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ÉLOGE  DE  ROLLIN 


DISCOURS 

VUI  A UEMI'ÜKTfc  I.E  PIUX  D ÈLOQl  ENf.E  DÊCEUNÈ  PA«  l.'ACADfiMlE  FR  ANÇAISE, 

DANS  SA  SÊANCB  DU  27  AOUT  18f8, 

PAU  M.  SAIKT-AIJilIN  BEUVILIÆ, 

AfUCtr  A tA  Ct.rR  IOTAt.C  UK  PAkM. 


Noriorn)  Vi>rtAl«  minn,  vrnitf  iliuroV 
lloRtr. 


La  nahire  commence  Thomme,  cl  réilucalion 
rachève.  Par  elle  ses  racuU«'*s  (JevU'imenl  dos  lalenls, 
scs  penrhanls  des  verlus;  par  clic  sc  |icrpéluent 
d'àgc  en  àfî^,  avec  les  Iraditions  de  la  science  » les 
leçons  de  la  saRossc.  Aussi,  dans  l'anliquilè,  voyons- 
nous  réducalion  exciter  constamment  la  sollicitude 
des  philosophes  el  des  Icgislateors.  I.ycurguc  fonde 
sur  son  pouvoir  les  lois  qu’il  donne  à son  peuple  ; 
Platon,  le  code  qu’a  i^vé  son  génie  : magistral  et 
père  à la  f<ds.  Galon  honore  la  pourpre  consulaire 
()ar  les  fonctions  d’instituteur.  Et  certes,  s’il  est  un 
art  digne  de  restime  des  sages,  c’est  celui  qui  se 
propose  pour  objet  la  perfection  de  l’homme  : art 
aussi  grand  dans  son  but  qu'immense  dans  scs  de- 
tails; d’autant  plus  ndde,  qu’il  n offre  point,  pour 
les  soins  qu’il  commande,  pour  les  devoirs  qu’il  im- 
pose, le  dédommagement  flalteur  de  la  célébrité  ; 
tant  plus  délicat , qu’il  faut  montrer  la  vérité  à des 
yeux  faibles  encore , éclairer  l’inlelligcnce  sans  in- 
struire les  passions , et  préparer  les  iriomphes  de  la 
\ertu  sans  altérer  la  scciirilé  de  l’innocence  ! 

Rollin  servit  l'enseignement  par  scs  travaux  ; il 
honora  sa  carrière  par  des  talents  el  des  verlus. 
Pour  le  louer,  il  suffit  de  raconter  ce  qu'il  a fait , de 
montrer  ce  qu’il  a été.  Je  noffenserai  point  par  le 
faste  de  mes  louanges  la  mémoire  d’un  sage  ; je 

TRAITÉ  DES  ÉT. 


parlerai  souvent  de  sa  lH)nlé,  cl  sans  doule  son  om- 
bre ne  repoussera  point  cet  éloge. 

PREMIÈRE  PARUE. 

Lorsque,  après  la  chiilc  de  l'empire  d’Occidenl . 
eeUe  boUc  partie  de  l’Europe  perdit  la  civilisation 
qu’elle  devait  aux  Romains,  les  écrits  des  anciens  y 
conservèrent  le  germe  d’uuc  cnilisalion  nouvelle. 
Mais  ce  germe  resta  longtemps  stérile.  Des  institu- 
tions barl)ares  opposaient  une  Iwrrièrc  aux  progrès 
de  l’esprit  humain  ; les  peuples  n’existaient  que  pour 
la  servitude,  les  grands  n'exislaicnt  que  pour  les 
combats  ; l’instruction  était  renfermée  dans  les  clol' 
1res,  el  plusieurs  siècles  durent  s'écouler  avant 
qu’elle  pùt  se  répandre  dans  les  rangs  de  la  société. 
Mais , lorsque  enfin  le  temps  cul  amené  dans  l’ordre 
politique  une  résolution  salutaire,  les  études  com- 
ineneî'renl  à refleurir  : c'est  alors  qu'on  etablisse- 
ment dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  dos  âges, 
l’Université,  exerça  sur  l'enseignement  une  utile  in- 
fluence. L’édiicalion  , auparavant  livrée  au  hasard, 
prit  dans  son  sein  une  forme  régulière  : son  indé- 
pendance jeta  quelques  idées  de  lii>crlé  parmi  les 
générations  naissantes;  les  traditions  de  ranliqiiilé 
hMèrenl.  en  se  propageant , le  retour  des  lumières . 
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et  la  raison  Immainc  s'aiïranchil  par  degrés  des  liens 
qui  l'avaient  tenue  si  longtemps  captive. 

Nourri  dans  cctlc  école  célèbre,  Rollin  avait  pui^è 
dans  les  leçons  des  Gerçon,  des  Uersan  , les  saines 
doctrines  de  renseignement,  et  cet  amour  de  l'anti- 
quité qui  n'est  que  l'amour  du  vrai  beau  en  morale 
comme  dans  les  arts.  liéritier  de  leurs  fonctions,  il 
l'avait  été  de  leurs  succès  ; des  réformes  salutaires , 
de  sages  innovations  avaient  mar<|ué  sa  carrière. 
Une  disgrâce  vient  arrêter  le  cours  de  scs  travaux  : 
l’homme  de  paix  renonce  sans  murmure,  et  non  sans 
regrets  peut-être,  à l'emploi  de  faire  le  bien  : mais  il 
sait  rendre  sa  retraite  utile  encore;  il  lègue  à ren- 
seignement public  [es  fruits  de  sa  longue  expérience  ; 
il  éclaire  comme  écrivain  ceux  qu’il  ne  lui  est  plus 
permis  de  guider  comme  instituteur. 

Kollin , dans  le  Traiié  det  Éludfa,  n'a  point 
prétendu,  ainsi  qu'un  philosophe  célèbre,  refaire 
l'cducation  sur  de  nouvelles  bases;  il  n'a  voulu  que 
rassembler  des  traditions  consacrées  par  l'usage. 
Toutefois,  s’il  n’a  point  celle  audacieuse  indé- 
pendance de  l'auteur  & Émile  ^ qui  remonte  par  l>i 
pensée  à la  source  de  nos  institutions,  pour  leur 
imprimer,  du  haut  de  son  génie,  une  direction  nou- 
velle, il  s'éloigne  également  de  celte  superstition  du 
passé  qui  subroge  l’usage  aux  droits  de  la  raison , et 
compte  les  années  au  lieu  de  poser  les  avantages. 
Rousseau,  dans  sa  marche  hardie,  a poussé  plus 
avant  l'invesligation  des  principes , mais,  dominé  par 
une  imagination  impérieuse,  il  a quelquefois  abusé 
de  la  vérité.  Rollin , plus  circonspect,  s’arrête  avant 
le  but  plutôt  que  de  s'exposer  à le  franchir  ; mais, 
s'il  .se  borne  h cuUi  er  des  vérités  connues,  il  sait 
les  rendre  fécondes.  Il  n'appelle  point  les  réformes, 
mais  il  les  accepte  des  mains  de  l'expérience.  Un 
autre  écrivain,  qui  souvent  a servi  de  guide  à l'au- 
teur du  Traité  des  Eludes,  qui,  en  voulant  former 
l’orateur,  s'occupe  d'atwrd  à former  l'homme  de 
bien,  cl  conduit  son  élève  à l’éloquence  par  la  vertu, 
Quintilicn,  inlcrdii  aux  soins  palcrneis  l'ouvrage  de 
rédiicalton.  Il  veut  développer  par  l’émulation  nos 
facultés  nabsanles,  et  parait  craindre  qu’amollis  par 
les  douceurs  de  la  vie  domestique.  Tàmc  ne  perde 
son^ressorl.  et  le  corps  sa  vigueur.  Peut-être,  en 
prononçant  cette  exclusion  rigoureuse,  Quinlilien 
ii'a-l-il  pas  assez  rendu  justice  à celle  éducation 
qui  ne  sé{K)re  pornt  ceux  qu'unit  la  nature,  qui  per- 
met de  chercher  la  convenance  la  plus  parfaite  entre 
les  moyens  de  l'élève  et  le  caractère  de  l'institution, 
et  rassemble  sur  une  tête  chérie  une  vigilance  et  des 
soins  qui,  en  se  disséminant,  sont  quelquefois  en 
danger  de  se  ralentir  : peut-être,  en  voulant  trans- 
porter de  l’ordre  politique  dans  l'ordre  moral  le 
ra(»bile  puissant  mais  délicat  de  rémulalioii , n'a- 
l-i(  pas  assez  considéré  le  danger  d'é'eiller  les  pas  j 


I s ons  avant  d'avoir  aiïvrmi  la  raison  qui  doit  les 
réprimer.  Quoi  qu'il  en  soit,  Je  sais  gré  à Rollin  de 
s'être  montré  moins  sévère,  d'avoir  permis  à la  ten- 
dresse du  père  de  seconder  quelquefois  le  zèle  de 
rinstilutcur,  et  surtout  d'avoir  respecté  ces  liens 
d'afTectinn  mutuelle  qui,  formés  au  sein  de  la  fa- 
mille par  riiabitude  el  l'inlimilé . préparent  à l'or- 
dre social  la  garantie  des  vertus  domestiques. 

Mais,  si  l'éducation  p«*ut  varier  dans  sa  forme,  son 
objet  est  invariable.  Éclairer  l'esprit  par  la  science , 
la  raison  par  la  murale,  l'àme  par  la  religion,  (eis 
sont  les  soins  que  Rollin  lui  inqiosc  : c'est  à la  vertu 
de  consacrer  le  savoir,  c'est  à la  piété  de  consacrer 
la  vertu. 

Avant  que  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
eussent  fixé  la  langue  française,  l’enseignement  dut 
chercher  dans  les  tangues  anciennes  t’es  formes  ré- 
gulières et  des  modèles  pour  l'éloquence.  Depui.«, 
lorsque  la  France,  grâce  au  génie  des  Pascal,  des 
Fénèlon,  des  Racine,  fut  devenue  à son  tour  une 
terre  classique,  l’usage,  qui  devrait  être  l'expression 
de  la  raison  universelle,  el  qui  n'est  souvent  que 
celle  des  erreurs  dominantes,  continua  de  bannir 
de  nos  écoles  une  langue  que  leurs  écrits  venaient 
d'illustrer.  Rollin  la  réiablil  dans  ses  droits  : il  en 
développe  les  avantages;  et,  s’il  ne  l'égale  point  à 
celles  de  l’antiquité  |>our  la  richesse  el  l'harmonie , 
il  lut  accorde  une  précision,  une  clarté  que  l'anti- 
quité n'avait  point  connue.  Bientôt  il  nous  trans- 
l>orle  par  l'élude  loin  de  la  terré  natale;  il  veut 
agrandir  notre  intelligence  en  nous  faisant  connaî- 
tre d'autres  hommes,  d'autres  meeurs,  d’autres  so- 
ciétés. C'est  alors  qu'il  nous  conduit  .sur  les  rivages 
de  la  (jrèce,  et  qu’il  étale  à nos  regards  les  beautés 
de  cette  langue  dépositaire  des  plus  nobles  créations 
de  l'e.sprit  humain,  el  qui  fut  la  langue  du  génie, 
l»arcc  qu'elle  fut  celle  de  la  liberté.  De  là  il  nous  ra- 
mène vers  l'ancienne  Rome,  et  nous  découvre  la 
commune  origine  de  nos  modernes  idiomes  dans 
celle  autre  langue  autrefois  la  souveraine  du  inonde, 
aujourd'hui  le  lien  des  peuples  civilisés  : elle  ne 
transmet  plus  les  décrets  des  vainqueurs  de  la  terre, 
mais  elle  conserve  du  moins  les  paisibles  conquêtes 
de  la  science  ; et  cette  gloire  est  assez  belle  encore. 

Le  langage,  qui  ne  fui  d'abord  qu'un  moyen  de 
communication  entre  1rs  hommes,  devint  un  art 
lorsque  ces  communications , on  se  multipliant,  cu- 
rent étendu  son  usage  cl  varié  scs  ressources.  L'èlu- 
qucnce  lui  confla  les  vérités  de  la  morale  , les  .sou- 
venirs de  l'histoire,  les  jJocouvortes  de  la  science , 
les  destinées  des  humilies  el  des  peuples  : la  poésie 
l'arrondit  en  mètres  liannonioux,  l’orna  de  brillantes 
images.  Fille  de  la  religion , et  des  passions  {icut- 
êlre-  la  poésie  peut  se  vanler  d'une  ancienne  origine, 
et  nous  offre  les  premiers  muimmen's  que  le  génie 


dr  la  |»an»|p  ait  «dc'ès  cIk*z  U*s  nations.  A lra\<?rs 
i’immensitc  dos  à;;es.  elle  nous  appareil  sous  la  mn* 
jcstucu.se  figure  dHomcrc,  d'IIoniérc  qui,  pareil 
aux  dieux  qu’il  a chantés,  semble  avoir  en  partage 
une  étemelle  jeunesse.  A sa  suite  se  présente  l’an- 
tiquité  tout  entière,  avec  ce  cortège  de  l»caDtcs 
naïves  que  faisait  éclore  sous  un  ciel  riant  l'influence 
d’une  sociélé  vierge  encore.  Combien  l’on  aime  à 
retrouver  dans  ces  tableaux  des  vieux  Ages  l'em- 
preinlc  de  la  nature  presque  eflacée  de  nos  sociétés 
iModernes!  Placés  plus  près  de  celle  nature,  prin- 
cipe éternel  de  tous  les  arts,  les  anciens  purent  s-^islr 
ses  premiers  traits,  la  peindre  dans  sa  pureté  naliv  e ; 
cl  leur  godt,  en  la  rctr.vçant,  sut  reml>dlir  encore- 
t/est  elle  que  Rnilin  chérit  dans  leurs  ouvrages  ; 
c'est  elle  qui  en  relève  le  prix  aux  yeux  de  l’homme 
simple  cl  sensible  : s'il  ne  retrouve  plus  le  modèle, 
il  est  encore  louché  de  1 image.  En  vain,  des  le  siè 
de  de  Louis  \IV,  la  médiocrité,  toujours  impuis- 
sante et  toujours  téméraire,  osa  secouer  le  joug 
d'une  légitime  admiration;  le  génie  moderne  resta 
fiJèle  au  génie  de  l’antiquilé,  et  les  Uespréaux,  les 
Racine,  ne  rougirent  point  de  s'avouer  les  disciples 
de  ceux  dont  peut-être  ils  avaient  droit  de  se  de- 
elarcr  les  rivaux.  De  nos  jours  encore,  de  hardis 
réformalears  ont  voulu  fonder  en  poésie  une  religion 
nouvelle  ; ils  ont  tenté  de  nous  éblouir  par  le  pres- 
tige de  quelques  Iveaulés  originales  recueillies  dans 
la  littcialnre  informe  d'une  nation  voisine.  Blais 
leurs  efforts  n’ont  pu  ébranler  les  auteurs  de  l’anti- 
quité. Ils  ont  indiqué  à nos  écrivains  une  source  où 
l’imagination  puisera  quelquefois  des  couleurs  ; mais 
le  goOt  ira  toujours  chercher  ses  modèles  parmi  ces 
hommes  des  siècles  éloignés , qui  furent  nos  pre- 
miers maîtres , et  qu’il  faudra  toujours  imiter , 
pirce  qu’ils  n’ont  imité  que  la  nature. 

Admirateur  sincère  des  anciens,  Rolün  n’est  point 
l'adoralciir  de  leurs  défauts:  il  sait  voir  des  taches 
dans  leurs  écrits  ; les  anciens  n'étaient  ils  [vas  des 
hommes?  mais  «es  principes,  ses  remarques,  son 
style  même,  révèlent  encore  en  lui  le  sentiment 
profond , le  sûr  discernement  de  leurs  beautés.  Ce 
même  discernemen'  ne  brille  pas  moins  dans  les 
jugements  qu’il  porte  sur  ses  contemporains,  cl  ce 
n’est  pas  son  moindre  litre  de  gloire  d’avoir  averti  la 
France  de  la  grandeur  de  Bossucl. 

Le  nom  de  Bossuet  rappelle  celui  de  l'éloquence. 
Celle  fille  de  la  liberté  Ol  longtemps  retentir  de  scs 
niAles  accents  la  tribune  de  Rome  et  d’Allièncs. 
Parmi  nous,  lorsque  la  liberté,  encore  écartée  du 
corps  politique,  s’èlail  réfugiée  tou!  enlicre  an  pied 
des  autels,  la  chaire  évangélique  lui  ouv  rit  un  asile, 
et  l'orateur  chrétien  retrouva  dans  le  raraoterc  sa- 
cré que  la  religion  imprime  à scs  ininis'res  celle 
indépendance  que  les  Cicéron  el  les  Dêiiioslbèncs 
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av, aient  trouvée  dans  les  inslilulions  de  leur  patrie. 
Blais  la  tribune  aux  harangues  resta  fermée  pour 
elle;  et  duos  les  règles  que  Rollin  a tracées  de  cet 
art  on  cherche  en  vain  le  nom  de  re  genre  d‘el»>- 
quencc  où  l’orateur  parle  de  la  patrie  à la  patrii' 
clle-roémc , el  puise  dans  un  si  noble  sujet  des  in- 
spirations dignes  d’un  si  noble  théAlrc.  Un  tel  oubli, 
qui  accuse  les  institutions  contemporaines,  ne  serait 
plus  possible  aujourd'hui.  Français,  mie  gloire  nmi 
velle  vous  attend  ! déjà  vos  Bossuet,  vos  Massillon 
ont  illustré  par  les  triomphes  du  génie  leur  auguste 
ministère  : à cùlé  de  leur  éloquence  va  s’élever  une 
éloquence  rivale,  cl  ses  accents  aussi  seront  sacrés  : 
car  chez  les  peuples  libres,  après  le  culte  de  la  Divi- 
nité, il  est  encore  une  religion,  celle  de  la  patrie. 

En  révélant  à scs  élevés  les  Ivcautés  de  la  poésie 
el  de  l’éloquence.  Rollin  n’oublie  pas  des  études  plus 
auslcrcs,  mais  non  moins  utik's.  Puisque  réduealinn 
ne  peut  embrasser  le  cercle  entier  des  connaissances 
humaines , forcé  de  choisir  entre  clics , il  donne  la 
préférence  à celle  qui  nous  offre  les  leç.ins  les  plus 
salutaires,  l'histuire;  l'histoire,  celte  perpétuelle 
allégorie,  qui,  sous  h>.s  traits  du  (Uissé,  nous  montre 
le  présent  et  l'avenir.  Il  jette  en  passant  un  regard 
sur  la  fable,  dont  les  riants  mensonges  ont  fécondé 
les  arts;  sur  les  antiquités,  dont  l’étude  éclaire  celle 
de  l'histoire  : mais  il  ré|>rouvc  ce  luxe  indigent  de 
la  mémoire  qui  la  surcharge  sans  l'enrichir;  il  ne 
veut  point  fatiguer  l'esprit  d'une  iustruclion  stérile, 
et  c'est  au  profit  de  la  raison  qu’il  cultive  le  savoir  ; 
ou  plutôt , c’est  l'Ame  qu’il  veut  orner  «les  trésors 
dont  il  enrichit  l'intelligence  L’éducation  vulgaire 
ne  SC  propose  que  la  science  pour  objet  : le  sage  voit 
plus  loin.  Le  savoir  n’csl  à scs  yeux  qu’un  progrès 
qui  noos  rapproche  de  la  vertu,  ou  qu’un  instrument 
dont  elle  doit  diriger  l’usage  dans  l’intérél  de  la  pa- 
trie el  de  rhumanilé.  Comptables , envers  la  société 
comme  envers  la  nature,  de  l'emploi  de  nos  facultés, 
c'est  à réducation  d'en  régler  le  cours  cl  de  nous 
faire  aimer  le  bien  en  nous  facilitant  les  moyens  do 
l’accomplir.  Des  études  que  Rollin  nous  prescrit , 
la  première  est  celle  de  nos  devoirs.  En  formant 
l’homme  instruit,  ses  leçons  tendent  surtout  à for- 
mer rbonnéle  homme  et  le  bon  citoyen.  Tour  à tour 
éclairant  l'exemple  |>ar  le  précepte , autorisant  le 
précepte  par  l’exemple , il  appelle  au  secours  de  la 
morale  l'expérience  des  siècles  passés.  Les  fastes  de 
rantiqiiitè  sont  p<mr  lui  un  répertoire  inépuisable 
de  salutaires  instructions  : c'est  avec  le  nom  d’Aris- 
tide qu’il  combat  l'avarice;  avec  le  souvenir  de 
Camille  qu'il  ennoblit  l’amour  de  la  patrie.  Quel- 
quefois, s’élevant  à de  plus  vastes  considérations , il 
examine  la  vertu  dans  son  alliance  avec  le  pouvoir, 
préparant  le  bonheur  des  homme»  el  la  pros|>érjlé 
des  Èlats.  Il  ne  sci>are  point  la  politique  de  la  jus- 
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ficc  : (‘umtn«‘  l auleur  du  Tciciiiaqiic  > il  >oiulrni( 
appliquer  la  murale  à la  scieiirc  du  guuverneiiiciil, 
el  |K*ul-^lre  ce  vœu  de  la  vertu  est-il  aussi  un  con- 
seil de  la  sagcss(^ 

Si  de  nombreux  travaux  iratteiidaieiil  encore  mes 
regards,  que  jaiinerais  à rappeler  ces  pages  clo- 
quenlos  de  raison  et  de  bonté  où  le  vertueux  rec- 
teur, en  e\i>osant  les  devoirs  des  hommes  qui  pré- 
sident à rinslruiiiuii  publique,  tait,  sans  y songer, 
sa  propre  histoire,  et  se  peint  lui-méinc  en  voulant 
nous  instruire  ! Est-  il  un  plus  beau  traité  de  murale 
que  CCS  instructions  où  respire  une  si  tendre  solli- 
citude, une  onction  si  {lénétranlc,  une  si  touchante 
modestie,  un  rcs|icct  si  vrai  pour  les  mœurs,  pour 
le  bonheur  même  do  cet  âge  où  le  bonheur  est  facile 
encore?  Si  la  sagesse  elie-méine  voulait  parler  aux 
hommes,  il  me  scmhle  que  ce  serait  là  son  langage. 

C'est  par  la  religion  que  Itullin  sanctionne  ses  en- 
seignements, et  c'est  par  la  philosophie  qu'il  veut 
nous  y conduire;  car  la  vraie  religion  est  sœur  de 
la  vraie  philosophie»  lioliin  ne  veut  point  fonder  sur 
les  ruines  de  la  raison  le  régne  de  la  fui  ; il  hait  et 
la  superstition  qui  l’avilil,  et  le  fanatisme  qui  la 
déshonore.  Le  christianisme  est  à ses  yeux  la  |>cr- 
Icction  de  la  morale  ; et  s'il  évoque  les  vertus  du 
paganisme , ce  n’csl  point  pour  leur  iiisuller  par  un 
injuste  dédain,  mais  |H>ur  apprendre  au  chrétien 
que  son  devoir  est  de  les  surpasser.  Bien  éloigné 
surtout  de  cette  sombre  austérité  qui  d'une  religion 
de  douceur  et  de  paix  fait  une  religion  de  terreur, 
apprend  le  remords  à rinoocence  même , et  préci- 
pite dans  rincrédulité  par  le  dcscspojr,  il  dit  ses 
bienfaits,  et  non  ses  vengeances  ; il  rassure  l'homme, 
et  ne  l'efîraie  pas.  J’oserais  pourtant  lui  reprocher 
de  s'fitre  montré  trop  rigoureux  envers  la  gloire.  La 
gloire  porte  des  fruits  si  semblables  à ceux  de  la 
vertu  ! Sans  doute  il  est  plus  pur  cet  héroïsme  qui 
se  muDlre  supérieur  à l’éloge  même , cl  n'écoule 
point  le  reteiitissenienl  de  ses  actions  dans  l'opi- 
nion des  hommes:  toulcfois  pardonnons  d'aimer  la 
louange  à qui  la  sait  tnérilcr,  et  si  la  gloire  est  une 
erreur,  respectons  une  erreur  à qui  le  genre  hu- 
main doit  les  Tbémislocie  cl  les  bémuslhênes , les 
Dccins  et  les  Émile. 

Kollin,  dans  son  premier  ouvrage,  avait  cirseigné 
la  manière  d'éludier  l'histoire  : elle  va  maiiilenanl 
ilovenir  l'objet  de  scs  travaux.  Il  n'interroge  point 
les  annales  des  temps  modernes,  trop  peu  féct)ndes 
en  nobles  souvenirs;  il  nous  montre  le  genre  humain 
sortant  des  mains  de  la  nature,  cl  fluri.ssaul  sous 
rinOuencc  d'une  civilisation  naissinlc.  lléritières 
d’une  société  dégénérée,  les  sociétés  modernes  n'ont 
pu  répudier  eiiliérement  cette  funeste  succession  : 
trop  ]onglerii)i$  leurs  fastes  ne  pré.senlciil  à nos  rc- 
g.is  ds  (pie  la  force  érigée  en  loi  Terreur  cii  vérilé,  U 


corruption  sans  politesse,  et  la  barliarie  sans  vertu. 
L'histoire  de  Tanliquilé,  au  coulraire,  nous  offre 
deux  grands  sujets  d'étude,  les  institutions  et  les 
hommes.  Les  anciens  furent  nos  mailres  dans  la  li- 
Iverlé,  et  celle  éducation  n'est  pas  leur  moindre  tilie 
à notre  reconnaissance.  C’est  en  ramenant  sur  nos 
propres  origines  la  lumière  qu'ils  nous  avaient  ap- 
portée que  nous  avons  retrouvé  le  germe  de  celle 
licllc  constitution,  digne  d'étre  enviée  de  Sparte 
même,  et  qui^  balançant  les  |x>uvüirs  les  uns  (var  les 
autres,  leur  impose  à tous  l’heureuse  nécessité  de  la 
modération.  C’est  encore  chez  eux  que  nous  admi- 
rons ces  grandes  proportions  de  la  nature  humaine, 
qui,  en  étonnant  rimaginalion,  clévcnl  Tâme,  et  sont 
pour  la  morale  ce  que  sont  {vour  h^  arts  les  modèles 
du  beau  idéal.  Déjà  Bossuet  avait  éclairé  du  flam- 
beau de  la  religion  ccl  im|x>sant  tableau  , mais  son 
ouvrage  est  plutôt  fuit  pour  être  médite  par  Tàgc 
mùr  que  |Hmr  instruire  la  jeunesse.  Dans  son  vol 
sublime  il  plane  sur  toute  Thistoirc,  mais  il  ne  s'ar- 
rête que  sur  les  hauteurs,  pour  y reconnaître  l'em- 
preinte d'une  main  divine.  I.a  rapidité  de  sa  mar- 
che exclut  les  détails,  cl  les  détails  sont  Tinstruclioii 
elle-même , quand  c'csl  le  disccruemcnl  qui  le.s 
choisit. 

Dans  un  cadre  plus  étendu  Bollin  liasse  en  revue 
les  peuples  les  plus  célèbres  parmi  tant  d'Élals  qui 
tour  à tour  ont  fleuri  sur  la  terre-  Au  fond  de  ce 
mouvant  tableau,  TÉgypte,  qui  fut  après  Tinde  le 
premier  berceau  de  la  civilisation,  la  superstitieuse 
t^yple  se  laisse  entrevoir  au  loin  comme  une  statue 
à demi  voilée,  cl  cache  dans  la  nuit  des  tcm])s  son 
origine  inconnue,  ses  obscures  antiquités,  ses  dou- 
teuses traditions,  sa  religion  ni)s(cricuse.  Non  loin 
d'elle  s'élève  celte  ficre  Carthage,  un  instant  la  rivale 
de  Borne,  cl  dont  les  destinées  vinrent  échouer  con- 
tre la  puissance  qui  devait  envahir  le  monde.  Ni  sc.s 
nombreux  vai:»scaux,  ni  l'or  que  le  commerce  atti- 
rail dans  Sun  sein , ni  ces  peuples  quelle  altclait  à 
son  char  sans  les  unir  à sa  fortune,  ni  ces  hande.s 
dont  elle  achetait  le  sang  mercenaire,  n'ont  pu  ba- 
lancer te  double  ascendant  du  patriotisme  cl  du 
courage,  lin  jour  une  grande  infortune  viendra 
s'a.sseoir  sur  ses  ruines,  et  sera  consolée.  Ici  j’en- 
leiid.s  à travers  le  .silence  des  âges  le  bruit  lointain 
des  empires  qui  s'écroulent,  et  dont  la  chute  reten- 
tit confusémerU  sur  les  bords  de  i'Euphralc.  Cyrus 
parait,  et  sur  ces  vastes  débris  s'élève  l'empire  des 
Perses.  Fondé  (lar  la  discipline  et  la  valeur,  bientôt 
avili  par  le  des|>olisine,  énervé  par  la  mollesse,  à 
[K'inc  laisserait-il  dans  riôstoire  un  souvenir  de  son 
existence,  si  la  Grèce  ne  l’y  traînait  à sa  suite, 
comme  CCS  vaincus  qui  suivaient  enchaînés  le  chai 
des  trioinpiialcurs. 

Parvenue  à ces  pcirples  donl  l exislciicc  sociale  a 
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piè[>arê  la  nôtre,  l'hisluire  acquiert  un  uuu>ol  in- 
IcrCl.  Ce  sont  les  archives  de  nus  anci^lres  que 
Itulliii  niel  sous  nus  yeux.  Originaire  des  contrées 
urienlales,  mais  semblable  pour  elles  à ci*s  germes 
qui  se  dé\elüpp<‘nt  loin  de  la  plante  qui  les  a (iro- 
(luils,  la  civilisatiun  va  jeter  ses  racines  sur  le  sol 
lécund  dclaGrcce.  Là  s'élèvent  sur  un  espace  étroit 
vingt  nations  célèbres  ; là  fleurissent  aux  rayons  de 
la  liberté  le  génie  et  la  vertu.  Athènes  nous  montre 
celte  lil>erlé,  portée  trop  loin  peut-être,  mais  sédui- 
s<'inte  dans  son  excès  même,  souvent  orageuse,  tou- 
jours brillante,  et  couvrant  ses  nuinbreuses  erreurs 
du  prestige  des  talents  et  de  rhèroïsiuc  Sparte, 
lein)>èranl  la  démocratie  par  le  pouvoir  munarchi* 
que,  et  la  monarchie  par  les  lois,  nous  ufTre  la  pre- 
mière trace  de  cette  conslituliun  ingénieuse  où 
l'alliance  de  la  royauté  , de  rarislocralic  et  du  gou- 
vernement }K>pulaire,  produit  règalitc  sans  cunfu- 
>ion,  i'indétvendance  sans  anarchie,  et  b subordina- 
tion sans  esclavage.  En  vain  le  despulisiiie  asiatique 
soulève  contre  ces  petits  États  l'efTorl  gigaulcs(]ue 
de  sa  puissance  : ce  colosse  d'argile  vient  se  briser 
contre  le  bouclier  d'airain  de  la  lil>erlé.  C'est  un 
l>eau  spectacle  que  cette  lutte  entre  la  puissance 
et  la  vertu,  où  la  vertu  remi>orle  la  victoire  ! 

Éblouis  de  leurs  prospérités,  les  Grecs  oublient 
que  l'ainbilion  produit  la  servitude,  cl  qu'aspirer  à 
la  domination,  c'est  courir  à resclavagc.  Deux  cités 
rivales  se  disputent  l'empire,  et  déjà  la  Grèce  indi- 
gnée a vu  les  descendants  de  Milliade  cl  de  Léonidas 
humilier  devant  un  satra|>e  les  lauriers  de  Uarathuii 
et  les  cyprès  îles  Tlicrmitpyles.  llienlôl  s’élève  dans 
son  sein  une  puissance  nouvelle  qui  menace  de  l’as- 
servir. La  Grèce,  al>allue  par  Philippe,  accepte  la 
servbudc  en  triomphant  sous  Alexandre,  et  ralille 
aux  cham)>s  d'ArbcIle  le  traité  imposé  par  la  victoire 
dans  les  plaines  de  Chéronce.  Le  Macédonien  l'a 
vengée;  mais  elle  a payé  de  sa  liberté  le  plaisir  de 
la  vengeance,  cl  ce  n'est  qu'avec  ses  chaînes  qu  elle 
a terrassé  son  ennemi.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
nous  la  verrons  briser  scs  fers,  mais  pour  en  re- 
prendre de  nouveaux.  La  politique  romaine  ne  Tal- 
l'ranchit  un  instant  que  pour  mieux  ^as^ervi^  ; et  la 
Grèce,:!  son  tour , va  se  perdre  dans  ce  Inrrcnt  dont 
(es  flots  engloutiront  ruriivcrs.  Mais  un  nouveau 
triomphe  l'attend  dans  sa  défaite.  Les  vainqueurs 
vont  puiser  chez  les  vaincus  une  civilisation  nou- 
velle, et,  triomphants  par  les  armes,  ils  sont  conquis 
l»ar  les  mœurs.  Home,  subjuguée  par  les  arts  de  Co- 
rinlbü  et  d'Athènes,  met  désormais  son  orgueil  à 
devenir  rélèvc  des  |>euples  qu'elle  a soumis,  et  ses 
orateurs  vont  perfectionner  sur  les  rivages  de  In 
Grèce  une  éloquence  qui  décidera  des  dr'Stinées  du 
monde. 

l u p;  iiple  .-«'ülTrait  eiici*rc  aux  pinceaux  «le  Kolliii  ; 
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bien  dilTéreiit  des  Grec.s,  mais  non  moins  adiniralile; 
profond  dans  sa  politique,  immuable  dans  scs  des- 
seins, sage  dans  les  succès,  incbranlahle  aux  revers. 
La  Grèce,  sensible,  ingénieuse,  avide  de  gloire  et 
féconde  en  vertus  licrolques,  a multiplié  ses  litres 
d'illustration  cl  peuplé  ses  annales  de  briUaiils  sou- 
venirs: Home  n’eut  qu'une  ambition,  ce  fut  de 
régner  sur  l’univers.  Dans  ta  Grèce,  j'admire  les 
humines;  chezie.s  Koinains,  c'est  le  {vcuple  que  j'ad- 
mire. Ce  peuple,  calme  dans  la  sédition  même,  res- 
pectant au  sein  des  troubles  civils  les  lois  de  I Étal  et 
le  sang  des  citoyens,  toujours  uni  contre  reriiicmi 
du  deliors  ; suivant,  à travers  les  rèvululioiis  de  son 
gouvemeiiienl  cl  les  vicissitudes  de  la  forlune,  un 
système  invariable  durant  plusieurs  siècles,  pré.s<*nte 
un  pltciiomènc  sans  exemple  dans  Thisloire.  L'ar^s- 
lucratic  a remplacé  chez  lui  le  pouvoir  monarchi- 
que; le  gouvernement  populaire  a succédé  à l'aris- 
locralic  ; mais,  si  la  constitution  change  , l'esprit  oe 
change  (tas.  Au  milieu  de  ces  variations,  te  peuple 
romain  marche  à son  but,  appuyé  sur  la  force  de  ses 
mœurs  et  sur  la  sagesse  de  sa  politique.  Il  grandit, 
il  s'élance,  il  renverse  tout  ce  qui  lui  résiste  : sa  force 
s'accroît  des  succès  de  Pyrrhus,  des  triomphes  rl  .Aii- 
nibal.  En  vain  le  héros  de  Carthage  est  à scs  portes  : 
Home  assiégée  est  encore  la  cité  des  maîtres  de  la 
terre  ; elle  n'aeceptern  point  la  paix  de  la  main  d'un 
vainqueur.  Ses  commencemoiils  ont  été  la  rapine  et 
le  pillage,  son  terme  ne  sera  que  l'empire  du  monde. 

Quel  peuple,  si  sa  gloire  était  pure , et  ses  vertus 
sans  mélange;  si  la  polili<|uc  n'avait  souvent  fait 
taire  la  justice,  et  le  patriotisme  l'humanité!  mais 
ces  citoyens  si  généreux  oublièrent  trop  qu’ils  élaicnl 
des  hommes.  El  qu’élait-ce,  apres  tout,  que  ce  plan 
d'asservir  le  monde,  conçu  avec  tant  d'audace,  suivi 
avec  Uni  de  consUncc?  Une  brillante  erreur,  une 
faute  imposante.  Combien  Sparte  fut  plus  sage  ! 
Ainsi  que  Home,  instituée  pour  la  guerre,  elle  s’in- 
Icrdit  les  conquêtes,  dont  Home  lit  l'objet  de  sa  po- 
lilique  : l'une  ne  pouvait  périr  qu'en  abandonnant 
son  princiiK':;  l'autre  devait  |>érir  par  son  principe 
même.  Quel  fruit  recueillit-elle  de  sept  cents  ans  de 
victoires?  L'esclavage.  En  dévorant  l'univers,  elle 
engraissait  une  victime  pour  les  tyrans,  et  enfin  une 
proie  pour  les  barbares.  Chaque  conquête  élait  un 
progrès  vers  la  décadence,  chaque  Iriumphe  un  p.is 
vers  la  servitude.  Son  abaissement  fut  égal  à sa 
grandeur,  cl  ses  maux  ont  vengé  les  nations  qu’elle 
avait  oppriaiécs.  t'n  riva)  de  Tacite  , Montesquieu, 
a d'un  pinceau  énergique  retracé  cette  grande  ex- 
piation : Hulliii  a jeté  un  voile  sur  cette  partie  du 
tableau  : non  que  les  prestiges  du  la  prospérité,  les 
seducUons  même  de  riiéroisine  aient  pu  imposer  ,i 
sa  sagesse;  mais  il  écrivait  jMJur  l'adoles^'ence . et 
parmi  les  illusions  de  cet  âge  heureux  il  en  est  une 
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surloul  que  la  sagesse  elle-meinc  doit  resj>eeter, 
celle  de  la  verlu. 

En  appelant  notre  admiration  sur  ces  grands  ta- 
bleaux , llollin  ne  veut  |>a5  toutefois  qu'un  enthou- 
siasme légitime  pour  raniiquité  nous  rende  indi/Tc- 
rents  pour  nos  propres  annales.  Peut-être  va-t-il 
même  trop  loin  lorsqu'il  laisse  enlendre  que  les  fas- 
tes du  moyen  âge  pourraient , sous  la  maiu  du  talent, 
balancer  les  brillants  souvenirs  de  U Grèce  et  de 
l'Ausonie.  Mais  on  doit  l’applaudir  du  moins  d'a- 
voir revendiqué  pour  l'histoire  nationale  le  rang  qui 
lui  appartient  dans  le  système  des  éludes.  Ces  an- 
ciens que  nous  admirons  doivent  encore  être  ici 
nos  maîtres.  Chez  eux , le  premier  objet  de  l’édu- 
cation était  de  graver  dans  les  cœurs  l'amour  de  la 
(>alrie  : en  parlant  aux  enfants  de  la  gloire  de  leurs 
t>ères»  elle  élevait  leur  courage,  et  les  avertissait  de 
i»c  point  dégénérer.  Aux  jours  de  la  prospérité,  ce 
noble  héritage  entretenait  une  émulation  salutaire: 
dans  l’adversité,  il  conservait  parmi  les  peuples  cette 
force  morale  qui  contraint  la  fortune  à respecter  le 
malheur,  et  l’orateur  d'Athènes  consolait  par  les 
trophées  de  Salamine  les  désastres  de  Chéronée 
Imitons  cet  exemple,  et,  dociles  aux  conseils  de 
Rollin,  ramenons  quelquefois  nos  regards  sur  les 
monuments  de  notre  histoire.  Ils  nous  révéleront 
des  destinées  assez  brillantes  II  sied  bien  à une  na- 
tion d'élre  or^cilleuse  d'clle-même,  à un  citoyen 
d'être  lier  de  sa  patrie  ; et  cet  orgueil  est  plus  juste 
encore  quand  cette  patrie  est  la  France. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  à la  jeunesse  que  Rollin  destinait  ses  ou- 
vrages. Content  d'être  utile,  il  n'aspirait  |Kjint  à la 
renommée  ; et  cependant  la  renommée  a proclamé 
ses  travaux.  Des  mains  de  l’ad  desdencc  ses  écrits 
ont  passé  dans  celles  de  l'âge  tnùr;  du  sein  de  la 
retraite  iis  se  sont  répandus  dans  le  monde.  Quel 
charme  les  recommandait?  La  bonté.  C’est  elle  qui 
fait  leur  éloquence,  et  celte  éloquence  vaut  bien 
celle  du  génie  : si  elle  fait  goûter  le  livre,  elle  fait 
estimer  et  chérir  l'auteur.  Et  qui , en  lisant  Rollin, 
(M)urrait  ne  pas  l'aimer?  Quelle  sagesse  dans  ses 
paroles  ! quel  zèle  pour  la  vertu!  queUton  de  can- 
deur et  de  rimplicilé  ! Ce  n'est  point  la  naïveté  sou- 
vent hardie  de  Montaigne,  la  bonhomie  parfois 
maligne  de  La  Fontaine;  la  candeur,  chez  Rollin, 
tient  à la  pureté  deTàme,  à la  droiture  du  caractère; 
il  a conlinnee  en  son  Icclcur.  El  comment  en  effet 
être  sévère  avec  lui  ! il  se  livre  à vous  avec  tant  d'a- 
bandon ! il  aime  le  bien  de  si  bonne  fui  ! Découvrez- 
vous  en  lui  quelques  prétentions?  aspire-t-il  à faire 
secte?  Non  ; ce  ncsl  point  pour  lui  qu'il  sullicile 
nos  hommages;  c'est  pour  la  vérilé.  Il  n'imposc 
point  par  un  fastueux  langage;  il  ne  cherche  i>uin( 


à nous  éblouir  par  ré<’lat  d'une  pompeuse  élo- 
quence; sa  force  est  dans  la  raison:  il  n'enlratne 
point,  il  persuade;  il  ne  veut  point  séduire,  mais 
éclairer.  Un  Ici  succès  n’a  rien  de  brillant  ; mais  du 
moins  il  est  pur,  et  surtout  il  est  durable.  L'erreur 
peut  obtenir  un  triomphe  passager  quand  elle  a le 
talent  pour  auxiliaire , mais  elle  ne  garde  point  ses 
conquêtes.  On  subjugue  l'imagination , on  séduit 
même  le  jugement  ; mais  la  conscience , plus  incor- 
ruptible , se  révolte  contre  cette  conviction  trom- 
l>eusc , et  la  vérilé,  exilée  de  nos  esprits,  se  réfugie 
souvent  au  fond  de  nos  cœurs. 

Je  n’oserais  parler  de  roriginalilé  de  Rollin  : on 
me  rèpordrait  sans  donte  que  ce  mérite  suppose  la 
hardiesse  de  la  pensée,  l'énergie  et  la  nouveauté  de 
l'expression.  Rarement  l’homme  sans  passions  ren- 
contre CCS  tours  vifs  , ces  traits  frappants  qui  don- 
nent au  style  une  couleur  prononcée.  Ce  sont  les 
hecrets  de  l’imagination  ; elle  ne  les  révèle  que  lors- 
qu'elle est  émue.  Vainement  cherchcrailron  dans 
les  écrits  de  Rollin  ces  paroles  foudroyantes  de 
Pascal  et  de  Bossuet;  ces  surprises  de  la  Bruyère  : 
egalement  éloigné  de  la  gravité  sentencieuse  de  Sal- 
lusle,  de  la  mâle  énergie  de  Rousseau,  il  se  rappro- 
che plutôt  de  la  douceur  de  Fcnéloii  et  du  grand 
sens  de  Plutarque.  Cependant  sa  manière  n’est 
point  d'emprunt  : la  bonté  lui  tient  lieu  d originalité. 
Alors  même  qu’il  ressemble  , il  n'imite  pas.  Imlle- 
t-on  la  bonté?  Quelquefois,  en  lisant  ses  ouvrages, 
je  me  figure  entendre  un  de  ces  vieillards  des  pre- 
miers âges  du  monde,  assis  au  milieu  de  sa  nom- 
breuse postérité,  raconter  à sa  famille  attentive  les 
faits  des  temps  passés,  lui  révéler  avec  une  simpli- 
cité grave  et  louchante  les  vérités  de  la  morale,  lui 
enseigner  la  vertu,  l'hospitalité,  la  crainte  des  dieux, 
le  respect  pour  la  vieillesse.  Le  style  de  Rollin  fa- 
vorise celte  illuaion;  il  a,  pour  ainsi  dire,  un  par- 
fum d'antiquité.  Sa  clarté,  son  abondance  harmo- 
nieuse et  facile,  rappellent  les  beaux  siècles  de  la 
lilléralure  grecque  et  romaine,  en  même  temps 
qu'il  retrace  quelques  traits  de  la  simplicité  naïve 
de  nos  vieux  écrivains.  Celle  simplicité,  chez  Rollin, 
n’exclut  point  cependant  l’élégance  ; car  l’élcgancc, 
qui  n'est  qu'un  choix  fait  par  le  goût  dans  les  for- 
mes du  langage , a plus  d'un  caractère.  Travaillée 
chez  Fléchier , riche  et  noble  chez  Massillon , alli- 
que  et  précise  chez  Voltaire,  pompeuse  chez  Buf- 
fon , elle  est  doucement  fleurie  dans  les  ouvrages 
de  Rollin.  U ceril  dans  ce  style  tempéré  qui  peut- 
être  est  le  plus  difficile,  parce  qu’il  est  le  plus  voisin 
des  brillanls  défauts  qui  séduisent  le  goût  cl  cor- 
rompent le  talent.  Mais  ce  n'csl  pas  lui  que  les 
affectations  du  bel  esprit  peuvent  éblouir:  s’il^a 
I quelquefois  la  richesse  de  Cicéron  cl  de  Qiiinlilien, 
^ jamais  il  n iinitc  ni  le  faux  éclat  de  Sénèque,  ni  le 
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luxe  de  Pline  Je  jeune.  Il  s'occupe  moins  de  parer 
l'expression  que  d'éclairer  la  pensée  : d'autres  cher- 
client  les  ornements  du  style , Rollin  se  les  permei. 

L’élégance  u’offre  point  le  même  caractère  aux 
diverses  époques  de  la  littérature.  D’abord  féconde 
en  tours  oratoires,  en  riches  développements,  elle 
se  resserre  et  s'observe  davantage  à mesure  que  les 
esprits,  plus  exercés,  deviennent  plus  prompts  à 
saisir  et  plus  difficiles  à satisfaire.  L’éloquence  ora- 
toire fait  place  alors  à l étoquence  philosophique  ; 
le  langage  prend  des  formes  plus  sévères;  l’har- 
monie est  souvent  sacrifice  à la  concision  , la  clarté 
à la  profondeur.  Le  goût  a change  sans  dégénérer 
encore  : seulement  le  style , en  voulant  être  plus 
plein  et  plus  fort , a perdu  quelque  chose  de  ses 
grâces  premières  : plus  travaillé , plus  grave  , il  a 
moins  de  franchise  et  de  naïveté.  C'est  le  temps 
des  Tacite,  c'est  celui  des  Montesquieu.  Quelquefois 
cependant  le  génie  ou  les  études  d’un  écrivain  lui 
font  devancer  son  siècle , ou  le  retiennent  dans  le 
siècle  précédent.  Ainsi  Salluste  et  La  Bruyère,  con- 
temporains de  Cicéron  et  de  Bossuet,  appartiennent 
par  leur  manière  à l'époque  suivante;  tandis  que 
Hollin  , écrivant  dans  le  dix-huitième  siècle,  rap- 
pelle dans  toute  sa  pureté  l'école  de  Fénélon.  Ce  ca- 
ractère , il  le  doit  à l’imitation  des  écrivains  du  siècle 
d’Auguste.  Il  avait  médité  toute  sa  vie  ces  illustres 
modèles,  et  l'on  reconnaît  aisément  qu'il  s’est  forme 
sur  eux.  C'est  môme  un  phénomène  assez  remar- 
quable que  Rollin , parvenu  au  déclin  de  son  âge 
sans  avoir  cultivé  l’art  d'écrire  dans  sa  langue  ma- 
ternelle , se  soit  cependant  élevé  dans  la  littérature 
française  au  rang  des  classiques.  C'est  qu'il  avait 
étudié  les  anciens,  non  pour  devenir  leur  rival, 
mais  pour  épurer  son  goût,  et  pour  transporter 
dans  une  langue  vivante,  les  tours  heureux,  la  ri- 
chesse d’expression  qui  caractérisent  les  idiémes  de 
l'antiquité.  C'est  qu'à  leur  lecture  il  avait  joint  celle 
des  chefs-d’œuvre  du  siècle  de  Louis  XIV.  Aussi , 
malgré  la  juste  estime  qu'ont  obtenue  scs  essais  dans 
la  langue  de  Virgile , je  les  considère  moins  comme 
des  litres  littéraires  que  comme  de  savantes  études. 
Inventer  est  la  première  condition  de  l’art  d’écrire  : 
comment  cet  art  pourrait -il  exister  quand  la  source 
de  l’invention  est  tarie,  quand  le  langage,  frappé 
d'immobilité,  ne  peut  plus  seconder  par  des  créa- 
tions du  style  les  créations  de  la  pensée?  Le  génie 
des  langues,  qui  n'est  que  le  génie  des  sociétés , per- 
mct-il  de  traduire  dans  l'idiûme  de  l'antique  Au- 
sonie  les  idées  que  la  société  fait  éclore  sous  le  ciel 
(le  la  («aule  moderne?  Rollin  imita  ces  anciens  phi- 
losophes qui , pour  instruire  leur  patrie,  coinmcn- 
caiciil  par  visiter  les  contrées  étrangères,  et  rappor- 
taient chez  eux  les  usages , les  lois  dont  ils  avaient 
reconnu  l’utililè  ci  la  sagesse. 


Mais  les  ancierts  n'ont  pu  lui  servir  également  de 
modèles  pour  la  manière  d’écrire  rhistoîre.  Écri- 
vant dans  un  autre  but,  son  talent  a dû  prendre  un 
antre  caractère.  L’austérité  de  Thucydide,  l’éner- 
gique pénétration  de  Tacite,  n’auraient  pu  convenir 
à la  jeunesse  : Rollin  a tempéré  pour  elle  la  gravité 
de  l’histoire.  Toutefois,  en  se  mettant  à sa  portée,  il 
M descend  point  à son  niveau:  sous  des  formes 
agréables  il  cache  une  instruction  solide;  et  s'il 
(end  la  main  à ses  jeunes  lecteurs,  ce  n'est  point 
pour  s’abaisser  jusqu'à  eux,  mais  pour  les  élever 
jusqu'à  lui.  La  critique  lui  a reproché  une  crédulité 
trop  facile  : il  aurait  fallu  ajouter  que , si  Rollin  est 
crédule,  c’est  surtout  en  faveur  de  la  vertu.  Il 
trouve  dans  son  âme  les  raisons  de  cette  confiance. 
El  peut-on  le  blâmer  d'avoir  environné  de  nobles  il- 
lusions les  exemples  qu’il  offrait  à l’adolescence,  et 
qu'il  proposait  à son  admiration?  Si,  plus  lard,  sa 
vieillesse  s'est  laissée  quelquefois  surprendre  à de  fa- 
buleux récits,  s’il  n’a  pas  porté  le  flaml>eau  d’une 
critique  sévère  sur  des  erreurs  qui  s'oITraient  à lui 
entourées  d’autorités  imposantes  et  revêtues  des 
grâces  de  l'éloquence,  fermons  les  yeux  sur  ce  tribut 
payé  à la  faiblesse  humaine,  et  surtout  n'oublions 
pas  qu’il  nous  avait  armés  contre  la  séduction  avant 
de  se  laisser  séduire  Jamais  du  moins  il  ne  permit 
à la  partialité  d'ëgarcr  sa  plume  et  d’altérer  les  ré- 
vélations de  l'hisloirc  : il  juge  avec  une  constante 
équité  les  institutions  et  les  hommes,  et  son  exemple 
est  une  leçon  pour  quiconque  entreprend  d'instruire 
les  peuples  en  retraçant  leurs  annales.  Malheur  h 
l’écrivain  qui  suborne  l’histoire  au  gré  de  scs  pas- 
sions! sa  gloire  n'est  jamais  qu’une  brillante  igno- 
minie, et  son  talent,  en  immortalisant  ses  ouvrages^ 
oe  fait  qu’éterniser  sa  honte. 

Si  je  louais  seulement  un  Htlcrateur,  j'ai  parié  de 
scs  écrits,  je  pourrais  borner  là  son  éloge.  Mais  Rol- 
lin fut  en  même  temps  un  sage,  un  bienfaiteur  de 
rhumanitc.  je  dois  jeter  un  regard  sur  sa  vie.  Elle 
fut  plus  utile  que  brillante  ; elle  offre  moins  d'événe- 
ments que  de  vertus.  Né  dans  une  condition  ob- 
scure, Rollin  s'élève  aux  premières  dignités  de  ren- 
seignement public.  Longtemps  il  se  dévoue  à ce 
noble  ministère  ; il  consacre  scs  lalents  à former  des 
hommes  pour  la  sociéié,  des  citoyens  pour  la  pa- 
trie. Une  disgrâce  est  le  prix  de  ses  services.  Com- 
bien l’autorilc  doit  craindre  d’être  injuste,  lorsque, 
créant  des  devoirs  d'après  la  voix  de  scs  préjuges  ou 
de  scs  caprices,  elle  punit  ce  que  la  conscience  par- 
donne, et  n'accepte  pas  la  vertu  même  pour  garant 
de  l'innocence!  Incapable  d'orgueil  ainsi  que  de 
faiblesse,  Rollin  sc  soumet  sans  se  plaindre,  mais 

Isans  se  démentir.  La  persécution  a troublé  sa  des- 
tiné sans  altérer  son  âme.  Il  cmporlc  dans  sa  rc- 
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traite  iV&limc  publique , Li  ]Kiix  du  cœur  et  les 
cuusolalions  de  rcliule;  il  y Irouu*  encore  des  de- 
voirs à remplir  et  des  bienfaits  à répandre.  Les  re- 
gards de^  rois  viennent  l'y  chercher,  et,  ce  qu'il 
estimait  sans  doute  davantage,  Tamitié  vient  lui  of*  | 
frirscs  douceurs;  l'amitié  que  la  Divinité  a mise  sur  > 
la  terre  pour  être  la  récompense  de  la  vertu.  Rollin 
était  fait  pour  la  connaître  ; elle  acheva  son  bonheur: 
elle  aurait  satisfait  tous  ses  vœux  , quand  la  gloire 
n'aurait  pas  daigné  sourire  à sa  vieillesse. 

Rollin  fut  heureux  I cette  vérité  est  douce  à pro- 
clamer : elle  réconcilie  avec  la  destinée.  Hélas!  la 
vie  de  l’homme  de  lettres  est  si  souvent  troublée 
par  des  orages!  il  y a si  peu  d’intelligence  entre  le 
talent  et  le  bonheur!  Rollin  demanda  peu  de  chose  à 
l'opinion  et  rien  a la  fortune.  Il  trouva  cette  félicité 
dans  cette  vertu  dont  un  philosophe  a fait  le  devoir 
du  législateur,  et  dont  la  religion  fait  le  devoir  de 
tous  les  hommes,  la  modération. 

Essaicrai-jc  ici  d’élahlir  un  parallèle  entre  deux 
hommes  chers  à notre  mémoire?  Je  crains  qu’on  ne 
m'accuse  d'appeler  à mon  secours  les  lieux  com- 
muns d'une  trop  facile  éloquence.  Cependant  en 
faisant  l'éloge  de  Rollin,  pourrais  je  être  blâmé  de 
prononcer  le  nom  de  Fénelon?  Ne  voyons-nous  pas 
des  deux  côtés  même  modeslic,  même  donceur  de 
sentiments  et  de  style,  même  sagesse  dans  les  désirs, 
même  charité  dans  le  cœur?  Si  nous  voulons  peindre 
un  laN  ni  formé  à l'école  de  l'antiquilc . la  morale  la 
plus  pure  alliée  à la  plus  aimable  indulgence,  la  vertu 
méconnue  mais  résignée,  sc  consolant  par  son 
propre  témoignage  des  rigueurs  du  pouvoir,  l'un 
et  l’autre  ne  {Kuvcnt-ils  pas  nous  servir  de  mo- 
dèles? Ttius  deux  ont  défendu  la  religion , et  tous 
deux , par  leur  vie,  plus  encore  que  par  leurs  écrits, 
ont  rendu  témoignage  des  vérités  qu'ils  avaient  en- 
seignées. Le  monde  rit  de  ces  hommes  du  siècle  que 
famour  des  vanités  traîneau  pied  des  autels,  et  qui 
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en  prés<>nce  de  la  Divinité  n'adorent  que  la  fortune 
cl  le  iMiiivoir.  Mais  i'incrèduiité  même  s'incline  avec 
respect  devant  la  piété,  se  dévouant  à l'instruction 
de  radulcsccncc , ou  gravant  dans  le  cœur  des  rois 
les  leçons  de  l'bumanitc.  Peut-être  entre  ces  deux 
hommes  vénérables,  ne  peut-on  remarquer  qu'une 
seule  dilTérence  : l’àmc  de  Kcnélon  fut  plus  tendre, 
celle  de  Rollin  fut  plus  paisible;  l’imagination  sensi- 
ble et  passionnée  du  premier  répandit  plus  d'éclat  sur 
ses  ouvrages;  la  raison  toujours  calme  du  sccomi 
répandit  plus  de  lionheur  sur  sa  vie. 

Au  moment  où  l'Europe , régénérée  par  les  lu- 
mières, dépouille  enHn  les  derniers  vestiges  d'une 
longue  barl>arie,  où  l'esprit  humain  achève  la  plus 
noble  des  conquêtes,  celle  de  la  liberté,  où  les  rois 
et  les  peuples,  éclaires  par  la  philosophie,  conspi- 
rent à fonder  ces  institutions  lulélaires  dont  les  uns 
attendent  leur  gloire,  les  autres  leur  bonheur , la 
France  devait  un  hommage  public  aux  sages  qui, 
en  l’éclairant,  ont  prépare  ses  nouvelles  destinées, 
et  l'homme  dont  les  travaux  eurent  pour  objet  pen- 
dant soixante  ans  la  science  de  l'é^lucalion  ii'ètait  pas 
le  moins  digne  de  sa  reconnaissance.  .Aujourd’hui 
celte  science  acquiert  un  caractère  encore  plus  s<j- 
Icnncl  : chez  les  peuples  libres,  le  mloistcrc  de  l’é- 
ducation n’est  plus  seulcrricnt  une  fonction  hono- 
rable, il  devient  un  auguste  saccrdoco.  ("est  elle  qui 
affermira  nos  institutions  naissantes;  c’est  par  elle 
que  la  gèncralion  qui  se  prépare  s’élèvera  pour  la 
liberté  et  pour  la  pairie.  Liberté!  patrie!  nom.s 
chers  et  sacrés,  soutiens  des  moeurs  et  princi|>c$ 
des  vertus,  les  seoliments  dont  vous  remplirez  tous 
les  cœurs  y rcsleronl  gravés  en  traits  incfraçablcs  : 
vous  frap|K*rez,  au  sortir  du  berceau,  l'ureillo  de 
reiifanl,  vous  viendrez  vous  mêler  aux  études,  aux 
plaisirs  de  l'ailulesccncc  ; vous  ferez  l'orgueil  de  l'Age 
mùr,  et  la  consolation  de  la  vieillesse. 
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Nihil  mibi  oeqae  optatius  contingere  po- 
lui(,  neque  honorificentius,  amplisiime  ree- 
tor,  aima  iludiorum  parens,  quèm  ut  opus 
hoc,  vestro  præsertim  hortatu  susreplum, 
restris  qooqDe aospiciis liceret  in  lucem  émit* 
lere.  Cupiebam  jarodudiim  , dalA  occasione 
aliquâ,  gratum  memoremi|ue  animum  Icslari 
erga  optimam  matrem,  cui  secundùm  Deum 
omnia  debere  me  proQteor.  Educatus  in  sinn 
vestro  a pueritia , vestræque  lacté  doctritiæ 
enntrilus,  si  quid  est  in  me  lilterarum,  si 
quod  veritalis  studinm  desideriumqne  pieta- 
lis,  totum  id  scilicet  e vestris  hausi  fonlibiis, 
qnos  pauperi  æquè  ac  diviti,  ignoto  ac  nobili 
palere,  ego  sum  cum  mullis  jncntidissimè 
eipertus.  Vos  me  loto  sludiorum  dccursn 
salubribus  imbulum  præccplis,  per  varios 
deinda  magisterii  dcduclum  gradus,  et  honore 
apud  vos  summo  non  semel  decoratum,  posl 
multos  demùm  annos  donAstis  rude,  otiique 
non  ignobilis  usura  frui  concessistis. 

Sed  quoniam  ',  ut  aiebat  olim  vir  sapicn- 
tissimus,  otii  nosiri  non  minùs  quiim  negotii 
rationem  cstare  opporlet;  nec  licet  homini 
probo,  mullù  minbs  chrisliano,  languori  de- 
sidiæque  se  dedere:  en  vobis  oDcro  fructns 
otii  mci,  ulinam  a nativa  academici  soli  boni- 
late  non  omninô  dégénérés  I 

■ Oral,  pro  Flue.  i.  66. 

TBalTÉ  DES  ÉT. 


Vestra  me  anctorilas  impnlil , ut  id  operla 
auderem  aggredi.  Electus  a vobis  qui  Tonda- 
lam  recèns  apud  nos  gralnilam  juveniulis  in- 
stitulionem  Ludovico  XV  publii-a  oratione 
gralularer.  conalns  eram  paucis  exponere 
quAm  acri  studio  et  curé  in  id  haclenùs  incu- 
buisset  Universilas,  ut  pueri  apud  se  non  lil- 
leras  mndô,  sed  mullù  niagis  probilalem  et 
religionem  addisi-ereiit.  Quod  lune  non  po- 
tueram  nisi  slrictim  et  leviter  pro  brevilale 
temporis  attingere,  id  vos  jussistis  laliùs  a me 
pleniùsque  traclari.  Eisi  Innto  me  oneri  in>- 
parem  senliebaro,  malui  prudentiam  in  me 
quàm  obsequium  desidernri , meque  stalim 
accinxi  ad  srribendum,  gallico  qiiidem  ser- 
mone,  quo  pluribus  usai  esse  possein  apud 
nostrates.  Confectura  media  jara  parte  opus 
judiciis  vestris  pcrmilto  , magnum  laboris 
præminm  lalurns,  si  vobis  ille  videbilur  non- 
nibil  posse  stuJiosæ  juventnli  affere  ulilitalis. 

In  hisce  qui  modù  prodeunl  libris  fuit  mibi 
præeipua  mens  (ut  nunc  de  nioribiis  et  pietalc 
sileam],  scripto  ronsignare  usurpalam  jamdiù 
apud  vos  doeendi  rationem  ac  methodum , 
quæ  viva  voi  e hactenüs  et  per  manus  tradiln 
ad  nos  usque  pervenit  ; et  hoc  qualicumque 
veslræin  instiluendis  puerisdisciplinæ  monn- 
rncnlo  verum  ac  sincerum  politioris  lillera- 
turæ  gustum  contra  varias  temporis  vices  et 
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injurias,  si  fieri  potcst,  inlcgrum  et  illibatuni 
tueri.  Yiget  ille  nunc  quidem  quàm  rnanimè 
apud  vos  cl  per  lolara  latè  Galliain,  fetiribus 
sensim  incremenlis  ad  summum  ferè  apicem 
pcrductus.  Clara  grandium  rerum  miraiulis 
ælas  Lttdovici  Magni,  maximA  vero  pr.TSîan- 
lium  iiigeniorum  feras,  repr.Tsciilavit  apud 
nos  fausia  Augusti  lempnra,  Galli.vque  nos- 
træ  iiunquàm  inlcrmoriluris  uperibus  famam 
péperil  immorlalem.  Sed  qnô  videtur  attlùs 
hoc  in  gcnere  gallii  i nomiids  provecla  laus, 
hoc  limenilum  magis,  ne,  quia  consccndere 
ulleriüs  vix  potcst,  paulatim  décidât,  et  ad 
ima  labalur. 

Ausim  autem  dicere,  servandi  illius  dépo- 
sai curam  non  minimd  ex  parte  diiigentia*  ac 
fldei  vestræ  esse  commissam.  Voluerunt  au- 
gustissimi  reges  nosiri,  quibus  nobilem  ortum 
débet  primogenita  reguin  filia  l’niversilas , 
publicam  apud  vos  patere  ciijuslibet  quidem 
scieutiæ  oilii'inam,  sed  earum  imprimis  ar- 
tium,  quibus  ad  pricdaram  dicciidi  vim  acui 
ingciiia  et  expoliri  soient.  I>lic  domieiliuin, 
istic  patriam,  islicfirmamvelutarcein  reginæ 
rerum  eloqueuliæ  assignarunt , ubi  ilia  græ- 
cis  lalinisque  irrigata  fmitibus  , et  aiitiquo 
educata  cuitu , sub  austeræ  severitalis  cu^to- 
dia  lutù  creseeret,  nec  se  casla  virgo  sirierel 
unquàm  cincimiis,  et  fuco,  et  meretricio'quo- 
cumque  oniatu  conlaminari. 

Creditam  vubis  fuisse  hujus  in  scribendo 
salubritatis  tuendæ  curam  dum  contendo,  ab- 
sit  ut  olticii  iiustri  partes  inconsulta  temeri- 
tatc  extullere.  altlùs  videar,  quasi  absolulos 
omnibus  iiumeris  oratores,  poetus,  philoso- 
phos,  quo  niliil  ferè  majus  ae  dilTicilius  i st, 
e achpiis  nostris  prodire  inteiligam  Muncris 
nostri  est  inchoarc  et  informare  opus,  prima 
quasi  lineamenta  ducendo,  non  ad  suminam 
absoiutionem  pcrfeclioiiemquc  perducere. 
Commonstramus  pueris  certum  linem  quo 
Icndere  , tulimi  iter  qnod  ingredi , errorcs  et 
perieula  quæ  vitarc  debeanl.  l'no  verbo  , Dr- 
missiina  a nobis  toliusoperis  fundamcnin  po- 
nuiitur:  jaciuntur  vera,  situera,  incorriipta 
bonarum  omnium  artium  semina.  Quanta  siC 
aulcm  seminis  virtus,  quanta  fundamenti  vis, 
quamvis  utraque  lateant  et  iti  obscuro  sint, 
iiemo  non  inlelllgit.  Vel  in  primis  puerorum 
atalulis  clucenl  ingenii  quidam  igniculi,  qui- 


bus-  admonemur  nullam  esse  tam  inflrmam 
ætatem  , qqæ  non  possit  jam  recto  imbui , et 
sanè  judicandi  vim  vel  a teneris  combibere.  In 
perlustrandis  Veterum  scriptis,  modo  perdus 
vi.Tc  dux  ad-it,  lii  et  carpentem  undique  cum 
delectu  quæ  se  dantobviàm,  libare  egregium 
nativæ  venustatis  florem,  aut  poliùs  amplam 
colliger'e  frugiim  et  fructuum  copiam,  quibus 
pueri,  ceu  quolidiaoo  cibo  aliti.  non  nisi  op- 
limis  assucscaot.  Talihus  nulrimenlis  educata 
mens,  et  Veterum  sapore  titicta,  paulatim  co- 
lorât se  ac  roborat;  ita  ut  iiisidens  in  eis  ex 
ilia  ffimiliari  Antiquorum  consucludine  species 
pulchritudinis  eximia  quædam  , allèque  ani- 
mis  impressa  , raidat  etiam  non  cogitantes  ad 
simililudinem  sul , eisque  atti<  æ eleganliæ  et 
romaiiæ  urbanilalis  gustum  ingcnerct. 

Indècxislunt  suninii  in  republii  a litteraria 
viri.  Inde  pulliilavit  seges  ilia  emineiitium  in 
unoquoque  genere  scriptorum,  quibus  tanto- 
perè  eniliiit  Ludovici  \IV  ælas,  et  adhuc 
nosirn  lloret  : qiios  aniiqoum  saperc,  et  Alhe- 
narum  ai-  Komæ  opibus  redundanles  ad  scri- 
beiidum  venissc,  nulli  non  vetusiatis  paulùm 
scienti  apparent. 

Est  igiliir  officii  nosiri,  quibus  aima  sludio- 
ruui  pareils  I niversilas  publicam  docendi 
provini  iam  iiiiposuit,  illius  oominc  cl  jiissu 
lanquam  iii  cvciibiis  slare  vigile-  et  arrectos, 
ne  præclarum  illud  nalionis  iiostræ  bonum  in 
ipsà  slirpe  degcnerèl  : ne  juvenes  receolis 
lasciviæ  deliciis  capli,  pro  solide  ingenii  fruclu 
nilenles  llosculos  adament  : ne.  ut  sunt  im- 
proviili  et  inanibus  faciles,  failacibus  insidiis, 
quæ  sæpé  sub  grandium  liominum  oblenlu 
latent,  deludi  se  patianlur.  Nam  Icnduntur 
uiidiqiie  puerorum  ingeniis  insidiæ,  ni>i  curiæ 
sit  nobis  eos  contra  gli-centem  parvorum  ju- 
diciorum  coriuptelam  assidud  leclionc  Vete- 
rum, necnoii  et  Kecenlium  in  quibus  pariter 
succus  ille  et  sanguis  incorruplus  sanioris 
eloquenliæ  vigeal,  velut  sepiineolo  niuiiire. 

Hos  acadeniici  muneris  partes  nullo  non 
lempore  lenUrunl  tueri  diligenter  perili,  qui- 
bus semper  lloruil  L'uivcrsiias,  magisiri.  Sed 
falenduin  est  acriores  multù  quam  anteè  in- 
dustriæ  faces  exarsis-e,  ex  quo  Ludovicus  X V, 
conslilulà  apud  nos  graluitfl  juventutis  educa- 
tioiie,  novum  se  conditorem  Universitalis, 
litleraruraque  et  boinianm  liltetatoram  mu- 
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niflcuin  parentcm  professas  est.  Nova  indé 
nobis  anirnorum  alacrilas,  iiovi  spiritusacres- 
serunt.  Suppudi-bal  nos,  liUeraluræ,  eloquen- 
tiæ,  philosophiæ,  hoc  est  ingenuarum  omninà 
et  perliberalium  arliuin  magistros  , instar 
mercenarioium.tamnobilem  opérant  vcndere, 
et  aliam  a discipulis,  quàm  quæ  a gratæ  vo- 
luntatis  affectu  proUciscilur,  etigere  merce- 
dem  ejusmodi  laboris,  queni  nec  perire  opor- 
tet,  nec  decet  venire.  Ab  hac  nos  iiidecoræ 
servitutis  mnlestia  tandem  aliquandà  vindi- 
cavit  principis  optimi  prnpcnsa  in  nos  beni- 
gnitas.  Uis  vclut  illustribus  primiliis  ineuntis 
vitæ  et  regni  primordia  consecrare  voluit, 
seseque  ad  benefaciendi  consuetudinem  tali 
rudimento  eiercere.  Nondüm  maturus  ad 
imperandum,  daiido  cœpil  agcre  principem. 
Nundùm  habilis  sccptro  gerendo  manus,  nec 
(ractandisadhuc  armis  idoiiea,  largiendo  vires 
suas  féliciter  experts  est. 

Eccujus  apud  nos  animom  non  accendit, 


eccui  non  acres  admovit  stimnlos  tara  aniari 
digna,  tam  digna  celebrari  omni  ævo  augusti 
principis  beneScentia?  Scriptis  hi  seu  græcè, 
seu  latinè,  seu  gallicè  versibus  ; orationibus 
illi  palàm  habilis  diverso  tempore;  alii  editis 
in  lucem  varii  generis  operibus  : omnes,  quæ 
prima  et  præcipua  lex  ab  Univcrsitate  nobis 
imponitur,  explelA  privatim  oITicii  sui  vice 
perdiligenter  et  perstrenuè  : pro  suis  quisque 
viribus  allaboranl  ut  principis  optimi  beneli- 
dumapud  bctiè  memnres,  nec  rcglA  benigni- 
tate  prorsi'is  iiidignos,  collocatum  esse  videa- 
tur.  Liceat  mihi  quoque  pro  roeo  modulo 
venire  in  partem  commuiiis  indiistriæ  et 
æinulationis,  et  vectigalis  operæ  aliquid  labori 
cæterorum  adjnngere,  ut  ila  saltcm  pateat 
quàm  sim  vobis  scmperque  fulurus  sim,  am- 
plissime  rector,  aima  sludiorum  parens,  sln- 
cero  grati  animi  affectu  et  pleno  reverentiæ 
ubsequio  addictus  ac  devotus. 


C.  ROLLIN, 

Antifmu  reclor,  et  emerilut  profeeior  eloquenliœ. 
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A MONSEIGNEUR  LE  RECTEUR 


ET  A L’UNIVERSITÉ, 

MÈRE  DES  SCIENCES. 


MONSEIGNEUR, 


Messieurs 

Rien  ne  pouvait  être  ni  pins  flatteur  ni  plus 
glorieux  pour  moi  que  de  faire  paraître  sons 
vos  auspices  un  ouvrage  entrepris  principa- 
lement par  vos  ordres.  Je  souhaitais  depuis 
longtemps  de  trouver  quelque  occasion  de 
témoigner  publiquement  ma  vive  et  sincère 
reconnaissance  pour  l'Université,  que  je  re- 
garde comme  ma  mère,  et  à qui  Je  compte 
tou'  devoir  après  Dieu.  Élevé  dans  son  sein 
dès  mon  enfance,  nourri  du  lait  de  sa  doctrine, 
si  j’ai  acquis  quelques  connaissances  des  let- 
tres, si  j’ai  quelque  amour  de  la  vérité,  quel- 
que goOt  de  la  piété,  c’est  è l’Université  que 
j’en  suis  redevable.  J’ai  puisé  de  si  grands 
biens  dans  ces  sources  libérales  que  vous  te- 
nex  ouvertes  également  aux  pauvres  et  aux 
riches,  é ceux  qui  sont  sans  naissance  et  aux 
premiers  de  la  noblesse,  comme  je  l’ai  heu- 
reusement éprouvé  avec  un  grand  nombre 
d’autres.  C’est  vous  qui , après  m’avoir  formé 

< Ce  Mal  les  cheU  dee  sept  csmpegales  de  t'Unlver- 
•tU,  qui  compontent  te  trlbooel  de  H.  le  recteur. 


par  de  salutaires  leçons  pendant  le  cours  de 
mes  études , après  m’avoir  fait  passer  par  les 
différents  degrés  de  la  profession  publique,  et 
m’avoir  plus  d’une  fois  honoré  de  la  première 
dignité  de  votre  corps,  m’avez  enfin,  au  bout 
d’un  service  de  plusieurs  années,  accordé  une 
retraite  où  je  pusse  jouir  d’un  honorable 
repos. 

Mais,  comme  selon  la  maxime  d’un  des 
hommes  les  plus  sages  de  l’antiquité,  nous  ne 
devons  pas  être  moins  eu  état  de  rendre 
compte  de  notre  loisir  que  du  temps  de  nos 
occupations,  et  qu’il  n’est  pas  permis  à un 
honnête  homme,  encore  moins  à un  chrétien, 
de  se  livrer  é l’inarlinn  et  à la  mollesse,  voici 
que  je  vous  offre  les  fruits  de  mon  loisir,  fruits 
qui  vous  appartiennent,  puisqu’ils  sont  nés 
sur  vos  fonds;  heureux  s’ils  ne  dégénèrent 
point  de  la  bonté  du  terroir  qui  les  a portés  ! 

C’est  votre  autorité  qui  m’a  engagé  dans 
cette  entreprise.  Choisi  par  vous  pour  rendre 
de  publiques  actions  de  grâces  au  roi  au  sujet 
de  l’instruction  gratiiile  qu’il  vient  de  fonder 
tout  récemment  parmi  nous  , j’avais  lâché 
d’exposer  en  peu  de  mots  quels  avaient  tou- 
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jonre  été  l’atlention  et  le  xéle  de  rUnivereité 
pour  former  les  jeunes  gens,  non-seulement 
aux  lettres,  mais  bien  plus  encore  à la  probité 
et  à la  religion.  Ce  que  je  n’avais  pu  que 
montrer  en  gros  et  oflleurer  légèrement,  à 
cause  de  la  brièveté  du  temps  qui  m’était  pres- 
crit, vous  m’avez  ordonné  de  le  traiter  avec 
pins  d’étendue.  Je  sentais  bien  qu’un  pareil 
ouvrage  était  au-dessus  de  mes  forces.  Mais 
j’ai  mieux  aimé  paraître  manquer  de  prudence 
que  de  docilité  ; j’ai  mis  sur-le-champ  la  main 
à la  plume,  et  j’ai  pris  le  parti  d’écrire  en  fran- 
çais, afin  de  pouvoir  être  entendu  d’un  plus 
grand  nombre  de  nos  compatriotes.  Voici  la 
première  moitié  de  l’ouvrage  que  je  soumets 
à votre  jugement  : et  je  me  tiendrai  bien  ré- 
compensé de  mon  travail,  si  vous  le  regardez 
comme  pouvant  être  de  quelque  utilité  pour 
la  jeunesse. 

Dans  celte  partie  qui  parait  aujourd’hui , 
ma  principale  vue  a été  ( pour  ne  point  tou- 
cher ici  à ce  qui  concerne  la  piété  et  les  bonnes 
mœurs  ) de  mettre  par  écrit  et  de  fixer  la  mé- 
thode d’enseigner  usitée  depuis  longtemps 
parmi  vous,  et  qui  jusqu’ici  ne  s’est  transmise 
que  de  vive  voix  et  comme  par  une  espèce  de 
tradition;  d'ériger,  autant  que  j’en  suis  capa- 
ble, un  monument  durable  des  règles  et  de  la 
pratique  que  vous  suivez  dans  l’instruction  de 
la  jeunesse,  afin  de  conserver  dans  toute  son 
intégrité  le  vrai  goût  des  belles-lettres,  et  de 
le  mettre  à l’abri,  s’il  est  possible,  des  alt<^ra- 
tions  et  des  injures  du  temps.  Ce  goût  régne 
aujourd’hui  parmi  vous  et  dans  toute  la 
France  ; et  par  d’heureux  et  insensibles  ac- 
croissements il  est  parvenu  presque  au  comble 
de  la  perfection.  Le  siècle  de  Louis-le-Grand , 
siècle  fameux  par  tant  de  merveilles , et  sur- 
tout fécond  en  grands  et  puissants  génies, 
nous  a retracé  l’image  du  savant  et  poli  siècle 
d’Auguste,  et,  par  des  ouvrages  qui  ne  péri- 
ront jamais,  a acquis  i notre  France  une 
gloire  immortelle.  Mais  plus  nous  voyons  que 
s’est  élevée  à un  haut  point  celle  gloire  du 
nom  français , plus  il  e>t  à craindre  que  , ne 
pouvant  plus  croître  aujourd’hui  , elle  ne 
commence  peut-être  i déchoir  et  é dégénérer 
d’elle-méme. 

Or,  j’ose  dire  ici  que  la  garde  de  ce  pré- 
cieux dépét  est  principalement  remise  en  vos 
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mains  et  confiée  à votre  fidélité.  Nos  rois , à 
qui  doit  sa  naissance  l’Université  de  Paris  , 
dont  le  plus  glorieux  litre  est  celui  de  fille 
alnie  des  rois,  nos  rois  ont  voulu  que  l’on 
trouvât  dans  votre  sein  une  école  publique 
pour  toutes  les  sciences,  mais  surtout  pour 
ce  genre  de  connaissances  qui  élève  et  forme 
les  esprits  au  graiv]  ari  de  bien  dire.  Ils  ont 
prétendu,  en  fondant  votre  compagnie,  fonder 
pour  l’éloquence,  qui  a mérité  d’étre  appelée 
la  reine  de  l'uftivers.  un  dpnti^^  une  patrie, 
. une  citadelle  assu^  : afijjt  qÿarrosée  des 
sources  de  l’antiquité  grecque  et  latine,  elle 
n’admtt  jamais  le  mélange  d’une  nouveauté 
séduisante afin  qu’élevée,  pour  ainsi  dire, 
par  vos  mains  (fans  Je  goût  antique , et  gardée 
sous  une  austère  tutélé  contre  l’audace  des 
corrupteurs,  jamais  elle  ne  se  laissât  altérer 
par  le  fard,  par  l’alTéterie,  ni  par  tous  les  or- 
nements indignes  de  sa  pureté. 

Quand  j’avance  que  vous  êtes  chargés  du 
soin  de  conserver  ce  bon  goût  dans  les  ouvra- 
ges d’esprit,  je  ne  prétends  point,  par  une  té- 
mérité inconsidéree,  étendre  nos  fonctions 
au  delà  de  leurs  justes  bornes,  ni  soutenir 
qu'au  sortir  de  nos  écoles  ceux  qui  s'y  sont 
formés  soient  parvenus  à tout  ce  qu’il  y a 
presque  de  plus  dilllcile  an  monde , c'est-à- 
dire,  soient  des  orateurs,  des  poêles,  des  phi- 
losophes parfaits.  Noire  devoir  est  du  com- 
mencer et  de  crayonner  l’ouvrage,  d’en  tracer 
les  premiers  traits  , et  non  pas  de  le  porter  à 
la  dernière  perfection.  Nous  .montrons  aux 
jeunes  gens  le  but  certain  auquel  ils  doivent 
tendre , la  route  assurée  qu’ils  doivent  tenir, 
les  illusions  et  les  dangers  qu'ils  doivent  évi- 
ter. En  un  mot , nous  posons  les  fondements 
solides  de  tout  l’ouvrage  : nous  jetons  la  bonne 
semence,  la  semence  choisie,  pure,  exquise, 
de  tous  les  beaux-arts.  Or,  qui  ne  sait  quelle 
est  la  force  de  la  semence  dans  les  productions 
de  la  terre,  quéfie  est  l’imporlance  desifundo- 
ments  dans  les  édifices?  Tout  dépend  des 
principes;  et  néanmoins  ces. principes  ne  pa- 
rai'àenl  point  et  démolirent  enterré.  Dès  les 
premières  et  les  plus  tendres  années,  les  en- 
fants font  briller  comine  d^  étincelles  et  des 
traits  d’esprit  qui  nous  avertissent  qu’il  n’y  a 
point  d âge  si  faible  qui  d^â  ne|)aisse  prendre 
la  teinture  du  viti.  et  commencer  i se  former 


aa  bon  goût.  Dans  les  écrits  des  Anciens 
qit'on  leur  fsil  lire  ils  peuvent  aisément,  pourvu 
qu’ils  aient  un  bon  guide , choisissant  parmi 
tant  de  choses  escellenles  qui  se  présentent  de 
toute  pari,  cueijiir  comme  une  (leur  exquise 
d'agrément  naturel  cl  délicat  ; ou  pluiél,  faire 
une  ample  récolte  de  fruits  admirables  pour 
leur  bonté  , dont  ils  feront  leur  nourriture  | 
ordinaire  , et  par  là  s'acconlumeroiil  à ne 
gortler  que  ce  qu'il  y a de  plus  parfait.  L’es- 
prit, formé  et  noufci  (je  ce  suc  de  l'anliquilé  ; 
le  transforme  en  sa  sphslancc,  et,  se  foftiflant 
peu  à peu  ,•  en  vient  au  point  que  l'idée  du 
beau,  que  l'on  s’est  rendue  familière  par  l'ha- 
bitude avec  les  Anciens,  et  qui  s'est  profon- 
dément gravée  dans  l’âme,  y produit  son 'effet 
même  sans  que  l'on  y pense,  et  rond  l’ouvrage 
conforme  au  modèle,  même  sans  la  réilexion 
de  l’artisan  ; en  un  fnot,  fait  renaître  dans  les 
hommes  d'aujourd’hui  le  goftt  de  l’élégance 
attique  et  de  l’urbanité  romaine. 

Ainsi  se  forment  les  grands  hommes  dans 
la  république  des  lettres.  C’est  de  cette  source 
qu’est  sorti  ce  nombreux  essaim  d’écrivains 
excellents  en  tout  genre  qui  ont  fait  l orne- 
roent  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  brillent 
encore  aujourd'hui.  Tous  ils  ont  eu  le  goût 
antique  ; et  il  suflit  d’une  fègère  connaissani  e 
de  l’antiquité  pour  reconnaître  que  tous  ils 
n’ont  entrepris  d’écrire  qu’après  s'être  enri- 
chis des  dépouilles  de  Rome  et  d’Athènes. 

C’est  donc  une  obligation  pour  nous,  que 
Tüniversité,  mère  des  beaux-arts, ‘a  chargés 
de  la  fonction  publique  d’enseigner,  c’est  à 
nous  qu’il  convient  d’être  comme  en  senti- 
nelle sous  son  nom  et  par  ses  ordres,  veillant 
avec  une  attention  infinie  à empêcher  que  ce 
bien  si  précieux  à notre  nation  ne  dégénère 
dans  la  racine  et  dans  le  principe;  que  les 
jeunes  gens  épris  des  charmes  de  ces  faux 
brillants  dont  la  mode  s’introduit  parmi  nous, 
au  lieu  de  fruits  solides,  ne  courent  après  de 
petites  fleurs  qui  n’ont  qu’un  vain  éclat  ; et 
que,  comme  ils  sont  peu  capables  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  et  faciles  à se  laisser  séduire 
aux  apparences  trompeuses , ils  ne  tombent 
dans  des  espèces  d’embuscades  qui  les  atten- 
dent, souvent  cachées  à l’abri  des  plus  grands 
noms;  car  il  y a des  embûches  tendues  de 
toutes  parts  pour  surprendre  les  esprits  des 


jeunes  gens,  à moins  qu’à  cette  corruption  et 
à ce  mauvais  goût,  qui  croît  de  jour  en  jour, 
nous  n'opposions  une  puissante  barrière  en 
les  fortifiant  par  la  lecture  assidue  des  An- 
ciens, et  de  ceux  des  Modernes  en  qui  règne 
pareillement  le  goût  épuré  de  la  saine  élo- 
quence. 

Ce  devoir  de  la  profession  académique  n’a 
jamais  été  négligé  parmi  nous:  toujours  les 
habiles  maîtres  qui  dans  tous  les  temps  ont 
fait  lagloirqde  l’Ùniversité  se  sont  efforcés  de 
le  remplir.  Mais  il  faut  avouer  qu’aujourd’hui 
notre  xéle  est  animé  par  un  aiguillon  plus 
pressant  que  jamais,  depuis  que  le  roi,  en  fon- 
dant parmi  nous  finstruction  gratuite,  s’est 
montré  , par  cette  magnificence  vraiment 
royale,  le  second  fondateur  de  notre  liniver- 
sité,  et  le  père  des  lettres  et  des  hommes  let- 
trés. Ce  bienfait  a échauffé  notre  ardeur,  il 
nous  a rehaussé  le  courage.  Ce  n’était  pas 
sans  quelque  sentiment  de  honte  que,  nous 
glorifiant  d’élre  par  ëlat  professeurs  et  maîtres 
de  liltératufe,  d’éloquence,  de  philosophie, 
c’est-à-dire  des  arts  les  plus  nobles  et  les  plus 
libéraux,  nous  nous  voyions,  presque  sembla- 
bles à des  mercenaires  , forcés  de  mellrc  à’ 
prix  des  services  d’un  ordre  si  relevé.  Nous 
élions  affligés  d’avoir  à exiger  de  nos  disciples 
une  autre  récompense  que  celle  de  la  recon- 
naissance et  du  bon  cœur  pour  un  travail  qui 
ne  doit  pas  être  perdu,  mais  qu’il  ne  convient 
pas  de  vendre.  Enfin  la  bonté  et  la  libéralité 
du  roi  nous  ont  délivrés  décollé  servitude 
également  pénible  et  indécente.  C’est  par  ces 
illustres  prémices  qu’il  a voulu  consacrer  les 
commencements  de  sa  vie  et  d son  règne,  et 
se  former  par  un  si  glorieux  début  à l’heu- 
reuse habitude  de  répandre  les  bienfaits.  Dans 
un  âge  où  il  n’exerce  pas  encore  le  pouvoir 
qui  lui  appartient,  c’est  en  donnant  qu’il  com- 
I mence  à user  des  droits  de  la  royauté.  Cette 
aimable  et  auguste  main  qui  porte  le  sceptre 
sans  être  çn  état  de  le  manier,  trop  faible  en- 
core pour  faire  usage  des  armés , se  plaît  à 
essayer  ses  forces  par  la  magnifique  distribu- 
tion de  ses  dons. 

Qui  d’entre  nous  ne  s’est  pas  senti  échauffé 
d’un  nouveau  feu  par  cette  libéralité  si  digna 
de  notre  amour,  si  digne  de  nos  louanges  im- 
mortelles? à qui  n’a-t-elle  pas  valu  cet  eq- 


Ihousiasmc  lant  vanté  chezj  les  poètes  1 Nous 
nous  sommes  elTorcés  à l’envi  de  témoigner 
notre  reconnaissance  , les  uns  par  des  pièces 
de  vers  en  grec,  en  latin,  en  français  ; les  au- 
tres, par  des  harangues  publiques  prononcées 
en  diverses  occasions;  quelques-uns  par  des 
ouvrages  sur  différentes  matières  de  littéra- 
ture; tous  par  une  fidélité  et  une  ardeur  plus 
parfaite  que  jamais  è remplir  le  premier  et  le 
principal  des  devoirs  que  l’Université  nous, 
impose,  qui  est  celui  des  leçons  que  nous 
donnons  à nos  disciples  ; en  un  mot,  chacun. 


selontses  forces  , s’est  cru  obligé  de  t&cher  de 
faire  connaître  que  le  bienfait  du  roi  tombait 
sur  des  cœurs  reconnaissants,  sur  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  tout  à fait  indignes  dé  ses 
royales  hontés. 

Dans  cette  émulation  universelle  , dans  ce 
renouvellement  général  d'un  zèle  si  louable  , 
qu’il  me  soit  permis  aussi  de  me  présenter 
pour  y tenir  ma  place  , et  de  payer  un  faible 
tribut,  qui  puisse  au  moins  être  un  témoi- 
gnage de  la  sincère  et  vive  reconnaissance , et 
du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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mirtUIOH»  fiiKÉRALSS  fül  LES  ATANTA6BS 
DB  LA  BOIflfB  toCCAnOB. 

« 

L’aniversité  de  Paris,  fondée  par  les  rois  de 
France  pour  travailler  à l'instruclion  de  la 
jeunesse,  se  propose  dans  cet  emploi  si  impor- 
tant trois  grands  objets,  qni  sont;  la  science , 
les  mœnrs,  la  religion.  Elle  songe  première- 
ment k cultiver  l’esprit  des  jeunes  gens  et  à 
l’omer  par  toutes  les  connaissances  dont  ils 
sont  alors  capables.  Ensuite , elle  s’applique  à 
recliBer  et  à régler  leur  cœur  par  des  princi- 
pes d'honneur  et  de  probité , pour  en  faire  de 
bons  citoyens.  EnBn  , elle  tflche  d'achever  et 
de  perfectionner  ce  qu’elle  ii'a  fait  qu’ébau- 
cher jusque-là,  et  elle  travaille  à mettre  pour 
ainsi  dire  le  comble  à son  ouvrage  en  formant 
en  eni  l’homme  chrétien. 

C’est  là  le  bot  que  se  sont  proposé  nos  rois 
en  établissant  l'université  : et  c’est  aussi  l’or- 
dre des  devoirs  qu’ils  lui  ont  eui-mémes  pres- 
crits dans  les  divers  réglements  qu’ils  lui  ont 
donnés  pour  la  mettre  en  étal  de  répondre  à 
leurs  vues.  Celui  de  Henri  IV  de  glorieuse 
mémoire  commence  par  ces  mots  : a La  féli- 
« cité  des  royaumes  et  des  peuples,  et  surtout 


« d’un  état  chrétien,  dépend  de  la  bonne  édu- 
v cation  de  la  jeunesse,  oh  l’on  a pour  but  de 
tt  cultiver,  de  polir  par  l’étude  des  sciences 
a l’esprit  encore  brut  des  jeunes  gens  ; de  les 
a disposer  ainsi  à remplir  dignement  les  dif- 
a férentes  places  qni  leur  sont  destinées,  sons 

< quoi  ils  seraient  inutiles  à la  république  ; 
a enGn  , de  leur  apprendre  le  culte  religieux 
a et  sincère  que  Dieu  exige  d’eux,  l'attache- 
« ment  inviolable  qu’ils  doivent  à leurs  pères 

< et  mères  et  à leur  patrie,  le  respect  et  l’o- 

< béissance  qu’ils  sont  obligés  de  rendre  au 
« prince  et  aux  magistrats.  » Çuum  omnium 
regnorum  et  populorum  félicitas,  tum  mnxt- 
mè  reipublicce  christianœ  salut,  a recta  ju- 
ventulis  inslituiione  pendet  : quœ  quidtm 
rudes  adhuc  animos  ad  Aumanitatem  flectit  ; 
stériles  atioquin  et  infructuosos  reipublica 
muniis  idoneos  et  utiles  reddit  ; Dei  cullum 
in  parentes  et  patriam  pietatem,  erga  mugis- 
tratus  reverentiam  et  obedientiam  promovet. 

Nous  allons  examiner  chacun  de  ces  trois 
objets  en  particulier,  et  nous  lâcherons  de 
montrer  combien  il  est  nécessaire  de  les  avoir 
toujours  en  vue  dans  l’éducation  des  jeunes 
gens. 
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PREMIER  OBJET  DE  LTNSTRÜCTION. 

ATANTACES  DE  l ÉIUDE  BE5  BEACI-AETS  ET  DES 
SCIENCES  EOÜR  EORMEIl  l'eSPEIT. 

Pour  concevoir  une  jusle  idée  de  l'impor- 
tance des  functions  de  ceux  qui  sont  destinés 
à apprendre  aux  jeunes  gens  les  langues  , les 
belles-lettres,  I histoire,  la  rliétori  |ue,  la  |)hi- 
losophie , et  les  autres  sciences  qui  convien- 
nent a cet  âge,  et  pour  cniinaltre  combien  de. 
telles  études  peuvent  contribuer  â la  gloire 
d un  rojaumi; , il  ne  faut  que  considérer  la 
difl'érence  que  les  bonnes  éludes  melteiil , 
non--seulement  entre  les  particuliers  , mais 
aussi  entre  les  peuples. 

Les  Athéniens  n'occupaient  pas  un  fort 
grand  terrain  dans  la  Grèce  ; niais  jusqu'où 
leur  réputation  ne  s^étendil•elle  point  ! En  jior- 
tantles  sciencesa  leur  perfection,  ils  portèrent 
leur  propre  gloire  a son  comble.  La  même 
école  forma  des  hommes  rares  en  tout  genre. 
De  là  sortirent  les  grands  orateurs,  les  fumeux 
capitaines  , les  sages  législateurs , les  habiles 
politiques.  Cette  source  féconde  réi  andit  les 
mêmes  avaiitoges  sur  tous  les  beaux-arts  qui 
semblent  y avoir  le  moins  de  rapport  : la  mu- 
sique, la  peinture,  la  sculpture.  I architecture. 
Elle  les  rcitiGa.  les  ennoblit,  les  perfectiuinia; 
et,  comme  s'ils  étaient  sortis  de  la  même  ra- 
cine et  nourris  de  la  même  sève  , elle  les  ül 
tous  fleurir  en  même  temps. 

Rome , devenue  la  maitres.se  du  monde  par 
ses  victoires,  en  devint  l'admiration  et  le  mo- 
dèle par  la  bequté  des  ouvrages  d’esprit  qu  elle 
produisit  presque  en  tout  genre;  et  par  là 
elle  s acquit  sur  les  peuples  quelle  avait  sou- 
mis à son  empire  une  autre  sorte  de  supério- 
rité, inlJniment  plus  flatteuse  que. celle  qui 
ne  vient  que  des  armes  et  des  conquêtes. 

L Afrique,  autrefois  si  fcriile  en  beaux  es- 
prits et  en  grandes  lumières  , est  tombée  par 
l'oubli  des  belles-lelires  dans  une  stérilité 
entière,  et  même  dans  la  barbarie,  dont  elle 
porte  le  nom,  sans  que,  pendant  le  cours  de 
tant  de  siècles,  elle  ail  produit  unsculliomme 
qui  se  soit  distingué  par  quelque  talent,  et 
qui  ait  fait  ressouvenir  du  mérite  de  ses  an- 
cêtres, ou  qui  s'en  soit  souvenu  lui-même.  On 
eu  peut  dire  autant  de  l’Égypte  en  parti- 


culier, qui  avait  été  considérée  comme  la 
source  de  toutes  les  sciences. 

Le  contraire  est  arrivé  parmi  les  peuples  de 
l’Occident  et  du  Seplenirion.  Ils  ont  été  long- 
temps regardés  comme  grossiers  et  barbares, 
parce  qu’ils  étaient  sans  goût  pour  les  ouvra- 
ges d esprit.  Mais,  aussitât  que  les  bonnes 
études  y ont  pénétré,  ils  ont  donné  de  grands 
hommes  qui  o«t  égalé  en  toute  sorte  de  lit- 
léralnre  et  de  profession  ce  que  les  autres 
nations  avaient  eu  de  plus  solide  , de  plus 
éclairé,  de  plus  profond  et  de  plus  sublime. 

On  voit  tous  les  jours  qu’à  mc.sure  que  les 
sciences  passent  chez  de  nouveaux  peuples  , 
elles  les  transforment  en  d’autres  hommes  | 
et  qn  en  leur  donnant  des  inclinations  et  des 
mœurs  plus  douces,  une  police  mieux  réglée, 
disi  lois  plus  humaines,  elles  les  tirent  de 
I obscurité  on  ils  avaient  langui  jusque-là,  et 
de  la  grossièreté  qui  leur  était  naturelle,  ’jls 
deviennent  ainsi  une  preuve  évidente  que , 
dans  les  dilTérents  climats  , les  esprits  sont  à 
peu  prés  les  mé.nes  ; que  les  sciences  seules 
y mettent  une  si  honorable  distinction;  que, 
selon  qu'elles  sont  ou  cultivées  ou  négligées, 
elles  élévent  ou  rabaissent  les  nations,  qu’eN 
les  les  tirent  des  t‘'nèbres  ou  les  y replongent, 
et  qu’elles  semblent  décider  de  leur  destinée.’ 
.Mais,  sms  pan ourir  l’histoire,  il  snfllt  d’ou- 
vrir les  yeux  surc(»  qui  se  passedans  la  nature. 
Elle  nous  montre  la  différence  infinie  que  la 
culture  inet  entre  deux  terres  , d’ailleurs  as- 
■sez  semblables.  1,'une,  parce  qu’elle  est  aban- 
donnée, demeure  brute,  sauvage,  hérissée 
d'épines.  L’autre,  remplie  de  toutes  sortes  de 
grains  et  de  fruits,  ornée  d'une  agréable  va- 
riété de  fli-urs,  rassemble  dans  un  petit  es- 
pace tout  ce  qu’il  y a de  plus  rare,  de  plus  sa- 
lutaire, de  plus  délicieux , et  devient  par  les 
•soins  de  son  maître  un  heureux  abrégé  de 
toutes  les  beautés  des  saisons  et  des  régions 
dilférente.s.  Il  en  est  ainsi  de  notre  esjirit,  et 
nous  sommes  toujours  payés  avec  usüre'du 
soin  que  nous  prenons  de  le  cultiver.  Cest  ce 
fonds  que  tout  homme  qui  sent  la  nollessé 
de  son  origine  et  de  sa  destinée  est  chargé  de 
mettre  en  valeur,  ce  fonds’  si  riche  et  si  fer- 

' « Nihll  «I  rcraciui  ln«rnlli.  Us  pmerlim  quss  dlscl- 
0 pliDis  Eicfllu  SUOL  » (Cic.  Orat.  n.  48.) 


tile  , 8i  capable  de  prodactions  inunorteUea  , 
et  seul  digne  de  toute  son  altehlion. 

En  effet,  l’esprit  se  nourrit  et  se  fortifie  par 
les  sublimes  vérités  que  l'étude  lui  fournit,  il 
croît  et  grandit  pour  ainsi  dire  avec  les  grands 
hommes  dont  il  étudie  les  ouvrages  , de  même 
qu’on  prend  les  manières  et  les  sentiments  de 
ceux  avec  qui  l’on  vit  ordinairement.  Il  se  pi- 
que , par  une  noble  émulation  , d’atteindre  à 
leur  gloire  . et  il  l’espère  par  la  vue  Ju  suc- 
cès qu’ils  ont  eu.  Il  oublie  sa  propre  faiblesse, 
et  il  fait  d'heureux  efforts  pour  s'élever  avec, 
eux  au-dessus  de  lui-méme.  Stérile  quelque- 
fois de  son  propre  fonds,  et  renfermé  (Jan.s 
des  bornes  Irés-élroiles,  il  invente  peu  et  s’é- 
puise aisément.  Mais  l’étude  supplée  à sa  sté- 
rilité. et  lui  fait  tirer  d’ailleurs  ce  qui  lui 
manque.  Elle  étend  ses  connaissances  et  ses 
lumières  par  des  secours  étrangers  , porte 
plus  loin  scs  vues,  multiplie  ses  idées,  les  rend 
plus  vartées , plus  distinctes  , plus  vives  : elle 
lui  apprend  à envisager  les  vérités  par  plu- 
sieurs faces,  lui  découvre  la  fécondité  des  prin- 
cipes, et  l’aide  il  en  tirer  les  conséquences  les 
plus  éloignées. 

Kous  naissons  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, et  la  mauvaise  éducation  y ajoule  beau- 
coup de  faux  préjugés.  L'élude  dissipe  les 
premières  , et  corrige  les  autres.  Elle  donne 
à nos  pensées  et  à nos  raisonnements  de  la 
justesse  et  de  l’exaclilude.  Elle  nous  accou- 
tume à mettre  de  l’ordre  et  de  l’arrangement 
dans  toutes  les  matières  dont  nous  avons  ou  à 
parler  ou  à écrire.  Elle  nous  présente  pour 
guides  et  pour  modèles  les  hommes  les  (dus 
éclairés  et  les  plus  sages  de  l’antiquité'  qù'on 
peut  bien  appeler  en  ce  sens , avec  Sénèque , 
les  maîtres  et  les  précepteurs  du  genre  hu- 
main. En  nous  prêtant  leur  discernement  et 
leurs  yeux,  elle  nous  fait  marcher  avec  sûreté 
1 la  lumière  que  portent  devant  nous  ces  gui- 
des cboi>is , qui , après  avoir  passé  par  l’exa- 
men  rigoureux  de  tant  de  siècles  et  de  tant  de 
peuples,  et  avoir  survécu  à la  ruine  de  tant 
d’empires,  ont  mérité  par  un  suffrage  una- 
nime d’être  pour  tous  les  Ages  suivants  les  ar- 

* « Qoam  Teneniloiieni  pareolibus  Bcis  dtb»;  cam- 
• dem  liUi  praceplorlbiu  gcDerli  buniinl,  a quibiu  uml 
« boni  iBiUa  nuierant.  • (Sa.sac.  Epitt.  fti  ) 


bitres  souverains  du  bop  goût,  et  les  modèles 
achevés  de  ce  que  la  littérature  a de  plus  par- 
fait. 

Mais  l’utilité  de  l’étude  ne  se  borne  pas  é ce 
qu’un  appelle sn’cnce ; elle  donne  aussi  delà 
capacité  pour  h‘s  affaires  et  pour  les  emplois. 

Paul  Émile,  qui  remporta  une  célèbre  vic- 
toire sur  l’ersée,  dernier  roi  des  Macédoniens, 
savait  bien  comment  se  formaient  les  plus 
grands  hommes.  Plutarque  observe  le  soin 
particulier  qu’il  prit  de.  réilucation  de  ses  en- 
fants. Il  ne  se  contenta  pas  de  leur  Taire  ap- 
prendre leur  propre  langue  par  règles,  comme 
c’était  alors  la  coutume;  il  leur  lit  aussi  étu- 
dier la  langue  grecque.  Il  leur  donna  toutes 
sortes  de  maîtres  , de  grammaire  , de  réiho- 
rique,  de  dialectique,  outre  ceux  qui  devaient 
les  instruire  de  l’art  militaire  ; et  il  assistait 
lui-mème,  le  plus  souvent  qu’il  lui  était  pos- 
sible, à tous  leurs  exercices.  Quand  il  eut 
vaincu  Persèc.  il  ne  daigna  pas  même  jeter  les 
yeux  sur  les  richesses  immenses  qui  se  trou- 
vèrent dans  ses  trésors.  Il  permit  seulement  ù 
ses  enfants  , qui , selon  rhistorien  , aimaient 
fort  les  lettres,  de  prendre  les  livres  de  la  bi- 
bliothèque de  ce  roi. 

Le  succès  répondit  aux  soins  d’un  père  si 
éclairé  et  si  allenlif.  Il  eut  l'avantage  dc'don- 
ner  à Komc  un  seeond  Scipion  l’Africain, 
vainqueur  de  Carthiige  et  de  Numance,  et  qui 
ne  fut  pas  moins  recommandable  par  son  gotU 
merveilleux  pour  les  belles-lettres  et  pour 
toutes  les  sciencés  que  par  ses  vertus  militai- 
res'. Ce  grand  honme  avait  toujours  auprès 
de  lui,  soit  pendant  la  paix,  soit  pendant  la 
guerre,  riiislorien  Pfilybe  et  le  philosophe  Pa- 
nétius,  qu'il  honorait  d’une  amitié  particu- 
lière. « Personne  (dit  un  historien  en  parlant 
« de  Scipion)  ne  savait  mieux  que  lui  eiilrc- 
« mêler  le  repos  et  l’action,  ni  mettre  plus  A 
« profil  les  vides  quelui  laissaient  les  affaires. 

• O Scipio  tiiD  elcgaos  tiberalium  stadiorum  oinnli- 
« que  docitfns  ei  auctor  etailmtralor  fuit,  ul  Potjbiun» 
n HimætiuRiijue,  prscetlcnii'a  ingenio  virus,  domt  nit- 
n tiliæ  |ue  sérum  babuerit.  Neque  enim  quiaquam  l;uc 
« Sc'pione  ctegaiiliüs  tut-  rv.iüa  neguliurum  otiu  dis- 
« puoiit,  semperque  aul  betti  aut  paris  aerviil.arlibus  ; 
H semper  Inter  arma  ac  sluJia  versaïus.  aul  corpus  pe- 
o rtrulis,  aut  an.muoi  disuipllaiseiepcult.  j>  (Vbll.  Pa- 
' IBRC.  1. 1,  cap.  13.) 
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« Partagé  entre  les  occupations  de  la  guerre 
« et  celles  de  la  paix  , entre  les  armes  et  l’é- 
f lude,  ou  il  exerçait  son  corps  dans  les  dan- 
« gers,  ou  il  cultivait  son  esprit  par  les  scien- 
« ces.  » Il  y a apparence  que  c’est  de  lui  que 
Cicéron  dit  ' qu'il  avait  toujours  entre  les 
mains  les  ouvrages  de  Xénophon  ; car  je  ne 
sais  pas  si  cela  peut  aussi  convenir  au  premier 
Scipion. 

Lucullus*  tira  aussi  un  grand  secours  de  la 
lecture  des  bons  auteurs  et  de  l'étude  de  l’his- 
toire. En  le  voyant  paraître  tout  d’un  coup  à 
la  tète  des  armées,  on  admira  sa  capacité  con- 
sommée. Il  était  parti  de  Borne  sans  avoir 
encore  un  grand  usage  de  l’art  militaire,  dit 
Cicéron,  et  il  arriva  en  Asie  capitaine  tout 
formé  et  parfait.  C’est  que  son  génie  excel- 
lent , cultivé  par  l’étude  des  beaux-arts,  lui 
tint  lieu  d’expérience,  qui  semble  pourtant 
ne  pouvoir  se  suppléer. 

Brutus  passait  une  partie  des  nuits  à s’in- 
struire de  l’art  militaire  par  les  relations  des 
campagnes  des  plus  fameux  capitaines,  et  ne 
comptait  pas  pour  perdu  le  temps  qu’il  don- 
nait à lire  les  historiens  , et  surtout  Polybe, 
sur  les  ouvrages  duquel  on  le  trouva  occupé 
à travailler  peu  de  temps  avant  la  fameuse 
bataille  de  Pharsalc. 

Il  n’est  pas  difficile  de  comprendre  que  le 
soin  particulier  que  les  Romains  prirent,  dans 
les  derniers  temps  de  la  république,  de  bien 
cultiver  l’esprit  des  jeunes  gens,  devait  natu- 
rellement ajouter  un  nouveau  mérite  et  un 
nouveau  lustre  aux  grandes  qualités  qu’ils 
avaient  d’ailleurs,  en  les  mettant  en  état  d’ex- 
celler également  dans  les  exercices  des  armes 
et  du  barreau,  et  de  soutenir  avec  un  pareil 
succès  les  emplois  de  l’épée  et  ceux  de  la  robe. 

< « AfriCABus  lemper  socrillcuro  Xenopbontem  In 
O manlbus  habfbti  (Cic.  Iib.  % Tusc,  Quast.  o.  6*2.) 

* « MAgDum  iDg«niutn  LaculÜ.  magoumqur  opUma- 
« ram  arUum  Uadium,  tum  oronii  Mberalis  el  dlgna  ho- 
« mine  noblli  ab  eo  perrepla  dortrina...  Ab  eo  Iau«  im* 
m peraloria  oon  admodàm  expeclabalur  ..  8ed  incredi- 
■ bUis  qusdam  ingeoÜ  magoUado  non  denlderavU  indo- 
« cilfm  Qsûa  di6CipUnam.  liaque.  quum  totum  iler  ei 
m Davtgatfonem  consumpsiiaet  parilm  in  parconiando  a 
« perilli,  partim  rebus  gestis  legfndls,  tn  Asiam  factus 
« Imperaior  Tenu,  quum  csseï  Rornâ  profeclus  rei  mili- 
* tarUrudii.  » (Ub.  4,  Acadtm.Qwtst.  n.  1 et  2.) 


Il  arrive  quelquefois  que  des  généraux  d’ar- 
mée, faute  d'avoir  cultivé  leur  esprit  par  l'é- 
tude des  belles-lettres,  diminuent  eux-mémes 
l’éclat  de  leurs  victoires  par  des  relations  sè- 
ches , informes , languissantes  ; et  que  leur 
plume  soutient  mal  les  exploits  de  leur  épée. 
Ils  sont  en  cela  bien  différents  de  César,  de 
Polybe,  de  Xénophon  et  de  Thucydide,  qui, 
par  la  vivacité  de  leurs  peintures,  transpor- 
tent le  lecteur  sur  le  champ  de  bataille , lui 
rendent  raison  de  la  disposition  des  troupes 
et  du  terrain , des  commencements  et  des 
progrès  du  combat,  des  inconvénients  surve- 
nus et  des  remèdes  appliqués , des  balance- 
ments différents  et  de  leurs  causes;  et,  par 
ces  divers  degrés,  le  conduisent  comme  par 
la  main  à l’événement. 

On  en  peut  dire  autant  des  négociations  , 
des  magistratures,  des  intendances,  des  com- 
missions ; en  un  mol,  de  tous  les  emplois  qui 
obligent  à parler,  soit  en  public,  soit  en  par- 
ticulier; à écrire,  à rendre  compte  de  son  mi- 
nistère ; à ménager  les  esprits,  à les  gagner , 
à les  persuader  : et  quel  emploi  y a-t-il  qui 
n’exige  presque  tous  ces  devoirs? 

Rien  n’est  plus  ordinaire  que  d’entendre 
des  gens  du  monde,  qu'une  longue  expérience 
et  de  sérieuses  réflexions  ont  instruits , se 
plaindre  amèrement  de  ce  que  leur  éducation 
a été  négligée,  et  de  regretter  de  n'avoir  pas 
été  nourris  dans  le  goût  des  sciences  , dont 
ils  commencent  trop  tard  h connaître  l'usage 
cl  le  prix.  Ils  avouent  que  ce  défaut  les  a éloi- 
gnés des  emplois  importants,  ou  les  a laissés 
fort  au-dessous  de  leurs  charges,  ou  les  a 
même  fait  succomber  sous  leur  poids. 

Lorsque,  dans  de  certaines  occasions  d’éclat 
et  dans  des  places  distinguées , on  voit  un 
jeune  magistral,  cultivé  par  les  belles-lettres, 
s’attirer  des  applaudissements  du  public  , qui 
est  le  père  qui  ne  désirét  pas  un  tel  fils  ? et 
qui  est  le  Qls  un  peu  sensé  qui  ne  désirét  pas 
un  tel  succès?  Tous  alors  s’accordent  à sentir 
l'avantage  des  sciences.  Tous  comprennent 
combien  elles  sont  capables  d'élever  un  homme 
au-dessus  de  son  ége , et  quelquefois  même 
au-dessus  de  sa  naissance. 

Mais,  quand  celle  élude  ne  servirait  qu’à 
acquérir  l'habitude  du  travail,  à en  adoucir  la 
peine,  à arrêter  et  à fixer  la  légèrelé  de  l’es- 
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pril.  i vaincre  l’aversion  ponr  nne  vie  séden- 
taire et  appliquée,  et  pour  tout  ce  qui  assujet- 
tit et  captive  , ce  serait  déjà  un  lrès-f;rand 
avantage.  En  effet,  elle  retire  de  l’oisiveté, 
du  Jeu.de  la  débauche.  Elle  remplit  utilement 
les  vides  de  la  journée,  qui  pèsent  si  fort  à 
tant  de  personnes,  et  rend  très-agréable  un 
loisir  ‘ qui,  sans  le  secours  des  belles-lettres, 
est  nne  espèce  de  mort,  et  comme  le  tombeau 
d’un  homme  vivant.  Elle  met  en  étal  déjuger 
sainement  des  ouvrages  qui  paraissent  ; de 
lier  société  avec  les  gens  d’esprit  ; d’entrer 
dans  les  meilleures  compagnies  ; de  prendre 
part  aux  entretiens  les  plus  savants  ; de  four- 
nir de  son  cOté  A la  conversation,  où  sans  cela 
on  demeurerait  muet  ; de  la  rendre  plus  utile 
et  plus  agréable,  en  mêlant  les  faits  aux  ré- 
flexioDS,  et  relevant  les  uns  par  les  autres. 

J’avoue  que  souvent,  dans  les  conversations, 
dans  les  affaires,  dans  les  discours  même  que 
l’on  a à composer,  il  n’est  point  question  d’his- 
toire grecque  ou  romaine,  de  philosophie,  de 
mathématiques;  cependant  l’étude^  de  ces 
sciences,  quand  elle  est  bien  faite,  donne  à 
l’esprit  une  justesse,  une  solidité,  une  préci- 
sion, nne  grâce  même  dont  les  connaisseurs 
s’aperçoivent  facilement. 

Mais  il  est  temps  de  passer  au  second  avan- 
tage qu’on  doit  retirer  de  l’étude,  et  à la  se- 
conde vue  que  les  maîtres  doivent  se  proposer 
dans  l’instruction  des  jeunes  gens,  qui  est  de 
régler  leurs  moeurs  et  de  former  en  eux  l’hon- 
nête homme. 

SECOND  OBJET  DE  L'INSTRUCTION 

SOIS  DB  rOBMBB  LES  MOBUB8- 

Si  l’instruction  n’avait  pour  but  que  de  for- 
mer l’homme  aux  belles-lettres  et  aux  scien- 
ces; si  elle  se  bornait  i le  rendre  habile , 
éloquent,  propre  aux  affaires;  et  si,  en  culti- 
vant l’esprit,  elle  négligeait  de  régler  le  coeur, 
elle  ne  répondrait  pas  à tout  ce  qu’on  a droit 


< « OUoni  iln<  liUerii  mon  est,  et  homlali  vivi  >•- 
■ poltora.  > (Sbbec.  Bpùl.  28.) 

* e Ipsa  mulurum  arilam  iclenlla  ellani  allud  ageniei 
a nos  omat  ; alqne,  Bbl  minimè  credas,  eminclel  caeel- 
a lit.  » (Dialog.  dt  Oral.  c.  32.) 


d’en  attendre,  et  ne  nous  conduirait  pas!  une 
des  principales  Uns  pour  lesquelles  nous  som- 
mes nés.  Pour  peu  qu'on  examine  la  nature 
de  l’homme,  ses  inclinations,  sa  fin,  il  est  aisé 
de  reconnaître  qu’il  n'est  pas  fait  pour  lui 
seul,  mais  pour  la  société.  La  Providence  l’a 
destiné  à y remplir  quelque  emploi.  Il  est 
membre  d’un  corps  dont  il  doit  procurer  les 
avantages  ; et,  comme  dans  un  grand  concert 
de  musique,  il  se  doit  mettre  en  étal  de  bien 
soutenir  sa  partie,  pour  rendre  l’harmonie 
parfaite. 

Mais  dans  celle  variété  infinie  de  fonctions 
qui  partagent  et  occupent  les  hommes , les 
emplois  que  l’état  a le  plus  d’intérêt  de  voir 
bien  remplis  sont  ceux  qui  s’exercent  par  les 
talents  de  l’esprit,  et  qui  demandent  des  con- 
naissances supérieures  et  plus  relevées.  Les 
autres  arts,  les  autres  professions , peuvent 
être  négligés  jusqu’à  un  certain  point  sans 
que  l’état  en  reçoive  un  si  notable  préjudice. 
Il  n’en  est  pas  de  même  des  emplois  qui  exi- 
gent de  la  conduite  et  de  la  sagesse,  puisqu’ils 
donnent  le  mouvement  à tout  le  corps  de  l’é- 
tal, et  qu’ayant  pins  de  part  à l’anlorité,  ils 
inOuent  plus  directement  dans  les  succès  du 
gouvernement  et  dans  la  félicité  publique. 

Or,  c’est  la  vertu  seule  qui  met  les  hommes 
en  étal  de  bien  remplir  les  postes  publics.  Ce 
sont  les  bonnes  qualités  du  cœur  qui  donnent 
le  prix  aux  autres , et  qui,  en  faisant  le  vrai 
mérite  de  l’homme,  le  rendent  aussi  un  in- 
slrumeut  propre  à procurer  le  bonheur  de  la 
société.  C’est  la  vertu  qui  lui  donne  le  goût  de 
la  véritable  et  de  la  solide  gloire  ; qui  lui  in- 
spire l’amour  de  la  patrie  et  les  motifs  pour 
la  bien  servir;  qui  lui  apprend  à préférer  tou- 
jours le  bien  public  au  bien  particulier,  à ne 
trouver  rien  de  nécessaire  que  le  devoir,  rien 
d’estimable  que  la  droiture  et  l’équité,  rien  de 
consolant  que  le  témoignage  de  sa  conscience 
et  l’approbation  des  gens  de  bien,  rien  de 
honteux  que  le  vice.  C’est  la  vertu  qui  le  rend 
désintéressé  ponr  le  conserver  libre  ; qui  l’é- 
lève au-dessus  des  flatteries,  des  reproches, 
des  menaces  et  des  malheurs  ; qui  l’empéche 
de  céder  à l'injustice , quelque  puissante  et 
quelque  redoutable  qu’elle  soit;  et  qui  l’ac- 
coutume, dans  toutes  ses  démarches,  à respec- 
ter le  jugement  durable  et  incorruptible  de  la 
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posiérilé,  cl  à ne  lui  point  préférer  une  fausse 
et  courte  lueur  de  gloire,  qui  s'évanouit  avec 
la  vie  comme  une  légère  fumée. 

Voilà  ce  que  se  proposent  les  bons  maîtres 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ils  estiment 
peu  les  sciences,  si  elles  ne  conduisent  a la 
vertu.  Ils  comptent  pour  rien  la  plus  va^te 
érudition,  si  elle  est  sans  probité.  Ils  préfèrent 
riionnétc  homme  à l'homme  savant,  et,  en 
instruisant  les  jeunes  gens  de  ce  que  l'antl- 
quilé  a de  plus  beau,  ils  songent  moins  à les 
rendre  habiles  qu'à  les  rendre  vertueux,  bons 
fils,  bons  pères,  bons  maîtres,  bons  amis,  bons 
citoyens.  > 

Sans  cela  en  effet  faudrait-il  faire  tant  de 
cas  de  ces  sortes  d'études  qui,  selon  l'expres- 
sion d'un  sage  païen,  ne  seraient  propres  qu'à 
nourrir  l'orgueil , cl  seraient  irii  apables  de 
corriger  aucun  défaut'?  ex  xtudiurum  libe- 
ralium  vanà  ostenlatione,  et  nihit  sananlibus 
litleris.  Serviraient-elles  à quelqu'un  pour 
guérir  ses  faux  préjugés,  ou  pour  affaiblir  ses 
passions  ? Le  rendraicnl-cllcs  plus  courageux, 
plus  juste,  plus  libéral  ' ? Cujits  ista  errores 
minuent?  cujus  cupidilales  premenl?  Ouem 
fortiorem,  quemjustiorem,quem  liberaliorem 
facient  ? 

Sénèque  avait  emprunté  cette  solide  pensée 
de  la  philosophie  de  Platon , qui  établit  en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits  ce  grand  prin- 
cipe, que  le  but  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion des  jeunes  gens,  aussi  bien  que  du  gou- 
vernement des  peuples,  est  de  les  rendre 
meilleurs;  et  que  quiconque  s'écarte  de  cette 
fin,  quelque  mérite  qu'il  paraisse  avoir  d'ail- 
leurs , u'esl  point  véritablement  digne  de 
l'estime  ni  de  l'approbation  du  public.  C'est 
le  jugement  que  ce  grand  philosophe  portait 
de  l'un  des  plus  illustres  citoyens  d'Athènes  ", 
qui  avait  longtemps  gouverné  la  république 
avec  une  réputation  extraordinaire,  qui  avait 
rempli  la  ville  de  temples,  de  théâtres,  de 
statues , d'édifices  publics  ; qui  l'avait  ornée 
par  les  monuments  les  plus  célèbres,  et  rendue 
toute  brillante  d'or  ; qui  avait  épuisé  ce  que 
la  sculpture,  la  peinture  et  l'architecture  ont 

* Seaec.  Epiit.  ÜR. 

* M.  de  Brev.  vit.  cap.  14. 

I Plat,  la  (iofsia., 


de  plus  beau  et  de  plus  grand,  et  avait  établi 
dans  ses  ouvrages  le  modèle  et  la  régie  du  goût 
de  toute  la  postérité.  Mais  Platon  demandait 
si  l'on  pouvail  nommer  un  seul  homme,  citoyen 
ou  étranger , esclave  ou  libre.,  à commencer 
par  ses  propres  enfants,  que  Périclès  eût  rendu 
par  ses  soins  plus  sage  et  plus  homme  de  bien. 
Il  remarquait  très-judicieusement  qu'il  avait 
au  contraire,  par  sa  conduite,  fait  perdre  aux 
Athéniens  les  vertus  de  leurs  ancêtres,  et  qu'il 
les  avait  rendus  paresseux . mous , causeurs  , 
curieux,  amateurs  des  folles  dépenses,  admi- 
rateurs des  choses  vaines  et  superflues.  D'on 
il  laissait  à conclure  que  c'était  à tort  qu'on 
donnait  de  si  glandes  louanges  à son  admi- 
nistration , pui-qu'il  n’en  méritait  pas  plus 
qu'un  écuyer  qui , s'étant  chargé  de  dres.ser 
un  beau  cheval,  ne  lui  aurait  appris  qu'à  bron- 
cher, qu'à  être  rude,  pesant,  vicieux,  ombra- 
geux. 

Il  est  aisé  de  faire  l'application  de  ce  prin- 
cipe à l'étude  des  belles-lettres  et  des  sciences. 
11  nous  apprend  , non  à les  négliger  , mais  à 
en  tirer  tout  lu  fruit  qu'on  en  doit  attendre  ; à 
les  considérer,  non  comme  notre  fin,  mais 
comme  des  moyens  qui  peuvent  nous  y con- 
duire. Elles  n'ont  pas  pour  objet  immédiat  la 
vertu  ‘ ; mais  elles  y préparent;  et  elles  sont 
à son  égard  ce  que  les  premiers  éléments  de 
la  grammaire  sont  à l'égard  des  belles-lettres 
mêmes  et  des  sciences,  c'est-à-dire  des  instru- 
ments très  -utiles,  si  l'on  sait  en  faire  un  bon 
usage. 

Or,  l'usage  qu'on  en  doit  faire  est  de  se 
servir  adroitement  de  tout  ce  qui  se  rencontre 
de  maximes,  d’exemples  et  d'histoires  remar- 
quables dans  la  lecture  des  auteurs  , pour  in- 
spirer aux  jeunes  gens  de  l'amour  pour  la 
vertu  et  de  l'horreur  pour  le  vice. 

11  y a dans  le  cœur  de  l'homme,  depuis  sa 
corruption  , une  malheureuse  fécondité  pour 

* O Qttare  ergo  liberalibas  studiis  filios  erudimust 
a Nud  quiâ  virlutem  dare  possunt,  sed  quia  animum  ad 
a accipieodam  virlulem  prcparaol-  Quemadmodum 
c prima  ilia,  ul  aoUqui  vocabanl,  lUteraiura,  per  quam 
« puerU  elcDieola  iraduolur,  oon  docet  liberales  arLes, 

> sad  moi  percipientlis  locutn  parai  : sic  liberales  arles 
a Don  perducuDl  aoimum  ad  virluiem,  sed  eipediuoL  a 
;Smbc.  £piit.  88.) 
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le  mal,  qui  altère  bientdt  dans  les  enlants  le 
peu  de  bonnes  dispositions  qui  y reste,  si  les 
parents  erles  maîtres  ne  travaillent  conlinuel- 
lemcnt  k nourrir  cl  à faire  croître  ces  fail)les 
semences  du  bien,  restes  précieux  de  l'an- 
cienne innocence  ; et  s’ils  n’arrachent  avec  un 
soin  infatigable  les  ronces  et  les  épines  qu’un 
si  mauvais  fonds  pousse  sans  cesse. 

Cette  pente  naturelle  au  mal  est  fortifiée  le 
plus  souvent  dans  les  jeunes  gens  par  tout  ce 
qui  les  environne.  Y a l-il  bi'aucoup  de  pères 
qui  -achcnl  ' jusqu'où  l’on  doit  porter  la  re- 
tenue et  la  circonspection  en  présence  des 
enfants,  ou  qui  veuillent  se  gêner  jusqu’au 
point  de  ne  jamais  tenir  devant  eux  aucun 
discours  qui  puisse  former  quelque  faux  pré- 
jugé dans  leur  esprit? Tout  ne  releniil-il  pas 
autour  d’eux  des  louanges  que  l’un  donne  a 
ceux  qui  amassent  de  gros  biens,  qui  ont  un 
grand  équipage,  qui  font  bonne  chère,  qui 
sont  logés  et  meublés  magnifiquement?  Ne 
se  forme-t-il  pas  de  tous  ces  snOfrages  comme 
un  cri  public  et  une  voix  * bien  jilus  dange- 
reuse que  celle  des  Sirènes  dont  parle  la  Fable, 
.qui,  après  tout,  n'etait  entendue  qu’aux  en- 
virons du  rocher  qu'elh-s  habitaient , au  lieu 
que  celle-ci  se  fait  entendre  dans  toutes  les 
villes,  et  presque  dans  toutes  les  maisons  ? 
Rien  ne  se  dit  impunément  ’ devant  les  en- 
fants. Un  mot  d’estime  ou  d’admiration 
échappé  a un  père  sur  les  richesses  snffll  pour 
en  allumer  en  eux  un  désir  qui  croîtra  avec 
l’âge,  et  ne  s’éteindra  peut-être  jamais. 

A toutes  ces  voix  enchanteresses  il  est  donc 
nécessaire  d’en  opposer  une  qui  se  fas-e  en- 
tendre au  milieu  de  ce  bruit  confus  d’opinions 
dangereuses,  et  qui  dissipe  tous  ces  faux  pré- 
jugés. Les  jeunes  gens  ont  besoin  ( s’il  m’est 
permis  de  me  servir  de  ce  terme  ) d’un  mo- 

•  « Maxim  drbetur  pnero  rrTerrntii.  > 

(JuT.  SaL  IIV,  47.) 

« Ilia  voi,  qu»  liincbatur,  erat  blanda,  non  lamen 
« publlca  : al  bæc,  qu«  liinenda  est,  non  ex  uno  aco- 
« pulo,  sed  ex  oinni  terrarum  p.irle  circamsonal.  » (Sea 
Bpltl.  31.) 

> e Nulla  ad  aurea  noitras  vox  Impanà  perterlur.  a 
(Id  Iptil.  91  ) 

• Admirallonem  nobis  parentes  anrt  argentlqne  fe- 
« cerunt  : et  teneris  infusa  cuptdiias  atiiùs  sedit,  cre- 
< vllque  DobUcum.  a tld.  Hpitt,  115.) 


niteur  fidèle  et  assidu.',  d'un  avocat  qui'plaide 
auprès  d’eux  la  cause  du  vrai,  de  l’honnête,  de 
la  droite  raison  ; qui  leur  fasse  remarquer  le 
faux  qui  règne  dans  presque  tous  les  discours 
et  toutes  les  conversations  ih'S  hommes,  et  qui 
leur  donne  des  règles  sûres  pour  faire  ce 
discerneinci.l- 

Maisqui  sera  ce  moniteur?  Le  maii  rechargé 
de  leur  éducation  en  fera-t-il  la  fonction?  et 
sera-ce  par  des  leçons  réglées  qu’il  entrepren- 
dra de  les  instruire  sur  ce  point?  Au  seul  nom 
de  leçons  ils  prennent  l’alarme,  ils  se  tiennent 
sur  leurs  gardes,  et  leur  esprit  se  ferme  à tout 
ce  qu’on  leur  dit.  comme  si  l’on  avait  dessein 
de  leur  dresser  des  embûches. 

Il  faut  leur  doniier  des  maîtres  qui  ne  leur 
soient  point  suspects,  et  dont  ils  ne  puissent  se 
defler.  Pour  les  préserver  ou  les  guérir  de  la 
roiilagion  du  siècle  prcstnl  *,  il  faul  les  trans- 
porter dans  d’autres  pays  et  d’autres  temps  , 
et  opposer  au  torrent  des  fausses  maximes  et 
des  mauvais  exemples  qui  entraînent  presque 
tout  le  monde  les  maximes  et  les  exemples  des 
grands  hommes  de  l’anliquilé,  dont  les  auteurs 
qu’ils  ont  entre  les  mains  leur  parlent,  ils 
écoulent  volontiers  les  leçons  que  leur  font 
un  Camille,  un  Scipion,  un  Cyrus  : et  ces 
sortes  d'instructions,  cachées  et  comme  dégui- 
sées sous  le  nom  d’histoire,  font  d’autant  plus 
d’impression  sur  eux,  qu’elles  paraissent  moins 
recherchées , le  pur  hasard  semblant  les  leur 
présenter. 

Le  goût  de  la  véritable  gloire  et  de  la  véri- 
table grandeur  se  perd  tous  les  jours  parmi 
nous  de  plus  en  pl.us.  Des  hommes  nouveau!  ', 
enivrés  de  leur  subite  fortune,  et  dont  les  dé- 
penses insensées  ne  peuvent  venir  à boutd’é- 
puiser  les  biens  immenses,  nous  accoutument 

4 a Si!  ergoallquli  cuilos,  etaurrm  subinüè  pervellat, 
« ablgalquo  rumorcs.  et  reclamrt  populi»  laudanlibus... 
« Necesaariuni  eit  admoneri,  et  babere  aliquem  adv<>> 
« calum  boo»  menlU,  eque  laolo  fremiiu  faliorafn,  unam 
a deoique  audire  vocem.  . qu«  Unlia  clamoribus  ambi- 
« lioaia  exiurdalo  saluiaria  insuaurrel.  b (Id.  £pttl.  31.) 

* « Si  velis  Titlia  exul.  loogè  a vltiorum  excmplia  re- 
a eedendum  eut...  Ad  meliorea  transi  Coin  Calooibiu 
<t  vive,  cum  Lclio.  etc.  b (Id.  Bpùt.  lOt.) 

a « Homioea  novi...  omnibus  modia  pecuniam  traboDl, 
« vexant  : lamen  aummi  lubidine  diviUaa  suaa  vinc«r« 
« oequenot.  » (SAtLcai.  CaUl  cap.  30.) 
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à ne  troDver  rien  de  grand  e(  d'estimable  que 
les  richesses,  et  des  richesses  énormes  ; à 
regarder  non-seulement  la  pauvreté,  mais 
même  une  honnête  médiocrité  comme  une 
honte  insupportable  ; à faire  consister  tout  le 
mérite  et  tout  l'honneur  dans  In  magnificence 
des  batiments , des  meubles , des  équipages  , 
des  tables. 

Quel  contraste  l'histoire  ancienne  n'oppose- 
t-elle  pas  à ce  mauvais  goût  1 Elle  nous  mon- 
tre des  consuls  et  des  dictateurs  qu'on  allait 
prendre  à la  charrue.  Quelle  bassesse  en 
apparence  ! Mais  ces  mains  ‘ endurcies  par  des 
travaux  rustiques  soutenaient  l'état  chancelant 
et  sauvaient  la  république.  Loin  de  songer  à 
s'enrichir*,  ils  refusaient  l'or  qu'on  leur  pré- 
sentait, trouvant  qu'il  était  plus  beau  de  com- 
mander & ceux  qui  en  avaient  que  de  le  posséder 
eux-mêmes.  Les  plus  grands  hommes,  comme 
Aristide  chez  les  Grecs,  qui  avait  gouverné 
les  Gnanccs  de  toute  la  Grèce  pendant  plusieurs 
années , Valérius  Publieola  , Ménénius  Agrip- 
pa, et  tant  d'autres  Romains,  mouraient  sou- 
vent sans  laisser  de  quoi  fournir  aux  frais  de 
leurs  funérailles,  tant  la  pauvreté  était  en 
honneur  chez  eux,  cl  les  richesses  méprisées. 
On  voyait  un  vénérable  vieillard  , illustré  par 
plusieurs  triomphes^,  manger  au  coin  de  son 
feu  les  légumes  qu'il  avait  lui-même  cultivés 
et  cueillis  dans  son  jardin.  Ils  ne  se  piquaient 
pas  d'habileté  à ordonner  un  repas*  : mais  en 
récompense  ils  savaient  bien  l'art’de  vaincre 
les  ennemis  dans. la  guerre  et  de  gouverner 
les  citoyens  dans  la  paix.  Magnifiques  dans 
les  temples  et  dans  les  édi&ees  publics  ',  et 

1 S S«<f  illffi  rusüco  opere  aUritc  maotts  salutem  pu- 
« bticam  stabilierant.  » (Val.  Max.  Ub.  h,  c.  4.) 

* tt  Curlo  ad  focom  sedcnli  magnum  auri  pondui 
« Samnites  quam  atlulis^nl,  répudiât!  ab  eo  auot.  Non 
« eoim  aurum  baberc,  prsclarum  s!bi  viderl  dixit.  sed 
« lia  qui  babcrenl  aurum  ioiperare..  (Cic.  de  Senect. 
« D.  55.) 

* « FaUrieiusod  focuro  rœnal  illas  ipsas  radices,  quas 

« tn  agro  repurgando  triumphalis  senex  Tubit.  » (Sbnbc. 
dê  Provid.  cap.  3.)  , 

* « Parùm  sellé  coDvivium  exorno...  At  Ula  muU6 
« opiuma  reipublirs  doctus  sum,  hosies  ferire.  etc.  a 
(Sallcst.  Jugvrth.  cap-  85.) 

> a In  suppliciis  dearum  magnifici  » domi  patcl.  » 
(Id.  In  Catit.  c.  tt.) 


ennemis  déclarés  du  luxe  des  particuliers,  ils 
se  contentaient  pour  eui-mémes  de  maisons 
fort  modestes , qu'ils  ornaient  des  dépouilles 
des  ennemis,  et  non  de  celles  des  citoyens, 

Auguste  , qui  avait  élevé  l'empire  romain 
au  plus  haut  point  de  grandeur  où  il  ait  jamais 
été,  et  qui,  à la  vue  des  superbes  bAliments 
dont  il  avait  enrichi  Rome* , se  vantait  arec 
romplaisance,  mais  avec  vérilé,  qu'il  laissait 
toute  de  marbre  une  ville  qu'il  avait  trouvée 
tonte  de  briqne  ; Auguste,  di^je,  pendant  tout 
son  régne,  qui  dura  plus  de  quarante  ans,  ne 
s'écarta  jamais  en  rien  de  l’ancienne  simplicité 
de  ses  pères.  Ses  maisons  ^ soit  à la  ville,  soit 
à la  campagne,  n'avaient  rien  de  magnifique. 
Il  conserva  toujours  des  meubles  dont  le  luxe 
des  particuliers  aurait  rougi  dans  la  suite.  Il 
coucha  toujours  dans  la  même  chambre,  sans 
en  changer,  comme  les  autres,  selon  les  sai- 
sons. Il  ne  porta  presque  jamais  d'anfres  habits 
qne  ceux  que  l'impératrice  iLivie  ou  sa  soeur 
Oclavie  avaient  filés. 

Des  traits  de  cette  sorte  frappent  les  jeunes 
gens.  El  qui  n'en  serait  touché  ? On  les  aide 
à faire  les  réflexions  que  Sénèque  dit  qn'il 
faisait  en  voyant  dans  une  maison  de  campagne 
de  Scipion  l'Africain  des  bains  d'une  extrême 
simplicité,  au  lieu  que  de  son  temps  on  en 
avait  porté  la  magnificence  à un  excès  incroya- 
ble. J'ai  un  grand  plaisir’,  dit-il,  lorsque  je 
compare  les  rooenrs  de  Scipion  avec  les  nûtres. 
Ce  grand  homme,  la  terreur  de  Carthage  et 

■ a Urbem  eicolDll  adtd,  ot  Jnre  ilt  gloriatm.  mar- 
a moretm  ac  rallaqucre,  quam  lalaSttam  accapiaiei.  m 
iStiET.  In  Auf.  cap.  28.) 

' a Habllabatcdlbus  DcqoeUxIlateneqae  colla  con- 
a apicuil.  » (Ibid.  cap.  72. } 

a InslrumcDll  rjua  et  lupclleclllli  parciraonla  appacei 
a etiam  nunc.  residuls  Icctia  alqae  mensli,  qooram  ple- 
a raque  vix  privalB  elegaolle  ainl.  » (Saar.  io  Âug. 
cap.  33.) 

> a Magna  ma  voluplai  inbll  conlemplanlnn  morea 
a Sciplonla  ac  noalroa.  In  boc  angulo  llle  CarUiaglnla 
a borror,  cul  Rama  débet  quôd  lanliini  tcinel  capta  eit, 
a abinebat  corpui  laboribus  ruiUcIs  teatum  : excrcebat 
a enim  opere  ae.  terramque  (ut  moa  fuit  priacia)  tpae 
a aubigebat.  Sub  hoc  ille  lecto  lam  aordldo  airlit  : boc 
a Ilium  tam  vile  parlmenlum  auatinult.  At  nooc  qnla  est 
a qui  sic  larsrianaUneatVPauperaibirldclurac  aordldoa 
a niai  parletes  magnia  et  pretioaia  orbibua  rcrulaerint.  * 
(Sr.ji.  Epitl.  86.) 
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l’honnear  de  Rome , après  avoir  cultivé  son 
champ  de  ses  propres  mains  , venait  prendre 
le  bain  dans  cet  obscur  réduit,  habitait  sous  ce 
petit  toit,  se  contentait  d’une  salle  pavée  si 
grossièrement.  A qui  maintenant  une  telle 
médiocrité  suffirait-elle  î On  croit  être  logé 
pauvrement  et  sordidement,  si  les  richesses  et 
la  magnlGcence  n'éclatent  même  dans  les 
bains. 

O quelle  merveille  ' ! s’écrie-t-il  ailleurs,  de 
voir  un  homme  qui  avait  passé  par  le  com- 
mandement des  armées,  le  gouvernement  des 
provinces,  les  honneurs  du  triomphe,  et  la 
plus  honorable  magistrature  de  Rome  ; et , 
pour  dire  encore  quelque  chose  déplus  grand, 
de  voir  Caton  n’avoir  pour  tout  équipage  qu'un 
seul  cheval,  qui  portait  avec  son  maître  tout 
son  petit  bagage  ! Y a-t-il  aucune  leçon  de 
philosophie  qui  puisse  être  plus  utile  que  de 
telles  rédeiions? 

De  quel  poids  ne  sont  point  les  admirables 
paroles  de  ce  même  Scipion  dont  nous  venons 
de  parler,  par  lesquelles  il  déclare  à Masinissa 
qu’entre  tontes  les  vertus  la  continence  est 
celle  dont  il  se  pique  le  plus,  et  que  les  jeunes 
gens  n'ont  pas  tant  à craindre  de  la  part  des 
ennemis  armés  que  de  la  part  des  voluptés 
qui  environnent  cet  êge  de  tous  cêtés  ; et  que 
quiconque  a su  leur  mettre  un  frein  et  les 
dompter,  a remporté  une  victoire  plus  glo- 
rieuse que  n’était  celle  qu’ils  venaient  de 
remporter  contre  Syphax  ! A’on  ut , non 
(miAi  crede)  lanlum  ab  hostibuÊ  armatit 
cetati  nostrce  periculum,  quantum  ab  circum- 
/’uitj  undique  voluplalibut.  Qui  eas  sud  tem- 
perantiâ  frenavit  ac  domuit,  nœ  mullô  majus 
décru  majoremqut  vicloriam  sibi  peperit , 
quàm  nos  Syphace  victo  habemus  *. 

Il  étailen  droit  de  parler  ainsi  après  l’esem- 
ple  de  sagesse  qu’il  avait  donné  quelques  an- 
nées auparavant  A l’égard  d’une  jeune  et  belle 
princesse  qu’on  lui  amena  parmi  les  prison- 
niers de  guerre.  Ayant  appris  qu’elle  était 

> « O qaintum  mt  secoli  decai,  fmperalorpm  trium- 
€ ptulein,  ceDiorium,  et  iquod  saper  omnta  bee  est. 
« CeUwem,  uno  caballo  esse  conlenluin,  et  ne  toto  qui- 
« demi  pertem  enlm  serclna.  ab  utrnque  lalere  depeo- 
e dentes.  occapabant  a (Id.  EpUt.  87.) 

• TU.  Ut.  I.  30,  n.  14. 
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promise  en  mariage  à un  jeune  seigneur  du 
pays,  il  la  flt  garder  chei  lui  avec  autant  de 
retenue  que  si  elle  avait  été  dans  la  maison 
maternelle.  Quand  ce  seigneur  fut  arrivé  il  la 
lui  remit  entre  les  mains,  après  lui  avoir  fait 
un  discours  plein  de  cette  grandeur  et  de  cette 
noblesse  romaine  qui  ne  se  trouve  presque 
plus  que  dans  les  livres  ; et  pour  mettre  le 
comble  à une  si  belle  action,  il  ajoute  à la  det 
de  cette  princesse  la  rançon  que  le  père  et  la 
mère  lui  avaient  apportée  pour  racheter  leur 
Allé.  Cet  e.vetnpie  est  d’autant  plus  nierveil- 
leui  ',  que  Scipion  était  alors  jeune,  sans  en- 
gagement, et  vainqueur.  Une  telle  générosité 
lui  gagna  les  emurs  de  tous  les  peuples  d’Es- 
pagne*, et  le  leur  fit  regarder  comme  un  dieu 
descendu  du  ciel  sous  une  forme  humaine, 
qui  se  rendait  maître  de  tout,  moins  par  la 
force  des  armes  que  par  ses  bienfaits  et  par  sa 
générosité.  Remplis  d’admiration  et  de  recon- 
naissance, ils  firent  graver  cette  action  sur  un 
bouclier  * d’argent  dont  ils  firent  présent  à 
Scipion  : présent  infiniment  plus  estimable  et 
plus  glorieux  que  tous  les  trésors  et  que  tous 
les  triomphes. 

Par  ces  exemples,  on  accoutume  les  jeunes 
gens  à sentir  le  beau  ; A goûter  la  vertu  ; A 
n’estimer  et  n’admirer  que  le  vrai  mérite  ; a 
juger  sainement  des  hommes,  non  par  ce  qu’ils 
paraissent,  mais  parce  qu’ils  sont;  a ne  point 
suivre  les  préjugés  populaires  ; et  surtout  A 
ne  se  laisser  point  éblouir  par  un  vain  éclat 
d’actions  brillantes,  qui  souvent  dans  le  fond 
n’ont  rien  de  solide  et  de  grand. 

On  leur  apprend  A préférer  les  actions  de 
bonté  et  de  libéralité  A celles  qui  attirent  le 
plus  les  yeux  et  l’admiration  des  hommes  ; 
et,  par  celle  raison  , A ne  pas  moins  estimer 

< « Eiimin  fornii!  vtrginem...accer(tlis  parcmlbot  et 
O sponîO  lnviot.itam  IradidtI.  et  Javenti,  et  reetebs,  el 
n Victor.  » (Val.  .Mai.  lib.  4.0.  3 ) 

» a Ventssc  dits  sliiiiltimum  juvenem,  vincenlem  om- 
o nia.  quuiti  aiinis.  lum  beiiigiillate  ac  beiiefictis.  » (Tii. 
Lit.  ttb.  26,  n.  50.) 

a M.  Maisieui,  dans  sa  Dtssertation  sur  les  Bonctiers 
volifs,  remarque  que  Scipion.  retournant  à Borne,  etn- 
(K>rta  ce  boucher,  qui.  au  passage  du  Rh6ne,  pOrit  avec 
une  partie  du  bagage.  Il  était  demeuré  dans  ce  fleuve 
Jusqu'en  l'an  1636,  que  quelques  pécheurs  le  trouvèrent. 
Il  est  aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  roi. 
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Scipion  l’Africain,  second  de  ce  nom,  lors- 
que, adopté  dans  une  riche  famille , il  aban- 
donne tout  son  bien  à son  frère  aîné,  que  lors- 
qu'il renversa  Cnrlhape  et  Nuronnee. 

On  leur  insinue  qu’un  service  rendu  géné- 
reusement à un  ami  dans  le  pressant  besoin 
l’emporte  sur  les  victoires  les  plus  éclatantes. 
C’est  la  belle  rélleiion  que  fait  Cicéron  dans 
un  de  ses  plaidoyers.  L’endroit  cs(  des  plus  élo- 
quents; et  l’on  ne  manque  pas  d'en  espliqner 
tout  l'art,  et  d’en  développer  toutes  les  beau- 
tés aui  jeunes  gens  : mais  on  n’oublie  pas  aussi 
de  les  rendre  allenlifsà  l’excellente  maxime 
qui  le  termine.  Cicéron  expose  d’un  côté  les 
vertus  guerrières  de  César  ',  qu’il  met  dans 
tout  leur  jour  en  le  représentant  comme  vain- 
queur, non-seulement  des  ennemis,  mais  en- 
core des  saisons-,  et  de  l’autre,  la  protection 
généreuse  qu’il  accorde  à un  ancien  ami  tombé 
dans  la  disgrâce  , et  réduit  à la  disette  par  un 
malheur  imprévu:  cl  après  avoir  pe.sé  comme  | 
dans  la  balance  delà  vérité  ces  deux  sortes  de 
qualités  , il  prononce  en  faveur  de  la  dernière. 

« Voilà,  dit-il,  ce  qu’on  doit  appeler  une  ac- 

< lion  vérilableraeul  grande  et  digne  d’admi- 
« ration.  Qu’on  pense  tout  ce  qu’on  voudra 

' « SIullas  cquiitem  C.  Cæsarls  virlules,  magnas  incre 
« dibîlesque  cognovi.  Sed  sunl  cœler»  majortbus  quasi 
« theatria  proposil®.  et  penè  populares  : castrii  locum 
« caperc.  eiercitura  Inslruerr,  eipngnarc  urhea,  ncirm 

< hoslium  prolllgare;  banc  vim  frlgoruni.  hicmcnniue. 

« quam  nos  vis  hujus  urbls  Ifclis  susiinemus.  ciripiTe; 

O hls  ipsis  dlcbis  bosicm  persequi  lum  quum  eliam  fera: 

< lallbulls  se  IcganI . alque  omnia  bella  Jure  genliuni 
« conqulesccnl  : sunt  ca  quidem  magna,  quis  negatî  Sed 
« magnis  eicltala  sunl  prrroiis  ad  memorlam  bonilnum 
a temgUernim.  Qué  minus  admirandum  est  cum  farore 
<■  ilia,  qui  Immonalilolcra  concupivcrll.  Ha-c  mira  laus 
« est,  quæ  non  poetarura  earminibus.  non  annaiiom 
n monumcnlis  celebralur,  sed  prudenlium  judiclo  eiten- 
« dilur  : cqultero  romanum.  velcrrro  amicum  snum.  slu- 
a diosum,  nmanlero.  observaiitcm  sul.  nou  ilbidinc.  non 
€ lurplbus  impensiscupldilalum  alque  iacturls,  sed  eipe- 

< rlcni’.S  pslrlmonii  am|>uniandl,  labenlem  eseepil.  ror- 
« luere  non  sivlt.  rul-il  el  sustinuil  re,  fortunâ,  Ude, 

<■  nec  illius  palilur;  hodlèque  sustlnet,  iiec  amicum  |Kn- 
H denlem  coi  ruere  aninii  aclem  perstriugit  splendor  sui 
U noininis,  ncc  meii  iis  quasi  tuminlbus  officit  altiludo 
U forlunæ  el  gloriæ  Slot  sand  ilia  magna,  quæ  icsern 
a magna  sunt-  De  jucicio  animi  mei,  ul  volet,  puisque 
U seiitiat  Ego  fiiun  banc  in  lanlls  oplbus.  lamS  roiluiiS. 

<i  liberalitalrm  in  suns,  memorlam  amicillæ,  rellquls 
K omnibus  tirtutibus  anlcpono.  » (Pro  Sabir.  Pott„ 
p,  4t.) 


« du  jugement  que  j’en  porte;  mais,  pour 
« moi,  je  crois  devoir  préférer  à toutes  les  au- 
0 1res  vertus  de  César  celle  qui , dans  une  si 
« grande  fortune  et  une  si  haute  élévation  , 

« le  rend  attentif  aux  besoins  d’un  ancien  ami, 
« el  sensible  à sa  misère,  n 

Je  finirai  ces  remarques  par  un  trait  d’his- 
toire bien  capable  d’instruire  la  jeune  no- 
blesse. Eurybiade,  Lacédémonien,  généralis- 
sime de  la  flot  le  des  Grecs  alliés  armée  contre 
les  Perses , ne  pouvant  souffrir  que  Thémis- 
tocle,  chef  des  Athéniens,  encore  loin  jeune, 
soutînt  trop  vivement  un  avis  contraire  au 
sien,  leva  la  canne  sur  lui  avec  un  geste  me- 
naçant el  des  paroles  piquantes.  Que  feraient 
nos  jeunes  odlcier.s  dans  une  pareille  conjonc- 
ture ? Thémistoclc,  sans  se  troubler  ni  s’é- 
mouvoir: Frappe,  dit-il,  maii  ieoule  : liavajov 
fit»,  3i.  Eurybiade,  surpris  d’une  telle 

modération  , écouta  en  elTel  ; et  ayant , selon 
l’avis  ilu  jeune  Athénien,  donné  le  combat 
dans  le  détroit  de  Salamine,  il  remporta  cette 
célèbre  victoire  qui  sauva  la  Grèce  et  acquit 
à Thémisioclc  une  gloire  immortelle. 

Un  mailre  entendu  sait  profiter  d’une  telle 
occasion,  et  il  ne  manque  pas  de  faire  obser- 
ver aux  jeunes  gens  que,  ni  chei  les  Grecs  ni 
chez  les  Romains , ces  vainqueurs  de  tant  de 
peuples,  qui  étaient  certainement  de  bons  ju- 
ges du  point  d’honneur,  et  qui  savaient  bien 
en  quoi  consistait  la  véritable  gloire  , il  n’y  a 
jamais  eu  pendant  une  si  longue  suite  de  siè- 
cles un  seul  exemple  de  duel  particulier.  Celle 
barbare  coutume  de  s’entr’égorger,  quelque- 
fois pour  une  seule  parole  échappée  par  ha- 
sard, el  de  laver  dans  le  sang  de  ses  meilleurs 
amis  une  prétendue  injure  ; celle  barbare 
coutume,  dis-je,  qu’il  noos  platt  d’appeler  no- 
blesse el  grandeur  d’âme  , était  inconnue  à 
ces  fameux  conquérants.  « Ils  réservaient,  dit 
« Salluste  , leur  haine  et  leur  ressentiment 
a pour  les  ennemis,  et  ne  savaient  disputer 
a que  de  gloire  el  de  vertus  avec  leurs  con- 
i<  citoyens.  » Jurgia',  discordas  , simullates 
cum  hostibus  exercebant:  cives  cum  civibus 
de  virtute  pugnabant. 

On  remarque  avec  raison  que  rien  n’est 
plus  capable  d’inspirer  des  sentiments  de 

■ Salluit.  Cat.  c.  0. 
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verlQ  ' , et  de  détourner  du  vice,  que  la  con- 
versation des  gens  de  bien,  parce  qu'elle  s’in- 
sinue peu  è peu  , et  qu'elle  pénètre  jusqu’au 
cœur.  Lesenlendre,  les  voir  souvent,  tient 
lieu  de  préceptes.  Leur  présence  seule , lors 
même  qu'ils  se  taisent,  parle  et  instruit.  C’est 
là  le  fruit  que  l’on  doit  principalement  tirer 
de  la  lecture  des  auteurs.  Elle  nous  met,  pour 
ainsi  dire  , en  liaison  avec  tout  ce  que  l’anti- 
quité a eu  de  plus  grands  hommes.  Nous  con- 
versons , nous  voyageons  , nous  vivons  avec 
eus.  Nous  enteiidons  leurs  discours  : nous 
sommes  témoins  de  leurs  actions.  Nous  en- 
trons insensiblement  dans  leurs  sentiments  et 
dans  leurs  maximes.  Nous  prenons  d’eux  cette 
noblesse  cl  cette  grandeur  d’àme,  ce.  désin- 
téressement , celte  haine  de  rinjuslice  , cet 
amour  du  bien  public  , qui  éclatent  de  toutes 
paris  dans  leur  vie. 

Quand  je  parle  ainsi,  ce  n’est  pas  que  je 
croie  qu'il  faille  beaucoup  insister  sur  les  ré- 
llexions  de  morale.  Les  préceptes  qui  regar- 
dent les  mœurs,  pour  faire  impression  , doi- 
vent être  courts  et  vifs , et  lancés  comme  un 
trait.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  faire 
entrer  dans  l’cspi  il,  et  de  les  y faire  demeurer. 
Non  mullis  opus  est.  sed  ef/icacibus.  f 'aciliûs 
inlrant  , sed  el  luerent.  C'est  Sénèque  qui 
parle  ainsi  : el  il  ajoute  une  comparaison  bien 
propre  à ce  sujet.  lien  est**,  dit-il,  de  ces  ré- 
flexions comme  de  la  semence.  Elle  est  peu 
de  chose  en  elle-même:  mais,  si  elle  tombe 
dans  une  terre  bien  préparée,  elle  se  développe 
peu  à peu,  el  par  des  accroissements  insensi- 
bles, de  très-petite  qu’elle  était  d'abord  , elle 
s’étend  el  s’élève  considérablement.  Ainsi  les 

* « Nolla  res  mtgli  anlmis  bonesla  induit,  dubiosqoe 
c el  in  pravum  inclinebiles  revocil  ad  reclum,  quam 
c boDOrum  virorum  conversalio.  Faulatim  ealm  desoen- 
« du  in  pectora  ; el  vitn  prccepiorum  oLüocl  frequenler 
« audiri,  aspki  trequenler.  Occursus  meberculé  ip&e  u- 
« pieolium  juval  : el  est  aliquid  quod  ei  magno  vlro  tel 
« lacenle  proüclas.»  (Seh.  £pû(.  94.) 

* c Semiuis  modo  ipargenda  sunl  : quod  quanvia  ait 
« caiguum.  quum  occupavU  idoneum  locan,  tires  suas 
a eiplicat,  el  ei  minlmu  la  maiimos  auctus  diffuodiiur. 
« Idem  facil  oralio.  Nam  lalé  palet,  si  aspicias  : io  opéré 
« crescll-  Piuca  sunl  qus  dicumur  : sed  si  ilia  aoimus 
c bené  eiceperU.  convalcseunt  et  easurguot.  Eailem  est. 
« inquam.  piKceptorum  coodilio,  qu«  seminum.  Muliùm 
« etkluoU  et  si  augusU  luoi  : Uoiùm  ut  dixi.  iugnea 
f mens  rapiat  lia.  et  lo  se  trahit.  » (Sensc.  EpUt  38.) 


préreptes  dont  nous  parlons  ne  sont  quelque- 
fois qu’un  mol,  qu’une  courte  réflexion;  mais 
ce  mot,  cette  réflexion,  qui  paraissent  dans  le 
moment  même  comme  tombés  el  perdus,  pro- 
duiront leur  eCfel  dans  le  temps. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  que  eel  effet 
soit  prompt,  el  encore  moins  qu’il  soit  géné- 
ral. C’est  beaucoup  qu’un  petit  nombre  en 
profile;  et  ce  petit  nombre  ne  l.iissera  pas 
d’étre  utile  à la  république.  C’est  la  réflexion 
que  faisait  Cicéron  en  traitant  une  matière 
pareille  6 celle  dont  je  parle;  et  il  avait  mar- 
qué auparavant  ' qu’on  ne  pouvait  rendre  un 
plus  grand  et  plus  important  service  à l’éiat 
que  de  travailler  à l’instruction  de  la  jeunesse, 
surtout  dans  un  temps  où,  à cause  de  la  licence 
effrénée  des  mœurs , elle  avait  besoin  d’être 
retenue  el  arrêtée  par  tous  les  moyens  ima- 
ginables. 

TROISIÈME  OBJET  DE  L'INSTRUCTION. 

AtoDE  DB  la  BBLlGIOn. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  soin  que 
doivent  avoir  les  maîtres  de  faire  remarquer 
à leurs  disciples  les  maximes  cl  les  exemples 
de  vertu  qui  se  reoconlrenl  dans  les  auteurs 
ne  tend  encore  qu’à  former  dans  les  jeunes 
gens  l’honnête  homme,  l’homme  de  probité, 
le  bon  citoyen,  le  bon  magistral.  C’est  beau- 
coup, 6 la  vérité  ; et  quiconque  est  assez 
heureux  pour  y réussir,  rend  un  grand  service 
au  public.  Cependant,  s’il  bornait  là  son  tra- 
vail, il  aurait  lieu  de  craindre  le  rcprorlie 
que  nous  lisons  dans  l’Évangile'  : Que  faites- 
vous  en  cela  de  particulier?  Les  païens  ne  le 
font-ils  pas  aussi  *? 

En  effet,  ilsoiitporlésarcelte  matière  la  dé- 
licatesse à un  point  qui  doit  nous  faire  rougir. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  quelques 

1 « Quod  munus  relpublic»  afferre  majus  mellasve 
a pofltumus,  qiiàm  si  docemus  aiquc  erudimus  juvenlu- 
C tem.  his  prvserlim  tnoribus  alqoe  temporibos,  quibut 
« iu  prolapAft  est.  ut  omnium  opibus  refrenanda  atque 
a coercenda  sil?  Nec  Terd  Id  ellici  po&ae  confldo,  quod 
« ne  poslulandum  quidem  est,  ul  omnes  adolescentra 
« ae  ad  studla  conTerlanl-  Pauci  ulinam  ! quorum  tameo 
« lo  reipublUâ  lalé  paiera  polerlt  Induitrla-  a (Cic  d4 
Divin.  2,  n.4, 5.) 

« Mallh.  5.  47. 


Dio''- Gooy;k 


20  4^ 


traits  de  Qninlilien,  l’un  des  matlres'dn  paga- 
nisme qui  a eu  en  même  temps  le  plus  d’ha- 
bileté et  le  plus  de  probité. 

Dans  l’excellente  rhétorique  qu’il  nous  a 
laissée,  songeant  à former  un  orateur  parfait’, 
il  pose  pour  principe  qu’il  ne  peut  être  tel, 
s’il  n’est  homme  de  bien  ; et  par  une  consé- 
quence nécessaire,  il  exige  de  lui  non-seule- 
ment le  talent  de  la  parole,  mais  encore  toutes 
les  vertus  morales. 

Les  précautions  qu’il  prend  pourl’èducation 
de  celui  qu’on  destine  à un  si  noble  emploi 
sont  étonnantes.  Attentif*  à son  élève  dés  le 
berceau,  et  sachant  quelle  est  la  force  des 
premières  impressions,  surtout  pour  le  mal, 
il  veut  que,  dans  le  choix  de  tout  ce  qui  l’ap- 
proche, de  tout  ce  qui  l’environne,  nourrice, 
domestiques  , enfants  de  même  âge  , on  ait 
soin,  avant  tout,  des  bonnes  moeurs. 

Il  regarde  l'aveugle  indolence  * des  pères  et 
des  mères  i l’égard  de  leurs  enfants , et  leur 
négligence  à conserver  en  eux  le  précieux 
trésor  de  la  pudeur,  comme  la  source  de  tous 
les  désordres.  Que  ne  dit-il  point*  contre 
cette  molle  éducation  , à laquelle  on  donne  le 
nom  de  bonté  et  de  tendresse,  et  qui  n’est 
propre  qu’à  énerver  tout  à la  fois  et  le  corps 
et  l’esprit!  Combien^  recommande-t-il  d’é- 
carter de  la  mai.son  paternelle  tous  les  mau- 
vais discours  et  tous  les  mauvais  exemples,  de 
peur  que  les  enfants  n’en  soient  infectés  avant 
que  d’eo  connailre  le  danger,  et  que  l’habi- 

< < Oralorem  Inslilulmns  Ilium  pertFclum,  qui  nse, 

« nlst  vir  bonus,  non  potesi  : ideôquc  non  direndi  niodd 
« eiimiam  lu  eo  racullatem,  s«d  omuus  animi  virtulca 
a eilglmus  » (Quist.  In  Procptn.  lib.  l.^ 

* « El  morum  quidem  in  bU  baud  dublè  prior  ratio 
a est.  . NaturA  tenaciai-inii  sumus  eorurn  quat  rudibus 
« annia  perrlpiniua...  El  hcc  Ipu  magls  perttnaciter  tac- 
a rencquc  détériora  sunL  a {Quist.  lib.  i,  c.  i. } 

a a Ccca  ac  sopila  parentum  aocordla...  N’egligenUa 
a formaudl  cualodiendique  In  date  prlmA  pudorfi.  » 
(Ibid.  c.  3.) 

a a IHIoam  liberorum  uostrorum  mores  non  Ipsi  per- 
m deremusi...  Alollia  llla  educaUo.  quam  indulgenllam 
a rocamua,  nervoa  omnea  cl  luenlla  cl  corporis  frangli.  a 
(Ibid.t 

• a Orane  conrivium  obsccenia  canticis  itrepll;  pu- 
a denda  apecuntur.  Fit  ei  bis  ronaueludo,  deindé  na- 
a lura.  Dlscunl  hTc  miactl  anicquàm  sciant  villa  rate  » 
Ibid.) 


Inde  du  mai  ne  devienne  en  eux  une  seconde 
nature  ! 

Il  veut  ' qu’on  réprime  avec  soin  les  pre- 
mières saillies  des  passions  ; qu’on  mette  tout 
à profit  pour  les  mœurs;  que  les  exemples  ou 
modèles  que  leur  donneront  les  maîtres  à 
écrire  renferment  des  sentences,  des  maximes 
utiles  pour  la  conduite  de  la  vie,  et  qu’on  leur 
fasse  apprendre  aussi  par  manière  de  diver- 
tissement les  paroles  des  grands  hommes. 

Mais  quand  il  s’agit  du  choix  d’un  précep- 
teur , d’un  régent , de  quelles  expressions  se 
sert-il  I L’homme  le  plus  vertueux  ne  l’est 
point  encore  asseï  selon  loi  : la  discipline  la 
plus  exacte  l’est  encore  trop  peu  : Et  prweep- 
torem  eligere  sanctissimum  quemque  { cujui 
rei  prtFcipua  pmdeniibus  cura  est  ) , et  disci- 
plinam  quœ  maximè  serera  fueril,  licet*.  La 
raison  qu’il  en  rend  est  admirable.  C’est,  dit- 
il,  afin  que  la  sagesse  du  maître  conserve  leur 
innocence  dans  cet  âge  encore  tendre,  el  que 
dans  la  suite,  lorsqu’ils  deviendront  plus  dif- 
ficiles à gouverner,  sa  gravité,  leur  imposant 
du  respect , les  retienne  dons  le  devoir  : Ut  et 
teneriores  annos  ab  injurià  sanctitas  docen- 
lis  custodiat,  et  ferocioret  à licentiâ  gravitas 
deterreat 

L’un  des  plus  beaux  endroits  de  Quintilicn 
et  des  plus  connus,  est  celui  où  il  traite  la  cé- 
lèbre question  s’il  est  avantageux  d’instruire 
les  eiiranls  dans  le  particulier , ou  s’il  faut  les 
envoyer  aux  écoles  publiques.  Il  embrasse  le 
dernier  sentiment,  et  en  apporte  plusieurs 
raisons  qui  paraissent  très-fortes.  Mais*  il  dé- 
clare dès  le  commencement  que  , si  les  écoles 
publiques  étaient  dangereuses  pour  les  mœurs, 
quelque  utiles  qu’elles  pussent  être  pour  les 
sciences,  il  ne  faudrait  point  balancer,  et  que 

' K Frolinài  ne  quid  Improbè,  ne  quid  impotenter  fa- 
a clat,  monendus  est  puer.  > (Lib.  i.  cap.  4.) 

a li  quoque  verana , quid  ad  imllationem  acribendi 
a proponentur,  non  oiioua  vellm  aenentlaa  habcant,  aed 
a boneaium  allquid  momenlea.  Proaequltnr  bac  mémo- 
« ria  in  seneeiatem,  el  ImpretM  aniroo  nidi,  nique  ad 
c mores  pioûciei...  EUain  dicta  claroruro  virorain  edi— 
« scere  ioter  Ittsum  licet  » (Ibid.,  cap.  2.) 

> Lib.  I.  c.  3. 

» Lib.  ii.c.  2. 

^ « Si  studiii  quidem  sehotas  prodeste.  moriboi  aaleoi 
« norere  comiarel,  potior  mihl  ratio  vivendi  honcaiép 
j R quani  vel  opiimè  (ticendi)  vtdereUir.  » (Lib.  i,  cap.  8.) 


Digitized  by  Google 


2* 


la  vertn  est  inDniment  préférable  à l’élo- 
quence. 

Quand  il  traite  de  la  lecture  des  auteurs  , il 
avertit  que  cette  matière  demande  de  grandes 
précautions  ' afin  que  les  jeunes  gens,  dans  un 
âge  où  tout  ce  qui  entre  dans  leur  esprit  y 
laisse  de  profondes  traces,  n’apprennent  rien 
non-seulement  qui  ne  soit  beau  , mais  encore 
plus  qui  ne  soit  bon  et  honnête  Dans  celte 
vue’,  il  leur  interdit  absolument  la  lecture  des 
ouvrages  trop  libres  et  licencieux  : il  ne  leur 
permet  celle  des  comédies  que  dans  un  temps 
où  les  mœurs  seront  en  sûreté  ; et  il  recom- 
mande de  faire  choix,  non-seulement  des  au- 
teurs , mais  aussi  des  endroits  de  celui  qu’on 
leur  fait  lire.  « Pour  moi , dit-il , j'avoue  qu’il 
« y a de  certaines  parties  d’Horace  que  je  ne 
« voudrais  pas  expliquer.  » Boratium  in  qui- 
buidam  nolim  inlerprelari. 

Outre  les  préceptes  et  les  exemples  de  vertu 
que  fournira  la  lecture  ordinaire  , il  souhaite 
que  le  professeur  insinue  adroitement  chaque 
jour  dans  ses  explications  quelque  principe, 
quelque  maxime  utile  pour  la  conduite;  Plu 
rimus  ei  de  honeslo  ac  bono  sit  sermo  ; parce 
que  ce  qui  est  dit  de  vive  voix  ' par  un  maître 
que  de  bons  écoliers  ne  manquent  jamais 
d’aimer  et  de  respecter,  fait  une  bien  plus 
grande  impression  que  des  paroles  mortes. 
Quintilien  s’explique  ainsi  en  parlant  de  la 
manière  de  corriger  les  compositions  : mais, 
cela  est  encore  plus  vrai  pour  ce  qui  regarde  | 
les  mœurs. 

Paratt'il  manquer  quelque  chose  à une  telle 
exactitude  ? Les  maîtres  chrétiens  semblent- 
ils  pouvoir  aller  plus  loin?  et  tous  vont-ils 
même  jusque-là  ? Cependant , si  leur  justice  , 

€ < Caten  admonlUone  masnl  egent  : Imprimii  ni 
c teneræ  mentes  Iracturaqne  alUùs  quidquld  rudfbus  et 
« omnium  Ignaris  Insederlt,  non  modà  qnæ  dlscrta,  sed 
a maglsqua  honesia  lunt,  discant  s (Lib.  i,  cap.  5 ) 

’ a Amoveantur,  si  fleri  potest  ; st  mioùs,  cerlè  ad 
< firmiua  aiatis  robur  reaerventnr...  quum  mores  In 
s loto  fuertnt  . In  hla,  non  aoctofes  modd,  Md  ellam 
s parlM  operis  elegerit.  ■ (Ibid.) 

a a LIcel  enlm  salit  eiemplonun  ad  Imltandnm  ai 
o lectione  suppeditet,  tamen  vira  Hla , nt  dlcilur,  vox 
s alll  pleniùt,  praecIpnSqne  prcceploria  quem  discipoli. 
a ai  modd  rectd  sont  InsUlutl,  et  amant,  et  verentur.  a 
Lib.  S,  eap.  2.) 


si  leur  délicatesse  en  ce  point  ne  passe  celle 
des  païens  , il  est  bien  sûr  qu'ils  n’entreront 
point  dans  le  royaume  des  eieur.  Ainsi,  après 
qu’on  a travaillé  à former  dans  les  jeunes  gens 
l’honnête  homme,  l’homme  de  probité,  il 
reste  encore  quelque  chose  de  plus  essentiel 
et  de  plus  important,  qui  est  de  former  en 
eux  l’homme  chrétien.  Ces  premières  quali- 
tés sont  par  elles-mêmes  d’un  très-grand  prix; 
mais  la  piété  en  est  comme  l’âme  , et  les  re- 
hausse infiniment.  Quand  celle-ci,  dans  la 
suite  , affaiblie  et  obscurcie  par  les  passions  , 
vient  O disparaître  . on  est  bien  heureux  que 
les  vertus  morales  demeurent  ; et  ce  serait 
beaucoup  que  les  personnes  en  place  et  desti- 
nées à gouverner  les  autres , conservassent 
toujours  une  probité  romaine.  C'est  pourquoi 
l’on  ne  peut  trop  s'appliquer  à jeter  dans  l’es- 
prit des  jeunes  gens  ces  heureuses  semences, 
et  à y poser  ces  principes. 

Mais  le  but  de  tous  nos  travaux , la  fin  de 
toutes  nos  instructions  doit  être  la  religion. 
Quoique  nous  n’en  parlions  pas  toujours, 
nous  devons  l’avoir  toujours  dans  l’esprit , et 
ne  la  perdre  jamais  de  vue.  Pour  peu  qu’on 
soit  attentif  aux  anciens  règiements  de  l'üni- 
versilé  à l’égard  des  maîtres  et  des  écoliers , 
aux  difi'érentes  prières  et  aux  solennités 
qu’elle  a prescrites  pour  implorer  le  secours 
de  Dieu , aux  processions  publiques  qu’elle  a 
ordonnées  dans  chaque  saison  de  l’année , aux 
jours  fixes  et  marqués  où  elle  fait  interrom- 
pre les  études  publiques  pour  laisser  le  temps 
de  se  mieux  disposer  à la  célébration  des 
grandes  fêtes  et  à la  réception  des  sacrements, 
il  est  aisé  de  reconnaître  que  l'intention  de 
tetle  pieuse  mère  est  de  consacrer  et  de  sanc- 
tifier les  études  des  jeunes  gens  par  la  reli- 
gion , et  qu’elle  ne  les  porte  si  longtemps  dans 
son  sein  que  pour  les  enfanter  de  nouveau  à 
Jésus-Christ  ; Filioli  mei,  quos  iterùm  par- 
turiOydonec  formetur  Christus  invobit 
C’est  par  cette  même  vue  qu’elle  a ordonné 
que  dans  tonies  les  classes,  outre  les  autres 
exercices  de  piété,  les  écoliers  réciteraient 
chaque  jour  quelques  sentences  tirées  de  l’É- 
criture sainte , et  surtout  du  nouveau  Testa- 
ment , afin , dit-elle , que  les  autres  études 
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soient  comme  assaisonnées  par  ce  divin  sel  : 
quibus  si  acldalur  quolidiana  Scriplurœ  sa- 
crœ  quanlulacumque  menlio,  hoc  velul  diviito 
sale  reliqua  puerorum  sludia  condieniur. 
Elle  consent  que  l'on  lire  des  auteurs  païens 
la  bcaulé  et  la  délicatesse  des  eiprcssiuns  et 
des  pensées  ! ce  sont  de  précieux  vases  qu'on 
a droit  d'enlever  aux  Egyptiens.  Mais  elle  crain- 
drait que  dans  ces  coupes  empoisonnées  on  ne 
présentât  encore  aux  jeunes  gens  le  vin  de  l'er- 
reur, comme  s'en  plaignait  saint  Augustin, 
si,  parmi  tant  de  voix  profanes  dont  retentis- 
sent continuellement  les  écoles,  celle  de  Jésus- 
Christ,  l'unique  mailre  des  hommes,  ne  s’y 
faisait  entendre  ; Petamus  saiic  a profanis 
scriptoribus  sermonis  eleganliam  , et  ab  iis 
verborum  optimam  supellectilem  mutuemur. 
Sunt  ilia  quasi  preliosa  vasa , quœ  ab  Ægyp- 
liis  furari  sine  piacuto  licet.  Sed  absil  ut  in 
iisiquemadmodiim  olim  Auguslinus  de  suis 
magistris  conquerebatur  ) incaulis  adoles- 
cenlibus  vinum  errofis  ab  ebriis  docloribus 
propinetur.  Qui  aulem  polerimus  id  tilare 
pericuti,  nisi  lot  profanis  elhnicorum  homi- 
nurn  vocibus  inseraiur  divina  vox  , chrislia- 
nisque  scholis,  utdecet,  quolidié  intersil , 
imà  prœsideat,  unus  hominum  magisler, 
Christus‘1  Elle  regarde  ce  pieux  exercice 
comme  un  préservatif  salutaire  et  comme  un 
antidote  efCcace  pour  prévenir  et  pour  forti- 
fier les  Jeunes  gens,  au  sortir  des  éludes, 
contre  les  attraits  du  plaisir , contre  les  faus- 
ses maximes  du  siècle  corrompu,  et  contre  la 
contagion  du  mauvais  exemple  : Scilicet  œlas 
ilia  simplex , docilis,  innocens , plena  cando- 
ris  et  modesties,  necdùm  imbuta  pravis  arti- 
bus , accipiendo  Christi  evangetio  maxipiè 
idonea  est.  Sed, proh  dolorl  brevi  illam  mo- 
rum  castitatem  iufieiet  humanarum  opiiUo- 
nuinlabes , seculi  contagio.  consuetudinisque 
imperiosa  lex  : brevi  omnia  trahens  ad  se 
blondis  eupiditatum  lenociniis  voluptas  tene- 
rum  puerilis  innocenlies  florem  subvertet,  nisi 
contra  dulce  illud  venenum  adolescentium 
mentes  severis  Christi  preseeptis , tanquam 
ceslesti  antidoto , muniantur. 

Le  parlement , qui  veille  à l'observation  des 
statuts  de  l'université,  dans  un  règlement  gé- 
néral qu’il  a fait  pour  l’un  de  ces  collèges,  en- 
joint au  principal  de  tenir  la  main  â ce  que 


les  écoliers  ne  passent  jamais  vn  jour  sans  ap- 
prendre par  mémoire  une  ou  deux  maximes 
de  l'Écriture  sainte , suivant  l'esprit  des  sta- 
tuts de  ta  faculté  des  arts 

Les  courtes  relleiions  que  le  professeur 
ajoute  de  vive  voix  sur  la  sentence  que  l’on 
doit  apprendre,  jointes  â l'instruction  qui  se 
fait  régulièrement  dans  chaque  classe  tous  les 
samedis,  et  à l’étude  de  l’hisloire  sainte , suf- 
firont aux  jeunes  gens  pour  leur  donner  une 
teinture  raisonnable  de  la  doctrine  chrétienne, 
El  s’ils  ne  l’apprennent  pas  dans  cet  âge,  quand 
le  pourront-ils  faire?  Jje  sail-nn  pas  que  pour 
l’ordinaire  le  temps  qui  suit  les  éludes  est 
emporté  par  le  vain  amusement  des  bagatel- 
les et  des  plaisirs,  ou  par  l’occupation  des 
alTaires? 

Les  principes  puisés  dans  la  lecture  de  l’E- 
criture sainte  serviront , comme  l’a  sagement 
remarqué  un  habile  éciivain  ’ de  ce  siècle, 
à rectifier  une  infinité  de  cho-es  qui  se  ren- 
contrent dans  les  ouvrages  des  auteurs  profa- 
nes , « et  qui  y ont  été  écrites  par  l'e.spril  du 
« démon , dans  le  dessein  de  tromper  les 
« hommes  par  un  faux  agrément,  qui  nous 
« rend  les  vices  aimables  lorsqu'ils  sont  re- 
a présentés  avec  un  tour  ingénieux.  » 

A la  lueur  de  ce  flambeau  on  découvrira  , 
dans  les  écrits  des  païens , et  ces  précieuses 
étincelles  de  vérité  qui  y brillent  de  toutes 
parts  au  sujet  de  la  Divinité  et  de  la  religion, 
et  les  erreurs  grossières  que  la  superstition  y 
a mêlées.  Car  il  n'y  a que  la  révélation  divine 
qui  puisse  nous  servir  de  guide  et  nous  con- 
duire sûrement  â travers  ce  mélange  de  té- 
nèbres cl  de  lumières.  Sans  elle,  qu'ont  été 
les  peuples  les  plus  estimés  pour  leur  esprit 
et  pour  leur  savoir , sinon  un  amas  d’hommes 
aveugles,  insensés,  privés  d’intelligence  et 
de  sagesse’  ? C’est  l’idée  que  nous  en  donne 
l’Ecriture  en  plus  d’un  endroit.  Les  Grecs  et 
les  Romains  étaient  des  nations  civilisées,  po- 
lies , pleines  de  personnes  habiles  dans  les 
sciences  cl  dans  les  arts.  On  y trouve  des  ora- 
teurs, des  philosophes,  des  politiques.  Plu- 
sieurs même  sont  législateurs,  interprètes 
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des  lois,  ministres  de  la  josticc.  El  néanmoins 
parmi  tant  de  personnes  intflligcntes  aui 
yeut  des  hommes.  Dieu  ne  découvre  que  des 
eufanls  el  des  insensés  : Dominus  de  evelo 
protpexH  super  filios  hominum , ul  videal  si 
est  inlelligens  . . . Aon  est  usque  ad  unum 

Demandez  aux  sages  de  ces  naliuns  ce  qu'ils 
adorent;  ce  qu’ils  expèrenl  du  cnllc  qu'ils 
rendent  à leurs  divinités , ce  qu'ils  sont  eux- 
mémes,  et  ce  quils  feront;  quelle  est  la 
source  et  la  régie  des  devoirs  ; quelle  est  l'o- 
rigiue  de  l'autoriié  des  magistrats , quelle  est 
la  Un  des  républiques  ; vous  serez  èlunnés  de 
voir  que  ces  sages  seront  des  enfants  par  rap- 
port à ces  importantes  questions , peu  diffé- 
rents des  abeilles  et  des  fourmis  qui  vivent 
eu  républiques , el  qui  gardent  de  certaines 
lois  sans  savoir  ce  qu'elles  font. 

Ils  ont  entrevu  quelque  chose  des  suites  du 
péché  originel , mais  sans  en  démêler  la 
source  et  le  principe,  l’cut-on  décrire  les  mi- 
sères de  l'homme  naissant  d'une  manière  plus 
vive  que  le  fait  Pline  dans  sa  belle  préface  du 
septième  livre?  11  représente  ce  superbe  ani- 
mal, destiné,  dit-il,  à commander  à tout 
l'univers,  dans  un  dénùment  général  de  tout 
secours,  dans  les  larmes,  dans  les  douleurs, 
gisant  dans  un  berceau  pieds  et  mains  liés , 
rebut  infortuné  de  la  nature  qui  semble  l'avoir 
traité  en  marilre  plutôt  qu'en  mère,  com- 
mençant .sa  triste  vie  par  des  supplices,  sans 
qu’on  puisse  lui  reprocher  d'autre  crime  que 
celui  d'élre  né.  Jacet  manibus  pedibusque 
devinctis,  flens,  animal  cceleris  imperatu- 
rum,  et  a suppliais  vitamauspicatur  : unam 
tantum  ob  culpam,  quia  nalum  est.  Toute  la 
conclusion  que  Pline  tire  de  cet  état,  c’est 
qu’il  est  bien  étonnant  que  l’homme,  après 
de  tels  commencements,  puisse  conserver 
quelque  sentiment  d’orgueil.  Heu,  demen- 
tiam  ab  iis  initiis  exislimanlium  ad  super- 
biam  te  genitos  1 

Cicéron , dans  un  livre  que  nous  avons 
perdu,  el  dont  saint  Augustin  nous  a con- 
servé quelques  précieux  fragments  , avait  fait 
avant  Pline  une  peinture  presque  toute  sem- 
blable de  l’état  àe  l’homme,  excepté  qu’il  y 
ajoute  des  traits  qui  caractérisent  encore 

> P».  13,  8-5. 


mieux  les  suites  du  péché  originel , en  mar- 
quant du  côté  de  l’amc  l’assujettissement  bas 
el  servile  où  naît  l'homme  é toutes  sortes  de 
passions , et  la  pente  malheureuse  qui  le  porte 
aux  vices  el  aux  dérèglements;  de  sorte  pour- 
tant qu’on  aperçoit  encore  en  lui  quelques 
rayons  échappés  de  lumière  et  quelques  étin- 
celles de  raison.  In  libro  tertio  de  Republicâ 
Tullius  hominem  dicit , non  ut  à maire , sed 
ut  a novereânalurd  edilum  in  vitam,  cor- 
pore  nudo,  fragili  elinfirmo;  animo  autem 
anxio  ad  moleslias,  humili  ad  timorés , molli 
ad  tabores , prono  ad  libidines  : in  quo  tamen 
iqe.sset  tanquam  obrutus  quidam  divinus 
ignis  ingenii  et  mentis  '. 

Xénophon,  dans  la  Cyropédic’,  parle  d’un 
jeune  Seigneur  méde  qui , ayant  succombé  & 
une  tentation  dont  il  n’avait  pas  cru  d’abord 
devoir  même  se  défier  , tant  il  comptait  sur 
scs  forces  , avoue  à Cyrus  sa  faiblesse , et  re- 
connaît qu’il  y avait  en  lui  deux  âmes , dont 
l'une,  qui  le  poussait  au  bien,  l’emportait 
quand  ce  prince  était  présent,  cl  l’autre,  qui 
l’enlrainait  au  mal , devenait  victorieuse  dés 
qu'il  disparaissait.  Voilà  la  concupiscence 
bien  marquée. 

Les  philosophes  même  en  ont  été  frappés , 
et  se  sont  approchés  de  la  foi  chrétienne, 
comme  l’observe  saint  Augustin,  en  regar- 
dant ’ les  erreurs  el  les  misères  dont  celte 
vie  est  pleine  comme  un  effet  de  la  justice 
divine  qui  punissait  ainsi  certaines  fautes  com- 
mises dans  une  autre  vie , qui  n’en  étaient 
pas  moins  réelles  el  effectives,  quoiqu’elles 
leur  fussent  inconnues. 

Ce  mélange  étonnant  que  nous  sentons  en 
nous  de  bassesse  et  de  grandeur , de  faiblesse 
et  de  force , d'amour  pour  la  vérité  et  de  cré- 
dulité pour  l’erreur , de  désir  de  la  félicité  et 
d'asservissement  à la  misère  , qui  est  i’état  où 
l’homme  se  trouve  depuis  le  pcH;hé  d’Adam  , 
était  pour  eux  une  énigme  inexplicable.  Ils 

< St.  Augutl.  lib.  i,  contr.  Julian,  c.  12,  n.  HO. 
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éprouvaient  en  euï-mêmes  toutes  ces  con- 
trariétés, mais  ils  en  ignoraient  la  cause, 
comme  saint  Augustin  le  remarque  de  Cicé- 
ron ; liem  vidit , cautam  nescivil  Et  com- 
ment auraient-ils  pu  la  connaître  * , eui  qui 
ignoraient  absolument  les  saintes  Ecritures, 
qui  seules  nous  donnent  le  dénoûment  de 
ces  difficultés,  en  nous  apprenant  la  chute 
du  premier  homme  et  les  suites  du  péché  ori- 
ginel? 

Mais,  quand  on  a une  fois  posé  les  principes 
que};  la  révélation  nous  apprend  sur  toutes 
ces  matières,  alors  les  écrivains  profanes’, 
par  de  légers  changements  dans  leurs  ex- 
pressions et  dans  leurs  sentiments,  peuvent 
devenir  chrétiens , comme  le  remarque  saint 
Augustin  , et  nous  sont  d’une  grande  utilité, 
même  pour  la  religion. 

On  y voit  partout  des  preuves  éclatantes 
de  l'immortalité  de  l’émc,  aussi  bien  que  des 
récompenses  et  des  peines  de  l’autre  vie.  Par- 
tout on  y remarque  la  nécessité  et  l’existence 
d’un  être  suprême,  indépendant,  éternel, 
dont  la  providence  s’étend  à tout , et  entre 
dans  les  moindres  détails;  dont  la  bonté  pré- 
vient tous  les  besoins  de  l’homme  et  le  com- 
ble de  biens;  dont  la  justice  punit  les  désor- 
dres publics  par  des  calamités  publiques  , et 
se  laisse  fléchir  par  le  repentir;  dont  la  puis- 
sance infinie  dispose  des  royaumes  et  de^  em- 
pires, et  décide  souverainement  du  sort  des 
particuliers  et  des  peuples.  On  remarque  que 
cet  être,  présent  et  attentifà  tout,  écoute  les 
prières  , reçoit  les  vœux  , intervient  dans  les 
serments,  et  en  punit  les  violateurs  ; qu’il 
porte  sa  lumière  dans  les  profondeurs  les  plus 
obscures  des  consciences,  et  en  trouble  le  re- 
pos ; qu’il  enlève  aux  uns  la  prudence,  la  ré- 
flexion , le  courage  , et  qu’il  les  donne  aux 
autres;  qu’il  protège  l’innocence  , favorise  la 
vertu,  haitle  vice,  etiepunit  souvenidès  celte 
vie  ; qu’il  se  plaît  à humilier  |les  superbes  et  à 
ôter  aux  injustes  le  pouvoir  dont  ils  abusent. 

Quel  usage  un  maître  habile  ne  fait-il  pas 

> St-  AngDsL  conlr.  Juliu.  c.  lï.  o.  60. 

V a Uarum  liUrrarum  illi  alque  bujui  vcrilatta  exper- 
les, cjalit  de  bac  rc  sapere  poiuerunt?  a (Iblil  rap.  15  ) 

• « Pauris  mulaiis  \erbis  slqtie  sementlis,  rhrisliant 
« fiercDl.  B (S.  Aie.  de  JJoct.  Chriiti,  cap.  1.) 


de  toutes  ces  importantes  vérités,  et  de  beau' 
coup  d’autres  semblables  , qui  , reparaissant 
tous  les  jours  , sons  de  nouvelles  faces  , for- 
ment peu  à peu  dans  l’esprit  une  conviction 
secrète  , intérieure  , et  comme  naturelle  , 
contre  laquelle  l’infidélité  , dans  ia  suite  , a 
bien  moins  de  force  I 

Il  n’est  pas  inutile  non  plus,  pour  faire 
sentir  aux  jeunes  gens  le  bonheur  inestima- 
ble qu’ils  ont  d’être  nés  dans  le  sein  de  la  re- 
ligion chrétienne,  de  leur  faire  remarquer 
avec  quel  mépris  les  plus  illustres  d’entre  les 
auteurs  païens  ont  parlé  du  christianisme 
naissant,  qui  jetait  pourtant  dès  lors  un  si 
grand  éclat  et  une  si  vive  lumière.  Je  n’en 
rapporterai  que  deux  ou  trois  endroits. 

Tacite’,  en  parlant  de  l’embrasement  de 
Rome,  dont  tout  le  monde  regardait  Néron 
comme  l’auteur,  dit  que  « ce  prince  voulut 
« étouffer  cette  créance  générale,  en  rejetant 
« la  cause  et  la  haine  de  l’incendie  sur  ceux' 
« que  le  peuple  appelait  chrétiens  , et  qu’il 
« les  fit  tourmenter  par  des  supplices  horri- 
« blés.  C’étaient,  dit-il,  des  gens  infâmes,  et 
O qui  étaient  en  horrenr  à tout  le  monde, 
a comme  coupables  des  crimes  les  plus  dé- 
« testables.  Ils  tirent  leur  nom  , continue  cet 
« historien  , d’un  Christ , que  Ponce  Pilate  , 
« lieutenant  en  Judée,  avait  fait  exécuter  sous 
O Tibère.  Cette  pernicieuse  secte,  après  avoir 
« été  réprimée  pour  quelque  temps,  pullulait 
« tout  de  nouveau  , non-seulement  dans  la 
« Judée,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance, 
a mais  dans  Rome  même , qui  est  ie  rendez- 
« vous  et  comme  i’égout  de  toutes  les  ordn- 
0 res  du  monde.  » Il  ajoute  ensuite  qu’ils  ne 
furent  pas  tant  convaincus  du  crime  dont  on 
les  accusait , que  de  la  haine  du  genre  hu- 
main : ffaud  perindi  in  erimint  ineendii , 
quàm  odio  hutnani  generit  'conrieff  tunt‘. 

' " Aboleodo  rumurl  Nero  (ubdidtl  ra»,  et  quciiU*- 
« slmU  pcenii  affeett,  quoa  per  flagilia  iDVisoa  vulgiu 
a rtarlstlanos  appellabat.  Auctor  nomlnla  e]at  Cbrltloa, 
a qui  Tiberio  Imperlunle  per  procaraloren  Ponlhim  Pl- 
a lalom  supplldo  effectua  erat.  Repreaaaque  lu  preaeos 
a ciltiabllli  auperitlUo  raraàa  enuapebat,  non  nwdi  per 
a Judeam,  origiDem  eju>  malt,  aàd  per  orbem  eüam. 
a quô  concta  undique  atrocia  aut  pudenda  coofluuut  ce- 
„ Ichranlurque.  > (Tacir.  Aniul.  Ub.  15,  cap.  44.) 

* In.  Ncr.  cap.  16. 
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Saélone  , en  parlant  de  cet  embrasement  de 
Borne,  nous  donne  la  même  idée  du  christia- 
nisme, qu’il  regarde  comme  une  superstition 
nonrelle  mêlée  de  magie  : Afflicti  tuppliciis 
chrittiani  , genui  Aominum  tupentilionis 
navœ  ae  nutlrficœ. 

Ces  grands  génies  , dit  M.  de  Tillemont  en 
rapportant  ce  fait,  qui  avaient  tant  de  soin  de 
rechercher  la  vérité  dans  l’histoire  et  dans 
tles  choses  indifférentes  , n’avaient  que  de  la 
froideur  pour  la  chose  qu’il  leur  importait  le 
plus  de  savoir.  Ils  condamnaient  dans  leurs 
ouvrages  l'injustice  des  princes  qui  punis- 
saient avant  que  de  s’assurer  du  crime  ; et  ils 
ne  rougissaient  pas  de  commettre  la  même  in- 
justice en  haïssant  pour  des  crimes  inconnus 
ceus  en  qui  ils  ne  voyaient  rien  qu’ils  ne  fus- 
sent contraints  de  louer. 

On  croit  avec  raison  que  ce  que  dit  Quin- 
tilien  ‘ de  l'auteur  de  la  superstition  judaï- 
que , qui  a ramassé  un  peuple  pernicieux  à 
tous  les  autres  peuples , doit  s’entendre  de 
Jésus-Christ  même , et  non  de  Moïse  ; parce 
que  , dans  ces  premiers  temps  , il  était  assez 
ordinaire  de  confondre  les  chrétiens  avec  les 
Juifs.  Il  devrait  paraître  étonnant  qu’un 
homme  du  caractère  de  Quintilien,  si  raison- 
nable d’ailleurs  et  si  modéré,  et  qui  eut  le 
bonheur  d’entrer  dans  une  maison  remplie 
d’illustres  chrétiens’,  et  féconde  même  en 
martyrs , eût  ainsi  parlé  du  christianisme , si 
l'on  ne  savait  que  la  foi  n'est  point  le  fruit  de 
la  raison  et  du  bon  esprit,  mais  un  don  tout 
gratuit  de  la  miséricorde  divine.  Un  écrivain 
capable  de  porter  l’excès  de  la  flatterie  jus- 
qu’à reconnaître  pour  dieu  un  empereur  tel 
que  Domilien  , était  digne  de  blasphémer 
contre  Jésus-Christ  et  contre  sa  religion. 

Rien  n'est  plus  célèbre  que  la  lettre  de  Pline 
le  jeune  à l’empereur  Trajan  au  sujet  des 
chrétiens.  On  y voit  l’attachement  an  chris- 
tianisme traité  d’entêtement,  d’opiniâtreté,  de 
folie,  et,  sous  ce  vain  prétexte,  puni  du  der- 

‘ « Eli  coodltoribat  nrUam  InrnniB,  coolrailue  all- 
< qiMOi  pemlclouin  calerl»  seDUo,  ni  primas 
« jodalM  supcrstlUonii  luclor.  • (Qdistil.  Ilb.  3.  c.  V ; 

■ QalnUHvD  fol  cbarsi  de  t'ëdacalion  de  deux  jeuoN 
pciiKN.  eorenti  de  Flivios  ClemeDs,  qui  eut  i'houneur 
de  souffrir  pour  Xésus-CbrisI,  tuni  bien  que  Domitile, 
sa  temme,  el  une  antre  DomiUle,  ta  nièce. 


nier  supplice,  comme  le  plus  énorme  de  tous 
les  crimes.  Pline  ne  sait  si  dans  cette  matière 
le  repenlir  peut  mériter  le  pardon,  ou  s’il  est 
inutile  de  cesser  d'êire  chrétien  quand  une 
fois  on  l'a  été;  si  c’est  le  nom  seul  qu'on  pu- 
nit en  eux.  ou  les  crimes  attachés  à ce  nom  : 
« Ceux  que  j'ai  mis  à la  question,  dit-il,  as- 
a suraient  que  toute  leur  faute  ou  leur  cr- 
« reur  avait  élé  qu'à  un  certain  jour  marqué 
<i  ils  s’assemblaient  avant  le  lever  du  soleil 
U pour  chanter  alternativement  les  louanges 
« de  Christ  comme  d’un  dieu  ; qu’ils  s’enga- 
« geaient  par  serinent , non  à commettre 
« quelque  crime  . mais  à ne  faire  ni  vol  , ni 
« larcin,  ni  ailultére;  à observer  inviolable- 
« ment  leur  parole;  à ne  point  nier  un  dépôt 
a qu’on  leur  redemanderait  : qu’après  cela 
« ils  se  reliraient,  et  se  rassemblaient  encore 
« pour  prendre  en  commun  leur  repas,  dans 
U lequel  il  n'y  avait  rien  de  criminel.  ■>  Il 
avoue  pourtant  qu’il  a fait  mener  au  supplice 
ceux  qui  ont  persiste  dans  leur  aveu,  ne  dou- 
tant pas  que,  quand  le  chrislianisme  ne  les 
eût  pas  rendus  criminels,  leur  obstination  et 
leur  opiniâtreté  inlleiiblc  ne  méritât  d’être 
punie. 

La  réponse  de  l’empereur  fut  « qu’il  ne 
« fallait  faire  aucune  recherche  contre  les 
« chrétiens  : mais  si  on  les  déféré  , dit-il  , et 
K si  on  les  accuse  en  justice,  il  faut  les  punir; 
a de  sorte  pourlant  que  ceux  qui  soutiendront 
« n’étre  point  chrétiens,  et  qui  le  justifieront 
B par  les  effets,  c’est-à-dire  en  sacririant  à 
B nos  dieux,  soient  traités  comme  innocents... 
B Au  reste,  ajoute  Trajan,  dans  nul  genre  de 
B crime  l'on  ne  doit  recevoir  des  libelles  et 
B des  dénonciations  qui  ne  soient  souscrites 
B de  personne  : car  cela  est  d’un  pernicieux 
B exemple,  et  très-éloignë  de  nos  maximes.» 

Combien  de  pareils  endroits  fournissent- 
ils  de  réflexions  propres  à faire  comprendre 
aux  jeunes  gens  la  sainteté  et  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne,  l'aveuglement  volontaire 
et  criminel  des  plus  beaux  esprits  du  paga- 
nisme, l’injustice  criante  des  princes  les  plus 
modérés  et  les  plus  sages  qu’aient  jamais  eus 
les  Romains,  et  la  contradiction  manife.-te  de 
leurs  édits  contre  les  chrétiens,  où  l’on  voit 
que,  pour  les  condamner,  il  a fallu  renoncer 
non-seulement  à toute  équité , mais  encore 
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BU  bon  sens  et  à la  droite  raison  ! « Ordon- 
« nance  impériale',  s’écrie  Tertullien  en  par- 
<t  lant  de  la  lettre  de  Trajan  , pourquoi  vous 
« combattez-vous  vous- même?  Si  vous  or- 
« donnez  la  condamnation  d'un  crime,  pour- 
€ quoi  n’en  ordonnez-vous  pas  la  recherche? 
« et  si  vous  en  défendez  la  recherche,  pour- 
0 quoi  n’en  ordonnez-vous  pas  l'absolution?  » 
Il  me  semble  qu’on  ne  doit  point  laisser  sor- 
tir du  collège  les  jeunes  gens  sans  leur  avoir 
fait  lire  ces  sortes  de  passages  d’auteurs 
pa'iens  , dont  plusieurs  portent  avec  eux  une 
preuve  de  la  sainteté  et  de  la  vérité  de  notre 
religion,  et  qui  sont  si  capables  de  leur  en 
inspirer  du  respect 

Mais  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  effi- 
cace pour  insinuer  aux  jeunes  gens  des  sen- 
timents de  piété,  c’est  que  le  matire  en  soit 
lui-mème  bien  pénétré.  Alors  tout  parle  en 
lui,  tout  est  instructif,  tout  inspire  de  l’estime 
et  du  respect  pour  la  religion,  lors  même  qu’il 
s’agit  de  nut  autre  chose.  Car  c’est  ici  l’af- 
faire du  cœur  encore  plus  que  celle  de  l’es- 
prit : et  pour  la  vertu,  aussi  bien  que  pour  les 
sciences  , la  voie  des  exemples  est  bien  plus 
courte  et  plus  sûre  que  celle  des  préceptes^. 

Ce  caractère  dominait  souverainement  dans 
saint  Augustin  ; et  le  récit  qu’il  nous  a laissé 
de  la  manière  dont  il  instruisait  scs  disciples 
peut  être  d’une  grande  utilité  pour  les  éco- 
liers aussi  bien  que  pour  les  maîtres.  On  y 
voit  que  la  qualité  la  plus  essentielle  d’un 
maître  chrétien  est  d’avoir  pour  ses  disciples 
cet  amour  de  jalousie  dont  parle  saint  Paul 
qui  allume  en  lui  un  zèle  ardent  pour  leur 
salut,  et  le  rende  extrêmement  sensible  & tout 
ce  qui  peut  y donner  la  moindre  atteinte. 

Ce  grand  saint,  après  sa  conversion,  s’était 
retiré  A la  campagne  avec  quelques  amis  *,  et 
il  y instruisait  deux  jeunes  gens,  nommés  Li- 
cent  et  Trygèt'e.  Il  avait  établi  des  confé- 
rences réglées,  où  il  les  faisait  parler  sur  dif- 
férents sujets  que  l’on  proposait.  Chacun 
soutenait  son  sentiment  , et  répondait  aux 

< Terp.  Apol.  cap.  2. 

* « Longum  lier  est  per  præcepia,  brève  et  elScei  per 
« eiempla.  d (Sbr.  Epht.  6.) 

s 9.  Cor.  lia  2. 

8.  Aagttst.  Ub.  Il  de  Ordln.  e.  to. 


qoéstions  et  aux  dilBraltés  qu’on  Ini  faisait. 
On  écrivait  tout  ce  qui  se  disait  de  part  et 
d’autre.  Il  échappa  un  jour  à Trygéce  une 
réponse  qui  n’était  pas  tout  à fait  exacte  , et 
qu’il  souhaitait  qu’on  ne  mil  point  par  écrit. 
Licent  ' , de  son  côté,  insista  vivement  au 
contraire  , et  demanda  qu’elle  fût  écrite.  On 
s’éi  hauffa  de  part  et  d’autre,  comme  cela  est 
naturel  A des  jeunes  gens,  dit  saint  Augustin , 
ou  plulét  à tous  les  hommes,  qui  sont  pleins 
de  vanité  et  d’orgueil. 

Saint  Augustin  fit  une  réprimande  assez 
forte  à Licent , qui  en  rougit  sur-le-champ. 
L’autre,  ravi  du  trouble  et  de  la  confusion  où 
il  voyait  son  émule,  ne  put  dissimuler  sa  joie. 
Le  saint,  pénétré  d’une  vive  douleur  en  voyant 
le  secret  dépit  de  l’un  et  la  maligne  joie  de 
l’autre,  et  les  apostrophant  tous  deux;  a Est- 
« ce  donc  ainsi , leur  dit-il , que  vous  vous 
« cundui.ez?  Est-ce  là  cet  amour  de  la  vérité 
« dont  je  roc  flattais,  il  n’y  a qu’un  moment, 
« que  vous  étiez  l’un  et  l’autre  embrasés?  » 
Après  plusieurs  remontrances  , il  Qnit  ainsi  : 
U Mes  chers  enfants,  n’augmentczpas,  je  vous 
a en  conjure , mes  misères , qui  ne  sont  déjà 
a que  trop  grandes.  Si  vous  sentez  combien 
u je  vous  considère  et  je  vous  aime,  combien 
a votre  salut  m’est  cher  ; si  vous  êtes  persua- 
a dés  que  je  ne  me  souhaite  rien  à moi-môme 
a de  plus  avantageux  qu’à  vous  ; enfin  si,  en 
a m’appelant  votre  maître,  vous  croyez  me 
a devoir  quelque  retour  d’amour  et  de  ten- 
• dresse,  toute  la  reconnaissance  que  je  vous 
a demande,  est  que  vous  soyez  gens  de  bien  : 
a Boni  estote.  » Scs  larmes  coulèrent  alors 
abondamment,  et  achevèrent  ce  que  son  dis- 
cours avait  commencé.  Les  disciples  attendris 
ne  songèrent  plus  qu’à  consoler  leur  maître 
par  un  prompt  repentir  pour  le  présent,  et 
par  de  sincères  promesses  pour  l’avenir. 

La  faute  de  ces  jeunes  gens  méritait-elle 
donc  que  le  maître  en  fût  si  touché?  N’est-ce 
pas  l’ordinaire  de  ces  sortes  de  disputes?  et 
vouloir  en  bannir  celte  vivacité  et  cette  sen- 
sibilité , ne  serait-ce  pas  en  éteindre  toute  ar- 

a I Quum  Trygctiui  verba  (ua  acripta  eue  aollet,  ar- 
a gebai  Ucenilas  ul  maDerenti  puerorum  acIHcel  mare, 
a vel  pollùa  hamiaum.  prob  aetui  peoA  omatam  ; quul 
a vrro  gloiiaadi  causA  iBter  BW  Ittud  agerptur.  a 
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denr  d’étude,  et  émousser  la  pointe  d’un  ai- 
guillon nécessaire  h cet  égc? 

Ce  n’ëlait  poiiil  la  pensée  de  suint  Augus- 
tin. Il  ne  songeait  qu’à  retenir  dans  de  jusle.s 
bornes  une  noble  émulation , et  à l'empé  lier 
de  dégénérer  en  orgueil,  qui  est  la  plus  grande 
maladie  de  l’homme.  Il  était  bien  éloigné  de 
vouloir  la  guérir  par  une  autre  , qui  n'est 
peut-être  pas  moins  dangereuse , je  veu\  dire 
la  paresse  et  l’indolence.  « Que  je  serais  à 
«plaindre',  dii-il,  d’avoir  de  tels  disciples, 
« en  qui  un  vice  ne  pût  se  corriger  que  par 
« nn  autre  vice!  » 

Voilà  une  délicatesse  de  sentiments  qui  ne 
se  trouve  point  parmi  les  païens.  Ils  convien- 
nent , à la  vérité , que  l’ambition  dont  nous 
partons  ici  est  un  vice  ; mais  , par  une  con- 
tradiction assez  bizarre,  ils  le  donnent  comme 
un  vice  qui  devient  souvent  dans  les  jeunes 
gens  une  source  de  vertus  : Licel  ipsa  vilium 
sit  ambilio,  frtquenler  lamcn  causa  virlulum 
est  ’ ; et  ’ ils  font  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  nourrir  et  pour  augmenter  cette  maladie. 
Il  n’y  a que  le  christianisme  qui  remédie  à 

• « Me  miserum,  si  neeesK  eril , laies  ellam  nunc 
« perpell,  à quibus  viUs  decedere  sine  alioniia  vlllorum 
« successione  non  possuot!  > 

* Qulnllll.  1. 1,  rap.  3. 

> « Unie  vilio  (cupidiull  glorix)  non  solùm  non  resl- 
« slebanl.  veràni  eliam  Id  eirllandum  el  arcendendum 
« esse  cenietunl . puunies  koc  utile  esse  rtipubilea.  • 
(S.  Ado.  Itb.  5,  de  Ctvitalt  Vei.  cap.  13.) 


tout,  qui  déclare  généralement  la  guerre  à 
tous  les  vices  , cl  qui  puisse  rétablir  l’homme 
dans  une  entière  santé.  I.a  philosophie , avec 
ses  plus  beaux  préceptes , ne  va  point  jus- 
que-là. 

Il  faut  donc  , pour  rassembler  en  peu  de 
mots  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici,  il  faut  que  la 
raison  , après  avoir  orné  l’esprit  de  son  dis- 
ciple de  toutes  les  sciences  humaines , el  for- 
tifié son  cœur  par  toutes  les  vertus  morales, 
le  remette  entre  les  mains  de  la  religion, 
pour  lui  apprendre  à faire  nn  usage  légitime 
de  tout  ce  qu’elle  lui  aura  enseigné,  el  à le 
consacrer  par  là  en  le  rendant  éternel.  Elle 
doit  l’avertir  que,  sans  les  leçons  de  ce  nou- 
veau maître , tout  son  travail  ne  serait  qu’un 
vain  amusement,  puisqu'il  se  termineroit  à la 
terre,  au  temps,  à une  gloire  frivole,  à un 
bonheur  fngile  ; que  ce  nouveau  guide  peut 
seul  mener  l’homme  à son  principe,  le  re- 
porter dans  le  sein  de  la  Divinité , le  mettre 
en  possession  du  souverain  bien  où  il  tend  , 
et  remplir  ses  désirs  immenses  par  une  féli- 
cité sans  bornes.  Enfin , le  dernieravis  qu’elle 
doit  lui  insinuer,  et  le  plus  important  de 
tous,  c’est  d’écouter  avec  une  enlière  docilité 
les  sublimes  leçons  que  la  religion  lui  donnera, 
de  lui  soumettre  toute  autre  lumière  , et  de 
regarder  comme  le  plus  grand  bonheur  et  le 
plus  indispensable  devoir  de  faire  servir  à sa 
gloire  toutes  ses  connaissances  et  tous  ses 
talents. 


SECONDE  PARTIE. 


PLAN  BT  DinalON  DB  CBT  0VTBA6B. 
*ÉFLniO>S  GÉNÉRALES  SUR  CB  QU  O'<  APPELLE  IS  GOtT. 

OBB8STATION8  PABTICDLlklEB  SUB  CBT  OCVRAGB. 

I.  PIao  et  divisiOQ  de  cet  oorrage. 

Eb  supposant  toujours  les  trois  diSéreuts 
objets  que  les  maîtres  doivent  se  proposer 
dans  riostruclion  de  la  jeunesse , et  dont  il  a 


été  parlé  dans  la  première  partie  de  ce  dis- 
cours préliminaire  , je  diviserai  cet  ouvrage 
en  six  parties. 

La  première  aura  pour  principal  objet  la 
grammaire  et  t’inlelligence  des  langues  qu’on 
doit  apprendre  au  collège , qui  sont  : la  lan- 
gue française , la  grecque , et  la  latine. 

Dans  la  seconde  je  parlerai  do  la  poésie. 
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La  troisième  sera  plus  étendue , et  regar- 
dera la  rhétorique.  C’est  là  principalement 
que  j'essaierai  de  former  le  goût  des  jeunes 
gens  en  leur  mettant  devant  les  yeux  les  prin- 
cipales  règles  que  les  maîtres  de  l’art  nous  ont 
laissées  sur  ce  sujet , et  en  joignant  à ces  rè- 
gles des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs 
latins  et  français , dont  je  tâ(  herai  quelquefois 
de  développer  les  beautés. 

L’histoire  fera  la  quatrième  partie.  Je  com- 
prends sous  ce  nom  l'hi-toire  sainte , qui  est 
le  fondement  de  toutes  les  autres  ; la  fable , 
moins  ancienne  que  la  vérité,  mais  qui  l’a 
suivie  de  prés , et  qui  en  a tiré  sa  naissance 
en  I altérant  et  la  corrompant  ; l’histoire  grec- 
que , qui  renferme  aussi  celle  de  quelques  au- 
tres peuples  ; et  enfin  l’hisloirc  romaine.  Les 
antiquités  et  les  coutumes  de  l'une  et  de  l’au- 
tre nation  , aussi  bien  que  ce  qui  regarde  la 
chronologie  et  la  géographie  , entreront  dans 
le  traité  de  l'histoire. 

La  philosophie,  avec  les  sciences  qui  y ont 
quelque  rapport , fera  la  matière  de  la  cin- 
quième partie. 

A ces  cinq  parties  j’en  ajouterai  une  six- 
ième , qui  serait  d’un  grand  usage  si  elle  était 
bien  traitée.  Outre  plusieurs  articles  qui  au- 
ront été  omis  , on  qui  n'auront  pu  entrer  dans 
le  reste  de  l’ouvrage,  elle  renfermera  le  dé- 
tail du  gouvernement  intérieur  des  classes  et 
du  collège  : la  manière  de  conduire  les  jeunes 
gens,  de  connaître  leur  caractère,  leur  hu- 
meur , leurs  penchants , leurs  défauts,  et  de 
les  leur  faire  connaître  à eux-  mêmes  : l’atten- 
tion qu'on  doit  avoir  à leur  former  l’esprit  et 
le  cœur,  moins  par  les  instructions  publiques 
que  dans  des  conversations  particulières,  qui 
soient  libres,  aisées,  familières , sans  gêne, 
sans  contrainte,  sans  artifice,  et  telles  que 
les  jeunes  gens  puissent  prendre  une  con- 
fiance entière  en  leurs  maîtres. 

Comme  dans  cet  ouvrage  j’aurai  souvent  à 
parler  du  bon  goût  par  rapport  aux  belles- 
lettres  et  à l'éloquence  , qu'il  me  soit  permis 
auparavant  de  faire  sur  cet  article  quelques 
réflexions  générales , qui  aideront  à en  faire 
sentir  l’imporlauce  et  la  nécessité. 


11.  Réflexions  générales  sor  ce  qu'on  appelle 
le  bon  goût. 

Le  goût , tel  que  nous  le  considérons  ici  , 
c’est-à-dire  par  rapport  à la  lecture  des  au- 
teurs et  à la  composition , est  un  discernement 
délicat , vif,  net  et  précis , de  toute  la  beauté, 
la  vérité  et  la  justesse  des  pensées  et  des  ex- 
pressions qui  entrent  dans  un  discours.  Il  dis- 
tingue ce  qu’il  y a de  conforme  aux  plus 
exactes  bienséances , de  propre  à chaque 
caractère  , de  convenable  aux  différentes  cir- 
constances. Et  pendant  qu’il  remarque,  par 
un  sentiment  fin  et  exquis , les  grâces  , les 
tours,  les  manières,  les  expressions  les  plus 
capables  de  plaire,  il  aperçoit  aussi  tous  les 
défauts  qui  produisent  un  effet  contraire  , et 
il  démêle  en  quoi  précisément  consistent  ces 
défauts , et  jusqu’où  ils  s’écartent  des  régies 
sévères  de  l’art  et  des  vraies  beautés  de  fa 
nature. 

Cette  heureuse  qualité,  que  l’on  sent  mieux 
qu'on  ne  peut  la  définir,  est  moins  l’effet  du 
génie  que  du  jugement , et  d’une  espèce  de 
raison  naturelle  perfectionnée  par  l’étude. 
Elle  sert  dans  la  composition  à guider  l’es- 
prit et  à le  régler.  Elle  fait  usage  de  l’imagi- 
nation , mais  sans  s’y  livrer , et  en  demeure 
toujours  maîtresse.  Elle  consulte  en  tout  la 
nature , la  suit  pas  à pas,  et  en  est  une  fidèle 
expression.  Sobre  et  retenue  au  milieu  de 
l’abondance  et  des  richesses , elle  dispense 
avec  mesure  et  avec  sagesse  les  beautés  et  les 
grâces  du  discours.  Elle  ne  se  laisse  jamais 
éblouir  par  le  faux  , quelque  brillant  qu'il  soit. 
Elle  est  également  blessée  du  trop  et  du  trop 
peu.  Elle  sait  s’arrêter  prècisémeut  où  il  faut, 
et  retranche  sans  regret  et  sans  pitié  tout  ce 
qui  est  au  delà  du  béau  et  du  parfait  '.  C’est 
le  défaut  de  cette  qualité  qui  fliit  le  vice  de 
tous  les  styles  corrompus;  de  l’enflure,  du 
faux  brillant , des  pointes  : lors , dit  Quinti- 
iien , que  le  génie  est  destitué  de  jugement  et 
qu'il  se  laisse  tromper  par  l’apparence  du 
beau  : * quoties  ingenium  judieio  caret,  et 
specie  boni  fallilur. 

t cHecideretomnequod  ultra  perfectumtrabqretor.  » 
(lIoB.  Ilb.  I,  Soi.  10.)  « Qttidquid  est  ultra  virtutem.  > 
(Quii«til.  Ilb.  8,  eap.  3.) 

* Lib*.  8,  cap.  3. 
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Ce  goût , simple  et  nniqne  dans  son  prin- 
cipe, se  varie  et  se  raaitiplie  en  une  infinité 
de  manières  ; de  sorte  pourtant  que , sous 
mille  formes  différentes,  en  prose  ou  en  vers, 
dans  un  style  étendu  ou  serré , sublime  ou 
simple,  enjoué  ou  sérieux  , il  est  toujours  le 
même , et  porte  partout,  un  certain  carac- 
tère de  vrai  et  de  naturel  qui  se  fait  d'abord 
sentir  é quiconque  a do  discernement  On 
ne  peut  pas  dire  que  le  style  de  ïérence , de 
Phèdre , de  Salluste , de  César , de  Cicéron , 
deTite-Live,  de  Virgile  , d'Horace,  soit  le 
même.  Ils  ont  tous  néanmoins  * , s'il  est  per- 
mis de  parler  ainsi,  une  certaine  teinture  j 
d’esprit  qui  leur  est  commune  , et  qui , dans 
cette  diversité  de  génie  et  de  style , les  rap- 
proche et  les  réunit,  et  met  une  différence 
sensible  entre  eux  et  les  autres  écrivains  qui 
ne  sout  pas  marqués  au  coin  de  la  bonne  an- 
tiquité. 

J’ai  dit  que  ce  discernement  était  une  es- 
pèce de  raison  naturelle  perfectionnée  par 
l’étude.  En  effet,  tous  les  hommes  apportent 
avec  eux  en  naissant  les  premiers  principes 
du  goût , aussi  bien  que  ceux  de  la  rhétori- 
que et  de  la  logique.  La  preuve  en  est  * 
qu'un  bon  orateur  est  presque  toujours  iii- 
failliblement  approuvé  du  peuple , et  qu’il 
n’y  a sur  ce  point , comme  le  remarque  Ci<;é- 
roii , aucune  diOérence  de  sentiment  et  de 
goût  entre  les  ignorants  et  les  savants. 

Il  en  est  ainsi  de  ia  musique  et  de  la  pein- 
ture. Un  concert  dont  toutes  les  parties  sont 
bien  composées  et  bien  exécutées , tant  pour 
les  instruments  que  pour  les  voix , plaît  géné- 
ralement. Qu’il  y survienne  quelque  discor- 


r  « Qood  MDlilur  tateote  jadicao , valut  pilalo.  a 
(QciHTiL.  lib.  ü,  cap.  3 ] 

r « Sua  cutquc  propostla  tcx,  suua  dccor  est...  Ilabel 
■ taroen  omnis  eloqueutia  atiqutd  commune,  a (Qcintil. 
lib.  10.  cap.  s.) 

« Siée  retert  qubd  inter  se  specle  dilTeranl,  quum  ge- 
a nere  consentiam...  Omnes  eamdem  sanitatem  eioquen- 
« lie  teruot  : ut . si  omnium  pariter  libros  in  mauum 
a sumpseris,  scias,  quamvis  in  uiversis  ingrniis,  e^se 
a quamdam  Jndicii  ac  voiuniaüs  stmitiludinem  et  cogna- 
a Üooem.  a (Diatog.  de  Oral,  cap  25.) 

s a Nuoquam  de  bono  oratore.  aut  non  bono,  doctis 
a hominibus  cum  populo  dissensio  Tuit.  a (Cic.  in  Brui. 
O.  186) 


dance , quelque  cacophonie,  elle  révolte  ceux 
même  qui  ignorent  absolument  ce  que  c’est 
que  musique.  Ils  ne  savent  pas  ce  que  les 
choque,  mais  ils  sentent  qui  leurs  oreilles 
sont  blessées.  C’est  que  la  nature  leur  a donné 
du  goût  et  du  sentiment  pour  l’harmonie.  De 
même  un  beau  tableau  charme  et  enlève  un 
spectateur  qui  n’a  aucune  idée  de  peinture. 
Demandei-lui  ce  qui  lui  plaît,  et  pourquoi 
cela  lui  plait,  il  ne  pourra  pas  aisément  en 
rendrecompte  ni  en  dire  les  véritables  raisons; 
mais  le  sentiment  fait  à peu  près  en  lui  ce 
que  l’art  et  l’usage  font  dans  les  connaisseurs. 

Il  en  faut  dire  autant  du  goût  dont  nous 
parlons  ici.  Presque  tous  les  hommes  en  ont 
en  eux-mêmes  les  premiers  priucipes,  quoi- 
que dans  la  plupart  ils  soient  peu  développés 
faute  d’instruction  ou  de  réflexion,  et  qu'ils 
soient  même  étouffés  ou  corrompus  per  une 
éducation  vicieuse,  par  de  mauvaises  coutu- 
mes, par  les  préventions  dominantes  du  .siècle 
et  du  pays. 

Quelque  dépravé  néanmoins  que  soit  le 
goût,  il  ne  périt  pas  entièrement  : il  en  reste 
toujours  dans  les  hommes  des  points  fixes , 
gravés  au  fond  de  leur  esprit,  dans  lesquels 
ils  conviennent  et  se  réunissent.  Quand  ces 
semences  secrètes  sont  cultivées  avec  quel- 
que soin  , elles  peuvent  être  conduites  a une 
perfeciion  plus  distincte  et  plus  démêlée.  Et 
s'il  arrive  que  ces  premières  notions  soient 
réveillées  par  quelque  lumière  dont  l'éclat 
rende  les  esprits  ai  tentifs  aux  régies  immua- 
bles du  vrai  et  du  beau , qui  en  découvre  les 
suiles  naturelles  et  les  conséquences  néces- 
saires , et  qui  leur  serve  en  même  temps  de 
muiléle  pour  en  faciliter  l’application,  un  voit 
ordinairement  les  plus  sensés  se  détromper 
avec  joie  de  leurs  vieilles  erreurs , corriger 
la  fausseté  de  leurs  anciens  jugements,  reve- 
nir à ce  qu’un  goût  épuré  et  sûr  a de  plus 
juste , de  plus  délicat  et  de  plus  fin,  et  y en- 
traîner peu  à peu  tous  les  autres. 

On  peut  s'en  convaincre  par  le  succès  de 
certains  grands  orateurs , ou  de  quelques  au- 
teurs fameux , qui , par  leurs  talents  naturels, 
savent  rappeler  ces  idées  primitives , et  faire 
revivre  ces  semences  cachées  dans  l’esprit  de 
tous  les  hommes.  Eu  peu  de  temps  ils  réunis- 
sent en  leur  faveur  les  suffrages  de  ceux  qui 
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font  le  ping  usage  de  leur  raison , et  bientôt 
ils  enlèvent  les  applaudissements  des  person- 
nes de  tout  Age  et  de  toute  condition,  des 
ignorants  aussi  bien  que  des  savants.  Il  se- 
rait facile  de  m'arquer  parmi  nous  la  date  du 
bon  goût,  qui  y règne  dans  tous  les  arts, 
aussi  bien  que  dans  les  belles-lettres  et  dans 
les  sciences  ; et , en  remontant  dans  chaque 
genre  jusqu'à  la  source,  on  verrait  qu’un  pe- 
tit nombre  d'heureux  génies  a procuré  cette 
gloire  et  cet  avantage  à la  nation. 

Ceux  même  qui , dans  des  siècles  plus 
cultivés,  sont  sans  études  et  sans  belles-lettres, 
ne  laissent  pas  de  prendre  une  teinture  du 
bon  goût  dominant,  qui  se  mêle  sans  qu’ils 
s’en  aperçoivent  dans  leurs  conversations , 
dans  leurs  lettres,  dans  leurs  manières.  Il  y 
a peu  de  nos  guerriers  aujourd'hui  qui  n’é- 
crivissent plus  rorreclement  et  plus  élégam- 
ment que  Ville-Hardoin,  et  les  autres  officiers 
qui  vivaient  dans  un  siècle  encore  grossier 
et  barbare. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire , que  l’on  peut  donner  des  règles  et  des 
préceptes  sur  ce  discernement  ; et  je  ne  sais 
pourquoi  Quintilien  , qui  en  fait  avec  raison 
iin  si  grand  cas . prétend  que  cette  qualité  ne 
peut  non  plus  s’acquérir  par  l’art  que  le  goôt 
et  l’odorat  : ' nonmagit  arte  traditur.  quàm 
gustu$  aul  odor  ; à moins  qu'il  ne  veuille  dire 
qu’il  y a des  i>sprils  si  grossiers  , et  tell  unenl 
èliiignés  de  ce  discernement  , qu’on  pourrait 
croire  que  c’est  en  ctTel  la  nature  seule  qui  le 
donne. 

Je  ne  crois  pas  même  que  celte  pensée  de 
Quintilien  soit  vraie  par  rapport  a l’exemple 
dont  il  se  sert , du  moins  pour  l e qui  regarde 
le  goftt.  Il  ne  faut  qu’examiner  ce  qui  arVivc 
à de  certaines  nations  qu’une  longue  habi- 
tude attache  fortement  à des  ragoûts  bizarres 
et  fort  extraordinaires.  Elles  s’accordent  sans 
peine  à louer  des  liqueurs  exquises , des 
viandes  délicates  , des  mets  apprêtés  avec  art 
par  une  main  habile.  Elles  apprennent  bien- 
tôt à discerner  les  finesses  de  l’assaisonne- 
ment , quand  un  maître  savant  en  ce  genre 
les  y rend  attentives,  et  à les  préférer  à la 
grossièreté  barbare  de  leur  ancienne  nourri- 

>Q.I.«,e.i. 


turc.  Quand  je  parle  ainsi,  ce  n’est  pas  que 
je  trouve  ces  nations  fort  à plaindre  d’être 
privées  d’une  intelligence  et  d’une  habileté 
qui  nous  est  devenue  si  funeste.  Mais  on  peut 
juger  par  là  de  la  ressemblance  qui  se  trouve 
entre  le  goût  par  rapport  aux  sens  et  an 
corps,  et  le  goût  par  rapport  à l’esprit;  et 
combien  le  premier  est  propre  à peindre  les 
caractères  du  second.  i 

Le  bon  goût  dont  nous  parlons  ici,  qui  est 
celui  de  la  littérature,  ne  se  borne  pas  à ce 
qu’on  appelle  sciences  : il  infiue  comme  im- 
perceptiblement sur  les  autres  arts,  tels  que 
sont  l’architecture,  la  peinture,  la  sculpture, 
la  musique.  C’est  un  même  discernement  qui 
introduit  partout  la  même  élégance,  la  même 
symétrie,  le  même  ordre  dans  la  disposition 
des  parties  ; qui  rend  attentif  à une  noble 
simplicité,  aux  beautés  naturelb.-s,  nu  choix 
judicieux  des  ornements.  Au  contraire,  la  dé- 
pravation du  goût  dans  les  arts  a toujours  été 
un  indice  et  une  suite  de  celle  de  la  littéra- 
ture. Les  ornements  chargés,  confus,  gros- 
siers des  anciens  édifices  gothiques , et  pla- 
cés pour  l’ordinaire  sans  choix  , contre  les 
bonnes  règles,  et  hors  des  belles  proportions, 
étaient  l'image  des  écrits  des  auteur.*  du  même 
siècle. 

Le  bon  goût  de  la  littérature  se  communi- 
que même  aux  mœurs  publiques  et  à la  ma- 
nière de  vivre.  L'habitude  de  consulter  les 
régies  primitives  sur  une  matière  conduit  na- 
tnn  llernent  à en  faire  de  même  sur  d'autres. 
Paul  Emile  , si  habile  et  si  entendu  en  tout 
genre,  ayant  ilonné,  après  la  conquête  de  la 
Macédoine,  une  grande  fête  à toute  la  Grèce , 
et  ayant  remarqué  qu’on  en  trouvait  l’ordon- 
nance infiniment  plus  élégante  et  plus  belle 
qu’on  ne  l'attendait  d’un  homme  de  guerre  , 
répondit  qu'on  avait  tort  de  s’en  étonner , 
U que  le  même  génie  qui  apprend  à bien 
« ranger  une  armée  en  bataille  apprend  aussi 
a à bien  ordonner  une  fête.  » 

Hais , par  un  renversement  tout  à fait 
étrange,  et  cependant  ordinaire,  et  qui  est 
une  grande  preuve  de  la  faiblesse  ou  plutôt 
de  la  corruption  de  l’esprit  humain  , cette 
délicatesse  même,  cette  éléeance  que  le  bon 
goût  de  la  littérature  et  de  l’éloquence  a cou- 
tume d’introduire  dans  l’usage  de  la  vie , pour 
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les  bàtimenls,  pnr  exemple , et  pour  les  repas, 
venant  peu  à peu  à dégénérer  en  excès  el  en 
luxe , introduit  è son  tour  le  mauvais  goût 
dans  la  littérature  et  dans  l’éloquence.  C'est 
ce  que  Sénèque  nous  développe  d’une  ma- 
nière fort  ingénieuse  dans  une  de  ses  lettres  , 
où  il  semble  s’être  peint  lui-même  sans  s’en 
apercevoir. 

Un  de  ses  amis  lui  avait  demandé  ' d’où 
pouvait  venir  le  changement  qu’on  voyait 
quelquefois  arriver  dans  l’éloquence  , et  qui 
entraînait  presque  tous  les  esprits  dans  cer- 
tains défauts , comme  d’aOecler  des  figures 
hardies  el  outrées , des  métaphores  hasardées 
sans  mesure  et  sans  retenue , des  pensées  si 
courtes  et  si  brusques , qu’elles  laissent  plutôt 
è deviner  ce  qu’elles  veulent  dire  qu’elles  ne 
le  disent 

Sénèque  répond  à cette  question  par  un 
proverbe  usité  chex  les  Grecs  : Telle  est  la 
vie,  telles  sont  les  paroles  : Talit  hominibus 
fuit  ratio , qualis  vila.  Comme  un  particulier 
se  peint  dans  son  discours  • , ainsi  le  style 
dominant  est  quelquefois  une  image  des 
moeurs  publiques.  Le  coeur  entraîne  l’esprit 
et  lui  communique  ses  vices  aussi  bien  que 
ses  vertus.  Lorsque,  dans  les  meubles , dans 
les  bèliments , dans  les  repas,  on  se  fait  un 
mérite  de  se  distinguer  des  autres  par  de 
nouveaux  raflinemenls  el  par  une  recherche 
étudiée  de  tout  ce  qui  est  hors  de  l’usage 
commun,  le  même  goût  se  communique  i l’é- 
loquence, el  y porte  aussi  la  nouveauté  et  le 
désordre.  L'esprit  < , accoutumé  à ne  plus 
suivre  de  règles  dans  les  moeurs,  n’en  suit 
plus  dans  le  style.  On  ne  veut  plus  rien  que 

r s Quare  Qulboadam  temporibns  provcnerll  corrupli 
« genrris  orillo,  qocria;  el  quomodè  in  quadam  vicia 
a inctinaUo  Ingenloruin  facta  sit..  quare  aiiàs  sensuv  au- 
a daccs  et  ûdein  egresii  piacuetini,  allai  abrupla  len- 
a tenlla  el  luipicinsa,  io  quibui  plui  Inieillgendum  est 
a quant  audlrndum  ■ quare  allqua  alai  fueill , qua 
a Iranilaiionii  Jure  ulcretnr  Inverecuodit  a t Sente. 
£piil  lit.) 

* a QueniadmodiiniuniuicaJusqneacUadicentlsIniilli 
a est,  sic  genus  dicendi  aliquandb  iroitatur  publicos  mo- 
e res.  n 

■ a SI  disciplina  clvitalls  laboravit,  el  se  in  delicias  de 
c dit , argumentum  est  Insuile  publica  oralionls  lascl- 
a via...  Non  pnlesl  alias  este  ingenio.  aiiiu  aninio  color.s 

* « Quum  assurvit  animus  fasUdiie  quaei  moresunl, 
t et  llll  pro  lordidli  lollta  niai;  cUtm  la  oratisne  qnod 


de  nouveau,  de  brillant,  d'extraordinaire,  de 
hasardé.  On  ne  s’attache  qu'à  des  pensées 
minces  el  puériles,  ou  hardies  et  outrées  jus- 
qu’à l’exc^.  On  alTecte  un  style  peigné  et 
fleuri,  el  une  élocution  éclatante,  qui  n’a  que 
du  son,  el  rien  de  plus. 

Et  ce  qui  répand  ces  sortes  de  défauts  ' 
est  ordinairement  l'exemple  d’un  homme  seul 
qui  s’est  fait  de  la  répulation,  qui  est  devenu 
à la  mode,  qui  s'est  rendu  maître  des  esprits, 
et  qui  donne  le  Ion  aux  autres.  On  se  fait 
honneur  de  le  suivre;  on  l’étudie,  on  le  copie, 
et  son  style  devient  la  règle  et  le  modèle  du 
goût  public. 

Comme  donc  dans  une  ville  ^ le  luxe  des 
tables  el  des  habits  est  une  remarque  que  les 
moeurs  y sont  peu  réglées,  ainsi  la  licence  du 
style,  quand  elle  est  publique  et  générale, 
montre  que  les  esprits  sont  dépravés  et  cor- 
rompus. 

Pour  remédier  au  mal  ^ , pour  réformer 
dans  le  style  les  expressions  el  les  pensées,  il 
faut  purifier  la  source  d’où  elles  partent.  C’est 
l’esprit  qu'il  faut  guérir.  Quand  il  est  sain  et 
vigoureux,  l’éloquence  l'est  aussi  ; mais  elle 
est  faible  et  languissante  quand  l’esprit  l'est 
devenu,  el  qu'il  s’est  laissé  affaiblir  el  énerver 
par  la  volupté  et  par  les  délices.  En  un  mol, 
c’est  lui  qui  est  le  maître,  qui  commande  et 
qui  donne  le  mouvement  à tout;  et  tout  le 
leste  suit  ses  impressions. 

Il  fait  remarquer  ailleurs  qu’un  style  trop 

« Dovum  est  quant...  Modô  id.  quod  nuper  increbalt» 
« proculiu  babetur  audai  Iraoslalio  ac  frequens...  Non 
« tantum  in  g*‘Derc  senteoliarum  vliium  est,  si  aulpu- 
CI  stila;  suiit  et  puerilen,  nul  improbx,  el  plus  ausa  quant 
a salvo  pudore  licel  : sed  si  floridæ  sunl,  et  nimli  dutoei* 
« St  in  vanum  exeuol  et  sine  effectu»  nibii  aropliùs  quèm 
a aonant.  o 

* A llæc  \itla  unus  aliquis  inducit,  sub  quo  (une  elo- 
O quentia  est  : cateri  Imiianlur,  et  altcri  Iradunl.  a 

* a Quomoddcooviviorum  luiuria,  quomodd  \estlum, 

« «grs  ctTliatis  indicia  sunl  : sic  oratlonis  liceotia , si 
« modô  Trequens  est,  ostendH  animos  quoque,  a quibui 
« verba  cieuiit,  proctdisse.  » i 

* « ürailo  nuili  molesta  est,  nUi  animus  labat.  Idao 
t nie  curelur.  Ab  iilo  sensus,  ab  Mlo  verba  eieuot...  lllo 
• sano  ae  valente,  orallo  quoque  robasta,  fortis.  virilli 
« est;  si  lile  pfxwubuit.  et  cotera  sequanlnr  ruinam...  Eex 

■ nosier  est  animus.  Uoe  incotuml  cotera  maaefit  1q 
« officio,  parent,  et  obtempérant...  Quum  verô  cessil 

■ luptaU.  artes  quoque  qios  aotusque  marceati  «tottoiif 
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étudié  et  trop  recherché  est  la  marque  d’un 
petit  génie  Il  veut  qu'un  orateur,  surtout 
quand  il  traite  des  matières  graves  cl  sérieu- 
ses, soit  moins  allenlir aux  mots  et  à l'arran- 
gement qu’aux  choses  et  aux  pensées.  Quand 
vous  voyez  un  discours  travaillé  et  poli  avec 
tant  de  soin  et  d’inquiétude,  vous  pouvez  con- 
dure,  dit-il,  qu’il  part  d’un  esprit  médiocre, 
et  occupé  de  petites  choses.  Un  écrivain  qui  a 
l’esprit  grand  et  élevé  ne  s’arrête  point  à de 
telles  minuties.  II  pense  et  parle  avec  plus  de 
noblesse  et  de  grandeur,  et  l’on  voit  ilans  tout 
ce  qu’il  dit  un  certain  air  aisé  cl  naturel,  qui 
marque  un  homme  riche  de  son  propre  fonils, 
et  qui  ne  cherche  point  à le  paraître.  Ensuite 
il  compare  cette  sorte  d’éloquence  fleurie  et 
fardée  à des  jeunes  gens  bien  frisés  et  poudrés 
et  qui  sont  toujours  devant  le  miroir  et  à la 
toilellc  : barbâ  et  comâ  nilidos,  de  capsula 
lotos.  On  ne  peut  rien  allcndre  de  grand  et 
de  solide  de  tels  caractères.  Il  en  est  de  même 
des  orateurs.  Le  discours  est  comme  le  vi- 
sage de  l’esprit  : s’il  est  peigné,  ajusté,  fardé, 
c’est  un  signe  qu’il  y a quelque  chose  de  gêlé 
dans  l’esprit,  et  qu’il  n’est  pas  sain.  Une  telle 
parure  où  il  y a tant  d’art  et  d’étude  n’est 
point  un  ornement  digne  île  réloquencc  : non 
est  ornameitlum  virile,  concinnilas. 

Qui  ne  croirait,  en  entendant  parler  ainsi 
Sénèque,  qu'il  était  ennemi  déclaré  du  mau- 
vais goOt,  et  que  personne  n'était  plus  capa- 
ble que  lui  de  s'y  opposer  et  de  le  prévenir  ? 
Et  cependant  ce  fut  lui,  plus  que  tout  autre, 
qui  contribua  à gêter  les  esprits  et  à corrom- 
pre l’éloquence.  J’aurai  lieu  d’en  parler  ail- 
leurs, et  je  le  ferai  d’autant  pins  volontiers, 
qu’il  semble  que  ce  mauvais  goût  de  pensées 
brillantes  et  d’une  sorte  de  pointes,  qui  est 
proprement  le  caractère  de  Sénèque,  veuille 

< <■  Nimii  aDiium  este  le  circa  vert»  et  compcullla- 
« oem , mi  Lut  iili , nolo  : habeo  majora  que  cures 
« Quære  quid  scribas»  tioii  quema<lmo>lum...  (^ujusuum- 
> que  oraiionem  videtli  bolliciiaiam  el  polilam,  scito 
« aoimuin  quoque  non  minùsesse  pusillin  occupaium. 
a Magnus  ille  remi$siùs  loquiiur  el  secuiiùs  ; quccum- 
c que  dicU,  plus  liaberit  fiducie  quam  cure.  Nosii  corn- 
c plurcs  juvenes.  barbA  et  cooiA  nilidos,  de  capsulA  tolos  : 
c nibil  ab  illis  speraveris  forte,  nihll  soiidum.  ürulio  vuU 
m tus  animi  esi  : si  circumionsa  est,  el  fucala  et  manu» 
c bcia,  oslendit  ilium  quoque  non  esse  slnccrum,  el  ha» 
« berealiquid  rrtcii.  » 


prendre  le  dessus  dans  notre  siècle.  Et  je  ne 
sais  si  ce  ne  serait  point  un  indice  et  un  pré- 
sage de  la  ruine  dont  l'éloquence  est  menacée 
parmi  nous,  et  dont  le  luxe  énorme  qui  règne 
plus  que  jamais  et  la  décadence  presque  gé- 
nérale des  mœurs  sont  peut-être  aussi  de  fu- 
nestes avant-coureurs. 

Il  ne  faut  quelquefois,  comme  le  remarque 
Sénèque,  el  comme  lui-même  en  est  un  ex- 
emple. Il  ne  faut  qu’un  seul  homme,  mais 
d’un  grand  nom,  et  qui,  par  de  rares  qualités, 
se  sera  acquis  un  grand  crédit,  pour  intro- 
duire ce  mauvais  goût  et  ce  style  corrompu. 
On  veut,  par  une  secrète  ambition,  se  distin- 
guer de  la  foule  des  orateurs  et  des  écrivains 
de  son  temps,  et  ouvrir  une  nouvelle  carrière, 
où  l’on  marche  plutôt  seul  è la  tête  de  nou- 
veaux disciples  qu’à  la  suite  des  anciens 
maîtres.  On  préfère  la  réputation  de  bel  es- 
prit à celle  de  bon  esprit,  le  brillant  au  solide, 
le  merveilleux  an  naturel  et  au  vrai.  On  aime 
mieux  parler  à l’imagination  qu'au  jugement, 
éblouir  la  raison  que  la  convaincre,  surpren- 
dre son  approbation  que  la  mériter.  Et  pen- 
datit  qu’un  tel  homme,  par  une  espèce  de 
prestige  et  par  un  doux  enchantement,  enlève 
l’admiration  el  les  applaudissements  des  es- 
prits superflciels,  qui  font  la  multitude,  les 
autres  écrivains,  séduits  parl’attrail  de  la  nou- 
veauté et  par  l’espérance  d’un  pareil  succès , 
se  laissent  insensiblement  aller  au  torrent,  et 
le  fortitieiit  en  le  suivant.  Ainsi  ce  nouveau 
goût  déplace  sans  effort  l’ancien  goût,  quoi- 
que meilleur  : il  passe  bienlél  en  loi,  el  en- 
traîne toute  une  nation. 

C’est  ce  qui  doit  réveiller  dans  l’Université 
l’allenlion  des  maîtres  pour  prévenir  et  empê- 
cher, autant  qu’il  est  en  eux,  la  ruine  du  ^n 
goût  : el,  chargés,  comme  ils  le  sont , de  l'in- 
struction publique  de  la  jeunesse,  ils  doivent 
regarder  ce  soin  comme  une  partie  essen- 
tielle de  leur  devoir.  Les  coutumes,  les  mœurs 
les  lois  des  anciens  peuples  ont  changé;  elles 
sont  souvent  opposées  à notre  caractère  et  à 
nos  usages,  et  la  connaissance  peut  nous  en 
être  moins  nécessaire.  Les  faits  sont  passés 
sans  retour  ; les  grands  événements  ont  eu 
leur  cours  sans  en  faire  attendre  de  sembla- 
bles; les  révolutions  des  états  et  des  empires 
ont  peut-être  peu  de  rapport  à notre  sitqa- 
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lion  présente  et  à nos  besoins,  et  par  là  de- 
viennent moins  intéressantes.  Mais  le  bon 
goût,  qui  est  fondé  sur  des  principes  immua- 
bles, est  le  même  pour  tous  les  temps;  et  c’est 
le  principal  fruit  qu’on  doive  faire  tirer  aux 
jeunes  gens  de  la  lecture  des  anciens,  qu’on 
a toujours  regardés  avec  raison  comme  les 
maîtres,  les  dépositaires,  les  gardiens  de  la 
saine  éloquence  et  du  bon  goût.  EnOn,  parmi 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  culture  de 
l’esprit,  on  peut  dire  que  cette  partie  est  la 
plus  essentielle,  et  celle  que  l’on  doit  préférer 
à tontes  les  autres. 

Ce  bon  goût  ne  se  borne  pas  aux  belles- 
lettres  : il  regarde  aussi,  comme  on  l'a  déjà 
insinué,  tous  les  arts,  tonies  les  sciences, 
toutes  les  connaissances.  Il  consiste  alors  dans 
un  certain  discernement  juste  et  exact,  qui 
fait  sentir  ce  qu’il  j a dans  chacune  de  ces 
sciences  et  de  ces  connaissances  de  plus  rare, 
de  plus  beau,  de  plus  utile,  de  plus  essentiel, 
de  plus  convenable  ou  de  plus  nécessaire  à 
ceux  qui  s’y  appliquent;  jusqu’où,  par  consé- 
quent, il  en  faut  porter  l’étude,  ce  qu’on  en 
doit  écarter,  ce  qui  mérite  un  travail  particu- 
lier et  une  préférence  sur  tout  le  reste.  On 
peut,  faute  de  ce  discernement,  manquer  à 
l’essentiel  de  sa  profession  sans  qu'on  s’en 
aperçoive  ; et  ce  défaut  n’est  pas  si  rare 
qu’on  le  penserait.  Un  exemple  tiré  de  la 
Cyropédie  de  Xênophon  rendra  la  chose  plus 
sensible. 

Le  jeune  Cynis,  Bis  de  Cambyse,  roi  des 
Perses,  avait  eu  longtemps  pour  le  former 
dans  l’art  militaire  un  maître,  sans  doute  le 
plus  habile  et  le  plus  estimé  de  son  temps. 
Un  jour  Cambyse,  s’entretenant  avec  son  Bis, 
le  mit  sur  l’article  de  son  maître,  dont  ce  jeune 
prince  avait  une  fort  grande  idée,  et  de  qui 
il  prétendait  avoir  appris  généralement  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  commander  des 
troupes.  Votre  maître , lui  dit  Cambyse,  vous 
a-t-il  donné  quelques  leçons  d’économie , 
c’est-à-dire  de  la  manière  dont  il  faut  pour- 
voir aux  besoins  d’une  armée,  préparer  des 
vivres,  prévenir  les  maladies,  songer  à la 
santé  des  soldats , fortiBer  leurs  corps  par  de 
fréquents  exercices , exciter  parmi  eux  l’ému- 
lation, savoir  se  faire  obéir,  se  faire  estimer, 
se  faire  aimer  des  troupes?  Sur  chacun  de 
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ces  points , cl  sur  beaucoup  d’autres  que  le  roi 
parcourut , Cyrus  répondait  qu’on  ne  lui  en 
avait  jamais  dit  un  mot,  et  que  tout  cela  était 
nouveau  pour  lui.  El  que  vous  a-l  il  donc 
montré?  A faire  des  armes,  répondit  le  jeune 
prince,  à monter  à cheval,  à tirer  de  l’nrc, 
lancer  un  javelot , dessiner  un  camp,  tracer 
un  plan  de  forlincalion , ranger  des  troupes 
en  bataille , en  faire  la  revue , les  voir  mar- 
cher , défiler , camper.  Cambyse  se  mit  à rire, 
et  fit  entendre  à son  fils  qu’on  ne  lui  avait  rien 
enseigné  de  ce  qu’il  y a déplus  essenliel  pour 
un  bon  officier  et  pour  un  habile  général , et 
dans  une  seule  conversation  , qui  mériterait 
certainement  d’étre  bien  étudiée  par  les  jeu- 
nes gens  de  qualité  destinés  à la  guerre,  il  lui 
en  apprit  infiniment  plus  que  n'avait  fait  pen- 
dant  plusieurs  années  ce  maître  si  renommé. 

On  peut  en  chaque  profession  tomber  dans 
le  même  inconvètiient , ou  parce  qu’on  n’est 
point  assex  attentif  au  but  essentiel  qu’on 
doit  se  proposer  dans  l'élude  qu’on  fait,  on 
parce  qu’on  n’a  pour  guide  que  la  coutume, 
et  qu’on  suit  aveuglément  les  traces  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés.  Rien  n’est  plus  utile 
que  la  connaissance  de  l’histoire.  Mais  si  l'on 
se  contente  de  charger  sa  mémoire  d’une  mul- 
titude infinie  de  faits  qui  seront  peu  curieux 
et  peu  intéressants,  si  l'on  ne  s’arrête  qu’à 
des  dates  ou  à des  difficultés  de  chronologie 
ou  de  géographie,  si  l'on  ne  se  met  point  en 
peine  de  connailre  le  génie,  les  mœurs,  le 
caractère  des  grands  hommes  dont  il  est  parlé, 
on  aura  beaucoup  appris,  et  l’on  saura  peu  de 
cliose.  Une  rhétorique  peut  être  fort  éten- 
due, entrer  dans  un  grand  détail  du  préceptes, 
définir  fort  exaettunent  chaque  trope  et  cha- 
que figure,  en  bien  marquer  la  différence , 
traiter  fort  au  long  de  pareilles  que.slions  agi- 
tées autrefois  très-vivement  par  les  anciens 
rhéteurs,  cl  ressembler  avec  cela  à celle  rhé- 
torique dont  parle  Cicéron  , qui  n’était  ca- 
pable que  d’apprendre  à ne  point  parler  ou  à 
mal  parler.  Scripiit  arttm  rhetoricam  Clean- 
thet,  seii  sic,  ut,  si  quis  obmutescere  concu- 
pieril,  nihil  aliud  legere  debeal  Un  peut, 
dans  la  philosophie , employer  un  temps  con- 
sidérable à des  disputes  épineuses  et  abslrai- 
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tes,  apprendre  même  nne  inBnilé  de  choses 
belles,  rares,  curieuses,  el  négliger  l'essen- 
tiel de  celte  élude,  qui  esl  de  fnrtncr  le  ju- 
gement cl  de  régler  les  mœurs.  Kn  un  mot , 
la  qualité  la  plus  nécessaire,  non-seulement 
pour  l'art  de  parler  et  pour  les  sciences,  mais 
pour  toute  la  conduite  de  la  vie,  est  ce  goût , 
celte  prudence , ce  discernement  qui  apprend 
en  chaque  matière  et  en  chaque  occasion  ce 
qu'il  faut  fdre,  et  comment  il  faut  le  faire. 
Illud  dicere  salis  habeo,  nihil  esse,  non  modo 
in  orando,  sed  in  omni  vità,  prias  consilio  '. 

III.  Obtervallons  parlIcuUérei  aur  cet  ouvrage. 

Mon  dessein,  dans  cet  ouvrage,  n’est  pas 
de  donner  un  nouveau  plan  d'études  ni  de 
proposer  de  nouvelles  règles  et  une  nou- 
yelle  méthode  d'instruire  la  jeunesse,  mais 
seulement  de  marquer  ce  qui  s'observe  sur  ce 
sujet  dans  l’université  de  Paris’,  ce  que  j’y 
ai  vu  pratiquer  par  mes  maîtres,  el  ce  que  j’ai 
lâché  moi-même  d’y  observer  en  suivant  leurs 
Iraces.  Ainsi,  à l’exception  d'un  Irès-pelil 
nombre  d’articles,  où  je  pourrai  hasarder 
quelques  vues  particulières,  par  exemple  sur 
la  nécessité  d’apprendre  la  langue  française 
par  principes,  el  de  donner  plus  de  temps  à 
l’histoire,  je  ne  ferai  dans  tout  le  reste  que 
rapporter  fidèlement  tout  ce  qui  s’exécute  de- 
puis longtemps  dans  les  collèges  de  l’Univer- 
sité. Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  prendre 
en  ce  sens  tout  ce  qu’il  trouvera  dans  cet  ou- 
vrage sous  le  nom  d’observations  el  de  pré- 
ceptes, quoique  je  paraisse  partout  dire  ce 
qu’il  faut  faire,  et  non  ce  qui  se  fait  actuelle- 
ment, n’ayant  pu,  pour  1 ordre  et  la  clarté, 
m’exprimer  aulrement. 

Je  dois  aussi  dès  le  commencement  décla- 
rer que  mon  intention  n’est  poini  d'instruire 
les  professeurs , surtout  ceux  qui  ont  de 
l’âge  et  de  l’expérience.  C’est  d'eux  que  je 
voudrais  tirer  des  lumières  sur  la  manière 

> QuioÜI.  I.  G.  cap.  5. 
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et  j'ai  suivi  leur  conseil. 


d’enseigner  ; et  J’en  ai  constellé  plusieurs  dont 
les  avis  m’ont  beaucoup  servi.  Mais  peut-être 
que  cet  ouvrage  pourra  être  de  quelque  uti- 
lité pour  de  jeunes  matires  qui  n'ont  point 
encore  d’usage,  pour  de  jeunes  gens  sludieux 
qui  ont  de  l'esprit  el  de  la  bonne  volonté, 
mais  qui,  n’ayant  pas  trouvé  d’abord  de  bons 
guides  el  de  bons  conducteurs,  ont  besoin 
qu'on  leur  montre  la  roule  qu’ils  doivent  tepir 
pour  se  conduire  eux-mêmes  dans  leurs  élu- 
des, cl  pour  se  mettre  en  étal  de  conduire  les 
autres. 

Une  de  mes  principales  vues  dans  les  ob- 
servations que  j’ai  faites  sur  ce  sujet,  surtout 
dans  celles  quj  regardent  la  rhétorique,  a 
été  de  fixer,  s’il  se  pouvait,  par  ces  remar- 
ques, le  bon  goût  qui  règne  depuis  longtemps 
dans  rUniversité,  et  qui  s’y  est  conservé 
comme  par  tradition  el  de  vive  voix,  en  pas- 
sant des  maîtres  aux  disciples. 

Pour  ne  point  parler  au  hasard  et  ne  rien 
avancer  qui  ne  soit  fondé  en  raison,  je  com- 
mence ordinairement,  sur  chaque  matière  que 
je  traite,  par  établir  des  règles  et  des  princi- 
pes, que  je  tire  des  plus  habiles  maîtres  de 
l'art , el  surtout  de  Cicéron  et  de  Quintilien. 
J'applique  ensuite  leurs  préceptes  à des 
exemples  tirés  des  bons  auteurs,  tapi  latins 
que  français. 

Je  cite  beaucoup  de  past>ages  latins  des 
deux  auteurs  que  je  viens  de  nommer,  qqi 
sont  mes  principaux  guides,  et  je  me  flatte 
qu’on  ne  m’en  saura  pas  mauvais  gré.  Ce  sont 
pour  l’ordinaire  des  endroits  choisis,  éclalan|s 
et  qui  sont  comme  la  fleur  de  lu  plus  pure  la- 
tinité et  des  modèles  excellents  de  la  plus 
saine  éloquence.  Ces  passages  me  semblent 
par  eux-mèmes  très-propres  a former  le  goût, 
ce  qui  est  ma  principale  vue.  J'ai  fait  aussi 
grand  usage  de  Sénèque,  qui  est  riche  en 
pensées  solides  el  en  belles  expressions,  quoi- 
que son  style,  par  beaucoup  d’autres  endroits, 
soit  fort  défectueux. 

On  aurait  pu  ne  point  citer  tous  ces  passa- 
ges, fondre  seulement  leurs  pensées  dans 
l'ouvrage,  qui  aurait  été  ainsi  plus  uniforme 
et  plus  original,  et  cacher  soigneusement 
toutes  les  iraces  de  ces  vols.  Je  n’ignore  pas 
que  c’est  là  l’usage  qu'on  doit  faire  de  la  lec- 
ture. Un  auteur,  semblable  en  cela  aux 
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abeilles  ’ , qoi  composent  leor  miel  da  sac 
qu’elles  ont  su  adroitement  cueillir  sur  diverses 
fleurs,  doit  tourner  en  sa  propre  substance 
les  pensées  et  lès  beautés  qu'il  trouve  dans  les 
anciens;  il  doit,  par  l'usaqe  qu'il  en  fait  et 
par  le  tour  qu’il  leur  donne , se  les  rendre 
si  propres,  qu’elles  deviennent  son  bien,  et 
qii’encore  qu’on  découvre  d’où  elles  sont  ti- 
rées, elles  paraissent  avoir  comme  changé  de 
nature  en  passant  par  ses  mains.  Mais,  comme 
il  s’agit  ici  de  donner  des  préceptes  d’élo- 
quence et  des  régies  du  bon  goût,  j'ai  cru  que 
je  devais  citer  nies  auteurs  et  produire  mes 
garants  dont  le  nom  seul  peut  donner  du 
poids  i mes  réflciions. 

Je  ne  me  suis  pas  fait  une  loi  de  traduire 
toujours  littéralement  ces  passages,  et  je  me 
contente  souvent  d’en  exprimer  le  sens  dans 
mes  remarques.  La  nouvelle  tradurtion  de 
Quintilien  m'a  été  d'un  grand  secours.  Je  l’ai 
employée,  sans  m’y  asservir,  et  j’ai  pris  la  li- 
berté d’y  faire  quelques  changements,  aussi 
bien  que  dans  la  plupart  des  autres  dont  j'ai 
fait  usage.  Celle  d’Homère,  faite  par  madame 
Dacier,  m’a  aussi  beaucoup  servi.  J’ai  pour- 
tant quelquefois  préféré  la  traduction  que 
ftl.  Boivin  a faite  de  quelques  livres  de  ce 
poète  : elle  fait  désirer  que  tout  le  reste  soit 
achevé  de  la  même  main.  La  Manière  de  bien 
penser  du  P.  Bouhours  m’a  fourni  de  solides 
réfleiinns  sur  ce  qui  regarde  les  pensées  : ce 
livre  est  très-propre  à former  le  goût,  et  peut 
beaucoup  aider  les  maîtres  qui  le  liront  avec 
attention  et  avec  quelque  précaution.  J’ai 
puisé  dans  les  savants  écrits  qui  oiit  paru  de 
notre  temps  sur  les  livres  saints  une  partie  de 
ce  que  j’ai  dit  sur  l’éloquence  sacrée.  En  un 
root,  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  cet 
ouvrage  n’est  point  de  moi  : et  que  m’importe 
d’où  il  soit,  pourvu  qu'il  se  trouve  utile  à la 

1 <f  Apes  debemos  Imltari,  que  vagantur,  et  Oorei  ad 
c(  met  iaciendum  tdoneoa  carpool  : et  que  cotlegerunt.  lu 
« faune  saporem  mhturi  qaédam  et  proprieiale  spirUùa 
c fui  mutanl...  No»  quoque  baiapei  deberoua  imitari,  ei 
« qiMBCumque  ei  diversâ  Icctlone  rongewlnius  teparare; 
« deindé.  adbiblli  ingenU  noitrl  corà  et  facultate.  tu 
« iiDum  aaporcfD  raria  ilia  libamenu  conruodere  : ut. 
« eliamslapparuerii  undé  sumpium  *li,  allnd  laroen  e»»e 
« quàm  undé  a umpmm  ett . appareil.  > ( Si^ic.  Epitt. 
84.) 


jeunesse,  ce  qui  est  le  seul  but  que  j’ai  dû  me 
proposer  ? 

Je  n’ai  garde  de  me  faire  honneur  des  ri- 
chesses d’autrui  : il  y aurait  en  cela  quelque 
chose  de  plus  que  de  l’imprudence'.  Je  sou- 
haiterais seulement  qu  elles  pussent  couvrir 
ma  pauvreté  , et  que  celte  foule  de  beau- 
tés étrangères  qui  ornent  mon  ouvrage  fit  ou- 
blier, ou  du  moins  excuser  les  défauts  qui  me 
sont  personnels. 

Il  pourra  venir  dans  l’esprit  de  quelques 
personnes  que  cet  ouvrage,  qui  est  principa- 
lement destiné  pour  l’université,  et  qui  traite 
des  études  qui  s’y  font,  aurait  dû  être  com- 
posé en  latin;  et  cette  pensée  parait  fort  rai- 
sonnable et  fort  naturelle. 

Il  aurait  peut-être  été  de  mon  intérêt  de 
pr  ndre  ce  parti  ; et  j’aurais  pu  mieux  réussir 
en  écrivant  dans  une  langue  à l’élude  de  la- 
quelle j’ai  employé  une  partie  de  ma  vie,  et 
dont  j’ai  beaucoup  plus  d’usage  que  de  la 
langue  française.  Je  ne  rougis  point  de  faire 
cet  aveu,  afin  qu’on  soit  plus  disposé  à me 
pardonner  bien  des  fautes  qui  me  seront 
échappées  dans  un  genre  d’écrire  qui  est  pres- 
que nouveau  pour  moi.  Depuis  que  j’ai  achevé 
les  trois  premiers  livres , qui  regardent  la 
grammaire , la  poésie  et  la  rhétorique  , j’ai  lu 
un  ouvrage  composé  en  latin  sur  le  même 
sujet,  qui  aurait  pu  me  détourner  de  faire  le 
mien  dans  la  même  langue,  ne  pouvant  pas 
me  flatter  d’atteindre  à la  beauté  du  style  qui 
y régne.  C’est  b- livre  du  P.  Jouvency  .jésuite, 
qui  a longtemps  enseigné  la  rhétorique  à 
Piiri.s  avec  beaucoup  de  réputation  et  de  suc- 
cès. Il  a pour  titre  : De  ralione  discendi  et 
docendi.  Ce  livre  est  écrit  avec  une  pureté  et 
une  élégance,  avec  une  solidité  de  jugement 
et  de  réflexions,  avec  un  goût  de  piété,  qui 
ne  laissent  rien  à désirer,  sinon  que  l’ouvrage 
fût  plus  long  Pt  que  les  matières  y fussent 
plus  approfondies  : mais  ce  n'était  pas  le  des- 
sein de  l’auteur. 

Plusieurs  raisons  m’ont  déterminé  à ne 
point  écrire  en  latin.  Premièrement,  il  me 
parait  que  cela  aurait  été  directement  con- 
traire au  but  que  je  me  suis  proposé,  qui  est 

‘ « Etl  benlgnum,  et  plénum  Ingenul  pudorts,  tateit 
« per  quM  profccerlt.  » (C.  Pus.  In  praru.) 
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d'iDslraire  des  jeunes  gens  qni  ne  sont  pas 
encore  fort  habiles,  et  qui  n’ont  pas  assez  de 
connaissance  de  la  langue  latine  pour  l'cnleii- 
dre  aussi  facilement  que  celle  de  leur  pays. 
J'ai  dû,  ce  me  semble,  au  défaut  des  autres 
attraits  qui  manqueront  à cet  ouvrage,  leur 
en  faire  trouver  quelqu'un  dans  la  facilité 
qu’ils  auront  à le  lire;  et,  n'ayant  pu  y répan- 
dre des  fleurs,  en  écarter  au  moins  les  épines. 

D'ailleurs  J’ai  cru  devoir  ne  me  pas  borner 
à former  des  hommes  éloquents  en  latin , mais 
porter  mes  vues  plus  loiu  avec  l’Université,  en 
songeant  principalement  à ceui  qui  doivent 
un  jour  Caire  usage  de  l’éloquence  et  des  belles- 
lettres  dans  la  langue  fraviçaise  ; et  c’est  ce 
qui  m’a  déterminé  i ajouter  à mon  ouvrage 
des  exemples  tirés  des  auteurs  français.  Enfin 
il  m’a  paru  avantageux  de  mettre  tous  les 
pères,  et  les  mères  même,  à portée  de  lire  ce 
traité  sur  les  éludes,  et  de  connaître  par  ce 
moyen  ce  qu’il  est  nécessaire  qu’on  apprenne 
à leurs  enfants. 

Mais  je  dois  les  avertir  qu’ils  auraient  tort 
de  s’attendre  a trouver  d’abord  dans  un  maître 
toute  l’étendue  des  connaissances  par  lesquel- 
les je  marque  qu’on  doit  cultiver  l'esprit  des 


jeunes  gens,  belles-lettres,  philosophie,  his- 
toire sacrée  et  profane,  géographie,  chrono- 
logie, et  beaucoup  d’autres  choses  de  ce  genre. 
Où  trouve-t-on  de  tels  maîtres?  Je  serais  bien 
injuste  et  bien  déraisonnable  d’exiger  d'eux 
ce  que  je  reconnais  n’avoir  pas  moi-méme,  et 
dont  j’étais  encore  bien  plus  éloigné  quand 
j’entrai  dans  la  profession.  Il  suffit  d’y  porter 
quelque  fonds  d’esprit,  de  la  docilité,  du  désir 
d'apprendre,  et  quelque  teinture  des  princi- 
pes de  toutes  ces  connaissances.  Et  mon  des- 
sein est  d’en  répandre  assez  dans  cet  ouvrage 
pour  mettre  un  jeune  maître  en  état  d’en 
donner  quelque  idée  à ses  disciples. 

Il  ne  me  reste,  en  finissant  cet  avant-propos, 
qu’é  prier  Dieu  ',  dans  la  main  de  çui'lnoua 
tommes  nous  et  nos  discours,  de  vouloir  bénir 
mes  bonnes  intentions  , et  de  rendre  cet  ou- 
vrage utile  à la  jeunesse,  dont  l’instruction 
m est  toujours  chère,  et  me  parait  faire  en- 
core partie  de  ma  vocation  et  de  mon  devoir 
dans  le  tranquille  loisir  que  la  divine  Provi- 
dence m'a  procuré. 

• Ssp.  7-18 
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TRAITÉ  DES  ÉTUDES 


00 

DE  LA  MANIÈRE  D’ENSEIGNER  ET  D’ÉTUDIER 

LES  BELLES-LETTRES. 


LIVRE  I. 


AVANT-PROPOS. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  dif- 
férents exercices  propres  à former  la  jennesse 
dans  les  étndes  publiques , ce  qni  était  d’abord 
mon  nniqne  bot,  j’ai  été  conseillé  d’insérer 
ici  quelques  courtes  réflexions  sur  ce  que  l’on 
doit  foire  apprendre  aux  enfants  dans  tes  pre- 
mières années,  et  même  sur  les  éludes  qui 
peuvent  convenir  aux  jeunes  personnes  de 
l’autre  sexe  jusqu’à  un  âge  plus  avancé.  On 
sent  bien  que  je  ne  dois  traiter  que  très-su- 
perOciellement  ce  double  sujet,  étranger  à 
mon  premier  plan,  et  qui  est  ici  comme  un 
hors  d’œuvre.  L’habileté  des  maîtres  et  l’at- 
tention des  pères  et  des  mères  sérieusement 
occupés  de  l’éducation  de  leurs  enfants  sup- 
pléeront aisément  à ce  qni  pourra  manquer 
à ce  petit  traité. 


CHAPITRE  I. 

DBS  EXBiaCBS  Q0I  COlTVIBlfffBTfT  AUX  SKTAKTB 
DAR8  L’AOB  LB  PLUS  TBNDBB. 

Je  dois  avertir  dès  le  commencement  que 
souvent  les  avis  que  je  donne  ici  et  dans  la 
suite  pour  un  sexe  sont  également  utiles  à 
l’autre  : il  sera  aisé  d’en  faire  le  discernement 
et  l’application. 

8 1.  A quel  tge  oa  peut  commeDcar  a faire  étudier 
les  enfaati. 

Un  auteur  bien  sensé,  dont  je  fais  grand 
usage  dans  mes  livres,  et  qui  a donné  d'excel- 
lentes régies  sur  l’éducation  de  la  jeunesse 
(c'est  Quinlilien) , examine  une  question  fort 
I agitée  dès  son  temps  et  qui  partageait  les  sen- 
timents, savoir  à quel  Age  il  faut  commencer 


Digiiized  by  Google 


«»«|»  58  <1^ 


i faire  étadier  lei  enfants.  Qaelqaes-uns  pen- 
saient qu’on  ne  devait  point  les  appliquer  h 
l'élude  avant  l'âge  de  sept  ans', parce  qu’a- 
vant ce  lemps  ils  n’ont  ni  l’esprit  assez  ouvert 
pour  proGler  des  leçons  qu’on  leur  donnerait 
ni  le  corps  assez  robuste  pour  soutenir  un 
travail  sérieux. 

Quintilien  pense  d'une  manière  différente , 
et  il  appuie  son  senlinient  de  l’autorité  de 
Chrysippe,  célèbre  philosophe  sto'é  ien,  qui 
avait  traité  À fond  la  matière  de  l'éducation. 
Ce  philosophe  donnait  à la  vérité  trois  ans  aux 
nourrices;  mais  il  voulait  que  dès  lors  elles 
s’appliquassent  à former  les  mœurs  des  en- 
fants, et  à réprimer  en  eux  les  premières  sa  il 
lies  des  passions  qui  commencent  déjà  à se 
faire  sentir  dans  cet  âge  tendre,  et  qui  crois- 
sent avec  eux  insensiblement,  si  l’on  n’a  soin 
de  les  étouffer  dans  leur  naissance.  Or  dit 
Quintilien,  si  cet  âge  est  susceptible  de  soins 
par  rapport  aux  mœurs , pourquoi  ne  le  sera- 
t-il  pas  aussi  par  rapport  â l’étude?  Que  peu- 
vent-ils faire  de  mieux  depuis  qu'ils  sont  en 
état  de  parler?  car  il  faut  bien  qu’ils  fassent 
quelque  chose.  Je  sais  bien  (c’est  toujours  le 
même  auteur  qui  parle)  que,  dans  tout  le 
temps  dont  il  s’agit , ces  cnfanls  ne  pourront 
pas  autant  avancer  qu’ils  le  feront  dans  la  suite 
en  une  seule  année.  Mais  pourquoi  mépriser 
ce  petit  gain  ^ et  ne  pas  mettre  â profit  cette 
avance,  quelque  médiocre  qu’elle  soit?  Car 
cette  année  qu’on  aura  ainsi  gagnée  sur  l’en- 
fance accroîtra  à celles  qui  suivent,  et,  somme 
totale  faite,  mettra  l’eufant  en  état  d’appren- 
dre plus  du  choses  qu’il  n’aurait  fait  sans  cela. 
Il  faut  donc  tâcher  de  ne  pas  perdre  ces  pre- 
mières années,  d’autant  plus  que  les  com- 
mencements de  l'étude  ne  demandent  pres- 
que que  de  la  mémoire,  et  l’on  sait  que  les 
enfants  n’en  manquent  pas. 

t a Quidam  liUcrit  instUuendoa,  qui  minores  septem 
c annis  rasent,  non  putaverunl,  qu6d  ilia  prima  ctas et 
« initrilccium  disclplinarum  capere,  et  laborem  pâli  non 
« posait.  » (Qi'ircTiL.  lib.  i.  cap.  1.) 

* « Curautrm  non  pertinrat  ad  iiUeras  cias,  qoB  ad 
« rooreijam  perlinet?» 

* oCurhoe.  quaotulumeamque  eal»  lucrum  faalidia* 
K muif...  Hoc  prr  tingulos  annos  prorogatum,  in  sum- 
ti  mam  profleit  ; et.  quantum  In  Infanlià  prssuiuplum  c»t 
« lemporis.  adolescentic  acqulrltur  a 


Je  trouve  encore  un  au|re  pantage  dans 
rené  pratique;  c'est  dë  MÎfr  iR  bonne  heure 
l’esprit  des  enfhnts,  de  lés  ficcuutumer  à une 
sorte  de  règle,  de  les  rendre  plus  dociles  et 
plus  soumis,  1 1 d'empècher  une  dissipation 
aussi  contraire  souvent  i la  santé  du  corps 
qu’à  l’avancement  de  l’esprit. 

J’en  puis  ajouter  un  troisième,  qui  n’est  pas 
moins  considérable.  La  Providence  a mis 
dans  les  enfants  une  grande  edriosité  pdur 
tout  ce  qui  est  nouveau,  une  facilité  merveil- 
leuse à apprendre  une  infinité  de  choses  dont 
ils  entendent  parler,  un  penchant  naturel  à 
imiter  les  grandes  personnes  , et  â se  mouler 
sur  leurs  exemples  et  sur  leurs  discours.  En 
différant  la  culture  de  ces  jeunes  esprits , on 
renonce  à toutes  ces  heureuses  préparations 
que  la  iiature  leur  a donnéel  cii  liàlssanf.  Et, 
comme  la  nature  ne  peut  être  oisive,  on  les 
oblige  à tourner  vers  le  mal  ces  premières  dis- 
positions destinées  à faciliter  le  bien. 

Quintilien  n’ignorait  pas  qu’on  pouvait  lui 
objecter  l’extréine  faiblesse  des  enfants  dans 
les  années  dont  il  s’agit,  et  le  danger  qu’il  y a 
d’user  , par  des  efforts  prématurés , des  orga- 
lics  encore  tendres  et  délicats,  qu’une  contci\- 
tion  un  peu  forte  peut  déranger  pour  toujours. 
Je  n’ai  pas',  dit-il,  si  peu  de  connaissance  de 
la  faible  coroplexion  des  enfants,  que  je  pré- 
tende qu’on  doive  dès  lors  les  presser  vive- 
ment, et  exiger  d’ëux  une  forte  application. 
Il  veut  que  ce  soit  un  jeu,  et  non  une  étude  ; 
un  amusement,  et  non  un  travail  sérieux.  On 
peut  leur  raconter  des  histoires  agréables  , 
mais  courtes  et  détachées  ; leur  faire  de  pe- 
tites questions  qui  soient  à leur  portée,  et  dont 
on  leur  fournisse  la  réponse  par  la  manière 
adroite  dont  on  les  interroge  ; leur  laisser  le 
plaisir  de  croire  que  c’est  de  leur  propre  fonds 
qu’ils  I ont  Urée,  afin  de  leur  inspirer  le  désir 
d’apprendre;  les  louer  de  temps  en  temps, 
mais  avec  sobriété  et  sagesse,  pour  leur  don- 
ner de  rémuistiOD  , sans  trop  enfler  leur 
amour-propre  ; répondre  à leurs  questions, 
et  toujours  avec  justesse  et  selon  la  vérité  ; 

• I Nec  sam  adeà  Malam  Impradetii , ut  InsUodam 
« lenerli  proliDÙs  aurbè  putem,  etlpeDdiliMiM  pleotm 
a opertm.  ..  Lusui  hic  ait.  Et  rogelitr,  al  laadalur,  et 
• Doanunqaam  scisse  le  gsodeal.  a 
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refuser  qnelqnefoisde  les  laisser  étudier  quand  i 
ils  le  demandent,  pour  augmenter  leur  ardeur  I 
par  cet  innocent  artifice  ; li’emplojer  jamais 
dans  cet  âge  la  contrainte  ni  la  violence,  et 
encore  moins  la  punition , pour  les  faire  tra- 
vailler. Car  la  grande  application  des  gouver- 
nantes, et  des  maîtres  qui  leur  succédeni,  est 
d’éviter  que  les  enfants  , qiii  ne  peuvent  pas 
encore  aimer  i'étudç,  n’en  conçoivent  de  l’a- 
version par  l’a meriiime  qu’ils  y trouvent  dans 
ces  premières  années. 

Je  sais  que  quelques  personnes  de  mérite 
oui  pensé  autrement  que  Quintilien,  et  je  suis 
bien  étnigné  de  les  condamner.  Le  savant 
M.  Le  Fèvre  de  Saumur  ne  parla  à son  fils  ni 
de  grec  ni  de  latin  avant  qu’il  eût  atteint  dii 
ans:  et  cependant,  à la  fin  de  sa  quatorzième 
année,  qui  est  le  temps  où  il  mourut,  il  avait 
lu  et  entendait  parfaitement  plusieurs  ailleurs 
tant  grecs  que  latins.  M.  Le  Fèvre  lui-méme 
n’avait  commencé  l’étude  de  ces  langues  qu’à 
douze  ans.  Ces  exemples  sont  rares,  et  ce 
n’est  poini  sans  de  solides  raisons  que  la  cou- 
tume contraire  a prévalu. 

Il  s’agit  maintenant  d’examiner  à quelles 
sortes  d’étude  on  peut  appliquer  les  enfants 
depuis  environ  trois  ans  jusqu’à  six  ou  sept, 
qui  est  le  temps  où  ils  entrent  pour  l’ordinaire 
aü  collège. 

g It.  De  l<  iMUire  et  det’SciUure. 

Il  semble  que  le  premier  des  soins  d’une 
gouvernante  ou  d’un  maître  auprès  des  en- 
hnts  est  de  leur  apprendre  è lire.  On  leur 
procure  par  li  une  grande  avance,  la  lecture 
étant  un  moyen  de  les  occuper,  de  les  rendre 
curieux  , et  de  jeter  agréablement  dans  leur 
esprit  nne  multitude  d’idées  plus  justes,  plus 
utiles,  plus  capables  de  les  former,  que  toutes 
celles  qui  leur  viendraient  en  abandonnant 
leur  enfance  au  hasard  , ou  à la  petitesse  dés 
Vues  de  i:eux  qui  lés  ehvirbnnent. 

Mais  je  dois  avertir  qu’il  y aurait  un  ex- 
trême danger  à leur  faité  d’abord  de  la  lec- 
(hre  un  travail  sérieux  , ét  ù léur  montrer  le 
moindre  chagrin  lorsqb’ils  n’y  réussissent  pas 
bien.  Peut-être  est-ce  là  une  dés  causes  du  dé- 
goût que  plusieurs  enfants  cbntractent  dés 


lors,  et  qu’ils  conservent  tonte  leur  vie,  pour 
tout  ce  qui  s’appelie  étude  et  science.  La  vue 
d’un  livre  les  remplit  de  tristesse  . parce 
qu’elle  réveille  en  eux  un  souvenir  confus  des 
reproches  et  des  larmes  qui  se  joignaient  tou- 
jours à leurs  premières  lectures. 

Il  faut  ' donc  faire  en  sorte  que  la  lecture 
ne  soit  pour  eux  qu’nn  jeu  cl  un  amusement, 
et  cela  n’est  pas  si  difficile  qu’nn  le  pense.  Au 
lieu  de  leur  présenter  dés  le  commencement 
un  livre,  où  tout  est  pour  eux  inintelligible , 
il  serait , ce  semble  , beaucoup  mieux  de  ne 
leur  montrer  que  quelques  leltres  séparées  , 
qu’ils  apprendront  peu  à peu  à nommer  et  à 
assembler.  On  peut  écrire  proprement  ces 
lettres  sur  différentes  cartes,  afin  qu’ils  puis- 
sent les  manier,  et  les  accoutumer  à jeter  ces 
cartes  sur  une  table  en  nommant  la  lettre  qui 
se  présente.  Quintilien  approuve  ’ fort  une 
coutume  qui  se  pratiquait  de  son  temps  pour 
animer  les  enfants  à apprendre,  et  qui  revient 
assez  à ce  que  je  viens  de  dire  : c’était  de  leur 
donner  des  figures  de  lettres  d'ivoire,  ou  quel- 
que autre  chose  de  semblable  qu’ils  soient 
bien  aises  de  toucher,  de  regarder,  de  nom- 
mer. Saint  Jérôme,  dons  sa  belle  lettre  à 
Lieta',  lui  donne  le  même  conseil;  et  l’on 
Voit  bien  que  dans  tout  cet  endroit  il  n’a 
presque  fait  que  copier  Quintilien  , quoiqu’il 
ne  le  nomme  point. 

Il  y a des  maîtres  qui  se  servent  de  deux 
boules  de  bois  (l’ivoire  conviendrait  encoré 
mieux  , dont  ils  font  tailler  la  première  à 
cinq  facettes,  sur  chacune  desquelles  ils  écri- 
vent une  voyelle.  Ils  font  tailler  la  seconde  à 
dix-huit  facettes , sur  chacune  desquelles  est 
une  consonne.  L’enfant  jette  l’une  ou  l'autre 
de  ces  deux  boules,  et  s’accoutume  à nommer 
la  lettre  qui  parait  en  haut.  Puis  , les  jetant 

I M Amel  qaod  cogUur  discerc,  ul  non  opui  sit,  sed 
R dplectaKo;  non  nécessitas,  sed  Tolnnlas.»  <S.  Bieiois. 
nd  Gaudent.) 

> « Non  eicludo  autem  Id  quod  DOiitm  est,  inriiandas 
« ad  disceDdum  lorantle  graliA,  eburneas  eliani  Huera- 
« rum  formas  In  lusum  offerre;  vel,  si  quld  aliud.  quo 
Q magie  ilia  slas  gaudeat,  inveniri  polest,  quod  iraciare, 
« inluert,  bomluare  Jucundum  sU.  ■ (Qoiitr.  Ilb.  i» 
cap.  1.) 

s « Fiant  ei  llt(er«  tel  buscact  vel  eborne» , et  suis 
« ttominlbiis  appelleolur;  ludal  in  ele»  et  lusus  fpie  ent  <• 
« dltio  sU.  » 
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l’une  cl  l'aulrc  ensemble  , il  s'accoulumc  de 
mftme  à assembler  la  consonne  et  la  voyelle 
qui  paraissent  chacune  de  leur  côt^.  Comme 
cet  exercice  est  une  espèce  de  jeu  pour  un 
enfant,  il  s’y  plaît , et  apprend  aisément  , et 
pour  l’ordinaire  assez  promptement,  à distin- 
guer toutes  les  lettres  et  à les  réunir.  On  peut 
imaginer  d'autres  moyens  aussi  faciles  et  aussi 
agréables. 

ün  a proposé  depuis  peu  au  public  une 
nouvelle  manière  d’apprendre  aux  enfants  à 
lire,  qu’on  appelle  le  bureau  typographique: 
c’est  M.  du  Mas  qui  en  est  l’auteur.  A ce  mot 
de  nouveauté  , il  est  assez  ordinaire  et  assez 
naturel  qu’on  entre  en  déGance,  et  qu’on  se 
tienne  sur  ses  gardes  ; disposition  qui  me  pa- 
rait fort  sage  et  fort  raisonnable,  quand  elle 
nous  porte  à examiner  de  bonne  foi  et  sans 
prévention  ce  qu’on  nous  propose  de  nou- 
veau. Mais  il  n’y  aurait  rien  de  plus  opposé  à 
l’équité  et  à la  droite  raison  que  de  rejeter 
et  de  condamner  une  invention  précisément 
parce  qu’cite  est  nouvelle.  On  doit  , au  con- 
traire, savoir  bon  gré  à un  auteur,  quand 
même  il  ne  réussirait  pas  parfaitement  , d’a- 
voir proposé  au  public  ses  vues  et  ses  pen- 
sées : c’est  uniquement  par  ce  moyen  que  les 
arts  et  les  sciences  se  peifectionnent.  Il  faut 
donc,  pour  juger  sainement  de  la  nouvelle 
méthode  de  lire  dont  il  s’agit , l’examiner 
avec  un  esprit  impartial  et  libre  de  tout  pré- 
jugé. 

Le  bureau  typographique  est  une  table 
beaucoup  plus  longue  que  large,  sur  laquelle 
on  place  une  sorte  de  tablette  qui  a trois  ou 
quatre  étages  de  petites  loges , où  l’on  trouve 
les  différents  sons  de  la  langue  exprimés  par 
des  caractères  simples  ou  composés  sur  au- 
tant de  cartes.  Chacune  de  ces  logettes  indi- 
que par  un  titre  les  lettres  qui  y sont  renfer- 
mées. L’enfant  range  sur  la  table  les  sons  des 
mots  qu’on  lui  demande,  en  les  tirant  de  leurs 
loges,  comme  fait  un  imprimeur  en  tirant  des 
cassetins  les  diiïérentos  lettres  dont  il  compose 
ses  mots  ; et  c'est  ce  qui  a fait  donner  à ce  bu- 
reau l’épithéle  de  typographique. 

Cette  manière  d’apprendre  à lire,  outre 
plusieurs  autres  avantages,  en  a un  qui  me 
parait  fort  considérable  ; c'est  d’être  amusante 
et  agréable,  cl  de  n'avoir  point  l’air  d'étude. 


Rien  n’est  plus  fatigant  ni  plus  ennuyeux 
dans  l’enfance  que  la  contention  de  l’esprit  et 
le  repos  du  corps.  Ici  l’enfant  n’a  point  l’es- 
prit fatigué  ; il  ne  cherche  point  avec  peine 
dans  sa  mémoire , parce  que  la  distinction  et 
le  titre  des  loges  le  frappent  sensiblement.  Il 
n’est  point  contraint  à un  repos  qui  l’attriste 
en  le  tenant  toujours  collé  à l’endroit  où  on 
le  fait  lire.  Les  yeux,  les  mains,  les  pieds, 
tout  le  corps  est  en  action.  L’enfant  cherche 
ses  lettres,  il  les  tire,  il  les  arrange,  il  les 
renverse,  il  les  sépare,  et  les  remet  dans  leurs 
loges.  Ce  mouvement  est  fort  de  son  goût, 
et  convient  extrêmement  au  caractère  vif  et 
remuant  de  ect  Age. 

I ' On  cite  un  grand  nombre  d’enfants  de  trois 
et  quatre  ans  sur  qui  l’on  a fait  une  heureuse 
épreuve  de  cette  méthode,  et  j’en  ai  été  té- 
moin. Ce  que  je  sais  encore  par  moi-même, 
c’est  qu’elle  a fort  réussi  à l’égard  d’un  enfant 
I de  qualité  à qui  je  m’intéresse,  en  lui  étant 
un  dégoût  horrible  qu’il  avait  pour  toute  ap- 
plication et  pour  toute  étude,  où  il  n’allait 
presque  jamais  qu’en  pleurant;  au  lieu  que 
maintenant  le  bureau  fait  sa  joie,  et  ne  lui 
coûte  des  larmes  que  quand  il  s’en  voit  privé. 

ün  autre  avantage  qu’a  cette  méthode,  c’est 
que  le  même  maître  peut  exercer  A la  fois 
plusieurs  enfants  an  même  bureau  (ce  qui 
peut  allumer  entre  eux  une  utile  émulation), 
et  qu’un  enfant  peut  aussi  s’y  exercer  ou  y 
jouer  tout  seul,  sans  le  secours  du  maître. 

De  quelque  méthode  que  l’ou  se  serve  pour 
apprendre  A lire  (car  elles  ont  toutes  leur  uti- 
lité. et  l'ancienne  peut  réussir  et  réussit  en 
effet  dans  un  grand  nombre  d’enfants  quand 
ils  sont  bien  enseignés),  l’on  demande  s’il 
faut  commencer  la  lecture  par  le  français  ou 
par  le  latin. 

Il  me  semble  qu’il  n’y  a aucun  danger  A 
commencer  d'abord  par  le  latin,  parce  que 
dans  cette  langue  tout  se  prononce  uniformé- 
ment, et  que  le  son  répond  toujours  A l'ex- 
pression des  caractères  qui  se  présentent  A 
la  vue,  ce  qui  facilite  beaucoup  la  lecture;  au 
lieu  que  dans  le  français  il  y a quantité  de 
lettres  qu’on  n’exprime  point  par  le  son,  ou 
qu’on  prononce  tantét  d’une  façon,  tantét 
d’une  autre.  Mais,  comme  la  lecture  du  latin 
ne  présente  A l’enfant  que  des  sons  vides  de 


sens,  et  qne  l’ennui  doit  nalnrellemenl  accom- 
pagner un  exercice  où  il  ne  comprend  rien, 
on  ne  saurait  trop  tôt  l’amener  au  français, 
afin  que  le  sens  l’aide  à lire  et  l’habitue  à 
penser. 

Je  crois  pourtant  qu’il  y a ici  une  distinc- 
tion à faire.  Des  personnes  instruites  & fond 
par  une  longue  expérience  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  écoles,  et  que  j’ai  consultées  sur  cette 
matière,  sont  persuadées  qne,  dans  les  écoles 
des  pauvres  et  dans  celles  de  la  campagne,  il 
est  nécessaire  de  commencer  par  la  lecture  du 
français,  et  j’entre  fort  dans  leur  sentiment. 
Car,  outre  que  les  enfirnts  apprennent  à lire 
plus  volontiers  quand  ils  entendent  ce  qu'ils 
lisent,  et  que  l’on  sait  par  expérience  que, 
lorsqu’ils  savent  lire  le  français,  ils  peuvent 
lire  le  latin,  une  raison  beaucoup  plus  forte 
justifie  cet  usage.  On  voit  communément, 
soit  à la  ville,  soit  é la  campagne,  que  les  pères 
et  mères  retirent  leurs  enfants  des  écoles 
aussitôt  qu’ils  peuvent  en  tirer  quelques  ser- 
vices. De  là  il  arrive  souvent,  quand  on  com- 
mence parle  latin,  qne  les  enfants  sortent  des 
écoles  avant  qu’ils  sachent  lire  en  français,  et 
qn’ils  sont  privés  pour  toute  leur  vie  de  l’a- 
vantage qu’ils  tireraient  pour  leur  salut  de  la 
lecture  des  livres  de  piété. 

Quand  un  enfant  commence  à lire  dans  le 
français,  il  faut  lui  expliquer  clairement  et 
succinctement  tons  les  mots  qui  sont  nouveaux 
pour  lui  (et  ils  le  sont  presque  tous  dans  un 
fige  si  tendre),  et  choisir  pour  sa  lecture 
i;eux  qui  lui  sont  le  plus  familiers,  et  qui  en- 
trent le  plus  ordinairement  dans  l’usage.  Jour, 
nuit,  soltH,  lune,  étoiles;  pain,  eau.  fontaine, 
rivière,  habit,  linge,  etc.  On  lui  explique  tous 
ces  mots,  et  d’autres  semblables,  d’une  ma- 
nière agréable. 

Quand  il  joint  les  mots  ensemble,  on  lui 
donne  à lire  des  phrases  courtes,  qui  renfer- 
ment quelque  histoire  ou  quelque  chose  de 
curieux.  Catn  tua  ton  frère  Abel  par  envie  de 
sa  vertu.  On  explique  ce  qu’étaient  Catn  et 
Abel  ; ce  que  c’est  que  l’envie  ; pourquoi 
Caïn  portait  envie  à son  frère.  Tous  tes  hom- 
mes étant  devenus  méchants.  Dieu  les  fil  pé- 
rir par  le  déluge.  On  marque  que  le  déluge 
est  uiie  grande  inondation  qui  couvrit  d’eau 
tonlë  la  terre.  Noé,  qui  seul  était  juste,  te 


sauva  avec  sa  famille  par  le  mogen  de  rarche. 
On  dit  que  l’ardie  était  un  grand  vaisseau 
long  et  carré,  et  couvert  en  forme  de  coffre. 
On  en  montre  l'image  telle  qu'on  la  "‘““J'® 
dans  le  Catéchisme  historique  de  M.  1 abbé 
Fleury  ; car  les  images  plaisent  iiiûniinent 
aux  enfants.  Dieu,  pour  éprouver  la  foi  et 
l'obéissance  d' Abraham,  lui  ordonna  de  lut 
immoler  son  fils  Isaac;  mais  il  l'arrêta,  comme 
il  était  près  de  l'égorger.  On  lui  montre  i- 
mage,  et  on  lui  en  explique  toutes  les  parties, 
dont  il  ne  manque  pas  lui-même  de  demander 
l’explication.  Les  petits  d’une  poule  se  reti- 
rent sous  ses  ailes  quand  ils  craignent  quel- 
que danger.  On  explique  tous  les  termes  qui 
sont  nouveaux.  Le  berger  avec  ses  chiens  garde 
son  troupeau,  et  le  défend  contre  les  loups. 
Il  serait  a souhaiter  qu’on  eût  beaucoup  d i- 
mages  pareilles,  faites  exprès  pour  les  enfants 
qui  les  instruiraient  en  les  amusant,  et  qu  n 
y eût  aussi  des  livres  composés  pour  eux,  où 
l’on  trouvât  en  gros  caractères  des  mots,  des 
phrases,  et  de  petites  histoires  qui  leur  con- 
vinssent. 

Un  maître  habile  et  attentif,  en  expliquant 
les  histoires  que  j’ai  d’abord  rapportée?,  glisse 
un  petit  mot  pour  inspirer  l’horreur  du  vice, 
l’amour  de  la  vertu,  l’obéissance  que  l’on  doit 
aux  ordres  de  Dieu. 

Le  meilleur  avis  qu’on  puisse  donner  aux 
personnes  chargées  d’apprendre  à lire  aux  en- 
fanls,  c’est  de  consulter  ceux  qui  ont  étudié 
celte  matière,  et  qui  ont  ajouté  à leurs  ré-- 
flexions  une  longue  expèrieni  e.  Pour  moi,  si 
je  me  trouvais  en  pareil  cas,  j’avoue  que  je 
serais  fort  embarrassé,  et  je  ne  trouverais 
point  d’autre  moyen  de  me  tirer  de  cet  em- 
barras que  de  prendre  conseil  de  personnes 
habiles  et  expérimentées  en  ce  genre. 

On  a introduit  à Paris  depuis  plusieurs  an- 
nées, dans  la  plupart  des  écoles  des  pauvres, 
une  méthode  qui  est  fort  utile  aux  écoliers,  et 
qui  épargne  beaucoup  de  peine  aux  maîtres. 
L’école  est  divisée  en  plusieurs  classes.  J’en 
prends  ici  une  seulement,  savoir  celle  des  en- 
funls^qui  joignent  déjà  les  syllabes  ; il  faut 
juger  des  autres  à proportion.  Je  suppose  que 
le  sujet  de  la  lecture  est  Dixit  Dominus  Do- 
mino meo  : Sede  à dextris  meis.  Chaque  en- 
fant prononce  une  syllabe,  comme  Di  : sqo 
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émale,  qni  est  vis-è-vis  de  loi,  continue  la 
soivanle,  xit-,  et  ainsi  du  re'te.  Tonte  la  classe 
ëstallenlive  : car  le  matlre,  sans  averlir,  pa^se 
tout  d'un  coup  du  commencement  d'un  banc 
au  milieu,  ou  & la  Bn,  et  il  faut  continuer  sans 
Interruption.  Si  un  écolier  manque  dans  quel- 
que syllabe,  le  matlre  donne  sur  la  table  un 
coup  de  baguette  sans  parler,  et  l’émule  est 
obligé  de  répéter  comme  il  faut  la  syllabe  qui 
à été  mal  prononcée.  Si  celui-ci  manque  aussi. 
Te  suivant,  sur  un  second  coup  de  baguette, 
rëcommence  la  même  syllabe,  josqu’é  ce 
qu’elle  ait  été  prononcée  correctement.  J’ai 
tu  avec  un  singulier  plaisir,  il  y a plus  de 
trente  ans,  cette  méthode  pratiquée  heureu- 
sement è Orléans,  où  elle  a pris  naissance  par 
les  soins  et  l’industrie  de  M.  Garni,  qui  pré- 
sidait ani  écoles  de  cette  ville.  L’école  que  je 
visitai  était  de  plus  de  cent  écoliers,  et  il  y ré- 
gnait un  profond  silence.  Un  maître  chargé 
d’une  nouvelle  école  ne  ferait-il  pas  sagement 
de  visiter  celles  qui  réussissent  le  mieux,  et 
de  les  prendre  pour  modèles?  J’en  dis  autant 
à proportion  des  personnes  que  l’on  met  au- 
près des  enfants  pour  leur  donner  les  pre- 
mières instructions. 

L’éi  riture  doit  suivre  d'assez  près  la  lec- 
ture. M.  Le  Fèvre,  que  j’ai  déjà  cité,  ne  veut 
pas  qu’à  cet  âge  on  se  mette  fort  en  peine  de 
la  beauté  du  caractère.  Pourvu  qu’un  enfant 
ait  la  main  légère,  il  est  content,  et  n’en  de- 
mande pas  davantage.  Il  croit  même  que  , 
quand  dès  lors  on  peint  fort  bien,  ce  qui  ne  se 
peut  faire  que  par  une  application  lente  et 
froide,  ce  n'est  pas  une  bonne  marque  pour 
l’esprit.  Il  aime  mieux  dans  les  enfants  du  feu 
et  de  la  vivacité,  qui  ne  leur  perhict  pas  de 
s’astreindre  scrupuleusement  à l'exactitude 
des  régies.  D’ailleurs,  pour  les  conduire  à la 
perfection  de  l’écriture,  il  faut  y mettre  tous 
les  jours  on  temps  considérable,  qui  peut  être 
employé  plus  utilement.  Il  sufBt  donc  qu'un 
jeune  homme  écrive  légèrement  et  d’une  ma- 
nière lisible.  Lorsqu’il  sera  arrivé  à sa  quin- 
zième ou  seizième  année,  il  en  fera  plus  en 
quatre  mois  pour  la  beauté  de  la  main  qu’il 
ti’en  aurait  fait  en  quatre  années  consécutives 
dah'  on  âge  moins  avancé. 

Quintilien,  en  homme  sensé,  et  qui  veut 
qu’on  mette  tout  A profit  dans  l’éducation  des 


jeunes  gens,  recommande  fortement  aux  maî- 
tres qui  apprennent  à écrire  ' de  ne  leur  pas 
donner  à copier  des  exemples  dont  les  mots 
soient  mis  au  hasard  et  dépourvus  de  sens, 
mais  d’avoir  soin  que  ces  exemples  renfey— 
ment  quelque  maxime  utile  et  qui  porte  A la 
vertu.  Car,  ajoute-t-il,  ce  qu’on  apprend  dans 
ces  tendres  années,  se  gravant  profondément 
dans  la  mémoire,  nous  suit  jusqu’à  la  vieil- 
lesse. et  influe  sur  la  conduite  de  la  vie.  Il  me 
suffit  d’avertir  que  c’est  ou  païen  qui  parle 
ainsi. 

Quand  j’ai  dit  que  la  lecture  était  le  pre- 
mier exercice  de  l'enfiince,  je  n’ai  pas  pré- 
tendu exclure  toute  instruction  avant  que 
l’enfant  fût  en  étal  de  lire.  Il  y en  a qui  n’ar- 
rivent que  lentement  à cette  petite  science,  et 
il  n’est  pas  convenable  de  perdre  tout  le  temps 
qui  la  précède.  On  peut  le  leur  faire  mettre  à 
profit  eu  leur  racontant  de  vive  voix  et  leur 
répétant  à beaucoup  de  reprises  les  mêmes 
choses  qu'ils  apprendront  quelques  années 
après  dans  les  livres,  quand  ils  sauront  y lire  : 
comme  quelques  réponses  du  Catéchisme  his- 
torique, quelques  vers  des  fables  de  La  Fon- 
taine, et  d'autres  choses  pareilles;  le  tout  par 
forme  de  divertissement,  et  sans  que  jamais  on 
les  gronde  de  les  apprendre  avec  peine  et  de 
les  mal  réciter. 

Je  viens  maintenant  aux  études  anxquelles 
il  convient  de  faire  passer  les  enfiints,  quand 
ils  sont  un  peu  fermes  dans  la  lecture. 

S III.  Étude  du  Catéchisme  hisioriqae. 

Je  commence  par  le  Catéchisme  histori- 
que de  M.  l’abbé  Fleury  ; je  parle  du  pre- 
mier. qui  est  fait  pour  les  enfants.  On  ne  peut 
faire  trop  de  cas  ni  trop  d’usage  de  cet  ex- 
cellent livre,  ni  trop  admirer  le  goût  exquis 
de  ce  pieux  et  savant  auteur,  qui,  par  esprit 
de  religion  et  par  charité  pour  les  enfants, 
s’est  appliqué  particulièrement  à étudier  leur 
génie  et  leur  portée,  à se  rabaisser  jusqu’à 

■ « Il  renni,  qui  ad  ImltiUonem  aeribendl  propuDea- 
« tur.  non  oliosss  velim  Moienüat  haboant,  se  hoAesltmi 
a allquid  monciiles.  Prosuqullur  hsc  memorla  In  seoec- 
a tuteqi,  et  ImpresU  animo  rudi  luque  ad  murés  proQ- 
ô clet.  a (Qcittrit.  Ilb.  I,  cap.  1.)  ' 
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leur  faiblesse,  à prendre  lenr  langage,  et  pour 
ainsi  dire  à bégayer  avec  eux.  Voilà  donc  le 
premier  iivre  qu'il  faut  mettre  entre  les  mains 
des  enfants,  et  qu’il  faut  leur  apprendre,  même 
avant  qu’ils  sachent  lire,  comme  je  l’ai  déjà 
marqué. 

Les  pères  de  famille,  si  chacun  était  bien 
instruit  et  soigneux  d’instruire  scs  enfants  et 
ses  domestiques,  devraient  en  être  les  pre- 
miers maîtres  et  les  premiers  catéchistes.  Je 
Us  avec  un  plaisir  singulier  ce  que  M.  Fleury 
raconte  d'un  de  ses  amis,  dans  le  discours  pré- 
liminaire de  son  Catéchisme.  « Je  connais  un 
c homme  entre  autres,  dit-il,  qui  est  pas.sa- 

• hiement  instruit  de  sa  religion,  sans  avoir 
a jamais  appris  par  ceeur  les  catéchismes  or- 
« ditiaires,  sans  avoir  eu  pendant  l'enfance 
« d'antre  maître  que  son  père.  Dès  l'age  de 

• trois  ans,  ce  bon  homme  le  prenait  sur  ses 
« genoux  le  soir  après  s'étre  retiré,  lui  con- 
« tait  familièrement,  tantôt  le  sacriQce  d'Â- 
« braham,  tantôt  l'histoire  de  Jotteph,  ou 
a quelque  autre  semblable  : il  les  lui  faisait 
« voir  en  même  temps  dans  un  livre  de  flgu- 
« res,  et  c'était  un  divertissement  dons  la  fa- 
a mille  de  répéter  ces  histoires.  A sii  ou  sept 
« ans,  quand  cet  enfant  commença  à savoir 
« un  peu  de  latin,  son  père  lui  faisait  lire 
< l'Evangile  et  les  livres  les  plus  faciles  de 

• l’ancien  Testament,  ayant  soin  du  lui  cx- 
« pliquer  les  dillicultés.  Il  lui  est  resté  toute 
« sa  vie  un  grand  respect  et  une  grande  afiec- 
« tioD  pour  l'Ecriture  sainte  et  pour  tout  ce 
« qui  regarde  la  religion.  » Voilà  le  fruit 
d'une  éducation  chrétienne;  voilà  le  devoir 
des  pères  qui  sont  instruits,  et  qui  ne  sont 
pas  trop  occupés  par  leurs  emplois.  Telle  était 
la  pratique  des  premiers  et  des  plus  saints 
siècles  de  l'Eglise,  où  les  enfants  étaient  bien 
instruits  de  la  religion  chrétienne  par  le  soin 
des  seuls  parents,  et  sans  le  secours  des  ca- 
téchismes, n'y  ayant  pas  encore  pour  lors 
de  catéchistes  publics  et  d'office  pour  la  jeu- 
nesse. 

Les  mères  ne  peuvent  s'excuser  sur  leurs 
grandes  occupations;  elles  ont  beaucoup  de 
loisir.  Le  soin  de  l'éducation  des  enfants  jus- 
qu'à l'àge  dont  nous  parlons  roule  principale- 
ment sur  elles,  et  fait  partie  de  ce  petit  em- 
pire domestique  que  la  Providence  leur  a spé- 


cialement assigné.  Leur  douceur  naturelle, 
leurs  manières  insinuantes,  si  elles  savaient  y 
joindre  une  autorité  douce,  mais  ferme,  h» 
mettent  en  état  d'instrhire  avec  succès  leurs 
enfanis.  Je  connais  plusieurs  mères  qui  ont 
rempli  parfailement  ce  devoir;  une  entre  au- 
tres qui  n'a  jamais  laissé  son  enfant  seul  avec 
des  domestiques,  et  qui  l'a  elle-même  parfni- 
tement  instruit  de  tout  ce  qu'un  enfant  peut 
savoir  jusqu'à  l'àge  de  près  de  six  ans,  où 
elle  l'a  remis  entre  les  mains  d'un  précepteur 
capable  de  tenir  sa  place  et  d’entrer  dans  ses 
vues. 

J'ai  dit  que  l'éducation  des  enfants  roulait 
principalement  sur  les  mères.  Cela  est  encore 
plus  vrai  à la  campagne  qu'à  la  ville;  parce 
que,  pendant  que  les  hommes  sont  occupés  à 
des  travaux  pénibles  et  nécessaires  (et  ils  le 
sont  pendant  presque  toute  l'année),  il  n’y  a 
que  les  femmes  à qui  il  puisse  rester  quel- 
que loisir.  C'est  ce  qui  marque  l'étroite  et 
findispensabic  obligation  où  sont  les  sei- 
gneurs de  villages  d’y  établir  des  écoles  de 
mies,  et  le  soin  particulier  que  les  pasteurs 
doivent  donner  à cette  partie  de  leur  trou- 
peau, qui  seule  fait  toute  la  ressource  et  totite 
l'espérance  d'un  village.  Car  ( e.s  filles  devien- 
dront mères  de  famille  ; et  si  elles  ont  eu  le 
bonheur  d'être  bien  instruites  dans  leur  jed- 
nesse,  elles  communiqueront  le  même  avan- 
tage à leurs  enfants. 

Pour  revenir  au  Catéchisme  historique,  qui 
que  ce  soit  qui  se  charge  de  l’enseigner  aux 
enfants  doit  commencer  par  leur  lire  le  récit 
historique  qui  précède  les  demandes  ; ou,  ce 
qui  serait  beaucoup  mieux,  le  leur  faire  de 
vive  voix.  On  pourrait , si  cela  ne  les  fatigue 
point,  leur  en  faire  une  seconde  lecture,  pour 
les  mettre  plus  en  état  du  le  comprendre. 
Un  ne  demande  encore  jusqu’ici  que  leurs 
oreilles,  et  uu  peu  d'attention,  que  le  maître 
peut  s'attirer  par  la  manière  gaie  et  agréable 
dont  il  leur  lira  ou  leur  fera  ce  récit.  Après 
cela  on  passera  aux  demandes  et  aux  répon- 
ses, qu’on  répétera  chacune  plusieurs  fois, 
afin  que  l’enfant  les  entende  parfaitement.  On 
se  contentera  d’abord  de  lui  faire  apprendre 
les  réponses,  soit  de  vive  voix  s’il  ne  sait  pas 
encore  lire,  suit  par  la  lecture  qu'il  en  fera 
lui-même  en  particulier.  On  lui  fera  ensuite 
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èludicr  (oui  de  suite  la  première  partie  du 
Calédiisme,  qui  est  tout  historique,  et  qui 
renferme  vin^t-neuf  articles  ou  leçons.  Ce 
sera  là  comme  une  première  couche  que  l’on 
mettra  dans  l’esprit  de  l’enfant  ; et  l’on  aura 
grand  soin  de  lui  faire  considérer  toutes  les  fi- 
gures, à quoi  il  se  portera  avec  joie,  et  de  lui 
en  expliquer  toutes  les  parties.  J’ai  vu  avec 
admiration  une  jeune  demoiselle  de  qualité. 
Agée  de  quatre  ans  seulement,  et  qui  ne  sa- 
vait pas  encore  lire,  à qui  l’on  avait  appris  le 
Catéchisme  historique  tout  entier,  sur  lequel 
elle  répondait  sans  hésiter , dans  quelque  en- 
droit du  livre  qu'on  la  mit. 

L’invention  des  figures  est  excellente.  Les 
images  sont  Irés-propres  à frapper  l’imagi- 
nation des  entants  et  à fixer  leur  mémoire: 
c’est  proprement  l’écriture  des  ignorants. 
Il  serait  A souhaiter  que  ces  figures  fussent 
faites  de  bonne  main,  et  par  d’habiles  gra- 
veurs. Elles  en  plairaient  beaucoup  plus  , at- 
tacheraient davantage  les  yeux,  et  par  là  fe- 
raient plus  d’impression  sur  les  esprits.  Mais 
la  dépense  rendrait  ces  livres  inaccessibles  aux 
pauvres,  et  c’est  pour  eux  qu’on  doit  princi- 
palement travailler.  Serait-ce  une  libéralité 
indigne  d’un  prince,  d’un  grand  seigneur,  ou 
d’un  homme  extrêmement  riche  , que  d’en 
faire  lui-méme  la  dépense  , et  de  gratifier  le 
public , sans  distinction  de  riches  et  de  pau- 
vres , d’un  don  qui  serait  fort  utile  à tous  , et 
qui  ferait  un  honneur  immortel  au  donateur? 

Après  qu’on  aura  parcouru  de  la  sorte  le 
Catéchisme  historique,  on  le  recommencera  , 
en  y joignant  les  demandes , et  les  lui  faisant 
apprendre  par  cœur  , parce  qu’elles  sont  na- 
turellement jointes  aux  répunses  , et  en  con- 
tiennent souvent  le  précis. 

Enfin,  quand  l’enfant  saura  bien  les  de- 
mandes et  les  réponses  , et  qu’il  y sera  très- 
ferme  , on  lui  fera  apprendre  par  cœur  le  ré- 
cit historique  qui  les  précédé.  Mais , pour  ce 
qui  regarde  ce  récit,  il  ne  faut  point  l’assujettir 
servilement  à redire  les  mêmes  mots  qu’il 
aura  appris.  On  ne  doit  point  être  fâché  qu’il 
les  change  quelquefois,  pourvu  que  ce  soit 
sans  changer  le  sens  : car  c’est  une  preuve  as- 
surée qu’il  aura  compris  la  chose,  au  lieu 
qu’il  y a sujet  d’en  douter  quand  il  dit  les  mê- 
mes paroles. 


Ces  trois  différentes  répétitions,  qui  seront 
toujours  accompagnées  de  quelques  change- 
ments et  de  quelque  addition  , auront  par  ce 
moyen  la  grâce  de  la  nouveauté,  ne  dégoOte- 
ront  point  les  enfants,  etse  graveront  profondé- 
ment dans  leur  mémoire  et  dans  leur  esprit. 

De  cette  première  partie  do  Catéchisme, 
purement  historique , on  les  fera  passer  dans 
la  seconde,  qui  contient  la  doctrine  chré- 
tienne , et  par  conséquent  des  instructions 
plus  sérieuses.  On  y observera  les  mêmes  rè- 
gles que  dans  la  première. 

Dans  l’une  et  dans  l’autre,  l’habileté  des 
gouvernantes  et  des  maîtres  consiste  à ne  pas 
borner  leurs  soins  à exercer  la  mémoire  d’un 
enfant  en  loi  faisant  réciter  par  cœur  ce  qu’il 
a appris,  mais  à commencer  déjà  à lui  former 
le  jugement,  autant  que  son  Age  en  est  capa- 
ble, en  lui  proposant  de  petites  questions  pro- 
portionnées à sa  faiblesse,  en  dérangeant  l’or- 
dre des  demandes  , en  lui  faisant  expliquer  A 
lui-méme  ses  réponses  , et  par  mille  autres 
moyens  industrieux  que  l’affection  et  le  zèle 
inspirent  à un  maître  qui  se  fait  un  plaisir  de 
son  devoir. 

Cet  exercice  du  Catéchisme  historique,  qui 
ne  remplira  qu’une  légère  partie  de  la  journée, 
réglé  comme  je  l’ai  marqué  , et  renouvelé  de 
temps  en  temps  par  des  répétitions  réitérées 
plus  d’une  fois  . occupera  trois  ou  quatre  an- 
nées de  l’enfance,  et  la  conduira  jusqu’à  la 
sixième  ou  veptième  année , où  commence 
rout  des  études  un  peu  plus  sérieuses. 

g IT.  Les  Fables  de  La  Fonlaine. 

En  même  temps  qu’on  occupera  l’enfant  à 
cet  exercice  , on  lui  fera  apprendre  par  cœur 
quelques  fables  de  La  Fontaine  , en  choisis- 
sant d’abord  les  plus  courtes  et  les  plus  agréa- 
bles. On  aura  soin  de  lui  expliquer  claire- 
ment et  brièvement  tous  les  termes  qu’il 
n’enlend  point;  et  après  qu’on  lui  aura  lu 
plusieurs  fois  ui.e  fable  , et  qu’on  la  lui  aura 
fait  répéter  de  mémoire  , on  l’accoutumera  à 
en  faire  de  lui-méme  un  récit  simple  et  natu- 
rel. On  ne  saurait  croire  combien  cette  pra- 
tique peut  être  utile  à un  enfant  dans  la  suite. 
Pour  la  lui  faciliter,  le  maître  fera  d’abord 
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lui-mème  ce  récit , et  lui  apprendra  par  son 
exemple  comment  il  faut  s’y  prendre.  Je  n’ai 
pas  besoin  d’avertir  qu’il  Taul  commencer  par 
exposer  aux  yeux  de  l’enfant  l’image  qui  est 
en  léle  de  la  fable  et  qui  en  renferme  le  sujet 
et  la  lui  faire  bien  comprendre  : rien  n’est 
plus  divertissant  pour  lui. 

Quand  il  en  aura  bien  appris  une  par  cœur, 
et  qu’il  la  saura  parfaitement,  on  lui  appren- 
dra à la  déclamer,  en  Kaccompagnant  du  ton 
et  du  geste  convenables  it  la  matière.  I.e  maî- 
tre pourra  consulter  ce  qui  sera  dit  dans  la 
suite  sur  les  règles  de  la  prononciation.  On 
l’accoutumera  ainsi  de  bonne  heure  à expri- 
mer comme  il  faut  les  voyelles  et  les  conson- 
nes , à en  faire  sentir  la  force , à appuyer  sur 
celles  qui  demandent  qu’on  s’y  arrête,  à ne 
point  manger  certaines  syllabes,  surtout  les  fi- 
nales, à faire  de  certains  repos  selon  la  diffé- 
rence de  la  ponctuation,  en  un  mot,  A pronon- 
cer avec  grâce,  clarté  et  justesse.  On  doit  être 
fort  attentif  à leur  faire  prendre  un  ton  natu- 
rel, et  à leur  faire  éviter  une  sorte  de  glapis- 
sement ordinaire  aux  enfants,  qui  les  suit 
jusque  dans  les  classes , et  souvent  dans  un 
âge  encore  plus  avancé. 

S V.  La  Géographie. 

On  donnera  aussi  chaque  jour  un  certain 
temps  A la  géographie.  Elle  sera  pour  eux  un 
divertissement  plutôt  qu’une  élude,  si  le  maî- 
tre sait  l’assaisonner  de  petites  histoires  agréa- 
bles et  de  faits  curieux  à l’occasion  des  pays 
et  des  villes  dont  on  leur  parlera.  Ces  histoi- 
res et  ces  faits  se  trouvent  dans  les  livres  de 
géographie;  il  en  faut  faire  un  triage  , et  ne 
choisir  que  ce  qui  pourra  plaire  à l’enfant. 

Il  y a plusieurs  méthodes  d’enseigner  la 
géographie,  qui  la  plupart  sont  fort  bonnes, 
pourvu  qu’on  y soit  fidèle  , et  qu’elles  soient 
toujours  accompagnées  de  l’inspection  des 
cartes  ; car  c’est  ici  une  science  des  yeux. 
Parmi  ces  différentes  méthodes,  il  me  semble 
qu'on  doit  préférer  celles  qui,  au  lieu  de  sup- 
poser de  l’esprit  aux  enfants  , ou  d’avoir  be- 
soin d’étre  aidées  par  ieiir  esprit,  aident  plu- 
tôt l’esprit  des  enfants,  et  les  amusent  par  un 
agréable  exercice. 


On  commencera  d'abord  par  exposer  â 
leurs  yeux  la  mappemonde  , qui  est  la  carte 
du  monde  entier  ; ou  plutôt  le  globe  terres- 
tre, beaucoup  plus  propre  â leur  donner  une 
juste  idée  de  la  figure  de  la  terre.  On  aura 
soin  de  leur  faire  entendre. les  termes  de  cet 
art , qui  seront  nécessaires  , en  les  mellani  A 
leur  portée  : continent , mer , l/e,  presqu'île , 
golfe,  dilroit,  etc. 

On  peut  enseigner  la  géographie  par  des 
divisions  exactes  et  par  des  détails  savants  ; 
mais  cette  méthode  charge  beaucoup  la  mé- 
moire, et  ne  dédommage  presque  par  aucun 
plaisir  de  l’ennui  inséparable  d’une  longue  Ole 
de  noms  propres. 

Il  serait,  ce  me  semble,  plus  utile  de  con- 
duire et  de  faire  voyager  l’enfant  sur  une 
carte,  sans  y remarquer  autre  chose  que  quel- 
que particularité  amusante,  qui,  étant  liée 
avec  la  figure  du  pays,  aide  la  mémoire  à en 
conserver  le  nom  et  la  situation. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu’on  veuille  faire 
connaître  l’Asie  A un  jeune  enfant  qui  sait  les 
termes  ordinaires.  Je  voudrais  me  contenter 
de  lui  en  faire  parcourir  toutes  les  côtes  en 
l’avertissant  de  ce  que  chaque  pays  a de  re- 
marquable. 

L’Asie,  lui  dirai-je,  commence  où  finit  l’A- 
frique, qui  y est  jointe  par  l’isthme  de  Suer, 
que  vous  voyex  entre  la  mer  Méditerranée  et 
la  mer  Bouge.  Cette  mer  est  appelée  Rouge, 
parce  que  c’était  proche  de  celte  mer  qu’ha- 
bitaient les  Iduméens  descendus  d'Esafl  ou 
Edom,  dont  le  nom  signifie  rouge,  ou  de  poil 
roux, 

L’Arabie,  que  celte  mer  baigne,  se  partage 
en  trois;  la  Pélrée.la  Déserte,  et  l’Heureuse. 

La  Pétrée  est  ici  à l’extrémité  , ou  vers  le 
fond  de  la  mer  Rouge.  C’est  IA  que  les  Israé- 
lites demeurèrent  durant  quarante  ans , après 
avoir  passé  A pied  sec  le  lit  de  la  mer  Rouge 
qui  s’était  retirée.  Remarquez-y  le  montSinal 
où  Dieu  donna  aux  Hébreux  la  loi  comprise 
dans  le  Décalogue  , et  beaucoup  d’autres  rè- 
glements. L’Arabie  Pétrée  prend  son  nom  do 
l’ancienne  ville  de  Pélra,  qui  ne  subsiste  plus. 

La  Déserte  prend  son  nom  de  ses  vastes 
solitudes.  On  y trouve  les  villes  de  la  Mec- 
que, Médine,  et  EIcalif.  La  Mecque  est  fa- 
meuse par  la  naissance  du  faux  prophète  Ma- 


Mahomet.  Op  y a bAti  une  mosquée  ronsidé- 
rable,  où  tous  les  ans  et  de  tous  cétés  se 
rend  en  caravanes  un  grand  nombre  de  pè- 
lerins. Médine  est  le  lieu  de  sa  sépulture.  Le 
Catif  ou  Elcatir  est  silué  sur  le  bord  du  golfe 
Persique.  C’est  là  que  se  fait  le  commerce 
des  perles  , et  qu’on  tire  des  nacres  , que  les 
plongeurs  vont  arracher  le  long  des  rochers 
de  l’île  Baharen,  qui  est  vis-à-vis.  On  expli- 
que à l’enfant  ce  que  c'est  que  ces  perlet  et 
ces  nacres,  et  comment  on  les  pèche,  et  ce  que 
signifie  ce  mot  plongeurs. 

L’Arabie  Heureuse  porte  ce  nom  parce 
qu’elle  produit  des  plantes  fort  estimées,  ün  y 
trouve  le  café,  qui  est  la  graine  d’un  petit 
fruit  rouge  comme  un  bigarreau.  On  y trouve 
)e  baume  et  l’encens,  qui  sont  des  risim  s 
d’une  agréable  odeur,  et  qui  découlent  de 
l’écorce  de  deux  arbrisseaux. 

C’est  dans  ce  golfe  que  se  jettent  le  Tigre 
et  l'Eupbrate. 

Ensuite  on  rencontre  l'empire  de  Perse, 
dont  les  principales  villes  sont  Ispahan,  Tau- 
pis,  Schiros  ou  Schiras , et  Bander  Abassi. 
ispahan  et  Tauris  ont  des  marchés  ou  places 
publiques  si  spacieuses,  qu’on  y met  dix  mille 
hommes  en  bataille.  On  voit  à Schiras  les 
naagniliques  ruines  de  l’ancienne  Persépolis. 
Bander  Abassi  est  le  plus  beau  port  de  Perse. 
On  y fait  aujourd'hui  le  commerce  que 
faisaient  autrefois  lei^  Portugais  dans  la  petite 
Ile  d’Ormus  , à feutrée  du  golfe  dont  on  les 
a chassés. 

Assez  près  de  là  est  la  montagne  de 
Chiempa  , où  Ton  trouve  des  terres  de  dilfé- 
rentes  couleurs.  L’éclat  en  est  si  vif,  qu'on 
n’a  jamais  pu  imiter  la  beauté  de  leurs  toiles 
peinles,  qui  souffrent  plusieurs  savonnages 
sans  rien  perdre  de  leur  vivacité. 

En  continuant  ainsi  à parcourir  toutes  les 
cétes,  et  en  revenant  sur  lus  mêmes  endroils, 
sans  changer  ce  que  fon  veut  que  le  jeune 
homme  apprenne,  il  se  fait  un  jeu  de  ces 
connaissaqçes , qui  l’amusent , et  s’arrangent 
dans  sa  mémoire  sans  aucune  contention. 

On  peut  aussi,  quand  le  jeune  homme  a 
déjà  fait  quelques  progrès  dans  la  géographie 
le  faire  voyager  sur  la  carte.  Le  faire  aller, 
par  exemple,  de  Paris  à Home,  on  lui  faisant 
pauer  la  mer  ; et  le  faire  reveoir  de  Home  à 


Paris  par  terre,  en  lui  faisant  {prendre  une 
antre  route.  Ces  petits  changements  le  diver- 
tissent, et  chemin  faisant,  on  lui  apprend 
mille  curiosités  dans  tous  les  lieux  qu’il  par- 
court. 

g.  VI.  La  Grammaira  hancaiia. 

Il  me  reste  à parler  de  la  grammaire  fran- 
çaise, qui  doit  être  apprise  aux  enfants  dès 
qu’ils  en  seront  capables,  et  ils  le  sont  pour 
l’ordinaire  de  bonne  heure.  Il  est  honteux 
que  nous  ignorions  notre  propre  langue:  et, 
si  nous  voulons  parler  vrai,  nous  avouerons 
presque  tous  que  nous  ne  l’avons  jamais  étu- 
diée. Je  ne  m'arrêterai  point  ici  aux  réilexions 
que  fon  peut  faire  sur  ce  sujet  : je  parlerai 
dans  la  suite  assez  au  long  de  ce  qui  regarde 
cette  élude.  La  prudence  du  maitre  peut  ^eule, 
dans  l’Age  dont  il  s’agit,  en  régler  et  le  temps 
et  la  manière.  Il  prendra  dans  une  grammaire 
française  ce  qu’il  jugera  le  plus  nécessaire  aux 
enfants  et  le  plus  à leur  portée , réservant 
pour  un  autre  temps  ce  qui  lui  paraîtra  trop 
abstrait  et  trop  difBcile  : car  il  est  à souhaiter 
que  l’on  continue  cet  exercice  pendant  tout 
le  cours  des  études. 

Voilà  à peu  près  ce  que  je  crois  qui  doit 
occuper  les  enfants  jusqu’à  l’Age  de  six  ans  , 
auquel  temps  on  pourra  commencer  A les 
mettre  au  latin,  dont  l’intelligence  leur  de- 
viendra bien  plus  facile  par  l’étude  qu’ils  au- 
ront faite  de  la  grammaire  française;  car  les 
principes  de  ces  deux  langues  sont  communs 
en  bien  des  choses. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  que  je  propose 
ici  soit  au-dessus  de  la  force  des  enfants.  J’en 
ai  entendu  un  tout  récemment  qui  n’a  que 
six  ans  répondre,  dans  une  assez  nombreuse 
assemblée,  sur  le  Cathéchisme  historique  tout 
entier,  dont  il  récitait  A l’ouverture  du  livre 
tous  les  endroits  qui  se  présentaient,  tant  le 
narré  que  les  demandes  et  les  réponses,  tl 
rendit  compte  aussi  de  la  plupart  des  termes 
de  géographie,  des  quatre  parties  du  montre 
en  général,  et  de  la  France  dans  un  assez 
grand  détail.  Il  exposa  avec  beaucqup  de  net- 
teté plusieurs  règles  de  la  grammaire  fran- 
çaise ; et  c’est  ce  qui  m’étonna  le  plus.  Il  dé- 
clama quelques  fables  de  La  Fontaine  avec 
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beaocoap  de  grice;  et  il  était  prêt  k répondre 
sur  les  principes  du  blason,  mais  le  temps  ne 
le  permit  pas. 

Je  sais  bien  qu’on  n'en  doit  pas  aitendre 
autant  de  tous  les  enfants,  et  je  n'ai  cité  ret 
eiemple  que  pour  montrer  de  quoi  ils  sont 
capables  quand  ils  sont  bien  conduits.  Lors 
même  qu’on  en  rcnconlre  du  caractère  de  ce- 
lui dont  je  parle,  qui  se  portent  d’eux-mémes 
au  travail,  et  qui  en  font  leur  plaisir,  ce  qui 
est  fort  rare  et  fort  heureux,  on  doit  être  ex- 
trêmement attentif  à modérer  teur  ardeur,  et 
à la  renfermer  dans  de  justes  bornes.  Rien 
n’est  ptus  flatteur,  et  pour  des  parents,  et  pour 
un  maître,  que  de  voir  ainsi  réussir  un  enfant 
dans  un  âge  si  peu  avancé  ; mais,  je  crois  pou- 
voir le  dire,  rien  en  même  temps  n’est  si  dan- 
gereux. Car,  si  l’on  se  livre  de  part  et  d’autre 
à ce  plaisir,  et  qu'on  ne  ménage  pas  avec  assez 
de  soin  la  santé  d’un  enfant,  un  court  risque 
de  la  ruiner  pour  toujours  par  une  attention 
trop  suivie,  qui  épuise  les  esprits  sans  qu'on 
s’en  aperçoive,  et  qui  use  insensiblement  des 
fibres  et  des  organes  qui  sont  alors  d’une  ex- 
trême délicatesse. 

Ce  danger  est  grand,  mais  il  n’est  pas  ordi- 
naire. On  a bien  plus  souvent  besoin  d’inspirer 
de  l’ardeur  aux  enfants  que  de  la  modérer;  et 
c’est  en  cela  que  je  fais  consister  la  principale 
habileté  d’un  maître.  Hais,  pour  faire  aimer 
l’étude,  il  faut  qu'il  commence  par  se  faire 
aimer  lui-même  ; et  il  y réussira  infaillible- 
ment s’il  agit  toujours  par  raison,  et  jamais 
par  humeur.  Je  traiterai  celte  matière  fort 
au  long  quand  j’exposerai  les  devoirs  des  pa- 
rents et  des  maîtres  dans  l’éducation  des  en- 
fants. Je  me  contente  ici  de  les  avertir  qu’ils 
ne  peuvent  être  trop  attentifs  à jeter  de  l’ému- 
lation dans  leur  esprit.  Les  exercices,  à l'âge 
dont  je  parle,  doivent  être  plutôt  un  divertis- 
sement qu’une  étude.  Il  faut  les  varier,  les 
abréger,  les  interrompre  quelquefois  entière- 
ment pour  prévenir  l'ennui  et  le  dégoût; 
proposer  à l’enfant  de  petites  récompenses  ', 
et  choisir  celles  qui  font  ie  plus  de  plaisir  à 

( « SylUliM  imigat  ad  pcsmiani , et  qulbu  Ilia  cUi 
a deliniri  poieil,  maoiucuUa  loviletur.  Habeatalln  dls- 
« cendo  lodu.  quibua  iovideal,  quarum  laudibui  mor- 
f daalur.  Non  objutganda  cal,  il  tardlor  lll;  Md  laudlbiu 


cet  âge  ; s’il  est  naturellement  lent  h appren- 
dre. ne  lui  point  faire  de  vifs  reproches,  et  ne 
le  point  traiter  durement,  de  peur  qu'il  ne  se 
rebute,  et  qu’il  ne  porte  dans  un  êge  plus 
avancé  la  haine  pour  toute  étude,  dont  il  n’a 
senti  que  l'amertume  dans  son  enfance,  n’en 
pouvant  pas  comprendre  encore  l’utilité.  Il 
faut,  au  contraire,  I exciter,  l’encourager,  le 
louer  même,  pour  peu  qu’il  réussisse;  lui  op- 
poser quelque  compagnon  dont  le  succès  cl 
les  louanges  piquent  son  amour-propre,  sur 
qui  il  se  réjouisse  de  l’avoir  emporté,  et  par 
qui  il  soit  fâché  d'avoir  été  vaincu.  Ce  sont  là 
d’innocents  artifices  dont  saint  Jérôme,  en 
copiant  Quintilien,  conseille  à une  dame  chré- 
tienne d'user  à l’égard  de  sa  fille,  qui  n’avait 
alors  que  cinq  ou  six  ans,  et  sur  l’éducation 
de  laquelle  il  lui  donne  d’ad.-nirables  précep- 
tes. Des  mères  chrétiennes  exigent  de  moi 
que  j'en  donne  aussi  quelques-uns  sur  le  même 
sujet,  et  je  ne  puis  me  refuser  à un  désir  si 
jusie  et  si  raisonnable.  Je  dois  cètte  marque 
de  reconnaissance  aux  témoignages  d’estime 
que  les  dames  même  me  donnent  pour  mon 
Traité  des  Etudes,  dont  j'étais  bien  éloigné  dp 
croire  que  lu  lecture  pût  leur  causer  quelque 
plaisir 


CHAPITRE  II. 

DE  L'àDDCATIOH  DES  riLlBt. 

H.  de  Fénèlon,  archevêque  de  Cambrqi , 
commence  l'excellent  livre  qu’il  a composé 
sur  cette  matière  par  se  plaindre  que  l'édu- 
cation des  filles  est  presque  généralement  né- 
gligée; et  celle  plainte  n’a  que  trop  de  fon- 
dement. Quoiqu’un  fasse  beaucoup  de  fautes 
dans  celle  des  garçons,  on  est  pourtant  assez 
communément  persuadé  qu’elle  est  d'une 
grande  importance  pour  le  bien  public.  Le 
long  temps  que  l’on  destine  à leurs  éludes , 
les  maîtres  qu’on  leur  donne,  les  dépenses  que 

• eielundum  est  IngenliUD,  ut  et  vIcIn*  gsadul.  et  vicu 

• doleal.  CavtDdum  impiimli  ne  odcril  dudie  ; ne  am»-! 
« rliudo  eorum,  prccepla  Id  iDfuilU,  ulira  rades  apnof 
a iraïueet.  s (8.  lliuoa.  Ub.  ii,  epUl.  là  od  Aatam.) 
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l'on  fait  dana  cette  vue,  sont  antant  de  preu- 
ves qu’on  a sur  ce  sujet  d’assez  jusies  idi'es. 
Mais,  sous  prétexte  qu’il  ne  faut  pas  que  les 
filles  soient  savanles,  cl  que  la  curiosité  les 
rend  vaines  et  précieuses,  on  ne  se  met  pas 
beaucoup  en  peine  de  les  instruire,  comme 
si  l’ignorance  était  l'apanage  de  leur  sexe. 
C’est  une  erreur  grossière , et  eiirémemenl 
préjudiciable  à l’état,  que  de  négliger  ainsi 
l’éducation  des  filles. 

Ou  doit  s’y  proposer  une  double  fin , aussi 
bien  que  dans  celle  des  garçons,  qui  est  de  for- 
mer le  cœur  et  de  cultiver  l'esprit.  Je  commen- 
cerai par  la  première  partie,  qui  est  la  plus 
importante,  mais  que  je  traiterai  fort  succinc- 
tement. parce  que  les  avisqueje  donnerai  dans 
la  suite  sur  ce  sujet  par  rapport  aui  garçons 
conviennent  également  aux  filles. 

XBTICLE  I. 

Néccisilé  et  manière  de  former  les  mmurs  des  lltles 
dès  la  plus  tendre  enfance. 

Saint  Jérôme,  en  écrivant  à Læta,  dame 
d’une  grande  qualité,  sur  l'éducation  de  sa 
fille,  et  à d’autres  mères  chrétiennes,  dit  d’ex- 
cellentes choses  sur  cette  matière.  J’en  ferai 
usage,  aussi  bien  que  du  livre  de  M.  de  Fé- 
nélon. 

J’avertis  dés  le  commencement  les  mères 
et  les  gouvernanteji,  que  je  considère  ici  et 
qu’elles  doivent  considérer  avec  moi  les  filles 
comme  sorties  tout  récemment  des  fonts  bap- 
tismaux, comme  y ayant  fait  des  vœux  so- 
lennels en  présence  de  Jésus-Christ,  dont  les 
parents,  les  maîtres  et  les  maîtresses  sont  ren- 
dus dépositaires  ; comme  y ayant  renoncé  i 
toutes  les  pompes  et  à toutes  les  vanités  du 
siècle;  et  comme  devant  par  conséquent  être 
élevées  dans  des  principes  conformes  aux  en- 
gagements qu’elles  y ont  pris,  non  pour  quel- 
ques années  seulement,  mais  pour  tonte  leur 
vie.  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  cet  avertis- 
semcDt  déraisonnable  ; et  cependant  il  suffit 
seul  pour  établir  toutes  les  règles  d’une  bonne 
éducation. 

Comme  les  prémices  de  toutes  choses  sont 
dues  spécialement  à Dieu,  les  premières  pen- 
sées et  les  premières  paroles  d’un  enfant  doi 


vent  être  consacrées  par  la  piété.  La  joie 
d'une  mère  chrétienne  ’ , telle  que  sainte 
Paule,  doit  être  d'entendre  sa  fille,  d'une  voix 
faible  et  d'une  langue  bégayante  , prononcer 
le  doux  nom  de  Jésus-Christ , à qui  elle  a été 
vouée  dans  le  baptême. 

Cetle  consécration  demande  qu'une  fille  *, 
devenue  le  temple  du  Seigneur,  n’entende  et 
ne  dise  jamais  rien  qui  ne  respire  la  crainte 
de  Dieu  ; que  les  paroles  contraires  à l'hon- 
nêlelé  soient  pour  elle  un  langage  étranger  et 
inconnu,  auquel  elle  ne  comprenne  rien  ; 
qu'elle  ignore  absolument  les  chansons  mon- 
daines. que  ses  lèvres  encore  tendres  commen- 
cent au  contraire  à chanter  les  divins  canti- 
ques de  David. 

Dès  que  l’Age  permettra  d'exercer  sa  mé- 
moire ^ qu’on  loi  fasse  apprendre  par  cœur 
quelques  versets  choisis  de  l’ancien  ou  du  nou- 
veau Testament,  qu’elle  récitera  régulière- 
ment à sa  mère,  et  qui  seront  comme  sa  tâche 
de  chaque  jour,  et  comme  un  bouquet  com- 
posé de  fleurs  cueillies  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, qu’elle  lui  offrira  tous  les  matins. 

Qu’elle  n’ait  aucune  liaison  avec  des  en- 
fants d’un  sexe  différent,  et  qu’on  ne  loi 
donne  pour  la  servir  que  des  filles  d’un  ca- 
ractère sage  et  d’un  esprit  réglé  et  sùr.  La 
science  du  monde  peut  leur  être  utile  Jusqu'à 
un  certain  point:  mais  qn’elles  se  donnent  bien 
de  garde  d’en  communiquer  à leur  élève  l’air 
contagieux  et  les  maximes  pernicieuses.  Car 
dans  cet  Age  il  faut  bien  peu  de  chose  pour 
nuire  à la  pureté  et  à l’innocence  d’un  enfant: 
c’est  une  fleur  tendre  et  délicate,  que  le  moin- 
dre souflie  empesté  peut  corrompre  et  faire 
périr  en  un  moment. 

Saint  Jérôme  recommande  fortement  qu’on 

■ O ParvulB  tdbsc  liogui  balbndeni  Cbriili  tlicluit 
« resonabal.  > (S.  ilitaos.  ad  Lætatn.) 

<1  Non  debcoallemiopralcrire,  qoanloiS.  Paula]  ezul- 
« laverit  gaudio,  quod  Paalam  , ocpietn  suam,  audleral 
« io  ciua  et  crepitaculla  balbuUeote  lloguè  oltalula  can- 
« lare.  » {Ad  Eustoch.) 

^ « Sic  craüieDdâ  eil  aoiOM , que  fulura  est  templum 
a Dci.  Nihii  aliud  discal  audire,  nlbil  loqui,  nltl  quod  ad 
Cl  limorem  Del  perlioet.  Turpia  verba  noo  intelHgat: 
a catiUca  mundj  ignoret  Adbuc  louera  lingoa  pMlmii 
• dulcibusimbualur.  » (Ad  Lœtam.) 

* R Reddal  ttbi  peoium  quoUdié  de  acriploraniin  Oori* 
« buscarpium-a  (Ibid  ) 
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n'accoutume  point  ces  créatures  innocentes 
aux  airs  mondains,  et  ' qu’on  ne  les  fasse 
point  boire  dans  la  coupe  empoisonnée  de  Ba- 
bylonc;  qn’on  ne  leur  inspire  point  du  goût 
pour  les  frivoles  ornements  du  siècle  ; qu’on 
ne  gâte  et  qu’on  ne  déshonore  point  leur  vi- 
sage par  le  fard  et  le  rouge. 

Ce  n’est  pas  qu'il  veuille  qu'on  tienne  une 
jeune  Bile  dans  un  état  entièrement  opposé  à 
celui  du  monde  pour  l’habillement  et  les  ma- 
nières, ni  qu’on  lui  refuse  les  ornements  qui 
conviennent  à son  Age  et  è sa  condition.  Ce 
refus  ne  servirait  qu'è  irriter  ses  désirs  et  à 
les  rendre  plus  violents  *.  Elle  verra  les  autres 
mieux  parées  qu’elle,  et  leur  portera  envie. 
Le  sexe  aime  naturellement  la  parure.  Une 
mère  sage  accordera  à cette  pente  naturelle 
tout  ce  qui  ne  sera  point  contraire  aux  règles 
de  la  modestie  chrétienne.  Sa  vue  sera,  en  lui 
permettant  l’usage  de  ces  ornements , de  lui  ] 
en  inspirer  peu  à peu  le  mépris  et  le  dégoût  ; 
et  elle  aura  soin  de  faire  en  sorte  que  des  per- 
sonnes respectées  dans  le  monde  louent  en 
présence  de  sa  Bile  celles  qui  seront  vêtues 
plus  modestement. 

Il  en  sera  ainsi  dans  tout  le  reste.  Une  Bile, 
dit  M.  de  Cambrai , qui  n’a  été  détachée  du 
monde  qu’i  force  de  l’ignorer,  et  en  qui  la 
vertu  n’a  pas  encore  jeté  de  profondes  raci- 
nes, est  bientét  tentée  de  croire  qu'on  lui  a 
caché  ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  qu’elle  s’accoutume  peu 
à peu  au  monde,  auprès  d’une  mère  pieuse  et 
discrète,  qui  ne  lui  en  montre  que  ce  qu’il 
lui  convient  d’en  voir,  qui  lui  en  découvre 
les  défauts  dans  i’occasion,  et  qui  lui  donne 
l’exemple  de  n’en  user  qu’avec  modération 
pour  le  seul  besoin. 

Le  choix  d’une  gouvernante  est  l’aifaire  la 

> • Provide  Dc  bibu  de  lareo  celice  Babjrionis.  » ( AJ 
Gaudent.  ) 

• Ceve  De  aurcs  ejoa  perfores  ; ne  ceru»i  et  purpii- 
« risto  cpnsecrala  Cbrialo  ara  depingas  : ncc  collum  auro 
« et  margarilii  premaa  ; Dec  capot  gemnita  onerea  : nec 
« capltlum  Irrofos,  et  cl  atiqoid  de  gehenoc  igolbuiaos- 
« picerla.  a (Ad  Lætam.) 

V a 8i  ipea  son  tiabaerit,  habeotea  atlas  dod  vidabtl? 
a pàtôxoapav  geous  femioeum  est..  Quio  potiùs  ha- 
a bendo  latietor;  et  cernât  laudarl  aliaa,  qus  ista  non 
a babeant  ; mellnique  eat  ut  aatiala  conleiDDat  quant  non 
« habendo  habere  deatderet.  a { Ad  Gnudent.  ) 
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plus  importante  que  puisse  avoir  une  mère. 
Elle  doit  l’avoir  longtemps  demandée  è Dieu 
par  des  prières  humbles  et  ferventes,  et  l’avoir 
méritée  par  des  intentions  pures  et  par  un  dé- 
sir sincère  de  procurer  à sa  Bile  une  éduca- 
tion véritablement  chrétienne.  Je  ne  m'éten- 
drai point  ici  sur  cette  matière  : on  peut 
consulter  ce  qui  sera  dit  dans  la  suite  sur  le 
choix , sur  les  qualités  et  sur  les  devoirs  d’un 
précepteur. 

Le  moins  qu’on  puisse  exiger  d’une  gou- 
vernante, c’est  qu'elle  ait  le  sens  droit,  on  es- 
prit docile,  une  humeur  traitable  et  une  véri- 
table crainte  de  Dieu.  Une  mère  éclairée  et 
prudente  suppléera  facilement  au  reste.  Elle 
s’appliquera  dans  des  conversations  aisées  et 
familières  à la  former  par  ses  avis,  qu'elle  ac- 
compagnera toujours  d'une  douceur  et  d’une 
bonté  qui  les  fassent  passer  jusqu’au  cœur  : 
car,  sans  cela,  les  avis  les  plus  sages  ne  feront 
que  révolter  l’amour-proprC,  et  trouveront 
tous  les  accès  fermés. 

Un  des  premiers  soins  d'une  mère  est  de 
s’instruire  d’abord  elle-même  à fond  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  élever  des  en- 
fants. Elle  trouvera  ce  secours  dans  le  livre 
que  .M.  de  Feiiélon  a composé  sur  l’éducaticni 
des  Biles  , qui  est  fort  court  et  fort  intelligi- 
ble. Elle  en  doit  laire  une  élude  particulière 
qui  aille  jusqu’à  le  lui  rendre  familier,  et  le 
faire  lire  plusieurs  fois  à la  gouvernante.  Ce 
n’est  pas  encore  assez.  Prenez,  dit  M de  Fé- 
nélon  lui-métne  à une  mère  qui  l'avait  con- 
sulté sur  ce  sujet,  prenez  la  peine  de  lire  ce 
livre  avec  elle.  Donnez-lui  lu  liberté  de  vous 
arrêter  sur  tout  ce  qu'elle  n’entend  pas,  et 
dont  elle  ne  se  sent  pas  persuadée.  Ensuite  , 
meltez-la  dans  la  pratique;  et  à mesure  que 
vous  verrez  qu  elle  perd  dc  vue , en  parlant  à 
l’enfant . les  règles  de  ce  livre  qu’elle  était 
convenue  de  suivre , faites-le  lui  remarquer 
doucement  en  secret. 

Cette  application,  continue  M.  de  Cambrai, 
vous  sera  d’abord  pénible  ; mais  songez  qu’en 
qualité  de  mère  c’est  là  votre  devoir  essen- 
tiel. D’ailleurs  vous  n’aurez  pas  longtemps  de 
grandes  dlBb  ultés  la-dessus  ; car  cette  gou- 
vernante, si  elle  est  sensée  et  de  bonne  vo- 
lonté, en  apprendra  plus  en  un  mois  par  sa 
pratique  et  par  vos  avis  que  par  de  longs 
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raisonnements.  Bicnlrtl  elle  mareliera  d’elle- 
môme  clans  le  droit  dicmicc.  Vous  .mirer  en- 
core cet  avaiita}!‘*pour  vous  dt;(liar|îer,  qu’elle 
trouvera  tout  f.iils  dans  ce  pclil  ouvrage  li’s 
principaux  discours  qu’il  faut  tenir  aux  en- 
fanls  sur  les  plus  imporlanles  mnviines.  eu 
sorte  qu'elle  n’aura  presque  qu'à  les  suivre. 
Ainsi  elle  aura  devant  ses  yeux  un  recueil  des 
conversations  qu’elle  doit  avoir  avec  renfant 
sur  les  choses  les  plus  dilTiciles  à lui  faire  en- 
tendre. C’est  une  espèce  d'éducation  pratique 
qui  la  conduira  comme  par  la  main. 

A ce  livre  de.M.  de  Féiiélon  il  faut  joindre 
l’admirable  préface  ilu  Catéchisme  historique 
de  M.  l'abbé  Fleury,  qui  renferme  ce  que 
l'on  peut  désirer  de  plus  solide  et  de  plus 
sensé  sur  la  manière  d'instruire  les  enfants  et 
de  leur  enseigner  la  religion. 

Voilà  ce  qui  doit  faire  l’étude  des  mères, 
des  gouvernantes , des  religieuses  chargées 
de  rinstruction  des  tilles,  et,  je  puis  ajouter, 
des  précepteurs  à qui  l’on  contie  le  soin  des 
jeunes  enfants.  Si  l’on  s'appliquait  sincère- 
ment et  de  bonne  foi  à mettre  en  pratique  les 
excellents  avis  renfermés  dans  ces  deux  ou- 
vrages, il  n’y  aurait  pas  lieu  de  se  plaindre, 
comme  on  le  fait  si  souvent , du  peu  de  suc- 
cès de  l'éducation  des  jeunes  personnes  de 
l’un  et  de  l'autre  sexe. 

S’il  m'était  permis  de  me  joindre  à ces 
deux  grands  hommes,  sans  me  comparer  à 
eux  pour  le  mérite  ni  pour  la  réputation,  j'a- 
jouterais qu’on  pourra  peut-être  trouver  dans 
le  septième  livre  de  cet  ouvrage,  ou  je  traite 
du  gouvernement  intérieur  des  classes  et  du 
collège,  quelques  réflexions  utiles  aux  per- 
sonnes chargées  de  l’éducation,  soit  des  filles , 
soit  des  garçons. 

Je  ne  puis  mieux  finir  ce  premier  article  , 
qui  coifcerne  les  mœurs  , que  par  une  ré- 
flexion importante  que  me  fournit  M.  de  Fé- 
nélon  : je  ne  ferai  que  le  copier. 

Le  plus  grand  obstacle  à la  bonne  éduca- 
tion des  filles,  est  l’irrégularité  de  la  conduite 
des  parents.  Tout  le  reste  est  inutile , s'ils  ne 
veulent  concourir  eux-méines  dans  ce  travail. 
Le  ' fondement  de  tout  est  qu'ils  ne  donnent 

> « Te  babeat  masUlram  : la  ruJIi  mirclur  iDtaiilia. 
Mlill  In  te  et  in  paire  suo  vi<lcal,quod  ai  fcceril,  peecel. 


à leurs  enfants  que  des  maximes  droites  et 
des  exemples  édifiants.  C’est  ce  qu’on  ne  peut 
espérer  que  d’un  très-petit  nombre  de  famil- 
les. Souvent  une  nièie  qui  passe  sa  vie  au 
jeu,  à la  comédie  et  dans  des  conversations 
indécentes,  se  plaint  d’un  ton  grave  qu’elle 
ne  peut  pas  trouver  une  gouvernante  capable 
d’élever  ses  filles.  Mais  qu’est-ce  que  peut  la 
meilleure  éducation  sur  des  filles  à la  vue 
d’une  telle  mère  ? Souvent  encore  on  voit  des 
parents  qui,  comme  dit  saint  Augustin,  mè- 
nent eux-mémes  leurs  enfants  aux  spectacles 
publics  cl  à d’autres  divertissements , qui  ne 
peuvent  manquer  de  les  dégoûter  de  la  vie  sé- 
rii'use  cl  occupée  dans  laquelle  ces  parents 
mêmes  les  veulent  engager.  Ainsi  ils  mêlent 
le  poison  avec  l’aliment  salutaire.  Ils  ne  par- 
lent que  de  sagesse,  mais  ils  accoutument  l’i- 
magination volage  des  enfants  aux  violents 
étiianlements  des  représeniaMons  passionnées 
cl  de  la  musique  ; après  quoi  ils  ne  peuvent 
plus  s'appliquer.  Ils  leur  donnent  1e  goût  des 
passions  , et  leur  font  trouver  fades  les  plai- 
sirs innocents.  Après  cela  ils  veulent  encore 
que  l’éducation  réussisse  , et  ils  la  regardent 
comme  triste  et  austère  si  elle  ne  soulTre  ce 
mélange  du  bien  et  du  mal. 

Il  est  temps  de  passer  à la  seconde  partie  de 
ce  petit  traité. 

xavicLB  n. 

Dr*  élude*  qal  peuvent  couvenir  aux  Jeunes  filles. 

Ce  que  j’ai  dit  qu’on  pouvait  faire  appren- 
dre aux  enfants  jusqu’à  l’àgu  de  six  ou  sep 
ans  est,  à peu  de  chose  près,  commun  à ceux 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Il  s'agit  maintenant 
d’examiner  quelles  sortes  d'èludes  peuvent 
convenir  aux  filles  dans  un  àgc  plus  avancé. 

S I.  L'élude  de  la  langue  Ittinc  convient-elle 
aux  ailes? 

La  première  question  qui  se  présente  à l’es- 
prit est  de  savoir  si  l’on  doit  permettre  aux 
filles  d’apprendre  la  langue  latine.  Un  ne  peut 

Memenio,  vos  parentes  virginis,  megi*  eain  exejnplis  do- 
ceri  poise,  quant  voce,  a (S.  iliBnoti.  epiit.  <Ut  lalam.) 
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donter  qae  parmi  elles  il  n’y  en  ait  beancoup 
aussi  capabies  de  relte  étude  que  les  garçons: 
le  sexe  par  lul-méme  ne  met  point  de  diffé- 
rence dans  les  esprits.  On  a vu  des  femmes 
réussir  dans  les  sciences  autant  que  les  hom- 
mes. Pour  ne  point  parler  de  beaucoup  d’au- 
tres, madame  Dacier,  qui  a illustré  notre  siè- 
cle, ne  le  cédait  en  rien  à la  vaste  érudition 
de  son  mari;  et,  d’un  consentement  général, 
l’emportait  beaucoup  sur  lui  pour  la  finesse 
du  goQt  et  la  délicatesse  du  style. 

Mais  ce  n’est  point  sur  ce  principe  que  la 
question  dont  il  s'agit  doit  être  décidée.  Le 
monde  n’est  point  gouverné  au  hasard.  Les 
différents  états  qui  le  partagent  ne  sont  point 
abandonnés  à notre  caprice.  Il  y a une  provi- 
deiire  qui  régie  les  conditions,  et  qui  assigne 
A chacun  ses  devoirs.  Parmi  les  hommes  , 
plusieurs  sont  destinés  i des  emplois  qui  de- 
mandent une  certaine  étendue  de  connais- 
sances pour  en  bien  remplir  les  fonctions.  El 
comme  les  langues  grecque  et  latine  ouvrent 
l’entrée  à toutes  les  sciences  et  en  sont  comme 
la  clef,  voilà  pourquoi  on  les  fait  apprendre 
à ceux  des  jeunes  gens  que  l’on  prévoit  devoir 
être  un  jour  appelés  aux  emplois  où  ces  con- 
naissances sont  nécessaires. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  femmes.  Elles  ne 
sont  point  destinées  à instruire  les  peuples,  à 
gouverner  les  étals  , è faire  la  guerre  , à ren- 
dre la  justice,  à plaider  des  causes,  à exercer 
la  médecine.  Leur  partage  est  renfermé  dans 
l’intérieur  de  la  maison,  et  se  borne  à des 
fonctions  non  moins  utiles,  mais  moins  labo- 
rieuses, et  plus  conformes  à la  douceur  de  leur 
caractère,  à la  délicatesse  de  leurcomplexion, 
et  à leur  inclination  naturelle.  Il  faut  bien 
que  ce  partage  de  fonctions  entre  les  hommes 
et  les  femmes  soit  fondé  dans  la  nature,  puis- 
qu’il est  le  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays.  II  est  vrai  que  l'histoire  nous 
montre  des  femmes  qui  ont  excellé  dans  le 
métier  de  la  guerre,  dans  le  gouvernement 
des  états  , dans  l’étude  des  sciences  : mais  ces 
exemples  sont  rares,  et  ne  doivent  être  regar- 
dés que  comme  des  exceptious  , qui , l(>in  de 
détruire  la  régie  générale  , ne  servent  qu'à  la 
confirmer. 

On  peut  donc  conclure  de  tout  ce  que  je 
Viens  de  dire,  que  l’étude  de  la  langue  latine. 


généralement  parlant,  ne  convient  point  aux 
personnes  du  sexe. 

Mais  il  y a des  ras  particuliers  on  non-seu- 
lement elle  peut  être  permise  à de  jeunes  fil- 
les , mais  où  elle  leur  devient  en  quelque 
sorte  nécessaire,  ou  du  moins  où  elle  leur  se- 
rait d’un  grand  secours  pour  toute  leur  vie. 
Je  parle  de  celles  qui  se  deslinent  à l'élal  re- 
ligieux, cl  qui,  par  leur  profession  même,  se- 
ront obligées  à chauler  ou  à réciter  l’olfice  de 
l'église  en  laiin.  Ne  serail-ce  pas  pour  elles 
une  grande  consolation  d'entendre  ce  qu’elles 
chanlcnt,  de  se  joindre  aux  sentimenls  du 
prophéic-roi , aussi  bien  qu’à  ses  parob-s  , et 
de  ne  pas  faire  à son  égard  la  simple  fonction 
d'un  écho  qui  répété  des  mots  sans  y rien 
comprendre?  Ne  semble-t-il  pas  que  c’est  à 
ces  saintes  vierges  , qui  sont  les  anges  de  la 
terre,  non-seulement  par  leur  pureté  . mais 
par  riionncur  qu’elles  ont  d’être  occupées 
conlinuelleinent  à chanter  les  louanges  du 
Seigneur,  que  c’est  à elles,  dis-je,  que  David 
adresse  ces  paroles  d’un  psaume:  ('Maniez  , 
chantez  des  psaumes  à notre  Dieu  ; chantez 
des  psaumes  à notre  roi....  ; mais  chantez-les 
avec  yoùl  et  avec  intelligence  '.  Comme  s’il 
leur  disait:  Les  psaumes  que  prononce  votre 
bouche  sont  la  moindre  partie  du  tribut  que 
vous  devez  à votre  Dieu.  L’esprit  doit  en  avoir 
l’intelligence,  et  le  coeur  les  seuliments.  Se- 
rait-ce une  pratique  blâmable  dans  les  mai- 
sons religieuses,  d’apprendre  la  langue  latine 
aux  novices  et  aux  jeunes  professes  pour  les 
mettre  en  état  d’entendre  au  moins  le  Bré- 
viaire et  l'Ecriture  sainte?  Il  y en  a qui  pour- 
raient porter  cette  élude  plus  loin  (et  l'on  en 
a plu-ieurs  exemples),  et  qui  pourraient  arri- 
ver jusqu’à  rinlelligcnce  des  saints  pères. 
Celte  élude,  qui  ne  tendrait  qu’à  éclairer,  qu’à 
nourrir  , qu'a  fortifier  la  piété  , doit  elle  être 
interdite  n une  religieuse? 

Il  y a une  roule  particulière  pour  les  jeu- 
nes filles  qui  songeraient  ainsi  à apprendre  le 
latin  ; et  on  doit  la  leur  abréger  le  plus  qu'il 
est  possible.  La  composition  des  thèmes  doit 
être  absolument  retranchée  , et  l’on  doit  tout 
réduire  à l’inlelligence  et  à l’explication  du 
latin.  Pour  cela,  les  principes  sont  absolu- 

I Pialtile  lapienler.  L’iiébraa  porte,  intelligenicr. 
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ment  nécessaires.  Ils  sont  comme  les  fonde- 
menl.s  de  celte  connaissance  ; et  l'on  sait  ce 
que  c'esl  que  de  biHir  sans  fondemenl.  J’a- 
voue que  ce  travail  n’est  point  ngrenble.  et 
qu’il  satisfait  peu  l’esprit,  [.a  léjîéreté  de  l’tlge 
et  la  vivacilé  d’iin  caractère  actif  et  prompt 
ont  peine  à s’y  assujeltir.  Mais,  sans  cela,  on 
n’ira  jamais  û pas  sûr  dans  rinlclligenee  du 
latin  ; on  sera  toujours  incertain,  ilotlant,  bè- 
silant  : au  lieu  qu’un  travail  de  quelques 
mois,  soutenu  avec  courage  et  persévérance, 
pour  se  rendre  ferme  et  iirébranlable  dans 
l’étude  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  , 
épargnerait  pour  le  reste  du  temps  presque 
toute  peine  et  tout  dégoût;  et  ces  premières 
épines  qui  se  présentent  d'abord  , étant  une 
fois  arrachées,  ne  laisseraient  plus  que  le  soin 
ou  plutôt  le  plaisir  de  cueiilir  des  fleurs  et 
de  se  nourrir  de  fruits  agréables.  Je  mar- 
querai dans  la  suite  de  cet  ouvrage  la  ma- 
nière dont  il  faut  s’y  prendre  pour  enseigner 
utilement  ces  premiers  principes. 

Il  semble  que  M.  de  Fénélon  ne  bornait 
pas  celle  élude  simplement  aux  jeunes  filles 
qui  songeraient  à entrer  en  religion.  « Je 
d ne  voudrais  faire  apprendre  le  latin  , dit-il 
<1  en  général,  qu’aux  filles  d’un  jugement 
« ferme  et  d’une  conduite  modeste  ; qui  sau- 
u raient  ne  prendre  celle  élude  que  pour  ce 
« qu’elle  vaut:  qui  renonceraient  à la  vainc 
a curiosité:  qui  cacheraient  ce  qu’elles  au- 
« raient  appris,  et  qui  n’y  chercheraient  que 
« leur  édification.  » J’en  connais  quelques- 
unes  de  ce  caractère,  élevées  avec  un  soin  in- 
fini dans  des  familles  «hréliennes  où  tout 
respire  la  religion  ; qui  sont  destinées  pour 
le  monde  , mais  sans  en  avoir  le  goût  et  les 
maximes  ; qui  joignent  à une  piété  éclairée 
un  esprit  très- solide  cl  capable  de  toutes  les 
sciences.  On  leur  a fait  apprendre  le  latin;  et 
elles  y ont,  fait  un  tel  progrès,  qu’elles  sont 
parvenues  à enlendrc  parfaitement  et  sans 
peine  les  lettres  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Paulin,  de  saint  Cj'prien,  et  à en  faire  des 
traductions  avec  une  justesse  et  une  élégance 
qui  feraient  honneur  aux  plus  habiles  maîtres. 
On  ne  les  a point  renfermées  dans  l’élude 
seule  du  latin.  On  leur  a fait  apprendre  tout 
ce  qui  convient  il  des  filles  qui  doivent  cire 
dans  le  monde,  et  qui  deviendront  des  mères 


de  famille.  Quand  les  qualités  et  les  disposi- 
tions dont  je  viens  de  parler  se  rencontrent 
dans  de  jeunes  filles,  les  pères  et  les  mères 
ne  doivent  point,  ce  me  semble,  s’opposer  au 
désir  qu’elles  auraient  d’apprendre  la  langue 
latine. 

Il  y a encore  d’autres  personnes  du  sexe  à 
qui  il  peut  éire  permis  d’apprendre  le  latin  ; 
des  vierges  cl  des  veuves  chrétiennes  qui,  vi- 
vant dans  le  monde  mais  en  étant  séparées 
d’esprit  et  de  cœur,  ont  entièrement  renoncé 
a ses  dangereux  plaisirs.  Pourquoi  leur  inter- 
dirait-on cette  consolation  et  cette  joie,  qui 
est  la  seule  qu’elles  se  soient  réservée,  sur- 
tout la  rapportant  principalement  à la  piété  , 
et  chiTchant  dans  cette  étude  un  moyen  de 
réciter  les  psaumes  avec  plus  d’attention  et  de 
ferveur,  et  de  mieux  entendre  les  saintes  Ecri- 
tures ? N’ont-clles  pas  d’illustres  exemples 
pour  justifier  leur  conduite  ? Sainte  Marcelle, 
sainte  Paule,  sainte  Eustoquie,  c’est-à-dire 
ce  qu’il  y avait  de  plus  grand  i Rome  pour  la 
nai.vsance,  pour  les  richesses,  pour  les  di- 
gnités. Elles  ne  laissaient  aucun  repos  à saint 
Jérôme,  qui  leur  tenait  lieu  de  maitre  dans 
l'étude  des  saints  livres  ; et  il  nous  marque 
lui-méme  qu’il  avait  expliqué  à sainle  Paule, 
et  à sainle  Eustoquie  sa  fille',  l’ancien  et  le 
nouveau  Testament  tout  entiers  , et  que  leur 
zèle  avait  été  jusqu’à  apprendre  l’hébreu  pour 
se  rendre  plus  habiles  dans  l’intelligence  des 
saints  livres.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  parfait 
éloge  de  cette  ardeur  pour  l’élude  , c’est 
qu’elle  ne  servit  qu’à  sanctifier  ces  illustre.s 
dames  romaines , et  à augmenter  en  elles  la 
piété  et  l’humilité  ; de  sorte  qu’elles  se  dé- 
pouillèrent de  tout  pour  suivre  dans  une  en- 
tière pauvreté  un  Dieu  fuit  pauvre  et  anéanti 
pour  elles. 

En  supposant,  comme  je  le  fuis,  que  l’étude 
de  la  langue  latine  ne  convient  point  au  com- 
mun des  filles,  à quoi  faut-il  donc  les  appli- 
quer quand  elles  sont  dans  un  âge  plus  avancé. 
C'est  ce  que  je  vais  exposer  d’une  manière 
succincte. 

* Episl.  «d.  Eustoch.  1.  3,  eptst.  8. 
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S II.  Lecture.  Écriture.  Arithmétique. 

Je  suppose  que  dans  les  années  précédentes 
les  jeunes  Qlles  ont  appris  à bien  lire  et  à 
bien  écrire;  c’est  une  partie  de  l'éducation  des 
filles,  qui  est  trop  négligée.  Il  e.-t  honteux, 
dit  M.  de  Cambrai,  niais  ordinaire,  de  voir 
des  femmes  qui  ont  de  l’esprit  et  de  la  poli- 
tesse ne  savoir  pas  bien  prononcer  ce  qu’elles 
lisent  : ou  elles  hésitent,  ou  elles  chaînent  m 
lisant;  au  lieu  qu’il  faut  prononcer  d’un  ton 
simple  et  naturel,  mais  ferme  et  uni.  Elles 
manquent  encore  plus  grossièrement  pour 
l’orthographe.  On  ne  doit  pas  leur  faire  un 
crime  de  cette  ignorance  presque  générale 
dans  leur  sexe,  et  qui,  par  celte  raison,  sem- 
ble ne  le  pas  déshonorer.  Mais  pourquoi  ne 
tâcherait-on  |ias  de  bonne  heure  à prévenir 
ce  reproche  en  leur  apprenant  à écrire  cor- 
rectement? Ce  soin  ne  demande  pas  un  grand 
travail.  Une  légère  connaissance  de  la  gram- 
maire française  pour  distinguer  les  différen- 
tes parties  du  discours,  pour  savoir  décliner 
et  conjuguer,  pour  connaître  les  diverses  ma- 
nières de  ponctuer,  voilà  à quoi  se  borne,  par 
rapport  aux  filles,  la  science  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  ce  point.  Ces  régies  se  trouvent 
dans  toutes  les  grammaires  françaises.  Un 
maître  habile  en  fera  le  choix,  et  eu  très-peu 
de  leçons  mettra  une  jeune  fille  en  état  d’é- 
crire très-correctement. 

Il  sera  bon  que  les  jeunes  filles  apprennent 
les  quatre  opérations  de  l’arithmétique  qui 
leur  seront  fort  utiles,  et  même  nécessaires, 
pour  remplir  des  devoirs  dont  je  parlerai  dans 
la  suite. 

ft  III.  Lecture  dei  poélei.  Musique.  Uaiise. 

La  lecture  des  comédies  et  des  tragédies, 
même  de  celles  qui  paraissent  n’avoir  rien  de 
contraire  à la  modestie  et  aux  bonnes  mœurs, 
peut  être  fort  dangereuse  pour  cet  âge.  Car, 
outre  que  cette  lecture  conduit  presque  in- 
failliblement au  désir  de  les  voir  représenter 
par  des  acteurs  qui  y ajoutent  de  l’âme  et  du 
la  vie,  l’imagination  vive  des  jeunes  personnes 
saisit  avidement  tout  ce  qui  flatte  les  sens  et 


qui  est  favorable  à la  cupidité;  et  presque 
tout  la  réveille  dans  ces  sortes  de  poésies.  Tout 
ce  qui  peut  faire  sentir  l’amour,  dit  M.  de 
Cambrai,  plus  il  est  adouci  et  enveloppé,  plus 
il  me  parait  dangereux.  Les  deux  tragédies 
sacrées  de  Kacine,  £sll>cr  et  Athalie,  n’ont 
point  ce  danger  pour  les  filles,  et  on  peut  leur 
en  faire  apprendre  des  endroits  choisis. 

La  musique,  aussi  bien  que  la  poésie,  de- 
mande de  grandes  précautions.  Les  plus  sages 
législateurs  du  paganisme  ont  cru  que  rien 
n’élail  plus  pernicieux  à une  république  bien 
policée  que  d'y  laisser  introduire  une  musique 
efiéminée.  ües  mères  chrétiennes,  pour  peu 
qu  elles  soient  iiislruiles,  doivent  eomprendre 
jusqu’où  elles  sont  obligées  de  porter  la  déli- 
eales.se  sur  ce  point. 

Premièremeiil,  soit  dans  la  maison  pater- 
nelle, soit  dans  les  coiiveiits,  on  ne  doit  pas 
appliquer  si  lût  les  jeunes  tilles  à ajiprendre  A 
chanter  et  à jouer  des  inslriimenls.  Lue  ex- 
périence presque  universelle  montre  que  l’é- 
lude de  la  musique  les  dissipe  exlraordiiiaire- 
menl,  et  leur  inspire  du  dégoût  et  de  l’aver- 
sion pour  tonies  les  autres  occupations,  qui 
sont  iiéaninoins  iiirmiment  plus  importantes 
et  plus  cssenli  Iles  à cet  Age. 

En  second  lieu,  une  mère  chrétienne  ne 
doit  jamais  permellre  qu’on  mette  entre  les 
mains  de  sa  fille  ces  sories  de  pièces  de  mu- 
sique qui  lie  respirent  qu’un  air  mondain,  et 
ne  conlicimcnl  que  îles  maximes  anlichré- 
lienncs,  où  il  semble  qu'on  a pris  A tâche  de 
rétablir  le  paganisme  avec  toutes  ses  divini- 
tés; on  l'amour,  rambition,  la  vengeance,  eu 
un  mot,  où  toutes  les  passions  régnent  et 
.sont  mises  en  boniieur.  N'csl-ce  pas  rétracter 
ouverlement  les  vœux  de  son  baptême  que 
d'approuver  et  de  permettre  cet  usage,  qui  y 
est  si  directement  contraire?  Est-il  raisonnable 
que  l’aulonlé  des  maiircs  de  musique,  sou- 
vent peu  religieux,  l'emporte  sur  celle  des 
saints  pères,  qui  sont  nos  maîtres  pour  la  re- 
ligion? Croit-on  n’avoir  point  de  reproche  à se 
faire  d’obliger  de  saintes  religieuses,  dont  la 
demeure  retentit  conlinucllement  des  canti- 
ques du  Seigneur,  à souffrir  qu’on  enseigne 
en  leur  pré-ence  â de  jeunes  filles  confiées  à 
leurs  soins  des  canlique.s  qui  semblent  com- 
posés à dessein  de  contredire  ouvertement 
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l’Evangile  ? Des  motets,  et  il  y en  a d’eicel- 
leiits;  les  chœurs  d £s//icrct  A'Alhaik.  quel- 
ques cantiques  que  l'un  peut  choisir  ailleurs, 
ne  sufliraient-ils  pas?  El  quand  il  y manque- 
rait quelque  chose  pour  ce  goût  lin  et  délicat 
en  matière  de  musique,  le  dédommagement 
par  rapport  aux  mœurs  ne  doit-il  être  compté 
pour  rien  ? 

Je  ne  sais  pas  comment  la  coutume  de  faire 
apprendre  & grands  frais  aux  jeunes  filles  à 
chanter  et  à jouer  des  instruments  est  devenue 
si  commune,  et  est  regardée  comme  une  par- 
tie essentielle  de  leur  éducalion.  J'entends  dire 
que,  dès  quelles  sont  établies  dans  le  monde, 
elles  n’en  font  plus  aucun  usage.  Pourquoi 
donc  y donner  pendant  la  jeunesse  un  temps 
si  considérable,  qui  pourrait  être  employé  à 
des  choses  plus  utiles,  et  non  moins  agréables, 
comme  serait,  entre  autres,  le  dessin,  qui  peut 
beaucoup  servir  aux  ouvrages  dont  les  dames 
ont  coutume  de  s’occuper? 

La  danse  aussi  fait  ordinairement  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  l’édui  aliun  des 
tilles,  et  l’on  y consacre  sans  peine  beaucoup 
dcicmpset  beaucoup  d'argent.  Ün  ne  s attend 
pas  que  j’entreprenne  ici  d’en  faire  l’éloge  ou 
l'apologie.  Je  me  borne  h examiner  simple- 
ment et  sans  prévention  quel  est,  sur  cet  ar- 
ticle, le  devoir  d'une  mère  chrétienne  et  rai- 
sonnable. Comme  il  y a des  études  destinées  à 
cultiver  cl  à orner  l’esprit,  il  y a aussi  des 
exercices  propre  à former  le  corps;  et  l’on  ne 
doit  pas  les  négliger-  11$  contribuent  à régler 
la  démarche,  a donner  un  air  aisé  et  naturel, 
h inspirer  une  sorte  d'honnéleté  et  de  poli- 
tesse extérieure  qui  n'est  pas  indilîérenlc  dans 
le  commerce  de  la  vie,  et  à faire  éviter  des  dé 
fauls  de  grossièreté  et  de  rusticité  qui  sont 
rhoquatits,  et  qui  n^arquent  peu  d’éducation. 
Mois  il  sufiil  pour  cela  d’apprendre  à de  jeunes 
persoiiiies  à ne  point  s’abandonner  à une  molle 
nonchalance,  qui  gile  et  corrompt  toute  l'atti- 
tude du  corps;  à se  tenir  droites,  à marcher 
d’un  pas  uid  et  ferme,  à entrer  décemment 
dans  une  chambre  ou  dans  une  compagiue,  à 
se  présenter  de  bonne  grâce,  â faire  une  révé- 
rence à propos;  en  un  mol,  â garder  toutes  les 
bienséances  qui  font  partie  de  la  science  du 
monde,  et  auxquelles  un  ne  peut  manquer 
l•an>  su  rendre  méprisable.  Voilà,  ce  me  tem* 


I ble,  à quoi  naturellement  doit  tendre  l’exer- 
cice dont  je  parle  ; et  j’ai  vu  avec  joie  des 
maîtres  à danser  de  la  première  réputation  se 
renfermer  dans  ces  bornes  pour  satisfaire  aux 
désirs  de  mères  chrétiennes,  qui  joignent  à 
une  grande  naissance  une  piété  encore  plus 
grande. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  je  m’arrête  ici 
à montrer  combien  tout  ce  qui  est  au  delà  de 
ce  que  je  viens  de  marquer  peut  devenir  dan- 
gereux pour  de  jeunes  demoiselles,  et  com- 
bien les  suites  en  peuvent  être  funestes.  L'ne 
dame  nn  peu  jalouse  de  sa  réputation  ne  serait 
pas  contente  qu’on  lui  fit  un  mérite  d’exceller 
dans  le  chant  et  dans  la  danse.  C’est  la  re- 
marque que  fait  Salluste  ',  en  disant  de  Sem- 
pronia,  dame  de  naissance,  mais  abso.iiment 
décriée  pour  les  mœurs.  « qu'elle  chantait  et 
« dansait  avec  plus  d'art  et  de  grâce  qu'il 
« ne  convenait  à une  honnête  femme  ; psal- 
a lere,  tallarg  eleganliùs  quàm  necme  est 
« probœ.  » 

g IV.  Elude  de  l'talsloire. 

L’élude  la  plus  propre  à orner  l’esprit  des 
jeunes  demoiselles,  et  même  à leur  former  le 
cœur,  est  celle  de  l’hisloire.  Elle  leur  ouvre 
un  vaste  champ,  qui  peut  les  occuper  utile- 
ment et  agréablement  pendant  plusieurs  an- 
nées. On  trouvera  dans  la  .suite  de  cet  ou- 
vrage quelques  réflexions  plus  étendues  sur  la 
manière  dont  il  faut  s'appliquer  à celle  étude. 

i.  Histoire  ulnle. 

L’ordre  des  temps  demande  qu’on  com- 
mence par  l’histoire  sainte.  Comme  elle  est  le 
fondement  de  la  religion,  il  faut  s’y  arrêter 
plus  que  sur  toutes  les  autres,  cl  faire  en  sorte 
qu’une  jeune  fille  la  possède  en  perfection. 
Elle  lui  sera  d'un  grand  usage  tout  le  reste  de 
sa  vie,  soit  pour  entendre  les  instructions  pu- 
bliques, soit  pour  lire  en  particulier  avec  fruit 
les  livres  de  piélé.  Car,  dans  les  unes  et  dans 
les  autres,  on  suppose  que  l’auditeur  et  le 
lecteur  sont  instruits  des  faits  de  l’hitsoire 
sainte,  et  par  celte’raisoo  on  se  couteule  de 
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les  leur  indiquer  en  un  mol  ; mais  c'cst  un 
langage  eiraiigcr  pour  ccui  à qui  celle  his- 
toire est  inconnue,  cl  le  nombre  en  esl  grand. 

Oulre  cel  avanlage,  qui  est  certainement 
bien  considérable,  mais  qui  ne  regarde  que 
les  années  suivanles,  il  y en  a un  autre  actuel 
et  présent,  qui  esl  encore  d'une  plus  grande 
imporlance.  M.  Fleury  cl  M.  de  Fénelon  ont 
tous  deui  remarqué  que  l'élude  de  l'histoire 
sainle,  sans  parler  de  l'agrément  qui  s'y 
trouve  par  la  beauté  et  la  grandeur  des  évé- 
nements, et  qui  la  rend  par  celle  raison  bien 
plus  utile  à la  jeunesse,  est  la  manière  la  plus 
sûre  et  la  plus  solide  de  l'instruire  à fond  et 
pour  toujours  de  la  religion.  Ces  histoires 
paraissent  allonger  l'inslruclion;  mais  vérila- 
blemenl  elles  l'abrègent,  et  lui  ûtcnl  la  S'  che- 
resse  des  caléchismi^s,  où  les  mystères  sont 
détachés  des  foils.  Aussi  voyons-nous  que 
saint  Augustin,  dans  l'adorirable  ouvrage  qui 
a pour  litre,  de  la  manière  d'inelruire  les 
simples',  n'en  prescrit  point  d'autre  que  celle 
dont  nous  parlons  ici.  Fl  cette  méthode  ne 
lui  était  point  particulière  ni  d'une  nouvelle 
invention;  c'était  la  méthode  et  la  pratique 
universelle  de  l'Fglise,  observées  dans  tous 
les  temps.  Elle  consistait  à montrer,  par  la 
suite  de  l'histoire,  la  religion  aussi  ancienne 
que  le  monde;  Jésus-Christ  attendu  dans  l'an- 
cien Testament,  cl  Jésus-Christ  régnant  dans 
le  nouveau.  C'est  le  fond  de  l'instruction  chré- 
tienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de 
soin  que  l'instruction  é laquelle  beaucoup  de 
gens  se  bornent.  .Mais  aussi,  un  sait  véritable- 
ment la  relig’on  quand  on  sait  ic  détail;  au 
lieu  que,  quand  on  l'ignore,  on  n'en  a que  des 
idées  confuses.  Le  temps  que  les  jeum-s  tilles 
mettront  à apprendre  celle  histoire  sera  donc 
pour  elles  un  temps  bien  utilement  employé. 

Je  suppose  qu’elles  en  ont  déjà  une  idée 
abrégée  par  l’élude  qu’elles  ont  faite  du  Ca- 
téchisme historique,  qui  a servi  de  pré|iara- 
Uon  i une  connaissance  plus  étendue  et  plus 
détaillée.  Elles  la  trouveront  dans  le  livre  qui 
a pour  litre.  Abrégé  de  i histoire  et  de  la  mo- 
rale de  l'ancieH  Testament,  imprimé  depuis 
peu  d'années  et  dont  on  a déjà  fait  quatre  édi 

> P«  caltchiiUKlIi  tudlb» 


lions.  II  est  merveilléusement  propre  pour 
les  jeunes  personnes,  parce  qu’il  est  composé 
avec  beaucoup  de  clarté,  et  souvent  dans  les 
termes  mêmes  de  l'E -rilure  sainte,  dont  la 
divine  simplicité  est  préférable  à tout  ce  que 
l'art  a de  plus  pompcui  et  de  plus  brillant. 
Une  jeune  Olle  en  apprendra  tous  les  jours 
un  chapitre.  On  pourra  même  d'abord  se  con- 
tenter de  la  moitié  d’un  chapitre  : car  il  vaut 
mieui  qu’elle  en  apprenne  moins,  et  qu'elle 
le  sache  mieux.  On  prendra  un  jour,  comme 
le  samedi,  pour  lui  faire  répéter  ce  qu'elle 
aura  appris  pendant  la  semaine,  et  de  même 
un  jourchaque  mois.  De  cette  sorte,  les  leçons 
nouvelles  ne  feront  point  oublier  les  ancien- 
nes, Il  est  bon,  pour  exercer  et  alfermir  sa 
mémoire,  qu’elle  s’accoutume  à rendre  l'iiis- 
lüire  fldélemcnt,  cl  telle  qu'elle  est  dans  le 
livre,  sans  pourtant  exiger  une  cxactiliido 
scrupuleuse,  qui  aille  jusqu'à  n’oser  changer 
aucun  mot;  pourvu  qu'elle  en  substitue  qui 
aient  le  même  sens,  on  doit  être  content.  Car, 
avant  tout,  la  grande  attention  doit-être  do 
lui  rendre  celle  élude  agréable,  cl  d'en  écar- 
ter aulanl  qu'il  se  pourra  toutes  les  épines. 

Après  qu'elle  aura  récité  son  histoire,  la 
gouvernante  ou  le  maître  pourront  lui  faire 
quelques  petites  questions  pour  lui  former 
l’e.-iirit  et  le  jugement,  pour  lui  apprendre  à 
parler  et  à s’exprimer,  et  pour  l'accoutumer  à 
faire  des  rénexions  sur  ce  qu'elle  lit.  Ainsi, 
quand  un  vc  ra  Joseph  vendu  par  scs  frères, 
calomnié  par  la  femme  de  Pulipbar,  mis  en 
prison , on  paraîtra  donné,  et  on  demainlera 
à la  ji'une  fille  si  c’c-l  ainsi  que  Dieu  récom- 
pense .scs  fidèles  serviteurs.  Elle  trouvera  fa- 
cilement ce  qu’il  faut  répondre  à cette  ques- 
lion.  Quand  on  verra  le  même  Joseph  élevé 
eu  gloire . un  la  priera  d'examiner  par  quel- 
les voies  Dieu  l'y  a conduit  ; et , par  les  in- 
terrogations mêmes  qu’un  lui  fera,  on  l’aidera 
à observer  que  les  obstacles  mêmes  que  les 
hommes  avaient  prétendu  mettre  à sa  gran- 
deur sont  devenus  des  moyens  efticaces  pour 
l’y  f.iire  arriver,  et  que  telle  est  ordinairement 
la  conduite  du  la  Providence  ù l’égard  des 
hummes. 

Quand  Dieu  donne  sa  loi  aux  Israélites  sur 
la  montagne  de  Sinal  au  milieu  des  éclairs  et 
des  tonnerres,  et  qu’un  moment  après  M 
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hiémc  peuple  la  viole  dans  le  premier  et  le 
plus  important  des  dii  rommandements  en 
adorant  le  veau  d’or  , on  demande  à la  jeune 
fille  d’où  a pu  venir  une  prévarication  si  su- 
bite, si  énorme.  si  générale;  et  s’il  a manqué 
quelque  chose  à ce  peuple  , dans  la  manière 
dont  il  a acceplé  cette  loi,  qui  parait  pourtant 
bien  respectueuse  et  bien  soumise  , puisqu’il 
tremble  devant  la  majesté  du  Dieu  qui  lui 
parle,  et  qu’il  promet  sans  restriction  et  sans 
exception  d’observer  inviolablement  tout  ce 
que  le  Seigneur  lui  commandera.  On  la  con- 
duira peu  à peu  à répondre  que  la  faute  du 
peuple,  en  promettant  ainsi  d’accomplir 
exactement  les  ordonnances  de  Dieu,  a été  de 
n’avoir  compté  que  sur  ses  propres  forces 
pour  accomplir  ces  ordonnances,  de  n’avoir 
pas  connu  sa  faiblesse  et  son  impuissance  à 
tout  bien,  et  de  n’avoir  pas  recouru  par  la 
prière  à celui  qui  seul  pouvait  le  mettre  en 
état  de  lui  obéir. 

Ouand  la  jeune  personne  ne  trouve  pas 
d’elle-même  les  réponses  , on  les  lui  fournit, 
et  on  tâche  de  les  lui  rendre  intelligibles  par 
la  manière  facile  et  claire  dont  on  les  lui  ex- 
plique. J’ai  toujours  souhaité,  pour  le  secours 
des  personnes  chargées  de  l’éducation  des  fil- 
les, et  je  puis  bien  ajouter  aussi  de  celle  des 
garçons,  qu'on  trouvât  dans  quelque  livre  ces 
^é^exion^  toutes  digérées  et  toutes  préparées. 
La  Providence  procure  encore  ce  secours  â 
la  jeunesse.  L’auteur  de  l’Abrégé  de  l’histoire 
sainte  dont  j’ai  parlé,  a ajouté  au  récit  des 
histoires  qu’il  a rendu  plus  complet  des  ré- 
flexions qui  m’ont  paru  fort  solides,  et  très- 
propres  à instruire  du  fond  de  la  religion, 
non-seulement  les  jeunes  gens,  mais  beau- 
coup d’autres  personnes.  Les  maîtres  ou  maî- 
tresses commenceront  par  s’en  bien  instruire 
eux-mêmes  : après  quoi  ils  seront  fort  en  état 
d’en  instruire  les  autres,  en  se  proportionnant 
â leur  force,  et  prenant  de  ces  réflexions  ce 
qui  convient  è leur  âge. 

Quand  les  jeunes  personnes,  au  bout  d’une 
ou  de  plusieurs  années,  savent  raisonnable- 
ment riiistoire  sainte,  il  y a une  manière  de 
la  leur  remettre  devant  les  yeux,  et  de  leur 
en  faire  rappeler  les  principaux  événements, 
qui  peut  leur  être  fort  utile,  et  qui  ne  peut 
manquer  de  leur  être  fort  agréable:  je  l'ai  t 


pratiquée  avec  beaucoup  de  succès  lorsque 
j’étais  chargé  de  la  conduite  d’un  collège.  Jle 
suppose  que  la  jeune  fille  a plusieurs  compa- 
gnes qui  font  les  mêmes  éludes  qu’elle  ; sinon 
la  mère  ou  la  gouvernante  en  tiendront  la 
place.  On  propose  quelque  matière,  et  l’on 
ramasse  tous  les  exemples  que  l’on  en  trouve 
dans  l’histoire  sainte.  Chaque  personne  four- 
nit le  sien  â son  rang  , ou  alterualivemenl  si 
l’on  n’est  que  deux  ; et  cela  en  très-peu  de 
mots,  et  simplement  pour  indiquer  le  fait. 
J’en  donnerai  ici  quelques  exemples. 

Confiance  en  Diea  dans  les  plus  eilrémcs  dangers. 

Abraham  prés  de  perdre  son  fils  en  l’immo- 
lant. 

Jacob  délivré  de  la  colère  de  Laban,  puis 
de  celle  d’EsaO. 

Moïse  enfermé  entre  l’armée  de  Pharaon  et 
la  mer  Rouge. 

Les  Gabaoniles , près  d’être  exterminés 
comme  les  autres  peuples  de  Chanaan,  trou- 
vent le  moyen  de  se  dérober  à l’anathème 
commun. 

Gédéon , avec  trois  cents  hommes , marche 
contre  les  .Madianites. 

Combat  de  David  contre  Goliath. 

David  prés  d’élre  saisi  par  SaOl,  qui  le  pour- 
suivait sur  une  colline. 

Asa  attaqué  par  Zara  , roi  d’Ethiopie  , qui 
avait  un  million  d’hommes, 

Elisée  enfermé  dans  la  ville  de  Dothan,  et 
poursuivi  par  Achab. 

Samarie  réduite  â la  dernière  extrémité,  et 
sauvée. 

Confiance  d’Ezéchias  assiégé  dans  Jérusa- 
lem par  Sennachérib. 

Suzanne  condamnée  à mort,  et  conduite  an 
supplice. 

Les  trois  jeunes  hommes  dans  la  fournaise. 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 

Jonas  jeté  dans  la  mer. 

Béthulie  réduite  à l'extrémité,  et  délivrée 
par  Judith. 

Les  Juifs  condamnés  è périr,  et  délivrés  par 
Estber,  etc. 

Réfleilool  lori  e ncroe  sujet. 

On  peut  quelquefois  engager  une  jeune 
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personne  à développer  un  fait  en  le  raconlanl 
plus  au  long:  par  là  elle  s’accoutume  et  ap- 
prend à narrer.  Mais  ce  qui  est  encore  plus 
important,  c’est  de  mêler  au  récit  des  faits 
quelques  courtes  réflexions,  et,  s’il  se  peut, 
les  lui  faire  trouver  à elle-même  en  l’interro- 
geant d’une  manière  qui  les  lui  rende  faciles. 
J’en  rapporterai  trois  ou  quatre  sur  la  matière 
qui  vient  d’être  proposée. 

1.  C’est  lorsque  le  danger  est  le  plus  pres- 
sant, et  qu’il  ne  paraît  aucune  ressource  du 
côté  des  hommes,  qu’on  doit  le  plus  compter 
sur  la  protection  de  Dieu.  C’est  ce  que  prou- 
vent clairement  la  délivrance  de  David,  lors- 
que SaOl , arrivé  presque  à l’citrémité  d’une 
colline  d’où  il  ne  pouvait  se  tirer , était  prés 
de  le  saisir  ; la  délivrance  des  villes  de  Sama- 
rie,  de  Jérusalem,  de  Béthulie,  toutes  rédui- 
tes à la  dernière  extrémité,  et  sans  espérance 
humaine. 

2.  Dieu  se  plaît  pour  lors  à faire  éclater  sa 
puissance,  et  à se  montrer  quand  les  hommes 
disparaissent  entièrement,  afin  que  la  déli- 
vrance ne  puisse  être  attribuée  qu'à  Dieu  seul. 
C'est  ce  qu’il  dit  lui-même  quand  il  ordonna 
è Gédéon  de  réduire  son  armée  à trois  cents 
hommes:  De  peur*  qu' Israël  ne  se  glorifie 
contre  moi,  et  ne  dise  : C'est  par  mes  propres 
forces  quef  ai  été  délivré  de  mes  ennemis. 

3.  Ce  qui  attire  la  protection  de  Dieu,  est 
une  pleine  confiance  en  son  pouvoir  infini  et 
ensa  bonté, qui  ne  l’est  pas  moins.  Il  esf‘  éga- 
lement facile  au  Seigneur,  dit  Joiialhas,  de 
donner  la  victoire  avec  un  grand  ou  avec  un 
petit  nombre.  C’est  dans  le  même  esprit  que 
David  dit  à Goiiath  : Fous  l'cncz  à moi  ’ avec 
l'épée  , la  lance  et  te  bouclier:  mais  moi  ,je 
viens  à vous  au  nom  du  Seigneur  des  armées. 
L’Ecriture  croit  faire  un  éloge  parfait  du  saint 
roi  Josaphat  par  ce  seul  mot:  if  a espéré  dans 
le  Seigneur*. 

k.  La  protection  de  Dieu,  quoiqu’elle  ne 
soit  pas  visible,  n’en  est  pas  moins  réelle,  Eli- 
sée ',  près  d’étre  assiégé  dans  Dothan  par 
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l’armée  des  Syriens  . et  voyant  son  serviteur 
tout  effrayé,  pria  Dieu  de  lui  ouvrir  les  yeux. 
Il  vit  la  montagne  couverle  de  chevaux  et  de 
chariots  de  feu  qui  étaient  autour  d’Elisée. 
La  foi  devrait  produire  en  nous  le  même 
effet. 

ÀviDUge  des  bonnes  liaisons  etcoflQ|>aguies; 
dangers  dos  mauvaises. 

Lot  connut  peu  d’abord  de  quel  prix  était 
la  compagnie  d’Abraham,  puisqu’il  s’en  sé- 
para. 

Il  s’exposa  aux  plus  grands  dangers  en  le 
quittant  et  en  s’établissant  à Soiloine. 

Abraham  le  tire  des  mains  des  quatre  rois 
vainqueurs. 

Le  même  Lot  est  sauvé  de  l’incendie  de  So- 
dome  par  la  protection  d’Abraham. 

Un  petit  nombre  de  justes  aurait  sauvé  So- 
dôme. 

La  présence  de  Joseph  attire  la  bénédiction 
de  Dieu  sur  la  maison  de  Putiphar, 

Les  Israélites  entraînés  dans  le  crime  et 
dans  l'idôlalrie  par  la  compagnie  des  fiiles 
moabiles  et  madianiles. 

Bonheur  de  Kuth  de  s’êtrc  attachée  à Noémi; 
malheur  d’Orpha  sa  belle-sœur  de  s’en  être 
séparée. 

Voyage  de  Belhsabée,  funeste  à David. 

Liaison  de  David  et  de  Jonalhas,  modèle 
d’une  parfaite  amitié. 

Chute  de  Salomon  causée  par  la  mauvaise 
compagnie  de  ses  femmes. 

Roboain  perdu  par  la  mauvaise  compagnie 
et  les  mauvais  conseils  des  jeunes  seigneurs 
de  sa  cour. 

Jézabel  pousse  son  mari  Achab  aux  derniers 
crimes. 

Connaissance  d’Elie  source  de  bonheur 
pour  la  veuve  de  Sarepta.  au.ssi  bien  que  celle 
d’Elisée  pour  la  Sunamile. 

Une  esclave  qui  était  dans  la  maison  de 
Naaman  est  cause  que  son  maître  va  trouver 
le  prophète  Elisée. 

Un  domestique  de  ce  grand  seigneur  l’en- 
gage, par  scs  sages  remontrances,  à exécuter 
l’ordre  du  prophète. 

Mort  ressuscité  par  la  présence  du  corps 
d’Elisée. 
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Os  du  proplièle  de  Bi'lhcl  conservés  pnree 
qu’ils  se  trouvent  unis  à ceux  d’un  nuire  pro- 
phète de  Juda. 

Joas,  roi  de  Juda,  préservé  d'abord  par  les 
sages  conseils  du  grand  prêtre  Jolada,  puis 
corrompu  par  les  flatteries  des  courtisans. 

De  quelle  utilité  ne  furent  point  les  conseils 
d Isaïe  pour  le  saint  roi  Ezér  liias. 

Heureuse  éducation  du  jeune  Tobie  dans 
la  vertueuse  maison  de  ses  parents.  Secours 
infinis  qu’il  lire  de  son  rondu  leur. 

Cette  sorte  de  dispute  peut  être  fort  utile 
aux  jeunes  personnes.  Elle  les  réveille,  elle 
les  anime  , elle  leur  fait  faire  des  elforls  ; elle  ] 
les  rend  plus  altentivcs  à leurs  l&  lures , elle 
leur  apprend  & en  faire  usagé.  Je  connais  une 
famille  où  souvent  les  réi  réalions  du  soir  se 
passaient  dans  une  pareille  dispute  enirc  la 
demoiselle  du  logis  et  le  gouverneur  du  frère, 
entre  lesquels  il  y avait  une  émnialion  si  vive 
de  fournir  cbai  un  son  mot  à propos,  cl  de  ne 
pas  demeurer  à sec,  que,  toute  la  compagnie 
étant  en  haleine  et  prenant  parti  pour  l'un  ou 
pour  l’autre  , personne  n’était  tenté  de  s’en- 
dormir. Ne  pourrait-on  pas  étahlir  dans  le.s 
couvents  celte  ingénieuse  et  agréable  récréa- 
tion parmi  les  jeunes  pensionnaires?  et  ne 
serait-ce  pas  un  moyen  de  les  engager  h l’é- 
tude de  rhistoire,  tant  sainte  que  profane  ? car 
l’une  et  l’autre  peuvent  entrer  également 
dans  l’cxercicc  dont  je  parle. 

Cette  élude  de  l’histoire  sainte  doit  toujours 
être  accompagnée  de  celle  de  la  géographie 
et  de  la  chronologie,  qu'il  faut  réduire  à très- 
peu  de  chose  par  rapport  aux  jeunes  person- 
nes, pour  ne  point  trop  charger  leur  mémoire. 

X mesure  qu’il  .se  présente  quelque  nom 
de  province,  de  ville,  de  rivière,  de  monta- 
gne. dans  l’histoire  qu'on  explique,  il  faut 
aussitôt  les  montrer  sur  la  carte.  Ainsi  Abra- 
ham part  d’Ur  en  Clialdée,  s’arrête  quelque 
temps  à Aran  dans  la  Mésopotamie,  arrive 
dans  le  pays  de  Chanaan  , appelé  autrement 
ia  terre  promise  ; passe  de  lit  en  Egypte,  etc. 
Voilà  bien  des  endroits  différents  dont  il  faut 
faire  connaître  la  situation.  Il  ne  faut  pas  se 
rebuter  de  ce  que  les  caries  de  la  terre  sainte 
sont  en  latin.  Les  noms  n’en  sont  guère  moins 
faciles  à discerner  que  s'ils  étaient  en  français, 
Samaria,  bamarie  ; Eierosolyma,  Jéruialem. 


Mais,  pour  aider  les  jeunes  personnes  à trou- 
ver sans  peine  les  villes  sur  la  carte,  on  dres- 
sera une  table  alphabétique  de  toutes  celles 
qui  sont  énom  ées  dans  VAbrégè  de  l’histoire 
de  r ancien  Testament , bquelle  indiquera  la 
tribu  où  < hacunc  de  ces  villes  est  située. 

J eu  disaulaiil  de  la  chronologie,  qui  est  la 
connaissanre  du  lemps  où  les  événements 
dont  il  e-t  parlé  dans  l'histoire  sont  arrivés. 
On  donnera  de  môme  une  petite  table  où  se- 
ront désignés  les  six  Ages  qui  partagent  et 
renferment  toute  l’histoire  sainte  ; et  i liaque 
Age  sera  divisé  en  un  petit  nombre  d'époques 
qu'il  sera  facile  de  retenir  en  les  répétant 
exacfemenl  A me-ure  qu’on  avancera  dans 
l’Iiisloire.  D'ailleurs  il  suirn  aux  jeunes  demoi- 
selles de  savoir,  à quelques  années  prés,  le 
temps  où  ont  vécu  les  personnes  les  plus  con- 
nues, et  où  sont  arrivés  les  faits  les  plus  mémo- 
rables. 11  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
charger  leur  mémoire  d’un  grand  nombre  de 
dates,  qui  ne  serviraient  qu’à  y jeter  du  trou- 
ble et  de  la  confusion.  I.es  six  Ages  sont  des 
points  fixes,  auxquels  tous  les  autres  se  rap- 
portent. et  qu’il  faut  par  cette  raison  appren- 
dre très- exai Icment.  Quand  on  sait  que  la 
sortie  d’Egjpte  est  arrivée  l’an  du  monde 
2.vl3,  cl  que  le  temple  a été  bâti  par  Salo- 
mon en  2992  (ce  sont  les  dates  du  troisième 
et  du  qualrième  Age) , il  est  aisé  de  placer  les 
événements  qui  sont  entre  deux.  Si  l’on  de- 
mande dans  quel  temps  a vécu  Josué;  comme 
on  sait  qu’il  a succédé  A Moïse  , et  que  celui- 
ci  a passé  quaranie  ans  dnus  le  désert,  on  ré- 
pondra que  Josué  vivait  environ  en  l’an  du 
monde  2550.  Quand  on  ne  dirait  une  date 
qu’à  vingt  ou  trente  ans  près,  cela  doit  suf- 
fire dans  cet  Age,  parce  que  tout  ce  qu’on 
peut  demander  alors,  c’est  de  ne  pas  tomber 
dans  des  fautes  grossières  d’anachronisme , 
comme  de  placer  Abraham  avant  le  déluge, 
David  avant  Moïse,  et  d’autres  bévues  pa- 
reilles. 

a.  Iliiloire  grecqoe. 

Quand  une  jeune  Olle  possède  parfaitement 
l'histoire  sainte,  il  la  faut  faire  passer  A la 
profane,  et  commencer  par  la  grecque.  Je 
comprends  sous  ce  nom  toute  l’histoire  an^ 
clenne,  disUuguéfl  de  Mlle  de  fioinei 
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Je  lui  conseille  pourtant  de  ne  point  aban- 
donner enlièrement  l'histoire  sainte,  qui  doit 
faire  l'étude  de  toute  la  vie,  mais  d’en  relire 
tous  les  jours  quelque  pelile  partie  dans  l'a- 
brégé, jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en  élat  et  qu'un 
lui  conseille  de  passer  à la  lecture  de  l'ancien 
Testament  même.  Lire  un  chapitre  historique 
par  jour  n'est  pa.->  un  grand  travail,  et  n’em 
porte  pas  beaucoup  île  temps  : mais  c’est  un 
hommage,  ce  me  semble,  cl  un  respect  que 
l’on  doit  à l’unique  histoire  du  monde  que 
l’esprit  de  Dieu  ail  dictée. 

J'ai  lâché  de  faciliter  l’élude  de  l’histoire 
grecque  par  l'ouvrage  que  j’ai  donné  sur  celle 
iiinlière.  Les  jeunes  personnes  qui  n’ont  point 
de  secours  étranger  peuvent  facilement  s’en 
passer,  en  observant  e.\aclemenl  tout  ce  que 
font  celles  qui  ont  un  maître.  Il  ne  faut  pas 
qu'elles  se  contentent  d’une  lecture  rapide, 
qui  ne  laisse  presque  point  do  vestiges  après 
soi,  et  qui  n'est  propre  qu’à  satisfaire  la  cu- 
riosité; défaut  naturel  au  sexe,  qu’on  Unit  com- 
battre de  bonne  heure,  et  non  l’enlretenir  et 
l’augmenter  en  s’y  livrant.  Il  faut  revenir  sur 
ses  pas,  et,  après  avoir  vu  un  fait  tout  de  suite, 
le  reprendre  de  nouveau,  le  relire  plusieurs 
fois,  en  s’arrêtant  davantage  sur  les  plus  beaux 
endroits;  s’en  rendre  compte  ensuite  à soi- 
même  avec  une  sorte  de  sévérité,  et,  s'il  se 
peut,  en  faire  un  extrait  et  un  abrégé  : je 
marquerai  bientôt  comment  il  faut  s’y  pren- 
dre. La  plupart  des  dames  se  plaignent  qu’el- 
les ne  retiennent  rien  de  ce  qu’elles  ont  lu  : 
c’est  qu’elles  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  lire 
comme  il  faudrait,  et  que  dans  leur  jeunesse 
elles  n’ont  pas  eu  soin  de  cultiver  leur  mé- 
moire , qui  est  naturellement  paroseuse , et 
qui  fuit  le  travail.  Il  serait  à souhaiter  que  les 
mères,  qui  sont  les  premières  maîtresses  de 
leurs  Qlles,  leur  en  tinssent  lieu  dans  celte 
étude,  s’y  appliquassent  elles-mêmes,  et  se 
missent  en  état  de  leur  en  faire  rendre 
compte. 

Plusieurs,  depuis  quelque  temps  , ont  pris 
des  maîtres  pour  étudier  l’histoire,  et  en  ont 
tiré  de  grands  secours.  Les  jeunes  filles  com- 
mentent par  l’étudier  en  particulier;  et  quand 
le  maître  vient,  elles  loi  font  le  récit  dece  qu’el- 
les  ont  à lu  et  de  ce  .lu’elles  ont  remarqué.  Celle 
héceHilé  ds  rendra  compte  à un  autre)  et  tou« 


vent  en  présence  d’une  mère,  est  un  puissant  ai- 
guillon qui  pique  l’amour-propre,  etqui  oblige 
de  faire  des  efforts.  On  a de  la  peine  à être  à soi- 
même  son  propre  censeur;  et  si  l’on  fait  tant 
que.  de  le  devenir,  c’est  toujours  avec  beau- 
coup d’indii'gence  : on  est  plus  porté  à satis- 
faire ceux  qui  exercent  à notre  égard  cette 
fonction.  Le  maître  ici  observe  si  l’on  a fait  un 
fidèle  récit,  si  l’on  n’a  point  omis  des  circon- 
slance.i  essentielles,  si  l’on  a insisté  sur  celles 
qui  sont  les  plus  importantes,  et  surtout  si 
l’on  a été  attentif  aux  réllexions  qui  sont  ré- 
pandues dans  l’ouvrage,  et  qui  sont,  à pro- 
prement parler,  le  principal  fruit  de  I hisloire, 
surtout  par  rapport  aux  jeunes  personnes 
dont  il  s’agit  de  former  le  jugement,  et  à qui 
l’on  cherche  à inspirer  le  goût  du  vrai  et  du 
solide.  Le  maître,  dans  celle  vue,  fait  des 
questions,  demande  ce  qu’oii  pense  sur  cer- 
taines actions,  si  l’on  n’en  connaît  point  de 
semblatdes  dans  une  autre  histoire,  et  quel 
jugement  on  porte  des  grands  hommes  cl  do 
leur  caractère.  Voilà  ce  qui  forme  l’esprit. 

L ue  jeune  demoiselle.  Agée  seulement  de 
neuf  ou  dix  ans,  me  racontait  l’histoire  de 
Cyrus,  qui  ne  voulut  pas  voir  une  jeune  prin- 
cesse qui  avait  été  faite  prisonnière,  et  dont 
on  lui  vantail  la  rare  beauté  : il  chargea  scu- 
lemciil  un  officier  d'eii  prendre  tout  le  soin 
possible,  et  d'avoir  pour  elle  tous  les  égards 
que  son  âge  cl  sa  naissance  exigeaient-  Je  de- 
mandai à la  jeune  demoiselle  si  elle  n’avait 
rien  vu  de  pareil  dans  l’Iiisioirc.  Elle  ne  man- 
qua pas  de  me  citer  l'exemple  de  Scipion  l’A- 
fricain, premier  de  ce  nom,  qui  vil  une  prin- 
cesse dans  le  même  cas,  et  la  traita  comme  sa 
sœur.  Je  voulus  savoir  ce  quelle  pensait  de 
Cyrus  et  de  Scipion,  et  auquel  des  deux  elle 
donnait  la  préférence  dans  une  action  presque 
toute  pareille.  D’un  côté,  me  dit-elle,  il  y a 
pim  de  force,  et  de  C autre  plue  de  prudence. 

Quand  la  Icpoii  est  finie,  la  jeune  personne  re- 
passe ce  qui  a été  expliqué,  et  en  fait  l’extrait, 
qu’elle  montre  ensuite  au  matlre.  Il  corrige  ce 
I qu  il  y a de  défectueux,  soit  pour  les  pensées, 
soit  pour  l'expression;  ajoute  ce  qui  manque  au 
réc  il.  retranche  ce  qu’il  y a de  superflu,  fait  re- 
marque r les  fautes  de  langage  et  d'orthographe. 
Je  ne  sache  rien  qui  puisse  être  plus  utile  à 
de  jeunes  personnel  que  cette  lorle  d'euf'* 
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cice.  J’cn  ai  vu  plusieurs  composer  leurs  ex- 
traits avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  jus- 
tesse. On  n'arrive  pas  tout  d'un  coup  à cette 
perfection,  mais  on  y vient  peu  à peu.  L'ap- 
plication et  le  travail  sont  toujours  suivis  ici 
d'un  heureux  succfs. 

Un  des  maîtres  qui  enseiftnaient  l'histoire 
aux  demoiselles,  pour  leur  apprendre  comme 
il  fallait  faire  ces  extraits,  leur  en  donnait  un 
modèle,  que  j'ai  cru  devoir  insérer  ici.  Il  y a 
trois  manières  de  faire  ces  extraits  : l’une,  qui 
est  plus  longue,  et  qu’il  appelle  ahrèÿè;  l’autre 
qui  est  plus  succincte,  et  à qui  il  donne  le  nom 
d’ana/ÿse;  enfln  la  troisième,  qui  n'e.st  qu’un 
iommaire,  et  qui  renferme  en  gros  les  prin- 
cipaux événements  d’une  histoire. 

Abrégé  d uo  morceau  de  l'hlilolre  de  Cjrus.  qui  se  lr.nn  c 

au  comroeoceiscDl  du  quatrième  livre  de  l'Histoire 

anciCDDe. 

Cyrns,  fils  de  Cambyse  roi  de  Perse,  et  de 
Mandane  fille  d’.Aslyage  roi  des  Mèdes,  fut 
élevé  selon  les  lois  de  sa  nation,  qui  pour  lors 
étaient  excellentes.  Le  bien  public  était  le 
principe  et  le  but  de  toutes  ces  lois.  On  re- 
gardait l’éducation  de  la  jeunesse  comme  le 
point  le  plus  essentiel  du  gouvcrnemenl.  L'E 
tat  s’en  chargeait;  et  l'on  envoyait  les  enfants 
aux  écoles,  moins  pour  y étudier  les  sciences 
que  pour  y apprendre  la  justice.  Le  crime 
qu’on  y punissait  le  plus  sévèrement,  était 
l’ingratitude  ; mais  on  était  plus  attentif  à 
prévenir  les  fautes  par  une  bonne  éducation 
qu’à  les  arrêter  par  le  châtiment.  Tout  y était 
réglé  par  rapport  aux  jeunes  gens  : exercices, 
repas,  punitions.  Une  vie  toujours  occupée, 
jointe  à une  nourriture  frugale,  leur  procurait 
un  fonds  de  santé  capable  de  soutenir  dans  la 
suite  les  plus  dures  fatigues.  On  était  dans  la 
classe  des  enfants  jusqu’à  seize  ou  dix-sepf 
ans.  De  là  on  passait  dans  celle  des  jeunes 
gens;  ils  y étaient  tenus  de  plus  court,  et  y 
demeuraient  dix  ans.  La  troisième  était  pour 
les  hommes  fails.  Après  y être  resté  vingtK:inq 
ans,  on  entrait  dans  la  dernière,  d’on  l’on  ti- 
rait les  plus  sages  pour  former  le  conseil  pu- 
blic et  les  compagnies  des  juges,  comme  de 
la  troisième  on  tirait  les  officiers  d’armée. 

Cyrus,  âgé  de  douze  ans,  alla  avec  .Mandane 


chez  Astyage  son  grand-père,  qui  désirait  ar- 
ardemment  de  le  voir.  Les  mœurs  des  Mèdes 
étaient  toutes  ditTérentes  .le  celles  des  Perses. 
Cyrus,  sans  être  ébloui  du  vain  éclat  de  la 
cour  d’Astyage,  et  sans  rien  critiquer,  sut  se 
maintenir  dans  les  principes  qu’il  avait  reçus 
dès  son  enfan.  e,  et  se  concilier  tous  les  cœurs. 

Dans  un  repas  somptueux  que  son  grand- 
père  donna  en  sa  faveur,  et  où  tout  fut  prodi- 
gué, il  regardait  cctle  magnificence  d’un  œil 
fort  indiffèrent.  Le  roi  en  parai'sanl  surpris, 
le  jeune  prince  lui  répondit  qu'on  son  pays, 
pour  apaiser  la  faim,  on  prenait  un  moyen 
plusaiséel  plus  cnnrl;qu’un  peu  de  pain, d’eau 
et  de  cresson  leur  snfiisait.  Il  distribua,  avec 
la  permission  d’Astyage,  tous  les  mets  aux  dif- 
férents officiers:  mais  il  oublia  exprès  Sacas, 
grand  échanson,  parce  qu’ayant  de  plus  la 
charge  d’introduire  .Inns  ra|)|inrlement  du  roi 
ceux  U qui  l’on  donnait  nudiem  e,  il  n’y  laissait 
pas  enlrer  Cyrus  aussi  souvent  qu’il  l’eùl  sou- 
haité. Astyage  eut  d.'  In  peine  de  ce  que  son 
pelil-lils  avait  fait  cet  affront  à un  officier 
qu’il  considi  rait  particul  ère  nent  pour  son 
adresse  à lui  verser  à boire.  Ne  faut- il  que 
cela,  mon  papa,  reprit  Cyrus,  pour  gagner  vos 
bonnes  grâces?  elles  sont  à moi.  Je  me  fais 
fort  de  vous  mieux  servir  que  lui.  On  l’équipe 
aussitôt  en  échanson.  Il  s’avance  gravement; 
et,  tenant  lu  coupe,  il  la  présente  avec  une 
grâce  et  une  dextérité  merveilleuse.  Puis  se 
j.  tant  au  cou  de  son  grand-père  : O Safas, 
s’écria-l  il,  pauvre  Sacas,  le  voilà  perdu! 
j'aurai  ta  charge.  Vous  avez  oublié  de  faire 
l’essai,  et  de  goûter  le  vin,  lui  dit  le  roi.  Mon 
papa,  répliqua-l-il,  ce  n’est  point  on  oubli  de 
ma  part  ; j’ai  craint  d’être  empoisonné;  car, 
dans  un  antre  repas,  j’ai  remarqué  qu’après 
qu’on  eôt  bu  de  cette  liqueur,  la  tête  tourna 
à tous  les  conviés.  Eh  quoi!  dit  Astyage,  la 
même  chose  n’arrive-t-elle  pas  chez  votre 
père?  Jamais,  répondit  Cyrus.  Tout  ce  qui  ar- 
rive, c’est  qu’aprés  avoir  bu  l’on  n’a  plus  soif. 

On  ne  peut  trop  admirer  l’habileté  de  l’his- 
torien Xénophon  qui  use  de  ce  détour  ingé- 
nieux pour  donner  aux  princes  une  excellente 
leçon  de  sobriété. 

Lorsque  .Mandane  retourna  en  Perse,  Cyrns 
demeura  encore  en  Médie,  sur  les  instances 
que  lui  en  fit  son  grand-père,  et  profila  de 
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ce  délai  pour  apprendre  à bien  monter  à clie- 
val,  eiercice  inconnu  en  Perse  jui-qu’alors.  Il 
se  tu  universellement  estimer  et  aimer.  Doux, 
aflable,  ofDcieux,  libéral,  il  sollicitait  les  grâces 
et  SC  rendait  volontiers  médiateur  pour  les 
autres.  Il  élait  dans  sa  seizième  année  lors- 
qu'il fit  son  apprentissage  de  l’art  militaire 
sous  Asiyage,  â l'occasioti  d'une  petite  irrup- 
tion du  Qls  du  roi  des  Babyloniens  dans  les 
terres  des  Modes.  L'année  d’après,  Cambyse 
le  rappela  pour  lui  faire  achever  son  temps 
dans  les  écoles  des  Perses.  Il  partit  sur-le- 
cbarap,  regretté  de  toute  la  cour.  A son  arri- 
vée en  Perse,  il  surprit  beaucoup  ses  anciens 
compagnons,  qui,  après  un  séjour  assez  long 
dans  une  cour  voluptueuse,  le  virent  plus 
sobre  et  plus  retenu  que  pas  un  d’eux.  De  la 
classe  des  enfants  il  passa  dans  celle  des  jeu- 
nes gens,  où  il  n’eut  point  d’égal  en  adresse, 
en  patience,  en  obéissance  ; et  dix  années 
après  il  entra  dans  celle  des  hommes  faits. 

Astyage  étant  mort,  Cyaxare,  son  flls,  frère 
de  Mandane,  et  par  conséquent  oncle  de  Cyrus, 
lui  succéda.  Une  guerre  considérable  qu’il  eut 
à soutenir  contre  les  Babyloniens  l’engagea  à 
faire  venir  son  neveu  avec  des  Iroupes  auxi- 
liaires. .Cambyse  l’envoya  en  effet  a la  tète 
d’une  armée  de  trente  mille  hommes  d’infan- 
terie, commandés  par  mille  ofQciers  choisis 
dans  toute  la  noblesse.  Le  jeune  Cyrus  tit  à 
ces  ofQciers  un  discours  propre  â les  remplir 
de  l’espérance  d’un  heureux  succès.  Il  n’ou- 
blia pas  de  leur  représenter  la  justice  de  la 
cause  qu’ils  allaient  défendre,  et  les  assura 
qu’il  avait  consulté  et  invoqué  les  dieux  avant 
que  de  s y engager;  ce  qu’il  fil  encore  au  mo- 
ment du  départ.  Il  tenait  cette  religieuse 
maxime  de  son  père,  qui  la  lui  avait  souvent 
inculquée,  et  qui,  voulant  accompagner  son  lils 
jusqu'aux  frontières  de  ses  étals,  lui  donna  en 
chemin  d’excellentes  instructions  sur  les  de- 
voirs d’un  général  d’armée.  Il  lui  üt  remar- 
quer que  ses  maîtres,  de  qui  il  croyait  avoir 
tout  appris,  avaicul  omis  les  points  les  plus 
essentiels  de  l’art  militaire,  et  entre  autres  le 
grand  art  de  gagner  les  coeurs  de  ceux  à qui 
l’on  commande,  et  de  se  procurer  de  leur  part 
une  obéissance  volontaire.  Le  secret  de  cet 
art,  scion  ce  sage  politique,  consiste  à coii- 
vaiucre  ses  inférieurs  que  l’on  sait  mieux 


qu’eux-mémes  ce  qui  leur  est  utile;  et  ils  en 
sont  aisément  persuadés,  lorsque  réellement 
on  est  plus  habile  qu’eux.  Or,  on  le  devient 
en  s'appliquant  beaucoup  â sa  profession,  en 
étudiant,  en  consultant,  en  ne  négligeant  rien 
et  surtout  en  implorant  le  secours  des  dieux. 

Cyrus,  arrivé  près  de  Cyaxare,  s’informa 
du  nombre  et  de  la  qualité  des  troupes  de  part 
et  d’autre.  Les  Médes  et  les  Perses  joints  en- 
semble n’en  ayant  pas  moitié  de  ce  qu’en 
avaient  les  Babyloniens,  Cyrus  remédia  à 
cette  fâcheuse  inégalité  en  changeant  les  armes 
des  Perses,  avec  lesquelles  ils  ne  combattaient 
que  de  loin,  genre  de  combat  où  le  grand 
nombre  a l’avantage,  et  leur  en  donnant  de 
propres  à combattre  de  près.  11  établit  un  or- 
dre admirable  dans  les  troupes,  et  y jeta  l’é- 
mulation par  les  récompenses  qu’il  proposa. 
Il  ne  faisait  aucun  cas  de  l’argent  que  pour  le 
donner.  Sa  libéralité,  ses  manières  honnêtes, 
la  boulé  qu’il  marquait  à tout  le  monde,  lui 
attachaient  également  les  ofQciers  et  les  sol- 
dats. 

Un  jour  qu'il  faisait  la  revue  de  son  armée, 
Cyaxare  l’envoya  avertir  qu’il  élait  arrivé  des 
ambassadeurs  du  roi  des  Indes,  et  le  fit  prier 
de  venir  promptement,  revêtu  des  habits  ma- 
gnifiques qu’il  lui  envoyait.  Il  partit  dans  l’in- 
stant , et  se  rendit  auprès  du  roi,  couvert  de 
poussière  et  de  sueur,  comptant  l’honorer  plus 
par  cette  promptitude  à exécuter  ses  ordres 
qu’il  n’aurait  fait  par  un  habillement  somp- 
tueux. Ces  ambassadeurs  venaient  s’informer 
des  motifs  de  la  guerre,  et  ils  étaient  chargés 
d’aller  faire  la  même  demande  chez  les  Baby- 
loniens, afin  qu’ensuite  leur  maître  embrassât 
le  parti  où  il  verrait  plus  de  raison  et  plus 
d’équité  : noble  et  glorieux  usage  d’une  grande 
puissance!  Cyaxare  et  Cyrus  répondirent 
qu’ils  n’avaient  donné  aucun  sujet  de  plainte 
à leurs  agresseurs,  et  qu’ils  prendraient  avec 
joie  pour  arbitre  le  roi  des  Indiens. 

Le  roi  d’Arménie,  vassal  des  Mèdes,  prit 
celle  occasion  pour  se  soustraire  à leur  obéis- 
sance. Cyrus  se  chargea  de  le  ramener  à son 
.devoir.  Pour  cela,  il  engagea  une  partie  de 
chasse  sur  ses  terres  avec  un  nombreux  cor- 
tège, ce  qui  lui  était  ordinaire;  et  il  se  fit  sui- 
vre de  loin  par  un  gros  de  troupes.  Étant  à 
quelque  distance  du  château  où  séjournait  Ig 
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cour  d’Arménie,  il  s’empara  d’une  liauleur 
escarpée,  fit  avancer  snn  momie,  et  envoya 
sommer  le  roi  de  payer  le  Iribul  accoutumé.  [ 
Celui-ci,  déconcerté  par  cetle  surprise,  se  1 
sauva  avec  peu  de  suite  sur  une  éminence,  ou  ; 
il  fut  investi  et  fait  prisonnier.  I.es  prim  esses, 
en  fuyant  vers  les  monlapnes,  tombèrent  dans 
une  embuscade,  et  furent  amenées  au  camp. 
Sur  ces  entrefaites  arriva  Tigrane,  fils  aîné 
du  roi.  qui  revenait  d’un  voyage  et  qui  était 
nouvellement  marié.  Cyrus,  en  sa  présence, 
interrogea  son  père  sur  les  articles  du  traité 
qu’il  avait  fait  avec  Astj âge,  et  sur  l'infraction 
de  CCS  articles,  sur  chacun  desquels  il  lirait  de 
lui  un  aveu  de  son  infidélité.  Puis  il  lui  de- 
manda, a dilTérenles  reprises,  comment  il 
trailerait  quelqu’un  qui  serait  tombé  à son 
égard  dans  une  faute  à peu  près  semblable. 
Leroi  ayant  répondu  de  manière  à se  con- 
damner lui-méme  à perdre  la  vie,  Tigrane, 
son  fils,  déchira  ses  vêtements  de  douleur,  et 
les  dames  qui  étaient  aussi  présentes  poussè- 
rent des  cris  et  des  hurlements.  Cyrus  ayant 
fait  faire  silence,  Tigrane  lui  représenta  avec 
esprit  que  ses  propres  intérêts  l'engageaient  à 
pardonner  i son  père  : que  celte  journée  ren- 
drait son  vassal  d'autant  pins  fidèle  à exécu- 
ter les  traités,  qu’il  savait  par  son  expérience 
ce  qu'  d lui  en  codlail  pour  les  avoir  violés; 
et  d'autant  plus  propre  à le  bien  servir,  que 
la  vue  des  maux  près  de  fondre  sur  lui  le  fe- 
rait devenir  sage  : outre  que  la  reconnais- 
sance qu'il  aurait  pour  le  recouvrement  de  sa 
liberté  et  de  sa  vie  , et  de  celle  des  siens,  s’il 
les  lui  accordait,  rattacherait  à sa  personne  cl 
à ses  intérêts  sans  réserve,  et  pour  toujours. 
Cvrus  s’adressant  au  roi  lui-même  ; Si  je  me 
laisse  llècliir,  lui  dit-il,  aux  prières  de  votre 
fils,  que  me  donnerci-vous?  .Mes  troupes  et 
mes  trésors  ne  sont  plus  à moi,  répondit  l'Ar- 
ménien : vous  en  pouvez  disposer.  .Mors  ils 
convinrent  dccc  qu’il  fournirait  pourla  guerre 
contre  les  Babyloniens.  Puis  Cyrus  conti- 
nuant a l’interroger  sur  ce  qu’il  donnerait 
pour  la  rançon  de  sa  femme  et  pour  celle  de 
ses  enfants,  te  roi  s’avoua  être  son  débiteur 
de  moitié  plus  qu'il  ne  possédait.  Tigrane,  de 
son  célé,  marqua  qu'il  aurait  duimé  mille  vies, 
s'il  les  avait  eues,  pour  le  rachat  de  sa  jeune 
épouse.  Cyrus  leur  donna  à souper  à tous  ; et, 


après  les  avoir  embrassés,  il  les  renvoya  aussi 
pénétrés  de  reconnaissance  que  d'admiration. 
Dans  le  retour,  chacun  relevant  ù l’cnvi  la 
bonté,  la  majesté,  la  grande  taille  et  la  beauté 
de  Cyrus,  Tigrane  demanda  à son  épouse  ce 
qu’elle  en  pensait.  Elle  répondit  qu’elle  ne 
l'avait  point  regardé.  Et  qui  rcgardiei-vous 
dune?  Celui,  répliqua-t-ellc,  qui  disait  qu’il 
donnerait  mille  vies  pour  racheter  la  mienne. 
Le  lendemain  le  roi  d’ Arménie  envoya  des 
présents,  des  rafratehissemenis  et  le  double 
de  l'argent  qu’il  devait  fournir.  Cyrus  prit 
simplement  ce  qu’il  avait  demandé  : et,  trois 
jours  après,  Tigrane  amena  un  corps  de  trou- 
pes qu’il  voulut  commander  en  personne.  Il 
avait  eu  un  excellent  gouverneur,  dont  Cyrus 
faisait  grand  cas;  cl,  sur  les  nouvelles  qu'il  lui 
eu  demanda,  il  lui  raconta  sa  triste  fin. 

Analyse  du  même  morceau  d'bisloire. 

L’auteur  de  cette  histoire,  après  le  portrait 
de  Cyrus,  rapporte  en  détail  rexccllente  édu- 
ealion  qui  se  donnait  clicz  les  Perses  en  ce 
temps-là.  Il  décrit  les  quatre  classes  par  où 
l’on  passait  successivement,  et  le  temps  que 
l’on  demeurait  dans  chacune.  Il  raconte  le 
voyage  que  Cyrus  fit  en  Médie  à l'âge  de 
douze  ans.  et  la  manière  dont  il  se  conduisit  â 
la  cour  d’Astyage,  son  grand-père  ; le  moyen 
que  ce  prince  em|doya  inutilement  pour  lui 
faire  oublier  la  Perse;  la  leçon  de  sobriété 
qu’il  reçut  de  son  petit-fils;  le  séjour  dejCyrus 
en  .Médie,  prolongé  après  le  départ  de  Man- 
danc,  sa  mère  ; l’utilité  qu'il  en  lira  ; l’ap- 
preiilissagc  qu’il  fit  de  l’art  militaire  dans 
une  polile  guerre  contre  les  Babyloniens;  son 
retour  en  Perse  â l'âge  de  dix-sept  ans;  sa  .su- 
périorité au-dessus  de  scs  compagnons  en 
toute  sorte  d’exercices. 

Ensuite  l’auteur  vient  à la  première  campa- 
gne de  Cyrus,  qui  porta  du  secours  â Cyaxarc, 
son  oncle,  fils  et  successeur  d’Astyage,  dans 
une  guerre  dont  les  suites  étaient  â crain- 
dre. Il  fait  un  précis  des  sages  inslrudions 
que  Cambysc  donna  â son  fils  en  le  condui- 
sant jusqu’aux  confins  de  son  royaume,  et  du 
discours  que  le  jeune  prince  tint  aux  princi- 
paux oRIciers  de  son  armée.  Cyrus,  arrivé  en 
Médie,  fait  preuve  de  son  habileté  par  l’expë- 
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dient  qu’il  trouve  pour  remédier  é l’inégalilë 
des  forces  de  Cjaxare  avec  celles  des  Babylo- 
niens. Il  établit  l’ordre  cl  répand  l’émulation 
dans  les  troupes  ; il  s’attache  tous  les  cœurs 
En  cet  endroit,  il  est  fait  mention  d'ambassa- 
deurs iniliens,  dont  la  commission  montrait 
la  sagesse  du  roi  leur  maître,  et  à l’oi  casion 
desque’s  Cyrus  fit  voir  la  force  de  son  juge- 
ment. Vient  après  cela  l’incident  de  la  révolte 
du  roi  d’Arménie,  vassal  des  Mèdes,  qui  donne 
lieu  au  même  Cyrus  de  signaler  toutes  scs 
belles  qualités  : 1°  en  surprenant  à l’impro- 
visle  les  Arméniens,  qu’il  met  en  fuite;  2'  en 
faisant  tomber  en  sa  puissance  le  roi  et  toute 
sa  cour;  3‘  en  tirant  de  la  bouche  même  de 
ce  prince  sa  propre  condamnation  : k°  en  lui 
faisant  promettre  sans  aucune  violence  des 
secours  considérables  d'or  et  d’argent  ; 5"  enfin 
en  le  renvoyant  lui  et  toute  sa  famille  libres, 
comblés  de  joie,  pénétrés  de  reconnaissance 
et  d’admiration. 

Sommtiredu  même  morceaa  d'hUtoIre. 

Naissance  et  portrait  de  Cyrus.  Education 
des  Perses;  classes  successives,  exercices,  et 
durée  de  chacune.  Voyage  de  Cyruvcn  Medie; 
sa  conduite  é la  cour  d’Aslyage  : repas  somp- 
tueux employé  vainement  pour  l’y  attacher  ; 
gentillesse  enfantine  de  la  part  de  Cyrus.  U 
reste  plus  d’un  an  en  Médie,  après  le  départ 
de  Mandane  ; apprend  à monter  à cheval  ; se 
fait  aimer  de  tout  le  monde;  porte  les  armes 
contre  les  Babyloniens.  11  est  r ppele  en  Perse, 
et  y achève  ses  exercices.  Nouveau  voyage 
en  Médie,  après  la  mort  d'Astyage,  pour  .se- 
courir son  oncle  Cyaxare  ; instructions  qu'il 
reçoit  de  Cambyse,  son  père;  discour-  qu’il 
fuit  aux  officiers;  remède  qu’il  apporte  à l'i- 
uégalitë  des  forces  des  deux  armées  ; ordre 
qu’il  établit,  émulation  qu'il  fait  naître.  Am- 
bassade des  Indiens  : révolte  des  Arméniens  ; 
prise  de  leur  roi  et  de  toute  sa  famille  : beau 
procédé  de  Cyrus  dans  cette  rencontre;  avan- 
tage qu'il  en  lire. 

L’abrigt  n'a  d’étendue  que  la  quatrième 
partie  de  ce  que  contient  ce  morceau  d'iiisloire 
dans  son  entier;  l'analyse,  la  buiuëme partie; 
le  sommaire,  la  seizième. 


De  ces  trois  sortes  d’extrait,  le  premier 
certainement  est  le  plus  propre  A former  l’es- 
prit : mais,  comme  il  emporterait  beaucoup 
de  temps  si  l’on  voulait  extraire  ainsi  toute 
riiisloire,  on  peut  le  réserver  pour  certains 
enciroils  choisis,  et  se  contenter  de  l’un  des 
deux  autres  pour  le  tiavail  ordinaire. 

Cet  exercice  peut  être  d’une  grande  utilité, 
encore  plus  pour  les  garçons  que  pour  les  filles 
à quelque  profession  qu’ils  soient  destinés,  et 
leur  apprenilra  A tirer  d'un  livre  nu  d’un  traité 
ce  qui  s’y  trouve  d’essentiel  sur  la  matière 
qui  y est  traitée,  et  A le  réduire  à une  juste 
mesure  qui  en  mette  sous  les  yeux  toutes  les 
parties  et  tontes  les  preuves.  C'est  ce  que  font 
tous  les  jours  les  rapporteurs,  pour  mettre 
les  juges  au  fait  d’une  affaire  chargée  d'inci- 
dents, et  de  productions  sans  nombre,  dont  il 
faut  qu’ils  débrouillent  le  chaos,  sans  rien 
omettre  de  tiéi  essaire  ou  d’utile.  Un  comman- 
dant. obligé  de  rendre  compte  au  ministre, 
ou  au  prim  e même,  d’un  siège  ou  d’une  ac- 
tion, de  dresser  un  mémoire,  de  donner  un 
projet,  n’est-il  pas  obligé  d’en  faire  un  récit, 
tanlét  plus  court,  tantdt  plus  étendu,  selon 
les  différeules  conjonctures?  El  les  extraits 
dont  nous  partons,  s’il  s’y  est  exercé  de  bonne 
heure,  ne  lui  seront  pas  pour  lors  d’un  petit 
secours.  Pour  les  demoiselles,  ils  leur  donne- 
ront de  la  justesse,  de  l’eiaclilude,  de  la  faci- 
lité A écrire  ; et  cela  ne  doit  pas  leur  paraître 
indifférent,  quoiqu’il  ne  soit  pas  d’une  abso- 
lue nécessité  : elles  se  mettront  par  là  en  état 
de  rendre  compte  d’un  sermon,  d’en  exposer 
l’ordre  cl  la  suite,  cl  d’en  rapporter  les  diffé- 
rentes preuves  ; elles  s’accoutumeront  à ré- 
duire tout  ce  qu’elles  liront  A de  certains 
chefs  qui  fixeront  leur  mémoire,  et  leur  ren- 
dront leurs  lectures  plus  présentes.  Il  sera 
bon  aussi  dans  la  suite  de  les  faire  travailler 
quelquefois  A de  pareils  extraits  sur  des  ma- 
tières de  raisonnement  qui  demandent  une 
attention  plus  suivie,  qui  sont  merveilleuse- 
ment propres  A donner  de  la  justesse  d’esprit, 
et  qui  accoutument  les  jeunes  personnes  à 
ne  se  point  contenter  de  paroles,  mais  A cher- 
cher des  raisons,  et  A en  sentir  le  fort  et  le 
faible. 
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3.  Histoire  romaine. 

A l'histoire  grecque  succédera  celle  de 
Rome,  la  plus  riche  de  toutes  les  histoires  en 
grands  événements  et  en  grands  eiemples. 
Celle  de  Laurent  Echard,  Anglais,  traduite 
en  notre  langue,  qui  s'étend  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'à  la  translation  de  l'Em- 
pire par  Constantin,  sera  d'un  grand  secours 
pour  les  jeunes  personnes.  Il  serait  à souhai- 
ter qu'elle  fût  plus  étendue  : mais,  dans  ce 
qu'elle  contient,  elle  est  fort  agréable,  et  n'a 
point  le  défaut  ordinaire  des  abrégés,  je  veui 
dire  une  ennuyeuse  sécheresse,  qui  n'intéresse 
point  le  lecteur,  et  qui  le  fatigue  par  un  amas 
confus  de  faits  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
sans  être  expliqués  ni  développés.  Les  Révo- 
lutions de  la  République  Romaine  par  M.  de 
Vertol,  et  l'Histoire  du  Triumvirat,  doivent 
être  lues  avec  soin.  Les  jeunes  filles  qui  au- 
ront plus  de  goût  et  de  courage  pourront  en- 
treprendre la  lecture  de  Tite-I.ive  et  de  Sal- 
luste  dans  les  traductions  que  nous  en  avons. 

Mais  ce  qui  mérite  particuliérement  toute 
ratterilioii  dont  elles  sont  capables,  ce  sont 
les  réllexions  admir.ibles  de  M.  Rossuet.  évé- 
que  de  Meaux,  dans  son  Histoire  Universelle, 
ouvragequi  ne  peut  être  trop  lu  ni  trop  estimé. 

4.  Ilidloire  de  France. 

Après  qu'elles  auront  appris  toute  cette 
suite  d'histoire  ancienne,  l'ordre  naturel  les 
conduira  à celle  de  leur  pays  qui  doit  les  in- 
téresser davantage  que  les  histoires  des  Grecs 
et  des  Romains,  et  qu'il  est  honteux  à tout 
bon  Français  d'ignorer. 

Celle  élude  de  l'histoire  ne  demande  point 
autant  de  temps  ni  de  travail  qu'on  pourrait 
se  l'imaginer.  Je  vois  de  jeunes  demoiselles  y 
faire  en  une  année  ou  deux  des  progrès  qui 
m'étonnent,  et  qui  me  causent  une  véritable 
joie.  Quelle  ressource  ces  connaissances  ne 
peuvent-elles  pas  leur  fournir  dans  la  suite, 
quand  elles  seront  dans  le  monde,  pour  s'oc- 
cuper solidement  et  pour  n'étre  pas  obligées 
de  se  livrer  i des  visites  souvent  ennuyeuses, 
i des  conversations  froides  ou  peu  inlerres- 


sanles,  à des  amusements  plus  que  frivoles, 
qui  deviennent  comme  nécessaires,  faute  de 
meilleures  occupations  ! Je  suppose  ici  deux 
sortes  de  compagnies  : dans  l'une,  on  s'as- 
semble régulièrement  pour  jouer  pendant 
deux  ou  trois  heures,  et  encore  plus  ; et  l'on 
donne  toute  son  application  an  jeu  sans  que 
la  conversation  paisse  y avoir  beaucoup  de 
place  : dans  l'autre,  des  dames  s'assemblent 
aussi  pendant  un  pareil  espace  de  temps;  mais 
elles  s'occupent  du  travail  des  mains  pendant 
que  l'une  d'elles,  chacune  à son  tour,  fait  une 
lecture  amusante  et  agréable,  qui  donne  lieu 
à des  réflexions  sur  l'ouvrage  qu'on  lit,  dont 
on  porte  son  jugement  avec  la  modestie  et  la 
retenue  qui  convient  au  sexe.  Je  sais  qu'il  y a 
de  ces  sortes  de  liaisons.  Or,  je  demande  de 
quel  côté  est  le  bon  esprit,  le  solide  jugement 
la  justesse  du  goût,  l'emploi  raisonnable  du 
temps,  la  vraie  et  sincère  joie  sans  mélange 
d'eiinui,  de  chagrin  et  de  repentir. 

8 V.  Tnrall  dei  nuini. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  j'insiste  ici  beau- 
coup sur  les  avantages  du  travail  des  mains 
par  rapport  aux  personnes  du  sexe.  Cette  pra- 
tique est  devenue  assez  commune  parmi  nous, 
et  elle  ne  peut  que  leur  faire  beaucoup  d'hon- 
neur. Dans  ces  siècles  reculés,  qui  se  ressen- 
taient de  l'heureuse  simplicité  dn  monde 
encore  jeune,  les  dames  les  plus  qualifiées  s'oc- 
cupaient à des  travaux  très-pénibles,  et  qui 
nous  paraîtraient  maintenant  bus  et  méprisa- 
bles. Sara,  dans  une  maison  riche  et  opulente 
et  avec  un  très-nombreux  domestique,  prépa- 
rait de  ses  mains  à manger  aux  hôtes.  On 
voyait  Rébecca  et  Rachel,  dans  un  âge  encore 
tendre,  revenir  de  la  fontaine  les  épaules 
chargées  de  vaisseaux  pesants  remplis  d’eau. 
Chez  AlcinoOs,  roi  desPhéaciens,  qui  exerçait 
l’hospitalité  avec  une  magnificence  vraiment 
royale,  la  jeune  princesse  Nausicaé,  sa  fille, 
ne  rougissait  point  d’aller  à la  rivière  laver  elle- 
même  le  linge.  Le  sexe  a conservé  celte  loua- 
ble coutume  du  travail  des  mains  dans  tous 
! les  temps  et  dans  tous  les  pays.  L’histoire  re- 
j marque  qu'Alexandre,  le  plus  grand  des  con- 
‘ quérants,  et  l’empereur  Auguste,  maitre  de 
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ruiiivcr»,  porinient  des  habits  travaillés  par 
leurs  mères,  leurs  femmes  ou  leurs  sœurs.  I.e 
christianisme  nous  fournirait  d'autres  modèles 
non  moins  illustres.  L’importent  est  d'appli- 
quer le  travail  des  mains,  non  i des  ouvrages 
frivoles,  mais  à des  choses  utiles  et  d'usage. 
On  voit  plusieurs  dames  se  donner  par  là  des 
ameublements  en  tout  ou  en  partie;  ce  qui  a 
son  mérite,  et  qui  doit  être  estimé.  D'autres 
se  font  une  gloire  de  préparer  des  ornements 
à de  pauvres  églises  de  campagne.  Quelques- 
unes  enchérissent  encore  sur  la  piété  de  ces 
dernières,  et  tiennent  à honneur  de  revêtir  et 
d'orner  les  temples  vivants  du  Seigneur,  en 
taillant  et  préparant  des  chemises  pour  les 
pauvres.  Quelle  récompense  et  quelle  joie  pour 
clics  quand  elles  entendront  un  jour  Jésus- 
Christ  lui-même  leur  adresser  ces  consolan- 
tes paroles  ; o Venez,  les  bénies  de  mon  père, 
« prendre  possession  du  royaume  qui  vous 
« a été  préparé  dès  le  commencement  du 
« monde.  J'étais  nu,  et  vous  m’avez  revêtu!  » 
Heureuses  les  filles  à qui  leurs  mères  inspi- 
rent de  bonne  heure,  par  leur  exemple  en- 
core plus  que  par  leurs  discours,  le  désir  de 
sanctifier  leurs  mains  par  de  si  pieux  travaux! 

S VI.  Étude  de  ce  qui  regarde  les  sol»  domesliques  et 
le  gouveroemeut  inlériear  de  le  nultoo. 

J’entends  par  ces  soins  domestiques  tout  ce 
qui  a rapport  au  gouvernement  intérieur 
d’une  maison,  et  tout  ce  qui  regarde  les  dé- 
penses pour  les  habits,  pour  les  équipages, 
pour  les  meubles,  pour  la  table,  pour  l'éduca- 
tion et  l’entretien  des  enfants,  pour  les  gages 
et  la  nourriture  des  domestiques.  Voilà,  à pro- 
prement parler,  la  science  des  femmes  : voilà 
l’occupation  que  la  Providence  leur  a assignée 
comme  par  préciput,  et  pour  laquelle  elle  leur 
a donné  plus  de  talents  qu’aux  hommes  : 
voilà  ce  qui  les  rend  véritablement  dignes 
d’estime  et  de  louange,  quand  elles  sont  assez 
heureuses  pour  remplir  tous  ces  devoirs.  Pen- 
dant que  leurs  maris  sont  occupés  au  dehors 
dans  les  différents  ministères  qui  leurs  sont 
con6és,  il  est  bien  juste  et  raisonnable  qu’el- 
les les  déchargent  de  ces  petits  soins  et  de  ce 
menu  détail,  qui  leur  emporteraient  nn  temps 
TBÀiTt  nés  ÉT. 


qu'ils  peuvent  employer  plus  utilement  pour 
le  bien  public  et  pour  le  service  de  I État.  Ce 
travail  économique  fait  partie  du  secours  que 
Dieu  a prétendu  procurer  à l'homme  en  lui 
donnant  une  compagne  : « Il  n'est  pas  bon 
que  l'homme  soit  seul  ; faisons-lui  une  aide, 
semblable  à lui*.  » 

Si  donc  j'ai  réservé  cet  article  pour  la  On, 
ce  n’est  pas  que  je  le  croie  inférieur  aux  autres. 
Je  déclare,  au  contraire,  qu’après  la  religion, 
c’est  celui  qui  me  parait  le  plus  important. 
Une  femme  peut  n’être  pas  fort  instruite  de 
tout  le  reste,  et  être  néanmoins  excellente 
mère  de  famille;  mais  elle  ne  peut  ignorer  on 
négliger  les  devoirs  dont  je  parle  sans  man- 
quer à l'une  de  ses  plus  essentielles  obliga- 
tions. Le  bel-esprit  et  la  scdence  ne  couvrent 
point  un  tel  défaut;  et  loin  de  relever  le  sexe, 
ne  servent  qu'à  le  déshonorer. 

Les  mères  doivent  comprendre,  par  ce  que 
je  viens  de  dire,  combien  elles  sont  obligées 
de  former  de  bonne  heure  leurs  filles  à ces 
soins  domestiques.  Elles  seules  peuvent  ici 
leur  tenir  lieu  de  maîtresse  : elles  seules  peu- 
vent leur  donner  sur  cet  article  les  instruc- 
tions qui  leur  sont  nécessaires. 

Après  qu’on  leur  aura  enseigné  de  l'arith- 
métique ce  qui  convient  à leur  àgc  et  à leur 
sexe,  ce  qui  se  borne  à très-peu  de  chose, 
c’est-à-dire  à leur  bien  apprendre  les  deux 
premières  régies  et  à leur  donner  une  légère 
teinture  des  deux  dernières;  après  ce  travail, 
il  faut  les  mettre  tout  d'un  coup  dans  la  prati- 
que, leur  faire  composer  à elles-mêmes  des 
mémoires , et  leur  faire  régler  des  comptes. 
Une  mère  intelligente  les  forme  par  degrés 
à ces  différents  exercices,  et  entre  pour  cela 
avec  elles  dans  le  dernier  détail.  Elle  les  accou- 
tume à connaître  le  prix  et  la  qualité  des  toi- 
les, du  linge,  des  étoffes,  de  la  vaisselle  et  de 
tous  les  autres  ustensiles.  Quand  elle  fait  des 
achats  et  des  emplettes,  elle  les  mène  avec 
elle  chez  les  marchands;  elle  leur  apprend  les 
temps  où  il  faut  faire  chaque  provision  : elle 
les  instruit  de  la  manière  dont  on  doit  ordon- 
ner un  repas,  et  de  ce  qui  se  sert  ordinaire- 
ment dans  chaque  saison  , du  prix  de  tout  ce 
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qui  convient  pour  meubler  nn  chlUciin,  une 
maison,  un  appartement.  Elle  entre  avec  elles 
en  connaissance  de  ce  qu’il  faut  faire  par 
rapport  aux  fermes,  qui  font  le  plus  solide 
bien  dea  grandes  maisons,  pour  tenir  les  ter- 
res en  bon  état,  pour  empêcher  qu'on  ne  les 
dégrade,  et,  s’il  se  peut,  pour  les  améliorer. 

Elle  a soin  surtout  d’inspirer  à une  jeune 
demoiselle  destinée  pour  le  monde  les  prin- 
cipes d’une  sage  et  noble  écononiie,  qui  s'é- 
loigne également  et  d’une  sordide  avarice  et 
d’une  ruineuse  prodigalité.  C'est  cette  vertu 
qui  conserve  le  bien  des  grandes  maisons,  et 
qui  les  soutient  avec  honneur  dans  le  monde; 
et  c’est  le  défaut  opposé  qui  en  est  la  honte 
et  la  ruine,  comme  on  le  voit  tous  les  jours 
par  une  expérience  qui  n’est  que  trop  ordi- 
naire, et  qui  cependant  n’instruit  point  les 
gens  de  qualité. 

On  peut  réduire  l’instruction  qu’une  mère 
doit  donner  à sa  fille  sur  cet  article  & cinq  ou 
six  principes  qui  renferment  tous  les  autres. 

1°  Bégler  sa  dépense  sur  ses  revenus  et  sur 
son  état,  sans  jamais  se  laisser  emporter  au- 
delà  des  bornes  d’une  honnête  bienséance  par 
la  coutume  et  l’exemple  dont  le  luxe  ne  man- 
que pas  de  se  prévaloir. 

2“  Ne  prendre  rien  à crédit  chez  les  mar- 
chands, mais  payer  argent  comptant  tout  ce 
qu’on  achète.  C’est  le  moyen  d’avoir  tout  ce 
qu’ils  ont  de  meilleur,  et  de  l’avoir  à moindre 
prix. 

3»  S’accoutumer  à regarder  comme  une 
grande  injustice  de  faire  attendre  les  ouvriers 
et  les  domestiques  pour  leur  payer  ce  qui  leur 
est  dû.  Tobie  ne  manque  pas  de  donner  cet 
avis  à son  fils.  « Lorsqu’un  homme,  lui  dit- 
« il,  aura  travaillé  pour  vous,  payez-lui  aus- 
« sitôt  ce  qui  lui  est  dû  pour  son  travail;  et 
« que  la  récompense  du  mercenaire  ne  de- 
t meure  jamais  chez  vous'.  » L’Ecriture,  en 
plusieurs  endroits,  parle  de  ces  délais  comme 
d’une  injustice  très-criminelle,  dont  le  cri 
monte  jusqu’aux  oreilles  de  Dieu,  et  en  attire 
la  vengeance  et  la  raalédiction. 

4»  Se  faire  représenter  et  arrêter  les  comp- 
tes régulièrement  tous  les  mois,  les  clore  sans 
manquer  à la  fin  de  chaque  année,  et  se 

< Tob.  4,15. 


donner  bien  de  garde  d’abandonner  la  régie, 
des  biens  et  de  la  maison  à des  mains  subal- 
ternes, qui  ne  sont  pas  toujours  zélées  et  fidè- 
les. Ce  soin  n’est  point  pénible,  et  ne  coûte 
presque  rien  quand  nn  y est  exact;  an  lieu  que 
si  on  le  néglige,  il  devient  un  vrai  travail  qui 
rebute,  et  qui  fait  qu’on  laisse  accumuler  an- 
nées sur  années;  ce  qui  cause  un  désordre  et 
un  chaos  affreux  dans  les  affaires,  qu’il  n’est 
plus  possible  de  débrouiller,  et  qui  ruine  en- 
fin les  maisons  les  plus  opulentes, 

5”  Dans  le  règlement  qu’on  fera  des  dépen- 
ses, qui  doit  toujours  être  proportionné  aux 
revenus,  mettre  à la  tête  de  tout  la  portion 
destinée  et  due  aux  pauvres.  Ce  n’est  pas  une 
grâce  qu’on  leur  accorde,  mais  une  dette  dont 
on  s’acquitte  à leur  égard,  ou  plutôt  à l’égard 
de  Jésus-Christ,  qui  leur  a transporté  ses  droits. 
Le  moyen  le  plus  sûr  cl  le  plus  aisé  de  s’ac- 
quitter fidèlement  de  ce  devoir,  c’est  de  faire 
cette  séparation  dans  le  moment  même  que 
l’on  reçoit  quelque  somme  de  ses  revenus,  et 
de  la  mettre  â part  comme  un  dépôt.  La  libé- 
ralité coûte  moins  quand  on  a de  l’argent  de- 
vant soi;  et  par  cette  attention,  on  se  ménage 
toujours  un  fonds  pour  les  diverses  charités 
qu’on  est  obligé  de  faire.  Je  connais  une  mai- 
son, respectable  par  bien  des  endroits,  oû  la 
père  de  famille,  de  concert  avec  son  épouse, 
payait  régulièrement  à Jésus-Christ,  dans  la 
personne  des  pauvres,  les  prémices  et  la  dime 
de  tous  ses  revenus;  et  qui,  outre  cela,  lef 
mettait  au  lieu  et  place  d’un  de  ses  enfants, 
selon  le  conseil  de  saint  Augustin.  C’est  là  une 
magnificence  chrétienne  qu’il  ne  faut  pas  exi- 
ger de  tout  le  monde,  mais  dpnt  une  mère  de 
famille  doit  se  tenir  heureuse  de  pouvoir  ap- 
procher, quoique  de  loin,  persuadée  qu’elle 
fait  partie  de  cette  sagesse  dont  parle  le  saint 
Esprit , dans  les  Proverbes  ' : a La  femme 
v sage  bâtit  sa  maison;  l’insensée  détruit  de 
a ses  mains  celle  même  qui  était  déjà  bâtie.  > 

CONCLUSION. 

En  proposant,  comme  j’ai  fiait,  une  suite  de 
lectures  et  d’exercices  pour  les  jeunes  per- 
sonnes du  sexe,  je  u’ui  eu  en  vue  que  celles  à 

<Prov.l4, 1. 
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qoi  lenr  état  laisse  le  temps  et  fournit  les 
moj'(ms  (le  s'y  orcuper.  Ces  sortes  de  lectures 
et  d’esercices  pcuient  remplir  utilement  et 
agréablement  les  premiènis  années  de  leur 
vie.  Et  pourquoi  refuserait-on  de  leur  orner 
l’esprit  de  ces  connaissances,  qui  certaine- 
ment ne  sont  point  au-dessus  de  lenr  portée, 
ni  contraires  i leur  état?  L’affectation  de 
science  et  de  bel-esprit  ne  convient  à per- 
sonne, et  encore  moins  aux  dames  : mais 
s’ensuit-il  qu’elles  doivent  être  condamnées  à 
une  grossière  ignorance?  L'étude  que  je  con- 
seille ici  aux  jeunes  demoiselles  ne  les  empê- 
chera point,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  de 
s’acquitter  exactement  de  tous  leurs  devoirs, 
d'apprendre  à travailler  utilement  des  mains, 
d’entrer  dèji  dans  tons  les  soins  du  ménage, 
de  s’instruire  de  tout  ce  qui  regarde  une  sage 
économie,  et  qoi  a rapport  au  gouvernement 
domestique,  connaissances  absolument  essen- 
tielles à leur  état,  et  dont  le  défaut  cause  or- 
dinairement la  ruine  des  plus  grandes  maisons. 
L'étude  dont  je  parle,  loin  d’être  un  obstacle 


ê ces  devoirs,  les  y conduira  natundlcmenl, 
et  leur  en  rendra  la  pratique  plus  facile,  en 
leur  donnant  nn  esprit  plussérieux,  phiscxact, 
plus  solide,  plus  capable  d'ordre,  d’attention, 
de  travail,  en  leur  faisant  aimer  davantage 
leurs  maisons,  et  en  leur  apprenant  i se  pas- 
ser de  compagnies.  Elles  ne  feront  jamais 
parade  de  ce  qu’elles  auront  appris,  et  ne  se 
feront  distinguer  des  autres  que  par  une  plus 
grande  modestie.  L’avantage  qu’elles  tire- 
ront de  leurs  connaissances  sera  de  n’étre  pas 
obligées,  pour  éviter  l’ennui  et  le  dégoftt 
d’une  vie  désoceopée,  d’en  remplir  le  vide  par 
le  jeu,  par  les  spectacles,  par  des  visites  inu- 
tiles, par  des  conversations  frivoles;  et  d’êlro 
en  ëlat,  après  qu’elles  auront  satisfait  aux 
bienséances  de  leur  condition,  de  se  réserver 
des  moments  précieux,  où,  libres  et  retirées, 
elles  puissent  s’occuper  de  lc:tures  capables 
de  nourrir  agréablement  leur  esprit,  et  de 
remplir  leur  cœur  d’une  joie  solide  et  dura- 
ble, en  lui  montrant  le  seul  bien  qui  peut  le 
rendre  heureux. 
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RE  L'ISTEIUSEECB  DE!  LAEfiCEi. 

L’intelligence  des  langues  sert  comme  d'in- 
troduction à toutes  les  sciences.  Par  elle* 
nous  parvenons  presque  sans  peine  à la  con- 
naissance d’une  infinité  de  belles  choses  qui 
ont  coûté  de  longs  travaux  è ceux  qui  les  ont 
inventées.  Par  elle  tous  les  siècles  et  tous  les 
pays  nous  sont  ouverts.  Elle  nous  rend  en 
quelque  sorte  contemporains  de  tous  les  âges 
et  citoyens  de  tous  les  royaumes;  et  elle  nous 
met  en  étal  de  noos  entretenir  encore  aujour- 
d’hui avec  tout  ce  que  l’anliquité  a produit 
de  plus  savants  hommes,  qui  semblent  avoir 
vécu  et  travaillé  pour  noos.  Noos  trouvons  en 
eux  comme  autant  de  maîtres  qu’il  nous  est 
permis  de  consulter  en  tout  temps,  comme 

* « Ad  r*i  pnlrberrtmâi  n tED«bili  ad  lucem  arulas 
a alleDO  Ubora  deducimor.  Nollo  nobli  laculo  lolerdictam 
€ cat  t in  omnia  admiUiuur...  diipnura  cum  Socrata  11- 
a cet,  etc.  Illl  nobli  nall  innt,  noMa  vllam  preparave- 
a mnL..  IlkM  antliUtaa  bonarum  aitloiB,  qnliqnU  voici, 
a poleal  habcrc  ramlllarlialnMa...llU  nocta  et  convenirl  al 
a Inlaidlù  ab  omnibui  morlallbu  posamil.-.  Namo  bo- 
a rum  qnemquamad  aevanlenlaai  vacuiia  sc.maDibaa 
a ablra  paUtur.  a (Sbnec.  da  Brevit.  vita,  cap.  It.) 

a Pernoclant  noblKum,  paragriiianlnr,  roallcanlar.  a 
(Dean  pro.  Arek.  n.  16.) 

a Toi  nos  prKccplorlbiia,  toi  ciemplla  ioilmiit  anUqul- 
a taa,  ut  poaall  vidert  nuUa  aorto  naacandl  aua  relidor, 
a quàm  naatra,  cul  docaoda  ptlotaa  elaborararunt.  a 
(Qtnnm.  Ub.  U,  cap.  11-). 


autant  d’amis  qui  sont  de  tontes  les  heures,  et 
qui  peuvent  être  de  toutes  nos  parties,  dont 
la  conversation,  toujours  utile  et  toujours 
agréable,  nous  enrichit  l’esprit  de  mille  con- 
naissances curieuses,  cl  nous  apprend  6 pro- 
filer également  des  vertus  et  des  vices  du 
genre  humain.  Sans  le  secours  des  langues, 
tous  ces  oracles  sont  muets  pour  nous,  tous 
ces  trésors  noos  sont  fermés;  et  faute  d’avoir 
la  clef,  qui  seule  peut  nous  en  ouvrir  l’enlrée 
nous  demeurons  pauvres  au  milieu  de  tant  de 
richesses,  et  ignorants  au  milieu  de  toutes  les 
sciences. 

Les  langues  qui  se  doivent  enseigner  dans 
les  collèges  de  France  se  réduisent  à trois  : la 
grecque,  la  latine,  la  française.  Je  commen- 
cerai par  la  dernière,  parce  que  je  crois  que 
c’est  par  elle  que  doivent  commencer  ces 
éludes. 

CUÀPITfiE  1. 

DE  L'iTDDE  DE  LA  LAESDE  EEAECAUE. 

Les  Romains  nous  ont  appris,  par  l’appli- 
cation qu’ils  donnaient  é l’étude  de  leur  lan- 
gue, ce  que  nous  devrions  faire  pour  nous 
instruire  de  la  néire.  Chex  eux  les  enfants,  dès 
le  berceau,  étaient  formés  è la  pureté  du  lan- 
gage, Ce  soin  était  regardé  comme  le  premier 
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et  le  plus  essentiel,  après  celui  des  mœurs.  11 
était  ’ pnrliculièrenifiit  recommandé  aux 
mères  mêmes,  aux  nourrices,  aux  domesti- 
ques. On  les  avertissait  de  veiller,  autant 
qu'il  était  possible,  à ce  qu’il  ne  leur  échappât 
jamais  d’expression  ou  de  prononciation  vi- 
cieuse en  présence  des  enfants,  de  peur  que 
CCS  premières  impressions  ne  devinssent  en 
eux  une  seconde  nature,  qu’il  serait  presque 
impossible  de  changer  dans  Insulte 
On  commenç.iit,  à la  vérité,  par  apprendre 
le  grec  aux  enfants  ’ : mais  l'élude  du  latin 
suivait  de  prés;  et  bienlôt  on  faisait  marcher 
ces  deux  éludes  d'un  pas  égal.  Elles  avaient 
chacune  des  maîtres  distingués,  soit  pour  la 
grammaire,  soit  pour  la  rhétorique  ou  pour 
la  philosophie;  et  s’il  y avait  de  la  préférence 
pour  l’une  des  deux  langues,  elle  était  toute 
pour  celle  du  pays,  qui  seule  était  en  usage 
dans  le  maniement  des  aifaires  publiques.  En 
effet  les  Romains  ‘ , surtout  dans  les  temps 
de  la  république,  auraient  cru  déshonorer  et 
avilir  la  nation  si,  pour  traiter  avec  les  étran- 
gers, soit  A Rome,  soit  dans  les  provinces,  ils 
avaient  employé  une  autre  langue  que  la  la- 
tine. Plutarque  nous  fait  remarquer,  dans  la 
vie  de  Galon  Iccenseur,  que  ce  Romain,  ayant 
été  dépulé  par  la  république  vers  les  Athé- 
niens, crut  ne  devoir  les  haranguer  qu’en  la- 
tin, quoiqu’il  fût  très-capable  de  le  faire  en 
grec  ‘ ; et  l’on  reprocha  à Cicéron  d’avoir 


^ « Ante  onrnia.  ne  sit  villosiis  scrmo  nutrlcibus...  lias 
« primùm  audlct  puer»  barum  >crba  cfllngrre  imitando 
• conabitur...  Non  a^soesrat  ergo,  nedum  infans quidem 
« est,  sermoni  qui  dediseeodui  sll.  j>  ( Qcintil.  lib.  1, 
cap. 1.) 

* « Blulla  linguœ  villa.  nUI  primis  eximuniur  anniSa 
«(  inemcndnMIiluposlcrumpravitatcduranlur.n  [Quint. 
lib.  1,  cap.  2.) 

* « A semione  græro  puerum  inciperc  malo...  Non 
« longé  latina  subsequi  debenl,  et  ellé  pariler  ire.  » (Ib.) 

* « illud  mngnft  cum  perscveraiiliA  cuslo'licbant,  ne 
« Græcis  unqunm,  ni.sl  laliné,  rc.cpoosa  darcni...  Quo 
« scilicPi  laiina*  vocis  honos  per  omnos  gentes  vencrabl- 
« llor(lirruD<ierclur.Npcilii5  dceranl  sludiudoririnæ;  sed 
« nutld  non  in  re  pallium  togæ  subjirl  deberc  arbilraban- 
«f  lur;  Indignrim  es«e  cxisilmanie*,  Iliccrbrijet  sua^iiate 
« liüenirum  impertl  pondua  el  aueloriiaterndoniari.  » 
(Val.  Max  lib,  2,  cap.  2.) 

^ Cicéron  dans  son  irailé  deia  Vieillesse,  faire  dire  à 
Caton  qu'il  était  déjà  vieux  quand  il  apprit  le  grec  : lif- 


parlé’grec  en  public  chez  les  Grecs  mêmes 
Paul  Emile  parla  pourtant  ch  celte  langnë  au 
roi  Persée  qu’il  venait  de  vaincre’  : ce  qu’il 
accorda  peut-éireà  sa  qualité,  et  encore  plus 
à l’état  malheureux  où  il  le  voyait. 

Il  s’en  faut  bien  que  nous  apportions  le 
même  soin  pour  nous  perfectionner  dans  la 
langue  française.  Il  y a peu  de  personnes  qui 
la  sachent  par  principes.  On  croit  que  l’usage 
seul  suffit  pour  s’y  rendre  habile.  Il  est  rare 
qu’on  s’applique  à en  approfondir  le  génie  et 
à en  étudier  toutes  les  délicatesses.  Souvent 
on  eu  ignore  jusqu’aux  règles  les  plus  com- 
munes ; ce  qui  parait  quelquefois  dans  les 
lettres  même  des  plus  habiles  gens. 

Un  défaut  si  ordinaire  vient  sans  doute  de 
l’éduralion.  Pour  le  prévenir,  il  est  nécessaire 
d’employer  tous  les  jours  pendant  le  cours 
des  classes  un  certain  temps  à l’étude  de  notre 
langue. 

Quatre  choses  peuvent,  ce  me  semble,  con- 
tribuer principalement  au  progrès  qu’on  en 
doit  attendre  : la  connaissance  des  règles,  la 
lecture  des  livres  français,  la  traduction,  la 
composition. 

ASTICLK  I. 

De  11  connaissance  des  règles. 

Comme  les  premiers  èlémciUs  du  discours 
sont  communs,  jusqu’à  un  certain  point,  A 
toutes  les  langue.s,  il  est  naturel  de  commen- 
cer l’inslruclion  des  enfants  par  les  règles  de 
la  grammaire  française,  dont  les  principes 
leur  sert  iront  aussi  pour  l'inlelligence  du  latin 
et  du  grec,  et  paraîtront  beaucoup  moins 
difficiles  et  moins  rebutants,  puisqu’il  ne  s’a- 
gira presque  que  de  leur  faire  ranger  dans  un 
certain  ordre  des  choses  qu’ils  savenl  déjà, 
quoique  confusément. 

On  leur  apprendra  d’abord  les  différeptpa 
parties  qui  forinanl  un  ditcaurs,  eommu  le 
nom,  le  verbe,  etc.  ; puis  les  déclinaisons  et 
les  conjugaisons  ; ensuilc  lés  règles  tes  plùs 
communes  de  la  syntaxe.  Quand  ils  seront  uq 

terat  gracai  ttntx  didici.  Ccperidsattt  a’avtlt  pen  eta- 
quanle  ans  quand  II  fit  le  voyage  dOBt  11  t'igtt  let. 

s Verrtn.  0,  n.  117, 

<Ut.1U>.  45,  n.  8, 
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peu  rompoi  |ier  l'habitude  dans  ces  premiers 
éiemenis,  on  leur  en  fera  voir  l’application 
dans  quelques  livres  français,  et  l'on  sera 
eiact  à leur  demander  raison  de  tous  les  mots 
qui  s’y  rencontreront. 

II  faut  les  accoutumer  de  bonne  heure  à 
bien  distinguer  les  points,  les  virgules,  les  ac- 
cents, et  les  autres  notes  grammaticales  qui 
rendent  l’écriture  correcte,  et  commencer  par 
leur  en  eipliqucr  la  nature  et  l’usage.  Il  faut 
aussi  leur  faire  articuler  distinctement  toutes 
les  syllabes  , surtout  les  Anales.  Il  est  même 
nécessaire  que  le  maître  étudie  avec  attention 
les  dilTérents  défauts  de  langage  ou  de  pro- 
nonciation qui  sont  particuliers  à chaque  pro- 
vince, et  quelquefois  même  aux  villes  qui  se 
piquent  le  plus  de  politesse,  pour  les  faire 
éviter  aux  enfants,  ou  pour  les  en  corriger. 
On  ne  peut  dire  combien  ces  premiers  soins 
leur  épargneront  de  peine  dans  un  âge  plus 
avancé. 

A mesure  que  les  enfants  croîtront  en  Age 
et  en  jugement,  les  réOeiions  sur  la  langue 
deviendront  plus  sérieuses  et  plus  importan- 
tes. L'n  maître  judicieux  saura  faire  bon  usage 
des  savantes  remarques  que  tant  d’habiles 
gens  nous  ont  laissées  sur  ce  sujet.  Mais  il  en 
faudra  faire  un  choix,  et  écarter  tout  ce  qui 
serait  ou  peu  usité,  ou  au-dessus  de  la  portée 
des  jeunes  gens.  Des  levons  suivies  cl  longues 
sur  une  matière  si  sèche  pourraient  leur  de- 
venir fort  ennuyeuses.  De  courtes  questions, 
proposées  régulièrement  chaque  jour  comme 
par  forme  de  conversation,  où  l'on  les  con- 
sulterait eux-mémes,  et  où  l’on  aurait  l’ah  de 
leur  faire  dire  ce  qu'on  veut  leur  apprendre, 
les  instruiraient  en  les  amusant,  et,  par  un 
progrès  iuseusible,  continué  pendant  plusieurs 
années , leur  donneraient  une  profonde  con- 
naissance de  |a  langue. 

L’orthographe  est  assex  ordinairement  igno- 
rée ou  négligée,  et.  quelquefois  même  par  les 
plus  savants.  Ca  début,  selon  toutes  les  ap- 
parenqes , viept  (le  cq  qq’ib  n’y  ont  pas  été 
exerç^  de  bonne  heure,  et  avertit  les  maîtres 
d’y,  donner  un  soip  particulier. 

_L’uwge,  qui  est  le  maître  souverain  en  ma- 
tière de  langage,  et  contre  lequel  la  raison 
même  perd  se^  droits,  est  la  première  règle 
qii’Ü  faut  cobsultër  pour  l’oribographe,  parce 


qu’il  n'a  pas  moins  d’anloritê  et  de  juridic- 
tion sur  la  manière  d’écrire  et  de  prononcer 
les  mots  que  sur  les  mois  mêmes.  Aussi  a-t-on 
vu  échouer  dès  le  commencement  l’entreprise 
de  ceux  qui  ont  voulu  malgré  l’usage  réfor- 
mer notre  orthographe  ; et  cette  nouvelle  ma- 
nière d'écrire  tous  les  mots  généralement 
comme  on  les  prononce  n’a  pas  moins  blessé 
les  yeux  du  public  que  l’aurait  fait  une  mode 
nouvelle  de  vêtements  bizarres  qu’on  aurait 
prétendu  introduire  tout  à coup. 

Il  y a d’autres  changements  moins  marqués 
sur  lesquels  l'usage  varie,  et  qui  peuvent 
laisser  quelque  doute.  Faut-il  toujours  con- 
server dans  les  mots  de  notre  langue  certaines 
leltres,  ou  qui  sont  d'un  usage  très-ancien,  ou 
qui  montrent  qu’ils  tirent  leur  origine  du  grec 
ou  du  latin,  tels  que  sont,  thrêsor,  throme, 
baplesme,  temps,  sainctelè,  clef,  genouil, 
deble,  roy,  loy,  moyen,  eslre,  escrire,  rem- 
part? Tous  les  noms  et  les  participes  qui  ont 
un  é masculin  à leur  singulier  pour  lettre 
Anale  doivent-ils  prendre  un  z à leur  pluriel? 

Je  crois  que  dans  ces  sortes  de  mots  cha- 
cun peut  user  de  la  liberté  que  l'usage  même 
nous  laisse,  et  suivre  son  goût,  surtout  quand 
il  paraît  fondé  sur  la  raison  et  sur  l’utilité.  Or 
il  me  semble  que  Tune  et  l’autre  demandent 
qu’en  écrivant  on  se  rapproche  autant  qu'il 
est  possible  de  la  manière  de  prononcer  ' . 
Car  les  caractères  des  lettres  sont  institués 
pour  conserver  les  divers  sons  qu’on  forme 
en  parlant,  et  leur  fonction  est  de  les  rendre 
Adéicment  au  lecteur  comme  un  dépêt  qui 
leur  est  conAé.  Il  faut  dune  que  la  parolu 
écrite  soit  l’image  de  la  parole  prunoucée,  et 
que  les  lettres  expriment  ce  que  nous  devons 
dire. 

Ainsi  la  première  syllabe  de  ces  deux  mots 
escrire  et  escrime,  et  l’antépénultième  de 
ceux-ci  respondants  et  correspondants,  de- 
vant être  prononcées  tout  düTéremmeqt, 
pourquoi  ne  les  pas  écrire  aussi  différem- 
ment : e'erire  , escrime;  répondants,  corres- 
pondants ? 

■ « Ego,  niit  qood  coosiMtado  obUauerit,  ilc  Kribeo- 
« dam  quldquejudico,  quomodd  sonal.  Uiecnim  ettutus 
« luteraram,  ut  cuitodlant  yoct*.  et  tcIuI  dvpoillum  rêd- 
0 dânl  tegenUbud.  Itaque  id  eiprimcre  debblt  qdod  dle- 
« toii  lumut.  ■ (Qmm.  Ub.  1,  cap.  13.) 


Il  y a ane  grande  différence  dans  la  manière 
de  prononcer  la  première  syllabe  dans  les 
differents  temps  et  les  différentes  personnes 
dn  verbe  faire  ; il  serait  conforme  à la  raison 
d'y  en  mettre  aussi  dans  la  manière  d'écrire, 
et  l’usage  n'y  est  pas  tout  à fait  opposé.  Je 
fais,  tu  fais,  nous  fesons,  je  fesais,  je  ferais, 
je  ferai,  lu  feras. 

La  règle  générale  pour  former  les  noms 
pluriels  est  d’ajouter  une  s au  singulier  ; 
pomme,  pommes  ; fleur,  fleurs.  Pourquoi  en 
excepter  les  noms  et  les  participes  terminés 
en  d?  On  confond  par  là  aimez,  qui  est  la 
seconde  personne  du  pluriel,  avec  le  parti- 
cipe; au  lieu  qu'écrivant  le  participe  par  une 
s,  aimés,  on  distingue  ces  deux  mots,  et  l'on 
rentre  dans  la  règle  générale. 

Pour  ce  qui  regarde  les  mots  dérivés  du 
latin,  il  semble  que  notre  langue,  qui  d'abord 
faisait  gloire  d’en  conserver  religieusement 
tontes  les  traces,  tende  peu  à peu  à dérober 
aux  yeux  du  lecteur  les  vestiges  de  cette  es- 
pèce de  vol.  On  en  peut  remarquer  une  infi- 
nité d'exemples  : debvoir,  dette,  tiltre,  poul- 
mon,  noslre,  etc. 

Au  reste,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  absolu- 
ment prescrire  laquelle  de  ces  deux  manières 
l'on  doit  suivre,  il  parait  nécessaire  que  les 
professeurs  d’un  même  collège  conviennent 
ensemble  de  l'une  ou  de  l'autre,  afin  que  les 
écoliers  ne  soient  pas  obligés  de  changer  d’or- 
Üiographc  à mesure  qu'ils  changeront  de 
classes.  On  ne  peut  les  accoutumer  de  trop 
bonne  heure  à écrire  ncttemement  et  correc- 
tement, à placer  à propos  les  grandes  et  les 
petites  lettres,  à distinguer  les  o et  les;  con- 
sonnes des  U et  des  t voyelles,  et  à savoir  l’u- 
sage qu'il  faut  faire  des  points,  des  virgules, 
des  accents,  et  des  autres  marques  sagement 
inventées  pour  mettre  de  la  clarté  et  de  l’ordre 
dans  l'écriture. 

Qu'ou  me  permette,  puisqu’il  s’agit  ici 
d’écriture,  de  donner  aux  jeunes  gens  un  avis 
qui  pourra  paraître  une  minutie,  mais  qui 
n’est  pas  indifférent  : c’est  d’apprendre,  au 
moins  vers  la  fin  de  leurs  études,  à tailler 
leurs  plumes,  et  à le  faire  avec  art  et  selon  les 
règles.  Beaucoup  de  gens  écrivent  mat  parce 
que  cette  petite  adresse  leur  manque.  Pour- 
quoi nous  rendre  dépendants  d’une  main 


étrangère  dans  une  chose  si  facile  et  d’ua 
usage  si  ordinaire? 

ASTICLI  II. 

De  ta  lectare  des  IItim  fraiicilf. 

Les  maîtres  trouveront  beaucoup  de  livres 
qui  les  mettront  en  état  de  bien  instruire  leurs 
disciples  des  règles  de  la  langue  française. 

La  Grammaire  que  M.  l’abbé  Regnier,  de 
l’académie  française,  nous  a donnée,  ne  laisse 
rien  à désirer  dans  ce  genre.  On  peut  aussi  en 
parcourir  quelques  autres  qui  ont  leur  mérite. 
Mais  on  ne  doit  pas  oublier  la  Grammaire 
générale  et  raisonnée  de  M.  Arnauld,  où  l’on 
reconnaît  le  profond  jugement  et  le  génie  su- 
blime de  ce  grand  homme.  Un  maître  entendu 
saura  profiter  de  ces  ouvrages,  et  en  tirera 
re  qu’il  jugera  utile  pour  les  jeunes  gens.  J’en 
dis  autant  des  observations  faites  sur  la  lan- 
gue française  par  M.  de  Vaugelas  ' , Thomas 
Corneille,  le  P.  Bouhours,  M.  Ménage,  et 
par  d’autres  écrivains  habiles  que  le  maître 
lira  en  particulier,  et  dont  il  extraira  les  rè- 
gles les  plus  importantes,  et  qui  sont  le  plus 
d’usage,  pour  les  expliquer  aux  jeunes  gens 
dans  l’occasion.  Il  serait  à souhaiter  que  l’on 
composât  exprès  pour  eux  une  grammaire 
abrégée  qui  ne  renfermât  que  les  règles  et  les 
réfiexions  les  plus  nécessaires. 

Quand  ils  auront  quelque  teinture  des  lan- 
gues grecque  et  latine,  ce  sera  le  temps  pour 
lors  de  leur  bien  faire  sentir  par  la  lecture  des 
auteurs  le  génie  et  le  caractère  de  la  langue 
française,  en  la  leur  faisant  comparer  avec  ces 
premières.  Elle  est  destituée  de  beaucoup  de 
secours  et  d’avantages  qui  font  leur  princi- 
pale beauté.  Sans  parler  de  celte  riche  abon- 
dance de  termes  et  de  tours  propres  à ces 
deux  langues,  et  surtout  à la  grecque,  la  né- 
Ire  ne  sait  presque  ce  que  c’est  que  de  com- 
poser un  mot  de  plusieurs.  Elle  n’a  point  l’art 
de  varier  à l’infini  la  force  et  la  signification 
des  mots,  soit  dans  les  noms,  soit  dans  les 
verbes,  par  la  variété  des  prépositions  qu'on 
y joint.  Elle  est  extrêmement  génée  et  con- 

< Il  tant  ioladre  aux  remarques  de  Yaugetas  les  notes 
' que  Tb.  Cornelllq  j • aiouléea. 
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trainte  par  la  nécessité  d’un  certain  arrange- 
ment qui  lui  laisse  rarement  la  liberté  de 
transposer  les  mots.  Elle  est  asservie  aui 
mêmes  terminaisons  dans  tous  les  cas  de  ses 
noms  et  dans  plusieurs  temps  de  ses  verbes, 
surtout  pour  le  singulier.  Elle  a on  genre  de 
moins  que  les  deux  autres  langues,  savoir  le 
neutre.  A l'exception  d’un  très-petit  nombre 
de  mots  qu’elle  a empruntés  du  latin  ' , elle 
ne  connaît  ni  comparatif  ni  superlatif.  Elle  ne 
fait  guère  d’usage  non  plus  des  diminulifs, 
qui  donnent  au  grec  et  au  latin  tant  de  grâce 
et  de  délicatesse.  La  quantité,  qui  contribue 
tant  au  nombre  et  à la  cadence  du  discours, 
n’a  pu  s’y  faire  admettre  : j’entends  de  la  ma- 
nière dont  elle  est  employée  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  surtout  par  rapport  aux 
pieds  des  vers.  Cependant,  malgré  tant  d’obs- 
tacles apparents,  s’aperçoit-on  dans  les  écrits 
des  bons  auteurs  qu’il  manque  quelque  chose 
é notre  langue,  soit  pour  l’abondance,  soit 
pour  la  variété,  soit  pour  l’harmonie  et  les 
autres  agréments?  et  n’a-t-elle  pas  par-des- 
sus les  deux  premières  cet  inestimable  avan- 
tage, d’être  tellement  ennemie  de  tout  embar- 
ras et  de  présenter  une  telle  clarté  à l’esprit, 
qu’on  ne  peut  pas  ne  point  l’entendre  quand 
elle  est  maniée  par  une  habile  main?  C’est 
ainsi  que  par  d’heureuses  compensations  elle 
se  dédommage  de  ce  qui  peut  lui  manquer,  et 
qu’elle  devient  en  état  de  le  disputer  aux  plus 
riches  langues  de  l'antiquité. 

En  apprenant  aux  jeunes  gens  les  princi- 
pes et  les  beautés  de  leur  langue,  on  com- 
mencera aussi  à leur  former  le  goiU  et  le  dis- 
cernement. Les  réflexions  que  l’on  peut  faire 
sur  ce  sujet  ne  regardant  point  la  grammaire, 
et  d’ailleurs  étant  communes  à toutes  les  lan- 
gues, je  me  réserve  à traiter  cette  matière 
avec  l’étendue  qu’elle  mérite  lorsque  je  par- 
lerai de  la  rhétorique. 

Il  me  sufDt  ici  d’avertir  que,  dans  la  lecture 
que  l’on  fera  des  livres  français,  on  ne  se  con- 
tentera pas  d’examiner  les  régies  du  langage, 
que  l’on  ne  perdra  pourtant  jamais  de  vue.  On 
aura  soin  de  remarquer  la  propriété,  la  jus- 
tesse, la  force,  la  délicatesse  des  expressions 
et  des  tours.  On  sera  encore  plus  attentif  à la 

> Meilleur,  pire,  nwiadre. 


solidité  et  à la  vérité  des  pensées  et  des  choses. 
On  fera  observer  la  suite  et  l’économie  des 
différentes  preuves  et  parties  du  discours. 
Mais  l’on  préférera  à tout  le  reste  ce  qui  est 
capable  de  former  le  cœur,  ce  qui  peut  in- 
spirer des  sentiments  de  générosité,  de  désin- 
téressement, de  mépris  pour  les  richesses, 
d’amour  pour  le  bien  public,  d'aversion  pour 
l’injustice  et  pour  la  mauvaise  foi  ; en  un  mot 
tout  ce  qui  fait  l’honnête  homme,  et  plus  en- 
core ce  qui  fait  le  vrai  chrétien. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  ce  qui  regarde 
le  choix  des  auteurs  par  rapport  aux  mœurs. 
Pour  le  style,  il  faut  s’en  tenir  à la  règle  de 
Quinlilien  , qui  est  de  faire  lire  aux  jeunes 
gens',  et  d’abord  et  toujours,  les  meilleurs 
écrivains.  Quand  ils  commenceront  é avoir  le 
jugement  formé,  il  sera  bon  de  leur  en  propo- 
ser où  l’on  trouve  des  défauts  capables  de  sé- 
duire les  jeunes  gens*,  comme  sont  certaines 
pensées  brillantes  qui  frappent  d’abord  par 
leur  éclat,  mais  dont  on  reconnaît  le  faux  et 
le  vide  quand  ou  les  examine  de  prés.  Il  faut 
les  accoutumer  de  bonne  heure  à aimer  par- 
tout le  vrai,  è sentir  ce  qui  y est  contraire,  à 
ne  se  point  laisser  éblouir  par  l’apparence  du 
beau,  à juger  sainement  de  ce  qu’ils  lisent,  à 
rendre  raison  du  jugement  qu’ils  en  portent, 
de  manière  cependant  qu’ils  ne  prennent  point 
un  air  ni  un  ton  décisif  et  critique,  qui  con- 
vient encore  moins  à cet  Age  qu’à  tout  antre. 

Notre  langue  nous  fournil  un  grand  nom- 
bre d’excellents  ouvrages  propres  à leur  for- 
mer le  goût  : mais  le  peu  de  temps  qu’on  peut 
donner  4 cette  élude,  et  le  peu  de  dépense 
que  peuvent  faire  la  plupart  des  écoliers,  obli- 
gent de  SC  fixer  à un  petit  nombre. 

Il  faut,  s’il  se  peut,  que  l’ulililé  et  l’agré- 
ment s’y  trouvent  ensemble,  afin  que  cette 
lecture  ait  pour  les  jeunes  gens  nn  attrait  qui 
la  leur  fasse  désirer.  Ainsi  les  livres  qui  sont 
purement  de  piété  doivent  leur  être  plus  ra- 
rement proposés  que  d’autres,  de  peur  que  le 
dégoût  qu’ils  en  auront  une  fois  conçu  ne  les 

1 < Ego  optimoi  qutdem  el  »UUid,  et  lemper.  » (Qüiivt. 
Ub.  2,  cap.  A. 

* K Ne  id  quidem  ioaUle.  etiam  coimpUt  allquandb  et 
< vitloMSoraliones,  quas  plerique  judiciorum  pravlUle 
« lairaDtttri  legl  palàm  pnerU.  » (Quint.  Ub.  % cap.  5.) 
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salve  dans  un  Age  plus  avancé.  L’histoire  est 
bien  plus  A leur  portée,  surtout  dans  les  com- 
mencements. 

Les  figures  de  la  Bible,  les  mœurs  des  Is- 
raélites et  des  chrétiens  conviennent  fort  aux 
premières  classes.  On  a plusieurs  vies  p/irli- 
culiéres  écrites  par  M.  Fléchier  et  parM.  Mar- 
solier,  qui  sont  fort  propres  pour  les  classes 
suivanlcs.  Je  parlerai  ailleurs  de  l'Iiistoire 
abrégée  que  M.  Bossuet  a écrite.  L'Histoire 
de  l'Académie  Française  par  M.  Pélisson,  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres 
par  M.  de  Boxe,  el  celle  du  renouvellement 
de  l'Académie  des  Sciences  par  M.  de  Fonte- 
iielle  , plairont  infiniment  aux  jeunes  gens 
par  l’élégance  du  style  cl  par  la  variété  des 
matières , et  leur  feront  coniiaitre  les  savants 
de  notre  langue  qui  ont  travaillé  les  premiers 
A la  porter  A ce  point  de  perfection  où  nous 
la  voyons,  et  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à la 
France  par  leur  profonde  érudition  el  par 
leurs  curieuses  découvertes  en  tout  genre  de 
science.  Il  me  semble  que  l'université  de  Pa- 
ris, la  plus  ancienne  el  comme  la  mère  el  la 
source  de  toutes  les  autres  académies,  doit 
s’intéresser  d’une  manière  particulière  A leur 
gloire,  qui  rejaillit  sur  elle,  el  mcl  le  comble 
A la  sienne. 

On  a beaucoup  de  panégyriques  el  d’orai- 
sons funèbres  où  les  rhétoriciens  trouveront 
des  modèles  parfaits  pour  ce  genre  d’élo- 
quence. Les  deux  tragédies  de  M.  Racine,  in- 
tilulées  Eslher  el  Athalie,  et  diflérenlei  piè- 
ces de  vers  de  M.  Despréaux,  pourront  sufhre 
pour  leur  donner  quelque  idée  de  noire  poé- 
sie. La  traduction  que  ce  dernier  a faite  de 
Longin,  el  les  remarques  qu'il  y a ajoutées  se- 
ront pour  eux  une  bonne  rhétorique. 

Je  réserve  pour  la  philosophie  les  Essais  de 
morale  de  M.  Nicole  , j’enlenils  les  quatre 
premiers  tomes,  auxquels  on  pourrait  ajouter 
les  pensées  de  M.  Pascal.  Je  ne  parle  point  de 
la  Logique  de  Port-Royal  ; elle  fait  partie  de 
la  pliilosopbie,  et  l’on  ne  manquera  pas  de 
mettre  un  tel  livre  entre  les  mains  de  ceux 
qui  l’étudient. 

11  y a beaucoup  d’autres  livres  dont  la  lec- 
ture peut  être  utile  aux  jeunes  gens:  chaque 
ihsltre  en  fera  le  choix  selon  Aon  goût.  On 
pourrait  faire  pour  leur  usage  ttu  recueil  de 


plus  belles  pièces , et  quelquefois  des  pim 
beaux  endroits  de  certains  ouvrages  qu’ou  ne 
peut  pas  leur  donner  en  entier. 

On  me  permettra  de  donner  ici  un  essai  de 
la  manière  dont  je  crois  qu’on  peut  faire  aua 
jeunes  gens  la  lecture  des  livres  français. 
Cela  pourra  être  de  quelque  usage  pour  les 
jeunes  maîtres  qui  commencent,  et  qui  n’ont 
pas  encore  beaucoup  d’expérience. 

Essai  sur  ta  mnnlAre  dont  on  peut  expliquer 
les  auteurs  fraocata. 

Le  fait  que  je  vais  rapporter  est  tiré  de 
l’Iiistoire  de  Théodose  par  M.  Fléchier,  livre 
premier,  cliapitre  35.  11  renferme  l’élection 
de  saint  Ambroise  A l'archevêché  de  Milan, 
et  marque  la  pari  qu'y  eut  l’empereur  Va- 
lentinien. 

« Auxence,  arien,  étant  mort  après  avoir 
« tenu  plusieurs  années  le  siège  de  Milan , 
U yalenlinien  pria  les  évêques  de  s'assembler 
« pour  élire  un  nouveau  pasteur.  Il  leur  de- 
0 manda  un  homme  d’un  profond  savoir  el 
« d'une  vie  irréprochable,  afin,  disait-il,  que 
a la  ville  impériale  se  sanclifidl  par  ses  in- 
« structions  et  par  ses  exemples,  el  que  lés 
U empereurs,  qui  sont  les  maîtres  du  monde, 
« et  qui  ne  laissent  pas  d'être  grands  pè- 
« ckeurs,  pussent  recevoir  ses  avis  avec  con- 
• fiance,  et  ses  corrections  avec  respect.  LeA 
« évéques  le  supplièrent  d’eu  nommer  un  lui- 
« mémo  tel  qu'il  le  souhaitait;  mais  il  leur 
« répondit  que  c’était  une  affaire  au-dessus 
B de  ses  forces,  et  qu’il  n’avait  ni  assez  de 
« sagesse  ni  assez  de  piété  pour  s’en  mêler  ; 

« que  ce  choix  leur  appartenait , parce  qu’ils 
< avaient  une  parfaite  connaissance  des  lois 
B de  l’Église,  et  qu'ils  étaient  remplis  des  lu- 
B miéres  de  l'esprit  de  Dieu. 

B Les  évéques  s’assemblèrent  donc  avec  je 
B reste  du  clergé;  et  le  peuple,  dont  le  eour 
B sentemenl  était  requis,  y fut  appelé.  Les 
B ariens  nommaient  un  homme  de  Içut  saçlç,. 
s Les  catholiques  en  voulaient  iin  Igur 
a communion.  Les  deux  parti;!  s’écbaufférgpt, 

B et  cette  dispute  allait  devenir  une  sédiHou 
« et  une  guerre  ouverte.  Ambroise,  gouver- 
tt  neoc  de,  la  province  çl  de  la  ville,  homme 


a d’esprit  et  de  probité,  fot  averti  de  ce  dés- 
« ordre  , et  vint  à l’église  pour  l’empécher. 
t Sa  présence  fit  cesser  tous  les  différends;  et 
« rassemblée  , s’élant  réunie  tout  d’un  coup 
« comme  par  une  inspiration  divine,  demanda 
« qu’on  lui  donnât  Ambroise  pour  son  pas- 
a leur.  Celte  pensée  lui  parut  bizarre;  mais 
c comme  on  persistait  â le  demander,  il  re- 
« montra  à l’assemblée  qu’il  avait  toujours 
a vécu  dans  des  emplois  séculiers,  et  qu'il 
« n’était  pas  même  encore  baptisé;  que  les 
« lois  de  l’empire  défendaient  à ceuz  qui 
• exerçaient  des  charges  puliliques  d’entrer 
« dans  le  clergé  sans  la  permission  des  cm- 
< pereurs,  et  que  le  choix  d’un  évêque  dc- 
« vait  SC  faire  par  un  mouvement  du  Snint- 
« Esprit,  et  non  pas  par  un  caprice  populaire. 

« Quelque  raison  qu’il  alléguât  , quelque  re- 
« monirance  qu'il  fit,  le  peuple  voulut  le  por- 
a ter  sur  le  tréne  épiscopal  auquel  Dieu  l’a- 
« vait  destiné.  On  lui  donna  des  gardes,  de 
« peur  qu’il  ne  s’enfuit  ; et  l’on  présenta  une 
« requête  â l’empereur  pour  lui  faire  agréer 
« cette  élection. 

« L’empereur  y consentit  très-volontiers, 

« et  donna  ordre  qu’on  le  fit  baptiser  promp- 
« tement  , et  qu'on  le  consacrât  huit  jours 
« après.  On  rapporte  que  ce  prince  voulut 
« assister  lui-même  à son  sacre  ; et  qu’â  la  fin 
« de  la  cérémonie  , levant  les  yeux  et  les 
« mains  an  ciel,  il  s’écria  transporté  de  joie: 

« Jer;ousrend$  grâces,  mon  Dieu,  de  ce  que 
« vous  avez  confirmé  mon  choix  par  le  vô- 
« tre,  etf  commettant  la  conduite  de  nos  âmes 
« à celui  à qui  j'avais  commis  le  gouverne- 
I ment  de  cettéprovince'!  Le  saintarchevèque 
« s’appli  |na  tout  entier  à l’étude  des  saintes 
« Écritures  et  au  rétablissement  de  la  foi  et 
« de  la  discipline  dans  son  diocèse.  » 

On  fera  lire  cette  histoire  tout  de  suite  par 
un  ou  deux  écoliers,  les  autres  ayant  leurs  li- 
vres devant  les  yeux,  aGn  de  leur  donner  une 
idée  do  fait  dont  il  s'agit.  On  aura  soin  qu’ils 
observent  dans  cette  lecture  les  règles  dont 
il  a été  parlé;  qu’ils  s’arrêtent  plus  ou  moins, 
selon  la  diAërente  ponctuation  ; qu’ils  prorion- 
cent  comme  il  faut  chaque  mol  et  chaque 


syllabe  ; qu’ils  prennent  un  ton  naturel , e( 
qu’ils  le  varient,  mais  sans  affectation. 

Après  celte  première  lecture,  s'il  y a quel- 
ques remarques  à faire  pour  l’orthographe  ou 
pour  la  langue,  le  maître  le  fera  en  peu  de 
mots.  On  trouve  dans  l’imprimé  baptiser , 
promptement,  empescher,  veseu,  throsne,  etc. 
Je  n’ai  pas  cru  devoir  m’astreindre  a cette 
manière  d écrire,  à laquelle  j’ai  substitué  la 
mienne.  J’userai  de  la  même  liberté  dans  tou- 
tes les  citations,  pour  éviter  une  bigarrure  in- 
commode où  me  jetterait  la  nécessité  de  citer 
chaque  auteur  selon  l’orthographe  qui  lui  se- 
rait particulière. 

Bizarre,  On  expliquera  la  force  de  cet  ad- 
jectif , qui  marque  qu’il  y a dans  la  personne 
ou  dans  la  chose  à laquelle  on  l applique  quel- 
que chose  d’extraordinaire  et  de  choquant. 

Il  signiGe fantasque, capricieux,  fâcheux,  dés- 
agréable : esprit  bizarre,  conduite  bizarre, 
voix  bizarre. 

Caprice.  Ce  mot  mérite  aussi  d’être  expli- 
qué. It  marque  le  caractère  d’un  homme  qui 
se  conduit  par  fantaisie  et  par  humeur,  non 
par  raison  et  par  principes.  Il  faudra  en  pas- 
sant faire  sentir  le  ridicule  de  ces  deux  dé- 
fauts, d’agir  bizarrement  et  par  caprice. 

Procéder  à l’élection.  Ce  lcrme  de  procé- 
der est  propre  à cette  phrase.  Il  a d autres 
signiOcations  qu'on  pourra  faire  observer. 

Commettre  la  conduite  des  âmes,  ou  le  pou- 
verneinent  d’une  province  à quelqu’un.  Com- 
mettre signiOe  ici  conOer,  donner  un  emploi 
dont  on  doit  rendre  compte.  11  vient  du  mot 
latin  committere,  qui  a le  même  sens.  Quoi 
adhuc  mihi  magistratus  populus  romanus 
mandavit,  sic  eos  accepi,  ut  me  omnium  offi- 
ciorum  obstringi  retigione  arbitrarer.  lia 
quoestor  lum  (actus , ut  mihi  honorem  ilium 
non  tam  datum,  quàm  creditum  ac  commis- 
sum  putarem'.  En  expliquant  ainsi  la  force 
de  ce  mot  par  le  passage  de  Cicéron,  on  donne 
une  instruction  importante,  mais  qui  n’a  point 
l’air  de  leçon,  sur  la  nature  et  les  engagements 
des  emplois  dont  on  est  chargé,  soit  dans  le 
monde,  soit  dans  l’Église,  Commettre  a encore 
d'autres  signiOcations.  Commettre  quelqu  un 
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pour  veiller  sur  d'aulres.  Commettre  une 
faute.  Se  commettre  avec  quelqu'un.  Com- 
mettre l’autorité  du  prince.  On  les  explique 
toutes. 

Afin  que  la  ville  impériale  se  sanctifiât  par 
ses  instructions  et  par  ses  exemples.  Ce  sera 
ici  une  occasion  de  leur  expliquer  une  règle 
qu’on  trouve  dans  les  remarques  de  M.  de 
Vaugelas.  « La  répétition  des  prépositions 
« n’est  néce.ssaire  aux  noms  que  quand  les 
« deux  substantifs  ne  sont  pas  synonymes  ou 
« équipollents.  Exemple;  par  les  ruses  et  les 
« artifices  de  mes  ennemis.  Kuses  et  artifices 
« sont  sy  nonymes  ; c’est  pourquoi  il  ne  faut 
« point  répéter  la  préposition  par.  Mais  si 
« au  lieu  d'artifices  il  y avait  armes , alors  il 
« faudrait  dire  par  les  ruses  et  par  les  armes 
« de  mes  ennemis,  parce  que  ruses  et  armes 
« ne  sont  ni  synonymes,  ni  équipollents  , ou 
« approchants.  Voici  un  exemple  des  équi- 
« pollents:  pour  le  tien  et  l'honneur  de  son 
« maître.  Bien  et  honneur  ne  sont  pas  syno- 
a nymes  , mais  ils  sont  équipollents,  à (nuse 
« que/n'enest  le  genre  qui  comprend  sous  soi 
« honneur,  comme  son  espèce.  Que  si  au  lien 
« d'honneur  il  y avait  mal,  alors  il  faudrait 
« rép  'ter  la  préposition  pour,  et  dire,  pour 
a le  bien  et  pour  le  mal  de  son  maître  II  en 
« est  ainsi  de  plusieurs  autres  prépositions, 
« comme  par,  contre,  avec,  sur,  sous,  et  leurs 
« .semblables.  » 

Apres  ces  observations  grammaticales , on 
fera  une  seconde  lecture  du  même  récit  ; et 
à chaque  période  on  demandera  aux  jeunes 
gens  ce  qu’ils  trouvent  de  remarquable  , soit 
pour  l'expression  , soit  pour  les  pensées , soit 
pour  la  conduite  des  mœurs.  Cette  sorte  d’in- 
terrogation les  rend  plus  attentifs' , les  oblige 
à faire  usage  de  leur  esprit,  donne  lien  de 
leur  former  le  goût  et  le  jugement,  les  inté- 
resse plus  vivement  à l’intelligence  de  l’au- 
teur par  la  secréte  complaisance  qu’ils  ont 
d’en  découvrir  par  eux-mêmes  toutes  les 

laNccsolùm  hoc  Ipse  dchpbîL  doccre  prœccplor,  sed 
« fréquenter  inicrropare,  et  jiidtrium  dtsriputoruni  cx- 
« pertrt.  Ste  Budtenttbus  sernritas  aberit.  nec  i]U.t  dicen- 
H tur  perfluent  uures  ; ximulque  ad  id  perducentur  quod 
a ex  boc  querilur,  ut  inveiiianl,  et  ipsi  inlelligant.  Nam 
a qutd  aliud  aRtmus  doeendo  eos,  quam  neaemper  do- 
a ceodl  ilDt  ! s Qü  lai.  lib.  2,  cap.  5.; 


beautés,  et  les  met  peu  è peu  en  état  de  se 
passer  du  secours  du  maître,  qui  est  le  but  où 
doit  tendre  la  peitte  qu’il  se  donne  de  les  in- 
struire. Le  maître  ensuite  ajoute  et  supplée  ce 
qui  manque  à leurs  réponses  , étend  et  déve- 
loppe ce  qu’ils  ont  dit  trop  succinctement,  ré- 
forme et  corrige  ce  en  quoi  ils  ont  pu  se 
tromper. 

Il  leur  demanda  un  homme  d'un  profond 
savoir  et  d'une  vie  irréprochable,  afin  que  la 
ville  impériale  se  sanctifiât  par  ses  instruc- 
tions et  par  ses  exemples.  Grande  leçon  ! La 
science  ne  sulDt  pas  pour  remplir  les  places 
de  l’Église;  les  bonnes  mœurs  sont  encore 
plus  nécessaires.  Celte  dernière  qualité  doit 
marcher  avant  l’autre.  Aussi  riiistorieo  Théo- 
dore!, dont  cet  endroit  est  tiré,  a-t-il  mis  les 
mœurs  avant  le  savoir  , et  l’exemple  avant 
l’instruction  , conformément  à ce  qui  est  dit 
de  Jésuï-Chrisl',  qu’il  était  puissant  en  ou- 
vres et  en  paroles;  qu'il  a fait  et  enseigné. 

Afin  que  les  empereurs,  qui  sont  les  maî- 
tres du  monde,  et  qui  ne  laissent  pas  d'élre 
grands  pécheurs,  pussent  recevoir  ses  avis 
ai'cr  confiance  et  .ses  corrections  avec  respect. 
On  pouvait  mettre  simplement  : afin  que  les 
empereurs  fussent  plus  en  état  de  profiter  de 
ses  avis  et  de  ses  corrections.  Quelle  beauté  et 
quelle  solidité  n’ajnutent  point  à cette  pensée 
les  deux  épithètes  et  les  deux  qualités  qu’on 
donne  ici  aux  empereurs  , dont  l’une  semble 
les  mettre  au-dessus  des  remontrances,  et  l’au- 
tre marque  l’extrême  besoin  qu’ils  en  ont?  On 
remarquera  aussi  la  justesse  et  le  rapport  des 
deux  parties  qui  composent  le  dernier  mem- 
bre; recevoir  les  avis  avec  confiance  et  les 
corrections  avec  respect. 

Il  répondit  que  cette  affaire  était  au-dessus 
de  ses  forces,  et  que  ce  choix  leur  apparte- 
nait. Admirer  la  piété  éclairée  de  Valentinien 
qui  ne  veut  point  se  charger  du  choix  d’un 
évêque,  sachant  qu’il  se  rendrait  responsable 
des  terribles  suites  qu’un  tel  choix  peut  avoir. 
On  rappellera  à celte  occasion  la  belle  parole 
de  Catherine,  reine  de  Portugal  ; Je  souhai- 
terais, disait-elle,  que  durant  ma  régence  les 
éréques  de  Portugal  fussent  immortels,  afin 
de  n'avoir  aucun  évêché  à donner. 

> Luc,  24,19.  Act.1,1. 
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£«i  ivéquet  t’attembUrenl  ' On  expliquera 
en  peu  de  mois  comment  ancicnnemcnl  se 
faisaient  les  élections,  et  par  quels  degrés 
elles  ont  été  conduites  à l’élat  où  nous  les 
Toyons. 

Ambroiie  vint  à l'égliie  pour  empêcher  te 
détordre.  On  fera  remarquer  comment  la  di- 
vine Providence  préside  h toutes  les  délibéra- 
tions, et  surtout  aux  assemblées  ecclésiasti- 
ques ; de  quelle  manière  elle  se  cache  snus  des 
événements  qui  paraissent  n'élre  reffet  que  du 
hasard,  mais  qu’elle  a secrètement  ordonnés  ; 
avec  quel  souverain  empire  elle  dispose  des 
volontés  des  hommes,  qu'elle  amène  toujours 
infailliblement  à ses  fins  sans  donner  atteinte 
à leur  liberté  ; combien  elle  est  maîtresse  de 
nos  pensées,  et  avec  quelle  facilité  elle  calme 
et  réunit  des  esprits  qui,  un  moment  aupara- 
vant, étaient  si  divisés  et  tout  prés  d’en  venir 
à une  sédition  ouverte. 

Qu’il  n’êlait  pas  même  encore  baptisé.  On 
dira  un  mol  de  l’ancieiiue  coutume  de  diffé- 
rer le  baptême,  et  l'on  en  apportera  des  exem- 
ples. On  remarquera  que  ce  délai  pouvait 
avoir  deux  motifs:  l'un  de  se  préparer  h rece- 
voir plus  dignement  le  baptême  et  de  se  met- 
tre en  étal  d'en  conserver  plus  sûrement  l’ef- 
fet et  la  vertu  , l’autre  de  vivre  impunément 
dans  les  plaisirs  et  dans  le  crime.  L’église  ap- 
prouvait le  premier  et  détestait  le  second. 

On  lui  donna  des  gardes  de  peur  qu’il  ne 
s’enfuit.  On  développera  les  vains  efforts  de 
saint  Ambroise  pour  éviter  l’épiscopat  ; sa 
fuite  précipitée  pendant  toute  une  nuit,  et  ses 
courses  incertaines,  qui  le  ramenèrent  au 
même  lieu  d’où  il  était  parti  ; l’affectation  de 
cruauté  qu’il  flt  paraître  dans  un  jugement 
qu’il  rendit , d’autres  artifices  encore  plus 
étonnants  qu’il  employa  contre  la  bienséance 
et  contre  les  régies,  mais  dont  le  peuple  con- 
nut bien  la  véritable  cause. 

Ce  sera  ici  une  occasion  naturelle  de  faire 
bien  remarquer  aux  jeunes  gens  que,  dans  les 
premiers  siècles  de  l’Église,  il  fallait  faire  vio- 
lence aux  saints  pour  les  engager  dans  la  prê- 
trise ou  dans  l’épiscopat,  et  que  l’histoire  ec- 
clésiastique en  rapporte  une  infinité  d’exem- 
ples très-beaux  et  très-agréables,  mais  que  le 

• D.  Barth  liv.  i,  cb.  6. 


temps  ne  permet  pas  de  leur  raconter.  P.ir  lé 
on  excite  leur  curiosité  ; et  dans  d’autres  oc- 
casions on  leur  apprend  combien  saint  Basile 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysoslôme, 
saint  Augustin,  saint  Paulin,  et  tant  d’antres, 
répandirent  des  larmes  quand  on  les  força 
d’accepter  le  sacerdoce  ou  l'épiscopat,  cl  com- 
bien leur  crainte  était  sérieuse  et  leur  douleur 
profonde  et  sincère.  On  ajoute  que  la  pesan- 
teur de  ce  fardeau  n’est  pas  diminuée  depuis 
ce  temps-là,  et  l’on  lâche  de  graver  dans  leur 
esprit  cette  excellente  règle  de  saint  Grégoire- 
Ic-Grand'  : « Que  celui  qui  possède  les  ver- 
« tus  nécessaires  pour  le  gouvernement  des 
a.  âmes  ne  doit  s’y  engager  qu’y  étant  con- 
« Irainl  ; mais  que  celui  qui  reconnaît  qu’il 
« ne  les  a point  ne  doit  point  s’y  engager, 
n quand  bien  même  on  l’y  voudrait  cunlrain- 
« dre.  B 

L’empereur  donna  ordre  qu’on  le  fit  bapti- 
ser promptement,  et  qu’on  le  consacrât  huit 
jours  après.  On  avertira  que  celle  ordination 
était  contraire  à la  défense  que  fait  saint  Paul 
d’ordonner  un  néophyte*,  c’est-à-dire  un 
nouveau  baptisé,  et  contraire  aussi  aux  règles 
ordinaires  de  l’Église  ; mais  que  c’était  l’au- 
teur même  de  ce  ces  règles  qui  en  dispensa 
saint  Ambroise  par  la  violence  ouverte  qu’il 
permit  que  le  peuple  lui  fît  en  cette  occasion, 
qui  alla  jusqu'à  ne  vouloir  en  aucune  sorte 
écouter  ses  remontrances.  D’ailleurs  l’équité 
d’Ambroise,  sa  probité  et  sa  suffisance  recon- 
nue de  tout  le  monde  le  mettaient  bien  au- 
dessus  des  chrétiens  nouvellement  instruits. 

En  faisant  tous  les  jours  dans  la  classe  une 
lecture  de  cette  sorte,  il  est  aisé  de  compren- 
dre jusqu’où  irait  le  progrès  au  bout  de  plu- 
sieurs années  ; quelle  connaissance  les  jeunes 
gens  acquerraient  de  leur  langue  ; combien 
ils  apprendraient  de  choses  curieuses  , soit 
pour  l’histoire,  soit  pour  les  coutumes  ancien- 
nes ; quel  fonds  de  morale  s’amasserait  im- 
perceptiblement dans  leur  esprit  ; de  combien 
d’excellents  principes  pour  la  conduite  de  la 
vie  ils  SC  ri  mpliraient  eux-mêmes  par  les  dif- 
férents traits  d’histoire  qu’on  leur  ferait  lire 

■<  Virtollbui  pollcu,  cosctui  ad  reglmea  veniat:  vir- 
• luiibus  vacuui,  nec  coacloa  accédai.  • 
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ou  qu'on  leur  rilernit;  rnfln,  quoi  $;o(U  ils 
rcmpiirloraicnl  tlii  nilU'gu  pour  la  lecture,  ce 
qui  me  parait  un  dos  principaux  fruits  qu’on 
doive  attendre  de  l'f:ducation,  parce  que  ce 
goût,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les 
préserverait  d’une  infinité  de  dangers  insépa- 
rables de  l’oisiveté,  leur  ferait  aimer  et  re- 
chercher la  compagnie  des  gens  de  lettres  et 
d’esprit,  et  leur  rendrait  insupporlables'  ces 
conversations  fades  et  destituées  de  toute  so- 
lidité, qui  sont  une  suite  de  l’ignorance  et  la 
source  de  mille  maux. 

Je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  personne  qui 
puisse  croire  qu’une  demi  heure  employée 
chaque  jour,  ou  au  moins  de  deux  jours  l’un 
è l’étude  de  la  langue  du  pays , soit  un  temps 
troji  considérable,  pendant  que  presque  tout 
le  reste  est  destiné  à celle  des  deux  autres  lan- 
gues , dont  un  des  principaux  fruits  doit  être 
de  nous  perfectiotiner  dans  la  notre.  J’ai  bien 
plus  lieu  de  craindre  qu’on  ne  nous  reproche 
d’y  en  donner  trop  peu;  maisj  la  roultiplicité 
des  choses  qu’on  doit  enseigner  dans  les  clas- 
ses nous  oblige  do  nous  renfermer  dans  des 
bornes  étroites  ; et  je  dois  avertir  les  profes- 
seurs d’être  exacts  à ne  les  point  passer,  et  à 
ne  point  trop  s’étendre  sur  les  réflexions  de 
morale  et  de  piété,  qui,  pour  faire  toute  l’im- 
pression qu’on  a lieu  d'en  attendre,  doivent 
être  jetées  comme  des  traits,  sans  dessein  ap- 
parent, et  toujours  sans  affectation. 

aaiKLB  III. 

De  la  tradorllon. 

Dés  que  les  jeunes  gens  seront  'un  peu 
avancés  dans  l’inlelligence  des  auteurs  latins, 
on  doit  leur  en  faire  traduire  par  écrit  des  en- 
droits choisis. 

Il  faut  d’abord  que  la  traduction  soit  simple, 
claire,  correcte,  et  qu’elle  rende  exactement 
les  pensées,  et  naéme  les  expressions , autant 
que  cela  se  peut.  On  travaillera  dans  la  suite  è 
l’orner  et  à l’embellir  en  rendant  la  délicatesse 
et  l’élégance  des  tours  latins  par  ceux  qui 
peuvent  y répondre  dans  notre  langue.  Enfin 
on  essaieta  d’amener  peu  à peu  les  jeunes 
gens  à ce  point  de  perfection  qu|  fait  |e  succès 
dans  ce  genre  d écrire,  je  veux  dire  à ce  juste 


milieu  qui,  s’écartant  également  et  d’une  con- 
traioto  servile  et  d’une  liberté  excessive,  ex- 
prime fidèlement  toutes  les  pensées,  mais 
songe  moins  à rendre  le  nombre  que  la  va- 
leur des  mots. 

C’est  la  régie  que  Cicéron , noos  apprend 
lui-méme  qu’il  pratiqua  en  traduisant  les  ha- 
rangues opposées  des  deux  plus  fameux  ora- 
teurs de  la  Grèce.  « Quel  dommage,  dit  M.  de 
O Tourrcil,  dans  la  belle  préface  qui  est  à la 
U tête  de  la  traduction  qu’il  a faite  de  ces  deux 
* harangues,  qu’une  copie  qui  existait  encore 
« du  temps  de  saint  Jérôme,  et  qui,  par  l'exr 
« cellence  du  copiste,  devait  si  fort  approcher 
« de  l'original,  ne  soit  pas  venue  jusqu’à 
« nous!  Elle  nous  enseignerait  à bien  traduire, 
« elle  apprendrait  l’art  de  secouer  à propos 
a le  joug  d’une  triste  exactitude  et  d’une  su- 
er jétion  outrée  ; enfin,  elle  prescrirait  à la  fois 
« les  bornes  de  la  timidité  judicieuse  et  de 
a l’heureuse  hardiesse.  Cicéron  véritablement 
« indique  la  méthode  qu’il  faut  suivre;  mais 
a l’exemple  instruit  tout  autrement  que  le 
« précepte.  B 

M.  de  Tourrcil,  en  parlant  des  difScoltés 
de  la  traduction,  donne  sur  ce  genre  d’écrire 
quelques  règles  générales,  dont  les  maîtres  et 
les  écoliers  pourront  faire  un  bon  usage.  « A 
« cette  gène  perpétuelle,  dit-il,  se  joint  la  dif- 
« férence  des  langues.  Elle  vous  embarrasse 
(I  toujours,  et  souvent  vous  dése.spére.  Voua 
« sentez  que  le  génie  particulier  de  l’une  est 
« souvent  contraire  au  génie  de  l'antre  , et 
« qu’il  périt  presque  toujours  dans  une  ver- 
« sion.  De  sotte  que  l'on  a justement  com- 
a paré  le  commun  des  traductions  à un  rer 
< vers  de  tapisserie,  qui  tout  au  plus  retient 
U les  linéaments  grossiers  des  figures  finies 
a que  le  beau  côté  représente.  » 

Après  avoir  rapporté  un  bel  endroit  de 
Qnintilien  sur  la  difficulté  de  l’imitation,  il 
ajoute  : o II  est  vrai  que  , lorsque  je  traduis , 
« je  m’attache  à la  suite  d’un  autre,  que  je 

' oCoDverlIei  Anicii...  bk  converti  ni  iolerprea,  nS 
« ut  oralor,  icnlcmlis  iitdeni,  et  earum  rormts,  lanijuam 
a Sgorla;  verbU  ad  nostram  consaeludine|n  aplls  ; in 
a quiboi  non  verbom  pm  vert»  nccesre  babui  ndderé , 
a wd  genna  omnintn  verbomm  vimque  lervavi.  Non 
a enim  ea  me  annumerare  laelort  pnuvl  aportere,  aed 
a tanqoain  appendere.  * (Qc.  de  opt.  pen.  orat.  n,  K.} 
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fl  choisis  pour  guide  ; et  ce  que  j’ai  de  mieux 
« k faire,  c'est  de  prendre  garde  que  mon  at- 
« lâchement  & mon  guide  n'aille  trop  loin  et 
« ne  dégénère  en  esclavage  ; puisque,  autre- 
« ment,  h des  originaux  pleins  d'Ame  et  de  vie 
a je  subsliloerais  des  copies  mortes  et  inani- 

« mées J'ai  plus  d'un  bon  garant  qui  en 

« pareille  occasion  se  soustrait  à la  tyrannie 
€ delà  lettre',  se  rend  mnttre  du  sens,  et, 
a comme  par  droit  de  conquête,  lesoumet  aux 
« tours  de  sa  langue. 

a Mais  d’ailleurs  la  traduction  trop  libre  a 
« ses  inconvénients,  et,  se  sauvant  d'une  ex- 
< Irémité,  elle  tombe  dans  une  autre.  Toute 
« paraphrase  déguise  le  texte.  Loin  de  présen- 
« ter  l'image  qu'elle  promet,  elle  peint  moitié 
« de  fantaisie,  moitié  d’après  un  original  ; d'où 
a se  forme  je  ne  sais  quoi  de  monstrueux  qui 
« n’est  ni  original  ni  copie.  Cependant  un 
a traducteur  n’est  proprement  qu’un  peintre 
« qui  s’assujettit  k copier.  Or  tout  copiste  qui 
« dérange  seulement  les  traits,  ou  qui  les  fa- 
« çonne  k sa  mode,  commet  une  infidélité.  Il 
g pèche  dans  le  principe,  et  va  contre  son 
a plan,  faute  de  se  souvenir  qu’il  a tout  fait 
a s’il  attrape  la  ressemblance,  et  qu'il  ne  fait 
« rien  s'il  la  manque.  Moi  donc,  comme  sim- 
ç pie  traducteur,  j’ai  mon  modèle,  et  je  ne 
« puis  assez  m’y  conformer.  Que  j’étende  ou  j 
a que  j’ampIiOe  ce  qu’il  serre  ou  ce  qu’il 
« abrège,  que  je  le  charge  d'ornements  lops- 
a qu’il  se  néglige,  que  j'en  ternisse  les  beau- 
( tés  on  qnejj’en  couvre  les  défauts  ; qu'enfln 
a le  caractère  de  mon  auteur,  quel  qu’il  soit, 

« ne  se  retrouve  point  dans  les  paroles  que  je 
a lui  prête  : ce  n’est  plus  lui,  c’est  moi  que  je 
a présente,  je  trompe  ; sous  le  nom  de  tru- 
« chement;  je  ne  traduis  point , je  produis... 

a La  première  obligation  d’un  traducteur, 
a c’est  donc  de  b'ien  prendre  le  génie  et  le  ca- 
a ractère  de  l’auteur  qu’il  veut  traduire  ; de 
a se  transformer  en  lui  le  plus  qu’il  peut  ; de 
« se  revêtir  des  sentiments  et  des  passions 
« qu’il  s’oblige  k nous  transmettre  ; de  répri- 
a mer  dans  son  cœur  cette  complaisance  in- 
« térieure,  qui  ne  cesse  de  noos  ramener  k 
a nous,  et  qui,  au  lien  de  nous  faire  A l’image 

f aQoMi  etaüvM  unnu  ta  mm  Uapua  vklsrli 
t Jars  U-ampotoit.  a (HuuoR.  apitt.  o4  Panmac.) 


« des  autres,  les  fait  à la  nélre;en  un  mol, 

« de  roirai'cr  avec  le  mémo  agrément  et  la 
« mémo  force  les  tours  cl  les  figures  de  i’ori- 
« ginal  : en  sorte  que,  si  notre  langue,  trop 
n gênée  par  l'assujeltissement  au  parfait  rap- 
« port  des  figures  et  des  tours,  ne  peut  four- 
« nirle  nécessaire  pour  cela,  on  doit  s'alTran- 
« chird’unc  pareille  servitude,  et  se  pernieltru 
a toutes  les  libertés  qui  nous  procurent  de 
<i  quoi  payer  en  équivalents.  » 

J'ajouterai  ici  une  rcltexion  de  madame 
Dacier  qui  pourra  servir  de  correctif,  ou  plu- 
tôt d'éclaircissement  k ce  que  dit  M.  de  Tour- 
rcil,  qu’un  Iradnelcur  n’est  proprement  qu'un 
copiste.  « Quand  je  parle  d’une  traduction  en 
a prose,  je  ne  veux  point  parler  d'une  tra- 
« duclion  servile:  je  parle  d’une  traduction 
a généreuse  et  noble,  qui,  en  s’attachant  for- 
« lement  aux  idées  de  son  original,  cherche 
a les  beautés  ilc  sa  langue,  et  rend  ses  images 
« sans  compter  les  mots.  La  première;  par 
« une  fidélité  trop  scrupuleuse,  devient  Irès- 
a infidèle  ; car,  pour  conserver  la  lettre,  elle 
t ruine  l’esprit,  ce  qui  est  l’ouvrage  d’un  froid 
a et  stérile  génie  : au  lieu  que  l’autre,  en  ne 
« s’attachant  principalement  qu’à  conserver 
« l’esprit,  ne  laisse  pas,  dans  ses  plus  grandes 
K libertés  de  conserver  aussi  la  lettre  ; et  par 
• ses  traits  hardis,  mais  toujours  vrais,  elle 
« devient  non-seulement  la  fidèle  copie  de  son 
a original,  mais  un  second  original  même,  ce 
« qui  ne  peut  être  exécuté  que  par  un  génie 
a solide,  noble  et  fécond....  Il  n’en  est  pas  do 
a la  traduction  comme  de  la  copie  d’un  ta- 
it bleau,  où  le  copiste  s’assujettit  à suivre  les 
a traits,  les  couleurs,  les  proportions,  les  con- 
« tours,  les  altitudes  de  l’original  qu’il  imite. 
« Cela  est  lout  différent.  Un  bon  traducteur 
« n’est  point  si  contraint....  Dans  cette  imi- 
a talion,  comme  dans  toutes  les  autres,  il  faut 
« que  l’âme  , pleine  des  beautés  qu’elle  veut 
a imiter,  et  cuivrée  des  heureuses  vapeurs 
« qui  s’élèvent  de  ces  sources  fécondes,  se 
a laisse  ravir  et  transporter  par  cet  enthou- 
a siasme  étranger,  qu’elle  se  le  rende  propre, 
a et  qu'elle  produise  ainsi  des  expressions  ef 
a des  images  très-düTérentes,  quoique  sera- 
a blables,  » 

Les  règles  que  je  viens  de  rapporter  peu- 
vent suffire  pour  les  écoliers.  On  doit  seule- 
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ment  les  avertir  que  la  Iradurtinn  des  poêles 
en  a quelques-unes  qui  lui  sont  particulières, 
et  que,  quoiqu’elle  soit  eu  prose,  elle  doit  se 
sentir  du  génie  de  la  poésie  , en  conserver  le 
feu,  la  vivacité  et  la  noble  hardiesse;  et  par 
conséquent  employer  sans  scrupule  des  ett- 
pressimis,  des  tours,  des  Qgures  qu’on  ne 
souffrirait  pas  dans  un  orateur  ou  dans  un 
historien. 

J’ai  déjà  remarqué  qu’il  est  bon  de  faire 
choix  des  plus  beaux  endroits  des  autours 
pour  les  faire  traduire  aux  jeunes  gens.  Outre 
qu’ils  y trouvent  plus  d’agrément,  et  qu’ils 
les  traduisent  avec  plus  de  soin,  c’est  le  moyen 
le  plus  sûr  de  leur  former  le  goût.  Par  là  ils 
se  familiarisent  avec  ces  auteurs,  et  ils  en 
prennent  insensiblement  les  tours,  les  maniè- 
res et  les  pensées. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  quand  on  aura  ces 
auteurs  traduits  par  une  main  savante,  de 
comparer  cette  traduction  avec  celles  des 
écoliers  pour  leur  donner  du  courage  et  leur 
proposer  de  bons  modèles.  Ils  ne  rougiront 
point  d’être  vaincus  par  de  tels  roalires.  Ils 
tiendront  à honneur  de  les  suivre,  quoique 
de  loin  ; ils  feront  effort  pour  en  approcher  le 
plus  près  qu’ils  pourront.  Quelquefois  ils  vien- 
dront jusqu’à  les  atteindre,  et  peut-être  même 
jusqu’à  les  surpasser  en  quelques  endroits. 

Comme  les  exemples  ont  toujours  plus  de 
force  que  les  préceptes,  j’insérerai  ici  la  tra- 
duction de  quelques  lettres  de  Pline  le  jeune 
qui  fera  sans  doute  beaucoup  de  plaisir  au 
lecteur,  et  sera  fort  utile  aux  jeunes  gens. 

C.  PLISIÜS  CORItEL.  TACITO  8üO  S. 

Ridebis',  et  licel  rideas.  Ego  Plinius  ille, 
qnem  nôsti,  apros  très,  et  quidem  pulcherri- 
mos,  cepi.  Ipse?  inquis.  Ipse:  non  tamen  ut 
omninù  ab  inertia  mea  et  quiete  discederem, 
ad  relia  sedebam  ; ernnt  in  proximo,  non  ve- 
nabulum  aut  lancea,  sed  Stylus  et  pugillares. 
Meditabar  aliqutd  enolabamque,  ut,  si  tnanus 
vacuas,  plenas  tamen  ceras  reportarem.  Non 
est  quôd  contemnas  hoc  studendi  genus.  Mi- 
rum  est  ut  animus  agilatione  motuque  corpo- 
ris  excitetur.  Jam  undique  silvæ  et  soliludo 

' Lib.  i,ep.  s. 


ipsumque  illud  silentium  qnod  venationi  da- 
ter, magna  cogitationis  incitamenta  suiit. 
Proindô,  quum  venabere,  licebit,  auctore  me 
ut  panai  ium  et  lagunculam  , sic  etiam  pugil- 
lares feras.  Experieris  non  Dianam  magis 
montibus  quam  Minervam  inerrare.  Vale. 

A CORNEILLE  TACITE. 

« Vous  allez  rire,  et  je  vous  le  permets  : 
« riez-en  tant  qu'il  vous  plaira.  Ce  Pline  que 
« vous  connaissez  a pris  trois  sangliers,  mais 
« très-grands.  Quoi!  lui-même?  dites-vous. 
« Lui-même.  N’allez  pourtant  pas  croire 
« qu’il  en  ail  coûté  beaucoup  à ma  paresse. 
« J’étais  assis  près  des  toiles.  Je  n’avais  à 
« côté  de  moi  ni  épieu  ni  dard,  mais  des  ta- 
« blettes  et  une  plume.  Je  rêvais,  j’écrivais, 

« et  je  me  préparais  la  consolation  de  rem- 
« porter  mes  feuilles  pleines,  si  je  rn’en  re- 
« tournais  les  mains  vides.  Ne  méprisez  pas 
« celte  manière  d'étudier.  Vous  ne  sauriez 
« croire  combien  le  mouvement  du  corps 
« donne  de  vivacité  à l’esprit  : sans  compter 
« que  l’ombre  des  forêts,  la  solitude,  et  ce 
« profond  silence  qu’exige  la  chasse  sont 
« très-propres  à faire  naître  d’heureuses  pen- 
« sées.  Ainsi,  croyez-moi,  quand  vous  irez 
« chasser , portez  votre  panetière  et  votre 
« bouteille  ; mais  n’oubliez  pas  vos  tablettes. 

« Vous  éprouverez  que  Minerve  se  plaît  au- 
« tant  sur  les  montagnes  que  Diane.  Adieu.  ■ 
Tout  est  ici  rendu  à la  lettre,  et  avec  une 
grande  Bdélité  : cependant  il  n’y  a rien  de 
contraint,  rien  qui  sente  la  traduction  ; tout  y 
a un  air  original. 

On  fait  remarquer  aux  jeunes  gens  que, 
ego  Phnius  iVîa,  ne  peut  bien  se  rendre  en 
français  par  la  première  personne;  qu’il  a 
fallu  substituer  à ce  mot  ctras,  une  autre  ex- 
pression plus  conforme  à notre  usage  ; que  ce 
tour,  l'ombre  des  forêts,  forme  un  son  plus 
nombreux  et  plus  agréable  à l’oreille  que  si 
l’on  avait  mis  comme  dans  le  latin,  sans  comp- 
ter que  les  forêts,  la  solitude,  etc. 

c.  PLINIDS  MINÜTIO  FÜND.  SCO  S. 

Hirum  est  quàm  singulis  diebus  in  urbe 
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ratin  aut  ronsicl  aul  ronMarc  vidcatur  pluri- 
bu^  runctisquc  (ou  junclisqoc)  non  constcl. 
Miim,  üi  quem  interroges  : Hodie  quid  egisfi? 
respondeat  ; Offiicio  togœ  virilis  interfui, 
sponsalia  aul  nupliat  frequenlavi  ; ille  me  ad 
signandum  teslamentum,  ille  in  advoeatio- 
nem,  ille  in  consilium  rogavit.  Hæc,  quo  die 
feceris,  necessaria  : eadeni,  si  quotidiè  fecisse 
le  repules,  inania  videnlur,  multô  magis 
quuin  secesseris.  Tune  enim  subit  recordatio. 
Quoi  dies  quèm  frigidis  rébus  absumpsi? 
Quod  evenit  mihi  postquam  in  Laurentino 
meo  aut  lego  aliquid,  aut  scribo,  aut  eliatn 
corpori  vaco,  enjus  fulturis  animus  susline- 
tur.  Nihil  audio  quod  audisse,  nihil  dico  quod 
diiisse  pœniteat.  Nemo  apud  me  quemquam 
siiiistris  sermonibus  rarpit  ; neminem  ipse 
reprehendo,  nisi  unum  me,  quum  parùm 
commodè  scribo.  Nullt  spe,  nullo  timoré  sol* 
liciloif:  nullis  rumoribus  inquietor.  Mecum 
tanliim  et  cum  libellis  loquor.  O rectam  sin- 
ceramque  vitam  ! O dulce  otium,  honestum- 
que,  ac  penè  omni  negotio  pulchrius  ! O mare, 
O littus  , verum,  secrelumque  iiivaitoy’.  Quàm 
multa  invenitisi  quàm  multadictatis!  Proindé 
tu  quoque  strepitum  islum,  inanemque  dis- 
cursum,  et  multùtq  ineptos  labores,  ut  pri- 
mùm  fuerit  ocrasio,  relinqoe,  teque  studiis 
Tel  olio  trade.  Satins  est  cnim,  ut  Atlilins 
noster  eruditissimè  simul  et  facetissimè  diiit, 
otiosum  esse,  quàm  nihil  agere.  Yale. 

A mNCTIIIS  FDHDANIJS. 

f C’est  nne  chose  étonnante  de  voir  com- 
« ment  le  temps  se  passe  à Rome.  Prenez 
a chaque  journée  à part,  il  n'y  en  a point  qui 
« ne  soit  remplie  : rassemblez- les  toutes,  vous 
« êtes  surpris  de  les  trouver  si  vides.  Deman- 
« dez  à quelqu’un  : Qu’avez-vous  fait  aujour- 
« d’hui?  J'ai  assisté,  vous  dira-t-il,  è la  cé- 
« rémonie  de  la  robe  virile  qu’un  tel  a 
« donnée  à son  fils.  J’ai  été  prié  à des  fian- 
« çailles  ou  à des  noces.  L'on  m’a  demandé 
« pour  la  signature  d'un  testament.  Celui-ci 
K m’a  chargé  de  sa  cause  ; celui-là  m’a  fait 
t appeler  à une  consultation.  Chacune  de  ces 

< Lib.  t,  cp.  9. 

TSAITÉ  UES  tT, 


• choses,  quand  on  l'a  faite,  a paru  iiéces- 

• sairc  ; toutes  ensemble  paraissent  iniililes, 

« et  bien  davantage  quand  on  les  repasse 
« dans  une  agréable  solitude.  Alors  vuus  ne 

< pouvez  vous  empêcher  de  vous  dire  : A 
« quelles  bagatelles  ai-je  perdu  mon  temps! 

« C'est  ce  que  je  répète  sans  cesse  dans  ma 
« terre  de  Laurentain,  soit  que  je  lise,  soit 
« que  j’écrive,  soit  qu’à  mes  études  je  mêle 
a les  exercices  du  corps,  dont  la  bonne  dis- 
« position  influe  tant  sur  les  opérations  de 
« l’esprit.  Je  n'entends,  je  ne  dis  rien  que  je 
t me  repente  d’avoir  entendu  et  d’avoir  dit. 

« Personne  ne  m’y  fait  d’ennemis  par  de 
« mauvais  discours.  Je  ne  trouve  à redire  à 
« personne,  sinon  à moi-méme,  quand  ce  que 
« je  compose  n’est  pas  à mon  gré.  Sans  dé- 
« sirs,  sans  crainte,  à couvert  des  bruits  fà- 
« cheui,  rien  ne  m’inquiète.  Je  ne  m’entre- 
« liens  qu’avec  moi  et  avec  mes  livres.  O 
« l'agréable,  ô l’innocente  vie!  Que  celte 
« oisiveté  est  aimable!  qu'elle  est  honnête! 

< qu’elle  est  préférable  même  aux  plus  illus- 
« très  emplois  ! Mer,  rivage  dont  je  fais  mon 
« vrai  cabinet , <|ue  vous  m’inspirez  de  nobles 

• et  d'heureuses  pensées  I Voulez-vous  m’en 
« croire,  mon  cher  Fundanus,  fuyez  les  em- 
« barras  de  la  ville.  Rompez  au  plus  tél  cet 
I enchaînement  de  soins  frivoles  qui  vous  y 
« attachent.  Adonnez-vous  à l'étude  on  au 
a repos,  et  songez  que  ce  qu’a  dit  si  spiri- 
« tuellemenl  et  si  plaisamment  notre  ami  Atti- 
« lias  n'est  que  trop  vrai  : Il  oout  infiniment 
« mieux  ne  rien  faire  que  de  faire  des  rient. 

« Adieu.  i> 

Le  plaisir  qu’on  sent  en  lisant  cette  traduc- 
tion en  fait  mieux  l’éloge  que  tout  ce  que  je 
pourrais  en  dire.  Ce  qui  m'y  plaît  surtout  est 
la  fidélité  du  traducteur  à rendre  toutes  les- 
pensées  et  presque  toutes  les  expressions,  et 
en  même  temps  le  tour  élégant  qu'il  leur 
donne  ; et  c’est  ce  qu'il  faut  bien  faire  re- 
marquer aux  jeunes  gens.  Quelquefois  une 
épithète  ajoutée  relève  la  pensée  : que  vous 
m'inspirez  de  nobles,  d'heureuses  pensées! 
Le  latin  pouvait  être  rendu  en  mettant  sim- 
plement, que  vous  m’inspirez  de  pensées! 
quàm  multa  invenitis!  quàm  multa  dtclalit  ! 
D'aulres  fuis  c’est  une  métaphore  substituée 
à l’expression  simple  et  naturelle,  qui  orne 
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nne  phrase.  Ces  mots  latins,  tftnullùm  inrplot 
lahores.  Ut  primùm  fuerit  ocrasio,  relinfjue, 
pouvaient  être  ainsi  traduits:  quittez  au  plus 
tôt  ces  occupations  frivoles-  Le  tour  méta- 
phorique a plus  de  grice  : rompez  au  plus 
tôt  cet  enchaînement  de  soins  frivoles  qui  vous 
y attachent.  On  insiste  sur  la  justesse  des 
mots  qai  demeurent  toujours  dans  la  même 
métaphore:  rompez,  enchaînement,  attachent, 
et  l'on  fait  remarquer  que  le  français  ajouté 
de  belles  pensées  au  latin.  Enchaînement 
de  soins  frivoles  au  lieu  de  dire  simplement, 
soins  frivoles,  ineptos  labores  ; ce  qui  est  bien 
plus  énergique,  et  marque  comment  ces  oc- 
cupations se  succèdent  continuellement  les 
unes  aux  autres.  Qui  vous  y attachent  n’est 
point  dans  le  latin,  et  était  nécessaire  pour 
rendre  la  phrase  plus  nombreuse. 

Je  passe  beaucoup  d’autres  observations  pa- 
reilles pour  venir  à quelques  remarques  de 
critique.  Il  me  semble  que  dans  un  ouvrage 
aussi  beau  que  celui-ci  elles  doivent  être  per- 
mises, et  que,  quand  il  s’j  serait  glissé  quel- 
ques fautes  qui  peuvent  échapper  aux  plus 
habiles,  elles  ne  diminuent  rien  ni  du  mérite 
de  la  traduction  ni  de  la  réputation  de  l’au- 
teur. D’ailleurs  je  fais  ici  ce  que  je  ferais  dans 
une  classe  en  lisant  celte  traduction  aux  éco- 
liers, auxquels  je  me  croirais  obligé  de  pro- 
poser mes  doutes,  et  de  faire  remarquer  les 
endroits  qui  peuvent  s’écarter  du  sens. 

Celui-ci  m’a  chargé  de  sa  cause.  Je  ne  sais 
si  c’est  le  sens  de  ces  mots  : ille  me  in  advo- 
cationevq  rogavit.  Dans  la  bonne  latinité,  ad~ 
vocatus  ne  signiBe  point  avocat,  mais  celui 
qui  aide  le  plaideur  de  ses  conseils  on  de  son 
crédit  en  assistant  à la  plaidoirie.  Cependant, 
du  temps  de  Pline,  il  avait  aussi  la  première 
signification , et  Qnintilien  l’emploie  très- 
souvent  dans  ce  sens.  Ce  qui  me  fait  douter 
qn’ adoocatio  signiBe  ici  le  ministère  de  l’a- 
vocat, c’est  que  les  différentes  occupations 
dont  Pline  parle  dans  cette  lettre  sont  presque 
toutes  de  pure  cérémonie,  où  la  perte  du 
temps  se  fait  plus  sentir:  au  lieu  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  sérieux , rien  déplus  important  que 
le  ministère  de  l’avocat , et  qu’on  ne  peut  pas 
cértainement  regarder  comme  un  temps  mal 
employé  celui  qu’il  donne  à défendre  scs  pari  les. 

Chacune  de  ces  choses,  quand  on  l’a  faite. 


a paru  nécessaire:  toutes  ensemble parais-‘ 
sent  inutiles.  Le  latin  présente  une  nuire  pen- 
sée : En  evamiriant  ces  choses  le  jour  même 
gu’pn  les  fait,  elles  paraissent  nécessaires  : 
mais,  quand  on  vient  ensuite  à réfléchir  que 
c'est  ainsi  que  se  sont  passées  toutes  les  jour- 
nées, on  y trouve  bien  du  vide  et  de  f inuti- 
lité. 

Soit  qu’à  mes  études  je  mêle  les  exercices 
du  corps,  dont  la  bonne  disposition  influé 
tant  sur  les  opérations  de  l'esprit.  Il  faqt 
avertir  les  jeunes  gens  qu’il  y a quelquefuis 
en  latin  des  pensées  et  des  expressions  qui  ne 
peuvent  pas  se  rendre  en  français,  et  aux- 
quelles il  en  faut  substituer  d’autres  qui  en 
approchent  le  plus  qu’il  est  possible.  Cet  en- 
droit-ci en  peut  être  un  exemple,  et  nous  en 
verrons  encore  d’autres  dans  la  suite.  Le  latin 
présente  ici  une  belle  idée.  Notre  corps  est 
comme  un  bâtiment,  mais  un  bâtiment  rui- 
neux, qui  a continuellemeni  besoin  d’étre 
soutenu  et  appuyé,  sans  t^uoi  il  tomberait  et 
serait  bientôt  détruit.  ^ nourriture,  le  repos, 
la  promenade,  les  différents  exercices,  |ul 
tiennent  lieu  d’appuis  et  de  soutien.  Et  tout 
cela  en  même  temps  sert  aussi  h soutenir  l’es- 
prit : aut  etiam  corpori  vaco,  cujus  fulturis 
animus  sustinetur.  Le  français  n’a  point  rendu 
cette  beauté. 

Personne  ne  m’y  fait  d'ennemispar  demau- 
vais  discours.  Ce.n'est  point  là  du  tout  le  sens 
du  latin,  et  il  faut  que  le  traducteur  ait  lu 
autrement  que  nous  n’avons  dans  le  texte. 
JYemo  apud  me  quetuqutVfUiiwstris  sermoni- 
bus  carpit.  Ce  qui  signifie  personne  devant 
mqi  ne  se  donne  la  libetté  ^ parler  maf  de 
quf  que  ce  soit. 

Que  cette  oisiveté  est  aimable  !...  qu'elle  e^t 
préférable  même  aux  plus  illustres  emplois  ! 
Le  latin  n’est  pas  si  décisif,  et  il  met  uu  epr- 
reclif  qui  était  nécessaire  pour  adoucir  ce 
qu’il  y a de  trop  fort  et  d'outré  dans  cette  pen- 
sée. O dulce  otium,  honestumque,  ac  petii 
Omni  negoiio  pulchrius  ! Eu  effet,  est-il  biep 
vrai  que  la  douceur  du  repos  soit  toujours 
préférable  aux  emplois  publics,  qui  sont  ef- 
trèqiemeot  pénibles  et  laborieux  i Si  cette 
maxime  avait  lieu,  que  deviendrait  |’Etat? 

Il  vaut  infiniment  mieux  ne  rien  faire  que 
de  faire  des  riens.  On  peut  douter  d'abord  d 
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cette  pensée,  qai  est  Jolie',  est  celle  de  l’auteur. 
Car  olioium  esse  pc  signifie  pas  ordinairement 
ne  rien  faire,  mais  être  de  loisir,  être  sans  af- 
faires, sans  occupations  nécessaires  et  pres- 
santes; ce  qui  n’empécbc  pas  qu’on  ne  s'oc- 
cupe, qu’on  ne  travaille;  ce  qui  même  donne 
lieu  de  le  faire,  mais  d'une  manière  plus  agréa- 
ble, parce  qu'elle  est  plus  libre.  Et  c’est  le 
sent  du  beau  mot  de  ^ipion  l'Africain,  qui 
avait  coutume  de  dire,  nunqudm  se  minus 
ttiosum  esss  guàm  guum  otiosus  esset  ' : qu’il 
ii’éiait  Jamais  moins  de  loisir  que  quand  il 
avait  du  loisir*  ; Jamais  plus  occupé  que  quand 
U était  sans  occupation.  An  contraire,  niAi'l 
agtrt  signifie  ordinairement  ne  rien  faire;  et 
c''est  l’un  des  trois  défauts  que  Sénèque  dit 
qu’on  peut  reprocher  à la  plupart  des  hom- 
mes’, qui  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  ou  i ne  rien  faire,  on  à mal  faire,  ou  i 
faire  tout  autre  chose  que  ce  qu’ils  devraient. 

Cependant,  quand  on  eiamine  attentive- 
ment l'eodroil  dont  il  s’agit,  on  reconnaît  que 
le  français  etprime  fidèlement  la  pensée  du 
teste.  Car  Pline  eiborle  Fundanus  à se  reti- 
rer i la  campagne  pour  s’adonner  à l’élude 
ou  au  repos,  ligue  studiis  vil  otio  trade  : et 
cette  alternative  marque  que  otium  ne  doit 
pas  Aire  ici  confondu  avec  le  temps  que  l’on 
donne  é rétud<‘.  Qtiosum  esse  signifie  donc 
être  de  rspos.  ne  rien  faire.  Et  nihil  agere  ré- 
pond ans  occupations  frivoles  de  la  ville,  que 
Pliue  avait  appelées  muliùm  iwptos  labarts. 
Par  conséquent  nihil  agere  est  heureusement 
rendu  par  res  mots  fairi  des  riens;  et  c’est 
le  sens  que  lui  donne  le  Trésor  d’Etienne,  ré- 
bus ismiubuê  implieari-  Et  pour  lors  on  con- 
çoit que  ce  mot  est  dit  trés-spirituetlement  et 
Iréa-plaisammenI,  erudiltMimr  limui  et  face- 
itMtwd;  au  lieu  qu’il  n’y  aurait  rien  de  fort 
spirituel,  et  encore  moins  de  fort  plaisant, 
s’il  signifisit  qu’il  vaut  mieux  4lre  de  loisir 
que  de  ne  rien  faire. 

Il  me  semble  que  cetfe  sorte  de  criüque 

• etc.  Kb.  »,  orne.  B.  1. 

I J»  a,«  isû  d l4  nulère  dont  IL  Dnbols  ■ Iradnil  cet 
«adroit  ut  fl  avpit  cnttiutu  d«  dire  juil  n'acaU 
jamais  plus  d’affaires  gus  lorsqu’il  était  sans  affaires. 

* « SI  Toluerit  lUendere,  nugoe  rlla  pert  elabliar 
< neld  igeattbas , raatiint  nibll  ageaUbui , u>t«  allud 
« SfMUibai.  B <8finc.  Mplst,  t) 


peut  être  mile  aux  jeunes  gens,  et  que  c’ésj 
un  bon  moyen  pour  leur  former  le  Jugement 
que  de  leur  proposer  des  difficultés  comme  J’ai 
fait  ici,  et  de  lécher  de'leur  en  faire  trouver 
é eux-mémes  la  solution,  si  cela  est  possible. 

G.  PUKIGS  BEBIO  HISBAHO  8DO  8. 

Tranqulllus  ',  contnbemalis  meus,  voit 
emere  agellum  quem  vendilare  amicus  tuus 
dicitnr.  Rogo  cures  quanti  æquum  est  emat  : 
ila  enim  delectabit  emisse,.Nam  mala  emptio 
semper  ingrala  est,  eo  roaximè  quéd  eipro- 
brsre  siultiliam  domino  videtur.  In  hoc  autem 
agello  (si  modô  arriserit  pretium)  Tranquilli 
mei  stomachum  multa  sollicitant  : vicinitas 
nrbis,  opportunitas  viæ,  mediocritas  villæ, 
modus  ruris,  qui  arocet  magis  qnàm  distrin- 
gat.  Schblasticis  (aliter  dominis)  porré  studio- 
sis,  ut  hic  est , sufficit  abundè  tantum  soli , ut 
relevare  caput  refleere  oculos,  reptare  per  li- 
mitem , nnamqne  semilam  terere,  omnesqne 
viliculas  suât  nosse,  et  numerare  arbdsculas 
possint.  Hæc  tibi  exposui,  qu6  magis  scires 
quantùm  ille  esset  mihi,  quantum  ego  tibi  de- 
biturus,  si  prædiulum  istud,  quod  commenda- 
tnr  his  dotibus,  lara  salubi  iter  eraerit,  ut  pœ- 
nitenliæ  locum  non  relinquat.  Yale. 

A BdBICS. 

« Suétone,  qn)  loge  avec  moi,  a dessein 
> d’acheter  une  petite  terre  qu’un  de  vos 
a amis  veut  vendre.  Faites  en  sorte,  je  vons 
a prie,  qu’elle  ne  soit  vendue  que  ce  qu’elle 
a vaut.  C’est  à ce  prix  qu’elle  lui  plaira.  Un 
0 mauvais  marché  ne  peut  être  que  désagréa- 
« ble,  mais  principalement  par  le  reproche 
« continuel  qu’il  semble  nous  faire  de  notre 
■ a imprudence.  Cette  acquisition  (si  d’ailleurs 
« elle  n’est  pas  trop  chère)  lente  mon  ami 
< par  plus  d’un  endroit  : son  peu  de  distance 
a de  Rome,  la  commodité  des  chemins,  la 
a médiocrité  des  bâtiments,  les  dépendan- 
« ces  plus  capables  d’amuser  que  d’occuper. 
K En  un  mot,  il  ne  faut  à ces  messieurs  les 
« savants,  absorbés  comme  lui  dans  l’étude, 

i Llb.l,epW.M. 
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k qae  le  lerrain  nécessaire  pour  délasser  lenr 
O esprit  et  réjouir  leurs  yeux.  Il  né  leur  faut 
« qu'une  allée  pour  se  promener,  qu’une  vi- 
(I  gnedoni  ils  puissent  connatlre  tous  les  ceps, 
« que  des  arbres  dont  ils  puissent  savoir  le 
< nombre.  Je  vous  mande  tout  ce  détail  pour 
U vous  apprendre  quelle  obligation  il  m’aura, 
« et  toutes  celles  que  loi  et  moi  vous  aurons, 
a s’il  achète,  à des  conditions  dont  il  n’ait  ja- 
« mais  lieu  de  se  repentir,  une  petite  maison 
« telle  que  je  viens  de  la  dépeindre.  Adieu.» 

Celte  lettre,  quoique  fort  courte  et  fort 
simple,  est  d’une  grande  délicatesse.  La  tra- 
duction en  rend  heureusement  toutes  les 
beautés,  excepté  une  seule  dont  notre  langue 
n’est  point  susceptible  ; je  veux  dire  les  dimi- 
nutifs, qui  dans  le  latin,  surtout  quand  il 
s'agit  d’égayer  on  sujet,  ont  une  grâce  mer- 
veilleuse : agellum,  vilieulas,  arbüieulas, 
pradiolum.  Je  mets  dans  le  même  genre  ce 
verbe  fréquentatif,  reptare  ptr  limitem,  dont 
on  sent  mieux  la  beauté  qu'on  ne  peut  l'ex- 
pliquer. 

C.  PLISlüS  PBOCULO  SCO 's. 

Petis  ut  libelles  tuos  in  secessu  legam,  exa- 
minemque  an  editione  sint  digni  '.  Âdbibes 
procès  : allegas  exemplum.  Rogas  etiam  ut 
aliquidsuccisivi  temporis  studiis  meis  subtra- 
ham,  impertiar  tuis.  Adjicis,  M.  Tullium  miré 
benignitate  poetarum  ingénia  fovisse.  Sed  ego 
nec  rogandus  sum,  nec  hortandus  ; nam  et 
poeticen  ipsam  religiosissimé  veneror,  et  te 
validissimè  diligo.  Faciam  ergo  quod  deside- 
ras  tam  diligenter  quàm  libenter.  Videor  au- 
tem  jam  nunc  posse  rescribere,  esse  opuspul- 
ebrum,  nec  supprimenduro,  quantùmæslimare 
liquit  ex  iis,  quæ  me  præsente  recitasti  : si 
mudô  mihi  non  iinposuit  recitatio  tua.  Legis 
enim  suavissimé  et  peritissimè.  ConGdo  ta- 
men  me  non  sic  auribus  duci,  ut  omnes  acu- 
lei  judicii  mei  illaruro  delinimentis  refringan- 
tur.  Uebetantur  furtassé,  et  paululùm  retun- 
duntur;  revelli  quidem  eitorquerique  non 
possunt.  Igitor  non  temerè  jam  de  universi- 
tate  pronuntio  : de  partibus  experiar  legendo. 
Vale. 

> t.ib.  3,  15. 


A PROCULUS. 

« Vous  me  pries  de  lire  vos  ouvrages  dans 
« ma  retraite,  et  de  vous  dire  s’ils  sont  dignes 
« d’être  publiés.  Vous  m'en  presses  : vous 
« autorisez  vos  prières  par  des  exemples.  Vous 

< me  conjnrei  même  de  prendre  sur  mes  éln- 

• des  une  partie  du  loisir  que  je  leur  destine, 

< et  de  la  donner  aux  vôtres.  Enfin  vous  me 
K citez  Cicéron,  qui  se  faisait  un  plaisir  de  fa- 
« voriser  et  d’animer  les  poètes.  Vous  me 
« faites  tort.  Il  ne  faut  ni  me  prier  ni  me  pres- 
« ser.  Je  suis  adorateur  de  la  poésie,  et  j’ai 
« pour  vous  une  tendresse  que  rien  n’égale. 

• Ne  doutez  donc  pas  que  je  ne  fasse  avec 
« autant  d'e.xactitude  que  de  joie  ce  que  vous 
« m’ordonnez.  Je  pourrais  déjà  vous  mander 
« que  rien  n’est  plug  beau,  et  ne  mérite  mieux 
a de  paraître  ; du  moins  autant  que  j'en  puis 
« juger  par  les  endroits  que  vous  m’avez  fait 
« voir  ; si  pourtant  votre  prononciation  ne 
c m’en  a point  imposé  ; car  vous  lisez  d’un  ton 
« fort  imposteur.  Mais  j’ai  assez  bonne  opi- 
« nion  de  moi  pour  croire  que  le  charme  de 
« l’harmonie  ne  va  point  jusqu’à  m’ôter  le 
« jugement.  Elle  peut  bien  le  surprendre, 

< mais  non  pas  le  corrompre  ni  l’altérer.  Je 
c crois  donc  déjà  pouvoir  hasarder  mon  avia 
« sur  le  corps  de  l’ouvrage.  La  lecture  m’ap- 

< prendra  ce  que  je  dois  penser  de  chaque 
I partie.  Adieu.  » 

Je  n’examinerai  dans  cette  lettre  qu’un  seul 
endroit,  qui  n’est  pas  le  moins  difficile  ni  le 
moins  beau.  Coh/Üo  latnm  me  non  tie  auri- 
but  dues,  ut  onuui  aeiUeijtidieii  mei  illarum 
delinimentis  refringantur.  Hebetantur  for- 
tassé,  et  pauluiùm  retunduntur;  revelli  gui~ 
dem  exlorquerique  non  possunt. 

Pour  bien  faire  entendre  aux  jeunes  gens 
cet  endroit,  il  faut  commencer  par  l’explica- 
tion de  la  métaphore  qui  en  fait  toute  la  i^auté 
et  toute  la  difficulté.  Cette  métaphore  consiste 
dans  le  mot  ocuieus,  qui  signifie  une  pointe, 
comme  une  pointe  de  dard  ou  de  javelot,  dont 
l’effet  est  de  percer, de  pénétrer. Or  trois  choses 
peuvent  ou  affaiblir  ou  empêcher  entièrement 
cet  effet  : si  la  pointe  est  émoussée,  hebetari, 
retundi  ; si  elle  est  rompue,  refringi;  enfin. 
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n elle  est  arrachée  entièrement  dn  bois  où  le 
fer  tient,  revelli,  exlorqueri. 

Pline  exprime  la  pénétration  du  jugement 
par  l'image  d'une  pointe,  qui  peut  bien 
■voir  été  émoussée  par  l'impression  que  la 
gréce  de  la  prononciation  avait  faite  sur  ses 
oreilles,  mais  non  pas  rompue,  encore  moins 
totalement  emportée. 

On  pourrait  douter  si  ces  deux  idées,  deli- 
mimenta  et  refringunt,  cadrent  bien  ensem- 
ble, et  si  elles  sont  bien  assorties,  l'une  ex- 
primant la  douceur  et  l'agrément,  l’antre  la 
force  et  la  violence.  Mais  je  ne  sais  si  ce  ne 
serait  point  porter  l'exactitude  trop  loin  que 
d’exiger  une  telle  précision  ; et  s'il  ne  suffît  pas 
que  les  charmes  de  la  prononciation  puissent 
produire  sur  le  jugement  l'effet  dont  il  s’agit, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  trouver  dans  la 
nature  quelque  sorte  de  douceur  qui  émousse 
une  pointe,  qui  la  rompe  on  qui  l'arrache. 

Le  traducteur  a rendu  ainsi  cet  endroit  : 
/tu  osiez  bonne  opinion  de  moi  pour  croire 
que  le  charme  de  l'harmonie  ne  va  point  jus- 
qu'à m'ôter  te  jugement.  Elle  peut  bien  le 
surprendre,  mais  non  pas  le  corrompre  ni 
fedtérer.  Je  ne  doute  point  qu'étant  d’aussi 
bon  goût  qu’il  est,  il  n’ait  fait  tous  ses  efforts 
pour  exprimer  la  métaphore  laline.  Mais, 
voyant  que  notre  langue  n’en  était  pas  suscep- 
tible, et  sentant  bien  que,  s’il  voulait  s’assu- 
jettir servilement  aux  expressions,  il  dédgn- 
rerait  la  pensée,  il  a suivi  le  conseil  qu’Uorace 
donne  sur  un  autre  sujet,  qui  est  d’abandon- 
ner une  matière  qu'on  désespère  de  pouvoir 
bien  traiter  : 

El  qa<  despem  InclaU  (UMseere  po««,  r«:inquit 
Art.  fo4t. 

Ainsi,  en  conservant  le  fond  de  la  pensée, 
il  loi  a donné  un  autre  tour  qui  parait  plus 
naturel  et  n’est  pas  moins  beau  que  celui  do 
latin. 

Et  c'est  ici  une  des  grandes  règles  de  la 
traduction,  qu’il  faut  bien  inculquer  aux  Jeu- 
nes gens,  et  qui  est  nécessaire  surtout  pour 
les  méiaphores,  qui  sont  pour  l’ordinaire  le 
tourment  et  le  désespoir  des  traducteurs,  et 
qu'il  est  souvent  impossible  de  faire  passer 


dans  une  autre  tangue  sans  en  altérér  toutes 
les  grâces. 

C.  PLINIDS  MAXIMO  SCO  S. 

Nuper  me  cujusdam  amici  languor  admo- 
nnit,  optimos  esse  nos  dum  inBrmi  sumus. 
Quem  enim  inflrmum  aut  avaritia  aut  libido 
sollicilat?  Non  amoribus  servit , non  appétit 
honores,  opes  negligit.etquantuluracumque, 
ut  relicturus,  satis  habet.  Tune  deos,  tune 
hominem  esse  se  meminit.  Invidcl  nemini , 
neminem  miralur,  neminem  despicil  ; ac  ne 
sermonibus  quidem  maljgnis  aut  attendit , 
sut  alitur.  Balinea  imaginalur  et  fontes.  Hæc 
summa  curarum,  summa  votorum  ; mollem- 
que  in  poslerum  et  pinguem,  si  contingat 
evadere,  hoc  eslinnoxiam  beatamque  destinât 
viiam.  Possum  ergo,  quod  pluribus  verbis, 
pluribus  etiam  voluminibus  philosophi  docerc 
conanlur,  ipse  breviter  tibi  mihiqoe  præci- 
pere,  ut. talcs  esse  sani  perseveremos,  quales 
nos  futoros  esse  profilemnr  inflrmi.  Vale. 

A MAXIME. 

« Ces  jours  passés,  la  maladie  d'un  de  mes 
« amis  me  fit  faire  cette  réflexion,  que  nous 
« sommes  fort  gens  de  bien  quand  nous  som- 
« mes  malades  Car  quel  est  le  malade  que 
t l'avarice  ou  l’ambition  tourmente?. Il  n’est 
c plus  enjvrè  d'amour,  entêté  d'honneurs.  Il 
a néglige  le  bien,  et  compte  toujours  avoir 
« assez  du  peu  qu'il  se  voit  sur  le  point  de 
« quitter.  Il  croit.desdieux.etilse  souvient 

< qu’il  est  homme.  Il  n’envie,  il  n'admire,  il 
« ne  méprise  la  fortune  de  personne.  Lesmé- 

< disances  nelui  font  ni  impression  ni  plaisir. 
« Toute  son  imagination  n'est  occupé  que 
« de  bains  et  de  fontaines.  Tout  ce  qu’il  se 
« propose,  s'il  en  peut  échapper,  c’est  de 
« mener  â l'avenir  une  vie  douce  et  tran- 
« quille,  une  vie  innocente  et  heureuse.  Je 
a puis  donc  nous  faire  ici  à tous  deux  en  peu 
* de  mots  une  leçon  dont  les  philosophes 
« font  des  volumes  entiers.  Persévérons  à être 
« tels  pendant  la  santé  que  nous  nous  pn>- 
g po  onsde  ilcvrnir  quand  nous  Sommes  ma- 
<1  Indes,  .\dieu. 
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Au  lieu  de  réfletions  sur  celle  lettre,  j’en 
ajouterai  une  autre  qui  m’a  paru  fort  beile  et 
fort  iotéressaule  : elle  terminera  ce  petit  re- 
cueil. 

C.  PLINIVS  TACITO  SCO  S. 

Nec  ipse  libi  plaudis,  et  ego  nihil  raagis  ei 
fide  quftm  de  te  scribo'.  Posteris  an  aliqua 
cura  nostrt,  nescio  ; nos  certè  - meremur  ut 
sit  aliqua,  non  dico  ingenio  ( id  enim  super- 
bum),  sed  studio,  sed  labore,  et  rererentiA 
posterorum.  Pergamus  modô  itinerc  insti- 
tuto  quod  ut  paucos  in  lucem  famamqne 
proveiit,  ila  multos  e lenebris.  et  silentio 
protulit.  Yale. 

A TAOTB. 

K Vous  n’êtes  pas  homme  à vous  en  faire 
K accroire,  et  moi  je  n'écris  rien  avec  tant  de 
« sincérité,  que  ce  que  j’écris  de  vous.  Je  ne 
« sais  si  là  postérité  aura  pour  nous  quelque 
« considération  : mais  en  vérité  nous  en  mé- 
a ritons  un  peu  ; je  ne  dis  pits  par  notre  es- 
a prit,  il  y aurait  une  sotte  présomption  è le 
« prélendre.'mais  par  notre  application,  par 
« notre  travail,  par  notre  respect  pour  elle. 
« Continuons  notre  route.  Si  par  là  peu  de 
« gens  sont  arrivés  au  comble  de  là  gloire  et 
« à l’immortalité,  par  là  an  moins  beaucoup 
« sont  parvenus  à se  tirer  de  l'obscurité  et 
« de  l’oubii.  Adieu.  » 

’hlADlJCTION 

DE  OCELQUES  E.VDBOITS  DE  CICÉROIT. 

LeUre  de  Cicénm  à AtUcai. 

J’ajoute  ici  deui  lettres,  ou  plutél  deux 
parties  de  lettres  de  Cicéron  à son  ami  Atti- 
cus,  qui  ne  sont  pas  d'un  moindre  prix  que 
celles  de  Pline.  On  trouvera  deux  traductions 
de  chacune  de  ces  lettres , toutes  deux  de 
inain  de  maître  : l’une  de  M.  l’abbé-  de  Saint* 
fiéal,  l’imtre  de  M.  l’abbé  Monganit.  Le  pre- 

Lib.  7,  epUt.  4. 


mier  n’avait  traduit  que  deux  litres  de  cei 
lettres  : M.  Mongaull,  iahs  être  élThiyé  de  ta- 
difUcnlté  de  l’entreprise,  les  a toutes  données 
au  public,  et  par  là  a rendiHingrànd  Service 
à une  indnilé  de  personnes,  qu’il  à mise!  en 
état  de  lire  avec  sérelé  et  avec  p'aisir  la  par- 
tie des  ouvrages  de  Cicéron  la  pius  cnriense 
pour  l’histoire  de  son  temps,  mais  ià  plus  dif- 
ficile et  la  plus  obscure. 

U-Ute  XVII  de  Cicéroa  • AUlcui,  llv.  I. 

■Argument  d«  la  teltre.  Quinlus  Cicéron, 
frère  du  célèbre  orateur,  avait  épousé  Pom- 
ponia,  soeur  d’Alticus.  Le  refus  que  fil  celui- 
ci  de  servir  de  lieutenant  en  Asie  sous  son 
beau-frère  contribua  beaucoup  à les  brouil- 
ler, donna  lieu  à des  plaintes  fort  amères  du 
célé  de  Quintus  Cicéron,  et  causa  entre  euE 
une  espèce  de  rupture.  C’est  ce  qui  fait  le  su- 
jet du  commencement  de  celte  lettre  : car  jb 
me  borne  à telle  seule  partie 

CICERU  ATTICO  S. 

N.  1.  Magna  mihl  varietas  volunlalis,  etdissi- 
militudo  opinion is  ac  judicii  Quipli  fratris  mei, 
demonsirala  est  ex  litieris  tais , in  quibus  ad 
me  epistolarum  illius  exempla  misisti.  Quà 
ex  re,  et  moleslià  sum  tarità  affeclus,  quan- 
tam  mihi  meus  amor  summus  erga  utrumque 
vestrùm  afferredebuit  ; et  admiratioiie,  quid- 
nam  accidîsset , quod  aOerrel  Quinlo  fralri 
mco  aut  offensionem  lam  gravem,  aut  commu- 
tationemtantamvoluntatis. — N.2.  Atque  illud 
a me  jam  antë  intelligcbatur,  quod  te  quoqne 
ipsum  discedentem -a  nobis  suspicari  vide- 
bam,  subesse  nescio  quid  opinionis  incom- 
modæ,  sauciumque  ejus  animum;  et  iUse- 
disse  iqttasdam  odiosaa  SUspiciones.  Quibus 
ego  mederi  qunm  cuperem  Rnteà  s^è,  et 
vebemenliùs  etiam  post  sortitionem  proviu- 
ciæ,  nec  tatitum  intelligebam  ei  esse  oflbnsio- 
nis,  quantum  litteræ  luæ  decibrant  ; nec  tanlUm 
profleiebam,  quantum  volebam.  — N.  3.  Sed 
lamen  hoc  me  ipse  consolabar,  qiiUd  non  du- 
bilabam,  quin  te  ille  aut  Dyrracliii,  aUt  in 
istis  locis  uspiam  visona  essel  : quod  quom 
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arcidinwt,  ronflifeimm;  ae  mHii  penasseraro, 
fhré  >11  otnhia  piacairntur  Inler  vos  non  modô 
Feriiione  ac  dispulatiuiie,  sed  conspectu  ipso 
conprcssuqne  vesiro.  Nam , quanta  ait  in 
Qninto  fratte  meo  romilaa,  qnnnta  jacandi- 
tas,  quèm  mollis  animus  et  ad  accipiMidam  et 
ad  deponendam  oflensionem  iiihil  attinet  me 
ad  te,  qui  ea  nôsli,  acribere.  Sed  accidil  pe- 
rinrommodè,  qnôd  eom  nusquam  vidisti. 
Talnlt  enim  plAs,  qnod  erat  illi  nonnullorom 
arUndis  inculritum,  qUàiU  aiit  ofScium,  aut 
neressitudu,  aut  amur  tester  ille  pristinus , 
qui  plurimùm  valere  debuit. 

N.  ♦.  Alqne  hnjus  incommodi  culpa  ubi  ré- 
sident, fbciliiis  possum  cxisiimare  quimscri- 
bere.  Vereor  enim  ne  dum  défendam  meos, 
non  parcam  tuis.  Nam  aie  intelligo , ut  nihil  a 
domeslicis  vuliieris  fàdufn  sil,  illud  qiiidem, 
quod  erai,  eos  certè  sanare  poiuisse.  Sed  hu- 
Jusce  rei  lotius  vitium,  quod  aliquantô  etiam 
laiius  palet  quàm  vidclur,  præsenti  libi  com- 
modiùs  expotiam. 

N.  5.  De  iis  litieria,  quas  ad  te  Thessalonicâ 
ttiisit , él  de  Seheonibus  quos  ab  illo  et  Romœ 
apud  amicos  luos,  et  in  ilinete  habllos  pulas, 
etquid  laiitum  causæ  sil  ignoro  : sed  omnis 
In  taâ  posita  est  humanilate  mihi  spes  hujus 
lerandse  molestlæ.  Nam;  si  lia  statueris,  et 
irnlablles  atiimos  esse  oplimorum  sæpé  ho- 
ihiiium,  et  eosdem  placabiles  ; et  esse  banc 
agllilatem,  iil  ita  dicam,  mollitiem'quenalurœ 
plerumqiié  bonilaiis  ; et,  id  quod  capot  est, 
hobli  inler  tios  nosira  sive  incommoda,  Sive 
villa,  sive  injurias  eÂsc  tuleraiidas  : facilë 
bæc,  queroadmodùm  spero,  miligabunlur. 
Qnod  ego  ut  heias,  leoro.  Nam  ad  me,  qui 
të  titiicé  dlligd,  maximè  pettinel,  neminem 

naoDOTion  sic  u terntB  précédente. 

rAa  ■.  SAUT-aiaa. 

Aum,  1.  ÀoÜDt  par  TÔlrç  leltfé  que  par  la  copie  que 
vôiîs  m’éovojêa  (le  celle  île  mon  frerq.  Je  vols  uoe  graade 
âliëralioD  dani  ipu  aoililé  pourvoui,  et  même  dana  tou 
èstliue.  i'éu  iql<  aùiai  ariliÿé  que  ma  teudceaie  pour  loua 
lêi  deui  m'j  obligé,  él  àuui  surprit  qii'ou  le  peut  éue, 
né  sachaûtd'où  peut  Venir  ub  résièDiiméot  si  violeut  ;,ou, 
s'il  n'eta  ijpolDt  dé  îujei,  û il  grand  cbugeiiieal  daoi 
MU  ilréélion. 


esse  meorum,  qui  aut  non  amet,  aut  abs  le 
non  ametur. 

N.  6.  Ilia  pars  epislolæ  tuæ  minimè  fliit  ne- 
cessaria , in  qua  eiponis  quas  facullales  aut 
provincialinm,  aut  urbanorum  commodorum, 
et  alilsteraporibus,  et  me  ipso  consnie,  pne- 
lermiseris.  Hibi  enim  pcrspecta  est  ingenoi- 
las,  et  magnitudo  animi  tui  : neque  ego  inler 
me  alque  te  quicquam  interesse  unquam 
duxi,  præler  voluotalem instilotœ  vile,  quèd 
meambillo  quædam  ad  honorom  stodium,  le 
aulem  alia  minimè  reprebendendS  ratio  ad 
bonestum  olium  duxil.  Verft  quidem  laude 
probitatis,  diligenliœ,  rei'gionis,  neque  me 
tibi,  neque  quemquam  aniepqno.  Amoria 
verô  erga  me,  quum  a fraterno  amore  do- 
mesticoque  discessi,  libi  primas  defero.  Yidi 
enim,  vidi,  penitusque  perspexi  in  meis  variis 
lemporibua  et  sollicilndines  et  iœlitlas  tuas. 
Fuit  mibi  sæpè  et  laudis  nostræ  gratülatlp 
tua  jucunda,  et  limoris  consolatio  grala. 

N.  7.  Quin  mibi  nunc,  te  absente,  non  soliim 
eonsilium  quo  lu  excellis,  sed  etiam  sermonis 
communicalio  que  mibi  suavissima  lecum 
solet  esse,  maximè  deest.  Quid  dicam  in  ptl- 
blicâ  re?  quo  in  genere  mibi  ncgiigenli  esse 
non  licet.  An  in  forensi  labore?  quem  anieà 
propter  ambilionera  snstinebam,  nunci  nt 
dignilàlem  tnerl  graiii  possim.  An  In  IpSts 
domeslicis  negoliisf  ih  qnibus  ego  quum  an- 
leè,  lum  verô  post  discessum  fralris,  te  ser- 
monesque  noslros  desidero.  Postremô,  non 
labor  meus,  non  rcquies  ; non  negollnm,  non 
olium;  non  forenses  rès,  faon  domedtlcS ; non 
publicæ,  non  privalæ,  carere  diuliûs  tuo  sua- 
visslmo  atqne  araanlissimo  consilio  ao  ser- 
Inonè  potÉiint. 

TRABVCTION  DE  LÀ  MÊME  LETTRÉ. 

VAB  il.  L'ÀnÉ  ■oâoÀBLT. 

A'um.  1 . Je  Vbls  ït  péir  votio  lettré  et  pdr  la  MldB  qàe 
Vous  ni'avei  envoyée  'decéllé  de  hion  frété,  im‘ll  f I ttbt 
(grande  lUéiitlbn  dkUi  lèi  lénliihebts  et  dans  lés  dtSptiti- 
tlons  où  U était  à votre  égard.  J'eu  suit  aussi  alOIgé  qbc 
ma  leiidressé  pour  vous  dcui  le  demande,  et  je  ne  conçoit 
. pas  ce  qui  a pti  il  Tort  aigrir  mon  frite,  et  causer  en  hil 
un  si  grand  changement. 


-hffr  88  ^ 


A*.  2.  Je  comprenais  bien  d^Jâ  ce  dont  vons^émc  tous 
d(‘fliez  aussi  quand  vous  parlUes  d'ici,  qu'il  avait  quelque 
ombrage  contre  vous,  et  que  son  esprit  éull  ulcéré  et 
préoccupé  de  quelques  soupçons  odieux  sur  votre  compte, 
mais  il  ne  m'avait  pas  paru,  dans  les  efforts  que  j'ai  faits 
à diverses  fols  prés  de  lui  pour  l'en  guérir,  non-seulement 
avant  qu'il  fût  déclaré  prêteur  d'Asie,  mais  encore  beau- 
coup plus  fortement  depuis  ; il  ne  me  paraissait  pu,  dis- 
je,  qu'il  fût  aussi  outré  qu'il  le  parait  par  sa  lettre,  quoi- 
que je  ne  gagnasse  pu  sur  lui  tout  ce  queje  voulais. 

AT.  3.  Je  m'en  consolais  dans  l'espérance  certaine  qu'il 
vous  Joindrait  à Dyrnehium,  ou  quelque  autre  part  dans 
vu  quartiers  ; et  cela  étant,  je  me  flattais,  et  Je  n'en  dou- 
tais pu,  que  tout  s'accommoderait  entre  vous  quand  voua 
ne  feriex  que  vous  voir,  à plus  forte  raison  quand  vous 
vous  parleriez  et  que  vous  seriez  éclaircis  : car  il  n'est 
pas  nécesuire  queje  vous  dise  ce  que  vous  savez  comme 
moi,  combien  il  est  traitable  et  dous,  et  Jusqu'où  va  sa 
facilité,  également  à se  brouiller  et  à se  racoonimodrr.Lo 
malheur  est  que  vous  ne  vous  êtes  point  vus.  Ainsi  ce 
qu'on  lui  a Inspiré  artiGcieosement  contre  vous  a prévalu 
dans  ion  esprit  sur  ce  qu'il  devait  a votre  liaison,  a votre 
alliance  et  i votre  ancienne  amitié. 

N.  4.  De  savoir  à qui  en  est  la  foule,  c'est  ce  qu’il  m'est 
plus  facile  de  penser  qne  d’écrire,  parce  que  Je  crains  de 
ne  pas  épargner  assez  vos  proches  en  voulant  défendre  les 
miens  : car  Je  sub  persuadé  que.  si  on  n'a  pas  contribué 
dans  sa  famille  à l'aigrir,  du  moins  y aurait-on  pu  faci- 
lement l’adoucir.  Mais  je  vous  expliquerai  plus  commo- 
dément, quand  nous  nous  reverrons,  toute  la  malignité  de 
celle  affiiire,  qui  s'étend  plus  loin  qu'il  ne  semble- 

AT.  5.  J ignore,  encore  une  fois,  ce  qui  peut  l’avoir 
obligé  à vous  écrire  comme  II  l'a  fait  de  Tbes^alonlque, 
et  à parler  Ici  à vos  amis  et  sur  la  route  de  la  manière 
que  vous  croyez.  Toute  l'espérance  qui  me  reste  d'élre 
délivré  de  ce  chagrin  n'est  fondée  que  sur  vetre  seule 
honnêteté.  SI  vous  considérez  que  les  meilleures  gens  sont 
souvent  les  plus  faciles  à s'emporter  comme  à s’apaiser, 
et  que  celte  légèreté;  pour  ne  pas  dire  celle  mollesse  de 
senilmenls,  ne  rient  la  plupart  du  temps  que  d’une  trop 
grande  bon’é  de  naturel  ; et.  ce  qu'il  faut  dire  avant  tout, 
que  noos  avons  à supporter  mutucMemenl  les  faiblesses, 
les  défauts,  et  même  les  outrages  les  uns  des  autres  ; tout 
cela  se  calmera  facilement,  a ce  que  j’espère,  et  Je  vous 
en  prie  : car,  vous  aimant  uniquement  comme  Je  fols,  je 
ne  dois  rien  oublier  pour  foire  en  sorte  que  tous  ceux  qui 
m'appartiennent  vous  aiment  etsoieot  aimés  de  vous. 

N.  6.  Rien  n'était  moins  nécessaire  que  celle  partie  de 
votre  lettre  où  vous  rapportez  tous  les  emplois  qu'il  n'a 
tenu  qu’à  vous  d'avoir,  soit  a Rome,  soit  dans  les  provin- 
ces. sous  mon  consulat  et  en  d'autres  temps.  Je  connais 
à fond  la  franchise  et  la  grandeur  de  votre  âme.  et  Je  n'ai 
Jamais  prétendu  qu'il  y eût  d’autre  différence  entre  vous 
et  mot  que  celle  du  différent  choix  de  vie  ; en  ce  que  quel- 
que sorte  d'ambllion  m'a  porléà  rechercher  les  honneurs, 
au  lieu  que  d'auires  motifs  nullement  blâmables  vous  ont 
fait  prendre  le  parti  d'une  honnéteoisIvflé.Mais,  quints  la 
vérilabic  gloire,  qui  est  ccüe  de  la  probité,  de  rnpplicalioii 
et  de  la  réguiatiit,  Je  ne  >ous  préfère  ni  mol  ni  homme 
du  monde;  e(  pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier, 
après  mon  f^re  el  ma  fomllic,  Je  suis  persuadé  que  per- 


y.  2.  J'avais  bien  remarqué,  el  tous  vous  étiez  aoesi 
aperçu  avant  que  de  partir  qu'on  l’avait  prévenu  contre 
vous,  et  qu'on  avait  rempli  aon  esprit  de  soupçons  fâ- 
cbeuz.  Lorsque  j'ai  travaillé  à l'en  guérir,  el  avant  qu'il 
fût  nommé  gouverneur  d’Asie,  et  surtout  depuis,  il  ne  m’a 
pas  paru  aussi  aigri  que  vous  me  le  marquez  dans  votre 
lettre,  quoiqu’à  la  vérité  je  n'ale  pu  obtenir  de  lui  tout 
ce  que  j'aurais  voulu. 


N.  3.  Ce  qui  me  consolait,  e'étall  queje  comptais  qu’il 
TOUS  verrait  à Dyrrachium.  ou  quelque  antre  pan  dans 
vos  quartiers;  et  je  me  promettais,  ou  plutôt  Je  ne  dou- 
lais  point  que  cette  entrevue  ne  suffll  pour  raccommoder 
tout,  même  avant  que  vous  entrassiez  dons  auéun  éclair- 
cissemenl  : car  vous  savez  aussi  bien  que  mol  que  mon 
frère  est  dans  le  fond  le  meilleur  bomuie  du  monde,  et 
que,  s'il  se  brouille  alsémenl,  il  se  raccommode  de  même- 
Le  malheur  est  que  vous  ne  vous  êtes  point  vos  : et  c'eat 
ce  qui  a été  cause  que  les  artifices  de  quelques  mauvais 
esprits  ont  prévalu  sur  ce  qu'il  devait  à la  liaison,  à l'al- 
liance et  à l'ancienne  amitié  qui  est  entre  vous. 

A'.  4.  Savoir  à qui  en  est  la  foule,  U m'est  plus  aisé  de 
le  deviner  que  de  vous  le  dire.  Le  craindrais  de  ne  poa 
épargner  vns  proches  en  défendant  les  miens.  Je  suis  per- 
suadé que.  si  l’on  n'a  pas  contribué  dans  sa  fomille  à l’ai- 
grir, on  n'a  pas  du  moins  travaillé  à l'adoucir  comme  on 
aurait  pu.  Hais  Je  voua  expliquerai  mieux,  quand  nous 
nous  reverrons,  d'où  vient  tout  le  mal,  ce  qui  s'étend  plna 
loin  qu'il  ne  semble. 

N.  5.  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  a pu  porter  mon  frère  à 
vous  écrire  de  Tbessalonique  comme  il  n fait,  el  à parler 
Ici  à vos  amisel  sur  la  roule  de  la  manière  qu'on  vous  l'a 
rapporté  .'Quoi  qu’il  en  soit,  je  n'espereo'étredélivrédece 
chagrin  qne  par  ta  confiance  que  J 'ai  en  votre  honnêteté. 
Si  voua  considérez  que  les  meilleures  gens  sont  souvent 
ceux  qui  se  fâchent  le  plus  aisément,  et  qui  reviennent 
de  même;  et  que  celle  légèreté,  ou.  pour  parler  ainsi, 
celle  flexibilité  de  sentiments  est  ordinairement  une  mar- 
que de  bon  naturel  ; et  surtout  si  vous  folies  réflexion 
qu'entre  amis  on  doit  se  pardonner  non-seulement  les 
faiblesses  et  les  défauts,  mais  même  les  loris  réciproques, 
J'espère  que  tout  cela  se  calmera  aisément,  et  je  vous  le 
demande  en  grâce  : car  vous  aimant  autant  que  Je  fais,  il 
n'est  pas  Indifférent  pour  moi  que  lous  mes  proches  vous 
aiment  et  soient  aimés  de  vous 

N.  6.  Rien  n'étail  moins  nécessaire  que  l'endroit  de 
votre  letrre  où  vous  folles  un  delall  de  tous  les  emplois 
qu’il  n’a  tenu  qu'à  vous  d'avoir,  soit  dans  tes  provinces, 
soit  à Rome,  pendant  mon  consulat  et  en  d'autres  temps. 
Je  connais  la  noblease  et  la  droiture  de  votre  cœur.  J'tl 
toujours  compté  qu’il  n'y  avait  point  d’antre  différence 
entre  vous  et  mol  que  celle  dn  différent  choix  de  vie  ,*  en 
ce  que  quelque  sorte  d'ambliloD  m'a  porté  à rechercher 
les  honneurs,  au  Heu  que  d'autres  motifs  nullement  blâ- 
mables vous  ont  fait  prendre  le  parti  d’une  honnête  oisi- 
veté. Mais,  quant  à cette  gloire  vériuble.  qui  vient  de  la 
probité,  de  rexactitode,  de  la  régularité  dans  le  com- 
merce, je  ne  meu  au-dessus  de  vous  ni  moi  ni  personne 
du  monde;  et  pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier, 
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sonne  ne  'm’elme  lent  que  Toat  m’ilmex.  Tel  ?a  d'ane 
manière  à n'eti  poutolr  dealer  vos  conieolements  et  vos 
peines  dans  les  diverses  rencontres  de  ma  vie.  el  j'ai  rcs- 
aenli  avec  une  égale  satisfaction  la  pati  que  vous  avex 
prise  à mes  avantages  et  à mes  dangers. 


IV.  7.  Dans  le  temps  même  qae  Je  vous  parle,  non-sea- 
lement  vos  conseils,  en  quoi  vous  êtes  Incomparable, 
mais  voire  entretien  ordinaire,  dont  la  douceur  m'est  si 
sensible,  me  hit  un  besoin  extrénvc.Je  ne  vous  regrette 
pas  sealemeoi  pour  tes  alhtres  publiques,  qu’il  ne  m'est 
pas  permis  de  négliger  comme  les  autres  ; c'est  encore 
pour  mes  fonctions  du  barreau,  que  Je  continua*  aOn  do 
me  conserver  la  considération  qui  m’est  si  nécesuire  pour 
soutenir  la  dignité  où  elles  m'ont  aidé  à parvenir.  Je  vous 
regrette  ausal  pour  mes  aflbires  domestiques,  dans  les- 
quelles je  vous  trouve  encore  plus  à dire  depuis  le  dé- 
part de  mon  frère.  EnOn,  ni  dans  mon  travail  ai  dans  mon 
repos,  ni  dans  mes  occupations  ni  dans  mon  loisir,  ni 
dans  mes  affnires  domestiques  ni  daus  celles  de  ma  pro- 
fcsslOQ,  ni  dans  les  particulières  ni  dans  les  publiques. Je 
ne  saurais  plus  me  passer  de  la  douceur  de  votre  aimable 
conversation  et  de  vos  conseils. 


Lettre  XVIII  de  Qeéron  à AtUeas,  I.  I. 
aCBBO  ATTICO  S. 

N.  1 . Nihil  mihi  Donc  scilo  lam  deesse,  quÂm 
hominem  eum,  quocum  omnia,  qus  ineciirA 
aliquàafflciunt,  anè  communicem  : qui  me 
amet,  qui  sapiat,  qatcom  ego  colloquar,  nihü 
Dngam, nihil dissimolem.nihilobtegam.  Abeat 
enim  frater  ùfùtTtKxo:,  et  amanUs^mus.  Me- 
tellus  non  horoo,  sed  liltus,  alque  aer,  el  soÜ* 
tudomerq.  Tu  autem,  qui  ^æpissimè  curam  et 
angorem  animi  mei  sermone  et  consilio  Icvdsti 
tuo;  qui  niiht  et  in  publicâ  re  socius,  cl  in  pri- 
vaiis  omnibus  conscius,  et  omnium  meorum 
sermonum  et  consiliorum  particeps  esse  soles, 
ubinam  es  ? — N.  2.  ita  sam  abomnibus  destilu- 
(us.  utiantom  requielishabeam, quantum enm 
uxore,  et  ÛliolA,  et  mellito  Cicerone  consu- 


TBADUCTION  DE  LA  LETTBE  XVIII. 

PAB  H.  DB  SAIHT-BÉAL. 

Kum.  1.  Sachet  que  rien  ne  me  manque  tant  à l'heure 
qu'il  est  que  quelqu’un  à qui  Je  puisse  communiquer  tout 
ce  qui  me  fait  de  ta  peine,  qui  ait  de  runlUé  pour  moi 


après  mon  frère  et  ma  famillet  je  suis  persuadé  que  per- 
sonne ne  m'aime  autant  que  vous  m'aimex.  J’ai  vu  d’une 
manière  à n’en  pouvoir  douter  el  votre  joie  el  votre  In- 
quiétude dans  tes  différentes  situations  où  Je  me  suis 
trouvé.  Lorsque  j’ai  eu  quelques  succès,  votre  Joie  aaug- 
menlê  la  mienne  ; et  lorsque  j’ai  été  exposé  à quelque 
danger,  la  part  que  vous  y avez  prise  m'a  rassuré  et  con- 
solé, 

V.  7.  Ifalntenant  même  que  vons  êtes  absent,  Je  sens 
combien  j'aurais  besoin,  non-seulement  de  vos  conseils, 
en  quoi  personne  ne  peut  vous  remplacer,  mais  encore  de 
la  douceur  et  de  l'agrément  de  votre  conversation.  Je  vous 
souhaite,  et  pour  les  affaires  publiques  qu'il  ne  m’e.<t  pas 
permis  de  négliger  comme  les  autres , et  pour  met  fonc- 
tions du  barreau,  que  Je  continue  afin  de  me  conserver 
la  considération  qui  m'est  s!  nécessaire  pour  soutenir  la 
dignité  a laquelle  elles  m'ont  élevé;  et  pour  mesafhires 
domestiques,  où  je  vous  trouve  encore  plus  à dire  depuis 
le  départ  de  mon  frère.  Enfin,  ni  dans  le  travail  ni  dan 
le  repos,  ni  dans  mes  occupations  ni  dans  mon  loisir, 
ni  dans  mes  affaires  domestiques  ni  dans  celles  du  bar- 
reau, ni  dans  les  particulières  ni  dans  les  publiques,  Je 
ne  puis  |)lus  me  pisser  de  la  ressource  et  de  l’agrément 
que  Je  trouve  dans  les  conseils  et  dans  l’eniretien  d’UD 
ami  tel  que  vous. 


mUor.  Nam  illæambitiosæ  nostræ  faco^æqne 
amiciliæ  sunl  in  quodam  splendore  forensi; 
frudum  domeslicum  non  habent.  Ilaque, 
quum  benè  compléta  domus  esttemporc  ma- 
tutino,  quam  ad  forum  slipati  gregibua  ami- 
corum  descendimus,  reperireci  magnû  InrbA 
neminem  possumus,  quocum  aut  jocari  li- 
béré. aut  suspirare  familiariter  posaimus. 

N.3.  Quare  te  exapedamua,  le  desideramus, 
lejam  eliam  arcessimus.  Mulla  enim  sunl  qnie 
me  sollicitant  angunlque,  quæ  mihi  videor  , 
anres  nadus  tuas,  unius  ambulationia  ser- 
mone exhaurire  poase.  Ac  domeslirarum 
quidem  aolliciludinum  aculeos  omnes  et  scru- 
pulus  occullabo  : neque  ego  liuic  epislolæ  at- 
que  ignolo  labellario  commitlam.  Alque  h| 
(nolo  enim  te  permoveri)  non  sunt  permolesU, 
aed  lamen  insident , et  urgent,  et  nullins 
amanlia  consilio  aut  sermone  requiescunt. 


TRADUCTION  DE  LA  MEME  LETTRE. 

BAB  H-  L’ABBÙ  MOB6AOLT. 

iVum.  1.  Comptez  que  rien  ne  me  menqne  tut  à pré- 
sent qu’une  personne  sûre  à qui  Je  puisse  m’ouvrir  sur 
tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine,  qui  aU  de  l'amlüé  pour 
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M de  la  ugeiie,  avec  qui  J'oia  parier  moi  rien  feindta, 
dieilmuler  ni  cacher.  Car  mon  frire,  à qui  Je  pouvali 
ni  ouvrir  de  mes  plus  secréies  petisies  avec  autant  iJe  sù- 
rcid  qu'aui  bois  et  aui  rochers,  qui  m'aime  tcnilremcnl, 
cl  qui  est  la  simplicité  meme,  u'esi  plus  ici,  comme  vous 
savea.  06  étes-vous,  vous  qui  avez  soulagé  tant  de  fois 
mes  soucis  et  mes  peines  par  vos  discours  et  par  vos  con- 
iells,  oui  me  secon<Iez  dans  les  affaires  publiques,  et  à 
qui  je  ne  cache  pas  les  plus  particulières;  enfin  sans  la 
pariicipalion  de  qui  je  ne  -saurais  ni  rien  faire  ni  rien 
dire  t 

y.  2.  Je  suis  si  dépourvu  de  toute  société,  que  je  n'ai 
plus  de  bon  que  le  temps  que  je  passe  avec  ma  femme, 
ma  fille  et  mon  petit  Cicéron.  Car  ces  amitiés  importan- 
tes et  fastueuses  que  vous  saVez  ne  sont  lionnes  c|uc  pour 
paraître  en  public  : elles  ne  sont  d'aucun  usage  fami- 
lier. Cela  est  si  vrai,  que  ma  maison  est  pleine  de  gens 
tous  les  malins  quami  je  vais  a la  place,  et  je  suis  escorté 
> d'une  foule  de  prétendus  amis,  sans  trouver  un  seul  homme 
dans  tout  ce  nombre  avec  qui  je  puisse  ou  rire  en  liberté, 
. ou  soupirer  sans  contrainte. 

y.  3 Jugez  si  je  vous  attends,  si  je  vous  soufaaile,  et  si 
je  vous  presse  de  venir.  J'ai  mille  choses  qui  m'ioquiélent 
et  qui  me  blessent,  dont  II  me  semble  qu'une  seule  pro- 
menade avec  vous  me  fera  raison.  Je  ne  saurais  vous 
écrire  plusieurs  petits  chagrins  domestiques,  que  je  n'ose* 
rais  confier  au  papier  ni  a ce  porteur  que  je  ne  connais 
point.  N'en  soyez  pnurlanl  pas  en  peine  ; ils  ne  sont  pas 
fort  considérables  ; mais  Ils  touchent  de  prés,  ils  ne  don- 
nent aucun  reiflche,  et  je  n'ai  personne  qui  m'aime  de 
qui  les  conseils  on  teolement  l'entretien  puisseni  les  Inter- 
rompre, 


RÉFLEXIONS. 

Il  n’esl  pas  possible  de  ne  point  remarquer 
dans  ces  leltres'de  Cicéron  iin  lour  ai,>é,  sim- 
ple, naturel,  qui  est  le  caractère  propre  du 
style  épistolaire;  et  en  même  temps  une  fi- 
nesse et  une  délicatesse  d’etpression  qui  y 
répand  des  grâces  inimitables.  Rien  n’y  est 
affecté  : tout  y coule  de  source  ; on  s’aper- 
çoit aisément  que  Cicéron  écrivait  comme  il 
'parlait,  c’est-è-dire  sans  art,  sans  élude,  et 
sans  vouloir  faire  montre  d'esprit.  C’eat  par 
cette  raison  qu’on  a toujours  mis  ses  lettres 
beaucoup  pu-dessus  de  celles  de  Pline,  qui , 
pour  l’ordinaire . sont  trop  lleurics  et  trop 
travaillées,  et  qui  paraissent  moins  belles  aux 
bons  connaisseurs,  parce  qu’elles  le  sont 
trop. 

On  voit  aussi  dans  ces  lettres  ^de  Cicéron 
de  quelle  adresse  et  de  tjuelâ  ménagetttenis 
on  a besoin  pour  concilier  les  esprits,  et  pour 
prévenir  les  suites  fâcheuses  des  disputes  et 


mol  cl  de  la  pradenee,  avee  qal  j'oiê  m'eniretenir  uni 
coairalnie,  laiu  dlaiimulalloo  et  laoa  léierve  car  je  q'al 
plui  mon  frère,  qui  e>l  du  melUenr  caractère  du  moode , 
qui  m'aime  al  lendiemenl,  et  à qui  je  pouveia  m'ouvrirde 
mes  plus  secrétes  pensées  avec  autanl  de  sûreté  qu'anz 
rochers  cl  auz  campagnes  les  plus  désertes.  OA  élee-voui 
à présent,  voua  dont  l'entretien  et  les  conseils  ont  adooci 
lent  de-fols  mee  peines  et  mes  chafirios  ; qnl  me  secondez 
dans  les  alfalres  publiques,  et  à qnl  je  ne  cache  pas  les 
pliu  parllcullères  ; que  je  consnite  également  aur  ce  qne 
je  dois  faire  el  sur  ce  que  je  dois  dire  f 
fV.  2.  Je  suis  si  dépourvu  de  Ionie  société,  que  je  ne  me 
trouve  en  repos  el  ê mon  aise  qu'avee  ma  femme,  ma 
fille  el  mon  petit  £lcéron.  Cet  amitiés  eilérieurea,  que 
I Intérêt  el  l'ambiilon  concilient,  ne  sont  bonnet  que  pour 
paraître  en  public  avec  boooeur,  et  ne  sont  d'aucun  usage 
dans  le  particulier.  Cela  eat  si  vrai,  que.  quoique  ma  mai- 
son soit  remplie  tous  tes  metios  d'une  foule  de  prétendos 
amis  qui  m'arcompagarol  loreque  je  nia  j U place,  dans 
un  si  grand  nombre  II  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  avec  qui 
je  pulsac  ou  rire  avec  liberté,  ou  gémir  aaos  eooirtiole. 

y.  3.  Jugez  dune  par. U si  je  ne  doit  pat  aUendre, 
toubaiier  el  presser  votre  retour.  J'al  mille  choaee  qui 
m'inquiélenlet  me  chagrinent,  dont  une  feule  promenade 
avec  vous  roc  soulagera.  Je  ne  vous  parlerai  point  tel  de 
plutlcnrt  pcllu  chagrins  domestiques  ; je  n'ose  les  conflrr 
au  papier  ni  au  purtcur  de  cette  lettre,  qne  je  ne  connais 
point.  N'cn  loyci  pouruni  pas  en  peine  ; Ile  ne  sont  pat 
considérable-  ; mais  Ils  ne  laissent  pas  de  faire  Iropreatlôn, 
parce  qu'ils  reviennent  tonveol,  et  que  je  n'ai  pereoone 
qui  m'aime  vérUabIcraent  dont  Icf  coDséili  on  l'entretien 
pulsseut  lea  dissiper. 


des  brouilleries  qui  sont  presque  inévitables 
dans  les  familles;  et  de  quel  prix  est  un  ami 
véritable,  dans  le  seiu  duquel  on  puisse  rév 
pandreen  sdreté  toutes  ses  peines  et  toutes 
ses  inquiétudes. 

Mais  ce  n’esl  pas  de  quoi  il  s’agit  mainte- 
nant. Je  ne  dois  examiner  ici  que  ce  qui  a 
rapport  â la  manière  de  traduire.  Il  me  sem- 
ble que  c’est  un  exercice-  fort  ntilé  qne  de 
faire  ainsi  de  temps  en  temps  comparer  aux 
jeunes  gens  deux  Iradaetlous  d'un  même  en- 
droit, et  de  leur  en  faire  remarquer  à eiu-r 
mêmes  les  différences  en  bien  et  en  mal.  aur- 
lout  après  qu’ils  l’ont  aussi  traduit  de  leur 
côté.  Par  là  ils  en  peuvent  mieux  sentir  el 
les  beautés  et  les  défauts  ; el  ils  apprennent 
ce  qu’il  faut  suivre  et  éviier  pour  reiissi'r  dans 
la  traduction. 

Je  laisse  an  lecteur  à décider  laquelle  des 
denx  Iradnclfons  que  je  lut  présente  id  doit 
être  tiréfél-ée  ; jë  he  ctëlS  jiàs  ÿ’Il  ftR 
beaucoup  de  peine  à ie  dèlel'miaer.  Moii  itt- 
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gemeot  dans  cette  canse  me  paraîtrait  anapect 
à moi>méiDe,  et  je  craindraia  quelque  aur- 
priae  du  côté  de  l’amour-propre  et  de  la  pré- 
vention, H.  Mongaull  ayant  été  autrefoia 
mon  disciple  en  rhétorique , où  je  me  sou- 
viens encore  que  dès  lors  il  se  disiingnail  par 
un  goût  particulier  et  une  élude  exacte  de  la 
langue  française.  Sans  entrer  dans  un  examen 
suivi  de  ces  deux  traductions,  je  me  conlcn- 
lerai  de  proposer  ici.  quelques  réllcxions  et 
quelques  doutes  pour  former  le  goût  des  jeu- 
nes gens. 

N.  1.  Le  début  par  où  commence  la  traduc- 
tion de  M.  deSaint-Kéal  n’est  guère  naturel,  et 
n’a  point  du  tout  l’air  d’une  lettre,  Aulant 
par  voire  lettre  que  par  la  copie  que  vous 
m’envoyez  de  celle  de  mon  frère,  je  vois,  etc. 

Je  VOIS  qu'il  y a une  grande  aUéralion 
dans  les  sentiments  et  dans  les  dispositions 
où  «no»  frire  Hait  à votre  égard.  Cela  me 
parait  exprimé  d’une  manière  beaucoup 
moins  dure  et  moins  choquante  que  dans  la 
traduction  de  M.  deSaint-Kéal  : Je  voit  une 
grande  altérationdans  son  amitié  pour  vous, 
et  mime  dans  so»  eslime;  J'en  dis  autant  de 
ce  qui  suit  : ne  tachant  d’où  peut  venir  wn 
restentimef\t  si  violent.  M.  Mongaull  a adouci 
cellç  pensée  : je  ne  conçois  pas  ce  qui  a pu 
si  fort  aigrir  mon  frère. 

N. 2.  J’avais  bien  remarqué...  qu’on  l'avait 
prévenucontrevous.elqu’onavail  rempli  son 
esprit  de  soupçons  fâcheux.  Cette  traduction 
de  M.  Mongaull  est  naturelle  et  élégante  ; 
mais  elle  ne  rend  pas,  ce  me  semble;,  loiitos 
les'beaulés  du  latin,  lllud  amejam  ante  in^ 
telligebalur....  tubetse  netcio  quid  opinionis 
incommoda),  tauciumque  ejus  animum,  et 
inseditse  quasdam  odiotas  tuspieionet. 

. Il  y.a  une  grande  délicatesse  dans  ces  mots, 
subesse  netcio  quid  opinionis  incommoda. 
Toutes  les  expressions  tendent  à adoucir  et  à 
excuser  l’indisposition  de  Quintus  à l’égard 
de  son  beau-frère.  Ce  n'était  point  un  juge- 
ment fixe  ni  injurieux  , mais  une  prévention 
peu  avantageuse,  qui  n’était  pas  encore  bien 
déclarée,  et  qui  ne  je  montrait  point  au  de- 
hors : c’est  ce  que  signifie,  tubetse  netcio 
quid  opinionis  incommoda.  Mais  comment 
rendre  cela  en  français  î 
Sauciumque  ejus  animum.  Cela  présente 


une  belle  idée  : Il  avait  l’esprit  blessé.  Cette 
pensée  est  omise  dans  M-  Mongaull.  Je  m 
sais  si  elle  n’est  pas  trop  fortement  exprimw 
dans  M.  de  Saint-Béal  : Son  esprit  était  ul- 

5.  Celle  légèreté,  ou.  pour  parler  ainsi, 
cette  flexibilité  de  sentiments  est 
ment  une  marque  de  bon  naturel.  M.  d 
Saint-Réal  av.iil  mis  mollesse  de  sentiments, 
qui  en  français  ne  fait  pas  un  bon  sens,  quoi- 
qu’il réponde  davantage  au  latin  : (sse  hane, 
agililalem,  ut  ila  dicam,  mollitiemque  natura 
plerumqui  bonitalis. 

Entre  amis  on  doit  se  pardonner  non-seu- 
lement les  faiblesses  et  les  défauts,  mais  même 
les  torts  réciproques.  Ce  defiiier  mol  est  bien 
plus  juste  que  celui  de  l’autre  traducteur.,  et 
même  les  outrages  les  uns  des  autre  ; et  rend 
mieux  le  latin,  «tt’«  injurias. 

N.  3.  ./<  me  promettais,  ou  plutôt  je  ne  dou- 
tais point  que  cette  entrevue  ne  suffit  pour 
■raccommoder  tout.  Je  ne  sais  si  notre  languff 
souCTre  qu’on  joigne  ainsi  deux  verbes  avec 
un  régime  qui  ne  convient  qu’à  1 un  deux; 
car  on  ne  peut  pas  dire  : Je  me  promettais  que 
cette  entrevue  ne  suffit. .y.  6.  Je  doute  aussi 
que  celle  expression,  les  meilleures  gens  sont 
ceux  qui' se  fâchent  le  plus  aisément,  puisse 
être  d’usage,  même  dans  le  style  épistolaire. 
Mais  c’est  de  M.  Mongaull,  devenu  en  cela 
mon  maître  comme  en  bien  d’autres  choses, 
que  je  dois  recevoir  des  leçons  sur  ce  qui  re- 
garde les  délicatesses  de  la  langue  française. 

Lettre  XYIII. 

N.  1.  Il  y a dans  le  commencement  de  cette 
lettre  nn  endroit  fort  obscur,  et  qui  mériterait 
une  longue  dissertation  ; mais  je  ne  puis  pas 

m’y  étendre  beaucoup.  ./bastfraterifiXiarnToc, 
et  ama«itiitimu«.  Metellut.non  homo,  sed  lit- 
tus,  atque  aer,  et  lolitudomerd.  Les  deux  trà- 
ductenrs  ont  suivi  la  conjecture  de  quelques 
habiles  Interprètes ‘.'qui  corrigent  ainsi  cet 
endroit  : abest  frater  «f  tli«aTOf , et  amantis- 
stmui  mei.  Non  homo,  sed  liltus,  atque  aer, 
et  solitudo  mera.  El  l’un  et  l’autre  lui  don- 
nent ce  sens  : Ve  n’oi  plus  mon  frire,  qui  est 

■ Maleipiaw,  UmMo.et  Janiiis. 
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du  meilltur  caraetéri  du  monde,  qui  m’aime 
ii  tendrement,  et  à qui  je  pouvait  m'ouvrir 
de  met  plus  secrétes  pensées  avec  autant  de 
sûreté  qu'aux  rochers  et  aux  campagnes  les 
plus  désertes. 

Je  doule  que  cede  correction,  quoiqu'elle 
ait  de  si  bons  garants,  doive  être  admise.  . 

1"  Quand  il  s'agit  de  changer  le  texte  d’un 
auteur,  il  faut  y être  comme  forcé  par  une 
nécessité  presque  indispensable,  et  par  une 
sorte  d'évidence  : ce  qui  ne  me  parait  pas  se 
rencontrer  ici, 

2“  Si  par  ces  mots,  littus,  atque  Oer,  et  to- 
litudo  mera,  on  entend  le  profond  secret  dont 
le  frère  de  Cicéron  était  capable,  que  fait  ici 
aer?  Peut-on  dire  qu'on  confie  son  secret  à 
nn  homme  comme  à l'air. ^ Aussi  les  deux  tra- 
ducteurs ont  omis  ce  mol. 

3“  Cicéron  ne  cherchait-il  qu'un  homme 
d'un  profond  secret,  A qui  il  pût  confier  en 
sûreté  ses  plus  secrètes  pensées?  N'avait-il 
pas  besoin,  comme  il  le  dit  lui-méme,  d'une 
personne  dont  l'entretien  et  les  conseils  pus- 
sent adoucir  ses  peines  cl  ses  chagrins? 

4“  Cette  expression,  non  homo,  porte-lclle 
naturellement  l'idèe  d'une  louange  et  d'une 
qualité  avantageuse  ? Les  deux  traducteurs 
l'ont  bien  senti,  et  l'ont  supprimée. 

S”  Ce  qui  suit,  tu  autem,  qui,  etc.,  ubinam 
et?  semble  supposer  qu'auparavanl  il  a été 
parlé  de  plusieurs  personnes:  Mon  frère  est 
absent.  Mélellus  ne  m'est  bon  à rien.  Mais 
TOUS,  mon  cher  ami,  on  êtes-vous? 

6'  Enfin,  il  me  semble  que  le  texte,  sans  y 
rien  changer,  fait  un  fort  beau  sens.  Cicéron 
avait  dit  auparavant  qu’il  n’avait  personne 
gvec  qui  il  pût  s'entretenir  familièrement,  ni 
s’ouvrir  de  ses  peines  pour  en  recevoir  quel- 
que consolation  ;'car,  ajoule-l-il,  mon  frère, 
qui  m'aime  si  tendrement,  n’est  point  ici. 
Pour  Métellus,  ce  n'est  point  un  homme  or- 
dinaire, dont  la  conversation  puisse  m'être 
d'aucun  secours  : sa  compagnie  est  pour  moi 
comme  la  plus  affreuse  solitude,  où  l'on  ne 


voit  que  le  ciel  et  les  rochers.  Mais  vous,  mon 
cher  ami,  dont  l’entretien  et  les  conseils  ont 
adouci  tant  de  fois  mes  peines  et  mes  cha- 
grins... où  êtes-vous  à préspnt?  Metellus,  non 
homo,  ted  littus,  atque  aer,  et  tolitudo  mera. 

Tu  autem.. ..ubinam  es? 

Cependant  je  sois  bien  éloigné  de  condam- 
ner absolument  l'autre  sens,  qui  peut  être 
fondé  sur  de  bonnes  raisons.  Je  me  contente 
de  proposer  le  mien,  pour  lequel  j’ai  aussi  de 
fort  bons  garants.  J’ai  cm  devoir  insérer  de 
temps  en  temps  dans  mes  réfiexions  de  ces 
sortes  de  critiques,  pour  former  l’esprit  des 
jeunes  gens. 

Ita  sum  ab  omnibus  destitutus,  ut  tantum 
requietis  habeam,  quantum  cum  uxore,  et  /!- 
liold , et  mellito  Ciceror,e  consumilur.  Ces  I 
deux  derniers  mots,  filiolâet  mellito  Cieerone, 
font  toute  la  beauté  de  cet  endroit,  parce 
qu'ils  expriment  le  langage  naturel  d’un  père  j 
plein  de  tendresse  pour  des  enfants  tout  ai- 
mables. Il  n'est  pas  possible,  je  crois,  de  ren- 
dre ces  mots  dans  notre  langue  ; et  les  deux 
traducteurs  y ont  également  renoncé. 

iVom  iltœ  ambitiosœ  nostree  fueotœque  ami- 
ciiiœsunt  inquodam  tplendore  forenti,  [rue- 
tum  domesticum  non  habent.  Cette  pensée  est 
fort  belle,  parce  qu'elle  est  dans  le  vrai, 

M.  Mongauli  l'a  ainsi  rendue  : Les  amitiés  I 
extérieures,  que  l' intérêt  et  f ambition  conci-  \ 
lient,  ne  sont  bonnes  que  pour  paraUre  en 
publie  avec  honneur,  et  ne  sont  d’aucun  usage 
dans  le  particulier.  Les  deux  épithétes  que 
Cicéron  donne  aux  amitiés  du  monde,  ambi- 
tiosœ et  fucosœ,  ne  paraissent  pas  rendues  ici 
avec  assex  d'exactitude.  Ambitiosœ  amieitiœ 
ne  sont  pas  des  amitiés  que  l'intérêt  et  l'am- 
bition concilient,  mais  des  amitiés  de  pompe, 
d'éclat,  d’appareil,  et,  comme  le  dit  M.  de 
Saint-Béal,  des  amitiés  imporlatüet  et  fas- 
tueuses. Le  ^ucostE  signifie  aussi  quelque  chose 
de  plus  qu’extérieures,  et  marque  de  fausses 
amitiés,  qui  n’ont  qu’un  vain  extérieur. 


n.  Preuves  de  ta  Divinité,  tirées  du  second  livre  de  Cicéron  sur  ta  natumdes  dieux. 

iV.  15.  Quarlam  csu>am  (aff,Tl  Ctcatilhea).  ramqae  vel  A'.  15.  La  quatrlèma  prravr  * de  CtèaDthe,  et  la  ptoa 
Daximam,  «quabilitalem  motùa,  conversiooein  cœlt.  ao-  lorle  de  beaucoup,  c'eal  le  mouveiiieDt  réglé  du  ciel,  et 
* Pour  »ootr«r  q«e  !h  buaiaeff  onl  uoc  idW  df  l'uxuieacc  d'-s  dimx. 
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Iti.  tan*  sfderainqoe  onDlum  dItUocUonem,  varlelatem. 
pulchrliudioem.  ordioem  : qoarum  rerum  aipectus  ipse 
latif  indlcarti.  non  eue  ea  forlulu.  Ul  fi  quif  in  domuro 
aliqaain,  aul  ia  gymutflum,  aul  in  forum  venerii;  quum 
videal  omnium  rerum  raüonem.  rnodum.  dlfciplinam, 
Don  posfU  ea  fine  caufé  fleri  judicare.  scd  effe  allquero 
InielHgat,  qui  pretiu  et  cul  pareaiur  : muiiô  magif  m 
UBlia  moUonIbuf.  laoütque  vleUtlludinlbuf.  um  mulla- 
rum  rerum  ttqoe  laotarum  ordinibuf,  In  quibus  nihil 
unquam  immenu  el  iofioita  vetufta  raenIHa  «U,  fUiual 
neceffe  eft,  «ü>  allqoâ  raenie  laotof  naturs  motuf  gu< 
bernari. 

iV.  8$.  ille  ego  non  mirer  esse  quemqaam,  qui  sibt 
perfuadeaU  corpora  qucdam  folida  alque  iodividua  vl 
el  gravllâle  terri,  roandumque  efflci  oroalisfimum  et 
pnlcherrimum  ex  eorum  corporum  concurslone  furiuitAT 
Hoc  qui  eiUUmat  Geri  polutffe,  non  intelligo  cur  non 
Idem  iwiel,  fl  Innumerabilef  unius  el  vigiuU  forme  iiuc- 
rartun,  TOlauree.  rel  qualet  libet.  allquô  conjlcUiur, 
pofM  ex  bis  in  terraiQ  excuffif  annales  Enoli.  ul  dein- 
ceps  legi  potsinl  eflicif  quod  oescio  an  ne  in  uno  qui- 
dem  versu  posslt  laotum  valere  foriuna. 

N,  9i.  Ifli  antem  qoemadmodùm  asseverant.  ex  cor- 
pofcalif  non  colore,  non  qaalllate  aliqoâ,  quam  rroioTi;Ta 
Grec!  vocant,  non  seniu  prcdllif,  sed  concurrentibuf 
lemerè  atqoe  cafo,  roondum  este  perfeclum  ? vel  ioou- 
merabiies  poliùs  In  omoi  puncto  lemporlf  aliot  natcl, 
alioa  interire?  Qu6d  si  mundum  efficerepolesl  concurtut 
alomm'um,  cur  porllcum.  cur  lemplum,  cur  domum.  cur 
nrbero  non  polest,  queiunt  mioùf  operosa,  el  multdqui* 
dem  faciliora?  Geriè  lia  teroeré  de  mundo  offùtlunl,  al 
mihi  quidem  nunquam  hune  admirabitem  cœli  ornalunii 
qui  loeuf  est  proximuft  luspexifse  vldeanlur. 

N.  05.  Preclarè  ei^o  Arlsloieles  : « Si  essent,  inquit, 
qui  fub  terré  lemper  habilavlifenl  bonis  el  llluslrlbut  do- 
mlcililf.  que  essenl  ornaia  slgnls  alque  plcluris,  inslruc* 
taqne  rebut  Us  omnibus,  quibus  abondant  li  qui  beail 
pntaolur,  dcc  lamen  exissenl  uaquam  supra  terraro  : ac- 
cepisaent  autem  famé  et  audiüone.  essequoddam  oumeo 
et  vim  deorum;  deindé  aliquo  lempore,  paiefaclis  terre 
faucibos,  ex  ilUs  abdilis  sedibus  evodere  In  bec  loca  que 
nos  locolimus,  alque  exire  poluissenl  : quum  repenlé  ter- 
ram  el  maria,  coelumque  ridlssent;  nublum  magnitudl* 
nem.  VMilorumque  viro  cognovissent;  aspexlssenlque  so- 
lem,  ejusqae  tom  magnitudloem  pulcbriludinemque,  tum 
etlam  «IBcienUim  cognovissent.  qu6d  Is  dlem  efGceret, 
toto  calo  lace  diffusé  : quum  autem  terras  noxopaclssel, 
lùtn  ccelum  lotum  cernerent  aslris  distinctum  et  ornatum, 
luneqoe  luminam  varletatem  tum  crescenlis,  tum  sene- 
tceoUa , eorumqoe  omnium  ortus  el  occasus,  atque  lo 
oaml  sternilâie  ralos  immutabilesque  cursus  : bec  quum 
vidèrent,  profecld  et  esse  deos , et  bec  tanta  opéra  deo- 
rum esse  arbitrarentur.  a 

N.  86-  Alque  bec  quidem  Ille.  Nos  autem  lenebras  co* 
gUccDtts  tanias.  qoante  quondam  eruptione  cloeorum 
tgnIiUD  finillmas  regiones  obscuravUte  dlcuntur , ut  per 
bidnaro  nemo  bom<oem  homo  agnosceret  : quum  autem 
tertio  die  soi  Uluxtsiel.  t&m  ut  revixisse  sibi  Tiderenlur. 
Quôd  ai  hoc  kSem  et  etemls  lenebris  eontlngeret.  ut  su- 
bii6  lucem  aspkeremas  : qoeoam  spoeiea  coell  vldereiur  I 


la  distinction,  la  vari^h^,  la  beault^,  l'arrangement  du 
aoieii,  de  la  lune  et  de  tous  les  astres.  Il  n’y  a qu'à  les 
voir  pour  juger  que  ce  ne  sont  pas  des  effets  du  hasard. 
Comme  quand  on  entre  dans  une  maison,  dans  un  collège, 
dans  un  hôtel  de  ville,  d'abord  i'etacle  discipline  cl  la 
sage  écorsomie  qui  s'y  remarquent  font  bien  comprendre 
qu'il  y a là  quelqu’un  pour  commander  el  pour  gouver* 
ner:  de  même,  et  à plus  forte  raison,  quand  on  volt 
dans  une  si  prodlgiause  quantité  d'astres  une  circula- 
tion régulière,  qui  depuis  un  temps  InGnl  ne  s'est  pss 
démentie  un  seul  inslani,  c’en  une  nécessité  de  convenir 
qu'il  y a quelque  intelligence  pour  la  régler. 

N.  03.  Ici  ne  dois-je  pas  m'étonner  qu’il  y ait  un 
homme  qni  se  persuade  que  de  certains  corps  solides  et 
indivisibles  se  meuvent  eux-mémes  par  leur  poids  naturel, 
et  que  de  leur  concours  fortuit  t'csl  fait  un  monde  d'une 
grande  beauté.  Quiconque  croit  cela  possible,  pourquoi 
ne  croirait-il  pas  que . si  l'on  jetait  à terre  quantité  de 
caractères  d’or,  ou  de  quelque  matière  que  ce  fût , qui 
représenbusent  les  \lngt  et  une  lettres,  ils  pourraient 
tomber  arrangés  dans  un  tej  ordre,  qu'ils  formeraient  li- 
siblement les  annales  d'Ennius?  Je  doute  si  le  hasard 
rencontrerait  assez  juste  pour  en  faire  nu  seul  vers. 

N.  91.  Mais  ces  gens-là  comment  usurent-Us  que  dei 
corpuscules,  qui  n'ont  point  de  couleur,  point  de  qualité, 
point  de  sens,  qui  ne  font  que  voltiger  témérairement  el 
foriuilemenl.  ont  hit  ce  monde-ci,  ou  plutôt  en  font  à 
tout  moment  d'innombrables  qui  en  reroplacenl  d'autres? 
Quoi  l üi'le  concours  des  atomes  peut  faire  un  monde,  ne 
pourralt-ii  pas  faire  des  choses  bien  plus  aisées,  un  por- 
tique. un  temple,  une  maison,  uoe  ville?  Je  crois,  en 
vérité,  que  des  gens  qui  parlent  si  peu  sensément  de  ce 
monde  n'ont  jamais  ouvert  les  yeux  pour  contempler  les 
magnificences  célestes,  dont  je  traiterai  dans  un  moment. 

jV-  95.  Artslole  dit  très-bien  : « Supposons  des  hom- 
mes qui  eussent  toujours  habité  sous  terre,  dans  de  hellca 
el  grandes  maisons,  ornées  de  sculptures  el  de  tableaux, 
fournies  de  tout  ce  qui  abonde  chrx  ceux  que  l'on  croit 
heureux  Supposons  que.  sans  être  Jamais  sortis  de  là,  Us 
eussent  pourlaoi  entendu  parler  des  dieux,  tique,  tout 
d'un  coup,  la  terre  venant  à s'ouvrir,  ils  quittassent  leur 
séjour  ténébreux  pour  venir  demeurer  avec  nous,  que 
penseraicnt-lls  en  découvrant  la  terre,  tes  mers,  ie  ciel  ; 
en  considérant  l'élendoe  des  nuées,  la  violence  des  vents; 
en  jetsni  les  yeux  sur  le  soleil  ; en  observant  sa  grandeur, 
sa  beauté,  l'effusion  de  sa  lumière  qui  éclaire  tout?  Et 
quand  la  nuit  aurait  obscurci  la  terre,  que  diraient-ils  en 
contempiaDt  le  ciel  tout  parsemé  d'astres  différents  ?en 
remarquant  les  variétés  surprenantes  de  la  lune,  son 
croUsanl,  son  décours?  En  observant  enfin  le  lever  el  le 
coucher  de  tous  ces  astres,  et  la  régularité  inviolable  de 
leurs  mouvements,  pourraieut-Hs  douter  qu’il  n’y  eût 
en  effet  des  dieux,  et  que  ce  ne  fût  la  leur  ouvrage  ? a 

iV.  96.  Ainsi  parie  Aristote.  Figurons- nous  parellle- 
meut  d'épaisses  ténèbres,  semblables  à celles  dont  le 
mont  Etna,  par  l'éruption  de  ses  flammes,  couvritlelle- 
menl  .es  environs,  que  l'on  fbideux  jours,  dit-on,  saus 
pouvoir  se  conmiltre,  et  que  le  troisième,  voyant  repa- 
raître le  soleil,  on  se  croyait  ressasclté.  81  nous  sortiona 
d'une  élemelJe  nuit,  et  qu’il  nous  anlv&l  de  voir  la  Iih 


Sed  assidoiute  qaotidianèf  el  coDiaeiudine  oculorum 
assescum  animi:  Deqqc  idmirantur , neque  requiruiU 
raUones  earum  rerura,  quas  semper  vident,  proindé  quasi 
povUas  nos  inagjs.  quàm  rojgniludo  icruiD  debcal  ad 
eiquirendas  causas  eiciuire. 

ff.  97.  Quia  enlm  bune  hominem  diierlt.  qui , qaum 
lam  certos  cœli  motus,  mm  ratos  nsUorum  ordines.  lam- 
que  omn  a Inter  se  eonnexa  et  apfa  vMrrit,  negel  in  bis 
Qllam  inesse  ralionem.  eaqiie  rasu  flerl  dicat.  qus  quanio 
coniliio  Rer.iniur,  nullo  ronsllio  a.«sequl  poMuniusf  <\n 
quum  machinallone  qiiâd^m  moverl  nliqtiid  vMemus,  ut 
sphœream,  ut  boras.  ut  alla  permuMa;  non  dubilamus 
qufo  ilta  opéra  sint  rationis  t quum  autem  Impetum  creli 
admirabHIcum  celeriUite  moveri  vertique  videamus,  con> 
8lanli.«simè  ronficientem  vicissiladines  anniversarias  eum 
aommi  saiute  et  conservatione  rerum  omnium;  dublia- 
mus  quin  ea  non  solüm  ratlone  fiant,  sed  etiam  exeelleoti 
dlvIiWIque  raiione? 


PÉFIEXIONS. 

Quand  on  lit  celle  traduction,  qui  est  de 
M.  l'abbA  d’Olivel,  on  croit  lire  on  original. 
Tout  y est  coulant  et  naturel.  L'énergie  et  la 
beauté  du  leste  latiu  y sont  rendues  avec  une 
Sdélilé  qui  n’a  rien  de  forcé,  rien  de  con- 
traint. Du  moins  cela  me  paraît  ainsi.  La  crainte 
d’étre  trop  long  ne  me  permet  pas  de  m'é- 
tendre beaucoup  sur  ce  qu'on  pourrait  y re- 
marquer : je  ne  ferai  que  quelques  légères  ob- 
servations. 

N.  15.  Collège.  Il  me  semble  que  ce  mot, 
dans  notre  langue,  offre  une  autre  idée  que 
celui  de  gymncuium  en  latin,  où  il  ne  sigoiQe 
ordinairement  qu'un  lieu  d'csercice  corporel. 

Ibid.  Bôlel  de  ville.  Je  sens  bien  qu'un 
a rendu  ainsi  forum,  faute  d'on  autre  mot  qui 
eût  rapport  à nos  usages.  T'orum  ne  peut-il 
pas  sigiiifler  ici  un  lieu  où  l'on  rendait  la  jus- 
tice; uu  lien  où  se  tenaient  lesasseniblées  du 
peuple  ; cl  où  |>ar  conséquent  on  remarquait 
un  ccTlaiii  ordre  et  une  certaine  subordina- 
tion? 

Ibld.  Pour  commander  et  pour  gouver- 
ner- Ces  deui  mots  signiQent  i peu  près  |a 
même  chose.  Le  latin  dit  plus:  este  aliquttn 
mtelligat,  qui  prasit,  et  cuiparealur;  « qu'il 
J a quelqu’un  qui  gouverne,  et  qui  se  fait 


mlère  poar  la  prenilire  fols,  qae  le  ciel  moi  paratinit 
beau!  Uai.s.  parce  que  nous  sommes  faits  à le  voir,  nos 
esprits  n'en  sunt  plus  frappés,  et  ne  s'embarrassent  point 
de  recbercberlcs  pcinctpes  de  ce  que  nous  avons  tou- 
jours dCTSnt  les  jcui  : comme  si  c'était  la  ooureanlé,  pln- 
161  que  la  grandeur  des  choses,  qui  dbl  eicller  notre  cu- 
riosité I 

iV.  97.  Est-ce  door  être  homme  que  d'tllrlbper,  non  s 
une  cause  intelligente,  mais  au  hasard,  les  monvements 
du  fiel  si  certains,  le  cours  des  astres  si  régulier,  tontes 
choses  si  bien  liées  ensemble,  il  bien  proportionnées,  et 
conduites  avec  tant  de  raison,  que  notre  raison  s'y  pcid 
elle  mémet  Quand  nous  voyons  des  maehlnes  qui  le 
meuvent  artificiellement,  une  sphère,  une  horloge,  et 
autres  scmtdabtes,  nous  ne  doutons  pas  que  l'esprit  n'ait 
eu  part  a ce  travail.  Douterons-nous  que  le  monde  soit 
dirigé.  Je  ne  dit  pas  simplement  par  une  Intelligence, 
mais  par  une  cicellentc,  par  une  divine  inlelligence, 
quand  nous  voyons  le  ciel  te  mouvoir  avec  une  prodi- 
gieuse vitesse,  et  faire  succéder  annuellement  l'une  i 
l'autre  les  diverses  saisons  qui  vivifient,  qui  conservent 
tout? 


I « obéir.  » Car  on  peut  commander,  et  n’élre 
pas  obéi. 

Ibid.  Depuis  un  temps  tn/tni.  J'ai  cru  , 
i"  pour  conserver  à la  preuve  que  j’.apporle  ici 
toute  sa  beauté,  pouvoir  subsliluer  celle  ex- 
pression é celle  dont  s’est  servi  le  traducteur, 
depuis  une  éternité  ; d'autant  plus  que  lea  ter- 
mes latins  paraissent  m’en  laisser  la  liberté: 
immense  et  infinita  vetustas. 

N.  9i.  Qui  n'ont  point  de  sens.  Celte  ex- 
pression est  ambiguë.  Elle  peut  signiQer  les 
sens,  comme  la  vue,  l'orne,  etc.,  el  le  juge- 
ment. N'aurait-il  pas  été  plus  clair  de  mettre, 
qui  n’ont  point  de  sentiment? 

Ibid.  Voltiger  témérairemesit.  Jeu’aurais 
pas  cru  que  ce  mot  en  français  pùt  signifier 
au  hasard,  comme  temerè  en  latin. 

N.  97.  Sibienproporlionnées.  Jeneblftme 
I point  cette  traduction  ; mais  je  ne  sais  si  elle 
! rend  bien  ici  la  force  du  mot  original.  Car  ap- 
tus,  outre  Sa  signification  ordiifaiie,  que  le 
traducteur  parait  avoir  suivie,  en  a une  autre 
plus  fine  el  plus  délicate,  qui  est  cotyuncluf, 
aUigatus,  comme:  fulgentemgUKUume lacts- 
nari,  setâ  equinà  aptum,  demittijussii.  (Cm.) 
Non  sané  optabilis  ista  guidem  est  apta  ru- 
dentibus  fortuna.  (Cic.)  Or,  dans  cet  endroit, 
apius  a certainement  cette  dernière  signifieg- 
tion  : tamque  omnkt  inter  se  cormsxa  st  opta. 
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(.e  (radactenr  a rapporté  cea  mois  anx  drui 
mrinbrcs  précédents,  au  lieu  qu'ils  regardent 
en  général  tous  les  autrps  mouvements  du  ciel. 

ConduUet  avec  tant  de  raison , gue  noire 
raison  s’y  perd  elle-même.  Cette  traduction 
est  fort  heureuse.  Elle  rend  toute  la  force  du 
tour  latin,  et  ne  lui  cède  point  en  beauté  : guce 
guanto  comilio  gerantur,  nuUa'consilio  asse- 
gui  possumus. 

Rien  ne  peut  être  plus  utile  anx  jeunes  gens, 
pour  leur  apprendre  les  règles  et  les  beauiés 
^e  la  langue  française,  que  de  b^ur  faire  tra- 
duire de  pareils  endroits  d’auteurs,  et  de  com- 
parer ensuite  leurs  traductions  avec  celles  des 
habiles  mattres  qu’on  a on  main,  en  y joignant 
les  réflexions  nécessaires.  Cet  exercice  est  fa- 
cile pour  ceux  qu’on  enseigne  en  partirulier, 
et  il  n’est  pas  tout  à fait  impraticable  pour 
ceux  même  qui  ét.udient  au  collège.  Car  cés 
sortes  de  matières  de  traductions  n’étant  pro- 
posées que  rarement,  et  étant  tirées  de  dilfc- 
reots  livres,  il  est  difficile  que  les  écoliers 
aient  tous  ces  livres  : et  d’ailleurs  il  ne  leur 
est  pas  toujours  aisé  de  deviner  de  quel  au- 
teur elles  sont  tirées.  On  peut  aussi  dans  les 
classes  faire  quelqnefois  traduire  sur-le  champ 
aux  écoliers  de  pareils  endroits,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit,  et  substituer  ces  jours-là 
i la  correction  de  leurs  thèmes  ce  travail,  qui 
ne  demandera  pas  beaucoup  plus  de  temps, 
et  qui  leur  sera  inflniment  utile. 

Il  n’y  aura  pas  moins  de  proflt  pour  eux  à 
leur  lire  quelques  endroits  de  traductions  vi- 
cieuses, en  les  obligeant  d’en  porter  leur  ju- 
gement, d’en  marquer  les  défauts,  et,  s'il  se 
peut,  de  les  corriger  sur-le-champ. 

Je  me  contenterai  d’en  apporter  ici  un 
exemple.  C’est  l’endroit  du  traité  de  Cicéron 
intitnlé'.Rrutut,  où  il  est  parlé.des  Commen- 
taires de  César. 

Tùm  Brntus:  Orationesquidem  ejus  [Caesa- 
ris]  mihi  vehemenler'probantur  complures 
antem  legi.  Atque  etiam  coramentarios  quos- 
dam  sçripsit  rerum  suarnm  ; valdè  quidem, 
inqoam,  probandos;  nndi  enim  sunt,  recii,  et 
venusti,  omni  ornatu  orationis,  tanquam  veste, 
detracto.  Sed  dnm  voluit  alios  habere  parais , 
undè  snmerent  qui  vellent  scribere  historiam, 

• la  Iteta,  Ma  da  dar.  Oral.  p.  wq 


inepiis  gratnm  forlassè  fecit,  qui  volent  ilU 
calamistris  inurcre;  sanos  quidem  homincs  a 
scribendo  deterruit.  Nihil  enim  est  in  historié 
puré  et  illusiri  brevilate  dulcius. 

Voici  coramenl  M.  d’Ablancourt  a traduit 
ce  passage  dans  sa  préface  sur  les  Commeip- 
taires  de  César. 

« Il  a laissé,  dit  Brutus,  des  commentaires 
a qui  ne  se  peuvent  asscx  estimer.  Ils  sont 
« écrits  ^nns  fard  et  sans  artilice,  et  dépouillés 
a de  tout  ornement,  comme  d’un  voile.  Mais, 
a quoiqu’il  les  ait  faits  plutôt  pour  servir  de 
« mémoires  que  pour  tenir  lieu  d’histoire, 

« cola  ne  peut  surprendre  que  les  petits  es- 
« prils,  qui  les  voudront  peigner  et  ajuster: 
a car  par  là  il  a fait  tomber  la  plume  des 
« mains  à tous  les  honnêtes  gens  qui  vou- 
f draient  l’entreprendre.  » 

Il  y a dans  celle  traduction  des  endroits  fai- 
bles, et  même  quciqqes  fautes  contre  le  sens, 
que  des  écoliers  un  peu  forts,  et  déjà  versés 
dans  le  latin,  apercevront  facilement. 

A’udi  sunt,  recii,  et  venusti,  ne  me  paraît 
pas  asse;  Gdèlçment  rendu  par  ces  mots.  Us 
sont  écrits  sans  fard  et  sans  artifice,  qui  ne 
font  pas  sentir  que  celle  simplicité , exprimée 
par  les  premiers  mots,  nudi,  recii,  a beaq- 
coap’degréce  et  d’élégance,  venusti. 

Mais  le  traducteur  n'a  point  du  tout  en- 
tendu ces  mots,  omni  ornatu  orationis,  tast- 
guam  veste,  detracto,  qui  font  pourtant  uqe 
des  grandes  beautés  de  ce  passage  : dépouillés 
de  tout  ornement,  comme  d’un  voile.  C’qrnp- 
ment  fut-il  jamais  comparé  à un  voile?  Le 
propre  de  ce  dernier  est  de  cacher,  de  cou- 
vrir, de  voiler  : et  l’ornement,  qui  estcomiqe 
le  vêlement  du  discours,  sert,  au  contraire, 
à en  relever  et  à en  faire  valoir  la  beaulë.  Le 
sens  de  cet  endroit  est  donc  que  les  Commen- 
taires de  César  sont  d’un  style  simple , natu- 
rel , et  en  même  temps  pleins  de  grâce  et  d’é- 
légance , quoique  dénués  de  tout  ornement  et 
de  toute  parure. 

Cela  ne  peut  surprendre  gue  les  petits  es- 
prits, etc.  Le  latin  n’est  point  encore  jcl 
rendu,  ineptie  gratum  forlassè  fecit.  Le  des- 
sein de  César,  en  écrivant  ses  Commentaires, 
n’avait  été  que  de  fournir  des  mémoires,  des 
matériaux  à ceux  qui  voudraient  en  composer 
une  histoire  en  forme.  £n  cela,  dit  battis, 
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il  peut  avoir  f.iil  plaisir  il  de  pciils  esprits , 
qui  ne  craindront  point  d'en  déAgurer  les 
grâces  naturelles  par  le  fard  et  l'ajustement 
qu'ils  y ajouteront. 

Je  ne  sais  si  cette  expression , à tous  les 
honnêtes  gens,  convient  ici  : sanos  quidem 
homines  a scribendo  dtltrruU.  Quand  on 
porle  de  composition  et  d'ouvrage  d'esprit,  il 
ne  s'agit  point  dt honnêtes  gens,  mais  de  gens 
de  bon  sens , d'écrivains  sensés. 

Une  critique  de  cette  sorte , faite  avec  mo- 
destie, et  de  manière  qu'on  commençât  par 
faire  dire  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils  pensent, 
serait , ce  me  semble;  fort  propre  non-seule- 
ment â leur  apprendre  la  langue , mais  en- 
core plus  à leur  former  le  jugement. 

AnricLK  IT. 

Ik  la  composiMoa 

Quand  les  jeunes  gens  seront  en  état  de 
produire  quelque  chose  d'eux-mémes , il  fau- 
dra les  exercer  dans  la  composition  française  , 
en  les  faisant  commencer  par  ce  qu'il  y a de 
plus  facile  et  de  plus  à leur  portée,  comme 
sont  des  fables  et  des  récits  historiques.  Iis 
doivent  être  aussi  formés  de  bonne  heure  au 
style  épistolaire , qui  est  d'un  usage  universel 
pour  tous  les  âges  et  pour  toutes  les  condi- 
tions, et  où  cependant  l'on  voit  peu  de  per- 
sonnes réussir , quoiqu’un  air  simple  et  na- 
turel, qui  parait  une  chose  assez  facile,  en 
doive  faire  le  principal  ornement.  Il  ne  faut 
pas  leur  laisser  ignorer  les  bienséances  qui 
doivent  être  gardées  selon  la  qualité  et  le  rang 
des  personnes  â qui  l'on  écrit  ; et  l'on  peut  fa- 
cilement s'en  faire  instruire , quand  on  n'en  a 
pas  l'expérience  par  soi-méme. 

A ces  premières  compositions  l'on  fera  suc- 
céder des  lieux  communs,  des  descriptions, 
de  petites  dissertations,  de  courtes  harangues 
et  d'autres  choses  pareilles.  L'important  se- 
rait de  les  tirer  toujours  de  quelque  bon  au- 
teur, dont  on  leur  ferait  cn-uiie  la  lecture,  et 
qui  leur  servirait  de  modèle.  J'en  apporterai 
quelques  exemples. 

Mais  un  des  exercices  les  plus  utiles  pour 
les  jeunes  gens,  et  qui  tient  quelque  chose 
des  deux  genres  d'écrire  dont  j'ai  parlé,  sa- 


voir la  traduction  et  la  composition  , c’est  de 
leur  proposer  quelques  endroits  choisis  des 
auteurs  grecs  ou  latins,  non  pour  en  faire  de 
simples  traductions  où  l’on  est  assujetti  aux 
pensées  de  son  auteur,  mais  pour  les  tourner 
à leur  manière , en  leur  laissant  la  liberté  d’y 
ajouter  ou  d’en  retrancher  ce  qu’ils  jugeront 
â propos.  Par  exemple,  la  vie  d’Àgricola  par 
Tacite , son  gendre , est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l’antiquité  pour  la  vivacité  de 
l'es  pression,  pour  la  beauté  des  pensées,  pour 
la  noblesse  des  sentiments;  et  je  ne  sais  s’il  y 
a aucun  autre  ouvrage  plus  capable  de  former 
un  sage  magistral,  un  intendant  de  province, 
un  habile  politique.  J’y  joindrais  volontiers 
l’admirable  lettre  de  Cicéron  è son  frère  Quin- 
tus.  J’avais  coutume  d’engager  les  bons  éco- 
liers, au  sortir  de  la  rhétorique,  à composer 
en  français,  pendant  les  vacances,  la  vie  d’A-  I 
gricola  ; et  je  les  exhortais  è y faire  entrer 
toutes  les  beautés  de  l’original,  mais  en  se  les 
rendant  propres  par  le  tour  qu’ils  y donne- 
raient, et  tâchant  même,  si  cela  était  possible, 
d’enchérir  quelquefois  sur  Tacite.  J’en  ai  vu 
plusieurs  y réussir  d’une  manière  qui  m’é- 
tonnait, et  je  crois  que  les  plus  habiles  maî- 
tres dans  ta  langue  u’en  auraient  pas  été  mal 
contents. 


CHAPITRE  II. 

DE  l'Stdde  de  la  laesdb  sebcqce. 

Je  réduis  â deux  articles  ce  que  j’ai  à dire 
sur  l’étude  de  la  langue  grecque.  Le  premier 
en  montrera  l’utilité  et  la  nécessité  : le  second 
traitera  de  la  méthode  qu’il  faut  observer  pour 
enseigner  ou  pour  apprendre  celle  langue. 
J’avais  dessein  d'y  en  ajouter  un  troisième , 
sur  la  lecture  d’Homère.  Mais , comme  cet 
article  aura  quelque  étendue,  j’ai  jugé  plus  à 
propos  de  le  rejeter  à la  fia  de  ce  uue  ie  dirai 
sur  la  poésie. 

abticle  I. 

L’UnU  et  D^ceisllé  de  l'éiude  do  le  leogue  grecque. 

L’université  de  Paris  a eu  tant  de  part  au 
renouvellement  des  belles-lettres  dans  l'Oc- 
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cidcnt , el  en  perticolier  à celui  de  la  langue 
grecque , qu’elle  ne  peut  en  laiiiser  languir  ou 
tomber  l’étude  sans  renoncer  b ce  qui  a fait 
jusqu'ici  l'un  des  plus  solides  fonderoenis  de 
sa  répuiation. 

On  sait  que  l’université  servit  d’asile  à plu- 
sieurs de  ces  savants  que  la  ruine  de  l’empire 
d’Orient  fit  passer  dans  l’Italie  et  dans  la 
France , el  elle  sut  bien  en  faire  usage.  Ce  fut 
sous  de  si  habiles  maîtres  que  se  formèrent 
ces  grands  hommes  dont  le  nom  sera  toujours 
respecté  dans  la  république  des  lettres,  et 
dont  les  ouvrages  font  encore  tant  d’honneur 
à la  France  ; je  veux  dire  les  Erasme , les  Ges- 
ner,  les  Budé,  les  Etienne,  et  tant  d’autres. 
De  quels  trésors  ces  derniers  n’ont-ils  point 
enrichi  l’Europe  I Budé  surtout  communiqua 
& la  nation  française  le  goût  de  l’érudition 
grecque , l’ayant  reçu  lui-méme  de  Lascaris  ,- 
son  maître,  qui  avait  été  employé  par  Laurent 
de  Médicis  à établir  celte  fameuse  bibliothèque 
de  Florence.  Ce  fut  à la  sollicitation  du  maître 
et  du  disciple  que  le  roi  François  I"  forma  le 
dessein  de  dresser  une  bibliothèque  dans  sa 
maison  royale  de  Fontainebleau , el  de  fonder 
à Paris  le  collège  royal.  Ce  sont  ces  deux  éta- 
blissements qui  ont  le  pins  contribué  à faire 
fleurir  parmi  nous  la  langue  grecque , aussi 
bien  que  les  autres  langues  savantes , el  gé- 
néralement toutes  les  sciences. 

C’est  une  chose  étonnante  que  la  facilité  et 
la  promptitude  avec  laquelle  ce  goût  d’érudi- 
tion se  répandit  dans  toute  la  France.  Comme 
alors  l'université  de  Paris  était  presque  l’uni- 
que école  du  royaume , el  que  tous  les  magis- 
trats étaient  élevés  dans  son  sein , ils  y pui- 
sèrent bientût  l’amour  eU’estime  de  la  langue 
grecque.  Chacun  à l'envi  se  piqua  d’y  réussir 
èt  de  s’y  distinguer.  Celte  étude  fut  mise  en 
honneur , el  devint  universelle.  Les  progrès 
en  furent  rapides  el  presque  incroyables;  el 
l’on  est  surpris  de  voir  que  des  jeûnes  gens  de 
qualité,  dans  un  fige  peu  avancé,  où  l’on  ne 
respire  ordinairement  que  le  plaisir,  faisaient 
leurs  délices  de  la  lecture  des  auteurs  grecs 
les  plus  dilTiciles,  et  y donnaient  souvent  tout 
le  temps  de  leur  récréation. 

Je  ne  puis  m’empécher  de  rapporter  ici  ce 
que  j’en  ai  lu  dans  des  mémoires  manuscrits 
que  feu  M.  le  premier  président  de  Mesmes  g 
tksitC.  des  £t. 


eu  la  bonié  de  me  communiquer.  C’est  Henri 
de  Mesmes,  l’un  de  ses  plus  illustres  ancê- 
tres, qui  rend  compte  de  ses  éludes  dans  un 
écrit  qu’il  composa  pour  donner  à sa  posté- 
rité une  idée  de  son  éducation.  J’espère  qu’on 
me  pardonnera  celte  digression,  qui  d’ailleurs 
n’est  pas  tout  à fhit  étrangère  à mon  sujet. 

« Mon  père,  dit-il,  me  donna  pour  pré- 
a cepleur  Jean  Maludan,  Limosin,  disciple  de 

< Daurat,  homme  savant,  choisi  pour  sa  vie 
« innocente,  el  d’âge  convenable  à conduire 

< ma  jeunesse,  jusquesà  lantquejcmesceusse 
« gouverner  moi-méme,  comme  il  fit;  car  il 
« avança  tellement  ses  éludes  par  veilles  et 
t travaux  incroyables,  qu’il  alla  toujours  aussi 
a avant  devant  moi,  comme  il  éloit  requis 
a pour  m’enseigner,  el  ne  sortit  de  sa  charge, 
a sinon  lorsque  j’entrai  en  office.  Avec  lui  et 
a mon  puisné  Jean-Jacques  de  Mesmes,  je 
a fus  mis  BU  collège  de  Bourgogne  , dès  l’an 
a . 1542,  en  la  troisième  classe  ; puis  je  fis  un 
a an  peu  moins  de  la  première.  Mon  père  di- 
a soit  qu’en  celte  nourriture  du  collège,  il 
a avoit  eu  deux  regards  : l’un  â la  conversa- 
a lion  de  la  jeunesse  gaye  et  innocente;  l’au- 
a Ire  à la  discipline  scholastique , pour  nous 
a faire  oublier  les  mignardises  de  la  maison , 
a et  comme  pour  nous  dégorger  en  eau  cou- 
a rente.  Je  trouve  que  ces  dix-huit  mois  de 
€ collège  me  firent  assez  bjen.  J’appris  à ré-, 
a péter,  disputer  et  haranguer  en  public  ; pris 
a connoissance  d’honnêtes  enfants,  dont  au- 
a cuns  vivent  aujourd’hui,  appris  la  vie'frn- 
a gale  de  la  scholarité,  el  à régler  mes  heures  : 
a tellement  que , sortant  de  là , je  récitai  en 
a public  plusieurs  vers  latins,  et  deux  mille 
a vers  grecs,  faits  selon  l’âge  ; récitai  Homère 
a par  cœur  d'un  bout  à l’autre.  Qui  fut  cause 
a après  cela  que  j’ëtois  bien  veu  par  les  pre- 
a miers  hommes  du  temps , el  mon  prëcep- 
a leur  me  menoil  quelquefois  chez  Lazarus 
a Balfius , Tusanus',  Sirazellius,  Castellanos 
a et  Danésius,  avec  honneur  el  progrès  aux 
a lettres.  L’an  1545,  je  fus  envoyé  à Toulouse 
a pour  étudier  en  loix  avec  mon  précepteur  el 
a mon  frère,  sous  la  conduite  d’un  vieil  gen- 
u lilhomme  Iput  blanc  , qui  avoit  longtemps 
a voiagë  par  le  monde.  Nous  fusmes  trois  ans 
a auditeurs  en  plus  étroite  vie  et  pénibles  élu- 
a des,  que  ceux  de  maintenant  ne  voudroieni 


« supporter.  Nous  étions  debout  à quatre 
O Iicures  , et  aiant  prié  Dieu  , altions  à cinq 
« heures  aux  études,  nos  gros  livres  sous  le 
« bras,  nos  écritoires  et  nos  chandeliers  i la 
« main.  Nous  oyons  toutes  les  lectures  jus- 
n ques  à dix  heures  sonnées  sans  intermis- 
0 sion  : puis  venions  disner,  après  avoir  en 
« haste  conféré  demie  heure  ce  qu’avions  écrit 
• des  lectures.  Après  disner,  nous  lisions,  par 
« forme  de  jeu,  Sophocles,  ou  Aristophanes, 

« ou  Euripides,  et  quelquefois  Démosthènes, 

« Cicero,  \irgilius , llorallus.  A une  heure, 

O aux  études;  è cinq,  au  logis,  à répéter  cl 
« voir  dans  nos  livres  les  lieux  alléguez , jus- 
« ques  après  six.  Fuis  nous  soupions,  cl  li- 
« sions  en  grec  ou  en  latin.  Lus  festes , à la 
« grande  messe  et  vespres.  Au  reste  du  jour , 

« un  peu  de  musique  et  de  pourmenoir.  Quel- 
« quefois  nous  allions  disner  chez  nos  amis 
« paternels,  qui  nous  iuvitoient  plus  souvent 
K qu’on  ne  nous  y vouloil  mener.  Le  reste  du 
B jour,  aux  livres;  et  avions  ordinaires  avec 
« nous  Hadrianus Turnébus  et Dionisius  Lam- 
U binus,  et  autres  savants  du  temps.  » 

]’ai  cru  devoir  insérer  ici  tout  entier  ce 
morceau  précieux , non  pour  le  proposer  aux 
jeunes  gens  comme  un  modèle  qu’ils  doivent 
imiter , notre  siècle  énervé  par  les  délices  et 
par  le  luxe  n’étant  plus  capable  d’une  éduca- 
tion si  mâle  cl  si  vigoureuse,  mais  pour  les 
exhorter  à le  suivre  au  moins  de  loin , é s’en- 
durcir de  bonne  heure  au  travail,  à mettre  à 
proQt  ces  premières  années  de  la  jeunesse , à 
faire  cas  de  l’amitié  des  gens  de  lettres , à ne 
pas  regarder  comme  perdu  le  temps  que  l’on 
donne  à entendre  les  auteurs  grecs  i et  à se 
bien  persuader  que  c’est  par  de  telles  éludes 
qu’on  se  met  en  état  de  faire  honneur  à sa 
patrie , d’en  remplir  dignement  les  premières 
places,  et  de  faire  revivre  ces  nobles  senti- 
ments de  générosité  et  de  désintéressement , 
qui  ne  subsistent  presque  plus  que  dans  les 
livres  et  dans  Tbistoire  ancienne  *. 

On  Mutait  bien  alors  que  tout  ce  qui  va  à la 
perfection  des  sciences  contribue  aussi  à la 

< Le  même  manurcrU  rapporte  une  belle  acUon  de  ce 
Henri  de  licainee,  qui  retUsa  une  place  conaidSrable  que 
le  i«l  IM  edVall,  et  par  ce  Mnéreui  relas  le  eeowrva  h 
edni  qM  l'avall  oeeapSe  Jaaqae-là,  ai  daat  leraiavMt 
ru  quelque  naScantealeOMM. 


splendeur  et  & la  gloire  d’un  Klat , et  qn*!!  né 
peut  y avoir  de  véritable  érudition  sans  Un* 
profonde  connaissince  de  la  langue  grecqaè. 

En  effet , par  où  les  Romains  vtnrent-Âs  fc 
bout  de  conduire  tous  les  arls,  et  la  langne 
latine  même,  à ce  point  de  perfection  où  l’on 
sait  qu’ils  furent  amenés  du  temps  d’ Augnste, 
et  par  là  de  piucurer  à leur  empire  une  gtoSru 
non  moins  solide , ni  moins  durable  que  retfe 
de  leurs  conquêtes?  Ce  fut  par  l’étude  de  tti 
langue  grecque. 

Térence  fut  le  premier  qui  essaya  d’ùù  liillfe 
passer  toutes  le«  grâces  et  Ionie  la  déifeateâtte 
dans  le  langage  romain , josqne-U  gieiSier  %l 
barbare;  et  il  y réussit  si  parfaitement  par  béa 
pièces  de  théâtre  qu’il  donna,  toutés  eopléèa 
d’après  le  poète  grec  Ménandre,  qa’eRM  M- 
reiit  jugé<!s  dignes  de  Léiius  et  de  Sciptoil , 
qui  étaient  alors  tes  plus  estimés  â Rome  pdllr 
l'esprit  et  pour  la  potMeioe , et  â qui  lé  pnMfc 
les  attribua,  il  me  aemble  qu'on  pourrait  fltér 
â celle  époque  la  naissance  do  bon  goût  pailhi 
tes  Romains,  qui  eoaametioéTenl à roUglr  dûs 
applaudissements  qu’ils  avaient  donnés  â la 
grossièreté  d'Eiiniuset  de  ParmiMt,etdalB 
trop  grande  patience  avec  laquette  lia  araieèt 
écoulé  les  mauvaises  ptaiMnteries  de  PIsatâ. 

Ce  fut  a peu  près  dans  le  même  temps 
trois  hommes  ‘ , députés  d’Athènes  É feaïéc 
pour  des  affaires  publiques , y 6reM  CeHaHHbt 
admirer  leur  éloquence,  et  inspirèrent  a la 
jeunesse  romaine  un  si  grand  dfedr  de  atvoiè, 
que , tout  autre  plamir  et  Mol  autre  exeredâe 
élant  comme  suspendus , l'étude  devint  la  pUa- 
sion  dominante.  Elle  fui  portée  ai  loin , qiM 
Caton  le  censeur  craignit  que  leâ  jeunes  gaùs 
ne  tournassent  toute  lenr  vivàrftè  de  ce  t«âé- 
lâ , et  ne  quitttuunl  la  glaire  été  armet  Kde 
bien  faire  pour  l'hemmur  de  tanoir  et  daMm 
dire  '.  Mais  Plutarque  aqouleausaitât  que  fak- 
périence  fit  voir  tout  le  eontraira,  et  qùe  ja- 
mais la  ville  de  Ronte  ue  M ai  llorissaa»,  bi 

■ AtuMtitprMTiéboUiMeelBiiincnMM 
Uodivere  nies,  nlmiain  pillealer  olmoqii, 
Hiâicam  stntli,  nlnti. 
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Mfe  eflipke  li  que  qoaod  le«  ietlre*  et 
les  KÎences  grecques  ; furent  en  honneur  et 
en  crédit. 

L'interviUe  qui  s'écenla  jusqu’à  Cicéron , et 
qui  fut  environ  de  quatre-vingts  ans , servit  à 
ndrir,  pour  ainsi  dire,  l’esprit  des  Bomains, 
par  l’applicalion  sérieuse  qn’ils  donnèrent  à 
l’étude  de  la  langue  grecque , et  le  mit  en  état 
de  produire  cette  feriile  moiison  d’écrits  ex- 
ceUenta  en  tout  genre,  qui  depuis  a enrichi 
tous  les  eiéelet.  La  Grèce  alurs  devint  l'école 
ordinaire  des  meilleurs  esprits  de  Borne,  qui 
songeaient  à se  perfectionner  dans  les  arts , et 
etie  conserva  cette  réputation  assez  avant  sous 
tes  empereurs.  Quoique  Cicéron  eût  mérité 
un  applaudissemetit  universel  par  ses  pre- 
miers plaidoyers , il  aeulit  qu’il  manquait  en- 
core quelque  chose  à son  éloquence.  Déjà  Ca- 
meui  orateur  t Rome , il  ne  rougit  point  de 
redevenir  le  diaciple  dea  rhéteurs  et  des  phi- 
iosuphes  grecs  sous  qui  il  avait  étudié  dana  sa 
jeuiiesae  ’.  Athènes , qui  jusque-là  avait  été 
regardée  comme  te  domicile  de  toutes  leu 
eciences,  et  comme  la  capitale  du  monde  en- 
tier pour  l’éloquence,  vil  avec  douteur,  quoi- 
que avec  admiration,  que  ce  jeune  Komain, 
par  un  nouveau  genre  de  conquête  * , allait 
lui  ravir  tout  ce  qui  lui  restait  de  son  ancienne 
gloire,  et  enrichir  l'Italie  des  dépouillea  de  la 
Grèce. 

il  en  sera  de  même  dans  tous  tes  siècles. 
Quiconque  aspirera  à la  réputation  de  savant 
sera  obligé  de  voyager,  pour  ainsi  dire,  loog- 
lemps  cto  tes  Grecs.  La  Grèce  a toujours  été 
et  sen  loujours  la  source  du  bon  goût.  C’est 
là  qu'il  faut  puiser  toutes  les  conuaissaoces, 
ai  l’oo  veut  remonter  jusqu’à  leur  origine. 
Bloquencc,  poésie,  histoire,  philoso|^ie, 
médecHic , c’est  dans  la  Grèce  que  toutes  ces 
sciences  et  toDS  ces  arts  se  sont  formés,  et, 
pour  la  plupart,  perfectionnés;  et  c’est  là 
qu’il  faut  les  aller  chercher. 

U n’y  aurait  qu’une  chose  que  l’on  ponr- 

> Phit.  ésmta  v1«i)«G<. 

* César  diatt  Se  Olcéren,  «msoMiii  printifm  a<- 
fw  (aottOarMi  esfim  stdXwun  6«nà  nurilum 
de  populi  nmani  nomint  tl  dignUaU.  Quo  etiim  uno 
vfneetanuir  à viclà  Gracià,  ajoale  Brun»,  td  a»t  ertp- 
(»m  aUt  4tl,  nul  nrti  rtoUt  cuoi  iUil  communteaTum, 
(Bipt.  b.  9M‘) 


rait  opposer  à ce  sentiment,  qui  serait  dg  dire 
que  le  secours  des  traductions  nous  met  en 
étal  de  nous  passer  des  originaux.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  celle  réponse  puisse  contenter 
aucun  esprit  raisonnable. 

Car  premièrement,  pour  ce  qui  regarde  le 
golU,  y a-l-il  quelque  version,  surtout  parmi 
celles  qui  sont  latines,  qui  rende  tout  l’agré- 
ment et  toute  la  délicatesse  des  auteurs  grecs? 
Est-il  même  possible,  principalement  quand 
il  s’agit  d’un  ouvrage  de  longue  haleine,  qu’un 
interprète  y fasse  passer  toutes  les  beautés  de 
son  auleur?  et  n’y  trouve-l-on  pas  toujours 
un  grand  nombre  des  plus  belles  pensées  af- 
faiblies, tronquées,  déflgnrées?De  telles co> 
pies,  dènaées  d’àme  et  de  vie,  ne  ressemblent 
pas  plus  aux  originaux  qu’un  squeletie  dé- 
charné à un  corps  vivant. 

Homère , ce  poëte  si  sensé,  si  harmonieux, 
si  sublime,  devient  puéril,  insipide  et  d’une 
bassesse  insupportable,  quand  on  entreprend 
de  1e  tradnire  en  latin  mot  à mot  *,  comme 
saint  Jérème  l’a  sagement  remarqué.  II  ne 
faut  qu’ouvrir  le  livre  pour  s’en  convaincre. 
J’en  rapporterai  seulement  quelques  eiein- 
pies. 

Longin,  dans  son  traité  du  sublime  ‘ , pour 
faire  voir  combien  ce  poëte , en  peignant 
le  caractère  d’un  héros  , est  héroïque  lui- 
méme  , c'est  l’endroit  de  l’Iliade  où  Ajax 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  signaler  son  cou- 
rage dans  l’épaisse  obscurité  qui  avait  cou- 
vert tout  d'un  coup  l armée  des  Grecs , de- 
mande que  te  jour  paraisse,  pour  faire  au 
moins  une  fin  digne  de  son  grand  cœur. 

Zjû  nctTip  r où  pûaai  ûir'  Tèipog  vietc  A;^e»«v, 

noiq^v  S aiOp/iv,  Sèc  d’ ôfOeiXpolat^ 

Év  9i  fin  x«l  SXtaaoVf  inti  vu  toi  cuctSiv  oûroir. 

Jupiter  pater,sed  lu  libéra  a ealigine  filioâ 
Âehivorum,  facque  serenilatem,  dague  oculis 

> a Quoi  «I  cui  DOD  videlur  liDguB  grallam  interpre- 
« latiooe  mulari,  Homerum  ad  verbam  aaprimat  In  la- 
« lioum.  Plus  allquld  dicam  : eumdein  In  ant  lingat 
a prosB  verUi  Inlerpreleinr.  VMcbil  oïdlncn  ildicnlaan, 
< al  poctam  eloquenüaalmuni  vlx  loquentem.  » (8.  Hix- 
Boa.  praf.  ChronM.) 

• C.  Tlll.  « 10. 
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videre  : inque  luce  eliamprrde  {nos),  quando- 
quidm  tibi  placuil  ila.  Se  seiU-on  fort  ému 
par  celle  version?  Celle  de  M.  Despréaux  est 
(outaulre 

Grand  dieu!  chaue  la  nuit  qui  noua  couvre  In  yeux. 
Et  combaU  contre  noos  à la  clarté  des  deux. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  le  dernier  vers 
ne  rende  toute  la  beauté  et  toute  l’énergie  du 
grec  : Ev  fni  a«i  oÂtaaov.  11  ne  dit  pas  com- 
bats contre  nous , mais  fais- nous  même  pi!- 
rir,  si  tu  le  veux,  pourvu  que  ce  soit  en  plein 
jour.  Ajax  ne  craint  pas  même  de  périr, 
pourvu  que  ce  soit  d’une  manière  glorieuse , 
et  en  se  signalant  par  quelque  grande  action. 

Le  même  Longin  entre  plusieurs  exem- 
ples de  pensées  sublimes , qui  est  la  partie  où 
ii  remarque  qu’Homère  a principalement  ex- 
cellé, cite  cet  endroit  de  l’Iliade’  où  le  poêle 
foil  la  peinture  du  combat  des  deux. 

li'cnfer  l’émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 

Plulon  solide  son  Itône,  Il  pélll.  il  s'écrie  : 

Il  a peur  que  ce  dieu  dans  ccl  alTrcui  séjour 
D'un  coup  de  son  trident  ne  hsse  entrer  le  Jour, 

El  par  le  centre  ouvert  do  la  terre  ébranlée. 

Ne  fasse  voir  du  Slyx  la  live  désolée; 

Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux, 

. Abhorré  des  mortels,  et  craint  même  des  dieux. 

Je  c»  ois  qu’Homère  lui-mêhac  ne  désavoue- 
rait pas  des  vers  si  harmonieux  et  si  magni- 
fiques. Mais  que  penserait-il  de  celte  traduc- 
tion lutine,  qui  est  cependant  très-üdéle? 

Tinuit  vero  «vbliil  TM  intefonin  Plulo. 

Tcrrilui  •dIi'ib  m throno  «leMloit,  fl  B*  tWwper 

Tfrram  ffidiMiffCi  Kfptonuf,  qtwwior  l«rr»,  

I>u<niis  »uif»  lipêixi»  roorulibuf  «l  «ppartrmt 

Uomuda*.  iqoiliJ*,  bohfol  du  eli»m. 

Est-ce  doue  le  même  homme  qui  parle  ? et 
Homère  peut-il  être  si  différent  de  lui-même? 
Longin,  eu  lisant  cette  version,  se  fût-il  écrié 
comme  il  fait  ? « Voyez-vous , mon  cher  Té- 
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0 rentianus , la  terre  ouverte  jusqu’en  son 
e centre,  l’enfer  prêt  à paraître,  et  toute  la 
« machine  du  monde  sur  le  point  d'être  dé- 
ti  truite  et  renversée,  pour  montrer  que  dans 
a ce  combat  le  ciel , les  enfers , les  choses 
a mortelles  et  immortelles,  tout  enfln  com- 
n battait  avec  les  dieux,  et  qu’il  n’y  avait  rien 
« dans  la  nature  qui  ne  fût  en  danger  ? » 

'Voyons  dans  la  prose  quelque  endroit  pins 
simple  où  le  lalin  rende  mal  la  force  de  quel- 
ques mots  grecs.  S.  Chrysostôme*  remarque , 
dans  une  de  scs  homélies  au  peuple  d’Anlio- 
che,  que  c’est  un  effet  particulier  de  la  bonté 
de  Dieu  d’avoir  voulu  que  certains  plaisirs , 
que  les  riches  souvent  ne  peuvent  acheter  au 
prix  de  l’or  et  de  l’argent , fussent  comme  la 
suile  naturelle  du  travail  et  du  besoin.  Après 
avoir  parlé  du  boire  et  du  manger  , dont  la 
soif  et  la  faim  sont  le  plus  sûr  assaisonne- 
ment : « Un  riche , dit  il,  couché  mollement 

1 sur  la  plume , tâche  en  vain  de  reposer  ; le 
« somme  semble  le  fuir,  et  ne  lui  permet  pas 
< de  fermer  les  yeux  pendant  toute  la  nuit. 
« Au  contraire , le  pauvre  qui  a travaillé  tout 
« le  jour,  avant  presque  qu’il  ail  laissé  tomber 
a sur  le  lit  ses  membres  accablés  de  fatigue, 
« est  saisi  tout  d’un  coup  d’un  doux  et  prompt 
« sommeil,  sommeil  véritable,  sans  intemip- 
« lion,  et  comme  entassé , qui  est  la  juste  re- 
a compense  de  ses  longs  travaux,  iifw,  x«t 
« itiy,  x«i  yxfluwv  to»  îinioï  tSi(«T0.  » Ces  mots 
sont  ainsi  traduits  dans  le  latin  : integrum  et 
suavum,  et  legitimum  somnum  suseipit.  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe  , mais  il  me  semble 
qu’il  y a une  grande  beauté  et  une  énergie 
particulière  dans  l’épithète  ii/iiee,  qu’il  est 
difficile  à notre  langue  de  bien  rendre.  Ce  mot 
signifie  densus , stipatus,  acervatim  congestus, 
derepentè  et  uno  velut  ictu  lotus  ingruens  : 
telle  est  la  force  de  cet  adjectif.  Le  .sommeil 
du  pauvre  ne  vient  point  lentement,  par  arti- 
fice, et  comme  par  machine  ; c’est  le  terme 
qu’emploie  S.  ChrysostÔme  pour  les  riches, 
nUà  puixavNjxtvsf  I ü est  prompt , serré , <n- 
tassé,  et,  comme  on  dit , tout  d’une  pièce.  Il 
n’y  a point  de  temps  perdu  ; tout  est  mis  à 
profil.  Les  inquiétudes,  les  agitations,  les  cru- 
dités n’en  dérobent  pas  un  moment.  Le  mot 

1 llomU.  ad  pop.  amloeh. 
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integtr,  que  la  version  latine  met  au  lieu  de 
dentuM,  $tipatu$ , rend- il  le  sens  du  grec,  et 
(iait-il  sentir  la  beauté  de  la  pensée? 

Mais,  quand  on  se  bornerait  à ne  chercher 
dans  les  anciens  que  les  choses  mêmes,  et  les 
pensées  rendues  seulement  avec  fidélité  cl 
exactitude,  est-on  sûr  de  trouver  cet  avantage 
dans  les  traductions?  A quelles  absurdités  ne 
s’expose-l-on  point  quand  on  ne  cite  les  au- 
teurs grecs  que  sur  la  foi  des  imprimeurs  ou 
des  traducteurs,  quelque  habiles  qu’ils  soient  ! 

Il  y a une  infinité  de  fautes  d'impression 
que  la  plus  légère  teinture  de  la  langue  grec- 
que ferait  d'abord  apercevoir.  Une  version  fait 
dire  h Elien',dans  un  endroit  de  ses  histoires 
diverses,  où  il  fait  l'éloge  desplus  grands  per- 
sonnages de  la  Grèce,  qu’ils  ont  été  de  très- 
grands  menteurs  : Omnium  Grœcorum  cla- 
riuimi  proêtantiuitiiique  viri  per  lotam  vi- 
tam  in  txlrema  mendacitate  vereati  funt.  Il 
faut  lire  mendicitute, iti><<rT)iToc'.  Une  autre  fait 
dire  à Aristote  que  les  mœurs  du  père  et  de 
la  mère  sont  un  principe  de  physionomie  pour 
juger  de  leurs  enfants.  Quidam  aulem  ex  mo- 
ribui  a parentibu* , etc. , pour  ex  moribus 
apparenlibue.  Extûv  tirtyaiwuivuv  q9ûv’.  Quel 
sens  peut-on  donner  à cet  endroit  de  Platon 
dans  le  dialogue  intitulé  , lo  : Muta  roinimè 
afflatot  ipta  facit.  Per  hot  rainimè  afflaloi 
aUi  afflantur.  Boni  potto)  non  ex  arle , ted 
minimè  afflati  pulehra  poemata  dieunt.  Le 
mot  grec  Mioç,  qui  signifie  numim  afflatut, 
fait  voir  que  le  compositeur  avait  dans  sa  copie 
le  mot  numine  , pour  lequel  il  a mis  trois  fois 
minimè. 

La  connaissance  de  la  syuiaie  grecque  pré- 
viendrait d'autres  fautes.  Ces  vers  d’Homère 

AvTCf  è/H/t 

A'xiUa<  fuStfUV  x^tav 


sont  ainsi  traduits  dans  le  latin  : ted  ego 
preeabor  Aehillem  deponere  iram.  Cependant 
il  est  certain  qn’A'xûlisi  n'est  point  gouverné 


t Edit,  de  Bâle,  en.  iSSS.  p.  431. 

• Arlu.  de  phjt.  edit.  Parti  1649,  p.  1169. 

• Edit.  Ut.  Buil.  U.  1601. 

• llled.l.l,v.m 


par  XidTopgit . dont  le  régime  est  toujours  un 
accusatif,  et  qu'il  se  rapporte  à iuMutv  /iAot 
Al  ego  supplexrogote,  ut  in  gratiam  Arhiltii 
dimillas  iram,  ou  bien  ut  iram  contra  Achil- 
lem  luam  dimillas. 

Mais  ces  faotès  sont  trop  subtiles  : on  en 
trouve  de  bien  plus  grossières.  Celle  que  le 
père  Vavasseur',  jésuite,  reproche  au  père 
Rapin,  son  confrère  et  son  ami , parait  à peine 
croyable.  Ce  dernier,  dans  ses  réflexions  sur 
la  Poétique  d'Aristote,  raconte  celle  histoire 
au  sujet  d'Homère.  « Ce  fut  autrefois  sur  cet 
« original  (il  parle  d'un  endroit  du  premier 
e livre  de  l'Iliade)  qu'Euphranor  forma  son 
a idée  pour  peindre  l'image  de  Jupiter.  Car, 
a pour  y réussir  mieux,  il  alla  à Athènes  con- 
e suller  un  professeur  qui  lisait  Homère  i se.s 
« écoliers;  et , sur  la  description  que  fait  ce 
a poète  d’un  Jupiter  avec  ses  sourcils  noirs, 
e avec  ce  front  couvert  de  nuages , et  celte 
« tète  accompagnée  de  tout  ce  que  la  majesté 
a a de  plus  terrible,  ce  peintre  fit  un  portrait 
'«  qui  depuis  fit  l'admiration  de  son  siècle, 
a comme  l'écrit  Appion  le  grammairien,  n 
Euslathius  *,  dont  cette  histoire  est  tirée . dit 
que  le  peintre,  étant  sorti  de  chez  le  profes- 
seur, plein  de  l'idééque  l'explication  de  cet 
endroit  d'Homère  avait  fait  naître  dans  son 
esprit,  traça  sur-le-champ  l’image  de  Jupiter, 
xai  àaiùv  r/f>a|f,  elegreitut  pinxit.  Au  lieu  de 
cela,  le  P.  Kapin  transforme  le  participe  àiriù» 
en  un  nom  propre  Appion;  et  il  explique 
par  âcripsti.  Cette  faute  a été  corrigée 
dans  une  édition  postérieure. 

Je  ne  .sais  pourquoi  les  noms  propres  sont 
assez  souvent  maltraités  par  les  interprètes. 
Ces  deux  vers  d'Hésiode,  cités  par  Plutarque 
au  9'  livre  des  propos  de  table,  question  i5, 

ÉrxQvor  é/rvovTo  éiptarôiro/oi 

Aw^ôarl,  Soüéôarc,  xai  AioXor  iifirioxâppric, 

qui  signifient  que  dCBellen  naquirent  Iroxt 
fils,  tout  rois,  rendant  la  justice  aux  peuples; 

* Dans  f«  remarques  sur  tes  RVheslons  du  P Ra|iln, 
an.  -28. 

• Eustuh.  In  Hom  l 1,  fol.  Itô. 
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savoir,  Dorus,  Xuthus  , et  Æolus,  vaillant 
cavalier,  sont  ainsi  traduits  par  Amyot  : 

Lei  roli  des  Grecs,  Xatbas  le  DorieOa 
HlpplochanDe,  aussi  Eolien- 

où  l’on  voit  que  de  trois  frères  il  n'en  fait  que 
deux , et  défigure  leurs  noms  d'une  étrange 
manière. 

Cette  faute  m’en  rappelle  une  autre  à peu 
prés  de  même  genre , que  je  me  souviens 
d’avoir  vue  dans  une  vieille  traduction  de 
Diodore  de  Sicile,  où  le  mot  grec  Syhoc , qui 
signifie  Auitiême,  est  traduit  comme  un  nom 
propre  de  roi , qui , selon  le  traducteur,  s’ap- 
pelait Ogdoüs. 

M.  Despréaux , dans  ses  remarques  contre 
le  censeur  d’Homère  et  des  Anciens , relève 
un  grand  nombre  de  pareilles  bévues,  que 
son  adversaire , fort  estimable  d’ailleurs , a 
faites  pour  n’avoir  lu  les  écrivains  grecs  que 
dans  les  traductions  latines. 

Un  homme  tant  soit  peu  jaloux  de  sa  ré- 
putation osera-t-il  après  cela  faire  usage 
d’aucun  endroit  des  auteurs  grecs  sans  con- 
naître leur  langue  par  lui-même?  et  ne  s’ei- 
posera-t-il  pas  à adopter  les  fautes  les  plus 
grossières,  s’il  n’a  pour  garants  que  les  in- 
terprètes T 

Cette  témérité  devient  bien  plus  dange- 
reuse et  bien  plus  condamnable  quand  il  s'a- 
git de  matières  de  religion  et  de  dogmes , où 
souvent  un  mot , et  quelquefois  même  une 
lettre  est  décisive. 

Le  savant  interprète  qui  a traduit  les  ho- 
mélies de  saint  Chrysostôme  sur  l’épltre  de 
saint  Paul  aux  Ephésiens',  en  expliquant  cet 
endroit  : rv  toff  aX).otç  KKtpo^ç  oùSi  xetOapoinôlXctxiç 
omit  npoffépy'ia^t'  tv  Si  rÿ  , xa,  p Tt 

fxiwy  ù^ïv  , lui  donne,  parle  retran- 

chement d’une  virgule  qui  devrait  être  après 
où3i,  un  sens  tout  contraire  à celui  de  saint 
Chrysostême?. /»  aUü  lemparibus,  çuum  ne 
•nundt  guident  silis,  aeceditü:  in  Paschale 
aulem,  eliamsi  aliquod  scelus  a vobis  sil  ad- 
missum , acceditis.  C’est-à-dire  : a Dans  les 

' Genlien  Hcrvel. 

■ Homil.  3,  locap.  1.  I 


« autres  temps , lors  même  que  vous  n’êtes 
« point  purs , vous  vous  approcher  de  l*En- 
« charistie  ; et , à la  fête  de  Pâques , quoique 
« vous  ayez  commis  un  crime  considérable  , 
« vous  osez  en  approcher,  a Ce  qui  ne  hit 
aucun  sens  raisonnable,  et  n’est  point  con- 
forme au  texte,  qui  est  tel  : ht  aliis  tempori- 
bus  sœpé  quum  mundi  sitis,  non  acceditis; 
in  Paschate  aulem,  quum  scelus  a vobis  ad- 
missum  est , acceditis.  C’est-à-dire  : « Dans 
« les  autres  temps,  souvent  vous  ne  coramu- 
• niez  pas,  quoique  vous  soyez  bien  disposés  ; 
a et  le  jour  de  Pâques  vous  communier  , 
« quoique  vous  ayez  commis  des  crimes.  • 
C’est  ainsi  que  l'a  traduit  M.  Arnaud,  doc- 
teur de  Sorbonne,  dans  le  livre  qui  a pour 
titre  : Traditions  de  l’Eglise  sur  la  pénitence 
et  sur  la  communion  Et  l'on  voit  par  cet 
exemple  combien  il  est  important  de  consul- 
ter les  originaux,  et  de  ne  les  pas  citer  sur  la 
foi  des  traducteurs. 

Il  faut  l'avouer,  et  cette  seule  réflexion 
suffit  pour  démontrer  la  nécessité  de  l'intel- 
ligence de  la  langue  grecque,  il  n’est  pas  pos- 
sible d’entrer  dans  une  étude  sérieuse  de  la 
théologie  sans  le  secours  de  celte  langue. 
Sera-t-on  en  état  de  défendre  la  vérité  con- 
tre les  hérétiques,  si  l’on  ne  peut  se  servir 
des  armes  que  nous  Ibnrnissent  contre  eux 
les  pères  grecs?  Ne  pourra-l-nn  pas  même 
se  trouver  tout  d’on  coup  arrêté  snr  quelque 
passage  du  nouveau  Testament,  où  le  sens  de 
la  Vulgate,  incertain  quelquefois  et  supendu, 
a besoin  d’être  déterminé  par  te  texte  origi- 
nal? En  un  mol,  combien  y a-t-il  de  diffi- 
cultés qui  ne  peuvent  se  résoudre  que  par 
cette  seule  voie? 

Le  mot  leponxmZt  *,  employé  pur  les  pères 
do  second  coneils  de  Nic^  pour  marquer  le 
culte  qo’ou  peut  rendre  qox  Images,  bien  dif- 
férent de  ’kctrptiiiM,  déterminé,  dans  les  au- 
teurs sacrés  et  ecclésiastiques,  an  culte  et  à 
l’honneur  souverain  qui  n'est  dû  qu’à  Pieu  ^ 
ce  premier  mot,  dis-je,  n’aurait  pas  tant  ré- 
volté les  évêques  des  Gaules  et  d’Allemagne , 
dans  le  concile  de  Francfort  ',  si  dans  ces  sié- 

• Pag.  180. 

a Act.  7, 1.  7,  coac.  Lab.  pag.  553. 

• Can.  a,  1 7,  pag.,1057. 
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éhm  ififiiomice  ht  langue  greeqne  eAl  été 
piaa  eonnue,  et  si  l’on  aealt  été  en  élal  de 
üie  le«  aolee  de  ce  concile  de  Nicée  dans  la 
leagae  enginale. 

Il  JF  a une  dispnle  entre  les  théologiens 
poor  Mfoir  ai.  pendant  les  sept  premiers  siè- 
cles, on  donnait  l'absolution  immédiatement 
après  la  eoaleisinn  des  péchés  soumis  à la 
pénitence  canonique,  ou  si  l’on  ne  la  donnait 
qu'aprèa  qae  la  satisfaction  était  achevée.  Il 
ne  s’agit  point,  dans  celte  question,  des  cas 
de  nèreesité  pressante.  Ceux  qui  soutiennent 
le  premier  sentiment  apportent,  entre  autres, 
un  passage  de  l'histoire  ecclésiastique  de  So- 
Boméne',  où,  selon  la  version  de  Christophor- 
son , et  même  selon  celle  de  M.  de  Valois , 
on  lit,  en  parlant  du  pénitencier  de  l'église 
de  Gnnslantinople,  qu’après  avoir  imposé  la  j 
pénitence  à ceux  qui  s’étaient  confessés , il 
leur  donnait  l'absolution  , en  les  chargeant 
d’accomplir  dans  la  suite  la  satisfaction.  Ab- 
tohttkal  con/Uenlei  a >«  ipsis  pœnas  erimi- 
»uBi  araeinrea.  Mais  le  participe  grec,  qui 
esta  l’aoriste,  décide  In  question,  et  fait  voir 
qu'on  ne  donnait  l'absolution  qu'après  que 
pénitence  était  accomplie  : iiriXui.  nfân 
avTMv  xi4v  Stxr.v  = ditniUebat , 

qmtm  a m iptù  nuriUu  pœnas  exegisienl. 
C'ett  ainsi  que  le  savant  P.  Pétau  traduit 
cet  endroit  dans  ses  notes  sur  saint  Epi- 
pbane  et  M.  de  Valois  est  obligé,  dans  ses 
reusarques , de  substituer  à l'aoriste  le  futur 
I tans  rien  apporter  qui  auto- 
rise ce  changement.  Quand  on  ignore  le  grec, 
comment  se  tirer  de  ces  diRicullés? 

La  différente  interprétation  de  quelques 
mots  grecs  dans  le  décret  du  concile  de  Flo- 
niDoe  pour  la  réunion  de  l’église  grecque 
avec  l'église  latine  donne  aussi  lieu  è une  dis- 
pute assez  célèbre.  Après  avoir  rapporté  les 
piérogalivea  du  pape,  at  avoir  dit  qu'il  a repu 
de  Jésus-Christ  nn  plein  pouvoir , le  concile 
ajouta  : ««9  t»  v^lir»»  *«l  I»  t»Jt  irp«xTixorr  tôv 
•tMVfUvn*»  «woJaw  , val  h ntt  ItptU  «avivi 
aiaiaptévivni.  La  dlfflculté  est  de  savoir  si  ces 
premléfet  paroles  *•*'  h tpimi  restreignent 


I Ub.  f,  esp  1». 

t Ad  imses.i•>^  Ml- 


le pouvoir  du  pape  dans  les  bornes  marquées 
par  les  conciles  et  par  les  saints  canons, 
comme  les  Grecs  l’entendaient,  et  comme 
l'entend  encore  l’église  de  France  ; ou  si  elles 
confirment  seulement  par  l’autorité  des  con- 
ciles et  des  saints  canons  les  prérogatives  du 
pape;  en  un  mot,  s'il  faut  traduire  qdemad- 
uoDDM  KTiéM  tq  pestis  OKumeamtrum  tond- 
liorum  et  in  sucris  eanonibus  conlinelur  ; 
ou,  comme  le  traduit  M.  de  Launoy*  :jdxta 
EüM  MODCH,  qui  et  in  gestit  cecumenicortim 
concUiorumet  insacrit  eanonibus  cont inc tur, 

II  est  fâcheux  pour  un  théologien  de  demeu- 
rer court  dans  ces  sortes  de  questions  faute 
d'avoir  donné  quelque  temps  i l’étude  de  la 
langue  grecque. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  article, 
parce  qu'il  me  paraît  d'une  extrême  impor- 
tance et  pour  les  maîtres  et  pour  les  écoliers. 
La  plupart  des  pères  regardent  comme  abso- 
loincnt  perdu  le  temps  qu’on  oblige  leurs  en- 
fants de  donner  à cette  étude,  et  ils  sont 
bien  aises  de  leur  épargner  un  travail  qu'ils 
croient  également  pénible  et  infructueux. 
Ils  avaient,  disent-ils,  appris  aussi  le  grec 
dans  leur  jeunesse , cl  iis  n’en  ont  rien  retenu. 
C’est  le  langage  ordinaire,  qui  marque  assez 
qu'on  n’en  a pas  beaucoup  oublié.  Il  faut  que. 
les  professeurs  luttent  contra  ce  mauvais 
goût,  devenu  fort  commun,  et  qu'ils  fassent 
de  continuels  efforts  pour  ne  pas  céder  à ce 
torrent  qui  a déjà  presque  tout  entrainé-  Et 
pour  cela  ils  doivent  se  bien  convaincre  eux- 
mémes  que  le  soin  qu’ils  dounent  à enseigner 
celte  langue  est  une  partie  essentielle  de  leur 
devoir.  En  effet,  l’université  doit  se  regarder 
comme  responsable  au  public  de  ce  précieux 
dépôt  qui  lui  a été  confié,  et  comme  chargf^ 
de  conserver  à la  France  une  gloire  que  te* 
nations  voisines  semblent  vouloir  nous  enle- 
ver. Heureusement  la  libéralité  du  roi , qui  a 
rendu  l’université  indépendante  du  caprice 
des  parents,  en  lui  assurant  sur  les  message- 
ries, ^ui  est  son  ancien  patrimoine,  un  hon- 
nête revenu,  l'a  mise  par  là  plus  en  èlat  que 
jamais  de  faire  fieurir  l’élude  des  langues  et 
des  sciences- 

I EpM.  Uan.  edtt.  MgUc.  p.  W6. 
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( En  supposant  ainsi  l’utilité  et  la  nécessité 
de  l’étude  de  la  langue  grecque,  il  s’agit  main- 
lenanl  de  voir  comment  il  faut  s’y  prendre 
pour  l’enseigner  aux  jeunes  gens. 


xancLE  II. 

De  U méthode  qa1l  feut  rolrre  pour  enseigner 
It  Ungne  grecque. 

Avant  que  de  proposer  aucune  règlqsurce 
sujet, Je  crois  devoir  avertir  ceux  qui  songent 
à apprendre  la  langue  grecque , que , de  ton- 
tes les  éludes  qui  se  font  dans  les  collèges, 
celle-ci  est  la  plus  facile,  la  plus  courte,  celle 
dont  le  succès  est  le  plus  assuré , et  où  J’ai 
toujours  vu  réussir  presque  tous  ceux  qui  s’y 
sont  appliqués.  Ce  qui  rebute  ordinairement 
de  cette  étude  et  les  maîtres  et  les  disciples, 
c’est  l’idée  qu’on  s’en  forme  d’abord  comme 
d’une  entreprise  très-longue  et  très-pénible. 
L’expérience  du  contraire  devrait  bien  avoir 
dissipé  ce  faux  préjugé.  Une  heure  seule, 
consacrée  régulièrement  chaque  jour  à ce  tra- 
vail, met  les  jeunes  gens,  qui  ont  queiqne 
esprit,  en  état  d’entendre  très-raisonnable- 
ment cette  langue  an  sortir  des  études.  On  en 
voit  dans  plusieurs  collèges  répondre  publi- 
quement en  rhétorique,  les  uns  sur  un  grand 
nombre  de  harangues  de  Démosthéne,  les  au- 
tres sur  cinq  ou  six  vies  de  Plutarque , quel- 
ques uns  sur  l’Iliade  ou  sur  l’Odyssée  d’Ho- 
mère , et  quelquefois  sur  l’une  et  l’antre 
ensemble.  Quand  à cet  tge  on  est  parvenu  è 
ce  point,  il  n’y  a plus  d’auteurs  grecs  dont  la 
lecture  doive  effrayer  dans  la  suite. 

La  coutume  qui  s’était  introduite  dans  les 
collèges  de  faire  consister  toute  cette  étude 
dans  la  composition  dqs  thèmes  grecs , avait 
donné  lieu  sans  doute  au  dégoût  et  à l’aver- 
sion presque  générale  pour  le  grec  qui  y ré- 
gnait autrefois.  L’université  a bien  senti  que, 
l’usage  de  celle  langue  étant  maintenant  ré- 
duit à l’inlelllgence  des  auteurs , sans  que 
nous  ayons  presque  jamais  besoin  ni  de  la 
parler  ni  de  l’écrire,  elle  devait  principale- 
ment appliquer  les  jeunes  gens  à la  traduc- 
tion. 

Le  premier  soin  des  maîtres  est  de  leur 


enseigner  â bien  lire  le  grec , et  de  les  accou- 
tumer d’abord  à la  prononciation  usitée  de 
tout  temps  dans  l’université , et  recomman- 
dée si  soigneusement  par|  les  savants.  J’ap- 
pelle ainsi  celle  qui  apprend  à prononcer 
comme  on  écrit , et  qui  fait  que  , pour  en- 
tendre ce  que  d’autres  lisent , on  n'a  pas  be- 
soin de  joindre  le  secours  des  yeux  à celui  des 
oreilles. 

Quand  ils  seront  un  peu  plus  avancés , il 
faudra  aussi  leur  apprendre  è écrire  le  grec 
correctement  et  nettement , è distinguer  les 
différentes  [figures,  soit  des  lettres,  soit  des 
syllabes,  leurs  liaisons,  leurs  abréviations; 
et  pour  cela  leur  mettre  devant  les  yeux  les 
plus  belles  éditions , et  même  , quand  on  en 
trouvera  l’occasion , leur  faire  voir  dans  les 
bibliothèques  les  anciens  manuscrits , dont  la 
beauté  surpasse  quelquefois  celle  des  impres- 
sions les  plus  achevées.  Ce  petit  travail  peut 
leur  tenir  lieu  de  récréation  , et  leur  servira 
beaucoup  dans  la  suite.  J’ai  vu  des  jeunes 
gens  en  faire  leur  plaisir,  et  y réussir  parfai- 
tement. 

Quand  ils  sauront  passablement  lire,  il  faut 
leur  faire  [apprendre  la  grammaire.  Elle  doit 
être  courte,  nette,  française,  puisque  c'est 
pour  des  enfants  qui  n'ont  pas  encore  beau- 
coup de  connaissance  de  la  langue  latine. 
Celle  dont  l’on  se  sert  dans  la  plupart  des  col- 
lèges de  l’université  me  parait  fort  bonne.  Je 
souhaiterais  seulement  qu’elle  fût  imprimée 
en  caractères  plus  gros  et  plus  éclatants.  Une 
belle  édition , qui  frappe  les  yeux , gagne 
l’esprit,  et  par  cet  attrait  innocent  invite  k 
l'étude.  Les  maîtres  distingueront  aisément 
dans  la  grammaire  ce  qu’il  faut  faire  appren- 
dre d’abord , et  ce  qu’il  faut  réserver  pour  un 
ége  plus  avancé. 

Ils  ne  peuvent  trop  insister,  dans  les  com- 
mencements , sur  les  principes , sur  les  décli- 
naisons et  sur  les  conjonctions.  Il  faut  que  les 
enfants  soient  rompus  par  l’usage  sur  la  for- 
mation des  temps;  qu’ils  les  récitent  tantôt 
de  suite,  tantôt  en  rétrogradant  ; que  toujours 
ils  rendent  raison  des  différents  changements 
qui  y arrivent , et  fassent  l’application  des 
règles. 

Quand  ils  ont  queiqne  ége  et  quelque  intel- 
ligence du  latin , cet  exercice  peut  ne  durer 
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que  troia  mot» , et  encore  moins  : après  quoi 
on  peut  leur  faire  expliquer  l'èvangile  grec 
selon  saint  Luc,  mais  en  allant  d'abord  très- 
lentement  , et  rebattant  longtemps  et  souvent 
les  principes.  Si  l’on  commence  dès  la  sixième 
à les  mettre  dans  le  grec,  comme  je  crois  que 
cela  est  h propos , on  consacrera  celte  pre- 
mière annte  entière  è leur  faire  apprendre 
les  principes , sauf,  vers  la  fin  de  l'année,  à 
leur  faire  expliquer  trois  ou  quatre  fables 
d'Ésope , pour  leur  donner  un  peu  de  cou- 
rage. On  continuera  la  même  méthode  en 
cinquième,  où  on  leur  fera  répéter  plus  d’une 
fois  tout  ce  qu'ils  auront  vu  dans  la  classe 
précédente,  mais  en  y ajoutant  quelque  chose, 
et  y semant  de  la  variété  pour  éviter  le  dé- 
goût. Je  crois  qu’il  suffira,  pendant  ces  deux 
années,  de  donner  chaque  jour  dans  la  classe 
une  demi-heùre  à celle  étude. 

S'ils  ont  été  ainsi  instruits,  ils  n'auront  pas 
de  peine  à expliquer  en  quatrième  l’évangile 
selon  saint  Luc,  ou  les  Actes  des  Apûlres, 
en  tout  ou  en  partie.  Quelques  dialogues  de 
Lucien , quelques  endroits  choisis  ou  d'Hé- 
rodote , ou  de  la  Cyropédie  de  Xénopbon  , et 
quelques  traités  d’isocrale , trouveront  leur 
place  en  troisième. 

Comme  la  difficulté  de  la  langue  grecque 
consiste  pfjiicipalement  dans  la  grande  mul- 
titude de  mots  qu’elle  renferme,  et  qu’il  ne 
faut  pour  les  retenir  que  de  la  mémoire , qui 
pour  l’ordinaire  ne  manque  pas  aux  jeunes 
gens,  c’est  une  fort  bonne  méthode  de  leur 
faire  apprendre  les  racines  grecques  mises 
en  vers  français , et  de  les  leur  faire  citer  è 
chaque  mol  qu’ils  voient.  On  peut  diviser  ce 
livre  en  deux  parties  : leur  en  faire  appren- 
dre la  première  en  quatrième , l’autre  en  troi- 
sième, et  leur  faire  répéter  le  tout  en  seconde 
et  en  rhétorique.  Cet  exercice,  qui  ne  les 
chargera  pas  beaucoup , leur  donnera  une  fa- 
cilité incroyable  pour  l’intelligence  des  au- 
teurs , et  leur  tiendra  lien  d’un  long  usage , 
qui  ne  s’acquiert  qu’à  force  de  travail  et  de 
temps.  Il  ne  faut  pas  négliger  de  leur  appren- 
dre, chemin  faisant,  les  étymologies  des  mots 
latins  et  des  mots  français  dérivés  du  grec. 

On  pourra  en  seconde  faire  expliquer  quel- 
ques livres  d’Homère,  ou  quelques  extraits 
des  vies  de  Plulaque.  J’inclinerais  beaucoup 


plus  pour  le  premier,  non-seulement  parce 
qu’il  est  plus  facile  et  plus  à la  portée  des 
jeunes  gens , mais  encore  parce  qu’il  convient 
pour  lors  de  leur  donner  quelque  teinture  de 
la  poésie  grecque  et  quelque  idée  d’un  poêle 
si  ancien  et  si  excellent  ; et  qu’il  ne  serait  pas 
raisonnable  qu’ayant  à voir  'Virgile  presque 
dans  toutes  leurs  classes,  la  source  où  il  a 
puisé  tout  ce  qu’il  a de  plus  beau  leur  de- 
meurit  inconnue.  J’aurai  lieu  d’en  parler 
ailleurs  plus  au  long.  Ce  qu’il  y aurait  à crain- 
dre , c’est  que  les  jeunes  gens , que  ta  nou- 
veauté du  langage  et  des  dialectes  embarrasse 
dans  les  commencements,  étant  plus  sensi- 
bles aux  difficultés  qu’aux  beautés  do  poêle , 
n’en  prissent  d’abord  du  dégoût  et  n’en  con- 
çussent du  mépris,  ce  que  je  regarderais 
comme  un  très-grand  malheur  en  matière 
d'étude.  Mais  l’habileté  et  la  prudence  du 
maître  peuvent  aisément  prévenir  ce  mal. 

Les  vies  de  Plutarque  peuvent  occuper  uti- 
lement et  agréablement  les  rhèloriciens  les 
plus  studieux,  ils  ont  un  droit  particulier  sur 
les  harangues  de  Démoslhène,  le  plus  parfait 
des  orateurs.  On  pourrait  aussi  s’appliquer 
dans  celte  classe  à leur  former  le  goût  par  la 
lecture  d’endroits  choisis  de  quelques  autres 
écrivains  grecs  de  l’antiquité,  soit  orateurs , 
soit  historiens  ou  poêles. 

Ceux  qui  auront  fait  quelque  progrès  dans 
celte  langue  ne  doivent  pas  en  interrompre 
absolument  l’élude  pendant  leurs  cours  de 
philosophie , mais  y donner  quelque  temps 
en  particulier.  En  effet , quand  prendront-ils 
quelque  idée  d'Aristote , et  surtout  de  Platon, 
le  plus  estimé  des  pliilosophes  anciens , s'ils 
oc  le  font  dans  celle  classe?  El  d’ailleurs  une 
si  longue  interruption  leur  ferait  oublier  une 
partie  de  ce  qu’ils  auraient  appris  ; et  il  en  est 
ainsi  de  toutes  les  autres  langues , quand  on 
les  néglige  entièrement. 

J’avoue,  car  il  faut  être  de  bonne  foi  en 
tout,  qu’il  y a dans  les  classes  un  grand  ob- 
stacle au  progrès  que  les  jeunes  gens  pour- 
raient faire  dans  l’intelligence  de  la  langue 
grecque.  S’il  était  permis  à un  maître  de  sui- 
vre son  inclination  cl  son  attrait,  il  marche- 
rait à grands  pas  avec  quelques  écoliers  qui 
ont  plus  d’esprit  et  plus  d’ardeur  pour  le  tra- 
vail que  le  commun  de  la  classe  : mais  tous 


•«  antres  resteraient  en  arrière,  et  ne  ponr- 
«ent  suffire  é cette  marche,  ou  plulAt  è 
wte  course.  Le  maître,  qui  sait  qu’il  est  re- 
«levable  à tous,  est  donc  obligé,  par  ménage- 
ment et  par  devoir,  de  prendre  une  espèce 
oe  milieu  pour  a’accommniler,  autant  qu’il  le 
peut,  et  è la  faiblesse  et  A la  force  de  ses  dis- 
eip  es.  C’est  une  règle  que  doit  garder  invio- 
mwernenl  quiconque  est  prèpasèA  la  conduile 
des  autres.  Guide',  berger,  précepteur,  pas- 
teur spirituel,  Ions  y sont  assujettis.  Le  par- 
trculier  peut  en  .souffrir,  mais  le  public  y 
gagne;  et  ce  serait  tout  gâter  et  renverser 
tordre  que  de  vouloir  en  user  aulremen'. 
Mais  n’y  a-t-il  donc  point  de  remède  A cet 
l^nvéuient?  Je  sais  que  dans  quelques  col- 
les de  I université,  des  professeurs  pleins 
de  zèle  pour  l’avancement  de  leurs  écoliers 
en  retiennent  après  la  classe  plusieurs  qui 
ont  bonne  volonté,  et  leur  font  doubler  le  ,'as 
sans  retarder  les  antres.  Mais  je  n’ose  propo- 
kt  nn  modèle  si  parfait,  qui  me  parait  plus 

«lüiKi  ! 1**“ 

«oisible  A la  santé  des  professeurs,  qu’ils  doi- 
»ent  ménager  avec  soin,  sans  iiourtant  s’en 
rendre  esclaves. 

J’ai  vu  pratiquer  avec  succès  on  autre 
moyen,  qui  n’est  pas  tout  à fait  sans  inconvé- 
nients (car  où  n’y  en  a-t-il  point?),  mais  qui 
a de  grands  avantages.  On  employait  le  pre- 
mier quart  d’heure  de  la  classe  è réciter  les 
^ons  : immédiatement  après  ou  expliquait 
le  grec  pendant  une  dend  heure  pour  le  gros 
de  la  classe.  Pendant  ce  lemp.s-là  les  plus 
avancé.,  demeuraient  dans  la  chambre,  où  on 
maître  particulier,  qui  i.’élait  point  gèiiè  par 
la  différence  de  l’âge  et  de  la  capacité,  ne 
consultait  que  leurs  forces  dans  les  leçons 
gu  il  leur  faisait.  Ce  secours  n’élait  qoe  pour 
les  pensioimaires  qui  demeuraient  dans  le 
collège  ; mais  on  pourrait  y joindre  aussi 
quelques  externes.  A l’aide  de  ce  ménage- 
ment. on  en  a va  plosieurs  Aire  beaucoup 
de  chemin  on  peu  de  temps. 
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« • NéitI  quAd  parvakw  tubesm  leotroi,  cl  n«t,  al 
q bgvet  fauu  mecum  ; quai  tl  plot  in  ambuliodq  fé. 
a caro  laborare,  morlenlnr  unA  die  cuncil  grevas...  Ego 
a taquar  paulalim,  stent  vldero  parvuloi  mcoi  poasâ.  a 
(«an.  88,  M,  U.) 


L’ordre  des  classes,  'que  je  bW  pti  hiiee- 
rompre.  m’a  on  peo  écarté  de  mon  objet  : je 
suis  obligé  de  revenir  sur  mes  pas. 

Comme  la  langue  grecque  a beaoeonp  ploe 
de  cniiformité  avec  la  nôtre  pour  le  toer  et 
la  phrn.se  qu’avec  la  latine,  d’habiles  gens  on» 
cru  qu’il  était  A propos  que  les  enbints  tra- 
duisissent de  grec  en  français.  La  eontame  de 
leur  faire  rendre  le  grec  en  latin  mol  pour 
mot  peut  avoir  aussi  son  ntilité,  du  moins 
dans  les  commencements.  Mais  on  ns  do» 
inmais  leur  permettre  d’avoir  des  gloses  In- 
lerlinéaires,  qui  ne  sont  propres  qu’A  entrete- 
nir I esprit  dans  une  espèce  d’engourdisse- 
ment en  leur  présentant  l’ouvrage  ton!  feit, 
et  ne  laissant  rien  au  travail  ni  A la  léfleiion. 
Je  ne  sais  même  s’il  ne  serait  pas  avantageux 
qu’ils  se  servissent  toujours  de  textes  pure- 
ment grecs.  Car  pour  lors,  quand  il  se  pré- 
sente quelque  difficulté,  ils  sont  obligés  de 
faire  effort  par  enx-mèmes  pour  la  sarmon- 
ter  ; au  lieu  que,  s’il  y a nne  version  A côté , 
l’esprit  étant  naturellement  paresseux,  les 
yeux,  comme  l’inlelligence  avec  loi.  se  tour- 
nent d’abord  de  ce  côfé-IA  pour  lui  épargner 
loitle  la  peine.  C’est  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment A ceux  mêmes  qui  sont  plus  avancés  en 
âge,  et  l’expérience  nelbil  qne  trop  connaître 
qu’il  est  très-difficile  de  résister  A celle  Ion- 
talion. 

On  pent  demander  s'il  est  A propos  que  les 
jeunes  gens  se  préparent  A l’eiplieallon  par 
un  travail  particulier  et  domestique,  en  cher, 
chant  eux  mêmes  les  mots  dont  ,ils  ignorent 
la  signiBcalion  ; ou  si  le  maître,  après  leur 
avoir  expliqué  le  texte  de  vive  «oii,  peut  se 
conlenler  de  leur  Ibire  rendre  compte  de  ce 
qu  il  leur  a dit.  Pour  moi,  sans  condamner 
ceux  qui  pensent  autreneDl,  je  préférerai* 
cette  seconde  manière  pour  les  premières  an- 
nées, parce  que  l'aulre  entraîne,  ce  me  sem- 
ble, nne  grande  perte  de  temps  ; et  i’ou  ne 
peut  le  ménager  avec  trop  de  soin,  sortonl  à 
cet  âge.  OH  tous  les  momenU  sont  précieux. 
Mais  dans  la  tulle  il  sera  bon  qu’ilt  rienuenl 
dans  la  classe  préparés  â ce  qu'en  y de»  es. 
pliquer.  Qoand  Ils  seront  dans  les  classes  su. 
périaiires,  eomtne  en  rhétorique,  c'est  nne 
eieellenle  atélhode,  psr  rapport  A emix  qui 
lemietit  nsssa  farts  pour  setle  sorte  d'Modo , 


107  <•»«. 


et  que  Ton  ferait  trayailler  en  partiroller  de 
la  manière  que  je  l'ai  dit,  de  les  acroulomer 
à faire  seuls  leurs  lectures,  et  à proposer  au 
mattre,  après  un  certain  nombre  de  jours, 
les  difRcultés  qu’ils  y auront  rencontrées. 
Par  là  on  les  rend  plus  attentif^,  on  les  oblige 
de  faire  usage  de  leur  esprit,  et  on  les  con- 
duit insensiblement  à ce  qui  doit  être  le  but 
des  instructions  qu’on  leur  donne,  qui  est  de 
pouvoir  étudier  par  eui-mèmes  et  sans  se- 
cours. 

J’ai  (Ht  qu'on  avait  eu  raison  dans  l'uni- 
versité de  substituer  l’eiplication  des  auteurs 
grecs  à la  composition  des  thèmes  : mais  je 
n’ai  pas  prétendu  que  celle-ci  dât  être  eniiè- 
remenl  bannie.  Elle  a ses  avantages,  qui  ne 
doivent  pas  être  négligés.  Elle  rend  les  jeunes 
gens  plus  exacts,  les  oblige  à faire  l’applica- 
tion de  leurs  règles,  les  accoutume  à écrire 
correctement,  les  familiarise  davantage  avec 
le  grec,  et  leur  donne  plus  de  connaissance 
dn  génie  de  la  langue.  On  doit  donc,  dans  la 
troisième  et  dans  les  classes  suivantes , les  y 
exercer  de  temps  en  temps,  et  pour  cela  leur 
apprendre  quelques  règles  de  syntaxe  particn- 
Hères  à celle  langue  ; ce  qui  se  borne  à très- 
peu  de  chose. 

Il  Aindra  aussi  leur  donner  quelque  tein- 
ture des  accents.  Quoiqu’ils  soient  d’institu- 
tion nouvelle,  et  que  les  anciens  Grecs  ne 
s'en  servissent  pas,  comme  le  prouvent  les 
inscriptions  et  les  plus  anciens  manuscrits , 
Ils  sont  pourtant  d’une  grande  utilité  pour 
l’explication,  le  seul  accent  .distinguant  sou- 
vent les  différents  temps  des  verbes  cl  la  dif- 
férente signidcatlon  des  mots.  Il  faut  prendre 
garde  dans  la  prononciation  de  confondre  l’ac- 
cenl  avec  la  quantité,  eequi  ruine  toute  l’har- 
monie, qui  fait  pourtant  une  des  principales 
beautés  de  celte  langue.  L’accent  nous  aver- 
tit d’élever  ou  d’abaisser  la  voix  ; et  la  quan- 
tité, de  s’arrêter  plus  ou  moins  sur  les  sylla- 
bes. Un  peu  d’attention  et  d’exactitude  dès 
les  commencements  rendrait  cette  pronon- 
ciation facile.  La  connaissance  des  accents 
n’est  pas  d’un  grand  travail,  et  elle  est  sou- 
vent trop  négligée,  même  par  les  savants. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'avertir  qu’il  est 
aille  de  faire  apprendre  par  cceur  aux  jeunes 
gens  des  endroits  choisis  des  auteurs  grecs , 


et  surtout  des  poètes.  O que  nous  avons  rap- 
porté d'on  jeune  homme  de  qualité,  q«i,  SU 
sortir  dn  collège,  récita  Homère  tout  entier» 
nous  marque  combien  cet  usage  était  autre- 
fois commun  dans  l’université.  Pour  renfer- 
mer tout  en  peu  de  mots,  je  voudrais  que  les 
yeux,  les  oreilles,  ta  langue,  la  main,  la  mé- 
moire, l’esprit,  que  tout  conduisit  les  jeunes 
gens  à nnteltigpnce  du  grec. 

Quand  ils  commenceront  à y être  un  peu 
formés  par  la  lecture  des  auteurs,  il  faudra 
leur  faire  remarquer  avec  soin  la  phrase,  la 
tour,  le  génie,  la  cadence  harmonieuse,  et 
surtout  l’admirable  fécondité  de  celte  langue, 
qui,  par  la  dériralion  et  la  composition  dea 
mots,  se  multiplie  presque  à l’inDni,  et  donna 
au  discours  une  variété  prodigieuse.  C’est  un 
avantage  qui  lui  est  particulier  et  qui.  ce  me 
semble,  ne  lui  a été  contesté  que  par  Cicé- 
ron. Ce  Romain,  amoureux  de  sa  langue  jus- 
qu'à la  jalousie,  s'efforce , en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages  '.  de  la  relever  au-des- 
sus de  la  grecque,  même  pour  I abondance  et 
la  richesse  des  expressions;  et  il  prétend, 
contre  l’évidence  et  contre  le  sentiment  com- 
mun de  tous  ceux  de  ion  temps , que  non- 
seulement  la  langue  latine  ne  cède  pas  en  ca 
point  à la  grecque , mais  qu’elle  lui  est  dé 
beaucoup  supérieure.  La  preuve  qu’il  en  ap- 
porte est  que  les  Grecs  n'out  qu’un  mot,  sa- 
voir ^liwc  , pour  signifier  iabor  et  dalor, 
qui  sont  deux  choses  bien  dilforentes  ; comme 
s’ils  n’avaient  pas  iüûvu,  )-jitn,  lüJir,  «y.oe,  et 
d’autres  mots  encore  pour  exprimer  dolor. 
Il  ne  laisse  pas  néanmoins,  après  une  telle 
preuve,  d'insulter  à la  Grèce  d'un  tou  rail- 
leur, comme  si  la  chose  était  pleinement  dé- 
montrée, tant  il  est  aisé  de  s’aveugler  quand 
on  se  passionnel  O wrhorum  inops  inler- 
dùm , dit-il,  fuibutabuHdari  Ifiemptrputai, 
ffraeia^f 

I a Ita  seoUa,  et  xspé  disserot,  ItUnam  Uqgusm  non 
v modô  noo  Inopein,  al  vulgè  pulareni,  sed  locupIcIlQ- 
« rem  elUra  eue  qaim  graum.  > (LIb.  1,  de  Fin.  bon. 
et  mal.  n.  tO.) 

II  Sapé  dlilinae,  et  qaMem  cam  iNqnS  qoereU,  nos 
« Graeoruro  modd , led  eliem  eoram  qat  ee  Gracoe 
« megle  qunn  noetroe  bibert  volaal.  oos  non  modd  mm 
• vioel  • Graels  verkorum  copM,  iod  mee  in  tt  ellim 
€ soaulotee.  ■ (MM.  Nb.  g a.  b.) 

> InKid.  qiiæl.  1. 2;  n.  35. 
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Qointilien  est  de  meilleare  foi'.  Dans  un 
Gbapiire  où  sa  matière  l'engage  1 faire  comme 
on  parallèle  des  deui  langues  au  sujet  de 
l’alticisme,  il  ne  craint  point  d'égaler  la  lan- 
gue latine  à la  grecque  pour  tontes  les  autres 
parties  de  l'éloquence  ; mais  il  n'ose  pas 
même  la  loi  comparer  pour  ce  qui  regarde 
l'élocution. 

Il  remarque  d'abord  que  la  première  a on 
son  bien  plus  dur,  et  il  en  rapporte  plusieurs 
raisons,  dont  je  me  contenterai  d'indiquer  ici 
quelques-unes.  Elle  manque  de  certaines  let- 
tres, comme  upsilon  et  z/la*,  qui  sont  d'une 
extrême  douceur,  et  qui,  selon  Quintilien  ^ , 
répandent  dans  le  discours  je  ne  sais  quelle 
aménité,  quand  elle  les  emprunte  pour  expri- 
mer des  mots  grecs,  comme  zephyri,  zopyri, 
an  lieu  que  les  lettres  latines  formeraient  un 
son  pesant  et  grossier.  La  sixième  lettre  de 
l'alpbabet  latin,  qui  est  une  F,  forme  moins 
une  voix  humaine  qu'un  dur  sifflement  Il 
en  faut  dire  autant  de  l'u  consonne  (servus), 

' « Lalini  mlbi  rscandia,  ut  l□v»tione,  dliposiiionc, 
€ eoDslIio,  cctertsqoe  hajus  geoeris  trübui  itinUis  grâce, 
< ac  proriàa  dltcipula  ejua  vldeiur  : lia  dm  raUoMm 
a doqucodi  vli  babere  ImilaUonia  locam.  a (Qdirtil. 
Ub.  13,  cap.  10.) 

• Il  parait,  par  et  paaaage  de  QDinUlien,  qae  l'upaiion 
dea  Grera  avait  un  ton  nioren  entre  l'u  et  t'<  des  Lallna, 
et  qu'il  répondait  à notre  u rrançali,  asage,  atüt,  et  tel 
qae  noua  antrea  Francala  le  proooncona  en  lalin^tont- 
<uu,  lumen.  Uala  l'u  dea  Lallna  répondait  autrelola  à 
l'ou  dea  Franfaia  et  à l'ou  des  Grecs  : Dominons,  lou- 
men.  Les  nemplea  le  prouvent  clairement.  Quand  les 
Romains  avaient  é écrire  en  caractères  laUns  un  nom 
grec  qui  avait  un  ou,  ||s  no  n servaient  jamais  que 
du  simple  U : F irtxoupor,  Spieerut,  noÀoûotov  Relu, 
sium;  Bwtphalut,  AretSÙsa,  Piatarehut,  sic.  An 
Contraire,  tonies  les  fols  qua  les  Grecs  voulaient  écrire 
en  lettres  grecques  un  nom  romain,  lia  rendaient  l’u  sim- 
ple du  latin  par  ou  ; Toulütoc,  AovxouUoc.  La  règle 
est  eonalanle.  On  n'nurail  pas  pu  même  faite  autre- 
ment; car  on  ne  trouve  jamais  dans  le  latin  la  dipbtbon- 
gue  ou,  parce  que  le  simple  u en  tenait  lien.  El  lorsque 
les  Latins  vonlalenl  esprimer  le  son  de  l'u  français.  Ils 
amplOTSlent  l’upsilon  grec  : Zspbyrus,  Sgila,  Papg- 
rius,  Tympanum. 

* a Quod  quum  conitngll,  nescio  qnomodè  valut  blla- 
« rior  protlnùs  renidel  oratio,  ut  In  xtphgrU  xopyritqut  ; 
a qn«  si  nostris  liilerls  scrlbanlur.  turdum  quiddam  e 
a barbarum  crBcienl.  s (Qciutii.  lib.  13.  c.  10.) 

^ a Fenè  non  bumanè  voce,  vel  omnino  non  voce  po- 
a UAa,  Inter  dlacrimlna  denlium  elUanda  est.  s (Ibid.  ) 


auquel  on  avait  voulu  substituer  le  digamma 
éolique.  Les  Latins  flnissent  la  plupart  des 
mots  par  une  tn',  qui  est  une  lettre  comme 
mugissante,  ce  qui  n'arrive  jamais  chez  les 
Grecs,  qui,  en  sa  place,  emploient  le  nu,  let- 
tre d'un  son  très-clair  et  trés-net,  surtout  ù la 
Bn,  où  elle  est  peu  d'usage  en  latin. 

Quintilien  passe  ensuite  à un  inconvénient 
plus  considérable  de  la  langue  latine , qui 
manque  de  mots  pour  exprimer  beaucoup  de 
choses  qu'elle  ne  peut  faire  entendre|queparle 
secours  de  la  métaphore  ou  de  la  périphrase'; 
et  Cicéron  même  malgré  sa  prévention , 
est  forcé  de  l'avouer.  Dans  les  choses  même 
qui  ont  leur  dénomination  particulière,  la  di- 
sette de  cette  langue  l'oblige  de  revenir  sou- 
vent aux  mêmes  termes  et  de  tomber  dans  de 
fréquentes  répétitions  ; au  lieu  que  les  Grecs 
ont  abondance  non-seulement  do  mots',  mais 
d'idiomes  tous  dilTérenls  les  uns  des  autres. 

Il  n'en  est  pas  de  ces  idiomes  ou  dialectes 
de  la  langue  grecque  comme  de  différents  jar- 
gons qui  régnent  en  différentes  provinces  de 
notre  France,  qui  sont  une  manière  de  parler 
gro.ssière  et  corrompue,  et  qui  ne  méritent 
pas  d'être  appelés  un  langage.  Chaque  dia- 
lecte était  un  langage  parfait  dans  son  genre, 
qui  avait  cours  chez  certains  peuples , qui 
avait  ses  règles  et  ses  beautés  particuli^es, 
et  dont  nous  voyons  que  d'excellents  auteurs 
ont  fait  également  usage  , soit  en  prose,  soit 
en  vers , souvent  même  en  mêlant  tous  les 
dialectes  ensemble , de  sorte  pourtant  qu'il  y 
en  a toujours  quelqu'un  qui  domine  dans 
chaque  auteur.  De  là  résultent  cette  variété 
et  celte  richesse  de  tours  etd'expressions  qu'on 

■ X Pleraqqe  no<  nu  qoail  aingleaté  Ittterl  clDdlmoi, 

• H.  qui  outlum  grccè  verbum  «dit  Al  1111  N jucon- 
« dam,  et  in  fine  prscipuè  qiiaal  tlnDienlem,  Uitua  loeo 
« ponunL  qute  eat  apud  nos  rarUaima  la  claitaiills.  a 
(Qcintii/.  lib.  13,  cap.  10.) 

■ < Hts  ilia  polenllara,  qnbd  rts  plurtma  cactat  ap- 
« ptlIaUoalbiis,  al  ta,  atettse  ait  traosrerc,  aal  clrca- 

• mirt.  > (Ibid.) 

> « Equldcai  soleoeilaia  quod  aao  Gred,  al  allitr  a<» 
a possura.  Idem  plurlbua  verbis  eipoaere.  a (Cic.  de  Fia. 
bon  9t  mai.  Itb.  3,  a.  15  ) 

^ e ' Etiam  la  Ha  quai  denominata  aunt,  aumma  paapcv* 
e tas  In  eadem  nos  rrequentisaimè  revolvit  : at  lllia  non 
a verborum  modb,  aed  llnguanira  etiam  inter  te  diOerea- 
a lium  copia  eat.  a (Qaitini..  lib.  13,  cap.  10.) 
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admire  dans  ta  langne  grecque  , et  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  les  autres. 

Parmi  ces  différents  idiomes,  l'atticisme 
qui  était  proprement  le  langage  des  Athé- 
niens, l'emportait  infiniment  sur  les  autres. 
C’était  uo  goût  comme  naturel  au  climat,  qui 
ne  se  transportait  point  ailleurs.  Athènes  était 
la  seule  ville  de  la  Grèce  où  l’on  trouvât, 
même  parmi  la  populace , ces  oreilles  fines  et 
délicates  dont  Cicéron  parle,  AUicorum  aures 
lerelet  et  religiosœ*,  qui  discernaient  à une 
phrase,  â une  expression,  au  son  même  de  la 
voix , si  l’on  était  étranger  ou  non  ; témoin 
ce  qui  arriva  à Théophraste  ',  et  qui  ren- 
daient les  orateurs  attentifs  jusqu’au  scrupule 
pour  ne  pas  laisser  échapper  un  seul  mot  qui 
pût  blesser  des  auditeurs  si  dilficiles  â con- 
tenter. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  aux 
jeunes  gens,  dans  la  lecture  des  auteurs  grecs, 
autant  que  cela  est  possible  , ce  que  c’était 
que  cet  atticisme  dont  parlent  si  souvent  les 
anciens,  et  qu’il  est' plus  aisé  de  sentir  que 
de  définir.  Cicéron  a raison  d’avertir  de  ne 
le  pas  borner  à une  seule  espèce  d’éloquence. 
Il  est  vrai  qu’il  parait  souvent  dans  le  genre 
simple,  où  son  caractère  propre  est  de  dire 
les  choses  les  plus  communes  et  les  plus  pe- 
tites avec  une  naïveté,  une  grâce,  uné  beauté, 
une  délicatesse , inimitables  a toute  autre  lan- 

■ • QimU«  apad  GreCot  tulclfnioi  llle  mtolens  Athe- 
■ urumpropriniii  Mporem.  » (Id.  lib.  6,  cap.  3.) 

a Qaid  ait  qu6d  lo  ilt  demùm  atticam  saporam  pa- 
m leoltlbl  demùm  (bymam  redalere  dlcaotl..  Æschlnea 
a inlulU  eù  itudia  Altaeoaram,  qaa  velut  lata  qaadam 
a etelo  lerrâqiK  degenerabl  iaporem  illgm  alUcum  pere- 
a gtloo  mlacaerunl.  a (Id.  Ub.  13,  cap.  10.) 

> Oral.  B.  37. 

' a Tincam  Granlui  obmebal  neicio  qaa  aspore  aer- 
a naculo  : ut  egojam  aon  mirer  illud  Tbeopbrailo  arci- 
a dbae.  qaod  dlcUur,  quum  percontaretur  ei  anlcall 
a qtiàdam,  quanll  allqiiid  venderel,  et  reapoodUiet  Ilia, 
a atque  addldlaaet,  Botpei,  non  pold  minorla  : tnlUae 
a eum  moleaté,  le  non  effngere  boapitia  apeclem,  quum 
a clatem  ageret  Atbeola,  obUmèque  toquerelor.  Om- 
a nlnù  (alcut  opiner)  In  noalrlt  eat  quidam  urbauorum, 
a aïeul  llle  Alücorum,  lonaa  a (Cic.  In  Brut.  n.  173.) 

a Quomodùellllaauleaaaai  TbeopbraMum,  bomioem 
a alloqul  diaertiiiimnm,  annotatl  uniua  aOeclalione  rerbi, 
a boapllem  dlill  : nec  allo  le  id  deprebendlaae  inlerro- 
a gola  reapondll,  quàm  quùd  nlmlùm  atUcù  loqueretur.  a 
QDium.  Ilb.8,  cap.  1.) 


gue.  D’où  vient,  comme  l's  observé  Qninti- 
lien' , que  la  comédie  grec  que  L’emporte  infini- 
ment sur  la  latine,  dont  le  langage  n’esl  point 
susceptible  de  cette  grâce  et  de  cette  finesse 
que  les  Grecs  eux-mêmes  ne  'peuvent  trans- 
porter dans  un  autre  dialecte.  Ainsi,  quelque 
délicat  que  nous  paraisse  Térence,  il  est  en- 
core bien  éloigné  de  la  finesse  et  de  la  beauté 
d'Aristophane.  • 

Cependant  il  faut  se  souvenir  que  l’atti- 
cisme convient  au  genre  sublime  comme  au 
genre  simple  et  au  tempéré.  Y eut-il  jamais 
un  style  plus  altique  que  celui  de  Démos- 
thène  *,  et  de  Platon  son  maître  ? et  y en  eut- 
il  en  même  temps  de  plus  vif  et  de  plus  élevé  f 
Il  en  était  de  même  de  Périclés  dont  l’élo- 
quence néanmoins  est  toujours  comparée  au 
foudre  et  au  tonnerre.  Hais  ils  joignaient  tous 
â ce  caractère  de  force  et  de  grandeur  une 
douceur  et  un  agrément  qui  était  proprement 
l’effet  de  l’atticisme. 

On  peut  donc  accorder  ce  nom  â ,un  dis- 
cours où  tout  est  naturel  et  où  tout  coule  de 
source  ; où  rien  n’est  affecté,  et  cependant  où 
tout  plaît  ; où  les  grandes'et  les  petites  choses 
sont  dites  avec  une  grâce  égale,  quoique  dif- 
férente ; où  régne  * un  certain  sel  et  on  as- 
saisonnement secret  qui  en  relève  le  goût , 
qui  ne  laisse  rien  d’insipide,  qui  se  fait  par- 

* a In  comocdil  mailmé  daodlcamua.. . Vlx  levem  cou- 
« Mquimtrr  umbrsm,  adeè  ut  niilil  «enno  tpse  romtaui 
« non  reciperre  vhleatur  lllim  solb  eooceinm  AlUcli 
« veoerem,  qa«ad6  eam-  ne  GrecI  qtUdem  in  «llo  g»- 
m nere  IlogaBobtlDueriDls  • (Qui?(Til-  lib-  10,  e.  1.) 

* « Quo  ne  Atheoai  quldem  l|»ai,  magts  credo  foiMO 
« atticas.  > (Gic.  Orat.  n.  V7.) 

* a Si  M^QRi  illud  eat  alUcum  (etegaster  enacleilèqae 
« dlccre).  ne  Perlcle*  quldem  dixil  alücé.  Qui  si  teoal 
• geoere  uteretury  nonquam  ab  Aristophane  poeta  fol- 
K gorare.  tooare,  perniiscere  Graclam  dleios  esiet-  • 
(Id.,  Ibid,  n 39.) 

« QuM  Perides?.-  cujus  In  labiis  Teterescomicl...  le- 
« porem  habitAsse  dixerunl,  uniamque  in  eo  Tim  lulMOt 
« ui  in  eorum  mentibos*  qui  audissenl,  quasi  aculeoa 
« qnosdam  relinqueret.  > (3  de  Orat,  n.  138.) 

* a Velut  simplex  oraüonti  coodimeotura.  quod  sen- 
« litur  latente  Judlclo  velut  palato,  exciutqoe  et  a uedlo 
« défendit  orationem.  SanA  lamcn.  ut  tal  in  dbts  paulè 
« Itberaliùs  aspersus.  si  lamen  non  sit  imroodicusa  affert 
« aliquid  propric  volupUtis  : lia  hi  quoqoe  in  dlcendo 
« sales  babent  quiddam  quod  nobU  facial  audiendl  st- 
« Um.  a (QuiitTiL.  tib.6,  cap.  4. 


Digiiized  by  Guogl 


lio  4^ 


tout  seiUir  an  lericur  on  k l'andit<’ur,  qui  pi- 
que sa  curiosité,  et,  pour  ainsi  dire,  excite  sa 
soif  ; enfin,  pour  conclure  en  un  mot,  où  tout 
est  bien  dit,  car  c’est  la  définition  abréftée 
qu’en  donne  Cicéron',  «féené  dietre,  idtil 
atlici  dicere. 

C’est  sUr  ce  modèle  que  se  forma  ce  qu’on 
appelait  l’urfranité  romofn«*,qni  ne  sonf- 
frait,  ni  dans  les  pensées,  ni  dans  l’expression, 
ni  même  dans  la  manière  de  prononcer,  rien 
de  rude  et  de  choquant , ou  qui  sentit  l’étran- 
ger; en  sorte  qu’elle  consistait  moins  dans 
chaque  phrase  séparée  que  dans  un  certain 
air  du  discours,  et  dans  un  caractère  qui  y ré- 
gnait universellement,  et  qui  était  propre  k la 
ville  de  Rome,  comme  l’atticisme  à celled'A- 
thèncs. 

Cicéron  y a excellé  plus  que  tout  autre , et 
je  ne  sais  si  l’on  peut  rien  trouver  de  plus  par- 
fait en  e,e  genre  qne  ses  traités  de  l'orateur, 
surtout  dans  les  dialogues  qui  y sont  insérés, 
où  brille  une  grâce  inimitable  d’élocution , et 
comme  une  fl.'ur  de  politesse  , en  quoi  con- 
siste principalement  l’urbanité. 

Nous  avons  aussi  dans  notre  langue  des  ou- 
vrages en  ce  genre  , qui  ne  le  cèdent  point 
aux  anciens  ; où  tout  est  dit  avec  esprit,  mais 
avec  simplicité  : Où  une  raillerie  fine  et  déli- 
cate semble  avoir  emprunté  le  langage  de  la 
nature  même;  où  les  questions  les  plus  ab- 
atraitt!*  deviennent  sensibles  et  palpables  par 
l’air  de  oalvelé  qu’on  leur  donne;  enfin,  où 
l’on  voit  également  les  matières  eiqouées  et 
sérieuses  Irailées  avec  tout  l’agrément  et  toute 
1a  dignité  qui  leur  conviennent. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  cette 
petite  digression  sur  l'atticisme,  qui  paraît 
sortir  un  peu  des  bornes  de  la  grammaire , et 
être  plus  du  ressort  de  la  rhétorique. 

Il  y aurait  beaucoup  d’autres  réfleiioo.s  â 
faire  sur  le  génie,  le  tour,  la  beauté,  la  ri- 
chesse de  la  langue  grecque  ; mais  je  laisse 

> De  opl.  gea.  eral.  n.  13. 

* • Nem  mes  guldcm  judicio  ilia  etl  urbanllai,  In  qiig 
« nUiil  alxaauu],  oihll  agreste,  nihil  inconditam,  nihll 
« geiagrinum , neque  sensu,  neque  verbis,  neque  or* 

« gestave  poss.l  deprebeadi  ; ut  non  tant  sil  la  slngulls 
a tUctis,  quam  In  loto  colore  dicenditqualisapud  Gracos 
a elticisaioa  ille  redoleaa  AUtenarum  propriiuo  uporeiD,> 
(U.  IbM.) 


ces  réflexions  à l’habilelé  des  nattreg.  lU  trou- 
veront dans  leur  propre  fonds  de  quoi  sup- 
pléer à tout  ce  qui  manque  ici  ; et  la  méthode 
grecque , qui  est  depuis  ioaglemps  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  leur  foumiiu  à eux- 
mêmes  tout  ce  qu’on  peut  désirer  sur  co 
sujet. 

CHAPITRE  III. 

na  L'kTXiSB  aa  u lanan  lenia. 

C’est  l’étude  de  celte  langue  qui  fait  propre- 
ment l’occupation  desclasses,  et  qui  est  comme 
le  fonds  des  exercices  du  collège,  où  l’on  ap- 
prend non-seulement  à entendre  le  latin,  maW 
encore  à l'écrire  et  à le  parler.  Comme  de  ces 
trois  parlics  la  première  est  la  plus  essentielle, 
qu'elle  prépare  et  conduit  aux  deux  suivantes, 
ce  sera  aussi  sur  celle-là  que  j’insisterai  da- 
vantage. sans  pourtant  négliger  les  autres.  Je 
ne  garderai  point  d’autre  ordre  dans  les  ré- 
flexions que  j’ai  à Taire  sur  celle  matière,  qne 
celui  des  éludes  mêmes , en  commençant  par 
ce  qui  regarde  les  premiers  éléments  de  cette 
langue,  et  parcourant  ensuite  tontes  les  classes 
jusqu’à  la  rhétorique  exclusivement,  qui  aura 
un  traité  particulier. 

Quelle  méUiode  II  faut  suivre  pour  enseigner  la  laUn. 

La  première  question  qui  se  présenteest  do 
savoir  qnelle  méthode  il  faut  suivre  pour  en- 
seigner cette  langue.  Il  me  semble  qu’à  pré- 
seut  l'on  couvieul  assez  gëuéralemeat  que  les 
premières  règles  que  Tou  donne  pour  ap- 
prendre le  latin  doivent  être  en  français,  parce 
qu  en  toute  science,  en  loute  connaissance,  il 
est  naturel  de  passer  d’uue  chose  coiiuiie  et 
claire  à une  chose  qui  est  iaconoue  et  obscure. 

On  a senti  qu’il  n’était  pas  moins  absurde  et 
moins  contraire  an  bon  sens  de  donner  eh  la- 
tin les  premiers  préceptes  de  la  langue  latine, 
qu'il  le  aérait  d’en  user  ainsi  pour  le  grec  et 
pour  toutes  les  langues  étrangères. 

Mais  faut-il  commencer  par  la  composfttoft 
des  thèmes,  ou  par  l’explication  des  auteurs? 
C'est  ce  qui  fait  plus  de  tUfflctiUé , et  sur  quoi 
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tes  sentiments  sont  partagés,  k ne  consulter 
encore  qoe  le  bon  sens  et  la  droite  raison  , il 
sembie  que  la  dernière  méthode  derrait  être 
prérérée.  Car,  pour  bien  composer  en  latin, 
il  faut  nn  peu  connaître  le  tonr,  les  locations, 
les  règles  de  cette  langue,  et  avoir  fait  amas 
d’an  nombre  assez  considérable  de  mots  dont 
on  sente  bien  la  force,  et  dont  on  soit  en  état 
de  faire  une  juste  application.  Or  tout  cela  ne 
æ peat  faire  qu’en  expliquant  lesauteara,  qui 
sont  Comme  an  dictionnaire  vivant  et  une 
grammaire  parlante,  où  l'on  apprend  par  l'ei- 
périence  même  la  force  et  le  véritable  usage 
des  mota  , des  phrases  et  des  règles  de  ia 
ayntaxe. 

Il  est  vrai  que  la  méthode  contraire  a pné- 
ralu,  et  qu’elle  est  assez  ancienne  ; mais  il  ne 
a’ensail  pas  pour  cela  qu’on  doive  s’y  livrer 
aveuglément  et  sans  examen.  Souvent  la  coo- 
ttime  exerce  sur  les  esprits  nne  espèce  de  ly- 
tannie  qui  les  tient  dans  ia  servitude  et  les  em- 
pêche de  faire  usage  de  la  raison  , qui , dans 
ces  sortes  de  matières , est  un  guide  plus  sOr 
que  l’exemple  seul,  quelque  autorisé  qu’il 
soit  per  le  temps.  QuiuUlien  recoeualt  que  *, 
pendant  les  vingt  aimées  qu’il  enseigna  ta 
rhétoriqae , il  avait  été  coalraiiit  de  suivre  en 
public  la  coutume  qu’il  avait  trouvée  établie 
dans  les  écoles , de  n’y  pas  expliquer  les  au- 
teurs ; et  il  ne  rougit  point  d’avouer  qu'il  avait 
eu  tort  de  se  laisser  entraîner  par  le  torrent. 

On  ne  se  trouve  point  mal  dans  l’université 
de  Paris  d’avoir  apporté  en  d’autres  choses 
quelques  changements  à l’ancienne  manière 
d’enseigner.  Je  voudrais  qu’il  fût  possible  d’y 
hiirc  quelque  essai  de  celle  dont  nous  parlons, 
aQn  de  s’assurer  par  l’eipéricncc  si  clic  aurait 
dans  le  public  le  même  succès  que  je  sais 
qu’elle  a eu  dans  le  particulier  ê l’égard  du 
plusieurs  enfants. 

Mais,  en  attendant , on  doit  être  fort  con- 
tent du  sage  milieu  que  suit  l'université,  en 
ne  se  livrant  point  totalement  à une  seule  de 
ces  méthodes , mais  en  les  unissant  toutes 
deax  ensemble,  et  tempérant  l’une  par  l’au- 
tre ; de  sorte  pourlant  qu’elle  donne  plus  de 
temps , même  dans  les  commencemeuta , à 
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l’explication  des  auteurs  qu’à  la  cnmposiliot) 
des  thèmes. 

Des  premim  élépients  de  l<  langue  latine. 

Je  suppose  qu'il  s’agit  d’iustruirc  un  enfant 
qui  n’a  encore  aucune  connaissance  de  la  lan- 
gue liiline.  Je  crois  qu’il  faut  tj’y  prendre  de 
lit  même  manière  que  pour  le  grec , c’est-à- 
dire  lui  f.iire  apprernlre  les  déclinaisons,  les 
conjugaisons,  et  les  règles  les  plus  communes 
de  la  syntaxe.  El  quand  il  est  bien  ferme  sur 
CPS  principes,  et  qu’il  se  les  est  rendus  fami- 
liers partie  fréquentes  répétitions , on  le  doit 
mettre  pour  lors  dans  l'explication  de  quelque 
auteur  facile , où  l’on  va  d’abord  très-lenle- 
meiil,  rangeant  exaclemciit  tous  les  mots  dans 
leur  ordre  naturel , rendant  raison  de  tout , 
genre,  cas,  nnmLire,  personne,  temps,  etc. , 
lui  faisant  appliquer  toutes  les  règles  qu'il  a 
vues,  et  à mesure  qu'il  avance  y en  ajoutant 
de  nouvelles  et  de  plus  diinciles. 

C’est  uti  avis  nécessaire  pour  tout  le  cours 
des  éludes,  mais  surtout  pour  celles  dont  je 
parle  maintenant , de  bien  faire  ce  que  l’on 
fait,  d’enseigner  a fond  ce  que  l’on  a à ensei- 
gner, de  bien  inculquer  aux  enlanls  les  prin- 
cipes et  les  régies,  et  de  ne  point  trop  sehà- 
Ut  de  les  faire  passer  à d’autres  choses  plus 
relevées  cl  plus  agréables,  mais  moius  pro- 
portionnées à leurs  forces.  Celte  mélliode 
d’enseigner,  rapide  et  superficielle,  qui  flatte 
assez  les  parents',  et  quelquefois  même  les 
maîtres,  parce  qu  elle  fuit  paraître  davantage 
les  ècutiers,  bien  loin  de  les  avancer,  les  re- 
tarde considérablement,  et  empêche  souvent 
tout  le  |)rugrès  des  éludes.  Il  en  est  de  ces 
principes  des  sciences  comme  des  fondemeuts 
d’un  édiOce  * : s'ils  ne  sont  solides  et  pro- 
fonds, tout  ce  qu’ou  bûlil  dessus  est  ruineux. 
Il  vaut  mieux  que  les  enfauls  sachent  peu  de 
chose  , pourvu  qu’ils  les  sachent  à fond  et 


* « (juod  etiam  admoaere  sapanracuum  hiarat,  niai 
a attfatiiosâ  ISatlaaUone  plariqiia  i poatariarilma  lOctpa- 
a raal:  aidiuniultaUraiMfiipulaf  circatpecloaioctata- 

a luni,  compeuiUo  moraraaur.  » rQuiaTiL.  lib.  1,  a.  7.) 

> a Que  (grammaüaa)  oiii  orilori  futuro  fDDdameiUa 
a fldelitar  Jecarii,  qaldquid  laparsuuerlj , CMraat.  a 
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pour  (oujoun.  Ils  apprendront  assez  vile,  s'ils 
apprennent  bien. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  commencements,  je 
n'hésite  point  è décider  qu'il  en  faut  presque 
absolument  écarter  les  thèmes , qui  ne  sont 
propres  qu’h  tourmenter  les  enfants  par  un 
travail  pénible  et  peu  utile,  elè  leur  inspirer 
du  dégoût  pour  une  élude  qui  ne  leur  attire 
ordinairement  de  la  part  des  mallres  que  des 
réprimandes  et  des  chèlimenls  ; car  les  fautes 
qu’ils  font  dans  leurs  thèmes  étant  l rès-fréquen- 
tes  et  presque  inévitables , les  corrections  le 
deviennent  aussi  ;an  lieu  que  l’explication  des 
auteurs  et  la  traduction,  où  ils  ne  produisent 
rien  d’eni-mémes,  et  ne  font  que  se  prêter  au 
maître,  leur  épargnent  beaucoup  de  temps, 
de  peines  et  de  punitions. 

J’ai  toujours  souhaité  qu’il  j eût  des  livres 
composés  exprès  en  latin  pour  les  enfants  qui 
commencent.  Ces  compositions  devraient  être 
claires , faciles , agréables.  D'abord  les  mots 
seraient  presque  tous  dans  leur  ordre  natu- 
rel, et  les  phrases  fort  courtes.  Ensuite  on 
augmenterait  insensiblement  les  difBcultés  à 
proportion  du  progrès  que  les  jeunes  gens 
peuvent  faire.  Surtout  on  aurait  soin  de  faire 
entrer  des  exemples  de  toutes  les  régies  qu’on 
doit  leur  apprendre.  L’élégance  n’est  pas  ce 
qu’il  y f.iudrait  principalement  chercher,  mais 
la  netteté.  Il  s’agit  de  leur  apprendre  des 
mots  latins,  de  les  accoutumer  aux  différentes 
constructions  propres  à cette  langue,  et  d’ap- 
pliquer les  règles  de  la  syiitaxe  à ce  qu’on 
leur  fera  lire.  On  pourrait  leur  donner  quel- 
ques apophlhegmes  des  anciens,  quelques  his- 
toires tirées  de  l'Ecrilure  sainte,  comme  celies 
d'Abel , de  Joseph , de  Tobie,  des  frères  Ma- 
chabées  , et  d’autres  pareilles.  Les  auteurs 
profanes  en  peuvent  aussi  fournir  de  fort 
belles.  J’en  proposerai  ici  quelques  essais  fort 
courts,  et  qui  ne  regarderont  que  les  commen- 
cements. Je  crois  que,  dans  les  histoires  qii’un 
tire  de  l’Ecriture,  sainte , on  doit  ordinaire- 
ment changer  les  expressions  et  les  tours  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  les  auteurs  latins. 
C’est  pour  cela,  que  dans  l’histoire  de  Tobie , 
qui  suit,  au  lieu  de,  in  diebui  Salmanasar, 
j’ai  mis,  tempore  Salmanatar  ; et  au  lieu  de, 
in  captivitate  positut , j'ai  mis  , in  captivita- 
lem  abductxu.  Le  mol  eoncaptivis  n’est  pas 


latin , non  plus  que  consortium , dans  le  sens 
où  il  est  pris  ici  : j'ai  substitué  au  premier, 
exila  tut  comilibui  ; et  au  second , socielatem. 

Un  ancien  profe.sseur  de  l’université',  à qui 
j’ai  communiqué  mes  vues,  a bien  voulu  com- 
poser de  ces  sortes  d’histoirés  tirées  de  l'Ë- 
crilure  sainte  pour  l’usage  des  enfants  qui 
commencent  à étudier  la  langue  latine,  ou  qui 
sont  dans  les  premières  classes.  J’espère  que 
le  public  aura  lieu  d’être  content  de  ce  petit 
outrage,  et  que  l’approbation  qu’il  lui  don- 
nera portera  l'auteur  h en  composer  un  se- 
cond dans  le  même  goût,  mais  d'un  genre  dif- 
férent, où  l’on  ramassera  des  histoires  et  des 
maximes  de  morale  tirées  des  anciens  auteurs, 
et  composées  pour  l'ordinaire  dé  leurs  pro- 
pres termes,  mais  dégagées  de  toutes  les  dif- 
fknltés,  et  proportionnées  à la  faiblesse  des 
commençants. 

Ce  second  ouvrage  a paru  depuis  la  pre- 
mière édition  do  mien,  et  l’approbation  do 
public  a ratiflë  mes  conjectures.  En  effet,  je 
ne  sache  point  de  livre  qui  puisse  être  plus 
utile  et  eu  même  temps  plus  agréable  aux 
jeunes  gens.  On  y a ramassé  avec  beaucoup 
d’ordre  et  de  choix  des  principes  excellents 
de  morale , et  sur  chaque  matière  des  traits 
d'histoire  très-intéressants.  Je  connais  des 
personnes  fort  habiles  qui  avouent  que  la  lec- 
ture de  ce.  petit  livre  leur  a causé  un  très- 
grand  plaisir." 

TOHAS. 

Tobias  ex  tribu  Nephlali  captas  fuit  tem- 
pore Salmanasar  regis  Assyriorum*.  Incapti- 
vitatem  abduclus  , viam  veritalis  non  deseruil. 
Omnia  bona,  qu«  babere  polerat,  quotidiè 
sui  exilii  comitibus  impertiebat.  Quum  essel 
junior  omnibus,  nihil  tamen  puerile  gessit. 
Oenique,  quum  iront omnes  ad  vitulos  aureos 
qnos  Jéroboam,-  rex  Israël,  feceral,  hic  solus 
fugiebat  societatem  omnium.  Pergebat  sutem 
ad  templum  Domini,  et  ibi  adorabal  Deum, 
Hsc  et  his  similia  secundùm  Icgcm  Dei  pue- 
rulus  observabat. 


' M.  Heoiet,  •atrefoU  proruiear  lu  collège  de  Beaa- 

vtli. 

* Ex  Toti.  e.  1. 
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RPAMINONDAS. 

Epaminondas , dux  clarissimas  Thebano- 
rum,  unam  solùm  habcbat  vestem  Itaque 
qiioties  eam  miltebal  ad  ruilonem,  ipse  inle- 
rini  cogebalur  ronlincre  se  demi , quôd  ei 
vcstis  altéra  deessct. Inhocstalurerum,  quum 
ei  Persarum  rex  magnam  auri  copiam  inisis- 
sel,  noluit  eam  accipere.  Si  rectè  judico,  cel- 
siore  anime  fuit  is  qui  aurum  recusavit,  quèm 
qui  obluiit. 

FILIÆ  PIETAS  IN  MATREH. 

Prœtor  mulierem  sangninis  ingenui,  dam- 
nalam  capitali  crimine  apud  tribunal  suum, 
tradidit  triumviro  necandam  in  carcere’.  Is 
qui  custodiæ  præerat,  misericordid  motus, 
non  eam  protinùs  strangulavit.  Quin  eliam 
permisil  ejus  Bliæ  ingredi  ad  matrem,  sed 
postquam  eiplorasset  eam  diligenter,  ne  forlè 
cibum  aliquem  inferrel,  eiislimans  futnrum 
ul  inediA  eonsumeretur.  Quum  autem  jam  dies 
plures  eflluiissent,  miratus  quôd  tam  diù  vi- 
verct,  curiosiùs  observait!  filiâ,  animadvertit 
ejus  lacté  matrem  nulriri.  Quæ  res  tam  admi- 
rabilis  ad  judices  perlata  remissionem  pœnæ 
mnlieri  impetravit.  Nec  tanlùm  matris  salus 
donata  Bliæ  pietali  est  sed  ambæ  perpetuis 
alimentis  publico  sumptn  sustentalæ  sunt,  et 
carccr  ille,  exstructo  ibi  pietatis  lemplo,  con- 
secralus.  Quô  non  pénétrai,  aut  quid  non 
exrogilat  piclas,  quæ  in  carcere  servandæ  ge- 
nitricis  novam  ralionem  invenit  ! quid  enim 
tam  inusilalum,  quid  tam  inauditum,  qu&m 
matrem  naiæ  uberibus  alitaro  fuisse?  Pularet 
aiiquis  hoc  contra  rerum  naluram  factum,  nisi 
diligere  parentes  prima  nalnræ  lex  esset. 

J'ai  laissé  exprès  nn  peu  plus  de  difBcuIté 
dans  la  dernière  histoire,  parce  qu'à  mesure 
que  Tes  enfants  avanceront  dans  l’intelligence 
du  latin,  il  faut  que  ce  qu'on  leur  fera  expli- 
quer soit  plus  dilllcile. 

■ Ex  Ællin.  Ilb.  5,  c.  5. 

> Es  Valer.  Mis.  Ilb.  5.  ctp.  4,  Q.  7. 

* plia.  HliL  Dit.  lib.  7,  cap.  30. 

TPAITè  DES  ÉT. 


Je  prie  les  maîtres  qui  sont  chargés  de  l’é- 
ducalion  des  enfants,  avant  qu'ils  entrent  au 
collège,  de  vouloir  bien  examiner  sans  pré- 
vention cl  s'assurer  par  l'épreuve  même  si 
cette  manière  d'instruire  n'est  pas  plus  courte, 
plus  facile,  plus  sûre  que  celle  qu’on  emploie 
ordinairement  en  leur  faisant  d'abord  compo- 
ser des  thèmes.  Les  mêmes  règles  reviennent 
ici  et  leur  sont  souvent  répétées,  mais  avec 
cette  différence , qu’ils  en  trouvent  l’applica- 
tion toute  faite  dans  les  auteurs  qu’ils  expli- 
quent, au  lieu  qu’ils  sont  obligés  de  la  faire 
eux-mêmes  dans  les  thèmes  ; ce  qui  les  expose, 
comme  je  l'ai  déjà  observé,  à faire  bien  des 
fautes,  et  à souffrir  beaucoup  de  réprimandes 
et  de  punitions.  Je  ne  puis  m'empêcher,  en 
consultant  le  bon  sens  et  la  droite  raison,  de 
croire  que  des  enfants  accoutumés  ainsi  à ex- 
pliquer pendant  six  on  neuf  mois,  et  à rendre 
compte  ensuite  de  leur  explication,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit,  ou  plutôt  de  l'une  et 
de  l’autre  manière,  seront  bien  plus  en  èfat 
après  cela  de  commencer  à faire  des  thèmes, 
si  l’on  le  juge  6 propos,  et  d'entrer  en  sixième. 

Je  dois  encore  avertir  les  maîtres  chargés 
de  donner  aux  enfants  les  premières  instruc- 
tions, d’être  fort  attentifs  à leur  faire  prendie’ 
un  ton  naturel  en  lisant,  en  expliquant  et  en 
récitant  leurs  lepons.  J’appelle  un  ton  naturel 
celui  dont  on  se  sert  ordinairement  dans  la 
conversation,  en  parlant  à un  ami,  en  faisant 
un  récit;  et  il  serait  pour  lors  ridicule  de  crjer 
à pleine  tête,  comme  il  est  assex  ordinaire 
aux  enfants  de  le  faire.  Je  sais  par  expérience 
combien  il  en  coûte  dans  la  suite  pour  les  cor- 
riger de  ce  défaut,  dont  ils  conservent  toujours 
quelque  chose  dans  leur  prononciation. 

De  ce  qo'll  bat  observer  en  lislime  et  en  dnqnMme. 

Le  Iravail  des  basses  classes,  par  rapport  à 
l'intelligence  de  la  langue  latine,  consiste  dans 
l’explication  des  auteurs,  dans  la  composition 
des  thèmes  et  dans  la  traduction.  J’ai  traité 
ce  dernier  point  ailleurs  : je  parlerai  ici  des 
deux  autres. 

De  l'eiplictUon  det  antenn. 

On  se  plaint  avec  raison  que  les  auteur  la- 
tins manquent  pour  la  sixième  et  pour  la  cin- 
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qiiii'inc.  Ccii\  qu  ou  j p(uil  uliii‘m«iil  vxp’.i- 
qiier  sc  ri'diiisent  à doux  ou  trois;  l’hodro, 
Coni(''lius  Népos,  Cicéron  ; car  je  ne  sais  si 
l’on  doit  melire  de  ce  nombre  Aiirélius  Vic- 
tor cl  Eulrope,  qui  sont  des  abrégés  assez  in- 
formes de  l'Iiistoire  romaine,  remplis  ordinai- 
rement d'un  ttrand  nombre  de  noms  propres 
et  de  dates  de  tlironologie,  fort  capables  do 
rebuter  les  cnlanls  qui  commencent  à éludi>  r 
le  latin.  Ou  pourrait  même  douter  si  les  épi- 
tres  de  Cicéron  sont  bien  propres  pour  ces 
classes,  parce  qu’elles  sont  un  peu  sérieuses, 
cl  souvent  obscures  et  dillieiles.  Quoi  qu'd  ou 
soit,  CCS  auteurs  se  réduisent  à trois,  et  ne 
suflisent  pas  pour  ces  deux  classes,  surtout  en 
supposant  que  les  enfants  entrent  dons  la  pre- 
mière déjà  un  peu  formés  à l’explication. 

On  y peut,  ce  me  semble,  facilement  sup- 
pléer, en  tirant  de  (iicéron,  de  Tite-I.ive,  de 
César,  et  d'autres  auteurs  pareils,  des  endroits 
clioi?is,  soit  pour  l'tiistoire,  soit  pour  la  mo- 
rale , et  en  les  accommodant  à la  portée  des 
enfants.  Sénèque,  l’Iine,  et  Valére  .Ma.xime, 
quoique  moins  purs,  pourront  aussi  fournir 
des  histoires  et  des  maximes,  que  l'babileté  (le 
vqux  qui  les  prépareront  réduira  à un  stjiq 
plus  clair  cj  plus  pur.  J'en  donnerai  ici  quel- 
ques essais. 

I.  I.UPIOS  TOROIET  tONSClENIli. 

Anqof  et  sollicitudo  conscientiæ  diu  noctu- 
que  vexât  impies*.  Non  immcritoaiebal  sapiens, 
si  recludantur  Ijraiinoruni  mentes,  posse  as- 
pic! lanialus  et  ictu.s  ; ut  eniin  corpora  verbe- 
ribus,  ila  sævitià  et  libidine  animus  dilace- 
ratur....  Dicilur  Nero , poslipiain  matrcin 
Agrippinam  inlerfecit,  perfecto  demnm  sce- 
lere,  magniludinem  ejus  intellexisse.  Per  re- 
liquum  noctis  modé  in  tenebris  cl  cubili  se 
occultons,  modù  præ  pavore  exsurgens,  et 
mentis  inops,  lucem  opperiebalur,  lanquam 
exilium  allaturam. 

II.  D.XXIOCLES. 

Dionysius,  lyrannus  Syracusanorum,  quum 
Omni  opum  et  voluptaluin  genere  abundarcl, 

> etc.  de  Leg.  Ilb.  1,  n.  40.  — Tac.  Annal,  lib.  6,  n.  6; 
Ibid.  lib.  It.  n.  10 
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I indicavil  ip.-e  ipi.’mi  panim  essel  biMlns'.  Nam 
[ quum  quidam  ex  ejus  assenlaloribus  Daniocles 
commemnrarel  in  sermone  copias  ejus,  opes, 
majestatem,  rerimi  abimdanliam,  magnifii;en- 
liam  îi'dium  regiariim  , negnrelqne  unqnam 
bealiorem  illo  quemqunm  fuisse  : Visne  igilur, 
inqiril,  Damocle.  quoniam  JitBc  le  vita  delec- 
tal,  ipsi-  eamilem  degusiarc,  et  forlunam  ei- 
periri  nicam?  Quum  se  ille  cnpere  ilixissel, 
collncari  jiissil  bnnilnem  in  aureo  leclo,  stralo 
pulclierrimis  slragulls;  abacosque  complures 
ornavit  argenloaii roque  cælalo.Tùm  ad  men- 
sam  eximii'l  form.1  pueros  deleclos  jussil  con- 
sislere,  eosque  ad  nutum  illiiis  inluentes  dili- 
genter miuisirnre.  Aileranlnngueuta.coron.T  ; 
incendebanlur  oilores:  men-a'  conquiviiissi- 
mis  epulis  exsiruebanlur,  Eorlnualus  sibi  üa- 
mocles  videbainr.  In  hoc  mnlio  apparalu  ful- 
genlem  gladium  , e laïunari  scia  equinà 
appeiisnm,  dimilti  jussil,  ut  impeiidiTel  illiijs 
luMli  ccrvii'ibus.  llaqiie  nec  pulcliros  illos  ad- 
minisiralores  asptciebnl,  l ec  plénum  arlis  ar- 
genlum:  nec  manum  porrigebat  in  mcnsain: 
jam  ipsæ  dcnuebaiit  corome.  Deniqneexoravil 
lyrannum  ut  abirc  lie.  rel,  quod  jam  bealus 
esse  nollet.  Salisne  >idelur  ileclarâssc  Dvoni- 
sins,  nibil  esse  ei  bealum,  cui  semper  aliquis 
lerror  impendeal? 

III.  MAUISTBI  FALISCORCM  PERFIDI.X. 

Kumaui  Camillo  duce  Falerios  obsidebanl 
Mus  eral  tune  apud  Faliscus,  ut  plures  simul 
pueri  uniiis  magisiri  curæ  demamiarenlur. 
Principum  liberos,  qui  scicniià  vi.lebatur  præ- 
cellere,  erudiebat.  Is.  quum  in  pncc  insliluis- 
sel  pueros  ante  urbem  lusùs  exeri  ilationisque 
causà  producere,  eo  more  per  belli  leuipus 
non  inlerinisso,  die  quàitani  eus  paulatim  so- 
lilo  lungiiis  Irabendo  a porlâ , in  castra  ro- 
mana  ad  Camillum  penluiit,  Ibi  scelesto  faci- 
nuri  scelestiorem  sermonem  addidit  ; Falcrioa 
SC  in  manus  Rumanorum  tradidissc , quum  eos 
pueros,  qDorum  parentes  in  ed  civilate  prin- 
cipes erant , in  corum  potcstalem  dedidisset. 
Quæ  ubi  Camillus  audivil,  hominis  perQdism 
exsecratus  : Non  adsimilem  lui,  inquit,  nec 

‘ E Tuscul.  quiEst.  Ilb.  6,  n.  61, 66, 

' >Tll.  Uv.Ub.6,n.  2;. 
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populum , nec  imperalorem  , cum  scricsio 
munere  scelcslus  ipse  venisli.  Sunt  bt'lli  eliiim, 
sicut  paris,  jura,  justi'^que  non  minus  quàm 
forlitcr  bella  gerrre  didirimus.  Arma  babc- 
miis  non  advcrsùm  eam  ælaicm , cui  cliam 
caplis  urbibus  parcilur , scd  adversùs  lioslos 
armatns,  a qiiibus  itijusiè  lacrssili  fuimus. 
Drnuilari  dciiidà  jussit  ludi  magisiriim,  eum- 
que  manibus  post  tcrgum  alligalis  reduccn- 
dum  Fairrios  piirris  Irailidil;  virgasque  cis , 
quibus  prodiUircm  agorrnt  in  urbrm  ïcrbe- 
rantrs , drdit.  Fatisri,  Rumanurum  fldcm  et 
jusliliam  admiranlcs,  ullr6  se  iis  dediderunl, 
rati  siib  corum  imperio  mrlii'is  se  qiii'im  Icgi- 
bus  suis  vicluros.  Caiiiillo  et  ab  husiibus  et  a 
ei'ibus  graliæ  actæ.  Parc  datâ,  ciercitus  Ro- 
mam  reductus. 

IV.  DAMONM  ET  PVTHIÆ  FIDELIS  AUICITIA. 

Damoii  et  Pjthias  ' , pythagoricæ  pruden- 
liæ  sarris  initiati , lam  fldelem  inter  se  amici- 
limn  junxcrant,  ut  aller  pro  altero  mori  parati 
essenl.  Quoin  eorum  alter  a Dionysio  tyranno 
neee  damnatiis  impetrAsset  lempus  aliquod, 
que  profcclus  domum  res  suas  ordinaret,  al- 
ter vadem  se  pro  redilu  ejus  dare  tyranno  non 
duhilavil , itn  ut,- si  ille  non  revertisset  ad 
dirm.  morienilum  essetsihi  ipsi.  Igitur  omnes, 
et  in  primls  Dionysius,  novæ  alque  ancipi- 
tis  rei  eiilum  ropidé  esspeelabanl.  Appro- 
pinquante  deindù  deiinilâ  die,  nec  illo  re- 
deunte,  unusquisque  siullitiæ  damnabat  tam 
tenierariuni  sponsorem.  At  is  niliil  se  de  amici 
constantiâ  inetuere  prædicabat.  El  verô  ille  ad 
diem  dirtam  supervenit.  Admiratas  eorum  0- 
dem,  tyrannus  petivit  ut  se  in  amicitiam  ter- 
lium  reciperent. 

V.  STILPOSIS  P8.ECLAnA  VOX. 

Urbem  Megara  ceperal  Demetrius  *,  cui 
cognomen  Poliorcetes  fuit.  Ab  hoc  Stilpon 
pbilosophus  inlerrogatus.  num  quid  perdi- 
dissel  : Nihil,  inquit  : omnia  namque  mea 
mccum  sunl.  Âlqui  et  patrimonium  ejus  iii 

> Val.  Mai.  lib,  4,  c.  7.  - Cic.  de  Offic.  lib.  3,  a.  4b 

I Seo.  de  Constaol.  up,  cap.  6. 
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pravlam  cesserai , et  lilias  rapiierat  liostis,  et 
palriam  expiignateral.  Ille  lameii,  taplâ  urbe, 
nihil  se  damni  passum  fuisse  testalus  est. 
llabebat  enim  sérum  sera  bona,  dorlrinam 
scilirel  et  virlulem,  in  quæ  lioslis  nianum  inji- 
cerc  non  polerat  : al  ea,  quæ  a mililibus  diri- 
. piebanlur,  non  judicabat  sua.  Omnium srilicel 
bonorum,  quæ  exirinserùs  adveniuiit,  incerla 
possessio  est.  lia  inter  micanles  ubique  gla- 
dios,  et  ruenlium  lectorum  fragorem,  uni  lio- 
mini  pax  fuit. 

VI.  BENEFICIA  VOLCSTATE  CONSTAKT. 

Benetiria  non  in  rebus  datis  *,  sed  in  ipaA 
bencfaciendi  volunlale  consistunt.  Nonnun- 
quam  magis  nos  obligal , qui  dédit  parva  ma* 
gnilicè;  qui  regum  æquavit  opes  animo;  qui 
eiiguum  tribuit,  sed  libenler.  Quum  Socrali 
mulla  mulli  pro  suis  quisque  facultalibus  of- 
fcrrenl , Esriunes  paiiper  audilor , Nihil  in- 
quit, dignum  le  quod  dare  tibi  possim,  inve- 
nio,  et  hoc  lanlùm  pauperem  mu  esse  sentio. 
ilaque  dono  tibi  quod  unum  habeo  , me  ip- 
sum. Hoc  munus  rogo,  qualecuinque  est,  non 
drdigiieris,  cogilesquc  alios,  quum  muUùm 
tibi  darent,  plus  sibi  reliquissc.  Oui  Socrates  ; 
Islud  quidem,  inquit,  magnum  milii  munus 
videlur,  nisi  fuie  parvo  le  ædimas.  llabebo 
ilaque  curæ,  ut  te  meliorem  tibi  reddam 
quàm  arrepi.  Vieil  Eschines  hoc  niuiiere  om- 
nem  juveiium  opulenlorum  munifleentiam. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  m’étendre  ici  beau- 
coup pour  montrer  combien  de  pareils  en- 
droits d’auteurs  anciens,  choisis  et  préparés 
avec  soin  et  avec  discernement,  peuvent  être 
en  même  temps  utiles  et  agréables  aux  jeunes 
gens.  Tout  ce  qu’on  peut  désirer  s’y  trouve, 
ce  me  semble , en  même  temps  : le  fond  du 
latin,  l'applicatimi  des  règles,  les  mots,  les 
pensées,  les  réfle.vions,  les  maximes,  les 
faits;  et  un  maître  habile  saura  bien  faire  va- 
loir tout  cela. 

Il  commencera  toujours  parla  construction, 
et  rangera  chaque  mot  è .sa  plai  e naturelle.  Il 
fera  expliquer  d’abord  simplement,  en  sorte 

* Scn.  de  Benet.  lib.  1,  itp,  7 et  8. 
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qu’on  rende  la  foree  de  tonies  les  expressions. 
Je  tirerai  de  l’hisloire  de  Damoclès  dc-s  exem- 
ples de  ce  que  je  crois  qu’on  doit  pratiquer 
dans  l’explication  des  auteurs  pour  ceux  qui 
commencent. 

Dionysiu$ , tyrannus  Syracusanorum . 
« Denys,  tyran  des  Syracusains,  quum  abun- 
« darel  omni  genere  opum  et  voluplaluin, 
« comme  il  abondait  en  tout  genre  de  riches- 
« ses  et  de  plaisirs,  indiravil  ipse  guàm 
« parimessetbeatus,  montra  lui-mème  com- 
a bien  peu  il  était  heureux.  » Quand  les  éco- 
liers sont  on  peu  avancés,  tels  que  je  les 
suppose  lorsqu’ils  entrent  en  sixième , je  crois 
qu’il  vaut  mieux  couper  ainsi  une  phrase  en 
différents  morceaux  qui  font  un  sens  complet, 
et  dont  les  termes  sont  liés  ensemble  natu- 
rellement , que  de  les  séparer  tous , et  d'ap- 
pliquer le  français  à chaque  mot  latin  de  cette 
sorte  : Dionysius,  Denys;  tyrannus,  tyran; 
Syracusanorum,  des  Syracusains.  Après 
qu’ils  ont  expliqué  ainsi  une  phrase  en  ren- 
dant la  force  de  tous  les  mots,  s’il  y a quelque 
expression  ou  quelque  tour  plus  élégant  è 
mettre , un  les  substitue  : « Denys , tyran  de 
a Syracuse,  quoiqu'il  fût  dans  l’abondance  de 
t toute  sorte  de  biens  et  de  plaisirs,  lit  sentir 
< lui-mème  combien  peu  il  était  heureux,  a 
On  leur  rend  raison  de  ces  changements. 

Dans  cette  première  phrase , quoique  très- 
courte  , il  y a cinq  ou  six  règles  à expliquer. 
Pourquoi  A'pracusanorumet  opum  au  génitif? 
pourquoi  genere  à l’ablatif?  pourquoi  abun- 
daret  au  subjonctif?  que  signiQe  guàm  joint  à 
btalus‘1  pourquoi  esset  au  subjonctif,  et  pour- 
quoi bealui  au  nominatif?  Presque  toutes  ces 
régies  se  trouvent  dans  le  rudiment,  et  il  faut 
toujours  les  rapporter  mot  à mot  comme  elles 
sont  dans  leurs  livres,  aün  de  les  leur  incul- 
quer davantage , et  d'éviter  toute  confusion. 
Celle  qui  regarde  le  régime  d'abundare  n’y 
est  pas.  Le  maître  la  leur  dit  de  vive  voix, 
telle  par  exemple  qu’elle  est  dans  la  gram- 
maire de  Port-Uoyal.  Les  verbes  d'abondance 
ou  de  privation  gouvernent  le  plus  souvent 
l’abtalif.  Un  cite  les  exemples  qui  y sont  rap- 
portés. Un  se  contente  d’abord  de  leur  dire 
cette  règle,  qui  est  courte  et  simple;  dans  la 
suite,  quand  l’occasion  s’en  présente,  on  leur 
fait  remarquer  que  quelques-uns  de  ces  verbes 


‘fi 

reçoivent  assez  indifféremment  le  génitif  ou 
l'ablatif,  et  l’on  en  apporte  des  exemples. 

Il  y a dans  cette  histoire  beaucoup  d'ex- 
pressions peu  ordinaires,  qu’on  tâche  de  leur 
bien  faire  entendre  : stragulum,  abacus,  un- 
guentum , lacunar,  seta.  L’usage  du  verbe 
negare  demande  une  attention  particulière. 
Il  faut  bien  faire  sentir  la  force  do  mot  exora- 
vit.  Orare  signifie  prier , demander  quelque 
chose  : exorare,  qui  est  un  verbe  composé  de 
ex  et  de  orare,  signifie  obtenir  par  des  prières 
instantes  ce  qu’on  demande.  Il  se  construit 
différemment.  Il  gouverne  l’accusatif  de  la 
personne , et  est  suivi  d’un  ut  avec  le  sub- 
jonctif, comme  ici  : exoravit  lyrannum  ut 
abire  liceret,  « il  obtint  du  tyran , à force  de 
s prières,  qu’il  lui  fût  permis  de  se  retirer; 
« ou  , il  obtint  du  tyran  la  permission  de  se 
t retirer.  » Quelquefois  il  gouverne  la  chose 
et  la  personne  à l’accusatif  : sine  ut  id  te  exo- 
rem,  a souffrez  que  j’obtienne  cela  de  vous.  > 
On  met  aussi  la  chose  à l’accusatif,  et  la  per 
sonne  à l’ablatif  : eacorara  aliquid  ub  aliquo, 
t obtenir  quelque  chose  de  quelqu’un.  » Des 
enfants  par  là  apprennent  la  force  du  latin;  et 
le  maître  ne  manque  pas  de  faire  entrer  ces 
mots  et  ces  phrases  dans  les  thèmes  qu’il  leur 
donne. 

Il  y a de  certaines  délicatesses  qu’on  peut 
leur  faire  remarquer  dès  cet  âge.  Gladium 
demitti  jitisit , ut  impenderet  illius  beati  car- 
vicibui.  On  pouvait  mettre  simplement  illius 
cervicibus.  Quelle  beauté  n’ajoute  point  ce 
mot , beati  ! La  pensée  qui  est  à la  fin  répond 
à ce  mol,  et  il  faut  la  faire  observer  : exora- 
vit tyrannum  ut  abire  liceret,  quodjam  bea- 
tus  esse  nollet. 

La  sentence  qui  termine  cette  histoire  ren- 
ferme l’instruction  morale  qu’on  en  doit  tirer; 
et  le  maitre  n’oublie  pas  d’en  faire  usage.  11 
peut  à cette  occasion  raconter  la  fable  du  sa- 
vetier, qui  reporta  au  financier  la  somme  d’ar- 
gent qu’il  en  avait  reçue,  parce  qu’elle  lui 
ôtait  son  repos  et  son  bonheur. 

Il  y a bien  d’autres  remarques  à faire  sur 
cette  histoire , et  pour  les  manières  de  parler, 
et  pour  les  règles  de  la  syntaxe.  Mon  dessein 
n’a  été  que  d’en  montrer  quelques-unes.  Tout 
cela  ne  se  fait  pas  en  une  seule  leçon.  Mais , 
on  a soin , après  chaque  explication , de  de- 
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mander  compte  aux  écoliers  de  tout  ce  qui 
g’esl  dit.  Quelquefois  on  diffère  au  lendemain 
i les  interroger  ; et  l'on  sent  mieux  par  ce  dé- 
lai s’ils  ont  élé  attentifs.  La  traduction  qu’on 
leur  donne  à faire  de  ces  endroits , ou  le  jour 
même,  ou  quelques  Jours  après,  produit  le 
même  effet. 

J’ajouterai  ici  une  Cible  de  Phèdre,  unique- 
ment pour  marquer  comment  il  faut  foire  sen- 
tir même  aux  enfants  les  beaux  endroits. 


FabU  du  Loup  *t  la  Grue. 


Ot  «leTonlum  hoM  quaœ  bvreret  Inpi, 
Mtfno  dolore  viciaf,  coipU  i logolot 
lolleere  preüo,  ot  Mlud  eitrtherent  malum- 
Tandem  penuiM  ealjurejarando  grnii, 
Gtticqafl  eredena  eolll  kMagttQdlnem, 
PertcukMam  fécil  madlcIaaD  lopo. 

Pro  qno  qanm  ^lo  Oaf Uaret  pr|em}affl  : 
Ingrata  et.  inquits  ore  qua  ootlro  caput 
Xncoliune  abalolerU.  et  mercedem  potinlaa. 


Cette  fable  est  courte  et  simple,  mais  d’une 
beauté  inimitable  dans  sa  simplicité,  qui  en 
fait  la  principale  gr&ce.  Les  enfants  même 
sont  capables  d’en  sentir  toute  la  Qnesse , et 
j’cn  ai  TU  plusieurs  dans  des  exercices  pu- 
blics n’y  pas  laisser  échapper  un  mol  qui  fût 
digne  de  remarque,  et  en  rendre  un  compte 
exact. 

Ot  dtvoralum.  Ce  mot  est  fort  propre  pour 
marquer  l'action  d’un  loup  affamé,  qui  ne 
mange  pas , mais  qui  avale  ou  plutêl  qui  dé- 
vore avec  avidité. 

Magno  dolore  viclus,  eoepit  tingulot  iüicere 
pretio.  Le  loup  naturellement  n’est  pas  on 
animal  doux  et  suppliant.  La  violence  est  son 
partage.  Il  lui  en  coûta  donc  beaucoup  pour 
descendre  à de  si  humbles  prières.  Il  y eut 
un  long  combat  entre  sa  férocité  naturelle  et 
la  douleur  qu'il  souffrait.  Celle-ci  l’emporta 
eofln  ; et  c’est  ce  que  marque  bien  le  mot 
oietiu.  Dolore  magno  oppre'siut  ne  présentait 
pas  la  même  image. 

Inlieere  on  illieere  pretio.  Ce  mot  est  élé- 
gant et  délicat.  On  en  fait  sentir  la  Onesse, 
aussi  bien  que  des  autres  composés  : allicere, 
pellieere  ; et  on  en  apporte  des  exemples  tirés 
d’antres  fobles  de  Phèdre. 


Ut  illud  exlraherent  malum,  pour  dire 
illud  ot.  L'effet  pour  la  cause.  Quelle  diffé- 
rence! 

Tandem.  Ce  mot  dit  beaucoup , et  fait  en- 
trevoir que  grand  nombre  d’autres  animaux 
avaient  déjé  passé  en  revue,  mais  n’avaient 
pas  été  si  bêles  que  la  grue. 

Pertuasa  eit  jurejurando.  Elle  n’aurait  pas 
ajouté  foi  à la  simple  parole  du  loup  : il  lui 
fallut  un  serment,  et  sans  doute  des  plus  ter- 
ribles. El  avec  cela  la  sotte  se  crut  en  sûreté. 

Gulœque  credem  eolti  longiludinem.  Est-il 
possible  de  mieux  peindre  l’action  de  la  grue? 
Pour  sentir  toute  la  be.nulé  de  ce  vers,  il  n’y 
a qu’à  le  réduire  à la  proposition  simple  : cl 
collum  insèrent  gulœ  lupi.  Collum  seul  est 
plat.  Collum  longum  dit  plus,  mais  ne  pré- 
sente point  d'image;  au  lieu  i|u’en  substituant 
le  substantif  à l'adjectif,  colli  longiludinem , 
il  semble  que  le  vers  s’allonge  aussi  bien  que 
le  cou  de  la  grue.  Mais  peut-on  mieux  expri- 
mer la  stupide  témérité  de  cette  bête,  qui  ose 
mettre  son  cou  dans  la  gueule  du  loup,  que 
par  ce  mol  credent?  On  explique  la  force  de 
ce  mot,  et  on  en  apporte  plusieurs  exemples 
tirés  de  Phèdre. 

Periculotam  fecit  medicinam  lupo.  On 
pouvait  dire  simplement  ot  extraxit  ê gulâ 
lupi.  Hais  fecit  medicinam  a bien  plus  de 
grâce  ; et  l’épithète  periculotam  marque  quel 
risque  courut  cet  imprudent  médecin.  On  » 
soin,  en  expliquant  medicinam,  qui  signifie 
ici  une  opération  de  chirurgie,  d’avertir  que 
chez  les  anciens  les  médecins  n’étaient  point 
distingués  des  chirurgiens , et  qu’ils  en  fai- 
saient les  fonctions. 

Flagitaret.  Ce  verbe  signiBe  demander  avec 
instance  et  importunité,  presser,  solliciter, 
revenir  souvent  à la  charge.  Peteret,  potlu- 
laret,  n’auraient  pas  la  même  force. 

Ingrata  et,  inqait,  etc.  Celte  manière,  fort 
ordinaire  dans  Phèdre  et  dans  tous  les  récits, 
est  bien  plus  vive  que  si  l’on  disait  : re.spon- 
dit  lupus,  Ingrata  es,  etc.  On  fait  remarquer 
aussi  combien  la  réponse  du  loup  a de  viva- 
cité et  de  force.  Ore  nostro  est  bien  meilleur 
que  meo.  Le  loup  se  regarde  comme  un  ani- 
mal important. 

Voici  la  fable  entière,  racontée  d’une  ma- 
nière simple,  et  dénuée  de  tout  ornement  ; ce 
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qui  en  fnit  bien  ;nieux  sentir  toute  la  beauté. 
On  pourrait  aceoutnmer  les  enfants  h réduire 
ainsi  les  endroits  gui  seraient  susceptibles 
d’un  tel  changement. 

Quum  os  hærerct  in  faucc  lupi . is,  magno 
dolore  oppressus,  cœpit  singulos  animantes 
rogare  ut  sibi  illuil  os  eitraberent.  A céleris 
repulsam  pas.«us  est  : at  gruis  persunsa  est 
illius  jurejurando,  suumqne  collum  lupi  gnia; 
inserens,  exiraxit  os.  l’ro  quo  facto  quum  ilia 
peterel  præmium,  di»it  lupus  ; Ingrata  es,' 
quæ  ex  ore  meo  caput  abstulcris  incolume  , 
et  mercedem  postulas. 

Je  laisse  au  lecteur  A conclure  combien  des 
histoires  cl  des  fables  expliquées  de  celle 
sorte  tous  les  jours,  pendant  le  cours  entier 
d'une  année,  sont  capables  de  leur  apprendre 
de  latin  î et  ce  qui  est  bien  plus  important, 
combien 'elles  sont  propres  à leur  former  en 
même,  temps  le  goùl  et  l'esprit. 

' ' ; Dis  la  composition  des  tbcincs. 

Quand  tes  enfants  ont  déjà  quelque  légère 
teinture  du  tatin  , et  qu’ils  ont  été  un  peu 
formés  à l’explication,  je  crois  que  la  com- 
position des  lliémes  peut  leur  être  fort  ulile , 
pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  trop  fréquente , 
surtout  dans  les  commencements.  Elle  les 
oblige  de  metire  en  pratique  les  régies  qu’on 
leur  q souvent  expliquées  de  vive  voix , et 
d’en  faire  eux-mêmes  l'application , ce  qui 
les  grave  bien  plus  profondi-ment  dans  leur 
esprit  ; elle  leur  donne  occasion  d'employer 
tous  les  mots  et  toutes  les  phrases  qu’on  leur 
a fait  remarquer  dans  l’explicalion  des  auteurs. 
Car  il  serait  à souhaiter  que  les  thèmes  qu’on 
leur  donne  fussent  pour  l'ordinaire  composés 
sur  l’auteur  même  qu’on  leur  aurait  expliqué, 
qui  leur  fournirait  des  espri  ssious  et  des  lo- 
cutions déjà  counnes,  dont  its  feraient  l’appli- 
cation selon  les  régies  de  leur  syntaxe. 

11  n’est  pas.  nécessaire  d’avertir  que  les  thè- 
mes doivent  toujours,  .xulant  que  cela  se  peut, 
renfermer  quelque  trait  d histoire  , quelque 
maxime  de  morale,  quelque  vérité  de  reli- 
gion. C’est  une  couUimfc  ancien ncmenl  éta- 
blie dans  riiniversité,  cl  qui  y est  assci  gèiié- 
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râlement  pratiquée.  Elle  est  d’une  grande 
importance  pour  les  jeunes  gens,  dont  insen- 
siblement elle  remplit  l’esprit  de  connaissan- 
ces curieuses  et  de  prinripes  utiles  pour  la 
conduite  de  la  vie.  J’ai  déjà  remarqué  ce  que 
dit  Quinlilien  au  sujet  des  exemples  quo  les 
maîtres  à écrire  (iroposenl  pour  modèles  aux 
enfants.  Il  ne  veut  point  que  ces  exemples 
soient  composés  de  mots  birarres  et  de  pen- 
sées frivoles',  qui  ne  forment  aucun  sens, 
mais  qu'ils  renferment  des  maximes  solides 
qui  apprcnnejit  quelque  vérité.  La  raison  qu'il 
en  apporte  est  Irè.s-sensée.  Ces  maximes,  dil- 
il,  qu'on  a apprises  dans  l'cnfance,  nous 
suivent  Jusque  dans  la  vieillesse;  et  l'impres- 
sion qu’elles  ont. faite  sur  l'esprit  enenre  ten- 
dre passe  jusqu’aux  mœurs  , et  iiillue  sur  la 
coTiduilc.  Car ajoule-l-il  ailleurs,  il  en  est 
de  l’esprit  des  enfants  comme  d’un  vase  neuf, 
qui  conserve  longtemps  l’odeur  de  la  pre- 
mière liqueur  qu’on  y a versée  : ainsi  les  pre- 
mières idées  qu’on  reçoit  dans  un  âge  peu 
avancé  ne  s’effacent  ordinairement  qu’avec 
peine. 

Tout  cela  est  encore  plus  vrai  par  rapport  aux 
thèmes.  On  seul  bien  quel  ridicule  il  y a de  les 
remplir  toujours  de  phrases  triviales_,ou  qui  ne 
sigiiiUent  rien,  i'ierree.st  plus  rirh$  que  Paul, 
et  doit  être  plue  estimé  que  /«i....  Le'pidus  est 
venu  de  Lyon  à Paris , et  il  m'a  apporté  C ar- 
gent qu'il  avait  reçu  de  mon  père....  Un  éco- 
lier diligent  doit  se  repentir  de  n'avoir  pas 
étudié  les  leçons  que  son  maître  lui  a ensei- 
gnées. >e  pourrait-on  pas  appliquer  les  mê- 
mes règles  a.dcs  exemples  plus  intéressants? 
La  science  doit  être  plus  estimée  que  les  riches- 
ses, et  la  vertu  est  encore  plus  précieuse  que 
la  science....  Cyrus,  roi  des  Perseï,  ayant 
en/fn  pris  Babylone , permit  aux  Juifs  ds  rt- 

' « Il  veriiu,  qui  ad  ImlUliouem  icrlbeudi  proponen- 
C lur,  non  oüom  vcllm  »cDlentias  babcaol,  ccd  boDC- 
« sluiii  allquid  moDCQtes.  Prosequkiur  bsc  memoria  la 
« leneclutents  et  impreiss  ■Dimo  rudi  usque  ad  morei 
O prondel.  • tQui^fT.'llb.  1,  cap.  i.) 

* (c  NaiurA  tcnacissimi  sumus  conim  quæ  rudibus  an- 
« Dis  pcrci|Moius;  ut  sapor,  quo  ooya  imbuas,  dqrat.  » 
(Id.  iliid  cap.  1.) 

Vuo  »êmel  cal  imbuu  reccDt,  servabit  odorcm 

TèiU  dià. 

(Homat.  lib.  t,  c/nM.  3,| 
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tourner  « Jérusalem,  et  il  renvoya  dans  cette 
ville  les  l'OSfi  sacre's  qtii  en  avaient  été  an- 
tre fuis  transportés  à Bahylnne-,  et  que  Bal- 
tazar  avait  souillés  dans  un  festin  public.... 
Des  enfants  chrétiens  doivent  avoir  honte  de 
ne  point  lire  les  livres  sacrés  qui  sont  comme 
une  lettre  que  le  père  céleste  leur  a écrite. 

Je  ne  crois  pns  pourtant  qu'un  maître  doive 
se  gl'ner  nu  point  de  n’oser  jamais  ilonncr  que 
des  plirnses  qui  portent  avec  eiles  quelques 
instructions,  et  de  vouloir  toujours  mettre 
dans  ses  thèmes  un  raisonnement  suivi.  Il  se 
donnerait  souvent  une  torture  inutile  pour  y 
réussir,  surtout  dans  les  llièmes  d'imitation; 
et  il  doit  réserver  son  travail  pour  des  choses 
qui  en  soii'nt  plus  dignes.  Des  phrases  sé|)a- 
rèes  lui  coûteront  moins,  et  ne  sont  pas  moins 
avantageuses  pour  les  ècolh  rs. 

Il  y a dans  les  thèmes  d'imitation  un  juste 
milieu  à garder  entre  uneirop  grande  facilité, 
qui  ne  laisserait  presque  aux  enfants  d'autre 
travail  que  celui  de  copier  les  mois  et  les 
phrases  de  leur  auteur,  et  une  trop  grande 
diflii  ulté,  qui  leur  ferait  perdre  beaucoup  de 
temps,  et  qui  souvent  serait  au-dessus  de  leur 
portée.  L'emlroit  qu’on  leur  donne  à imiter 
ne  doit  pas  être  long.  D’abord  il  est  bon  qu’ils 
n’aient  presque  que  les  cas  et  les  temps  à 
changer.  Quelquefois  ils  n’aurout  que  les 
tours  ù imilerj  et  non  les  paroles.  11  est  né- 
cessaire que  le  maître  ait  préparé  le  thèrrre 
avant  que  d’expliquer  l’endroit  sur  lequel  il 
doit  le  donner,  pan  e qu’en  expliquant  il  in- 
siste principalement  .sur  les  phr.a.ves  et  sur  les 
régies  qu’il  a dessein  d’y  faire  entrer. 

Il  y aurait  un  autre  manière  de  faire  com- 
poser les  enfants  qui  pourrait  aussi  convenir 
aux  classes  plus  avancées,  et  qui  me  paraîtrait 
fort  utile,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  usitée.  Ce 
serait  de  leur  faire  faire  quelquefois  des  thè- 
mes en  classe,  comihe  on  leur  y fait  expli- 
quer les  auteur^s,  c’eslrà-dire  de  vive  \oa.  l’ar 
là  on  leur  apprend  plus  facilement  et  plus 
certainement  à faire  usage  de  leurs  régies  et 
de  leurs  icelures,  et  pn  les  accoutume  à se 
passer  de  dictionnaires;  à quoi  je  voudrais 
que  l’on  lendit,  parce  que  l’habitude  de  les 
feuilleter  entraîne  une  perte  de  temps  consi- 
dérable. Je  suis  persuadé  qu’on  reconnaîtra 
par  l’expérience  que  les  jeunes  gens,  pourvu 


qu’ils  veuillent  faire  quelque  effort,  Irguv.o- 
ront  par  eux-mêmes  presque  toutes  #8  éx-» 
pressions  et  toutes  les  phrases  qui  enlrerônf 
dans  un  thème.  Ce  ne  sera  que  pour  ûii  (iêlit 
nombre  de  mots  qui  leur  seront  ftouvtanx-et 
inconnus  qu’ils  seront  obligés  diavoic  cécours, 
aux  dictionnaires,  dont  par  celte  caiwn  léâ 
plus  courts  et  les  plus  simples  seront  les  meil- 
leurs pour  eux. 

11  est  aussi  d’une  grande  importance  que 
les  méthodes  qu’on  met  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  soient  faites  avec  soin.  J’ai  sou- 
vent entendu  dire  ù quelques  professeurs,  par 
rapport  à celles  dont  on  se  servait  pour  lors , 
et  je  crois  que  ce  sont  encore  ù présent  les 
mêmes  dans  plusieurs  collèges,  que,  quoique 
le  fond  en  soit  très-bon,  il  y aurait  quelques 
changemcnls,  quelques  relrauchements,  quel- 
ques additions  à y faire.  Pour  y réussir,  il 
me  semble  qu’il  y a une  voie  asseï  facile,  et 
qui  est  très-naturelle;  c’est  de  prier  ceux  qui 
enseignent  dans  ces  classes  depuis  quelque 
temps  de  vouloir  bien  mettre  par  écrit  les  re- 
marques qu’ils  auront  faites  sans  doute  sur 
un  livre  dont  ils  font  usage  depuis  plusieurs 
années;  après  quoi  un  matlre  habile,  qui  au- 
rait de  l’expérience  eu  ce  genre,  profitant  des 
dilTérentes  vues  qu’on  lui  aurait  données,  ré- 
foriiierqit  en  beaucoup  de  choses  ces  sortes 
dé  méthodes,  et  y mettrait  plus  d’onire  et  de 
clarté  qu’il  n’y  en  a.  Ce  travail,  quoique  sur 
de  petites  ch  se.s,  n'csl  pas  indigne  d’un  ha- 
bile homme.  Jn  tenui  lahor,  al  tenais  non 
gloria. 

De  cc  qu'il  faut  observer  dans  les  classes  pmi  avancéetb 
savoir,  quairième,  troisième  et  seconde. 

Les  règles  qu’on  a données  jusqu’ici  pour' 
les  deux  classes  inférieures  peuvent  convenir 
aux  autres  en  plusieurs  points;  mais  ces  der- 
nières demaudeiil  quelques  obsertalious  par- 
ticulières: 1°  sur  le  choix  des  auteurs  qu’on 
y doit  expliquer;  2"  sur  ce  qu’èii  doit  |iriiici- 
paleraeiit  remarquer  eu  les  expliquant;  3"  sur 
la  nécessité  d’accoutumer  les  jeunes  gens  à 
parler  la  langue  latine. 
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. .1.  Du  choli  dcf  livras  qu'oo  eiplique. 

- Les  livres  ^n'on  a coutume  d’expliquer  en 
. quatrième  se  réduisent  presque  à ceux-ci  : les 
Commentaires  de  César,  les  Comédies  de  Té- 
rcnce,  quelques  Traités  et  des  Lettres  de  Ci- 
céron, l'Histoire  de  Justin. 

Il  n’y  a rien  de  plus  parfait  dans  leur  genre 
que  les  Commentaires  de  César , et  je  m’é- 
tonne que  Quintilien  ‘,  qui  a parlé  de  quel- 
ques harangues  qu’on  avait  de  lui,  dont  la 
force  et  la  vivacité  font  connaître,  dit-il , que 
ce  Romain  avait  le  même  feu  en  parlant  qu’en 
combattant,  n’ait  pas  dit  un  seui  mot  de  ses 
Commentaires.  On  y voit  régner  partout  une 
élégance  et  une  pureté  de  langage  admira- 
ble. qui  était  son  caractère  particulier  ; et  l’on 
pourrait  dire  qu’ils  se  sentent  de  la  naissance 
et  de  la  noblesse  de  leur  auteur,  comme 
Quintilien  le  dit  des  ouvrages  de  Messala 
Peut-être  que,  regardant  ces  commentaires 
comme  de  simples  mémoires,  et  non  comme 
une  histoire  en  forme,  il  a cru  n’en  devoir 
point  faire  mention. 

Cicéron  leur  rend  plus  de  justice.  Il  parle 
d'abord  des  harangues  de  César,  et  il  dit  qu'à 
la  pureté  du  langage  ^ dont  non-seulement 
un  orateur,  mais  tout  citoyen  doit  se  piquer , 
il  a ajouté  tous  les  ornements  de  l’éloquence. 
Ensuite  il  passe  à ses  Commentaires,  et  il  en 
fait  on  magniQquc  éloge,  que  j'ai  rapporté 
ci-devant. 

Mais  il  faut  avouer  que  les  grâces  et  les 
beautés  de  cet  auteur  se  font  mieux  sentir  à 
des  personnes  qui  ont  le  goût  et  le  jugement 
formés  qu'à  des  enfants  tels  qu’on  les  suppose 
.en  quatrième.  L’imagination  vive  et  prompte 

* • C.  Canrsl  foro  Ualàm  vacàsMi.  non  tUas  ei  noa- 
a tria  contra  Gtceroncm  nomloaratur.  Tanta  In  eo  via 
a eil,  Id  acinnen , ea  coocltaiio,  nt  illom  oodem  anlmo 
a dtxlsae,  qno  bellavit.  aitparaat.  a (Qoiutu..  lit.  10, 
cap.  i.J 

a Eiornat  hcc  oinnia  inirà  serinonls,  cnju  propilt 
a aludloioa  fuit,  clcganlià.  a (Ibid.) 

a a Qaodammodà  prc  ae  fcrana  In  dlcendo  oobllita- 
a tcmsuam-  a (lliid.) 

■ a ( Ad  banc  clcsinUam  vctborum  lalinonini  (que, 
a ctl.iimi  «ratnr  non  sis.  et  sis  ingenuns  civis  romanua, 
a tamen  iieceaaarla  est),  adjungit  ilia  oraloria  ornamenta 
a ditendl.  a (Drui.  n.  201.) 


des  jeunes  gens  aime  la  variété  et  le  change- 
ment d’objets,  et  s’accommode  moins  de 
cette  espèce  d'uniformité  qui  règne  dans  les 
Commentaires  de  César,  où  l’on  ne  voit  pres- 
que autre  chose  que  des  campements  d’ar- 
mée, des  marches,  des  sièges  de  ville,  des 
batailles,  des  harangues  faites  aux  soldats  par 
le  général.  Cette  raison  empêche  quelques 
professeurs  de  faire  voir  cet  auteur  en  qua- 
trième, et  je  n’ai  garde  de  les  blâmer. 

11  y en  s qui  en  excluent  aussi  Térence  , 
mais  par  une  raison  tout  opposée  ; car  c’est 
la  crainte  du  plaisir  que  les  jeunes  gens  y 
trouvent  et  du  goût  qu’ils  y prennent',  qui 
le  leur  rend  suspect.  Je  sais  que  messieurs  de 
Port-Royal,  qu’on  ne  soupçonnera  pas  de  re- 
lâchement pour  ce  qui  regarde  les  mœurs, 
n’en  ont  pas  cru  la  lecture  dangereuse  aux 
jeunes  gens,  puisqu’ils  ont  exprès  traduit 
pour  eux  quelques  comédies,  après  en  avoir 
retranché  certains  endroits  qui  blessent  ou- 
vertement la  pudeur.  Mais  ce  ne  sont  pas  ces 
endroits  seuls  qui  sont  à’  craindre  pour  les 
jeunes  gens,  c’est  le  fond  même  des  comé- 
dies, et  l’intrigue,  qu'il  faut  nécessairement 
leur  expliquer,  si  l’on  veut  qu’ils  en  enten- 
dent la  suite  ; intrigue  capable  d'allumer  en 
eux  une  passion  qui  ne  leur  est  que  trop  na- 
turelle, qui  en  entraîne  un  si  grand  nombre 
quand  ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé,  et  qui 
fait  tant  de  ravages  dans  les  familles.  Le  poète 
emploie  tout  son  génie  et  tout  son  art,  non- 
seulement  à excuser,  mais  même  à justifier 
cette  passion,  que  le  paganisme  ne  trouvait 
point  criminelle,  et  à jeter  un  ridicule  com- 
plet sur  la  conduite  d’un  père  qui  prend  de 
sages  précautions  pour  l’éducation  de  son 
fils,  pendant  qu’il  donne  pour  modèle  celle 
d’un  autre  père  qui  ferme  les  yeux  sur  les 
débauches  du  sien,  et  qqi  lui  lâche  entière- 
ment la  bride.  Que  peut-on  raisonnable- 
ment opposer  à la  juste  crainte  d’un  profes- 
seur qui  sent  toute  la  beauté  et  toute  la 
délicale.sse  de  Térence,  mais  qui  sent  encore 
davantage  le  danger  et  le  poison  caché  sous 
ces  fleurs?  «Je  n'en  condamne  pas  les  mots, 

> I Libenler  bcc  didici  idUatt  saint  Auçtulln  m 
« parlant  dt  T(rencs\,  et  delectvbar  miim  cl  ob  lioc 
• boDC  ipei  puer  appellabar.  « (Ctn/tst.  Ub.  7,  cap.  16.) 
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« disait  S.  Augustin  ' en  parlant  de  ce  poêle  : 
« ce  sont  des  vases  choisis  et  précieux  ; mais 
« je  condamne  le  vîn  de  l’erreur  que  des 
< maîtres  enivrés  nous  présentaient  dans  ces 
« vases,  et  qu'on  nous  forçait  de  boire  sous 
« peine  d’être  chAtiés,  sans  qu’il  nous  fût 
tt  permis  d’en  appeler  à quelque  juge  sobre 
« et  raisonnable,  a Quintilien  * veut  qu’on 
diffère  la  lecture  des  comédies  h un  temps 
où  les  mœurs  seront  en  sûreté  : peut-on  bll- 
mer  un  maître  chrétien  qui  aura  la  même 
délicatesse^? 

Avant  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage  , 
je  n’avais  pas  encore  lu  un  livre  intitulé  7e- 
rentius  cAristianus,  imprimé  à Cologne  l’an 
lOOV,  et  compo-é  par  un  principal  du  collège 
de  la  ville  de  Harlem,  Corneliui  SckoncBus 

1 O Non  accuso  verba.  quaal  vasa  electa  atqoe  pretiOM; 
«I  sed  vinum  erroris,  quod  (o  el»  nobis  propinabalur  ab 
« ebriisdorioribus.  et,  nlti  biberemus,  CBdebamur,  nec 
« appeUare  ad  aliquem  judkem  aobrium  licebal.  a {Con- 
ftss.  Ilb.  1,  cap.  17.) 

* Ub  1.  rap.  5 

* M.  Giullyer,  profeaMur  an  collège  du  Plewti,  daoi 
I averlUsement  qui  esta  la  léle  do  lirre  qu’il  vleoide 
donner  aur  U poétique,  parle  ainsi  de  ce  que  Je  dia  Ici  de 
Térence  : M.  RoUin , fondé  $ur  un  postage  de  Quin- 
tilien, en  a interdit  la  lecture.  Et,  après  avoir  rapporté 
plusieurs  preuves  du  sentiment  qu'il  soutient.  Il  lermiDe 
sa  rèfutailoD  par  ces  paroles  ; Vn  passage  de  Quinti- 
lien. probablement  mal  entendu  et  mal  cité,  doit-il 
prévaloir  sur  tant  de  bonnet  raisons  et  tant  (fautori- 
tés  si  respectabfes  ? 

Si  M.  Gaullyer  avait  lu  avec  quelque  aUention  l’en- 
droit  qu'il  réfute,  il  aurait  remarqué  que  je  n'tnferdû 
point  la  Icclure  de  Térence»  et  que  Je  ne  blime  en  au- 
cune sorte  les  maîtres  qui  l'expliquent  dans  leurs  classes- 
J’ai  aTSDCé  seulement  que  je  ne  croyais  pas  qu'on  pût 
blâmer  la  conduite  de  ceux  qui,  par  un  motif  de  religion, 
en  useraient  autrement. 

Je  ne  vols  pas  en  quoi  J'ai  mal  entendu  et  cité  mal 
â propos  l'endroit  de  QuInlilleD,  1.  1.  c.  5.  Voici  scs  pa- 
roles : (^um  mores  <n  tuto  fuerinf,  inter  preteipua  le- 
genda  erit  (Comœdia).  Ne  sjgai6eol-etl{s  pa^  clairement 
que  la  Comédie  ne  doit  être  lue  que  lorsque  tes  maurs 
seront  en  sûreté  Ÿ et  par  là  Quintilien  n'insioue-t-tl  pas 
que  la  comédie  peut  être  nuisible  aux  moeurst 

3^  M Gaullyer  suppose  que  tout  mon  raisonnement 
dans  ce  que  Je  dis  sur  la  lecture  de  Térence  n’est  fondé 
que  sur  le  passage  de  Quintilien.  Quand  cela  serait  ainsi, 
mon  raisonnement  n en  serait  pas  moins  Juste  ni  moins 
fort-  Selon  Quintilien,  la  lecture  des  comédies,  faite  dans 
un  temps  où  les  moeurs  ne  sont  pojnt  encore  en  sûreté, 
peut  être  dangereuse.  Selon  le  même  Quintilien,  les  mat- 
1res,  dans  le  cbolx  des  livres  qu'ils  font  Hre  aux  jeunes  i 
gens,  doivent  être  plu  aUeoUb  à U poroté  des  mœurs  | 


Goudanut  Il  e$l  marqué  dans  la  préface  de 
ce  livre  que  ce  principal,  homme  d’un  grand 
mérite  et  d’une  grande  répulation,  était  amè- 
rement affligé,  aussi  bien  qu’un  grand  nom- 
bre d’autres  personnes  de  sa  profession,  de 
ce  qu'on  laissait  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse un  auteur  aussi  dangereux  pour  les 
mœurs  que  l’était  Térence  ; et  ce  danger, 
selon  lui,  venait  surlout  du  fond  même  des 
pièces,  qui,  sous  une  diction  la  plus  délicate 
et  la  plus  élégante  qu’il  soit  possible  d’imagi- 
ner, cache  un  poison  d’autant  plus  perni- 
cieux qu’il  est  plus  subtil,  et  qu’il  n’alarme 
point  les  oreilles  chastes  par  des  saletés  gros- 
sières, comme  cela  est  ordinaire  A Plaute. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  ce  princi- 
pal, plein  d’un  zèle  bien  louable  pour  l'avan- 
cement de  la  jeunesse,  aussi  bien  dans  la 
piété  que  dans  les  belles-lettres,  composa  plu- 
sieurs pièces  à l’imitation  des  comédies  de 
Térence,  mais  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
l’Écriture  sainte.  J'en  ai  lu  les  deux  premiè- 
res, qui  m’ont  paru  d'une  grande  beauté. 
Les  règles  du  ihéAlre  n’y  sont  pas  exactement 
gardées,  mais  la  diction  y est  d’une  pureté  et 
d’une  élégance  qui  approchent  beaucoup  de 
celles  de  Térence,  dont  un  sent  bien  que 
l’auteur  avait  exprès  étudié  avec  soin  le  génie 
et  le  style , et  qu’il  a fait  passer  heureuse- 

qu'à  celle  du  langage,  parce  que  les  premières  impre*- 
sloDi  durent  longtemps  et  ont  de  grande»  suites.  Cœtera 
admonitions  nutgnà  egent  : imprimit,  ut  lenera  men- 
tes, traeturaque  altiùs  quicquid  rudibus  et  omnium 
ignarit  insederit,  non  modo  quœ  diserta,  sed  vel  ma- 
gis  qwe  honesta  sunt,  discant.  (Qoi>t.  Iib.  1,  cap.  5.) 
Il  s'ensuit  naturellement  de  ce  principe  qu'on  ne  doit 
pas  blâmer  un  maître  ebréUen  qui  croit  ne  devoir  point 
encore  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  les  comé- 
dies de  Térence.  Mais  j'ai  si  peu  insisté  sur  ce  passage 
de  Quintilien,  que  je  n'en  al  p s meme  cité  les  paroles. 

4°  Le  fort  de  mon  raisonnement  consisie  dans  une 
réflexion  qui  est  tirée  du  fond  même  de  l'ouvrage  dont 
il  s'agit,  c'esl-a-dire  de  la  nature  et  de  la  qualité  des  co> 
médies  de  Térence.  des  matières  qui  y sont  traitées,  des 
principes  qui  y sont  répandus,  des  Intrigues  qui  y régneiil 
depuis  le  commencement  Jusqu'à  la  fin,*  Intrigues  qui 
sont  inconiestalilemenl  très-dangereuses  pour  la  jeunesse. 
Voilà  sur  quoi  j'ai  insisté  pemlant  près  de  deux  pages; 
et  c'est  sur  quoi  M.  Gaullyer  ne  dit  [>as  un  seul  mot- 
Quand  on  entreprend  de  réfuter  un  sentiment,  surtout 
s'il  lutéresse  les  mœurs , il  me  semble  qu'il  convleudralt 
de  le  (aire  avec  plus  d'exactitude- 
t Goade,  ville  des  Pays-Bas,  dans  U HoUande. 
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le  cours  d’une  année  entière,  en  voir  qu’une 
partie  fort  bornée,  quaire  ou  cinq  livres,  par 
eiemple,  de  Tile-Live;  encore  est-ce  beau- 
coup. En  ce  cas  n’esl-il  pas  pliis  prudent  de 
passer  les  endroits  qui  sont  moins  inléressanls, 
tels  que  sont,  dans  la  première  décade,  la 
plu[yirt  de  ceui  où  l'historien  rapporte  les 
disputes  des  tribuns,  et  plusieurs  petites 
guerres,  dont  on  se  contente  de  leur  donner 
de  vive  voix  quelque  idée,  pour  s'arrêter  plus 
loti;;lomps  sur  les  grands  événements,  qui 
phiiseni  inrinimcnt  plus,  et  qui  sont  plus  ca- 
pables de  former  l’esprit?  J'en  dis  autant  des 
Traités  de  Cicéron  sur  l'éloquence  et  sur  la 
philosophie,  qui  demandent  encore  plus 
qu’on  y applique  cette  régie.  Serait-il  sup- 
portable, en  expliquant  l’admirable  livre  inti- 
tulé OraloT,  qu’on  vît  tout  entier  et  de  suite 
le  traité  des  nombres,  qui  renferme  prés  de 
cent  chiffres,  et  où  il  y a tant  de  choses  au- 
dessus  de  la  portée  des  jeunes  gens,  et  tout 
à fait  inutiles  par  rapport  au  but  qu’on  se  pro- 
pose, qui  est  de  leur  apprendre  la  langue  la- 
tine et  de  leur  former  le  goût?  il  faut  donc 
qu’un  maître  habile  et  prudent  fasse  le  choix 
des  endroits  qu’il  veut  expliquer;  et  je  lui 
appliquerais  volontiers,  à cet  égard,  ce  que 
dit  Ouintilien  en  parlant  de  l'orateur  : nihil 
tsse,  non  modd  t'n  orando,  sed  in  omni  vilà, 
prius  concilio. 

• . . * 

II.  De  ceqn'll  but  principaleinent  remarqner,  ea  cipll- 
quant  les  aileurs  dans  les  classes  plus  avanciles. 

On  peut  réduire  é cinq  ou  six  articles  les 
remarques  qu’on  doit  faite  en  expliquant  les 
auteurs  : 1*  la  synlpxe,  qui  rend  raison  de  la 
construction  des  différentes  parties  du  dis- 
cours ; 2“  h propriété  des  mots,  c’est-ù-dire 
leur  signiflcalion  propre  et  naturelle;  3”  l’é- 
légance du  latin,'  par  où  l’on  fait  connaître  ce 
que  cette  langue  a de  plus  fln  eL  de  plus  dé- 
licat; V”  l’usage  des  particules;  5"  certaines 
difficnllès  particulières  plus  marquées;  6»  ht 
manière  de  prononcer  et  d’écrire  le  latin,  qui 
n’est  pas  indifférente  même  pour  l’intelligence 
des  anciens  nuleiirs.  Je  n’ajoutq  point  ici  ce 
qui  regarde  les  pensées,  les  figures,  la  suite 
et  l’économie  du  discours,  parce  que  je  me 


réserve  à en  parler  avec  quelque  étendue  dans 
un  autre  endroit. 

1.  De  la  lynhxe. 

Comme  celte  partie  n’a  nu  éire  enseignée 
que  Irès-supcrfii  icllemenl  dans  les  deux  pre- 
mières classes,  il  est  absolument  nécessaire 
que  les  jeunes  gims  en  soient  instruits  plus  à 
foml  à mesure  qu’ils  avancent  en  ége.  11  ne 
faut  pas  croire  que  la  grammaire,  qui  a plus 
de  solidité  que  d'éclat',  et  qui  par  cette 
raison  paraît  à de  certaines  personnes  mépri- 
sables,'soit  indigne  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  classes  supérieures.  F.Ile  a non-seule- 
ment de  quoi  aiguiser  l’esprit  des  jeunes 
gens®,  mais  aussi  de  quoi  exercer  l’érudi-, 
lion  des  mattre-i,  et  elle  ne  peut  nuire  qu  à 
ceux  qui  s’y  arrêtent  et  s’y  bornent,  et  non  à 
ceux  qui  s’en  servent  comme  d’un  degré  et 
d’un  chemin  pour  passer  à d’autres  cor.nais- 
sances  plus  élevées.  C’est  elle  qui  met  les 
jeunes  gens  en  état  de  rendre  raison  des  dif- 
férentes constructions  qui  se  rencontrent  dans 
le  discours,  et  de  résoudre  beaucoup  de  dif- 
licnllés  qui,  sans  ce  yjcours,  sont  Irès-em- 
barrassantes.  Pour  cela,  il  faut  qu  ils  aient 
dans  l’es|irit  cerlaines  régies  courtes,  nettes, 
précises,  qui  leur  servent  cotamo  de  clefs 
pour  entrer  dans  rintelligence  des  autebrs. 

On  trouve  dans  ces  auteurs  le  relatif  qui , 
qiiff,  qiiod,'  construit  en  différentes  ma- 
nières. Populo  ul  placèrent  quas  fecisiet  fa- 
tnilqs  (Terext.  ).  L'rbeni  quam  staluo,  veslra 
est  (ViRG.).  Darius  ad  etim  locum,  quem 
Amanims  pylas  vacant,  pervenit  (Ccrt,). 
Ad  eum  locum,  quœ  appellatur  Pharsalia, 
applicuit  (CÆS.J'.'Le  maître  doit  savoir  exac- 
tement toutes  les  régies  qui  regardent  le  re- 
latif. 11  ne  donne  d’abord  aux  énfants  que  les 

1 « rius  habet  in  rocessa,  quàm  in  frnnle  promiUU  .. 
« Sola  omni  sludiorum  gcncre  plus  babel  operis  quàm 
a oslentationis-  » (Qüim.  lib  1.) 

* a Intcriora  velul  sacri  bujus  adeanlibui  apparebit 
a muMa  rerum  subUlUas,  quæ  non  mod6  acuerc  puerilla 
a mprnia,  sed  cicrcore  nlliitsimam  quoque  eruüi'.ionem 
a ac  scieiillam  po.tail.  ■ (Ibid.) 

« Non  obstani  bs  discipline  per  ülas  eooübut  Md 
« circa  iüas  bæreolibus.  > (Ibid-) 
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plus  simples  e(  les  plus  faciles.  II  leur  expli- 
que les  autres  dans  les  classes  plus  avancées , 
i mesure  que  l'occasion  s'en  présente. 

Il  y a une  infinité  de  manières  de  parler 
dans  la  langue  latine  dont  on  ne  saurait  ren- 
dre raison  qn'en  sous-entendant  le  mot  nego- 
tium  ou  quelque  autre  pareil.  Triste  lupus 
stabulis.  Varium  et  mutabile  semper  femina 
(ViRG.).  Parentes,  libéras,  fratres  vitia  ha- 
bere  (Tac.).  Annus  saiubris  et  pestilens  con- 
traria (Cic.  ).  Ultimum  dimicationis  (Liv.  ), 
supp.  tempus.  Amara  curorum  (Horat.).  .4d 
Castoris,  supp.  cedem.  Est  regis,  supp.  offi- 
cium.  Abesse  bidui,  supp.  itinere. 

En  combien  d'occasions  faut-il  avoir  re- 
cours , ou  à quelque  liellénisme , ou  à d'au- 
tres régies  pour  rendre  compte  de  certaines 
constructions  extraordinaires!  Quum scribas, 
et  aliquid  agas  quorum  consuevisti  (Lucceius 
Ciceroni).  Sed  istum,  quem  queeris,  ego  jum 
(Plaüt.1.  Ilium,  ut  vivat,  optant  (TsR.j.  Uæc 
me,  ut  eonfidam.  faciunl  (Cic.).  Istud,  quic- 
quid  est,  fac  me  ut  sciant  (Ter.).  Abstine  ira- 
rum.  Desine  lacrymarum.  Regnavit  popu- 
lorum. 

Je  me  contente  de  ce  petit  nombre  d'exem- 
ples. Ce  qu'on  en  doifenndure,  c'est  qu’un 
maître,  pour  être  en  état  de  bien  expliquer 
les  auteurs  aux  jeunes  gens,  et  de  leur  rendre 
compte  de  tout , doit  posséder  en  perfection 
toutes  les  règles  de  la  syntaxe,  en  avoir  ap- 
profondi les  raisons,  les  avoir  comparées  avec 
les  passages  des  anciens  auteurs,  et  les  rap- 
peler, autant  qu’il  se  peut,  à de  certains  prin- 
cipes généraux  qui  servent  comme  de  basé  et 
de  fondement  à l'intelligence  du  latin.  La  mé- 
thode latine  de  Port-Royal  fournit  à un  maî- 
tre la  plus  grande  partie  des  réfiexions  qui  lui 
sont  nécessaires  sur  cette  matière  ; et  ce  se- 
rait une  négligence  bien  condamnable  si  l’on 
ne  faisait  point  usage  d'un  tel  secours. 

2.  De  la  propriété  des  mots. 

On  doit  avoir  une  attention  particulière  à 
bien  faire  remarquer  la  propriété  des  mots, 
c’est-à-dire  leur  signification  propre  et  natu- 
relle, et  pour  cela  marquer,  selon  le  besoin, 
leur  origine  et  leur  étymologie , d’où  ils  sont 


dérivés , de  quoi  ils  sont  composés.  Quelques 
exemples  rendront  la  chose  plus  sensible. 

Reus  signifie  également  les  deux  parties 
qui  plaident.  Reos  appello,  non  eos  modo  qui 
arguuntur,  sed  omnes  quorum  de  re  diseep- 
tatur  ;lib.  2.  de  Orat.  n.  183).  Reos  appello, 
quorum  res  est  (ibid.  n.  321).  On  appelle 
aussi  reus  celui  qui  s’est  engagé  par  promesse 
ou  autrement,  et  qui  est  ensuite  obligé  d’ac- 
complir ce  qu’il  a promis.  Reus  dictus  est  a 
re  quam  promisit  ac  debet  (Paulus).  D’on 
vient  celte  belle  expression  de  Virgile  , voti 
reus.  Cependant  reus  est  souvent  opposé  à 
petitor.  Quis  erai  petitor"!  Fannius.  Quis 
reusî  Flavius  (pro  Q.  Rose.  n.  42).  Et  il 
paraît  que  c'était  là  sa  plus  ordinaire  signifi- 
cation. 

Crimen , en  bonne  latinité,  signifie  accusa- 
tion , et  il  vient  peut-être  du  grec  xpi/ix , ju- 
dicium.  Ingrati  animi  crimen  horreo... 
Laudem  imperatoriam  criminibus  avaritia 
obteri.. . Falsum  crimen,  tanquamvenenatum 
aliquod  telum,  in  aliquemjacere  (Cic.').  Des 
personnes  habiles  croient  que  ce  mot,  dans  les 
bons  auteurs,  ne  signifie  jamais  crime  ;je  n'o- 
serais pas  l’assurer. 

Facinus  signifie  un  coup  de  main , une  ac- 
tion hardie.  Quand  il  est  seul,  il  signifie  ordi- 
nairement un  crime , une  action  noire.  Mhil 
ibi  facinoris,  nihil  flagitii  prattermissum 
(Liv.'.  Avec  une  épithète,  il  se  prend  égale- 
ment en  bonne  et  en'mauvaise  part.  Qui  ali- 
quo  negotio  intenti,  præelari  facinoris,  aut 
bonœ  artis  famam  quœrunt  (Sallost.).  Faci- 
nus præclarissimum,pulcherrimum,reetissi- 
mum  (Cic.).  Voluntario  facinori  venfam  dari 
non  oportere...  Scelestum  ac  nefarium  faci- 
nus tCic.).  Mais  facinorostts  ne  se  prend 
qu’en  mauvaise  part. 

Socordia  et  desidia  se  trouvent  joints  dans 
la  préface  que  Salluste  a mise  à la  télé  de  son 
histoire  de  Catilina  : socordid  atque  desidiâ 
bonum  otium  'conterere.  Ces  deux  mots  ont 
à peu  prés  la  même  signification,  mais  cepen- 
dant avec  quelque  différence.  Valla  croit  que 
l’un  regarde  l’esprit,  et  l'autre  le  corps  : So- 
cordia est  inertia  animi,  desidia  aulem  cor- 
poris.  Je  ne  sais  si  cette  distinction  est  bien 
fondée. 

Socordia  a pour  racine  eor,  donf  les  com- 
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posés  sont  eontors,  diteors,  excon,  vecon,  i 
et  secor$  ou  tocors,  id  est,  sine  corde.  Ce  ] 
dernier  signifie  paresseux,  lâche,  négligent, 
nonchalant,  indolent.  Nolim  cœterarvm  re- 
rum  te  tocordem  eodem  modo  iTeb.).  M.  Gla- 
brionem  bené  inslitulum  avi  Scœeofœ  dili- 
genlid,  tocors  ipsiut  tialura  negligentque 
tardaverat  (Cic.).  Socors  fuluri  (Tac.),  qui 
se  soucie  peu  de  l’avenir.  On  voit  par  la  que 
socordia  signifie  lâcheté,  paresse,  négligence, 
lenteur.  Pœnus  advenu  ab  extremis  orbis 
terrarum  terminis  noslrâ  cunctalione  et  to- 
eordiâjam  hue  progressas  (Liv.).  Quinlilien 
joint  è ce  substantif  deux  belles  épilhètes  pour 
peindre  celle  nonchalance  qui  aveugle  et  en- 
dort la  plupart  de^  pères  et  des  mères  sur  les 
défauts  de  leurs  enfants  : si  non  cœca  ac  so- 
pita  parentum  socordia  est.  Toi  ite  oppose 
industria  à socordia.  Languescet  alioqui  in- 
dustria,  intendetur  socordia.  On  expliquera 
dans  la  suite  ce  que  signifie  industria. 

Desidia  vient  de  sedeo,  dont  les  dérivés 
sont  obses,  proests,  reses,  deses,  qui  ont  le 
gânilif  en  idis.  Ces  deux  derniers  signifient 
paresseux,  endormi,  nonchalant,  fainéant, 
oisif,  lent,  qui  ne  fait  rien.  Desidtm  roma- 
num  regem  inter  sacella  et  aras  acturum  esse 
regnum  rati...  Sedemus  desidet  domi.mu- 
lierum  ritu  inter  nos  altercanles...  Timere 
Patres  residem  in  urbe  plebem  (Liv.).  Petet 
aqua  (Vab.),  eau  croupie.  On  voit  par  là  ce 
que  signifie  desidia.  Langori  detidioeque  te 
dedere  (Cic.).  Marcescere  desidiâ  et  otio(Liv.). 
Virgile  se  sert  heureusement  de  ce  mot  pour 
caractériser  le  faux  roi  des  abeilles , que  sa 
fainéantise  rendait  pesant  et  malpropre.  Ille 
horridus  aller  Desidiâ,  latamque  trahens  in- 
gloriut  alvum;  au  lieu  que  le  véritable  roi, 
actif  et  laborieux , éclatait  de  beauté.  Je  ne 
puis  m'empêcher  d’ajouter  encore  le  vers 
d’Horace  si  plein  de  sens  : vilanda  est,  im- 
proba  Siren,  Desidia. 

Industria  signifie  proprement  activité  de 
fesprit,  application,  attention,  travail,  soin, 
diligence.  Ingtnium  induttriâ  alitur...  Mihi 
tn  labore  perferendo  industria  non  deeril... 
Enitar  n«  destderes  aut  industriam  meam , 
aut  diligenliam...  Perfectum  ingenio,  elabo- 
ratum  induttriâ...  Demosihenet  dolere  se 
aiebat,  si  quandà  opificum  anttlucanâ  victus 


esset  induttriâ (Cir..).  /nduslrius sigiiittc  aussi 
proprement  un  homme  laborieux,  actif,  vi- 
gilant, fûimmf.  Ilomo  navut  et  induslrius... 
Homo  vigilant  et  induslrius...  In  rebus  ge- 
rendis  vir  aeer  et  induslrius  (Cic. J.  Comme 
c’est  par  le  travail  et  l’application  qu’on  réus- 
sit dans  les  afiaires,  et  qu'on  se  rend  habile, 
je  ne  sais  si  industria  ne  pourrait  pas  aussi 
signifier  industrie,  adresse,  habileté.  Je  n’o- 
serais pas  le  nier,  mais  je  doute  qu’on  en 
trouve  des  exemples , et  je  suis  étonné  que  le 
petit  dictionnaire  imprimé  chez  Boudot  ne  lui 
ait  donné  que  cette  dernière  signification , 
sans  parler  de  l’aulre,  qui  au  moins  est  la 
plus  ordinaire.  Un  maître  n’oublie  pas  de 
faire  remarquer  aux  jeunes  gens  que  ce  mot 
s’emploie  encore  dans  un  autre  sens  : de,  ou 
ex  industriâ,  exprès,  à dessein  , de  propos 
délibéré.  , 

11  est  bon  de  faire  discerner  aux  jeunes  gens 
la  signification  de  certains  mots,  dont  on  n'a- 
perçoit pas  facilement  la  dilTérence. 

Un  confond  assez  souvent  tutus  et  securtw. 
Tutus  signifie  sûr,  assuré,  qui  est  tans  dan- 
ger, qui  n'a  rien  a craindre;  securut,  qui  est 
sans  crainte , sans  soin , tant  inquiétude  ; 
quasi  sine  curd.  De  là  vient  ce  beau  mot  de 
Sénèque  : Tuta  tcelera  este  possunt,  tecura 
nonpossunt  '. 

Il  y a de  la  différence  entre  gralus  et  ju- 
cuttdus.  Le  premier  signifie  une  chose  qui 
nous  fait  plaisir,  et  dont  on  sait  bon  gré;  le 
second , une  chose  agréable  et  qui  cause  du  la 
joie.  Ur  une  chose  peut  nous  faire  plais.r  et 
ne  nous  être  pas  agréable  : comme  d'étre 
promptement  instruit  d’une  nouvelle  triste  et 
fâi  heuse , mais  qu’il  nous  importe  de  savoir. 
Cicéron  distingue  ces  deux  significations.  Ista 
veritas,  etiamsi  jucunda  non  est,  mihi  tamen 
grata  est  [Alt.  Iib.  3,  epist.  t6  . Cujus  officia 
jucundiora  tcilicel  sœpè  mihi  fuerunt,  nun- 
quam  lumen  graliura  ‘,lib.  i,  epist.  fam.  6). 

Dans  l’usage  ordinaire,  gaudere  et  lœtari  se 
confondent,  et  sont  indifféremment  employés. 
Cependant,  â parler  exactement,  ils  ont  une 
signification  difiérente.  Gaudium  marque  une 
joie  plus  modérée  et  plus  intérieure,  lœiitia 
une  joie  qui  éclate  au  dehors  d'une  manière 

• Epbl.in 


I2fi 


plus  vive  el  moins  mesurée.  D’où  vieiil  que 
Cicéron  dit  qu'il  y a des  occasions  où  gaudere 
■ decel  latari  non  decet  Tusc.  lib.  V,  n.  GO  . 

Il  distingue  au'si  ainare  it  diligere.  Quis 
erat  gui  pularel  ad  eiim  amorem.  guem  erga 
te  habebam,  passe  aliguid  accedere?  Tantum 
accessit,  ut  mihi  nimc  denigue  amare  videar, 
anleà  dilexisse  nd /!«.  lib.  H,  cp.  20)  11  sem- 
ble qu’amare  marque  un  amour  qui  vieid  du 
cœur  et  de  rincliniition  ; diligere,  un  amour 
fondé  sur  l'estime. 

11  peut  arriver  auv  plus  babiles  gens  de  se 
tromper  dans  l'inlclligcnce  de  certains  mots 
doid  l'usage  est  rare , tels  que  sont  par  exem- 
ple la  plupart  de  ceux  qui  regardent  les  arts. 
Ciiéron,  dans  une  lettre  à son  ami  Atticus', 
ne  rougit  point  d'arouer  qu'un  matelot  lui 
avait  appris  la  véritable  signiflcniion  d'un 
terme  de  marine  qu'il  avait  longtemps  igno- 
rée, et  sur  laquelle  il  s'était  trompé  '.  Arbi- 
Irabar  sustineri  remos,  guum  inliibere  essetil 
remiges  jussi.  Id  non  esse  ejusmodi  didiei 
hert,  guum  ad  fillam  unstram  iiaois  appel- 
lerelur  ; non  enim  sustiiient,-sed  alio  modo 
remigant.  Id  ab  remotissimum  est... 
Inbibitio  remigum  motum  habet,  el  veliemen- 
tiorem  guident,  remigationis  navem  conver- 
tenlis  adpuppim.  En  eQ'el,  Cicéron,  dans  un 
ouvrage  composé  sept  ou  huit  ans  avant  la 
lettre  qui  vient  d être  citée,  avait  donn  à ce 
mot  inhibere  le  sens  qu'il  reconnut  depuis  être 
faux  *.  f/(  eonrilalo  navigio,  guum  remiges 
inhibucrunt,  relinet  tameii  ipsa  navis  motum 
ti  cursum  suum  inlermisso  impelu  pulstigue 
remorum  : sic  in  oralionc  perpetuà,  guum 
scripla  deficiunt , parrm  tamen  obliiicl  ora- 
lio  religua  cursum , scriptorum  similitudiue 
el  t'i  concitatd. 

3.  De  i'élSaxncc  et  de  la  dSlicales.se  du  latin.  j 

Quoiqu’on  puisse  dire  des  auteurs  de  la 
bonne  laliinté  que  tout  y est  pur  et  élégant, 
il  faut  pourtant  avouer  qu'on  y rencontre  en 
plusieurs  endroits  une  certaine  finesse  d’élo- 
cution plus  marquée  qui  se  fait  bien  sentir  et 

V Eplit  ad  AtUc.  21,  Mb.  13. 

* Ub.  1,  de  Oral.  d.  163. 


discerner  & quiconque  a du  goût  : comme  dans 
un  parterre. bcmpli  de  belles  lleurs  il  y en  a 
certaines  d’un  prix  cl  d’une  beauté  exquise, 
que  les  connaisseurs  ne  confondent  pas  avec 
celles  qui  sont  plus  communes.  On  s’aperçoit 
bentdt,  dans  ceux  qui  composent  en  latin, 
s’ils  ont  pris  dans  les  anciens  celle  teinture 
d.’une  latinité  fine  el  délicate.  On  voit  souvent 
des  discours  où  la  diction  est  pure,  correcte, 
intelligible , mais  dénuée  de  cette  grâce  dont 
nous  parlons;  en  sorte  qu’on  pourrait  y appli- 
quer ce  mol  de  Tacite  : magis  extra  vitia 
guàm  cum  cirlulibus. 

Celle  finesse  cl  cette  délicatesse  d'expres- 
sion consiste  quelquefois  dans  un  seul  mol, 
quelquefois  dans  une  phrase  entière.  J eu  rap- 
porleiai  qnelques  exemples  dans  fun  el  dans 
l’autre  genre. 

Salietas.  Quand  ce  mot  sc  dit  de  la  nour- 
riture, il  est  commun.  Cibi  salietas  el  fasti- 
dium  siibamani  aliguâ  re  relevatur,  aul  dulci 
mitigalur  (Cic.l.  Mais  dans  le  sens  figuré  il  a 
beaucoup  d'élégance.  Quum  naturam  ipsam 
explereris  satielate  vivendi...  Ego  mei  salie- 
latem  magno  labore  meo  superavi...  Kecesse 
est  ut  orator  aurium  satietatem  dehctatioue 
viucat...  Difficile  diclu  est  guœnam  causa  sil 
cur  ea  guae  maxime  sensus  nostros  impel- 
lunl,  el  specie  primâ  acerrime  comtnoveni , 
ab  iis  celerrimé  fasiidio  guodam  el  satielate 
abalieuemur...  Mirum  me  desiderium  lenet 
urbis,  salietas  aulemprovinciœ  Cic.).  Sicubi 
euiu  salietas  hominum,  aul  negotii  si  guando 
odium  cepcral  (Ter.).  On  met  quelquefois  sa- 
tins an  lieu  de  salietas,  et  il  n’est  pas  moins 
élégant. 

Ex  mro  propiaquo  rure  hoc  capto  commodl  ; 

N’rquc  ügri,  neque  urbis,  odtum  me  uaquAm  percipit: 

t'bi  satiascu’pit  fleri.commulo  locura. 

(Taa.  £un.  S,  6.) 

Jnsolens.  Insolentia.  Ces  mots,  dans  le  fi- 
guré, sont  communs.  Insolens  hoslis.  Victo- 
ris  insolentia.  Dans  le  propre  ils  ont  beau- 
coup d'elégancc.  Ils  sont  composés  de  in  pour 
non,  el  de  soleo.  Is  nuUum  verbum  insolens, 
negue  udiosum , ponere  solebat  iCic.),.  Inso- 
lens vera  accipiendi  (Sali.).  /Inimus  eontu- 
meliœ  insolens  (Tac.).  Ea requirunturàm, 
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quorum  sum  ùjnarus  et  tnsoleni...  Moveor 
eliam  loci  ipsius  insotenliâ...  l'ropler  fort 
judiciorumque  insoUnliam,  non  modo  tub- 
sellia,  verùm  etiain  urbem  ipsam  reformidal 
(Cic.).  Offenderiint  dures  insolenlia  sermoiiis 
(Liv.).  Quosnulla  mali  viceral  i-is.  perdidére 
nimia  bona , ac  votuptales  immodicit , et  eo 
impensiùs,  quô  avidiùsex  insoleutià  iii  eus 
se  merseranl  (Liv.  1.  33 , ii.  18). 

Llor.  Ce  verbe,  dans  le  simple,  n'a  rien  que 
de  eomroun.  Ad  liberalilalem  vecligalibus  uti 
(Cic.).  Mais  il  a quelques  autres  sittnirienlinns 
fort  élégantes.  Statuit  nihit  sibi  gracius  fa- 
ciendum,  quàm  ut  illd  maire  ne  ulerelur 
(Cic.)  : Tout  ce  qu'il  crut  devoir  faire  après  un 
si  mauvais  traitement,  fut  de  ne  plus  voir  une 
telle  mère,  .idcerti's  ventis  usi  sumus  (Cic.)  : 
Nous  avons  eu  les  vents  contraires.  Quo  nos 
medieo  amicoque  usi  sumus  (Cic.)  : Il  était 
notre  médecin  et  notre  ami.  J/ihi  si  unquàm 
filitis  erit,  ntt  ille  facili me  uletur paire  (Tkh]; 
pour  dire,  ero  fae.ilis  erga  ilium. 

Les  noms  diminutifs  ont  une  grande  grérc 
dans  le  latin,  et  c’est  un  des  endruils  par  où 
cette  langue  l’emporte  beaucoup  sur  la  néire. 
Il  sufllt  de  les  indiquer  pour  en  faire  sentir  la 
.délicatesse,  Ilomines  mercedulà  adducti...  In 
hortutis  suis  requiescit  {Epicurus  , ubi  reçu- 
bans  moUiler  et  deUeaté  nos  avocat  à rosiris... 
Ithacam  illam,  in  asperrimis  saxulis  lanq  uam 
nidulum  af/ixam,  dicitur  sapientissimus  vir 
immorlalilaii  anteposuisse...  Incurrit  htrc 
nostra  laurus  non  solùm  in  oculos.  sedjiim 
eliam  in  voculas  malevolorum...  Hogo  le...  n( 
amori  noslro  plusculitm  eliam,  quàm  cunce 
dit  veritas,  largiare...  ut  nosmetipsi  vivi  glo- 
riolà  nostrà  perfruamur...  Aon  rereor  ne 
assentatiunculà  quàdam  aucupari  gratiam 
tuam  videar...  Narralionem  mendaciuncutis 
aspergere...  Opus  est  Umatulo  et  poliiuto  ju- 
dicio  luo.,.  Tenuiculo  apparatu  signilkas 
Balbum  fuisse  contentum  (Cic.).  In  unius 
mulierculœ  animula  si  jqclura  facta  fueril... 
Quum  oppida,  quœ  quodam  lempore  floren- 
tissima  fuerunt , nunc  proslrata  et  dirula 
ante  oculos  jacerent,  cœpi  egmnet  mecum  sic 
cogitare  : Hem!  nos  homunculi  indignamur, 
si  quis  uostrüm  interiit,  aut  occisus  est,  quo- 
rum vUa  brevior  esse  debet;  quum  uno  loco 
lot  oppidorum  cadavera  projtcla  jaceant 


\ dimiiiuiif  èuinuncufi  pour  faire  sinlir  la  pe- 
I litesse  de  niommel  el  combien,  pour  mar- 
quer la  force  élonnanle  et  la  l Oidinuité  de  la 
voix  dans  un  aiis-i  petit  corps  que  celui  du 
rossignol , le  diimnulif  esl-d  uèce.ssairc!  Tanta 
vox  tam  parco  in  curpuscah , lam  pertinax 
spirilus  I’li.n.;.  Notre  langue  n'a  point  de 
mois  pour  rendre  ces  sortes  de  beautés, 

il  y a une  grande  linesse  dans  plusieurs 
noms  et  verbes  co,:. percés  de  la  proposition 
sub , dont  le  propre  est  de  diminuer  la  force 
et  la  signification  de  ces  mots.  Subagrestis. 
Subrustirus.  .Subconiwneliosé.  Quia  Irislem 
semper,  quia  tacilurnum.  quia  subhorridum 
alque  incullum  videbunt...  Subrauca  vox. 
Subturpiculus.  Subdubilare.  Subirasci.Sub- 
invidere.  Suboffeudere.  (Cic.) 

Les  verbes  fréqiicnlalifs,  appelés  ainsi  parce 
qu'ils  .signifient  que  la  clio.se  dont  il  s'agit  sé 
fait  fréquemment , ont  aussi  quelqut  fois  une 
griee  particulière.  Il  suffit  d’en  avertir.  Eac- 
tilo.  Declamito.  Leelilo.  Ad  me  scribps  ve- 
lim,  tel  poliits  scriptiies  A'ac.].  Aiunt  eum 
qui  bt’iiè  liabitet,  strpiiis  renlilare  in  agrum 
(I’li.v.  . 

La  lecture  de  Cicéron  es't  bien  propre  à faire 
sentir  cette  finesse  et  i ette  délicatesse  d’élocu- 
tion dont  je  parle.  J’en,  rapporterai  quelques 
exenifiles  plus  longs  et  plus  suivis. 

1”  Libandiis  e d ex  omni  genere  urbanilatis 
facetiarum  quidam  lepos,  quo  tanquam  sait 
pi  r.spergalur  omnis  oralio  (lib.  l , de  Oral, 
II.  lô'J).  Voila  prëci^élnent  quelle  est  la  lati- 
nité de  Cicérini.  Quelle  finesse  dans  ce  mot 
libandus  lepos!  Il  l'emploie  souvent  ailleurs 
fort  é;<  gaiimieul.  A alla  te  vincula  impediunt 
ullius  cerliB  disciplina,  libasque  ex  omnibut 
quodeumque  le  maximè  specie  veritatis  mo- 
vel  (lib.  ü,  Tusc.  82).  Umnibus  unum  l’n  lo- 
cum  coactis  scriploribus,  quod  quisque  com- 
modissiinc pracipere  videbaïur,  exetrpsimus, 
et  ex  variis  ingeniis  excelltnlissiina  quaque 
libavimus  (2  de  Jnv.  i).  Aon  sum  tam  igno- 
ras causarum,  non  lam  insolens  in  diceudo, 
ut  omni  ex  genere  orationem  aucuper,  h( 
omnes  undique  fosculos  carpam  alque  deli- 
bem  [pro  Sexl.  119.) 

2;  Jlabeat  tamen  ilia  in  dicendo  admiratio 
œ tumma  laut  umbram  aliquam  tt  recettum, 
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qui)  magii  id  quod  erit  illuminatum  fxstare 
atque  eminere  t-idffUur(3  de  Oral.  n.  99). 
Tous  les  lermes  soiil  choisis  et  sont  propres  à 
la  peinlure,  d'où  la  m^laphorc  est  tirée  : um- 
àra,  recessus,  illuminatum,  exstare,  eminere. 
Et  ce  passage  nous  avertit  de  ne  pas  nous  at- 
tendre à trouver  cette  délicatesse  dont  nous 
parlons  également  répandue  dans  tout  le  dis- 
cours. 

3°  Dicebat  hoerales , doctor  singularis,  se 
ealcaribus  in  Ephoro,  contra  aulem  in  Théo- 
pompo  frenis  uti  solere  : allerum  enim  exul~ 
tantem  verborum  audacià  reprimebal , alle- 
rum eunctantem  et  quasi  verecundanlem 
inciiabat.  Neque  eos  similes  effecit  inter  se , 
sed  tantum  alteri  affinxit,  de  altéra  limavit, 
ut  id  conformaret  in  ulroque , quod  utrius- 
gu«  natura  pateretur  [lib.  de  Orat.  n.  36). 

Il  y aurait  ici  beaucoup  de  choses  h obser- 
Tcr  : je  ne  m'arrête  qu'a  ces  deui  mots,  alteri 
affinxit , de  altéra  limavit , qui  me  paraissent 
d’une  grande  justesse  et  d'une  grande  élé- 
gance. Qu'on  y substitue  adjecil  et  detraxit, 
qui  leur  sont  synonymes,  quelle  différence! 

* Alteri  affinxit:  Affingere,  en  bonne  lati- 
nité, signifle  adjungere.  Ne  UH  vera  laus  de- 
tractâ  oratione  nostrâ,  nec  falsa  afficla  esse 
videatur  (pro  leg.  Man.  10  . Faciamut  in- 
telligatis  in  totâ  illà  causâ  quid  res  ipsa  tu- 
lerit,  quid  error  a/finxerit , quid  tnuidio 
conflàrit  (pro  Cluent.  9). 

~~De  altéra  limavit.  Ce  mot  dans  le  simple 
n’a  rien  qui  frappe.  In  arbores  exacuunt  li- 
mantque  comua  elephanti  (Plin.).  Mais  dans 
le  figuré  sa  signification  a toujours  quelque 
chose  de  beau  et  de  remarquable.  Il  signifle 
quelquefois  seulement  retrancher,  et  d’autres 
fois  orner,  parce  que  c’est  en  étant  le  super- 
flu que  la  lime  polit  et  perfectionne  les  ou* 
vrages.  Il  est  pris  ici  dans  le  premier  sens , 
de  altéra  limavit;  aussi  bien  que  dans  cet 
autre  passage  de  Cicéron  : de  tuâ  beneficà 
prolixâque  naturà  limavit  aliquid  poslerior 
annus  propter  quamdam  tristitiam  tempo- 
rum  iep.  3,  1. 8).  Limare  pout  signifier  polir, 
orner,  perfectionner,  est  aussi  fort  élégant. 
Neque  haec  ila  dira,  ut  ars  aliquid  limare 
non  possit....  Uac  limantur  à me  politiùs 
(Cic.).  Limandum  expoliendumque  se  alicui 
permittere  (Plia.  jun.). 


La  comparaison  de  plusieurs  pas.sngcs  où 
les  mêmes  mots  sont  employés  peut  servir  ' 
beaucoup  aux  jeunes  gens,  et  même  aux 
maîtres,  pour  enrichir  leur  mémoire  d’un 
grand  nombre  de  manières  de  parler  élégan-  I 
tes,  et  pour  leur  donner  le  goût  de  la  bonne  ^ 
et  de  la  pure  latinité.  Le  Trésor  latin  de  Ro-  ' 
berl  Etienne;  et,  à son  défaut,  le  dictionnaire  ' 
de  Charles  Etienne,  qui  est  l’abrégé  du  Tré-  ' 
sor,  et  dont  un  habiie  maître  ne  peut  se  pas- 
ser, lui  fournira  une  foule  d’exemples  parmi  ' 
lesquels  il  choisira  ceux  qui  conviendront  le  ' 
mieux  à son  dessein.  L'Apparat  latin  de  Ci-  ' 
céron  ne  lui  sera  pas  d'une  moindre  utilité. 
Le  soin  qu’il  prendra  de  faire  un  extrait  des 
plus  beaux  passages  et  de  les  transcrire  ne 
sera  pas  une  peine  inutile  ni  pour  loi  ni  pour 
ses  disciples,  surtout  s’il  est  attentif  à faire 
entrer  dans  ses  thèmes  une  bonne  partie  de 
ces  phrases  choisies  qu’il  leur  aura  dites  de 
vire  voix. 

4.  De  l'uKge  des  particules. 

J’avais  oublié,  dans  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  de  traiter  des  particules,  qui  ne 
sont  pourtant  pas  une  chose  indifférente,  soit 
pour  l’intelligence  de  la  langue  latine,  soit 
pour  la  composition.  On  entend  par  ce  mot 
les  prépositions,  tes  conjonctiojis,  les  adver- 
bes, etc.  Les  particules  contribuent  beaucoup 
à la  force,  à la  délicatesse , à l’agrément  île 
cette  langue,  et  elles  en  font  sentir  le  tour  et 
la  propriété.  Rien  ne  sert  plus  à en  marquer 
le  génie  et  le  caractère  particulier  qui  la  dis- 
tingue des  autres.  Rien  ne  fait  mieux  connal-  1 
tre  si  un  homme  qui  parle  ou  qui  écrit  au- 
jourd’hui en  latin  possède  les  beautés  et  lus 
finesses  de  cette  langue,  et  s'il  est  bien  versé 
dans  la  lecture  des  anciens  auteurs.  Car  il 
arrive  quelquefois,  sans  qu’on  s’en  aperçoive 
[et  qui  peut  se  flatter  d’être  entièrement 
exempt  de  ce  défaut?),  qu’on  parle  français 
en  latin,  en  suivant  le  même  tour,  le  même 
arrangement,  les  mêmes  façons  de  s’exprimer 
que  nous  suivons  dans  notre  langue,  et  qui 
sont  absolument  difl'érentes  dans  la  latine.  Il 
est  donc  important  d’apprendre  aux  jeunes 
gens  l’usage  que  fout  les  bons  auteurs  de  ces 
sortes  de  particules  ; et  cette  élude  peut  con- 
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venir  à toutes  les  classes,  en  proportionnant 
les  remarques  i la  portée  des  écoliers. 

Tursellin  a composé  sur  celte  matière  un 
petit  livre  qui  est  d'un  très-bon  goût.  Avant 
lui  Sieuvéchius',  Allemand  fort  habile,  avait 
traité  le  même  sujet  avec  beaucoup  d’ordre 
el  de  précision.  Ces  deux  livres  peuvent  être 
lie  quelque  secours  pour  les  maîtres.  On  y 
voit  combien  les  particules  servent  non-seule- 
ment à lier  ensemble  les  périodes  ou  les  par- 
ties différentes  d'une  même  phrase,  mais  en- 
core à orner  el  h varier  le  style.  Quelques 
exemples  rendront  la  chose  plus  claire. 

PréposlUoD  à ou  ab. 

Le  premier  mot  qui  se  présente  dans  Tur- 
sellin  est  la  préposition  d ou  ab.  Il  en  apporte 
treize  ou  quatorze  différentes  signiffeations , 
qu’il  appuie  de  plusieurs  autorités  : je  n'en 
citerai  qu'un  petit  nombre. 

Si  caput  à $ole  doleat  (Plin.),  à cause  du 
soleil. 

Pecuniamnumeravit ab  ®rurio(Cic.),des 
deniers  du  trésor. 

Vide  ne  hoc  totum  facial  à me  (Cic.),  ne 
fasse  pour  moi. 

Mediocriier  à doctrinà  imiructus,  angut- 
liùs  etiam  à halurd  (Cic.),  du  cûlé  de  l'in- 
struction.... du  côté  de  la  nature. 

Ab  recenti  memoria  perfidice,  aliquanlô 
minore  t'um  misericordia  audili  tunl  (Liv.), 
à cause  du  souvenir  encore  récent  de  leur 
perGdie. 

Homo  ab  epitlolis , nn  secrétaire , un 
homme  chargé  d'écrire  les  lettres. 

EntniTérô. 

Ce  mot  a plusieurs  signifleations  différen- 
tes où  il  entre  quelque  élégance. 

Pour  aflirmer  ou  nier  avec  plus  de  force , 
pour  insister  fortement  sur  quelque  chose, 
ï'ùm  le  abiisse  hinc  negas?...  Nego  enimverô 
'.Plact.)  Tune  enimverô  deorum  ira  admo- 
nuit  (Liv.). 

* Le  titre  de  ccl  oarrage  en  : Goducalci  Stemjâchü 
nuidani  d«  partieulis  Hngw  tütiw»  iiber.  11  a été 
imprimé  à Cologne  en  1580. 

TRAITÉ  DES  ÉT. 


Pour  marquer  la  joie»  la  prompliluilo  avec 
laquelle  on  fait  quelque  chose.  Illi  enimiu  ro 
te  ostenduntf  quod  velletq  este  facturas 
jCic.). 

On  l’emploie  aussi  pour  l’indignation. 
Enimverô  hoc  [erendum  non  ttl  (Cic.j. 

Eà. 

Cet  abverbe  se  construit  en  différentes  ma- 
nières. 

’’ Quorum  rerum  eô  gravior  est  dolor,  quô 
culpa  major  (Cic). 

Eô  tardiùs  scripsi  ad  te,  quôd  quo  tidi  te 
expectabam  (Cic.). 

Id  eô  faciliùs  credebatur,  quia  simite  vero 
videbalur  (Cic.). 

ffon  eà  dico,  C.  Aquili,  quô  mihi  veniat  in 
dubium  tua  fides  (Cic.). 

Un  maître  attentif  sait  faire  usage  de  ces 
sortes  de  remarques.  II  n'en  propose  pas 
beaucoup  à la  fois,  pour  ne  point  trop  sur- 
charger la  mémoire  des  Jeunes  gens.  Il  les 
place  & propos,  selon  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent. II  les  appuie  de  plusieurs  exemples 
pour  les  mieux  inculquer  ; et  il  lèche  de  les 
faire  entrer  ensuite  dans  les  thèmes  qu’il 
donne  à composer.  Je  crois  que  cette  sorte 
d'exercice  peut  beaucoup  servir  et  pour  l’in- 
telligence de  la  langue,  et  pour  l’élégance  de 
la  composition. 

& De*  endroits  dlfficiies  et  obscurs. 

La  difBcuUé  et  Tobscurilé  dans  les  auteurs 
peuvent  venir,  ou  de  ce  qui  regarde  l’histoire, 
la  fable,  les  antiquités,  ou  d’une  construction 
embarrassée  et  quelquefois  irrégulière;  ou 
d’expressions  rares,  métaphoriques,  suscep- 
tibles de  plusieurs  sens  ; ou  de  ce  que  le 
texte  est  peu  correct,  el  qu’un  même  endroit 
se  lit  de  plusieurs  manières,  qui  souvent  aug- 
mentent  l’obscurité  au  lieu  de  la  dissiper, 

1°  La  connaissance  de  la  fable,  de  l’histoire, 
des  coutumes  anciennes,  est  absolument  né- 
cessaire à un  maître  pour  être  en  état  de  bien 
entendre  et  de  bien  expliquer  les  auteurs.  Il 
ne  doit  pas  s’arrêter  trop  longtemps  sur  ces 
matières,  mais  il  ne  doit  pas  les  ignorer  ni 
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les  négliger.  Ce  point  ne  doit  pas  faire  l’es- 
scntiel  de  l’eiplienlion,  mais  il  en  doit  faire 
partie,  jl  y a une  érudition  obscure,  mal  di- 
gérée, chargée  de  faits  inulile.s  et  peu  inté- 
ressants, en.  un  mot,  plus  capable  de  gâter 
l’esprit  que  de  le  former.  On  peut  appliquer 
ici  ce  que  dit  Quintilicn  à un  outre  sujet  : 
Inter  tirtutes  grammalici  habtbitur  aligna 
nescire  ’.  Mais  aussi  il  y a sur  ce  point  une 
ignorance  qui  ne  pourrait  venir  que  de  pa- 
resse, et  qui  ne  serait  pas  pardonnable  à des 
personnes  qui  font  profession  de  belles-let- 
tres, qui  passent  une  partie  de  leur  vie 
sur  les  livres  anciens,  et  qui,  par  leur  état, 
sont  chargées  d’en  donner  aux  autres  l'intel- 
ligence. Je  me  propose  de  parler  ailleurs  de 
ccttc  matière,  et  de  la  traiter  avec  quelque 
étendue. 

2"  Quand  c’est  l'embarras  de  la  construc- 
tion qui  forme  l’obscurité,  elle  est  tout  d’un 
coup  dissipée  en  rangeant  lus  mots  dans  leur 
ordre  naturel.  Cette  phrase,  qui  est  au  com- 
mencement de  Tite-Live,  L’Icumque  eril.ju- 
vabit  lamen  rerum  gestarummemoriœ  prin- 
ripis  terrarum  populi  pro  virili  parte  et  n>e 
ipsum  consuluisse,  peut  d’abord  embarrasser 
les  jeunes  gens.  Elle  n’a  plus  rien  d’obscUr 
pour  eux  quand  on  en  fait  ainsi  la  construc- 
tion ; jurabit  et  (id  est,  etiarn)  me  ipsum  con- 
suluisse pro  virili  parte  memoriœ  rerum 
yestarum  populi  principis  terraram.  Cet  en- 
droit du  sixième  livre,  ita  omnia  constante 
tranquilla  pace,  ut  eô  vixfama  belli  perlata 
videri  posset,  a certainement  quelque  obteu- 
rilé,  qui  disparaît  dès  qu’on  en  fait  l’ordre  : 
ita  omnia  tranquilla  (supp.  erant)  pace  con- 
stante, ut,  etc. 

3"  Quelquefois  la  difficulté  vient  de  certai- 
nes constructions  extraordinaires  ou  irrégu- 
lières qu’un  mot  peut  éclaircir. 

Eô  melioribus  usuras  viris,  dit  Romulus 
en  parlant  aux  Sabines  qui  avaient  été  enle- 
vées. quàd  annixurus  pro  se  quisque  sil,  ut, 
quum  suam  vicem  functus  officio  sit,  paren- 
tumetiam  patria;que  expient  desideriutn'. 
C’est  la  dernière  partie  de  cette  phrase  qui  a 
quelque  obscurité.  Un  la  rend  plus  claire  en 

> Lib.  1,  c.  t. 

• Ur.  Ilb.l,  n.  IV 


loi  donnant  un  peu  plus  d’étendue.  El  quum 
secundùm  suam  vicem,  mu,  quod  ab  se  pro- 
pnèspcclat,  suo  quisque  functus  oflicio  sit, 
id  est.  quum  suæ  quisque  cimjugi  amorem 
prasliteril  quem  vir  uxori  debeat,  cumula- 
tiorem  insuper  impendat  caritalis  modttm, 
quo  patriæ  et  parentum  amissorum  illis  jae- 
turam  desideriumque  expleal. 

Hinc  patres.  Aine  viros  orabani  {Sabinm 
mulieres)  ne  se  sanguine  nefando  soceri  gé- 
nérique respergeret  ' : ne  parricidio  macula- 
rent  partus  suos , nepolum  illi,  liberûm  ki 
progeniem.  Il  n’y  a d’obscurité  que  dans  le 
second  membre.  Elle  consiste  dans  ces  der- 
niers mots,  nepotum...  liberûm...  progeniem, 
qui  signifient  nepotes  et  liberos  : et  encore 
plus  dans  ces  premiers,  ne  parricidio  maeu- 
larenl  partus  suos.  Elles  appellent  parricide 
le  crime  par  lequel  les  beaux-pères  et  les  gen-  ! 
dres  s’entre-tueraient  les  uns  les  autres  ; et 
elles  les  conjurent  d'épargner  celte  llontq , 
cette  tache  & leurs  fils  et  t leurs  petits-fils,  i 
qui  l’on  reprocherait  que  leurs  pères  ou  leurs 
grands-pères  avaient  ké  des  parricides*,  lin 
habile  interprète  croit  qu’d  but  nécessaire- 
ment substituer  orbarent  à la  place  de  maeu- 
larent;  mais  il  se  trompe,  et  cet  exemple 
nous  apprend  qu’il  ne  faut  pas  facilement 
changer  les  textes. 

Quia  occisione  propè  œcisds  Volscos  shoç-  | 
vere  suâ  sponte  arma  posse,  id  fides  abierit 
La  construction  de  ces  derniers  mots  n’est  I 
pas  ordinaire,  et  elle  demande  un  mot  d’é-  I 
claircissemént.  Quia  fides  abierit , fides  non 
sit,  id  est,  credi  non  possit,  occisione  propé 
occisos  Volscos  movere  sud  sponte  armaposse, 
quia,inquam,  credi  non  possit  id  ita  esse.... 

i'unt  et  belli  sicut  pacis  jura*,  justéque 
ea  non  im'nûs  quàmfortiter  didicimus  gerere. 

A quoi  se  rapporte  ea?  Le  sens  l’emporte  ici 
sur  la  syntaxe.  L’on  sent  bien  que  bella  doit 
être  sous-entendu. 

Filiam  voter  averlentem  causam  doloris... 
elicuit,  comiterlsciseitando,  ut  faleretur‘,  eU. 

1 lit.  Itb.  1.  n.  19. 

* Tanaq.  Fab. 

* Liv.  Iib.  3,  n.  10. 

* Uv.  lib.  6,  D.  irr. 

* lit.  UO.  Oa  O.  M. 
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Celle  expression, /i/iampalrr  elieuit  ul.etc., 
e*l  rare,  et  (Icmaiiile  li’êlri'  expliquée. 

D'autres  fois,  une  mi'l:>piiore  moins  com- 
mue, ou  une  expression  susceptible  de  plu- 
sieurs sens  embarrasse  le  lecteur. 

Diuipala  res  nondim  adullœ  discordià 
forent  I : quas  fovit  trauquilla  moderalio  im- 
psrii,  téque  nutriendo  perduail,  ut  bonam 
frugtm  libertalis  nuUuris  jam  viribus  ferre 
passent.  Cet  endroit  est  admirable,  et  pour  le 
fond  de  la  réflexion  même,  et  pour  la  manière 
dont  elle  est  exprimée.  Mais  d’où  est  tirée 
la  métaphore  qui  en  fait  la  principale  beauté? 
car  c’eat  par  où  doit  commencer  l’explication 
de  cet  endroit,  qui  sans  cela  ne  peut  être 
bien-  entendu.  Tile-Live  a-t-il  eh  vue  Im 
soins  d’une  nourrice  et  la  nourriture  douce  et 
légère  dont  l'enfance  a besoin  avant  que  de 
pouvoir  digérer  , un  aliment  plus  soliilc?  ou 
bien  se  propose-t-il  pour  objet  de  sa  com- 
paraison la  chaleur  modérée  de  la  terre 
qui , après,  avoir  enflé  et  attendri  le  grain 
ét  en  avoir  (bit  sortir'  d'abord  une  petite 
pointe  verdojianle,  .la  fortifie  insensiblement, 
et,  la  conduisant  par  divers  degrés  è sa  ma- 
turité, la  met  enfin  en  état  de  porter  le  poids 
de  l’épi?  J’ai  vu  deux  habiles  professeurs  . 
partagés  sur  l’intelligence  de  ce  passage,  ap- 
puyer chacun  leur  sentiment  de  raisons  fort 
plausibles;  et  ctTiaiuement  la  chose  n'est  point 
sans  difiicullé. 

Tite-  Live  termine  la  description  du  sup- 
plice des  enfants  de  Brutus  par  cette  excel- 
lente réflexion  : Nudatot  virgis  ccedunt,  se- 
eurique  feriunt  ; quum  inter  omne  tempus 
paiet,  vuttusque  et  os  ejus,  speclaculo  esset , 
esninente  anitno  patrio  inter  publirœ  p<rna 
minisleriutn*.  On  donne  li  i cs  derniers  mots, 
animopairio,  deux  sens  tout  opposés.  Les 
uns  prétendent  qu'ils  signifient  que  dans  cette 
occasion  la  qualité  de  consul  l’emporta  sur 
celle  de  père,  et  que  l’amour  de  la  patrie 
étouffa  dans  Brutus  tout  sentiment  de  ten- 
dresse pour  son  fils.  Ce  vers  de  'Virgile,  Fi'n- 
eet  amor  patries*,  et  le  caractère d'insensibi- 
IMé  et  de  dureté  que  Plutarque  donne  à 

« Uv.  lib.  s,  a.  1. 

> lib.  S,  D.  s. 

a JOuti.  n,  81».  — VtU  Pibllo. 


Brutus,  semblent  appuyer  ce  premier  sens. 
D’antres,  au  contraire,  soutiennent,  et  leur 
sentiment  parait  bien  plus  raisonnable  et  plus 
fondé  dans  la  nature,  que  ces  mots  signifient 
qu’à  travers  ce  triste  ministère  que  la  qualité 
de  consul  imposait  à Brutus,  quelque  efl'ort 
qu’il  fît  pour  supprimer  sa  douleur,  la  ten- 
dresse de  père  éclatait  malgré  lui.  Et  levers 
de  Virgile  emporte  nécessairement  ce  sens , 
puisqu’il  marque  qu’il  y aurait  un  combat 
entre  les  .sentiments  de  la  nature  et  l’amour 
de  la  patrie,  et  qu’enfln  ce  dernier  l’emporte- 
rait, cmcetamorpatn’œ. 

Ces  sortes  de  difficultés  peuvent  servir  k 
former  le  jugement  des  jeunes  gens,  à leur 
donner  un  goût  de  critique  juste  et  exact,  et 
à jeter  dans  leurs  études  une  variété  et  une 
gatté  qui  les  leur  rend  plus  agréables. 

5°  Il  y a un  autre  genre  de  difficultés  qui 
viennent  de  la  corruption  du  texte.  Il  me  sem- 
ble qu’on  doit  celle  justice  aux  bons  auteurs 
de  l’antiquité,  quand  on  trouve  dans  leurs 
ouvrages  des  endroits  d’une  obscurilé  impé- 
nélsable  et  dépourvus  de  tout  sens,  de  croire 
que  le  texte  est  vicieux  et  qu’il  y manque 
quelque  chose  ; et  alors  on  a recours  aux  con- 
jectures. 

Dignos  esse,  qui  armis  (Fo/os)  cepissent, 
eorum  urbem  agrumque  volanum  esse  '.  M'.  le 
Febvre  substitue  dignumesse,  id  est,  æquum. 

A'on  jam  orationes  modo  Manlü,  sed  facta 
popularia  in  speciem,  tumultuosa  eadem, 
quàmenle  fièrent,  intuenda  cranl^.  Gronovius 
éclaircit  cet  endroit  en  changeant  deux  let- 
tres, cl  substitue  intuenti.  Facta  popularia 
in  speciem,  tumultuosa  eadem,  qud  mente 
fièrent  intuenti,  erant. 

Sic  libris  fatalibus  edilum  esse,  ut'quandô 
aqua  albana  abundàsset,  tùm,  si  eam  Jtoma- 
ntis  riti  emisisset,  Fictonam  de  f'eienlibus 
dari  ’.  La  faute  est  évidente,  u(...  dari,  soit 
qu’elle  vienne  de  l’inadvertance  de  l'auteur 
ou  de  l'ignorance  du  scribe. 

Pline  le  naturaliste  parle  ainsi  du  vermis- 
seau d’où  se  forme  l’abeille*  : id  quod  ex- 

< Llv.  Ilb.  4,  a.  4». 

» Ub.  a,  n.  14. 

> Lib.  6.  n.  15. 

* Plia.  Hli.  nat.  lib.  11,  c*p.  16, 
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eeltum  est,  primùm  vermiculus  videtur  can- 
didut,jacens  Iransversus,  adhwrensque  ita, 
ut pascere  videatur.  Ces  derniers  mois,  ita 
ut  pascere  videatur,  qui  étaient  dans  toutes 
les  éditions  et  dans  tous  les  manuscrits,  ne 
forment  aucun  sens  raisonnable  : aussi  ont- 
ils  fort  embarrassé  tous  les  interprètes  qui  se 
sont  donné  la  torture  pour  les  expliquer  ou 
pour  y substituer  une  autre  leçon.  Cet  en- 
droit a été  parfaitement  rétabli  par  le  simple 
changement  de  quelques  lettres  : ita  ut  pars 
eerœ  videatur.  Comme  ce  vermisseau  est 
blanc,  et  qu’il  lient  à la  cire,  il  parait  en  faire 
partie.  On  doit  cette  restitution,  l’une  des 
plus  heureuses  qu’on  ait  en  ce  genre,  au  sa- 
vant P.  Pelau,  et,  après  lui,  au  P.  Hardouin  , 
qui,  avant  que  d’avoir  vu  la  note  de  son  con- 
frère, avait  corrigé  cet  endroit  de  la  même 
manière  ; et  il  appuie  cette  correction  par  un 
passage  d’Aristote  qui  en  démontre  la  né- 
cessité. 

t.  De  U manière  de  prononcer  et  d'écrire  le  latin. 

Le  don  de  la  parole  et  l’invention  de  l’écri- 
ture sont  deux  avantages  inestimables  que  la 
divine  providence  a bien  voulu  accorder  à 
riiomme,  et  qu’il  n'aurait  jamais  pu  se  pro- 
curer lui-méme  par  set  seuls  eCTurls. 

« C’est,  dit  un  grand  homme  en  traitant 
a cette  matière',  une  invention  merveilleuse 
a de  composer  de  vingt-cinq  ou  trente  sons 
« cette  variété  inUnie  de  mots,  qui,  n’ayant 
« rien  de  semblable  en  eux-mèmes  à ce  qui 
a se  passe  dans  notre  esprit,  ne  laissent  pas 
« d’en  découvrir  aux  autres  tout  le  secret,  et 
« de  faire  entendre  à ceux  qui  n’y  peuvent 
« pénétrer  tout  ce  que  nous  concevons  et 
« tous  les  divers  mouvements  de  notre  dme.» 
C'est  .une  seconde  merveille,  presque  aussi 
admirable  que  la  première*,  d'avoir  trouvé 

• Gr>m.  rail.  pag.  ST. 

* Phaniees  prfmi,  si  fiima  creditur,  ausi 

3fansuram  rvdibus  vocem  signare /fÿuris. 

Locan.  I.  3. 

Ost  de  lui  que  nous  vieul  ccl  art  ingénicui 

De  peindre  U parole  et  de  parler  aui  yeux  ; 

El  par  les  traits  divers  de  ügures  tracées. 

Donner  de  la  couleur  et  do  corps  aux  pensées. 

ItuélRRl'F. 


le  moyen,  par  des  figures  tracées  sur  le  pa- 
pier, de  parler  aux  yeux  aussi  bien  qu'aux 
oreilles,  de  fixer  une  chose  aussi  légère  que 
la  parole,  de  donner  de  la  consistance  aux 
sons  et  de  la  couleur  aux  pensées. 

Il  est  bon  de  rendre  de  bonne  heure  les 
jeunes  gens  attentifs  à ce  double  bienfait  dont 
on  fait  usage  tous  les  jours,  et  presque  à cha- 
que moment,  et  dont  il  est  fort  rare  qu’on 
marque  jamais  à Dieu  sa  reconnaissance. 

La  manière  ancienne  d’écrire  et  de  pro- 
noncer faisant  une  partie  essentielle  de  la 
grammaire,  elle  doit  kre  enseignée  aux  en- 
fants dés  qu’ils  commencent  à étudier.  Mais 
on  peut  réserver  pour  un  Age  pins  ' avancé 
cerlaines  observations  qui  supposent  un  ju- 
gement plus  formé. 

Il  est  absolument  nécesMire  aux  jeunes 
gens  de  bien  connaître  la  nature  des  lettres 
et  le  rapport  qu’elles  ont  entre  elles.  Cette 
connaissance  leur  servira  A mieux  distinguer 
la  cadence  cl  l’harmonie  des  périodes,  A dé- 
couvrir l’étymologie  de  certains  mots,  A sa- 
voir comment  on  prononçait  autrefois,  et 
quelquefois  même  A entendre  dans  les  auteurs 
des  endroits  fort  obscurs,  ou  à restituer  des 
passages  corrompus. 

Les  anciens,  en  parlant,  faisaient  toujours 
sentir  la  quantité  des  voyelles,  et  distin- 
guaient toujours  dans  la  prononciation  les 
longues  des  brèves.  Nous  observons  celte  dis- 
tinction dans  la  pénultième  des  mots  de  plas 
de  deux  syllabes,  amabam,  cireumdabam  : 
mais  il  n’en  parait  ordinairement  aucune 
trace  dans  ceux  de  deux  syllabes,  dabam, 
stabam;  ce  qui  est  un  défaut  très-considéra- 
ble. Par  IA  les  vers  latins  perdent  dans  notre 
bouehe  une  grande  partie  de  leur  grâce.  C’est 
comme  si  en  français  nous  prononcions  patte, 
qui  se  dit  des  animaux,  comme  pâte,  qui  si- 
gnifie de  la  farine  détrempée  avec  de  l’ean. 
M.  Perrault,  faute  de  connaître  la  nature  des 
lettres,  avait  avancé  que  l'a  de  cano,  dans  ce 
vers  de  Virgile,  arma  virumqiu  cano,  devait 
se  prononcer  comme  l'a  pénultième  de  caa- 
tabo,  dans  ce  vers  critiqué  par  Horace,  [or- 
tumrn  Priami  cantabo  et  rtobile  beltum. 
C’e>t,  dit  M.  Despréaux  en  réfutant  sou  ad- 
versaire, une  erreur  qu’il  a sucée  dons  le  col- 
lège, où  l'on  a celle  mauvaise  méthode  de 
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prononcer  le«  brèves,  dans  les  dissyllabes  la- 
tins, comme  si  c'étaient  des  longues. 

Les  anciens  confondaient  quelquefois  l’e  et 
l’i  dans  récriture,  et  apparemment  aussi  dans 
la  prononciation.  Quinlilien  remarque  que  de 
son  temps  on  écrivait  here  au  lieu  de  heri  ; 
qu’on  trouvait  dans  plusieurs  livres  sibe  et 
quate  an  lieu  de  tibi  et  quasi , et  que  Tite- 
Live  avait  ainsi  écrit  De  lé  vient  sans  doute 
que  ces  lettres  se  mettent  indifféremment 
dans  de  certains  cas  : pelvem  ou  pelvim,  nave 
ou  naci.  De  là  vient  aussi  que,  comme  dans  la 
diphthongue  et  l'e  était  fort  faible,  et  que  l’on 
n'y  entendait  presque  que  l’i,  cette  dernière 
lettre  est  demeurée  [seule  dans  de  certains 
mots  : omnis  pour  omnefs  ; ce  qui  est  si  com- 
mun dans  Sailuste. 

Crassus,  dans  Cicéron,  reproche  à Colla  * 
qu’en  retranchant  l'i,  et  pesant  trop  sur  l'e 
dans  la  diphthongue  et,  il  ne  prononçait  pas 
comme  les  anciens  orateurs,  mais  comme  les 
moissonneurs , qui , au  rapport  de  Varron, 
disaient  vellam  pour  veiltam  ou  villam.  Un 
défaut  assez  approchant  de  celui-là  est  encore 
aujourd’hui  fort  ordinaire  à beaucoup  de 
personnes,  qui  prononcent  l’t  à peu  près 
comme  l’e  dans  les  mots  ou  l’t  sc  trouve  de- 
vant un  n,  comme  pnneeps,  ingens,  ingenium, 
induo,  au  lieu  qu’il  le  faut  prononcer  dans  ces 
mots  comme  on  le  fait  dans  la  préposition  in, 
et  lorsque  l’i  est  suivi  d’autres  lettres  : immi- 
tis,  primus. 

La  voyelle  u était  prononcée  ou  par  les 
Latins,  et  elle  l'est  encore  ainsi  par  les  Ita- 
liens et  par  les  Espagnols.  Cuculus  se  pro- 
nonçait comme  nous  dirions  coucoufous, 
d’où  vient  le  mot  français  coucou;  et  ces 
mots,  dans  l’une  et  l’autre  langue,  n’ont  été 
formés  que  par  onomatopée,  c’est-à-dire  imi- 
tation du  son,  pour  marquer  le  chant  de  cet 
oiseau.  Or  cette  prononciation  donne  aux 
mots  latins  une  grâce  et  une  douceur  parti- 
culières. Nous  en  conservons  quelque  chose 
dans  les  mots  où  l’u  est  suivi  d’un  m on  d’un 

• Ub.  1.  eip.7. 

* < Qaare  CoUi  poiter,  cnjai  ta  lllt  laU,  Salpicl,  aon- 
« nanqium  imiUrif , at  iota  liUeraai  tollat , et  « ple- 
m oMmaffl  dieu,  non  miht  ontoru  aDUqou,  ud  mei- 
■ aoret  vtderta  Imtlarl.  a (Ub.  3,  da  Oral,  a 46.)  . 


n ; dominum,  dederuni,  qu’il  ne  faut  pas  pro- 
noncer comme  si  c’était  un  o plein  dominom, 
ce  qui  est  pourtant  assez  ordinaire. 

Parmi  les  quatre  liquides  l,  r,  m,  n,  les  deux 
premières  méritent  parfaitement  ce  nom  i 
car  elles  sont  effectivement  coulantes,  et  se 
prononcent  avec  facilité  et  vitesse.  L’m  a un 
son  fort  sourd  : c’est  pourquoi  Quinlilienl’ap- 
pellc  mugientem  lilleram.  Il  remarque  que, 
comme  elle  a quelque  chose  de  pesant,  autre- 
fois un  la  retranchait  à la  Dn,  die'hanc;  et 
que,  quand  même  on  l'écrivait’ , elle  ne  se 
prononçait  gircsque  point  ; mu/lum  iUe  et 
terris  jactalus,  et  alto.  Ainsi  voilà  encore 
dans  ce  vers  une  douceur  et  une  grâce  de 
prononciation  qui  nous  est  inconnue. 

L’s  est  appelée  sifflante  à cause  du  son 
qu’elle  fait  : c’est  pourquoi  anciennement  on 
la  retranchait  à la  Un  : serenu'  fuit,  dignu' 
loco.  Il  y a des  mots  français  où  l’on  sup- 
prime celte  même  lettre  dans  la  prononcia- 
tion , quoiqu'elle  demeure  dans  l’écriture  : 
Fous  nous  faites...  Les  Romains  faisaient 
toujours  sonner  l's,  et  la  prononçaient  plei- 
nement au  milieu  du  mot,  comme  au  com- 
mencement : mi'sen'a,  comme  ssn'a.  Ils  dou- 
blaient même  cette  lettre  au  milieu,  quand 
elle  éta  t précédée  de  voyelles  longues  ; 
caussa,  cossus , divissiones  ; et  c’est  ainsi  que 
Cicéron  et  Virgile  écrivaient  •.  Notre  lan- 
gue adoucit  cette  lettre  au  milieu,  et  elle  a 
fait  passer  cette  prononciation  dans  le  latin. 

Le  z se  prononçait  chez  les  Latins  d'une 
manière  fort  douce,  et  qui,  selon  Quinlilien, 
répandait  beaucoup  d’agrément  dans  le  dis- 
cours *.  Il  répondait  à peu  près  à notre  s en- 
tre deux  voyelles,  muse,  mais  en  y joignant 
quelque  chose  du  son  du  delta  après  l’s.  C’est 
ainsi  qu’en  grec  les.  Doriens  le  prononçaient 
cl  l’écrivaient  : trufiaSu  pour  avpt^u  -,  ce  qui 
certainement  a beaucoup  de  douceur.  Quel- 
ques-uns croient  que  le  d se  prononçait 
avant  l’s  : Mezentius,Medsentius. 

* c EUtmsl  Kribilar,  Umeo  parinn  oprimllur  ; idc6 
<i  ut  peoè  cujoulsni  nova  Huera  tonam  reddaL  a (QoiRT. 
Ub.  9,  cap,  4.) 

* « Quomwlô  et  Ipaum  (CIceronem)  et  Virglllum 
a Kriptbae,  nianus  eotom  docenta  ( Qciimc.  Ub.  1, 
cap.  13.) 

* Quiut.  1. 13,  cap.  10. 
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On  Toii,  per  le  rapport  deoertaines  lettres 
entre  elles,  comme  du  6 et  du  p,  du  d et  du 
(,  pourquoi  certains  mots  sVcrivcnt  d’une 
manière  et  se  prononcent  de  l'autre*.  Qi'in- 
tilien  remarque  que  dans  obtinuit  la  raison 
demande  un  b,  mais  que  les  oreilles  n’enten- 
denl  qu’un  p.  Il  en  est  ainsi  dans  toutes  les 
langues.  Nous  prononçons  grant  esprit, 
grant  homme,  quoique  nous  écrivions  grand 
esprit,  grand  homme. 

Les  anciens  faisaient  sonner  fortement 
l'aspiration,  surtout  avant  les  voyelles,  ce  qui 
donnait  beaucoup  de  grâce  et  de  force  à la 
prononciation.  Hene  Jliaeis  occumbere  cam- 
pis  Non  potuisse,  tuâque  animam  haiic  ef- 
fundere  dextrd!  (Æx.  I,  101.)  Si  Pergama 
dextrà  Defendi  passent,  etiam  liâc  defensa 
fuissent.  {Æx.  Il,  291.)  Ces  admirables  vers 
perdent  une  partie  de  leur  beauté,  si  l’aspi- 
ration n’est  pas  fortement  marquée.  C’est  un 
défaut  très- ordinaire  aux  jeunes  gens,  et  sur- 
tout aux  Parisiens , dont  l’attention  des  maî- 
tres petit  aisément  les  corriger. 

On  a fait  plusieurs  remarques  utiles  et  im- 
portantes sur  l’ccty  consonnes,  que  les  an- 
ciens sans  doute  ne  prononçaient  pas  lout  ft 
fait  comme  nous.  Il  n'est  pas  inutile  (jue  les 
jeunes  gens  en  soient  Instruits,  et  qu’ils  sa- 
chent ce  que  c’était  que  le  digatnma  ceoli- 
cum,  c’est-â-dirc  un  double  gamma,  cnraeléré 
destiné  pour  marquer  l'-c  consonne  : térmi- 
na/tt,  pour  terminavit.  L’empereur  Claude, 
lout  .matlrc  du  monde  qu’il  était,  n’eut  pas 
le  crédit  de  le  faire  recevoir  au  nombre  des 
lettres  latines. 

• On  doit  conclure  de  ces  observations,  et  de 
lieaucoup  d’aqtres  pareilles,  que  la  manière 
dont  les  Romains  prononçaient  le  latin  était 
en  plusieurs  choses  très-différente  de  celle 
dont  noua  le  prononçons  aujourd’hui;  qu’ainsi 
leur  prose  et  leurs  vers  perdent  une  grande 
partie  de  leur  grâce  dans  notre  bouche, 
comme  nous  voyons  que  les  nôtres  sont  ex- 
trêmement défigurés  par  les  étrangers  qui 
ignorent  fiotré  rtianiérc  de  pronOncét.  Ils 
avaient  mille  délicatesses  en  prononçant  qui 
nous  sont  absolument  inconnues.  Ils  distin- 
guaient l’accent  de  la  quantité,  étils  saVâlonl 
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fort  bien  relever  une  syllabe  sans  lâ  faire 
longue,  ce  que  nous  ne  sommés  point  accdu- 
més  h observer.  Ils  avaient  même  ploaietrs 
sorte.s  de  longues  et  de  brèves,  dont  HS  hi- 
snienl  sentir  la  différence.  Le  peuplé  était 
très-délicat  sur  ce  point,  et  Cicéron  • témoi- 
gne qu’on  ne  pouvait  faire  une  syllabe  plus 
longue  ou  plus  brève  qu’il  ne  fallait  dihs  les 
vers  d'une  comédie,  que  lout  le  théâtre  né 
s’élcv.at  contre  celte  mauvaise  prononciation, 
sans  qu’ils  eussent  d'autre  règle  què  lé  dis- 
cernement de  l’oreille,  qui  était  accoutumée 
à sentir  la  différence  des  longues  et  des  brè- 
ves, comme  aussi  de  l’élévation  ou  de  l’abais- 
sement de  la  voix,  en  quoi  consiste  la  science 
des  accents. 

De  telles  observations  sur  la  manière  de 
prononcer  et  d’écrire  des  anciens  peuvent 
être  fort  utiles,  et  même  agréables  aux  jeunes 
gens,  pourvu  que  les  maîtres  en  sachent  faire 
un  choix  judicieux,  qu’ils  les  placent  â pro- 
pos, et  qu’ils  n’en  proposent  pas  en  même 
temps  un  grand  nombre,  ce  qui  pourrait  de- 
venir ennuyeux  et  rebutant.  Ils  peuvent,  en 
nllendant  qu’ils  consultent  les  originaui  mê- 
mes, s’instruire  en  peu  de  temps  et  sans  bean- 
coup  de  travail  sur  celte  maiière  dans  la  Mé- 
thode latine  de  Port-Royal,  d’où  j’ai  Uré  la 
plus  grande  partie  des  rêfleilons  que  J’ai  fai- 
tes sur  ce  sujet  Ce  livre,  quoiqu’il  He  èbit 
pas  sans  defaut,  les  peut  mettre  étal 
d’apprendre  à leurs  écoliers  bien  des  choses 
également  utiles  et  curieuses. 

Ilsy  vcrponlqu’ileslinieuî  d’éCrfresiimpSi, 
deliciœ,  vindico,  autor  ou  auclor,  cohcfHhM, 
fecundus.  felix,  femina,  fenus^  fétus,  Id- 
ergma,  pana,  patricius,  tribunicius,  fieti- 
cius,  novicius,  quatuor,  quicqutd,  Saltttt- 
tius  Appuleius,  sidus,$otemni$,so(lisUrHUm, 
sulfur,  subsiciva  ou  tubseeità,  et  bëadéonp 
d’autres  semblables  observations  appuyées  dê 
preuves  et  d’autorités. 

■ a In  versfi  quidem  Uieitra  tola  rrclinunt,  il  fuit 
n nna  irllaba  aul  brevior  ant  longlor.  Kec  rarb  mulll- 
g ludo  pcdcf  novil,  neculloa  numeroateaet;  nar  Mnd, 
g qnod  oObndii.' saloir  aalla  qmsObMSl,  HiMtll|t(: 
g et  lamen  omnium  longlIudlnndlelbroTllsluffl  HmSIi, 
g 'steatacuMram  gvavininque  «ueoai,  jiMIdhiaHfiÙ  ht- 
g lura  In  anrUiiu  noairla  caIMkrH.  (OM.  U.  ITI.l 
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III.  De  It  eodliiine  de  faire  parler  lalin 
dent  leiclassei. 

Il  y a,  ce  me  semble,  sur  cette  matière, 
deux  extrémités  également  vicieuses.  L’une 
est  de  ne  pas  souffrir  que  les  jeunes  gens  par- 
lent dans  les  classes  une  autre  langue  que  la 
latine  ; i’aulre  serait  de  négliger  entièrement 
le  soin  de  leur  faire  parler  celle  langue. 

I”  Pour  ce  qui  regarde  le  premier  inconvé- 
nenl,  je  ne  comprends  pas  comment  on  peut 
exiger  des  enfants  qu’ils  parlent  une  langue 
qu’ils  n’entendent  point  encore,  et  qui  leur 
est  absolument  étrangère.  L’usage  seul  peut 
snfQre  pour  les  langues  vivantes  ; mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  de  celles  qui  sont  mortes,  qu’on 
ne  peut  bien  apprendre  que  par  le  secours 
des  règles  et  par  la  lecture  des  auteurs  qui 
ont  écrit  dans  ces  langues.  Ur,  il  faut  un 
temps  assex  considérable  pour  parvenir  à 
l'intelligence  du  ces  auteurs. 

D’ailleurs,  en  supposant  même  qu’on  ne 
les  obligerait  è parler  latin  qu’après  qu’on 
leur  aurait  expliqué  quelques  auteurs,  y n- 
t-ll  lieu  d'espérer  qu’alors  même,  en  parlani 
entre  eux  et  dans  les  classes,  ils  puissent 
s’exprimer  d’une  manière  pure,  exacte,  élé- 
gante? Combien  leur  êcliappera-t-il  d’im- 
propriétés, de  barbarismes,  de  solécismes  I 
Est-ce  iè  un  bon  moyen  de  leur  apprendre 
In  pureté  et  l’élégance  du  lalin,  et  ce  langage 
. bas  et  rampant  du  discours  familief  ne  pas- 
sera-t-il pas  nécessairement  dans  leurs  com- 
positions? 

Si  on  les  oblige  dans  ces  premières  années 
à parler  toujours  lalin,  que  deviendra  la  Jan- 
guc  du  pays?  Est-il  juste  de  l’abandonner  ou 
de  la  négliger  pour  en  apprendre  une  étran- 
gère *?  J’ai  remarqué  ailleurs  que  les  Romains 
n’en  usaient  pas  ainsi  pour  leurs  enfants  ; cl 
bien  des  raisons  nous  portent  à les  imiter  en 
ce  point.  La  langue  française  s’étant  empa- 
rée, non  par  la  violence  des  armes  ni  par  au- 
torité, comme  celle  des  Romains,  mais  par 
sa  politesse  et  par  ses  charmes,  de  presque 
toutes  les  cours  "de  l’Europe  ; les  négociations 
publiques  ou  secrétes  et  les  traités  entre  les 
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princes,  ne  se  faisant  presque  qu’en  celle 
langue,  qui  est  devenue  la  langue  ordinaire 
de  tous  les  honnêtes  gens  dans  les  pays  étran- 
gers, et  cellequ’on  y emploie  communément 
dans  le  commerce  de  la  vie  civile,  ne  serait- 
il  pas  honteux  à des  Français  de  renoncer  en 
quelque  sorte  à leur  patrie,  en  quittant  leur 
langue  maternelle,  pour  en  parler  une  dont 
l’usage  ne  peut  jamais  être,  é leur  égard,  ni 
si  étendu  ni  si  nécessaire  ? 

Mais  le  grand  inconvénient  de  cette  cou- 
tume, et  qui  me  frappe  le  plus,  c’est  qu’elle 
élrécit  en  quelque  sorte  l’esprit  des  jeunes 
gens,  en  les  tenant  dans  une  gène  et  une 
conirainte  qui  les  empêche  de  s’exprimer  li- 
brement. Une  des  principales  applications 
d’un  bon  maître  est  d’accoutumer  les  jeunes 
gens  à penser,  è raisonner,  à faire  des  ques- 
tions, à proposer  des  difGcullés,  à parler 
avec  justesse  et  avec  quelque  étendue.  Cela 
est-il  praticable  dans  une  langue  étrangère  ? 
et  y a-t-il  même  beaucoup  de  maîtres  capa- 
bles de  le  bien  faire? 

Il  ne  s’ensuit  pas  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  qu’on  doive  entièrement  négliger 
cette  coutume.  Sans  parler  de  mille  occasions 
imprévues  qui  peuvent  arriver  dans  la  vie, 
surtout  quand  on  voyage  dans  les  pays  étran- 
gers, où  la  facilité  d’entendre  cl  de  parler 
latin  devient  d’un  grand  secours,  et  quelque- 
fois même  d’june  absolue- nécessité,  la  plupart 
de  ceux  qui  étudient  dons  les  collèges  devant 
un  jour  s appliquer,  quelques-uns  à la  mé- 
decine, d’autres  au  droit,  un  grand  nombre 
à la  Ihëologid,  tous  à la  philosophie,  ils  sont 
indispensablement  obligés,  pour  réussir  dans 
ces  études,  de  s'accoutumer  de  bonne  heure 
é parler  la  langue  de  ces  écoles,  qui  est  la  la- 
tine. 

Outre  ces  raisons,  l’habitude  de  parler  la- 
lin, quand  elle  est  accompagnée  d’une  étude 
solide,  peut  servir  à faciliter  l’intelligence  de 
celte  langue,  en  la  rendant  plus  familière  et 
comme  naturelle;  et  elle  peut  aussi  aider 
pour  la  composllion,  en  fournissant  dés  ex- 
pressions avec  une  plus  grande  et  plus  riche 
abondance. 

Les  Romains,  qui  ne  devaient  jamais  parler 
en  public  la  langue  grecque,  par  où  ils  au- 
raient cru  avilir  la  dignité  de  leur  empire  , 
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s eierçoient  pourtant  dans  Inur  jeunesse  à 
composer  dans  cette  lanfçue,  et  sans  doute  à 
la  parler  aussi  ; et  Suétone  • remarque  que 
Cicéron,  jusqu’à  sa  préture,  fit  toujours  ses 
déclamations  en  grec. 

il  est  donc  à propos  de  feire  quelquefois 
parier  latin  les  jeunes  gens  dans  les  classes; 
de  les  obliger  à s’y  préparer  au  logis  en  li- 
sant quelques  histoires  dans  les  auteurs  qu’on 
leur  explique , dont  on  leur  fera  rendre 
compte  d abord  en  français,  puis  en  latin  ; de 
les  interroger  quelquefois  en  cette  langue  sur 
les  observations  qu’on  aura  faites  en  expli- 
quant les  auteurs.  Pour  cela,  il  faut  que  le 
maître  lui-méme,  dans  ses  explications,  mêle 
la  langue  latine  à la  française  : elles  ne  se- 
raient pas  d’une  grande  utilité  pour  les  jeu- 
nes gens,  si  elles  se  faisaient  purement  en 
latin.  Comme  une  langue  étrangère  laisse 
toujours  beaucoup  d’obscurité,  ils  écoute- 
raient avec  moins  de  plaisir,  moins  d'atten- 
tion, et  par  conséquent  avec  moins  de  fruit. 
Mais  si  I on  a quelque  histoire  à raconter, 
quelque  trait  d’antiquité  à rapporter,  quel- 
que principe  de  rhétorique  à établir,  rien 
n’empéche  qu’on  ne  fasse  tout  cela  d’abord  en 
latin  ; après  quoi  on  répété  les  mêmes  choses 
en  français,  en  leur  donnant  plus  d’étendue, 
et  en  les  montrant  sous  plusieurs  faces,  afin 
de  les  faire  mieux  comprendre. 

Cette  méthode  ne  serait  pas  seulement 
utile  aux  écoliers,  elle  servirait  aussi  beau- 
coup aux  maîtres,  à qui  elle  procurerait  une 
grande  facilité  de  parler  latin,  qui  leur  de- 
vient nécessaire  en  bien  des  occasions,  et  qui 
ne  peut  s’acquérir  que  par  un  foug  usage  et 
un  fréquent  exercice. 

IT.  De  Is  néceullS  et  de  la  manière  de  culUrer 
la  mémoire. 

La  mémoire  est  une  puissance,  une  fiicnité 
par  laquelle  l’Ame  conserve  les  idées  et  le? 
images  des  objets  qui  ont  été  présentés  à 
l’esprit,  ou  qui  ont  frappé  les  sens. 

De  toules  les  facultés  de  l’âme,  il  n’y  en  a 
guère  dont  on  puisse  moins  rendre  raison  que 

' • Ciccro,  ad  præluram  uaque,  gracé  daclamaril. 
(Sun.  da  clar.  Rhct.  n.  1.) 


de  la  mémoire.  En  effet,  est-il  aisé  de  conce- 
voir comment  les  objets  qui  s’olfrent  A l’œil, 
et  les  sons  qui  frappent  l’oreille  (et  il  en  faut 
dire  autant  de  tous  les  autres  sens,  et  encore 
plus  des  pensées  et  des  notions  les  plus  spiri- 
tuelles], peuvent  imprimer  sur  le  cerveau  des 
traces  qui  y gravent  une  image  subsislaiile 
de  ces  objets,  et  qui  au  premier  commande- 
ment de  l’Ame  loi  en  rappellent  le  souvenir? 
Quel  ^ est  donc  cette  e.spèce  de  magasin  et 
de  spacieux  garde-meuble  ou  l’homme  met 
comme  en  dépôt  tant  de  choses,  et  si  dilTé- 
rentes?  Quelle  étendue  doivent  avoir  les  vas- 
tes champs  de  la  mémoire  pour  contenir  un 
nombre  infini  de  connaissances  et  de  sensa- 
tions de  toute  espèce  qui  s’y  amassent  pen- 
dant une  longue  suite  d'années!  Que  de  pe- 
tites loges,  que  de  niches  différentes  (qu’on 
me  pardonne  ces  expressions),  pour  cette 
multitude  incroyable  d’objets. qui  sont  tous 
rangés  A leur  place  sans  mélange  et  sans 
confusion,  sans  que  l'un  trouble  l’autre,  ou  le 
déplace  et  le  dérange  I 

Mais,  au  milieu  d’un  ordre  si  admirable  et 
d'une  économie  si  merveilleuse,  quelle  iné- 
galité quelquefois,  et,  si  j’ose  m’exprimer 
ainsi,  quelle  bixarrerie!  Dans  de  certains 
temps,  les  objets  se  présentent  d’eux-mémes 

s « Magna  vis  cil  memorlc,  magna  nlmls;  pcncirale 
c ampluin  et  loOniluni.  Venio  in  campos  et  lait  prclorta 
« mcfnoric  mee,  abl  snnltlieMuri  InoumerabUiom  ima- 
« gloum  aeoiU  iovectaram.  Ibi  recondilum  cil  quic> 

« quid  cogUaoius...  jNec  oiddU  recepil  recoleoda  quuia 
« 0|ius.e&t«t  retraclanda  grandis  memoric  receasus,  et 
a ne&cio  gui  secreti  algue  InrtTibllea  $iniis  ejus.  Qu« 

■ omnia  suii  qu«que  foribas  inirant  ad  cam , et  rcpo> 

« naolur  in  eâ.  Nee  ipsa  lamen  inlraiu,  aed  renrni  sen- 
« aarum  imagines  illic  pr»stô  suot  cogilatiooi  remini- 

■ scenli  eas...  Ibi  quando  sum , po»co  ot  proferatur 
« qoicquld  volo.  Et  qusdam  staüm  prodeunt,  quaslarn 
c requiniDlur  diuliùs,  et  lanquam  de  ab>tru5ioribut 
M quiboadam  receplaculiseniuotar  : quadam  catervaüm 
c seproruuol,  et  dum  aliud  peiitur  et  quariiur.  proai- 
c liunl  in  medium,  quasi  dicenÜa:Ne  furie  dos  sumust 
« Elabigo  ea  manu  cordis  à facie  recordaliouis  mcœ , 

« donec  enubiletur  illud  quod  volo,  atquu  in  conspectum 
« prodealei  abdIUs  » (8-  Augustin.  Confen.  lib.  10, 
cap.  7. ) 

c Quidt  non  bac  varietas  mira  est.  eicidere  proilma. 

« vetera  inbarereT  hesternorum  immeinores.  acta  pue- 
« rilia  recordarl?  Quid?  qu6d  quadam  requislla  se  oc- 
« cultanl.  et  eadem  forté  succurruni  ; oec  tnanet  sem- 
I V per  memoria,  sed  allquandô  eüam  redit.  ■ (Qul^mL. 
iib.  11,  cap.  3.) 
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ou  premier  signal,  et  dès  qu’ils  sont  appelés  : 
dans  d’aulres  ils  se  font  longtemps  chercher , 
et  il  faut  les  lirer  comme  par  force  des  re- 
coins où  ils  se  cachent,  et  des  enfoncements 
secrets  où  ils  se  tiennent  renfermés.  Ils  vien- 
nent quelquefois  tous  ensemble  par  troupes, 
et  il  faut  que  l’esprit,  comme  par  un  signe  de 
la  main,  les  écarle  pour  discerner  dans  la 
foule  ceux  dont  il  a besoin.  Pendant  que  des 
c hoses  arrivées  trente  ou  quarante  ans  aupa- 
ravant sont  présentes  è l’esprit,  d’autres  qui 
sont  toutes  récentes  lui  échappent  et  se  dé- 
robent è sa  vue. 

Un  accident,  une  maladie,  effacent  tout  d’un 
coup  toutes  les  traces  qui  étaient  imprimées 
dans  le  cerveau  : quelques  années  après,  le 
rétablissement  de  la  santé  les  fait  toutes  re- 
vivre. 

Si  la  mémoire  est  une  faculté  si  pleine  de 
merveilles  dans  sa  cause  et  dans  ses  effets,  on 
peut  dire  aussi  qu’elle  est  d’une  utilité  infinie 
pour  tous  les  usages  de  la  vie,  et  surtout  pour 
l’acquisition  des  sciences.  C’est  elle  qui  est  la 
gardienne  et  la  dépositaire  de  ce  que  nous 
voyons,  de  ce  que  nous  lisons,  et  de  tout  ce 
que  les  maîtres  ou  nos  propres  réflexions  nous 
apprennent.  C’est  un  trésor  domestique  et 
naturel,  où  l'homme  met  en  sûreté  des  ri- 
chesses sans  nombre  et  d’un  prix  infini.  Sans 
elle,  l’étude  de  plusieurs  onnées  deviendrait 
inutile,  ne  laisserait  après  soi  aucunes  traces, 
et  s’écoulerait  continuellement  de  l’esprit , 
comme  la  Fable  le  dit  de  l’eau  des  Danaïdes. 
C’est  elle  qui  après  avoir  suggéré  à l’orateur 
dans  le  feu  de  la  composition  la  matière  de 
son  discours,  lui  en  conserve  toutes  les  pen- 
sées et  toutes  les  expressions,  et  l’ordre  des 
unes  et. des  autres,  pendant  des  semaines  et 
des  mois  entiers,  et,  dans  le  temps  de  l'ac- 
tion, les  lui  représente  avec  une  fidélité  et 
une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  échapper. 

Son  secours  n’est  pas  moins  admirable  ni 
moins  nécessaire  dans  les  discours  qui  se  font 
sur-le-champ',  où  l’esprit,  par  une  agilité 

• « Quid?  exlemporatti  oraüo  non  alto  mihtvtdelur 
« menlU  vtgore  conuare.  Nam  dum  alla  dtclmna , qoB 
a dictarl  aumua  Intaooda  lanl.  Ita,  qunm  sempar  co- 
€ gllalio  nllra  id  quod  cal  looglDa  quaarU,  qoicqnld  lo- 
a terim  rapertt,  qnodammodà  apud  memoriam  deponll  ; 


étonnante,  occupé  en  même  temps  des  preu- 
ves, des  pensées,  des  expressions,  de  l’arran- 
gement, du  geste,  de  la  prononciation,  et  al- 
lant toujours  en  avant  au  delù  de  ce  qui  se 
dit  acluellement,  prépare  de  quoi  fournir  sans 
cesse  et  sans  interruption  à I orateur,  et  re- 
met le  tout  comme  en  dépôt  à la  mémoire, 
qui  d’une  main  fidèle,  l’ayant  reçu  de  1 inven- 
tion et  livré  à l’élocution,  le  rend  à 1 orateur 
é point  nommé,  sans  prévenir  ni  retarder  ses 
ordres  d’un  momenl. 

Un  talent  si  merveilleux  et  si  nécessaire  est 
en  même  temps  un  présent  de  la  nature,  et  le 
fruit  du  travail.  Il  tient  quelque  chose  de  l’une 
et  de  l’autre.  11  doit  son  origine  et  sa  nais- 
sance à la  nature,  sa  perfection  à l’art',  qui 
ne  met  pas  en  nous  les  qualitésquinous  man- 
quent absolument,  mais  qui  fait  crolire  et  for- 
tifie par  la  culture  celles  dont  nous  avons  déjà 
d’heureux  commencements. 

Il  est  donc  très-important  de  s’appliquer  de 
bonne  heure  à cultiver  la  mémoire  dans  les 
enfants,  qui  pour  l’ordinaire  l’ont  très-bonne, 
et  qui  d’ailleurs,  dans  ce  bas  âge,  ne  sont 
presque  encore  susceptibles  d'aucun  autre 
travail;  et  cet  exercice  doit  être  continué  ré- 
gulièrement dans  les  années  suivantes. 

Quand  je  dis  que  l’art  peut  beaucoup  ser- 
vir à fortifier  la  mémoire,  je  ne  parle  point 
de  celle  mémoire  artificielle  dont  l’invention 
vient  des  Grecs,  et  dont  Cicéron  et  Quinti- 
lien  exposent  la  méthode’.  Elle  consistait  à at- 
tacher à certains  lieux  et  à certaines  images 
les  choses  et  les  mots  que  l’on  voulait  retenir. 
On  choisissait,  par  exemple,  pour  lieux  les 
différentes  parties  d’une  maison,  comme  le 
vestibule,  le  salon,  la  galerie,  les  chambres, 
etc.  Dans  le  premier,  on  mettait  l’exorde, 
dans  le  second  la  narration,  et  ainsi  du  reste. 
Dans  le  premier  lieu,  où  l’on  avait  placé 
l’exorde,  on  mettait  par  ordre  plusieurs  ima- 
ges , dont  les  unes  signifiaient  les  différentes 

« quod  ilia  quatl  média  qundam  muons  acceptnra  ab  in- 
O vcnlione  Iridli  clocuUonl.  » (Qcnrnt.  Ilb.  11,  cap. 

I « Ars  babel  banc  vim,  non  ut  totum  illqutd,  eu|na 
<■  In  Ingenlis  oostrls  pari  oulia  ait,  parlai  et  procréés; 
• verùm  ut  ea,  qua;  suot  orta  Jam  In  nobia  cl.proereala, 
« edncel  «que  confirmcl.  » (Cic.  Ilb.  4.  de  Oral.  n.  366.) 

' ac.  lib.  3,  Rbet.  o.  98-10,  et  I.  9.  de  OraU  n.  361- 
360.  - Qninu  I.  11.  cap.  a. 
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|iarlies  e(  périodes  de  l’exorde,  et  les  aulres 
en  marquaient  les  expressions.  Il  ne  paraît 
|>as  que  dans  l’anliquilé  aucun  orateur  ait  fait 
lisage  de  celte  méthode,  moins  propre,  ce 
' cmble  ,'é  aider  la  mémoire  qu'il  la  troubler 
et  a l'arcabler  par  un  nouveau  travail  ; et  c'est 
le  jugement  qu'en  porte  Quintilien.  On  parle 
d'un  curé  en  Languedoc  qui  faisait  de  celte 
lllétbode  un  usage  tout  à fait  admirable.  On 
lui  donnait  trois  ou  quatre  cents  mots  qui  n'a- 
vaient aucune  liaison  ensemble.  Il  les  répé- 
tait de  suite,  en  commençant,  soit  par  la  tête, 
suit  par  la  queue.  C'élait  l'ordre  des  rues  et 
des  maisons  de  Montpellier,  dont  il  se  servait 
|it)iir  se  fixer. 

Une  mémoire  heureuse  doit  avoir  deux  qua- 
lités',  deux  vertus:  la  première,  de  recevoir 
jiromplemenl  et  sans  peine  ce  qu’on  lui  con- 
fie; la  seconde,  de  le  garder  fidèlement.  On 
est  heureux  quand  ces  deux  qualités  se  trou- 
vent jointes  ensemble  imlurcllement;  mais  le 
soin  et  le  travail  contribuent  beaucoup  é les 
perfectionner. 

Il  y a des  enfants  en  qui  la  mémoire  pares- 
seuse et  rétive  refuse  d'abord  tout  service,  et 
parait  condamnée  à une  entière  stérilité.  Il  ne 
faut  pas  se  rebuter  aisément,  ni  céder  é celte 
première  résistance,  que  l’on  a vue  souvent 
être  vaincue  et  domptée  par  la  patience  et  la 
(>ersévèrance.  D'abord  on  donne  peu  de  lignes 
à apprendre  à un  enfant  de  ce  caractère,  mois 
l’on  exige  qu’il  les  apprenne  exactement.  On 
lèche  d'adoucir  l’amerlumc  de  ce  travail  par 
l’attrait  du  plaisir,  en  ne  lui  proposant  que 
des  choses  agréables  , telles  que  sont,  par 
exemple,  les  fables  de  La  Fontaine  et  des  his- 
luircs  frappantes.  Un  maître  indusirieux  et 
bien  intentionné  se  joint  & son  disi  iple,  ap- 
prend avec  lui,  se  laisse  quelquefois  vaincre  et 
devancer,  et  lui  fait  sentir  par  sa  propre  expé- 
rience qu’il  peut  beaucoup  plus  qu’il  ne  pen- 
sait ipossunt,  quia  passe  videntur^.Les  louan- 
ges et  la  douceur  ont  bien  plus  de  force  que 
les  réprimandes  et  la  sévérité,  A mesure  qu’on 
voit  croître  le  progrès,  on  augmente  par  de- 
grés et  .insensiblement  la  lâche  journalière. 

t M Uemoris  duplex  virlus  : facilè  pcrcipcrc,  et  üde- 
a Hier  conUnere.  » (Quiaiii.  Ilb.  1,  cep.  3 ) 

» Vlrg. 


Par  cette  sage  économie)  on  vient  à bout  de 
surmonter  la  stérilité  on  pintét  la  difficulté 
nainrelie  de  la  mémoire  ; et  l'on  est  étonné  de 
voir  des  jeunes  gens,  de  qui  d’abord  l’on  au- 
rait été  tenté  de  désespérer,  devenié’presqne 
égaux  en  ce  point  à tous  leurs  compagnbhs. 

Une  règle  générale,  dans  la  matière  dont  il 
s’agit  ici,  L>st  de  bien  entendre  et  de  coilce-* 
voir  nettement  ce  qn’on  veut  apprendre  pâr 
cœur.  L’intelligence  contribue  beaucoup  cer 
laincmenl  à aider  et  à faciliter  la  mémoire. 

Plusieurs  personnes  ont  éprouvé  aussi 
qu’une  lecture  de  ce  qu’on  veut  apprendre 
par  cœur,  réitérée  deux  ou  trois  fuis  le  soir 
avant  que  de  se  coucher,  est  d’une  grande 
ulilité,  sans  qu’on  puisse  trop  en  rendre  la 
raison,  si  ce  n’est  peut-être  que  les  traces  qui 
s'impriment  alors  dans  le  cerveau  , n'élani 
point  interrompues  ni  entrecoupées  par  la 
multiplicité  des  objets  comme  pendant  le  jour) 
s’y  gravent  plus  profondément,  et  font  une 
plus  forte  impression  à la  faveur  du  silence  cl 
(le  la  tranquillité  de  la  nuit. 

Les  vers  sont  plus  aisés  à relenir  que  la 
prose,  surtout  quand  les  jeunes  gens  sont  en 
étal  d’en  discerner  le  nombre  et  la  mesure; 
mais  la  prose  est  plus  propre  à exercer  el  à 
forliiier  la  mémoire,  parce  qu’elle  se  laisse  ap- 
prendre moins  aisément,  ayant  plus  de  liberté, 
et  u'étanl  point  astreinte  à des  mesures  ré- 
glées et  uniformes. 

On  trouve  encore  cet  avantage  d'Une  ma- 
nière plus  sûre  dans  des  sentences  détachées, 
et  qui  n’ont  entre  elles  aucune  liaisbn,  telles 
que  sont  celles  des  Proverbes  de  Salomon  et 
de  l'Ecclésiastique.  Il  est  bon  de  rompre  ta 
mémoire  et  de  la  dompter  par  ce  qu’jl  y a de 
plus  dillicile,  afln  que  dans  l’occasion  on  Ib 
trouve  préparée  à tout. 

On  néglige  trop,  ce  me  semble,  de  foire  ap- 
prendre da  ns  les  classes  des  eadroitschoisia  des 
auteurs  grecs  , el  surtout  des  poêles.  L'exem- 
ple que  j'ai  cité  ’ d’un  jeuiie  homme  de  qua- 
lité qui,  avant  que  de  sortir  du  collège,  avait 
récité  par  cœur  Homère  tout  entier,  nous  mar- 
que d’un  côté  combien  l’étude  de  la  langue 
grecque  était  pour  lors  eu  honneur  dana  l’u- 
niversité, et  de  l’autre  autorise  d’une  manière 
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bien  éclatante  la  pratique  que  je  conseille  ici. 

Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  cotnpier 
pour  perdu  le  temps  que  l’on  consacre  â cnl- 
tiver  ainsi  la  mémoire:  il  n'en  est  peiil-êire 
point  dé  hiieüx  employé  dans  In  jeunesse. 
C’est  à la  prudence  des  matlri’S  à régler  la 
tâche  qu’on  doit  imposer  tous  les  jours  aux 
écoliers,  et  é la  proportionner,  aulaiil  que 
cela  SC  peut,  à leur  portée. 

Dans  les  classes  qui  ne  sont  pas  trop  nom- 
breuses, il  me  semble  qu'un  quart  d heure 
peut  suffire  pour  faire  réciter  les  1(  çons,  d'au- 
tant plus  que  tous  les  samedis  on  y destine  un 
temps  plus  considérable  pour  faire  répéter 
toutes  les  leçons  de  la  semaine. 

Il  vaut  mieux  les  donner  nioiiis  longues,  et 
en  moindre  nombre,  mais  exiger  qu'on  les 
récite  avec  la  dernière  eiaclitudc.  La  mé- 
moire, qui  penche  toujours  vers  la  liberté,  et 
qui  a peine  à souffrir  le  joug,  a besoin  d'élre 
contrainte  et  assujettie,  surtout  dans  les  com- 
mencements ; et  par  ht  elle  contracte  une  heu 
reuse  habitude  de  docilité  et  de  soumission  à 
ce  qu’on  demande  d'elle. 

On  ne  peut  trop  mettre  cet  exercice  en 
honneur,  et  je  suis  fâché  qu'on  ne  continue 
pas,  même  dans  les  classes  supérieures,  l'an- 
cienne coutume  de  faire  pnnoquer  pour  les 
places,  qui  servait  infiniment  â y entretenir 
l'émulation  et  à cultiver  la  mémoire.  Il  est 
une  simplicité  et  une  enfance  qui  sied  bien  à 
tout  âge,  et  qui  sans  rien  diminuer  du  mérite 
de  l’esprit,  annonce  une  innocence  de  mœurs 
plus  estimable  que  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes. 

Il  y a une  mémoire  des  mol.s,  et  une  mé- 
moire des  choses.  La  première,  est  celle  dont  | 
nous  avons  parlé  jusqu’ici,  et  qui  consiste  a 
réciter  fidèlement  cl  à rendre  mot  pour  mot 
ce  qu'on  a appris  par  cœur  : l'autre  consiste  â 
retenir,  non  les  mots,  mais  le  fond,  le  sens,  la 
suite  des  choses  qu’on  a lues  ou  entendues, 
comme  d'une  histoire,  d’un  plaidoyer,  d un 
sermon  ; et  celte  sorte  de  mémoire  n’est  pas 
d'une  moindre  utilité  que  la  première,  qui  y 
prépare  et  y contribue  beaucoup,  et  elle  est 
d’un  usage  bien  plus  général. 

Il  est  important  d’exercer  aussi  les  jeunes 
gens  dans  celte  sorte  de  mémoire,  en  leur  fai- 
sant rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  lu  ou  en- 


tendu. Il  faut  commencer  par  ce  qu'il  y a de 
plus  facile,  comme  dot  fables  et  de  courtes 
histoires;  et  s’ils  omettent  quelque  circons- 
tance essentielle,  on  le  leur  fait  remarquer. 
Quand  on  leur  a expliqué  quelque  harangue 
d'un  historien,  quelque  livre  d’un  poêle,  quel- 
que plaidoyer  d'un  orateur,  rien  ne  peut  leur 
être  plus  utile  que  de  les  faire  revenir  sur 
leurs  pas,  et  de  leur  en  faire  dire  le  contenu, 
d'.vbord  en  générai,  puis  dans  un  plus  grand 
détail,  en  rapportant  avec  exactitude  l’ordre  et 
la  division  du  discours,  les  différentes  parties 
et  les  preuves  de  chaque  partie.  J'en  dis  au- 
tant d’iine  instruction  ou  d'un  sermon  où  ils 
auront  assisté. 

Je  reviensâ  la  mémoire  des  faits.  Rien  n’est 
plus  ordinaire  dans  le  monde  que  d'entendre 
des  personnes  qui  ont  de  l'esprit  et  du  goût 
pour  la  lecture  se  plaindre  qu'elles  ne  peuvent 
rien  retenir  de  ce  qu'elles  lisent,  et  que,  quel- 
que bonne  envie  qu’elles  nient,  et  quelque  ef- 
fort qu’elles  fassent,  presque  tout  ce  qu’elles 
ont  lu  leur  ë(  happe,  sans  qu’il  leur  en  reste 
rien  qu’une  idée  confuse  et  générale. 

Il  faut  avouer  qu'il  y a des  mémoires  infi- 
dèles, et,  s'il  est  permis.de  s’exprimer  ainsi, 
enlr'ouverles  de  tous  côtés  *,  qui  laissent 
écouler  tout  ce  qu'on  leur  confie:  mais  sou- 
vent ce  défaut  vient  de  la  négligence.  On  ne 
cherche  dans  ses  lectures  qu’à  satisfaire  sa  cu- 
riosité pour  le  présent,  sans  se  mettre  en  peine 
de  l'avenir.  On  songe  plus  à lire  beaucoup 
qu’à  lire  utilement.  On  court  avec  rapidité, 
cl  l'on  veut  toujours  voir.de  nouveaux  objets. 
Il  n’csl  pas  étonnant  que  ces  objets  multipliés 
a l'infini,  et  qu’oii  se  donne  â peine  le- temps 
d’clileurer,  ne  fassent  qu’une  légère  impres- 
sion qui  s'efface  dans  le  moment,  et  dont  il  ne 
demeure  aui  une  trace.  Le  remède  serait  de 
lire  plus  lentement,  de  répéter  plusieurs  fois 
la  même  chose,  de  s’en  rendre  compte  â soi- 
méme  ; et  par  cet  exercice,  d’abord  un  peu 
pénible  et  assujettissant,  on  parviendrait,  si- 
non â se  ressouvenir  parfaitement  de  tout  ce 
qu’on  a lu,  dumoinsàen  retenir  la  plus  grande 
partie  et  çe  qu’on  y a trouvé  de  plus  e.ssenliel. 
Si  l’on  pouvait  prendre' sur  soi'  de  se  gêner  de 
la  sorte  pendant  quelque  temps,  on  reconual- 

* PIcnas  rimarom  lum  : hic  alquc  illae  perflna. 
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Irait  que,  si  Ton  relient  peu  de  choses  de  ses 
lectures,  ce  n’est  pas  tant  i l'iiifidèlilé  de  la 
mémoire  qu'il  faut  s’en  prendre  qu’à  sa  pro- 
pre paresse. 

Je  flnirai  ce  petit  traité  par  une  réfleiion 
qui  aurait  peut-être  dh  être  placée  dés  le  com- 
mencement. Elle  regarde  le  choix  et  le  discei^ 
nemcnt  dont  on  doit  user  en  culiivant  la  mé- 
moire. Tout  n’est  pas  également  beau  dans 
les  auteurs  ; et  quoique  dans  Virgile,  par 
exemple,  tout  mériled’étreappris,  il  y a néan- 
moins des  endroits  plus  éclatants,  plus  utiles 
que  les  autres  ; et  comme  on  ne  peut  pas  char- 
ger la  mémoire  du  commun  des  jeunes  gens 


d’un  auteur  entier,  le  bon  sens  et  la  raison  de- 
mandent qu’on  fasse  choix  des  endroits  les 
plus  propres  à former  l’esprit  et  le  cœur  par 
la  beauté  des  pensées  et  par  la  noblesse  des 
sentiments.  Ce  discernement  est  encore  plus 
nécessaire  dans  les  autres  écrivains,  teb  que 
sont  les  historiens  et  les  orateurs,  qui  ne  doi- 
vent pas  être  proposés  de  suite,  mais  par  en- 
droits et  par  morceaux. 

L’université  a sagement  ordonné  de  sancti- 
fier pendant  tout  le  cours  des  éludes  l’exer- 
cice de  la  mémoire,  en  faisant  apprendre  tous 
les  jours  aux  jeunes  gens  quelques  versets  de 
l'Ecriture  sainte. 
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SI  LA  MtUI. 

La  matière  dont  il  s'agit  ici  demanderait 
seule  on  ouvrage  entier , si  l’on  vonlait  lui 
donner  une  juste  étendue.  Mats  le  dessein  que 
je  mq  propose  d'instruire  des  jeunes  gens,  ou 
peut-être  tout  an  plus  de  jeunes  maîtres, 
m’oblige  de  me  renfermer  dans  des  bornes  plus 
étroites  Je  ferai  d’abord  quelques  réflexions 
générales  sur  la  poésie  considérée  en  elle- 
même  ; ensuite  je  descendrai  dans  le  détail, 
et  je  donnerai  quelques  régies  sur  la  versifi- 
cation et  sor  la  manière  de  lire  les  poètes. 

CHAPITRE  I. 

DB  LA  rOtslE  BB  StBtBAL. 

Les  réflexions  que  j’ai  à faire  sur  la  poésie 
en  général  se  réduiront  à examiner  quelle  est 
la  nature  et  l'origine  de  la  poésie  ; par  quels 
degrés  elle  a dégénéré  de  sa  première  pureté  ; 
si  la  lecture  des  poètes  profiioes  peut  être  per- 
mise dans  des  écoles  chrétiennes  ; enfin  si  l'u- 
sage des  noms  et  du  ministère  des  divinités 
païennes  peut  être  toléré  dans  le  christia- 
nisme. 


ABTICLB  I. 

De  U ntlure  M de  l’wlglne  de  U poéile. 

Si  l’on  veut  remonter  jusqu’à  la  première 
origine  de  la  poésie,  on  ne  peut  douter,  ce 
me  semble,  qu’elle  ne  prenne  sa  source  dans 
le  fond  même  de  la  nature  humaine,  et  qu’elle 
n’ait  été  d’abord  comme  le  cri  et  l’expression 
du  cœur  de  l’homme,  ravi,  extasié,  transporté 
hors  de  Ini-même  à la  vue  de  l’objet  seul  di- 
gne d’être  aimé,  et  seul  capabte  de  le  rendre 
heureux.  Fortement  occupé  de  cet  objet,  qni 
fiiisait  en  même  temps  sa  joie  et  sa  gloire,  il 
était  naturel  qu’il  s’empressât  d’en  publier  la 
grandeur  bienfaisante,  et  que , ne  pouvant 
renfermer  en  lui-même  ses  sentiments,  il  em- 
pruntât le  secours  de  la  voix  : que  la  voix, 
n’expliquant  pas  assex  fortement  tout  ce  qu’il 
sentait,  il  en  soutint  et  relevât  la  faiblesse  par 
le  son  des  instruments,  tels  que  furent  d’a- 
bord les  tambours,  les  cymbales  et  les  har- 
pes, que  les  mains  touchaient  et  faisaient  re- 
tentir avec  bruit  : qu’il  leur  associât  même 
les  pieds,  afin  qu’â  leur  manière  ils  exprimas- 
sent par  leur  mouvement  et  par  une  cadence 
nombreuse  les  transports  qui  l’agitaient. 

Quand  ces  sons  confus  et  inarticulés  de- 
viennent clairs  et  distincts,  et  forment  des 
paroles  qui  portent  des  idées  nettes  des  sen- 
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timcnts  dont  l'âme  est  pénétrée,  alors  elle  dé- 
daigne le  langage  commun  et  vulgaire.  L'n 
style  ordinaire  et  familier  lui  paraît  trop 
rampant  et  trop  bas.  Elle  s’élève  au  grand  et 
au  sublime  pour  atteindre  â la  grandeur  et  â 
la  beauté  de  l’objet  qui  la  cliarme.  Elle  cher- 
che les  pensées  et  les  expressions  les  plusno- 
blés;  elle  accumule  les  figures 'les  plus  har- 
dies; elle  multiplie  les  comparaisons  cl  les 
images  les  plus  vives  ; elle  parcourt  la  nalurc 
et  en  épuise,  les  richesses  pour  peindre  ce 
qu’elle  sent  et  pour  en  donner  une  haute 
idée  ; et  elle_  se  plaît  à imprimer  â se.s  paroles 
le  nombre,  la  mesure  cl  la  cadence  qu  elle 
avait  marquée  par  les  gestes  de  scs  mains  en 
joua.nt  des  instruments,  et  par  le  tressaille 
ment  de  ses  pieds  en  dansant. 

C’est  là  proprement  l’origine  de  la  poésie  ; 
c’est  ce  qui  en  forme  le  fond  et  l'essence; 
c’est  de  là  que  parlent  l’enthousiasme  des 
poètes,  la  fécondité  de  l’invention,  la  noblesse 
des  idées  et  des  sentiments,  les  saillies  de  l’i- 
magination , la  magnificence  et  la  hardiesse 
des  termes,  l’amour  du  grand,  du  sublime, 
du  merveilleux  : c’est  de  là  que,  par  une 
suite  nécessaire,  naît  l’harmonie  des  vers,  la 
chute  des  rimes,  la  recherche  des  ornements, 
le  penchant  à répandre  partout  des  grâces, 
de  l’agrément  et  des  ^charmes;  car  le  sou- 
verain bien  étant  aussi  la  souveraine  beauté, 
il  est  naturel  à l'amour  de  chercher  à em- 
bellir et  à parer  tout  ce  qu’il  aime,  et  de  se 
repré.senter  sous  une  figure  agréable  tous  les 
objets  qui  lui  plaisent. 

Jl  est  aisé  de  reconnaître  tous  ces  caractè- 
res de  la  poésie,  si  l’on  remonte  aux  premiers 
temps  où  elle  était  pure  et  sans  mélange  ; si 
l’on  examine  les  plus  anciennes  pièces  que 
nous  ayons  dans  ce  genre,  tel  qu’est  le  célè- 
bre cantique  de  Moïse  sur  le  passage  de  la 
mer  Kouge.  Ce  prophète,  aussi  bien  qu’Aa- 
ron',  Marie,  et  les  autres  Israélites  spiri- 
tuels, découvrant  dans  ce  grand  événement 
l’affranchissement  de  la  tyrannie  du  démon 
que  Jésus-Christ  devait  procurer  au  peuple 
de  Dieu,  et  portant  leur  vue  jusqu’à  la  pan- 
faite  liberté  qui  sera  accordée  à l’Église  à la 

> Cuunlai  cuilicam  Mojril  Hrvl  D«i....  ( Apo- 
S.) 


fin  du  monde,  lorsqu’elle  sera  transportée 
des  misères  de  cet  exil  dans  le  bonheur  de 
la  patrie  céleste,  se  livraient  aux  transports 
d’une  joie  que  l’espéranc  e d’une  félicité  éter- 
nelle devait  leur  inspirer.  Pour  les  Israélites' 
charnels , qui  se  bornaient  à la  terre,  ils 
voyaient  dans  leur  délivrance  miraculeuse  , 
que  la  ruine  des  Égyptiens  rendait  certaine, 
un  bonheur  aussi  complet  que  les  sens  pou- 
vaient se  le  figurer.  Il  était  naturel  aux  uns 
et  aux  autres  de  faire  éclater  l’excès  de  leur 
joie  par  le  chant  et  par  la  poésie',  comme 
ils  firent,  et  d'y  associer  leurs  mains  par  le 
bruit  des  tambours,  et  leurs  pieds  par  la. 
danse. 

On  remarque  les  mêmes  caractères  dans  le 
cantique  de  Debora,  dans  ceux  d’Isale  et  dans 
les  psaumes  de  David,  qui,  dans  les  cantiques 
de  joie  et  d’actions  de  grâces,  joint  presque 
toujours  aux  cris  d’allégresse  le  son  de  la 
harpe  et  de  la  guitare,  et  les  tressaillements. 
Il  y invite  tous  les  auditeurs;  et  il  en  donne 
l’exemple  le  jour  de  la  translation  de  l'arche, 
où,  s’abandonnant  sans  réserve  aux  mouve- 
ments de  sa  joie,  il  jouait  de  sa  harpe,  et  dan- 
sait de  toute  sa  force’. 

Oti  doit  conciure  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  que  le  véritable  usage  de  la  poésie  appar- 
tient à la  religion , qui  seule  propose  à 
riioniineson  véritable  bien,  et  qui  ne  le  lui 
montre  que  dans  Dieu  : aussi  n’étail-clle 
chez  le  peuple  saint  consacrée  qu’à  la  rell- 
gioii  ; elle  ne  s’occupait  qu’à  chanter  les 
louanges  du  Créateur,  qu’à  relever  ses  di- 
vins attributs,  qu’à  célébrer  ses  bienfaits;  et 
l’eloge  même  des  grands  hommes , qu’elle 
faisait  qui  Iquefois  entrer  dans  ses  cantiques, 
avait  toujours  rapporté  Dieu. 

' C’est  ce  qui  a fait,  même  chez  les  anciens 
peuples  idolâtres,  la  première  matière  de  leurs 
vers;  tels  que  sont  les  hymnes  qu’on  chantait 
pendant  les  sacrifices  et  dans  les  festins  qui 
eu  étaient  la  suite  ; telles  que  sont  les  odes  de 


< O Samtlt  Maria  propbelian,  toror  Aaroa,  ijvp*- 
«r  DuiD  io  maDU  ftuà  : egresMeque  suol  oenoet 
« posl  eam  tum  lympiois  et  choris,  guiU»  prcrUiebti, 
c dlceos  : Camemus  Domicoy  etc.  a (fjrod.  15,  20,  21.) 
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Pindnrc  et  deü  autres  poètes  lyriques  ; telle 
qu'est  la  théogonie  d'Hésiode. 

Des  dieui  la  poésie  descendit  peu  à peu 
aux  demi-dieux,  aux  héros,  aux  fondateurs 
des  villes,  aux  libérateurs  de  la  patrie  ; et  elle 
s'étendit  à tous  ceux  qu’on  regardait  comme 
les  auteurs  de  la  félicité  publique,  et  comme 
des  génies  tutélaires.  Le  paganisme,  prodi- 
guant la  divinité  à tout  ce  qui  portait  le  ca- 
ractère cl’une  bonté  assex  puissante  pour 
procurer  des  avantages  qui  passaient  la  por- 
tée ordinaire  des  hommes  et  qui  tenaient  du 
merveilleux,  crut  qu'il  était  juste  de  faire  en- 
trer en  partage  des  louanges  des  dieux  ceux 
qui  partageaient  avec  eux  la  gloire  de  pro- 
curer au  genre  humain  les  plus  grands  biens 
qu'il  connût,  et  le  seul  bonheur  qu’il  désirât. 

Les  poètes  ne  pouvaient  traiter  ces  grands 
snJeLs  sans  faire  l’éloge  de  la  vertu,  comme 
étant  le  plus  bel  apanage  de  la  Divinité , et 
comme  ayant  servi  de  principal  instrument 
aux  grands  hommes  pour  les  élever  à la 
gloire  qu’on  admirait  en  eux.  Par  l’inclina- 
tion naturelle  qu’on  a d'orner  tout  ce  que 
l’on  aime  et  que  l’on  veut  rendre  aimable 
aux  autres,  ils  s’appliquèrent  à relever  par  les 
plus  vives  couleurs  la  beauté  de  la  vertu,  et  à 
répandre  tons  les  charmes  et  tous  les  agré- 
ments possibles  dans  leurs  maximes  et  dans 
leurs  instructions,  afin  de  les  faire  mieux 
goûter  aux  hommes.  Hais  ce  n’était  point  par 
le  motif  d’un  amour  sincère  qu’ils  en-scnl 
pour  la  vertu  en  elle-même,  puisqu’ils  ense- 
velissaient dans  un  profond  silence  toutes  les 
vertus  obscures,  quoique  souvent  plus  solides, 
et  toujours  plus  nécessaires  à la  vie  ordinaire 
du  commun  des  hommes,  et  qu'ils  réservaient 
tontes  leurs  louanges  pour  celles  qui  atti- 
raient 1rs  applaudissements  populaires , et  qui 
hrillaieot  avec  plus  d’éclat  aux  yeux  de  l’or- 
gueil et  de  l’ambition. 


AaTrexE  II. 

far  gads  écsrèa  li  poésie  a dégénéré  de  son  aiioleDne 
pureté. 

Gorone  les  hommes,  entiéremeut  plongés 
dans  les  sens,  y fiiisaieut  consister  tout  leur 


bonheur,  et  se  livraient  sans  mesure  an  plaisir 
de  la  bonne  chère  et  aux  nllrails  lic  l’amour 
charnel,  c’était  uneconsëquencc  naturelle  que, 
regardant  les  dieux  comme  souverainement 
heureux ',  et  par  élat  . ils  leur  nttribuassenl 
la  félicilé  la  pins  complète  dont  ils  eusséril 
eux-mémes  l’expérience  et  l’idée  ; qu’ils  se 
les  lepré-enlassent  comme  passant  leur  vie 
dans  les  festins  et  dans  la  volupté,  et  qu’ils 
y attachassent  les  suites  ordinaires  et  les  vi- 
ces qu’ils  en  jugeaient  inséparables*. 

Ce  principe  de  leur  théologie  les  conduisit 
bientét  à sc  faire  un  devoir  de  religion  de 
consacrer  par  des  sacrifices  solennels  et  par 
des  fêtes  publiques  toutes  ces  passions  et  Ions 
ces  désordres  qu’ils  supposaient  dans  leurs 
dieux;  et  ils  s’y  portèrent  par  le  plaisir  se- 
cret de  voir  retracée  dans  de  si  respectables 
modèles  l’image  de  leurs  propres  passions,  et 
d’avoir  pour  fauteurs  et  pour  complices  de 
leurs  débauches  les  dieux  mêmes  qu'ils  ado- 
raient : de  là  était  venu  l’usage  si  ancien  des 
bois  sacrés  qui  accompagnaient  presque  tou- 
jours les  temples,  afin  de  couvrir  par  leur 
ombre  et  par  leurs  retraites  les  plus  grandes 
infamies;  de  lâ  le  culte  de  Béelphegor  dont  il 
est  parlé  au  chapitre  2.5  des  Nombres,  et  qui 
se  réduisait,  selon  l’Apocalypse,  à manger  et 
à commettre  la  fornication^,  edere  et  forni- 
cari;  de  là  ce  qu'Hérodoie  rapporte  des  cé- 
rémonies de  Babylone,  et  ce  que  le  prophète 
Biiruch  en  avait  dit  longtemps  avant  lui  ; de 
là  ces  difiérentes  sortes  de  mystères  qui  ca- 
chaient tant  d’ordures,  et  dont  le  secret  était 
si  sévèrement  commandé. 

Dans  l’école  d’une  théologie  si  profane  que 
pouvait  dire  la  poésie,  elle  qui  était  parlicu- 
liereroent  consacrée  à la  religion,  cl  qni  était 
l’interprèle  naturelle  des  sentiments  du 
coeur?  Son  ministère  exigeait  qu’elle  chantât 
les  dieux  tels  que  la  religion  publique  les  lui 
montrait,  et  quelle  les  représentât  avec  les 
caractères,  les  passions  et  les  aventures  que 

* Méxapar  tùSaif/LOvaç, 

* L'ivresse  de  Baccbas  Et  de  Srlèoe.  les  pUisanlertet 
de  Mofnus,  les  ronclions  de  l'éelupsonne  Hébé,  le  nectar 
et  l'ambroisie,  etc.  ; les  mariages,  les  Jalousies,  les  qne- 
rellea,  les  divorces,  lei  adullèrei,  tel  locetica,  etc. 

> Apoc.  a,  M. 


Digitized  by  Googit 


*44 


leur  ilonnait  la  renommée.  C'élail  la  religion 
qui  lui  inspirait  ces  invitations  : ildii'a,  keli- 
tia  Bacchus  dalor;  c'était  la  religion  qui  lui 
dictait  cette  maxime  : Sine  Cerere  et  Baccho 
friget  Venm  Comment  la  poésie  se  serait- 
elle  dispensée  de  suivre  les  égarements  du 
paganisme,  pendant  que  le  paganisme  lui- 
même  suivait  les  égarements  du  coeur?  Elle 
devait  nécessairement  dégénérer  à propor- 
tion de  ce  que  ces  dejix  sources,  dont  elle  dé- 
pendait, dégénéraient,  et  elle  ne  pouvait  se 
défendre  de  contracter  les  vices  de  l’une  et 
de  l’autre.  A juger  donc  sainement  des  cho- 
ses, ce  n’est  pas  la  poésie  qui  est  la  première 
cause  de  l’impièlè  païenne  ni  de  la  corruption 
des  moeurs;  mais  c'est  la  corruption  (du  coeur 
qui,  après  avoir  infecté  la  religion,  a infecté 
la  poésie,  puisque  celle-ci  ne  parle  que  le 
langage  que  le  coeur  lui  dicte. 

On  doit  néanmoins  avouer  que  la  poésie  à 
son  tour  a beaucoup  contribué  à entretenir 
cette  double  dépravation.  Il  est  certain  que 
cette  théologie  profane  et  sensuelle  aurait  eu 
inOniment  moins  d'autorité  sur  les  esprits, 
moins  d’éclat  et  de  cours  parmi  le  peuple 
même,  si  les  poètes  n'avaient  épuisé  en  sa 
faveur  tout  ce  qu’ils  avaient  d’esprit,  de  déli- 
catesse et  de  grâces,  et  s’ils  ne  s’étaient  étu- 
diés à employer  les  couleurs  les  plus  vives 
pour  farder  des  vices  et  des  crimes,  qui  se- 
raient tombés  dans  le  dëcri  sans  la  parure 
qu’ils  leur  prêtaient  pour  en  couvrir  la  diffor- 
mité, l’absurdité  et  l’infamie. 

C’est  le  fondement  des  justes  reproches 
que  les  sages  du  paganisme  ont  faits  aux 
poètes.  C’est  le  sujet  de  la  plainte  que  Cicé- 
ron forme  en  particulier  contre  Homère, 
d’avoir  communiqué  aux  dieux  les  défauts 
des  hommes,  au  lieu  de  donner  à ceux-ci  les 
vertus  des  dieux.  Fingebathcec  Hotnerus,  et 
humana  ad  deot  iransferebat  : divina  mai- 
tem  ad  nos.  C’est  le  motif  qui  porta  Platon  é 
bannir  de  sa  République  les  poêles,  sans 
même  en  excepter  Homère,  qui  n’a  pourtant 
jamais  eu  déplus  grand  admirateur  que  lui, 


• Virgile. 

• Terent. 

• Lib.  i,  Tusc. 


ni  peut  être  de  plus  fidèle  imilaicnr.  KsI-ce , 
dit-il,  une  belle  lep^on  de  tempérance  pour  li-.s 
jeunes  gens,  d’entendre  dire  à Clyse  chez  Al- 
cinoOs  que  le  plus  grand  bonheur  et  le  plus 
grand  plaisir  de  la  vie  est  de  se  trouver  à 
une  bonne  table  et  d’y  faire  bonne  chère? 
Ce  que  dit  Phénix  des  présents , qui  seuls  sont 
capables  d’apaiser  les  dieux  et  les  hommes , 
et  ce  que  fait  Achille  en  ne  rendant  le  corps 
d’Hector  qu’à  prix  d’argent,  est-il  bien  capa- 
ble de  leur  inspirer  des  sentiments  de  géné- 
rosité? Apprendront-ils  à mépriser  les  dou- 
leurs et  la  mort,  et  à faire  peu  de  cas  de  la 
vie,  quand  ils  verront  les  dieux  et  les  héros 
se  désoler  pour  la  .mort  de  quelque  personne 
qui  leur  était  chère,  et  qu’ils  entendront  dire 
à Achille  même  qu’il  aimerait  mieux  étresur 
la  terre  le  valet  du  plus  pauvre  laboureur  que 
le  roi  de  tous  les  morts  dans  les  enfers?  Ce 
qui  révoile  davantage  Platon  contre  Homère, 
c’est  ce  que  ce  poète  rapporte  des  dieux  : 
leurs  querelles,  leurs  divisions,  leurs  com- 
bats, leurs  blessures,  leurs  vols,  leurs  adultè- 
res, et  leurs  excès  pour  les  débauches  les  plus 
infAmes;  tous  faits,  selon  lui,  supposés,  et  qui 
n’auraient  pas  dû  être  mis  au  grand  jour, 
quand  même  ils  auraient  été  vrais.  Cicéron 
impute  aussi  aux  poètes  ces  absurdes  liclious 
qui  rendent  les  dieux  du  pagani.sme  si  ridi- 
cules, et  il  en  lait  un  long  dénombrement  *. 

L’un  et  l’autre  se  trompaient  en  ce  point, 
qu’ils  ne  remontaient  pas  jusqu’à  la  première 
source  du  désordre.  Homère  n’était  point 
l’inventeur  de  ces  fables.  Elles  étaient  bien 
plus  anciennes  que  lui,  et  faisaient  partie  de 
la  théologie  païenne.  Il  peignait  les  dieux  tels 
qu’il  les  avait  reçus  de  ses  pères,  et  tels  qu’ils 
étaient  crus  et  connus  de  son  temps.  C’était 
donc  à la  religion  même  qui  supposait  de  tels 
dieux , et  non  à la  poésie  qui  les  représentait 

* Lib.  3,  de  Bepubl. 

* a Nec  rouil6  «bsurdiom  sont  ea  que,  poetarum 
« 4 0cibuf  fusa,  lps&  suavllale  nocuerunt  : qui  el  irA  io- 
a flammatos,  et  libidine  turenles  fnduierunt  deo$.  recè- 
le runique  ut  corum  belia,  pugnai,  prælia.  vulnera 

« dereroas  : odia  præicreà.  dUikdia,  di<cordia«,  orlus, 

« imerilua.  querelas,  lamenialionci,  elTubas  in  omni  io- 
R temperantiA  libidines,  adulleria.  vincula,  cum  fauniano 
R geoere  concubllus , mortalcaque  ex  inimortaii  pro- 
« crexlos.  » (Lib.  i,  de  Aafur.  Ihor.  n.  M.) 


Dlgilized  by  Googl 


M 14i$  ^ 


sous  l’idée  qa’on  en  avait , que  Platon  devait 
s'en  prendre.  El  c’élait  là  en  effet  le  secret 
motif  de  la  loi  par  laquelle  il  chassait  de  sa 
répnbliqne  les  poêles  ; car  toute  la  théologie 
du  paganisme  était  partagée  entre  deux  éco- 
les , celle  des  poêles  ' , cl  celle  des  philoso- 
phes. Les  premiers  conservaient  le  précis  de 
la  religion  populaire , qui  était  établie  par  des 
coutumes  et  des  traditions  immémoriales , au- 
torisée par  les  lois  de  l’Etat,  liée  aux  fêles  et 
aux  cérémonies  publiques.  Les  philosophes , 
rougissant  en  secret  des  erreurs  grossières  du 
peuple,  enseignaient  à l’écart  une  religion 
plus  pure , et  dégagée  de  celte  multitude  de 
dieux  pleins  de  vices  cl  de  passions  honteuses. 
Ainsi  Platon , en  excluant  de  sa  république  les 
poêles,  bannissait,  par  une  conséquence  né- 
cessaire, toute  la  religion  populaire  pour  y 
substituer  la  sienne  ; et  par  ce  détour  adroit 
il  se  mettait  à couvert  de  la  cigué  de  Socrate  , 
qui  avait  blessé  la  délicatesse  du  peuple  en 
s’expliquant  trop  ouvertement  contre  les  su- 
perstitions de  la  religion  amâenne  et  domi- 
nante. 

Celle  réflexion  sert  à lever  la  contradiction 
qui  parait  dans  la  conduite  que  les  Athéniens 
tinrent  à l’égard  d’Aristophane  et  de  Socrate. 
On  ne  sait  pourquoi  ils  sont  si  impies  au  théâ- 
tre et  si  religieux  dans  l’Aréopage , et  pour- 
quoi les  mêmes  spectateurs  couronnent  dans 
le  poète  les  bouD'ouneries  si  injurieuses  aux 
dieux  , pendant  qu’ils  punissent  de  mort  le 
philosophe  qui  en  avait  parlé  avec  beaucoup 
plus  de  retenue. 

Aristophane , en  représentant  sur  le  théâtre 
les  dieux  avec  des  caractères  et  des  défauts 
qui  excitaient  la  risée,  ne  faisait  qu’en  copier 
les  traits  d’après  la  théologie  publique.  U ne 
leur  imputait  rien  de  nouveau  et  de  son  in- 
vention , rien  qui  ne  fût  conforme  aux  opi- 
nions populaires  et  communes.  Il  en  parlait 
comme  tout  le  monde  en  pensait,  et  le  spec- 
tateur le  plus  scrupuleux  n’y  apercevait  rien 
d’irréligieux  qui  le  scandalisât , et  ne  soup- 
çonnait point  le  poêle  du  dessein  sacrilège  de 
vouloir  jouer  les  dieux. 

• • Per  idem  temporls  inlerrallain  eititerunt  pœlc, 
« qal  ellim  lheologi  dicerentor.  quoniem  de  dits  ear- 
« mina  faciebanl.  » (S.  Auc.  iib.  lU,  da  Ctv.  I>ei, 
cap  14.) 

TaAIIÉ  DIS  il. 


.Au  contraire , Socrate  combattant  la  reli- 
gion même  de  l’Etat,  renversant  le  culte  hé- 
réditaire et  paternel  avec  toutes  ses  solennités, 
ses  cérémonies,  ses  mystères,  choquant  tous 
les  préjugés  établis  et  reçus,  paraissait  uii 
impie  déclaré;  et  le  peuple , irrité  d’une  té- 
mérité si  sacrilège  qui  attaquait  tout  ce  qu’il 
respectait  comme  plus  sacré,  croyait  devoir 
allumer  tout  le  feu  de  son  zèle  pour  venger  sa 
religion  : car  il  faut  nécessairement  une  reli- 
gion à l’homme;  il  ne  peut  s’en  passer.  Les 
principes  en  sont  trop  profondément  gravés 
dans  le  cœur  pour  l’étoufTer.  Mais  il  veut 
qu’elle  soit  indulgente , commode,  complai- 
sante, et  que,  loin  de  gêner  ses  penchants 
naturels  ou  de  les  condamner,  elle  les  excuse 
et  les  autorise.  C’était  une  religion  de  ce  carac- 
tère que  les  Athéniens  aimaient;  et  c’élait  en 
la  leur  représentant  avec  ces  couleurs  qu’Aris- 
lophane  attirait  leurs  applaudissements  et  leurs 
louanges. 

Le  même  motif  inspira  aux  Romains  beau- 
coup d’indulgence  pour  le  théâtre , et  les  en- 
gagea même  à consacrer  en  quelque  sorte  la 
licence  qu’il  se  donnait  contre  les  dieux , en 
la  faisant  entrer  dans  les  cérémonies  de  la  re- 
ligion , dont  les  jeux  scéniques  faisaient  par- 
tie, quoique  d’un  autre  côté  la  sévérité  des 
magistrats  fût  fort  attentive  à mettre  l’hon- 
neur des  citoyen;  à l’abri  des  traits  de  la  sa- 
tire. En  effet,  ces  jeux  ne  décriaient  point  les 
dieux  dans  l’esprit  du  peuple,  qui  était  accou- 
tumé dès  son  enfance  à les  respecter  avec  les 
mêmes  passions  que  la  scène  leur  donnait,  et 
qui , par  ces  sortes  de  plaisanteries , ne  per- 
dait rien  pour  eux  de  sa  vénération  ordinaire  : 
au  lieu  que  les  satires  déshonoraient  vérita- 
blement les  grands  hommes  de  la  république 
dans  l'esprit  du  peuple  romain;  et  en  les  fai- 
sant regarder  par  le  public  avec  moins  d’es- 
tim  ' et  de  respect,  elles  les  rendaient  moins 
utiles  au  service  de  l’Etat  et  au  commande- 
ment. 

Saint  Augustin  reproche  aux  Romains  * , 
avec  autant  de  force  que  d'esprit,  une  con- 
duite si  bizarre.  Quoi  ! dit-il  en  s’adressant  à 
Scipion  dont  il  avait  cité  quelques  paroles  sur 
ce  sujet,  vous  trouvez  qu’il  est  beau  d’avoir 

■ S.  Aug,  I,  2,  d«  Civ.  Del,  up.  12, 
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interdit  sous  peine  de  mort  aux  poPles  d’atla- 
qucr  aucun  des  Romains,  pendant  qu’on  leur 
laisse  toute  liberté  de  déchirer  les  dieux  ! Vo- 
tre sénat  vous  est  donc  plus  cher  que  le  Capi- 
tole? Vous  préférez  donc  Rome  au  ciel,  et 
votre  réputation  à celle  des  dieux?  Vous  liez 
la  langue  des  poètes  quand  il  s'agit  de  décrier 
vos  citoyens , et  vous  leur  permettez  de  se  dé- 
chaîner, sous  vos  yeux  mêmes  et  en  votre 
présence,  contre  les  dieux,  sans  que,  ni  séna- 
teur, ni  censeur,  ni  pontife  s’oppose  à une 
telle  licence!  Vous  trouvez  qu’il  aurait  été  in- 
digne qu’un  Plaute  ou  un  Nævlus  eût  osé  mal 
parier  des  Scipions  ou  de  Caton , et  vous  souf- 
frez que  votre  Térence  décrie  impunément  et 
déshonore  Jupiter  en  le  donnant  aux  jeunes 
gens  pour  maître  et  précepteur  dans  le  crime  ! 

Saint  Augustin  ',  dans  le  même  endroit, 
reproche  aux  mêmes  Romains  une  autre  con- 
tradiction non  moins  ridicule  ni  moins  insen- 
sée. Ceux  qui  représentaient  dans  les  jeux 
scéniques  des  pièces  de  théâtre  étaient  décla- 
rés infâmes , cl , comme  tels , jugés  indignes 
d’exercer  aucune  charge  dans  la  république, 
cl  chassés  honteusement  de  leur  tribu  *;  ce 
qui  était  la  peine  la  plus  infamante  dont  les 
censeurs  punissent  les  citoyens. 

Il  faut  remarquer  que  ces  jeux  scéniques 
avaient  été  établis  chez  les  Romains  par  l’or- 
dre même  et  par  l’autorité  des  dieux,  et 
qu’ils  faisaient  une  partie  du  culte  religieux 
qu'on  leur  rendait.  Nec  laïUiim  h(tc  agi  to~ 
hierunt,  sed  tibi  dicari,  tibi  sacrari,  tibî  so- 
ImniUr  exhiberi.  Comment  donc , leur  dit 
saint  Augustin,  peut-on  punir  un  acteur  qui 
est  le  ministre  de  ce  culte  divin?  de  quel  frohl 
déclarc-t-on  infâmes  ceux  qui  représentent 
ces  pièces  de  théâtre , pendant  qu’on  adore 
comme  dieux  ceux  qui  les  exigent?  Quoniodd 
ergo  abjicilur  scenicus , per  quem  coUlur 
deus7  et  lhealricœ  illius  lurpUudinit  guà 
froiile  nolalur  acior,  si  adoratur  exaclor? 
Mois  par  quelle  autre  bizarrerie  aussi  extra- 

1 8.  Aug.  I.  9,  dfl  CIt.  Dci,  cap.  13. 

* « Quum  irtem  ludlcram  KCDamque  loUm  probro 
m ducereot,  geous  td  bomioum  dod  moiJô  booore  ctviuro 
« reiiquorum  carere,  sed  eliam  tribu  nioveri  ooUÜone 
« ceiisoriè  volueruat.  d (Cic.  Ilb.  4 de  rep.  apud  5.  Aco. 
Ub.  de  Civit.  Ihi,  cap.  9 ci  13.) 


vaganle  note-t-on  d’infamie  les  actebri  de 
ces  pièces,  pendant  qu’on  comble  d’honneors 
et  de  louanges  les  poètes  qui  en  sont  les  in- 
teurs?  Quâ  ratione  rselum  est , ut  poetiee- 
rum  /Igmentorum  et  ignominiosorum  deOrum 
infamentur  actons,  bonorenlur  auctores  '? 
Macrobe  nous  a conservé  une  petite  pièce  de 
vera  qui  est  d’un  goût  exquis,  où  lu  poêle 
Labérius.  auteur  des  Mimes,  qui  était  devenu 
chevalier  romain , et  que  Jules-César  aviil 
obligé,  malgré  sa  répugnance,  de  paraître 
sur  le  théâtre,  exhale  sa  juste  douleur  de 
s’être  ainsi  déshonoré  lui-même  è jamais  par 
une  lâche  complaisance  pour  le  prince.  C’était 
le  prologue  de  la  comédie  qu’il  représentait. 
J'ai  cru  le  devoir  insérer  ici  tout  entier. 

PROLOGÜâ  LABERII  mihi. 

NecetsUts.  cqjus  cur«uf  tniUT«r«l  iropetom 
Volucrunt  muUI  effugere,  ptuci  polueroal. 

Quà  me  detruiU  pené  exlremis  lenskbusT 
Quem  oulla  ambilio,  nulle  uoquam  largitio. 

Nullus  limor.  vie  nulle,  nulle  eucioriiés 
Movere  poiuit  in  Juventà  de  siala  ; 

Ecce  in  ecneclft  al  bcUé  lebefCdl  locd 
VIri  eicellenlii  mente  eiemcnte  edlin, 

Submiita  placidè  bltndiloquens  oralio  ! 

Eicnim  Ipii  dt  negare  cui  n^bll  polueruot. 
Ilomincm  me  denegare  qiiii  posset  pail  1 
Ergo  bis  tricenis  ennts  aclls  sine  noll, 

Eques  romnnus  è lare  egressvsmeov 
I>otnam  reverlermimna.  Ntmirbmbocdie 
Uno  plus  viti  mlbl  quan  viiendnm  fait. 

Forlune  imrooderaia  in  bono  cqaà  atque  In  malal 
Si  tibi  eral  libitum  litterarum  laudibus 
Floris  cecumen  nostrs  fama  frangerc, 

Cur,  quum  vigebam  membrii  prcvlridanllboi, 
Sallsfacere  populo  et  la!l  quum  poteraro  vlrot 
Non  llcxibilem  me  concunèstl  ai  carpertat 
Nunc  me  qu6  dcjlciaf  Quid  ad  scenam  aSbnT 
Déco  rem  forme,  an  digoltatem  corporia; 

Animi  vlrtutcm.  an  vociijocunde  sonumî 
Ut  hedera  serpens  vires  arborées  oecat  ; 
lia  me  vétustés  ampleiu  annorum  enecat. 

Sepulcrl  slrollU,  nthil  nisi  nomen  retlneo. 

ÜAcnoi.  Solurn.  1. 1,  c.1 

L’extrême  délicatesse  de  cette  pièce  latine, 
qu’il  est  impossible  de  faire  passer  dans  une 
langue  étrangère,  m’avait  d’abord  détourné 
de  la  traduire  eu  français.  Je  me  suis  enhardi 


> lUd.  St.  c.  14, 


dan<  les  derniers  temps , et  je  me  suis  cru 
obligé  d’en  hasarder  la  traduction  en  faveur 
des  personnes  qui  n’cntendeiil  point  le  latin. 
Mais,  pour  la  rendre  moins  défeclueuse,  je 
l’ai  communiquée  à plusieurs  amis,  égale- 
me'nl  habiles  dans  l'une  et  l’autre  langue , 
qui  m’ont  aidé  de  leurs  avis;  et  cependant  je 
sens  combien  elle  est  encore  éloignée  de  la 
beauté  du  texte  original. 

TrailucUoD  du  Prologue  de  Labérlni , 
poste  comique. 

Où  m’a  réduit,  presque  sur  la  lin  de  mes 
jours , la  dure  nécessité  qui  trnrerse  nos  des- 
seins; dont  tant  de  mortels  ont  voulu,  et  si 
peu  ont  pu  éviter  les  coups  violenta  et  impré- 
vus? Moi  qui,  dans  la  fleur  de  l’âge,  avais 
tenu  contre  toute  sollicitation,  loule  largesse, 
toute  crainte,  tonie  force,  tout  crédit;  me 
voilà,  dans  ma  vieillesse,  renversé  en  un 
moment  par  les  douces  insinuations  de  ce 
grand  homme,  ai  plein  de  boulé  pour  moi, 
et  qui  a bien  voulu  s’abaisser  à mon  égard 
jusqu’à  d’inslanles  prières.  Après  tout , si  les 
dieux  mêmes  ne  lui  ont  pu  rien  refuser,  souf- 
frirait-on,  moi  qui  ne  suis  qu’un  homme,  que 
j’eusse  osé  lui  refuser  quelque  chose?  Il  fau- 
dra donc  qu’aprés  avoir  vécu  sans  reproche 
jusqu’à  soixante  ans , sorti  chevalier  romain 
de  ma  maison  , j’y  rentre  comédien.  Ah  ! j’ai 
vécu  trop  d'un  jour.  U fortune , excessive  dans 
les  biens  comme  dans  les  maux  ! si  tu  avais 
résolu  de  Déirir  ms  réputation  et  de  m’enle- 
ver eruelieinent  la  gloire  que  je  m’étais  acquise 
par  les  lettres,  pourquoi  ne  m’as-tu  pas  pro- 
duit sur  le  théâtre  lorsque  je  pouvais  céder 
avec  moins  de  confusion , et  que  la  vigueur 
de  l’àge  me  menait  on  état  de  plaire  ou  peu- 
ple et  à César?  Mais  maintenant  qu’npporlé- 
je  sur  la  scène?  la  bonne  grâce  du  corps? 
l’avantage  de  la  taille?  la  vivacité  de  l’action? 
l’agrément  de  la  voix?  Rien  de  tout  cela.  De 
même  que  le  lierre,  embrassant  un  arbre, 
l’épuise  insensiblement  et  le  lue , ainsi  la 
vieillesse,  par  les  années  dont  elle  me  charge, 
me  laisse  sans  force  et  presque  sans  vie.  Sem- 
blable à un  sépulcre , je  ne  conserve  de  moi 
que  le  nom. 


ABTicie  in. 

La  lecture  des  portes  profanes  |>eul-eUe  élrc  permise 
dans  les  écoles  cbréticones  ? 

Il  natt  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  une 
objection  très-forte  contre  la  lecture  des  poè- 
tes païens,  et  qui  demande  quelque  édairds- 
semciit. 

Platon , ce  philosophe  si  s.age  et  si  sensé, 
bannit  de  sa  république  les  poètes , et  ne 
croit  pas  qp’on  doive  les  nicllrc  eiiire  les 
mains  des  jeunes  gens,  si  ce  n’est  après  avoir 
pris  de  sages  précautions  pour  en  écarter  tous 
les  dangers.  Cicéron  approuve  ncllcment  sa 
conduite’,  et  supposant,  comme  lui.  que  la 
poésie  n’est  propre  qu’à  corrompre  les  mœurs, 
à amollir  les  es]irils,  à fortifier  les  faux  préju- 
gés, qui  sont  une  suite  de  la  mauvaise  édu- 
cation et  des  mauvais  exemples,  il  s'éluune 
que  ce  soil  par  là  qu’oti  commence  l'iiistruc- 
lion  des  enfanis,  et  qu'on  duime  à cette  élude 
le  nom  de  belles-lettres  et  d’honnéte  éduca- 
tion. 

Mais  nous  devons  êire  bien  plus  eiTrajés 
de  ce  que  dit  saint  Augustin  conlrc  les  fables 
des  poêles.  Il  regarde  la  coutume  où  l’on  était 
de  les  expliquer  dans  les  écoles  diréliemie.s, 
comme  un  funeste  torrent  auquel  personne 
ne  ré.sislail,  et  qui  entraînait  tes  jeunes  gens 
dons  l’abîme  de  la  perdition  éternelle  '.  I ic 
tibi  /lumen  morts  liumani!  Quis  resistil  tibi? 
Quamdiù  non  siccaberis?  (Jtioust/ué  volves 
Evtc  /ilios  in  mare  mayiium  et  formidolosum? 
Après  avoir  rapporté  l’endroit  de  Térence 
où  un  jeune  homme  s'anime  lui-méme  au 
crime  et  à l’impureté  par  l’exemple  de  Jupi- 
ter, il  SC  plaint  que,  sous  prele.\le  de  lui  exer- 
cer l’esprit  et  de  lui  apprendre  la  langue  la- 
tine, ou  l’appliquait  à de  si  indignes  fables, 

1 s Videsne  porte  quid  malt  atTeranl?...  Ita  suni  dul- 
« CCS,  ut  non  Icgnmur  modâ.  sctl  etiam  edisrantur.  Sic 
a ad  inal.iiii  dome-ticam  disci[)linum.  vtlamque  miibra- 
« Ulcm  et  delicatam,  ,{uun)  accessmiul  eitain  pocle, 
« nervos  siniiiis  elîduat.  Rcttè  igilur  à Piatonc  edu- 
c ciiotur  ex  câ  civilate  quom  fi'ixtt  illc,  quum  mores 
« optimos  et  0|.tiiiiuiii  reip.  statum  quxrc.el.  Alveri 
a nos,  docti  scilicet  à üreciit,  bec  et  à puentià  legimus, 
« cl  didicimus.  Ilunc  erudUlonem  liberaictn  et  doctri- 
I nim  pnlamiul  s rLib.  i,  Tuscul.  QuaK.  n,  37., 

* Lib  1,  Conl.  cap.  16. 
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ouptutdl  à de  si  folles  rêveries,  in  quibus  à 
me  deliramenlis  aUerebalur  ingenium!  cl  il 
conclut  que  de  telles  ordures  n'élaienl  pas 
plus  propres  que  toute  autre  chose  à lui  ap- 
prendre des  mots  latins , mais  que  ces  mots 
étaient  fort  propres  à lui  faire  aimer  de  (elles 
ordures.  iVon  omninô  per  hanc  turpitudinem 
verba  ista  commodiùs  disennlur,  sed  per  hœc 
verbaturpiludo  ista  confidentiiis  perpelralur. 

Saint  Grégoire,  pape,  ne  s'explique  pas 
moins  fortement  dans  une  lettre  qu'il  écrit 
à un  évêque  ' pour  lui  faire  des  reproches  de 
ce  qu’il  enseignait  à la  jeunesse  les  poètes 
profanes.  « Gne  même  bouche  (lui  dit-il)  ne 
« peut  prononcer  les  louanges  de  Jupiter  et 
a de  Jésus-Christ;  et  il  est  horrible  qu'un 
a évêque  chante  ce  qui  ne  convient  pas  même 
« à un  laïque  pieux.  s> 

La  lecture  des  poêles,  condamnée  si  unani- 
mement par  les  pères,  et  même  par  les  païens, 
peut-elle  donc  être  permise  dans  les  écoles 
chrétiennes? 

Il  faut  avouer  que  ces  témoignages  sont 
bien  forts  et  bien  capables  d'intimider  un 
maître  à qui  son  salut,  et  celui  de  la  jeunesse 
qui  lui  est  conGée,  sont  aussi  chers  qu’ils  le 
doivent  être.  Mais , pour  ne  rien  outrer  dans 
une  matière  si  importante,  il  est  nécessaire, 
comme  le  remarque  le  père  Thomassin,  dans 
l’ouvrage  où  il  traite  cette  question  ê fond, 
de  distinguer  la  poésie,  aussi  bien  que  la 
lecture  des  poètes,  de  l’abus  qu’on  peut  faire 
de  l’une  et  de  l’autre  : car  c’est  cet  abus  seul 
qui  est  condamnable,  et  qui  en  effet  a été  con- 
damné par  ceux  dont  j’ai  parlé. 

Pour  ne  m’arrêter  qu’aux  derniers,  c’est-à- 
dire  aux  saints  pères,  dont  l'autorité  doit  faire 
plus  d'impression  sur  nous,  l’usage  constant 
d’enseigner  les  poètes  païens  dans  les  écoles 
chrétiennes,  auiquel  eux-mêmes  rendent  té- 
moignage, est  une  preuve  évidente  que  celle 
coutume  n’était  point  regardée  comme  mau- 
vaise en  elle-  même. 

Peut-on  croire  que  tant  de  pères  si  in- 
struits de  la  religion,  et  même  tant  de  mères 
si  pieuses  et  si  pénétrées  de  la  crainte  de 
Dieu,  sous  les  yeux  et  sans  doute  par  le  con- 
seil des  saints  évêques  qui  gouvernaient  alors 

< A t'év.  Didier,  ix,  ep.  48. 


l'Église,  eussent  consenti  qu’on  appliquât 
leurs  enfants  à des  éludes  condamnées  par  la 
religion  chrétienne?  L’histoire  ecclésiastique 
nous  apprend  que  la  mère  de  saint  Fulgeiiee  *, 
respectable  par  sa  grande  piété  , religiosa 
mater,  voulut  que  son  üls  apprit  par  ctEur 
tout  Homère  , et  une  partie  de  Ménandre , 
avant  que  d’apprendre  les  premiers  éléments 
de  la  langue  latine. 

Tout  le  monde  sait  l’application  singulière 
que  saint  Basile  cl  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
longtemps  avant  saint  Fulgence,  avaient 
donnée  à la  lecture  des  auteurs  païens,  et  en 
particulier  à celle  des  poêles.  Ces  deux  grands 
saints  peuvent  être  proposés  aux  jeunes  gens 
comme  un  modèle  parfait  et  de  la  manière 
dont  ils  doivent  s’appliquer  à la  lecture  des 
auteurs  païens , et  de  la  conduite  qu’ils  doi- 
vent garder  dans  leurs  études.  L’histoire  rap- 
porte d’eux  qu’ils  ne  connaissaient  que  deux 
chemins,  dont  l’un  conduisait  à l’église,  et 
l'autre  aux  écoles.  Dans  une  ville  aussi  cor- 
rompue qu'était  alors  Athènes,  et  an  milien 
d’une  jeunesse  livrée  à toute  sorte  de  désor- 
dres, ils  surent  conserver  l'innocence  et  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  semblables  à ces  fleu- 
ves à qui  le  mélange  des  eaux  de  la  mer  ne 
fait  point  perdre  leur  douceur.  Pour  peu 
qu'on  ait  lu  leurs  ouvrages,  on  sait  combien 
ils  ont  sancliOé  la  lecture  des  poètes  par  le 
pieux  usage  qu’ils  en  ont  fait. 

La  religion  chrétienne , si  fortement  et  si 
savamment  défendue  par  S.  Augustin  dans 
son  admirable  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu , 
eut-elle  lieu  de  se  plaindre  des  éludes  pro- 
fanes que  ce  grand  homme  avait  faites  pen- 
dant sa  jeunesse , qui  lui  fournirent  contre 
les  païens  et  contre  tous  les  ennemis  du  chris- 
tianisme, des  armes  invincibles  dont  l’Église 
s’est  servie  contre  eux  si  avantageusement 
dans  tous  les  siècles? 

Peut-être  aurait-il  été  à souhaiter  que  les 
mêmes  ruines  qui  ont  enseveli  l’idolâtrie  eus- 
sent aussi  englouti  et  fait  disparaître  pour 
toujours  CCS  funestes  monuments  et  ces  restes 
impurs  du  p,iganisme,  si  capables  d’infecter 
et  de  corrompre  les  esprits.  Mais  la  divine 
Providence  les  a sans  doute  laissés  survivre  à 

V In  yili  Fnlgenl.  cap.  1. 
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l'idolitrie  pour  déposer  dans  la  sulle  de  (oas 
les  siècles  contre  les  impuretés  et  les  eicès 
horribles  que  non -seulement  la  religion 
païenne  soufTrait  , mais  qu’elle  ronsacrail 
même  par  l'eiemple  des  dieux. 

Julien  l'apostat  avait  parfaitement  compris 
quelle  plaie  mortelle  l’élude  des  auteurs  pro- 
fanes portait  à ses  supersiilions,  quand  il  dé- 
fendit aux  chrétiens  d’enseigner  les  lettres 
humaines.  L’horreur  que  tous  les  saints  évê- 
ques, et  S.  Augustin  comme  les  autres,  té- 
moignèrent pour  cette  loi  impie  , doit  tenir 
lieu  d’une  éloquente  apologie  en  faveur  de  la 
lecture  des  poêles  païens.  On  fut  alors  obligé 
de  substituer  a leurs  ouvrages  des  poésies 
chrétiennes.  Les  plus  beaux  esprits,  et  en 
particulier  S.  Grégoire  de  Naiianxc . signa- 
lèrent leur  zèle  cl  leur  érudition  en  compo- 
sant dilTérenles  pièces  dans  chaque  genre  de 
poésie,  à l’imitation  d’Homère,  de  l’indarc, 
d’Euripide , de  Ménandre  et  des  autres.  Mais 
quand  la  paix  et  la  liberté  furent  rendues  ù 
l’Eglise,  un  des  premiers  fruits  qu’on  en  tira, 
fut  d’enseigner  comme  auparavant  dans  les 
écoles  chrétiennes  les  poètes  païens;  et  on 
le  fit  sans  doute  , encore  plus  que  jamais , 
d’une  manière  chrétienne. 

Quelle  est  cette  manière  chrétienne?  On 
peut  l’apprendre  dans  un  traité  fort  court, 
mais  excellent,  que  saint  Bisilc  composa  sur 
ce  sujet  en  faveur  do  quelques  jeunes  gens 
qui  étaient  de  ses  parents,  et  qui  étudiaient 
les  auteurs  païens  comme  un  le  fait  encore 
dans  les  collèges. 

Ce  savant  évêque,  l’une  des  plus  grandes 
lumières  de  l'Église  grecque,  commence  par 
établir  ce  principe  : qu’ayant  le  boidieur  d’être 
chrétiens,  et  en  celle  qualité  destinés  a la  vie 
éternelle , nous  ne  devons  estimer  et  recher- 
cher que  ce  qui  nous  peut  être  utile  pour  l’au- 
tre vie.  Il  avoue  qu’a  proprement  parler,  il 
n’y  a que  les  livres  saints  qui  puissent  nous  y 
conduire.  Mais  il  ajoute  qu’en  attendant  que 
la  maturité  de  l’age  nous  mette  en  état  d’étu- 
dier à fond  et  de  bien  entendre  les  divines 
Ecritures,  nous  pouvons  nous  occuper  à d’au- 
tres lectures  qui  n’en  soient  pas  tout  à fait 
éloignées  : comme  on  a coutume  de  se  pré- 
parer aux  combats  véritables  par  des  exerci- 
ces qui  y ont  du  rapport. 


Les  maximes  répandues  dans  les  écrivains 
profanes,  soit  par  leur  conformité,  soit  même 
par  leur  différence , peuvent  nous  disposer  à 
celles  de  l’Ecriture.  11  en  est  de  l’âme  comme 
d’un  arbre,  qui  n’a  pas  seulement  des  fruits, 
mais  qui  a aussi  des  feuilles,  lesquelles  lui  ser- 
vent d’ornement.  Le  fruit  de  l’âme  est  la  vé- 
rité : la  science  profane  tient  lieu  de  feuilles, 
qui  servent  à couvrir  ce  fruit  et  à l’orner. 
Daniel  étudia  tout  ce  que  les  Chaldéens 
avaient  d’arts  et  de  sciences,  montrant  par 
là  que  celte  étude  n’était  pas  indigne  des  en- 
fants de  Dieu  et  des  prophètes;  autrement, 
il  s’en  fèl  aussi  bien  abstenu  que  des  viandes 
qu’on  lui  apportait  de  la  table  du  roi.  Long- 
temps avant  lui.  Moïse  avait  appris  les  lettres 
et  les  sciences  de  l’Egypte. 

Saint  Basile  montre  en  particulier  combien 
la  lecture  des  poètes  peut  être  utile  pour  le 
règlement  des  moeurs.  Il  fait  observer  que 
ces  beaux  vers  d’Hésiode',  si  connus  et  si 
estimés,  où  il  repré.sente  le  chemin  du  vice 
semé  de  fleurs , plein  d’agréments,  ouvert  à 
tout  le  monde,  et  au  contraire  celui  de  la 
vertu,  âpre,  difGcile,  escarpé , sont  une  belle 
leçon  pour  les  jeunes  gens,  qui  leur  apprend 
a ne  se  laisser  point  effrayer  ni  rebuter  par 
les  peines  et  par  les  difficultés  qui  environ- 
nent ordinairement  la  vertu.  Il  parle  ensuite 
d’Homère,  et  il  dit  qu’un  homme  hahile  et 
fort  versé  dans  l’intelligence  de  ce  poète,  lui 
avait  fait  remarquer  qu’il  était  plein  d’excel- 
lentes maximes , et  que  scs  poèmes  devaient 
être  regardés  comme  une  louange  continuelle 
de  la  vertu.  Il  en  cite  plusieurs  beaux  en- 
droits. 

Comme  donc  les  abeilles  savent  tirer  leur 
miel  des  fleurs  qui  ne  semblent  propres  qu’à 
flatter  la  vue  et  l’odorat,  ainsi  nous  trouve- 
rons de  quoi  nourrir  nos  âmes  dans  ces  livres 
profanes,  où  les  autres  ne  cherchent  que  le 
plaisir  et  l’agrément.  Mais,  ajoute  ce  père  en 
continuant  la  même  comparaison,  les  abeilles 
ne  s’arrêtent  pas  à toutes  sortes  de  fleurs;  et 
dans  celles  même  où  elles  s’attachent,  elles 
n’en  tirent  que  ce  qui  leur  convient  pour  la 
composition  de  leur  précieuse  liqueur.  Nous 
lâcherons  de  les  limiter  ; et  comme  en  cueil- 


> Oper.  et  diex.  v.  280.  sq. 


ISO 


tant  les  roses  on  évite  les  épines,  nous  pren- 
drons dans  les  auteurs  profanes  ce  qu'il  y a 
d’utile,  sans  tuuclier  à ce  qu’ils  peuvent  avoir 
de  pernicieui. 

Voilà  notre  régie  et  notre  modèle.  Voilà  le 
moyen  de  sanctifier  la  lecture  des  poCIcs.  Et 
comment  pourrions-nous  nous  en  écarter, 
puisque  les  païens  mémos  nous  en  donnent 
l’cicmple?  Serait-il  raisonnable  que  sur  ce 
point  nous  eussions  moins  de  délicalesse 
qu'eui?Quintilien',  comme  je  l’ai  déjà  remar- 
qué ailleurs,  veut  qu’on  fasse  choix  non-.scu- 
lement  des  auteurs,  mais  encore  des  endroits 
qu’on  peut  lire  dans  ceux  qu’on  aura  choisis; 
et  il  déclare  qu'il  y a des  pièces  dans  Horace 
qu’il  serait  bien  fâché  d’expliquer  aux  jeunes 
gens.  Platon*,  dont  nous  avons  tant  parlé, 
prescrit  la  même  loi.  Il  veut  qu’on  conserve 
les  poésies  qui  n’ont  rien  de  coidraire  aux 
bonnes  mœurs,  qu’on  rejclle  celles  qui  sont 
absolument  mauvaises , qu’on  corrige  celles 
qui  sont  susceptibles  de  ce  changement;  et 
il  charge  de  ce  soin  les  personnes  d'un  âge 
mûr.  d'une  expérience  consommée,  cl  d’une 
probité  reconnue.  Le  public  doit  savoir  gré  à 
ceux  qui  de  notre  temps  ont  mis  presque  tous 
les  poêles  en  état  d’élrc  lus  et  expliqués  dans 
les  collèges. 

ABTICLC  IV. 

Est-il  permis  aux  poete«  chrétiens  d'employer  dans  leurs 
poésies  le  nom  des  divinités  païennes? 

Je  commence  par  avouer  que  dans  la  ques- 
tion dont  il  s’agit , j'ai  lieu  de  craindre  qu’il 
ne  pafai.ssc  une  espèce  de  témérité  de  vou- 
loir troubler  les  poêles  chrétiens  dans  la  pos- 
session où  ils  sont  d employer  dans  leurs  poé- 
sies le  nom  des  divinités  païennes,  d’autant 
plus  que  cette  coutume  est  Irés-ancieniie,  et 
qu’on  ne  peut  pas  dissimuler  qu’elle  a été 
suivie  par  des  personnes  fort  estimables  pour 
tour  mérite,  et  souvent  même  fort  respecta- 
bles pour  leur  piété.  Je  prie  néaumoiiis  le  lec- 

^ « Alunt  et  lyrioi  ; si  lamon  In  his  non  auctorei 
« modô,  sed  oitarn  parles  operis  elegi*ris.  Nam  et  (iræcl 
n licenler  muiu,  et  llontium  in  quibusdam  nolim  In- 
« lerprclari.  o lib.  1,  cap.  li.) 
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leur  de  souffrir  que  je  ne  la  regarde  pas  comme 
un  usage  qui  fasse  loi , et  de  me  permettre 
d’en  rechercher  l’origine , d’en  peser  les  rai- 
sons , et  d’en  ëiaininer  les  conséqoencet , 
parce  qu'il  peut  y avoir  des  erreurs  fort  an- 
ciennes, qui  pour  cela  n’en  sont  pas  plus  reœ- 
vables,  et  qu’on  ne  prescrit  point  contre  la 
vérité,  dont  les  droits  sont  éternels.  D'ailleurs, 
je  ne  suis  pas  le  premier  qui  réclame  contre 
ccl  abus,  et  dans  tous  les  temps  on  s’eat  op- 
posé â’cette  prétendue  possession,  comme 
étant  .sans  fondement  et  sans  titre  légitime; 
ce  qui  suIIU  pour  empêcher  la  prescription. 

La  poésie,  telle  que  je  la  suppose  ici,  n’a 
passé  aux  chrétiens  que  par  le  canal  et  le  mi- 
nistère du  paganisme.  Lui  seul  en  a prescrit 
les  règles  et  fourni  les  modèles.  C’est  par  la 
lecture  des  pnëtoÿ  grei  s et  latins  qn’on  s’en 
est  formé  quelque  idée.  On  s’est  uniquement 
appliqué  à les  étudier  et  à les  copier.  Toutes 
leurs  inventions  et  presque  toutes  leurs  ex- 
pressions roulaient  nécessairement  sur  les 
fausses  divinités.  Leur  ôter  Jupiter,  Mars, 
Bacchus,  Vénus,  Apollon,  les  Muses,  c’est 
leur  ôter  ce  qui  faisait  eu  même  temps  le 
fond  de  leur  poésie  et  de  leur  théologie.  N’a- 
l-il  pas  pu  arriver  que  des  personnes,  peut- 
être  peu  délicates  sur  la  religion,  éprises  et 
comme  enivrées  des  beautés  de  la  poésie  pro- 
fane, et  nourries  de  cette  agréable  lecture  dès 
leur  enfance , eu  aient  insensiblement  adopté 
jusqu’au  langage  sans.y  faire  trop  d'attention, 
et  que  cette  coutume,  comme  tant  d'autres, 
suivie  avec  aussi  peu  d’attention,  et  autorisée 
de  plus  en  plus  par  le  temps  et  par  l’usage, 
soit  devenue  aussi  commune  que  nous  la 
voyons?  Il  doit  donc  être  permis  d'examiner 
si  en  elle-même  elle  est  fondée  sur  la  raison. 

Les  plus  simples  lumières  du  bon  sens  nous 
apprennent  que  celui  qui  parle  doit  avoir  une 
idée  nette  de  ce  qu’il  veut  dire,  et  qu’il  doit 
SC  servir  de  termes  qui  portent  dans  l’esprit 
des  auditeurs  une  notion  distincte  de  ce  qui 
se  pa^se  dans  son  âme.  C’est  le  premier  but 
du  langage  et  la  fiti  de  son  institution.  C’est  le 
plus  nécessaire  lien  de  la  société  et  dn  com- 
merce de  la  vie.  Le  consentement  de  tons  lea 
hommes  et  la  nature  elle-même  nous  ensei- 
gnent que  c’est  l’unique  usage  légitime  que 
l'oD  puisse  faire  de  ia  parole.  L’auditeur  est 
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en  droit  de  l’eiiger;  et  si  l'on  trompe  son  at- 
tente en  ne  loi  donnent  que  de  vains  sons  et 
des  mots  vides  de  sens , on  se  rend  indigne 
d'êire  écouté. 

On  prie  un  poète  qui , par  exemple , dans 
la  description  d'une  tempête  invoque  Neptune 
et  Éole,  de  nous  faire  part  de  ce  qui  se  passe 
dans  son  esprit  lorsqu’il  prononce  les  noms 
de  ces  divinités  païennes.  Qu’en  pense-t-ilî 
et  que  veut-il  que  les  autres  en  pensent? 
Quelle  est  la  signiBcation  propre  qu’il  y at- 
tache, et  qu’il  attend  qu’on  y attachera  après 
loi?  Voit-il  sous  ces  termes  quelque  chose  de 
réel  et  d’effectif? 

Les  païens , en  s’adressant  à Neptune  et  è 
Eole  dans  une  tempête,  entendaient  par  ces 
noms  des  êtres  véritables,  dignes  d’adoration 
et  de  confiance,  altenlifsaux  cris  des -mal- 
heureui  et  sensibles  à leurs  peines,  exauçant 
leurs  prières  et  acceptant  leurs  vœux , exer- 
çant une  autorité  connue  sur  les  éléments  qui 
leur  étaient  soumis,  et  assex  puissants  pour 
dissiper  l’orage  et  pour  les  tirer  du  péril. 

Mais  le  poète  chrétien  tjui , dans  une  tem- 
pête, invoque  ces  prétendus  dieux  de  la  mer 
et  des  vents , croit-il  parler  à quelqu’un  ? Es- 
père-t-il  d’en  être  écoulé?  et  veut-il  le  per- 
suader aux  autres?  Neptune  et  Eole  signi- 
fient-ils chex  lui  quelque  chose  de  réel? 
s’imagine-t-il  qu’ils  existent,  ou  qu'ils  aient 
jamais  existé?  Qui  ne  s'aperçoit  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  absurde,  de  plus  badin  et  de  plus 
insipide  que  d'apostropher  d’un  ton  pathéti- 
que des  noms  sans  vertu  et  même  sans  réa- 
lité , et  d’entasser  dans  des  vers  pompeqx  les 
figures  les  plus  vives  pour  conjurer  un  pur 
néant  de  nous  secourir?  Quand  op  aiqic  è 
parler  ainsi  en  l’air , mérite-t-on  l’attention 
d’un  hoiqme  sérieux? 

Que  pense  de  même  e|  que  veut  dire  un 
poète  qui  de  sang-froid  s'adresse  k Apollon  et 
aux  Muses  pour  les  prier  de  l’inspirer?  qui 
rend  grâces  à Gérés.  î Bacchus,  à Pomone, 
d’avoir  donné  au^  hommes  une  abondante 
moisson,  uqe  pleine  vendange,  une  année 
riche  en  fruits?  Je  n’ai  garde  de  soupçonner 
ce  poète  d’entendre  par  ces  noms  ce  que  les 
païens  entendaient.  Ce  serait  impiété  et  Irré- 
ligion. Car,  selon  saint  Paul  après  David, 
tous  les  dieux  des  païens  étaient  des  démons  : 
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Omnu  dii  gtnlium  dtmonia.  Ce  serait  con- 
duire les  hommes  à l’infidélité , qui  porte  ail- 
leurs ses  vœux , ses  désirs , ses  espérances  et 
sa  reconnaissance.  Ce  serait  les  rendre  vérita- 
blement idolâtres  , et  leur  apprendre  â sub- 
stituer à Dieu  d’antres  objets  qui  remplissent 
sa  place  en  donnant  ce  qu’on  ne  peut  recevoir 
que  de  lui , et  qui  lui  ravissent  la  gloire  de 
tous  ses  ouvrages  et  de  tous  ses  bienfaits. 

Ce  qu’il  semble  qu’un  poète  puisse  répon- 
dre de  plus  raisonnable , c'est  que  par  ces 
noms  de  dieux  qu’il  invoque  ou  qu’il  remer- 
cie , il  entend  les  différents  attributs  du  Dieu 
suprême , du  Dieu  véritable.  Mais  est-ce  donc 
l’honorer  que  de  lui  donner  le  nom  de  ses  plus 
déclarés  ennemis , qui  lui  ont  disputé  si  long- 
temps la  divinilé , et  qui  se  font  encore  attri- 
buer les  titres  et  rendre  les  honneurs  qui  ne 
sont  dns  qu’à  lui?  Ne  craint-on  point  d’irriter 
par  une  telle  profanation  celui  qui  s’appelle  si 
souvent  dans  les  Ecritures  un  Dieu  jaloux  et 
vengeur?  N’est-ce  pas  anéantir,  du  moins  dans 
le  langage,  le  fruit  de  la  victoire  de  Jésus- 
Christ,  qui  a chassé  le  démon  de  tout  ce  qu’il 
avait  usurpé?  n'est-ce  pas  lui  restituer  en 
quelque  sorte  toutes  les  parties  de  son  empire 
en  le  replaçant  dans  les  astres , dans  les  élé- 
ments, dans  toute  la  nature;  en  le  rendant 
l’arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre,  de  l’évé- 
nement des  batailles,  du  sort  des  Etats  et  des 
particuliers,  et  le  donnant  pour  l’auteur  de 
tous  les  dons  naturels , qu'il  se  faisait  autre- 
fois demander  par  les  idolâtres,  et  dont  il  se 
faisait  rendre  grâce? 

L’Ecriture  ' nous  apprend  qu’nn  mot  peu 
respectueux  pour  la  souveraine  majesté  du 
vrai  Dieui  échappé  à des  païens  qui  ne  le 
connaissaient  pas , fut  puni  par  une  sanglante 
défuile  de  tout  uq  peuple.  Croit-on  que  celte 
oreille  si  délicate  et  si  jalouse,  qui  écoute 
tout  ^ , soit  moins  blessée  maintenant  de  ces 
noms  impurs  et  sacrilèges  de  divinités  pro- 
fanes que  des  chrétiens  osent  lui  donner  ? Le 

I a Alon  un  homme  de  Dieu  vint  irouvcr  le  roi  d'I>- 
raSI,  et  lui  dit  : Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  ; Parce  que 
Ici  Syriens  ont  dit  ; le  Seigneur  est  le  Dieu  des  monta- 
gnes, mais  il  n'esipas  le  Dieu  des  valieei;  Je  vous  li- 
vrerai toute  celle  grande  mullitude,  et  vous  sauves  que 
c'est  mol  qui  suis  le  Selgnonr.  a tflep.  ÏO-28.) 
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saint  roi  David  eât-il  approuvé  nn  abus  si  in- 
jurieui  à la  Divinité , lui  qui  avait  tellement 
en  abomination  tout  ce  qui  avait  usurpé  la 
gloire  du  vrai  Dieu , qu’il  aurait  cru  souiller 
ses  lèvres  s'il  avait  nommé  seulement  ce  qui 
était  l'objet  du  culte  idolâtre  : n«cmet«or  tro 
notninum  eorum  per  labia  mea 

Entre  ces  déni  extrémités , d’entendre  par 
CCS  noms  les  faux  dieux  ou  le  véritable  Dieu , 
il  7 a un  milieu  qui  è la  vérité  n’est  pas  si  ir- 
réligieux, mais  (qu’on  me  permette  de  le  dire) 
qui  est  absolument  insensé  et  extravagant  : 
c'est  de  ne  rien  entendre.  La  raison  et  le  bon 
sens  peuvent-ils  pardonner  un  tel  langage,  ou 
plutôt  un  si  indigne  abus  de  la  parole?  Et 
d’ailleurs  toutes  les  professions,  tous  les  arts, 
et  toutes  les  sciences,  se  soumettant  à la  rè- 
gle générale  de  n’employer,  pour  s’énoncer, 
que  des  termes  significatifs,  pourquoi  la  poé- 
sie serait-elle  la  seule  qui  s’en  dispenserait , et 
qui  se  glorifierait  aujourd’hui  du  privilège 
singulier  et  nouveau  de  parler  sans  savoir  ce 
qu’elle  dit? 

Il  faut  l’avouer  de  bonne  foi,  plusieurs  ne 
tombent  dans  cet  inconvénient  que  pour  n’y 
avoir- jamais  fait  une  sérieuse  réflexion.  Ils 
suivent  le  torrent  d’une  coutume  qu’ils  trou- 
vent établie , et  ils  ne  s’avisent  pas  d’en  exa- 
miner l'origine  ni  d’y  soupçonner  aucun  mal. 
Je  reconnais  que  ç’a  été  là  autrefois  ma  dis- 
position ; et  s’il  m’est  arrivé  quelquefois  d’em- 
ployer dans  des  vers  le  hom  de  quelques  di- 
vinités profanes,  dont  je  me  repens  bien 
maintenant , je  l’ai  fait  à l’imitation  des  an- 
tres , dont  l’exemple  était  pour  moi  une  loi , 
mais  non  une  justification. 

Cet  usage  que  font  les  poètes  chrétiens  des 
divinités  païennes  parait  encore  plus  absurde, 
et  devient  plus  insupportable , quand  on  les 
emploie  dans  des  matières  saintes , où  l’on 
parle  du  vrai  Dieu , où  l’on  prétend  le  remer- 
cier des  biens  qu’il  accorde  aux  hommes,  où 
même  l’on  traite  quelquefois  de  ce  que  la  re- 
ligion a de  plus  grave  et  de  plus  respectable. 

Quelque  plaisir  que  fasse  la  lecture  des  poé- 
sies de  Sannazar,  peut-on  lui  pardonner  d’a- 
voir mêlé  comme  il  a fait  le  sacré  et  le  pro- 
fane ,dans  un  poème  ou  il  s'agit  du  plus 
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auguste  de  nos  mystères,  je  veux  dire  de 
rincamation  du  fils  de  Dieu  '?  Convient-il . 
en  parlant  des  enfers  dans  une  telle  occasion, 
d’en  laisser  encore  l’empire  à Pluton  , et  de 
lui  associer  les  Furies,  les  Harpies,  le  Cer- 
bère , les  Centaures , les  Gorgones , et  d’au- 
tres pareils  monstres?  Est-il  raisonnable  de 
mettre  en  parallèle  les  Iles  de  Crète  et  de 
Délos,  célèbres,  l'une  par  la  naissance  de 
Jupiter,  et  l’autre  par  celle  des  enfants  de 
Latone,  avec  la  petite  ville  de  Bethléem,  qui 
servit  de  berceau  à Jésus-Christ?  Mais  sur- 
tout, peut-on  souffrir  qu’après  avoir  invoqué 
le  vrai  Dieu,  ou  du  moins  les  esprits  célestes 
et  les  bienheureux , ce  poète , pour  parler  di- 
gnement de  la  naissance  que  Jésus-Christ  a 
tirée  d'une  vierge,  implore  le  secours  des 
Muses,  ces  prétendues  vierges  du  paganisme, 
comme  devant  s’intéresser  à l'honneur  de 
Marie,  vierge  aussi  bien  qu’elles? 

Virgioel  partus  nugnoque  aqncva  Parenli 
ProgeoieSp  superai  cœli  qus  misM  per  «uras 
Amiqaam  geoeris  labem  mortalibus  «gris 
Abluil,  obstrucliqiie  vlam  patcfccit  Olympi. 

Sil  mihi,  cœlicolæ,  primas  labor  : hoc  mibi  primum 
Surgat  opus.  Vos  audiias  «b  origine  causas, 

£l  lanli  lerietn»  si  fas,  evolvite  factl. 

Nec  minus,  6 Blase,  valum  decai,  htc  ego  vetlroa 
Oplérim  foDles,  vestras,  nemora  ardua,  rupes  : 
Quandoquldem  genus  è cœlo  deduciils.  et  vos 
Virginitas  saaclæquo  Juval  revereniia  faros; 

Vos  igilur,  seu  cura  poli,  seu  Virginis  hiijus 
Tangil  honos  : mooslrate  viam  quà  nubüa  viocam, 
El  mecutn  immensi  portas  recludiiccœli 

Il  reconnaît  dans  la  suite  que  de  tels  mys- 
tères sont  absolument  inconnus  aux  Muscs  et 
à l'hœbus. 

Nancige,  CostalUs  que  nonquàm  auditi  sub  anlris, 
Husarumve  ehorls  celebraia,  aul  cognlta  Pbœbo, 
Eipediam  ** 

Mais  revenant  bientét  à sa  folie  poétique , 
il  leur  restitue  tout  leur  pouvoir,  reconnaît 
leur  autorité,  et  leur  rend  de  nouveaux  hom- 
mages, comme  aux  seules  divinités  des  poètes. 

^ De  parta  Yirginii. 
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Anlra  œibl,  aacrosque  adllus,  atquc  aurea  pandaot 
LimlDa,  sufficiam  ^ 

Quoique  tous  les  hommes  n’aient  pas  le 
cœur  assez  pénétré  de  religion  pour  êire  lou- 
ché de  l'injure  qu’un  tel  abus  fait  au  vrai 
Dieu , seul  auteur  de  tous  les  biens  et  de  tous 
les  talents , et  à qui  seul , par  conséquent , la 
raison,  aussi  bien  que  la  piété,  nous  apprend 
qu’il  faut  les  demander,  ils  ont  néanmoins 
assez  de  bon  sens  pour  sentir  intérieurement 
le  ridicule  d’un  si  bizarre  assortiment  et  d’un 
si  monstrueux  mélange  du  sacré  et  du  pro- 
fane , du  christianisme  et  du  paganisme. 

11  parait  ici  depuis  peu  un  poème  anglais , 
intitulé  le  Paradis  perdu , et  qui  a été  traduit 
en  français  par  une  main  habile , où  l’on  a été 
généralement  blessé  d’un  pareil  mélange  du 
sacré  et  du  profane  qui  s’y  rem  ontre , d’au- 
tant plus  que  le  sujet  qui  y est  traité  renferme 
ce  qu’il  y a de  plus  auguste  et  de  plus  saint 
dans  la  religion.  11  est  fScheui  qu'un  poCme, 
si  excellent  d’ailleurs , et  qui  fait  tant  d’hon- 
neur à la  nation  anglaise,  se  trouve  ainsi  défi- 
guré en  quelques  endroits  par  un  défaut  qui 
se  pouvait  aisément  corriger  sans  loucher  au 
'fond  de  l’ouvrage,  et  par  le  simple  retran- 
chement de  quelques  comparaisons  entière- 
ment étrangères  au  sujet.  On  sent  bien  que 
l’auteur  les  y a insérées  entraîné  par  le  tor- 
rent de  la  coutume,  et  par  le  mauvais  goût 
qui  a saisi  presque  tons  les  poCles,  d’employer 
dans  leurs -pièces  les  fictions  ridicules  de  la 
fable,  et  de  faire  revivre  les  divinilés  païen- 
nes au  milieu  du  christianisme  , malgré  le  ri- 
dicule qui  se  trouve  dans  un  assorlimcnl  si 
bizarre,  cl  qui  ne  blesse  pas  moins  le  sens 
commun  que  la  religion.  Au  reste,  quoiqu’il 
se  rencontre  encore  quelques  défauts  dans  ce 
poème , comme  l’a  sagement  observé  le  judi- 
cieux auteur  qui  en  a fait  l’analyse  et  la  cri- 
tique , il  me  semble  que  ce  n’est  point  sans 
raison  qu’on  le  regarde  comme  on  chef-d’œu- 
vre de  l’art,  digne  d’entrer  en  parallèle  avec 
les  poèmes  de  l’antiquité  les  plus  parfaits  et 
les  plus  estimés,  sur  le  modèle  desquels  il  a 
été  formé. 

» Ub.  8.  ' 
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Le  fameux  Santeuil,  de  Saint-Victor,  avait 
fait  dans  sa  jeunesse  l’apologie  des  fables. 

M.  son  frère , ecclésiastique  plein  de  piété  et 
de  mérite  , y répondit  par  une  pièce  de  vers 
fort  belle  et  fort  élégante.  Le  premier  sentit 
bien  dans  la  suite  que  la  raison  était  du  côté 
de  son  frère  : In  novos  fabularumaccusatores 
juvénile  scripsi  carnien,  dit-il  lui-môme;  sed 
meus  [rater  consutlior  hoc  christiano  nee  tm- 
nùs  latiuo  carminé  me  desipuisse  hactenùs 
moiut.  Il  se  crut  donc  obligé  de  faire  une  r^ 
paralion  publique,  mais  à la  manière  des  poè- 
tes, et  il  a voulu  quelle  fût  jointe  à la  pièce 
de  vers  qui  y avait  donné  lieu  : A’c  impietati 
mihi  adscribas  quùd  quadam  ex  antiquorum 
superstitione  homo  ebristianus  versibusmeis 
insperserim , fttfc  slyti  exercendi  causd  (us», 
quo  aptior  [ierem  ad  ea  scribenda , quw  speo 
tant  ad  religionem.  IIoc  autem,  candide  lec- 
tor,  notim  te  nescisse. 

Je  ne  dois  pas  omcllrc  ici  les  reproches  que 
M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  fit  au  même 
Santeuil,  sur  ce  qu’il  avait  employé  le  nom  de 
Pomone  dans  une  pièce  b M.  de  La  Quintinie, 
où  il  parlait  des  jardins  de  \ersailies.  L auto- 
rité de  ce  grand  homme,  qui  joignait  à un  pro- 
fond respect  pour  la  religion  un  goût  exquis 
de  la  belle  littérature,  doit  être,  ce  me  sem- 
ble, d’un  grand  poids  dans  la  matière  que  je 
traite.  Ce  poète  fil  une  pièce  de  vers  pour  se 
justifier,  ou  plutôt  pour  s’excuser  ; et  il  la  ter- 
mine par  celte  inscription  : Me  pceniteat  er~ 
ràsse  in  uno  vocabulo  latino,  si  displicuisse 
videar  in  me  iimirgenti  tanto  episcopo,  etiam 
absolventibus  Musis. 

Mais,  dit-on,  si  l’on  proscrit  entièrement 
les  noms  des  divinilés  païennes  çl  les  fictions 
fabuleuses,  que  deviendra  la  poésie?  et  sur- 
tout à quoi  se  réduira  le  poème  épique,  le  plus 
beau  de  tous  les  poèmes?  La  narration  ne 
pourra  y être  que  très-languissante  par  une 
triste  cl  ennuyeuse  uniformité  ; et,  ou  il  fau- 
dra y renoncer,  ou  ce  poème  ne  différera  plus 
de  l’histoire  que  par  l’harmonie  du  langage, 
et  l’on  ne  distinguera  plus  un  habile  poète 
d’avec  un  bon  versificateur. 

En  retranchant  cet  attirail  de  divinités,  je 
n’ai  garde  de  vouloir  qu’on  interdise  aux  poè- 
tes ce  qu’ils  appellent  la /’ab/a,  ou  l’ordonnance 

du  poème.  Ce  sera  toujours  par  là  que  le  poète 
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se  distinguera  de  l'historien.  Le  sujet  qu'il 
traite  ne  lui  appartient  pas  plus  qu’à  l'histo- 
rien : c’est  un  bien,  c'est  un  fonds  qui  leur  est 
commun;  mais  le  poêle  se  l'approprie;  et  il 
n’est  lui-même  pnëte  que  par  la  manière 
adroite  et  spirituelle  dont  il  diposc  et  assem- 
ble les  parties  de  ce  sujet. 

Il  choisit  d’abord  un  événement,  une  action 
célébré  dans  l'histoire;  il  en  conserve  les  cir- 
constances les  plus  marquées.  S'il  les  altérait 
ou  les  déplaçait,  il  choquerait  les  lecteurs  in- 
telligents, qu’il  doit  toujours  respecter  ou  re- 
douter. Jusqne-lk  il  est  à la  gène  et  maîtrisé 
par  sa  matière  comme  l’historien  ; mais  il  est 
maître  après  cela  d’ajouter  des  circonstances 
nouvelles,  en  se  tenant  toujours  dans  la  pins 
«acte  vraisemblance,  qui  tient  lieu  à la  poé- 
sie de  ce  qu'on  appelle  dans  la  peinture  < un 
c Mcond  oral',  dont  l'usage  consiste  h snp- 
« pléer  dans  chaque  sujet  ce  qu'il  n’avait  pas. 
a mais  qu’il  pouvait  avoir,  et  que  la  nature 
a avait  répandu  dans  quelques  autres  ; et  è 
a réunir  ainsi  ce  qu'elle  divise  presque  tou- 
a jours.  » Le  poète  a donc  la  liberté  de  mé- 
nager des  rencontres  et  des  situations  qui  re- 
lèvent le  caractère  de  son  hCros  et  de  ceux 
dont  il  parle.  A l’exception  des  personnages 
fabuleux,  il  ne  perd  rien  de  ce  qu'on  admire 
dans  lea  anciens  ; tout  lui  reste  : récits  cu- 
rieux, descriptions  vives,  comparaisons  no- 
bles, discours  touchants,  incidents  nouveaux, 
rencontres  inopinées,  passions  bien  peintes. 
Joignez  i cela  une  ingénieuse  distribution  de 
tontes  ces  parties.  Voilà  les  beautés  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les  religions,  et  qui  ne 
pamltront  jamais  avec  une  versiflralion  har- 
monieuse, pure  et  variée,  sans  former  un 
poème  parfait.  Mais  ramenons  le  tout  à un 
principe  simple. 

La  poésie  épique,  comme  toutes  les  autres 
espèces  de  poésie,  se  propose  d'instruire  et 
de  plaire’.  Toutes  les  régies  de  la  poésie  et 
tonales  effortsdupoètelendentàcetlefln.  Or, 
ce  n’est  point  par  des  imaginations  creuses 
on  par  des  fletioos  frivoles  qu’il  peut  parvenir 

< Lettre  inséria  ilau  le  cours  de  pelutore  par  M.  de  Pi- 
tes,  pag.  <â. 

* El  prodesse  votant  et  deiectare  poète. 
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à ce  but.  C'est  sans  doute  en  formant  d’abord 
un  plan  ingénieux  de  toute  la  suite  de  son  ac- 
tion. en  transportant  dès  l’entrée  son  lecteur 
an  milien  ou  presque  j|  la  fin  du  sujet;  eq|ui 
laissant  croire  qu'il  n’a  plus  qu’un  pas  à faire 
pour  voirie  conclusion  de  l’action;  en  faisqqt 
naître  ensuite  mille  obstacles  qui  la  reculeql 
et  qui  irritent  les  désirg  du  lecteur;  en  loi  rap- 
pelant jes  événements  qui  on|  précMé  par  deq 
récits  placés  avec  bipnséance  ; pn  amenant 
enfin  les  événements  avec  des  liaisons  pt  (jeq 
préparations  qui  réveillent  la  cpriosilé  du  lepr 
leur,  qui  l’intéressent  de  plus  ep  plus  pour  te 
héros,  quiil'entretieqnent  dans  une  douce  in- 
quiétude. et  le  mènent  de  sorpriae  en  surprise 
jusqu'au  dénouement.  Un  poème  épique  fait 
dans  ce  goût  plairait  certainement,  et  l’on  n’y 
regretterait  ni  les  intrigues  de  Vénus,  ni  les 
serpents  ou  le  venin  d’Alecto. 

Au  reste, en  me  déclarant  contre  les  (Ictiona 
piictiques  et  fabuleuses  comme  je  fais  ici,  je 
suis  bien  élojgoé'de  condamner  certaines  ttr 
gures  par  lesquelles  Qp  attribue  du  senlimenj, 
de  la  voix,  de  l’acliop  ipéroe  aqi  choses  ina-r 
nimées.  jl  sera  toujours  permis  d’adresser  Iq 
parole  aux  deux  et  à la  jerre,  d'inviter  la  nar 
ture  à louer  son  auteur,  de  donner  des  ailef 
aux  vents  pour  en  faire  les  messagers  de  Dieu, 
de  prêter  une  vojx  au  tonnerre  et  aux  ciepx 
pour  publier  sa  gloire,  de  personpiQer  les  ver- 
tqs  et  les  vices.  On  ne  peut  s’offenser  d’en- 
tendre dire  d’up  conquérant  que  la  victoire 
accompagne  partout  ses,pas,  que  l’épouvaqlc 
marclie  devant  lui,  qu’il  traîne  après  lui  la  (|p- 
solation  et  l’horreur.  Ces  flgures,  toutes  har- 
dies qu’elles  sont,  ne  sont  pat  plus  çonlraircs 
à la  vérité  que  la  métaphore  et  l’hyperbole  ; 
et  je  puis  bien  appliquer  ici  ce  que  Quintilien 
dit  de  la  deruière  : Jlforiere  fatjx  est,  mentiri 
hyperioUm,  nec  Ha  Vf  mtn^eio  fallerevelit 
En  effet,  loin  que  toutes  ces  ^gures,  quan4 
elles  sont  employées  sagement,  fassent  ancuoe 
illusion  à l'esprit,  ce  sont  toutes  manières  de 
parler  vives  et  majestueuses,  qui  expriment 
sensiblement  et  en  peu  de  mois  ce  tju’qp  ne 
pourrait  dire  que  froidement  par  Itn  plqs  long 
circuit  de  paroles. 
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CHAPITRE  II. 

PB  I.A  PO&SIB  BX  PAHTICULIBB. 

Les  inslrnclions  qae  l’on  doit  donner  aux 
jeunes  gens  sur  la  poésie  regardent  ou  la  ver- 
siRcalion,  ou  la  manière  de  lire  et  d’entendre 
les  poêles,  ou  l’intelligence  des  règles  et  do  la 
nature  des  différentes  sortes  de  poomes. 

AETIGia  I. 

De  la  Vertification 

Combieo  le  goût  des  oailODS  est  différeol  par 
rapport  à la  rersiûcaliop. 

' On  appelle  versiScation  l’art  de  Taire  des 
vers.  C’est  une  chose  étonnante  dans  la  ver- 
slllcalion  que  le  goût  différent  de.s  dilTércntes 
nations.  Ce  qui  est  d’un  agrément  inlini  dans 
une  langue  est  insipide  et  de  mauvais  goût 
dans  une  autre.  Les  belles  rimes,  par  exem- 
ple, qui  font  un  si  bon  effet  dans  la  poésie 
moderne,  et  qui  Daltent  si  agréablement  l’o- 
reille dans  les  langues  française,  italienne, 
espagnole,  allemande,  sont  choquantes  dans 
des  vers  grecs  et  dans  les  latins  et  de  même 
la  mesure  des  vers  grecs  et  des  vers  latins  : 
qui  dépend  de  la  quantité  des  syllabes  ’,  n’au- 
rail  aucune  grâce  dans  notre  poésie  moilcrne. 

Mais,  en  se  renfermant  même  dans  nne 
seule  langue,  quelle  inOnie  variété  de  pieds, 
de  mesures , de  cadences , de  vers , ne  trou- 
ve-t-on  point  dans  la  poésie  latine  (et  il  en 

r La  gvantili  e«t  proprement  la  meroro  de  chaque 
rillabc,  et  le  temps  que  t'on  doit  dire  à la  prononcer, 
selon  lequel  les  unes  sont  appelées  brèves,  les  autres 
longues,  et  les  autres  communes.  A la  vérité,  la  langue 
Inncalse  observe  la  longueur  et  la  brièveté  dea  vojellea 
dans  la  prononciation,  et  celle  dilKrence  va  quelquerois 
Jusqu'à  donner  au  même  mot  une  dilTérenie  ilgnillcalion  : 
aveuglement,  subslantir,  aveugle' ment,  adverbe;  matin, 
mâtin,  La  voyelle  a dans  les  mois  suivanls,  sévère.  évé~ 
Vua,  repèehè  de  l'eau,  revilex-vout,  a troia  sont  et  trots 
quantités  dlKrenles,  dont  Je  ne  sala  si  les  languea  grec- 
lue  et  latine  pourraient  fournir  un  eiemple.  D'où  II  est 
clair  que  le  français  a sa  quantité,  quoiqu'elle  ne  soit  pea 
toujours  aussi  disllnelement  marquée  pour  chaque  syl- 
labe que  dans  le  grec  et  le  latin  : mais  celte  quantité  n'eat 
point  employée  dans  la  poéale  française  ù lonmt  dlOércnu 
pieds  et  dlSérenlet  raesurét. 


but  dire  autant  de  la  grecque)!  En  combien 
de  différentes  espèces  de  poèmes  ne  se  di- 
vise-t-elle point , dont  chacun  bil  un  tout  à 
part , qui  a ses  règles  et  ses  beautés  particu- 
lières. qui  souvent  lire  son  plus  grand  agré- 
ment du  mélange  de  différeidcs  sortes  de  vers, 
et  qui  ne  convient  qu'à  de  cerlains  sujets  et 
à de  certaines  matières!  en  sorte  que,  si  l’on 
voulait  le  transporter  ailleurs,  il  y paraîtrait 
comme  ëlrsiiger,  aurait  un  air  contraint,  et 
' ne  parlerail  plus  s>n  langage  naturel.  Le  vers 
lieiamèire  a quelque  chose  de  'grave  et  de 
I majestueux;  mais  il  devient  plus  simple  el  plus 
1 familier  si  on  lui  associe  le  vers  pcniaroéire. 
L’alcalque , surtout  quand  il  est  soutenu  par 
les  deux  espèces  différentes  de  vers  qu’on  y 
joint , est  plein  de  force  et  de  grandeur  : aa 
contraire  le  vers  saphique  n’a  rien  qae  de 
doux  et  de  coulant , el  il  (ire  beaucoup  de 
grâce  du  vers  atlonique  qui  termine  la 
strophe.  A examiner  la  cadence  du  vers  pha- 
leuque , on  dirait  qu’il  est  fait  exprès  pour  le 
badinage  et  pour  I amusement.  D’où  peut 
venir  une  si  étonnante  variété? 

Je  ne  puis  croire  quece  soit  le  hasard  qui  ait 
établi  les  différentes  espèces  de  versilicatioii. 
Celte  variété  sans  doute  est  fondée  dans  la 
nature,  qui,  ayant  mis  dans  roreille  un  vif 
sentiment  des  sons,  porte  aussi  â choisir  dif- 
férentes sortes  de  mesures , de  cadences  el 
d’orneraenls,  selon  les  matières  que  l’on 
traite,  et  selon  les  passions  que  l’on  veut 
exprimer. 

Le  poeme  épique,  qui  représente  les 
grandes  actions  des  hérus,  demande  une 
versiBcalion  grave  et  majestueuse.  Il  veut  des 
vers  qui  marclieiil  â plus  grands  |ias,  qui  aient 
une  mesure  plus  longue,  qui  soient  sans 
mouvements  trop  brusques  ift  trop  prëci- 
piiés,elqui  finissent  par  une  chute  noble, 
soutenue  de  la  gravité  du  spondée. 

Au  contraire , les  odes  el  les  cantiques,  qui 
forment  une  poésie  toute  de  sentiments , et 
qui  étaient  ordinairement  accompagnés  de  la 
danse  et  du  son  des  instrumenU , semblent 
demander  des  vers  plus  courts,  qui  s’élancent 
par  bonds , qui  se  dardent  comme  des  traits, 
et  qui  secondent  par  leur  marche  prompte  et 
rapide  la  vivacité  des  saillies  auxquelles  l'âmè 
s’abaudonuc. 
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Comine  le  pocme  dremaliqne  n’a  ni  la  ma- 
jeslé  du  poëme  ëpique , ni  l'impétuosilé  des 
li}innes  cl  des  odes,  il  s’aciommode  mieux 
de  I iarabe , qui , donnant  aux  vers  assez 
d harmonie  pour  les  élever  au-dessus  du  lan- 
gage vulgaire,  leur  laisse  néanmoins  une 
simplic'ilé  assez  naturelle  pour  convenir  aux 
entretiens  familiers  des  acteurs  que  l'on  in- 
troduit sur  la  scène. 


Nos  langues  modernes,  par  où  j'entends 
les  langues  française,  italienne  et  espagnole, 
viennent  certainement  du  débris  de  la  langue 
latine;  mais  la  construction  et  les  verbes 
auxiliaires,  qui  sont  d’un  très-grand  usage, 
nous  viennent  de  la  langue  germanique  : et 
c est  peut-être  de  celle  languc-là  que  nous 
sont  venues  les  rimes  et  l’usage  de  mesurer 
les  vers,  non  par  des  pieds  convposès  de  syl- 
labes longues  et  brèves,  comme  faisaient  les 
Grecs  et  les  Romains , mais  par  le  nombre 
des  syllabes. 


Dans  les  bas  siècles,  où  l’on  prit  le  goût 
des  rimes,  on  voulut  les  introduire  dans  la 
poésie  latine;  mais  ce  fut  sans  succès.  La  rime 
ne  s’est  conservée  que  dans  certaines  hymnes 
ou  prose  qu’on  trouve  dans  les  offices  de  l’É- 
glise, et  qui,  semblables  aux  vers  des  langues 
modernes,  ont  une  mesure  qui  dépend  sim- 
plement du  nombre  des  syllabes  sans  avoir 
égard  aux  longues  ni  aux  brèves. 

Une  chose  m’embarrasse  dans  celte  diver- 
sité de  goûts  ; c’est  de  savoir  pourquoi  la 
rime,  qui  plaît  si  fort  dans  uue  langue,  est 
si  choquante  dans  une  autre.  Cette  différence 
ne  vient-elle  que  de  l'habitude  et  de  l’usage? 
ou  est-elle  fondée  dans  la  nature  même  des 
langues? 


La  poésie  française  (et  il  faut  dire  la  même 
chose  de  toutes  celles  qui  sont  modernes) 
manque  absolument  de  la  délicate  et  harmo- 
nieuse variété  des  pieds , qui  donne  à la  ver- 
siOcalion  grecque  et  latine  son  nombre,  sa 
douceur  et  son  agrément,  et  elle  est  forcée 
de  se  contenter  de  l’assortiment  uniforme 
d un  certain  nombre  de  syllabes  d'une  me- 
sure égale  pour  composer  ses  vers.  Il  a donc 
fallu,  pour  arriver  à son  but,  qui  est  de 
flatter  l'oreille , chercher  d'autres  grâces  et 
d'autres  charmes , et  suppléer  à ce  qui  lui 
manquait  d'ailleurs  par  la  justesse,  la  cadence 


et  la  richesse  des  rimes  ; ce  qui  fait  la  prin- 
cipale beauté  de  la  versification  française. 

Autant  qu’on  exige  que  ce  qui  doit  plaire 
ne  paraisse  point  sous  des  dehors  négligés, 
mais  soit  embelli  par  des  ornements  conve- 
nables, autant  e.sl-on  blessé  de  l’affectation 
trop  marquée  d’accumuler  des  parures  super- 
flues. C’est  peut  être  par  ce  goût  naturel  du 
beau  que  la  rime,  qui  est  très-agréable  dans 
la  poésie  françai-e,  parce  qu’elle  y est  néces- 
saire, paraît  insupporloble  dans  la  latine, 
parce  qu’elle  y est  superflue  et  marquerait 
quelque  chose  de  trop  affecté. 

II.  S'il  csl  aille  de  s.iroir  taire  des  vers,  et  eoniinenl  oo 
doit  furmer  le*  jaunes  gens  à cet  art. 


On  demande  quelquefois  de  quelle  utilité 
peul  être  la  vcrsifii  alion  pour  la  plupart  des 
emplois  où  les  jeunes  gens  qu’on  élève  dans 
les  collèges  sont  destinés,  et  si  le  temps  qu’on 
y donne  à la  composition  des  vers  ne  pour- 
rait pas  être  employé  à des  études  plus  sé- 
rieuses el  plus  utiles. 

Quand  la  versification  ne  serait  pas  d’un 
aussi  grand  u.sage  qu  elle  l’est  dans  de  cer- 
laiiies  occasions  pour  donner  â l’Eglise  des 
hymnes,  pour  chanter  les  louanges  divines  , 
pour  célébrer  les  grandes  actions  et  les  vertus 
des  princes , quelquefois  même  pour  se  dé- 
lasser l’esprit  par  un  honnête  et  ingénieux 
amusement,  on  conviendra  qu’elle  est  d’une 
absolue  nécessité  pour  bien  entendre  les 
poêles,  dont  on  ne  sentira  jamais  la  beauté 
comme  on  le  doit  si,  par  la  composition  des 
vers,  on  n’a  accoutumé  son  oreille  au  nom- 
bre et  à la  cadence  qui  résultent  des  diffé’- 
rentes  sortes  de  pieds  et  de  mesures  qu’on 
emploie  dans  les  différentes  espèces  de  poésie, 
dont  chacune  a des  règles  séparées  et  des 
grâces  particulières.  D’ailleurs  cette  étude 
peut  servir  beaucoup  ' aux  jeunes  gens 
même  pour  l’éloquence,  en  leur  élevant 
l’esprit , en  lés  accoutumant  à penser  d’une 
manière  noble  el  sublime , en  leur  apprenant 

' O Plarimiim  dicitoratoriconrcrrc  Thcopbrulutlec- 

« Uonem  pocUrum.  Namque  ab  hit  et  in  rébus  spirlius, 

U el  in  verbit  lublimilu,  et  in  alIecUonibas  mulot  nmnia! 

O et  In  pertonii  decer  peUInr.  a (Qoiaïu..  tlb.  10,  c.  1.) 
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à peindre  les  objets  par  des  couleurs  plus 
vives , en  donnant  i leur  style  plus  d'abon- 
dance, plus  de  force,  plus  de  variété,  plus 
d’harmonie,  plus  d’agrément. 

C'est  en  quatrième  qu’on  commence  ordi- 
nairement à former  les  jeunes  gens  à la 
poésie.  Pour  cela  on  leur  fait  d'abord  appren- 
dre les  règles  de  la  quantité.  Celte  élude  est 
d'une  extrême  importance  pour  eux;  et  pour 
l’avoir  négligée  dans  cet  âge  encore  tendre , 
on  voit  des  personnes  d'.iilleurs  fort  habiles, 
prononcer  le  latin  d’une  manière  qui  ne  leur 
fait  pas  d’honneur. 

On  peut  étudier  ces  règles  ou  en  français 
on  en  latin.  Des  professeurs,  qui  avaient  d’a- 
bord employé  la  première  manière,  ont  cru 
reconnaître  par  l’expérience  que  la  seconde 
était  plus  convenable;  et  je  n’ai  pas  de  peine 
ik  le  croire  : car,  comme  cette  élude  dépend 
presque  uniquement  de  la  mémoire , et  d’une 
sorte  de  mémoire  arliOciclle,  les  vers  latins 
de  Despautére  s’apprennent  et  se  retiennent 
plus  aisément.  Peut-être  y a t il  quelque  choix 
à en  faire,  pour  écarter  ce  qui  e.st  inutile  et 
superflu.  Il  faut  que  les  jeunes  gens  possè- 
dent ces  règles  de  telle  sorte  qu'ils  puissent 
rendre  raison  de  la  quantité  de  chaque  syl- 
labe, et  citer  aussitôt  la  règle,  soit  en  latin , 
soit  en  français. 

Les  matières  de  vers  que  l’on  donne  aux 
enfants  doivent  être  proportionnées  à leur  fai- 
blesse et  croître  avec  eux.  D’abord  ils  n’au- 
ront qu’à  déranger  les  mots;  puis  à ojouter 
quelques  épithètes  et  à changer  quelques  ex- 
pressions ; ensuite  , on  leur  fera  étendre  un 
peu  plus  les  pensées  et  les  descriptions  : 
enfin  , quand  ils  seront  pins  forts , ils  compo- 
seront d’eux-mémes  de  petites  pièces,  où  le 
tout  sera  de  leur  invention.  En  seconde  et  en 
rhétorique , on  nous  donnait  souvent  des  en- 
droits choisis  des  poêles  français  pour  les 
traduire  en  vers  latins  ; et  je  me  souviens  bien 
que  les  écoliers  avaient  beaucoup  de  goût 
pour  ces  sortes  de  matières , et  y réussissaient 
beaucoup  mieux  que  dans  toutes  les  [autres. 
La  raison  en  est  claire.  Une  telle  matière 
fournit  par  elle-même  de  belles  pensées, 
donne  le  style  et  l’esprit  poétique , inspire 
une  noble  élévation  : il  ne  s’agit  plus  que  de 
choisir  de  belles  expressious  et  de  les  bien  ar- 
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ranger  ; et  c'est  ce  que  la  lecture  des  poètes 
apprend  aisément. 

Il  est  nécessaire  que  les  professeurs  dictent 
ù leurs  écoliers,  de  temps  en  temps , des  vers 
corrigés,  qui  puissent  leur  servir  de  modèles. 
Quand  l’étude  se  fait  à la  maison , le  maître 
doit  prendre  ordinairement  ses  matières  dans 
Virgile  même,  ou  dans  quelque  autre  poêle 
excellent, 

ARTICLE  11. 

Di  la  lecture  de*  Poëtes, 

C’est  cette  lecture  seule  qui  peut  apprendre 
aux  jeunes  gens  à bien  versifier.  Pour  cela  il 
faut  que  les  maîtres  s’appliquent  particuliè- 
rement à leur  y faire  remarquer  la  cadence 
des  vers  et  le  style  poétique. 

0 I.  De  !■  cadence  des  rers. 

Il  y a une  cadence  simple , commune , or- 
dinaire, qui  se  soutient  également  partout, 
qui  rend  les  vers  doux  et  coulants , qui  écarte 
avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  blesser  l’oreille 
par  un  son  rude  et  choquant , et  qui , par  le 
mélange  de  dilfércnls  nombres  et  de  diffé- 
rentes mesures,  forme  cette  harmonie  si 
agréable  qui  régne  universellement  dans  tout 
le  corps  du  poème. 

Outre  cela  il  y a de  certaines  cadences  par- 
ticulières, plus  marquées,  plus  frappantes, 
et  qui  se  font  plus  sentir.  Ces  sortes  de  ca- 
dences forment  une  grande  beauté  dans  la 
versification  et  y répandent  beaucoup  d’agré- 
ment , pourvu  qu’elles  soient  employées  avec 
ménagement  et  avec  prudence,  et  qu’elles  ne 
se  rencontrent  pas  trop  souvent.  Elles  sau- 
vent l’ennui  que  des  cadences  uniformes  et 
des  chutes  réglées  sur  une  même  mesure  ne 
manqueraient  pas  de  causer.  En  ce  point,  la 
versification  latine  a un  avantage  incompa- 
rable sur  la  française,  qui , étant  assujettie  à 
la  nécessité  de  couper  toujours  le  vers  alexan- 
drin par  deux  hémistiches  exactement  égaux, 
de  faire  une  espèce  d’entrepôt  après  trois 
pieds  parfaits , de  fournir  régulièrement  une 
rime  au  bout  des  trois  autres  pieds,  de  subir  ht 
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même  servitude  dans  tous  les  vers  suivants  , 
courrait  risque  de  fnligui'r  bientôt  raltenlion 
du  lerleur,  si  elle  ii’élait  soutenue  et  relevée 
par  d'autres  beautés  qui  font  oublier  celle 
espèce  de  roomjtonie  perpétuelle.  Pour  la 
poésie  latine , elle  a une  liberté  entière  de 
couper  ses  vers  où  elle  veut,  de  varier  ses 
césures  et  ses  cadences  à son  choix  , et  de  dé- 
rober aux  oreilles  délicates  les  chutes  uni- 
formes produites  par  le  dactyle  et  le  spondée, 
qui  terminent  le  vers  héroïque. 

Virgile  nous  fera  connaître  tout  le  prix  de 
cette  liberté,  nous  fournira  des  exemples  en 
tons  genres,  et  nous  apprendra  l'usage  qu'il 
en  faut  faire. 

t.  Cadvnvei  gnvei  et  nombranet. 

I.  Les  grands  mots  placés  i propos  for- 
ment une  Cadence  pleine  et  nombreuse , sur- 
tout quand  il  entre  beaucoup  de  spondées 
dans  le  vers. 

Obicoalqu  canei,  insorlUBSique  votneret  . 

Làctmlrj  vnloi  ump«litleai|«g  umorii 
loipertü  prêtait  ' 

Ecce  Irabebelur  pasata  priaineta  vtrgo 
Criotbus  3. 

Ipaa  videbatur  Tentts  tègtna  vocaUa 
Veta  date  K 

Dona  recognoictl  poputoruDi,  àpiatque  auperbta 
Poattbaa  >. 

ViacerilHU  mtaerorum  et  sanguine  veacilur  airo  *. 

3.  Le  vers  spondalque  a quelquefois  beau- 
coup de  gravité. 

Cara  dedm  Sdbotes,  inagndni  forts  tncremmluni 

Virgile  s'en  est  servi  fort  à propos  pour 
peindre  la  surprise  et  rélonnement  de  Sinon. 

Ntmque  iteonaperlu  In  medin  lurbttai  inermis 
ConsiiiU,  atque  ocqIU  phrygia  agmioa  clrcunupexll 

Il  convient  aussi  pour  marquer  ouelaue 
chose  de  triste  et  de  lugubre. 

Qna  qaondira  In  bnsUs  anl  cttlminlbas  desenis. 

Nocle  sedens,  ferùm  canll  importuna  per  umbras  >. 

* Georg.  1,  470.  — « Æn.  1,  57.  — a Ibid.  2,  403.  — 

« Ibid.  8.  TOT.  -»  Ibid.  TM  -•  IbUL  8.  «sa.  - V Ecl. 
ê,*».  -»Jtn.»,OT.-IUI(.l*,88J. 


Le  poêle  Vida  l'a  employé  heureusement 
pour  exprimer  le  dernier  soupir  de  Jésus- 
Christ. 

Supremsnique  aurain,  ponena  capui,  eipiravtt. 

3.  Les  vers  terminés  par  un  mnnosvllabc 
onl  souvent  beaucoup  de  force. 

Insequllar  cumulo  preruptui  aqas  moni 
Hsrel  pede  pea,  densaaque  viro  vir*. 

Manet  hnperlerrttua  Ule  * 

Roitem  magnanimutn  opperieot,  et  mole  aoA  iial. 
Stcroliur,  eianimisqoe  tremeni  procumblt  huai  boa  *. 

Sepé  eiiguuf  aiiu 

Sab  terris  posaitqae  domos  atqne  honte  fècll^ 
Cadeneei  raspeDdaea. 

H y en  a de  bien  des  sortes,  (|a{  tonies  ont 
beaucoup  de  ^ràce.  Le  lecteur  en  remar- 
quera asses  de  lui-  même  la  différence. 

Tumidusque  noro  précordia  regno 
Ibat.  e(  ingenil,  cic.  * 

AI  maier  aonltum  ibalÉmo  sabflamlnto  alU 
Seosii  : eam  circuin,  etc.  ^ 

Quà  juvenit  grcMUs  ioferret  : at  fllum 
Curvala  io  momis  ipeclem  clrcuin&leüt  anda 
I Casté  ducebanl  sacra  per  urbem 

eUenlia  maires  In  mollibus  *. 

NoUne  vides,  quum  prccipill  cerlaminecampuiO 
Corripuérc,  ruuntque  effilai  carcere  currus 
Sed  non  Idcircô  natnme  aique  loceodla  Yirea 
Indomltas  poiuére 

Arrocias  appulit  aares 
Confuas  sonus  urbia,  el  illclabile  marmar 
Neejam  ae  capli  unda  ; volai  vaporalerad  aurai 
El  fruairÂ  reünacula  tendeoi 
Fertur  cquls  aiiriga,  neque  audit  eumis  babeoai 
Ac  relut  in  somnii  oculoi  ubi  langulda  preiiit 
Norle  quici,  nequlcquam  avidoi  eitendere  curaiu 
Yelle  videmur,  et  la  mediU  conatibuf  asgri 
Succidimua 

Ces  deux  derniers  exemples  suffiraient 
seuls  pour  faire  sentir  aux  jeunes  gens  la 
beauté  des  vers.  Cette  cadence  suspendue , 
Fertur  equis  auriga,  ne  marque-t-clle  pas 
d’une  manière  merveilleuse  le  cocher  courbé 

< Æo.  1,  102.  - > Ibid.  10.  361.  - > Ibid.  770.  — 

* Ibid.  5,  481.  — » Geor.  1,  1.  — « Æn.  9.  596.  — 

> Georg.  4.  333.  — * Ibid.  3*0.  — • Æn.  8,  6G3.  — 
» Georg.  S.  103.  - ••  Æn.  5,680.  — •>  Ibld.  12,  «». 
- » IbM.  7, 466.  — >*  e«or.  1,  U3,  -•  » Æn.  ii,  WS. 
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et  «nspendn  «or  aei  eherani?  Et  celle  autre 
cadence , Telle  vldtmur , qui  arrête  le  vers 
dès  le  commencement,  et  le  lient  comme 
suspendu,  n'est-elle  pas  bien  propre  t pein- 
dre les  vains  eObrts  qiie  hit  titi  homme  en- 
dormi pour  marcher? 

3.  CtdeDcea  coupéci. 

OUI  aonuram  Ingens  rupit  pavor 
bst  In  secessn  longo  locni  t. 

Hcc  nbl  dicla,  cavuin  contersl  etapide  monlcm 
Impolll  tn  lattts 

Ipsfus  ante  ocnlos  tngeai  à vertlce  pontus 
In  pnpplm  ferU  ; eicuttlur,  pronosque  nugisier 
YolvUnr  la  capot  t. 

nia  Noto  clUùi  TOlucrlque  sagittl 
Ad  terram  higit,  et  porta  se  condldU  alto*. 

Slinal  ban  dlcens  atloUll  iacgruni 
Se  femnr  ■. 

Tall  remigio  navis  se  tarda  movetnl  t 
Vêla  >racil  umeo 

4.  Elisions. 

L’élision  est  une  des  choses  qui  coiilrihuenl 
le  plus  à la  beauté  des  vers.  Elle  sert  égale- 
ment pour  rendre  le  nombre  douit  coulant, 
rude,  majestueux,  selon  la  différence  des  ob- 
jets qu'on  veut  exprimer. 

Phjlllda  an»  anie  allu  '. 

Flamiaa  amem  sllvasiiae  Ingloriin  *. 

Sapé  etiam  stériles  Incendere  prorull  agros  *>. 

Scandil  tauHs  macklna  miiros 
Fœta  armls't. 

Anna  Amans  eapio 

Ilia  graves  oenios  conata  altoUere,  rarsùs 

Deflclt  ». 

Spelunca  alla  hilt  ». 

Qolnqnaglnta  alrls  ImManls  hiallbas  b jrira  ». 
liDplaqne  atemam  llmoertint  sectla  noclem  ». 
Graodlaqae  eflusis  nlrabiinr  ossa  sepolcrls  ». 

Ut  regeni  aquavam  crndeil  valnera  vMI 
Vllam  eibalantein  ». 

Toi  qnondam  popolis  terrisque  auperboin 
Begoalorem  Alla  ». 

> Æn.  7,  4S8.  — > Ibld.  1,  163.  — > Ibid.  85.  — 
s Ibid.  lia.  — • Ibld.  6,  343.  — < Ibid.  10.  856.  - 
1 Ibld.  6 , 380.  — ‘ Ecl.  3,  78.  — » Geor  2,  486.  — 
» Ibid.  1.  84.  — » Æn.  3 , 337.  — » Ibld.  314.  — 
•»  Ibld.  4,  688.  — » Ibid.  6.  237.  — “ Ibld.  576.— 
U Geor.  1,  468.  — » Ibid.  407.  - » Æn.  3,  561.  - 
>•  Ibid.  556. 


Nympha.  deens  Sovlorum.  anlmo  gralisslms  nostro  *. 
Dl.qnlbus  Impertum  calanlmarum.unibrRqoe  illenléa*. 

Mène  iliacts  oecumbrre  campit 
Non  polulsse.  Inique  animant  banc  cRiinderc  detirl  > t 
Urgerl  mole  hle 

Il  s’en  faut  bien  que  nous  sentions  toute  la 
douceur  du  nombre  et  de  la  cadence  dans  les 
vers  latins,  p.irce  que  nous  ne  les  prononçons 
pas  comme  faisaient  les  anciens  : et  peut-être 
les  déflguroiis- nous  autant  par  notre  mau- 
vaise prononciation  que  les  étrangers  défi- 
gurent nos  vers  par  la  manière  dont  ils  les 
prononcent. 

5.  CadoKOs  propres  i peindre  dllMreilts  objets. 

1.  TriHeite.  La  tristesse,  étant  à l'Sibe  ce 
que  les  maladies  sont  au  corps,'  y répand  de 
la  langueur  et  de  raballemenl , et  demande 
6 être  exprimée  par  de  grands  mots , qui 
donnent  aux  vers  beaucoup  de  lenteur  et  de 
pesanteur. 

EiUaclam  D^mpbift  erudeli  funere  Daphnim 
Flebant*.  - * 

Aflllctus  vium  io  ICDcbris  luduqtie  trabebartl-, 

El  caium  InaootU  mecum  indignubar  amlci*. 

Cuncia'tjue  prorunüurh 
PoDium  aspecubant  n«m«s 
Et  caligaillem  oigrâ  rormidihé  iucuM  ■ 

2.  Joie.  La  joie  au  contraire,  étant  la  vie, 
la  santé , le  bonheur  de  l'Ame  , doit  lui  inspi- 
rer des  sentiments  vifs , précipités , rapides , 
qui  exigent  la  rapidité  des  dactyles. 

Sallanles  Salyios  Imllabllar  Alphesibmns  ’. 

Juvenum  manus  emicat  ardens 
Littos  In  besperlum  ». 

3.  Douceur.  Pour  exprimer  la  douceur,  on 
choisira  les  mots  où  il  n’entre  presque  pas  de 
voyelles , qui  forment  beaucoup  de  syllabes 
avec  très-peu  de  lettres,  et  dont  les  consonnes 
soient  douces  et  coulantes.  On  évitera  les  lyl- 
tabes  composées  de  plusieurs  consonnes , les 
élisions  dures,  les  iettres  rudes  et  aspirées. 

1>  Æn.  13. 142.  — > Ibid.  6.  264.  - ' Ibld.  1,  101.  — 
Mbid.3,579.->Ecl  5,  20.  - • Æn.  3,  «3.  - r lUd. 
65, 14.->Ge«r.4,  468.  - • Ect. 6,  73.  — UÆn.6,t. 
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Mollia  luleolÀ  pingU  vaccinia  catlbâ 
Lança  duni  niveà  circuindatur  infuta  vU(à  *. 

Vf)  mista  rubcDl  ubi  lilia  mulii 
Alba  ro$h  *. 

Ille  laïus  nivpum  molli  fuUus  byarintho 
Devenére  locos  liHos.  cl  amœna  \ireta 
Fortunatorum  ncoiorum,  &edc$que  bcatas*. 

Qualem  vîrgineo  dcmessuRi  pollice  flurcm 
Seu  mollis  viole,  sculanguenlls  hyadaihl^. 

4.  Dureté.  Pour  faire  sentir  la  dureté,  1"  on 
préférera  les  mots  qui  commencent  et  lioissent 
par  des  r,  comme  rigor,  rimantur;  qui  re- 
doublent les  rr,  ferrt,  serrte.  ï"  On  emploiera 
les  consonnes  rudes,  comme  l'a,  oxis  : comme 
l’aspirée  A,  trahat.  3°  On  se  servira  de  mots 
formés  par  l’ussemblage  de  plusieurs  con- 
sonnes : junclot , fractos , rostrie.  V On  fera 
des  élisions  par  la  rencontre  de  mots  et  de 
voyelles  dont  le  choc  est  fort  rude  ; Ergo 
agrè. 

Tbm  ferri  rigor  alqoe  argulB  lamina  serre 
Posl  valldo  nhens  sub  pondéré  faginus  aiU 
Inslrepat.  eljuDclos  temo  irahat  ereus  orbes 
Ergù  egrè  raslrii  icrram  rimantur  *. 

Namque  nioranles 
Marlius  ille  eris  raucl  canor  increpat,  et  vox 
Auditur  fractos  sonilus  ImilaU  tubarum 
Franguntur  remi 

HInc  exaudiri  gcmiui.s,  clsxva  sonare 
Verbera  : lùm  siiidor  ferri,  (ractæque  catcnc 
Unâonincs  rucre,  ac  lotuni  spumare  rcduclis 
Convulsnm  remis  roslrlsque  tridemibus  æquor 

5.  Légèreté.  Les  dactyles  sont  propres  à 
exprimer  la  légèreté. 

Tùmcursibus  auras 

ProTOcel,  ac  per  aperta  rolans  ceu  liber  habenls 
Æquora,  vil  sunimâ  vestigia  ponat  arenA 
Inde  ubi  Clara  dedit  sonllam  tuba,  finibus  omnes, 

Ilaud  mora,  prosiluêre  suis;  ferit  eihcra  ciamor 
Moi  acre  lapsa  quicto 

Radlt  lier  liquidum,  celcres  neque  cornmovet  alas 
Quadrupedante  pulrcm  soullu  quatit  unguia  carapnin 

C.  Petanteur.  Elle  demande  des  spondées. 

Itll  inter  sese  magnA  vl  brachia  luiiunt 
In  Dumerum,  veraantque  tcnacl  forcipe  rerrum 

• Ecl.  2,  50.  - a Geor.  3,  tW.  — >Æn.  lî,  68.  - 
‘ Ecl.  6,  53.  - « Æn.  6.  638.  — « Ibbi.  11,  68  - v Geor. 
1,  113.  — • Ibid.  3,  172.  — » Ibid.  531.  — I»  Ibid.  4,  70. 
- >1  Jin  108.  — n Ibid.  6.  557.  — » Ibid.  8,  689.  — 
“ Geor.  3, 193—  « Ma.  5. 139.—  « Ibid.  216.-  ” Ibid. 
8,  595.  - <«  Geor.  4, 171. 
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Agricola  incorvo  terram  molltas  aratro 
Eicsa  InvenieUcabrA  rubiglne  lela  *. 

6.  Cadences,  où  Ici  mois  placés  à la  ûn  ont  une  force 
ou  une  grâce  jiarüculièrc. 

Les  mots  ainsi  placés  produisent  cet  effet , 
parce  qu'ils  achèvent  de  donner  au  tableau  le 
dernier  coup  de  pinceau , ou  parce  qu'ils 
ajoutent  même  un  nouveau  trait  & une  pensée 
qu’on  croirait  déjà  parfaite,  qu’ils  servent  à la 
mieux  caractériser,  et  à rendre  l'esprit  de 
l’auditeur  atlcnlif  à ce  qu'elle  a de  plus  im- 
portant et  de  plus  intéressant. 

Voi  qnoque  per  lucos  valgO  eieudiU  silenles 
logeas 

Ui  summo  in  floclu  pendent  *. 

Quarto  terra  dic  prfmùm  se  atlollere  tandem 
Visa,  aperire  procul  montes  \ 

Vidi  egomet  duo  de  numéro  quum  corpora  nostro 
Prensa  manu  magoA,  etc.  ^ 

Jacuitque  per  antrum 

Immensus 

Corripit  extemplù  .£neaa,  avldusque  refriogit 
CuDCtantem 

Nuoc  omnes  terrent  aur«,  sonos  excitât  oronis 
Suspeosuoi 

Vainque  bumeris  de  more  habllem  stupenderat  arcam 
Yenalrii*. 

Et  mediis  properas  aqoUonibus  ire  peraltum 
Crudelis 

Sed  tùm  forte  cavA  dùm  personat  equora  conebA 
Demens,  et  canto  vocat  In  certamina  diros 

S II.  Du  style  poétique. 

La  poésie  a on  langage  qui  lui  est  parti- 
culier, et  qui  est  très-différent  de  celui  de  la 
prose.  Comme  les  poêles  dans  leurs  ouvrages 
se  proposent  principalement  de  plaire,  de 
toucher,  d’élever  l'àmc.dc  lui  inspirer  de 
grands  sentiments,  et  de  remuer  les  passions, 
on  leur  permet  des  expressions  plus  hardies , 
des  manières  de  parler  plus  éloignées  de  l’u- 
sage commun,  des  répétitions  plus  fréquentes, 
des  épithètes  plus  libres,  des  descriptions 
plus  ornées  et  plus  étendues.  Ce  sont  là 
comme  les  couleurs  dont  la  poésie,  qui  est 

• Geor.  1. 191.  — * Ibid.  1, 176.  — s, En.  1. 110.  — 
* Ibid  3.  a05.-  • Ibid.  623.-  • Ibid.  031.— ’ Ibid.  6.  210. 
— » Ibid.  2,  728.  — » Ibid.  1,  322.  — » Ibid.  4,  310.  — 
» Ibid.  6, 171. 
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une  peinture  parlante , se  sert  pour  peindre 
au  vif  et  au  naturel  les  images  des  choses 
dont  elle  parle.  C'eat  ce  qu’il  faut  bien  faire 
observer  aux  jeunes  gens  dans  bi  lecture  des 
poètes.  J’en  apporterai  quelques  exemples 
qui  pourront  leur  servir  à démêler  d’enx- 
mêmes  et  è sentir  les  beautés  de  la  poésie. 

1.  Eiprenioiu  poéUqua. 

J’en  choisirai  une  seule  et  Je  lécherai  de 
faire  voir  l’usage  qu’en  a fait  Virgile  pour 
peindre  différents  tableaux.  C’est  le  mot  pen- 
dere. 

Ite»  mec,  qnoodam  Mli  peeai.  ile,  cepellc. 

Non  ego  tm  postbec  viridJ  projectiu  in  intro 

DumosA  pcodere  procul  de  rupe  ridebo  ^ 

Le  poêle  pouvait  mettre,  non  ego  roi  aUâ 
pascentes  rupe  videbo.  Ce  mol  pendere  re- 
présente  merveilleusement  les  chèvres  qui 
paraissent  de  loin  comme  suspendues  sur  une 
colline  escarpée  où  elles  paissent. 

Hl  lammo  io  fluctn  pendent,  bl,  onde  debUcen, 

Terrain  Inter  fluctui  «périt  *. 

Qu’on  substitue , hi  summo  in  fluctu  '.appa- 
rent, l’image  et  la  beauté  disparaissent.  Elles 
consistent  dans  ce  mot  pendent , et  dans  le 
lieu  où  il  est  placé  : car,  Ai  pendent  lummo 
in  ftuctu,  ne  produit  plus  le  même  effet. 

Fendent  opéra  InterrnpU,  miocqne. 

Horonim  Ingenlea,  equalaqae  machina  coelo* . 

Il  faut  avouer  que  toutes  les  expressions  ici 
sontfort  poétiques.  Mina  ingentes  murorum, 
pour  dire  de  hautes  murailles  qui  semblent 
menacer  le  ciel.  Mais  le  mut  pendent  relève 
bien  celte  description.  Quelle  grécc  y aurait- 
il  si  l’on  mettait , manent  opéra  interrupta  ? 

Fronle  anb  adreriS  Mopnlli  pendenlibiu  antrum 

• Bel.  1,  75. 

• Æn.  1,  ItO. 

> Ibid.  4,  88. 

• Ibid.  1, 170.  I 
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Ne  croit  on  pas  voir  ces  rochers  suspendus 
s’avancer  en  l’air,  et  former  une  voûte  natu- 
relle ? 

Ut  pronns  pendena  in  verbora  telo 
Admonuit  bijagoa  t. 

Nec  ale  Immiaala  anrlgaa  nndanlia  lora 
Concnsaêre  jugia,  proniqne  In  rerbera  pendent  '. 

Y a-t-il  tableau  qui  puisse  mieux  peindre 
l’action  et  rsllitudc  d’un  cocher  courbé  sur 
ses  chevaux  pour  les  faire  avancer  é grands 
coups  de  fouet? 

SImul  arripU  ipsum 
Peodeotem,  e|  magnâ  morl  cum  parte  revelHt  ■. 

L esprit  et  roreille  sentent  bien  ici  In  force  et 
la  grâce  de  ce  mot  pendenUm. 

Illacoa  IlerAm  demena  audlre  laborea 
Eipoacll,  pendelque  Iterùm  narrantia  ab  ore  ‘. 

Il  n’est  pas  possible  de  mieux  exprimer  la 
vive  attention  d’une  personne  qui  en  écoule 
une  autre  avec  plaisir,  et  qui  demeure  immo- 
bile , attachée  et  comme  suspendue  à sa  bou- 
che. 

Fecerat  et  vlridl  roelam  Uavortia  In  antro 
Procnbulaae  Inpam  : geminoa  bulc  nbera  clrcum 
Lndere  pendentea  pueroa,  et  Uunbere  nuU-em 
Impavides  *. 

Quelle  peinture!  quelle  vivacité  ! Mais  l’exem- 
ple qui  suit  fournit  une  image  encore  infini- 
ment plus  gracieuse,  et  qui  est  puisée  dans 
la  nature  même.  Un  père  qui  veut  baiser  son 
enfant  se  courbe  vers  lui,  et  quand  l’enlbiit  a 
mis  ses  tendres  bras  autour  de  son  cou , le 
père  se  relève , et  le  lient  ainsi  suspendu.  Le 
mot  pendere  suffit  seul  pour  peindre  cette 
image. 

iDlerad  dulcra  pendent  cirrum  oaou'a  naiic. 

Ille  ubi  complean  .Bnee  colloque  pepeiidll  v. 

' Æn.  10.  B86.  — a Ibiil  a,  HC. 

> Ibid.  9,  501. 

‘ Ibid.  1, 78. 

> Ibid.  8,  630. 

• Geor.  a,  523.  — ’ Æn.  1,  719. 
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Il  en  est  ainsi  de  mille  aulnes  expressions 
poétiques,  dont  on  doit  faire  remarquer  aux 
jeunes  gens  ou  l'agrément  ou  l'énergie. 

it.  Tonn  poetlqnu. 

C’est  dans  certains  tours  et  dans  certaines 
manières  de  parler  que  consiste  proprement 
le  langage  qui  est  particulier  à la  poésie  , et 
qui  la  distingue  de  la  prose  ; car  presque  tous 
les  mots  sont  communs  é l'une  et  à l’antre. 
Ce  sont  ces  sortes  de  tours  et  de  locutions  qui 
font  l’agrément  et  la  richesse  de  la  poésie. 
C’est  par  là  qu’elle  trouve  le  moyen  de  varier 
inQnimcnt  le  discours,  de  montrer  le  même 
objet  sous  mille  différentes  faces  toujours 
nouvelles , de  présenter  partout  des  images 
riantes  , de  parler  aux  sens  et  à l’imaginaiion 
un  langage  qui  leur  convienne , de  dire  les 
plus  petites  choses  avec  agrément,  et  les  plus 
grandes  avec  une  noblesse  et  une  majesté  qui 
en  soutienne  toute  la  grandeur  et  tout  le 
poids.  Quelques  exemples  éclairciront  ce  que 
je  viens  de  dire. 

r Labourer,  cultiver  la  terre  , arare,  co- 
lère lerram,  est  une  manière  de  parler  qui, 
en  prose,  n’est  pas  susceptible  de  beaucoup 
de  tours  différents  , mais  qui  peut  être  beau- 
coup diversifiée  en  vers,  et  que  Virgile  en  ef- 
fet a exprimée  en  bien  des  manières.  J'en  rap- 
porterai une  partie,  afin  que  les  jeunes  gens 
apprennent  comment  une  même  chose,  con- 
sidérée sous  différents  points  de  vue  , du  c4ié 
des  instruments,  de  la  manière,  des  circon- 
stances, des  effets,  peut  être  variée  à l’infini. 

Depruto  iDCiplalJani  tùm  mitai  laorai  arairo 
Ingemere,  et  lulco  auiiliu  «plendescere  vomer  '. 
Eiercetque  frequena  tellurem,  atque  imperal  arvli  '. 
Ania  Jovem  duIU  lUbigebaRl  arva  coloni  >. 
tjuod  nUI  et  aulduU  terram  inseclabere  rattria  K 
Frima  Cerea  ferro  mortaiea  verlere  terram 
Inatituit'....  . Incumbciearatrla*. 

AgricoU  incorro  terram  dimovit  aratro  \ 

Scindere  terram 

Et  campqm  horrentem  rractia  iDveriere  gtebia 
Ergo  Bgré  raatria  terram  rimantar  >. 

< Geor.  1,  IS.-  • Ibid.  99.— a Ibid.  125.— ‘ Ibid.  155. 
s Ibid.  147.  — • Ibid.  213.  - ’ Ibid.  2, 512.  - • Ibid.  3, 
130.  - • Ibid.  531. 


2"  On  peut  remarquer  en  combien  de  ma- 
nières diflerenles  Virgile  décrit  la  navigation. 

^o■  alUer  qaim  qui  adveno  riz  flamtne  lembum 
Reniigiis  lublaü 

Et  quaodo  ioQdum  rf  mil  Impellere  mirmor 
Convenait 

Sollirltantalii  remii  fréta  c«ca^ 

Veia  dabanl  Icii,  etipuroai  latU  sre  inebant  K 
Vêla  damui,  vaitumque  eavl  irabe  earrimai  cquor  *. 
Telacadunt,  remis  insurgimus  : haud  mora,  nauts 
Adnizi  lorquent  spumai,  et  canila  verrual* 
Teniamusque  viam.  cl  veiorum  pand|mua  alat  f. 
Cerlatlin  socil  feriunt  mare,  et  cquora  vemint 
Verrimus  et  proni  certanlibus  «quota  remis  *. 

Fluctua  atros  aquilone  secabat  *. 

Feril  ethera  clamor 

Nautiens  : adduclis  spoinaDl  fréta  versa  lacerüa. 
Inflndunt  pariter  sulcos,  totumqoe  debiscU 
Convulsutn  remis  roetrisqae  trldentibiis  «quort^. 

OIM  cerUmine  suroroo 

Procumbunl  ; vastls  iremll  icllbus  ærea  puppli» 
Subtrahllurque  solum 

Quumvenli  posuére.  omnisque  repenté  resedlt 
Flataa.  cl  In  lento  luctaotor  marmore  tons* 

IniUt  aqu«....  et  loagi  iulcat  maria  alu  earioi  U. 

I 

3**  Une  des  manières  let  plus  ordinaires 
au»  poètes  ♦ c’e>t  de  décrire  |es  choses  j>ar 
leurs  effets  ou  par  leurs  circonstances. 

Au  lieu  de  dire , Une  terre  qui  $e  sera  re- 
pose'e  une  année  rapportera  beaucoup  de  fila- 
ment rannée  suivante,  le  pnüte  dit , Une  terre 
qui  a senti  deux  étés  et  deux  hivers  répond 
pleinement  aux  vœux  de  Vavide  laboureur, 
ef  produit  une  si  abondante  moisson  , que  les 
greniers  ne  peuvent  en  supporter  le  poids  : 

Ilia  aeges  demùm  voUa  reapondet  avarl  * 

Agricolæ,  Ma  qu«  solem,  bis  frigorasensK  : 

Illius  immons»  raperunl  horrea  messes 

Pour  dire.  Il  n'y  avait  point  encore  eu  4f 
guerre  ; On  n'avalt  point  encore  entendu  le 
ton  effrayant  des  trompettes , ni  le  bruit  pé- 
tillant des  épées  qu'on  forge  sur  les  enclumes  ; 

• Geor.  1. 291.  - • Ibid.  254.  - > Ibid.  2,  593.  — 
* Æn.  1, 39.—  > Ibid.  3,  I9i.-  • Ibid.  207.-  r Ibid.  290. 
— a Ibid.  668.  - a Ibid.  5.  2.  — >•  Ibid.  140.  — |i  lUd. 
197.  — Ibid.  7, 27.  - •»  Ibid.  10, 196. 

-i‘  Goor.  1, 47. 
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Necdiim  Nlim  •ndleripl  Iniwi  etatttea.  needim 

lUpaaUoidnrlicrepiure  incadlbui  eiuei 

On  élaif  en  hiver  : L’hiver,  par  la  rigaear 
dn  froid , faisait  fendre  les  pierres,  et  arrêtait 
par  ses'  glaces  coipme  par  un  frein  le  cours 
rapide  de;  eau;  ‘ 

Et  qQom  (ristfs  biems  ellam  nam;  frigon*  (taxa 

Rompcret.  et  glaclr  cumut  frenarel  aquarum  *. 

' 111.  RépéUtions. 

Les  répétitions  ont  beaucoup  de  grâce  dans 
la  poésie.  On  les  emploie,  ou  pour  la  simple 
élégance  et  pour  rendre  la  versification  plus 
agréable,  ou  pour  insister  plus  fortement  sur 
ce  que  l'on  dit , ou  pour  eiprimcr  les  senti- 
ments et  pour  peindre  les  passions. 

I.  Bépeiilloni  qui  ne  lerTrnl  qu'i  l'éldgancc. 

Ambo  florentrs  aeaUbus.  Arcidei  ambo  *. 

Sequilur  pulcberrimus  Ajtur, 

Ailur  eqno  Ndeni 

Faite  dolo,  et  notos  puer!  puer  indue  vullus 

S.  Rdpdliliona  qui  fervent  & appuyer  fortement 
aur  un  objet. 

Pan  allam  Arradii  mecum  al  Jndire  rerlet . 

Pan  eilam  ArcadiS  dioat  se  judice  viclom  ■ 

Nam  neque  Pamaaai  vobls  juga,  nam  neque  Pindi 

Ulla  moram  ferCre 

Delta,  faorrida  bella  , 

Et  roqlto  Tybrim  apumantem  sanguine  cerno 

Il  y a une  sorle  de  répétition  fort  ordinaire 
aux  poètes,  qui  a en  même  temps  beaucoup 
de  grâce  et  beaucoup  de  force.  Au  lieu  de 
dire  qu'un  homme  a tenté  plusieurs  fois  quel- 
que chose,  mais  inutilement,  ils  disent  : Trois 
fois  il  voulut  faire  telle  chose , trois  fois  il  fut 
obligé  d'y  renoncer. 

I 

a IMd.  4. 13S. 

» E«.  ï.  A * Æ».  10. 18».  » IWd.  1.  «88. 

«EeU*,Sa  — Tlbld  10,11. -•  An.  e,  80- 


Ter  sunt  conaU  Imponere  Pelio  Ossam 

Scllicet.  alque  Ossa  rrondoaum  Inrolvere  Olympnm  : 

Ter  pater  esstructos  disjecit  fulmine  montes  ^ 

Ter  conalus  tbi  collo  dare  brachia  clrcum. 

Ter  frustra  comprensa  manus  effugit  imago . 

Par  levibas  vcntls.  volucrique  slmiliima  somno^ 

Ter  lolum  feryidus  Irl 
Lustrât  Aventiui  monlem,  ter  saiea  tentât 
LImina  nequicquam.  ter  fessus  valle  resedit’. 

Virgile,  dans  le  sixième  livre  de  l’Enéide, 
pour  marquer  que  la  douleur  empêcha  Dé- 
dale de  peindre  la  chute  funeste  de  son  fils 
Icare,  emploie  bien  à propos  la  figure  dont 
nous  parlons  ici.  L'endroit  est  un  des  plus 
beaux  de  ce  poète. 

Tu  quoqne  magnam 

Partsm  opéra  in  tanto,  slnerct  dolor,  Icare,  haberei. 
Bis  conatus  erat  casus  ofGngere  in  auro. 

Bis  patrise  cecidére  manus  V 

Combien  cette  apostrophe  à Icare  est-elle 
tendre!  Quelle  délicatesse  dans  ce  tour,  sine- 
ret  dolor,  au  lieu  de  dire,  si  dolor  sivisset! 
Mais  y a-t-il  rien  de  plus  achevé  que  les  deux 
vers  qui  suivent?  Deux  fois  ce  père  infortuné 
s’efforça  de  représenter  sur  l'or  la  triste  aven- 
ture de  son  fils,  et  deux  fois  ses  mains  pater- 
nelles tombèrent.  Cette  èpithète , patriæ  ma- 
nus, est  d’un  goût  exquis. 

3.  Bdpélitlons  qui  servent  i exprimer  les  senliments, 
les  passions. 

Dans  Vétomiement  tt  la  surprise. 

Mlratnr  molem  Æneas,  raagalla  quondam  : 

Miratur  portas,  strepilnmque,  et  strata  vlarnm  L 
Hirantur  dons  Æne»,  mirsntur  lulum  L 
Labitur  uncla  radis  ables  ; miranlur  et  unde, 

Miratur  nemus  Insuetum,  etc.  ^ 

Pour  les  passions  tendres  et  vives. 

Ut  vidi,  ut  perli  I ut  me  mains  abstniit  errer  ■ I 
O mihi  sola  mei  super  Aslyanactls  Imago  I 
Sic  oculos,  sic  ille  manus.  sic  ora  ferebat  >. 

Ad  ctelum  tendens  ardentia  lumina  frutlrà  : 

Lumina,  nam  loueras  arcebani  vincula  palmas  <°. 

> r.for.  1, 281.  — • Æn.  2,  792.  — s ibi,|.  8,230. 

‘ Ibid.  «.  30. 

• Ibid.  1,  423.  - • Ibld.  713.  — ’ Ibid.  8. 91 . 

• Ecl.  8,  M.  — » Æn.  3,  489.  - '•  Ibid.  2,  Bki. 
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Pour  la  trisfesse. 

Tilyras  hiocabertl.  Ips«  te,  Tiiyre»  pinus, 

Ipfi  te  fontes,  ipsa  bec  arbu^la  vocaban.'. 

Te  ncmu5  Angitic,  vilred  le  Fucinui  uitdâ  , 

Te  iiquidi  flcvére  lacus  *. 

Pour  la  joie. 

Qnum  prorui  obfcuros  colles,  bumilemqiievldemus 
Iialiam.  Kaliam  primus  concl.imat  Aebates, 

Italiam  læio  socil  rlamorc  soliiisnt  \ 

IV.  Épilhèles. 

Los  épillièles  conlribiionl  beaucoup  à la 
bcnult  des  vers  Quinlilien  remarque  que  les 
poêles  s’en  servent  et  plus  souvent  et  plus  li- 
brement que  les  oraleurs.  Plus  souvent , car 
en  prose  un  discours  trop  chargé  d’épiihétes 
est  un  grand  défnul  ; au  lieu  que  dans  la  poé- 
sie elles  produisent  loujnurs  un  bel  effet, 
quoique  fort  multipliées.  Plus  librement,  car 
chez  les  poètes  il  sullit  qu’une  épilhèle  con- 
vienne au  mot  auquel  elle  se  rapporte  ' ; ainsi 
on  leur  passe  déniés  aibi , liumida  vina  : mais 
en  prose  toute  épithéte  qui  ne  produit  aucun 
effet,  et  qui  n’ajoute  rien  à la  chose  dont  on 
parle,  est  vicieuse.  Il  faut  avouer  qu’on  trouve 
quelquefois  chez  les  poètes  grecs  et  latins  de 
ces  sortes  d’épithèles  que  la  justesse  et  la  dé- 
licatesse de  la  langue  française  ne  pardonne- 
raient point  A nos  poètes;  mais  cela  est  rare, 
et  ils  nous  en  dédommagent  avantageusement 
par  cette  foule  de  belles  épil  hèles  dont  leurs 
vers  sont  remplis.  J’en  rapporterai  ici  quel- 
ques-unes , sans  garder  d’autre  ordre  que  ce- 
lui des  livres  de  Virgile  dont  elles  sont  tirées. 

Idbitar  tnfellx  ituülorunt,  atque  immemor  berbs 
Viclor  equui  *■ 

Aller  eril  maculU  auro  squaleolibus  ardena. 

Kl  rulilis  clarus  squamia  : llle  borridut  aller 
Desidiâ.  lalamquc  trahens  iiiglorius  airum  ^ 

Sed  paler  omnipolen*  ipeluocis  abdidit  atrii , 

Hoc  melueii^  *. 

Fonlo  noi  incabal  alra  ^ 

> F'I.  t.  -î.T:n.  7. 

* Ibiil.  3,  522. 

* Quînin.  1 b.  H,  p,ip.  6. 

“ ACn.  7.  C67  — Geor,  3.  3CÎ. 

• Gior.  3,  ^ Ibid,  91.  — « ,i:n  ^ fl»  _ , 

• Ibid.  93. 


Ces  deux  derniers  exemples  monlrenl  quelle 
force  a l’épithète  placée  après  le  sabslantif. 

Ille  implger  haotli 

Spumaolero  pateram,  cl  frfeno  ae  prolaltaiiro*. 
Ardcnieaque  oculos  suRiecU  aanguiœ  et  Igai , 

Sibiia  lonibcbant  lioguU  vlbranlibas  ora  *. 

Arma  diù  senior  deaoeta  tremenliboi  kyo. 

Circumdal  nequicqnam  humerit,  et  Innifle  fermni 
Cingliur 

Inlcnli  cipectant  signum,  exalUnU*qoe  beoiit 
Corda  pavor  palsans,  laudumqoe  arrecu  eopido 
Para  ingeoU  soblére  ferolro , 

Trlsle  niinUlerium.  et  subjecum  more  parenlûm 
Aversl  lenuére  facem 

Rosiroque  iromanis  votlorobuoeo 
Immortale  Jecur  lundens,  fucondaqae  poento 
VIseera.  riniaiurqueepulla,  babitatqoe  tnb  alto 
Peciore  : nec  fibrit  requiea  dalur  uUa  renatU  *. 

Illc  {il  s'agit  d'un  eerfgu'on  avait  rendu  famiUar). 
Ille  tnanum  paticns.  inenMeque  aaicelui  berlll. 

I Errabat  silvis  t rursùsquc  ad  limina  nota 
Ipac  domum  serà  quamvls  ae  nocie  ferebat 
8ed  mibf  tarda  gelu«  seclisqae  effsia  «eneeliu 
Invldct  imperium,  screque  ad  fortia  rlret,^ 

Et  ponlem  indignatai  Arates  *. 

Tola  manu  Jam  lùm  tenerâ  puerüia  torsil 

V.  Descriptions  el  oarraliona. 

C’o&t  principalement  dans  les  descriptioos 
et  dons  les  narrnlions  que  parait  l’élégance  et 
la  vivacité  du  slyle  poétique.  Il  y en  a de  plus 
courtes,  d’autres  plus  longues.  J’apporterai 
quelques  exemples  de  l’un  et  de  l’autre  genre. 

1.  Descripüou  conrtea. 

Virgile  peint  merveilleusement  en  peu  de 
vers  la  tristesse  d'un  lat>oureur  qui  venait  de 
perdre  par  la  peste  l’un  de  ses  bœufs. 

Il  triaUa  trator . 

Mœrenlem  abjungeni  fraternA  morte  juvencom, 

Atque  opéré  in  medio  defixa  rellnqull  aratra 

On  croit  voir  dans  les  vers  suivants  ces  pau- 
vres malheureux  qui  demandaient  avec  in- 
stance à passer  t'Achéron. 

* Æii.  I,7t2  — • lbld.2,210.—  MMd.  509.— Mbid. 

5, 137.  — » Ibid.  6,  222.  ~ • Ibid.  507.  — t Ibid.  7,  490. 

— • Ibid.  8,  506.  — » Ibid.  728.  — w IbM.  Ji,  676.  *■ 

If  Geor.  3, 617.  » 
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SUbaol  oraot^  prlml  inoimiUer  curÿum  , 
TendebuilqDe  roaoui  ripe  uUcrit^is  «roore  ' 

Enée,  dans  les  enfers,  avoit  l&chë  par  un 
disconrs  humble  et  touchant  d'apaiser  Didon. 
Celle  princesse , après  avoir  lancé  contre  lui 
des  regards  pleins  de  dépit  et  de  fureur,  dé- 
tourna le  visage , tint  ses  yeux  liiement  alla- 
cbés  è terre,  et  enün  le  quitta  brusquement 
sans  lui  avoir  répondu  un  seul  mol.  Tout  cela 
est  décrit  en  très- peu  de  mots.  Mais  le  silence 
que  le  poète  fait  ici  garder  à Didon  elTace  tou- 
tes les  antres  beautés. 

Tatibu  Xam  ardeatein  et  lom  laenlem 
LcnflMt  dtetU  (oimuni.  lurjmnqDecicbal. 
nu  lolo  fliof  ociiloi  aviru  lencbal.... 

Tandem  proripnlt  sese,  atquc  ioimica  refugll 
la  Bemu  umbiirerum  '■ 

3.  Narraliona  plus  éteodaei. 

' J'en  choisirai  une  seule , tirée  du  quatrième 
livre  des  Géorgiques . où  Virgile  décrit  l'his- 
toire d'Eurydice  et  d'Orphée  ; et  Je  n'en  rap- 
porterai que  quelques  morceaux  les  plus  re- 
marquables , dont  Je  lécherai  de  faire  sentir  la 
beauté. 

Ipae  cavâ  «cUna  Bgrum  lesladlneamorcm  , 

Te,  dolcU  c*n|ni,  te  lolo  In  liilore  seeuin, 

Te  nnteote  dte,  le  dccedenle  canebal  >. 

Cela  signiBe  simplement  ; Orpheus  citharâ 
dolorem  lenietu , die  ac  nocte  conjugem  ca- 
nebat;  et  c’est  ainsi  qu'on  donnerait  aux  jeu- 
nes gens  une  matière  de  vers  à composer. 
L'habileté  consiste  i donner  à ces  pensées  cl 
à ces  expressions  très-simples  un  tour  poéti- 
que. Caeà  lestudine  est  bien  plus  élégant  que 
eitharà.  Ægrum  amorem  marque  bien  mieux 
la  vive  douleur  d'Orphée  que  toute  autre  ex- 
pression. Mais  la  principale  beauté  parait  dans 
les  deux  vers  suivants.  L’apostrophe  a quel- 
que chose  de  tendre  et  de  louchant,  et  semble 
en  quelque  sorte  rendre  Eurydice  présente  : 
Te  duleit  eonjux.  Et  que  ne  dit  point  cette 

I Æa.  a,  S13. 

• Ibid.  W7. 

Geor.  4.  M4. 
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épithète  dukis!  Le  même  mot  répété  quatre 
fois  en  deux  vers,  le,  dukis  eonjux,  te,  etc. 
marque  bien  qu'Euryilice  était  le  seul  objet 
dont  Orphée  s’occupét.  Solo  in  liilore  secum 
n'est  pas  indifférent.  On  sait  que  la  solitude  et 
les  lieux  déserts  sont  fort  propres  à enirelenir 
la  douleur. 

Tcnarlas  etiam  faoces»  alla  ostia  DiliSi 
Et  caligantem  nigrè  rormiilinc  lucom 
Ingiessus.  Maoesque  aüilt  rvetrmquc  Iremendum. 
Neaciaque  huioanis  precibus  maasue$ccre  corda 

Ces  quatre  vers  se  réduisenl  ù relie  seule  peu- 
sée  ; Quin  etiam  Orpheus  inféras  sedes  pene- 
Iravit.  Le  poêle,  pour  étendre  celte  pensée, 
fait  un  petit  dénombrement  de  ce  qui  se  trouve 
dans  les  enfers,  et  choisit  ce  qu'il  y avait  de 
plus  capable  d'inliniider  Orphée.  Le  dernier 
vers  marque  parfaitement  le  caractère  des  di- 
vinités de  l'enfer,  inflexibles  et  inexorables. 
Ce  vers,  i'I  catigantem  nigrâ  formidim  lu- 
cum,  est  admirable,  et  pour  le  choix  des  mots, 
et  pour  la  cadence , toute  composée  de  spon- 
dées. JVigrà  formidine  est  fort  élégant  pour 
marquer  l'ombre  épaisse  des  arbres  qui  inspire 
de  l'horreur. 

Quin  Ipas  atupnére  domus,  atquc  Intima  lelbi 
Tartara.  ccruleotque  impleie  crinibus  anguea 
Euménides;  tenuiiqae  inbtanstria  Gerberas  ora; 
Atque  liionel  vento  rota  conslUit  orbia*. 

Rien  n*est  plus  poétique  que  ce  petit  dénom- 
brement. 

Jamque  pedem  referens  casas  etaseral  omnes, 
Rcddilaque  Eurydice  superas  reniebal  ad  auras, 

Pooè  sequens  (namque  banc  dederai  Proserpina  legem); 
Quum  sublla  incautum  demenlfa  repil  tmanlem, 
IgDOsceoda  qaidetn.  hclrenl  si  igiioscere  Uanes  : 
ReslIUl,  Earydicenque  soam.  Jaro  lace  aub  ipsl, 
loimemorheu!  viclusque  aoimi,  respexU.  IblomaU 
Errusas  labor>  atque  ImmlUs  rupU  tyraoni 
F«dera.  terqae  fragor  sugnis  auditas  ATernI. 
lUa.Quis  et  me,  inqail,  miseram.  et  te  perdidit.  OrpbeuT 
Qui!  lanlui  furor?  En  Iterùm  crudelta  retrô 
Fata  Tocanl)  coodltque  naianlia  lumina  sfKnnos. 
Jaroque  raie  : feror  iogenli  cireamdaU  nocte, 
Invalidssque  Ubi  lendeos,  heut  ooa  tua,  palmu  >. 

• (îrf)»'.  t.  'fi7.  • 
s Ibi’..  Wi. 
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On  ne  pent  rien  imaginer  de  plus  beau  ni 
de  plus  achevé  que  ce  réril.  Le  commence- 
ment peut  se  réduire  A cette  proposition  sim- 
ple : Jamque  Eurydice  paru  sequtns  conju- 
gtm,  superas  ad  oras  veniebat,  quum  illam 
Orpheus  respexil.  On  sent  bien  que  les  deui 
parties  qui  composent  celle  proposilion  la  plus 
intéressante  est  le  regard  que  jette  Orphée  sur 
Eurydice.  Aus$i  c’est  à quoi  Virgile  s’est  le 
plus  arrêté.  Tous  les  mots  portent  dans  ce 
vers  : Quum  subila  itieauium  demenlia  ctpil 
amanlem;  et  la  pensée  est  infiniment  relevée 
par  le  vers  suivant  : Ignoscenda  quidem,  sci- 
rent  si  ignoscere  JUanes.  Mais  ce  qui  est  peint 
avec  les  couleurs  les  plus  vives,  est  ce  mol, 
Eurydicen...  respexil.  L’épithète  qu’il  donne 
A Eurydice  dit  tout  : Eurydicen  suam,  sa 
chère  Eurydice.  Outre  ce  sens , qui  se  pré- 
sente d’abord  A l’esprit,  et  qui  parait  le  plus 
naturel , il  y en  a peut-être  un  autre  plus  se- 
cret et  plus  délicat  : Eurydice , qu'il  croyait 
lui  être  rendue , être  A lui,  lui  appartenir  pour 
toujours.  Jam  luce  sub  ipsà.  Il  touchait  au 
moment  heureux  où  efTectivement  il  en  allait 
être  le  matire.  Jmmemor,  heu!  vietusque 
smimi.  Il  avait  longtemps  combattu  contre  lui- 
même,  longtemps  résisté  au  désir  de  jeter  un 
regard  sur  Eurydice  : mais,  enfin  vaincu  par 
1o  passion , il  oublia  les  conditions  qu’on  lui 
avait  prescrites;  le  mol  victus  laisse  entendre 
tout  cela.  ' 

Respexil.  Afin  que  l’esprit  du  lecteur  de- 
meurai toujours  suspendu  jusque-IA,  ce  mot , 
qui  est  décisif,  et  qui  seul  détermine  le  sens, 
devait  être  (réservé  jusqu’A  la  fin  ; et  l’on  pent 
dire  que  c’est  comme  le  dernier  trait  et  le  dei>> 
nier  coup  de  pinceau  qui  achève  celte  pein- 
ture inimitable. 

Le  petildiscoursd’Eurydice  est  d’une  beauté 
et  d’une  délicatesse  qu’on  ne  peut  assez  ad- 
mirer. 

Bien  n’aurail  été  plus  froid  que  celle  tran- 
sition ordinaire  : llla  sic  loquitur  : Quis,  etc. 
Ce  tour  est  bien  plus  vif  : lUa , Quis  el  me, 
inquil,  miseram,  el  te  perdidil,  Orpheu? 

Y a-t-il  rien  de  plus  poétique  que  cette 
phrase  : En  iterùm  crudelia  relrù  Fata  l'o- 
cant , conditque  natantia  lumina  somnus? 
pour  dire  : VoilA  que  je  me  meurs  une  seconde 
fois. 


La  fin  de  ce  petit  discours  eflbee,  ce  Me 
semble,  tout  le  reste.  Tout  ce  que  peut  faire 
Eurydice  dans  ce  dernier  moment  de  vie  qui 
lui  reste , est  de  tendre  vers  son  cher  Orphée 
des  mains  faibles  et  mooranlcs,  maiiftenanl 
seules  interprètes  des  sentiments  de  Ion 
«Bur  ; Invalidasque  libi  tendtns,  Hèté!  non 
tua  palmas.  Je  n’entreprends  point  de  Alée 
valoir  la  délicatesse  de  ce  mot  heu  I non  tua  : 
il  est  plus  facile  de  la  Sentir  que  de  fdlplltjder. 
Ce  mot  semble  dit  par  Opposition  A cette  ADIHs 
eipression  qui  a précédé,  Eurydicen  luam. 
Il  me  fait  souvenir  de  deux  beaux  vers  qii’un 
écolier  fit  eu  rhétorique  au  collège  du  Plessis. 
Il  s’agissait  de  décrire  le  retour  empressé  de 
saint  Antoine  vers  saint  Paul,  qui  était  moft 
depuis  que  le  premier  l’avait  quitté.  Le  jeune 
poêle,  après  avoir  marqué  l’empressement  de 
saint  Anloiue  pour  aller  retrouver  son  .saint 
el  respectable  ami,  l’apostrophait  ainsi  ; 

Quid  faclt,  Antonit  Jam  frlsel  Paalu,  el  allai, 

Imniislua  SuperU,  nee  Jam  loua,  tlllgll  Mtel. 

J’ai  rapporté  cet  endroit  pour  filtre  volé 
aux  jeunes  gens  l’usage  qu’ils  doivent  faire 
de  la  lecture  de  Virgile,  el  des  beautés  qu’on 
leur  y fait  remarquer. 

Je  n’ose  achever  cette  narration,  de  peur 
de  fatiguer  le  lecteur  par  des  réflexions  i|ni 
pourraient  sembler  eiinuyeuses-;  mais  je  ne 
puis  m’empéchcr  de  transcrire  ici  les  beaux 
vers  qui  la  terminent.  Il  s’agit  de  la  tête 
d’Orphée  que  les  femmes  de  Tbraoe  avaient 
jetée  dans  l’Hèbre. 

Tùmqnoque,  maimoret  capui  cervicemuiiom 

Gurgtte  quum  mudio  portani  OEagrtua  Hebrua 

Volveral,  Eurrdiceu  voxlpaa  cl  frtgida  lInguJ, 

Ah  I miaeram  Burydlno,  anlmi  foglente,  vdctttl. 

Eurydicen  Kilo  reterebSiU  BMAoe  ripa  ■< 

Le  poète  pouvait  dire  Sitoplemetit  ijue , Ut 
tête  d’Orphée  ayant  été  Jétfe  dans  l’Hèbrë , 
sa  langue  prononçait  encore  le  nom  d'EUi^-^ 
dice.  Que  de  beatités  elt  (rois  vers  ! tox  ipsa  : 
la  voix  d’Orphée , d'etle^tnéme,  et  par  rha- 
bitude  qu’elle  avait  contractée  de  prononcer 
ce  doux  nom  ; et  frigida  Hngua , et  sa  laifgae 
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déji  fruide  et  mourante , appelait  encore  Eu 
rydice.  Cette  épithéte  frigida  est  d’une 
grande  élégance.  Il  est  ordinaire  aui  poêles  de 
marquer  la  mort  par  lerroidqui  en  est  la  suite. 
Àh!  miseram  Eurydicen.  Quelle  tendresse 
dans  cette  répétition  du  nord  d'Eurydice, 
dans  l’épithète  miseram  et  dans  l'eiclama- 
Ijon  qui  la  précédé!  EnHn  celle  triple  répéli- 
lion  du  nom  d’Eurydice  d’esprime-t-elle  pas 
parfailement  la  nature  de  l'écho,  qui  répété 
plusieurs  fois  le  même  mol  ? 

Ovide',  en  traitant  la  même  matière,  a 
rendu  celle  dernière  beauté  d’une  fnanière 
différente,  mais  qui  a aussi  beaucoup  de  grèce 
et  de  délicatesse. 

Hmliri  jaceni  dfveru  loci  : capu  iteore.  iiramque 

Sulpb.  et  (mlroni)  medio  dum  labUur  amne, 

Flebilenesciequidquerilur  lyra;  ncbilelingaa 

Uunnural  eublmU  : reapoodeot  flebtie  rlpx. 

Il  y a sur  Virgile  on  commentaire  de 
La  Cerda,  jésuite,  qui  est  fort  propre  à faire 
entrer  les  jeunes  gens  dans  le  goût  dont  nous 
parlons  ici.  Il  descend  dans  un  grand  détail.  Il 
pèse  toutes  les  pensées , quelquefois  toutes 
les  eipressions  de  ce  poêle.  Il  en  fait  sentir 
tontes  les  beautés  et  toutes  les  délicatesses. 
M.  Hersao,  qui  s enseigné  la  rhétorique  au 
collège  du  Plessis,  et  qui  était  bon  connais- 
seur, en  faisait  grand  cas , et  en  inspirait 
beaucoup  d’estime  à ses  écoliers.  Scaliger, 
dans  sa  poétique,  fait  bien  remarquer  aussi 
tout  l’art  de  Virgile. 

IV.  Ilarangun. 

Je  pourrais,  sur  cet  article,  renvoyer  aux 
règles  que  je  donne  dans  le  livre  suivant  sur 
la  rhétorique . puisqu’elles  conviennent  aussi 
pour  la  plupart  à la  poésie  : mais  j’ai  cru  ne 
devoir  pas  omettre  entièremeul  ce  qui  re- 
garde les  harangues  poétiques. 

J’en  choisirai  une  seule,  et  fort  courte, 
qui  suffira  pour  apprendre  aux  jeunes  gens 
comment  ils  doivent  s’y  prendre  pour  décou- 
vrir la  force  et  l’énergie  dés  discours  qui  se 
reuconlreol  dans  les  poêles. 

Le  discours  que  j’eutrepreads  ici  d’expli- 

I UelamM.  Ub.  U. 


quer  est  celui  de  Junon  , lorsque,  voyant  les 
Troyens  près  d’arriver  en  Italie , malgré  tous 
les  efforts  qu’elle  avait  fajis  pour  traverser 
leurs  desseins , elle  se  reproche  à cllc-mèmo 
sa  faiblesse  et  son  impuissance. 

Vil  è conspectu  siculfi  tellurls  in  alium 
Vpla  dabani  Icli,  e(  spumas  salis  ærc  niebant  : 

Qauro  Juno.  «lernuro  servaua  sub  pectore  vuloos, 
UaesecuQ)  : Mene  locœplo  deslsiere  viclaml 
Nec  poste  Italià  Teucrorum averlere  regeml 
Quijipè  vclor  faits.  Pailasne  eiurere  classem 
ArgUùm,  alque  ipsos  potuil  submergere  ponlo; 

Unius  ob  ooxam  et  furlas  AjacU  Oiici? 

Ipsa  Jovis  rapidum  Jaculala  é nubibus  ignem, 
Di>jecilquc  raies,  eversilquc  æquora  veatis: 

Ilium  eipirantem  Iransflxo  pectore  flammas 
Turbine  corripuit,  scopaloque  infiilt  acuto. 

Asl  ego.  quft  divùm  tocedo  reglua,  Jovisqae 
El  soror  et  conjux,  und  cum  geote  tôt  annos 
Bclia  gero  : et  quisquam  numeu  Junonis  adoret 
Prvtcreà,  aul  supplex  arts  Imponat  bouorcmi  ! 

On  peut  distinguer  dans  ce  discours  de 
Junon  l'eiorde,  la  conQrmaliou , la  péro- 
raison. 

Le  récit  qui  le  précède  , tout  simple  qu’il 
est , nous  annonce  un  discours  eilrèmement 
emporté  cl  violent,  et  nous  marque  jusqu’où 
allait  l’aigreur  de  cette  déesse  ; Quum  Juno, 
œlemum  servons  sub  peciore  vulnus , hœc 
secum.  Le  poète  appelle  son  ressenlimeut 
une  plaie,  uufnut;  et  une  plaie  profonde, 
sub  pectore;  ancienne  et  sans  remède,  œter- 
num  ; et  qne  cette  déesse  conserve  et  nourrit 
avec  soin  dans  son  cœur,  servons. 

Uæc  secum  : ajoutez  toquilur,  qui  est 
sous-eiitcndu,  vous  éteignez  tout  le  feu  et 
toute  la  vivacité  de  ce  récit. 

Exorde.  Afene  incœplo  desisltre  vietam/ 
Ce  commencement  brusque  convient  parfai- 
tement à une  déesse  pleine  d’orgueil  cl  de 
colère , qui , s’entretenant  en  elle-même  du 
sujet  de  son  mécontentemeut,  exhale  tout 
d’un  coup  par  ce  discours  sa  douleur  et  son 
indignation.  Toutes  les  expressions  doivent 
être  pesées,  itene  : cet  unique  mot  dit  tout, 
et  Junon  clle-mèmc  nous  développera  dans  la 
suite  ce  qui  y est  renfermé.  Jncapto  desistere  : 
qu’uoe  femme , qu’une  déesse  ( et  quelle 
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déesse  ! ),  soit  obligée  de  renoncer  à son  en- 
treprise. Viclam  : qu’elle  soit  forcée  de  se 
reconnaître  vaincue,  malgré  tous  ses  efforts 
et  tous  ses  combats,  et  qu'elle  voie  sa  rivale 
I emporter  sur  elle  et  triompher  de  sa  fai- 
blesse. Tous  les  mêmes  mots  pourraient  de- 
meurer et  n’avoir  pas  la  même  force  : 
Jncapio  cogor  desislere  vicia.  C’est  ce  mo- 
nosyllabe, et  cette  interrogation  tnene;  c’est 
cet  inffnilif  desisltre , qui  ne  paraît  gouverné 
de  rien , qui  anime  cette  pensée  : et  tel  est  le 
langage  de  la  colère. 

Nee  passe  llalià  Teucrorum  avertere  re- 
gem!  La  voilà  donc  convaincue  d'impuis- 
sance, cette  reine  des  dieux  et  des  hommes  : 
n«c  passe.  Et  cela  dans  quelle  occasion  ? En- 
treprend-elle de  perdre  un  roi  paissant , de 
1 arracher  de  son  trône , de  le  chasser  de  scs 
Etats?  Bien  moins  que  cela.  Il  ne  s’agit  que 
d’éloigner,  de  détourner  de  l’Italie  le  chef  mal- 
faeureui  d un  peuple  vaincu  : Teucrarum 
regem. 

Junon  marque  ailleurs  avec  quel  acharne- 
ment elle  s’était  appliquée  à poursuivre  les 
malheureux  restes  de  la  nation  troyenne , et 
Enée  leur  chef.  Cet  endroit  peut  servir  à en- 
tendre celui  que  nous  expliquons. 

Heu  ! Mirpein  invium.  et  rilU  coDIrarla  Doitrlt 
Fala  Pbrysum  ! Nùm  Sigalt  occunibere  campli  T 
Nùm  capli  potutre  capi?  Nùm  iacenu  cremavlt 
Trnja  viroi  T Médias  ades  medlosque  per  igoea 
iDvendie  viam 

Quln  etiam  palriâ  eicnssoa  IntesU  per  undas 
Ausa  seqal,  et  profogls  toto  me  opponere  ponlo. 
Absampta  ta  Teucros  vires  cteliqae  roarisque. 

Quid  8;rtea,  aul  Scylla  mlbl,  qold  vasU  Cbar;bdb 
ProtullT  opialo  condantor  Tjbrldis  alveo, 

Secqrl  pelagi  alque  met.  Mars  perde»  genlem 
Immanem  Laplihùm  valult  ; concessit  In  Iru 
Ipse  deùm  anilquam  genitor  Calrdona  Diana  ; 

Qnod  sceliii  ant  Laplibis  lanlum.ant  Caljdone  merenle? 
Alt  ego,  magna  Xovisconjiu,  nll  linquere  loansum 
Qna  potui  Inrells,  qna  memet  In  omsia  verll, 

Vlncor  ab  Æneâ  • 1 

CONPIBHATION.  Quippé  vetaT  faits.  Les 
deux  vers  précédents  tiennent  lieu  d’exorde 
et  de  proposition.  Junon  réfute  maintenant 
l’unique  objection  qu’on  pouvait  lui  faire  , 
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tirée  de  la  force  insurmontable  des  destina 
qui  s’opposent  à son  entreprise.  Quelques 
interprètes  croient  que  cette  objection  est 
ironique  ; et  ce  mot  quippé  semble  l'insinuer. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Junon  la  réfute  par  un 
seul  exemple  qui  fait  toute  la  matière  de  son 
discours  : P allas  a bien  pu  se  venger  d’Ajax  : 
el  mai  je  ne  puis  venir  à boul  de  perdre  les 
Trayens.  Cette  comparaison  a deux  parties, 
dont  chacune  est  traitée  avec  un  art  merveil- 
leux. Il  serait  difficile  de  trouver  un  plus 
beau  modèle  d'amplification  que  celui-ci. 

Pbeuièrb  pastis.  Pallas  a bien  pu  se  ven- 
ger d’Ajax.  C’est  Ajax,  fils  d’Oilée,  chef  des 
Locriens,  qui  avait  déshonoré  Cassandre, 
fille  de  Priam  et  prêtresse  de  Pallas,  dans  son 
temple  même.  Le  poète  emploie  sept  vers 
pour  mettre  cette  vengeance  dans  tout  son 
jour. 

Junon  commence  par  nommer  Pallas,  sang 
ajouter  à son  nom  aucune  épithète,  aucune 
marque  de  dignité  et  de  distinction  : Pallasne. 
Cependant  elle  était  fille  de  Jupiter;  elle  pré- 
sidait en  même  temps  à la  guerre  et  aux 
sciences.  Elle  semble  laisser  à entendre  que 
c'est  la  flotte  entière  des  Grecs  qu’elle  a fait 
périr  ; classem  Argivûm;  ce  n’était  que  celle 
des  Locriens.  Elle  emploie  on  mot  composé, 
exurere,  qui  marque  que  la  flotte  a été  entiè- 
rement brûlée  et  consumée.  Et  de  peur  qu’on 
ne  croie  qu’il  n’y  a eu  que  les  vaisseaux  de 
brûlés , elle  ajoute  : Alque  ipsas  paluxl  sub- 
mergere  panla,  ünius  ab  naxam  el  furias 
Ajacis  Oilci?  Autant  que  Junon  s’est  appli- 
quée à exagérer  ia  grandeup  de  la  vengeance, 
autant  s’applique-t-elle  à en  diminuer  la 
cause.  C’est  une  simple  faute , naxam  : c’est 
encore  quelque  chose  de  moindre , une  faute 
involontaire,  furias , commise  dans  l’empor- 
tement de  la  passion , où  un  homme  n’est 
point  maître  de  lui  : enfin , c’est  la  faute  d’un 
seul  homme  : Unius  ab  naxamet  furias  Aja- 
eis  Oilei. 

Ipsa  Jovis  rapidum  jaeulata  i nubibus 
ignem,  Disjeeilque  raies , everlilque  tequara 
venlis.  La  vengeance  aurait  paru  imparfaite, 
si  Pallas  elle-même  ne  l’avait  exercée  de  ses 
propres  mains  : Ipsa.  Ce  mot  marque  qu’elle 
en  avait  goûté  et  savouré  toute  la  douceur. 
Rapidum  Javis  igrtem  jaeulata , be\k  péri- 
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phrase  de  la  foudre!  E nubt  us  : Celle  cir- 
constance n'esl  pas  indiOérente.  C’esl]du  mi- 
lien  des  nues,  qui  esl  l'empire  de  Junon,  que 
Pailasalaocé  ce  feu  vengeur  el  meurtrier, 
qni  a fait  un  tel  ravage  dans  la  llolte  des  Lo- 
criens. 

lUum  expirantem  iransfixo  ptclore  flam- 
mas  Turbine  corripuit,  scopuloque  infixit 
aculo.  Une  flolle  entière  dissipée  et  brûlée 
n’aurait  pas  satisfait  Pallas , si  elle  n'avait  de 
sa  propre  main  percé  l’infortuné  Ajar , objet 
de  sa  colère  , el  si  elle  ne  l’avait  laissé  attaché 
i un  rocher  aigu. 

Sbcorbe  partie.  El  moi  je  ne  puis  venir  à 
bout  de  perdre  les  Troyens.  Nous  avons  re- 
marqué, en  parlant  de  Pallas,  que  Junon 
s’était  contentée  de  dire , Paltasne , sans  re- 
lever le  nom  de  celte  déesse  par  aucune  épi- 
thète. Elle  ne  s’ciprime  pas  ainsi  quand  elle 
parle  d'elle-même.  Et  moi , dit-elle,  qui  suis 
la  reine  des  diettx,  moi  qui  suis  el  la  sœur  et 
la  femme  de  Jupiter.  Voilà  ce  qui  est  renfermé 
dans  ce  mot  ego.  Le  contraste  est  sensible. 
Le  poêle  nous  montre  d’un  côté  Pallas  comme 
seule,  sans  crédit,  sans  distinction  : Pallasne. 
De  l’autre  il  nous  représente  Junon  comme 
environnée  de  gloire , de  puissance  et  de  ma- 
jesté : Àst  ego,  quœ  divilm  incedo  regina, 
Jovisque  El  soror  et  eonjux.  On  ne  manque 
pas  de  laire  remarquer  aux  écoliers  la  justesse 
de  ce  mol  incedo , qui  convient  parfaitement 
à la  démarche  majestueuse  d’une  reine  et 
d’une  déesse  : Et  vera  incessu  paluit  dea*; 
el  la  répétition  affectée  de  la  conjonction, 
pour  insister  davantage  sur  sa  double  qualité 
de  sœur  et  de  femme  : Et  soror  et  eonjux. 
Horace  fait  parler  Junon  à peu  près  de  la 
même  sorte  lorsqu'elle,  déclare  que,  si  l’on 
songe  à rétablir  Troie , elle  se  mettra  elle- 
même  à la  tête  d'une  armée  pour  détruire 
celte  ville,  objet  étemel  de  sa  haine. 

Tr«i|«  renatceiu  iUle  htsobil 
Fortaoi  Irbll  clade  llerabltur, 

Docenle  vlctricn  calenrw 
Coojaga  me  Jovlt  el  Krere. 

Unâ  eut»  genle  tôt  annos  Sella  gero.  Jn- 
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non,  malgré  toute  sa  grandeur  et  toute  sa 
puissance , malgré  ses  qualités  de  reine  des 
dieux , de  sœur  el  de  femme  de  Jupiter,  a la 
douleur  de  se  voir  aux  prises  avec  une  seule 
nation , et  cela  depuis  tant  d’années,  uno  cum 
gente  lot  annos,  belle  opposition  ; et  d épuiser 
contre  elle  inutilement  toutes  ses  forces,  àdla 
gero. 

PÉR0RAI80K.  Et  quisquam  numen  Junonis 
adoret  Prelereà,  aul  supplex  aris  imponat 
honorem!  La  douleur,  le  dépit,  la  vengeance, 
éclatent  également  dans  ces  paroles  pleines 
de  feu  el  d’indignation.  Après  un  tel  affront, 
Junon  se  regarde  comme  entièrement  désho- 
norée , comme  dégradée  de  sa^  qualité  de 
déesse  , comme  devenue  désormais  l’objet  du 
mépris  des  dieux  el  des  hommes.  On  sent 
bien  quelle  lorce  ont  ici  l’interrogation  et 
l’exclamation.  Si  l’on  retranchait  ces  ligures , 
la  même  pensée , sans  changer  aucun  mot , 
deviendrait  froide  et  languissante. 

Le  poète  a bien  raison  de  dire  que  la  déesse, 
en  prononçant  ce  discours,  avait  le  cœur  en- 
flammé el  embrasé  de  colère.  Talia  flam- 
malo  secum  dea  corde  volulans...  Tout  y est 
animé;  tout  y esl  plein  de  feu;  tout  y respire 
le  désir  el  l’ardeur  de  la  vengeance. 


ABTICUS  Ml. 

D«f  dlMrenl»  aorlei  de  poSnKS. 

Il  n’esl  pas  possible  d’enseigner  à fond  aux 
jeunes  gens  toutes  les  règles  de  la  poésie  ; 
celte  matière  esl  trop  étendue,  et  demanderait 
trop  de  temps  : mais  aussi  il  n’est  pas  raison- 
nable qu’ils  les  ignorent  absolument,  et  qu’ils 
sortent  du  collège  sans  avoir  quelque  con- 
naissance des  diflérentes  sortes  de  poèmes , 
el  des  règles  qui  leur  sont  particulières. 

M.  Gaullyer,  professeur  au  collège  du 
Plessis-Sorbonne,  fort  habile  el  fort  labo- 
rieux, vient  de  donner  au  public  un  livre  sur 
la  poétique.  Je  ne  l’ai  point  encore  lu . mais 
le  dessein  m’en  paraît  fort  bon.  Il  y propose 
les  règles  de  poétique  tirées  d'Aristote,  d'Ho- 
race. de  Despréaux  et  Saulres  célèbres  au- 
teurs. Il  est  utile  d’avoir  un  livre  où  l’on 
puisse  trouver  ce  qui  s’est  dit  de  plus  solide 
1 sur  une  matière  que  les  maîtres  ne  peuvent 
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pM  eipliqaer  k fond  dans  les  classes , et  dont 
il  est  poorUnl  è souhaiter  que  les  jeunes  gens 
soient  instruits  jusqu'à  un  certain  point. 

Le  poeme  se  divise  ordinairement  en  poëme 
épique  et  en  poëme  dramatique.  Le  premier 
consiste  en  un  récit , et  c’est  le  poète  qui  y 
parle.  Le  second  renferme  une  action  qui  est 
représentée  sur  le  théâtre;  et  c'est  dans  la 
bouche  des  personnes  mêmes  qui  y paraissent 
que  le  poëte  met  le  discours. 

En  suivant  celte  division , fondée  sur  les 
mots  grecs  me  et  ifiita,  qui  sont  opposés,  le 
grand  poëme  épique  . comme  la  plus  noble 
espèce , s'approprie  dans  l'usage  le  nom  de 
son  genre , ainsi  qu’il  arrive  dans  beaucoup 
d’autres  matières. 

On  rapporte  au  genre  du  poème  épique 
plusieurs  différentes  espèces  de  poèmes  ' : les 
idylles,  les  satires,  les  odes , les  épigrammes, 
les  élégies , etc.  Le  poëme  dramatique  com- 
prend la  tragédie  et  la  comédie. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens  aient  quelque 
idée  de  ces  différentes  sortes  de  poésie.  La 
seconde  et  la  rhétorique  sont  les  classes  où  on 
doit  leur  donner  ces  instructions.  L'art  poé- 
tique d'Horace,  qu'on  explique  ordinairement 
en  rhétorique  toutes  les  années,  donnera  lieu 
d’enseigner  aux  jeunes  gens  tout  ce  qu'ils 
doivent  savoir  sur  celle  matière. 

Mais  la  lecture  des  poëtes  mêmes  leur  sera 
bien  plus  utile  que  tous  les  préceptes  qu’on 
pourrait  leur  donner. 

On  a coutume  de  commencer  par  Ovide,  et 
l’on  a raison.  Ce  puëte  est  fort  propre  à inspirer 
du  goût  pour  la  poésie  ; à donner  de  la  facilité, 
de  l’invention,  de  l’abondance.  Ses  Hétarmor- 
plioses  surtout  peuvent  être  fort  agréaliles 
par  la  grande  variété  qui  y règne.  11  n’y  faut 
pas  chercher  celte  exactitude,  celte  jus- 
tesse, celle  pureté  de  goût,  qu’on  trouve  dans 
Virgile.  11  est  souvent  trop  diffus  dans  ses 
narrations,  et  il  s'abandonne  trop  à son  génie; 
mais  il  y a de  très-beaux  endroits,  et  il  peut 

f Le  P.  Jouvenc),  qu'oa  né  soUpcMiDééi  poial  d'iâno- 
riocé  dans  céa  mttlérét,  dans  Mo  livre  de  Hallm»  Ult- 
cSndl  a<  âoetndi,  rapporte  anMl  an  poéne  épique  plu- 
atéara  dlâéreatH  etpécea  de  peUU  poèmes,  âd  apnciMi 
foemo  nvoamMr  vtria poémoto...  id  MgUia,  aatira, 
«dm,  «cloga,  tpinrammata,  tkgict,  etc.  (Page  ÎS4.) 


être  fort  utile  pour  ceux  qui  commencent. 
Nimiùm  amator  ingenii  sut,  laudandus  ta- 
men  in  partibus'.  Scs  défauts  mêmes,  qu’un 
mailrc  aticntif  ne  manquera  pas  de  faire  re- 
marquer aux  jeunes  gens,  leur  serviront 
presque  autant  que  les  beautés  qu’on  leur 
fera  admirer,  Surloul  quand  ils  seront  en  èlat 
dé  faire  la  comparaison  d’Ovide  et  de  Virgile. 

Ce  dernier  fait  la  plus  grande  occupation 
des  classes  : aussi  est-ce  un  modèle  parfait  et 
qui  peut  suffire  seul  pour  former  le  goûl. 

Un  y explique  aussi  Horace  et  Juvénal;  et 
ces  auteurs,  tous  deux  excellents,  quoique 
dans  un  genre  différent,  mériteht  bien  d’y 
trouver  leur  place. 

Je  voudrais  qu’on  y joignit  quelques  tra- 
gédies de  Sénèque,  ou  du  moins  quelques 
endroits  choisis  de  ses  tragédies  ; je  dis  de 
celles  qui  sont  véritablement  de  lui.  On  y re- 
connatlra  tacilement  le  style  de  l'auteur;  c’est- 
à-dire  qu’on  y trouvera  des  endroits  admi- 
rables , pleins  de  feu  et  de  vivacité , mais  qui 
n'ont  pas  toujours  toute  la  justesse  et  toute 
l’exactitude  qu'on  pourrait  souhaiter. 

Ne  scrait-ll  pas  bon  aussi,  surtout  en  rhé- 
torique, de  lire  aux  écoliers  quelques  endroits 
de  Lucain,  de  CInudien  , de  Silicus  Italiens, 
de  Stace,et  de  les  comparer  avec  Virgile, 
pour  les  accoutumer  à connaître  la  différence 
des  styles  ? Le  cinquième  livre  de  la  Poétique 
de  Senliger  peut  être  pour  cela  de  quelque 
secours.  On  y trouve  plusieurs  morceaux  des 
poëtes  latins  sur  les  mêmes  matières  , paf 
exemple,  sur  la  tempête.  Sur  la  peste,  etc. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l’on  ne  fait  point 
d'usage , dans  les  classes  , d’dn  livre  qui  est 
pourtant  fort  propre  pour  tes  jeunes  gens, 
c’est  celui  qui  a pour  titre,  Epigrammatum 
delectus.  Un  tel  recueil  ne  pourrait  pas  man- 
quer de  plaire  par  la  beauté  et  la  variété  des 
épigrammes  qu’on  y trouve  ; et  il  me  semble 
que  c’est  principalement  de  ces  sortes  de 
pièces  courtes  et  détachées  qu’il  faudrait 
meubler  la  mémoire  des  jeunes  gens.  Une 
nouvelle  édition  de  ce  livre  he  serait  pas  inu- 
tile pour  les  collèges  ; mais  il  y aurait  quel- 
ques changetneûts  à y faire,  et  fon  {toufrait 
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profiter  de  quelques-unes  des  réflexions  du 
P.  Vavasseur,  jésuite,  dans  rélég,inte  criti- 
que qu'il  a fuite  de  ce  petit  ouvrage. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  régies  de  la  poésie 
française,  parce  que  les  dilferenls  exercices 
des  classes  ne  laissent  pas  assez  de  temps  pour 
en  instruire  les  jeunes  gens , et  que  d'ailleurs 
la  lecture  de  nos  poètes  pourrait  leur  être  dan 
gereuse  par  plus  d'un  éndroit,  mais  surinut 
parce  que,  ne  demandant  aucun  travail  de 
leur  part , et  ne  présentant  que  des  roses  sans 
épines , il  serait  à craindre  qd'elle  ne  les  dé- 
goûtât d'autres  études  plus  dilflciles  et  moins 
agréables,  mais  inOniment  plus  utiles  el  plus 
importantes.  It  viendra  un  temps  où  ils  pour- 
ront étudier  les  poètes  français,  non-seule- 
ment sans  danger,  mais  avec  beaucoup  de 
fruit;  car  il  ne  serait  pas  raisonnable  qu'uni- 
quement  occupés  de  l’étude  des  auteurs  grecs 
et  latins,  et  peu  curieux  de  faire  connaissance 
avec  les  écrivains  de  leur  pays , iis  demeu- 
rassent toujours  étrangers  dans  leur  propre 
patrie.  Cette  lecture,  pour  être  utile,  de- 
mande un  choix  judicieux  et  de  sages  précau- 
lions , surtout  pour  ce  qui  regarde  la  pureté 
des  mœurs. 


DE  LA.  LECTURE  D'ilüMÉRE. 

Il  y a peu  d'aulenrs  dans  l'antiquité  pro- 
fane dont  Tétude  puis.se  être  plus  utile  aux 
jduncs  gens  que  celle  d'Homère  ; et  ce  serait 
manquer  à l'attention  qu'on  leur  doit , que  de 
ne  leur  donner  aucune  connaissance  d'un  ou- 
vrage qu’Alexandre-le-Grand  regardait  comme 
la  production  la  plus  rare  et  la  plus  précieuse 
de  l'esprit  humain  ; pretiositsimum  humani 
animi  opus  L'utilité  qu'on  en  peut  tirer  re- 
garde on  l'excellence  de  la  poésie  d’Uomére, 
fort  propre  à former  le  goût  des  jeunes  gens , 
on  les  différentes  sortes  d'instructions  qui  y 
sont  répandues  par  rapport  aux  coutumes  an- 
ciennes , aux  mœurs  et  i la  religion.  Je  trai- 
terai ces  deux  parties  séparément. 

< Pnn.  ta  HUL  MU  UIi.  7,  cap.  29. 


CIlAMTRE  I. 

HCILLaaCE  DES  rOMEi  D'BOiatEE. 

L’éloge  magniOque  que  fait  Horace  des  deux 
poëmes  d’Homère,  en  les  préférant  pour 
l’insiraclion  aux  livres  des  plus  habiles  philo- 
sophes, n’a  point  paru  outré.  Il  n’en  est  pas 
de  même  des  louanges  que  les  savants  de  tous 
les  siècles  lui  ont  données  comme  â l’cnvi 
pour  relever  l’excellence  de  sa  poésie.  Bien 
des  personnes,  très- estimables  d'ailleurs  par 
leur  esprit  et  par  leur  savoir,  en  ont  pensé 
tout  autrement,  et  ont  fait  des  efforts  incroya- 
bles pour  décrédiler  dans  l'esprit  des  hommes, 
et  pour  faire  tomber  dans  le  mépris  ce  poëte 
si  anciennement  et  si  généralement  estimé. 

Il  serait  â craindre  que  de  tels  préjugés 
n’entraînassent  les  jeunes  gens . d'autant  plus 
qu'ils  commencent  à lire  Homère  dans  un  âge 
plus  capable  de  sentir  les  dilHcultés  et  les  dé- 
fauts de  ce  poêle  que  d’en  goûter  les  beautés. 
C'est  pour  prévenir  cet  inconvénient  que  j’ai 
cru  devoir  faire  en  particulier  quelques  ré- 
flexions sur  la  manière  dont  on  doit  l'expli- 
quer aux  jeunes  gens.  Je  commencerai  par 
établir  quelques  règles  qui  leur  puissent  ser- 
vir de  principes  pour  former  sur  Homère  un 
jugement  équitable.  Je  rapporterai  ensuite 
quelques  endroits  de  ce  poêle,  dont  j’essaierai 
de  leur  faire  sentir  la  beauté  et  l’éloquence. 

AETICLE  |. 

Règlu  qui  peuvent  servir  de  principes  soi  Jeunes  gens 
pour  Juger  saioemrni  d'Homére. 

Avant  toutes  choses,  les  jeunes  gens  doi- 
vent éviter  un  défaut  assez  ordinaire  à ceux 
de  leur  âge,  qui  croient  avoir  plus  d’esprit 
que  les  autres  parce  qu'ils  ont  plus  d’étude  et 
de  lecture.  Ce  défaut  est  déjuger,  de  décider, 
de  prononcer  d'un  ton  de  maître,  quelquefois 
même  en  présence  d'habiles  gens,  dont  il 
leur  conviendrait  d’attendre  la  décision  au 
lieu  de  la  prévenir.  Ils  croient  par  cet  air  de 
suffisance  s’attirer  l’estime,  et  ils  se  font  mé- 
priser. La  modestie,  la  retenue,  la  déflanee 
de  scs  propres  lumières , doivent  être  le  ca- 
ractère de  eet  âge , et  en  font  tout  rbonnear. 
lis  peuvent  exposer  leurs  deotes;  profiesér 
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leurs  difficultés , et  interroger  modestement 
ceux  que  leur  Age  et  leur  hebilelé  mettent  en 
état  de  leur  en  donner  l’éclaircissement.  C'est 
une  leçon  que  leur  donne  le  jeune  Télémaque 
dans  l’Odyssée  Il  était  près  d’arriver  cher 
Nestor,  et  il  demande  A Mentor,  son  gouver- 
neur, comment  il  doit  s’y  conduire.  « Je  n’ai 
« pas  encore,  lui  dit-il , acquis  l'usage  de  bien 

< parler;  et  d’ailleurs,  il  ne  convient  pas  à 
« un  jeune  bomme  comme  moi  d’interroger 
« trop  familièrement  un  vieillard  vénérable 
« comme  Nestor.  » 

. Où?s  Tt  TT6»  aû9o(ff(  ittntipnuui  Tryxivottriv* 
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Celte  retenue  est  encore  plus  nécessaire 
quand  il  s’agit  de  blAincr  les  écrivains  du  pre- 
mier ordre.  On  pardonne  aisément  A un 
bomme  épris  des  beautés  de  ses  auteurs  les 
louanges  excessives  et  outrées  qu’il  leur  donne 
quelquefois,  dans  une  espèce  d’enivrement 
causé  par  l'admiration  qui  le  transporte.  C’est 
ùn  défaut  commun  h tous  ceux  qui  se  passion- 
nent ; défaut  que  l'expérience  et  la  raison  cor- 
rigent, qui,  après  tout,  naît  d’un  bon  fonds 
et  ne  fait  de  tort  à personne.  Mais  tout  bomme 
sensé , et  bien  plus  encore  s’il  est  dans  un  âge 
que  le  peu  d'expérience  et  la  crainte  de  se 
tromper  doivent  rendre  plus  timide , gardera 
rigoureusement  celle  régie  si  sage  que  donne 
Quintilien  quand  il  .s’agit  de  condamner  les 
grands  hommes  : « Il  nC  faut  ’ prononcer 
« qu’avec  beaucoup  de  retenue  et  de  circon- 
« spcction  sur  ces  auteurs  dont  le  mérite  est 
« si  bien  établi , de  crainte  qu’il  ne  nous  ar- 
« rive,  comme  A plusieurs , de  blâmer  ce  que 

< nous  n’entendons  pas.  ■ 

III. 

La  réflexion  que  fait  M.  Despréanx  • sur  le 
jugement  qu’on  doit  porter  des  grands  hom- 

< II».  3,  V.  23. 21. 

» « Modeste  Umen  et  circumspecto  Judicio  te  Isnlls 
« vtris  judicandum  est,  ne  quod  plerfsque  arcidit,  dam- 
« nenl  quie  non  Inlelllsuou  » ( Qoiax.  Ilb  10,  cap.  1.) 
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mes  de  l’antiquité  est  puisée  dans  le  bon  sens, 
et  doit  frapper  toute  personne  raisonnable  et 
qui  est  sans  prévention.  • Lors , dit-  il , que 
« des  écrivains  ont  été  admirés  durant  un  fort 
« grand  nombre  de  siècles  , et  n’ont  été  mé- 
« prisés  que  par  quelques  gens  de  goût  bixarre 
a (car  il  se  trouve  toujours  des  goûts  dépra- 
a vés],  alors  non-seulement  il  y a de  ta  lé- 
« mérité , mais  il  y a de  la  folie , A vouloir 
« douter  du  mérite  de  ces  écrivains.  Que  si 
« vous  ne  voyex  point  les  beautés  de  leurs 
« écrits , il  ne  faut  pas  conclure  qu’elles  n’y 
« sont  point , mais  que  vous  êtes  aveugle  et 
« que  vous  n’avez  point  de  goût.  Le  gros  des 
« liommes  A la  longue  ne  se  trompe  point  sur 
« les  ouvrages  d’esprit.  Il  n’est  plus  question 
a A l'beure  qu’il  est  de  savoir  si  Homère,  Pla- 
« ton , Cicéron , Virgile , sont  des  hommes 
« merveilleux.  C'est  une  chose  sans  contesta- 
a tion , puisque  vingt  siècles  en  sont  conve- 
« nus.  Il  s'agit  de  savoir  en  quoi  consiste  ce 
« merveilleux  qui  les  a fait  admirer  de  tant  de 
« siècles,  et  il  faut  trouver  le  moyen  de  le 
« voir,  ou  renoncer  aux  belles-lettres,  aux- 
« quelles  vous  devez  croire  que  vous  n’avez 
« ni  goût , ni  génie,  puisque  vous  ne  sentez 
« point  ce  qu’ont  senti  tous  les  hommes.  > 

IV. 

Il  ne  s’ensuit  pas  de  IA  qu'oii  doive  regar- 
der ces  écrivains  excellents  comme  souverai- 
nement parfaits,  et  absolument  exempts  de 
tout  défaut.  Ce  sont  de  grands  hommes,  mais 
enfin  ils  sont  hommes,  et  par  conséquent  su- 
jets A se  tromper  quelquefois  et  A s’égarer.  Il 
faut  donc  convenir  de  bonne  foi , et  les  plus 
zélés  défenseurs  d'Uomére  l'ont  souvent  dé- 
claré, qu’il  se  rencontre  dans  ce  poete  quel- 
ques endroits  faibles,  défectueux,  traînants, 
quelques  harangues  trop  longues,  des  descrip- 
tions quelquefois  trop  détaillées,  des  répéti- 
tions  qui  rebutent , des  épithètes  trop  com- 
munes , des  comparaisons  qui  reviennent  trop 
souvent  et  ne  paraissent  pas  toujours  assez 
nobles.  Mais  tous  ces  défauts  sont  couverts  et 
comme  étouffés  par  une  foule  inflnie  de  grAces 
et  de  beautés  inimitables,  qui  frappent,  qui 
enlèvent,  qui  ravissent;  et  dès  lors  ces  dé- 
fauts n’autorisent  point  A refuser  A l’ouvrage 
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et  i l’an  leur  l'eslime  qui  leur  est  due  , selon 
celle  règle  si  judicieuse  d’Horace  : 

Verum  uM  plan  nitent  lo  cwnilM,  nootgo  pascis 
OOciidar  macalla,  quaa  ant  incuria  fiidll , 

Aat  hnmana  parùm  caitt  natara 

V. 

Hais  il  faut  bien  prendre  garde  d’imputer  à 
Homère  des  défauts  qui  ne  subsistent  que 
dans  l’imagination  des  critiques  prévenus  ou 
ignorants.  C'est  ainsi  que  plusieurs  sont  bles- 
sés de  certains  mots  qui  leur  paraissent  bas  et 
rampants,  comme  chaudron,  marmite, 
graisse,  intestins,  et  anires  pareils,  qui  se 
rencontrent  assez  souvent  dans  Homère , et 
que  nous  ne  souffririons  point  dans  nos  poê- 
les , ni  même  dans  nos  orateurs. 

On  doit , comme  le  remarque  H.  Des- 
préaux dont  je  ne  ferai  ici  que  copier  les 
paroles  : « On  doit  se  souvenir  que  les  mois 
« des  langues  ne  répondent  pas  toujours  juste 
« les  uns  aux  autres,  et  qu’un  terme  grec 
a très-noble  ne  peut  souvent  être  exprimé  en 
« français  que  par  un  terme  très-bas.  Cela  se 
« voit  par  les  mots  d’asinus  en  latin,  et  d’dnc 
c en  français,  qui  sont  de  la  dernière  bassesse 
« dans  l’une  et  dans  l’autre  de  ces  langues, 
a quoique  le  mot  qui  signifie  cet  animal  n’ait 
« rien  de  bas  en  grec  ni  en  hébreu,  où  on  le 
« voit  employé  dans  les  endroits  les  plus  ma- 
a gnifiques.  Il  en  est  de  même  du  mot  de 
c mulet , et  de  plusieurs  autres. 

« En  effet,  les  langues  ont  chacune  leur 
« bizarrerie;  mais  la  française  est  principale- 
« ment  capricieuse  sur  les  mots  : bien  qu’elle 
a soit  riche  en  beaux  termes  sur  de  certains 
« sujets , il  y en  a beaucoup  où  clic  est  fort 
U pauvre,  et  il  y a un  très-grand  nombre  de 
« petites  choses  qu’elle  ne  saurait  dire  noble- 
a ment.  Ainsi,  par  exemple,  bien  que,  dans 
• les  endroits  les  plus  sublimes,  elle  nomme , 
« sans  s’avilir,  un  mouton,  une  chèvre,  une 
a brebis,  elle  ne  saurait,  sans  se  diffamer, 
« dans  un  style  un  peu  élevé,  nommer  un 
a «eau , une  truie , un  cochon.  Le  mot  de  gé- 

* Ront.  de  Atl.  pocl. 

• BdOei.  ». 


a nisse  en  français  est  fort  beau,  surtout  dans 
« une  églogue  ; vache  ne  s’y  peut  pas  souffrir. 

« Pasteur  et  berger  y sont  du  plus  bel  usage  ; 

« gardeur  de  pourceaux,  ou  gardeur  de 
a boeufs,  y seraient  horribles  : cependant  il 
« n’y  a peut-être  pas  dans  le  grec  deux  plus 
« beaux  mots  que  e'jÇwTïjf  et  qui  rê- 

v pondent  à ces  deux  mots  français;  et  c’est 
a pourquoi  Virgile  a intitulé  scs  églogues  de 
« ce  doux  nom  de  bucoliques , qui  veut  pour- 
« tant  dire  en  notre  langue,  è la  lettre,  les 
« entretiens  des  bouviers  ou  des  gardeurs  de 
« boeufs.  » 

On  voit  par  lè  l’injustice  de  ceux  « qui  im- 
« putent  i Homère  les  bassesses  de  ses  tra- 
« docteurs,  et  qui  l’accusent  de  ce  que,  par- 
« tant  grec , il  n'a  pas  assez  noblement  parlé 
« latin  ou  français.  » C’est  une  chose  fort  re- 
marquable que , dans  l'antiquité  « on  n’ait 
« jamais  fait  sur  cela  (c’est-à-dire  sur  la  bas- 
« sesse  des  mots)  aucun  icproche  à Homère, 

« bien  qu’il  ait  composé  deux  poèmes,  cha- 
« cun  plus  gros  que  l’Enéide,  et  qu’il  n’y  ait 
a point  d’écrivain  qui  descende  quelquefois 
« dans  un  plus  grand  détail  que  lui,  ni  qui 
(t  dise  si  volontiers  les  petites  choses,  ne  se 
« servant  jamais  que  de  termes  nobles,  ou 
« employant  les  termes  les  moins  relevés  avec 
a tant  d’art  et  d’industrie,  comme  remarque 
Il  Denys  d’Ualicarnasse,  qu'il  les  rend  nobles 
« et  harmonieux.  » 

VI. 

line  autre  source  des  jogementsinjustes  que 
l’on  porte  sur  Homère,  est  la  prévention  où 
nous  sommes  assez  ordinairement  pour  les 
coutumes,  les  usages,  les  manières  de  notre 
siècle  et  de  noire  pays  ; ce  qui  fait  que  nous 
nous  laissons  facilement  blesser  par  celles 
d’une  antiquité  si  reculée,  qui  étaient  plus 
simples  et  plus  approchantes  de  la  nature.  On 
est  choqué  dans  Homère  de  voir  les  princes 
préparer  eux-mêmes  leur  repas,  Achille  faire 
chez  lui  les  fonctions  les  plus  serviles,  les  fils 
des  plus  grands  rois  garder  les  troupeaux , les 
princesses  aller  elles-mêmes  laver  le  linge  à 
la  rivière  et  puiser  de  l'eau  à lu  fontaine. 

Mais  ne  voit-on  pas  aussi,  dans  l’Ecriture  , 
Abraham,  maître  d’un  nombreux  domesti- 
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qup,  conr.inl  lui-méme  i rélaMi' ; Sara,  qui 
avait  tant  di;  servantes,  pétri.ssant  elle-même 
le  pain  ; Uébecca  et  Rachcl , pialgré  In  déli- 
catesse lie  leur  scie,  portant  sur  leursépaules 
une  pesante  urne  remplie  d'eau  ; SaOl  et  Pa- 
Tid,  môme  après  avoir  reçu  l’onction  royale, 
encore  oecupés  à paître  les  troupeaux? 

La  raison  , le  bon  sens,  l’équité,  deman- 
dent qu’en  lisant  le.s  auteurs  anciens  on  se 
transporte  dans  les  Ictnps  et  dans  les  pays 
dont  ils  parlent  ; et  que , par  une  bizarrerie 
d’esprit  tout  à fait  injuste , on  ne  se  laisse 
point  prévenir  contre  des  coutumes  ancien- 
nes, parce  qu’elles  sont  contraires  aux  nélres  ; 
ce  qui  n’est  pas  moins  déraisonnable  que  si , 
par  un  aveugle  attacbement  pour  les  modes 
de  notre  nation,  nous  regardions  comme  ri- 
dicules les  habillements  des  autres  peuples. 
El  d’ailleurs  crnil-on  donc  que  celle  délica- 
tesse , celte  mollesse , ce  luxe  qui  ont  infecté 
les  siècles  postérieurs,  méritent  si  fort  d’ètre 
préférés  à l’heureuse  simplicité  des  premiers 
temps , qui  était  un  reste  précieux  de  l’an- 
cienne innocence? 

VII. 

Pour  ce  qui  est  des  fautes  réelles  qui  se 
trouvent  dans  Homère , l’équité  et  la  droite 
raison  demandent  qu’on  les  lui  pardonne  en 
faveur  des  beautés  sans  nombre  qui  s'y  ren- 
contrent. Lungin'.en  examinant  si  l’on  doit 
préférer  le  médiocre  parfait  au  sublime  qui  a 
quelques  défauts,  éinblit  la  rcgledont  je  parle, 
et  en  tire  la  preuve  de  la  nature  même  de  ces 
sortes  d'ouvrages.  « Pour  moi,  dit-il,  je  liens 
« qu’une  grandeur  au-dessus  de  l’ordinaire 
« n’a  point  naturellement  la  pureté  du  mé- 
« diocre....  Il  en  est  du  sublime  comme  d'une 
« richesse  immense , où  l’on  ne  peut  pas 
« prendre  garde  à tout  de  si  près , et  où  il 
a faut,  malgré  qu’on  en  ait,  négliger  quel- 
t que  chose....  Ainsi,  continue-t-il,  bien  que 
a j’aie  remarqué  dans  Homère , et  dans  tous 
« les  plus  célèbres  auteurs , des  endroits  qui 
a ne  me  plaisent  point , j’estime  que  ce  sont 
« des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas  souciés, 

> l«n(lD,  Traits  do  SoU,  cb  .87. 


« et  qu’on  ne  peut  appeler  proprement  fautes, 
« mais  qu’on  doit  simplement  regarder  comme 
• des  méprises  et  de  petites  négligences  qui 
O leur  sont  échappées,  parce  que  leur  esprit, 
« qui  ne  s’étudiait  qu’au  grand , ne  pouvait 
« pas  s’arrêter  aux  petites  choses....  Tout  ce 
« qu'on  gagne  à ne  point  faire  de  fautes  ', 
« c'est  qu'on  ne  peut  être  repris;  mais  le 
« grand  se  fait  admirer.  Que  vous  dirai-je 
« enfin  ? un  seul  de  ces  beaux  traits  et  de  ces 
a pensées  sublimes  qui  sont  dans  les  ouvra- 
Il  ges  de  ces  excellents  auteurs  neut  nayer 
t tous  leurs  défauts.  » 

VIII. 

Celle  règle  peut  beancoup  servir  pour  por- 
ter un  jugement  équitable  sur  Homère  et  sur 
Virgile.  Je  ne  sais  si,  en  expliquant  ces  poètes 
aux  jeunes  gens,  il  est  à propos  de  donner  la 
préférence  à l'un  sur  l’autre , et  s’il  ne  serait 
pa<  plus  sage  de  laisser  celte  grande  question 
indécise , en  gardant  une  espèce  de  neutralité. 
On  peut  se  contenter  de  bien  faire  sentir  la 
différence  de  leur  caractère  en  mettant  dans 
tout  leur  jour  les  beautés  de  l’un  et  de  l’autre. 
Quintilien  semble  nous  donner  cette  ouver- 
ture par  la  manière  si  sensée  dont  il  parle  de 
ces  deux  grands  poêles.  Il  avait  fait  un  éloge 
magnifique  d'Homère  , dans  lequel  il  donne 
en  peu  de  mots  une  juste  idée  de  la  variété 
merveilleuse  du  style  de  ce  poète  : Bune 
nemo  in  magnis  sublimitate , m parvis  pro- 
prietate  superaveril”.  Idemlætutacpressus, 
jucundus  et  gravit,  tum  copia,  lum  brevilate 
mirabilis,  a Dans  les  grandes  choses,  rien  de 
« plus  sublime  que  son  expression  ; dans  les 
n petites,  rien  de  plus  propre.  Etendu , serré 
a grave  et  doux , également  admirable  par 
< son  abondance  et  par  sa  brièveté.  » Il  vient 
ensuite  à Virgile;  et,  après  avoir  rapporté’ 
une  parole  célèbre  de  Domitius  Afer,  le  plus 
fameux  orateur  de  son  temps , qui  ne  plaçait 

* Cbap.  . 

* QuInU  1. 10,  cap,  1, 

a « Ular  terbli  lUdem,  qna  ex  Afro  Domltlo  Javesia 
a accepi  : qal  mibi  Interrogantl,  qaem  llomero  crederel 
a nmlmè  accedere  : Sacandna , loqull , eat  Vliftllas , 
a proprtortaineDprtiDQqnàm  tecUa,a  (IbM.) 
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ce  poète  qu’eprés  Homère , mais  bien  près  de 
lui , il  trace  en  peu  de  lignes  le  caractère  de 
l’un  et  de  I autre  d'une  manière  qui  ne  laisse 
rien,  ce  semble , à désirer.  Il  reconnaît  dans 
Homère  plus  de  génie  et  de  naturel , dans 
Virgile  plus  d'art  et  d'étude.  L’un  est  plus  vif 
et  plus  sublime,  l'autre  plus  correct  et  plus 
eiact.  Celui-là  .s'élève  avec  plus  de  force, 
mais  ne  se  soutient  pas  toujours  : celui-ci 
marebe  toujours  d’un  même  pas  et  pe  s’égare 
jamais.  C’est  ainsi  que  Quinlilicn , pesant 
dans  la  balance  de  la  raison  et  de  l’équité  les 
diverses  qualités  do  ces  dcui  grands  hommes, 
semble  par  de  justes  compensations  vouloir 
établir  entre  eu*  une  sorte  d’égalité.  Et  her- 
cté,  ut  illi  naturœ  emietti  atqu$  immortali 
ceuerimus,  ila  cura  et  diligenlia  vel  ide/>  in 
Aoeplus  est,  quàd  et  fuit  tnagis  laborandum  ; 
et  quantum  eminentioribus  vincimur,  fortassé 
æqualitale  pensamus. 

«• 

En  usant  de  ce  sage  tempérament , il  sera 
trés-ulile  de  faire  comparer  aux  jeunes  gens 
certains  beaux  endrojls  de  Virgile  avec  ceux 
d’Homère , d’après  lesquels  ils  sont  copiés. 
C’est  déjà  un  grand  avantage  pour  celui-ci 
d'avoir  servi  de  modèle  : et  l'on  peut  lui  ap- 
pliquer avec  justice  ce  qui  a été  dit  de  Dèmos- 
Ihénes  par  rapport  à Cicéron  : Cedendum  in 
hoc  quidem , quàd  et  ille  prior  fuit , et  ex 
magnd  parle  Ciceronem,  quanlus  est,  fecit  *. 
Des  deux  héros  d’Homère  Virgile  n’en  a fait 
qu’un , dans  lequel  il  a su  réunir  avec  art 
tontes  les  belles  qualités  répondues  et  parta- 
gées dans  ceux  du  poète  grec.  Il  en  a tiré 
aussi  la  plupart  de  ses  épisodes.  Il  en  a em- 
prunté un  grand  nombre  de  comparaisons.  Il 
y a un  secret  plaisir  à démêler  dans  le  poète 
latin  les  traces  du  poète  grec  , et  à découvrir 
ces  précieux  vols  qui  font  également  honneur 
à l’un  et  à l’antre.  La  copie  ne  peut  quelque- 
fois atteindre  aux  beautés  de  l’original  ; quel- 
quefois elle  le  passe , et  par  d'heureux  coups 
de  pinceau  elle  y ajoute  des  traits  qui  la  ren- 
dent elle-même  original.  Pour  ce  qui  est  de 

> Qaioi.  l.iOb  cap.l, 


l’e> pression  , du  nombre,  de  la  cadence,  Ho- 
mère l'emporte  intiniment;  cl  il  est  bon  d’ac- 
coutumer de  bonne  heure  l’oreille  des  jeunes 
gens  à sentir  celle  douce  cl  harmonieuse 
mélodie  qui  règne  dans  tous  ses  vers , qui  y 
répand  des  grâces  inimitables  à toute  autre 
langue  qu'à  la  grecque. 

On  voit  bien  que  l’élude  d’Homère  faite  de 
la  sorte  peut  contribuer  beaucoup  à former 
le  goût  ; et  c’est  ce  qui  me  fait  croire  que  les 
classes , où  l'on  n'a  pas  le  temps  de  voir  un 
poème  entier  et  de  suite,  il  serait  asset  à pro- 
pos de  n'en  ei  pliquer  que  des  endroits  choisis 
et  capables  de  donner  de  ce  poète  l'idée  qu’on 
en  doit  prendre.  Je  vais  essayer  d’en  déve- 
lopper quelques-uns  de  ce  genre. 

AITICLE  II. 

EndroiU  d’Iloniirn  rtraarquibltt  pour  le  ilyla 
ci  pour  l'éloqueaco. 

Je  ne  dois  pas  m’étendre  beaucoup  ici , de 
peur  d'allonger  trop  mon  ouvrage  ; et  cepen- 
dant il  est  difficile  d’être  court  en  parlant  des 
beautés  d'Homère.  J’en  rapporterai  de  diffé- 
rentes sortes,  maissans  m'astreindre  à y sui- 
vre un  ordre  exact  et  régulipr. 

I.  Nombre  et  rcdence. 

Homère  est  admirable  pour  remarquer  par 
le  son  et  par  l’arrangement  des  mois,  quelque- 
fois même  par  |e  choix  des  lettres,  la  natprp 
deà  choses  qu’jl  décrit. 

à.  Sou  dur. 

toviu  li  ryiv 

Tl  xat  Tftpax^d  àiioxioiv  te  dvl^oioL 

Il  n’y  a point  d’oreille,  dit  M.  Boivin  en  re- 
levant la  beauté  de  ce  vers  , qui  ne  croie  en- 
tendre lu  bruit,  et  pour  ainsi  dire  le  cri  de  la 
voile  et  du  vent  qui  la  déchire. 

a.  Son  doux  et  cooUnl. 

Au  contraire,  rien  n’est  plus  coulant  ni  pins 

t Odysi,  9,  70. 
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harmonieai  qno  rrndroU  où  le  poêle  décrit  I cond  vers  ne  le  dispute- 1-elle  pas  i celle  des 
la  douce  et  insinuante  éloquence  de  Nestor.  chevaux  dont  Homère  décrit  la  course? 


Totfft  Tf  ioTup  , 
ü'^ucir^C  àyépovai,  hy\/ç  IluXiuv  Kyopvnft 
ToO  xat  àni  yXùiaaitç  fiiXmç  yXvxiuy  pitv  avii  i. 

c Nestor , cette  bouche  éloquente  d’où 
a coule  une  voix  plus  douce  que  le  miel,  cette 
a langue  enchanteresse,  cet  agréable  ora- 
■ leur  des  Pyliens , se  lève  promptement  et 
« SC  met  entre  les  deux  princes  furieux.  » 

3.  Pcsuilear. 

Les  vers  suivants  expriment  merveilleuse- 
ment de  grands  efforts , et  un  travail  pénible. 

Kett  pr.v  liavŸOv  u'«t5ov,  npuxip*  SXyt  ty^ovxay 
Aston»  6«ffTâçovT«  sTi).i>pwi»  àfiforippatx, 

H Tot  ô piv  ffÀttpirràusvoç  ^ipçivn  ïroffivrl 
Akosv  ivv  ô^KTxi  TroTtiô^y*  àXX  ixs  piXXoi 

Ax^ov  vx£^Cet>iltv,  TÔT*  àsroorpc^affxf  xparallc 

AvuÇy  eVîtra  irc5ov3i  xuliySoTO  ^xxc 
A iiràp  Vf  «i|<  t^aaaxi  TSTaoyofolxoc  * xatà  3 tS^ùr 
Êàptiv  ex  pùioaXy  xovti]  3 tx  xpaxitç  opùpu*, 

a De  plus  je  vis  Sisyphe  tourmenté  de  cruel- 
« les  peines.  Il  portait  avec  ses  deux  mains 
a une  pierre  énorme  et  épouvantable.  S’ap- 
a puyant  de  toutes  ses  forces,  roidissant  ses 
a pieds  et  ses  bras  nerveux , il  poussait  ta 
a pierre  en  avant  vers  le  sommet  .de  l’ftpre 
« rocher.  Et  lorsqu’il  était  prés  d’en  sormon- 
« ter  le  plus  haut  faite , une  force  contraire 
« le  repoussant  aussitôt , la  pierre  effrontée 
« retournait  en  arrière,  et  allait  sautant  et 
« roulant  par  bonds  jusque  dans  la  plaine, 
tt  Sisyphe  la  poussait  encore  avec  de  sembla* 
a blés  efforts.  Tous  ses  nerfs  étaient  tendus. 
1 La  sueur  dégouttait  de  tout  son  corps , et 
a la  poussière  s’élevait  en  l’air  autour  de  sa 
« tète.  » 

t.  LégireM. 

Dans  l’endroit  suivant , la  ranidité  du  se- 

< IlUd.  1,347. 

I Od]H.  9,  S93. 


Oîbi  Tp<ùr«i  fintti,  imariptw  iri3ioio 
ipaitrtipiV  r»Sa  x«i  Ma  tuixipMiéfiStaiat'. 

Peut- être  Virgile  a-t-il  voulu  rendre  cette 
beauté  par  ce  vers  : 

Qo>dr<i|i«den(e  putrem  lODltu  qatlilanguJacampum*. 

Avec  quelle  élégance  décrit-il  ailleurs  la  lé- 
gèreté et  la  vitesse  des  cavales  d’Énéel 

Aî  3'ôrc  prt  TxipTMiv  ùrï  çttSupov  aooupov, 
Axpov  tir’  àvStptxwv  xx^irôv  éîov,  où3t  xarlxX*.*. 
AXX  ôti  33  mpTÜiV  tir  tvpia  vatra  SaXotaffT.c  , 
Axpov  iirl  pv/ptwt  ctXôr  iroXtoào  Stmtov 

Virgile  a bien  su  profiter  de  cet  endroit  en 
décrivant  la  légèreté  de  Camille;  et  je  ne  sais 
si  la  copie  est  au-dessous  de  l’original. 

nu  vel  iDtacta  legrtli  per  snimne  volaret 
Gramlna,  nec  lenerat  cumi  leilitet  arlslat  : 

Vel  amare  per  medlam  floclu  lotpenia  lumenll 
Ferrel  lier,  celerea  necUngerel  eqoore  plaolaav. 

Mais  rien  n’égale  la  beauté  de  la  descrip- 
tionqu’Homére  fait  de  la  marche  de  Neptune  '. 
Je  ne  ferai  presque  ici  que  copier  les  remar- 
ques de  H.  Boivin.  Ce  dieu  était  dans  l’Ile  de 
^mothrace.  Ses  armes,  aussi  bien  que  son 
char  et  ses  chevaux , étaient  à Egés , ville 
d’Eubée  ou  d’Achaïe.  Il  ne  fait  que  quatre 
pas , et  y arrive.  Le  dieu  s’arme , attelle  ses 
chevaux,  et  part.  Bien  n’est  plus  léger  que 
sa  course.  Il  vole  sur  les  flots.  Les  vers  d’Ho- 
mére  en  cet  endroit  courent  plus  vite  que  le 
dieu  même.  Je  m’en  rapporte  aux  lecteurs  du 
texte  grec , pour  qu’ils  sachent  faire  la  diffé- 
rence de  la  légèreté  du  dactyle  et  de  la  pesan- 
teur du  spondée. 

• Iliid.  5,  m. 

> Æn.  8,  ses. 

> II.  XX.  330. 

‘ Æn.  7,  808. 

> II.  XIII,  37,  tic. 
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qu’une  pofsie;  tnnl  il  sait  peindre  au  nalorel 
cl  met  Ire  comme  sous  les  yeux  du  lecteur  les 


5*  fclcéer*  JTfi  TtvtiKT  ’ «TttXkt  îi  *ïfrt*  ùtt'  aÙTw 

fIftVTo'Siv  i%  oOy  ïi'/Tioiiiw 

r«$o^v;q  dé  6fiXa99ac  ditTrccra  * rot  d*  éirérovro 
oOy  virc^ipOi  dtatvTox*^*^?  âÇo»y*/ 

Il  suffit  d'avoir  des  oreilles  pour  sentir  la 
rapidité  du  char  de  Neptune  dans  le  son  même 
do  premier  et  des  deux  derniers  vers  qui  ne 
sont  composés  que  de  dactyles  , à la  réserve 
du  spondée  par  où  chaque  vers  Unit  nécessai- 
rement. M.  Despréaux  a traduit  cet  endroit 
dans  sa  version  de  Longin. 

n an«lle  soo  ebar.  el.  mostant  eérement. 

Loi  rail  fendre  iea  Dota  de  I banide  élément 

qo'oo  le  volt  marcher  aar  ees  Uquidei  ididoes, 

P'abe  on  eotend  uolw  lea  pesaotes  bafeloea. 

L'eao  frémit  aoua  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi. 

Et  MmUe  arec  plalair  reeoooaltre  aoo  roi. 

Cependant  le  char  vole,  étc. 

Ces  vers  certainement  sont  admirables  : 
cependant  il  faut  avouer  qu’ils  sont  beaucoup 
au-dessous  du  grec  pour  le  nombre  et  l’hnr-  ■ 
monie,  dont  noire  langue  n'est  pas  aussi  sus- 
cepiible  que  la  grecque  et  la  latine,  'parce’ 
qn’elle  n’a  point,  comme  ces  deux  langnes, 
la  dirtiiiction  des  brèves  el  des  longues , qui 
forment  des  pieds  et  varient  agréablement  la 
cadence.  Malgré  ce  début  de  la  langue , le 
poète  français  a bien  su  dans  ce  vers, 

Voit»  on  «nl«nd  <aut«r  lu  peutntu  bakina, 

bire  sentir  l’agilité  du  sanl  et  b pesanteur  du 
poisson  monstrueux  : denx  choses  tout  à fait 
contraires,  heureusement  exprimées  par  le 
son  des  mots  el  par  la  cadence  du  vers  qui 
s’élève  avec  légèreté,  et  s'abaisse  pesamment. 

II.  Descripiiont.. 

On  a dit  qu’Homère  * ébit  aveugle  : ce- 
pendant sa  poésie  est  plntét  une  peinture 


images  de  loul  ce  qu’il  entreprend  de  dé- 
crire. 

t.  Il  n’est  pas  étonnant  que  ce  poêle,  qui 
anime  les  choses  même  insensibles,  nous  re- 
présenle  les  chevaux  d’Achille  si  aflligés  de 
la  mort  de  Patrocle.  11  les  peint,  après  ce  fu- 
neste accident , tristement  immobiles  , la  tète' 
penchée  vers  la  terre , laissant  traîner  leurs 
crins  sur  la  poussière  et  versant  des  larmes  en 
abondance. 

OûSk  wtffxn^RVTi  * Sixpva  Si  oytv 

Btpfiù  xecrà  y^a/luSic  pes 

Uvtô/o(o  TToOu  * &B/(pn  Sé  fitaiviTo 
ZiwyXijff  éÇjpetroûaa  îr«p«  çvyôv  ùfiforépoici  *. 

La  description  que  fait  Virgile  de  la  dou- 
leur d’un  cheval  est  plus  courte , et  ii’en  est 
pas  moins  vive. 

Pgu  bellator  equai  potlUi  liulgnlbiu  Ætbon 
Il  lacrjouDi,  sulllsque  bemecut  gnodibus  on*.' 

Peut-on  mieux 'peindre  les  larmes  d’un  che- 
val que  par  ces  derniers  mols?Metlex  laerymit 
à la  place  de  guUii  grandibus,  l’image  dis- 
parait. . 

2.  Le  feu  delà  colère  étincelle  dans  les  vers 
d’Homére  aussi  bien  que  dans  les  yeux  d’Âga* 
memnon,  dont,  il  décrit  l’emportemeDt. 

, fiivioç  ii  farya  fpixtç  AfÀfipiiXmtxat 

nifiKhnr'f  offog  Si  oi  nvpi  ietfitriTOMyrt  iixnx  *, 

a Une  bile  noire  excitait  en  [lui  une  vio- 
« lente  colère  : ses  yeux  ressemblaient  à une 
« flamme  étincelante.  • Horace  a imité  le 
premier  vers  : Fervent  diffieili  bile  fumet 
jecur  et  Virgile  le  second  : 

Totoque  ardentli  ab  ore 
Sein  >ll«  alwlilant  : oculU  mical  acrlbui  igoli  *. 


* II.  13.  2T. 

* «TradltoiD  eft  Homerumcacom  fniflM.At  cjus  picla> 
« nm,  poeclro  Tldemnt.  Qoa  regio  » qua  ora.  qoe 
■ ipeelet  fonna.  que  pogna,  qui  raotoa  boninuro,  qoi 
« forarum,  non  Ita  eipktoa  est,  nt,  que  ipse  non  vide- 
« rit,  DOS  ot  Tidemnas,  elTecerll  ? » 7'uic.  Quo$t. 
Ub.  5,  n.  114.) 

TBAlTi  PEU  tT. 


* 11.  XTii,  437. 

* Æn.  11,89. 

» II.  1. 103. 

* Od.  13,  1. 1. 

> Æn.  12,  101. 
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3.  Le  monvement  d«  (fie  mnjestueiix  pnr 
lequel  Jupiler  éliraiile  les  deux  est  connu  de 
tout  le  monde.  • 

n,  rcci  yuuvét)^tv  in*  typ'jffi  Vî-jVî  Kpovtwv. 

Au^pOTtou  5’  «pa  yoctrai  (ïr(p|îwffavTo  avarrof, 

Kp«TÔf  Air’  AOffvATOto  ' fir/K*  8* 

« A ces  mois,  le  fils  de  Salurne  fait  un  si"ne 
« de  ses  noirs  sourcils.  Los  chéveui  sarrfsdu 
« roi  des  dieux  se  dressent  et  se  relfveni  sur 
« sa  tète  immortelle  ; et  tout  l'Olympe  est 
« ébranlé  pay  ce  signe  redoutable.  » 

Cet  endroit  a été  imité  par  les  plus  grands 
poètes. 

Annult,  «t  totnin  nnlu  Iremfftcil  Oljmpoin’. 

Terrlficam  capUts  concussll  lerqae  qualerqua 

Caaartem,  cum  qaS  terrai,  mare,  aidera  moril  '. 

Regum  verendûnirn  in  proprios  greges , 

Regel  in  ipsos  imperium  est  Joris, 

ClarJ  giganteo  triumpho, 

Cuncla  snpercilio  moreoUs  \ 

Ces  trois  poêles  semblent  avoir  partagé  entre 
eux  les  trois  vers  d'Homére , et  les  trois  cir- 
constances qui  y sont  employées.  Virgile  s’en 
est  tenu  au  signe  de  télé,  Ovide  à i’agilallon 
des  cheveux,  et  Horace  au  mouvement  des 
sourcils. 

A.  La  description  du  combat  des  dieux  est 
une  des  plus  magnifiques  de  celles  qui  se 
trouvent  dans  Homère.  Les  Grecs  et  les 
Troyens  étant  prêts  à donner  la  bataille,  Jq- 
.piler  avait  permis  aux  dieux  du  ciel  de  se 
mêler  dans  le  combat,  et  de  prendre  chacun 
le  parti  qu'iis  voudraient.  Ils  se  parlogetil 
donc , et  se  préparent  p combattre.'  « Alors  le 
a souverain  moitre  des  dieux  et  des  hommes, 
a tonne  du  haut  du  ciel  : d'autre  part  A’ep- 
« tune,  élevant  ses  flots,  ébranle  la  (erre  et 
« les  sommets  des  montagnes.  Les  cimes  du 
« mont  Ida  tremblent  jusque  dans  leurs  fon- 
« demenls.  Troie , le  champ  de  bataille  et  les 
a vaisseaux,  sont  agités  par  des  secousses 

• II.  1,  G!». 

• VIrg. 

> Ovid. 

‘ Horal. 


' « violentes.  Le  roi  des  enfers,  épouvanté  sous 
« la  terre  même,  s'clance  de  son  trône  et 
« s’écrie,  dans  la  frayeur  où  il  est  que  Nep- 
■«  tune  d’un  coup  de  son  trident  n’entr’ouvre 
R la  terre  qui  couvre  ,les  ombres , et  que  cet 
t affreux  séjour,  demeure  étemelle  des  té- 
a nèbres  et  de  la  mort , abhorré  des  hommes 
< et  craint  même  des  dieux,  ne  reçoive  pour 
R la  première  fois  la  lumière,  et  ne  paraisse 
R ê découvert  ; tel  est  le  bruit  que  font  oes 
R dieux  qui  marchent  les  uns  contre  lus  aur 
R très.  P Celle  traduction , qui  est  de  madame 
Dacier , quelque  exacte,  et  quelque  noble 
qu'elle  soit,  ne  peut  pas  rendre  l’harmooie  et 
la  beauté  des  vers  grecs. 

M.  Despréaux,  comme  on  l’a  déjà 'observé  ', 
a traduit  niié  partie  de  cet  endroit. 

L'enter  «'émeut  au  bruit  dé  Napluae  en  tarie: 

‘ IMuton  sort  de  son  (rÔDfe  il  pàllu  il  s'écrie  : 

Il  a peur  <]iie  ce  dieu  dans  cet  aTrciu  séjour 
D'un’coup  de  son  trident  ne  tissé  entrer  le  Jour. 

1:1  par  le  centre  ouvert  de  U (erre  ébranlée 
Ne  fasse  yolr  du  Slyi  la  rive  désolée  : 

Ne  découvre  aui  rivanu  cet  empire  odieoi, 

* Abbbrré  de<  InortelSa  et  craint  même  dea  fjievSr  , 

Ces  vers  sont  Irès-beanx , mais  beancoup  an- 
dessons  du  grec.  Je  ii’èn  examinerai  qu'un 
seiil.  Phtlon  sort  de  Aon  trône,  il  pAlit,  il 
t'ecrie.  Le  mol. de  Aorlir,  qui  conviendrait  à 
l’Iulon  s’il  descendait  Iranquiilement  de  .son 
trénq,  est  ici  froid  et  languissant.  Gè  dieu  ne 
pâlit  qu'aprés  être  sorti  de  son  trône.  La  pâ- 
leur vient-elle  si  lentement . et  n’esl-elle  pas 
le'premierel  lopins  prompt  effet  de  la  crainte? 
Le  grec  a bien  une  autre  vivacité  : Asiattj  y h 
(ifiwj  J'ato,  «ai.  fax».  Épouvonté , U s'Hanct 
de  son  trône  ,'et  s’ecrie.  Comment  rendre 'dans 
une  autre  langue  cette  caddnee  suspendue, 
Sîiuar  8’  U Oyô*ou  a«To , quI  seule  marque  le 
mouvement  brusque  et  précipité  de' ce  dieu? 
Virgile  a essayé  d’imiter  une  partie  de  ce  bel 
endroit  d’Humère;  mais  il  s’en  fout  bien  qu'il 
ait  pu  atteindre  à la  beauté  de  l’origiqül. 

Non  iMoi  ac  «I  qnà  penltùt  vl  toirt  dehiiceiM 
Inremai  retertt  iodei,  et  rogna  rtetadM 

> Pi«.  100. 
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Pallidt,  dl<  IdtIw;  ItniMne  Inrohrara 

C(rq{lyr>  tr^pidcnlqie  iinR>i''so  luinliu  Maae>  ‘> 

Outre  beaucoup  d’autres  dilTéroncea,  chez 
Virgile  cq  n’psl  <)p’unc  comparaison , ce  qui 
rend  Ip  (JespriTdipii'froide  cl  languissante':  au 
iiep  que  chez  Homèru  c’epl  une  action;  ce  qui 
est  Iqpt  aulreraepl  vif  et  animé. 

5,  t’pndroit  où  Hector  près  d’aller  au 
coqibat,  fait  ftpj.adiouz  à Aiidromaquç,  et 
embra^ip  ^styanaz , est  un  des  plus  beaui  et 
des  plu!)  touchants  de  ce  poCte.  J’en  rappor- 
terai une  partie,  qp'i  sepa  mêlée  de  descrip- 
tions et  (je  discours. 

< Hector  ètpnl  arrivé  aux  portes  Spées,  par 
f 'OÙ  if  dqypit  sortir,  Andrnmaque  acCourt 
« au-dey^n|  de  Ipi , accompagnée  de  la  nour- 
V riep  qui  lieol-siir  son  sein  |e  petit  prince 
« lendj^  e(  d^licpt  enfant , beau  comme  un 
« astre,  Ipj  dglices  d'Hector...  Pendant  que 
« le  père,  sans  rien’ dire,  sourfait  à la  vue  de 
a cet  aimpble  enfant,  Androniaque,  fondant 
t en  larqips,  gpproche  d Hector,  et  lui  ser-; 
. « rant  la  paain  ; Prince  trop  magnanime,  lui 
€ dit-elle,  l’olre  ca/eur  va  cous perdre.  Quoi! 

« vous  n'avez  donc  pitié  ni  de  cet  enfant  qui 
« ne  peut  voue  parler,  ni  <f  une  épouse  infpr- 
« tunée  yui  va  devenir  veuve  en  vous  per- 
« dani  ; car  les  Grecs , se  jetant  en  foule  sur 
« vous , vengeront  bientôt  par  votre  mort  tou- 
« les  leurs  perles.  Hélas!  si  je  dois  être  sépa- 
« rée  de  vous , que  ne  puis-je  la  première 
m descendre  dans  le  tombeau?  Car,  après  cet 
a affreux  matheqr,  U n'est  plus  de  joie  .plus 
« de  confôlalion  pour  la  malheureuse  Andra- 
« maqjie,  et  t avenir  ne  présente  à mon  es- 
te prit  accablé  que  douleurs.  Je-n'ai  plus  ni 
a mon  père,,  ni  ma  mère...  » (Après  s’èlre 
étendue,  peut-être  un  péu  trop  longtemps, 
anrta  grandeur  de  ses  pertes,  clic  continue)  : 
« Mon  cher  Hector,  je  rétrouve^  en  vous  tout 
a ce  que  j'ai  perdu  ; un  p'ère,  une  mère,  un 
« frère  : ajoute:fà  lous  ces  noms  celui  de  mon 
( épouse.  Ayez  donc  compassion  de  nous  ; de- 

'‘Æag,3*3. 

• H.  TI.  390,  m. 

* hrixSXiTovî’;COVT'èr«lâvpovK,V)3TriovotÛTur, 
dareptSiiv  Scyairérov,  àXcyxiQv  èerdpe  mXû. 


t meurez  ici,  et  renfermn-vout  dans  «elle 
« lourpourne  pas  laisser  votre  épouse  veuve, 
a et  ce  faible  enfant  orphelin.  « 

HectoCj  après  avoir  répondu  i Androma- 
que  d’une  manière  également  noble  et  ten- 
dre, O s'approche  de  son  Qls,  et  lui  tend  les 
« bras.  L’enfant,  effrayé  par  l’édal  de  l’ni- 
« rain  et  par  l'agitation  du  terrible  panache 
« qui  ombrageait  le  casque-de  son  père,  et 
a flottait  au  gré  du  vent,  çt  jetant  un  grand 
a cri,  se  penche  sur  le  sein  de  la  nourrice 
« qui  le  lient  dans  scs  bras.  Le  père  et  la 
« mère  .sourient  en  voyant  sa  frayeur.  En 
( même  temps  Hector  ôte  son  casque,  le  pose 
(>  à terre,  et  prenant  son  Qls  entre  scs  bras, 
a il  le  baise  avec  tcndre.sse,  et  l’èlevant  vers 
« le  ciel,  il  adresse  i Jupiter  et  aux  autres 
« dicilx  cette  prière  : Puissant  Jupiter,  et 
« vous  tous , dieux  immortels , faites  que  cet 
« enfant,  marchant  sur  mes  pas,  se  rende 
« célèbre  parmi  les  .Troyens  par  son  courage 
« et  sa  force  : qu'il,  règne  dans  Troie  avec  un 
« pouvoir  absolu  ; qu'en  le  voyant  retourner 
« du  combat  Vainqueur  et  chargé  des  san- 
« glantes  dépouilles  d'un  ennemi  qu'il  aura 
a terrassé,  on  s’écrie  sur  son  passage':  Ce 
« prince  est  encore  plus  vaillant  que  son  père: 
« et  qu'à  un  tel  spectacle,  sa  mère  ressente 
a dans  son  âme  une  vive  et  secréte  joie.  En 
tt  achevant  ces  mots , il  remet  son  Uls  entre 
«.les  mains.de  sa  ciière^Andromaque,  qùi  le 
« reçoit  dans  son  sein  avec  un  sourire  mêlé 
« de  larmes.  » àaxpvôiv  ytlctTuva,  . 

Rien  n’cst  plus  achevé  que  tout  ce  tableau. 
Manque-t-il  dncique  chose  à la  douleur  et  A 
la  conslernalion  d'Aiidromaque'7  Quelle  image 
plus  naïrè  et  plus  gracieuse  que  celle  d'un 
enfaitt  qui,  effrayé  .par  la  vue  des  armes  bril- 
lantes de  son  père,  se  jette  dans  le  .sein  de  .sa 
nourrice?  Le  senlimenl  d'Hector,  qui  désire 
voir  sa  gloire  effacée  par  celle  de  son  fils, 
n’est-il  pas  puisé  dans  la  nature  même?.  Mais 
quelle  délicatesse  dans  ces  derniers  mots, 
Saz^uûiv  yùàcuvseS,  Il  suflil  de  saioir  lire  le 
grec  et  d'avoir  un  pcq  d’orcilie  pour  en  sen- 
tir toute  la  douceur , et  pour  jcconnaitrc 
qu’aucune  traduction  ne  peut  rendre  cette 
beaute. 

M.  de  La  Motte  a ainsi  imité  le  cetit  dis- 
couri  d’Hector. 
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Je  Toa>  offre  mon  file,  dleoi,  raitet-en  le  «Aire  ; 

Diane  de  «olre  appui,  qu'il  n'en  cherebe  point  d'anIK. 

Bendea-le,  l'Il  le  peut,  le  aeeours  des  Trqjrens  ; 

(jo'un  jour  par  ses  exploits  il  efface  les  miens  ; 

Récompensez  en  lui  la  piété  du  père , 

Et  qu'il  sotties  plaisin  et  i'bonneurdesa  mère- 

Je  ne  sais  si  c’esl  prévention  pour  l’anti- 
qaité,  mais  les  vers  grecs  me  louchent  inflni- 
ment  plus  que  les  français , quoique  ceus-ci 
soient  fort  beaux.  Il  n'y  a point  d’opposition 
ni  d’antilhèse  dans  le  poêle  grec  ; mais  la  no- 
ble simplicité  qu'on  y trouve  est  bien  au-des- 
sus de  ces  petites  flgnres.  Les  vers  français  ne 
représentent  point  cette  belle  et  vive  image 
d'un  jeune  vainqueur  qui  revient  du  combat 
chargé  de  dépouilles , ces  douces  et  flatteuses 
paroles  qu’Hector , par  une  figure  pleine  de 
force  et  d'énergie,  met  dans  la  bouche  des 
spectateurs , ce  sentiment  vif  et  tendre  de  joie 
qu’un  tel  spectacle  cause  dans  le  cœur  d’une 
mère,  xoprio  Si  fpi««  liirnf.  Celte  dernière  pen- 
sée parait  toute  simple , et  elle  l’est  en  effet; 
mais  c’est  ce  qur  en  fait  la  beauté.  Qu’on  exa- 
mine avec  quelque  attention  ce  que  doit  pen- 
ser et  sentir  une  mère  qui  voit  reveuir  du 
combat' son  flis  chargé  de  glorieuses  dépouil- 
les, et  qui  entend  les  louanges  .que  les  peuples 
lui  donnent  à l’envi , on  reconnaîtra  que  ce 
qui  domine  dans  son  cœur  est  ce  sentiment 
secret  et  inlérieur  de  joie  qu’Homère  exprime 
mérveilleusémeht  par  ce  peu  de  mots,  jfitpiiv 
ii  fpin  fiitTip.  Voilà  Ce  qu’on  appelle  peindre 
d’après  nature.  Il  dit  la  même  chose  de  La- 
tone  ' , qui  était  ravie  dejoie  en  voyant  Diane, 
sa  flile,  se  distinguer  dans  la  danse,  et  l’em- 
porter de  beaucoup  sur  toutes  les.nymphes  : 
•(i-ftM  ix  T<  ypiva  Adtù.  Virgile , en  faisant  la 
même  comparaison,  n’a  pas  manqué  ce  trait  : 

LtlODB  ucilum  perienUiil  gaudla  perlos*. 

M.  de  la  Motte  n’a  point  rendu  toutes  ces 
beautés  : aussi  sou  dessein  n’a  pas  été  de  tra- 
duire, mais  d’imiter  Homère  en  l'abrégeant. 

6.  L’accueil  que  fait  le  pasteur  Eumée  au 
jeune  'Télémaque  ^ , qu’il  revoit  contre  toute 

‘ Odja.  Yi,  102-109. 

• .Ed.  1.  boa. 

• Odja.  XVII,  I,  tic. 


espérance  après  un  long  temps,  est  d’une  sim- 
plicllé,  et  en  même  temps  d’une  beauté  ini- 
mitable. Le  chien  de  la  maison,  par  nn  senti- 
ment subit  de  joie  et  par  le  mouvement 
flalteur  de  sa  queue , annonce  le  premier 
l’arrivée  de  son  maître.  Dès  qu’il  parait,  les 
vases  que  tenait  Eumée  lui  tombent  des  mains  : 
il  court  à sa  rencontre , il  se  jette  à son  cou, 
et  il  le  tient  tendrement  embrassé  et  le  baigne 
de  ses  larmes.  Tel , dit  le  poète , qu’un  père  ' 
affligé  de  la  longue  absence  de  son  fils,  uni- 
que objet  de  sa  tendresse',  quand  il  le  volt 
enfin  de  retour,  ne  se  lasse  point  de  l’em- 
brasser : tel  Eumée  se  livre  aux  transports  de 
sa  joie  à la  vue  de  Télémaque,  comme  s’il 
sortait  du  tombeau , et  qu’il  l’eût  recouvré 
d’entre  les  morts.  Denys  d’Halicarnasse,  dans 
le  traité  que  j’ai  déjà  cité , remarque  que  cet 
endroit , l’un  des  plus  beaux  d’Homère , tire 
ses  principales  grâces  de  l'arrangement  et  du 
son  harmonieux  des  mots , qui  d’ailleurs  sont 
assex  simples  et  ne  présentent  que  des  idées 
fort  communes.  Comment  est-il  possible  de 
faire  pas'ser  ces  grâces  dans  une  langue  étran- 
gère ! 

III.  ComparaiioBY 

C’est  ici  surtout  que  parait  la  richesse  et  la 
fécondité  d’Homère , et  l’on  dirait  que  la  na- 
ture entière  semble  s’épuiser  en  sa  faveur 
pour  embellir  ses  poèmes  par  une  variété  in-t 
finie  d’images  et  de  similitudes.  Quelquefois 
elles  ne  consistent  que  dans  un  trait , et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  vives.  Souvent  elles  ont  une 
jùste.élendue , qui  donne  lieu  au  poète  d’éta- 
ler tojile  la  magnificence  de  l’expreséion;  et 
je  prie  le  lecteur  d’en  examiner  lui-même 
dans  l’original  toute  la  grâce  et  toute  l’élé- 
gance. Il  y en  a de  douces  et  de  tendres  ; il  y 
en  a de  grandes  et.de  sublimes.  Je  n’en  puis 
rapporter  qu'un  petit  nombre,  et  je  choisirai 
principalement  pelles  dont  Virgile  a fait  usage. 

1.  Homère  emploie  souvent  la  comparaison 
du  vent,  delà  grêle,  de  l’orage,  d’un  tor- 
rent, pour  exprimer  la  vitesse  et  la  prompti- 
tude de  ses  combattants.  Mais  toutes  ses  idées 
sont  trop  faibles  pour  peindre  la  rapidité  des 
chavaux  immortels  *. 


. ■ II.  V,  ■no. 


^ lai 

• Aalaol  qu'on  hoiniiifl  «Mis  au  rivage  des  mers  CompflraiSOll , Ci  il  parait  avuir  Clichi^ri  bUr 

Toit  d'un  roc  dlev«d'es|iacc  dans  les  airs:  l’origiiia]  par  d’hcureus  traits  qu’il  y a ajou- 

AnUnl  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'nn  saut  >. 


Il  mesure,  dit  Longia,  l'étendüe  de  leur  saut 
à celle  de  l'univers. 

Il  va  encore  plus  loin  pour  représenter  la 
vitesse  de  Junon  en  la  comparant  à la  pen- 
sée d'un  homme  qui  parcourt  rapidement 
tons  les  lieux  où  il  a été  « et  plus  vite  que  l'é- 
riair  passe  du  couchant  à l'aurore. 

3.  Homère  emploie  au  commencement  du 
troisième  livre  deux  belles  comparaisons,  dont 
l'nsage  qu'en  a fait  Virgile  nous  doit  Taire  con- 
naître le  prix. 

« Ménétas  ayant  aperçu  Péris  ’ qui  s'avan- 
« çait  à grands  pas  à la  tête  des  Troj  ens , est 
« transporté  de  joie  comme  un  lion  alTamë 
or  qui  est  tombé  par  hasard  sur  un  cerf  d'une 
« extraordinaire  grandeur,  ou  sur  une  chèvre 
« sauvage  : il  se  jette  sur  sa  proie  et  la  dé'vore 
ot  avidement , malgré  la  vive  poursuite  des 
a meilleurs  chiens , cl  des  chasseurs  les  plus 
« ardents  et  les  plus  vigoureux.  Telle  fut  la 
« joie  de  Hénélas  à la  vue  du  beéu  Péris  » 

Imposlax  slabulo  alu  tco  cen  aepé  peragrana 

(Suadet  cnim  veaana  raïuca),  al  forlè  rogacem 

Cooapeiit  capream,  autaoigeolem  la  coraua  corvam; 

Gaudel  hlaoa  Immaaé,  comaaqae  arreilt,  cl  barcl 

TIacenbua  aaper  accumbena  : Uvll  improba  teter 

Ora  aruor  *. 

« Mais  Péris,  lu  voyant  é la  télé  des  Grecs, 
O fut  saisi; de  frayeur,  et  se  relira  vers  ses 
« troupes  pour  éviter  la  mort.  Tel  qu'un  voya- 
« geur  qui  aperçoit  un  horrible  serpent  dans 
« le  fond  d'une  vallée,  recule  en  arrière  tout 
« tremblant  et  le  visage  couvert  d'anc  pâleur 
« mortelle;  tel  Péris,  effrayé  à la  vue  du  flis 
a d'Àirèe,  se  relire,  et  va  se  cacher  an  mifieu 
« des  bataillons  Iroyens  » 

Virgile  a merveilleusement  rendu  cette 

< Deapréaux. 

• 11.  XV,  80. 

• irpofrajoetécv  ôptXou  ptSüvTa. 
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Iroprovisum  aapris  vcluli  qui  aenlibaa  anguem 
Preaait  humi  nUrns,  ircpMusque  repcnli  refugit 
AtloIlCDlem  iras,  cl  ca*rula  colla  tumentem  : 

Haud  lecils  Androgeps  vUu  Iremcraciuaablbal'.. 

3.  La  comparaison  de  Péris  avec  un  cheval 
de  balaille  est  fort  célèbre  dans  Homère.  Les 
vers  grecs  sont  trop  beaux  pour  n'étre  pas  ici 
rapportés. 

llf  S ÔTI  TIC  rraroc  ïtttto;  ùxoorrjaRç  tffi  y«Tvu  , 

bîouôv  siiroôâr.r^C  Oiill  ircoioio  bpoaivuv, 

EiwOiüc  /.oûiff'jut  ivppiîoc  noTccpoto, 

Kwot&uv,  v^oû  ôt  xùpn  fyjt,  üftft  3f  x«ÏTai 
tlfioïc  «tCïTovTea  * ô o ày/«ïr.»t  riTroiOwc , 

VipLfU  c yoOvK  pipii piTÔ t'ù^cx  *«î  vopiiv  îjrnwv, 
lie  vtôc  llpiÿpoto  llâpic  '/«rù  lirpycifiou  ûxprt; 
Tiû;rioi  rauyaiviuv  • ûjct'  ij-ixtitap  séaCûxii 
Kuy;^aù.ô»v,  3'  i 7tô3ic  yi'pov*. 

« Tel  qu’un  généreux  ctiursier,  après  avoir 
« été  longtemps  retenu  à l’écurie,  rompt  ses 

< liens,  et  faisant  trembler  la  terre  sous  ses 

< pieds , court  é travers  la  plaine  du  cété  de 
a l'agréable  courant  d’un  neuve  rapide  où  il 
a a coutume  de  se  baigner.  Fier  et  content 
« de  lui-méme,  il  va  la  télé  levée.  Ses  crins, 
s voltigeant  é droite  et  é gauche  au  gré  du 
« vent,  lui  battent  sur  les  épaules.  Sa  beauté 
« semble  lui  donner  de  la  conüance.  Ses  ge- 
« noux  souples  et  agiles  le  portent  légère- 
« ment  au  milieu  de  la  troupe  des  cavales  qui 
« paissent  le  long  du  Heuve.  Tel  le  flIs  de 
« Pnom,  le  beau  Péris,  tout  couvert  de  l’é- 
« clat  de  ses  armes  lumineuses,  marchait  à 
« grands  pas,  semblable  au  soleil.  Il  bondis- 
« sait,  et  ses  pieds  agiles  ne  portaient  pas  à 
« terre.  » 

Virgile  semble  ici  avoir  voulu  entrer  en  Rce 
avec  Homère , et  comme  lui  disputer  le  prix 
de  la  course  des  chevaux. 

CingUnr  lp<e  fimiu  ceruUm  In  pratla  Tamw... 
Fulgelwlqae  >hâ  dccurrau  aureiu  arcc.... 

QmIU,  ubi  tbruplb  fugU  nmepU  vlncUi 

* Æp.  -A  379.  • 
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Tdndem  liber  equus,  campoqaepoUlai  aperto: 

Aul  nie  In  pastus  armenlaquc  tendit  ei|tiarutn; 
Autassueius  aqits  p^rfundl  flumine  noio 
Emicat.  arreciisque  frémit  cervicibus  allé 
LuiuriaDs  : luduatque  Jub«D  per  colla,  per  armoa 

On  ïoil  bien  que  le  poêle  laliti  a ftit  effort 
pour  rendre  loules  les  beautés  de  son  origi- 
nal. Il  en  a pea ajouté  de  son  fonds,  et  je  ne 
>ois  de  ce  genre  que  ce  mot,  tandem  liber 
equus,  qui  présente  une  belle  idée,  et  peint 
merveilleusement  l'impdlientc  ardeur  (jù  était 
le  clicv.ll  de  se  voir  en  liberté.  Encore  peut- 
on  dire  que  Virgile  par  ces  mots,  tandem  li- 
ber equus,  a voulu  rendre  ceui-ci,  irnTif 
mrof,  etc.,  un  cheval  reposé,  qu’on  a tenu 
longtemps  eh  repos  dans  l'écurie.  Ce  vers, 
Aul  assuetus  aquœ  perfundi  flumine  nota  , 
rend  assez  eiactement  le  sens  du  grec,  mais 
n’en  a point  l'iiarmonie.  Cet  autre  où  l'on  dé- 
crit lu  course  du  cheval , Aut  itie  in  pastus 
armentaque  tendit  equarum , est  lourd  et  pe- 
sant en  comparaison  du  vers  grec,  tout  eom- 
lioséde  dactyles , et  aussi  rapide  que  le  cbeVal 
même,  P'ipyai,  t 70-jïn  apipu  futi  t’  itltn  vofiiï, 
ÏTTirMv.  Ce  mot  du  grec,  i ô’  jriiroi5.if , 

qui  exprime  heureusement  la  noble  liertè  du 
cheval,  et  la  complaisance  qu’il  a dans  sa 
beauté  et  dans  sa  force,  uianque  au  latin. 

4.  Je  finirai  cet  article  par  deux  ou  trois 
comparaisons,  plus  courtes  que  les  précéden- 
tes, et  d’un  genre  différent. 

« 1.  Comme,  quelquefois  pendant  le  som- 
« meil  on  songe  qu’on  est  poursuivi  de  son 
« ennemi  „ou  qu’on  le  poursuit  : i tous  mo- 
« ments  on  croit  ou  l’atteindre,  ou  en  être 
« alleint  ; et  on  ne  peut  ni  lui  échapper,  ni  le 
« prendre.  De  môme,  etc.  * » 

Ac  velul  In  somnir,  oculos  ubi  langul.lo  preult 
Biocte  quiev,  nequlcquam  avidos  exlcndere  cursoa 
Telle  videmur,  et  in  medds  conaiibua  egri 
Succidimua  : non  llngua  valel,  non  corpore  noie 
Sulliclunl  vires,  ncc  voi  oui  verba  sequumur*. 

Le  poëte  latin  n'a  pris  du  grec  que  l'idée , 
et  il  l’a  extrêmement  enrichie. 

• .En.  II.  486. 

V 11  «II.  199. 
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< 3.  Comme  dans  un  jardin  un  pavot 
« chargé  de  son  fruit , et  courbé  par  les 
« pluies  , penche  sa  tête  languissante  t ainsi 
U la  tête  du  jeune  combattant,  appesantie  par 
« s6n  casque,,  tombe  sur  son  épaule  '.  * 

Porpureus  veluli  cum  Ooa  aocctsns  aralro 
' Languest'ii  moricn.*,  tasaove  iiapavera  colio 

Deiulsére  capui,  (HuvItqdUlA  loriè  gravoBiur; 

Il  cruor.  loque  hbmenis  CerVU  collapkS  rScuinlltt  I. 

« 3.  Comme  un  oiseau  , dont  les  petits  ne 
« peuvent  ciKore  voler,  n’a  pâs'plus  lAl  saisi 
« sa  proie , qu’il  la  leur  apporte , et  s'incom- 
« mode  pour  eux  : que  n’ai-je  point  éoütfertl 
« que  (l’iiiquiéles  nuits!  que  de  jburs  san- 
« glaiits  ’ ! » C’est  Achille  qui  p.irle  ainsi.  Je 
m’étonne  qu’un  homme  de  goût  ét  d’esprit 
ait  critiqué  celle  comparaison-,  comme  trop 
étendue  et  trop  lleurie.  Elle  n’est  que  de  deux 
vers.,  sans  qu’il  y ait  un  mol  de  superflu  ; ei 
son  caractère  est  la  simplicité. 

IV.  Harangues. 

il  n’y  a nul  genre  d’éloquence  dont  l.es  poè- 
mes d’Uomere  ne  fournissent  des  modèles 
parfaits. 

.1.  Les  harangues  d’Ulysse,  de  Phoenix  et 
d’Ajai , qui  furent  députés  pSr  l’armée  vers 
Achille  pour  l'engager  A reprendre  les  armes, 
et  à repousser  Hector  qui  était  près  de  brûler 
la  flotte  grecque , pourraient  suffire  seules 
pour  montrer  combien  Homère  réussit  h pein- 
dre les  différents  caractères  de  ceux  qu’il  fait 
parler. 

Ulysse  parla  le  premier  *.  On  sait  le  carac- 
tère qu’en  fait  Homère  ailleurs.  Dans  le  .con- 
seil et  dans  les  délibérations  publiques , il  pa- 
raissait d'abord  embarrassé  et  timide,  tes  yeux 
fixes  et  baissés , sans  geste  et  sans  mouve- 
ment, et  il  ne  donnait  pas  l’idée  d’un  grand 
orateur.  Mais , quand  il  s’étail  animé,  ce  n’é- 
tait plus  le  même  homme  ; et  semblable  à on 
torrent  qui  tombe  avec  impétuosité  du  haut 

• II.  Till,  306. 
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()*un  fiH'tief , Il  ëiitratnalt  (oui  les  esprits  par 
la  forcé  (le  son  éloquence. 

Ici , ayant  alfaire  à un  homme  difllcile  et 
inlrailablc.  Il  emploie  des  rtinniéres  plus  dou- 
ces, plus'  insinunnles,  plus  tmiehanl(^.  Il 
commence  par  décrire  l’estrémilé  funeste  où 
sont  réduits  les  Grecs.  Il  pique  la  jalousie 
d'Achille  en  rapporlaot  les  hcureuk  succès  et 
les  fiéres  menaces d'Hector  son  rival.  Il  lui 
représente  le  regret  mortel  (ju'il  aura,  lors- 
que le  mal  sera  sans  remède,  d'evoir  laissé 
périr  ainsi  les  Grecs  sous  ses  yeux.  N'osant 
pés  lui  reprocher  lui-méme  les  excès  furieux 
de  sa  colère,  il  emprunte,  par  un  art  mer- 
veilleux. la  voix  du  père  d’Achille,  et  le  fait 
réssoùvenir  de  ce  que  Pélèe  lui  avait  dit  ch 
l'èiivoyaut  à l’armée  : que  les  dieux  donnent 
la  victoire,  mais  que  la  modération  dépend 
de  l’homme  (c’élait  le  sentiment  des  païens); 
que  sans  cette  vertu  la  valeur  n'est  qu’une  fé- 
rocité ; qu’on  ne  peut  être  ni  aimé  des  dieux, 
ni  agréable  aux  hommes  sans  un  fonds  de  dou- 
ceur cl  d'humanité  qui  fait  compatir  au  mal- 
heur des  autres.  Il  étale  ensuite  avec  pompe 
(bus  les  présents  et  toutes  les  satisfactions  par 
lesquelles  Agameraiion  consent  de  réparer 
l'Injure  qu’il  lui  a hiUe.  Que  si  sa  personne 
et  ses  présents  lui  sont  odieux , qu’il  jette  au 
moins  un  regard  de  pitié  sur  tous  les  autres 
Grecs  près  de  périr.  EiiGn,  il  Qiiit  son  dis- 
cours par  où  il  l’avait  commencé,  et  piquant 
de  nouveau  la  jalousie  d’Achille  contre  Hec- 
tor : Le  voilà,  dit-il,  tout  prés  de  vous  comme 
un  furieux,  et  il  a l’insolence  de  croire  que 
les  vaisseaux  de  la  Grèce  n'ont  amené  sur  ces 
bords  aucun  homme  (jui  mérite  de  lui  être 
comparé. 

Il  est  aisé  de  comprendre  combien  de  telles 
raisons,  revêtues  de  tout  l'éclat  des  expres- 
sions poétiques , doivent  avoir  de  grâce  et  de 
force. 

Phoenix  harangue  d’une  manière  toule  dif- 
férente. C'était  un  bon  vieillard  qui  avait  pris 
soin  d’Achille  pendant  son  enfance,  et  que 
Pétée  avait  chargé  de  sa  conduite.  Il  lui  parle 
avec  la  tendresse  d’un  père  et  l’autorité  d’un 
rnallre.  11  le  fait  ressouvenir  de  toutes  les 
peines  qu’il  a essuyées  en  le  nourrissant  et  ën 
l’élevant.  Il  lui  donne  d’admirables  avis  sur  la' 
nécessité  de  réprimer  sa  colèré  et  de  se  lais- 


ser fléchir  à l’exemple  des  dieux,  qu'on  apaise 
par  des  sacrifices  et  par  des  présents.  Je  rap- 
porterai dans  la  suite  ce  qu’il- dit  des  prières 
et  de  la  déesse  Até,  l’une.des  plus  belles  et 
des  plus  Ingénieuses  Actions  qui  se  trouvent 
dans  l’antiquité.  Il  mêle  dans  tout  cela  beau- 
coup d’hi>toires  asseï  longues,  qui  pourraient 
paraître  ennuyeuses  et  traînantes,  si  l.’oii  ne 
se  souvenait  que  le  caractère  ' des  vieillards 
est  d’aimer  à parler  liu  temps  passé,  et  de  ra- 
conter les  aventures  et  les  exploits  de  leur 
Jeunesse. 

Les  réponses  d’Achille  à ces  deux  premiers 
discours  sont  pleines  des  traits  les  plus  subli- 
mes. mais  je  les  laisse  pour  passer  à la  haran- 
gue du  troisième  député,  que  je  rapporterai 
ici  tout  entière. 

Ajax  était  d’un  caractère  prompt,  impé- 
tueux, plein  de  feu.  Aussi  sa  harangue  est 
courte , mais  vive , et  pleine  de  cette  noble 
Acné  qui  lui  était  naturelle.  Il  n’adresse  pas 
d’abord  son  discours  à Achille,  comme  ne 
songeant  point  à persuader  un  homme  si  in- 
flexible et  si  intraitable;  en  quoi  il  y a un  art 
qu’on  ne  peut  trop  admirer. 

« Retirons-nous,  dit-il  à Ulysse;  car  je 
« vois  bien  que  nos  discours  seront  sans  ef- 
« fet,  et  qu’il  n’y  a rien  à espérer  de  ce  cOté- 
« là.  Quelque  dure  que  soit  la  réponse  d’A- 
a chille,  il  faut  la  rapporter  promptement  aux 
« Grecs,  qui  nous  attendent  en  se  flattant 
« peut-être  d’unp  vainc  espérance.  Mais 
« Achille  est  inexorable;  il  r,.nferroe  dans 
a son  sein  un  cœur  faronchr,  une  âme  altiéro 
« et  superbe.  L’Ingrat!  il  n’est  touché  ni  des 
(t  larmes  ni  de  la  tendresse  de  ses  amis,  qui 
« t’ont  toujours  plus  honoré  que  tous  les  au- 
B très  Grecs  ensemble.  Cruel  I On  volt  tous 
« les  jours  le  frère , apaisé  par  des  présents , 
« pardonner  la  mort  d’un  frère;  le  père  faire 
« grâce  au  meurtrier  de  son  llls.  Le  coupable 
B se  rachète  en  payant  une  rançon  consUlèra- 
< ble;  et  le  parent  du  mort  s’adoucit  après 
« qu’il  a reçu  le  prit  du  sang  versé.  Toi  seul, 
« barbare , toi  seul  ne  peux  être  fléchi.  Les 
« dieux  t’ont  donné  un  rnquvais  cœur,  une 

* Laadator  (emporlitcU 
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« colère  implacable.  Et  de  quoi  s'agit-il? 
« d’une  seule  captive.  En  voilà  sept  du  pre- 
« mier  ordre  que  noos  t’offrons,  et  raille  au- 
« très  présents  avec  elles.  Prends  donc  enfin , 
<t  prends  en  notre  faveur  un  coeur  propice. 
« Bespecte  en  nous  ta  propre  maison , et  les 
« droits  sacrés  de  l'hospilalilé  qui  nous  lient 
c à loi.  Nous  osons  nous  vanter  que  parmi 
c tout  ce  qu’il  y a de  Grecs  tu  n’as  point  de 
« plus  intimes  ni  de  plus  fidèles  amis  que 
« nous.  » 

Achille  reçut  fort  bien  le  discours  d’Ajax  ; 
mais  demeurant  toujours  infiexible,  il  déclara 
qu’il  ne  prendrait  les  armes  que  lorsque  Hec- 
tor , après  avoir  couvert  de  morts  tout  le  ri- 
vage , et  mis  la  flotte  en  feu , approcherait  de 
sa  tente  et  de  son  navire.  C’est  là , dit-il , que 
je  l'attends,  et  quelque  furieux  qu’il  soit,  je 
saurai  bien  arrêter  sa  fougue. 

2.  Je  ne  sais  s’il  faudrait  mettre  parmi  les 
harangues  le  petit  discours  d’Antiloque  à 
Achille  * . par  lequel  il  lui  apprend  la  mort  de 
Patrocle  : mais  rien  n’est  plus  éloquent  que 
cet  endroit.  L’étal  où  il  parait , les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  est  comme  un  premier  exorde 
qui  parle  avant  lui. 

< Ah!  lui  dit-il,  fils  du  sage  Pélée,  quelle 
« nouvelle  allez-vous  apprendre?  Plût  aux 
c dieux  que  nous  n’eussions  pas  à vous  l’an- 
« noncer!  Patrocle  est  mort.  On  combat  au- 
« tour  de  son  corps  qu'on  a dépouillé,  et  le 
« terrible  Hector  est  maître  de  ses  armes.  » 
C’est  avec  raison  ’ qu’on  propose  ce  petit 
discours  comme -un  modèle  parfait  de  la  briè- 
veté oratoire.  Il  n’est  composé  que  de  quatre 
vers.  Par  les  deux  premiers  Antiloque  prépare 
Achille  à la  triste  nouvelle  qu’il  va  lui  appren- 
dre , qui  ne  devait  pas  lui  être  annoncée  brus^ 
qnement.  « Et  il  renferme  dans  les  deux  der- 
c niers,  selon  la  remarque  d’Enstathe,  tout 
c ce  qui  est  arrivé  : la  mort  de  Patrocle,  ce- 
« lui  qui  l’a  tué , le  tombal  qu’on  livre  autour 
« de  son  corps,  et  ses  armes  au  pouvoir  de 
« son  ennemi.  Encore  faut-il  remarquer  que 
« la  douleur  a tellement  resserré  ses  paroles, 
« que  dtins  ces  deux  vers  il  laisse  le  verbe 

• II.  xviii.  18.  eu-. 
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« ù;artp«X°’vc(t  sans  nominatif.  » Hais  ce  que 
j’y  trouve  de  plus  admirable , c’est  le  choix  du 
mot  dont  il  se  sert  pour  annoncer  celle  nou- 
velle. Il  ne  dit  point , Patrocle  est  mort , 
comme  on  l’a  traduit , et  il  n’est  peut-être  pas 
possible  de  le  faire  autrement.  Il  évite  toutes 
les  expressions  qui  porteraient  avec  elles  une 
idée  funeste  et  sanglante,  comme  seraient 
TcSvQxi , wifaTat , àvnpriTou , et  il  substitue  la 
plus  douce  qu’il  était  possible  d’employer  en 
cette  occasion  : KiItui  niipoxlac , jacet  Patro- 
eiut  : Patrocle  gtt.  Mais  notre  langue  ne  peut 
rendre  celle  beauté  et  celte  délicatesse.  On 
pourrait  peut  -être  dire , Patrocle  n'est  plus. 

3.  Je  finirai  par  le  discours  de  Priam  à 
Achille  par  lequel  il  lui  demande  le  corps  de 
son  fils  Hector.  Pour  en  sentir  toute  la  beauté, 
il  faut  se  rappeler  dans  l’esprit  le  caractère 
d’Achille,  brusque,  violent,  intraitable.  Hais 
il  était  fils,  et  avait  un  père.  Son  cœur,  fermé 
et  insensible  à tout  autre  motif,  ne  pouvait 
être  louché  et  attendri  que  par  celui-ci.  Aussi 
Mercure,  le  dieu  de  l’éloquence,  avait  bien 
recommandé  à Priam  d’en  faire  usage.  C’est 
par  où  il  commence  et  finit  son  discours. 
Etant  donc  entré  dans  la  tente  d’Achille , il 
se  jette  à ses  genoux,  baise  sa  main,  celte 
main  meurtrière , qui  lui  a tué  un  si  grand 
nombre  d’enfants. 

Xipatv  A youvara,  xett  Tiùn  X*ÿ*C 

iîtvàcj  oc  oc  TcoVfccf  XTGcvov  via;. 

Achille  est  fort  surpris  d’un  spectacle  si  im- 
prévu.Tous  ceux  qui  l’environnent  sont  dans  le 
même  étonnement,  et  gardent  le  silence.  Alors 
Priam , prenant  la  parole  : 

«Divin  Achille  , dit-il,  souvenez-vous  que 
« vous  avez  un  père  avancé  en  âge  comme 
U moi,  et  peut-être  accablé  de  maux  comme 
« moi.  sans  secours  et  sans  appui.  Mais  il  sait 
« que  vous  vivez,  et  la  douce  espérance  de  re- 
« voir  bicntêtunfilstendremeotaimé  lesou- 
« lien  et  leconsole.Et  moi.leplus  infortuné  des 
« pères , de  cette  troupe  nombreuse  d’enfants 
« dont  j’étais  environné , je  n’en  ai  conservé 
« aucun.  J’en  avais  cinquante  quand  les  Grecs 
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« «bordèrent  sur  ce  rivage.  Le  cmel  Mars 
■ me  les  a presque  tous  ravis.  L’unique  qui 
« me  restait , seule  ressource  de  ma  lamille 
« et  de  Troie , mon  cher  Hector,  vient  d’e>- 
« pirer  sous  votre  bras  vainqueur,  en  dèfen- 
« dant  généreusement  sa  patrie.  Je  viens  ici 
a chargé  de  présents  pour  racheter  son  corps. 
« Achille,  laissez-vous  fléchir  par  le  souvenir 
« de  votre  père,  par  le  respect  que  vous  devez 
« anz  dieui,  par  la  vue  de  mes  cruels  roal- 
« heurs.  Fut-il  jamais  un  père  plus!  plaindre 
« que  moi , qui  sois  obligé  de  baiser  une  main 
« homicide , encore  fumante  du  sang  de  mes 
« enfants  ? > 

Quelque  impitoyable  que  fût  Achille,  il  ne 
put  résister  à un  discours  si  tendre.  Le  doux 
nom  de  père  arracha  dos  larmes  de  ses  yeux. 
Il  releva  Priam  avec  bonté,  et  parut  prendre 
part  à sa  douleur.  Tous  deux  se  mirent  à pleu- 
rer, l’un  par  le  souvenir  d’Hector,  l’autre  par 
celui  de  Pélèe  et  de  Patrocle. 

Il  y a dans  Homère  une  inflnité  d’endroits 
pareils  à ceux  que  j'ai  rapportés , et  peut-être 
encore  plus  beaux.  Il  me  semble  que  la  lecture 
de  ce  poète,  quand  elle  est  accompagnée  de 
quelques  réflexions  pour  en  faire  sentir  les 
beautés , et  qu’on  y joint  les  endroits  deVirgile 
qui  en  sont  imités , ou  qui  y ont  quelque  rap- 
port , est  bien  capable  de  donner  aux  jeunes 
gens  une  vraie  idée  de  la  belle  poésie  et  de 
la  solide  éloquence. 

CHAPITRE  II. 

intTaocTiom  Qo’oa  ran  tiih  D'aonkiB. 

Je  réduis,  è trois  articles  les  instructions 
auxquelles  on  doit  principalement  rendre  at- 
tentifs les  jeunes  gens  dans  la  lecture  d’Ho- 
mère. Les  unes  regardent  les  usages  et  les 
coutumes  ; d’autres  les  mœurs  et  la  conduite 
de  la  vie:  et  les  dernières  ont  pour  objet  la 
religion  et  les  dieux.  Madace  Dacier,  dans  les 
savantes  remarques  qui  accompagnent  la  tra- 
duction qu’elle  nous  a donnée  de  ce  poêle , 
est  fort  exacte  b faire  observer  an  lecteur  ces 
traces  précieuses  de  l’antiquité.  Ses  réflexions 
m’ont  été  d’un  grand  secours  pour  la  matière 


que  je  traite,  et  elles  peuvent  suffire  à un 
maître  pour  instruire  utilement  ses  disciples. 
Comme  le  principal  dessein  de  mon  ouvrage, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé  piusieurs  fois,  est 
de  former  le  goût  de  la  jeunesse  en  tout  genre, 
si  je  le  puis,  et  de  la  mettre  en  état  de  tirer 
des  anciens  tout  le  fruit  qu’on  en  doit  atten- 
dre , j’ai  cru  que  ce  que  je  donnerais  ici  sur 
Homère  pourrait  servir  de  modèle  aux  jeunes 
maîtres  et  aux  écoliers  pour  faire  des  obser- 
vations semblables  dans  la  lecture  de  tous  les 
autres  auteurs. 

AKTICLK  I. 

De*  uuge>  et  det  coutumei. 

Homère  remarquequ’Ulysse,  dans  les  voya- 
ges qu’il  lit  chez  diOérents  peuples,  eut  grand 
soin  de  s’instruire  de  leurs  coutumes  et  de 
leurs  mœurs  : 

Qui  more*  hominum  mullorum  vldll,  et  urDes*. 

Il  en  doit  être  de  même  des  dilfércntes  lec- 
tures que  l’on  fait , et  il  est  bon  d'accoutumer 
de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à faire  ces 
sortes  d’observations,  qui  leur  apprennent, 
chemin  faisant,  mille  choses  curieuses  et 
agréables.  Comme  Homère  est  le  plus  ancien 
de  tous  les  écrivains  profanes  qui  soient 
parvenus  jusqu’à  nous,  il.  peut  beaucoup  con- 
tribuer à satisfaire  celte  louable  curiosité,  qui 
doit  se  trouver  dans  un  lecteur  intelligent 
aussi  bien  que  dans  on  voyageur  attentif. 

1.  Des  mœurs  anciennes. 

Les  princes  et  les  rois,  chez  Homère , n’ont 
rien  de  ce  luxe  et  de  ce  faste  qui  depuis  ont 
infecté  la  cour  des  grands.  La  simplicité  et  la 
modestie  étaient  l’heureux  caractère  de  cea 
premiers  siècles.  Leurs  palais  n'étaient  point 
remplis  d'une  troupe  inutile  de  domestiques, 
de  valets  et  d’officiers , capables  d’y  introduire 
toutes  sortes  de  vices  par  leur  orgueil  et  leur 
fainéantise.  Quand  les  dépotés  des  princes  de 
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la  Grèce  vont  trouver  Achille,  ce  prince,  tout 
puisMnt  qu'il  est,  n'a  ni  huissiers,  ni  inlro- 
ductcurs,  ni  courtisans  auloür  de  lui.  Ils  en- 
Irenl  chez  lui,  el  l’abordent  sans  façon.  Bien- 
tôt après , on  prépare  le  repas.  Achille  coupe 
lui-même  tes  viandes , tes  met  en  morceaux , 
et  en  garnit  plusieurs  broches. 

• , les  princesses  n'étaient  pas  plus 

delicates.tlne  éducation  mile  et  noble  les  avait 
endurcies  au  travail,  et  accoutumées  aux  mi- 
nistères, selon  nous  les  plus  vils  el  les  plus  bas, 
mais  conformes  i leur  première  destination, 
è leur  état,  i leurs  talents,  el  plus  piopres  i 
conserver  leurvertu  qüc  les  vains  amusements 
et  le  jeu  qu'elles  y ont  substitués.  Elles  al- 
laient elles-mêmes  puiser  de  l'eau  à la  fon- 
taine. Nausicaé,  Qlle  du  roi  des  Phéaciens, 
va  laver  ses  robes  i là  rivière  avec  ses  femmes. 
On  voit  la  reine  sa  mère  occupée  dés  le  point 
du  jour  à filer  auprès  de  son  feu. 

a Telles  étaient  les  mœurs  de  ces  temps 
« héroïques',  de  ces  heureux  temps,  où  l'on 
« ne  connaissait  ni  le  luxe , ni  la  mollesse , et 
« où  l'on  ne  faisait  consister  la  gloire  que  dans 
€ le  travail  el  dans  la  vertu , et  la  honte  ^ue 
« dans  la  paresse  et  dans  le  vice.  L'histoire 
« sainte  et  1 histoire  profade  nous  enseignent 
« également  que  c’était  alors  la  coutume  de 
» se  servir  soi-même  i et  cette  coutume 
■ était  un  reste  précieux  de  l’âge  d'or.  Les 

t patriarches  travaillaient  eux-mêmes  de  leurs 
• propres  malus.  Lt-a  filles  les  plus  ron.ddé- 
« râbles  allaient  ellés-mêmes  à la  fontaine. 
« Bébecca , Rachel , et  les  filles  de  Jèthro,  y 
« mènent  leurs  troupeaux.  Dans  Fabius  Pte- 
« tor,  Rhée  elle- même  va  puiser  de  l’eau. 

« La  fille  de  Tarpelus  fait  la  même  chose  dans 
« Tite-Live.  ». 

jl  8séHllcl!l. 

Homère  décrit  assez  au  long  les  cérémonies 
des  sacrifices  dans  te  premier  livre  de  l’Iliade, 
el  dans  le  troisième  (le  l’Odyssée.  Dans  ce 
dernier  endroit,  c'est  Nestor  qui  fait  la  fonc- 
tioo  de  sacrificateur,  parce  que  les  rois  avaient 
l’intendance  de  la  religion , el  que  le  sacerdoce 
était  joint  à la  royauté.  Je  rapporterai  cette 
dernière  description  à peu  prés  telle  qu’elle 

* Madame  Dicter,  (Uni  U préface  lor  Homère. 


est  dons  Homère , en  yjoignant  quelques  no- 
tes de  madame  Dacier  qui  en  faciliteront  l’In- 
telligence. . . _ 

Nestor  avait  ordonné  aux  princés  ses  GIS 
de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
le  sa'crifice  qu’il  voulait  ollrir  aux  dieux  à l’oc- 
casion de  l'arrivée  de  Télémaque  chez  lui. 

On  amène  in  génisse.  Un  ouvrier  lui  dore 
les  cornes.  Slratius  et  Ëchéphron  là  pré- 
sentent. 

Arétus  portait  d'une  main  un  bassin  magni- 
fique avec  une  aiguière  d'or,  et  de  l'autre  Une 
corbeille  où  était  l’orge  sacré  nécessaire  pour 
l’oblation. 

Thrasymède  se  tint  près  de  ta  victime  la 
hache è la  main  , tout  prêt  à la  frapper;  cl 
son  frère  Persée  tenait  le  vaisseau  pour  rece- 
voir le  sang. 

Aussitôt  Nestor  lave  ses  mains , coupe  du 
poil  du  front  de  la  victime  qu’il  jette  dans  le 
feu,  lui  répand  sur  la  tête  l’orge  sacré , el  ac- 
compagne celle  action  de  prières  qu’il  adre.sse 
à .Minerve. 

Alors  Thrasymède,  levant  sa  hache,  frappe 
la  génisse,  lui  coupe  les  nerfs  du  cou,  et  l’abat 
à ses  pieds.  Les  princesses  qui  assistaient  ati 
sacrilii  e font  des  prières  accompagnées  de 
grands  cris. 

Les  princes  relèvent  la  génisse,  cl  pendant 
qu'ils  la  tiennent,  Pisistrale  tire  son  poignard 
el  l'égorge.  Le  sang  sort  è gros  bouillons  , èl 
elle  demeure  sans  force  el  sang  vie. 

En  même  temps  ils  la  dépouillent  et  la  met- 
tent en  pièces. 

Ils  séparent  les  Cùisseg  entières'  selon  la 
coutume , les  couvrent  d’une  double  enveloppe 
de  graisse,  tl  par-dessus  mettent  des  tranches 
de  toutes  les  autres  parties.  Nestor  lui-méme 
les  fait  brûler  sur  l’autel,  et  fait  dés  aspersions 
de  vin. 

Quand  les  cuisses  de  la  victime  furent  toutes 

consumées  par  lefeu, on  filrôlir  les  entrailles,  et 

on  les  partagea  entre  tous  les  assistants.  Cette 
cérémonie  est  remarquable.  Elle  terminait  le 

< On  brûlait  en  l'honneur  dts  dieni  les  cuisses  èfillé- 
re«,  ti  sue  tranebe  de  chaqile  membre,  en  bomftiètiçsiik 
par  Ma  «paslM,  d’où  la  mot  Aixinnuht  * ; 

hwnenêii  $t  pofiot  Um  marceaSi  éiaiaat  bm 

aipéce  de  prémlcei  dont  lei  ditui  ae  cooleotaiaot,  abaiH 
doonaot  lorcito  à l'Usage  do  ceox  qui  oUrtioat  le  Mcriûce. 
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«acriOce  offerl  aux  dieox , ét  était  colnme  une 
ntarqne  de  communion  entre  loua  ceux  qui 
étaient  présents.  Le  repas  suivait  le  sacriOcc 
et  en  faisait  partie. 

On  coupa  donc  par  morceaux  les  autres 
pièces  de  la  victime  qui  restaient  : on  les  mit 
en  broche , et  on  les  Ht  rôtir. 

Cependant  on  fait  prendre  le  bain  à Télé- 
maque, et,  après  l’avoir  parfumé  d’esscni  cs, 
on  lui  donne  une  belle  tunique  et  un  manteau 
magnifique. 

Quand  les  viandes  furent  rôties,  on  se  mit 
à table. 

Telles  étaient  les  principales  cérémonies 
des  sacrifices.  Quand  on  en  rencontre  de  nou- 
velles en  (1,'aùtrcs  endroits,  on  les  fait  remar- 
quer aux  jeunes  gens,  cl  l’on  ne  passe  pas 
sous  silence  la  conformité  qui  se  trouve  entre 
plusieurs  de  ces  cérémonies  et  celles  que  Dieu 
liii-méme  a prescrites  dans  les  livres  saints. 
Mais  surtout  on  leur  fait  observer  que  tous 
les  peuples  s’accordent  à faire  consister  le 
fond  du  culte  public  cl  l’essence  de  la  religion 
dans  le  sacrifice,  sans  en  bien  comprendre  la 
raison  , ni  la  fin,  ni  l’institution,  qui  n’est  pas 
naturelle  . et  qui  n’a  pu  venir  ilc  l’esprit  hu- 
main seul  ;el  que  cette  uniformité  si  cunslantc 
dans  une  chose  si  singulière  ne  peut  avoir 
pris  son  origine  que  dans*  la  famille  de  Noé , 
dont  les  descendants , en  se  séparant,  empor- 
tèrent chacun  avec  eUx  cette  manière  dont 
ils  avaient  appris  que  la  Divinité  voulait  être 
adorée» 

Comme  il  y avait  peu  de  grands  repas 
satis  sacrifices,  et  qü’ancienncmenl  les  mis 
en  étaient  les  minisires,  on  était  accoutumé 
à leur  voir  faire  avec  honneur  ce  que  font  au- 
jourd’hui nosbouchers  et  nos  cuisiniers.  Cela 
étant,  il  ne  fSul  par  ■s’étonner,  ajoute  M.  Boi- 
vin  , de  qui  j’ai  tiré  celle  note,  de  voir  Achille 
couper  lui-méme  les  viandes  destinées  au  re- 
pas qu’il  veut  donner  aux  truis  députés  de 
l’armée  grecque.  Ce  soin  qu’il  prend  est  un 
soin  oRIcieux , un  acte  de  civilité , d’hospita- 
lité , et  de  religion  tout  i la  fuis,  aue  le  poêle 
aurait  eu  tort  de  supprimer. 


. 3.  Bepu. 

Le  dîner  cl  le  souper  son  marqpés  bien 
nelleiiienl  dans  Homère.  On  y trouve  quel- 
quefois d’autres  repas , mais  ils  n’étaient  pas 
ordinaires. 

Avant  que  de  se  mettre  à table,  surtout  dans 
les  repas  de  cérémonie,  on  prenait  le  bain, 
au  sortir  duquel  on  se  parfumait  d essences  : 
et  pour- lors  le  maître  du  logis  faisait  donner 
à ses  Itôies  des  robes , des  liabits , destinés 
uniquement  pour  cet  usage.  Ce  soin  , celte 
magnificence , fai-ait  partie  de  1 hospitalité. 

Le  repas  eomtiicnçail  et  finissait  par  les 
libations  qui  étaient  offertes  à la  Divinité,  et 
servaient  de  témoignages  publics  pour  attes- 
ter qu’on  la  regardait  comme  le  principe  et  la 
Un  de  tous  les  biens  ddnt  on  jouissait. 

On  était  assis  sur  des  sièges,  et  non  couché 
sur  des  lits,  comme  la  coutume  s’en  iulro- 
duisil  dans  la  suite. 

L’usage  des  napi>cs  ii’élail  point  encore 
connu.  On  avait  gratid  soin  de  laver  les  labiés 
et  de  les  nettoyer  avec  des  éponges  avant  el 
après  le  repas. 

il  n‘esl  point  parlé  de  viandes  bouillies  dani 
Homère'.  On  ne  mangeait  anciçnnetpqul  «lue 
de  grosses  viandes.  La  chasse  'et  la  pêche 
n'élaient  pourtant  pas  inconnues.  Les  poissons 
el  les  oiseaux  étaient  apparemment  regardés 
comme  une  viande  trop  délicate,  ou  trop  lé- 
gère. 

Lesviandes  n’élaient  passervie.sdaï»suïï  plat 
qui  fôl  commun  à tous  les  convives  : chacun 
avait  sa  ivorlion  âcvanl  lui,  el  quelquefois 
même  chacun  avait  sa  table. C était  le  maître  de 
I»  maison  ou  unofiicicrdesliné  àcetle  fonction 
qui  faisait  les  parts,  el  l’on  gardait  toute  l’ô* 
galilé  possible  dans  celle  distribution  ; si  ce 
n’est  lorsqu’il  y avait  quelque  personne  dis- 
tinguée que  l’on  voulût  honorer  d’une  ma- 
nière particulière  ; et  pour  lors  on  lui  donnait 
une  plus  grande  portion  qu’aux  autres , ou  oïl 
lui  servait  le  morceau  le  plus  honorable.  Ott 
voit  des. traces  de  cet  usage  dans  le  repas  que 
donna  Joseph  à ses  frères . et  dans  celui  que 
Saillprit  avec  Samuel  . 

1 iPliloa.  Kepubl.  lit,  loia.  li,  p.  4U<.] 
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1 Guerre,  dégel,  combau. 

On  sait  l’estime  qu’Alexandre  faisait  des 
poésies  d’Homère , puisqu'il  les  copia  lui- 
même  de  sa  main , et  qu’il  les  mettait  toutes 
les  nuits  avec  son  épée  sous  son  chevet.  Ce 
n’élail  pas  le  simple  plaisir  qu’il  y cherchait  ; 
8 y trouvait  aussi  d’excellentes  leçons  pour  la 
guerre,  et  il  ne  feignait  pas  de  dire  ' qu’il  y 
apprenait  son  métier.  Au  moins,  il  est  utile 
pour  tous  d’y  observer  les  anciennes  coutumes 
qui  regardent  celte  matière. 

On  doit  y remarquer  avec  soin  les  armes 
dont  on  se  servait  pour  lors , la  méthode  de 
mettre  les  troupes  en  bataille,  la  manière  dont 
on  les  menait  au  combat,  l’art  d’attaquer  les 
places  et  de  se  défendre , l’art  de  se  retran- 
cher. 

Homère,  dans  le  III*  livre  de  l’Iliade,  dé- 
crit d’une  manière  , assez  détaillée  l’armure  de 
Péris.  On  y voit  des  cuissarts  qui  s’attachaient 
avec  des  agrafes  d’argent , une  cuirasse , un 
baudrier  d’or  d’où  pendait  une  large  épée,  un 
grand  et  pesant  bouclier,  un  casque  relevé 
par  une  aigrette.  Ménélas,  qui  devait  com- 
battre contre  lui , était  armé  de  la  même  ma- 
qière.  L’un  et  . l’autre  avaient  un  javelot  à la 
main. . 

On  a soin  , dans  la  suite  de  la  lecture,  de 
faire  remarquer  aux  jeunes  gens  les  autres 
sortes  d’armes  qui  s’y  rencontrent. 

Les  anciens,  selon  madame  Dacier',  n’a- 
vuient  ni  trompettes , ni  tambours , ni  aucun 

* Tijv  iÀiaSa  rïiç  Tn'Ufitxric ‘ùfiiTüç  , xet, 

xRc  (Pll’t.  in  t'if. ) 

* Cela  est  vrai  pour  les  tambours,  qui  onlélë  igoorés 
par  toute  raotlquilÿ,  et  dont  l'uMge  s'est  introduit  assez 
tard,  qucùqn'tl  soit  mt^inienant  établi  dans  toutes  les  na- 
tions. Mais  ce  qu'oo  dit  ici  des  trompettes  est  ouverte- 
ment contredit  par  ia  belle  description  que  Dieu  fait  lui- 
méme  du  cheval  dans  le  livre  de  Job  : rfrt  audierit 
buccinam,  etc.  Ce  qui  prouve  évidemment  qae,  dans  une 
antiquité  aussi  reculée  que  celle  où  vivait  Job,  U coutume 
de  se  servir  de  trompeUes  pour  animer  les  troupes,  et 
pour  leur  donner  différents  lignaoi,  était  constamment 
reçue  et  fort  répandue,  au  moins  parmi  les  Orieiuauz  et  les 
peuples  voisins  de  U Syrie  et  de  l'irabie.  Je  ne  parle 
point  des  trompettes  que  Moïse  étubi  t par  l'ordre  de 
Dieu.  Il  est  vrai  que.  dans  les  combaU  que  décrit  Ho- 
mère, on  en  fait  mention  dans  une  comparaison  où  il  est 
parlé  du  siège  d'nne  ville.  (/Mod.  Ilv.  18.  v. 


instrument  pour  faire  eulendrc  leurs  ordres. 
Ils  y suppléaient  par  d'autres  moyens  » par 
quelque  signe  sensible . et  par  le  ministère  des 
otTiciers,  qui  portaient  de  vive  voix  les  ordres 
de.  rang  en  rang. 

La  coutume  de  haranguer  avant  le  combat, 
et  même  dans  le  plus  fort  de  la  mélëc  , était 
autorisée  dans  ces  premiers  temps  par  un 
usage  universel.  En  faire  un  crime  à un  poêle 
ne  serait  pas  moins  ridicule  que  de  blâmer  un 
peintre  d’avoir  donné  aux  personnages  d'un 
tableau  rhabillemenl  de  leur  siècle. 

On  voit  dans  le  IV  livre  de  l'Iliade  la  mn- 
nière  dont  Nestor  rangeait  ses  troupes  en  ba- 
taille. Il  place  à la  lélc  ses  chars  attelés , et 
montés  par  ceux  qui  doivent  les  conduire  : 
derrière  eux  il  range  sa  nombreuse  infanterie 
pour  les  soutenir,  et  au  milieu  il  met  te  qu'il 
avait  de  moins  bons  soldats,  atln  que,  malgré 
eux , ils  fussent  forcés  de  combattre.  Dans  le 
onzième  livre  cet  ordre  est  changé,  et  c'est  la 
cavalerie  qui  soutient  rinfanlerie. 

On  se  servait  anciennement  de  chars  ' au 
lieu  de  cavalerie;  et  l’on  ne  voit  point  du 
temps  de  la  guerre  de  Troie  de  cavaliers  mon- 
tés simplement  sur  des  chevaux.  Chacun  des 

* Ou  voit  égaiemeot  dai»  l'bUtoIre  ucrée  et  profbne 
que  les  chiriots  ont  iobgtempe  Ciil  U principale  force 
dci  armées.  Il  y en  avait  de  différeutes  aortea.  et  t'oo  y 
trouvail  pour  lors  beaucoup  d'avaDUges.  Maia  quand  le 
boa  vieux  lemps  fut  passé,  où  les  nalioua  qui  étaient  en 
guerre  cholaisêatcni  de  bonne  foi  une  vaste  et  large  plaine 
pour  y vider  leur  querelle  en  un  seul  jour,  et  eue,  deve- 
nues plus  rusées,  elles  surent  prendre  l’avantage  du  ter- 
rain, elles  reconnurent  aisément  que  tout  cet  appareil  et 
cotte  dépens  de  cbarloU  pouvaient  être  rendus  absolu- 
ment inutiles  par  une  haie,  par  rinégalilé  du  terrain , par 
un  petit  fossé.  Lorsqu'on  sut  attirer  la  guerre  dans  un  paye 
couvert  et  fourré,  dans  1rs  défilés,  dans<des  endroits  cou- 
pés de  ruisseaux,  les  chariots,  bjen  loin  de  servir,  devin- 
rent infiniment  incommodes.  Aussi  dans  la  suite  (es 
peuples  et  les  capitaines  qui  CMverürent  Ia  guerre  en  art 
et  en  science,  et  qui  la  firent  avec  méthode  et  par  régies, 
n'eurent  garde  de  se  servir  de  chariots  pour  c^Nsbattru 
leurs  enoemis.  Ils  ne  craignirent  pas  davantage  ces  cba- 
riols  employés  contre  eux-inémes,  comme  nous  l’appre- 
nons de  l’armée  coroinandée  par  LueuHe.  Les  soldats 
légionnaires,  étant  bien  disciplinés,  ne  voyaient  pas  plus 
tôt  approcher  les  chariots  de  Tigrane , qu’ils  s’ouvraient 
pour  lea  laisser  passer;  et.  se  refermani  aussitôt , Ils  re- 
prenaient leur  raug,  et  renduienl  ainxi  l'impéiqoslié  de 
ces  chariots  stoD-seutemenl  inutile . même  ridicule  i. jus- 
qu'à crier,  comme  au  Cirque,  qu'on  en  lâchât  un  autre. 
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rbef!)  avait  un  char  d’où  il  combattait,  attelé 
ordinairement  de  deux  chevaux  ; et  celui  qui 
le  conduisait  était  un  homme  aussi  fort  con- 
sidérable et  très-capable  de  combattre.  Il  y a 
peu  d'apparence  néanmoins  que  l'art  démon- 
ter à cheval  et  de  dresser  les  chevaux  fût  alors 
inconnu  : an  -moins  du  temps  d’Homère , il 
était  déjà  porté  à une  si  grande  perfection , 
qu'un  seul  homme  menait  plusieurs  chevaux, 
et  sautait  de  l’un  sur  l’autre  en  courant  à toute 
bride',  comme  on  le  voit  dans  une  comparai- 
aoa  que  ce  poète  emploie. 

Le  Vil*  livre  de  l’Iliade  noos  reprteente  un 
retranchement  formé  d’une  bonne  murailie 
flanquée  de  tours  et  environné  d’un  fossé 
revêtu  de  bonnes  palissades.  « Les  Grecs  élé- 
« vent  ensuite  la  muraille  et  les  tours  qui 
« doivent  défendre  leur  camp  et  leur  flotte. 
« Ils  y font  d’espace  en  espace  des  portes 
« assez  larges  pour  faire  passer  des  chars,  et 
« ils  creusent  tout  autour  un  fossé  large  et 
< profond  qu’ils  garnissent  de  palissades.  > * 

Il  n’est  point  parlé  dans  Homère  des  ma- 
chines dqnt  on  se  servit  datis  la  suite  .pour 
attaquer  et  défendre  les  places.  Si  du  temps 
de  la  guerre  de  Troie  elles  n’étaient  point  en- 
core en  usage , ce  pourrait  être  là  une  des 
raisons  qui  faisaient  que  les  sièges  duraient  si 
longtemps.  Mais  le  silence  d’Homère  sur  ce 
sqjet  n’est  pas  une  preuve,  certaine  qu’alors 
les  machines  de  guerre  fussent  inconnues, 
parce  que  dans  l’Iliade  il  he  s’agit  point  d’at- 
taquer la  place , et  que  tons  les  combats  dont 
il  y est  parlé  se  donneni  hors  delà  ville. 

Il  y aurait  encore  beaucoup  d’observations 
à faire  sur  cette  matière , et  sur  d’autres  pa- 
reiiles , comme  sur  lus  cérémonies  funéraires, 
sur  la  navigation,  sur  le  commerce,  etc.  H me 
sulGt  d’avertir  en  général  qu’il  est  bon  d’y 
rendre  les  jeunes  gens  attentifs , et  de  leur 
faire  remarquer  en  passant  tout  ce  qui  re- 
garde ces  sortes  d’usages  et  de  coutumes  an- 
ciennesdont  quelques-unes  même  servent  à 
appuyer  la  religion,  comme  les  cérémonies 
mortuaires.  Car  elles  tendaient  toutes  à attes- 
ter et  à transmettre  la  créance  publique  uni- 
forme et  constante  de  l’immortalité  de  l’àme, 
puisqu’elles  supposaient  que  les  morts  yétaient 
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sensibles , et  que  par  conséquent  leurs  âmes 
subsistaient  encore.  Et  par  le  respect  que  ces 
cérémonies  inspiraient  pour  les  corps  morts, 
comme  pour  un  dépOt  sacré , et  par  les  hon- 
neurs qu’elles  leur  rendaient,  elles  jetaient 
les  fondements  de  la  créance  de  la  résurrec- 
tion des  corps , et  y préparaient  les  esprits. 

AETICLII  II. 

Des  nueun  el  da  devoir!  de  le  vie  civile. 

Horace  * ne  craint  point  d’assurer  qu’on 
trouve  dans  les  poèmes  d’Homère  une  morale 
plus  épurée  et  plus  exacte  que  dans'  les  livres 
des  plus  excellents  philosophes  : 

Qui  quid  lit  pulchram.  quid  lorpe,  quid  utile,  quid  non, 

PleolÙ!  ec  meliùs  Chr;ilppô  et  Cranlore  dicil. 

Ce  serait  doue  se  priver  d’un  des  plus  grands 
fruits  que  l’on  doive  tirer  de  la  lecture  de  ce 
poète  que  de  n’y  pas  remarquer  avec  soin 
les  excellentes  maximes  qui  y sont  partout 
répandues , et  qui  peuvent  servir  de  principes 
pour  former  les  mœurs  et  pour  régler  la  con- 
duite de  la  vie.  On  n’y  doit  pas  moins  obser- 
ver les  exemples  et  les  actions  sous  lesquels 
ce  poète  a eu  l’art  admirable  de  cacher  ces 
instructions,  afin  de  les  rendre  plus  insi- 
nuantes, pius  persuasives,  plus  parlantes, 
plus  efllcaces. 

t.  Respect  pour  le!  dieui. 

Dioné  parlant  de  Diomède,  qui  avait  osé 
s’attaquer  à Vénus  dans  le  combat,  s’exprime 
ainsi  : « L’insensé  ne  sait  pas  'que  ceux  qui 
« ont  l’audace  de  combattre  contre  les  dieux 
« ne  demeurent  pas  longtemps  sur  la  terre, 
« et  que  leurs  tendres  enfants  ne  s’asseyent 
« point  sur  leurs  genoux , et  ne  leur  donnent 
« pas  le  doux  nom  de  père  au  retour  de  leurs 
« expéditions  et  de  leurs  sapglantes  guerres*,» 

Où8i  TÎ  piv  traiSiç  îroTt  yovvairt  irarrîta  çouoev 

E).9ôut  tx  iro'Atfxoïo  xat  aivxc  toïoTÔTOc. 

> Lib.l.ep.t. 

• II.  V.  406. 
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Voilà  une  maxime  plpaie  bien  h propos , el 
qui  a bien  plus  i|e  force  et  de  vivacité  que  si 
elle  était  exprimée  en  forme  de  sentence  : 
Cfufcqui  t’miaguenl  «mmc  di>W  fie  «leeiif  pas 
longtemps^ 

i,  Bcipetl  ppor  les  roit. 

Homère,  en  parlant  d’Agamemnon’ , pose 
en  deux  mots  le  fondement  inébranlable  du 
respect  qui  est  dû  aux  rois  • Tifin  5’  «»  iioc 
iiTTi  : Sa  . dignité  lui  vient  de  Jupiter.  Et  il 
ajoute  peu  après  que  c'est  Jupiter  même  gui 
donne  aux  rois  te  sceptre , et  qui  tes  fait  dé- 
positaire des  lois  pour  gouverner  tes  peuples. 
Ces  idées  sont  grandes  el  nobles,  et  font  voir 
combien  la  majesté  et  la  personne  des-rois  doit 
être  sacrée  et  inviolable  ; que,  comme  ils  ne 
tiennent  leur  pouvoir  que  de  Dieu,  il  n’y  a 
que  Dieu  qui  puisse  le  leur  ôter,'et  que  ré- 
sister a leur  autorité,  c’est  résister  à celle  de 
Dieu  même.  Il  est  beau  de  voir  un  auteur 
■ païen  parler  comme  saint  Paul.  Que'  toute 
personne  soit  soumise  aux  puissances  supé- 
rieures : car  il  ny  a point  de  puissance  gui 
ne  vienne  de  Dieu,  el  c'esfiui  qui  a.  ordonné 
celles  qui  sqnt  sur  la  terre.  Cest  pourquoi 
celui  qui  s'oppose  aux  puissances  résiste  à 
.tordre  de  Dieu  ; ét  ceux  qui  y résistent  at- 
tirent la  condamnation  sur  eux-mémes 

3.  Reipeel  dû  aux  pères  et  aux  mères.  ’ 

On  voit  en  plusieurs  endroits^d’Homére  les 
horribles  imprécations  despéres  et  tfes  mères 
contre  jes  enfants  qui  ont  manqué  de  respect 
à leur  égard,  exaucées  d’une  manière  bien 
capable  d’effrayer , et  les  Curies  vengeresses 
envoyées  par  les  dieux  pour  punir  un  crime 
si  détestable.  L’Ëcriture  nous  avertit  aussi 
que  la  bénédiction  du  père  affermit  la  maison 
des  enfants,  el  que  la  malédiction  de  la  mère 
la  détruit  jusqu' auv  fondements*.  Il  sera  bon 
à celte  occasion  de  raconter  aux  jeunes  gens 
l’bistoire  que  ra'pporté  saint  Augustin  , qui 

• II.  n,  l»7. 

• Rom.  13, 1-a. 

• II.  IX,  453, 457,  « 561-568.  —Ibid,  xxj,  41S414. 

» ScclM.  S,  U. 


est  un  exemple  bien  terrible  de  l’efTet  funcsia 
de  la  malédiction  d’une  mère  sur  ses  enfants'. 

4.  Hcspilajilé. 

Il  n'y  a rien  de  plus  admirable  que  les 
maximes  répandues  dans  l’Iliade , et  surtout 
dans  l’Odyssée,  au  sujet  des  bêtes,  des  étran- 
gers, des  pauvres;  et  elles  doivent  faire  rou» 
gir  les  ebréliens  , parmi  lesquels  il  ne  reste 
presque  plus  aucune  trace  de  cette  vertu  pra- 
tiquée anciennement  parmi  les  païens  d'Jine 
manière  si  noble  el  si  généreuse , ét  égale- 
ment recommandée  aux  ffdèles  par  les  écri- 
tures de  l'ancien  el  du  nouveau  ’Testament. 

Télémaque  aperçoit  Un  étranger  qui  se 'te- 
nait près  de  la  porte  et  n’osait  entrer’.  Il  court 
aussitôt , le  prend  par  la  main , et  l'introduit 
dans  1.1  nviiso'n , n«  pouvanf  souffrir,  ajoute 
le  poêle , et  étant  indigné  qu'un  étranger  fût 
si  longtemps  à sa  porte. 

' Dans  une  ouïra  oceasion  , la  même  Télé- 
maque étant  entré  chei  Kuméef,  l’un  de  scs 
pasteurs,  Ulysse,  qui  y était , mais  inconnu 
et  déguisé  sous  l’extérieur  d’un  pauvre  vêtu 
de  baillons,  se  leva  aussilêt  du  siège  qu’il  oc- 
cupait pour  le  céder  au  maître  dé  la  maison. 
Télémaque,  respei  tant  en  lui  la  qualité  d'hêtu, 
'lui  fil  honneur  el  prit  un  autre  siège. 

Nausicaé,  fille  ju  roi  dei  Pbéacienst.^m 
parlant  d'Ulysse  qui , échappé  dh  naufraga , 
s’était  prësënlé  à 'elle  dans  un  état  digne  dé 
compassion , dit  qu’il  fsut  en  prendre  grand 
soin.  Cor,  ajoute-t-elle,*  tous  les  pauvres  et 
tous  les  étrangers  viennent  de  la  part  de -Ju- 
piter. 

Hfor  '/if  A»;  lifts  «xavrir 

ilîvoi  TC  STU/tll  TC, 

Ailleurs  il  est  dit  que  quiconque  a un  peu 
de  sens  el  de  prudence  regarde  un  Mie  'et  un 
suppljanl  comme  son  propre  frère*. . 

Ulysse,  caché  sous  l’habit  d’un  pauvre  men- 

■ S.  Augul.  senn.  322;  et  llb.  22  de  Civil.  Del , c.  8, 
D.  22. 

• • Odyi.  1, 103-121. 

' Ibld.  xn,  41-45. 

V Ibld.  VI,  206. 

* Ibld.  viu,  646. 
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(liant,  ayont  été  fort  bien  reçu  par  Kum(>e', 
qui  ovail  soin  d’nnc  partie  du  ses  Iruuiwaiix, 
et  faisant  paraître  quelque  surprise  d'un  si 
bon  traitement  : Comment  pourrait-ji,  lui 
répondit  Eumée,  ne  pas-bien  traiter  un  etran- 
ger, quand  même  i(  serait  encore  dans  un 
bien  plus  pitoyable  état  que  n'est  le  vôtre? 
Tous  les  étrangers,  tous  les  pauvres  nous 
sont  envoyés  de  la  part  de  Jupiter.  On  leur 
donne  peu , ajoute-t-il , et  ce  peu  leur  est 
précieux.  C’est  tout  es  que  peuvent  faire  des 
domestiquel  en  C absence  de  leur  maiire. 

Il  sufUt  d’étre  pauvre  pour  être  bien  reçu 
par  Eumée  ; cette  seule  qualité  lui  rend  de 
telles  personnes  sacrées  et  respectables  iirmy- 
ri(,  tous,  sans  aucune  distinciion. 

Les  anciens  exerçaient  l'hospitalité  non- 
seulement  avec-générosité  et  magnificence, 
mais  avec  prudence  et  sagesse.  Télémoque 
témoignait  beaucoup  d'empressement  pour 
rclournef  chez  lui*.  Je  n’ai  garde,  lui  dit.Mé- 
nélas , de  tous  retenir  ici  plus  longtemps  que 
vous  ne  le  voudrez.  Je  ne  prétends  pas  me 
rendre  incommode  et  importun.  L’hospiialiié 
a ses  lois  ef  ses  règles.  Il  faut  traiter  sesjiûtes 
du  mieux  qu'on  peut  tant  qu'on  les  possède,, 
e(  les  laisser  partir  quand  ils  je  .soubaitent. 

Xfi  ((ïwii  icapiovTK  fùiïi,  èOHo^ti  Si  tiptua/, 

Un  des  principaux  officiers  de  ce  prince 
étant  venu  lui  demander  s'il  recevrait  des 
hôtes  qui  se  présenlaienl  *,  Ménélas , offensé 
de  ce  discours  : n Qu’est  devenue  votre  sa- 
« gesse , lui  dit-il , de  me  venir  faire  une, telle 
a demande?  J'ai  eu  grand  besoin  moi-même 
« de  trouver  de  l'hospitalité  dans  tous  les 
« pays  que  j'ai  traversés  pour  rèvenir  dans 
« mes-  États.  Veuille  le  grand  Jupiter  que  je 
• ne  sois  plus  réduit  à l’éprouver,  et  que  mes 
«'peines  soient  finies  I Allez  donc  promple- 
« ment  recevoir  ces  étrangers,  et  les  amené» 
« à ma  table,  s Dieu  emploie  le  même  motif 
pour  porter  les  Israélites  à exercer  l’hospita- 
tijé  : Aiptez  les  étrangers,.  leur  diUil,  parce 

• Odyi.  XIT,  M-61. 

• laid.  XV,  66-74. 

> Ibid.  IV,  S6-M. 


' que  vonf  l'avez  été  vous-mêmes  dans 
.gypte  ’.ün  secourt  plus  volontiers  les  malheu- 
reux quand  on  l'a  été  soi-méme, 

Non  Ignora  niall  mlwrii  inccarrrre  dlKO*. 

Les  gens  de  plaisir  et  de  bonne  chère  con- 
sidèrent peu  les  pauvres.  Homère  l’avait  déjà 
marqué  en  parlant  des  Phéaciens’,  peuple 
plongé  il,ms  les  délices , et  qui  ne  connaissait 
point  d’autre  gloire  et  d’autre  bonheur  (jue 
de  passer  la  vie  dans  les  repas,  les  jeux,  la 
danse,  la  musique.  Les  Phéaciens,  dit-il,  ns 
reçoivent  pas  volontiers  les  étrangers,  et  ne 
les  voient  pas  de  bon  ceiO.  La  raison  d'une 
telle  conduite  est  toute  naturelle  : ces  per- 
sonnes étant  plus  vivement  occupées'  de  leur 
bonheur  que  les  autres , regardent  comme 
perdu  toutes  qu'elles  ne  consument  pas  elles- 
mêmes.  D'ailleurs  tout  ce  qui  a l’air  d’indU* 
gence  et  de  misère  imprime  des  idées  tristes; 
et  ces  Sortes  de  personnes  les  évitent  comme 
le  poison  de  la  vie,  et  comme  n’étant  capables' 
que  de  troubler  la  pureté  de  la  joie  et  la  sérài- 
uilé  du  bonheur  dont  elles  veulent  jouir.  Il 
parait  qu'Homére  n'a  hit  une  si  affreuse 
peinture  des  Cyclopes,  et  surtout  de  Poli- 
phème  , qui' maltraitait  si  inhumainement  les 
étrangers  qui’  abordaient  dans*  son  entre, 
qu’afin  de  faire  regarder  comme  des  monstres 
et  comme  des  ennemis  (ju  genre  humain  ceux 
qui  manquaient  à l'hospitalité.. 

Antinous , l'un  de  ces  jeunes  seigneurs  qui 
étaient  toujgun  et)  festin  dans  |a  maison  de 
Pénélope,  fit  des  reproches  à Eumée  d'y  avoir 
amené  Ulysse,  li)’avons-nou8  pas  ici  asseg  de 
gueux  et  de  vagabonds,  lui  dit-il  d'un  air  mé- 
prisant, pour  affamer  nos  tables?  pourquoi 
nous  as-tu  encore  améné  celui-ci?  Il  alla 
plus  loin , et  lui  jeta  à la  tête  le  marchepied 
qui  lui  servait  lorsqu’il  élait  assis  à table.  Un 
des  assistants , indigné  d’une  si  brutale  inso- 
lence, lui  dit  : Vous  avez  grand  tort,  Anti- 
nous , de  maltraiter  .ainsi  ce  pauvre  homme, 
a Qui  sait  si  ce  n’est  point  quelque  dieu  ca- 

• Deut.  io,  lï. 

>Æ«.  1,  630. 

• Odyi.  XTU,  ni,  ata, 

«IMd.  TO.n. 
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U ché  sous  l'hnbil  d’un  pauvre?  Car  souvent 
« les  immortels , sous  la  flgure  de  voyageurs, 
« parcourent  les  villes  pour  être  témoins  des 
c violences  qu’on  y commet  et  de  la  justice 
t qu'on  y observe,  a 

Kfft  Tl  Scot  Çtivotaiv  iouÔTir  à),),odairor7(, 

I1etVT9rot  TiWSovTfff,  intffrpufiütri  Trôlijcrç, 

A’vOj&ûiruv  vSpiv  Tl  xat  evvo^tqv  ifopüurts 

On  reconnaît  Ici  visiblement  ce  qui  est  rap- 
porté dans  la  Genèse,  qu’Abraham,  modèle 
parfait  de  ceni  qui  ont  exercé  l’hospilaiité , 
eut  l’honneur  de  recevoir  chez  loi  Dieu  même 
caché  sous  Pextérieurde  trois  voyageurs,  ou 
plutèt  de  trois  anges.  C’est  à quoi  saint  Paul 
fait  allusion , en  disant  : JVe  négligez  pat 
d'exercer  VhotpilalUé  ; car  c'ett  en  la  prali- 
•quant  que  quelquet-unt  ont  reçu  pour  Miei 
det  anges  tant  le  savoir  *.  On  voit  bien  qu’A- 
braham et  Lolh  sont  ici  désignés  clairement. 
Et  ce  qui  est  fort  digne  de  remarque , c’est 
que  Dieu  venait  pour  lors , caché  sous  la  flgure 
de  voyageurs,  pour  examiner  et  reconnaître 
par  lui-mème  jusqu’où  allait  l’insolence  et  le 
dérèglement  des  habitants  de  Sodéme.  J)et- 
cèndam,  et  videbo  ucrùm  clamorem,  qui  venit 
ad  me , opéré  compleverint  ; comme  Homère 
le  dit  des  dieux  : 

K'vOpCmiy»  ZSpiv  ti  xat  cùvofiûjv  îy^pûvroçr 

6.  QualIKi  d'on  bon  prince. 

Je  ne  puis  qu’en  indiquer  quelques-unes, 
et  les  loucher  très-légérèmcnl.  Elles  sont  tou- 
tes reufermées  dans.cel  avis  qu’un  prince  don- 
nait è son  fils  : 

Aiiv  «piTTlûitv,  xxt  vnttpoyOT  îupivai 

« exceller  en  tout , et  surpasser  tous  les  au- 
a très.  » 

. > Odys.  XVII.  S85. 

s ■ llospilalilatcm  nolilc  obliviacl:  per  banc  enimU- 
« tuerunt  quidam  angelis  bosplüo  recepna.a(&c6.13,  IS.) 
Aiù  TBÙTiif  yùp  tXxioT  Tint  «vyftvuf. 

• II.  VI,  ioe.- 


Amour  de  la  piété  et  de  la  justice.  C’c.st 
cette  qualité  qui  fait  les  grands  princes  et 
rend  les  peuples  heureux.  <(  Un  roi  qui  règne 
e sur  plusieurs  peuples  avec  piété,  fait  fleu- 
« rir  la  justice;  et  sous  son  gouvernement 
« les  campagnes  sont  couvertes  de  riches 
« moissons , les  arbres  chargés  de  fruits , les 
« troupeaux  féconds , la  mer  fertile  en  pois- 
t sons , et  les  peuples  toujours  heureux  : car 
• voilà  les  eOels  d’un  gouvernement  juste  et 
a pieux  '.  I) 

Intrépidité  fondée  sur  la  confiance  en  Dieu. 
« Quand  tous  les  autres  prendraient  le  parti 
« de  se  retirer,  Sthénéius  et  moi  nous  com- 
a battrons  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  trouvé 
a le  jour  fatal  d’Ilion  : car  noos  ne  sommes 
« venus  ici  que  par  l'ordre  des  dieux  mé- 
a mes  *.  » C’est  Diomède  qui  parle  ainsi. 
Quelle  grandeur  d’âme  , et  quelle  fermeté! 
Toute  l’armée  est  effrayée  : le  général  même 
ordonne  de  partir.  Il  demeure  intrépide  , et 
veut  rester  seul  avec  Sthénéius.  Je  m’imagine 
entendre  le  célèbre  Matbatias  qui  assure  que, 
quand  toute  la  terre  obéirait  aux  ordres  im- 
pies du  roi  Anliochos,  loi  et  sa  famille  n’a- 
bandonneront point  la  loi  do  Seigneur.  Elti 
omnet  gentes  régi  AntiocAo  obediunt...  ego, 
et  filii  mei,  et  fratres  tnei,  obediemut  legi  par 
trum  nostrorum  *. 

Prudence'.  Sagesse.  Le  principal  but  de 
l’Odyssée  est  de  montrer  combien  cette  vertu 
est  nécessaire  à un  prince. 

C’est  par  elle  qo’Ulysse  mit  fln  à la  guerre 
de  Troie  : et  Cicéron  remarque  que  c’est  pour 
celte  raison  qu'Hoibére  (jonne  l’épilhéte  ma- 
hnopeai  * , c’est-à-dire  destructeur  de  villes , 
non  à Ajax , ni  à Achille , mais  au  prudent 
Ulysse.  La  remarque  de  Cicéron  n’est  pas 
exacte  : car  Homère  donne  plusieurs  fois  cette 
épithète  à Achille. 

Sincérité.  Bonne  foi.  Quelqu’un  a dit  que, 
si  la  vérité  était  exilée  du  reste  de  la  terre, 
elle  devrait  se  retrouver  sur  les  lèvres  d’un 


• Odji.  XIX.  IM-IH. 

« II.  IX,  «6-W. 

9 t.  Machri).  2, 19-30. 

* « Itaque  Uomcn»  non  AJacem , nec  AcbitleiD,  »ed 

« Dlyucm  tppellavit  nToîiitopSov.  famil.  lib. 

10,13.' 
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prince.  Il  doit  donc  nvoir  en  horreur  non- 
aeulemenl  le  parjure,  mois  tout  mensonge  et 
toute  dissimulation.  Je  hais,  dit  Achille, 
comme  les  portes  de  f enfer  celui  qui  pense 
d'une  manière  et  parle  de  l'autre 

E •j/ip  uot  xiivo;  Kt3ue  mliisaix. 

Oc  /’  htpov  pit  xiû9«i  hl  fpteiy , âUo  Si 

C'est  ce  que  l'Écriture  appelle  avoir  deux 
langues,  bilingues  : avoir  deux  cœurs,  in  corde 
et  corde  locuti  sunt.  Heureuse  expression  ! Les 
gens  du  monde  ont  deux  cœurs  : ils  montrent 
l'un , et  cachent  l'autre.  Ils  se  croient  en  cela 
bien  prudents  : mais  de  quelle  confusion  se- 
raient-ils couverts,  si  celte  Mche  duplicité 
était  connue!  Os  bilingue  delestor*.  « Je  dé- 
teste la  langue  double.  « C'est  ainsi  que  parle 
le  Sage  duns  l'endroit  même  où  il  apprend  aux 
rois  la  manière  de  régner  sagement. 

Douceur.  Docilité.  Je  joins  ensemble  ces 
deux  qualités,  quoique  dilTérentes,  parce  que 
l'une  conduit  à l'autre.  I.a  douceur  arrête 
dans  un  prince  les  saillies  de  la  colère,  et  lui 
fait  éviter  bien  des  fautes.  La  docilité  le  porte 
à prendre  conseil , à le  suivre , à renoncer  à 
ses  propres  vues  quand  ou  lui  en  montre  de 
meilleures,  à revenir  sur  ses  pas  quand  on  lui 
montre  qu'il  s'est  engagé  trop  avant,  et  h ré- 
parer les  fautes  que  l'emportement  lui  a fait 
commettre. 

L'Iliade  entière,  qui  n'a  pour  objet  que  la 
colère  d'Achille  qui  causa  tant  de  malheurs 
aux  Grecs , est  une  leçon  bien  salutaire  pour 
les  princes.  Achille  prolita  peu  de  celle  qu'il 
avait  reçue  de  son  père  eu  parlant  pour  la 
guerre  de  Troie,  a Mon  Gis  (lui  dit  Pèléc  eu 
« l'embrassant)  .Minerve  et  Junon  vous  ac- 
t corderont  la  victoire  sur  vos  ennemis,  quand 
« elles  le  jugeront  à propos  ; mais  souvenez- 
« vous  de  modérer  votre  fierté  et  de'réprimcr 
« votre  colère.  La  douceur  vaut  toujours 
« mieux  que  la  force.  Evitez  les  querelles, 
« source  féconde  de  toutes  sortes  de  roal- 
« heurs;  et  croyez  que  la  bonté  et  l'buinanité 

> II.  IX.  312. 

• PruT.  8. 13. 

» II.  IX.  261-268. 

tsaitE.  des  2t. 


« vous  feront  plus  honorer  des  Grecs  que  la 
« dureté  et  que  la  violence.  » 

Achille  ',  ejui,  pour  satisfaire  son  ressenti- 
ment, avait  laissé  périr  presque  sous  se«  yeux 
les  meilleurs  de  ses  amis,  reconnut  et  dé- 
plora, mais  trop  tard,  les  funestes  cffel s d'une 
passion  qui,  d'abord  plus  douce  que  le  miel , 
cause  ensuite  de  si  amères  douleurs , et  qui  va 
toujours  en  croissant,  quand  elle  n'est  pas 
réprimée  dans  sa  naissance.  « Périssent  à ja- 
« mais  les  animosités  et  les  querelles  ! Périsse 
« la  colère,  qui  renverse  de  son  assiette 
« l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  modéré,  et 
« qui,  plus  douce  que  le  miel,  s'enlle  et  s'aug- 
« mente  dans  le  cœur  comme  une  fumée I Je 
« viens  d'en  faire  une  cruelle  expérience  par 
« ce  funeste  emi>orlement  où  m'a  précipité 
« l'injustice  d'Agamemnon.  a ün  pourrait 
bien  appliquer  ici  ce  que  dit  Quiiite-Ciirce 
au  sujet  de  la  mort  de  Clitus,  qu'Alexandrc 
se  repentit  si  vivement  d'avoir  tué  dans  l'em- 
portement de  sa  colère  : iîalé  humanis  iiige- 
niis  natiira  consuluit,  quitd  plerumqué  non 
futura , sed  transacla  perpendimus.  Quippè 
rex,  posteaquàm  ira  mente  deresseral,  etiam 
ebrietate  discussà,  magniludinem  faeinoris 
Hrà  œslimalione  pensarit  *. 

Le  premier  degré  de  la  vertu  est  de  ne 
point  commettre  de  fautes  ; le  second  est  de 
souffrir  au  moins  qu'on  nous  les  fasse  connaî- 
tre et  de  n'avoir  point  de  honte  de  les  répa- 
rer. C'est  l'utile  leçon  qu'Ulysse  osa  faire  à 
Agamemnon , le  roi  des  rois , et  que  ce  der- 
nier reçut  avec  beaucoup  de  docilité.  « lllus- 
n tre  llls  d'Atrée , souveiicz-vous  d'élre  à l'a- 
X venir  plus  juste  cl  plus  modéré  envers  les 
a autres  , et  iie  pensez  pas  qu'il  soit  indigne 
a d'un  roi  de  faire  satisfaction  h ceux  qu'il  a 
a offensés.  Sage  Gis  de  I jiCrte , lui  répondit 
« Agamemnon,  j'ai  entendu  avec  un  très- 
s grand  plaisir  tout  ce  que  vous  venez  de 
a dire;  car  vous  avez  parlé  avec  beaucoup  de 
a raison  et  de  justice.  Je  suis  prêt  à f.iire  tout 
a ce  que  vous  souhaitez  n 

Vigilance.  Je  terminerai  les  qualités  du 
prince  par  celle-ci.  Les  rois  sont  appelés  dans 

> II.  XVIII.  VI,  113. 

* Q.  Cxrl.  I.  8,  cap.  S. 

• II.  XIX.  181-188. 
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Ilomère,  ht  pasteurs  des  peuples,  rMpn-,t 
Wv;  et  l’on  9-.iit  que  le  principal  devoir  d'un 
pasteur  est  de  veiller  sur  son  troupeau.  De  là 
vient  celte  belle  sentence  dans  Homère  : 

où  yrB(vvù;^tov  tùàciv  pou^.9ÔpDV  ôcvàpct. 

Ut  )aoi  T*  SïriTtTfttfaTtit,  t:«i  TÔffffa  ^s^riïi' , 

« Un  général  qui  préside  à tant  de  conseiLs, 
« qui  a sous  sa  conduite  tant  de  peuples , et 
« qui  est  chargé  de  tant  de  soins , ne  doit  pas 
a dormir  les  nuits  entières,  u 

Homère,  dans  l'Odyssée  prouve  encore 
mieux  cette  vérité  par  deux  Qclions  ingénieu- 
ses. Eole,  roi  et  gardien  des  vents,  les  avait 
livrés  tous  à Ulysse  enfermés  et  liés  dans  une 
outre,  excepté  le  Zéphyre,  qui  lui  était  favo- 
rable. Pendant  son  sommeil , ses  compagnons 
ouvrent  cette  outre,  pensant  que  ce  fût  de 
l’or.  Les  vents  déchaînés  excitèrent  une  hor- 
rible tempête,  Dans  une  autre  occasion,  Uly.sse 
s’étant  encore  endormi  ceux  de  sa  suite  tuè- 
rent les  bœufs  du  Soleil  ; ce  qui  fut  la  cause  de 
leur  perle, 

Maisje  ne  dois  pas  borner  la  qualité  de  pas- 
teurs des  peuples,  qu’Homère  donne  aux  rois, 
è la  simple  vigilance.  Cette  belle  image  porte 
plus  loin,  et  nous  donne  une  bien  plus  haute 
idée  des  devoirs  de  la  royauté.  Homère,  par 
cet  unique  mot,  a voulu  apprendre  au  prince 
comment  il  doit  chérir  ses  sujets , leur  procu- 
rer avec  sollicitude  tous  les  avantages  conve- 
nables, préférer  leur  bonheur  au  sien  propre, 
se  rapporter  tout  entier  à eux  et  non  les  rap- 
porter à soi , les  protéger  avec  force  et  cou- 
rage , et  les  couvrir,  s’il  est  nécessaire , de  sa 
propre  personne.  Cicéron,  dans  la  belle  lettre 
à son  frère  Quintus,  établit  le  même  principe,' 
et  semble  le  fonder  sur  la  même  comparaison, 
a Le  but  de  quiconque  commande  aux  au- 
« 1res  dit-il  , est  de  rendre  heureux  ceux 

< D.  II.  as,  SS. 

« Odys.C.  X. 

s Ibld.l.  III. 

V a Ac  mihl  qutdem  videnlur  bue  omnia  eue  rchrendt 
« ib  lis  qui  prcsuDlains.ul  li  quteorumlnimperioeruo'l, 
« sial  quàm  betllulnil....  Est  aulem  non  modô  ejus  qui 
« soclis  et  civibus,  sed  eUam  eJus  qui  servis,  qui  mulis 
< pecudlbui  presll,  eorum  quibus  prcslt  commodls  ulill- 
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« qui  sont  sous  son  empire.  » Et  il  ne  borne 
pas  cette  règle  à ceux  qui  pot  autorité  sur  les 
alliés  et  sur  les  citoyens,  il  déclare  que  celui 
qui  est  chargé  de  la  conduite  des  esclaves,  oq 
même  de  celle  des  bêles,  doit  se  consacrer 
tout  entier  à leur  utilité  et  è leur  avantage. 

6.  Fictions  ingénieuses. 

Les  poèmes  d’Homère  sont  remplis  de  fic- 
tions qui  sous  l’enveloppe  d’une  fable  ingé- 
nieusement inventée  cachent  d’importantes 
vérités,  et  des  iiislriirlions  très-utiles  pour  la 
conduite  de  la  vie.  J’en  rapporterai  seulement 
deux. 

Clivé. 

Les  compagnons  d’Ulysse  ont  l'imprudence 
d’entrer  chei  cette  dangereuse  déesse  sans 
avoir  pris  aucune  précaution  ’.  Elle  leur  fait 
d'abord  un  fort  bon  accueil.  On  leur  sert  à 
manger.  Elle  leur  présente  d’un  vin  délicieux  ; 
mais  elle  mêle  dans  tout  ce  qu’on  leur  sert  un 
poison  secret,  propre  à leur  faire  perdre  ab- 
solument le  souvenir  de  leur  patrie.  Ensuite 
elle  les  frappe  de  sa  baguette  ; ils  sont  changés 
en  pourceaux,  relégués  dans  une  étable,  et 
réduits  à la  vie  et  à la  condition  des  bêtes. 
Voilà  une  image  bien  sensible  du  triste  état  où 
la  volupté  réduit  un  homme  qui  a le  malheur 
de  s’y  livrer.  Il  est  vrai  qu’Ulysse  échappe  aux 
dangereux  attraits  de  Circé.  C’est  qu’il  ne  s’y 
était  exposé  que  par  la  nécessité  de  délivrer 
ses  compagnons;  et  Mercure  était  venu  ex- 
près lui  montrer  une  racine,  seule  capable  de 
le  garantir  du  funeste  poison  de  celte  déesse. 
Horace  semble  supposer  qu’il  ne  but  point, 
comme  avaient  fait  ses  compagnons,  la  liqueur 
que  Circé  lui  présenta  ; en  quoi  il  est  con- 
traire à Homère.  Ses  vers  sont  trop  beaux 
pour  n’être  pas  ici  rapportés. 

Slrenam  vocei  el  CIrecs  pocula  nAsll  ; 

Qon  II  cum  loçlli  ilullus  cupidusque  biblucl, 

Sub.dominà  merclrlce  fuiiicl  lurpis  el  cxron; 

Vixlsselcanii  Immundui,  vel  aisica  lulo  lua  >. 

I Odji.  I.  X. 

* Hor.  ep.  2,  tlb,  1, 
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■ Sir^nfs. 

Homère . par  celle  ingénieuse  fable  l’une 
des  plus  belles  de  rantiijnilé,  nous  a voulu 
faire  connailre  qu’il  y a des  plaisirs  qui  pa- 
raissent fort  innocents,  cl  qui  sont  pourtant 
Irès-dangereua.  Les  Sirènes  étaient  des  es- 
pèces de  nymphes  marines . qui.  par  la  dou- 
ceur de  leur  voix  et  riiarmoidc  de  leurs 
chants,  nuiraient  dans  le  piécipice  ceux  qui 
avaient  la  curiosité  de  les  entendre.  C’est 
pourquoi  un  poêle  les  appelle  fort  spiriiuelle- 
mcnl  ta  douce  peine,  la  joie  cruelle,  l’agréa- 
ble  mort  des  passants  ’ ; 

Slreoaa,  failareip  oarlganliuia  panan). 

Blsoduqur  mortes,  gaudiumque  crudeJe, 

Qaas  DODio  quondam  deserebal  auditas, 

Fallax  Uljsses  dicitur  rcllquisse. 

Ulysse,  averli  du  danger  où  il  allait  être 
exposé,  avait  pris  la  précaution  de  boucher- 
ies oreilles  de  tous  Scs  compagnons  avec  de 
la  cire;  et,  ptiur  lui,  il  s'était  fait  lier  à un 
mât,' pour  être  en  étal  d’enicndre  les  Sirènes 
sans  péril . Qiian  I il  fui  près  de  leur  demeure  : 
Approchez , lai  direnl  elles  d’une  voix  harmo 
niouse,  approchez  ds  nous,  généreux  prince, 
gui  méritez  tanl  d'éloges,  el  qui  êtes  l'orne- 
menl  el  la  gloire  des  6/ ers.  Voilà  le  premier 
appât  auquel  il  est  rare  d’échapper , la 
louange , la  llalterie.  Écoulez  noire  voix.  Ja- 
mais personne  n’a  passé  ici  sans  prêter  l'o- 
reille à nos  doux  concerts.  Il  est  assez  naturel 
à des  personnes  faliguées  par  une  longue  na- 
vigation de  s’aecorder  cet  innocent  plaisir. 
L’exemple  de  tous  les  autres  qui  se  le  sont 
permis  en  esi  une  nouvelle  raison.  Quiconque 
nous  a entendues  s'en  retourne  égalemcnl 
instruit  el  charmé  par  nos  chansons.  Elles 
piquent  en  même  temps  el  l’esprit  par  la  cu- 
riosité , et  les  sens  par  l’attrait  du  plaisir. 
Qu’y  avait-il  de  criminel  en  tout  cela?  qu’y 
paraissait-il  même  de  dangereux?  Cependant 
c’en  était  fait  d’Ulysse,  si  ses  compagnons 
l’eussent  cm  et  feussent  délié.  Vaincu  par  le 

> Odyt.  I.  xu. 

> HtrUal. 


charme  de  leur  voii,  il  ne  se  souvenait  plus 
de  toutes  scs  belles  résolutions,  et  des  ordres 
qu’il  avait  lui-même  donnés  de  ne  le  point 
délier.  Il  avait  sauvé  ses  compagnons  par  sa 
prudence,  en-  leur  bouchant  les  oreilles  avec 
de  la  cire  : ils  le  sauvèrent  à leur  lour  par  la 
salutaire  'résistance  qu’ils  lui  firent.  Il  n’est 
point  d’aulre  moyen  d’échapper  aux  attraits 
du  plaisir  et  de  la  mollesse , dangereuses  si- 
rènes, surtout  pour  la  jeunesse,  que  de  fer- 
mer les  oreilles  el  de  fuir  comme  les  compa- 
gnons d'Ulysse , ou  d’être  bien  lié  comme  le 
fut  Ulysse  lui-même. 

ABTICLB  in. 

Del  dieni  et  de  I>  religion. 

Rien  n’est  plus  propre  à nous  convaincre  de 
quels  ègaremenls  l’esprit  humain  est  capable, 
lorsqu’il  s’est  une  fois  éloigné  de  la  vérilable 
religion  , que  la  description  qu’Homère  nous 
fnif  des  dieux  du  paganisme.  Il  faut  avouer 
qu’il  nons  en  donne  une  ëlrange  idée.  Ils  se 
querellent , ils  se  font  des  reproches , fis  se  di- 
sent des  injures.  Ils  font  des  lignes,  el  pren- 
nent parti  les  uns  contre  les  aulçes.  Quelques- 
uns  sont  blessés  dans  les  combats  contre  les 
hommes,  el  tout  près  de  périr.  Le  mensonge, 
la  fourberie  , le  vol  même,  sont  des  gentil- 
lesses parmi  eux.  L’adultère,  l’inceste,  les 
crimes  les  plusdélestables,  perdent  toute  leur 
noirceur  dans  le  ciel,  et  y sont  même  en  hon- 
neur. En  un  mot,  Homère  a attribué  à ses 
dieux  non-seulement  toutes  les  faiblesses  de  la 
nature  humaine , mais  encore  toutes  les  pas- 
sions el  tous  les  vices  des  hommes  ; au  lieu 
qu’il  aurait  dû  plutôt , comme  le  dit  si  bien 
Cicéron , donner  aiit  hommes  les  perfections 
des  dieux,  Humana  ad  deos  transtulil  ; di- 
vino  mallem  ad  nos  '.  C’est  pour  celle  raison, 
comme  on  l’a  déjà  remarqué , que  Platon  a 
chassé  Homère  de  sa  république,  comme  cou- 
pable de  lèse-majesté  divine , el  que  Pytha- 
gore  a dit  qu’il  était  cruellement  tourmenté 
dans  les  enfers  pour  avoir  semé  dans  scs  poè- 
mes des  fictions  si  impies.  Mais  , se'cn  la  re- 
marque d’Aristote,  il  n'a  fait  en  cela  que  tui- 

• 1.  Tuic.  n-  67. 
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vre  ceqoe  la  renommée  avait  publié  avant  lui. 
De  tels  excès  noos  monirent  ce  que  nous  de- 
vons à notre  libérateur. 

D’un  fond  si  noir  et  si  ténébcux  sortent 
pourtant  de  vives  étincelles  de  lumière,  bien 
capables  d’éclairer  l'esprit  : restes  précieux 
de  ces  vérités  primitives  que  l'auteur  de  la 
nature  avait  gravées  dans  le  cœur  de  l’homme, 
et  qu’une  tradition  constante  et  universelle  y 
a conservées  malgré  la  corruption  générale. 
C’est  à ces  maximes  fondamenlales  de  la  reli- 
gion qu’il  faut  surtout  avoir  soin  de  rendre 
iittcnlifs  les  jeunes  gens.  Je  me  contenterai 
d’en  rapporter  ici  quelques-unes,  qui  sont  les 
plus  importantes. 

t.  Uo  dieu  lupréme,  unique,  toul-pulciaut,  donl  tes 
ddcreti  formenl  la  detlinée. 

Malgré  cette  multiplicité  monsirueose  de 
dieux  qui  parait  dans  Homère,  on  voit  claire- 
ment que  ce  poète  reconnaît  un  premier  être, 
un  dieu  supérieur,  de  qui  tous  les  autres  dieux 
étaient  dépendants.  Jupiter  parle  et  agit  par- 
tout en  maître,  comme  étant  iiidniment  su- 
périeur en  pouvoir  et  en  autorité  à tous  les 
autres  dieux  ; comme  pouvant  par  une  seule 
parole  les  chasser  tous  du  ciel,  et  les  préci- 
piter dans  le  fond  du  Tarlare  ; comme  l’ayant 
fait  à l'égurd  de  quelques-uns  d’eux  : et  tous 
généralement  reconnaissent  sa  supériorité  et 
son  indépendance,  ün  endroit  seul  sulBra 
pour  nous  faire  connaître  quelle  iifée  les  an- 
ciens avaient  de  Jupiter. 

« Ce  maître  du  tonnerre  avait  appelé  tous 
« les  dieux  à une  assemblée ’.  Ils  se  placent 
a tous  autour  de  son  trône  avec  un  silence 
-«  respectueux  ; il  leur  parle  en  ces  termes  : 
« Dieux  et  déesses,  écoutez-moi,  et  qu'aucun 
« de  vous  ne  s’avise  d’enfreindre  ce  que  j'au- 
0 rai  dit,  ni  de  s’opposer  à mes  ordres,  mais 
« qu’on  s’y  soiimelte,  afin  que  j’exécute  mes 
« décrets  éternels.  Celui  de  vousqui  desi  endra 
« pour  .secourir  lesTroyensou  les  Grecs  en- 
« courra  mon  indignation , et  ne  regagnera 
« l’Olympe  qu’aprés  avoir  été  traité  d’une 
• manière  peu  convenable  à un  dieu;  onplu- 

> 11.  VIII,  1-32. 


< tôt  je  les  précipiterai  dans  les  profonds  abt- 
u mes  du  Tartare  ténébreux  dans  ces  ca- 
0 vernes  affreuses  de  fer  et  d’airain  qui  sont 
« sous  la  terre,  et  autant  au-dessous  de  l’ero- 
« pire  des  morts  que  le  ciel  est  au-dessus  de 
« la  terre.  Vous  connaîtrez  alors  combien  Je 
« suis  plus  puissant  que  tons  les  dieux.  Et 
« pour  vous  convaincre  de  ma  puissance,  sus- 
a pendez'  du  haut  des  cieux  une  chaîne  d’or, 
a et  lâchez  de  la  tirer  en  bas  tous  tant  que 
« vous  êtes  de  dieux  et  de  déesses.  Tous  vos 
a efforts  ensemble  ne  pourront  jamais  m’é- 
« branler  ni  me  faire  descendre  en  terre.  Et 
« moi,  quand  il  me  plaira , je  vous  enlèverai 
« tous  sans  peine,  vous,  la  terre  et  la  mer.  Et 
« si  je  lie  ensuite  celle  chaîne  au  sommet  de 
« l’Olympe,  tonte  la  nature  suspendue  de- 

< meurera  là  sans  action  : tant  mon  pouvoir 
« surpasse  celui  de  tous  les  dieux  et  de  tous 
« les  hommes,  quand  même  ib  uniraient  leurs 
« forces.  A ces  terribles  menaces  tous  les  dieux 
« demeurent  étonnés  et  interdits.  Ils  recon- 
« naissent  que  la  force  de  Jupiter  est  invin- 
« cible,  et  que  rien  ne  peut  lui  résister.  » 

Après  cela  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  le 
poêle  représente  Jupiter  comme  auteur  de  la 
deuinée,  qui  n’est  autre  chose  que  la  loi  éma- 
née de  lui,  et  à bquelle  tout  est  soumis  et 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  *.  Le  destin,  selon 
lui,  c’est  le  décret  de  Jupiter  : 4iov  ^ovlo.  Ce 
décret  est  ce  qui  fixe  les  événements.  C’est  là 
proprement  cette  nécessité , cette  loi  irrévo- 
cable, à laquelle  Jupiter  lui-méme  est  sou- 
mis.... El  une  preuve  que  celle  doctrine  est  la 
doctrine  d’Uumére,  c’est  qu’il  n’a  jamais  parlé 
de  la  fortune,  -nix»  ; et  que  par  conséquent 
on  ne  connaissait  point  de  son  temps  celte  di- 
vinité aveugle  que  les  siècles  suivants  ont 
adorée. 

s.  Providence  qui  préside  s leol,  qui  règle  loul. 

L’idée  qu’avaient  les  païens  d'une  Provi- 
dence qui  règle  tout,  qui  préside  à tout,  même 

< Paru  advem,  ingens,  lelldeqse  tdaminle  ceiiffiinB; 

Bis  patelin  prcceps  Uotùm,  lendUqaeiub  ambras, 

Quanius  ad  clbeream  cceU  sospeclus  Oljrapum  *• 

* M.  Boivio,  Apol.  d'Hom. 

* £n.  «,  577. 
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loi  plus  petits  événements , et  qui  pour  cela 
doit  descendre  dans  un  détail  infini,  ne  pou- 
vait être  que  l'efiTet  d’une  tradition  aussi  an- 
cienne que  le  monde,  et  qui  avait  pris  sa 
source  dans  la  révélation. 

Le  bon  pasteur  Eomée  attribue  l’heureux 
succès  de  ses  soins  à la  protection  de  Dieu , 
qui  a béni  ton  auteur  dans  tout  ee  qui  lui  a 
été  confié'.  On  croit  entendre  Laban qui  parle 
de  même  a Jacob  : Ta*  reconnu  par  expé- 
rience que  Dieu  m’a  béni  à-cause  de  vous 

Ulysse  reconnaît  que  c’était  Dieu  qui  lui 
avaitenvoÿé  une  cbaste  abondante*. C’eslselon 
les  principes  de  la  même  Ihéolugie  que  Jacob 
répondit  à son  père  qui  s’étonnait  de  ce  qu'il 
était  si  lét  revenu  de  la  chasse  ; Dieu  a voulu 
que  ee  que  je  désirait  te  présentât  tout  d’un 
coup  à moi  *. 

Cest  une  suite  du  principe  où  l’on  était  du 
temps  d'Homère  , que  le  destin , c’est  i-dire 
la  Providence , étend  ses  soins  jusque  sur  les 
animaux.  En  parlant  d’une  colombe,  il  dit  que 
ledestinne  voulait  pas  quelle  fût  prise'.  Tout 
le  monde  sait  ce  que  dit  Jésus-Christ  sur  le 
même  sujet  : /t  ne  tombe  aucun  passereau 
tans  Fordre  de  votre  pire  *. 

Après  cela  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’Ho- 
mére  fasse  dépendre  de  la  Providence  tout  ce 
qui  arrive  aux  hommes , et  jusqu’au  moment 
précis  où  chaque  chose  arrive , comme  le  sé- 
jour d’Ulysse  dans  l’Ile  d'Ogygie , d’où  il  ne 
devait  sortir  que  dans  le  temps  que  les  dieux 
avaient  marqué  pour  ton  retour  à Ithaque  *. 

Il  n’y  a rien  où  le  hasard  semble  dominer 
davantage  que  dans  le  sort.  Cependant  on  en 
attribuait  J’effet  ft  Jupiter,  puisqu’on  lui  adres- 
sait des  prières  pour  le  hire  réussir  ; comme 
on  le  voit  lorsqu’il  s’agit  de  tirer  au  sort  qui 
combattra  contre  Hector*.  Cette  même  vérité 
est  marquée  bien  nettement  dans  l’Ecriture  * : 
Les  billets  du  tort  te  jettent  dans  un  pan  de 
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la  robe  : mais  c’est  le  Seigneur  qui  en  dispose' . 

Homère  * peint  d’une  manière  admirable 
celte  attention  de  la  Providence  sur  les  hom- 
mes par  l’ingénieuse  fiction  des  deux  ton- 
neaux, qui  marque  que  c'est  elle  seule  qui 
régie  et  dispense  les  biens  et  les  maux.  « Les 
« dieux , dit  Achille , ont  voulu  que  les  cha- 
« grins  et  tes  larmes  composassent  le  tissu  de 
a la  vie  des  misérables  mortels  : eljseuls  ils 
« vivent  exempts  de  toutes  sortes  de  peines  ; 
« car  aux  deux  télés  du  formidable  trône  de 
< Jupiter  il  y a deux  tonneaux  inépuisables, 
« remplis  des  présents  que  ce  dieu  fait  aiiv 
a hommes.  L’on  est  plein  de  maux,  et  l’autre 
« de  biens.  Celui  pour  qui  le  maltré  du  ton- 
f nerre  puise  également  dans  ses  tonneaux 
« mène  une  vie  mêlée , où  le  bonheur  et  le 
« malheur  se  suivent  réciproquement  : et 
« celui  pour  lequel  il  ne  puise  que  dans  le  ton- 
« neau  funeste  est  accablé  de  toutes  sortes 
« de  maux.  L’affreuse  malédiction  le  poursuit 
« toute  la  vie  : il  est  l’objet  de  la  haine,  des 
« dieux  et  do  mépris  des  hommes.  » 

Le  poëte , par  une  seconde  fiction  , non 
moins  noble  que  la  première, montre  quecette 
dispensation  de  biens  et  de  maux  se  fait  avec 
une  souveraine  équité,  en  mettant  dans  la 
main  de  Jupiter  des  balances  d’or  dans  les- 
quelles il  pèse  la  destinée  des  mortels  * : ce 
qui  signifie  que  c’est  la  Providence  qui  pré- 
side à tous  les  événements,  qui  règle  les  châ- 
timents et  les  récompenses,  qui  en  détermine 
le  temps  et  la  mesure,  et  que  ses  décrets  sont 
toujours  fondés  sur  la  justice.  C’est  ce  que 
l'Ecriture  dit  en  un  mot  d’une  manière  fort 
vive  .Pondus  et  statera  judicia  Domini  *;  et 
dont  on  voit  un  exemple  terrible  dans  Baltha- 
sar, qui,  ayant  été  pesé  dans  la  balance,  ne 
fut  pas  trouvé  de  poids  : Appentut  et  in  sta- 
terà,  et  inventus’,et  miniis  babent  *. 

Au  reste,  quelque  beaux  et  solides  que 
soient  tous  ces  sentiments  d’Homére  sur  la 
Providence,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  poêle 
se  soutienne  également  partont,  et  qu’il  pense 

* ProT.  16,  33' 
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toujonrs  bien  sur  ce  sujet.  Son  Jupiter  n'est 
pas  capable-  d'une  attention  continuelle  : soit 
distraction,  soit  lassitude  et  besoin  de  se  re- 
poser, il  ne  peut  pas  voir  tout  ce  qui  se  passe. 
Neptune  ‘ , qui  épiait  l’occasion  d'aider  les 
Grecs,  profite  d’un  moment  favorable  où  Ju- 
piter avait  détourné  les  yeux  de  dessus  les 
Troyens.  Junon  avait  trouvé  le  moyen  de  l’en- 
dormir ^ afin  de  pouvoir,  pendant  son  som- 
meil, exciter  une  tempête  contre  Hercule  ’ : 
et  longtemps  auparavant  elle  avait  bien  su  le 
tromper  en  avançant  la  naissance  d’Eurysthée, 
qui  par  lé  devint  maître  d’Hercule,  contre  l'in- 
tention de  Jupiter.  Chez  les  auteurs  païens 
la  lumière  est  toujours  mêlée  de  ténèbres. 

3.  C'csI  de  Dieu  que  viennent  tous  les  biens,  tous  les 
telenls,  tous  les  succis. 

Cette  vérité , si  fondamentale  dans  la  reli- 
gion, brille  de  tontes  parts  dans  Homère;  et 
ce  serait  une  négligence  bien  condamnable 
de  ne  l’y  pas  remarquer  avcc  soin.  Je  ne  ferai 
qu’indiquer  les  endroits. 

Solon  lui,  tout  généralement  vient  des 
dieux  *.  L’homme  ne  peut  être  heureux  , s’ils 
ne  bénissent  sa  naissance  et  son  mariage  : 
deux  époques  de  la  vie  les  plus  considérables. 
Ce  sont  eux  qui  donnent  Une  femme  prudente 
et  habile , capable  de  gouverner  sagement  la 
maison  ; c’est  d’eux  qu’on  doit  attendre  le  plus 
doux  fruit  du  mariage , c’est-i-dire  des  en- 
fants sages  et  réglés. 

Le  choix  que  les  hommes  font  des  différen- 
tes professions  qu’ils  embrassent  en  suivant 
le  penchant  naturel  qui  les  y porte , vient  de 
Dieu  ®.  C’est  dans  cette  vue  qu’il  leur  distri- 
bue difi'ërents  talents  : aux  uns  le  don  de  la 
parole,  aux  autres  celui  de  la  musique,  qui 
renferme  la  poésie;  à celui-ci  le  courage,  à 
l’autre  la  sagesse. 

On  voit  bien,  dit  quelque  part  Ulysse", 
que  les  dieux  n’accordent  pas  à un  même 

> II.  XIII,  1.  etc. 

V IMd.  XIV,  230. 

• Ibid.  XIX,  93,  etc.' 

‘ Odji.  IV,  208-211,  et  I.  XV,  28. 

> Ibid.  XIV,  227. 

• Odj».  VIII,  167  -177. 


homme  tous  les  avantagea.  Il  y en  a qui  sont 
peu  favorisés  du  cêté  de  la  beauté  et  de  la 
taille  : mais , en  récompense , les  dieux  leur 
donnent  le  rare  talent  de  la  parole , qui  les 
élève  infiniment  au-dessus  du  reste  des  hom- 
mes , et  les  fait  considérer  comme  des  espèces 
de  divinités.  D'autres,  au  contraire,  semblent 
le  disputer  aux  immortels  pour  la  beauté  ; 
mais  cette  beauté  en  eux  est  muette  et  stu- 
pide, et  J’on  pourrait  dire  qu’ils  sont  un  corps 
sans  âme. 

C’est  Dieu  qui  anime  les  paroles  des  sages, 
et  qui  leur  donne  la  force  de  persuader. 
Achille  était  demeuré  inflexible  aux  remon- 
trançes  des  trois  députés.  Nestor  ne  perd 
point  toute  espérance,  et  il  exhorte  Patrocle 
à faire  encore  de  nouveaux  efforts,  « TAchex 
« par  vos  conseils  de  vaincre  le  ressentiment 
a trop  obstiné  du  grand  Achille.  Qui  sait  si 
« quelque  Dieu  favorable  ne  vous  donnera  pas 
a la  force  de  le  toucher  et  de  le  persuader  ' ? >> 
C’est  Dieu  qui  donne  la  réputation , la  re- 
nommée , la  gloire.  8'k  Atèc  vt^ii  val  xüAov 
Jupiter  donne  et  ôte  le  courage  aux 
hommes  comme  il  lui  plaît  : il  est  le  maître  , 
et  tout  dépend  de  lui’.  Les  dieux  tiennent 
entre  leurs  mains  la  victoire , et  la  donnent 
comme  il  leur  plail'.Cesmaiimes sontrèpan- 
dues  partout  dans  Homère,  et  tous  ses  héros  en 
paraissent  bien  convaincus.  Hector",  qui  avait 
toujours  jusque-là  paru  intrépide,  prend  la 
fuite,  parce  que  Jupiler  lui  a été  la  force  et 
le  courage,  et  il  en  apporte  lui-même  celte 
raison  : u Ce  n’est , dit-il , ni  le  combat  ni  le 
« nombre  des  ennemis  qui  m'éprouvante  ; 
H c’est  Jupiter  lui-méme,  Jupiter  dont  les 
« conseils  sont  toujours  plus  forts  que  les 
« conseils  des  hommes,  qui  remplit  de  frayeur 
a les  plus  intrépides,  et  qui  Ole  la  victoire 
a comme  il  lui  plaît".  » La  même  maxime  se 
trouve  encore  mot  à mot  dans  le  livre  précé- 
dent 

> II.  XI,  771. 

> Ibid.  I,  279,  et  XVII,  231. 

> Ibid.  XX,  212. 

V Ibid.  VII,  101. 

> Ibid.  XVI,  636,  etc. 

• Ibid.  XVII,  173-178. 

7 Ibid.  XVI,  688. 
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' Il  en  est  de  même  dé  la  sagesse.  Elle  ne 
peut  venir  que  de  Dieu.  Lui  seul  peut  ouvrir 
les  yeui  aux  hommes,  et  dissiper  leurs  ténè- 
bres. C’est  ce  que  le  prophète-roi  lui  demandé 
si  souvent  : Illumina  oeulos  meos.  , Révéla 
oculos  meos.  Et  c’est  la  vérité  que  le  poète  a 
voulu  nous  insinuer  quand  il  dit  que  Minerve 
lit  tomber  des  yeux  de  Diomède  le  nuage  qui 
les  couvrait  ’.  La  même  déesse  ailleurs  pro- 
duit un  effet  tout  contraire.  On  avait  proposé 
deux  avis  dans  l’assemblée  des  Troyens’  : celui 
d’Hector,  qui  était  très-mauvais  et  très-per- 
nicieux , fut  généralement  applaudi  et  suivi, 
sans  que  personne  fil  la  moindre  attention  à 
celui  de  Polydamas  , qui  était  très-salutaire. 
La  raison  qu’en  apporte  le  poêle , c’est  que 
Minerve  leur  avait  été  le  bon  sens  et  toute 
sagesse.  C’est  ce  que  David  demandait  a Dieu 
par  CCS  belles  paroles  ; Infatua  , quœso , 
Domine , consilium  Achitophel  Pénélope 
parle  en  ce  sens  à Euryclèe  ; « Jusqu’ici , 
« lui  dit-elle , vous  éliex  un  modèle  de  bon 
« sens  et  de  prudence.  Il  faut  que  les  dieux 
« vous  aient  tout  à coup  renversé  l’esprit,  il 
« dépend  d’eux  de  rendre  folle  la  personne  la 
< plus  sensée,  et  de  la  plus  insensée  d’en 
a faire  une  personne  très-sage  *.  b 

4.  Conarqaencci  de  U vCrtlé  prScMenle. 

Tout  vient  des  dieux  : il  ne  faut  donc  point 
tirer  vanité  des  talents  qu’ils  nous  ont  donnés. 
C’est  cequ’Agamemnon  représente  à Achille, 
que  son  courage  rendait  lier  et  intraitable. 
Fous  ne  respirez  , lui  dit-il,  que  querelles, 
que  guerres , et  que  combat.  Si  vous  êtes  si 
vaillant  , d’où  eoui  vient  voire  valeur?  ne 
sont-ce  pat  les  dieux  qui  tout  l'ont  donnée  ‘ ? 
par  où  il  lui  fait  asseï  entendre  qu’il  n'y  a 
rien  de  plus  ridicule  ni  de  plus  injuste  que  de 
s'enorgueillir  d’un  bien  qui  ne  vient  pas  de 
nous.  Saint  Paul  le  dit  plus  clairement  ; 
Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  pat  reçu?  et 
si  vous  l’avez  reçu , pourquoi  vous  en  glori- 

< IL  T,  18ï. 

> U>id.  XVIII,  aie-313. 

> 2.  Beg.  iS,  31. 

V Udjii.  XXIII,  10-14. 

» II.  I,  177-178. 


fiez-vouseomme  si  vous  ne  T aviez  point  reçu  '? 

Tout  vient  des  dieux-  : il  faut  donc  tout  at- 
tendre d’eux  , et  mettre  eft  eux  sa  confiance. 
Diomède  n’attend  rien  de  son  courage’,  cl 
reconnaît  que  tous  les  efforts  des  Grecs  se- 
ront inutiles,  parce  que  Jupiter  favorise  les 
Troyens , et  qu’il  s résolu  de  leur  donner  la 
victoire  : mais  aussi  il  espère  vaincre  Hector  ■ 
si  quelque  dieu  l’assiste.  Hector  lui-méme 
ose  tout  espérer  du  secours  des  dieux.  « Je 
« sais,  dit-il  en  parlant  à Achille  , que  vous 
« êtes  vaillant , et  que  je  le  sois  beaucoup 
« moins  que  vous  : mais  c’est  de  la  seule 
« volonté  des  dieux  que  dépend  le  succès  des 
« combats.  Qui  sait  si , quoique  j’aie  moins 
« de  valeur,  je  ne  vous  arracherai  pas  la  vie 
« avec  ce  fer?  il  sait  aussi  bien  percer  que  le 
a vôtre*.  B Ulysse,  voyant  son  fils  effrayé  du 
dessein  qu’il  avait  d’aller  attaquer  seul  avec 
lui  les  princes  qui  étaient  en  très-grand  nom- 
bre : « Croyez-vous , lui  dit-il , que  la  déesse 
« Minerve , et  son  père  Jupiter,  soient  un 
« assez  bon  secours , ou  si  nous  en  cherchc- 
« rons  quelque  autre  ® ? » Et  dans  un  autre 
endroit  il  parle  encore  avec  plus  d’assurance, 
« Si  Vousdaignez  m’assister,  grande  Minerve  , 
« fussent-ils  troiscenls,jc  les  attaquerai  seul, 
« cl  je  suis  sûr  de  les  vaincre*.»  On  reconnaît 
ici  le  langage  de  David  : Si  consistant  adver- 
sùm  me  castra,  non  timebil  cor  meum;  si 
exsurgat  adversùm  me  prœlium,  in  hoc  ego 
sperabo'. 

Tout  vient  des  dieux  : il  faut  donc  s’adres- 
ser à eux  par  la  prière , pour  en  obtenir  les 
biens  dont  on  a besoin.  Il  n’y  a presque  point 
de  page  dans  Homère  qui  n’inculque  celte 
vérité.  Si  un  dard  lancé  à propos  porte  et 
frappe  , si  un  voyage  réussit , si  un  discours 
fait  impression  sur  les  esprits , si  quelqu’un 
terrasse  son  ennemi , en  un  mol,  si  l’on  réus- 
sit en  quelque  chose  que  ce  puisse  être , tout 
succès  heureux  est  attribué  è la  prière  : et. 


1 1.  Cor.  4,7. 

• Il  XI,  S17. 

> Uild.  363. 

> Ibid.  XX.  431-437. 

• Odj».  XIV,  180. 

• Ibid,  xm,  38U-3»1. 
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au  contraire,  on  voit  qoe  plusieurs  manquent 
la  victoire,  parce  qu'ils  ont  manqué  de  prier 
les  dieux. 

Qu’il  me  soit  permis  de  copier  ici  tout  au 
long  ce  que  dit  Homère  do  pouvoir  et  de 
reffli  ace  des  prières  sur  l’esprit  des  dieux  , et 
de  rapporter  l’admirable  caractère  qu’il  leur 
donne.  C’csj  dans  le  neuvième  livre  de  l’Iliade, 
où  Phœnii  lèche  d’apaiser  la  colère  inflexible 
d’Achille. 

« Mon  cher  Achille,  domptez  cette  impè- 
« rieuse  colère  qui  vous  domine.  Il  ne  vous 
« sied  pas  d’avoir  un  coeur  impitoyable.  Les 
« dieux,  plus  puissants  que  vous  et  d’une 
« nature  plus  excellente , les  dieux  mêmes 
« se  laissent  fléchir.  L’encens,  les  humbles 
« voeux,  les  libations,  la. douce  odeur  des  sa- 
« orifices,  les  prières  des  hommes,  tout  cela 
« détourne  leur  colère  quand  on  les  a oflien- 
« sés,  quand  on  a violé  leurs  commande- 
« ments.  Les  Prières  sont  des  déesses.  Toutes 
« diCTormes  qu’elles  paraissent , boiteuses . 
< louches,  ridées,  elles  sont  filles  du  grand 
« Jupiter.  Elles  marchent  sur  les  pas  de  l’in- 
« jurieuseAté,  et  prennent  soin  de  remédier 
« aux  maux  qu’elle  fait.  La  déesse  malfai- 
« saute  est  forte  et  robuste.  Elle  a le  pied 
« ferme.  Elle  les  devance  toutes  de  bien  loin. 

« Elle  court  légèrement  par  toute  la  terre. 

« Elle  imprime  ses  pas  sur  les  tètes  des  or- 
« gucilleux  mortels.  Elle  prend  plaisir  à aflli- 
« ger  les  hommes.  Les  Prières  viennent 
•1  après,  et  réparent  ses  outrages.  Quicon- 
« que  a reçu  avec  respect  les  saintes  filles  de 
« Jupiter  dès  le  moment  qu’il  les  a vues  ap- 
« procher,  elles  l’ont  toujours  récompensé 
« libéralement,  elles  l’ont  exaucé  à leur  tour 
tt  dès  qu’il  les  a invoquées.  Mais , lorsqu'on 
« les  a rebutées  par  un  dur  refus,  alors  ces 
« déesses  s’en  vunt  trouver  le  fils  de  Saturne; 

« alors  elles  prient  Jupiter  leur  père  du  punir 
« celui  qui  les  a méprisées,  et  de  lui  donner 
« pour  compagne  l’oulragcuse  Até.  O mon 
c cher  Achille , ne  refusez  pas  aux  filles  de 
U Jupiter  un  honneur  qui  leurappartient' ! » 
Ou  sera  bien  aise  de  trouver  ici  les  ré- 
flexions de  mnd.imc  Dacier  sur  ccl  endroit 


‘ II.  IX,  19Î-5I0. 


d’Homère,  l’un  des  plus  beaux  qui  se  trou- 
vent dans  les  auteurs  anciens. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  belle 
poésie,  dit-elle,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
rien  de  plus  noble,  de  plus  poétique  et  de 
plus  heureusement  imaginé  que  cette  fiction 
qui  personnifie  les  prières  et  l’injure,  en  leur 
donnant  toutes  les  qualités,  tous  les  senti- 
ments, et  tous  les  traits  de  ceux  qui  font 
l’injure , et  qui  ont  recours  aux  prières. 

Let  Prières  sont  filles  de  Jupiter.  Car  c’est 
Dieu  qui  inspire  les  prières  et  qui  enseigne 
aux  hommes  à prier.  Elles  sont  boiteuses  , 
ridées,  etc.  Ceux  qui  prient  ont  un  genou  en 
terre,  le  visage  ridé  et  baigné  de  pleurs, 
n’osent  lever  les  yeux  , sont  Irembltnts  et 
humiliés. 

L'Injure  altière , etc.  Cette  déesse  est  ap- 
pelée Alè  dans  le  grec,  et  l’on  en  voit  une 
belle  description  dans  le  dix-neuvième  livre 
de  l’Iliade,  que  l’on  pourra  consulter.  L’In- 
jure au  pied  léger  marche  la  première  ; car 
les  violents  et  les  emportés  sont  prompts  A 
commettre  le  mal.  L’humble  Prière  la  suit , 
et  il  n’y  a que  la  Prière  qui  puisse  réparer 
les  maux  que  l’Injure  a faits. 

Elles  Fécoutent  à leur  tour  dans  ses  be- 
soins , etc.  Voilà  une  grande  vérité  marquée 
bien  clairement,  que  , pour  être  exaucé  des 
dieux  et  en  obtenir  le  pardon , il  faut  écouter 
les  prières  des  hommes  qui  nous  ont  offensés, 
et  leur  pardonner  leurs  fautes. 

Elles  prient  leur  père  de  donner  pour 
compagne  à celui  qui  les  a méprisées  Foutra- 
geuse  Até.  Que  ce  retour  me  parait  beau  I 
Naturellement  les  Prières  suivent  l’Injure, 
pour  guérir  les  maux  qu’elle  a faits.  Mais 
quand  on  a méprisé  et  rejeté  les  Prièies,  l’In- 
jure les  suit  à son  tour  pour  les  venger,  et 
elle  les  suit  par  l’ordre  même  de  Jupiter,  qui 
s’en  sert  pour  faire  exécuter  les  ordres  de  sa 
justice. 

Je  dois  encore,  en  finissant  cet  article, 
avertir  que  c’est  principalement  sur  la  ma- 
tière qui  y est  traitée  qu’on  peut  voir  à quelles 
ténèbres  l’homme  a été  livré  depuis  le  péché. 
Les  païens  attribuaient  à Dieu  seul  générale- 
ment tous  les  biens , excepté  celui  qui  en  dé- 
pend davantage,  qui  est  le  plus  estimable  de 
tous , et  qui  seul , à proprement  parler,  mé- 
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rite  ce  nom , je  veux  dire  la  vertu.  C’est  pour 
cela  qu’ils  s’adressaient  A leurs  dieux  pour  en 
obtenir  tons  les  antres  avantages  . comme  le 
remarque  Cicéron  ; mais  iis  n’avaient  recours 
qo'A  eux-roèmes  pour  se  procurer  la  vertu  et 
la  sagesse  : Judicium  hoe  omnium  mortalium 
est,  fortunam  à Deo  peltndam,  à se  ipso 
sumendam  esse  sapienliam'.  Ils  étaient  fort 
fidèles  à leur  rendre  grâce  des  autres  biens  : 
mais,  persuadés  qo’ils  ne  devaient  leur  vertu 
qu’l  ent-mémes  et  A leur  propre  volonté , il 
ne  leur  venait  pas  même  dans  l’esprit  d’en 
remercier  les  dieux,  Mùm  quis  , quàd  Oonus 
vir  esset , gralias  diis  egit  unquam  ? On  peut 
consulter  l’endroit  de  Cicéron  que  j’ai  cité , 
où  ce  principe  est  étendu  fort  au  long.  Horace 
l’a  abrégé  en  un  seul  vers , où  il  parle  de  Ju- 
piter : 

Del  riiun,  det  opee  : anlinan)  «quam  ml  ipie  ptrtbo. 

Par  où  il  marque  clairement,  que  les  biens 
qui  ne  dépendent  pas  de  notre  liberté  sont 
an  pouvoir  des  dieux , mais  que  l'homme  n’a 
besoin  que  de  soi-méme  pour  devenir  sage 
et  tranquille.  Et  c’est  dans  le  même  sens 
qa’Homère  fait  ainsi  parler  Pélée  A Achille  : 
Mon  fils , lui  dit-il , Minerve  et  Junon  vous 
accorderont  ta  victoire , si  elles  le  jugent  à 
propos;  mais  c'est  à vous  de  modérer  votre 
fierté  et  de  réprimer  votre  colère. 

Tiyvov  ifiôv,  xâproc  fiiv  A’S»]vai»ï  Tï  rai  Hpit 

Aêtnvr' , atx’  cSiiiwaï  * av  Si  ^r/aXrropa  Sufxov 

5.  ImmorUtua  de  l'an».  Peines  et  rScompenseï 
après  la  mort 

Il  faudrait  étrangement  s’aveugler  pour  ne 
pas  reconnaître  partout  dans  Homère  que 

> Ua.3,  de  Nat.  Deor.  80-88. 

> n.  n,  254-2Sa 


l’opinion  de  l’immortalité  de  l’Ame  était  de 
son  temps  une  opinion  dominante,  ancienne, 
universelle.  Sans  parler  de  beaucoup  d’au- 
tres preuves,  il  ne  faut  que  lire  ce  que  dit 
ce  poète  de  la  descente  d’Ulysse  dans  les  en- 
fers. 

Celle  autre  vérité,  qui  est  une  suite  de  la 
première , que  les  vertus  sont  récompensées 
et  les  crimes  punis  dans  l’antre  vie , n’y  est 
pas  marquée  moins  clairement.  Homère  nous 
représente  Minos  dans  les  enfers  qui,  le  scep- 
tre A la  main  *,  rend  justice  aux  morls  assem- 
blés en  foule  autour  de  son  tribunal , et  pro- 
nonce des  jugements  irrévocables  qui  décident 
pour  toujours  de  leur  sort. 

Ce  que  dit  Homère  des  profonds  abîmes  du 
Tarlare  ténébreux  de  ces  cavernes  affreuses 
de  fer  et  d’airain  qui  sont  sous  la  terre , où 
les  parjures  sont  elemellement  punis , et  où 
Jupiter  menace  de  précipiter  quiconque  des 
dieux  mêmes  osera  désobéir  A ses  ordres, 
nous  fait  assez  connaître  ce  que  pensaient  les 
païens  des  peines  qu’on  souffre  dans  l’autre 
vie. 

Ce  que  dit  le  même  poète  de  la  déesse  Âlé  *, 
fille  de  Jupiter,  ce  démon  de  discorde  et  de 
malédiction  , dont  l’emploi  est  de  tendre  des 
pièges  et  de  faire  du  mal  A tous  les  hommes, 
que  l«  maître  des  dieux , dans  sa  juste  colère, 
avait  précipitée  du  ciel  avec  serment  qu’elle 
n’y  rentrerait  jamais  ; tout  cela,  dis-je,  donne 
lieu  de  croire  que  l’hisloire  des  anges  apos- 
tats , ennemis  des  hommes , appliqués  A leur 
nuire , opposés  A leur  bonheur,  et  relégués 
pour  toujours  dans  les  enfers , n’était  pas  in- 
connue aux  anciens. 

* Oijt,  XI.S07,  etc. 

> It.  VIII,  13-16,  et  III,  SIV. 

I Ibld.  XII,  90,  eic. 
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LIVRE  IV 


DE  Lk  EHÉTOIIQOI. 

Quoique  les  qualités  naturelles  soient  le 
principal  fondement  de  l’éloquence  , et  que 
quelquefois  elles  suffisent  seules  pour  y réus- 
sir, on  ne  peut  nier  cependant  que  l’art  et  les 
préceptes  ne  puissent  être  d’un  grand  secours 
t l’orateur' , soit  pour  lui  servir  de  guides  en- 
lui  donnant  des  régies  sûres  qui  apprennenr 
à discerner  le  bon  du  mauvais,  soit  pour  cul- 
tiver et  perfectionner  les  avantages  qu'il  a 
reçus  de  la  nature. 

Ces  préceptes*,  fondés  sur  les  principes 
du  bon  sens  et  de  la  droite  n ison , ne  sont 
antre  chose  que  des  observations  judicieuses 
faites  par  d’habiles  gens  sur  les  discours  des 
meilleurs  orateurs , qu’on  a ensuite  rédigées 
par  ordre,  et  réunies  sous  de  certains  chefs  ; 
ce  qui  n donné  lieu  de  dire  que  l’éloquence 

' t ^0  IQ  bif  prcceptil  banc  vim  et  banc  utililatcm 
a ease  arbitrer , non  ot  ad  reperiendum  quid  dicamaa 

* arte  ducamur,  sed  ut  ea  qus  naturA,  qus  atudio,  que 
a eurdtaUone  cODaequimur,  tut  recta  eaae  conUdamua, 

• tut  prava  inlelligamus  ; quum,  quôrererenda  sint,  di- 
a ceriffiua.  a (Cic.  U,  de  Orat.  n.  23d.) 

' • E(0  banc  vim  intcliigo  eue  lu  preceptii  omnibus, 
a son  ut  ea  aecuU  oratorea  eloquenUa)  laudem  aint  adeptl, 
t aed,  qua  aoâ  apontq  bomlnea  éloquentes  facerent,  ea 
a quoedam  obtervaue , atque  Id  cglsae  ; sic  eue  non 
a aloquenUam  ei  artificio,  led  arüficiuia  es  eloquenliA 
a ntlum.  a (Cto.  de  Oral.  1.  n.  lUi.) 


n’élait  pas  née  de  l’art,  mais  que  l’art  était  nô 
de  l’éloquence. 

Il  est  aisé  par  là  de  comprendre  que  la  rhè* 
torique,  sans  la  lecture  des  bons  écrivains , 
est  une  science  stérile  et  muellc,  etqu'ici, 
comme  dans  tout  le  reste , les  exemples  ont 
inflniinent  plus  de  force  que  les  préceptes 
En  effet , au  lieu  que  le  rhéteur  se  contente 
de  montrer  comme  de  loin  aux  jeunes  gens  la 
route  qu’ils  doivent  tenir,  l’orateur  semble 
1rs  prendre  par  la  main,  et  les  y faire  entrer. 

Comme  donc  le  but  qu’on  se  propose  dans 
la  classe  de  rhélorique  est  de  leur  apprendre 
à mettre  eux*mémes  en  œuvre  les  règles  qu’on 
leur  a données , et  à imiter  les  modèles  qu’on 
leuramis  devant  lesycut,  tout  le  soin  des  maî- 
tres, par  rapport  à l'éloquence,  se  réduit  à 
trois  choses  : aux  préceptes  de  rhélhorique, 
à la  lecture  des  auteurs,  et  à la  composition. 

Quinlilien  nous  apprend  que  de  son  temps 
la  seconde  de  ces  trois  parties  était  absolu- 
ment négligée , et  que  les  rhéteurs  donnaient 
tout  leur  temps  aux  deux  autres.  Pour  ne  point 
parler  ici  du  genre  décomposition  qui  régnait 
alors,  qu’on  appelait  déclamation,  et  qui  fut 
une  des  principales  causes  de  la  corruptiou 
de  l’éloquence , ils  entraient  dans  un  détail  de 
préceptes  très -longs  et  dans  des  questious 

* « In  omnlbui  feré  minùi  valent  pracepM  qutm  e» 
s perlmcnta.  > (Qcisiu.  1U>.  2,  cep.  b.) 
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très-épinensM , et  souvent  asseï  inutiles  ; et 
c'est  re  qui  rsit  que  la  rhétorique  même  de 
Quinlilien , si  excellente  d'ailleurs,  parait  en 
plusieurs  endroits  fort  ennuyeuse.  Il  avait  le 
goAt  trop  bon  pour  ne  pas  sentir  que  la  lec- 
ture des  auteurs  est  une  des  parties  les  plus 
essentielles  de  la  rhétorique , et  la  plus  ca- 
pable de  former  l’esprit  des  jeunes  gens.  Mais, 
quelque  bonne  volonté  qu’il  eût , il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  résister  au  torrent',  et  il 
se  vit  obligé  malgré  loi  de  se  conformer  en 
public  à une  coutume  qu’il  avait  trouvée  gé- 
néralement établie,  se  réservant  à suivre  eu 
particulier  la  méthode  qu'il  jugeait  la  meil- 
leure. 

C’est  celle  qui  domine  maintenant  dans 
l’université  de  Paris,  et  à laquelle  on  n’est 
parvenu  que  par  degrés.  Je  m'arrêterai  prin- 
cipalement sur  celte  partie,  qui  regarde  la 
lecture  et  l'eiplicalion  des  auteurs,  après  que 
j’aurai  traité  en  peu  de  mots  les  deux  autres , 
qu’on  peut  dire  en  un  certain  sens  être  ren- 
fermées dans  celle-ci. 

CHAPITRE  I. 

DES  riacBPTES  DE  EHtTOEIQVE. 

La  bonne  manière  d’apprendre  la  rhéto- 
rique serait  de  la  puiser  dans  les  sources 
mêmes , Je  veux  dire  dans  Aristote  , Denys 
d’Halicarnasse , Longin,  Cicéron  et  Quinti- 
lien.  Mais,  comme  la  lecture  de  ces  auteurs, 
surtout  des  Grecs,  est  beaucoup  au-dessus  de 
la  portée  des  écoliers,  tels  qu’on  les  reçoit 
maintenant  en  rhétorique  , les  professeurs 
peuvent  se  réserver  le  soin  de  leur  expliquer 
de  vive  voix  les  solides  principes  qui  se  trou- 
vent dans  ces  grands  maîtres  d’éloquence  , 
dont  ils  doivent  avoir  fait  une  étude  particu- 
lière , et  se  contenter  de  leur  indiquer  les  plus 
beaux  endroits  de  Cicéron  et  de  Quintilien , 
où  seront  traitées  les  matières  qu’ils  leur  ex- 
pliqueront : car  il  serait,  ce  me  semble,  hon- 

' « CcterÙDi,  KDlieDlibua  jim  lùm  optlma,  dus  rea 
« Impedintento  ÛMroDt  : qaàd  Et  tonga  coDaueUido  ilt- 
< ter  doceodl  (deerti  legcm,  e«e.  j>  (Qvietil.  Ibid. 


tenx  qu’on  sortit  de  rhétorique  sans  avoir 
quelque  idée  et  quelque  connaissance  des  aa- 
teurs  qui  ont  écrit  de  cet  art  avec  tant  de 
succès. 

Ce  qu’il  y a de  plus  important  dans  la  rhé- 
torique ne  consiste  pas  tant  dans  les  préceptes 
cil  eux-mêmes  que  dans  les  réflexions  qui  les 
accompagnent,  et  qui  en  montrent  l’usage. 
On  peut  connaître  le  nombre  des  différentes 
parties  du  discours,  celui  des  tropes  et  des 
Qgures , en  savoir  très-exactement  les  défini- 
tions, et  n’en  être  pas  pour  cela  plus  habile 
dans  la  composition.  Cela  est  utile , et  néces- 
saire même  jusqu’à  un  certain  point , mais  ne 
suffit  pas  : ce  n’est  là  que  comme  le  corps  et 
l’extérieur  de  la  rhétorique.  Si  l’on  n’y  ajoute 
les  observations  qui  rendent  raison  et  qui 
montrent  l’effet  de  chaque  précepte,  c’est  un 
corps  sans  Ame.  Quelques  exemples  éclair- 
ciront ma  pensée. 

C’est  une  des  régies  de  l’exorde,  que  l’ora- 
teur, pour  se  concilier  la  bienveillance  des 
juges,  doit  parler  fort  modestement  de  lui- 
même,  ne  point  montrer  son  éloquence,  et 
rendre  même  suspecte , s’il  le  peut , celle  de 
l’avocat  qui  plaide  contre  lui.  Ce  précepte  est 
fort  bon  et  très-nécessaire;  mais  les  réflexions 
que  Quintilien  y ajoute  sont  d’un  bien  plus 
grand  prix,  u 11  est  naturel  ' , dit-il,  qu’on  se 
<>  sente  porté  d’inclinatiou  pour  ceux  qui  sont 
E les  plus  faibles  ; et  un  juge  religieux  écoute 

< volontiers  un  avocat  qu’il  regarde  comme 
E incapable  de  surprendre  sa  religion,  et  dont 
E il  ne  croit  point  devoir  se  défier.  De  là , 
a ajoute-t-il,  le  soin  qu’avaient  les  anciens  de 
n cacher  leur  éloquence , bien  différent  de  la 
« vanité  des  orateurs  de  notre  siècle , qui  ne 
U songent  qu’à  la  montrer  et  à l’étaler.  « 

Il  en  rapporte  ailleurs  une  antre  raison  en- 
core plus  belle , puisée  dans  la  nature  même 
et  fondée  sur  la  connaissance  du  coeur  de 
l’homme,  a 11  ne  sied  * jamais  à personne, 

1 « Ih  bis  quoqae  comnwndtUo  lacita,  si  nos  infirmos 
« et  imivires  ingenlls  cODtrà  agenlium  diserimus...  est 
« eoim  oatOralis  favor  pro  labortnUbos;  et  jadex  reU> 

< giosusIibeoUssIroé  patronom  aadll.  qaemjuitlile  soc 
<t  minime  timet.  Indë  iUa  Vetenim  clrca  occnltandam 

eloqoeDtiam  slmulatio,  roullùm  ab  hic  oostronim  tem- 
porooB  JacUtiMe  diverse.  » (Qüirtil.  Hb.  4,  cap.  1.) 
s « Onmis  sot  vUlosa  JacUÜo  est , etoqueotl*  tamen 
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« dil-il,  de  se  vanter  soi-même  ; maison  ora- 
« leur  snrloot  a mauvaise  grâce  de  tirer  va- 
« nité  de  son  éloquence.  Ceia  rebute  ses  au- 
t dileurs,  et  souvent  même  te  rend  odieux  ; 
a car  il  y a naturellement  dans  le  cœur  de 
( l’homme  je  ne  sais  quoi  de  grand,  de  noble, 

« d'élevé , qui  fait  qu’il  ne  peut  rien  souffrir 
« au-dessus  de  lui  ; c’est  pourquoi  nous  re- 
« levons  volontiers  ceux  que  nous  trouvons 
« abattus,  ou  qui  s’abaissent  eux-mêmes, 
a parce  que  cela  nous  donne  un  air  de  supé- 
« riorilé,  et  que,  cet  état  d’abaissement  ne 
« laissant  plus  de  lieu  à la  jalousie,  un  senti- 

• ment  naturel  de  bonté  en  prend  aussitôt  la 
« place.  An  contraire , celui  qui  se  fait  trop 
« valoir  blesse  notre  orgueil,  en  ce  que  nous 
a croyons  qu’il  nous  rabaisse  et  nous  méprise, 
a et  qu’il  ne  semble  pas  tant  s’élever  lui- 
a même  que  faire  descendre  les  antres  au- 
a dessous  de  lui-  » 

On  met  ordinairement  la  brièveté  entre  les 
qualités  que  doit  avoir  la  narration’,  et  on  la 
Ûl  consister  à ne  dire  que  ce  qu’il  faut,  quan- 
tum opus  ait.  Si  ce  précepte  ii’est  développé, 
il  n’éclaire  pas  beaucoup  l'esprit,  et  peut  in- 
duire en  erreur.  Mais  ce  qu’ajoute  Quintilien 
le  met  dans  tout  son  jour.  «Quand  j’avertis  ' 
a que  la  brièveté  consiste  â ne  dire  que  ce 
a qu’il  faut , je  ne  prétends  pas  que  l’orateur 
a doive  se  borner  à ce  qui  suffit  pour  exposer 
a simplement  le  fait.  La  narration,  pour  être 
a courte , ne  doit  pas  manquer  de  grâce  ; 
< autrement , elle  serait  sans  art  et  ennuie- 
a rait  : car  le  plaisir  trompe  et  amuse , et  ce 
a qui  plaît  parait  moins  durer;  de  même  qu’un 

« la  oratore  prvdpuê  , allerique  aadlealilHU  non  fSiti- 
« dfuni  modo,  led  pleroinqué  etiam  odium.  Habel  onim 
« mens  nostra  lublime  qulddam , et  erectum  . et  iropa- 
« Ueiia  iopertoris.  Idedque  abjectes,  eut  sununitleotesse 
« libenter  allevamus , quia  boc  tacere  tanquam  majores 
« Tfdemur;  et  quottes  dtscesait  æmulaüo.  succedit  bu- 

• tnaoitas.  At,  qui  te  tnpra  moduro  eilolllt,  premere  ac 
« uetpicere  crcdltur  ; nec  tam  se  iiiajorem,  quant  mino- 
« res  cseteros  facere-  a (Quiktil.  lib.  11.  cap.  1.) 

t a Quautûm  opus  est  autem,  non  ita  solùm  accipivolo, 
a quanibm  ad  judicandnm  sutadt  ; quia  non  fnomata 
a débet  esse  brevltas,  alloqul  sit  Indocta  ; nam  et  ralllt 
a «oluptaa,  et  mioùt  kmga,  que  délectant,  vMenlur  ; ut 
a anuinumet  molle  lier,  etiamai  est  tpatil  ampliorit,  mi- 
a nia  laUgat  quam  dumm  arduumque  compendium,  a 
(QuuiTu..  lib.  4,  cap.  %) 


« chemin  riant  et  uni,  quoique  plus  long, 

« faligue  moins  qu’un  chemin  plus  court  qui 
« serait  escarpé  ou  désagréable.  » 

On  sent  bien  que  de  telles  réflexions  peu- 
vent beaucoup  contribuer  à donner  le  vrai 
goût  de  l’éloquence  *,  et  servent  même  i for- 
mer et  i nourrir  le  style , au  lieu  que  les  pré- 
ceptes , quand  on  les  traite  d’une  manière  si 
nue  et  si  subtile,  ne  sont  propres  qu’à  dessé- 
cher l’esprit  et  qu’à  déchaîner  le  discours, 
en  ne  lui  laissant  ni  force  ni  agrément. 

H.  Hersan , ancien  professeur  au  collège 
du  Plessis,  sous  qui  j’ai  eu  le  bonheur  d’étu- 
dier trois  années  entières , et  qui  a contribué 
à former  plusieurs  des  plus  habiles  maîtres 
qui  ont  paru  depuis  lui  dans  l’université , avait 
composé  dans  ce  genre  une  excellente  rhéto- 
rique , où  il  avait  fait  entrer  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  exquis  dans  les  anciens.  Mais  il  fau- 
drait un  temps  trop  considérable  pour  la  dic- 
ter, ce  qui  est  un  grand  inconvénient  ; et 
d’ailleurs  j’avoue  qu’il  me  paraîtrait  plus  utile 
de  faire  lire  les  plus  beaux  endroits  des  an- 
ciens rhéteurs  dans  la  source  même. 

II  me  semble  donc  que , pour  ménager  le 
temps,  qui  est  fort  précieux  dans  les  études, 
il  serait  à souhaiter  qu’on  se  servit  dans  l’uni- 
versité d’une  rhétorique  imprimée , qui  fût 
courte,  nette,  précise;  qui  donnât  des  défi- 
nitions bien  exactes  ; qui  joignit  aux  préceptes 
quelques  réflexions  et  quelques  exemples , et 
qui  indiquât  sur  chaque  matière  les  beaux 
endroits  de  Cicéron , de  Quintilien,  et  même 
de  Longin , dont  on  a une  si  bonne  traduc- 
tion. On  lirait  aux  jeunes  gens  dans  la  classe 
une  partie  de  ces  endroits;  et  ils  pourraient 
eux-mêmes  consulter  les  autres. 

Je  sens  bien  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  bien  faire  tout  cela  dans 
le  cours  d’une  année;  et  le  meilleur  conseil 
qu’on  puisse  donner  aux  parents  qui  souhai- 
teront que  leurs  enfants  fassent  un  solide  pro- 
grès dans  cette  classe,  qui  peut  leur  être  d’une 

HU  omnilras  adrolicebttor  dicendf  ratio...  que 
s alere  raruodiam.  vires  augere  eloquetiUc  possll  : oam 
«t  pleruroquè  nuda  ilia  artes  nimii  sublililaUs  affeeUH* 
« tione  rraoguoi  atque  coocidaul  quicqnid  est  io  on- 
■ UoDO  geoerosias . et  omoem  succum  logenU  bibuot, 
« et  oasa  detegunt  » (QoiftTiL.  prom.  lib.  1.) 
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utililé  inOnic  pour  le  reste  de  leur  vie,  quel- 
que profession  qu’ils  doivent  embrasser,  c’est 
de  les  y foire  rester  pendant  deux  ans.  Quel 
moyen,  en  effet,  que  des  écoliers  presque  en- 
core enfants,  peu  avancés  pour  le  jugement, 
peu  formés  dans  la  connaissance  et  dans  l'u- 
sage de  la  langue  latine,  et  pour  l’ordinaire 
peu  laborieux,  puissentdans  un  espace  si  court 
saisir  les  préceptes  d'un  art  si  important? 

Les  Romains  avaient  bien  une  autre  idée 
de  cette  étude.  Comme  chez  eux  l’éloquence 
menait  à tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  grand , 
la  jeunesse  dont  on  prenait  quelque  soin  s’y 
appliquait  sérieusement , et  passait  plusieurs 
années  sous  les  maîtres  de  rhétorique,  comme 
on  le  voit  dans  Quintilien.  Mais  dés  lors 
même , comme  s’en  plaint  un  ancien , on  se 
relâchait  quelquefois  de  cette  excellente  disci- 
pline , et  des  pères  ambitieux  , uniquement 
occupés  du  soin  d’avancer  leurs  enfaiils , les 
poussaient  précipitamment  dans  le  barreau 
avec  des  éludes  mal  dirigées,  comme  .s’il  était 
aussi  facile  de  leur  donner  le  mérite  que  la 
robe  d’avocat  ; au  lieu  que,  s’ils  les  avaient 
fait'passer  par  les  différents  degrés  des  éludes 
ordinaires , s’ils  leur  avaient  laissé  le  temps 
de  se  mûrir  l’esprit  par  une  lecture  .solide  des 
auteurs,  de  se  remplir  des  principes  de  la 
bonne  philosophie,  de  se  former  un  style  exact 
et  correct , ils  les  auraient  mis  en  état  de  sou- 
tenir digncmcMit  tout  le  poids  et  toute  la  ma- 
jesté de  l’éloquence. 


CHAPITRE  IL 

DI  LA  COMPOSITIOI. 

C’est  surtout  en  rhétorique  que  les  jeunes 
gens  s’appliquent  é produire  quelque  chose 
d’eux-mémes,  et  qu’on  les  forme  avec  plus 
de  soin  à celle  partie  des  éludes  la  plus  diffi- 
cile, la  plus  importante,  et  qui  est  comme  le 
but  de  toutes  les  autres.  Pour  être  en  état  d’y 
réussir,  ils  doivent  avoir  fait  dans  les  autres 
classes , par  la  lecture  des  auteurs , on  amas 
et  une  provision  des  termes  et  des  manières 
de  parler  de  la  langue  dans  laquelle  ilsentre- 
preoneul  d écrire  ; eu  sorte  que , lorsqu'il  s’a- 


gira d’exprimer  quelque  pensée  et  de  la  rè- 
vétir  de  termes  convenables,  ils  trouvent  dans 
leur  mémoire , comme  dans  un  riche  trésor, 
toutes  les  expressions  dont  ils  auront  besoin. 

AITICLK  I. 

Des  raaUérti  de  compoeUion. 

Les  matières  de  composition  sont  une  es- 
pèce de  plan  que  le  maître  trace  aux  écoliers 
pour  leur  indiquer  ce  qu’ils  doivent  dire  sur 
le  sujet  qu’on  leur  donne  à composer. 

On  peut  donner  ce  plan  ou  de  vive  voix,  en 
proposant  dans  In  classe  aux  écoliers  un  sujet 
i traiter  sur-le-champ,  et  les  aidant  à trouver 
des  pensées , à les  arranger,  à les  exprimer  ; 
ou  par  écrit,  en  dictant  sur  quelque  sujet  une 
matière  de  comjmsition  qui  soit  digérée,  qui 
fournisse  plusieurs  pensées,  qui  en  prescrive 
l’ordre , et  qui  ne  demande  presque  que  d’être 
étendue  et  ornée. 

De  ces  deux  manières  , la  première  est  la 
moins  pratiquée , mais  elle  n’est  pas  la  moins 
utile  ; et  je  suis  persuadé  que , pour  peu  qu’on 
en  veuille  faire  l’essai , on  reconnaîtra  par 
l’expérience  que  rien  n’est  plus  propre  à don- 
ner aux  jeunes  gens  de  la  facilité  pour  l'in- 
vention que  de  les  faire  ainsi  composer  de 
temps  en  temps  en  sa  présence , en  les  inter- 
rogeant de  vive  voix,  et  leur  faisant  trouver 
ce  que  l’on  peut  dire  sur  un  sujet.  Je  donne- 
rai dans  la  suite  quelques  modèles  de  ces 
sortes  de  matières  de  composition. 

Il  est  naturel  de  commencer  par  les  matières 
les  plus  faciles  et  le  plus  à la  portée  des  jeunes 
gens , telles  que  sont  les  fables  ; et  pour  cela, 
d ne  sera  pas  inutile  de  leur  faire  lire  pendant 
les  premières  semaines  celle  de  Phèdre  « qui 
sont  un  modèle  parfait  pour  cettè  sorte  de 
composition. 

Ou  pourra  y joindre  quelques-unes  de  celles 
de  La  b'ontaine  , qui  leur  apprendront  è faire 
entrer  dans  leurs  fables  plus  de  pensées  qu’il 
n’y  en  a dans  celles  de  Phèdre,  comme  Ho- 
race a fait  dans  celle  qu’il  nous  a laissée  sur 
le  rat  de  ville  et  le  rat  de  campagne. 

ün  fera  succéder  à ces  fables  de  petites  nar- 
rations, d’abord  très-simples,  ensuite  plus  ■ 
ornées;  des  lieux  communs  ; des  paralldes. 
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soit  entre  de  grands  hommes  d’un  caractère 
diiïérent,  dont  on  leur  aura  appris  l’histoire; 
soit  entre  dilTércnles  professions  , comme  on 
voit  que  Cicéron , dans  son  plaidoyer  pour 
Murëna,  compare  ensemble  l’art  militaire  et 
la  jurisprudence;  soit  entre  dilTérentes  ac- 
tions, comme  le  même  Cicéron , dans  le  beau 
discours  qu’il  fit  pour  Marcellus , compare  les 
vertus  guerrières  de  César  avec  sa  clémence. 
Ces  sortes  de  matières  fournissent  beaucoup, 
et  donnent  lieu  de  trouver  bien  des  pensées. 

Les  discours,  les  harangues,  sont  ce  qu’il 
y a de  plus  difficile  dans  la  rhétorique;  et, 
par  cette  raison,  il  est  juste  de  les  réserver 
pour  la  fln. 

Les  matières  de  composition , soit  latines , 
soit  françaises,  que  le  maître  donnera  , doi- 
vent être  travaillées  avec  soin  , et  c’est  de  li 
que  dépend  principalement  le  succès  des  éco- 
liers. Il  faut,  comme  le  remarque  Quinli- 
lien’ilcur  aplanir  dans  le  commencement 
toutes  les  difficultés,  et  leur  donner  des  ma- 
tières proportionnées  i leurs  forces , et  qui 
soient  presque  toutes  digérées.  Après  qu'ils 
auront  été  pendant  quelque  temps  exercés  de 
la  sorte,  il  ne  faudra  plus  que  les  mettre , 
pour  pailer  ainsi , sur  la  voie,  et  leur  tracer 
légèrement  le  plan  de  ce  qu’ils  auront  à dire, 
pour  les  accouluraer  peu  a peu  à marcher 
seuls  et  sans  secours.  Ensuite  on  ne  fera  pas 
mal  de  les  abandonner  entièrement  è leur  pro- 
pre génie,  de  peur  qu’en  prenant  l’habitude 
de  ne  rien  faire  qu’avec  l'aide  d'autrui,  ils  ne 
contraclent  une  sorte  de  paresse  et  d’engour- 
dissement qui  les  empêche  de  faire  aucun  ef- 
fort, et  de  rien  trouver  d’eui-inémes.  C’est  * 
i peu  près  ce  que  nous  voyons  que  font  les 
oiseaux.  Tant  que  leurs  petits  sont  tendres  et 
faibles , ils  leur  apportent  à manger  ; quand 
ils  sont  devenus  un  peu  plus  forts,  la  mère  les 
accoutume  à sortir  du  nid , et  leur  apprend  à 
voler  en  voltigeant  elle-même  alentour  : enOn, 
quand  elle  a essayé  leurs  forces,  elle  leur  fait 

■ LIb.  2,  cap.  7. 

' c Cul  rel  simile  quiddani  (acieDlei  tvca  ccrniioua  ; 
• que  leiierli  lufltmlique  fœilbiu  dix»  ara  >uo  colUloa 
a partiunlur  ; al  quum  rial  suDi  ailuUi,  paululùui  egradi 
a nidli,  el  circumvojare  Mijem  illam  prscadenlaa  Ipac 
a doceot  ; lùni  eiperiaa  virea  libaio  coelo  auaque  iptoram 
« fldacla  paimitnuit.  a fQciHT.  Ilb.  2,  cap.  7.) 


prendre  l’essor,  et  les  abandonne  h enx- 
mémes. 

Entre  les  devoirs  du  professeur  de  rhéto- 
rique, la  manière  de  corriger  les  compositions 
des  écoliers  est  un  des  plus  importants,  et 
n’est  pas  des  moins  dilflciles.  Les  réflexions 
que  faitQuintilien  sur  cette  matière  sont  tout 
à fait  judicieuses',  et  peuvent  beaucoup  servir 
aux  mallres.  Ils  y apprendront  surtout  à évi- 
ter un  défaut  essentiel  dans  leur  profession , 
el  d’autant  plus  à craindre , qu’il  vient  de  trop 
d'esprit  et  de  trop  de  délicatesse,  qui  est  de 
pousser  trop  loin  l'exactilude  el  la  sévérité  en 
corrigeant  les  compositions  des  jeunes  gens. 

Quinlilien  avait  parlé  de  deux  sortes  de 
narrations  l'une  sèche  et  sans  grâce;  l’autre 
trop  abondante , trop  fleurie , trop  chargée 
d'ornements.  «C’est  un  défaut *,  dit-il , de 
« part  el  d'autre  : le  premier,  pourtant , qui 
« marquediselle  et  siérililé,  est  pire  que  le  der- 
« nier,  qui  est  causé  par  trop  d’abondance  et  de 
< richesse  ; car  il  ne  faut  ni  exiger,  ni  atlen- 
a dre  un  discours  parfait  d’un  enfant  : mais 
« j’augurerai  bien  d'un  esprit  fécond , d’un 
« esprit  qui  sait  produire  de  lui-méme  el  faire 
« de  nobles  efforts , dût-il  quelquefois  se  lais- 
« ser  emporter.  Je  ne  hais  point  que  dans  cct 
« âge  il  y ait  quelque  chose  à retrancher.  Je 
« veux  même  qu'un  mallre,  comme  une  bonne 
« nourrice , plein  d'indulgcnee  pour  ses  len- 
« dres  élèves , leur  donne  une  douce  noorri- 
« lure,  et  les  laisse  se  remplir  de  ce  qu’il  y a de 
« plus  agréable  el  de  plus  fleuri  comme  d’un 
« lait  délicieux.. . Permellons-Ieur  de  s’égayer 
« un  peu  , de  prendre  quelques  hardiesses , 
a d'invenler,  et  de  se  plaire  dans  ce  qu’ils 
« inventent,  quoique  leurs  productions  ne 
« soient  encore  ni  châtiées , ni  justes.  On  re- 

‘ Quint.  I.  2,  cap.  4.  . 

* « VliiuiB  uu-umque  : pofui  umen  illad  qiwd  «x  ino- 
a pis.  quant  quail  n copU  vuiil;  nam  In  pueria  orallo 
« pcirecla  n«c  rilgi . nec  ipcrarl  poiaal  ; oielior  autem 

• Ml  indola  laiia  gcneroalqua  conaïua,  el  vel  plura 

• Juaia  couclpicni  inierira  tpirilua  ; nec  uuquam  ma  In 
a taiidlKenUa  annlt  oBendal,  il  quid  auperrueril.  .Qnin 
a Ipili  doctoribui  boc  eue  curai  veUm , ni  leneru  ad- 
a hue  nieniea  more  nuiricnni  molliiu  alanl , ai  uUari 
a veluU  quodam  Jucundlorla  dJiciplloc  lacle  paUantur... 
a Audeat  bcc  Blai  plura,  el  invenlai,  el  InvenUs  gan- 
a deat,  ilnl  Ucet  Ilia  Intérim  non  aatia  licca  al  wvara. 
a Facile  remediam  etl  ubertaüa  ! ilarlllt  noHo  labort 
a vUicuntur..  » (Qsihi.  Ub.  S,  cap.  4.) 
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< rnédiefacilementaD  trop  d'abondance,  mais 
« la  slërililé  est  un  mal  sans  remède.  « 

< Ceux  qui  ont  lu  Cicéron  ajoute  Quinti- 
« lien,  savent  bien  que  je  ne  fais  iei  que  sui* 
« vre  son  sentiment.  Voici  comme  il  s'en  cx- 

< plique  an  second  livre  de  l'Orateur  : Je 
« veux , dit-il , qu’un  jeune  homme  donne 
« earrUre  à son  esprit,  et  qu’il  montre  de  la 

< ficonditi.  La  sécheresse  dans  les  maîtres 
« n’esl  donc  pas  moins  à craindre , surtout 
« pour  les  enfants  , que  ne  le  sont  des  terres 
I arides  et  brûlées  pour  de  jeunes  plantes. 

< Un  jeune  homme,  entre  leurs  mains,  rampe 
a toujours , et  n’ose  rien  hasarder  au-dessus 
« de  la  portée  la  plus  commune.  Ce  qui  n'est 
c que  maigreur  leur  parait  santé,  et  ce  qu'ils 
c appellent  jugement  est  pure  faiblesse.  Ils 
« se  persuadent  qu'il  suffit  d'étre  exempt  de 
« défauts  ; mais  par  là  même  ils  tombent  dans 
a un  grand  défaut , qui  est  de  manquer  de 
a perfections. 

< Je  dois  avertir  ' aussi  que  rien  n’abat  si 
a fort  l’esprit  des  enfants  que  d'avoir  un  mat- 

< tre  trop  sévère  et  trop  difficile  à contenter. 

• Car  ils  se  chagrinent,  ils  désespèrent  du 
a succès,  et  ils  prennent  enfln  l’étude  en  ater- 
« sion  ; ou,  ce  qui  leur  nuit  autant,  la  frayeur 
« qu’ils  ont  de  dire  mal  les  glace  à tel  point , 
« qu’ils  ne  tentent  pas  même  de  bien  dire. 

« Qu’un  maître  surtout  par  rapport  à cet 
( ftge,  s’applique  donc  particuliérement  à se 

i « Quod  me  de  hli  cUÜbui  MDtire  nemo  mirtbitur» 
« qui  «pud  ClceroDeoi  legeril  : Vole  entm  i«  effarât  in 
m adoleseente  fecunditat.  Qaapropler  imprimii  evilaO' 
« dut.  el  ÎD  puerit  prcclpuè.  magicier  aridut,  non  minus 
« qaam  tenerU  adhue  planlls  sicenm  et  sine  buroore  ullo 
« lolum.  iDüè  fiunt  humües  ilalim»  et  TClut  lerram  ipec- 
« Unies,  qui  nibil  supra  quolidUnum  serroonem  allol* 
« lere  audeant.  Macies  lllis  pro  uollate,  et  jadieii  ioco 
« tofirmllu  est  : et  dum  uUs  pulont  yIUo  carcre,  lo 
R Idipsum  tnciduDi  villum . qu6d  vlrtntlbus  carenu  » 
(QoiimL.  lib.  S,  cap.  4.) 

t «(  Ne  illnd  quidem  quod  adn>oneamas  indignum.  est 
« iogrola  puerorum  nlmlà  iolcrim  emendalionis  severi- 

• Uie  deAcere  : nam  et  desperant,  et  dotent,  et  iiovia- 
« slmé  oderuot  ; et,  quod  mailroè  nocet.  dum  omnia  11- 
ci  ment,  oihü  conantur.  » (IbM.) 

* « Jucundus  ergo  tum  maiimé  débet  esse  prcceptor  ; 
c Ht,  que  alioqui  naiurà  sunt  aspera,  molli  manu  lenian- 
« tur  : laudare  aiiqua,  ferre  quedain,  mutare  etlam,  red- 
« dilà  cur  Id  fiai  raüone;  lUumiiiare  fnlerpODendo  alt- 
a quid  sat.  » (Ibld. 


« rendre  agréable , afin  d’adoucir  par  des 
a manières  insinuanles  ce  qu’il  y a de  dur  dans 
« la  correction.  Louer  un  endroit , trouver 
■ un  autre  supportable,  changer  celui-ci,  et 
a dire  pourquoi  il  le  change  ; raccommoder 
« celui-là  en  y mettant  un  peu  du  sien  : voilà 
« comme  il  doit  s’y  prendre. 

« La  différence  ' de  l’àge  en  doit  mettre  aussi 
« dans  la  manière  de  corriger  les  composi- 
« lions , et  l'on  doit  demander  plus  ou  moins, 
« selon  que  les  écoliers  sont  plus  ou  moins 
« avancés.  Pour  moi.  quand  je  voyais  des 
« enfants  qui  égayaient  un  peu  trop  leur  style, 
< et  dont  les  pensées  étaient  plus  hardies  que 
O solides  ; Quant  à présent,  leur  disais-je  , 
« cela  est  bien  ; mais  il  viendra  un  temps  que 
« je  ne  vous  passerai  pas  la  même  chose.  Par 
« là  ils  se  trouvaient  flattés  du  côté  de  l’es- 
« prit,  et  n’étaient  point  trompés  du  cûté  du 
« jugement.» 

Je  n’ai  rien  à ajouter  à de  si  excellentes  ré- 
flexions, sinon  ce  que  Quintilien  lui-même  y 
ajoute  dans  un  autre  endroit,  où  il  traite  des 
devoirs  et  des  qualités  d’un  bon  maitre.  « Qu’il 
« ne  refuse  point  aux  jeunes  gens  dit-il,  la 
« louange  qu’ils  méritent  ; mais  aussi  qu’il  ne 
a la  prodigue  pas;  car  l’un  jette  dans  le  dé- 
« couragement , et  l’autre  dans  une  sécurité 
« dangereuse.  Quand  il  trouvera  quelque 
a chose  à corriger,  qu’il  ne  soit  ni  amer,  ni 
« offensant.  Rien  ne  leur  donne  tant  d’aver- 
« sion  pour  l’étude  que  de  se  voir  continuelle- 

• ment  repris  avec  un  air  chagrin , qui  semble 
« venir  d'un  esprit  de  haine.  » 

On  voit,  par  cet  admirable  endroit  de  Quin- 
tilieu,  dont  je  n’ai  rapporté  qu'une  partie,  que 
le  devoir  du  maître , en  corrigeant  les  compo- 
sitions de  ses  écoliers,  est  de  ne  se  pas  con- 

1 € Aliter  Salem  ails  ctss  emendsnda  est.  et  pro  modo 
« vlrium  exigendum  et  eorrigeiiduni  opui.  Sotebam  ego 
I . dicere  pueris  allquld  ausis  liceoUiu  sut  iKtlus,  tâudare 
« lliud  me  sdbuc  : veuiurum  lerapus,  quo  idrm  non  per- 
« mlllerem.  Ils  et  ingenio  gaudebani,  et  judicio  non  fal- 
e lebanlur.  » (ItHd.) 

a t ID  laudaadi,  dlicipatorum  dirtîonibus  nec  mali- 

• gnus,  nec  elTusui  : quia  res  altéra  isdluiii  laborls,  al- 
a tera  Mruritalem  paiil.  In  emendandu  qua;  coirigenda 
a erunlnon  acerbus,  mlnlmèque  contumellosus;  nam  Id 

I a quidem  multos  à proposito  tludendi  fugat,  quôd  qnl- 
> a dam  sic  objargaat.qaasi  oderinl.  » (Lib.  2.  cap.  2.) 
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(enter  de  blâmer  les  eipressions  e(  les  pensives 
qai  lui  paraîtront  mauvaises,  mais  d’en  rendre 
en  même  temps  la  raison , et  d’y  en  substituer 
d’autres  ; de  leur  fournir  sur-le-champ  quel- 
ques phrases,  quelques  périodes  qui  relèvent 
et  embellissent  leurs  compositions  ; de  les  leur 
faire  retoucher  une  seconde  fuis,  quand  il  n’en 
aura  pas  d’abord  été  content  ; de  leur  dicter  de 
temps  en  temps  des  matières  corrigées  au 
moins  en  partie,  qui  leur  servent  de  modèles; 
et  surtout  de  ne  les  point  rebuter  par  on  air 
trop  sévère . mais  de  les  animer  et  de  les  en- 
courager par  l’espérance  do  succès , par  des 
louanges  dispensées  â propos  et  avec  mesure, 
et  par  tous  les  moyens  qui  peuvent  exciter 
parmi  les  jeunes  gens  l’émulation  et  l’amour 
du  travail. 

Celle  émulation  est  un  des  plus  grands  avan- 
tages des  collèges  : et  Quintilien  ne  manque 
pas  de  le  faire  valoir  comme  une  des  plus  for- 
tes raisons  qui  doivent  faire  préférer  l'éduca- 
tion publique  à celle  qui  se  fait  en  particulier. 

« Un  enfant  ' , dit-il , ne  peut  apprendre 
« chez  lui  que  ce  qu’on  lui  enseigne;  mais 

< dans  les  écoles  il  apprend  encore  ce  qu’on 
I enseigne  aux  autres.  Il  verra  tous  les  jours 
« son  mntlre  approuver  une  chose,  corriger 
« l’autre,  blâmer  la  paresse  de  celui-ci,  louer 
t la  diligence  de  celui-là.  Tout  lui  servira  ; 

• l'amour  de  la  gloire  lui  donnera  de  l'ému- 

< lalion  : il  aura  honte  de  céder  à ses  égaux  ; 

• il  voudra  même  surpasser  les  plus  avancés. 

« Voilà  ce  qui  donne  de  l’ardeur  à de  jeunes 
« esprits  : et  quoique  l'ambition  soit  un  vice , 

« on  en  peut  tirer  du  bien , et  ia  rendre  utile.  > 

Il  parle  ensuite  de  la  coutume  de  distribuer 
les  places  dans  la  classe  une  fois  choque  mois, 
et  il  ne  manque  pas  de  jeter  à son  ordinaire 
de  l’agrément  et  de  l’esprit  dans  des  choses 
qui  paraissent  si  petites  et  si  communes.  « On 
t établissait  ' , dit-il , régulièrement  des  eia- 

t ■ Addc  quod  domf  ea  lola  dlicere  polesl,  qua  IpsI 

• practpieolor  ; tn  scboli,  eilam  qua  alHs.  Audiei  niulla 
« quotidic  probari,  mulla  corrigi  : proderU  alicujus  ob- 
« iurgata  desiOia.  proderit  laudala  mdualria  : ezcitabiiur 
a laude  amulatio  : turpe  dure!  cedere  pari,  pulrhrum 
« tapcroaae  majores.  Acccndunl  omnla  bas;  anlrnoa;  et 
a Itcet  ipaa  vUium  ait  ambitlo.  rrcquenier  larneo  causa 
a Tituiium  aal.  (Qoistil.  lib  1,  cap.  3.) 

* a Bujoa  rai  Judicla  prabebanlur.  £a  nobb  lugeoi 
TBAITÉ  DES  tl. 


a mens  pour  juger  du  progrès  des  écoliers: 
« cl  quels  clforls  ne  faisions-nous  point  pour 
« remporler  la  palme!  Mais  d’èlre  le  premier 
« de  la  classe  et  à la  têie  des  autres,  c’était 
« surtout  ce  qui  faisait  l’objet  de  notre  ambi- 
a tion.  Au  reste,  ce  n’était  point  une  oBaire 
« décidée  sans  retour  et  pour  toujours.  A la 
U Un  du  mois,  celui  qui  avait  ëlé  vaincu  pou- 
a voit  prendre  sa  revanche , et  renouveler  la 
U dispute,  qui  n’en  devenait  que  plus  écliauf- 
a fèe.  Car  l’un,  dans  ralteiitc  d'un  nouveau 
a combat , n’oubliait  rien  pour  conserver  son 
a avantage  ; et  l'autre  trouvait  dans  sa  honte 
a et  dans  sa  douleur  des  forces  pour  se  rclc- 
« ver  de  sa  défaite.  Je  puis  assurer  que  cela 
« nous  donnait  plus  de  courage  et  d’envie 
a d’apprendre  que  ni  les  exhorlations  de  nos 
a maîtres,  ni  la  vigilance  de  nos  surveillants, 
a ni  les  vœux  empressés  de  nos  parents.  » 

Me  serait-il  permis  de  mêler  mes  rénexiniis 
et  mes  pratiques  â celles  d’un  aussi  grand 
maître  que  Quintilien?  A la  coutume  de  don- 
ner régulièrement  les  place.s  chaque  mois, 
dont  il  parle  ici,  et  qui  ne  doit  jamais  être 
négligée , même  dans  les  classes  les  plus  avan- 
cées, j'en  avais  ajouté  une  qui  m'élail  d'nn 
grand  secours.  C'élait  de  proposer  des  prix 
pour  un  ou  deux  écoliers  qui  auraient  le  mieux 
réussi  dans  une  composilion  ordinaire,  mais 
sans  avertir  du  jour.  Quelquefois  pour  rem- 
porter le  prix  il  fallait  atoir  surpassé  deux 
fois  ses  compagnons.  Pour  donner  aus.si  de 
l’émulation  aux  médiocres , je  les  séparais  des 
plus  forts,  et  leur  proposais  aussi  des  ré- 
compenses. Par  là  je  tenais  toujours  la 
classe  en  baleine  : touics  les  compositions 
étaient  travaillées  comme  celles  où  il  s’agis- 
sait des  places;  et  les  écoliers  étaient  comme 
des  soldats  qui  attendent  à chaque  instant 
le  signal  du  combat,  et  qui  s’y  tiennent  tou- 
jours prêts. 

« ptlinc  conlentio.  Ducere  verô  ciiuem  muU6  pulchcr- 
« rimuni.  Nec  de  hoc  senicl  (ierrelum  eral  : iricesiiniu 
c dtes  redüebjl  viclo  ccrtaininU  poleiitalcm.  lia  nee  ÿu* 

« perior  succeMU  curani  remiilcbiil.’  cl  dolor  vlclum  ad 
« dcpcllendam  Ignominism  <'oncil0bat.  Id  nobU  acrlorn 
(t  ad  studia  dicen'li  faces  subdidisse.  quàm  csborialloites 
« docentium,  pedagogûruni  cuslodiam , voU  parenluin, 

« qunniùm  aniiiii  met  coDjeclurI  colligere  possum,  con- 
tt leaderim.  » ^Ibid.) 

14 
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AftTICLB  II. 

Esmî  de  la  manière  dont  od  peut  rormer  les  jeunes  gens 
à la  composition,  soit  de  vive  voiiy  soit  par  écrit. 

Le  moyen  le  pins  facile  d’apprendre  ani 
jeunes  gens  l'arl  de  composer , c’est  de  les 
eiercer  d’abord  de  vive  voix  à la  composition 
sur  des  matières  traitées  par  de  bons  autenrs, 
soit  latins,  soit  français.  Comme  le  maître 
aura  bien  lu  auparavant  l’endroit  qu'il  aura 
choisi,  qu'il  en  aura  bien  étudié  l’ordre,  l’é- 
conomie, les  preuves,  les  pensées,  les  tours 
et  les  expressions,  il  loi  sera  facile,  en  aidant 
les  écoliers  par  quelques  ouvertures,  de  leur 
faire  trouver  à eux-mémes  sur-le-champ  une 
partie  de  ce  qu’il  faudra  dire,  et  la  manière 
même  à peu  près  dont  chaque  pensée  devra 
être  tournée.  Après  qu’ils  auront  fait  quelque 
effort  sur  chaque  partie,  on  leur  lira  l’endroit 
de  l’auteur,  dont  on  lâchera  de  leur  dévelop- 
per tout  l’art  et  toutes  les  beautés.  Quand  on 
les  aura  ainsi  exercés  de  vive  voix  pendant 
quelque  temps  , on  leur  donnera  par  écrit  des 
matières  de  composition , tirées  aussi , s’ii  se 
peut , des  bons  auteurs , pour  les  travailler  an 
logis  avec  plus  de  loisir. 

J’en  proposerai  quelques  modèles  dans  l’un 
et  dans  l'autre  genre.  Je  n’apporterai  ici 
qu’un  seul  endroit  tiré  des  autenrs  latins, 
parce  qu’on  en  trouvera  plusieurs  autres  dans 
la  suite.  Le  récit  de  l’aventure  arrivée  à Ca- 
nins, cité  au  nombre  6 de  l’article  premier, 
où  l’on  traite  du  genre  simpie;  et  ie  combat 
des  Horaces  et  des  Coriaces,  qui  sera  rapporté 
article  11  du  $ 11 , où  il  s’agit  des  pensées , 
pourront  servir  de  modèles  pour  les  narra- 
tions. 

1.  Éloge  de  le  clémence  de  Céuir. 

Marcellns,  en  toute  occasion  , s’élail  dé- 
claré contre  César  d'une  manière  tout  à fait 
injurieuse,  et  sans  garder  aucun  ménage- 
ment. Néanmoins , quand  ce  dernier  fut  re- 
venu vainqueur  à Rome , il  voulut  bien , à la 
prière  du  sénat,  pardonner  à Marcellus,  et 
lui  rendre  ses  bonnes  grâces. 

11  s’agit  de  faire  valoir  cette  action.  Pour 
cela , il  est  assez  naturel  de  la  comparer  avec 
les  victoires  de  César , et  de  lui  donner  la 


préférence.  Ce  sera  donc  là  comme  la  propo- 
sition , â laquelle  tout  ce  lieu  commun  se  rap- 
portera ; La  clémtnce  que  Ciear  vient  de  faire 
paratire  en  pardonnant  à Marcellus  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  toutes  ses  victoires. 

Mais  cette  proposition  doit  être  traitée  avec 
beaucoup  d’art  et  de  délicatesse.  On  demande 
aux  écoliers  s’il  n’est  point  à craindre  que 
cette  comparaison , qui  va,  ce  semble,  â di- 
minuer l’éclat  des  victoires,  ne  blesse  un  con- 
quérant fort  jaloux  ordinairement  de  celle 
gloire.  Oti  leur  fait  entendre  que  le  moyen  de 
prévenir  ce  mauvais  effet , est  de  commencer 
par  accorder  de  grandes  louanges  aux  actions 
guerrières  de  César,  et  c’est  ce  que  Cicéron 
fait  d’une  manière  merveilleuse.  Cetle  règle 
de  rhétorique  sera  expliquée  dans  la  suite 
sous  le  titre  de  précautions  oratoires. 

’ Nullius  tantum  est  flumen  ingenii , nnlla 
dicendi  aut  scribendi  tanta  vis  tantaque  co- 
pia, quæ,  non  dicam  exornare,  sed  enarrare, 
C.  Cæsar,  res  tuas  gestas  possit  : tamen  hoc 
alTirmo , et  hoc  pare  dicam  tuâ , nullam  in  bis 
esse  laudem  ampliorem,  quàm  eam  quam  ho- 
dierno  die  ronsecutus  es.  Soleo  sæpé  ante 
oculos  poiicre,  idque  libenler  crebris  usur- 
pare  sermonibus,  omnes  nostrorum  impera- 
torum,  omnes  exterarum  gentium  potentissi- 

' • JiDuU  l'éloqucDca  avec  loulei  ses  rlebctM*  al  Unie 
sa  pompe,  jamais  les  plus  beau,  génies  ne  pourront.  Cé- 
sar, soutenir  la  grandeur  do  vos  eiploits,  loin  d'y  pourolr 
ajouter  un  nouveau  lustre  par  la  manléro  de  les  racontar. 
J'ose  cependant  assurer,  et  vons  me  permettras  de  la 
dire  Ici  en  votre  présence,  que  parmi  tant  d'acUoas  il 
éclaUnles  II  n'en  est  point  qui  vous  soit  plus  glorieuie 
que  celle  dont  nous  venons  d'élre  les  témoins.  Je  pente 
souvent  en  moi-méme,  et  Je  me  tais  on  vrat  plaisir  de  le 
publier,  que  les  hauts  faits  do  nos  plus  célèbres  guer- 
riers, ceux  des  plus  illustres  poleotats.  ceux  des  plus  bel- 
liqueuses nallons  de  l’univers  ne  peuvent  entrer  en  com- 
paraison avec  les  vôtres,  soit  qu’on  examine  la  grandeur 
des  guerres,  ou  la  multitude  des  batailles,  ou  la  variété 
des  pays,  ou  la  rapidité  du  succès,  ou  la  diversité  des  en- 
treprises. Vous  avex  soumis  par  vos  victoires  un  grand 
nombre  de  régions  séparées  les  unes  des  autres  par  de 
vastes  espaces,  et  vous  les  avez  parcourues  en  conqué- 
rant, avec  autant  de  vitesse  qu'aurait  pu  faire  un  voya- 
geur. Il  faudrait  s'aveugler  voloniaireraenipoor  ne  pas 
convenir  que  de  tels  exploit  sont  une  grandeur  qui  passe 
presque  tout  ce  que  nos  idées  nous  en  peuvent  repré- 
senter. Il  T a néanmoins  encore  quelque  chose  de  plus 
grand  e Ide  plus  admirable,  a 
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mornmque  populornm,  omnes  cloriüsininruni 
regiim  rrs  gcslan,  rum  (uis  iiec  coiituiiUonum 
roagnilutliiic,  nec  numéro  præliorum,  net 
varielale  rcgjonum , nec  celerilate  confi- 
cicndi,  ncc  dissimi|iluilinc  bullorum  posse 
conferri  : nec  verù  dis^unctissimas  lerras  ci- 
tiii.s  rujuüquam  pas>^ihu.s  poluisse  peragrari, 
quAm  tuia,  non  dieam  niraibus,  scd  victoriis 
illuslralæ  sunl  (Aliàs  luslralæ  aiint).  Quæ 
quidam  ego  niai  Ua  magna  esse  fatear,  ul  ea 
vil  cujusquam  mens  aul  rogitatio  capere  pos- 
sit|  amena  sim , sed  lamen  sunt  alla  majora 

Après  qu’on  a pris  celte  précaution,  on 
vient  à comparer  les  actions  guerrières  de 
César  gvçc  la  clémence  qu’il  a fait  paraître  en 
rétablissant  jUarcellus;  et  l’on  préfère  celle-ci 
aui  autres  par  trois  raisons,  qui  peuvent  aisé- 
ment venir  dans  l’esprit  des  jeunes  gens,  du 
iqoins  les  deux  premières, 

I’’  Baisosi,  Vn  général  p’a  pas  seul  toute  ta 
gloire  d’une  victoire,  au  lieu  que  celle  de  la 
clémençe  que  César  vient  de  montrer  lui  est 
propre  et  personnelle,  Vpilà  la  proposition 
simple,  L’éloquence  consiste  ^ l'élcndre,  i la 
dévelupper,  et  à la  pibllre  dans  tout  son  jour. 
Par  des  inlerrogaljons  faites  à propos,  on  con- 
duit les  jeunes  gens  è trouver  eut- mêmes 
plusieurs  choses  qui  parlageni  avec  le  général 
la  gjoiru  des  combats  : et  ils  ajoutent  qu’il  n’en 
est  pas  aipsi  de  ce||e  que  César  s'est  acquise 
en  pardonnant  à MarcoHna. 

' Nam  beilicat  laudes  soient  quidam  eite- 
nupre  varbis,  easque  deirahere  ducibus,  corn- 
municare  cum  militibus,  ne  propriæ  sint  im- 
peralorum.  Et  certé  in  armis  mililum  virlus, 
locorum  oppnriuniias , autilia  sociorum , 
classes,  commealus , mulliiin  juvant.  ftlaii- 

' Pro  Marcello,  n.  4. 10. 

a - Car  pour  ce  qui  est  dea  acilona  guerrière!  , Il  îe 
Uovva  dca  gêna  qui  prèlaudeol  en  üiqiinuer  l'éclat  ea 
aouieoaol  que  lo  luldat  eo  pariage  la  gloire  avec  le  chef, 
qui  dèa  lora  oa  penl  ae  l'approprier.  £o  eO«t,  la  valeur  dea 
Iroupea,  l'avaiilage  dea  licui.  Ica  aecoura  dea  alliéa.  Ica 
anpdea  wiaica,  U bcilllè  dea  cosvola,  uwl  cela  aaua 
dooLe  coiuxlbue  beaucoup  à la  ilclolre.  La  roriuue  lur- 
toul  aa  croit  ea  droit  da  l'eo  aurlbuar  la  plua  grande 
parUa.  al  ta  regarda  preeqna  coane  la  Muta  al  unique 
ciuNdèttMiireuiMada.  a 


roam  vcr6  parlera  quasi  sno  jure  forluna  sibi 
vindical,  et  quicquid  est  prospéré  gestura . id 
peoë  omne  ducit  suum. 

' At  verô  hujus  gloriæ,  C.  Cæsar,  quam  es 
paulô  antè  adeptus,  sociura  liabes  nemihem. 
Totum  hoc,  quanlumcumquc  est,  qiiod  certèî 
maximum  est,  totum  est,  inquam,  tuum. 
Nihil  sibi  et  isté  lande  cenlurio,  nihil  præfec- 
lus,  nihil  cohors,  nihil  turma  decerpil.  Quin 
eliam  ilia  ipsa  rerum  humanarum  domina 
fortuna , in  istius  se  sodelatem  gloriæ  non 
offert.  Tibi  cedit  : tuam  esse  totam  et  pro- 
priam  fatetur.  Nunquam  enim  temerilas  cum 
sapientiâ  commiscetur  , nec  ad  consilium  ca- 
sus  admittitur. 

Il*  Baison.  Il  est  moins  difficile  de  vaincre 
des  ennemis  que  de  surmonter  ses  passions. 

' Domuisti  genles  immanilate  barbants, 
multitiidine  innumerabilcs,  locis  inflnilas, 
Omni  copiarum  gencre  abondantes  : scd  (n- 
men  ea  vicisli  quæ  et  naluram  et  conditionem 
nt  Vinci  possent  habcbanl.  Nulla  est  enim 
tanta  vis,  tanta  copia,  quæ  non  ferro  ac  viri- 
bus  debilitari  frangique  possit.  Verùm  ani- 

• a Mali  Ici  voui  n'avez  point  de  compagnon  ni  do 
concurrent  qui  puisse  vous  disputer  ta  gloire  que  votre 
elémenco  vient  de  voua  acquérir.  Quelque  brillanto 
qu'elle  soit,  et  elle  l'eat  InBolment.  voaa  la  poitédei  tout 
tout  entière.  NI  le  soldat,  ni  ('offleier,  ni  les  troupes  de 
pied,  ni  celles  de  cavelerie,  ne  peuvent  y prétendre.  La 
tonnne  même,  cette  fière  rnaltresao  des  événements  hu- 
mains. ne  peut  rien  vous  dérober  de  cet  honneur  -,  elle 
voua  le  cède  euliéroment,  et  avoue  qu'il  vous  appar- 
tient en  tout  et  an  propre,  puisque  le  lémdrilé  et  le  ha- 
•ard  ne  so  irouvértut  jamais  oA  président  la  sageaae  et  le 
prudence  a 

s a Voua  svei  soumit  des  peuples  innombrsblcs.  ré- 
pandus en  beaucoup  da  paya  diffèreots,  formidabica  par 
leur  rérocité,  pourvus  abondamment  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  so  défendre  : mais  après  tout,  vous  n'aves 
vsincu  pour  lors  que  ea  qui  était  de  nature  et  de  coodU 
tion  a être  vaincu  ; car  U n'est  rien  de  si  puitsaiil  Di  de  si 
redoutable  doul  le  fer  et  la  force  ne  puissent  enBn  venir  g 
bout  : mais  sa  dompter  soi-méme,  étouffer  son  ressenti- 
ment. mettre  un  frein  à la  victoire,  relever  uo  ennemi 
abillu,  un  ennemi  considérable  paras  naissance,  par  son 
esprit . par  son  courage . et  non-aeuieroent  le  relaver , 
mais  le  faire  moour  • un  plua  haut  poini  de  ibetuna  qu'il 
n'élait  avant  sa  chute;  en  user  einal,  c'eat  ae  rendra,  ja 
ne  dis  pat  comparable  nui  plus  grtnds  bonuDes,  mêla 
pruqiit  HBblgbla  au  diaiu.  a 
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mum  vinrere,  iracondiam  cohibere,  victo- 
riam  temperare , adversarium  nobililale , 
ingenio , virtule  præslanlem , non  modô  ex- 
tollere  jacenlem , sed  eliam  amplificare  ejus 
priütitiam  dignilatem  : liæc  qui  Tacial,  non  ego 
enm  cum  summis  viris  comparo,  sed  similli- 
mum  deo  judico. 

III*  Raison.  Il  y a dans  les  combals  quel- 
que chose  de  tumultueux  qui , même  dans  le 
récit  qu'on  en  entend  faire,  cause  je  ne  sais 
quel  trouble;  au  lieu  que  les  actions  de  bonté 
et  de  clémence  llaltenl  agréablement  l'esprit, 
et  gagnent  le  coeur  de  tous  ceux  qui  en  en- 
tendent parler. 

1 Ilaque,  C.  Cæsar,  bellicae  luæ  laudes  ce- 
lebrabuntur  illæ  quideni  non  solùm  nostris, 
sed  peiiè  omnium  gentium  litteris  atque  lin- 
guis;  neque  ulla  unquam  ætas  de  tuis  laudi- 
bus  conticescet  : sed  tamen  ejusmodi  res, 
eliam  dum  audiunlur  aut  dum  legunlur,  obs- 
trepi  clamure  militum  videntur  et  tubarum 
sono.  At  verù  quum  aliquid  clementer,  man- 
suelè,  justè,  moderatè.  sapicnier  factum , in 
iracundiê  præserlim,  quæ  est  inimica  consi- 
lio.  et  in  vicloriA.  quæ  naturA  insolens  et  su- 
perba  est,  aut  audimus,  aut  legimus;  quo 
studio  incendimur,  non  modô  ingeslis  rebus, 
sed  etiam  in  flctis , ut  eos  sæpè , quos  uun- 
quam  vidimus,  diligamus! 

2 Te  vei6,  quem  præscnicm  intuemur.cu- 
jus  mentem  seiisusque  et  os  cernimus,  ut, 

t « Vos  conquêtes,  César,  se  liront  à la  vérité  dans  nos 
annales  et  dans  celles  de  presque  tous  les  peuples,  et  la 
pcslérité  la  plus  reculée  ne  se  taira  Jamais  sur  vos  louan- 
ges. Mais  lorsqu’on  lit  ou  qu'on  entend  le  récit  des  guer- 
res et  des  batailles . Il  arrive  Je  ne  sais  comment  que 
rsdmiratioD  qu  elles  excitent  est  en  quelque  sorte  trou- 
blée par  le  cri  tumultueux  des  soldats  et  par  le  son  écla- 
tant des  trompettes.  Au  contraire,  le  récit  d’une  action 
où  paraissent  la  clémence,  la  douceur,  1a  justice,  la  mo- 
dération. la  ragesse,  principalement  si  elle  est  faite  mal- 
gré la  colère  toujours  ennemie  des  réflexions,  et  dans  la 
victoire  oatureiiemenl  superbe  et  insolente;  le  récit,  dis- 
je,  de  cette  action,  même  dans  les  histoires  quisemt  fein- 
tes. produit  en  nous  une  si  douce  et  si  vive  fmpre<8lan 
d’estime  et  d'amour  pour  ceux  qui  en  sont  les  auteurs, 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  chérir,  quand 
bien  même  nous  ne  les  aurions  jamais  connus,  a 

s M Vous  donc  que  nous  avons  le  bonheur  de  voir  de 
nos  yeux,  dont  nous  connaissons  les  dlsposltloos  et  les 


quicquid  belli  fortuna  rcliquum  reipublics 
feceril,  id  esse  salvum  velis,  quibus  laudibus 
effereraus?qaibusstudiis  prosequemur?  quA 
benevoleiitiA  eomplectemur?  Parietes,  mé- 
dius Fidius,  C.  Cæsar,  ut  mihi  videtor,  bajos 
curiæ  tibi  gratias  agere  gestiunt,  quôd  breri 
tempore  fulura  sit  ilia  aucloritas  in  bis  majo- 
rum  suorum  et  suis  sedibus. 

Maliért  de  conpodUoii  fruçtlie  doDote  par  deiH. 

Il  s’agit  de  faire  voir  combien  H.  de  Ta- 
renne  faisait  paraître  de  piété  et  de  religion 
au  milieu  même  des  combals  et  des  victoires. 

L’orateur  commencera  par  un  lieu  com- 
mun, où  il  montrera  combien  il  est  diffleile  A 
un  général  qui  se  trouve  A la  tête  d’une  ar- 
mée nombreuse  de  ne  pas  s'élever  par  l’or- 
gueil, et  de  ne  pas  se  croire  infiniment  au- 
dessus  des  autres.  Les  dehors  même  de  la 
guerre,  le  bruit  des  armes,  les  cris,  etc., 
contribuent  à lui  faire  oublier  ce  qu’il  est,  et 
ce  qu’est  Dieu.  C’est  pour  lors  que  les  Ssl- 
monées,  les  Antiochus,  les  Pharaons,  ont 
l’audace  et  l'impiété  de  se  regarder  comme 
des  divinités.  Mais  aussi  la  religion  et  l'hu- 
milité ne  paraissent  jamais  avec  plus  d'éclal 
que  lorsque,  dans  ces  occasions,  elles  rendent 
l'homme  soumis  à Dieu. 

C’est  dans  ces  occasions  que  M.  deTurenne 
foisait  paraître  plus  de  piété.  On  l’a  vu  sou- 
vent s’écarter  dans  les  bois,  et , malgré  la 
pluie  et  la  boue,  se  prosterner  par  terre  pour 
adorer  Dieu.  Il  faisait  dire  la  messe  tous  les 
jours  dans  son  camp,  et  y assistait  avec  une 
singulière  dévotion. 

Dans  le  feu  même  du  combat,  dans  le 
temps  où  le  succès  paraissait  infaillible,  et  où 
de  toutes  parts  on  lui  annonçait  une  victoire 
assurée,  il  réprimait  la  joie  des  officiers  en 
leur  disant  : « Si  Dieu  ne  nous  soutient , et 

MoUmeDU  le,  plus  Inümes;  vous  dont  Ions  le,  dettele* ne 
lendeul  qu'a  couMrver  à la  république  tout  ce  que  la  (d- 
renr  de  la  guerre  a épargné,  par  quelle,  louange,,  par 
quelle,  démontlration,  de  léle  et  de  respect  poorroas- 
non,  TOU,  témoigner  noire  reconnilsuoce?  Oui,  Céwr, 
loQl  est  sensible  à one  telle  géoéroailé,  même  ces  mu- 
rnlllcs  qui  voudriieol,  ce  Kmble,  marquer  leur  aUégrene 
de  ce  que  von,  aile,  leur  rendre  leur  ancien  édal  el  réta- 
blir le  aénal  dans  aon  ancieaae  autortld.  > 
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< s’il  n’achèTe  son  ouvrage,  il  y a encore  as- 

• sez  de  temps  pour  être  battus.  « 

En  faisant  relire  celte  matière  , on  avertit 
les  jeunes  gens  des  endroits  qu’il  faut  éten- 
dre, et  on  leur  donne  des  ouvertures  pour 
les  aider  à trouver  des  pensées. 

llaüire  précédente,  traitée  par  U.  Haacaron  dana 
t'oralaon  tuDibre  de  U.  de  Turenne. 

a Ne  pensez  pas,  messieurs,  que  notre  hé- 

• ros  perdit  à la  tète  des  armées,  et  au  milieu 

• des  victoires , ces  sentiments  de  religion, 
a Certes,  s’il  y a une  occasion  au  monde  où 
a l’âme  pleine  d'elle-méme  soit  en  danger 
a d’oublier  son  Dieu , c’est  dans  ces  postes 
a éclatants  où  un  homme  par  la  sagesse  de 
a sa  conduite,  par  la  grandeur  de  son  cou- 
a rage,  par  la  force  de  son  bras,  et  par  le 
a'diombre  de  ses  soldats,  devient  comme  le 
a dieu  des  autres  hommes,  et  rempli  de 
a gloire  en  lui-mému,  remplit  tout  le  reste 
a du  monde  d'amour,  d’admiration,  ou  de 
a frayeur.  Les  dehors  même  de  la  guerre,  le 
a son  des  instruments,  l’éclat  des  armes, 
a l'ordre  des  troupes,  le  silence  des  soldats, 
a l’ardeur  de  la  mêlée,  le  commencement,  le 
a progrès  et  la  consommation  de  la  victoire, 
a les  cris  différents  des  vaincus  et  des  vain- 
a queurs,  attaquent  l’âme  par  tant  d’endroits, 
a qu’enlevée  â tout  ce  qu’elle  a de  sagesse 
a et  de  modération,  elle  ne  connaît  ni  Dieu , 
a ni  elle-même.  C’est  alors  que  les  impies 
a Salmonées  osent  imiter  le  tonneire  de 
a Dieu , et  répondre  par  les  foudres  de  la 
a terreaux  foudres  do  ciel  ; c’est  alors  que 
a les  sacrilèges  Antioebus  n’adorent  que  leurs 
a bras  et  leurs  cœurs  ; et  que  les  insolents 
a Pharaons,  enflés  de  leur  puissance,  s’é- 
a crient  : C’est  moi  qui  me  suis  fait  moi- 
a même.  Mais  aussi  la  religion  et  l’humilité 
a paraissent-elles  jamais  plus  majestueuses 
a que  lorsque,  è ce  point  de  gloire  et  de 
a grandeur,  elles  retiennent  le  cœur  de 
a l’homme  dans  la  soumission  et  la  dépen- 
a dance  où  la  créature  doit  être  à l’égard  de 
a son  Dieu? 

a M.  de  Turenne  n’a  jamais  plus  vivement 
a senti  qu’il  y avait  on  Dieu  au-dessus  de  sa 


« tète  que  dans  ces  occasions  éclatantes  où 
« presque  tous  les  autres  l’oublient.  C’était 
a alors  qu’il  redoublait  ses  prières.  On  l’a  vu 
a même  s’écarter  dans  les  bois,  où,  la  pluie 
a sur  la  tête,  et  les  genoux  dans  la  boue,  il 
a adorait  en  celte  humble  posture  ce  Dieu 
a devant  qui  les  légions  des  anges  tremblent 
a et  s’humilient.  Les  Israélilès,  pour  s’assu- 
a rer  la  victoire,  faisaient  porter  l’arche  d’al- 
a liance  dans  leur  camp  : et  M.  de  Turenne 
a croyait  que  le  sien  serait  san.s  force  et  sans 
a défense  s’il  n’élnit  tous  les  jours  fortifié  par 
a l’oblation  de  la  divine  victime  qui  a Irioin- 
a plié  de  toutes  les  forces  de  l’enfer.  Il  y as- 
a sistait  avec  une  dévotion  et  une  modestie 
a capables  d’inspirer  du  respect  â ces  âmes 
a dures  à qui  la  vue  des  terribles  mystères 
a n'en  inspirait  pas. 

a Dans  le  progrès  même  de  la  victoire  , et 
« dans  ces  moments  d’amonr-propre  où  un 
a général  voit  qu’elle  se  déclare  pour  ton 
a parti,  sa  religion  était  en  garde  pourl’ein- 
a pêcher  d’irriter  tant  soit  peu  le  Dieu  jaloux 
a par  une  confiance  trop  précipitée  de  vain- 
a cre.  En  vain  tout  retentissait  des  cris  de 
a victoire  autour  de  lui  ; en  vain  les  olliciers 
a se  flattaient  et  le  flaitaieut  lui-même  de 
a l’assurance  d'un  heureux  succès  : il  ar- 
a râlait  tous  ces  emportements  de  joie,  où. 
a l’orgueil  humain  a tant  de  part,  par  ces 
a paroles  si  dignes  de  sa  piété  : Si  Dieu  ne 
a nous  soutient,  et  s’i't  n'achéve  son  ouvrage, 
t it  y a encore  assez  de  temps  pour  être 
a battus.» 

Meme  matière,  lIréeUe  M.  Fléchler. 

L’orateur  commencera  par  dire  que  M.  de 
Turenne  a montré  par  son  exemple  que  la 
piété  attire  les  bons  succès,  et  qu’un  guerrier 
est  invincible  quand  il  a beaucoup  de  foi.  Il 
rapportait  à Dieu  seul  la  gloire  de  ses  victoi- 
res, et  ne  mettait  sa  confiance  qu’en  lui. 

Il  citera  un  fait.  Ce  grand  liomme,  avec 
peu  de  troupes,  avait  attaqué  toutes  les  for- 
ces de  l'Allemagne.  Le  combat  fut  rude  et 
douteux.  Enfin  l’ennemi  commençait  à plier. 
Les  Françiis  crient  que  la  victoire  est  aiaa- 
rée.  M.  de  Turenne  alors  leur  dit  : Arrêtez, 
notre  sort  n'est  pas  en  nos  mains,  et  nousse- 
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tons  nous-mémts  vairteui,  si  le  Seigneur  ne 
nous  favorise  : el  levant  les  yeiii  vers  le  ciel, 
il  attend  la  victoire  de  Dieu  seul. 

L'orateur  ajoutera  ici  un  petit  lieu  com- 
mun, pour  montrer  combien  il  est  difficile 
d'être  victorieui  et  d'être  humble  tout  en- 
semble. Deuj  pensées,  dont  chacune  sera 
tournée  en  difTèrentes  manières  et  montrée 
sous  différentes  faces,  formeront  ce  lieu  com- 
mun. Il  est  ordinaire  que  le  vainqueur  s’at- 
tribue à lui-même  le  gain  de  la  bataille,  et 
s'en  regarde  comme  l'auteur.  Et  quand  même 
il  en  rend  à Dieu  de  publiques  actions  de 
grâces,  il  est  à craindre  qu'il  ne  retienne  en 
secret  pour  lui-même  une  partie  de  la  gloire 
qui  n'est  due  qu'à  Dieu. 

M.  de  Turenne  n'agissait  pas  ainsi.  S'il 
marche,  s'il  défend  des  places,  s'il  se  retran- 
che, s'il  combat,  s'il  triomphe,  il  al  tend  tout 
de  Dieu,  et  lui  rapporte  tout.  Il  faudra  à cha- 
cune des  parties  mettre  une  pensée  particu- 
lière. 

« M.  dé  Turenne  a fait  voir  que  le  courage 
« devient  plus  ferme  quand  il  est  soutenu  par 
« des  principes  de  religion  ; qu'il  y a une 
« pieuse  magnanimité  qui  attire  les  bonssuc- 
« cés  malgré  les  périls  et  les  obstacles;  et 
« qu'un  guerrier  est  invincible  quand  il 
« combat  avec  foi , et  quand  il  prête  des 
« mains  pures  au  Dieu  des  batailles  qui  les 
a condtiil. 

« Comme  il  tient  de  Dieu  toute  sa  gloire , 
c aussi  la  lui  rapporte-t-il  tout  entière,  et  ne 
a conçoit  d'autre  confiance  que  celle  qui  est 
a fondée  sur  le  nom  du  Seigneur.  Que  ne 
« puis-je  vous  représenter  ici  une  de  ces  im- 
« portantes  occasions  où  il  attaque  avec  peu 
« de  troupes  toutes  les  forces  de  l'Allema- 
t gne  I II  marche  trois  jours  ',  passe  trois  ri- 
« vièresi  joint  les  ennemis,  les  combat,  et 
« les  charge.  Le  nombre  d'un  côté,  la  valeur 
« de  l'oülre,  la  fortune  est  longtemps  dou- 
« leuse.  Enfin  le  courage  arrête  la  multitude, 
« l'ennemi  s'ébranle  et  commence  à plier.  Il 
è s’élève  une  vois  qui  crie  Victoire!  Alors 
« ce  général  suspend  toute  l'émotion  que 
« donne  l'ardeur  dd  combat;  et  d'un  ton  sé- 
t vère  ! Arrélex,  dit-il,  noire  sort  n’est  pas 

> Combat  d'Etauea. 


O en  nos  mains  ; et  nous  serons  nous-mêmes 

* vaincus,  si  le  Seigneur  ne  nous  favorise. 
« A ces  mots  il  lève  les  yeux  au  ciel,  d'où  lui 
« vient  son  secours  ; et,  continuant  à donner 
a ses  ordres,  il  attend  avec  soumission,  entre 
O l'espérance  el  la  crainte,  que  les  ordres  du 
« ciel  s’exécutent. 

« Qu'il  est  difficile , messieurs , d'être  rle- 
« torieus  el  d’êiré  humble  toüt  ënsemble  I 
« Les  prospérités  militaires  lais'enidansl'âme 
t je  ne  sais  quel  plaisir  touchant  qui  la  rem- 
f plit  et  l’occupe  tout  entière.  On  s’attribue 

• une  supériorité  de  puissance  et  de  force  : 
a on  se  couronne  de  ses  propres  mains  : on 
« se  dresse  un  triomphe  secret  à soi-même  : 
a on  regarde  comme  son  propre  bien  ces 
« lauriers  qu’on  cueille  avec  peine,  et  qu  on 
a arrose  souvent  de  son  sang  ; el  lors  même 
< qu'on  rend  à Dieu  de  solennelles  actions 
a de  grâces,  et  qu’on  pend  aux  voûtes  sacrées 
a de  ses  temples  des  drapeaux  déchirés  et 
a sanglants  qu'on  a pris  sur  les  ennemis, 
a qu'il  est  dangereux  que  la  vanité  n’élouSe 
a une  partie  de  la  reconnaissance,  qu’on  ne 
a mêle  aux  vœux  qu'on  rend  au  Seigneur 
a des  applaudissements  qu’on  croit  se  devoir 
a à soi- même,  el  qu’on  ne  retienne  au  moins 
a quelques  grains  de  cet  encens  qu’on  va 
a brûler  sur  ses  autels! 

a C’est  en  ces  occasions  que  M.  de  Tu- 
a renne,  se  dépouillant  de  lui-même,  ren- 
a voyait  toute  la  gloire  à celui  à qui  seul  elle 
a appartient  légitimement.  S’il  marche,  il 
a reconnaît  que  c'est  Dieu  qui  le  conduit  et 
a qui  ie  guide.  S’il  défend  des  places,  il  sait 
a qu’on  les  défend  en  vain  si  Dieu  ne  Ica 
a garde.  S'il  se  retranche,  il  lui  semble  que 
a c'est  Dieu  qui  lui  fait  un  rempart  pour  le 
a mettre  à couvert  de  toute  insulte.  S'il  corn- 
a bat.  il  sait  d'où  il  tire  toute  sa  force;  et 
a s'il  triomphe,  ii  croit  voir  dans  le  ciel  une 
a main  invisible  qui  le  couronne.  » 

J'ajouterai  ici  quelques  endroits  tirés  des 
meilleurs  auteurs , et  qui  me  paraissent  fort 
propres  à former  le  goût  des  jeunes  gens , 
soit  pour  la  lecture,  soit  pour  la  composition. 
Ce  qui  fait  ordinairement  la  plus  grande  beauté 
des  discours  composés  dans  le  genre  démon- 
stratif, sont  les  descriptions,  les  parallèles, 
les  lieux  communs.  Pour  en  connaître  tout 
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l’art  et  toute  la  délicatesse , il  ne  faut  que  les 
dépouiller  de  tous  leurs  oroeineiits,  et  les  ex- 
primer d’une  manière  commune  et  ordinaire: 
c’est  ce  que  j'appelle  réduire  les  choses  à une 
proposition  simple.  J’essaierai  d'en  donner 
quelques  modèles  dans  chaque  genre. 

DESCaiPIIOSS. 

1.  Vw  prlrée  d»  M.  de  Lanolsnon  • Is  «mpegsei 
peadenl  les  vacelloai. 

Proposieion  simple.  Je  souhaiterais  pouvoir 
TOUS  le  représenter  tel  qu’il  était,  lorsque, 
après  les  travaui  du  palais , il  allait  passer 
tes  vacations  i Basville.  Vous  le  verriez  lanlét 
s’appliquant  é l’agriculture  ; tanlOt  méditant 
les  discours  qu’il  devait  prononcer  è la  ren- 
trée du  Palais;  tantôt  accommodant  dans 
quelque  allée  de  son  jardin  les  différends  des 
paysans. 

• Que  ne  puis-je  vous  le  représenter  tel 
« qu'il  était  lorsqu’après  un  long  et  pénible 

■ travail,  loin  du  bruit  de  la  ville  et  du  tu- 
« multe  des  affaires,  il  allait  se  décharger  du 

■ poids  de  sa  dignité  et  jouir  d'un  noble  re- 

■ pos  dans  sa  retraite  de  Basville'!  'Vous  le 
a verriez  tantôt  s’adonnant  aoi  plaisirs  inno- 
« cents  de  l'agriculture,  élevant  son  esprit 
« aux  choses  invisibles  de  Dieu  par  les  mer- 
« veilles  visibles  de  la  nature;  tantôt  méditant 

■ ces  éloquents  et  graves  discours  qui  ensei- 
c gnaient  et  inspiraient  tous  les  ans  la  justice, 
a et  dans  lesquels,  formant  l'idée  d’un  homme 
« de  bien,  il  se  décrivait  Ini-méme  sans  y 
« penser  ; tantôt  accommodant  les  différends 
« que  la  discorde,  la  jalousie,  ou  le  mauvais 
« conseil  font  naître  parmi  les  habitants  de  la 
* campagne  : plus  content  en  lui-méme,  et 
a peut-être  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu , 
« lorsque  dans  le  fond  d’une  sombre  allée  ; 
a et  sur  un  tribunal  de  gazon,  il  avait  assuré 
« le  repos  d’une  pauvre  famille,  que  lorsqu’il 
« décidait  des  fortunes  les  plus  éclatantes  sur 
« le  premier  trône  de  la  justice,  a 

I Oraison  ranèhrt  de  il-  de  LamolgiKn,  per  U.  Fié- 
chier. 


a.  Modestie  de  il.  de  Turenne;  sa  vie  privie. 

Proposition  timpU.  Personne  n’a  parlé  de 
lui-méme  plus  modestement  que  M.  de  Tu- 
renne. Il  racontait  ses  victoires  les  plus  écla- 
tantes comme  s’il  n’y  avait  point  eu  de  part. 
Au  retour  de  ses  campagnes  les  plus  glorieu- 
ses, il  fuyait  les  applaudissements,  et  crai- 
gnait de  paraître  devant  le  roi,  de  peur  d'en 
être  loué.  C'est  alors  que  dans  une  condition 
privée,  et  parmi  un  petit  nombre  d'amis , il 
s’exerçait  aux  vertus  civiles.  Il  se  cache , il 
marche  sans  suite  et  sans  équipage,  mais 
tout  le  monde  le  remarque  et  l’admire. 

« Qui  üt  jamais  de  si  grandes  choses?  qui 
O les  dit  avec  pins  de  retenue  '?  Remportait-il 
O quelque  avantage,  à l’entendre,  ce  n’était 
n pas  qu’il  fût  habile,  mais  l’ennemi  s’était 
« trompé.  Rendait-il  compte  d’une  bataille , 

IX  il  n’oubliait  rien , sinon  que  c’était  lui  qui 
a l'avait  gagnée.  Racontait-il  quelques-unes 
a de  ces  actions  qui  l’avaient  rendu  si  célè- 
« bre , on  eût  dit  qu’il  n’en  avait  été  que  le 
« spectateur,  et  l’on  doutait  si  c’était  lui  qui 
« se  trompait  ou  la  renommée.  Revenait-il 
« de  ces  glorieuses  campagnes  qui  rendront 
« son  nom  immortel , il  fuyait  les  acclama- 
a lions  populaires,  il  rougissait  de  ses  vic- 
« toires  ; il  venait  recevoir  des  éloges  comme 
« on  vient  faire  des  apologies,  et  n’osait 
O presque  aborder  le  roi,  parce  qu’il  était 
« obligé  par  respect  de  souffrir  patiemment 
s les  louanges  dont  sa  Majesté  ne  manquait 
« jamais  de  i’honorer. 

« C'est  alors  que,  dans  le  doux  repos  d’une 
« condition  privée,  ce  prince,  se  dépouillant 
« de  toute  la  gloire  qu’il  avait  acquise  pen- 
« dant  la  guerre , et  se  renfermant  dans  une 
« société  peu  nombreuse  de  quelques  amis 
« choisis,  s’exerçait  sans  bruit  aux  vertus  ci- 
a viles  : sincère  dans  scs  discour»,  simple 
« dans  scs  actions , fidèle  dans  ses  amitiés , 
O exact  dans  scs  devoirs,  réglé  dans  ses  dé- 
« sirs,  grand  même  dans  les  moindres  choses, 
a II  se  cache,  mais  sa  réputation  le  découvre. 
« Il  marche  sans  suite  et  sans  équipage,  mais 
« chacun  dans  son  esprit  le  met  sur  un  char 

I OraiMO  fuBébre  de  M.  de  Tarcnae,  per  H.  FMchler. 
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« de  (riomphe.  On  compte,  en  le  voyant,  les 
« ennemis  qu’il  a vaincus , non  pas  les  servi- 
« leurs  qui  le  suivent.  Tout  seul  qu'il  est,  on 
« se  Bgure  autour  de  lui  ses  vertus  cl  ses  vic- 
« toires  qui  l’accompagnent.  Il  y a je  ne  sais 
« quoi  de  noble  dans  celle  honnête  simpli- 
« cité  ; et  moins  il  est  superbe , plus  il  devient 
• vénérable.  » 

3.  Réception  honorable  de  M-  de  Tareone  par  e roi. 

•D  retour  de  ses  campagnes.  Sa  modestie. 

Proposition  simpk.  Autrefois , sons  les  em- 
pereurs, les  plus  grands  capitaines , au  retour 
de  leurs  campagnes,  étaient  obligés  d’éviter 
la  rencontre  de  leurs  amis,  cl  de  rentrer  de 
nuit  dans  la  ville , de  peur  de  blesser  la  jalou- 
sie du  prince,  qui  les  recevait  très-froide- 
ment, après  quoi  ils  demeuraient  confondus 
dans  la  foule.  M.  de  Turenne  a eu  le  bonheur 
de  vivre  sous  un  roi  qui  le  comblait  de  louan- 
ges, cl  l’aurait  comblé  de  bienfaits,  s’il  l’avait 
voulu  souffrir.  Il  revenait  de  ses  campagnes 
comme  un  simple  particulier  qui  retournerait 
d’une  promenade.  Les  regards,  les  louanges, 
les  applaudissements  de  tout  le  peuple  ne  fai- 
saient aucune  impression  sur  lui. 

« Permetlei  moi  ' de  rappeler  dans  votre 
« mémoire  ces  siècles  funestes  de  l’empire 
a romain  où  il  n’était  pas  permis  aux  parti 
« culiers  d’être  vertueux  et  illustres,  parce 
« que  les  vices  des  princes  ne  laissaient  ni 
« vertu  ni  gloire  impunies.  Après  avoir  con- 
a quis  des  provinces  et  des  royaumes , bien 

■ loin  d’aspirer  à l’honneur  du  triomphe , il 
v fallait  à son  retour  éviter  la  rencontre  de 
t ses  amis , et  prendre  la  nuit  de  peur  de 
« trop  arrêter  les  yeux  du  public.  Une  em- 
< brassade  froide , sans  entretien  et  sans  dis- 
« cours , était  tout  l’accueil  que  le  prince  fai- 
a sait  à un  homme  qui  venait  de  sauver 
« l'empire.  Du  cabinet  de  l’empereur,  où  il 
« ne  faisait  que  passer,  il  était  rejeté  et  con- 
« fondu  dans  la  foule  des  autres  esclaves  ; 

■ Eæceptusque  brevi  osculo,nullo  sermone, 

« turbœ  servientium  immixtus  est  *. 

* Oraison  funèbre  de  de  Turenne.  par  U-  Mascai- 
ron. 

* TacH. 


I « M.  de  Turenne  a eu  le  bonheur  de  vivre 
< et  de  servir  sous  un  monarque  dont  la  vertu 
« ne  laisse  rien  i craindre  è celle  de  ses  sujets. 
« Il  n’y  a point  de  grandeur  ni  de  gloire  qui 
« puisse  faire  ombre  è celle  du  soleil  qui  nous 
« éclaire  ; cl  l’importance  des  services  n’est 
« jamais  à charge  à un  prince  convaincu  par 
« sa  propre  magnanimité  qu’il  les  mérite. 
« Aussi  les  distinctions  d’estime  et  de  con- 
« fiance  de  la  part  du  roi  valaient  à M.  de 
« Turenne  la  gloire  d’un  triomphe.  Les  ré- 
« compenses  fussent  allées  aussi  loin  que  ces 
v dislinclions,  si  le  roi  eût  trouvé  en  lui  un 
« sujet  docile  à recevoir  des  grâces.  Mais  ce 
s qui  était  l’effet  d’une  sage  politique  dans 
« les  temps  malheureux  où  la  vertu  n’avait 
« rien  tant  à craindre  que  son  éclat , était  en 
s lui  l’effet  d’une  modestie  naturelle  et  sans 
R art. 

« Il  revenait  de  ses  campagnes  Iriomphan- 
R li's  avec  la  même  froideur  et  la  même  tran- 
0 qiiillité  que  s’il  fùtrcvenud'une  promenade, 
R plus  vide  de  sa  propre  gloire  que  le  public 
R n’eu  était  occupé.  En  vain  les  peuples  s’em- 
R pressaient  pour  le  voir.  En  vain  dans  les 
R assemblées  ceux  qui  avaient  l’honneur  de 
« le  connaître  le  montraient  des  yeux , dn 
R geste  et  de  la  voix  à ceux  qui  ne  le  con- 
R naissaient  pas.  En  vain  sa  seule  présence, 
« sans  train  et  sans  suite,  faisait  sur  les  âmes 
R celle  impression  presque  divine  qui  attire 
R tant  de  respect,  el  qui  est  le  fruit  le  plus 
« doux  et  le  plus  innocent  de  la  vertu  hérol- 
R que.  Toutes  ces  choses , si  propres  à foire 
H rentrer  un  homme  en  lui-même  par  une 
R vanité  raffinée,  ou  à le  faire  répandre  an 
R dehors  par  l'agitation  d’une  vanité  moins 
R réglée,  n'altéraient  en  aucune  manière  la 
R situation  tranquille  de  son  tme;  et  il  ne 
R tenait  pas  à lui  qu’on  oubliât  ses  victoires 
R et  ses  triomphes,  o (Je  crois  qu’il  fout, 
qu’on  n'oubtiàt.  Ce  peut  être  une  faute  d’im- 
pression.) 

a.  Fuk«  de  li  ntne  d'Aagleierre  «irit  mer. 

Proposition  simple.  La  reine  fut  obligée  de 
se  retirer  de  son  royaume.  Elle  partit  des 
ports  d’Angleterre  è la  vue  des  vaisseaux  des 
rebelles  qui  la  poursuivaient  de  fort  près.  Ce 
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voyage  élail  bien  différent  de  celui  qu’elle 
avait  ftit  sur  la  même  mer  lorsqu’elle  allait 
prendre  possession  du  sceptre  de  la  Grande- 
Bretagne.  Pour  lors  tout  lui  était  favorable  ; 
ici,  tout  lui  est  contraire. 

« La  reine  fut  obligée  è se  retirer  de  son 
« royaume  '.  En  effet  elle  partit  des  ports 
c d’Angleterre  à la  vue  des  vaisseaux  des  re- 
c belles,  qui  la  poursuivaient  de  si  prés, 
c qu’elle  entendait  presque  leurs  cris  et  leurs 
« menaces  insolentes.  O voyage  bien  diffé- 
« rent  de  celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  même 
a mer  lorsque , venant  prendre  possession  du 
« sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait, 
« pour  ainsi  dire , les  ondes  se  courber  sous 
« elle,  et  soumettre  toutes  leurs  vagues  è la 
U dorai natrire  des  mers!  Maintenant  rhassée, 
« poursuivie  par  ses  ennemis  implacables  qui 
a avaient  eu  l’audace  de  lui  faire  son  procès, 
a tantôt  sauvée,  tantôt  presque  prise,  chan- 
a géant  de  fortune  à chaque  quart  d’heure, 
a n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  courage 
a inébranlable,  elle  n’avait  ni  assez  de  vents 
a ni  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite 
a précipitée.  > 

PABALLELES. 

J'appelle  ainsi  les  endroits  où  l’orateur  rap- 
proche et  compare  ensemble  des  objets  con- 
traires on  différents.  Ces  sortes  du  peintures 
plaisent  extrêmement  à l’esprit  par  la  variété 
des  images  qu’elles  lui  présentent,  et  donnent 
beaucoup  d’agrément  au  discours.  On  en  a 
déjà  remarqué  dans  les  descriptions  précé- 
dentes : j’en  rapporterai  encore  quelques 
exemples. 

1.  Paratlàlc  de  H.  de  Toreone  et  de  M.  le  cardinal 
de  BoDlIlon. 

Proposition  simple.  Pendant  que  M.  de  Tu- 
renne  prenait  des  places  et  vainquait  les  enne- 
mis, H.  le  cardinal  de  Bouillon  convertissait 
les  hérétiques  et  rétablissait  les  temples. 

« Quelle  était  sa  joie  lorsque  après  avoir 

■ OralaoD  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  par  H . Bm- 
tueu 

* Oralaon  fanèbre  de  H.  de  Tnrenne,  par  H,  Fléchler. 


« forcé  des  villes , il  voyait  son  illustre  neveu, 
« plus  éclatant  par  ses  vertus  que  par  sa  pnur- 
a pre , ouvrir  et  réconcilier  des  églises  ! Sous 
« les  ordres  d’un  roi  aussi  pieux  que  puissant, 
« l’un  faisait  prospérer  les  armes,  l’autre 
« étendait  la  religion  ; l’un  abattait  des  rem- 
« parts,  l’autre  redressait  des  autels;  l’un  ra- 
« vageail  les  terres  des  Philistins,  l’autre 
s portait  l’arche  autour  des  pavillons  d’Israël. 
« Puis  unissant  ensemble  leurs  vœux  comme 
« leurs  cœurs  étaient  unis,  le  neveu  avait  part 
« aux  services  que  l’oncle  rendait  à l’Etat,  et 
B l’oncle  avait  part  à ceux  que  le  neveu  ren- 
< dait  à l'Église.  ■> 

2.  Ptrtllèle  de»  roaui  violent»  et  de»  malBdie» 
de  langueur. 

a II  est  vrai  qu’elle  n’a  pas  souffert  de  ces 
« cruelles  pointes  de  douleurs  qui  percent  le 
« corps,  qui  déchirent  l’àme , et  qui  épuisent 
« en  un  moment  toute  la  constance  d’un  ma- 
« lade...  Mais  si  la  miséricorde  de  Dieu  a 
« adouci  la  rigueur  de  sa  pénitence , sa  jns- 
« tice  en  a augmenté  la  durée;  et  il  n’a  pas 
« fallu  moins  de  force  à soutenir  cette  longue 
B épreuve  que  si  elle  avait  été  plus  courte  et 
a plus  rigoureuse. 

« En  effet , dans  les  maux  violents  la  na- 
B ture  se  recueille  tout  entière,  le  cœur  se 
B munit  de  toute  sa  constance  ; on  sent  beau- 
B coup  moins  à force  de  trop  sentir;  et  si  l’on 
B souffre  beaueoup,  on  a toujours  la  conso- 
« lalion  d’espérer  qu’on  ne  souffrira  pas  long- 
B temps.  Mais  les  maladies  de  langueur  sont 
B d’autant  plus  rudes  que  l’on  n’en  prévoit 
« pas  la  fin.  Il  faut  supporter  et  les  maux , et 
« les  remèdes,  aussi  fâcheux  que  les  maux 
« mêmes.  La  nature  est  tous  les  jours  plus 
c accablée  : les  forces  diminuent  à tous  mo- 
« ments , et  la  patience  s’affaiblit  aussi  bien 
B que  celui  qui  souffre.  > 

3.  Paralldle.  ta  reloa  »ervant  le»  panvre*  à l’hApItal,  et 
preaaDl  part  à la  gloire  et  aux  Irlompbe»  du  roi. 

B Compagnes  fidèles  de  sa  piété  *,  qui  la 
B pleurez  aujourd'hui , vous  la  suiviez  quand 

■ Oralaon  funèbre  de  madame  de  Montantler,  par 
U.  FKchier. 

> Oralaon  funèbre  de  la  reine,  par  H.  FMchler. 
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« elle  marchait  dans  celte  pompe  chrétienne  ; 
a plas  grande  dans  ce  dépouillement  de  sa 
« grandeur,  et  plus  glorieuse  lorsque  entre 
« deux  rangs  de  pauvres,  de  malades  ou  de 
• mourants,  elle  participait  à l’humililé  et  & 
€ la  patience  de  Jésus-Christ , que  lorsque 
« entre  deux  haies  de  Iroupes  victorieuses , 
« dans  un  char  brillant  et  pompeux , elle  pre- 
a nait  part  à la  gloire  et  aux  triomphes  de  son 
« époux,  » 

4,  Parttléls  d'an  Juge  méeluns  etd'aa  Juge  ignorant. 

« Il  aurait  cm  manquer  k la  partie  la  plus 
« essentielle  de  son  état,  si , comme  il  sentait 
a ses  intentions  droites,  il  ne  les  rendait 
« éclairées  Aussi  disait-il  ordinairement 
a qu’il  y avait  peu  de  différence  entre  un  juge 
« méchant  et  un  Juge  ignorant.  L’un  au 
a moins  a devant  ses  yeux  les  règles  de  son 
a devoir  et  l’image  de  son  injustice;  l'autre 
a ne  voit  ni  le  bien  ni  le  mal  qu'il  fait.  L’un 
O pèche  avec  connaissance,  et  il  est  incxcu- 
a sable;  mais  l’aulre  pèche  sans  remords,  et 
U il  est  plus  incorrigible.  Mais  ils  sont  égale- 
a ment  criminels  à l’égard  de  ceux  qu’ils  con- 
a damnent  ou  par  erreur  ou  par  malice, 
a Qu’on  soit  blessé  par  un  furieux  ou  par  un 
a aveugle,  on  ne  sent  pas  muins  sa  blessure; 
a et  pour  ceux  qui  sont  ruinés,  il  importe 
a peu  que  ce  soit  ou  par  un  homme  qui  les 
a trompe  ou  par  un  homme  qui  s’est  trompé.  » 

Lieux  communs. 

Comme  j’en  ai  déjà  cité  plusieurs , Je  n’en 
rapporterai  ici  qu’un  seul,  où  l'on  fait  voir 
combien  l’emploi  de  lieutenant  de  police  dans 
Paris  est  important  et  difficile. 

a Les  citoyens  d’une  ville  bien  policée 
a jouissent  de  l’ordre  qui  y est  établi,  sans 
a songer  combien  il  en  coûte  de  peines  à ceux 
a qui  rétablissent  ou  le  conservent’;  à peu 
a prés  comme  tous  les  hommes  Jouissent  de  la 
a régularité  des  mouvements  célestes , sans 
a en  avoir  aucune  connaissance  : etméme, 
a plus  l’ordre  d'une  police  ressemble  par  son 

> Oraii.  funabre  de  Ht  de  UffiolgoM,  par  H;  Fléchter. 

* U-  de  Footenelle. 


a uniformité  à celui  des  corps  célestes , plug 
« il  est  insensible  ; et  par  conséquent  il  est 
a toujours  d’autant  plus  ignoré,  qu’il  est  plus 
« parfait.  Mais  qui  voudrait  le  connaître  et 
a l’approfondir,  en  serait  effrayé.  Knirctcuir 
a perpétuellement  dans  une  ville  telle  que 
« Paris  une  consommation  immense,  dont 
« une  iniinité  d’accidents  peuvent  toujours 
O tarir  quelques  sources  ; réprimer  la  tyraii- 
a nie  des  marchands  à l’égard  du  public,  et 
« en  même  temps  animer  leur  commerce  ; 
« empêcher  les  usurpations  mutuelles  des 
< uns  sur  les  autres,  souvent  difOciles  à dë- 
a mêler;  reconnaître  dans  une  foule  iiiQnie 
« tous  ceux  qui  peuvent  si  aisément  y cacher 
» une  industrie  pernicieuse,  en  purger  la  so- 
0 ciélé,  ou  ne  les  tolérer  qu’autant  qu’ils 
« peuvent  lui  être  utiles  par  des  emplois  dont 
« d’autres  qu'eux  ne  se  chargeraient  pas,  ou 
« ne  s’acquitteraient  pas  si  bien  ; tenir  les 
Il  abus  nécessaires  dans  ies  bornes  précises  de 
« la  nécessité  qu'ils  sont  toujours  prêts  à 
Il  franchir,  les  renfermer  dans  l’obscurité  à 
O laquelle  ils  doivent  être  condamnés , et  ne 
« les  en  tirer  pps  même  par  des  châtiments 
« trop  éclalants;  ignorer  ce  qu’il  vaut  mieux 
Il  ignorer  que  punir,  et  ne  punir  que  rare- 
0 ment  et  uiilemeni;  pénétrer  par  de.s  con- 
a duils  snulcrrains  dans  l’intérieur  des  famil- 
0 les,  et  leur  garder  les  secrets  qu’elles  n’ont 
a pas  conGês.  tant  qu'il  n’est  pas  nécessaire 
« d'en  faire  usage;  être  présent  partout  sans 

0 être  vu;  enlin,  mouvoir  ou  arrêtera  son 
a gré  une  multitude  immense  et  tumultueuse, 
« et  être  l'éme  toujours  agissante  et  presque 
« inconnue  de  ce  grand  corps  ; voilà  quelles 
« sont  en  général  les  fonctions  du  magistral 
Il  de  la  police.  Il  ne  semble  pasqu’un  homme 

1 seul  y puisse  suffire,  ni  par  la  quantité  des 
« choses  dont  il  faut  être  instruit,  ni  par  celle 
Il  des  vues  qu’il  faut  suivre,  ni  par  l’applica- 
II  lion  qu’il  faut  apporter,  ni  par  la  variété 
Il  des  conduites  qu'il  faut  tenir,  et  des  carac- 
II  lères  qu’il  faut  prendre.  Mais  la  voix  pu- 
II  blique  répondra  si  M.  d’Argensou  a suffi  à 
n tout.  » 

On  sent  bien  que  des  modèles  si  beaux,  si 
parfaits  dans  leur  genre,  proposés  aux  jeunes 
gens,  soit  pour  objet  de  leur  lecture,  soit  pour 
matière  de  leurs  compositions,  surtout  quand 
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ils  sont  expliqués  et  développés  par  un  maî- 
tre habile,  sont  fort  capables  de  leur  élever 
l’esprit  et  de  leur  donner  beaucoup  de  fCi  on- 
dilé  et  d’invention.  El  c’est  une  des  misons 
qui  m’ont  porté  à choisir  ces  exemples  dans 
le  genre  dèmonsiratif,  qui  est  plus  suscepti- 
ble d'ornements. 

Quand  ils  auront  lu  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  ces  endroits  choisis  des  bons  au- 
teurs, il  sera  utile  de  leur  y faire  remarquer 
la  dilTérence  des  styles  et  des  caractères,  et 
même  les  défauts,  s’il  s’y  en  rencontre,  soit 
pour  le  langage,  soit  pour  le  style. 

Je  n’ai  cité  jusqu’ici  que  quatre  auteurs  , 
non  qu'il  n’y  en  ait  encore  plusieurs  dont  je 
pouvais  tirer  de  pareils  exemples;  mais  j’ai 
dû  me  borner  à un  certain  nombre,  et  ceux-ci 
se  sont  trouvés  sous  ma  main.  Ils  sont  tous 
excellents;  mais  aucun  d’eux  ne  ressemble 
ans  autres;  ils  ont  chacun  un  caractère  par- 
ticulier qui  les  distingue,  et  peut-être  ne  sont- 
ils  pas  exempts  de  tout  défaut. 

Ce  qui  domine  dans  M.  Fléchier,  est  une 
pureté  de  langage,  une  élégance  de  style,  une 
richesse  d'expressions  brillantes  et  fleuries, 
une  grande  beauté  de  pensées,  une  sage  viva- 
cité d’imagination  ; et,  ce  qui  en  est  une 
suite,  un  art  merveilleux  de  peindre  les  ob- 
jets et  de  les  rendre  comme  sensibles  et  pal- 
pables. 

Hais  il  me  semble  qu’on  voit  régner  dans 
tous  ses  écrits  une  sorte  de  monotonie  et  d’u- 
niformité. Presque  partout  mêmes  tours , 
mêmes  figures,  mêmes  manières.  L'antithèse 
saisit  presque  toutes  ses  pensées,  et  souvent 
les  affaiblit  en  voulant  les  orner.  Cetle  figure, 
quand  elle  est  rare  et  placée  à propos , pro- 
duit un  bel  effet.  Ainsi  elle  termine  heureu- 
sement le  magnifique  éloge  que  M.  Fléchier 
fait  du  roi  Louis  XIV.  Toujoun  roi  par 
autohU.et  toujoun  père  par  tendresse'. 
Quand  elle  roule  sur  un  jeu  de  mots,  elle  est 
moins  estimable  -.  Heureux  qui  n'alla  pas 
après  tes  richesses!  Plus  heureux  qui  les  re- 
fusa quand  elles  allèrent  ù lui*.'  Elle  peut 
même  devenir  ennuyeuse,  quelque  solide 
qu’elle  soit,  quand  elle  est  trop  souvent  répé- 

* OraUoii  funèbre  de  H.  Le  Teilier. 

s Oreiaon  funèbre  de  M.  de  Lamoignon. 


têe  : Qui  ne  sait  qu’elle  fut  admirée  dans  un 
âge  où  les  autres  ne  sont  pas  encore  connues  ; 
quelle  eut  de  la  sagesse  en  un  temps  ou  l on 

n'a  presque  pas  encore  de  ta  raison « 

quelle  fut  capable  de  donner  des  conseils  en 
un  temps  où  les  autres  sont  ô peine  capables 
d en  recevoir  * .' 

M.  Bossuet  écrit  d’une  manière  toute  diB^é- 
renle.  Peu  occupé  des  grâces  légères  du  dis- 
cours, et  quelquefois  même  négligeant  iM 
règles  gênantes  de  la  pureté  du  langage , il 
tend  au  grand , au  sublime,  au  pathétique. 

Il  est  vrai  qu’il  est  moins  égal  et  se  soutient 
moins,  et  c’est  le  caractère  du  style  sublime  ; 
mais  en  récompense  il  enlève , il  ravit , il 
transporte.  Les  figures  les  plus  vives  lui  sont 
ordinaires  et  comme  nalurelies. 

« O mère.  0 femme,  ô reine  admirable  et 
« digne  d’une  meilleure  fortune,  si  les  fortu- 
a nés  de  la  terre  étaient  quelque  chose*!  En- 
t fin  il  fout  céder  â votre  sort. 

« Elle  vil  avec  étonnement  que,  quand 
M l’heure  fut  arrivée,  Dieu  alla  prendre  comme 
« par  la  main  le  roi  son  fils  pour  le  conduire 
O à son  trône.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais 
a â cette  main  souveraine  qui  lient  du  plus 
« haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les  empi- 
« res;  et,  dédaignaiil  les  trônes  qui  peuvent 
« être  usurpés,  elle  attacha  son  affection  au 
0 royaume  où  l’on  ne  craint  point  d’avoir  des 
8 égaux  cl  où  l’on  voit  sans  jalousie  ses 
a concurrents.  » 

11  fait  ainsi  le  portrait  de  Cromwell.  « Un 
tt  homme  s’est  rencontré  d’une  profondeur 
8 d’esprit  incroyable,  hypocrite  raffinéautanl 
« qu’habile  politique,  capable  de  loutenlre- 
« prendre  et  de  tout  cacher,  également  actif  et 
tt  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre , 
a qui  ne  laissait  rien  à la  fortune  de  ce  qu  il 
« pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par  p^ 
« voyance;  mais  an  reste  si  vigilant  et  si  prêt 
8 â tout,  qu’il  n’a  jamais  manqué  les  occa- 
« sions  qu’elle  lui  a présentées  : enfin,  un  de 
tt  ces  esprits  remuants  et  audacieux,  qui  sem- 
« blent  être  nés  pour  changer  le  monde.  » 

I OratMD  funèbre  de  med.ine  de  Mooleosler. 

« Orelron  funèbre  de  la  reine  d'Angleierre. 

> 8 Plus  emani  lllnd  legnum,  lo  que  nao  liaient  ha- 
8 bere  censortes.  e cS.  Ann.) 
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Il  décrit  dans  nn  autre  endroit  la  manière 
dont  la  princesse  Henriette-Anne  d’Angle- 
terre fut  délivrée  comme  par  miracle  des 
mains  des  rebelles. 

« Malgré  les  tempêtes  de  l'Océan,  etlesagi- 
« talions  encore  plus  violentes  de  la  terre', 
« Dieu  la  prenant  sur  ses  ailes  , comme  l’ai- 
« gle  prend  ses  petits,  la  porta  lui-même  dans 
« ce  royaume  ; lui-même  la  posa  dans  le  sein 
« de  la  reine  .sa  mère,  ou  plutôt  dans  le  sein 
« de  l’Eglise  calhniique.  » 

« Que  dirai-je  davantage?  Econlet  tout  en 
« un  mot  : fille,  femme,  mère,  maîtres'e, 
« reine*,  telle  que  nos  vœux  l’auraient  pu 
« faire;  plus  que  tout  cela,  chrétienne,  elle 
« accomplit  tons  ses  devoirs  sans  présomp- 
« tion,  et  fut  humble,  non-seulement  parmi 
« toulcs  les  grandeurs,  mais  encore  parmi 
« toutes  les  vertus.  » 

« Glaive  du  Seigneur,  quel  coup  vous  venez 
« de  frapper!  toute  la  terre  en  est  étonnée.  » 

Il  emploie  quelquefois  les  antithèses  , mais 
elle  deviennent  sublimes  dans  son  discours. 
« Malgré  le  mauvais  succès  de  ses  armes  in- 
« fortunées  (il  s’agit  de  Charles  1",  roid’An- 
« glcterre),si  on  a pu  le  vaincre,  on  n’a  pu 
« le  forcer  : et  comme  il  n’a  jamais  refusé  ce 
« qui  était  raisonnable  étant  vainqueur,  il  a 
« toujours  rejeté  ce  qui  était  faible  et  injuste 
< étant  captif,  a 

M.  Mascaron  tient  quelque  chose  do  ca- 
rectère  des  deux  auteurs  dont  je  viens  de  par- 
ler, sans  pourtant  leur  ressembler  entière- 
ment. lia  en  même  temps  beaucoup  d’élégance 
et  beaucoup  de  noblesse  : mais  il  est,  ce  me 
semble,  moins  orné  que  l’un,  et  moins  su- 
blime que  l’autre.  L’art  se  montre  chez  lui 
avec  moins  d’ostentation  que  dans  le  premier; 
ce  qui  est  un  grand  art  : peut-être  aussi  la 
nature  y est-elle  moins  riche  et  moins  hardie 
que  dans  le  second. 

« Rome  profane  lui  eût  dressé  des  statues 
« sous  l’empire  des  Césars  ; et  Rome  sainte 
« trouve  de  quoi  l’admirer  sous  les  pontifes 
K de  la  religion  de  Jésus-Christ*. 

* Oratson  tonèbre  de  madame  la  ductieaae  d’OrlCana. 

• Ora'son  funèbre  de  Marle-Thèrése  d'Autriche. 

• Oraison  funèbre  de  ia  reine  d'Angleterre. 

* Ortiaon  funèbre  de  U.  de  Turenne. 


« M.  de  Turenne,  vainqueur  des  ennemis 
« de  l’Etal,  ne  causa  jamais  à la  France  une 
« joie  si  universelle  et  si  sensible  que  M.  de 
« Turenne  vaincu  par  la  vérité,  et  soumis  an 
« joug  de  la  foi, 

« Anges  du  premier  ordre,  esprits  destinés 
« parla  Providence i la  garde  decette grande 
U âme,  dites-nous  quelle  fut  la  joie  de  l’E- 
( glise  du  ciel  à la  conversion  de  ce  prince  , 
« et  avec  quelles  réjouissances  furent  reçus 
« les  premiers  parfums  des  oraisons  de  ce 
« nouveau  catholique  lorsque,  du  pied  des 
« autels  de  l'agneau  sacriHé,  vous  les  portft- 
« les  au  pied  de  l’autel  de  l’agneau  régnant 
< dans  la  gloire. 

« Jamais'  homme  ne  fut  plus  propre  à don- 
« ner  de  grands  spectacles  à l’univers  ; mais 
« jamais  homme  ne  songea  moins  aux  ap- 
K plaudissemcnts  des  spectateurs. 

« Sa  manière,  sans  avoir  rien  de  dur,  roet- 
« lait  pourtant  sur  son  visage  tout  le  ressen- 
a timent  d’une  modestie  indignée. 

« Aussi  éloigné  dans  ses  récits  du  faste  de 
v la  modestie  que  de  celui  de  l’orgueil. 

« Que  ne  peut  pas  un  grand  maître  lors- 
« qu’il  trouve  un  génie  du  premier  ordre  à 
« former?  A peine  M.  de  Turenne  a-t-il  donné 
a ses  premiers  conseils,  qu’il  se  voit  hors 
« d'état  d’en  donner  d'autres,  prévenu  par 
• les  lumières , par  la  pénétration , et  par 
Cl  l’heureuse  et  sage  impétuosité  du  courage 
a de  ce  grand  monarque  (Louis  XIV).  Comme 
« on  voit  la  foudre  conçue  presque  en  un  mo- 
« ment  dans  le  sein  de  la  nue  briller , écla- 
u ter,  frapper,  abattre,  ces  premiers  feux 
a d'une  ardeur  militaire  sont  à peine  allumés 
« dans  le  cœur  du  roi , qu’ils  brillent,  écla- 
« tent,  frappent  partout.  > 

L'auteur  du  lieu  commun  sur  les  fonctions 
do  lieutenant  de  police  a un  caractère  tout 
différent  des  trois  autres.  Le  morceau  que  j’en 
ai  rapporté  est  d’un  goût  exquis , et  doit  pa- 
raître d’autant  plus  beau , que  les  beautés  y 
paraissent  moins  affectées,  quoique  la  matière 
fût  fort  susceptible  de  ces  tours  brillants  et 
lleiiris  auxquels  on  a mieux  aimé  substituer 
la  solidité  des  clioses  et  des  pensées. 

Les  éloges  académiques , composés  par  le 
même  auteur,  étant  dans  le  ger.re  d’éloquence 
que  les  Latins  appellent  Unue  et  subtile,  le 
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glyle  en  est  pins  simple , comme  il  a dû  l’ëtre  ; 
mais  c’est  une  simplicité  qui  est  jointe  avec 
beaucoup  d'esprit.  On  en  jugera  par  quelques 
endroits  choisis  que  j'en  vais  citer.  Ils  feront 
connaître , pour  me  servir  des  termes  mêmes 
que  l'auteur  emploie  en  parlant  de  l'un  de 
ses  confrères , a que  tout  ce  qu'il  dit  lui  ap- 
« partient  » : j'ajouterais  volontiers , et  la 
manière  dont  il  le  dit. 

On  y trouve  des  portraits  peints  d'après 
nature , et  des  descriptions  très-naïves,  mais 
très-vives. 

a M.  Dodart  (dit-il  dans  l’éloge  de  cet  il-  \ 
« lustre  académicien)  était  ne  d’un  caractère  I 
« sérieux-,  et  l’attention  chrétienne  avec  la- 
a quelle  il  veillait  perpétuellement  sur  lui- 
a ménien’élail  pas  propre  à l'en  faire  sortir. 

« Mais  ce  sérieux , loin  d'avoir  rien  d'austère 
a ni  de  sombre , laissait  paraître  assez  à dè- 
a couvert  un  fonds  de  cette  joie  sage  et  du- 
a rable  qui  est  le  fruit  d’une  raison  épurée  et 
« d’une  conscience  tranquille.  Cette  disposi- 
a tiOD  ne  produit  pas  les'emporteinents  de  la 
a gaîté , mais  une  douceur  égale , qui  ce- 
a pendant  peut  devenir  gatté  pour  quelques 
a moments , et  par  une  espèce  de  surprise, 

« El  de  tout  cela  ensemble  se  forme  un  air  de 
tt  dignité  qui  n'appartient  qu’à  la  vertu , et 
a que  les  dignités  mêmes  ne  donnent  point.  » 

a M.  de  Vaubaii  méprisait  celte  politesse 
« superDcielle  dont  le  monde  se  contente,  et 
a qui  couvre  souvent  tant  de  barbarie  : mais 
a sa  bonté , son  humanité , sa  libéralité  , lui 
a composaient  une  autre  politesse  plus  rare, 
a qui  était  toute  dans  son  cœur.  Il  seyait  bien 
a à tant  de  vertus  de  négliger  des  dehors  qui, 
a à la  vérité,  lui  appartiennent  naturellement, 
a mais  que  le  vice  emprunte  avec  trop  de 
a facilité.  > 

a A la  forme  de  dialogue,  et  à cette  manière 
a de  traiter  la  philosophie , on  reconnaît  que 
a Cicéron  a servi  de  modèle  ( ii  s'agit  de  la 
a Philosophie  de  M.  du  Hamel  ) : mais  on  le 
« reconnaît  encore  à une  latinité  pure  et  ex- 
a quise;el,  cequieslplus  important,  à un  plus 
a grand  nombre  d’expressions  ingénieuses  et 
a fines , dont  ces  ouvrages  sont  semés.  Ce 
u sont  des  raisonnements  philosophiques , 
a qui  ont  dépouillé  leur  sécheresse  naturelle 
a ou  du  moins  ordiuaire , en  passant  au  tra- 


< vers  d'une  imagination  fleurie  et  ornée,  et 
« qui  n'y  ont  pris  cependant  que  la  juste  dose 
« d'agrément  qui  leur  convenait.  Ce  qui  ne 
« doit  être  embelli  que  jusqu’à  une  mesure 
a précise  est  ce  qui  coûte  le  plus  à embellir.s 
a II  régne  en  cet  ouvrage  ( la  Recherche  de 
K la  vérité,  du  père  Malebranche)  un  grand 
« art  de  mettre  des  vérités  abstraites  dans 
a leur  jour,  de  les  lier  ensemble,  de  les  for- 
a tifier  par  leur  liaison...  La  diction  , outre 
a qu’elle  est  pure  et  châtiée,  a toute  la  dignité 
a que  les  matières  demandent,  et  toute  la 
« grâce  qu’elles  peuvent  soufl'rir.  Ce  n'est  pas 
a qu’il  eût  apporté  aucun  soin  à cultiver  les 
a talents  de  l’imagination  : au  contraire , il 
« s’est  toujours  fort  attaché  à les  décrier.  Mais 
Il  il  en  avait  naturellement  une  fort  noble  et 
« fort  vive,  qui  travaillait  pour  un  ingrat 
« malgré  lui , et  qui  ornait  la  raison  en  se 
« cachant  d’elle.  » 

« La  botanique  n’est  pas  une  science  séden- 
u taire  et  paresseuse  qui  se  puisse  acquérir 
a dans  le  repos  et  dans  l’ombre  d’un  cabinet... 

« Elle  veut  que  l'on  coure  les  montagnes  et 
a les  forêts , que  l’on  gravisse  contre  des  ro- 
« chers  escarpés , que  l'on  s'expose  au  bord 
« des  précipices.  Les  seuls  livres  qui  peuvent 
a nous  instruire  à fond  dans  cette  matière  ont 
« été  jetés  au  hasard  sur  toute  la  surface  de 
« la  terre;  et  il  faut  se  résoudre  à la  fatigue 
a et  au  péril  de  les  chercher  et  de  les  ramas- 
a ser...  Son  inclination  dominante  (de  M.  de 
a Tournefort)  lui  faisait  tout  surmonter.  Ces 
« rochers  affreux  et  presque  inaccessibles  qui 
a l'environnaient  de  toutes  parts  dans  le$ 
a Pyrinées  s’étaient  changés  pour  lui  en  une 
a magnifique  bibliothèque,  où  il  avait  le  plai- 
a sir  de  trouver  tout  ce  que  sa  curiosité 
a demandait,  et  où  il  passait  des  journées 
a délicieuses.  » 

L’auteur  des  Eloges  sait  employer  à propos 
certains  traits  d’histoire  et  d'antiquité  fort 
propres  à apprendre  aux  jeunes  gens  l'usage 
sobre  et  raisonnable  qu'on  en  doit  faire  dans 
la  composition. 

a On  lui  a reproché  { à M.  Parent  ) d’être 
a obscur  dans  ses  écrils.  Car  nous  ne  dissi- 
a muions  rien , et  nous  suivons  en  quelque 
a sorte  une  lui  de  l’ancienne  Egypte,  où  l'on 
« discutait  devant  des  juges  les  actions  et  le 
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# caractère  dos  morts  pour  régler  ce  qu'on 
« devait  à leur  mémoire.  » 

«L'n  roi  d’Arménie  ilcmnmia  à Néron  un 
c acteur  excellent  et  propre  h toutes  sortes 
« de  personnages,  pour  avoir,  disait-il,  en  lui 
t seul  une  troupe  entière.  On  eût  pu  dire  de 
« même  avoir  en  M.  de  lu  Hire  seul  une  aca- 
a démie  entière  de  sciences.  » 

En  parlant  de  M.  Leibnitz,  qui  avait  em- 
brassé presque  toutes  les  sciences  : « Nous 
« sommes  obligés  de  le  partager  ici , et,  pour 
a parler  philosopliiquemcnt,  de  le  décoropo- 
« ser.  De  plusieurs  Hercules  l’antiquité  n’en 
« a fait  qu’un  ; et  du  seul  M.  Leibnitz  nous 
« ferons  plusieurs  savants.  » 

« Il  alla  C M . Fagon  ) en  Auvergne,  en  Lan  - 
« guedoc,  en  Provence,  sur  les  Alpes  et  sur 
« les  Pyrénées  , et  n’en  revint  qu’avec  de 
a nombreuses  colonies  de  plantes  destinées  à 
« repeupler  ce  désert  ; » c’est-à-dire  le  Jardin 
royal,  qui  était  si  dénué  de  plantes,  que  ce 
n'était  presque  plus  un  jardin. 

S’il  était  permis  de  chercher  quelque  tache 
parmilantdc beautés,  on  pourrait  peut-être  en 
soupçonner  quelqu’une  dans  un  certain  tour 
de  pensées  un  peu  trop  uniforme,  quoique  les 
pensées  soient  fort  diversifiées,  qui  termine 
la  plupart  des  articles  par  un  Irait  court  cl 
vif,  en  forme  de  sentence,  et  qui  semble  avoir 
qrdre  de  s’emparer  de  la  Un  des  périodes 
comme  d’un  poste  qui  lui  appartient  à l’exclu- 
sion de  tout  autre. 

Ce  qui  élève  l’esprit  devrait  toujours  aussi 
élever  l'âme. 

La  même  pitié  qui  le  rendait  digne  d'entrer 
dans  i£glise , l'en  éloignait. 

La  mime  cause  qui  l'éloignait  l'en  rendait 
digne. 

Plus  les  yeux  ont  vu  , plus  la  raison  voit 
elle-même. 

Ce  qu’il  croyait,  il  le  voyait;  au  lieu  que 
les  autres  croient  ce  qu'ils  voient , etc. 

Je  craindrais  qu’un  modèle  si  autorisé  ne 
fit  un  jour  dégénérer  l'éloquence  dans  ces 
sortes  de  traits , appelés  dans  Sénèque , sti- 
mufi  quidam  et  subiti  ictus  sententiarum  ' ; 
qui,  selon  le  même  auteur,  semblent  par  leur 
affectaliou  étudiée  mendier  l’applaudisse- 

> EpUt.  100. 


ment,  et  qui  étaient  inconnus  à la  saine  anti- 
quité. Apud  antiquos  nondùm  captabatur 
plausibilis  oratio. 

Il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  qu’ils  doivent 
être  entièrement  rejetés  : ils  peuvent  donner 
beaucoup  dp  grâce , et  même  beaucoup  de 
force  au  discours , comme  on  le  voit  souvent 
dans  les  ouvrages  de  l'auteur  dont  il  s’agit,  et 
comme  je  le  dirai  ailleurs.  Mais  l’abus  qu'on 
en  peut  faire  est  à craindre,  cl  c’est  celte  rai- 
son qui  m’oblige  à insister  souvent  et  forte- 
ment sur  ce  point. 


CHAPITRE  III. 

OB  LA  LBCTUBB  ET  SB  L’BXELICATION  DBS  ABTBVBS. 

J’ai  déjà  remarqué,  en  parlant  des  différents 
devoirs  du  professeur  de  rhétorique  par  rap- 
port k l’éloquence , que  l’explication  des  au- 
teurs en  était  une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles, etqu’on  pouvait  dire  en  un  sens  qu’elle 
renfermait  toutes  les  autres.  En  effet,  c’est  en 
expliquant  les  auteurs  que  le  raattre  fait  l’ap- 
plication des  préceptes , et  qu’il  apprend  aux 
jeunes  gens  à en  faire  eux-mêmes  usage  dans 
la  composition. 

Les  règles  qui  regardent  l’explication  des 
auteurs  conviennent  sans  doute  jusqu’à  un 
certain  point  à toutes  les  classes  ; mais  cepen- 
dant elles  appartiennent  d’une  manière  plus 
particulière  à la  rhétorique , parce  qu’alors 
les  jeunes  gens,  ayant  l’esprit  plus  formé,  sont 
aussi  plus  en  élal  d’en  proflter.  Jusque-là  on 
s’est  plus  appliqué  à leur  apprendre  les  règles 
et  les  principes  de  la  grammaire,  et  à leur 
faire  remarquer  l’exactitude , la  purele  et  l’é- 
légance do  langage.  Mais  le  devoir  propre  du 
rhéteur*,  c’est  de  leur  faire  sentir  l’économie 
d’un  discours,  les  beautés  qui  s’y  trouvent, 
et  les  défauts  mêmes  qui  peuvent  s’y  ren- 
contrer. 

< Eplsl.  S9. 

• O Demonstrarc  vlrtnlei,  val,  il  qaaad&  tu  Incidtt, 
a vilia.  td  profeuionu  ajui  atqne  promlitl,  qui  M nu- 
• gUlrum  aloquaniia  poUlcetar,  Buxlaià  pcoprtuBi  Mt.  • 
(QcisTii..  Ub.  2,  cap,  5.) 
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« n fera  obsenrer  * comment  dans  l'eiorde 
a on  se  rend  les  auditeurs  favorables  ; quelle 
a clarté  il  y a dans  la  narration,  quelle  brié- 
a reté , quel  air  de  sincérité,  quel  dessein  ca- 
a ché  quelquefois,  et  quel  artiflcc  ; car  ici  le 
a secret  de  l’art  n'est  guère  connu  que  des 
a maîtres  de  l’art  ; quel  ordre  ensuite  et 
a quelle  justesse  dans  la  division  : comment 
a l'orateorsnil  trouver  avec  esprit  et  entasser 
a les  uns  sur  les  autres  on  grand  nombre  de 
a moyens  et  de  raisonnements  ; comment  il 
a est  tantôt  véhément  et  sublime,  tanlôt,au 
a contraire,  doui  et  insinuant  ; quelle  force 
a et  quelle  violence  il  met  dans  ses  invectives, 
a quel  sel  et  quel  agrément  dans  ses  raille- 
a ries  : enfln,  comment  il  remue  les  passions, 
a comment  il  se  rend  maître  des  cœurs , et 
a tourne  les  esprits  selon  qu’il  lui  plaît.  De  là , 
a passant  à l’élocution,  il  leur  fera  remarquer 
a la  propriété , l'élégance , la  noblesse  des 
a expressions  : en  quelle  occasion  l’amplifi- 
a cation  est  louable , et  quelle  est  la  vertu 
a opposée  ; la  beauté  des  méiaphores , et  les 
a diOérentes  Ggures  : ce  que  c’est  qu’un  style 
a coulant  et  périodique,  mais  pourtant  mâle 
a et  nerveux.  » 

On  peut  regarder  cet  endroit  de  Quintilien 
comme  un  excellent  abrégé  des  préceptes  de 
rhétorique,  et  des  devoirs  du  maître  en  ex- 
pliquant les  auteurs.  Tout  ce  que  je  dirai  dans 
la  suite  ne  servira  qu’à  le  développer  et  à le 
mettre  dans  un  plus  grand  Jour. 

Je  commencerai  par  donner  une  idée  des 
trois  genres  on  caractères  d'éloquence,  et  j’é- 
tablirai dans  cet  article  quelques  règles  géné- 
rales de  rhétorique  qui  me  parailronl  les  plus 
propres  à former  le  goût  ; ce  qui  est  propre- 

*  c Qoa  to  itramto  eoDcillandi  Judicla  ratio  : que  nir- 
a raadi  hn,  bicvlUa,  Bdn,  quod  allquandd  conallluin, 
ai  M qBàm  oeculU  eallldiua  (namque  a aola  la  hoc  ara  cal 
« qoa  iMcIligI  Blai  abartieco  Don  posaill  : quanta  deincepa 
« lo  dhddaDdo  pmdenlla  : qnam  tubillla  et  crebra  argu- 
a nMDlatlo;  qnlbaa  vlrlbua  Inapircl,  quà  jucunditale  per- 
a iDnlceat.qaanlalnmaltdiclia  aaperllaa,  In  jocla  nrbanl- 
a Uatntdanlqnedomlnclurlniffccllbus. atquein  peclora 
a Irrampat,  anlrannique  juilfcam  almîlrm  Ha  que  dtclt 
a eflklal.  Tém  in  ralione  eloquendi,  quod  verbom  pro- 
a prium,  ematnni,  aubllme  i ubi  ampllflcatlo  laudanda, 
a qina  virnia  ei  contraria  ; qnid  spceloai  tranalaloni  : 
a qnc  flgnrt  verboram  : qna  Itnla  M qattlnta,  Tlrllli 
■ taimn  composiUo.  p (Ibid.) 


ment  le  but  que  je  me  propose  dans  ccl  ou- 
vrage. Je  passerai  ensuite  aux  observations 
|irincipalcsque  je  crois  que  l'on  doit  faire  dans 
la  lecture  des  auteurs.  Enfln , je  finirai  ce 
traité  par  quelques  réflexions  sur  l'éloquence 
du  barreau , île  In  chaire,  et  sur  celle  de  l’Ecri- 
lure  sainte. 

Avant  tout,  je  dois  avertir  que  la  lecture 
des  auteurs,  pour  être  utile,  ne  doit  pas  être 
supeiflcielle  et  rapide.  Il  faul  revoir  souvent 
les  mêmes  endroits,  surtout  les  plus  beaux 
les  relire  avec  attention  , les  comparer  les  uns 
avec  les  autres,  en  approfondir  le  sens  et  les 
beautés,  se  les  rendre  familiers  presque  jus- 
qu’à les  savoir  par  cœur.  Le  moyen  le  plus 
assuré  de  profiter  de  celte  lecture,  qu’on  doit 
regarder  comme  la  nourriture  de  l'esprit , est 
de  la  digérer  à loisir,  et  de  la  convertir  par  là, 
pour  ainsi  dire,  en  sa  propre  substance.  • 
Pour  cela  “ il  ne  faut  pas  se  piquer  de  lire 
un  grand  nombre  d'auleurs,  mais  de  bien  lire 
ceux  qui  sont  les  plus  estimés.  On  peut  dire 
d’une  trop  grande  lecture  ce  que  Sénèque  ’ 
dit  d’une  vaste  bibliothèque , qu'au  lieu  d’en- 
richir et  d’éclairer  l’esprit,  elle  ne  sert  le  plus 
souvent  qu'à  y jeter  le  désordre  et  la  confu- 
sion. Il  vaut  bien  mieux  s’attacher  à un  petit 
nombre  d’auteurs  choisis,  et  les  étudier  à 
fond , que  de  promener  sa  curiosité  sur  une 
multitude  d’ouvrages  qu'on  ne  peut  qu’effleu- 
rer et  parcourir  rapidemeut. 

ABTICLS  I. 

Dm  Irolt  dlSifCBlt  genrm  oa  uraclérm  d'éloqoenee. 

Comme  il  y a trois  devoirs  ’ principaux  de 
l'orateur,  qui  sont  d’instruire,  de  plaire,  e( 

> • Optimu»  qoUque  lefmdui  ml,  Md  dtligmiUf , u 
« penè  ad  acrlbeadi  aollieiladioeoi....  BeptUniai  aultm» 
V el  iractemu  i •(  ul  e<boa  manioa  m probè  llqaefMloa 
a dlmliUroua . quo  UcMiài  dlgeraainr;  fta  lecllo  nos 
« cruda,  sed  mulld  lleralioqe  moliiu.  el  valut  eonlecta» 
« memoris  Imitaiiualque  tradaiur.  » (Qoiirr.  I.  10, c.  1.} 
a « Tu  memlneria  sui  eqjuaque  geoerla  auctorei  dltt- 
a geoler  «ligere  Aiaoteoim  muliùmlegMiduD  mm,  Mo 
« muUa.  • (PLIN.  epist.  9.  Hb.  7.) 

a ■ Quô  mibi  ionumeraUlei  libroa  el  blbliolkeetit.. . 
« Onerat  dUcenlem  lurba,  non  inatniU  : nullbque  mUih 
« eii  pancia  le  auetoribos  Iradere  quâm  «rrara  per  saoK- 
« toa.  » ( Suif,  dt  Tramq.  cmim,  e.  9.  ) 

* < Erit  eioqueoi  li  quU  lia  dioeip  ai  ptoM,  ot  Map* 
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de  toucher,  il  y o nussi  trois  genres  d'élo- 
quence qui  y répondent , et  qu'on  appelle 
ordinairement  le  genre  simple , le  genre  su- 
blime , et  le  genre  tempéré. 

Le  premier  ' parait  convenir  plus  particu- 
liérement Â la  narration  et  à la  preuve.  Son 
caractère  principal  est  la  clarté,  la  simplicité, 
la  précision.  Il  n'est  pas  ennemi  des  orne- 
ments, mais  il  n’en  peut  souffrir  que  de 
simples , et  rejette  ceux  qui  sentent  l'affecta- 
tion el  le  fard.  Ce  n'est  pas  une  beauté  vive 
et  éclatante , mais  douce  et  modeste  , accom- 
pagnée quelquefois  d’une  certaine  négligence 
qui  en  relève  encore  le  prix.  La  naïveté  des 
pensées,  la  pureté  du  langage  , el  je  ne  sais 
quelle  élégance  qui  se  fait  plus  sentir  qu’elle 
ne  parait , en  font  tout  l’ornement.  On  n’y 
voit  point  de  ces  figures  éludiées  qui  mon- 
trent l’art  i découvert , et  qui  semblent  an- 
noncer que  l’orateur  cherche  à plaire.  En  un 
mol , il  en  est  de  ce  genre  d’écrire  comme 
de  ces  tables  servies  proprement  et  simple- 
ment, dont  tous  les  mets  sont  d’un  goût  ex- 
cellent , mais  d’où  l’on  bannit  tout  raffine- 
ment, toute  délicatesse  étudiée,  tout  ragoût 
recherché. 

Il  y a un  autre  genre  d’écrire  tout  dif- 


€ tel,  ut  llecut.  Prolure,  necrulUUi  ni;  delecurr,  >ui- 
« vtlatU  ; flecterv.  vtcloriie.  . sed  quod  olBcta  oraiorls , 
« toi  suni  généra  diteendi  ; subtile  in  probando,  modicum 
• lu  dcleclando , febemens  In  flecleodo,  » (Cic.  Orn(. 
n.  6S. } 

■ O lllu  sublili  prccipué  ratio  narraiidl  probandtque 
a conslstet.  ■ iQuist.  Itb.  12,  cap.  10.) 

■ Ul  mniteres  esse  dlcumur  noonullse  tDornataï,  quas 
« td  Ipsum  deceat,  sic  bo:c  sublilts  oratio  etiam  incompu 
a delectai.  Fil  enim  quiddam  fn  ulroque,  quo  sit  venus. 
a Üus,  sed  uon  ul  apparent.  Tbm  removebliur  omnis  in- 
a tigols  ornalns.  quasi  margarlurum  ; nec  calamlstri 
a qnldem  adbibebuutur,  FucatI  verd  medicaroenla  cau- 
a dorts  et  ruborls  omnia  repellentur  : elegaotia  modd  et 
a mundlila  remauebil.  Sermo  purns  el  lalinusidlluctdè 
a plauéquc  dicelur.  » (Cic.  Oral.  n.  78.  79  ) 

a Verecundus  crlt  usus  oratorlse  quast  supetlectills.  s 
( Ibid.  n.  80.) 

a Figuras  adhibet  quidem  hic  sublitir,  sed  paulù  par- 
a clù*.  Nam  sic.  ul  in  epniarum  apparalu  à magnificenllâ 
O recedeus,  non  se  parcum  solùm . sed  ellaui  elegantem 
a videti  volet  ; ellget  quibus  ulalur...  Aberuot  quesitc 
0 veuuslalcs,  ne  elaborata  concionitas,  et  quoddam  an- 
a cuplum  delcctatiouis  maniresté  deprebeusum  appa- 
a real.  • (Ibid.  n.  Si.) 

> a Tertlus  est  llle  amplus,  coplosus,  gravis,  ornaluf  ; I 


l férent  du  premier  ; noble , riche , abondant , 
magnifique  : c’est  ce  qu’on  appelle  le  grand, 
le  sublime.  Il  met  en  usage  tout  ce  que  l’élo- 
quence a de  plus  relevé , de  plus  fort , de  plus 
capable  de  frapper  les  esprits  : la  noblesse 
des  pensées,  la  richesse  des  expressions,  la 
hardiesse  des  figures,  la  vivacité  des  mou- 
vements. C’est  celte  sorte  d’éloquence  qui 
dominait  autrefois  souverainement  à Athènes 
et  è Rome , qui  s'y  était  rendue  maîtresse 
absolue  des  délibérations  publiques.  C’est  elle 
qui  enlève  el  qui  ravit  l’admiration  cl  les  ap- 
plaudissements. C’est  elle  qui  tonne , qui  fou- 
droie , et  qui  ',  semblable  à un  fleuve  rapide 
el  impétueux,  entraîne  et  renverse  tout  ce 
qui  lui  résiste. 

Enfin  il  y a un  troisième*  genre , qui  lient 
comme  le  milieu  entre  les  deux  autres;  qui 
n’a  ni  la  simplicité  du  premier,  ni  la  force 
du  second  ; qui  en  approche , mais  sans  leur 
ressembler  ; qui  participe  de  l’un  et  de  l’au- 
tre , ou , pour  parler  plus  juste , qui  s’en  éloi- 
gne également.  Il  a plus  de  force  el  d’abon- 

> in  qno  prorcctè  vl<  roailnu  «t.  Hic  est  colm  , cujnt 
a orotlam  alceodi  et  coptam  admirats  genlM>  eloqueo- 
■ tiam  tn  civitatibiu  plurimùm  valere  paaaas  «uol»  Md 
« baoc  eloq'ieDliam  que  cursu  magno  loailuque  ferre- 
c tur»  quam  lusclperenl  omoei,  quam  admirarentiir» 
« quam  seaasequi  poiae  diffldereni.  Ilujus  eloquealic  eai 
« iracUre  animas;  hujui  omnl  modo  permovere.  • (Cic. 
Orat  D.  97.) 

« Nam  et  grandlloqui , ut  lia  dicam  « fuerunt . cun 
« amplé  cl  sentCDliaruin  graTitale.et  m^eataleverborum  ; 

« vehementea,  vaiii,  copioai»  graves,  ad  permoveodos  et 
c coovertendof  anlmos  inslrucü  et  paratl.  » (Ibid.  n.  20  ) 

* a At  llle  qui  saxa  devolvat.  et  pontem  indlgoeiar,  et 
» ripai  sibi  facial,  multuset  lorrena.  Judtcem  vel  niien- 
a lem  contra  feret,  cogetque  ire  qua  rapit.  » Quint,  lib. 
12.  cap.  20.) 

* a Est  quidam  lolerjeclus  inieriDedIus  » el  quaai  tem* 

« peralui . nec  acumine  posterlonini . oec  fulmine  nteoi 
c tuperiorum;  vicinua  amborum.  in  neolro  excellens; 

« utriusque  pariicepa,  vel  utriusque.  ai  verum  qucrimiia, 

« potiùa  espers.  lique  uno  teoore,  ut  aluni.  In  dlceodo 
« fluit,  nlbil  affereni  pmler  fadlilatcin  et  cqualiuiem.» 
(Cic.  Oral.  a.  20  ) 

tt  Cberiua  est  aüquaniôque  robusUus  quàm  boc  humile, 
a aumniUalus  autem  quàm  illud  ampliasimum...  Hule 
« omnia  dicendl  oruameota  conveniunt.  plurimumque 
8 est  in  h4c  oralionis  forrog  suaviia(i>.»  Ibid.  n.  91.  92.) 

« Médius  hic  modus  el  tran»lationibus  crebrlor.  cl  Û- 
8 guris  erit  jucundior  ; egressionibus  amœnus,  compost- 
O tione  aplus , seniemiis  dulcis  : lenior  lamen,  ut  amnls 
K lucidus  quidam»  et  virenlibus  ulrlnquc  sylvls  louiabra* 

« tus.  » (QuiifTjL.  lib.  12,  cap.  10.) 
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d«nre  qae  le  premier,  mais  moins  d'élévation 
que  le  second.  Il  admet  tous  les  ornements 
de  l’art,  la  beauté  des  figures,  l’éclat  des 
métaphores,  le  brillant  des  pensées,  l'agré- 
ment des  digressions,  l’harmonie  du  nombre 
et  de  la  cadence.  Il  coule  doucement  néan- 
moins, semblable  à une  belle  rivière  dont 
l’eau  est  claire  et  pure , et  que  de  vertes 
forêts  ombragent  des  deux  cét^.  - 

$ I.  Do  geora  tiin|ile. 

I.  De  ces  trois  genres  d'écrire,  le  premier  ' , 
qui  est  le  simple , n’est  pas  ie  plus  facile , 
quoiqu'il  le  paraisse.  Gomme  le  style  qu’on  y 
emploie  est  fort  naturel , et  qu’il  s’écarte  peu 
de  la  manière  commune  de  parler,  on  s'ima- 
gine qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  d'habileté  ni 
de  génie  pour  y réussir  ; et  quand  on  lit  ou 
qu'on  entend  un  discours  de  ce  genre , les 
moins  éloquents  se  croient  capables  de  l'imi- 
ter. On  le  croit , mais  on  se  trompe  ; et  pour 
s’en  convaincre  *,  il  ne  faut  qu’en  faire  l’essai  : 
car,  après  bien  des  efforts,  on  sera  contraint 
souvent  d’avouer  qu’on  n’a  pas  pu  y parvenir. 
Ceux  qui  ont  quelque  goût  de  la  vraie  élo- 
quence’, et  qui  y sont  le  plus  versés,  recon- 
naissent qu’il  n’y  a rien  de  si  difficile  que  de 
parler  avec  justesse  el  solidité , et  cependant 
d'une  manière  si  simple  et  si  naturelle  que 
chacun  se  flatte  d’en  pouvoir  faire  autant. 

II.  Cicéron , dans  son  premier  livre  du  l'O.- 
rateur,  fait  remarquer  * que  dans  les  autres 


> € Sommiulli  eii  et  hamiiiiy  eonsaetodiDem  ImiUDis 
c «b  ludbertifl  r«  plttt  qiiiiii  oplnlooe  differen*.  Itaqira 
n etiiB  qui  mdinnt,  qutmvU  ipsi  intiotef  slou  Umen  illo 
« sodo  coofiduDt  M pMK«  dicere  : nam  ortlionii  «ubti- 
« lilas,  ImilaUlis  quidero  ilia  vuleiar  eue  e&lsiimanil, 
« sed  aihil  est  experieotl  minùs.  » (Cic.  Oral.  n.  76.) 

* Ct  ftibi  qnWis 

Speret  Idem , sudel  multàm,  fruilrique  laborel 
Ausui  idem.  (Horat.  Âr$  poêt.) 

* m Hem  indicare,  sermonii  quolidUni,  et  io  quem- 
« conque  etlara  Indoctioram  eadeolis  eue  exUtimani  : 
« qoum  intérim,  quod  lanquara  facile  conlemnuni.  ne- 
m sciai  prcaiare  mlnàs  velint.  an  pouinl.  Neque  enlm 

• allud  in  ’’loqucnUI  cuocta  exparii  difSelllfis  reperienl, 
« quàm  id  quod  se  dkturos  foiise  omnei  puiaol,  poil- 
« quam  aodierunt  • (Qointil.  Ilb.  t.  rnp.  i) 

V • In  wierli  irUbiM  M mailini  «ueilli.  qvod  lon- 

• glulmé  iil  >b  imiMrliarun  laMttigtnUt  tniuuque  di.- 
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arts  ce  qui  est  le  plus  excellent  est  le  plus 
éloigné  de  l'intelligence  et  de  la  porlée  du 
vulgaire;  au  lieu  qu’en  malière  d’éloquence 
c’est  un  défaut  essentiel  de  s’écarter  de  la  ma- 
nière ordinaire  de  parler.  Il  ne  prétend  pas 
par  là  que  le  style  de  l’orateur  doive  être 
semblable  à celui  do  peuple , ou  à celui  qui 
régne  dans  les  conversations;  mais  il  veut 
que  l’ocalcur  évite  avec  soin  lea  expressions, 
les  tours , les  pensées  qui , par  trop  de  raffi- 
nement ou  .par  trop  d’élévation,  rendraient 
le  discours  obscur  el  inintelligible  Comme  il 
ne  parle  que  pour  se  faire  entendre , il  est 
certain  que  le  plus  grand  de  tous  les  défauts 
ou  il  puisse  tomber  est  de  parler  de  telle  sorte 
qu’on  ne  l'enlendc  point.  Ce  qui  distingue 
donc  son  style  de  celui  de  la  conversation 
n’est  point , ù proprement  parler,  la  diffé- 
rence des  termes  ' : car  ils  sont,  à peu  de 
chose  prés,  les  mêmes  de  part  et  d’autre  , et 
soit  pour  le  langage  ordinaire , soit  pour  le 
discours  le  plus  pompeux  , ils  sont  puisé.s 
dans  la  même  source  ; mais  l'orateur  sait , pur 
l'usage  qu'il  en  fait  et  parrarraugementqu’il 
leur  donne,  les  tirer,  pour  ainsi  dire,  du  com- 
mun, et  leur  prêter  une  grâce  el  une  élégance 
toute  particulière,  qui  cependant  est  si  natu- 
relle, que  chacun  croirait  pouvoir  facilement 
parler  de  la  même  sorte. 

III.  Quintilien,  eu  expliquant  nne  contra- 
diction apparente  qui  se  trouve  entre  deux 
passages  de  Cicéron  sur  la  matière  que  nous 
traitons  ici,  fait  une  réflexion  très-judicieuse. 
M Cicéron  ’ (dit-il)  a écrit  quelque  part  que 

• JiiDctnm  : la  dicvndo  aalcm  tIiIdri  vel  mulinain  m. 
a^à  vulgari  gtiiere  oralionù  alquc  à coniuetudlne  «an- 
a muol,  sensù,  abborrere.  » (Cic.  dt  Orat,  Bb.  1,  n.  IB.) 

1 a Non  font  alla  Mroionls . alla  conlenlionia  verba; 
a ncque  ex  alto  généré  ad  nsom  quoUdtaaam,  alto  ad 
a ieenam  pompamque  lumuotur  : led  ea  nos,  qunm  Ja- 
a ceolla  tuflulimu,  è medio  sicut  roolllulmam  ceram  ad 
a nourum  arbUrtum  formamui  eiflnglniiu.  > (Ibid.  Hb.  3, 
n.  177.) 

* a CIcero  qnodam  loeo  icrlbil  Id  exM  opllmain,  qnod, 
a quam  le  racili  credlderii  eonteqni  Imlialione,  non  poa- 
a ili.  Allu  verè.  non  >e  id  egluc.  ni  lia  dicerel  qooinodd 
a 10  qaltibel  poaie  conflJeret.  lod  quomodd  nemo.  Quod 
a poteal  pugnare  Inler  se  videri  Yeiiun  nlrumque,  ae 
a mérité,  landalur.  Caosl  enlm  modoque  diautiqnla 
a ilmpllcllas  Ilia,  al  velnl  aecaritai  InalXeclaUe  oraUonla 
a miré  tenues  cansaa  decoi  ; majoribiu  lUnd  admirsbUo 
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« la  prrreclion  consiste  à dire  des  clioses  qu’il  I 
«.  semble  que  tout  le  monde  pourrait  aisé- 
« ment  dire  de  même,  è quoi  néanmoins  on 
a trouve  plus  de  difficalté  qu’on  ne  pensait 
« quand  On  vient  i le  tenter.  Et  dans  un  au- 
« tre  endroit  il-dit  qu'il  ne  s’est  point  étudié 
a à parler  comme  chacun  s’imaginerait  pou- 
« voir  le  faire,  mais  comme  personne  n'ose  • 

«I  ■ rait  l’espérer  ; en  quoi  il  semble  se  contre- 
« dire.  Cependant  l’un  et  l’autre  est  fort 
< ju^te  : carde  l’on  à l’autre  il  n'y  a de  dis- 
« lance  que  le  sujet  que  l'on  traite.  En  effet, 

« cette  simplicité  et  cet  air  négligé  d’un  style 
« naturel  où  il  n’y  a rien  d’affecté  sied  admi- 
« rablement  bien  aux  petites  causes;  et  le 
« grand,  le  merveilleux  convient  fort  aux 
« grandes.  Cicéron  excelle  en  ces  deux  qna- 
tt  lités,  dont  l’une,  à ce  qu'il  semble  aux 
« ignorants,  est  fort  aisée  à attraper;  mais 
a au  jugement  des  connaisseurs,  ni  l’une  ni 
«.  l'autre  ne  l’est.  > Ou  voit  par  lé  que  le 
style  simple  doit  être  employé  quand  on  parle 
de  choses  simples  et  communes,  et  qu’il  con- 
vient surtout  aux  récits  et  aux  parties  du  dis- 
cours où  l'orateur  ne  songe  qu’à  instruire  ses 
auditeurs , ou  à s'insinuer  doucement  dans 
leurs  esprits. 

IV. Ue là  venaitcette attention  des  anciens* 
à cacher  l’art,  qui  ce.-se  en  effet  de  l’étre  s’il 
est  visible,  bien  différente  de  l’ostentation  et 
du  faste  de  ces  écrivains  qui  ne  cherchent 
qu’à  faire  montre  de  leur  esprit.  De  là  cer- 
taines négligences  qui  ne  choquent  point  et 
ne  déplaisent  point  ',  parce  qu'elles  marquent 
un  orateur  plus  occupé  des  choses  que  des 
mots.  De  là  enfin  ' cet  air  de  modestie  et  de 

m dieendi  geniu  nugli  coorenit  In  ulroqoe  emlaet  Gi- 
c cero  : ei  quibtu  aUeraiD  Imperiü  n |mmm  coDseqal 
c eredcDt,  DealniiD  qui  iDlelllgaol.  a (Quint.  lib.  11, 
eip.l.) 

> a Iodé  Ula  vctenim  ctrca  accullaadam  eloqaenUain 
« •Imulalk),  mullàm  tb  hSc  temporuin  Dostiorum  JuU- 
< tiose  diveru.  » (Q'.'i5til.  Mb.  4.  cap.  !,•) 

* • llabet  fUe  ttriai  quiddam  qnod  iodicet  non  Ingra- 
« lam  nagligenUani,  de  r<  hominU  magU  qnam  de  verbia 
« laborantU.  a (Cic  Oral.  n.  T7.) 

a « Freqaenliuinià  proccmlum  decebit  el  sententia- 
■ mm,  et  compoaitionls,  cl  vuUûs  roodeaUà...  DMigenlcr 
a ne  anapecU  ahnna  In  1114  parle  vllandum  : propter  quod 
« nietmt  eetentarl  débet  In  principiia  cura,  quia  videlur 
, an  omnli  dlceuUt  cooira  judiceai  adUberi.,.  Hondàm 


retenue  que  les  anciens  avaient  soin  ordinai- 
rement de  faire  parallre  dans  l’exorde  et  dans 
la  narration,  pour  le  style,  pour  l’expression, 
pour  les  pensées,  pour  le  ton  mémo  el  le 
geste.  L’orateur  n’est  pas  encore  admis  dans 
les  esprits.  On  l'observe  avec  allentron.  Alors 
tout  ce  qui  sent  l’art  est  suspect  à l’auditeur, 
et  le  met  en  défiance,  çn  lui  faisant  craindre 
qu’on  ne  veuille  lui  dresser  des  embûches. 
Dans  la  suite  il  est  moins  sur  scs  gardes,  et 
lai.sse  plus  de  liberté. 

■ Cicéron  ‘ remarque  que  Démosthène  aauivi 
celte  règle  dans  son  beau  plaidoyer  pour  Clé- 
siphon,  où  il  parle  d’abord  d’un  Ion  doux  et 
modeste , et  ne  passe  à ce  style  vif  et  véhé- 
ment qui  règne  dans  la  suite  qu’aprés  s'étre 
Insinué  peu  à peu  et  comme  par  degrés  dans 
les  esprits,  et  s’en  être  rendu  le  maître.  Il 
veut,  par  la  même  raison,  que  l’on  marque 
quelque  timidité  en  commençant,  el  il  relève 
dans  Crassus  * ( e caractère  de  modestie  et  de 
retenue  qui,  bien  loin  de  nuire  à snn  discours, 
rendait  l’orateur  même  plus  aimable  el  plus 
estimable , par  l’idée  avantageuse  qu’il  don- 
nait de  sa  personne. 

Homère  et  Virgile , dont  la  poésie  est  si 
noble  et  si  sublime , ont  commencé  l’un  et 
l’autre  leurs  poqines  par  un  début  fort  simple, 
el  trés-éloigiié  de  l’eiillure  de  ce  versqu’Ilo 
race  critique  avec  raison  dans  un  poêle  de  >on 
temps  : 

- ForUiDsm  Piiimi  canlabo.et  noblle  bcllum. 

Il  est  ridicule  en  effet  de  crier  Si  haut*,  el 
de  promettre  de  si  grandes  choses  dès  le  pre- 

• recaptl  lumui,  el  coalodll  noa  recena  aadleolium  auen- 
« Mo.  Magii  conclUailf  anlmli,  et  jam  caleniibua,  biar 
a tibenaa  feretur.  » (Qdiistil.  lib.  4,  cap.  1.) 

' a DeaKutbeoei  in  1114  pro  Cleslphonte  oralione  langé 
a oplim4.  iaminlulùa  4 principio;  delndi,  dum  de  le- 
a gibua  du pulat.  presalàs;  poal,  teniim  Incedens.  jodlcea 
a ut  vidii  ardentes.  In  n-liqula  exultavit  audaciiu.  n iCic. 
Oral.  n.  26.) 

a Princlpia  verecunda,  non  elalis  Intenaa  verbls.  n 
(Ibid.  n.  124.) 

> a Fuit  mlriacui  quidam  in  Cratto  pudor,  qui  lamen 
a non  modo  non  obesset  ejus  oralioni,  sed  etiam  probi- 
a talis  commcndatlooe  prodesset.  a (Id.  de  Oral.  lib.  1 
n.  122.) 

s Qoid  dignom  lanto  ferethtc  promissor  htalat 
(UoaAT.  de  Ar(apo«(.) 
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mîer  vprs.  î,’ejoH(î  ordinnireraenl  doit  être 
simple  et  sans  nffeclation.  Ce  fcii  cet  éclat 
si  vif,  dégénèrent  souvent  en  fumée;  an  lieu 
qn’un  slj’le  plus  simple  d'abord  et  moins  écla- 
tant pintt  oxtréniernent  quand  il  est  suivi 
d'une  grande  lumière. 

Celle  règle  . que  l'exonle  doit  être  simple 
et  modeste,  n'est  point  générale,  ni  pour  la 
prose,  ni  pour  la  poésie.  Il  y a des  linrangues 
dont  le  sujet  souffre  et  demande  même'  que 
rordiéur  commence  d’nn  air  noble  et  grand  ; 
et  fe. début  le  plus  sublime  convient  parfaite- 
ment à l'ode,  nu  lieu  qu’il  pourrait  blesser 
ailleurs.  M.  de  t.a  Mnihe  ; dans  le  discours  qui 
est  è la  télé  de  ses  Odes,  apporte  une  bonne 
raison  de  celte  différence  pour  ce  qui  regarde 
la  poésie.  «C'est,  dit-il,  que  le  pofime  étant 
« un  ouvrage  de  longue  lialèine,  il  est  dange- 
« reu\  de  commencer  d'un  ton  dilTlrile  à 
« soutenir  : au  lieu  que  l'ode  étant  re.sserrée 
« dans  d’étroites  bornes,  on  ne  court  aucun 
« risque  i échauffer  d'abord  le  lecteur , qui 
« n'aura  pas  le  temps  de  se  refroiilir  par  la 
« longueur  de  l’ouvrage.  Ainsi  un  homme  qui 
« aurait  A faire  une  longue  eoiirse  devrait  se 
« ménager  d'abord , pour  ne  pas  épuiser  trop 
« tôt  ses  forces;  et,  au  contraire,  celui  qui 
« n’Aurnit  A fonndr  <iu'une  petite  carrière 
B pourrait , par  un  premier  effort,  augmenter 
« sa  légéreté  naturelle,  et  en  acbever  plus 
« rapideraeni  sa  course.  » 

V.  On  ne  peut  Irop  faire  remarquer  aux 
jeunes  gens  le  caractère  de  simplicité  qui 
régne  dans  les  anciens.  II  faut  les  accoutumer 
A étudier  en  tout  la  nature , et  leur  répéter 
souvent  que  la  meilleure  éloquence  est  celle 
qui  est  la  plus  nalurelle  el  la  moins  recher- 
chée. Celle  dont  il  s'agit  ici  consiste  dans' une 
certaine  naïveté  et  dans  une  élégance  qui  plaît 
extrêmement,  par  cette  raison-là  même  qu'elle 
ne  cherche  point  à plaire.  Les  Grecs  lui  don- 
nent un  nom  * qui  est  fort  expressif  : c’est 
àfiXiux.  Afiinr  se  dit  d'un  genre  de  vie  sim- 


* Nod  fumom  ex  falgore,  led  ex  fumo  (tare  Ivicem 

CogiUl.  IHobat.  de  Ârtt  foet.) 

* < IpM  IIU  âf  n<ca  simplex  el  inallecutii  bebet  quem- 
« (Um  partim,  quatisetleminfiBiDloisaEnatar,  ornitum.a 
(QoiniL.  1U>.  8,  cap.  3.) 


pie,  frugale,  modeste,  honnête,  sans  luxe, 
sans  faste,  A qui  rien  ne  manque,  mais  qui 
n’a  rien  aussi  de  superflu.  C’est  A peu  près  ce 
qu’Horace  appelle  iimplex-mwtdiliis , une 
élégante  simplicité. 

VI.  Le  récit  de  l’aventure  arrivée  à Canins 
est  de  ce  genre.  Il  se  trouve  dans  le  troisième 
livre  des  Offices  de  Cicéron  : je  le  rapporterai 
tout  entier,  avec  la  traduction  qu’en  a faite 
M.  Dubois.  B 

C.,Caniui  \eques  romanus  nec  infaeefus, et 
salis  litteratus,  quum  se  Syraaisas,  oliandi, 
ut  ipst  dicere  solebat,  non  negotiandi  causA, 

' contulissel,  dictilabat se  hortulos  aliquos  velle 
emere,  quà  invitare  amicos,  et  ubi  se  oblectare 
sine  interpellatoribus  possel.  Quelle  élégance 
dans  ces  mots , nec  iiifacelus , et  salis  littera- 
tus ! Le  français  en  rend  très-bien  le  sens , 
mais  n’est  ni  si  court  ni  si  vif.  Il  y a un  agré- 
ment dans  cette  espèce  de  jeu  de  mots,  otiandi, 
negotiandi,  et  dans  ces  diminutifs,  dictita- 
bal , Aorlulos,  qui  ne  peut  se  transporter  dans 
une  langue  étrangère. 

Quod quum  percrebuisset^,  Pythius  ei  qui- 
dam, qui  argentariam  facerel  Sgracutis  , 
dixit  vénales  quidem  se  horlos  non  habere , 
sed  licere  uti  Canio,  si  veltet,  uî  suis;  el  simul 
ad  cienam  hominem  in  horlos  invitavit  in  pos- 
terum-diem.  Quum  ille  promisissel,  tiim  Py- 
thius , qui  esselfUt  argentarius,  apud  omnes 
ordines  gratiosus , piscàtores  ad  se  convoca- 
vit,  et  ab  his  petivit  ut  ante  suos  hortulos 
postridié  piscarentur,  diadique  quid  eos  fa- 
cere  vellet.  Un  petit  mot  fait  la  beauté  de  ce 
récit.  Pithius  , qui  esset , uf  argentarius. 


* « C.  Caoiuü,  chevalier  roimin.  homme  agréable  el 
de  bon  esprit,  et  qui  n'étalt  point  sans  éludes,  étant  allé 
à Syracuse,  non  pour  affaire,  mais  pour  ne  rien  faire, 
comme  II  avait  accoutumé  de  dire,  fit  savoir  qu'il  serait 
bien  aise  d'acheter  une  maison  de  plaisance  proche  de  la 
ville,  pour  y aller  quelquefois  se  divertir  avec  ses  amis,  et 
se  dérober  aux  visites.  » 

* ff  Ce  bruit  s'étaot  répandu  dans  la  ville,  un  cerlaln 
Pythius,  qui  rxisali  la  banque  i Syracuse,  lui  dit  qu'fl 
en  avait  une  qui  à la  Vérité  n'ëlait  point  à vendre,  mais 
qu'il  la  lui  offrait  pour  en  user  comme  si  elle  était  à lui, 
et  le  pria  d’y  venir  manger  le  lendemain.  Canlus  l'ayant 
promis,  l'autre,  qui  par  son  commeree-s'était  acquis  tou* 
les  sortes  de  gens,  fit  venir  les  pêcheurs,  les  pria  de  venir 
le  lendemain  pécher  devant  sa  maison,  et  leur  donna 
quelques  tnlret  ordres  qui  convenaient  à son  dessein.  * 
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apud  omnet  ordinet  gratiosui.  Elle  n'est  pas 
si  bien  rendue  dans  le  français,  qui  ne  fait  pas 
assez  entendre  que  sa  caisse  lui  donnait  un 
grand  crédit  dans  tous  les  corps , et  parmi  les 
personnes  de  toute  condition.  Il  y a aupara- 
vant , hominem  invitavü , qui  est  bien  plus 
élégant  que  s’il  avait  mis  ilium. 

Ad  cœnam  temporevenilCaniu$'.  Opiparé 
à Pilhio  apparalum  eonvivium.  t'ymbarum 
ante  oculoi  multUudo.  Pro  se  quisque  quod 
ceperat , afferebai  ; ante  pedes  Pyihii  pisces 
abjiciebantur.  Le  style  concis,  où  les  verbes 
sont  supprimés , est  fort  gracieux.  On  fait  re- 
marquer aux  jeunes  gens  que  c’est  une  beauté 
dont  notre  langue  est  rarement  susceptible. 
Il  y a,  ce  me  semble,  dans  ces  derniers  mots, 
ante  pedes  Pyihii  pisces  abjiciebantur , une 
belle  image  de  gens  qui  s’empressaient  de 
jeter  aux  pieds  de  Pylhius  une  grande  quan- 
tité de  poissons.  Je  ne  sais  pourquoi  le  tra- 
ducteur y a substitué  une  autre  peusée  qui 
n’est  point  dans  le  latin. 

Tùm  C'anius  * ; Queeso , inquit , quid  est 
hoc,  Pythi?  Tanlùmne  piscium,  tantùmne 
cymbarum?  Et  ille  : Quid  mirum‘1  inquit. 
Hoc  loco  est , Syracusis  quidquid  est  piscium  : 
hic  aquatio  : hâc  villa  isti  carere  non  possunt. 

Jncensus  Canius  cupidilale^ , conlendit  à 
Pylhio  ut  venderet.  Gravati  ille  primà.  Quid 
multa  ? Jmpelrat  ; émit  homo  cupidus  et  lo- 
cuples  lanli  quanti  Pylhius  voluit,  et  émit 
instructos  : itomina  facit  : negotium  confiât. 
Bien  n’est  plus  admirable  que  tout  ce  récit. 
Mais  ces  deux  mots , homo  cupidus  et  locu- 

' <t  Caniui  De  manqua  pas  au  rendez-vous.  Il  trouva 
no  restin  magnlHque.  et  toute  la  mer  couverte  de  barques 
de  pécheurs  qui  venaient  l'un  après  l'autre  apporter  à 
Pythius  une  grande  quantité  de  poissons,  comme  s'ils 
fussent  venus  de  les  prendre  devant  lui.  u 
a a Canius,  tout  surpris  de  ce  qu'il  voyait  ; Quoi,  dit- 
il  à Pylhius,  y a-t-il  donc  Ici  tant  de  poissons,  et  y voit- 
on  tous  les  jours  tant  de  barques  de  pécheurs?  Tous  tes 
Jours,  dit  Pythius.  li  n'y  a que  ce  seut  endroit  autour  do 
Syracuse  où  l'on  trouve  du  poisson,  et  où  les  pécheurs 
puissent  même  venir  prendre  de  l'eau  ; et  tous  ces  geus- 
ià  ne  sauraient  se  passer  de  celte  maison,  a 
a a Voila  Canius  amoureux  de  la  maison.  Il  presse  Py- 
lhius de  la  lui  vendre.  Pythius  parait  avoir  bien  de  la  peine 
à s'y  résoudre  : Il  s'en  fait  beaucoup  prier  : cnûn  il  y con- 
sent. Canius.  homme  riche,  qui  aimait  son  plaisir,  l'achète 
tout  ce  que  l'autre  voulut,  et  l'achèie  même  toute  meu- 
blée, On  fait  le  coulrat  ; voilà  l'alfalrc  consommée.  > 


pies,  sont  d’nn  goût  exquis.  Ils  renferment 
les  deux  raisons  qui  déterminèrent  Canius  à 
acheter  si  cher  celle  petite  maison  : c’est  qu’il 
en  avait  grande  envie , et  qu’il  était  fort  riche. 
Le  traducteur  n’a  pas  bien  pris  le  sens  du  pie* 
micr  mol  : Canius,  homme  riche,  qui  aimait 
son  plaisir.  Ce  .n’est  pas  ce  que  signifle  homo 
cupidus. 

Invitât  Canius  prostridii  familiares  sues  ' ; 
venit  ipu  maturi.  Scalmum  nullumvidet. 
Quoeritex  proximo  vicino,numferiaquitdam 
piscatorum  essent , quàd  eos  nullos  videra. 
Nullœ,  quàd  sciam,  inquit  ille  : sed  hicpiscari 
nulli  soient;  itaque  heri  mirabar  quid  aeci- 
disset.  Stomachari  Canius.  Sed  quid  faceret’l 
Nondùm  enim  Aquillius,  colleya  et  familiaris 
meus,  protulerat  de  dolo  malo  formulas  : in 
quibus  ipsis,  quum  ex  eo  quæreretur  quid 
essel  dolus  malus , respondebat  : guum  essel 
simulatum , aliud  actum. 

Qu’on  été  à ce  récit  certain  tour  et  certain 
nombre  de  pensées  et  d’expressions . on  ne 
changera  rien  au  fond , et  l’on  ii’aura  omis 
aucune  des  circonstances  nécessaires’,  mais 
l'on  en  étera  tout  l’agrément  et  toute  la  déli- 
catesse , c’est-à-dire  tout  ce  qui  rend  le  dis- 
cours orné. 

VII.  Je  ne  puis  m’empécher  de  rapporter 
encore  ici  ’ une  petite  histoire  que  Pline  le 
naturaliste  nous  a conservée , où  l’on  verra 
dans  un  seul  mol  ce  que  c’est  que  cet  orn^ 
ment  simple  et  naturel  dont  nous  parlons.  Un 
esclave , qui  s’était  tiré  de  servitude , ayant 
acheté  un  petit  champ,  le  cultiva  avec  tant  de 
soin  qu’il  devint  le  plus  fertile  de  tout  le  pays. 

■ a Canius  prie  de  scs  amis  de  l'y  venir  voir  dis  le  len- 
demain. Il  s'y  rend  lul-méme  de  fon  bonne  heure.  Mais 
Il  oe  voit  ni  pécheuri,  ni  barques.  Il  demtiide  à qurlque 
Toism  s'il  était  fête  ce  jour-là  pour  les  pécheurs.  Nulle 
fêle,  que  je  saches  dit  le  voisin.  Jamais  on  ne  pèche  ici; 
et  hier  je  ne  saviU  ce  que  tout  cet  appareil  voulait  dire  . 
Voila  Genius  en  grande  colère  : miis  que  faire!  rer 
Aquilliusp  mon  collègue  et  mon  emi,  n'iveU  pes  eocore 
établi  ses  formules  contre  le  dol  et  le  roeuvelse  foi  Or, 
ce  qu'on  eppellc  dol,  mauvaise  fi»,  c'est,  dlselt  le  mèoe 
Aquillius,  donner  lieu  à quelqu'un  de  s'etleodre  à une 
chose,  et  en  Caire  une  autre-  » 

* « Caret  ccteris  lenoclDlis  eipositio;  et  niai  eommeu- 
« deiur  bfte  vcuustaie,  jaeeet  neceue  est.  • (Qoiiaiu 
llb.  4,  cep.  2.) 

> PllD.  llb.  18,  cep.  6. 
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Dn  tel  «uccés  loi  attira  la  jaloosie  de  ton»  se» 
Toiains , qoi  l'accusèrent  d’user  de  magie , et 
d'employer  des  sortilèges  pour  procurer  à son 
petit  champ  une  si  étonnante  fertilité,  et  pour 
rendre  leurs  terres  stériles.  Il  fut  appelé  en 
jugement  devant  le  peuple  romain.  Le  jour 
de  l’assignation  étant  venu , il  comparut.  On 
sait  que  l’assemblée  du  peuple  se  tenait  dans 
la  place  publique.  Il  amena  ' avec  lui  sa  fille , 
qui  était  une  grosse  paysanne  très-laborieuse, 
bien  nourrie  et  bien  vêtue,  dit  l'historien  de 
qoi  ce  fait  est  tiré.  Il  fil  apporter  tous  ses 
instruments  de  labour,  qui  étaient  en  fort  bon 
état,  des  hoyaui  très-pesants,  une  charrue 
bien  équipée  et  -bien  entretenue , et  fit  aussi 
venir  ses'bceofs,  qui  étaient  gros  et  gras.  Puis 
se  tournant  vers  les  juges  : Voilà,  dit-il,  mes 
sortilèges,  et  la  magie  que  j’emploie  pour 
rendre  mon  champ  fertile.  Venelicia  mta, 
Qüirites,  hac  sunt.  Je  ne  puis  pas,  continua- 
l il,  vous  produire  Ici  mes  sueilTs,  mes  veilles, 
mes  travaux  de  jour  et  de  nuit  : Ntc  possitm 
vobis  ostendere , aul  in  forum  adducere  lu- 
eubratienes  meas , vigiliasque,  et  sudorei.  Les 
snifrages  ne  furent  point  partagés , et  il  fut 
absous  d'une  commune  voix. 

Il  n'y  a personne  qui , à la  simple  lecture 
de  ce  récit , ne  soit  frappé  de  la  beauté  de 
celte  réponse,  Veneficia  mea,  Quiritet , hæc 
tunl  : Voilà  mes  sortilèges.  Mais  en  quoi  donc, 
consiste  celte  beauté  ? Y a-t-il  dans  ce  peu  de 
mots  quelque  pensée  exlraordinaire,  quelque 
expression  brillante,  quelque  métaphore  har- 
die, quelque  figure  sublime?  Rien  de  tout 
cela.  C’est  la  naïveté  seule  de  celle  réponse , 
et  une  ingénieuse  simplicité  puisée  dans  la 
nature  même,  qui  plaît  et  qui  charme.  Qu’on 
substitue  à ce  peu  de'paroles.  si  simples  et  si 
peu  recherchées,  le  discours  ’eplus  spirituel 
et  le  plus  orné  qu'il  soit  possible  d’imaginer, 
on  Ale  à la  réponse  dn  paysan  toute  sa  grâce. 
C'est  ainsi,  comme  le  rapporte  le  même  Pline  *, 
que  Néron , par  un  mauvais  goût  qui  lui  fai- 
sait préférer  le  brillant  àjla simplicité,  gâta  une 


1 « iDslroineiilQin  raxtieam  omoe  in  forum  tUuIU,  et 
fl  «dduxil  fliioni  Ytlidtm.  tique  (ut  ait  Piso)  beiié  curt- 
« UDI  et  veulum,  ferrtmeoii  egregié  ItcUs  graves  )i- 
« goocs.  vomefes  pooderoMa  bovea  aaiuros  » 

* Plio.  lib.  34,  cap.  8. 


des  plus  belles  statues  de  Lysippe  en  la  faisant 
dorer,  parce  qu’elle  n’élaitque  d’airain. Il  fallut 
lui  ôter  celte  dorure , qoi  avait  alléré  toule  la 
beauté  de  l’art.  Quum  pretio  perisset  gratia 
artis,  detraclum  est  aurum  : et  ce  ne  fut 
qu’en  perdant  ce  nouvel  éclat  que  la  statue 
recouvra  son  ancien  prix. 

g II.  Du  genre  tubllme. 

Le  sublime,  le  merveilleux  , est  ce  qui  fait 
la  grande  et  véritable  éloquence.  M.  de 
La  .Mothe  le  définit  ainsi  dans  le  discours  qui 
est  b la  télé,  de  ses  Odes  : Je  crois,  dit-il . que 
te  sublime  n'est  autre  chose  que  le  vrai  et  le 
noMtrau  reunis  dans  une  grande  idée , et  ex- 
pimés  avec  élégance  el  précision.  Il  rend  en- 
suite raison  de  chacune  des  parties  de  celte 
définition.  L’endroit  mérite  bien  d'élre  lu,  el 
renferme  des  expressions  fort  judicieuses.  Je 
ne  sais  pourtant  si  la  dernière  partie  de  cette 
définition  est  bien  juste  : exprimés  avec  élé- 
gance et  précision.  Ces  deux  qualités  sont- 
elles  donc  si  essentielles  au  sublime,  que  sans 
elles  il  ne  puisse  subsister  ? Je  croyais  que 
l'élégance , bien  loin  de  faire  le  caractère  pro- 
pre du  sublime,  souvent  lui  était  opposée;  et 
j’avoue  que  je  n’en  découvre  point  dans  le» 
deux  exemples  que  cite  M.  de  La  Mothe.  L’un 
est  de  Moïse  : Dieu  dit,  que  la  lumière  se  fasse, 
et  la  lumière  se  fit;  l’autre  d'Homère  ; Grand 
Dieu , rends-nous  le  jour,  et  combats  contre 
nous.  Pour  la  précision,  ou  brièveté,  elle 
convient  quelquefois  au  sublime,  lorsqu’elle 
consiste  dans  une  pensée  courte  et  vive , 
comme  dans  les  deux  exemples  précédent.s  : 
mais  il  me  semble  qu’elle  n’en  fait  pas  l'esr 
sence.  Il  y a dans  Déinosthëne  et  dans  Cicé- 
ron ' beaucoup  d’endroits  fort  étendus , fort 
amplifiés , qui  sont  pourtant  très-sublimes, 
quoique  la  brièveté  ne  s’y  rencontre  point. 
J'use  de  la  liberté  que  M.  de  La  Mothe  donne 
à ses  lecteurs  dans  l’endroit  même  dont  il  s’a- 
git, el  j’expose  simplement  mes  doutes,  mais 
en  les  soumettant  à ses  lumières.  L’admirable 
traité  de  Longin  sur  cette  matière  serait  seul 


V Ce  n'est  point  apparemment  cette  espèce  ile  s obltme 
qu'on  définit  tel. 


biyilized  by  Google 


. 350 


capable  de  former  le  goût  des  jeunes  gens.  Je 
lie  ferai  presque  ici  qu’en  exlraire  quelques 
réflexions,  qui  seront  pour  eux  comme  autant 
de  règles  et  de  principes. 

M.  Despréaux  prétend  que,  par  snhlime, 
ce  rhéteur  n'entend  pas  ce  que  les  orateurs 
appellent  le  style  sublime,  mais  cet  extraor- 
dinaire et  ce  merveilleux  qui  frappe  dans  le 
discours,  et  qui  fait  qu’un  ouvrage  enlève, 
ravit,  transporte.  Le  style  sublime,  dit-il, 
veut  toujours  de  grands  mots;  mais  le  su- 
blime se  peut  trouver  dans  une  seule  pensée , 
dans  une  seule  ligure,  dans  un  seul  tour  de 
paroles.  Sans  entrer  dans  l’examen  de  cette 
remarque,  qui  souffre  plusieurs  diflicultés,  je 
me  contente  d’avertir  que  par  sublime  j’en- 
tends ici  également  et  celui  qui  a pius  d’é- 
tendue et  se  trouve  dans  la  suite  du  discours , 
et  celui  qui  est  plus  court  cl  consiste  dans  des 
traits  vifs  et  frappants;  parce  que,  dans  l’une 
et  dans  l’aulre  espèce , j’y  trouve  égalemetiL 
une  manière  de  penser  et  de  s’exprimer  avec 
noblesse  cl  grandeur,  ce  qui  fait  proprement 
le  sublime. 

I.  Le  style  simple,  dont  j’ai  d’abord  parlé , 
quoique  parfait  dans  son  genre,  et  rempli  de 
grâces  souvent  inimitables,  est  bon  pour  in- 
struire, pour  prouver,  et  même  pour  plaire; 
mais  il  ne  produit  point  ces  grands  effets  sans 
lesquels  ' Cicéron  compte  l’éloquence  pour 
rien.  Comme  ces  beautés  simples  et  naturelles 
n’ont  rien  de  grand,  et  qu’on  y voit  un  ora- 
teur toujours  tranquille , cette  égalité  de  style 
II’ échauffe  et  ne  remue  point  l’Ame  ^ ; au  lieu 
que  le  genre  sublime  produit  en  nous  une 
certaine  admiration  mêlée  d’étonnement  et 
de  surprise,  qui  est  tout  autre  chose  que  de 
plaire  seulement  ou  de  persuader.  Nous  pou- 
vons dire,  A l’égard  de  la  persuasion,  que 
pour  l’ordinaire  elle  n’a  sur  nousqii’aulant  de 
puissance  que  nous  voulons.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  du  sublime  : il  domic  au  discours  une 
vigupur  noble,  une  force  invincible,  qui  en- 
lève l’Ame  de  quiconque  nous  écoute...  Par  ce 
ton  de  majesté  et  de  grandeur  par  ces  mou- 

1 « Eloqucnlbm,  qiix  admfralioncm  nonbabet,  nul- 
a lam  judico  » (Cic.  in  ad  lirutuin.) 

• Long,  l’hfip.  1.  • 

> Ibid  ebup.  28. 


vements  vifs  et  animés,  par  cette  forcé  el 
cette  véhémence  qui  y régnent,  il  ehléve. 
l’auditeur,  el  le  laisse  comme  abattu  et  ébloui, 
pour  ainsi  dire , de  ses  tonnerres  et  de  ses 
éclairs. 

II.  C’est  ce  que  Quintilien  * remarque  au 
sujet  d’un  endroit  sublime  et  éclatant  du  plai- 
doyer de  Cicéron  pour  Cornélius  Balbus,  oé 
il  avait  inséré  iiii  éloge  magnifique  du  grand 
Pompée  *.  Il  fut  interrompu,  non-seulement 
par  des  acclamnlions,  mais  même  par  des 
battements  de  mains  cilrnordinalres,  qui 
semblaient  peu  convenir  à In  majesté  du  lieu  : 
ce  qui  ne  serait  point  arrivé,  dit  notre  rhé- 
teur, s’il  n’avait  eu  en  vue  que  d’instruire  la 
juges,  cl  s’il  s’élail  contenté  d’un  style  simple 
et  élégant.  Ce  fut  sans  doute  la  grandeur,  la 
pompe  el  l’éclat  de  son  éloquence  qui  arra- 
chèrent A Inul  sou  auditoire  ces  cris  et  ces 
applaudissements  qui  ne  firent  point  libres  el 
volontaires,  ci  In  suite  des  réfiexions,  mais 
l’effet  subit  d'une  C'pèce  de  ravi.ssement  et 
d’enthousiasme  qui  les  enleva  hors  d’eux- 
mêmes,  sans  leur  laisser  le  temps  de  songer 
ni  A ce  qu’ils  faisaient,  ni  au  lieu  oii  ils  êta  eut. 

III.  VoilA  proprement  la  différence  qu’il  y 
a entre  les  effets  du  genre  médiocre  ou  orné, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  et  du  genre  sn- 
blime.  Celui  ci  remue  agite,  élève  l’Ame  au- 
dessus  d’elle- même , el  fait  d’abord  sur  les 
lecteurs  ou  sur  les  auditeurs  une  impression 
à laquelle  il  est  difiicile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  résister,  el  dont  le  souvenir  dure 
cl  ne  s’efface  qu’avec  peine  ; au  lieu  que  le 
style  commun  et  ordinaire,  quoique  rempli  de 
beautés  et  de  grâces , ne  louche  , pour  ainsi 

I « Nec  forlihus  moaù.  seil  eliam  rutaentlbus  armi) 
« pra-llams  In  cauiS  csl  Clcero  rorndil  ; qui  non  aase- 
« cutus  eatel  docendojudicnm  tantùoi,  uUllter  demtiin 
• ae  laiinè  perapiniéquo  dicendo,  ai  populus'  ronuoui 
M admiratloncm  luam  non  acclamalionc  lanlùm , aad 
« rliam  pt.msu  confiicrclur.  SublindCis  proreclô.  et  ma- 
o pnifîrenlia,  cl  nîlor,  et  aurtorltas,  ripresall  ilium  fra- 
« gorem  Nec  lam  InaolUalaui  esaet  proseeula  diceniem. 
0 II  iisiiata  el  eœleris  similia  tuUiel  oratio,  Alqne  ego 
« illos  credo,  qui  aderanl.  nec  sensisae  quid  facerent,  nec 
« aponie  Jadieioque  planslsse , aed  velut  mente  eaptoa, 
n et  quo  errent  In  loto  ignaros,  crupirre  In  hune  volan- 
« talir  aUecium.  » (Qui.vT.  lib.  B,  cap.  3.) 

V Pfo  Cornet.  B ilbo,  D.  B-f6. 

’ Long.  chap.  5. 
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ifire,  qne  la  surface  de  l'âme,  ét  la  laisse  dans 
sa  situa  lion  tranquille  et  naturelle.  En  un 
mol,  l’un  plaît  et  flatte,  rnutre  ravit  et  Irans- 
piirle.  C’est  ainsi  <|m‘  nous  n’admirons  pas 
naturellement  de  petits  ruisseaux  ‘ , bien  que 
l’eau  en  soit  claire  et  transparente,  cl  utile 
même  pour  notre  usage  :■  mais  nous  sommes 
véritablement  surpris  quand  nous  regardons  le 
Danube,  le  Nil,  le  Rhin,  et  l’Océan  surtout. 

IV.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  su- 
blimes. Il  n’esl  flas  toujours  véhément  cl  im- 
pétueux. Le  style  de  Platon  ne  laisse  pas 
d’étre  élevé,  bien  qu’il  coule  sans  être  ra- 
pide , et  sans  faire  de  bruit.  Démosihéne  e.st 
grnt\d  • , quoique  serré  et  concis  ; et  Cicéron 
l’est  aussi , quoique  diffus  et  étendu.  On  peut 
comparer  Démosthène,  à cause  de  la  vio- 
lence, de  la  rapidité,  de  la  force  et  de  la  vè- 
■hémence  avec  laquelle  il  ravage,  pour  ain>i 
dire,  et  emporte  tout , à une  tempête  et  à un 
foudre.  Pour  Cicéron,  on  peut  dire  que, 
comme  up  grand  embrasement,  U dévore  cl 
consume  tout  ce  qu'il  rencontre  aveu  un  feu 
qui  ne  s’éleinl  point,  qu’il  répand  diverse- 
ment dans  ses  ouvrages,  et  qui,  à mesure 
qu’il  s’avance,  prend  toujours  de  nouvelles 
forces.  Au  reste,  continue  Longin,  le  sublime 
de  Démosthène  vaut  sans  doule  bien  mieux 
dans  les  exagérations  fortes,  et  dans  les  vio- 
lentes passions,  quand  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
étonner  l’auditeur.  Au  contraire,  l’abondance 
est  meilleure,  lorsqu’on  veut,  si  j’ose  me  ser- 
vir de  ces  termes,  répandre  une  rosée  agréa- 
ble dans  les  esprits. 

V.  Le  vrai  sublime  consiste  dans  une  ma- 
nière de  penser  noble grande,  magnilique; 
cl  il  suppose  par  cotiséqucnt  dans  celui  qui 
écrit  ou  qui  parle  un  esprit  qui  n’ait  rien' de 
bas  ni  de  rampant,  mais  qui  soit  au  contraire 
rempli  de  hautes  idées,  de  sentiments  géné- 
reux, et  de  je  ne  sais  quelle  noble  flerté  qui 
se  fasse  sentir  en  tout.  Celte  élévation  d'es- 
prit et  de  style  doit  être  l’image  et  l'effet  de 
la  grandeur  d’âme.  Darius  offrait  la  moitié 
de  l’Asie  avec  sa  fille  en  mariage  â Alexan- 
dre. Pour  moi,  lui  disait  Parmenion,  si  j’é- 

> Long.  ckap.  Sa. 

1 Ibld.  cbtp.  to. 

s Ibid,  cbap.7. 


fais  Altxmàr» , faeeepUrais  «s  offres.  Et 
moi  ouifi,  répliqua  ce  prince,  si y’éfois  Par- 
ménion.  N’esl-il  pas  vrai  qu’il  fallait  être 
Alexandre  pour  faire  celle  réponse? 

Je  rapporterar  ici  quelques  exemple^  de 
pensées  sublimes,  qui  eif  feront  mieux  sentir 
la  beauté  et  le  caractère  que  tous  les  pré-  / 
ceptes. 

Eicudcnt  alli  ipiramia  moinus  «ra.. . 

Orabunt  causas  melh'is,  etc.' 

Tu  regere  Imperio  populos.  Romane,  roemento  : 

He  libl  erunt  arles,  pacisque  imponere  morem, 
Parceresubjecüs,  et  dabellare  tuperboa. 

EleuacU  lerrarum  subacta« 

Prcier  atrocem  antoum  Caloois 

M.  de  Pelisson,  dans  l’Eloge  du  roi,  parle 
ainsi  ; Ici  il  dêtrxtisail  le  duel...  Ici  il  savait 
pardonner  nos  fautes,  supporter  nos  faibles^ 
ses,  descendre  du  plus  haut  de  sa  gloire  dans 
nos  moindes  inte'réts;  tout  à ses  peuples,  gé- 
néral, législateur,  juge,  maître,  bienfaiteur, 
père , c'esl-â-'dire  véritablement  roi. 

Tout  était  dieu,  excepté  Dieu  même;  et  le 
monde  ’ , que  Dieu  avait  fait  pour  manifester 
sa  puissance,  semblait  être  devenu  un  temple 
d'idoles. 

Il  restait  environ  cinq  cents  ans  jusques 
aux  jours  du  Messie,  Dieu  donna  à la  majesté 
de  son  fils  de  faire  taire  les  prophètes  durant 
tout  ce  temps,  pour  tenir  son  peuple  en  af- 
lente  de  celui  qui  devdit  être  l'accomplisse- 
ment de  tous  leurs  oracles. 

Que  peuvent  canlrc  lui  (contre  Pieui  tous  les  rota  4c  la  terni 

En  vain  lU  l'uniraient  pour  lui  faire  U guerre  : 

Pour  dissiper  leur  ligue  M o'a  qu'a  se  montrer. 

Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  lous  rentrer. 

Au  seul  son  de  sa  voix  1a  mer  fait,  le  dot  tremble. 

Il  voit  comme  un  néant  loatruolvers  ensemble; 

Et  les  falblea  mortels,  vains JoocU  do  trépas, 

Sont  tous  devam  ses  jeux  comme  s'ils  o'étAient  pas  K 

Cet  autre  trait  du  même  poète  n’est  pas 
moins  grand , quoiqu’en  ùn  seul  vers  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Aboer,  et  o'al  point  d'autre  crainte. 

‘Æn.  lib  VI,  V.  817.  etc. 

> linrat.  Od.  l.lib.  2. 

s Bossuet,  lllst.  tiniv. 

t Bac.  Esiber. 
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Dans  (DOS  ces  endroits  le  sublime  vient  de 
. la  noblesse  e(  de  la  grandeur  des  pensées. 
Mais  il  faut  avouer  que  ce  qui  est  dit  de  Dieu 
efface  tout  le  reste.  Aussi  est-il  juste  que  de- 
vanLlui  tout  disparaisse  et  s’anéantisse. 

VI.  La  noblesse  des  pensées  entraîne  ordi- 
nairement après  elle  celle  des  paroles,  qui  à 
leur  tour  servent  beaucoup  i relever  les  |ien- 
sées.  Mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
prendre  pour  sublime  une  apparence  de  gran- 
deur bâtie  ordinairement  sur  de  grands  moüi 
assemblés  au  hasard  et  qui  n’est,  à la  bien 
examiner,  qu’une  vaine  enflure  de  paroles, 
plus  digne  de  mépris  que  d’admiration.  En 
effet  l'enflure  n’est  pas  moins  vicieuse  dans 
les  discours  que  dans  les  corps.  Elle  n’a  que 
de  Taux  dehors  et  une  apparence  trompeuse  ; 
mais  au  dedans  elle  est  creuse  et  vide...  Ce 
défaut  n’est  pas  facile  à éviter;  car,  comme 
en  toutes  choses  naturellement  nous  cher- 
chons le  grand,  et  que  nous  craignons  sur- 
tout d’être  accusés  de  sécheresse  ou  de  peu 
de  force,  il  arrive,  je  ne  sais  comment,  que 
la  plupart  tombent  dans  ce  vice,  fondés  sur 
celte  maxime  commune  ; 

Baiu  an  mble  projet  on  lombo  noblement. 

On  a de  la  peine  à s’arrêter  où  il  faut , 
comme  fait-Cicéron,  qui,  au  rapportdeQuin- 
tilien  *,  ne  prend  jaméis  un  vol  trop  haut  ; ou 
comme  fait  Virgile,  qui  est  sage  jusque  dans 
son  enthousiasme Ces  déclamateurs  la- 

tins, dont  Sénèque  le  père  rapporte  les  senti- 
ments dans  la  délibération  que  fait  Alexandre 
pour  savoir  s’il  doit  pousser  ses  conquêtes 
au  delà  de  l’Océan,  sont  outrés  et  excessifs. 
Les  uns  disent  qu’Alexandre  * se  doit  conten- 
ter d’avoir  vaincu  on  l’astre  du  jour  se  con- 
tente de  luire  ; qu’il  est  temps  qu’ Alexandre* 

< LoDg.  ebip.  5. 

* Chip.  3. 

* I.e  P.  Bonhourj. 

* « Nonsuftr.1  motlnm  elalas  TuMIus.  p (Quixt  Ub.  12, 
cap.  10  ] 

* « Sniis  Ml  hir'ri'ùi  \tt:ijjie  Alciandro,  f|uâ  mundo 
a lurcre  csi.  » 

^ ■ Tempua  c>l  Ah  i nidrurn  cum  orb«  cl  cum  aoic 
« dcîinerc.  p 


cesse  de  vaincre  où  le  monde  cesse  d’être  et 
le  soleil  d’éclairer  : les  autres  ’,  que  la  for- 
tune met  à ses  victoires  les  mêmes  limites 
que  la  nature  met  an  monde  ; qu’Aleiandre 
est  grand  pour  le  monde*,  et  que  le  monde 
est  petit  pour  Alexandre  ; qu’il  n’y  a rien  au 
delà  d’Alexandre  non  plus  qu’au  delà  de 
l’Océan. 

Ce  que  dit  un  historien  au  sujet  de  Pompée 
n’est  guère  moins  outré.  Telle  fut  *,  dit-il,  la 
fin  de  Pompée,  aprit  trois  consulats  et  en- 
fant de  triomphes,  ou  plutôt  après  avoir 
dompté  l'univers;  la  fortune  s’accordant  si 
peu  avec  elle-même  à l’égard  de  ce  grand 
homme,  que  la  terre  qui  venait  de  lui  man- 
quer pour  ses  victoires  lui  manqua  pour  sa 
sépulture. 

L’endroit  suivant  de  Malherbe  l’est  encore 
plus.  Il  parle  de  la  péuitence  de  saint-Pierre. 

C'«t  «lori  que  tel  ciii  en  tonoerrei  t'écUlenc  ; 

Sriteupiri  te  fonl  veau  qui  let  cbéoet  coinbiUenl: 

El  tel  picurt,  qui  Unlbl  descendaient  mollemenl, 

Ressemblent  un  torrent  qui,  des  hautes  montagnes 

Ravageant  et  noyant  Ica  voisines  campagnes, 

Veut  qae  tout  l’unlvera  ne  loll  qa'un  éléniept 

Ct-t  excellent  poète  sort  ici  visiblement  de 
son  caractère,  et  nous  montre  combien  il  est 
aisé  que  l’enflure  prenne  la  place  du  grand 
et  du  sublime.  Cette  pièce  était  sans  doutenn 
ouvrage  de  la  jeunesse  de  Malherbe,  que  ses 
autres  compositions  semblent  désavouer. 

VIL  LesGgures  ne  font  pas  une  des  moin- 
dres parties  du  sublime',  et  ce  sont  elles  qui 
donnent  le  plus  de  vivacité  au  discours.  Dé- 
moslhéne,  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Chéronée,  veut  justifier  sa  conduite,  et  ren- 
dre le  courage  aux  Athéniens  intimidés  et 

■ « Eumdcm  SorluDavicloric  tue,  qnem  nalura,  anem 
■ fucil.  p 

> « AteUDd«r  orbi  msgiiiu  ert;  Alexandre  orbii 

€ p 

’ « Non  inagU  q«le<|cifln  ailrt  Alexindrum  noftmosa 
R quam  ultra  Oceaoun  p (5u«por.  l.> 

^ « Hk  posl  iresconiolaluf  et  toUdem  triumpboi.  do- 
U niilumque  lerrarum  orbem,  vita:  fuit  fihus  : in  tantUDi 
a in  (Mo  vlio  a se  diacorUante  fortuni,  ut  eut  modo  ad 
« Tictuilam  terra  defuerat.  deesset  ad  aeputlurani.  * 
(Vpll.  l^TBac.  Ilb.  2.) 

^ l.ongin,  cbap.  14. 
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abaltot  par  cette  débite.  Non , mcMieura , 
Icnr  dit-il,  non,  co«*  n'avez  point  failli,  fen 
jure  par  le»  mânes  de  ces  grands  hommes  qui 
ont  combattu  pour  la  même  cause  dans  les 
plaines  de  Marathon,  à .Salamine , devant 
Platée.  Il  poQvaitdirc  simplem  'iil  que  l’exem- 
ple de  ces  grands  hommes  justifiait  leur  con- 
duite : mais,  en  changeant  l'air  naturel  de 
la  preuve  en  celle  grande  et  pathétique  ma- 
nière d’affirmer  par  des  serments  si  eitra- 
ordinaires  et  si  nouveaui,  il  élève  ces  anciens 
citoyens  au-dessus  de  la  condition  humaine  ; 
il  inspire  h ses  auditeurs  l’esprit  et  le  senti- 
ment de- ces  illustres  morts,  et  il  égale  en 
quelque  sorte  la  bataille  qu’ils  ont  perdue 
contre  Philippe  aux  victoires  remportées  au- 
trefois à Marathon  et  à Siilaminc. 

Cicéron  attribue  la  mort  de  Clodius  i une 
juste  colère  des  dieux  qui  ont  enfin  vengé 
leurs  temples  et  leurs  autels  profanés  par  les 
crimes  de  cet  impie.  Il  le  fait  d’une  manière 
fort  sublime,  en  apostrophant  cl  les  autels  et 
les  dieux,  et  employant  les  plus  grandes  figu- 
res de  rhétorique'.  Vos  Albani’  tumuli  at- 
que  lues,  vos  inquam,  implora  atque  obtestor; 
vasque  Albanorum  obrutee  ara,  sacrorum 
populi  romani  soda  et  aquales,  quas  ille 
præceps  amentid,  casis  prostratisque  sanctis- 
simisluds,  substructionum  ituanis  molibus 
oppresserat  : vestra  tùm  ara,  vesira  religio- 
ne»  viguerunt,  vestra  vis  raluit,  quam  ille 
Omni  scelere  polluerai.  Tuque,  ex  tuo  édita 
monte,  Latialis  sancte  Jupiter,  cvjus  ille  la- 
eus,  nemora,  finesque,  sapé  omni  nefario 
stupro  et  scelere  maculârat,  aliquando  ad 
eum  puniendum  oculos  aperuisli.  Vobis  ilia, 

' Pro  Mllone,  n.  SS. 

* « Je  vous  alleste  et  vous  implore,  seinles  coltines 
d'Albe,  que  Clodius  a profenées;  bois  respcclâbles  qu'il 
isbaUus;  serrés  aulels,  lien  de  noire  union,  cl  aussi 
anciens  que  Rome  même,  sur  les  ruines  desquels  ce!  im- 
pie avait  éievé  ces  masses  énormes  de  bàlimenis  ; votre 
retigiûn  violée , votre  culte  aboli,  vos  mystères  poilus, 
vas  dieui  outragés,  ont  enBn  rail  éclater  leur  pouvoir  el 
leur  vengeancr.  Et  vous , divin  Jupiter  Latlal,  dont  II 
avait  souillé  les  lacs  et  les  bols  par  tant  de  crimes  et  d'im- 
peretés,  du  sommet  de  votre  ulote  montagne  vous  avez 
enBa  ouvert  les  yeuz  sur  ce  scélérat  pour  le  punir.  C’est 
à vous,  et  sous  vos  yeus,  c'est  a vous  qu'une  lente,  mais 
leste  vengeance,  a Immolé  ceUe  victime,  dont  le  sang 
vous  était  dit. 


vobis,  vestro  in  eonspeetu,  sera,' sed  jusla 
tamen  et  débita  pana  soluta  sunt. 

M.  Fléchier  déi  ril  une  mort  bien  différente 
d’une  manière  fort  sublime,  en  faisant  usage 
aussi  des  plus  vive.s figures O Dieu  terrible, 
mais  juste  en  vos  conseils  sur  les  enfants  des 
hommes,  vous  disposez  et  des  vainqueurs  et 
des  victoires.'  Pour  accomplir  vos  volontés 
et  faire  craindre  vos  jugements,  votre  puis- 
sance renverse  ceux  que  votre  puissance  avait 
élevés.  Vous  immolez  à votre  souveraine 
grandeur  de  grandes  victimes,  et  vous  frap- 
pez. quand  il  vous  plaît,  ces  têtes  illustres, 
que  vous  avez  tant  de  fois  couronnées.  Cet 
endroit  est  grand  certainement , et  le  serait 
peul-éirc  encore  plus  s’il  y avait  moins  d’an- 
tithèses. 

N’attendez  pas,  messieurs,  que  j'ouvre  ici 
une  scène  tragique  ; que  je  représente  ce 
grand  homme  étendu  sur  ses  propres  tro- 
phées; que  je  découvre  ce  corps  pâle  et  san- 
glant, auprès  duquel  fume  encore  la  foudre 
qui  l'a  frappé  ; que  je  fasse  crier  son  sang 
comme  celui  d’Abel,  et  que  j expose  à co*  yeux 
les  lri.-ites  images  de  la  Religion  et  de  la  Pa- 
trie éplorées. 

g lit.  Du  genre  tempéré. 

Entre  les  deux  genres  d’éloquence  dont 
nous  avons  parlé  jusqu’ici,  savoir,  le  simple 
elle  sublime,  il  yen  n un  Iroisiéme,  qui  lient 
comme  le  milieu  entre  les  deux  autres,  ci  que 
nous  pouvons  appeler  le  genre  orné  cl  lli'uri, 
parée  que  c’est  celui  trù  l’éloquence  elalo  ce 
qu’elle  a de  plus  beau  [et  de  plus  brillanl.  Il 
nous  reste  à faire  sur  celle  sorte  de  style 
quelques  réfiexions,  qui  aideront  les  jeunes 
gens  à discerner  les  ornemenis  solides  de 
ceux  qui  ti’onl  qu’un  vain  éclat.  Je  ii’y  ajou- 
terai point  'd’exemples,  parce  que  ceux  que 
j’ai  cités  ci-devant  eu  parlant  de  la  composi- 
tion, Pt  plusieurs  de  ceux  que  je  cilerai  eiiccre 
dans  la  suite,  sont  dans  le  genre  fleuri,  et 
peuvent  servir  pour  la  matière  que  je  traite 
ici. 

1.  On  appelle  ornement,  en  matière  d’élo- 

• OrtiMD  fuaèb»  de  M.  dp  Torenne. 
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quence,  certains  tours,  certaines  manières  qui 
cuntribuenl  i rendre  ie  discours  plus  agréa- 
ble, plus  insinuant,  et  même  plus  persuasif. 
L'oralenr  ne  parie  pas  seulement  pour  se 
faire  entendre,  auquel  cas  il  siifllrait  de  dire 
les  choses  d'une  manière  toute  simpie,  pourvu 
qu'elle  fût  claire  et  inleiligible.  Son  princi- 
pal but  est  de  convaincre  et  de  toucher  : à 
quoi  il  ne  peut  réussir,  s'il  ne  trouve  le 
moyen  de  plaire.  Il  vent  aller  à l'esprit  et  au 
cœur  ; mais  il  ne  le  peut  faire  qu’en  passant 
par  l’imagination  , à laquelle  par  c onséquent 
il  faut  parler  son  langage,  qui  est  celui  des 
figures  et  des  images,  parce  qu’elle  n’est 
frappée  et  remuée  que  par  les  choses  sensi- 
bles, C’est  ce  qui  fait  dire  à Quinlilicn  ' que 
le  plaisir  aide  à la  persuasion,  et  que  l'andi- 
teur  est  tout  disposé  à croire  vrai  ce  qu’il  a 
trouvé  agréable.  Il  np  suffil  donc  pas  que  le 
discours  soit  clair  et  inleiligible,  ni  qu’il  soit 
plein  déraisons  et  de  pensées  solides.  L’clo- 
quence  ajoute  é > ette  clarté  et  à celle  solidité 
certain  agrément,  certain  éclat;  et  c’est  ce 
qu’on  appelle  ornement.  Parlé  l’orateur  sa- 
tisfait en  même  temps  l’esprit  et  l’imagination. 
Il  donne  à l’esprit  la  vérité  et  la  solidité  des 
pensées  et  des  preuves  , qui  est  comme  sa 
nourriture  naturelle;  et  il  accorde  é l'iroagi- 
nalion  la  beauté,  la  délicatesse , l’agrément 
des  eipressions  et  des  tours,  qui  sont  plus  de. 
son  ressort,  et  lui  appartiennent  plus  parti- 
culiérement. 

II.  Il  y a des  getis  ennemis  de  tout  ortic- 
ment  du  discours*,  qiti  ne  trouvent  d’elo- 
quence  naturelle  quecelle  dont  le  style  simple 
et  nu  ressemblé  à celui  de  la  conversation  . 
qui  regardent  comme  superflu  tout  ce  qu'on 
ajoute  é la  pure  nécessité,  et  qui  croient  que 
c’est  déshonorer  la  vérité  que  de  lui  prêter 


‘ <1  Muliùni  ad  fldcin  tdjovit  audicniis  volopui.  » 
(QoiaTiL.  Ilb.  5.  cap  14.) 

O Neacto  quomodd  eUam  crédit  raciliùt  que  audienti 
a jneunda  aunl,  elvoluptatc  ad  Gdem  duc.'tur.  » (Lib.  4, 
cap.  ï.) 

* a quidam  nuttam  case  naturaicin  eloquenliam  pu- 
a tant,  niai  qua  aUqualidiano  acrmonUimillina....  enu- 
a tenu  proroera  anlml  voluntalem,  nlhtlque  acçeralil  cl 
a elaborali'  rcquifentea  : quirquid  hue  ait  adjcctum.  id 
a eai«  affcctaUonia,  cl  ambllioae  lu  loquendo  jaciantij', 
a remolumque  i verittte.  a (QoiaiiL.  lib.  Id,  cap.  10.) 


une  parure  étrangère , dont,  selon  eux,  elle 
n’a  pas  besoin,  et  qui  ne  peut  que  la  défigu- 
rer. Si  l’on  n’avait  à parler  que  devant  des 
philo'ophcs,  ou  devant  des  personnes  exemp- 
tes de  toute  passion  et  de  toute  prévention , 
peul  éire  ce  sentiment  pourrait-il  paraître 
raisonnable.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  cela  ne 
soit  ainsi  ; et  si  rnmienr  ne  savait  gagner  ses 
auditeurs  par  le  plaisir  et  les  entraîner  par 
une  douce  violence,  la  justice  et  la  vérilésuc- 
(ombernicnl  souvent  sous  les  efforts  des  mé 
chants.  C’est  ce  qu’aulrefois  Rutilius'.  le  plus 
jusic  el  le  plus  homme  de  bien  qui  fût  à 
Rome,  éprouva  dans  lejugement  qui  fut  pro- 
noiK'é  contre  lui,  parce  que,  comme,  s’il  eût 
été  dans  la  Ré|nibliqiie  imaginaire  de  Platon, 
il  ne  voulut  point  qu’on  employât  d’autres 
armes  pour  sa  défense  que  celles  de  la  simple 
vérité.  Il  ii.’en  aurait  pasélé  ainsi,  dit  Anioine 
à Crassusdans  un  des  dialogues  de  Ciréroii , 
si  vous  l’aviez  défendu,  non  i la  manière  des 
pliilnsoplies,  mais  à la  vôtre;  et  quelque  cor- 
rompus que  fussent  ses  juges,  voire  éloquence 
victorieuse  aurait  surmonté  leur  ntéchaneelé. 
et  aurait  arracliéA  leur  injustice  un  citoyen  sf 
digne  d’êiro  eonservé. 

lit.  C’est  cette  habileté  à orner  et  à em- 
bellir un  discours  , qui  met  de  la  différence 
entre  un  homme  disert  et  un  homme  élo- 
quent. I.e  premier  se  contente  de  dire  sur 
une  matière  ce  qu'il  en  faut  dire  ; mais,  pour 
éire  vérilablement  éloquent,  il  en  faut  parler 
avec  loiiles  les  grâces  et  tous  les  ornements 
coiivcnatiles.  L'homme,  discri , c’eat-è-dirc 
qui  s’explique  seulement  arec  clarté  et  soli- 

< d Quum  ps»c(  ille  vir  (Rulilius)  cxcmplam^ül  scilis, 
« innocentie....  noluü  ne  ornallùs  quidemaut  llbcHiis 
• C4usain  dici  «usm,  quàio  simplet  ralio  veriulU  Tere- 
« bal....  (Ju6d  si  libl.  Crasse,  pro  P.  RuUlio,  non  pbilo- 
« sopborum  more,  sed  tuo  licuUsel  dicere,  quamb-H 
K scrIeraM  IsU  rtiisseiK.  sicuti  fucrunl  |>esliferi  cives  sup> 
« pllcH>quedignis  umen  omnem  eorum  importunilaletn 
« et  intimls  menlibus  evelUhseï  vis  oialionis  lue.  Nune 
N talis  vir  amUsus  est,  dum  causa  lia  dicitur.  nt  si  In  iMâ 
« roranu’Diii  â Plalonis  cIvUalc  rcs  ageretur.  o (Cic.  d« 
Orat.  Itb.  l.n.ititf,  230.) 

* « M.  Antonius  ali  (ap.  Cic.  dt  Orat.  lib.  1,  n.  91)  à 
« se  üiserlos  > isos  esse  mulios,  elociuentero  aulem  nemi- 
« nom.  Disertis  salis  pulal,  dicere  quœ  0)>orleai  : or- 
H naiè  auiem  dicere.  proprium  esse  eloqueaiisiiini.  • 
;Quihtil.  Proflcm.  Ilb.  8 ) 
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dité,  laisse  son  andileur  froid  et  tranquille,  et 
n'excite  point  en  lui  ses  senlimrnts  d'admira- 
tion et  de  surprise  qui selon  Cieérnn  . ne 
peuvent  être  l'elTet  que  d’un  disrours  ornO  cl 
enrichi  de  ce  que  l’éloquenre  a de  plus  bril- 
lant, soit  pour  les  pensées,  soit  pour  les  ex- 
pressions. 

IV.  Il  7 a on  genre  d’éloquence  qui  est 
uniquement  pour  l’ostentation  , et  qui  n'a 
d’antre  but  que  le  plaisir  de  l'auditeur,  comme 
les  discours  aeadémiqnes,  les  eomplimenls 
qu'on  fait  aux  puissances,  certains  panégyri- 
ques, et  d'autres  pièces  semblables*,  où  il  est 
permis  de  déployer  toutes  les  richesses  de 
l'art  et  d’en  étaler  tonte  la'pontpe.  Pensées 
ingénieuses,  expressions  frappantes,  tours  et 
ligures  agréables,  métaphores  hardies,  arran- 
gement nombreux  et  périodique,  en  un  mot, 
tout  ce  que  l’art  a de  plus  magnifique  et  de 
plus  brillant,  l’orateur  * peut  non-seulement 
le  montrer,  mais  même  en  quelque  sorte  en 
faire  parade,  pour  remplir  l’attente  d’un  audi- 
teur qui  n’est  venu  que  pour  entendre  un 
beau  discours’ et  dont  il  iic  peut  enlever  les 
suffrages  qu'è  force  d’élégant  e et  de  beautés. 

V.  ^l  est  pourtant  nécessaire*,  même  dans 

* « )n  qao  igUur  bominei  (-iliorrcuriint?  Qu^m  Mu- 
« pefacli  dieeDlemaudiunt...  qul-di»linclè.  qui  fxplicalè. 

• qui  abundantur.  qui  llluminatè  et  rébus  et  verbis  dicuui; 
a Id  est,  quod  «Jico,  oroaté-  (Cic.  dt  Orat.  I.  3.  n.  53  ) 

* a lllud  genus  ostleotaiioni  compositum  sohm  petit 
a audieotium  voluplatcm.  ideùt|üe  omnei  dicendi  nrlei 
a aperit,  ornatomqiie  oralionis  eiponll....  Quare  quir- 
« quid  arit  seolentils  populare.  verbis  nilidum.  figiirig  i 
a jucundum,  translatiooibus  niagnifii'nm.  c<imposili;mo  I 
a ciabor8lum«  velut  inslilorquidem  eioqucntiæ,  iniu«*n-  j 
a dum  et  penè  pcrtractandum  dabit.  » Qpimil.  iib.  8. 
cap-  3.) 

^ a lo  boc  genere,  permilliiur  adhihorc  plus  cultùs. 
t(  omoeaique  artem»  qus  talere  plerumi|uè  lu  Judicits 
a débet,  non  conOteri  modo,  sed  oslenlare  etiam  homi- 
a nibus  in  hocadvooatis  » 'Idem.  Iib  2,  cap.  11.) 

* a Ut  conspersa  sit  quasi  verborum  lientenliarumque 
a floribus.  id  non  débet  esse  fusum  æquabililer  per  om- 
a nem  orationem,  srd  iU  disiinelum.  ut  sinl  quasi  in 
a ornatu  disposlta  quiedam  insignia  et  tumina.  Genus 
a dicendi  est  ellpendum.  quod  rnaiimé  Icncat  cos  qui 
a audianl,  et  quod  non  solùm  deleclrl,  sed  etiam  sino 
a salietate  deiectet....  DifBcile  cniro  dictu  est,  qusnam 
a causa  sit.  cur  ea.  que  msximc  sensus  nostros  Impi’l- 
a lunt  voluptale,  et  specie  primâ  acerrimè  çommo^enl, 
a ab  iir  cclerrimë  fastidio  qundam  et  salictaté  abaüene- 
a mur,...  Omnibus  in  rebas.  voluptatibus  maximis  fasil- 
a dium  ÛDilioiuin  est  : qu6  ,hoc  minus  In  oraÜODe  mire* 


ce  genre,  que  les  ornements  soient  dispensés 
svec  une  sorte  de  .sobriété  et  de  sagesse  , et 
l'on  doit  surtout  y jeter  une  grande  variété. 
Cicéron  insiste  beaucoup  sur  ce  principe, 
comme  sur  une  des  régies  de  l’éloquence  les 
plus  importantes.  Il  faut , dit-il,  choisir  un 
gonre  d'écrire  qui  soit  agréable  et  qui  plaise 
è l'aurliteur,  de  sorte  néanmoins  que  cclagré- 
menl  et  ce  plaisir  ne  viennent  point  enfin  à 
lui  causer  du  dégoût;  car  c’est  l'effet  que  pro- 
duisent ordinairement  les  choses  qui  frappent 
d'abord  les  sens  par  un  vif  sentiment  de  plai- 
sir, sans  qu’un  puisse  trop  en  rendre  raison. 
Il  en  apporte  plusieurs  exemples  lirps  de  la 
peinture,  de  la  musique,  des  odeurs , des  li- 
queurs, des  viandes;  et  après  avoir  étabji  ce 
principe,  que  le  dégoût  et  le  rassasiement 
suivent  de  près  les  grands  plaisirs,  et  que 
c'e.st  ce  qu’il  y a de  plus  doux  qui  devient  le 
plus  lût  fade  et  insipide , il  en  conclût  qu’il 
n’est  pas  étonnant  que,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  un  ouvrage,  quelque  grâce  et  quelque 
élégance  qu’il  ail  d’ailleurs,  s’il  est  trop  uni- 
forme et  toujours  sur  le  même  ton,  ne  se  fasse 
pas  longtemps  goûter.  Un  discours  qui  est 
partout  ajusté  et  peigné,  sans  mélange  et  sans 
variété,  oû  tout  frappe,  tout  brille,  un  tel  dis- 
cours cause  plutôt  une  espèce  d’éblouisse- 
meul  qu’une  véritable  odmiration  : il  lasse  et 
il  fatigue  par  trop  de  beautés,  et  il  déplaît  à 
la  longue  à force  de  plaire.  Il  faut  dans  l’élo- 
quence, comme  dans  la  peinture,  des  ombres 
pour  donner  du  relief,  et  tout  ne  doit  pas  être 
lumière. 

VI.  ëi  cela  est  vrai,  même  dans  ces  sortes 
de  di'cours  qui  iic  sont  que  pour  l’apparat  et 
pour  la  cérémonie,  combien  plus  ce  précepte 
doit-il  être  observé  dans  ceux  oû.l'on  traite 
d’affaires  sérieuses  et  importantes,  (elles  que 
sont  celles  dont  se  charge  l'éloquence  de  la 
chaire  et  celle  du  barreau!  Quand  il  s’agit  des 

« mur,  io  quà  vel  ex  poetls.  vet  ex  oraloribus,  posiumaa 
K Judirare,  conefnnam.  dislinctam.  ornalam,  festlvam, 

« sine  hilermissioae,  sine  reprehensione,  sine  varieiale, 

O quamvis  Claris  sit  colortbus  plcta  vel  poesb  vel  orallo, 

« non  po>se  tn  delectatlone  esse  diuturnâ....  Ilabeat  it*- 
O que  ilia  in  diceodo  admlratlo  ac  summa  laus  umbram 
« alquam  et  recrisum;  quômagis  id,  quod  erlt  illumiu* 

« lum,  exsiare  atque  cmlncre  vldeatur.  » (Cic.  de  Orat» 
llb.  3,0.96,97.98,  100,  101.) 
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biens,  du  repos,  de  l’honnenr  des  familles, 
et,  ce  qui  est  bien  plus  considérable,  du  salut 
éternel,  est-il  permis  à un  orateur  de  s’occu- 
per du  soin  de  sa  répulallnn  et  de  cbercberà 
(aire  pnrallrc  de  l’esprit?  Ce  n’est  pas  qu’on 
prétende  bannir  de  ces  discours  les  grâces  et 
la  I eauté  du  style  ' ; mais  les  ornements  qu'il 
est  permis  d'y  employer  doivent  être  plus 
graves,  plus  modestes,  plus  sévères  et  par- 
tir plutôt  du  fond  de  la  matière  même  que  du 
géidc  de  l’orateur.  J’aurai  occasion  de  traiter 
ce  sujet  avec  plus  d étendue.  On  ne  peut  trop 
le  répélet  il  faut  que  cette  parure  soit  mâle, 
noble  et  chaste  ; il  faut  une  éloquence  enne- 
mie de'  tout  fard  <t  de  toute  afféterie,  qui 
brille  pourtant,  mais  de  santé,  s’il  faut  ainsi 
dire,  et  qui  i^e  doive  sa  beauté  qu’à  ses  for- 
ces ; car  il  en  doit  être  du  discours  comme  du 
corps  humain  *,  qui  lire  ses, véritables  agré- 
ments de  sa  bonne  consliluliun , au  lieu  queje 
fard  et  l'artilice  ne  servent  qu'à  gâter  le  visage 
par  le  stnn  même  qu'on  prend  de  l’embellir. 

VII.  C’est  un  grand  principe  ‘ , qui  se  vé- 
rifie également  dans  les  ouvrages  de  la  nature 
et  dans  ceux  de  l’art,  que  les  choses  qui  ont 
le  plus  d'utilité  en  elles-mêmes  ont  aussi, 
pour  l’ordinaire , plus  de  dignité  et  de  grâce. 
Qu’on  fasse  quelque  attention  sur  la  symé- 
trie et  l'arrangement  des  différentes  parties 
qui  composent  un  édifice  ou  un  vaisseau , qui 

* « Npf|ue  hoc  eô  pertioct,  ut  In  bis  nuUui  sit  ornalug, 

« sed  uli  pre«fior.  cl  severior.  » (Quiffi.  lib.  8*  cap.  3.) 

^ U Omn  a potiùs  fi  cau^â.  quûin  ab  oralurc.  prufeclâ 
« crcdiiniur.  n (liiem,  lib.  ).  cap.  2.  t 

’ <(  Sed  hic  ornatii5  (repeUm  enim)  virilis.  TorU5,  et 
8 Moiius  ail  : ncc  ctTentinatam  levilaivm,  ner  fuco  cmi- 
<t  iiciilem  colurcm  amel.  Sanguine  et  vlribus  niteal.  » 
lldeni,  lib.  8.  cap.  3.) 

^ n ('.urpon  «aofi,  cl  integri  sangulnis,  et  cxercitaiione 
« firtnatii,  ex  ii.(dcm  hlsspecirm  arriplunl.  ex  quibus 
« vires:  namque et colorata.  et  adiiricui,  et  laeertibcx- 
8 pressa  .suot.  Sed  eadem  si  quis  vuIm  atque  fucata  mu- 
8 licbnler  cornai,  foedissima  sinl  ip»o  forme  labore-  » 
(Idem.  Proijhn.  lib.  B.) 

■ 8 Ut  in  pleri.«que  rebus  incredlbililer  hoc  nalura  est 
« fabrlcala,  sk  in  oraiione,  ut  ca.  que  maximam  in 
« se  uliliulrm  conlinerent.  eadem  haberenl  plorimùm 
« Tcl  dtgnitalk,  vol  sæpc  cliam  vcnusiails.  ■ (Cic.  de 
Orat.  Iib.  3.  n.  178.} 

* U Singiila  banc  babent  in  bpccic  tcnublaloni.  ut  non 
e sulùui  «alutis.  »ed  eiiam  voluplalk  cau>à  inventt  es«e- 
8 vtdeantur....  Hai>eiil  non  plus  uiilUalk,  quant  d<giil> 
a laUs..  . Opl*.olli  fasligium  illud,  et  Cicicraruui  a;dium. 


entrent  dans  la  strnctnre  du  corps  humain, 
qui  forment  dans  l’univers  cette  harmonie 
qu’on  ne  se  lasse  point  d’y  admirer,  on  recon- 
naîtra que  chacune  de  ces  parties,  dont  l'uti- 
lité seule  ou  la  nécessité  semblerait  avoir  fait 
naître  l’idée , eoiitribue  aussi  beaucoup  â la 
beauté  du  fout.  Il  en  est  ainsi  du  discours, 
dont  la  vraie  ' beauté  n’est  jamais  séparée  de 
l’ntilité. 

Vin.  Ce  principe  pent  beaucoup  servir 
pour  distinguer  les  ornements  vrais  et  natu- 
rels de  ceux  qui  sont  faux  et  étrangers  : il  n’y 
a qu’à  examiner  s’ils  sont  utiles  ou  nécessaires 
au  sujet  que  l’on  traite.  Il  y a nu  ^ style 
éblouissant,  qui-impose  par  le  vain  éclat  de 
l'expression,  ou  qui  court  sans  cesse  après  de 
petites  pensées  froides  et  puériles,  ou  qui  est 
toujours  monté  sur  des  échas.ses , ou  qui  s'é- 
gare en  des  lieux  communs  vides  de  sens , ou 
qui  brille  de  je  ne  sais  quelles  petites  fleurs 
qui  lorobenl  dès  qu’on  vient  à les  secouer,  ou 
qui  se  guindé  enfin  jusqu'aux  nues  pour  at- 
traper le  sublime.  Tout  cela  n’est  point  vraie 
éloquence , mais  vaine  et  ridicule  parnre  ; et 
pour  le  bien  faire  sentir  aux  jeunes  gens,  il 
faut  les  rendre  extrêmement  attentifs  à cette 
exacte  sévérité  des  bons  écrivains . soit  an- 
ciens, soit  modernes,  qui  ne  sortent  point  de 
leur  sujet  et  n'outrent  rien  : car  ces  fausses 
grâces  et  ces  fausses  beautés  disparaissent^, 
quand  on  leur  en  oppose  de  solides. 

IX.  Je  dirais  volontiers  des  grâces  du  style 
fleuri , par  rapport  aux  beautés  d’un  style  plus 
solide  et  plus  mâle,  ce  que  Pline  remarque 

8 Doo  vfiDusifis,  sed  nccessUas  ipsa  fabrlcala  eti.a  (n.l80  ) 

8 Hoc  lo  omnibus  item  partibusoraiionis  eTenil,  ut 
8 utiliUlcm,  ac  propè  necersiUilem.  suavitaa  quedam  ac 
8 kpoBConsequalur.  » (n.  181.) 

> 8 Nunquam  vera  specles  ab  utililate  diriditar.  » 
(Qointil.  lib.  8,  cap.  3.) 

* « Vitiosum  est  et  corruplum  dkendi  gênas,  qood 
n aui  verboriim  Ikcntii  resullat,  aut  puerilibiu  senleo- 
8 liolis  lascivll.  aut  immodiro  tumore  turgescU,  aut  loa- 
« nibus  locis  baccbaïur,  aal  easurisil  loUerrxcuilanlur 
O Do«culis  nilel , aut  pracipllia  pro  sublimlbus  babel.  » 
(Idrm.  lib.  12,  cap.  10.) 

* 8 Evanescunl  bac  atque  emoriunlur  comparaiione 
8 metiorom  : ut  lana  lincla  fu<*o  citra  purpuram  iilaret... 
« .SI  verô  judiclum  bis  corrupiis  acrius  adbibeas,  jam 

I 8 itiud  qu6<l  fefellerat.  exuat  metilliutu  colorera,  et  quA- 
I « dam  vlxeiiarrabili  fsdUaic  pallesrat.  » Iib.12» 

^ cap.  10.) 
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d es  fleors  en  les  comparant  aui  arbres.  La 
nature  ’ , dit-il , semble  avoir  voulu  se  jouer 
et  comme  s'égayer  dans  celte  variété  de  fleurs 
dont  elle  orne  les  champs  et  les  jardins  ; va- 
riété incompréhensible , et  que  nulle  descrip- 
tion ne  peut  exprimer,  parce  que  la  nature 
est  bien  plus  habile  à peindre  que  l'homme  à 
parler.  Mais  comme  elle  ne  produit  les  fleurs 
que  pour  le  plaisir,  aussi  ne  leur  doiine-t-elle 
souvent  pour  durée  que  le  court  espace  d'un 
jour  ; au  lieu  que  pour  les  arbres  destinés  à 
la  nourriture  de  l'homme  et  aux  usages  de  la 
vie,  elle  leur  accorde  plusieurs  années,  et 
quelquefois  des  siècles  entiers;  sans  doiilc 
pour  nous  avertir  que  ce  qui  est  fort  brillant 
passe  bien  vite , et  perd  bientôt  sa  vivacité  et 
son  éclat.  Il  est  aisé  de  faire  l'application  de 
cette  pensée  aux  beautés  du  style  dont  nous 
parlons  ici,  auxquelles  on  sait  que  les  orateurs 
donnent  ordinairement  le  nom  de  /leurs  *. 

A IT.  RéHeiioM  générales  sur  tes  trois  genres 
d'éloquence. 

Il  serait  inutile  d'examiner  lequel  de  ces 
trois  genres  d'éloquence  convient  le  mieux  à 
l'orateur,  puisqu'il  doit  les  embrasser  tous,  et 
que  son  habileté  consiste  à savoir  les  employer 
à propos  ’,  selon  la  diflérence  des  matières 
qu'il  traite,  de  sorte  qu'il  puisse  les  tempérer 
l’un  par  l'autre , et  mêler  également  tantôt  la 
forcé  a la  douceur,  et  tantôt  la  douceur  i la 
force,  ü'ailleurs  ces  trois  genres  * , dans  la 

' « InfMrrabilis  florum  varielas  : quando  nulli  poteit 
« facilius  esse  loqui,  qoàm  rerum  nature  pingere.  IakI'* 
« vtenii  preserUm.  et  In  nagno  gaudio  feiUliUtis  tam 
€ varié  ludenli.  Quippe  rellqua  usQs  aliroeniique  gratta 
« genuit,  ideôque  secula  anootique  iribuil  iU.  Flores  verà 
■ odoresque  In  diem  glgnd  : tnagiià  ul  palam  est)  admo> 
« Dîliooe  bomtoum.  que  speriatisbimé  floreanl , celer- 
« rimé  marcescere-  ■ Hist.  nat.  Mb.  21 , cap.  1.) 

* « ül  conspersa  sll  verborum  senieniiarumque  flori- 
« bas,  id  non  dcbei  esse  fusuoi  cquabiliier  per  oomem 
fl  oraiiooem.  ■ (Cic.  deOrat.  lib.  3.  n.  96.) 

* « Magnl  Jodicii,  suronis  eiiam  fatullalis  eise  debebii 
« moderaior  llle  et  quasi  temperator  hujus  irlpaitltc  va* 
fl  rietatU.  Nam  el  Judlcablt  qold  culqueopui  slt;  et  po- 
fl  toril,  qooeumque  modo  poslnlabit  causa,  dicere.  « 
(Idem,  Oral.  n.  70.,' 

* « Si  babUuoi  etiam  oralioiiis  et  qoas)  colorem  all- 
fl  qoem  requiritia,  est  plena  qiMsdam,  et  tamen  lores, 
a el  leouis,  el  non  aine  oenrti  ae  virlbui , el  ea,  qua  par- 


diversité  de  styles  qui  les  distingue , ont  pour- 
tant quelque  chose  de  commun  qui  les  réunit  : 
savoir,  un  certain  goût  de  beauté  solide  et  na- 
turelle, ennemie  de  tout  fard  et  de  tuute  af- 
fectation. 

Mais  je  ne  pnis  m'empécher  de  remarquer 
que  cette  éloquence  fleurie  et  brillanlc,  qui, 
pour  ainsi  dire,  pétille  partout  d'esprit,  qui 
prodigue  sans  me>iire  les  grâces  et  les  beau- 
tés , dont  on  fait  pour  l'ordinaire  tant  de  < as, 
i laquelle  on  donne  assez  souvent  la  préférence 
sur  toutes  les  autres,  qui  parait  si  fort  du  goût 
de  notre  siècle,  et  qui  était  presque  inconnue 
aux  bons  écrivains  de  l'antiquité,  est  pourtant 
d’on  très-médiocre  usage , et  renfermée  dans 
des  bornes  Irés-étroiles.  Cette  sorte  d'élo- 
quence n’est  point  certainement  celle  qui  con- 
vient ou  à ta  chaire , ou  au  barreau.  Elle  n'est 
pas  propre  non  plus  pour  les  écrits  de  piété  et 
de  morale,  pour  les  livres  de  controverse, 
pour  les  dissertations  savantes , les  réfuta- 
tions, les  apologies,  ni  pour  une  inlinilé  de 
pareils  ouvrages  de  littérature.  L’histoire,  qui 
doit  être  écrite  naturellement,  ne  s’accommo- 
derait pas  d'un  style  si  affecté;  el  il  paraîtrait 
encore  plus  insupportable  dans  les  lettres, 
dont  la  simplirité  fait  le  principal  caractère. 
A quoi  se  trouvera  donc  réduite  celle  élo- 
quence si  vantée'?  Je  laisse  au  lecteur  le  soir, 
de  parcourir  les  endroits  cl  les  occasions  où 
elle  peut  être  raisonnablement  admise,  et  de 
juger  si  elle  mérite  tous  nos  soins  et  toute  no- 
tre estime. 

Ce  n’est  pas  que  tous  ces  autres  ouvrages 
soient  ennemis  de  l'ornement.  Cicéron  en  est 
une  grande  preuve,  et  il  peut  seul  nous  suf- 
flre  pour  nous  former  dans  tous  les  genres 
d’éloquence.  Ses  lettres  peuvent  nous  donner 
une  juste  idée  du  style  épistolaire.  Il  y en  a de 
pur  cumplimeiit , de  recommandatiun , de  re- 
merclment,  de  louange.  Quelques-unes  sont 
gaies  et  enjouées , où  il  badine  avec  esprit  ; 
d'autres  graves  et  sérieuses,  où  il  examine 
des  questions  importantes  : dans  d'autres  il 
traite  des  affaires  publiques;  et  celles-là  ne 

« llMp,  ulri.iquegeaaris,  qoaasni  mrdlocrllale  laudi- 
R uir.  Ili,  iribos  flguHs  insidere  quidam  venustati.  noo 
■ tuco  illliua,  Kd  unguin.  dlltuaua  dcbclcolor.  a (Idem, 
d«  Omr.  Itb.3,  D.  ItW.) 
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sont  pas  6 mon  sens  les  moins  belles  Celles, 
par  eiemple,  où  il  rend  compte,  d'abord  au 
sénat  cl  au  peuple  romain , puis  en  particulier 
à Caton,  de  la  conduite  qu’il  a gardée  dans  le 
gouvernement  de  sa  provinre  , sont  un  parfait 
modèle  de  la  nelieté . de  l'ordre , et  de  la  pré- 
cision qui  doivent  régner  dans  des  mémoires 
et  dans  des  relations;' et  l'on  doit  surtout  v 
remarquer  la  manière  adroite  et  insinuante 
qu’il  emploie  pour  se  coi  cilier  les  bonnes  grâ- 
ces de  Caton,  et  pour  se  le  rendre  favorable 
dans  la  demande  qu’il  devait  faire  de  l’hon- 
neur du  triomphe  *.  Sa  fameuse  lettre  â Luc- 
céius,  où  il  le  prie  d’éerire  l’histoire  de  son 
consulat,  sera  toujours  regardée  avec  raison 
comme  un  monument  éclatant  de  son  élo- 
quence aussi  bien  que  de  sa  vanité.  J’ai  parlé 
ailleurs  de  la  belle  lettre  qu’il  écrivit  à son 
frère  Quintus,  où  toutes  les  grâces  et  tottles 
les  finesses  de  l’art  .sont  mises  en  usage.  Ses 
traités  de  rhétorique  et  de  philosophie  sont 
des  cheh-d’ceuvrc  dans  leur  genre;  et  les  der- 
niers montrent  comment  les  matières  les  plus 
subtiles  et  les  plus  épineuses  peuvciU  être  trai- 
tées avec  élégance  et  délicatesse.  Pour  ses 
harangues,  elles  renferment  tous  les  genres 
d’éloquence , toutes  les  différentes  sortes  de 
style,  le  simple,  l’orné,  le  sublime. 

Que  dirai-je  des  auteurs  grecs?  Le  carac- 
tère jiropre  d’Homère,  n’est-ce  pas  d’eiceller 
ègalemeot  dans  les  petites  et  dans  les  grandes 
choses,  et  de  joindreà  une  sublimité  merveil- 
leuse une  simplicité  qui  n’ést  pas  moins  ad- 
mirable? Y a-t-il  un  style  plus  délicat,  plus 
élégant,  plus  noit<breux,  plus  élevé  que  celui 
de  Platon?  Est  ce  sans  raison  que  parmicette 
foule  d’orateurs  qui  parurent  en  même  temps 
à Athènes  Démosthéne  a eu  le  premier  rang  *, 
et  a été  regardé  presque  comme  la  règle  de 
d’éloquence?  EnQn,  pour  ne  point  parler  de 
tous  les  anciens  historiens,  est-il  un  homme 
sensé  qui  se  lasse  de  la  lecture  de  Plutarque? 
Or,  de  tous  ces  auteurs  si'anciennement  et  si 
généralement  estimés,  y en  a-t-il  un  seul  qui 
ail  donné  dans  ce  goût  de  pointes,  de  pensées 

■ EpUUS  et  (.  1. 15,  ad  fam. 

V Epiit.  12. 1.  5,  ad  fam. 

• a Quorum  longé  princepa  DemoiUieBea;  u peaé  les 
a ortndl  hu.  a (QuntT.  Ub.  10,  ap.  1.) 


brillantes,  de  figures  recherchées,  de  beautés 
entassées  les  unes  sur  les  autres?  Et  combien 
ce  style,  qui  est  banni  de  presque  tous  lés 
discours  sérieus,  doit-il  paraître  quelque 
chose  de  petit,  de  mince,  de  puéril,  en  com- 
paraison de  celle  noble  simplicité  ou  de  celte 
sage  grandeur  qui  font  le  caractère  de  tous 
les  bons  ouvrages,  et  qui  sont  d’usage  pour 
foules  les  matières,  pour  tous  les  temps,  et 
pour  toutes  les  conditions  I 

Mais, 'pour  en  juger  ainsi,  il  ne  faut  que 
consulter  la  nature.  On  ne  peut  nier  que  ces 
jardins  si  peigttés,  si  ajustés,  si  enrichis  de 
tout  ce  que  l’art  a de  plus  éclatant;  ces  par- 
terres d’un  goût  si  délicat,  ces  jels  d'eau,  ces 
cascades,  ces  bosquets,  n’aient  beaucoup  d’a- 
grément. Mais  oserait-on  comparer  tout  cela 
au  mngniOque  spectacle  que  présente  une 
belle  campagne',  où  l’on  ne  sait  ce  qu’on 
doit  le  plus  admirer,  ou  le  cours  tranquille 
d’un  fleuve  qui  roule  ses  eaux  avec  majesté  ; 
ou  ces  longues  et  agréables  prairies  que  les 
nombreux  troupeaux  qui  y paissent  sans  cesse 
rendent  comme  vivantes  et  animées;  ou  ces 
gazons  naturels  qui  semblent  inviter  au  re- 
pos*, et  dont  l’éclalanle  verdure  n’est  point 
ternie  par  des  ouvrages  de  marbre;  ou  ces 
riches  coteaux  si  merveilleusement  diversi- 
fiés par  des  maisons,  des  arbres,  des  vignes, 
et  encore  plus  par  un  champêtre  inculte;  ou 
ces  hautes  montagnes  qui  semblent  se  perdre 
dans  les  nues;  ou,  enBii,  ces  grandes  forêts , 
dont  les  arbres,  presque  aussi  anciens  que  le 
monde,  ne  doivent  leur  beauté  qu’à  celui  qui 
en  est  lé  créateur?  Voilà  ce  qu’est  le  style  le 
plus  fleuri,  auprès  de  la  grande  et  sublime 
éloquence. 

Le  célèbre  Alticus,  si  connu  parles  lettres 
que  Cicéron  lui  a écrites,  se  promenant  avec 

I n Tf rra  vcstlta  noribus,  herbli.  arboribaa,  fragibas  : 
«t  quorum  omnium  increüibilis  muUitudo  lusaUablIi 
« rieute  dUtinguilur.  Adde  hue  runiium  gelidat  pertiK 
a DiUtei,  liquores  pertucidosamnium.  riparuin  veitltus 
« virlditiimos.  spetuncarum  coocavas  alliiudinei,  laxo- 
« rum  a&perilalei,  impendcollum  moniium  alUtadloei, 
a immensltaie&que  camporum.  » (Cic.  de  Xat%  JD#or. 
Iib.2,  n.96.) 

* Ylrldi  li  raargine  clanderct  ondas 

Herba,  oee  iogenluffl  rk>lareni  marmora  lopbom. 

(JoTiR.llb.lg5af.3.) 
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lui  dan«  ane  Ile  fort  agréable  préa  de  l’une 
des  maisons  de  cmnpagne  que  ce  l'amen»  ora- 
teur ' aimait'plus  que  toutes  les  autres,  parce 
que  c’était  le  lieu  de  sa  naissance,  loi  disait, 
en  admirant  la  beauté  du  paysage,  que  la  ma- 
gnificence des  plus  superbes  maisons  de  cam- 
pagne, ces  salles  pavées  de  marbre,  ecs  lam- 
bris dorés,  ces  vastes’pié{:es  d’eau  qui  faisaient 
l’admiration  des  autres,  que  tout  cela  lui  p.a- 
raissait  petit  et  méprisable  quand  il  le  enm- 
pacait  avec  cette  Ile,  ce  ruisseau,  celte  l am- 
pagnesi  riante  qu’il  avait  pour  lors  devant  les 
yeui  ; et  il  remarque  judicieusement  que  ce 
sentiment  n’est  point  l’ellet  d’une  biiarre 
prévention , mais  qu’il  est  dans  la  nature 
même. 

Il  en  faut  dire  autant  des  ouvrages  de  l’es- 
prit; et  l'ou  ne  peut  trop  le  répéter  aux  jeu- 
nes gens,  pour  les  mettre  en  garde  c vntre  un 
mauvais  goût  de  pensées  brillantes  et  détours 
ingénieux  et  recherchés,  qui  semblent  von 
loir  prendre  le  dessus,  et  qui  a toujours  été 
l’avant-coureur  de  la  chute  et  de  In  décadence 
prochaine  de  l’éloquence.  Ouintilien  avait 
raison  de  dire  que  *,  s’il  fallait  nécc‘ssaire- 
ment  choisir  entre  la  simplicité  encore  gros- 
sière des  anciens  écrivains,  et  la  licence  dé- 
mesurée des  nouveaux , il  préférerait  sans 
hésiter  les  premiers  aux  seconds. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques 
eilraitsd’un  discours  que  l’on  peut,  ce  me 
semble,  proposer  comme  un  modèle  achevé 
decette  éloquence  noble  et  sublime,  et  en 
même  temps  'naturelle  et  sans  nfreclation,dont 
j'ai  tâché  de  marquer  ici  les  caractères.  Ce 
discours  fut  prononcé  par  M.  Racine,  dans 

* « Hoc  Ipso  In  loco...  scito  me  esse  natum.  Quare  id 

• Ml  Deselo  quid  ei  lalet  In  animoac  sensu  meo,  quo  me 
« plus  hic  locus  foriasié  delectet.  • (Cic.  de  Leg.  lih.  2» 
a 3.) 

t Rquidem.  qat  nunc  prfmum  hue  venêrim.  sattart 
« non  queo  : magnifleasque  litlas,  e(  pavimenla  marmo- 
« rea,  el  laqueata  tecta  contemno.  Ltuctus  verO  aquarum, 
a quoi  liU  tubos  et  eurlpos  vocaot,  quia  non,  quant  hne 

< tlüeat,  trrieerlt?  Itaque,  ut  tu  pautà  antè  de  lege  et 
« jure  dissercn.<i.  ad  naturam  referebas  omnia;  etc  in  hia 

• ipsia  rebus,  qus  ad  qutetem  aniini  detcclationemque 
« quarruntur,  nature  domioatur.  (Ibid,  n-  2.) 

* « St  neceue  ait,  veterem  ilium  horrorem  dicendi  tst- 

< llm,  quim  IsUim  Dovun  llceoUam.  n (QciitiiL.  Ub.  8, 
cap.  5.) 


l’Académie  française,  i la  réception  de  deux 
académiciens,  dont  l’un  était  Thomas  Cor- 
neille, qui  succédait  au  célèbre  Pierre  Cor- 
neille son  frère.  M.  Racine,  après  avoir  com- 
paré ce  dernier  aux  Eschyle,  aux  Sophocle, 
aux  Euripide,  dont  la  fameuse  Athènes  ne 
s'honore  pas  moins  que  des*  Thémistoclc,  dei 
Périclés , des  Alcibiade , qui  vivaient  en 
même  temps  qu’eux,  continue  ainsi  : 

«Uui,  monsieur,  que  l’ignorance  rabaisse 
« lantqu'elle  voudra  I éloquence  el  la  poésie, 
« et  traite  les  habiles  écrivains  de  gens  inu- 
ct liles  dans  les  États,  nous  ne  craindrons 
« point  de  le  dire,  à l'avantage  dea  lettres  et 
et  de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites  main- 
« tenant  partie  : do  moment  que  des  esprits 

< sublimes,  passant  de  bien  loin  les  bornes 

< communes , se  distinguent,  s’immortalisent 
« par  des  chefs-d’œuvre  comme  ceux  de 
O monsieur  votre  frère,  quelque  étrange  iné- 
« galilé  que  durant  leur  vie  la  fortune  mette 
« entre  eux  et  les  plus  grands  héros , après 
a leur  mori  cette  différence  cesse.  La  posté- 
a rité.qui  se  plaK',  qui  s’instruit  dans  les  on- 
a vrages  qu’ils  lui  ont  laissés , ne  fait  point  de 
a difficulté  de  les  égaler  i tout  ce  qu'il  y a de 
t plus  considérible  parmi  les  hommes,  eUlait 
« marcher  de  pair  l’excellent  poëteel  le  grand 
« capitaine.  Le  même  siècle  qui  se  glorifie 
« aujourd'hui  d’avoir  produit  Auguste,  ne  se 
■ glorifie  guère  moins  d'avoir  produit  Horace 
tt  et  Virgile.  Ainsi , lorsque  dans  les  âges  soi- 
« vanis  on  parlera  avec  étonnement  des  vic- 
a loires  prodigieuses,  et  de  toutes  les  grandes 
« choses  qui  rendront  notre  siècle  l'admira- 

< lion  de  tous  les  siècles  â venir,  Corueille  , 
« n’en  douions  point.  Corneille  tiendra  ta 
« place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France 
<(  se  souviendra  avec  plaisir  que,  sous  le  rè- 
a gne  du  plus  grand  de  ses  rois,  a Deuri  le 
a plus  grand  de  ses  poêles.  On  croira  même 
« ajouter  quelque  chose  à la  gloire  de  notre 
a auguste  monarque  lorsqu’on  dira  qu’il  aesti- 
a inë,  qu  il  a honoré  de.  ses  bieiifaitsceleicel- 
« lent  génie  ; que  même  deux  jours  avant  sa 
« mort , el  lorsqu’il  ne  lui  restait  plus  qu’un 
« rayon  de  connaissance,  il  lui  envoya  encore 
« des  marques  de  sa  libéralité,  elqu’eufinies 
a dernières  paroles  de  Corneille  ont  été  des 

< remeretmenU  pour  Louis-ie-^rainl.  a 


Digitizea  oy  Googlf 


240  <$»«» 


A l'occasion  de  M.  Bergerel , secrétaire  du 
cabinel , qui  fut  reçu  ce  même  jour  à l'Aca- 
mie  Française,  M.  Racine  6(  un  éloge  magni- 
fique de  Louis  XI  V,  dont  j'insérerai  ici  une 
partie. 

« Qui  l'eût  dit  au  commencement  de  l'an- 
c née  dernière,  cl  dans  cette  même  saison 

< où  nous  sommes,  lorsqu'on  voyait  de  toutes 
a parts  tant  de  haines  éclater,  tant  de  ligues 
« se  former,  et  cet  esprit  de  discorde  et  de 
« déliance  qui  soufflait  la  guerre  aux  quatre 
I coins  de  l'Europe  ; qui  l’eût  dit , qu'avant 
« la  lin  du  printemps  tout  serait  calme  ? 
a Quelle  apparence  de  pouvoir  dissiper  si  tôt 
a tant  de  ligues  ? Comment  accorder  tant 
« d'intérêts  si  contraires  ! Comment  calmer 
« celle  foule  d'Etals  et  de  princes,  bien  plus 
« irrités  de  notre  puissance  que  des  mauvais 
O Iraitemenis  qu’ils  prétendaient  avoir  reçus? 
« N'eùl-on  pas  cru  que  vingt  années  de  confë- 

< rcncesnesulflsaicnt  pas  pour  terminer  toutes 
tt  ces  querelles  ? La  diète  d’Allemagne , qui 
0 n'en  devait  examiner  qu’une  partie,  depuis 
« trois  ans  qu’elle  y était  appliquée , n’en  était 
« encore  qu’aux  préliminaires.  Le  roi  cepen- 
« danl,  pour  le  bien  de  la  chrétienté  . avait 
« résolu,  dans  son  cabinel.  qu'il  n'y  eût  plus 
m de  guerre.  La  veille  qu'il  doit  partir  pour 
« se  mettre  è la  tête  d’une  do  ses  armées  . il 
« trace  six  lignes , et  les  envoie  à son  ambas- 
« sadeur  à La  Haye.  Là-dessus  les  provinces 
« délibèrent,  les  ministres  des  hauts  alliés 
a s’assemblent  ; tout  s'agite,  tout  se  remue. 
« Les  uns  ne  veulent  rien  céder  de  ce  qu’on 
X leur  demande;  les  autres  redemandent  ce 
a qu’on  leur  a pris;  mais  tous  ont  résolu  de 
« ne  point  po.ver  les  armes.  Le  roi  cependant 
« d'un  côté  fait  prendre  Luxembourg , de 
« l'autre  s'avance  lui-méme  aux  portes  de 
« Alons  : ici  il  envoie  des  généraux  à ses  al- 
a liés , là  il  fait  foudroyer  Géiies  : il  force  Al- 
« ger  à lui  demander  pardon  ; il  s'applique 
U même  à régler  le  dedans  de  son  royaume, 
a soulage  les  peuples,  et  les  fait  jouir  par 
« avance  des  fruits  de  la  paix  ; et  enfin , comme 
s il  l’avait  prévu,  voit  ses  ennemis,  après  bien 
« des  conférences,  bien  des  projets,  bien  des 
« plaintes  inutiles,  contraints  d’accepter  ces 
« mêmes  conditions  qu’il  leur  a offertes,  sans 

< avoir  pu  en  rien  retrancher,  y rien  ajouter. 


a OU,  pour  mieux  dire,  sans  avoir  pu,  avec 
« tous  leurs  effort;,  s’écarter  d'un  seul  pas  du 
a cercle  étroit  qu'il  lui  avait  plu  de  leur  tra- 
« cer.  ï 

Il  y a certainement  dans  ces  deux  endroits 
du  beau,  du  grand,  du  sublime.  Touty  plaît, 
tout  y frappe  ; et  ce  n’est  point  par  des  grâces 
affectées,  par  des  antithèses  bien  mesurées, 
par  des  pensées  éblouissantes  : rien  de  tout 
cela  ne  s’y  trouve.  C’est  la  solidité  et  la  gran- 
deur des  choses  mêmes  et  des  idées  qui  en- 
lève ; ce  qui  fait  le  caractère  de  la  vraie  et  de 
la  parfaite  éloquence , telle  qu'on  l’a  toujours 
admirée  dans  Démosthène.  L’éloge  du  roi 
cal  terminé  par  une  image  tout  à fait  noble, 
qui  renferme  une  allusion  délicate  à un  fait 
célèbre  de  l’histoire  romaine,  et  laisse  beau- 
coup plus  à découvrir  qu'elle  ne  montre  ; sans 
avoir  pu  s'écarter  d’un  seul  pas  du  cercle 
étroit  qu'il  lui  avait  plu  de  leur  tracer.  On 
s’imagine  assister  à l’entrevue  où  le  fier  Ro- 
main Popilius,  ayant  prescrit  de  la  part  du 
sénat  des  conditions  de  paix  à Antinchus,  et 
voyant  que  ce  roi  cherchait  à éluder,  l’enferma 
dans  un  cercle  qu’il  traça  autour  de  lui  avec 
la  baguette  qu’il  avait  à la  main  ' , et  l’obligea 
de  lui  rendre  une  réponse  positive  avant  que 
d’en  sortir.  Ce  trait  d'histoire , dont  on  laisse 
au  lecteur  le  soin  et  le  plaisir  de  faire  lui- 
méme  l'application,  a beaucoup  plus  de  grâce 
que  si  l’on  avait  cité  l’endroit  d’où  il  est  tiré. 

AETICLE  II. 

De  ce  qae  l'on  doit  prlnclpelement  oixerver  en  IImqI 
ou  en  eipllqoeni  les  euleun. 

Je  réduirai  ces  observations  à sept  ou  huit 
chefs , qui  sont  : le  raisonnement  et  les  preu- 
ves, les  pensées , le  choix  des  mots,  leur  ar- 
rangement , les  figures,  cerlaines  précautions 
oratoires,  les  passions.  Je  mêlerai  quelque- 
fois à ces  observations  des  exemples  tirés  des 
meilleurs  auteurs  qui  serviront  à éclaircir  les 
préceptes,  et  apprendront  l’art  de  composer. 

' a PopUlus  virgi  gusm  in  manu  gerebat  circumKrip- 
« lU  regem,  ac>  Priu*quam  hoe  circuio  excedat,  inqult» 
« rêdde  r$»pon$um.  senatui  quod  r«/êram.  Obitupefac- 
« lus  Um  vloleuio  imperio,  paiumper  quum  hcsllàMet: 
« Fariam,  InqaU.  quod  c«n$$t  ienatus.  w (Liv.  llT.  45» 
n.  li. } 
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s I.  Du  rtltouDMnenl  et  de>  preuTet. 

C’esl  ici  la  partie  de  l’art  oratoire  la  pins 
nécessaire , la  plus  indispensable , qui  en  est 
comme  le  fondement , et  à laquelle  on  peot 
dire  que  tontes  les  autres  se  rapportent  ; car 
les  expressions,  les  pensées,  les  Rgures,  et 
toutes  les  autres  sortes  d'ornements  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite,  viennent  au  secours 
des  preuves,  et  ne  sont  employées  que  pour 
les  faire  valoir,  et  pour  les  mettre  dans  un 
plus  grand  jour.  Elles  sont  au  discours  ce  que 
sont  au  corps  la  peau  et  la  chair  qui  en  font 
la  beauté  et  l'agrément , mais  non  la  force  et 
la  solidité;  qui  couvrent  et  embellissent  les  os 
et  les  nerfs,  mais  qui  les  supposent  et  n’en 
peuvent  tenir  lieu.  Je  ne  disconviens  pas  qu’il 
ne  faille  s’étudier  é plaire  * , et  encore  plus  à 
loucher  : mais  on  fera  l’un  et  l’autre  avec  bien 
plus  de  succès,  lorsque  l’on  aura  instruit  et 
convaincu  les  auditeurs;  à quoi  l’on  ne  peot 
parvenir  que  par  la  force  du  raisonnement  et 
des  preuves. 

Il  faut  donc  que  les  jeunes  gens,  quand  ils 
examinent  on  discours,  une  harangue,  un 
ouvrage , se  rendent  surtout  attentifs  aux 
preuves  et  aux  raisons  ; qu’ils  les  séparent  de 
tout  l’éclat  extérieur  qui  les  environne,  dont 
ils  pourraient  se  laisser  éblouir;  qu’ils  les  pè- 
sent et  les  considèrent  en  elles-mêmes;  qu’ils 
examinent  si  elles  sont  solides,  si  elles  font 
au  sujet , nt  si  elles  sont  à leur  place.  Il  faut 
que  toute  la  suite , tonte  l’économie  du  dis- 
cours soit  bien  présente  é leur  esprit  ; et  qu’a- 
près  qu’on  le  leur  aura  expliqué , ils  soient 
en  état  de  rendre  raison  du  dessein  de  l’au- 
teur, et  de  dire  sur  chaque  endroit  : Ici  il 
veut  prouver  telle  chose , et  il  la  prouve  par 
telles  raisons. 

> « Calera,  qoa  coBtlnuo  ocatlonis  traciu  magU  de- 
a eumint,  In  imilium  alqiia  ornamenlun  arguinenloruni 
< coiiiparanlar,  nervl«nie  «Hi,  qulbni  cauia  conlloelur. 
« adjiclunl  lupeilnducU  corporls  ipeclera.  • (Qoistil. 
Mb.  5.  cap.  8.) 

• a Ne*  abnoertm  eue  aliquld  io  deiccuilooe.  mollum 
a verd  In  commovcndli  affecllbaa.  Sed  bac  Ipaa  plus 
a valent,  quura  M didiclite  Judei  potal  ; quod  coniequl 

a nlilargdinenuilooe,  allàqueoinnl  Qile  rci  um,  nonpoi- 

a ionuu  » (Ibid.) 

xanizi  des  et. 


Parmi  les  preuves  il  y en  a de  fortes  et  de 
convaincantes '.sur  chacune  desquelles  il  faut 
insister,  et  qu’il  faut  montrer  séparément  de 
peur  qu'elles  ne  soient  obscurcies  et  confon- 
dues dans  la  foule.  Il  y en  a d’autres,  au  con- 
traire, plus  faibles  et  plus  légères , qu'il  faut 
entasser  ensemble,  afin  qu’elles  se  prêtent  un 
mutuel  secours,  en  suppléant  à la  force  par 
le  nombre.  Quintilien  donne  un  exemple  fort 
sensible  de  ces  dernières.  Il  s’agissait  d’un 
homme  accusé  d’avoir  tué  un  de  ses  proches 
pour  recueillir  sa  succession;  et  voici  les 
preuves  qu’on  en  apportait  : Hceredilatem 
iperabat , el  magnam  hœredilaUm  ; pauper 
era$,  et  lùm  maxiinê  à crediloribus  appelta- 
baris  ; et  offenderas  eum  eujus  barre  erat,  et 
mutaturum  tabulas  sciebas.  C’est-é-dire  : 
a Vous  espériez  une  succession , et  une 
« grande  succession  ; vous  étiez  pauvre  et 
a actuellement  pressé  par  vos  créanciers;  vous 
« aviez  offensé  celui  qui  vous  avait  nommé 
« son  héritier,  et  vous  saviez  qu’il  devait 
< changer  son  testament.  > Ces  preuves  *, 
considérées  séparément  sont  légères  et  com- 
munes ; mais  jointes  ensemble  elles  ne  lais- 
sent pas  de  frapper,  non  comme  la  foudre, 
qui  renverse,  mais  comme  la  grêle,  dont  les 
coups  redoublés  se  font  sentir. 

Il  faut  éviter  de  trop  insister  sur  des  choses 
qui  ne  le  méritent  pas  : car  alors  nos  preu- 
ves ",  outre  qu’elles  sont  ennuyeuses,  devien- 
nent encore  suspectes  par  le  soin  même  que 
nous  prenons  d’en  accumuler  un  trop  grand 
nombre,  qui  semble  marquer  que  nous  nous 
en  déQons  nous-mêmes. 

On  demande  s’il  faut  placer  les  meilleures 
preuves  au  commencement*,  pour  s'emparer 
tout  d’un  coup  des  esprits  ; ou  i la  fin , pour 

> V FIrmIulmli  •rgumenlorum  liogutii  Iniundam. 
« Inflrmtori  coDgredaadi  suni  : quia  ilia  per  la  rurtiora 
a non  oporlet  circumslaDtlbus  obscurtre,  ul  qualia  sunt 
« appareanlv  face  imbecüla  naturà.  mniuotuiilioausli- 
«c  neniur  lUqae  *1  noo  potsuoi  valcre  quia  magna  lunt» 
« valebunt  quia  muUa  sont.  » (Qcirtr.  lib.  5,  cap.  1*2.) 

* « Singulu  levia  sunt.  et  conimuoia  : universa  reri) 
« noceat,  eUam&i  non  ut  fulmioc,  laroeo  ut  graodiae.  » 
(Ibid.) 

* Qulot-  1.  5,  cap.  12. 

* « Mee  umeB  omnibui  lemper  que  Inrenerlmus  ar- 
« gunentU  oaerandua  rat  jodei  : quia  et  ledium  alfe- 
a runt,  el  fiüem  detrahunu  » (IMd.) 
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y laisser  line  plus  forle  impression  ; ou  partie 
au  commencement,  partie  & la  Hn,  selon 
l'ordre  de  bataille  que  nous  voyons  dons  llo- 
mi're';  ou  enfin  s’il  n’est  pas  raieui  de  com- 
mencer par  les  plus  faibles,  afin  qu’elles 
aillent  toujours  en  augmentant.  Cicéron  sem- 
ble dire  dans  quelques  endroits  qu’il  faut 
commencer  et  finir  par  ce  que  l’on  a de  plus 
fort  et  jeter  entre  deux  ce  qu’on  a de  plus 
faible  ; mais  dans  ses  Partitions  oratoires  il 
avoue  qu’on  ne  peut  pas  toujours  ranger  ses 
preuves  comme  on  le  voudrait  et  qu’un 
orateur  sage  et  prévoyant  doit  sur  cela  con- 
sulter la  disposition  de  ses  auditeurs , et  se 
régler  sur  leur  goût.  Quintilien  aussi,  sans 
rien  décider , marque  que  l’ordre  et  l’arran- 
gement des  preuves  doit  être  différent  selon 
l’exigence  des  matières  que  l’on  traite,  du 
sorte  pourtant  que  jamais  le  discours  n’aille 
en  déclinant,  et  ne  finisse  par  de  minces  et 
de  faibles  raisons , après  qu’oii  en  a employé 
d’abord  de  fortes. 

La  liaison  des  preuves  entre  elles  n’est  pas 
une]  chose  indifférente , et  elle  contribue 
beaucoup  à la  clarté  et  à l’oruement  du  dis- 
cours. Elle  dépend  de  la  justesse  et  de  la  dé- 
licatesse des  transitions  qui  sont  comme  un 
nœud  dont  on  se  sert  pour  unir  des  parties  et 
des  propositions  qui  souvent  paraissent  n’avoir 
aucun  rapport,  qui  sont  indépendantes  et 
comme  étrangères  à l’égard  les  unes  des  au- 
tres, et  qui,  sans  ce  lien  commun,  s’entre- 
heurteraient  mutuellement  et  ne  pourraient 
cadrer  ensemble.  L’art  de  l’orateur  consiste 
donc  alors  à savoir,  par  de  certains  tours , et 
de  certaines  pensées  ménagées  adroitement, 
mettre  entre  ces  différentes  preuves  une  union 
si  naturelle,  qu’elles  semblent  faites  les  unes 
pour  les  autres,  et  que  toutes  ensemble  elles 

• Illad.  4.297. 

* Cic.  I.  2,  de  O.rst.  n.  31 1 ; et  io  Ortt.  n.  CO. 

V « Semperoe  ordincni  colloeendl,  que  ni  voluBMte,  te- 
« acre  possumtu?  non  MDé  : nam  audilorum  aurea  no- 
« derantur  oratori  prudent!  et  provido,  et  quod  reapuunt 
<1  immuUDdum  est.  a iCic.  rit  Parut,  oral.  n.  15.) 

‘ « lia  rea  dlverare  diiuntibui  ei  locii,  quai!  invicem 
a igiiol»,  non  colitdcnlur,  aed  aliquâ  aocietale  euro  prln- 
a rlbui  ac  lequenllbui  se  copulâque  lenebunl...  lia  ut 
a corpus  ait,  non  meinbra...  Ac  vtdebUur  non  solùro 
a composlla  oratio,  sed  eliam  contiaw,  > iQciai.  lib,  7, 
cap. 1.) 


forment,  non  des  membres  et  des  morceaux 
détachés,  mais  un  corps  et  un  tout  continu. 

M.  Fléchier  avait  commencé  l’éloge  de  • 
M.  de  Turenne  par  celui  de  l’ancienne  et  il- 
lustre maison  de  Latour-d’Auvergne,  qui  a 
mélé  son  sang  à l elui  des  rois  et  des  empe- 
reurs, qui  adonné  des  maîtres  à l’Aquitaine,  des 
princesses  à toutes  1rs  cours  de  l'Europe , et 
des  reines  même  a la  France. 

Il  veut  ensuite  parler  du  malheur  qu’a  eu 
ce  prince  de  naître  dans  l’hérésie.  Pour  join- 
dre cette  partie  avec  la  précédente,  il  emploie 
une  figure  nommée  par  les  rhéteurs  correc- 
lion,  qui  lui  fournit  une  transition  toute  na- 
turelle. « Mais  que  dis-je  ? 11  ne  faut  pas  l’en 
« louer  ici , il  faut  l’en  plaindre.  Quelque  glu- 
< rieuse  que  fût  la  source  dont  il  sortait,  l’hé- 
« résie  des  derniers  temps  l’avait  infectée.  • 

Il  y a encore  une  observation,  plus  impor- 
tante. 11  ne  suffit  pas  d’avoir  trouvé  des  preu- 
ves solides  ',  de  les  avoir  rangées  dans  l’or- 
dre qui  leur  convient,  de  les  avoir  bien  unies 
ensemble  : il  faut  savoir  les  développer  et  leur 
donner  une  juste  étendue  pour  en  faire  sentir 
tout  le  poids,  et  pour  en  tirer  tout  l’avantage 
possible;  c’est  ce  qu’on  appelle  ordinairement 
amplificalion.  C’est  en  cela  que  consistent 
principalement  la  force  de  l’éloquence  et  l’art 
de  l’orateur  ; et  c’est  en  quoi  Cicéron  a sur- 
tout réussi.  J’en  rapporterai  un  seul  exemple, 
tiré  de  son  plaidoyer  pour  Milnn. 

A plusieurs  preuves,  par  lesquelles  Cicéron 
avait  montré  que  Milon  était  bien  éloigné 
d’avoir  formé  le  dessein  de  tuer  Clodius , i| 
ajoute  une  rèfieiion  tirée  de  la  circonstance 
du  temps,  et  il  demande  s’il  est  vraisemblable 
qu’à  la  veille  presque  des  assemblées  du  peu- 
ple romain  où  se  devaient  donner  les  charges , 
Miloii',  qui  songeait  à demander  le  consulat, 
eût  été  assez  imprudent  pour  aliéner  de  lui 
tous  les  esprits  par  un  si  lAche  assassinat. 
Prœsertim,judices,  quum  honoris  amplissimi 
contentio  et  dies  cemiliorum  subesset.  Celte 
réflexion  est  fort  sensée;  mais  si  l’orateur  s’é- 
tait contenté  de  la  montrer  simplement  sans 
lui  prêter  le  secours  de  l’éloquence,  elle  ii’au- 

• g QaaxUni  argamenu  ponera  utb  non  est  ; adjo- 
a vanda  auni.  » (Qcist.  lib.  5,  cap.  12.) 

> Pis  Hltaue,  o.  42  et  43. 
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fait  pas  for(  louché  les  juges.  Il  la  fait  donc 
*aloir  d’une  manière  merveilleuse,  en  mon- 
trant comment,  dans  une  telle  conjoncture, 
on  e.st  circonspect  et  allentir  jusqu’au  scru- 
pule ft  ménager  les  bonnes  grdecs  cl  les  suf- 
frages des  citoyens  «Je  sais,  dit  Qct'ron, 
a jusqu’où  va  la  timidilé  lie  ceui  qui  briguent 
€ les  charges , et  cunibien  la  demanile  du 
«'consulat  entraîne  avec  elle  de  soins  et  d’in* 
U quiétudes.  Nous  craignons,  non-seulement 
a ce  qu’on  peut  nous  reprocher  ouvertement, 

< mais  ce  qu’on  peut  penser  de  nous  en  se- 
u crut  et  dans  lu  fond  du  cœur.  Le  moindre 

< bruit,  la  fable  la  plus  vaine  et  la  moins 

« fondée  nous  alarme  et  nous  déconcerte. 
■ Nous  éludions  avec  inquiélndc  les  yeux , 
1 les  regards , les  paroles  de  tout  le  monde  : 
• car  rien  n'est  si  délicat,  si  fragile,  si  in- 
« certain , ni  si  variable  que  la  volonté  des 
a citoyens  à l’égard  de  quiconque  prétend 
« aux  charges  publiques.  Non-seulement  ils 
a s'irritent  et  s'offensent  de  la  faute  la  plus 
O légère,  ils  conçoivent  même  souvent  de 
« capricieux  et  d’injustes  dégoûts  pour  les 
« plus  belles  actions.  » Quo  quidtm  lempore 
{uio  eiu'm  quàm  amhitio,  quanta- 

que  €t  guqm  S4>IUcita  cupiditos  consulalût) 
omnia,  non  modà  quœ  riprehendi  palàm,  sed 
etiam  qu<s  obscure  engilari  posfUiU  , lime- 
mui  : ri  morem.  faOulain  ficlam,  faltam  per- 
horreteimut  : ora  omnium  alque  oeulos  in- 
tuemur.  Nibil  enim  est  lam  molle,  lam 
tenerum,  tam  aul  flexibilt,  quàm  volunlat 
erga  nos  unsusque  civium,  qui  non  modo 
improbiUUi  irascuiUur  candidatorum , sed 
etiam  in  recté  factis  sœpè  [aslidiunl.  Est-il 
possible  de  mieux  peindre,  d'un  côté  la  bizarre 
légèreté  du  peuple,  de  l’autre  les  craintes  cl 
les  inquiétudes  continuelles  de  ceux  qui  bri- 
guaient ses  suffrages  f II  conclut  ce  raisonne- 
ment d’une  manière  encore  plus  vive  en  de- 
mandant s’il  y a la  moindre  vraisemblance 
que  Milon , uniquement  occupé  depuis  si 
longtemps  de  l’attente  de  ce  grand  jour,  eût 
osé  se  présenter  devant  l’ auguste  assemblée  du 
peuple,  les  mains  encore  fumantes  du  sang  de 
Clodius,  et  portant  sur  son  front  et  dans  toute 
sa  contenance  l’orgueilleux  aveu  de  son  crime. 
Bunt  diem  ' igitur  campi  speralum  alque 
exoptatum  sibi  proponens  Milo,  cruenlti  ma- 


nibus  scelus  et  fascinus  prer  te  ferens  et  con- 
fitens,  ad  ilia  augusta  centurianum  auspicia 
feniebat?  Quàm  hoc  non  credibile  in  hoc! 
Quàm  idem  in  Clodio  non  dubitandum,  qui 
se,  interfeelo  Milone,  regnaturum  putaret! 

Il  faut  avouer  que  ce  sont  ces  sortes  d’en- 
droits qui  convainqnent , qui'  louchent,  qui 
enlèvent  l’auditeur.  On  doit  pourtant  prendre 
garde  de  ne  les  pas  pousser  trop  loin  , et  se 
délier  d’une  imagination  trop  vive , qui . s’a- 
bandonnant à ses  saillies,  s’arrête  mal  à pro- 
pos sur  des  choses  étrangères  au  sujet  ou  de 
peu  de  conséquence,  ou  qui  insiste  trop  long- 
temps sur  les  choses  mêmes  qui  méritent 
quelque  attention.  Cicéron  avoue  de  bonne 
foi  qu’il  était  autrefois  tombé  dans  ce  dernier 
défaut.  En  plaidant  pour  Roscius',il  fait  de 
longues  réflexions  sur  le  supplice  des  parri- 
cides, qui  étaient  enfermés  tout  vivants  dans 
un  sac,  cl  ensuite  jetés  dans  la  mer.  L’audi- 
toire* fut  enlevé  par  la  beauté  de  cet  endroit, 
et  interrompit  l’orateur  par  ses  applaudisse- 
ments. En  effet  il  est  difficile  de  rien  trouver 
de  pins  lumineux  ni  de  plus  brillant.  Cepen- 
dant Cicéron  ’,  dont  le  goût  et  le  jugement 
s’étaient  perfectionnés  par  un  long  u-age,  et 
dont  l’éloquence , comme  il  le  dit  lui-même, 
avait  acquis  par  l’âge  une  espèce  de  maturité, 
reconnut  dans  la  suite  que,  si  cet  endroit 
avait  été  si  fort  approuvé , ce  n’èlait  pas  tant 
pour  des  beautés  solides  et  réelles  que  dans 
l’espérance  de  celles  qu’il  promettait  pour  un 
âge  plus  avancé. 

C’est,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  un 
exercice  fort  utile  pour  faciliter  aux  jeunes 
gens  l’invention  des  preuves,  que  de  leur 
proposer  un  sujet  traité  par  quelque  bon  au- 
teur, et  de  leur  faire  trouver  sur-le-champ  ce 
qu’on  peut  dire  sur  ce  sujet,  en  les  interro- 


' Pro  Imc.  Aimr.  n-  70,  72. 

> U QuâDtis  tita  cUroorlbut  adolescentali  dfxlnrai  de 
« tappliclopuriciiiaraiBl  » iCic.  tnOrar.  n.  107.) 

V H Quum  ipM  oratio Jam  nosira  caiiesceret.  haberelqiM 
« suam  quamdain  maluritatciD , et  quasi  scDeclulem.  » 
^Id.  in  Bnito,  n.  8.) 

« Que  nequaquasn  saUs  dererbnisse  post  alIqiiandO 
« senlire  coeplmua...  suai  enim  omaie  sieut  adnieacenlis, 
a Dun  lam  re  et  maturilile,  quàm  spe  et  exspeetaUooe 
« laudali.  M (lü.  iu  Oral.  n.  107.) 

« lUe  ptoBoicIo  JaTeulIU  reduodanUa.  s (Id.  n.  108, 
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géant  de  vive  voix,  et  en  les  aidant  par  des 
ouvertures  qu’on  leur  donne. 

Sext.  Roscius,  pour  qui  Cicéron  plaida, 
était  accusé  d'avoir  tué  son  père , et  l'accusa- 
teur ii’apportail  aucune  preuve  solide  contre 
lui.  On  demandera  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils 
auraient  à dire  contre  cet  accusateur.  Ils  ré- 
pondront sans  doute  que , pour  donner  quel- 
que vraisemblance  à une  telle  accusation,  il 
faut  que  les  preuves  soient  en  grand  nombre, 
bien  convaincantes,  et  tout  à fait  incontes- 
tables. On  doit  faire  voir  quel  fruit  le  Gis  pou- 
vait tircrde  la  mort  de  son  père;  montrer  dans 
sa  vie  précédente  des  déréglements  et  des 
désordres  qui  préparent  è croire  un  tel  crime; 
et,  quand  tout  cela  serait  démontré,  produire 
des  preuves  certaines  d'un  fait  si  incroyable, 
marquer  le  lieu,  le  temps,  les  témoins,  les 
complices , sans  quoi  l'on  ne  pourra  croire  un 
fils  coupable  d'une  action  si  nuire,  qui  sup- 
pose un  monstre  qui  a étouCé  tous  les  senti- 
ments de  la  nature.  On  aura  pris  soin  aupa- 
ravant de  leur  raconter  l'histoire  de  deux 
enfants  qu’on  trouva  endormis  auprès  de  leur 
père  qui  avait  été  tué,  et  que  les  Juges  ren- 
voyèrent absous,  persuadés  de  leur  inno- 
cence, par  cette  tranquillité  où  on  les  avait 
trouvés;  et  les  jeunes  gens  ne  manqueront 
pas  de  faire  ici  usage  de  cette  histoire.  La  fia- 
ble même  viendra  à leur  secours  en  leur  mon- 
trant des  enfants  qui  avaient  trempé  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  mères , livrés  par 
l’ordre  des  dieux  aux  furies  vengeresses.  En- 
fin, la  nature  du  supplice  que  les  Romains 
avaient  établi  contre  les  parricides,  en  faisant 
voir  l'énormité  de  ce  crime,  montrera  aussi 
la  nécessité  où  est  un  accusateur  d’en  appor- 
ter des  preuves  bien  évidentes  et  bien  cer- 
taines. Des  jeunes  gens  trouveront  par  eux- 
mémes  une  partie  de  ces  raisons;  et  des 
interrogations  faites  à propos  leur  feront  dire 
le  re.ste.  Après  cela  on  leur  fera  lire  l'endroit 
même  de  Cicéron,  qui  leur  apprendra  com- 
ment chaque  preuve  en  particulier  a dù  être 
traitée. 

Les  discours  de  Cicéron  et  les  harangues  de 
Tite-Live  peuvent  fournir  une  infinité  de  pa- 
reils exemples.  Je  choisis  dans  ce  dernier  une 
harangue  fort  courte,  mais  fort  éloquente,  et 
qui  suffira  seule  pour  montrer  aux  jeunes 


gens  la  manière  dont  il  faut  lire  les  auteurs, 
et  celle  dont  ils  doivent  composer. 

EipllcaUon  d'une  haiangoe  de  Tlle-Uve. 

Je  suppose  qu’on  donne  à un  jeune  homme 
pour  matière  de  composition  le  discours  de 
Pacuvius  à son  fils  Pérolla  '.  Voici  quel  en  est 
le  sujet.  Capoue , par  les  intrigues  de  Pacu- 
vius , et  malgré  l’opposition  de  Uagios,  qui 
tenait  pour  les  Romains , et  avec  qui  Pérolla 
était  uni  d’amitié  et  de  sentiments,  s’était 
rendue  i Annibal , qui  hientét  après  y fit  son 
entrée.  Cette  journée  se  passa  en  joie  et  en 
festins.  Deux  frères,  qui  étaient  les  plus  con- 
sidérables de  la  ville,  donnèrent  à manger  à 
Annibal.  Tauréa  et  Pacuvius,  seuls  de  tons 
les  Capouans,  furent  admis  à ce  repas;  et  le 
dernier  obtint  avec  beaucoup  de  peine  cette 
grâce  pour  son  fils  Pérolla , dont  les  engage- 
ments avec  Magius  n’étaient  pas  inconnus  i 
Annibal,  qui  voulut  bien  pourtant  lui  pardon- 
ner tout  le  passé  â la  prière  de  son  père. 
Après  le  repas,  Pérolla  conduisit  son  père 
dans  un  endroit  écarté;  et  là,  tirant  de  des- 
sous sa  robe  un  poignard,  il  lui  déclara  le 
dessein  qu’il  avait  formé  de  tuer  Annibal,  et 
de  sceller  par  son  sang  le  traité  fait  avec  les 
Romains.  Pacuvius,  tout  hors  de  lui-même, 
entreprend  de  détourner  son  fils  d’une  si  fu- 
neste résolution.  Ce  discours,  dans  de  telles 
circonstances , doit  être  fort  court , et  n’avoir 
que  douze  ou  quinze  lignes  tout  an  plus. 

Il  faut  commencer  par  chercher  en  soi- 
même  des  motifs  capables  de  convr  lucre  et  de 
toucher  le  fils.  Il  s’en  présente  trois  assez  na- 
turellement. Le  premier  se  tire  do  danger  où 
il  s’expose  en  attaquant  Annibal  an  milieu  de 
ses  gardes.  Le  second  regarde  le  père  même, 
qui  est  résolu  de  se  mettre  entre  Annibal  et 
son  fils . et  qu'il  faudra  par  conséquent  per- 
cer le  premier.  Un  troisième  se  tire  de  ce  que 
la  religion  a de  plus  sacré , la  foi  des  traités . 
l’hospitalité , la  reconnaissance.  Voilà  le  pre- 
mier pas  qu’il  faut  faire  en  composant , qui 
est  de  trouver  des  preuves  et  des  moyens  : et 
c’est  ce  qui  s’appelle  en  rhétorique  mventionf 
et  qui  en  est  la  première  partie. 

> Tll.-Ur.  Ub.  Î3,  O.  ». 
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Après  qu'on  a trooré  des  raisons , on  songe 
à l’ordre  qu’il  faut  leur  donner;  et  cel  ordre 
demande , dans  une  harangue  aussi  courte  que 
celle-ci , qu’elles  aillent  toujours  en  croissant, 
et  que  les  plus  fortes  soient  mises  i la  lin.  La 
religion  n’est  pas  pour  l’ordinaire  ce  qui  lou- 
che le  plus  un  jeune  homme  du  caractère  de 
celui  dont  il  s’agit  : c’est  donc  par  là  qu’il  faut 
commencer.  Son  propre  intérêt,  son  danger 
personnel , le  touchent  bien  plus  vivement  : 
ce  motif  doit  tenir  la  seconde  place.  Le  res- 
pect et  la  tendresse  pour  un  père,  qu'il  faudra 
égorger  avant  que  d'arriver  à Annibal,  pas- 
sent tout  ce  qu’on  peut  imaginer  : c’est  donc 
par  où  |l  faudra  finir.  'Voilà  ce  qui  s’appelle 
en  rhétorique  disposition,  et  qui  en  est  la  se- 
conde partie. 

Reste  l'e'locution,  qui  fournit  les  expres- 
sions et  les  tours , et  qui , par  la  variété  et  la 
vivacité  des  ligures,  contribue  le  plus  à l’agré- 
ment et  à la  force  du  discours.  Voyons  com- 
ment Tite-Live  traite  chaque  partie. 

L’entrée,  qui  lient  lieu  d'exorde,  est  courte, 
mais  vive  et  louchante  : Per  ego  te  ',  fili, 
qucecumque  jura  libéras  jungunt  parenlibus, 
precor  quœsoque , ne  ante  oculos  patris  fa- 
cere  et  pati  omnia  infanda  velis.  Cel  arran- 
gement confus , per  ego  te , convient  fort  au 
trouble  d’un  père  qui  est  tout  hors  de  lui- 
méme  : amens  metu,  dit  Tite-Live.  Ces  mots, 
quœcumque  jura  libéras  jungunt  parentibus, 
renferment  ce  qu’il  y a de  plus  fort  et  de  plus 
tendre.  Cette  proposition,  ne  ante  oculos  pa- 
tris [acere  et  pati  omnia  infanda  velis , qui 
représente  le  crime  et  les  suites  funestes  d’un 
tel  meurtre,  est  comme  l’abrégé  de  tout  le 
discours.  Il  pouvait  dire  simplement,  ne  oc- 
cidere  Annibalem  in  conspectu  meo  velis. 
Quelle  dilTérence  ! 

1'  Motif,  tiré  de  la  religion.  Il  se  subdi- 
vise en  trois  autres , qui  ne  sont  presque  que 
montrés , mais  d’une  manière  fort  vive  et  fort 
éloquente,  sans  qu’il  y ail  aucune  circonstance 
omise , ni  aucun  mot  qui  ne  porte  ; 1°  la  foi 
des  traités  coufirmée  par  le  serment  et  les  sa- 

1 tt  Ifon  fili,  je  vous  prie  et  tooi  conjure,  par  loua  les 
droit!  le*  plu»  lacrés  de  !a  nature  el  du  sang,  do  no  point 
enlrepri'ndre  de  roainietlre  m)us  les  yrux  de  votre  pere 
une  ariion  (‘gai  ment  chmineite  en  clle->inéfDe,  el  funeste 
par  les  suites  «luXle  aura  pour  vous.  » 


crifices;  2°  les  droits  sacrés  et  inviolables  de 
l’hospitalité;  3"  l’aulorilé  d’un  père  sur  son 
fils.  Paucce  horœ  sunt  ' , intra  quas  jurantes 
quicquid  deorum  est , dexlrœ  dextras  jun- 
gentes , fidem  obstrinximus  , ut  sacratas  Me 
manus  digressi  ab  colloquio  extempin  in  eum 
armaremus?  Surgis  ab  hospitali  mensà . ad 
quam  tertius  Campanorum  adhibitus  ab  An- 
nibale  es , ut  eam  ipsam  mensam  eruenlares 
hospilis  sanguine?  Annibalem  pater  filio  mea 
polui  plarare  : /ilium  Annibali  non  possiim? 

Il'  Motif.  Sed  sit  nihil  sancli‘‘-,  non  fidts, 
non  religio.  non  pietas  : audeantur  infanda, 
si  non  perniciem  nobis  eum  scelere  afferunl. 
Ce  n’csl  là  qu’une  transition  ; mais  combien 
est-cllc  ornée  ! Quelle  justesse  et  quelle  élé- 
gance dans  ectie  disiribiilion  , qui  reprend  en 
trois  mois  les  trois  parties  du  premier  motif! 
/ides,  pour  le  traité;  religio,  pour  l’hospila- 
lilé;  pielas,  pour  le  respect  qu’un  lits  doit  ii 
son  père.  Audeantur  infanda , si  non  perni- 
ciem  nobis  cuin  scelere  afferunl.  Celle  pensée 
est  fort  belle,  et  conduit  naturellement  du 
premier  motif  au  second. 

L'nus  aggressurus  es  Annibalem  Quid 
ilia  turba  lot  liberorum  servorumque?  quid 
in  unum  inlenti  omnium  oculi?  quid  lot  dex- 

< • Il  n’7  aque  peu  de  monienls  que  nous  nous  sommes 
liés  par  les  serments  les  plu.<  solennels,  que  nous  avons 
donné  à Annibal  les  marques  les  plus  saintes  d'une  ami- 
tié Inviolable:  et,  sortis  a peine  de  rel  entreiien,  nous 
armerions  contre  lui  reUc  même  mum  que  nous  lui  avons 
présentée  pour  gage  de  notre  fidéliié  ! Celle  table-  où  pré- 
sident les  dieux  vengeurs  des  droits  de  I bospltalilê.  où 
vous  avi  Z été  admis  par  une  fa\  cur  que  deux  seuls  Cam- 
paniens  partagent  .ivcc  vous  y vous  ne  la  qu  ttez  relie 
table  sacrée  que  pour  la  souiller  un  moment  après  du 
sang  de  votre  bùlr  ! Hélas  t apres  avoir  obtenu  d'Annibal 
la  grère  de  mon  01s,  serait-il  bien  (lossdde  que  je  ne 
pufse  obtenir  de  mon  fils  celle  d'Annibal  » 

* « Mais  ne  resp'Ctons  rien,  j'y  consens,  de  tout  ce 
qu'il  y a de  plus  sacré  cnire  les  hommes;  violons  tout 
ensemble,  ia  foi,  la  religion,  la  piété:  rendonwious  cou- 
pables de  l'aellon  du  monde  la  plus  noire,  si  notre  perte 
ne  se  trouve  pas  ici  InfailMblemem  jointe  avec  le  crime.  » 

’ H Seul  vous  prétendez  allaquer  Ani.ibat?  Mais  quoi  ! 
celle  foule  d hommes  libres  et  d’esclaves  qui  l'environ- 
Dcni;  tous  ces  yeux  attachés  sur  lui  pour  veDler  sans 
cesse  à sa  sûreté  ; tant  de  br.is  toujours  préis  à s'employer 
à sa  défense  : espérez-vous  qu'ils  demeurent  glacés  et 
immobile'  nu  moment  que  vous  vous  |>oricrez  a rel  eirès 
de  fureur?  Soutlendiez-vous  le  regud d'Annih.il.  ce  re- 
gard rc  ioiiiable  que  ne  i>eutciU  soutenir  des  Années  en- 
tières, cl  qui  fait  itembli  r le  peuple  rom-da?  » 
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irœl  lorpescent  ne  in  amentid  illàT  Vulium 
iptius  Annibalis,  quem  armati  exercilus  sus- 
tinere  nequeunt,  quem  liorret  populus  roma- 
nus,  lu  suslinebis‘>  Quelle  foule  de  pensée*, 
de  figures,  d’images!  et  eela  pour  dire  qu’il 
ne  peut  pas  attaquer  Annibal  sans  s’eiposer 
à un  danger  certain  de  mourir.  Quelle  admi- 
rable opposition  entre  des  armées  entières  qui 
ne  peuvent  soutenir  le  visage  d’Annibal , le 
peuple  romain  même  que  ses  regards  font 
trembler,  et  un  faible  particulier!  tu. 

111'  Motif.  Et,  alia  auxilia  desint  ' , me 
ipsum  ferire , corpus  meum  opponentem  pro 
corpore  Annibalis  sustinebisi  Atqui  per 
meum  pectus  pelendus  itle  tibi  transpgendus- 
que  est. 

Je  n’admire  pas  moins  la  simplicité  et  la 
brièveté  de  ce  dernier  motif,  que  la  vivacité 
du  précédent.  Un  jeune  homme  serait  bien 
tenté  d'ajouter  ici  quelques  pensées  et  d'éten- 
dre cet  endroit  : Pourrei-vous  tremper  vos 
mains  dans  le  sang  d'un  père  ? arracher  la  vie 
à’celui  de  qui  vous  l’avez  reçue  ? etc.  Mois  un 
maître  comme  Tite-Live  sent  bien  qu'il  ne 
faut  que  montrer  un  tel  motif,  et  que  vouloir 
l’amplifier,  c’est  l’affaiblir. 

l>ÉHOHAisoN.  Deterreri  pie  sine  te  poti'ù».’ , . 
quàm  ntic  rinci.  Valeanl  preces  apud  te  meœ, 
sicul  pro  le  hodié  valueruut.  Jusqu'ici  Pacu- 
vius  avait  employé  les  figures  les  plus  vives  et 
les  plus  pressantes  : tout  était  animé  et  plein 
de  feu  : ses  yeui,  son  visage,  ses  mains  en 
disaient  sans  doute  encore  plus  que  sa  lan- 
gue. Tout  d'un  coup  il  s’adoucit,  il  prend  un 
ton  plus  tranquille,  et  finit  par  les  prières, 
qui  dans  la  bouche  d’un  père  sont  plus  fortes 
que  toutes  les  raisons.  Aussi  le  fils  ne  put-il 
tenir  contre  cette  dernière  attaque.  Les  larmes 
qui  commencèrent  à couler  de  scs  yeux  firent 
voir  qu’il  était  ébi'anlé.  Les  baisers  du  père , 

* a Et,  quind  même  tout  aalro  secourt  lui  manque- 
raiU  aurex-voui  le  courage  de  me  frapper  moi-méme.  i 
loraque  Je  ic  couvrirai  de  mon  corps,  cl  que  Je  me  pré- 
senterai entre  lui  et  vos  coupe  ? Car,  Je  vous  le  déclare, 
ce  n'csl  qu'en  me  peiçanl  le  flanc  que  vous  pouvez  aller 
Jusqu'à  lui.  » 

LaUtez-vous  fléchir  en  ce  moment  plnlât  que  de 
vouloir  périr  dans  une  entreprise  si  mal  concertée- 
Souffrez  que  mes  prières  aient  sur  vous  quelque  pou- 
voir, après  qu’oiiet  oui  été  aujourd'hui  si  puissanlct  en 
voire  faveur.  » 


qui  le  tint  longtemps  tendrement  embrassé  , 
et  ses  prières  redoublées  avec  instance , ache- 
vèrent de  le  persuader.  Laerymantem  indé 
juvenem  cemens,  medium  complectitur.  at- 
que  osculo  beprens , non  ante  precibus  nbsli- 
tit,  quàm  pervicit  ut  gtadium  poneret,  fidem~ 
que  darel  nihit  faeturum  taie. 

II.  l>et  pensépt. 

• /'fusée  est  un  mot  fort  vague  et  fort  géné- 
ral, qui  a plusieurs  significations  bien  dilTé- 
renles,  aussi  bien  qné  le  mol  latin  sententia. 
On  voit’  assez  que  ce  que  nous  examinons  ici 
sonX.les  pensées  qui  entrent  danis  les  ouvrages 
d’esprit,  ét  qui  en  font  uite  des  principales 
beniilés. 

C'est  ici  proprement  (e  qui  fait  le  fond  et 
comme  le  corps  du  discours  : car  l’élocution  ' 
n’en  est  que  le  vêtement  et  la  parure.  Il  faut 
donc  inculquer  rie  bonne  heure  aux  jeune.* 
gens  ce  grand  principe,  si  souvent  répété  dans 
Cicéron  et  dans  Quintilien,  que  les  mots  ne 
sont  que  pour  les  choses  *;  qu’ils  ne  sont  des- 
tinés qu’a  mettre  au  jour,  et  tout  au  plus  à 
embellir  nos  pensées;  que  les  expressions  les 
plus  choLsies  et  les  plus  brJllantes  *,  si  elles 
sont  dépourvues  de  sens , ne  doivent  être  re- 
gardées que  comme  un  son  vide  et  méprisa- 
ble, qui  n'a  rien  que  de  ridicule  et  d'insensé; 
qu’au  coniraire  il  faut  faire  cas  des  pénsées  et 
des  raisons  solides,  qnnique  destituées  de  tout 
ornement,  parce  que  la  vérité  par  elle- même  , 
de  quelque  manière  qu’elle  se  montre,  est 
toujours  estimable;  en  un  mot,  que  l’oralour 
peut  donner  quelque  soin  aux  mots  mais 
qu’il  doit  «a  princiiinle  attention  aux  cho-es. 

On  fera  remarquer  aussi  eux  jeunes  gens 

* « QutfVumdam  clocuUo  rcs  Ipsas  elfeminat;  que  itlo 
a verborum  hahliu  vesUuiUur.  » (Qcint.  prowm.  iib.  8.) 

' * « Sit  cura  eloeuilonU  quàm  maiima,  dum  Kiatnus 
<1  lamen  nihil  verborum  ctUAâ  ê<se  racieoduro,  quuoi 
« verba  ipsa  rcrum  gmlià  fini  rc|>erla.  u Idem,  ibid.) 

« (Jiilbus  (verbis)  bolum  à nalurà  sil  ofll.lum  aUribu- 
tf  lum,  servlre  sen.sibus.  » (Idem,  Üb.  i'2,  cap.  10.) 

3 «(  Quid  Psl  tam  furiosum  quam  verborum  vel  opti- 
« morum  alqueoroatUaimornm  sonUua  inaois.  nulll  sub- 
a jeciA  MmeuUA  Dec  Kieotià?  » (Oic.  de  Orat.  ilb.  1. 
n.  51  ) 

* <1  Curam  ergo  verborum.  remm  v(do  eeie  aollicito- 
a dioem.  D (Ql'I^t.  jpnwm.  Ub,  8.)j 
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qne  dans  les  bons  aoleurs  les  pensées  dont  ils 
embellissent  leurs  diaeours  sont  simples , na- 
lurelles,  inlelligibles;  qireilcs  ne  sont  point 
alTeclées  ni  recherchées , et  comme  amenées 
par  force,  pour  faire  montre  d’esprit;  mais 
qu'elles  naissenl  toujours  du  fond  même  de 
la  matière  qui  )•  est  traitée , dont  elles  parais- 
sent si  inséparables , qu’on  ne  voit  pas  com- 
ment les  choses  auraient  pu  se  dire  autre- 
ment, et  que  chacun  s’imagine  qu’il  les  aurait 
dites  de  la  même  manière.  Un  esemple  ren- 
dra ces  obserrations  plus  sensibles. 

CoDlwIdM  Horaccieldn  Curixei. 

La  description  de  ce  combat  est , sans  con- 
testation , un  des  plus  beaux  endroits  de  Tite- 
•Live  ' , et  des  plus  propres  à apprendre  aux 
jeunes  gens  comment  il  faut  embellir  un  récit 
par  des  pensées  naturelles  et  ingénieuses. 
Pour  en  bien  connaître  l’art  et  la  délicatesse, 
il  ne  faut  que  la  réduire  à un  récit  tout  sim- 
ple, en  n’omettant  aucune  des  circonstances 
essentielles , mais  les  dépouillant  de  tout  or- 
nement. J’en  marquerai  les  différentes  parties 
par  différents  chiffrQS  pour  les  mieux  distin- 
guer. et  pour  les  pouvoir  ensuite  plus  facile- 
ment comparer  avec  la  narration  même  de 
Tile-Live.  ’ . • ' 

1.  Fœdere  icto,  trigemini,  sicut  convene- 
ral . arma  capiunt.  2.  Statim  in  medium  inter 
duas  acies  procedunt.  3.  Consederant  utrin- 
que  pro  casiris  duo  eiercilus , in  hoc  spccta- 
culum  lotis  animis  inlenti.  4.  Datur  signum , 
infestisque  armis  terni  juvenesconcurrunt.  5. 
Quum  aliquandlù  inter  se  æquis  viribus  pu- 
gnésaent,  duo  Romani,  super  alium  alius, 
Tuineratis  tribus  Albanis,  exspiranles  corrue- 
riint.  6.  llli  superslitem  Romanum  cirenmsis- 
iDDt.  Porté  is  integer  fuit.  Ergo , ut  segrega- 
rct  pugnam  corum , capessit  fugam , ita  ratus 
seculuros,  ut  quemque  vulnere  affeclum  cor- 
pus sineret.  7.  Jam  aliquanlùm  spatii  ex  eo 
ioco,  ubi  pugnalum  est,  aufugeral,  quum  res- 
piciens  videt  magnis  intcrvallis  sequentes; 
nnum  haud  procul  ab  sese  abesse  : in  eum 
raagno  impetu  redil,  eumque  inlerffcit.  8. 
AIox  properal  ad  aeenndam , eumque  pariler 

< Llb.  1,  lu  ». 


neci  dat.  9.  Jam  æquato  marte  singuli  supe- 
rerant,  numéro  pares,  sed  longé  viribus  di- 
versi.  10.  Romanus  exsultans  : Duos,  inquit, 
fralrxtm  manibus  dedi,  ttrlium  causœ  belti 
hujusce , ut  Romanu*  Âlbano  imptrel , dabo. 
11.  Tùm  gladium  supernè  illius  jugulo  dcO- 
git  : jacentem  spoliai.  12.  Romani  ovanles  ac 
gralulantes  Horalium  accipiunl.  Indè  ex  ulrâ- 
que  parte  suos  sepeliunt. 

11  s’agit  d’étendre  ee  récit  et  de  l’enrichir 
de  pensées  et  d’images  qui  intéressent  et  qui 
frappent  vivement  le  lecteur,  et  lui  rendent 
cette  action  si  présente , qu’il  s’iihagfne  non 
la  lire , mais  la  voir  de  ses  propres  yeux  , en 
quoi  consiste  la  principale  force  de  1 élo- 
quence. Il  ne  faut  pour  cela  qüe  consulter  la 
nature  ; en  bien  étudier  les  mouvements  ; 
examiner  attentivement  ce  qui  a dù  se  passer 
dans  le  cœur  des  Uoraces , des  Curiaces,  des 
Romains,  des  Albains,  et  peindre  chaque  cir- 
constance avec  des  couleurs  si  vives,  mais  si 
naturelles,  qu’on  s’imagine  assister  è ce  com- 
bat. G est  ce  que  Tite-Livc  fait  d’une  manière 
merveilleuse. 

1.  Fœdere  icto,  trigemini',  sicut  convetie- 
rat , arma  capiunt.  2.  Quum  sui  ûlrosgue 
adhorlarenlur , deos  patrios  , patriam , ac 
parentes , quidquid  civium  domi , quidquid 
inexercilu  sit,  illorum  lune  arma,  iUorum 
intueri  manu»;  feroces  et  suople  ingenio,  et 
pleni  adhortantium  vocibus,  in  medium  inter 
duas  acies  procedunt. 

11  était  naturel  que  chaque  parti  exhortât 
les  siens , et  leur  représentât  que  la  patrie  en- 
tière élail  attentive  â leur  combat.  Celte  pen- 
sée est  fort  belle,  mais  le  devient  bien  plus 
par  la  manière  dont  elle  est  tournée.  Une 
exhortation  plus  longue  serait  froide  et  lan- 
guissante. En  lisant  les  derniers  mots,  on  croit 
voir  ces  généreux  combattants  s’avancer  âu 

1.  « Le  Irallé  conclu,  les  Irols  frères,  de  psrletd’eu- 
tre.  prennent  les  armes  comme  on  en  était  convenu.  » 

2.  « Pendant  que  chaque  parti  exhorte  les  siens  à bien 
faire  leur  devoir,  en  leur  représentant  que  les  dieux,  la 
patrie,  leurs  pères  et  leurs  mères,  tout  ce  qu'il  y avait  de 
citoyens  dans  la  ville  et  dans  l’armée,  ont  les  yeux  atta- 
chés sur  leurs  armes  et  sur  leurs  bras;  ces  généreux 
athlètes,  pleins  de  courage  par  eux-mémes,  et  animés 
encore  par  de  si  puissantes  exhortations,  s’avancent  au 
mlUctt  des  deux  armées.  » 
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milien  des  deax  armées  arec  nne  noble  el  in- 
trépide Berté. 

3.  Comtderant  utriiujue  pro  'catlris  duo 
exercitui,  periculi  tnagit  prœsentis  quant 
curœ  expertes  ; quippe  imperium  agebatur, 
in  tam  paucorum  virtute  algue  fortunà  po- 
situm.  Ilaque  ergo  ereeti  suspensique  m mi- 
nimé  gralum  spectaculum  anima  inlenduntur. 
Bien  ne  convenait  mieux  ici  que  cette  pensée, 
perieuli  magis  prœsentis  quàm  curœ  exper- 
tes : et  Tile-Live  en  apporte  aussilAl  ia  raison. 
Quelle  image  ces  deux  mots , ereeti  suspen- 
sique, peignent  à l’esprit  ! 

k.  Datur  signum , infestisque  armis , relut 
aeies , terni  juvenes , magnorum  exerciluum 
animas  gerentes,  eoncurrunt.  Nec  his,  nec 
mis  periculum  luum,  publicum  imperium 
servitiumque  obversatur  anima,  [uturaque 
ta  deindi  patriœ  fortuna  quam  ipsi  fecissent. 
Ut  primo  statim  concursu  increpuêre  arma, 
micantesque  futsére  gtadii,  horror  ingens 
speclantes  perstringil  : et  neulrô  inelinalâ 
spe,  torpebat  vox  spiritusque.  On  ne  peut 
rien  ajouter  à la  noble  idée  que  nous  donne 
ici  Tite-Livedes  combattants.  Ces  trois  frères 
étaient  de  part  et  d’aulre  comme  des  armées 
entières;  et  en  avaient  le  courage  : insensi- 
bles à leur  propre  péril , ils  ne  s'occupaient 
que  de  la  destinée  publique,  confiée  unique- 
ment à leurs  bras  : deux  pensées  magnifiques, 
et  puisées  dans  le  vrai.  Mais  peut  on  lire  ce 
qui  suit  sans  se  sentir  encore  saisi  d'horreor 

3.  « Ellu  étaient  rangée!  de  côté  et  d'antre  autour  du 
ckamp  de  bataille,  eiemptes  à la  rérite  do  péril  présent, 
mais  non  pas  d'inqnlélude,  parce  qu'il  s'agissait  de  sa- 
voir lequel  des  deui  peuples  eommandérail  à l'antre,  et 
que  la  valeur  d'un  si  petll  nombre  de  combatianu  allait 
décider  de  leur  sort.  Occupés  de  ces  pensées,  et  dans 
l'allente  Inquiète  de  ce  qui  allait  arriver.  Ils  donnent 
donc  tome  leur  atieniion  a un  spectacle  qui  ne  pouvait 
pas  ne  les  poiut  alaiiner.  a 

' 4,  a On  donne  le  signal  ; el  ces  braves  béroe  marchent 
trois  à irols.  les  uns  contre  les  aulres,  ponant  en  enx 
six  le  courage  de  deux  grandes  armées.  Insensibles  de 
part  et  d'autre  a leur  propre  péril,  ils  n'ont  devant  les 
yeux  que  la  servitude  ou  la  liberié  de  leur  patrie,  dont 
le  sort  désormais  dépend  uniquement  de  leur  courage. 
Dés  qu'on  rnicnilil  le  clioc  île  leurs  armes,  et  qu'on  vit 
briller  leurs  épées,  1rs  spcrlaleors,  saisis  de  craiule  cl 
d'alann-,  sans  urtc  l'r  s;  r'-ranre  prnchùl  cnrore  tic  fiart 
ou  d'autre,  rcstcrcnl  tcll;-nicnt  Irnnmtriles,  qu'on  tùl  du 
qu'ils  avaient  perdu  l'usngo  de  la  vois  cl  de  la  resplra- 
lon.  U 


et  de  frissonnement,  anssi  bien  qae  les  spec- 
tateurs du  combat?  Ici  les  expressions  sont 
loutes  poétiques  ; el  l’on  fait  remarquer  aux 
jeunes  gcn.s  que  ces  expressions  poétiques , 
dont  il  ne  faut  user  que  rarement  et  avec  so- 
briété, étaient  appelées  par  la  grandeur  même 
du  sujet,  et  par  la  nécessité  d’égaler  par  les 
termes  le  merveilleux  do  spectacle. 

Ce  morne  cl  triste  silence,  qui  les  tenait 
tous  comme  suspendus  et  immobiles,  se  chan- 
gea bieutét  en  cris  de  joie  du  côté  des  Albains, 
quand  ils  virent  tomber  morts  deux  des  Ho- 
races.  De  l’autre  côté  , les  Romains  demeu- 
rèrent sans  espérance , mais  non  sans  inquié- 
tude. Alarmés  et  tremblants  pour  celui  des 
Horaces  qui  restait  seul  contre  trois  , ils  n’é- 
taient plus  occupés  que  de  son  péril.  N'élail- 
ce  pas  là  la  léritable  disposition  des  deux  ar- 
mées après  la  chute  des  deux  Romains  ? et  le 
tableau  qu’en  fait  Tile-Live  n’est-il  pas  copié 
d’après  nalurc? 

5.  Consertis  deindé  manibus,  quamjam 
non  motus  tantum  corporum  agilatioque  an- 
ceps  telorum  armorumque , sed  ruinera  quo- 
que  et  sanguis  spectaculo  essent  ; duo  Jlomani 
super  alium  atius , rulneralis  Iribtss  ^Ibanis, 
exfpirantes  corruerunt.  Àd  quorum  casum 
quum  conclamàsset  gaudio  exercitus,  roma- 
nas  legiones  jam  spes  tola,  nondùm  tamen 
cura  deseruerat , exanimes  rite  unius  quem 
très  Curiatii  circumsteterant. 

ie  rapporterai  le  reste  de  ce  récit  sans 
presque  y faire  aucune  réflexion,  pour  éviter 
une  ennuyeuse  longueur.  Je  dois  seulement 
averlir)qiie  ce  qui  fait  la  principale  beauté  de 
cette  narration , aussi  bien  que  de  l’histoire 
en  général , selon  la  judicieuse  remarque  de 
Cicéron  ’,  c’est  la  merveilleuse  variété  qui 

5 « Ensulla,  lonqu'cn  étant  venus  ans  mains,  ce  na 
tut  plus  seulrmenl  le  mouvement  des  bras  etl'agltstioa 
des  armes  qui  servirent  de  spectacle,  mats  qu'on  aperçut 
lies  blessures,  el  qu'on  vit  couler  le  sang,  deui  Romains 
tombèrent  morts  aux  pieds  des  Atbaina,  qui  tous  trois 
avslenl  été  blessés.  A leur  chute,  l'armée  ennemie  poussa 
de  grands  cris  de  joie,  pendant  que  de  l'autre  cété  les 
légions  rom.sines  demeurèrent  sans  espérance,  mais  non 
sans  inquiétude,  tremblant  pour  le  Romain  qui  était  resté 
seul,  et  qiia  les  trois  Albains  avaient  entouré  a 

r il  Multam  casus  nosirl  Ubl  varietalem  In  scribends 
A suppeditabunt,  plenam  cujusdam  roiuputis  qus  vebe- 
« nirnicr  an  nios  hominum  In  legendo  seriplo  relinrre 
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règne  partout,  elles  divers  mouTemcnls  de 
crainte , d’inquiétude , d’espérance , de  joie  , 
de  désespoir,  de  douleur,  causés  par  des  chan- 
gements subits  et  des  vicissitudes  inopinées  , 
qui  réveillent  l’attention  par  une  agréable  sur- 
prise , qui  tiennent  jusqu’à  la  lin  l'esprit  du 
lecteur  comme  en  suspens,  et  qui , par  cette 
incertitude  même,  lui  procurent  un  plaisir 
incroyable,  surtout  quand  le  récit  se  termine 
par  un  événement  intéressant  et  singulier.  Il 
sera  facile  d'appliquer  ces  principes  à tout  ce 
qui  soit. 

6.  Farté  is  integer  fuit  ; ut  universis  soins 
fuquaquam  par,  sic  adversits  singulos  ftrox. 
Ergo , ut  stgregarel  pugnnm  eorum  eapessit 
fugam , ila  ralus  seeutoros,  ut  quemque  vul- 
nere  affectum  corpus  sinerel. 

7.  Jam  aliquanlùm  spalii  ex  eo  loco , u6i 
pugnatumest.aufugeral,  quum  respiciensvi- 
det  magnis  intervallis  seqwntes  ; uiium  haud 
procul  ab  sese  abesse.  In  eum  niagno  impetu 
redit  ; et , dum  albanus  exercitus  inclamat 
Curiatiis  ut  opem  feront  fralri.  jam  Boratius 
cceso  hoste  Victor  secundam  pugnam  petebat. 

8.  Tùm  clamore , qualis  ex  insperato  fa- 
ventium  solet . Eomani  adjuvant  militent 
suum  : et  iUedefungiprœlifffeslinat.Priùsita- 

• poMit.  Nibtt  est  enim  iplluf  >d  deteditioneiD  leclorif , 
> quéfii  leniporam  varleleles  rorlunsqaevldsslludinrs.  . 
« Anelpites  vartlque  casut  habentadmiraiionem,  eispec- 
a taüonetn,  tvliliam,  molealiam.  apem.  Dmorem.  Si  verd 
a eitlu  liotabtii  coocloduntur,  expletur  animus  jucun- 
a dlnimz  iMllonis  «oinpuie.  a tCic.  Epiit.  12,  lib.  5. 
ad  (amil.) 

6.  « Beureuumeat  it  Slatt  sans  b)i's.<ure  ; ainsi.  Irop 
faible  contre  tous  ensemble,  mais  plus  tort  que  chacun 
d'eui,  il  use  d'un  ilraUKiine  qui  lui  rCusiit  Pour  divi- 
ter  ses  ennemis,  Il  prend  la  tulle,  persuade  qu'ils  le  sui- 
vraient plus  ou  moim  vile,  seloa  qu'il  leur  restait  plus  ou 
moins  de  force. 

7 « Oeja  II  était  atsci  loin  de  rtndroll  ob  l'on  avait 
combattu,  lorsque,  lourunt  la  leie,  Il  voit  les  Curlace s 
à une  assez  grande  distance  les  uns  des  autres,  et  l'un 
d'eni  tout  proche  de  lui.  Il  revient  sur  cclui-ci  de  louie 
sa  force,  et,  tandis  que  l'armee  d'Albe  crie  à ses  frères 
de  le  secourir,  déjà  Horace,  vainqueur  de  ce  premier 
ennemi,  courts  une  seconde  victoire.  » 

8.  a Alors  les  Romains  animent  leur  guerrier  par  des 
cris,  tels  que  le  mouvement  subit  d'une  joie  inespérée  en 
fait  pousser,  et  lui  de  son  rdlè  se  bàie  de  mettre  lin  au 
second  combat.  Avant  donc  que  l'auire,  qui  n'étalt  pat 
fort  éloigné,  eût  pu  l'aUeiodre,  Il  couebe  son  ennemi  par 
terre.  » 


que  quant  aller,  qui  nec  proeul  obérât,  con- 
sequi  posset , et  allerum  Curialium  conficit. 

9.  Jamque  cequato  marte  siuguli  supere- 
ranl,  sed  nec  spe  nec  viribus  pares.  Àlterum 
intactum  ferro  corpus , et  geminatà  virtorià , 
ferocein  in  cerlamen  tertium  dabanl  \ aller 
fessum  vulnere , fessum  eursu  Irahens  corpus, 
viclusque  fralrum  ante  se  strage  .victori  ob- 
jicilur  hosti.  Nec  illud  pralium  fuit. 

Quelle  benoté  d’ezpressions  et  île  pensées  ! 
quelle  vivacilé  d’images  et  de  desi  riplions  ! 

10.  Romanus  exsultans  : Duos , inquit , 
fralrum  manibiis  dedi  : lerlUim  eau*®  belli 
liiijusce,  ut  Romanus  Albano  imperel,  dabo. 
Malé  sustinenti  arma  gladium  supernè  ju- 
gula defigil;  jacentem  spoliât. 

11.  Romani  ovantes  ac  gratulantes  Uora- 
tium  accipiunt , eà  majore  cum  gaudio , quà 
prope  metiim  res  fuerat. 

12.  Ad sepulturamindèstiorum nequaquam 
paribus  animis  rerlunlttr  : quippe  imperio 
alleri  aucti,  alteri  diliom'j  alience  farti. 

Je  ne  sais  s’il  y a rien  de  plus  capable  de 
former  le  gnOt  des  jeunes  gens,  cl  pour  la 
lecltire  des  auleurs  , et  pour  la  composiiion  , 
que  de  leur  proposer  de  pareils  endroils , et 
de  les  accoutumer  à en  découvrir  etnimémes 
toute  la  beauté , en  les  dépouillant  de  leurs 
ornements,  et  les  réduisant,  comme  nous 
avons  fait  ici,  à des  propositions  simples.  On 
leur  apprend  par  là  comment  il  faut  trouver 

9.  o II  ne  restait  plus  de  chaque  côté  qu'un  comhat- 
tanl  ; mais  si  le  nombre  était  égal,  les  forces  et  l'espérance 
ne  i'étaient  pas.  Le  Romain,  tant  blessure,  et  lier  d'une 
double  victoire,  nijrcho  (ilein  de  conliance  à ce Iroiiii'ine 
rombal.  L’julro,  au  contraire,  alTaibit  par  le  sang  qu'il 
a perdu,  et  épuisé  par  la  course,  se  traîne  a peine,  et 
déjà  vaincu  par  la  mort  de  scâ  frères,  comme  une  vic- 
time sans  défense,  présente  la  gorge  à son  Talnqueur. 
Aussi  ne  fut-ce  point  un  combat,  v 

10.  K Horace  Uiompbaot  déjà  par  avance  : J'ai  immolé, 
dit-il,  les  deux  premiers  aux  mènes  de  mes  frères,  j'im- 
molerai te  troisième  a ma  patrie , afin  que  Home  devienne 
matlressc  d'Albe,  et  lui  fasse  la  loi.  A peine  Curiace  pou- 
vail-il  soutenir  ses  armes;  Il  lui  enfonce  son  épée  dam 
la  gorge,  ol  ensuite  le  d'^pouiMc.  n 

11.  U Les  Romains  reçoivenl  Horace  dans  leur  camp 
avec  une  joie  et  une  reeunnaissaoce  d'autant  plus  vivea, 
qu’ils  avaient  été  plus  prè.s  du  danger  » 

1-2.  « Après  cela,  chaque  parti  songe  à ensevelir  lei 
siens,  mais  avec  des  dispositions  bien  dilTérenles . les  RO' 
mains  étant  devenus  maîtres  de  leurs  ennemis,  et  les  Al- 
bains  se  voyant  soumis  a une  domination  étrangère*  » 
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des  pensées,  el  commenl  il  les  faut  exprimer. 

J’ajouterai  ici  plusieurs  réllevionsilii  P.  Bou- 
hours,  accompagnées  la  plupart  d'exemples 
latins  et  français,  et  qui  sont  tirés  de  son  livre 
sur  la  manière  de  bien  penser. 

Différentes  réOexIons  sur  les  pensées. 

1.  La  vérité  est  la  première  qualité  et  comme 
le  fondement  des  pensées.  Les  plus  belles  sont 
vicieuses , ou  plutét  celles  qui  passent  pour 
belles  et  qui  semblent  l'étre , ne  le  sont  pas 
en  cOct , si  ce  fond  leur  manque.  Page  9. 

Les  pensées  sont  les  images  des  choses, 
comme  les  paroles  sont  les  images  des  pen- 
sées : et  penser,  à parler  en  génr^ral,  c’est  for- 
mer en  soi  la  peinture  d'un  objet  ou  spirituel 
ou  sensible.  Or  les  images  et  les  peintures  ne 
sont  vérilabb'S  qu’autanl.qu’elles  sont  ressem- 
blantes. Ainsi  une  pensée  est  vraie,  lorsqu’elle 
représente  les  choses  fidèlement  ; et  elle  est 
fausse,  quant  elle  les  fait  voir  autrement 
qu'elles  ne  sont  en  elles-mêmes.  Même  page. 

La  vérité  , qui  est  indivisible  ailleurs  , ne 
l’est  pas  ici.  Les  pensées  sont  plus  ou  moins 
vraies , selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  con- 
formes i leur  objet.  La  conformité  entière  fait 
ce  que  nous  appelons  la  justesse  de  la  pensée. 
C’est-à-dire  que.  comme  lés  habits  sont  justes 
quand  ils  viennent  bien  au  corps  et  qu’ils  sont 
tout  à fait  proportionnés  à la  personne  qui  les 
porte,  les  pensées  sont  justes  aussi  quand  elles 
conviennent  parfaitement  aux  choses  qu’elles 
représentent  : de  sorte  qu’utie  pensée  juste 
est,  à parler  proprement,  une  pensée  vraie 
de  tous  les  côtés  et  dans  tous  les  jours  qu’on 
la  regarde.  Page  àl. 

Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  l’épl- 
gramme  latine  sur  Didon , qui  a élé  traduite 
si  heureusement  en  notre  langue.  Pour  la  bien 
entendre,  il  faut  supposer  ce  que  raconte 
l’histoire,  que  Didon  se  saura  en  Afrique  avec 
toutes  ses  richesses  après  que  Sichée  eut  été 
tué  ; et  ce  que  feint  la  poé.-ie,  qu’elle  se  tua 
elle-même  après  qu’Enée  l’eut  quittée. 

InhlIiDIdo  I nain  béai  nnpta  mtrllo: 

Hoc  perçante,  fagU,  hoc  fnsicnle,  péris  '. 

• Aoson. 


Pauvre  Dtdoo.  où  t'e  réduite 
De  les  mjiris  le  triste  sorti 
L'un,  en  mourant,  cause  tiruite; 

L’autre,  en  fuyant,  cause  ta  mort. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  que  ces 
retours  si  justes  soient  essentiels  à la  justesse. 
Elle  ne  demande  pas  toujours  tant  de  symé- 
trie ni  tant  de  jeu  ; il  sulîitque  la  pensée  soit 
vraie  dans  tonte  son  étendue,  et  que  rien  ne 
s’y  démente , de  quelque  côté  qu’on  la  prenne. 
Pages '*t ,,  42. 

Plutarque,  qui  était  un  esprit  solide  , con- 
damne la  pensée  fameuse  d’un  historien  sur 
l’incendie  tin  temple  d’EpIlèse  : Qu’it'ne  fal- 
lait pas  s'étonner  que  ce  temple  magnifiqui 
consacré  à Diane  eût  été  brûlé  la  nuif  même 
qu’ Alexandre  vint  au  monde;  parce  que  la 
déesse , ayant  voulu  assister  aux  cmicAei 
d'OIympias , fut  si  occupée  qu’elle  iu  piil 
éteindre  le  feu.  Il  est  snrprcnant  queCicéron 
trouve  cette  pensée  jolie  ' , lui  qui  pense  et 
juge  toujours  sainement.  Mais  il  est  encore 
plus  surprenant  que  Plutarque,  ce  censeur  si 
austère,  ait  oublié  sa  sévérité  en  ajouiaiit  que 
la  réflexion  do  l’historien  est  si  froide,  qu’elle 
suflisait  pour  Éteindre  rinéendie.’  Pag.  49-50. 

Qu  nlilicn  sa  moque  .ivec  raison  de  quel- 
ques orateurs  qui  disaient,  comme  quelque 
chose  de  beau,  que  les  grands  fleuves  étaient 
navigables  à leur  source , et  que  les  bons  ar 
bres  portaient  du  fruit  en  naissant.  (Ces  com- 
paraisons peuvent  éblouir  d’abord  et  elles 
étaient  fort  vantées  du  temps  de  Quintilien: 
mais  qiiiind  on  les  examine  de  près , on  enre- 
coiiiiait  le  faux.)  Page  72. 

11.  Pour  penser  bien,  il  ne  suffit  pas  que 
les  pensées  n’aient  rien  de  faux.  Les  pensées, 
à force  d'être  vraies,  sont  quelquefois  trivia- 
les ; et  pour  ce  sujet  Cicéron  louant  celles  de 
Crassus,  après  avoir  dit  qu’elles  sont  si  saines 

' BConrlnné,  ut  mulUi,  Ttmius;  qulquum  In  historiâ 
« diibscl,  qui  noclc  natus  Alexander  cssci,  càdcm 
O Eiihcsiac  icmiilum  ili  ilagravisse  ; ailjunili,  minlnié  la 
« case  mirandum,  quô<l  Diana , quum  in  paroi  Olym- 
« pi.idix  iidesse  voluisirl,  abfuissct  doino.  » (D*  éol 
Deor.  I 2.  n.  69-) 

*«  Quorum  uirumque  In  lis  est,  qurT  me  ju>encPD>" 
a que  ranlnri  çolebanl  : Magnonim  fluminum  naît"' 
a gnt.iles  fontes  snni;  et.  Generosioris  arborts  tialon 

a planta  cum  fructuest.  s (QoisTU,.  lib.  8,  cap.  *■) 
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et  ei  vraies,  ajoate  qu’elles  sont  si  nouvelles 
et  si  peu  communes  : Sententi(r  Cra.^si  tam 
integræ,  lam  vtræ',  tam  nova’.  C’est-ii-ilirc 
que,  outre  la  vérité  qui  cnntenlc  toujours  l'es- 
prit. il  faut  quelque  chose  qui  le  fruppe  et  qui 
le  surprenne...  La  vérité  est  à In  pensée  ce 
que  les  fondements  sont  aux  édifices  ; elle  la 
soutient  et  la  rend  solide.  Mais  nn  batiment 
qui  ne  serait  que  solide  n'aurait  pas  de  quoi 
plaire  à ceux  qui  se  connaissent  en  nn  hitec- 
tecture  ; outre  la  solidité  on  veut  de  la  gran- 
deur, de  l’agrément,  et  même  de  la  délica- 
tesse , dans  les  maisons  bien  bâties  ; et  c’est 
aussi  ceque  je  voudrais  dans  les  pensées  dont 
nous  parlons.  La  vérité,  qui  plaît  tant  ailleurs 
sans  nul  ornement , en  demande  ici  ; et  eet 
ornement  n’est  quelquefois  qu’un  tour  nou- 
veau qu’on  donne  aux  choses.  Les  exemples 
vous  feront  comprendre  ce  que  je  veux  dire. 

La  mort  n’épargne  personne.  Voilà  une 
pensée  fort  vraie  ; mais  c’est  une  pensée  bien 
simple  et  bien  commune.  Pour  la  relever  et 
la  rendre  nouvelle  en  quelque  façon  , il  n'y  a 
qu’à  la  tourner  de  la  manière  qu’Horace  et 
Malherbe  l’ont  fait.  Le  premier  la  tourne  ainsi, 
comme  vous  savez 

Palllda  Mors  arquo  puUat  pede 
Pauperum  tiberoAS. 

• Reguniquo  torres. 

Corm.  libv  od,  4. 

« La  mort  renverse  également  les  palais  des 
« rois  et  les  cabanes  des  pauvres,  u Le  second 
prend  un  autre  tour  ; 

Le  pauvre»  en  la  cabane  où  le  chaume  ic  couvre, 

Eat  sujet  à tes  lois; 

El  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N’en  défend  pas  nos  rois. 

Le  four  do  poète  latin  est  figuré  et  plus  vif  ; 
celui  du  poète  français  est  plus  naturel  et  plus 
fin  ; il  y a de  la  noblesse  dans  l’un  et  dans 
l’autre.  Pages  *5,  78 , 79. 

1.  (Ce  qui  relève  surtout  un  discours) , ce 
sont  * les  pensées  qui  ont  de  l’élévation  , et 

< Pe  Oral.  I.  2,  n.  188. 

s a rx'on  ad  periuarionem,  led  ad  atuporem  rapiunt 
f graadia.  * (Loao.  da  SMimi,  t«c|.  1.) 


qui  ne  présentent  à l’esprit  que  de  grandes 
choses.  La  sublimité,  la  grandeur  dans  une 
pensée  est  justement  ce  qui  emporte  et  ce  qui 
ravit,  pourvu  que  la  pensée  convienne  au  su- 
jet : car  c’est  une  règle  générale , qu’il  faut 
penser  selon  la  matière  qu’on  traite  ; et  rien 
n’est  moins  raisonnable  que  d’avoir  des  pen- 
sées sublimes  dans  un  petit  sujet  qui  n’en  de- 
mande que  de  médiocres  '.  Il  vaudrait  presque 
mieux  n’en  avoir  que  de  médiocres  dans  un 
grand  sujet  qui  en  demanderait  de  sublimes. 
Page  80. 

Vous  n’avci  reçu  ’ rien  de  plus  grand  de 
la  fortune  que  le  pouvoir  de  conserver  la  pie 
d une  infinité  de  personnes,  ni  rien  de  meil- 
leur delà  nature  que  la  volonté  de  le  faire. 
C’est  à César  que  parle  ainsi  l’orateur  romain  ; 
et  voici  comme  un  historien  parle  de  ce  dernier  ; 
Il  n'a  dû  son  élévation  qu'à  lui-même',  et 
son  grand  génie  a empéehé  que  les  nations 
vaincues  n'eussent  par  l'esprit  autant  d'avan- 
tage sur  tes  Poniains  que  les  Romains  en 
avaient  sur  elles  par  la  valeur.  Mais  le  vieux 
Sénèque  dit  quelque  chose  de  plus  magnifi- 
que en  disant  que  Cicéron  * est  le  seul  esprit 
qu'ait  eu  le  peuple  romain  égai.à  son  empire. . 
Pages  83  et  8’r. 

Cicéron  parle  bien  noblement  de  César®  en 
disant  qu’il  n’était  pas  nécessaire  d’opposer 
les  Alpes  aux  Gaulois , ni  le  Rhin  aux  Alle- 
mands : que,  quand  les  montagnes  les  plus 
hautes  seraient  aplanies  , quand  les  fleu- 
ves les  plus  profonds  seraient  à sec,  l’Italie 
n’aurait  rien  à i raindre  ; et  que  les  belles  ac- 
tions . les  victoires  de  César,  la  défendraient 
beaucoup  mieux  que  les  remparts  dont  la  na- 
ture l’a  fortifiée  elle-même.  Page  87. 

1 « A scrmonc  tenu!  Fubltme  discordât,  Ptqae  corrup- 
ff  tom,  quia  tn  piano  lumet.  a (Qcisr.  tib.  8,  cap.  3.) 

s . Mbit  babel  nec  fonuna  tua  majns  qnàm  ut  posais, 
> IMC  natura  tua  mclius  qnsni  ui  vatls  conaervare  quàm 
O pturimos.  » (Cic.  In  Oral  pro  Ug.  n.  38.) 

s « OmniB  incrementa  sua  sibi  debuit  : vir  tugeoto 
U moilmiis,  qui  ctTccil  ne,  quorum  arma  viceramus,  eo- 
a rum  tugenio  vlncercmur.  n (Vbll.  Patbuc.  Itb.  2.) 

V « lllud  ingcnlum  quod  solum  poputus  romanus  par 
a inipcrlosuo  babuit  » iSbii.  Controv.  hb.  1.) 

s fl  Perrccit  ilte.  ul,  si  montes  rcsidisscnl,  amnes,  exa- 
fl  rui^scnl,  non  natura  prssidto,  s«d  vlctortl  suft  re- 
« busque  geatis  IialtaiB  muallim  babocemua.  b (.Cic. 
Contra  Pii.  o.  82.) 
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Pompée  ayant  défait  Tigrane,  roi  d’Armé- 
nie, ne  le  foiilTrit  pas  longtemps  à ses  pieds, 
el  lui  remit  sa  couronne  sur  la  léic.  Il  te  ré- 
tablit ' en  sa  première  fortune  . dit  un  hislo- 
ricn , jnejeani  qu'il  était  aussi  beau  de  faire 
des  rois  que  d'en  vaincre.  Page  88. 

L’oraison  funèbre  de  la  reine  d’Angleterre, 
Himrii'tic  de  France,  el  celle  de  la  duchesse 
d Orléans , Henriette  Anne  d'Angleterre  (par 
M.  Bossuet),  soûl  pleines  de  ces  pensées 
qu’Hcrmogéne  nomme  majestueuses. 

« Son  grand  coeur  a surpassé  sa  naissance  ; 
« tout  autre  place  qu’un  trône  eût  été  iudi- 
« gne  d'elle.  « 

« Douce , familière , agréable , autant  que 
a ferme  et  vigoureuse , elle  savait  persuader 
t<  et  convaincre  aussi  bien  que  commander, 
« el  faire  valoir  la  rais.on  non  moins  que 
« l’aulorilè.  » 

« Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes 
« infortunées  {c'est  de  Charles  /,  roi  d'An- 
B glelerre,  dont  parte  fauteur),  si  on  a pu  le 
8 vaincre,  ou  n’a  pu  le  forcer;  el  comme  il 
8 II  a jamais  refusé  ce  qui  était  raisonnable 
« étant  vaiiniueur,  il  a toujours  rejeté  ce 
« qui  était  faible  et  injuste  étant  captif.  » 
Page  10,5. 

Ces  sortes  de  pensées  portent  la  conviction 
avec  elles,  entraînent  comme  par  force  noire 
jugement,  remuent  nos  passions,  el  nous  lais- 
sent l’aiguillon  dans  l'âme. 

2.  Voilà  donc  une  première  espèce  dépen- 
sées qui  ne  gagnent  pas  seulement  la  créance 
comme  vraies,  mais  qui  attirent  l'odmiralinn 
comme  nouvelles  et  eilraordiiiaircs.  Celles 
de  la  seconde  espèce  sont  les  agréables,  qui 
.surprennent  et  qui  frappent  quelquefois  au- 
tant que  les  nobles  el  les  sublimes,  mais  qui 
font  par  l’agrément  ce  que  font  les  autres  par 
la  noblesse  el  par  la  sublimité....  Les  pensées 
sublimes  sont  aussi  agréables , mais  ce  n’est 
pas  l’agrément  qui  eu  fait  le  csraclère.  Elles 
plaisent,  parce  qu’elles  ont  du  grand  qui 
charme  toujours  l’esprit  ; nu  lieu  que  celles- 
ci  ne  plaisent  que  parce  qu’elles  sont  agréa- 
bles. Ce  qu’il  y a de  charmant  en  elles  est , 

* « In  prltllnuni  forlune  habllum  rrsliluil,  jsiiié  pul- 
« chruni  Ms«  juillcani,  et  vincere  regei,  et  fnrere  » (Val. 
Uax.  lib.  b,  dp.  I.) 


comme  en  certaines  peintures,  quelque  chose 
de  doux  , de  tendre,  et  de  gracieux.  C’est  en 
partie  ce  motte  atque  facetum  qn’Horace 
donne  à Virgile',  et  qui  ne  consiste  i>as  dans 
ce  que  nous  appelons  plaisant , mais  dans  je 
ne  sais  quelle  grâce  qu  on  ne  saurait  définir 
en  général , el  dont  il  y a plus  d’uue  sorte. 
Pages  131  et  132. 

Les  comparaisons  tirées  des  sujets  fleuris 
el  délicieux  font  des  pensées  agréables . de 
même  que  celles  qu’on  lire  des  grands  sujets 
fout  des  pensées  nobles.  « Il  me  paraît , dit 
« Coslar,  que  c’est  un  grand  avantage  d’élre 
8 porté  au  bien  sans  nulle  peine;  et  il  me 
« semble  que  c’est  un  ruisseau  tranquille  qui, 
« suivant  sa  penle  naturelle,  coule  sans  ob- 
« stade  entre  deux  rives  fleuries.  Je  trouve, 
« au  contraire,  que  ces  gens  vertueux  par 
8 raison  , qui  fout  quelquefois  de  plus  belles 
U choses  que  les  autres,  sont  de  ces  jets 
8 d’eau  où  l’art  fait  violence  à la  nature , el 
8 qui,  après  avoir  jailli  jusqu’au  ciel,  s’ar- 
8 réleiil  bien  souvent  par  le  moindre  obsla- 
8 de.  B C’est  encore  penser  joliment  que  de 
dire  avez  Balzac  d’une  petite  rivière  : b Celte 
8 belle  eau  aime  tellement  ce  pays,  qu’elle 
8 se  divise  en  miKe  branches,  el  fait  une  in- 
8 linité  d’Ilès  et  de  tours  afin  de  s’y  amuser 
8 davantage.  » Pages  137, 138. 

Les  fictions  ingénieuses  ne  font  point  un 
moins  bel  effet  en  prose  qu'en  vers.  Ce  sont 
pour  l’esprit  autant  de  spectacles  divertissants, 
qui  ne  manquent  point  de  plaire  aux  person- 
nes éclairées....  Pline  le  jeune,  exhortant  par 
son  exemple  Corneille  Tacite  à étudier  jus- 
que dans  la  chasse,  lui  dit  ’ que  l’exercice  du 
corps  réveille  l’e.-prit  ; que  les  bois , la  soli- 
tude . le  silence  même  qu’on  garde  en  certai- 
nes chasses , aident  fort  bien  à penser  ; et 
enlln  que , s’il  porte  toujours  avec  lui  des  ta- 
blettes, il  éprouvera  que  Minerve  ii'habile 
pas  moins  les  forêts  et  les  collines  que  Diane. 
Voilà  une  petite  fiction  en  deux  mots.  Pliue 

< Sal.  10,  llb.  1. 

* « AMirum  Ut  animus  sgttalionc  moluque  corpo- 
■ « ri$  einlclur.  Jtfm  iimJiqup  sylvs,  el  üolUudo.  ipsum» 

I « qut'illud  silenlium  quo’l  rroalioni  dalur,  magna  cevgi» 
j a tatlonis  iocUamrnU  *uni...  Exprrleris  non  D-anam 
1 a magis  in  mooiibui  quàm  Mioervoin  inerrare  » (Lib.  1, 
^ Epitt.  6.) 
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arait  dit  d’abord*  qu’à  une  chasse  où  l'on  prit 
trois  sangliers  dans  les  toiles,  il  était  assis 
près  des  toiles  mêmes , les  tablettes  è la  main, 
rêvant  et  marquant  ce  qui  lui  venait  de  bon 
en  l’esprit , a6n  que , s’il  s’en  retournait  les 
mains  vides,  il  rapportét  an  moins  ses  tablet- 
tes pleines.  Cela  est  pensé  joliment;  mais 
il  y a encore  plus  d'agrément  en  ce  qu’il 
imagine  que  Minerve  est  comme  Diane  hô  - 
tesse  des  bois  , qu’  on  la  trouve  dans  les  val- 
lons et  sur  les  montagnes.  Pages  139.  l&O. 

L'agrément  naît  d’ordinaire  de  l’opposition, 
surtout  dans  les  pensées  doubles  qui  ont  deux 
sens  et  comme  deux  faces  : car  celte  figure, 
qui  semble  nier  ce  qu’elle  établit , et  qui  se 
contredit  en  apparence,  est  très-élégante.  So- 
phocleditque  lesprésentsdes  ennemis  nesont 
pas  des  présents , et  qu’une  mère  inhumaine 
n’est  pas  mère  ; Sénèque  *,  qu’une  grande  for- 
tune est  une  grande  servitude  ; Tacite’,  qu'on 
fait  quelquefois  toutes  sortes  de  bassesses  et 
d’actions  serviles  pour  régner  : Horace*  parle 
d’une  folle  sagesse,  d’une  paresse  empressée , 
et  d’uneconcorde  discordante.  Quelqu’un  a dit 
que  les  rois  sont  esclaves  sur  le  trône;  que  le 
corps  et  l’éme  sont  deux  ennemis  qui  ne  se 
peuvent  quitter,  et  deux  amis  qui  ne  se  peu- 
vent souffrir.  Selon  Voiture,  le  secret  pour 
avoir  de  la  santé  et  de  la  gaîté  , est  que  le 
corps  soit  agité  , et  que  l’esprit  se  repose.  Le 
même  dit , en  parlant  d’une  personne  de 
qualité  qui  avait’ de  l’esprit  infiniment,  et 
avec  laquelle  il  était  en  commerce  : Je  ne 
me  trouve  jamais  si  glorieux  que  quand  je 
reçois  de  ses  lettres,  ni  si  humble  que  lorsque 
j’y  veux  répondre.  Page  H6. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu’une  seule 

V a Ad  relia  sedebam  : erant  in  proximo  non  venaba- 
<■  lum  aut  lancea,  seiJ  Stylus  et  pugillarea.  Ueditabar  all- 
« quid,  enotabamque,  ut,  si  maaus  vacuas,  pleuas  tamen 
« ceras  reportarem.  s (Ibid;. 

r « Magoa  servilus  est  magna  Torluna.  [Dt  Contai,  ad 
Polyb.) 

V m Omoia  serviliter  pro  dominatiooe.  {Hiit.  lib  1.) 

V iDMoieDlis  dum  sapientle 

Coosullus  erro 


Strenoa  nos  eiercet  inertia 


Herum  concordia  discori. 


pensée  ne  puisse  être  agréable  que  par  des  en- 
droits brillants  et  qui  aient  du  jeu  : la  seule 
naïveté  en  fait  quelquefois  tout  l’agrément. 
Elle  consiste  cette  naïveté  dans  je  ne  sais 
quel  air  simple  et  ingénu,  mais  spirituel  et 
raisonnable,  tel  qu’est  celui  d’un  villageois 
de  bon  sens,  ou  d’un  enfant  qui  a de  l’esprit. 
Page  150. 

3.  Il  y a une  troisième  espèce  dé  pensées, 
qui  avec  de  l’agrément  ont  de  la  délicatesse, 
ou  plutôt  dont  tout  l’agrément  , toute  la 
beauté , tout  le  prix , vient  de  ce  qu’elles  sont 
délicates....  On  peut  dire  qu’une  pensée  dé- 
licate est  la  plus  fine  production  et  comme  la 
fleur  de  l’esprit....  Il  faut , à mon  avis,  rai- 
sonner de  la  délicatesse  des  pensées  qui  en- 
trent dans  les  ouvrages  d’esprit , par  rapport 
à celles  des  ouvrages  naturels.  Les  plus  ' dé- 
licats sont  ceux  où  la  nature  prend  plaisir  à 
travailler  en  petit,  et  dont  la  matière,  pres- 
que imperceptible  , fait  qu’on  doute  si  elle  a 
dessein  de  montrer  ou  de  cacher  son  adresse  : 
tel  est  un  insecte  parfaitement  bien  formé , 
et  d'autant  plus  digne  d’admiration , qu’il 
tombe  moins  sous  la  vue , selon  l’auteur  de 
l’Histoire  naturelle.  Pages  158  cl  lOO. 

Disons,  par  analogie,  qu’une  pensée  où  il 
y a de  la  délicatesse  a cela  de  propre , qu’elle 
est  renfermée  en  peu  de  paroles,  et  que  le 
sens  qu’elle  contient  n’est  pas  si  visible  ni  si 
marqué.  Il  semble  d’abord  qu’elle  le  cache 
en  partie  , afin  qu’on  le  cherche  et  qu’un  le 
devine  * ; ou  du  moins  elle  le  laisse  seulement 
entrevoir,  pour  noos  donner  le  plai.-ir  de  le 
découvrir  tout  à fait  quand  nous  avons  de 
l’esprit  : .car,  comme  il  faut  avoir  de  bons 
yeux,  et  employer  même  ceux  de  l’art,  je 
veux  dire  les  lunettes  et  les  microscopes,  pour 
bien  voir  les  chefs-d’œuvre  de  la  iialure,  il 
n’appartient  qu’aux  personnes  inlelligeiiles  et 
éclairées  de  pénétrer  tout  le  sens  d’une  pen- 
sée délicate.  Ce  petit  mystère  est  comme  i’âino 
de  la  délicatesse  des  pensées;  en  sotie  que 

t « Beram  oatara  nasqaain  inagi.t,  quàm  in  mlnlmis, 
« tola.  » ,Pus.  Ilb.  11.  cap.  2.) 

a In  arctum  coacla  rcrum  naturs  majfvtas,  muIUi 
a DUlla  sut  parle  mirabillor.  U (fdaiii,  I.  37, /Vosm.) 

V tt  Audiioiibus  grata  sunt  bæc.  que  quum  liitellrie- 
« rint,  acuminc  suo  deleciantur,  et  gaudenl,  non  quasi 
« audlveiiut,  sed  quasi  Invenerinl.  a (Qciiix.  lib.  8,  c.  2.) 
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celles  qui  n'ont  rien  de  mystirieui  ni  dans  le 
fund,  ni  dans  le  tour,  et  qui  se  montrent  tout 
entières  à la  première  \ue  , ne  sont  pas  déli- 
cates proprement,  quelque  spirituelles  qu’elles 
soient  d’ailleurs.  D'où  l'on  peut  condure  que 
la  délicatesse  ajoute  je  ne  sais  quoi  au  sublime 
et  i l’agréable.  Des  exemples  rendront  la 
chose  plus  claire.  7'flÿfs  1(10  161. 

Pline  le  panégyriste  dit  à son  prince,  qui 
avait  refusé  longtemps  le  titre  de  père  de  la 
patrie  et  qui  ne  voulut  le  recevo  r que  quand 
il  crut  l'avoir  mérité  : Koms  êtes  le  seul  ' à 
quoi  il  est  arrive  d'être  père  de  la  patrie 
avant  que  de  le  devenir.  Page  lG-2. 

Le  fleuve  qui  rendait  l'Égjpte  fertile  par 
ses  inondations  réglées  , ne  s'étant  point  dé- 
bordé une  fois,  Trajan  envoya  des  blés  en 
abondance  au  secours  des  peuples  qui  n’a- 
vaient pas  de  quoi  vivre.  Le  li'il  *,dil  Pline,  n’a 
jamais  coulé  plus  abondamment  pour  la  gloire 
des  Jiomains.  Page,  163. 

Le  même  auteur  dit  sur  l’entrée  de  Trajan 
dans  Rome  : Les  uns  publiaient  après  vous 
avoir  vu  , qu  ils  avaient  assez  vécu  ; les  au- 
tres, qu’ils  devaient  encore  vivre.  Page  165. 

Il  y a beaucoup  de  délicatesse  dans  la  ré- 
flexion de  Virgile  sur  l'imprudence  ou  la  fai- 
blesse d'Orpliée,  qui,  en  ramenant  sa  femme 
des  enfers , la  regarda  , et  la  perdit  au  même 
moment:  Folie  pardonnable',  à la  vérité, 
si  les  dieux  des  enfers  savaient  pardonner  ! 
Page  178. 

Il  n'y  en  a pas  moins  dans  la  louange  que 
Cicéron  donne  b César  : I ons  avez  coutume' 
de  n'oublier  rien  que  les  injures.  Page  209. 

Outre  la  délicatesse  des  pensées  qui  sont 
purement  ingénieuses,  il  y en  a une  qui  vient 
des  sentiments,  et  où  l'alTection  a plus  de 
part  que  l’intelligence.  Je  ne  vous  verrai  plus 

V « S«tt  omnium  coollgit  libi,  ut  paler  patrie  esses  au- 
a lequam  Ueres.  a 

V a Ntlua  Ægypto  quidem  sepé,  sed  gloria  nostre  nun- 
« quam  largiur  ttuiit.  » 

s « Atii  se  Salis  viiisse  le  viso,  te  rcccplo;  atil  aune 
« magis  cssevivenduin  prœdicabanl.  a 

* Quuraaubtla  Incautiim  demenlia  cepit  amiolero, 
Ignoscenda  quidem,  seirent  si  igooscere  mânes! 

(Vins.  Georp.  iv,  488.y 

I a ObUrUci  Bibll  «ries  triai  tojaritf . a (OroT.  pro  LIg. 

(n.35. 


jamais' . dit  un  poëte  an  sujet  de  la  mort 
d'un  frère  qu’il  aimait  passionnément , je  ne 
COU.S  ferrai  plus  jamais , mon  cher  frère , 
vous  qui  m'étiez  plus  cher  que  la  vie  : mais  je 
vous  aimerai  toujours.  L'tt  autre  parle  ainsi 
d’une  |iersunne  qui  lui  était  extrêmement 
chère  : Dans  les  lieux  ‘ les  plus  solitaires  et 
les  plus  déserts  , vous  êtes  pour  moi  une 
grande  compagnie.  Mais  rien  n’est  plus  dé- 
licat que  les  plaintes  d'une  tourterelle  qu’un 
fait  parler  dans  un  petit  dialogue  en  vers.  Le 
dialogue  est  entre  un  passant  et  la  tourterelle. 

I.E  PASSAST. 

Que  Nis-lu  (Udi  ce  boU.  plaioUve  lourlerellef 

■*  LA  TOUETEIELLB. 

Je  gëinls  : J’si  perdu  ma  comptgao  fidèle. 

LE  PAS9A;<T. 

Ne  crains'tu  point  que  l'oiseleur 
Ne  le  ^ssc  mourir  comme  elle  ? 

LA  TOUITERELLB. 

SI  ce  n’est  lui , ce  sera  ma  douleur. 

Pagei  S13, 21G  et  2i7. 

Je  Unirai  cet  extrait  par  une  réflexion  éga- 
lement sensée  et  spirituelle  du  père  Bouhour.s, 
qui  se  trouve  dans  un  autre  livre  qui  a pour 
titres , passées  ixGéNiersES.  Ce  qu’il  y a , 
dit-il,  de  plus  délicat  dans  les  pensées  et  dans 
les  expressions'des  auteurs  qui  ont  écrit  avec 
beaucoup  de  justesse  ( et  de  délicatesse),  se 
perd  quand  on  lesveut  mettre  dans  une  autre 
langue  : à peu  prés  comme  ces  essences  ex- 
quises. dont  le  parfum  subtil  s’évapore  quand 
on  les  verse  d'un  vase  dans  un  autre. 

Des  pensées  brlltantes. 

il  y a une  sorte  de  pensées , peu  connues 
chez  les  écrivains  du  bon  siècle , et  qui  n’ont 
commencé  é avoir  du  cours  et  du  crédit  que 
dans  le  déclin  de  l'éloquence.  Elles  consistent 

Nunquom  ego  le,  vill  IValer  amabtilor, 

Aspiclain  postbac  : ac  certè  semper  amabo. 

(Catcl.) 

lo  soUi  tu  mlbi  lorba  locli. 

(TniGL.) 
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dans  une  manière  de  s'ci;primpr  courte,  vive, 
brillante , qui'platt  surtout  par  une  certaine 
pointe  d'esprit , qui  frappe  par  une  nouveauté 
hardie , et  par  un  tour  inpénieui , mais  peu 
commun  et  peu  ordinaire.  Sénèque  contribua 
beaucoup  à introduire  à Rome  ce  mauvais 
t;oûl  : et  du  temps  de  Quinlilien  il  y était  si 
général  et  si  dominant  ',  que  les  orateurs  se 
faisaient  une  loi  de  terminer  presque  chaque 
période  par  quelque  pensée  éclatante  , qui  fit 
que  l'auditoire  applaudit  et  se  récriât. 

Les  réfleiions  de  Quinlilien  sur  ce  sujet 
sont  tout  à fait  sensées.  Il  ne  condamne  pas 
ces  sortes  de  pensées  en  elles-mêmes*,  qui 
peuvent  ennoblir  le  discours  et  lui  donner  en 
même  temps  de  la  force , de  la  grâce , et  de 
l'élévation  : il  en  condamne  seulement  l'abus 
et  la  trop  grande  affectation.  Il  veut  qu'on 
les  regarde  comme  les  yeui  du  discours’  : et 
les  yeux  ne  doivent  pas  être  répandus  dans 
tout  le  corps.  Il  consent  qu'on  ajoute  a la  ma- 
nière d’écrire  des  anciens  cette  nouvelle 
grâce  *,  comme  il  a été  permis  d'ajouter  à 
l’ancienne  manière  de  vivre  une  certaine  pro- 
preté et  une  élégance  qu’on  ne  peut  conUam- 
ner,  et  dont  même  on  doit  tâcher  de  faire  une 
sorte  de  vertu.  Mais  il  faut  éviter  l'cxiès. 
Car  *,  après  tout , l’ancienne  simplicité  serait 
encore  plus  estimable  que  cette  nouvelle  li- 
cence. 

En  effet  lorsque  ces  pensées  sont  en  trop  j 

* « Nane  lllad  volunt.  ut  ornais  locus,  omnis  icofus.  In  1 
m fine  sermonls  Teriai  aureo).  Turpe  auicm  ac  propé  I 
« nefai  docuut.  respl<-are  ullo  loro,  qui  Kiiamationem 
« ooii  petlerit.  • (Quint.  Ub.  8.  cap.  & ) 

* « Quod  laotum  in  acnleotU  boni  crimen  est?  non 
« cause  prodestt  non  judicem  movel?  non  dicentem 
n commendal?  (Ibid.) 

’ U Ëgo  bec  lumina  oraUonIs  velul  oculoa  quosdam 
« eloquenlic  esse  credo  : sed  neque  oculos  esse  loto  cor- 
« poreveliin.  w (Ibid  '. 

^ « Patet  media  qwndam  via  : sicul  in  cuitu  vieluque 
« accessit  atiquis  citra  reprehensionem  aiu>r,  quem.  si- 
■ eut  poasumus.  adjiciamus  virtutibus.  (Ibid.) 

* « SioccessesU.  veterrm  ilium  borrorem  diceodi  ma- 
« lim,  quàm  islam  norim  liceotiam.  » 

* « DensiUs  earum  obstal  invicem.  ut  in  satis  omnibus 
« fructibusque  arboruin  nibil  ad  Juslam  magnitudmem 
« adoiesccre  polesl.  quod  ioco,  in  quem  crcsral.  carru 
« Nee  picUira,  in  qui  nibil  circumUlum  est,  eminet  : 

41  Ideàqne  artifices  eliam,  quum  plura  in  unam  tabuiam 
« open  coatulenuit,  spatUs  dUtîBgnuBt,  oe  ambra  la . 
a cqrpora  cadaat.  » (Ibid.)  * 


grand  nombre , elles  s'entre  -nuisent  et  s’é- 
touO'etit  inuluellemenl,  comme  il  arrive  à des 
arbres  qui  sont  plantés  trop  près  les  uns  des 
autres;  et  elles  causent  la  même  obscurité  et 
la  même  roofosion  dans  le  discours  que  la 
trop  granile  multitude  de  personnages  dans 
un  tableau. 

D'ailleurs  ’,  comme  ces  sortes  de  pensées, 
dont  la  beauté  consiste  à être  courtes  et  vives, 
sont  détachées  les  unes  des  autres,  et  qu’elles 
funnenl  cliacune  un  sens  complet,  il  arrive 
de  lâ  que  le  discours  est  exirémemcnl  coupé 
et  concis , sans  liaison  , et  comme  décousu  , 
composé  plutôt  de  pièces  et  de  morceaux  que 
de  membres  et  de  parties  qui  fassent  un  tout. 
Or  une  telle  composition  parait  entièrement 
opposée  au  nombre  et  à l’harmonie  du  dis- 
cours ; qui  demande  plus  de  suite  et  plus  d’é- 
leudue. 

On  peut  dire  aussi  que  ces  pensées  brillan- 
tes * ressemblent  moins  à une  flamme  lumi- 
neuse qu’à  ces  étincelles  de  feu  qui  échappent 
au  travers  de  la  fumée. 

Enün  ’,  comme  on  n’est  attentif  qu’â  les 
eiila.sscr,  on  devient  peu  délicat  dans  le  dis- 
cernement et  le  choix,  et  il  ne  se  peut  faira 
que  parmi  ce  grand  nombre  il  ne  s’en  trouve 
beaucoup  de  froides,  de  puériles,  de  ridicules. 

Pour  peu  qu'on  ait  lu  Sénèque , on  sent 
bien  que  ce  que  je  viens  de  dire  est  son  por- 
trait , et  le  caractère  propre  de  ses  ouvrages  : 
et  Qiiiotilien  le  marque  clairement  dans  un 
autre  endroit , où  * , «prés  avoir  rendu  justice 

• O F.rii  res  ndem  ronclum  quo<iue  omiionnn.  Sub- 
« tMlll  riirm  omnli  wiarnda;  idcôque  po<l  etm  allqqe 
« aliad  e>l  initium.  UnJe  lolula  hié  aisllo.  et  è sluguNs 
• non  mrmbtls,  led  fru.,iis  follatii,  tlructurl  ctret  ; qamn 
> Ilia  rolunda  et  iindlqua  eIrcuinelM  poslitere  Invicem 
. nequeant.  *|Ibid.) 

> . Luinlna  ilia  non  flamma,  aedKlntUlis  Inter  himum 
« emicantibus,  alinilla  dtxarla.  » (lUd.) 

> « Hoc  qaoqne  accidil,  quOd  ioiaa  captanll  letilentlaa. 
O multas  necesae  e»l  dlcora  levea,  frlsidas.  loeptas.  Non 
. cniin  potut  ease  delecius  nbl  numéro  laboralnr  a 
(Ibid.) 

* . bittlls  In  00  claraqno  ienteoiia,  mulla  eliam  mo- 
« lum  gratis  legenda  ; led  In  eloqnendo  cornipu  plera- 
o que,  atque  au  pernicloaùsima.  quod  abundant  dulclbna 
O vitlla.  VellMeum  >uo  logenio  dltl«e,  alieuo  Judiclo. 
« Nam....  tl  nonomola  tua  amSpsey,  al  renim  pondéra 
a minnUulmis  lenlenlils  non  rregliaet,  conwnm  potlùs 

. « arudltorum,  qutm  paenuum  amore  eomprobarelur..., 
I • ISidu  probands  la  «a,  mJu  eUam  sdmlrands  itiat| 
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an  nv^rilc  et  à l'érudilioiuii*  ce  grand  liüinmn, 
el  avoir  reronnu  qu’on  Irouve  dans  .'•es  ei  rits 
beaucoup  de  belles  pensées  et  de  maximes 
solides  pour  les  mœurs , il  ajoute  que  par  rap- 
port A l'éloquence  ils  sont  d’un  goût  dépravé 
et  corrompu  presque  en  lont , et  d'autant 
plus  dangereux,  qu’ils  sont  pleins  de  défauts 
agréables , et  qu’on  ne  peut  s'empêcher  d’ai- 
mer. O’csl  pourquoi  il  dit  qu’il  aurait  été  A 
souhaiter  qu’un  si  beau  génie,  capable  de  ce 
qu’il  y a de  plus  grand  dans  l’éloquence  , si 
riche  el  si  fertile  pour  l’invention , eût  eu  un 
goût  plus  épuré  et  un  discernement  plus 
exact;  qu’il  eût  été  moins  amoureux  de  tou- 
tes ses  productions  ; qu'il  eût  su  en  faire  le 
choix , et  surtout  qu’il  n’eût  point  alTaibli 
l'imporlanre  des  matières  qu’il  traile  par  on 
amas  de  petites  pensées',  qui  peuvent  Haller 
d’abord  par  une  apparence  et  une  lueur  d’es- 
prit , mais  que  l’on  trouve  froides  el  puériles 
quand  un  les  examine  avec  quelque  attention. 

Je  rapporterai  quelques  endroits  de  cet  au- 
teur, alin  que  les  jeunes  gens  puissent  com- 
parer son  style  avec  celui  de  Cicéron  et  de 
TIte-Live,  et  voir  si  le  jugement  qu’en  porte 
Quinlilien  est  fondé  sur  de  bonnes  raisons , 
ou  s’il  n’est  que  l’elTel  de  sa  prévention  con- 
tre Sénèque. 

1.  EDlrallea  de  Ddmarile  avec  Xercis’. 

1.  Quum  bellom  Græciæ  indiccrel  Xeries , 
animum  tumenlcm,  oblilumque  quAm  cadu- 

a eligere  mudù  curx  ait  : quod  uUD.im  ipae  reclaaetl 
n Uigna  enioi  tuil  illa  oatura,  quæ  meliora  vellel,  que 
« quod  voluil  effecit.  (tJoiST.  lib.  10,  cap.  1.) 

' « PIctique  minimis  etlain  laveutiuaculil  gaudeot, 
« quje  eirusiK  ris'um  babeut,  liiveuUe  facie  iDgcDli  blaa- 

diuiilur.  t>  ;ld,lib  8.  cap.  5.) 

* Senec.  de  Bcner  llb.  6,  cap.  31 

1.  U üjoa  le  leiiip»  que  Xercès.  eoflé  d'orgueil  et  aveb- 
glc  par  une  value  conûance  eu  lea  foi  ces.  rongeait  a por- 
ter la  guerre  cuulrc  la  Grèce,  tour  tel  courlisana  qui  l'en- 
viruijliaienl  travaillèrent  à l'cnvi  à le  pouarer  par  des 
naiteriea  outrées,  dans  lu  précipice  où  von  ambilion  l'en- 
tralnait.  L'uu  disait  que  la  nouvelle  seule  do  Ja  guerre 
Jetleraii  le  trouble  parmi  les  Grecs,  et  qu'au  pr.niier 
bruit  de  ra  marche  ils  prendraient  la  tuile  : un  autre, 
qu'avec  une  armée  ai  nombieuae  il  était  aiir,  uon-ecu- 
leuicnl  de  vaincre  la  Grèce,  mai»  de  l'accabler;  et  que 
tout  ce  qu  il  avait  a craindre  était  de  trouver  a son  arri- 
vée lea  Villes  dceertca  el  lea  campagnea  réduites  en  aoli- 


cis  cimllderet , itomo  non  impiilit . Alius  aie- 
bal  non  laluros  nuncium  belli , et  nd  primam 
advctilûs  famam  terga  versurns.  Alius  , nihil 
esse  dtibii  quin  illA  mole  non  vinci  soliim 
Græcia  , sed  obrui  possel  ; magis  verendum 
ne  vacuas  deserta.sque  urbes  iiivenirent , el 
profugis  hostibus  vaslai  solitudiiies  relittque- 
renlur,  non  habituris  ubi  lantas  v’ires  exer- 
cere  possenl.  Alius  illi  vix  rerum,  naluram 
sulTicere  ; angusla  esse  classibus  maria,  milili 
castra,  expllcaiidis  equestribus  copiis  cam- 
pestria  ; vix  patere  cœlum  salis  ad  emiltenda 
omni  manu  tela. 

3.  Quum  in  hune  modom  mulla  undiqoe 
jaclarenlur , quæ  homiiiem  nimlA  æstima- 
lione  sut  fureiilem  concitarent,  Detiiaralos 
Lacedœmonius  solus  dixit , ipsam  illam  quft 
sibi  pliiceretmultiludinero,  indigeslam  et  gra- 
vem , meluendam  esse  ducenli  ;non  enim  vi- 
res, sed  pondus  habere  : immodica  nuiiquam 
régi  posse  ; iiec  diù  durare,  quidquid  régi  non 
polesl. 

3.  « In  primo,  l'nqui't,  satim  monte  Lacu- 
nes objecti  dabunl  tibi  sut  experimentum. 
Tôt  ista  genlium  millia  trecenli  morabuntur  : 
hærebunt  in  vestigio  fixi,'et  commissas  sibi 

ludei  par  la  retraite  précipitée  des  babilants . et  de  n'a- 
voir  plus  de  quoi  employer  de  si  grandes  forces-  D‘un 
aulrccdié.  on  lui  faisait  entendre  qu'à  peine  la  nature 
i-otiêre  lui  sufllrall-elle  ; que  les  mers  élalem  trop  étroilea 
pour  contenir  ses  floues;  que  nul  camp  ne  pourrait  ren- 
fermer ses  troupes  de  pied;  qu‘11  n’y  avait  point  de  plaine 
assez  étendue  pour  sa  cavalerie,  el  qu‘a  peine  l'air  suffi- 
rait-ii  pour  tes  traits  qu'on  aurait  à lancer,  n 

2.  • Paiml  tous  ces  discours,  si  capables  de  faire  loor* 
ner  la  téie  a un  prince  déjà  enivré  de  l’Idée  de  sa  gran* 
denr,  Démarale»  Lacédémonien,  fut  le  seul  qui  osât  re- 
présenter au  roi  que  ce  qui  faisait  le  sujet  de  sa  confiance 
était  ce  qui  devait  lui  Inspirer  le  plus  de  crainte  : que  ce 
vaste  corps  d'armée,  cette  masse  énorme  el  monstrueuse 
n avait  que  de  la  pesanteur  el  non  de  la  force;  qn'll 
n'est  pas  possible  de  gouverner  ce  qui  n'a  ni  borne  ni 
mesure,  et  que  ce  qui  ne  peut  être  gouverné  ne  peut 
subsister  longtonps-  » 

3.  fl  Une  poignée  de  gens  que  vous  rencontrerez  d'a- 
bord a une  première  montagne,  vous  fera  connattre  ce 
que  sont  les  citoyens  de  Sparle.  Trois  cenU  Spartiates 
arrêteront  ces  millions  J'bommes  que  vous  traînez  avec 
TOUS.  Inébranlables  dans  ie  poste  qu'un  leur  aura  confié, 
ils  le  déiendronl  jusqu'au  dernier  soupir,  et  feront  une 
barrière  et  un  rempart  de  leurs  corps.  Toutes  les  forces 
de  l'Asie  ne  leur  feront  pas  faire  un  pas  en  arriére  Seuls 
Ils  soutiendront  le  ctaoc  formidable  de  presque  tout  l’a- 
Divers  réuni  contre  eux.  Après  avoir  forcé  la  nalore  à 
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angustiaa  luebohlar,  et  corporibus  obstruent. 
Xota  illos  Asia  non  morebit  loco.  Tantas  mi- 
nas belli , et  pené  tolins  humani  generis 
ruioani , paurissimi  sustinebunt.  Quum  te 
mutaiis  legibus  suis  natura  transmiserit , in 
.semiti  liærebis , et  æstimabis  futurs  damna , 
quum  pulaveris  quanti  Thermopylariim  an- 
gusta  constileriot.  Scies  te  fugari  posse, 
quum  scieris  posse  retineri. 

4.  « Cedent  quidem  tibi  pluribus  locis , 
velnt  torrentis  modo  ablati , cujus  com  ma- 
gno  lerrore  prima  ris  définit  : deindè  bine 
alque  illinc  coorientur,  et  luis  te  viribus  pre- 
roenl. 

5.  « Verum  est  quod  dicitur , inajorem 
belii  npparalum  esse , quiro  qui  rccipi  ab  iis 
regioiiibus  posait , qoas  oppugnare  constituis. 
Sed  liæc  res  contra  nos  est.  Ob  hoc  ipsum, 
te  Grmcia  vincet,  quia  non  capit.  Uti  toto  te 
non  potes. 

6.  a Præterei,  quæ  una  rebas  sains  est, 
occurrere  ad  primos  rerum  impetus , et  in- 
clinatis  opem  ferre  non  poteris,  nec  fulcire 
ac  Drmare  labantia.  Multô  ante  vinceris  , 
quàm  vii'lum  esse  te  sentias. 

7.  a Cteierùm , non  est  quôd  ciercitum 
tuum  ub  hoc  susUneri  putes  non  posse , quia 

changer  looles  cet  toti  pour  voua  oorrtr  un  partage. 
TOUS  deiaeurerea  lont  court  à un  iMBIé.  Voua  pourret 
juger  des  pertes  que  tous  ferei  dans  ta  sutle  par  ce  que 
vous  aura  cohté  te  passage  des  ThenDopyles.  En  voyanl 
qu'on  peut  voua  arrêter,  vous  comprendrea  qu'on  pourra 
an  ai  vousmeitre  en  fuite,  a 

a.  a Vos  années,  cocaïne  un  torrent  Inpélneni  dont 
rteia  ne  peut  soutenir  te  premier  etiort,  pourront  d'abord 
tout  dissiper;  nuis  bieotOt  vos  ennemis  se  rallieront,  et, 
vous  attaquant  do  divers  cOtés,  vous  détruiront  par  vos 
propres  forces,  a 

b.  « On  dit  vrai , quand  on  avance  que  le  pajs  que 
vous  roules  attaquer  n'a  pas  un  espace  sulDsant  pour  un 
appareil  de  guerse  si  Immense  ; mais  c'est  précisément  ce 
qui  fait  contre  nous.  La  Grèce  vous  vaincra,  parce  qu'elle 
ne  peut  vous  coitlenir.  Vous  ne  pouvei  (aire  usage  que 
d'une  partie  de  voua-méme.  a 

0.  a D'allieuri,  ce  qui  (dit  la  sûreté  et  la  ressource 
d'une  armée  vous  devient  absolument  impraticable. 
Vous  ne  pourrei  ni  donner  les  ordres  à propos,  ni  vous 
trouver  a temps  au  premier  mouvement,  ni  soutenir 
eeui  qui  plient,  nt  rassurer  ceua  qui  commencent  à s'é- 
branler. Vous  seres  vaincu  longtemps  usant  que  d'étre 
à portée  de  vous  en  apercevoir,  a 

7.  a Au  reste,  ne  vous  Oatléi  pu  que  vos  troupes  ne 
pulasent  rien  trouver  qui  lenr  réstlta,  parce  que  le  nom- 
tbait£  oga  tr. 


iiumerus  pjus  duci  qaoquc  ignulus  cél.  Nihil 
ïam  magnum  est,  quod  perire  non  possil,  cui 
nascitur  in  perniciem,  ut  alia  qaieacant,  ox 
ipsA  magniludine  sut  causa.  » 

8,  Accideruiit  quæ  Deraaralua  prædiierat. 
Divina  atquc  humana  impellentem , et  mu- 
tantem  qtiidquid  obstilerat , trecenli  stare 
jus.serunt  : stralusque  per  totam  passim  Græ- 
ciam  Xerxes  intellexil,  quantum  ab  cxercilu 
turba  distarel. 

9.  llaque  \erxeg,  pudore  quiim  damiio 
miserior,  Demarato  gratias  egit,  quôd  snlus 
sibi  verum  dixisset,  et  permisit  petcrc  quiitl 
vellet.  Petit  ille  ut  Sardes , maximam  Asiœ 
dvitalcm,  curru  vertus  iiilraret,  redam  ca- 
pite  liaram  gerens  : id  solis  dattim  regibiis. 
Dignus  fueral  præmio  antequam  peleret.  Sed 
quhm  miserabilis  gens , in  qut  nemo  fuit  qui 
verum  diceret  régi,  uisi  qui  non  dicebat  sibi  ! 

Il  faut  avouer  que  ce  morceau  de  Sénèque 
est  fort  beau , et  que  le  discours  de  Démarate 
est  plein  dj  sens  et  de  réfiexions  solides  ; mais 
il  me  sembleque  le  style  en  est  trop  uniforme, 
et  que  l'antithèse  s'y  montre  trop  souvent.  Les 
pensées  sont  trop  serrées  et  trop  entassées. 
Elles  sont  toutes  détachées  l'une  de  l’autre', 

bre  prodigléoi  en  ut  Inconnu  même  à leur  chef.  Il  n'j  e 
rien  de  il  grand  qui  ne  puiue  périr,  puiiqoe  an  défanl 
de  lout  antre  oUtacle,  m grandeur  mémo  eit  une  cauM 
de  ruine.  » 

8.  < Tout  ce  que  Démarate  avait  prédit  à Xenéi  aii- 
riva.  Ce  prince,  qui  le  piquait  de  lurmonter  tout  leu 
obilactes  que  lei  dicni  et  lei  bomniei  nieliaienl  i te* 
enirepriiei,  qui  changeait  et  renvenait  u>ul  ce  qui  l'op- 
poaait  a ion  pauage,  fut  arrêté  par  troll  cenu  bommci  ; 
et  bleotût  Xeriéi,  voyant  Ici  débrii  de  lei  formidablei 
arméea  répandue  daui  loulei  le*  partiel  de  la  Grèce, 
comprit  quelle  différence  II  y avait  entre  une  foule  d'bom- 
mei  et  une  armée,  a 

9.  ■ Aiori  ce  prince,  ptoi  malbeureux  encore  par  la 
honte  d'une  li  folle  eipéditton  que  par  la  perte  qu'il  y 
fit,  remercia  Démarate  de  ce  que  leul  II  loi  avait  dit  la 
vérité,  et  lui  permit  de  loi  demander  telle  grâce  qu'il 
voudrait.  Olul-ci  demanda  d'entrer  à Sardei,  l'une  des 
plui  grandes  vllln  d'Aiie.  monté  inr  un  char,  portant  la 
tiare  droite  inr  la  tête,  privilège  qui  n'élajt  .ircordé  qu'ani 
roli.  Il  aurait  mérité  cette  lécompenae,  l'Il  ne  l'avail  pai 
demandée.  Mail  que  doit-on  penier  d'une  nation  où  II 
ne  le  trouva  perionne  pour  dire  la  vérité  au  roi  qu'un 
homme  qui  ne  va  la  diiail  pai  â lut-mémeT  a 

I e (iodé  KdaU  feré  oralio,  e<  è ilngulli  non  membrli 
a led  fruiiii  coliala.  a 

n 
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i l parcelle  raison  rendent  le  sljle  Irop concis 
et  sanlillanl.  Une  espèce  de  pointe  Hnit  près-  | 
que  clique  pèripdp'.  Scies  le  fugari  potu,  | 
guumfcieritpçtier(tinsn...Oliliucipsum  le 
Crœcia  vincet,  qpig  non  capil...  Hullà  anlè 
rincerit , yiiàot  victism  esse  le  senlias.  Cela 
choque  moins  qu«nd  gn  ne  lil  qu’un  endroit 
séparé;  niais  quand  tout  un  ouvrai;eest  sur  ce 
Ion,  il  est  düTicile  d'en  soutenir  sans  peine  une 
lecture  un  peu  longue  et  suivie,  au  lieu  que 
celle  de  Cicéron  et  de  Tile-Live  ne  fatigue 
jamais.  D'ailleurs  , un  style  si  coupé  et  si 
brusque  peiit-il  être  employé  dans  les  dis- 
cours où  il  s’agit  d’instruire  et  de  loucher  les 
auditeurs?  et,  par  cette  raison , convient-il  à 
l'éloquence  du  barreau  et  de  la  chaire? 

On  trouve  quelquefois  dans  Cicéron  de  ces 
sortes  de  pensées  qui  terminent  la  période 
d’une  manière  courte  et  vive  ; mais  il  sait 
employer  avec  discrétion  et  sobriété  ces  grâ- 
ces do  discours  qui  en  font  le  seletl’assai- 
.vguncmml , et  qui  par  celle  raison  ne  doivent 
pas  Oire  prodiguées. 

{.tvieului  sani  npsler  Dewoslhenes*,  qui 
illo  suiwrro  deleclari  se  tkcebal  aquam  fe- 
renlis  mutiereulœ,  ut  mos  ■»  tiracià  esl,  in- 
susurranlisque  alleri:  Jlicest  ille  Dtmoslke- 
nes,  Quid  hoc  leviusl  al  quantus  oralor! 
Sed  apud  aliosloqui  ridelicel  didiceral,  non 
mvliùnf  ipsesecum  ^ Celle  pensée  a beauroqp 
de  rapport  avec  celle  de  ^néque  : Quàm 
miieroéilit  gens,  in  qui  nemo  fuit  qui  verum 
diceret  régi , nisi  qui  non  dicebat  sibi  ! 

2.  Réfleiion  de  ç^néque  lur  une  pnroje  ^'Aa^ustç. 

S^pèqua  rapporte  une  parole  d’Augusie 
qui',  se  repentant  eilrômemenl  d’avoir  lui- 
méme  divulgué  les  désordres  de  sa  fille , di- 

* « Nunc  ^lui)  yoluD^  u(  omnii  locus,  onoU  «eoiDS, 

(I  in  fine  sermonii  feriai  auicm.  » 

* « Il  fjllail  que  Uemusthéne,  que  nousadmlroas  ianli 
Rit  bien  vain,  d'étre  a^>si  icnfibla  qu'il  arooe  lai-méoie 
qu'il  l'éUii  a ce  peii^  0901  flaUeur  d'une  porteuse  d’eau, 
qui  le  Enontraut  au  doig^ , dlsaU  à sa  voisine  : Vuis-iu 
bien?  c’esi  là  ce  Pémostbèoe.  Quelle  petitesse  ! El  cepen* 
dsDt  quel  grand  orateur  que  Uéntosihéac  ! Mais  c'est 
qu'il  avait  appris  à parler  aux  autres,  et  qu’il  se  parlait 
raremeol  à lui-tnéine.  » 

* Tusc.  lib.  h,  a.  MU. 

« De  9eueC.  l tf»  cap.  33. 


sait  que  cette  imprudence  ne  lui  serait  pas 
échappée,  si  Agrippa  ou  Mécène  eussent 
vécu.  Horum  nihU  accidisset,  si  aul  Agrippa, 
nul  Mecenas  vixissel.  Sénèque,  pour  relever 
cette  parole,  ajoute  une  réfleiion  très-sensée  ; 
Adeà  lot  kabenti  millia  hominum',  duos  re~ 
parure  difficile  esl  I Cessa  sunl  iegiones  , et 
protinùs  scripta  : fracta  classis,  et  mira 
paueos  dise  natavit  nova  : sovitum  est  iss 
opéra  publica  ignibue , eurrexerunl  meliora 
consumplie.  Totà  vità.  Agrippa  et  Uacena- 
tie  vacavit  loctu.  Rien  n’est  plus  beau  ni  plus 
solide  que  cette  pensée  ; Jouiss  les  perles  se 
réparent,  excepté  celle  tun  ami;  mais  il  fol- 
lait  en  demeurer  là. 

Ouid  pulem  ’ ? ajoute  Sénèque.  Defuisse 
limites  qui  assumertnlur,  an  ipsius  vilium 
fuisse,  qui  maluif  queri  quàm  qvareref 
JVon  esl  quod  existimemus  Agrippam  et  Ma- 
cenatem  soliloe  illi  vera  dietre  : qui,  si  eixi’s» 
sent,  mler  dissimulantes  fuissent.  RegaHe 
tngenii  mos  est , in  proientiiim  contumeliam 
amitsa  laudare , <1  kis  virtutem  dare  vera 
dicendi,  à quibue  jam  audiendi  perieutum 
non  est. 

Outre  que  rien  n’est  plus  petit  que  ce  jeu 
de  mots , maluil  queri  quàm  quarere,  la  se- 
conde réfleiion  ruine  absolument  In  première. 
Celle-c  i suppose  qu’il  est  fort  difficile  de  rem- 
placer de  bons  amis,  et  l’autre  dit  lout  le  con- 
traire. D’ailleurs  pourquoi  Sénèque  foit-il 
celte  injure  é Auguste,  ou  pluiét  à ses  deui 

i « Tant  U eal  dlflicilo  de  troaver  parmi  taal  de  mil- 
lions d’hommes  de  quoi  eu  remplacer  deux!  Des  l^ioni 
o«(  tailMei  eo  plècei,  on  eo  a Mvé  d’aa> 

lrc«  : unefloUe  a été  brisée  en  pen  de  jours,  on  eo  bfiili 
une  nouvelle  : le  feu  a consumé  des  iVdlflces  publics,  on 
en  voit  d'autres  plus  somptueux  que  les  premiers  sortir 
presque  aussitôt  de  terre.  Mais,  tant  que  vécut  Augusie, 
la  place  d'Agrippa  et  de  Mécéae  demeure  loujoors  va- 
eanie.  a 

* a Que  penieraUjc  de  cette  parole  d'Auguste?  Dois-|e 
croire  qu’eu  effet  il  ne  resi.ilt  plus  dans  tout  l'empire  de 
tels  hommes  qu'il  pùt  cboUir  pour  amis  ; ou  si  c’était  la 
faute  du  prince,  qui  airoaU  mieux  se  plaindre  que  d'en 
cbercker?  11  d’t  a pas  d'apparence  qu’Agrippa  ei  Mlé> 
cène  eussent  coutume  de  lui  dire  la  vérité;  et  s’ils  avalem 
vécu,  Ils  auraient,  dans  cette  occasion,  gardé  le  silence 
comme  les  autres.  Mais  le  caraciére  des  princes  est  d’al* 
mer  é dire  du  bien  des  morts  pour  faire  iKHite  el  peine 
aux  vivioU.  et  de  louer  dans  tes  premlen  une  liberté 
courageuse  de  dire  U vérité,  dont  ils  n'oqt  plus  rien  à 
enündre,  a 
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amis , d'avnncfr  qu’jls  n’avaient  pas  routume 
de  dire  la  vérité  à ce  prince,  et  qu'ils  n'au- 
raient pas  osé  le  faire  dans  l'occasion  dont  il 
s'agit  T Mécéne  était  de  tout  temps  en  pos- 
session de  lui  parler  librement;  cl  l'on  sait 
que  dans  un  iugement  oti  Auguste  paraissait 
pencher  vers  la  cruauté,  ce  favori,  np  pou- 
vant approcher  de  lui  à cause  de  la  presse  , 
lui  jeta  un  billet  où  il  avait  écrit  : Z.evez-rous 
et  ne  [ailes  point  le  bourreau.  Pour  Agrippa, 
lorsque  Auguste,  maître  de  l’empire,  délibéra 
sur  le  parti  qu’il  devait  prendre,  i{  usa  bien 
lui  conseiller  de  rétablir  la  république  dans 
son  ancienne  liberté. 

On  Tuit  par  li  que  Sénéque  manquait  d’une 
qualité  essentielle  à l’orateur,  qui  est  de  sa- 
voir se  tenir  dans  les  bornes,  du  vrai  et  du 
beau,  et  de  retrancher  impitoyablement  tout 
ce  qui  est  au  delà  du  parfait,  selon  cette 
belle  régie  d’Horace  : Recideret  omne  qiiod 
ultra  Perfectum  traheretur  I|  était  trop 
amateur  * de  son  propre  génie  ; il  ne  pouvait 
se  résoudre  à perdre  ni  à sacrifler  aucune 
de  ses  productions  ; et  souvent  par  de  petites 
et  minces  pensées  it  affaiblissait  la  force  et 
avilissait  la  noblesse  des  choses  dopt  il  parlait. 

3.  AuttV  iwniav  dv  SSoéque  luf  U racelà  des 
vrtif  «mil. 

On  trouve  dans  le  même  endroit  une  autre 
pensée  au  sujet  desapiis,  qui  est  fort  belle*, 
Sénèque  parle  de  celle  foule  de  personnes  qui 
font  leur  cour  aux  grands  seigneurs.  Ad  quem- 
cumque  itlorum  veneris’,  dit-il, quorum  sa- 

■ <■  Sarae  tandeni,  camltài.  » 

«Sal  10.  1.1. 

* « SI  atiqua  cuntampslsaet..  si  Don  omnia  sua  amàsset; 
« al  reruni  poud.ra  miDulIssImIs  seDlentlis  non  rregis- 
B ael,  consensu  poslàa  erudUorum  quant  pnerorum  ansora 
B comprobarelur.  » (Quinv.  Ilb.  10,  cap.  1.) 

V Scoec.  de  Bcnel  I 6.  cap.  34. 

a Si  vous  allez  chez  quelqu'un  de  ces  Scands  selgneura 
chez  qui  loule  la  ville  aborde  pour  leur  faire  la  cour,  sa- 
chei  que,  bien  que  vous  trouviez  les  rues  assISgSes  et  les 
cfcvmlnt  bouchés  par  nua  foule  Inuombrabk  da  person- 
nes qui  vont  al  qui  retonmeut.  cependout  vous  venez 
dans  un  lieu  rempli  d'hommes  et  vide  d'amis.  C'est  dans 
le  coeur  qu'il  faut  chercher  l'ami,  et  non  dans  raoilcbam- 
bre.  C'est  là  oà  il  fout  le  recevoir  et  le  retenir,  et  I'; 
■settre  enfume  en  ddpAt  et  en  lùrttd.  a 


lutalio  urbrm  concutit , ^cilo,  etiamsi  ani- 
madverteris  obiessos  ingenti  frequenlidvieos, 
et  commeanlium  in  ulramque  parlent  calervis 
ilinera  compressa  , tamen  centre  le  in  Iprum 
hominibus  plénum,  amicis  vacuum.  In  pec- 
tore  amicus,  non  ('n  atrio  quæritur.  lllà  re- 
cipiendus  est , illic  retinendus , et  in  sensus 
recondendus.  On  ne  peut  nier  qii’il  n’y  ail  une 
grande  beauté  et  une  grande  vivacité  dans 
celle  pensée  et  dans  ce  tour , rentre  le  in  lo- 
cum  hominibus  plénum  , amicis  vacuum. 
Après  tout  ce  qui  a été  dit  du  fracas  que  cause 
dans  la  ville  ce  concours  incroyable  de  ci- 
toyens qui  s’empressent  d'allerchez  les  grands, 
et  qui  remplissent  leur  maison,  celle  opposi- 
tion est  fort  belle , in  locum  hominibus  plé- 
num, amicis  vacuum  : fnulc  tic  courli>ans  , 
solitude  d’amis.  Mais  que  signifle  ce  qui  suit? 
In  pectore  amicus  , non  in  atrio  quœrilpr. 
a 11  faut  chercher  l’ami  dans  le  cœur,  et  non 
a dans  l’anlichambrç.  » J’y  vois  une  anti- 
thèse, mais  je  n’y  découvre  rien  de  plus  ; et 
j’avoue  que  je  n’ai  pu  en  comprendre  le  sens. 

Le  P.  Bouhours  n’a  pas  manqué  de  nous 
apprendre  quel  jugement  il  fallait  porter  de 
cet  auteur.  « Uetous  les  écrivains  ingénieu.v, 
O dit-il,  celui  qui  ,sajt  le  moins  réduire  ses 
O pensées  à la  mesure  qqc  demande  le  bon 
« sens,  c’est  Sénèque.  Il  veut  toujours  plaire  ; 
« et  il  a si  peur  qu’une  pensée  belle  d’elle- 
« même  ne  frappe  pas,  qu'il  la  propose  dans 
s tous  les  jours  où  elle  peut  être  vue,  et  qu'il 
a la  pare  de  toutes  les  couleurs  qui  peuvent 
< la  rendre  agréable  ; de  sorte  qu'on  peut 
« dire  de  lui  ce  que  son  père  disait  d'un  ora- 
a leur  de  leur  temps  : En  répétant  la  même 
a pensée',  et  la  tournant  de  plusieurs  façons, 
U il  la  gâte  : u'ëlanl  pas  confeiil  d'avoir  bien 
« dit  une  chose  une  (ois,  il  fait  en  sorte  qu'il 
a ne  i'ail  pas  bien  dite,  a II  cite  un  mol  du 
cardinal  Palavicin,  qui  sent  bien  le  style  ita- 
lien, mais  qui  a du  sons,  o Sénéque  , dit  ce 
a cardinal,  parfume  ses  pensées  avec  un  am- 
a bre  et  une  civette  qui  à la  longue  doqnent 
Il  dans  In  télé  ; elles  plaisent  au  commçnce- 
a ment,  et  lassent  fort  dans  la  suite.  » 

I B llabet  hoc  MonUnni  vlilom.  zcolcQliaj  luqt  rc|ii<- 
« leiHk)  coriumitU  idum  aou  cuconualui  uaaui  rrm 
« Mmel  beoè  dlccrc*  effieil  ne  beoè  dlierlt.  » (l'tnv.  Com* 
frovtrt  5.  llb.  9.) 
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Un  autre  auteur  fort  célèbre  porte  le  même 
jugement  de  Seiièquc',  et  dimiic  en  peu  de 
mots  d’excellentes  règles  sur  les  pensées. 

« Il  y a.  dit-il , deux  sortes  de  beautés  dans 
« l’éloquence,  auxquelles  il  faut  tâcher  de 
« rendre  les  enfants  sensibles.  L’une  consiste 
« dans  les  pensées  belles  et  solides,  mais  ex- 
« traordinaires  et  surprenantes.  Lucaiti , Sé- 
« nèque  et  Tacite  sont  remplis  de  ces  sortes 
« de  beautés.  L’autre  , au  contraire,  ne  con- 
« siste  nullement  dans  les  pensées  rares,  mais 
a dans  un  certain  air  naturel , dans  une  sim- 
« plicité  facile  , élégante  et  délicate  , qui  ne 
« bande  point  l’esprit,  qui  ne  lui  présente  que 
Il  des  images  communes,  mais  vives  et  agréa- 
a blés,  et  qui  sait  si  bien  le  suivre  dans  ses 
« mouvements,  qu’elle  ne  manque  jamais  de 
« lui  proposer  sur  chaque  sujet  les  objets 
« dont  il  peut  être  touché , et  d’exprimer 
« toutes  le>  passions  et  les  mouvements  que 
O les  choses  qu’elle  représente  doivent  y pro- 
« duire.  Cette  beauté  est  celle  de  Térence  et 
« de  Virgile.  El  l’on  voit  par  lâ  qu’elle  est 
a encore  plus  ditlicile  que  l'autre,  puisqu’il 
« n'y  a point  d’auteurs  dont  on  ait  moins  ap- 
« prochéque  de  ces  deux-là. 

O Si  l’on  ne  sait  mêler  cette  beauté  natu- 
« relie  et  simple  avec  celle  des  grandes  pen- 
« sécs,  on  est  en  danger  d’écrire  et  de  parler 
« d’autant  plus  mal,  que  l’on  s’étudiera  da- 
0 vantage  à bien  écrire  cl  à bien  parler  ; et 
« plus  on  aura  d’esprit,  plus  on  tombera  dans 
« un  genre  vicieux  ; car  c’est  ce  qui  fait  qu’on 
« m jette  dans  le  style  des  pointes,  qui  est  un 
O tiés-mauvais  caractère.  Quand  même  les 
« pensées  seraient  solides  et  belles  en  elles- 
« mêmes,  néanmoinsclles  iassentel  accablent 
« l’esprit,  si  elles  sont  en  grand  nombre,  et  si 
« on  les  emploie  en  des  sujets  qui  ne  les  de- 
« mandent  point.  Sénéque,  qui  est  admirable 
« étant  (onsidéré  par  parties,  lusse  l’esprit 
« quand  on  le  lit  tout  de  suite;  et  je  crois 
« que , si  Quinlilien  a dit  de  lui  avec  raison 
« qu’il  est  rempli  de  défauts  agréables,  abun- 
a dat  du/ci(ius  ct(i’i’s,on  en  pourrait  dire  avec 
« autant  de  raison  qu’il  est  rempli  de  beautés 
O désagréables  par  leur  multitude  et  par  ce 


' M.  Nicolle,  lians  l'Êituc.  u'gn  Prince,  paru,  n.  ao 
el  40. 


a dessin  qu’il  parait  avoireu  de  ne  rien  dire 
« simplemeitt,  et  de  tourner  tout  en  forme 
« de  pointe.  Il  n’y  a point  de  défaut  qu’il 
« faille  plus  faire  sentir  aux  enfants  , lors- 
« qu’ils  sont  un  peu  avancés,  que  celui-là, 
« parce  qu’il  n’y  en  a point  qui  fasse  plus  per- 
« dre  le  fruit  des  éludes  en  ce  qui  regarde  le 
« langage  de  l’éloquence.  » 

Cela  n’empêche  pas'  que  la  lecture  de  Sé- 
néque ne  puisse  être  fort  utile  aux  jeunes 
gens,  quand  ils  commenceront  à avoir  le  goût 
et  le  jugement  formés  par  celle  de  Cicéron. 
Sénèque  est  un  esprit  original,  propre  à don- 
ner de  l’esprit  aux  autres  et  à leur  faciliter 
l’invention.  On  peut  tirer  du  traité  de  la  Clé- 
mence , et  de  celui  de  la  Brièveté  de  la  vie . 
beaucoup  d’endroits  qui  accoutumeront  les 
jeunes  gens  à trouver  d’eux -mêmes  des  pen- 
sées. Cette  lecture  leur  servira  aussi  à faire  le 
discernement  do  bon  el  du  mauvais;  mais  le 
maître  doit  les  conduire  dans  cette  étude,  et 
ne  les  pas  abandonner  à eux-mêmes',  de  peur 
qu’ils  ne  prennent  pour  vertus  les  vices  mêmes 
deSénéque,  d’autant  plus  dangereux  pour  eux. 
qu’ils  ont  plus  de  conformité  au  caractère  de 
leur  âge , et  que  d’ailleurs , comme  noos  l’a- 
vons déjà  remarqué,  ils  sont  mêlés  de  charmes 
capables,de  séduire  les  plus  clairvoyants. 

$ lit.  Du  eboix  des  mots. 

On  a vu,  dans  tous  les  exemples  que  j’ai 
cités  jusqu’ici,  combien  le  choix  des  mots 
.sert  à mettre  les  pensées  et  les  preuves  dans 
leur  jour,  et  à en  faire  sentir  la  beauté  et  la 
force.  Ce  sont  en  effet  les  expressions  qui 
donnent  aux  choses  une  nouvelle  grâce,  el 
qui  leur  prêtent  ce  vif  coloris  si  propre  à 
faire  de  riches  peintures  et  des  tableaux  par- 
lants ; de  sorte  que,  par  le  changement , et 
quelquefois  par  le  dérangement  seul  des  ex- 
pressions, presque  toute  la  beauté  du  dis- 
cours disparaît  et  s’évanouit. 

Il  semble  que  le  principal  usage  que 
l’homme  devrait  faire  de  sa  raison  serait  de 
n’élrr.  attentif  qu’aux  choses  mêmes  qu’on 

' « Vrrùmsic  quoque  j«m  robtuii»,  et  seveHore  genere 
R sali»  firmatis,  Icgeadus,  Tel  ided  qu6J  exercere  poteil 
« utflnquejudicium.»  (<juiNT.  Ilb.  10,  cap.  I.) 
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lui  dit,  *,ntis  fc  mcltrc  en  peine  de  In  manière 
dont  elles  lui  soni  présenlèes.  Oiiendant  nous 
éprouvons  tous  les  jours  le  eontraire;  et  c'esl 
peut-èlre  une  des  suiles  de  la  eorruption  et 
de  la  dét;railnlion  de  noire  nnlure,  qui  fait 
que,  plongés  dans  les  sens,  nous  ne  sommes 
presque  loui  liés  que  de  ce  qui  les  frappe  et 
les  remue,  el  que  souvent  nous  ne  jugeons 
des  peiisi'cs,  aussi  bien  que  des  hommes,  que 
par  le  vêlement  el  la  parure. 

Ce  n’est  pas  que  je  regarde  comme  un  dé- 
faut en  soi-mème  de  préférer  ce  qui  est  orné 
et  embelli  à ce  qui  ne  l'est  pas.  Nous  por- 
tons en  nous  un  nitrail,  non-seulement  pour 
le  bon  et  le  vrai,  mais  aussi  pour  le  beau  ; et 
cet  attrait,  ce  sentiment  nous  vient  de  l’au- 
teur même  de  la  nature,  qui  n’y  a presque 
rien  offert  i nos  yeux  qui  ne  soit  gracieux  el 
aimable.  I,c  désordre  consiste  en  ce  que  l'on 
est  plus  tuuihéde  l'ornement  que  de  la  vé- 
rité, ou  même  de  ce  qu'on  est  uniquement 
touché  des  embellisseinenls,  sans  (aire  atten- 
tion aux  choses  mêmes.  Mais  il  est  dans  l’or- 
dre, et  c’est  le  premier  dessein  du  Créateur, 
que  la  beauté  et  l’agrément  eilêrieur  servent 
a faire  valoir  el  à faire  aimer  ce  qui  d’ailleurs 
est  bon  et  vrai. 

C’est  donc  une  nécessité  absolue  à l’orateur 
de  donner  un  soin  particulier  à l’êloeulion', 
qui  le  met  en  état  de  produire  ses  pen-ées 
au  dehors,  sans  quoi  tous  ses  autres  talents , 
quelque  grands  qu’ils  fussent,  deviendraient 
inutiles.  Il  faut  que  celte  partie  soit  bien  es- 
sentielle à l’éloquence,  puisqu'elle  lui  a donné 
son  nom.  Aussi  voyons-nous  * que  c’est  elle 
qui  décide  principalement  du  mérite  des  ora- 
teurs, qui  fait  la  différence  des  styles,  d’où 
dépend  pour  l’ordinaire  le  succès  d’un  dis- 
cours, et  qui  est,  à proprement  parler,  ce  que 
nous  enseigne  l’art;  car  le  reste  dépend  plus 
du  génie  et  de  la  nature. 

‘ n Eloqui,  hoc  cilomola  qna  mente  conceperli  pro- 
« mere,  atqûe  ad  andiontes  perrerre  : ilne  quo  supervacua 
« sont  prfora.  et  similia  givdio  condilo,  atque  Inlra  va- 
« ginam  suamhærenil  » (Qcmx.  In  Pnxrm.  Iib.  8.) 

s R Hoc  maiimé  docelur  : hoc  oulluj  nisi  arle  ai- 
m seqol  polest  : hoc  maxtmé  oraiof  oratore  prKSIantlor; 
* hoc  généra  ipaa  dteendi  alla  ailla  pollora  ; ut  apparent 
a In  hoc  et  vitiom  el  vlrtnlem  etse  dieendl.  » 

In  Proatm.  lib.  8. } 


1 II  a élé  parlé  ailleurs  de  la  propriété  et  de 
la  clarté  des  mois;  il  s’agil  maintenant  de  leur 
élégance  et  de  leur  force.  C’est  une  chose 
merveilleuse  comment  des  mots  qui  .sonI  en- 
tre les  mains  de  loiil  le  monde,  et  qui  par 
eux-mémes  n’ont  aucune  beauté  particulière, 
maniés  avec  art  et  appliqués  é eerlains  usa- 
ges, acquiérent  tout  d’un  coup  un  éclat  qui 
les  rend  toutaulres.  Ædifieare,  quand  il  si- 
gnifie édtirune  maison,  est  un  mol  fort  sim- 
ple. Quand  le  poêle  l’emploie  pour  exprimer 
ces  parures  à différents  élages  dont  les  dames 
ornaient  leurs  létes, 

Tôt  premlt  ordlnibus,  lot  adhuc  compagibus  atlum 

Ædlflcai  eaput  1 1 

c’est  comme  un  diamant  qui  brille  d’une  vivo 
lumière.  M.  Despréaux  a bien  su  profiler  de 
la  pensée  et  de  l’expression  de  Juvénal  : 

Kl  qu'une  main  savante  avec  tant  d’arllfice, 

UaUt  de  ses  cheveux  l'élégant  édifice. 

On  peut  dire  que  les  mots  ne  valent  que  ce 
qu’on  les  fait  valoir,  el  que  c’est  l’art  de  l’ou- 
vrier qui  y donne  le  prix.  Comme  ils  sont 
destinés  pour  exprimer  les  pensées,  c’est 
d’elles  qu’ils  doivent  nailrc;  car  les  bonnes  * 
expressions  sont  ordinairement  attachées  aux 
choses  mêmes,  et  les  suivent  comme  l’ombre 
suit  le  corps.  C’est  une  erreur  de  croire  qu’il 
faille  toujours  les  chercher  hors  de  son  sujet, 
comme  si  elles  se  dérobaient  é nous  et  qu’il 

* Juvenal.  Sâllr.  7,  v.  500. 

* «r  R<;5  ei  sentfiuic  vi  »uâ  verba  parient,  qnæ  semper 
« salis  ornata  mihi  quideni  viderf  soiooi.si  ejusmodi 
« sunluleares  ipsa  t>epcrisso  videatur.»  (Cic.  d«  OraC 
I.  2.  n.  Uft.ï 

« Rerum  copia  rerboram  copiam  gignlt.  » (Id.  ibid. 
lib.  3.  D.  125.) 

« Quum  de  rebus  grandlortbiu  dlc«s,  Ipsæ  ret  rerba 
a rapiunt.n  (Id.  de  Fin.  Üb.  3,  n.  19.) 

tt  Terba  erunt  in  ofRcio...  sic  u(  lemper  senslbus  io< 
« bsrere  vtdcaniur.  atque  ut  umbra  corpus  sequl.  m 
(Qi’int.  Id  Proam.  iib.  8.) 

« Plerumquè  optima  rebus  cobæreotv  et  cernunlur  suo 
« iumlne.  At  nos  qn^rimus  Ula.  (anquam  lateant  sem* 
« per,  seque  lubducant....  Optima  suol  miniroÂ  accer- 
R sitav  et  simplicibua  atque  ab  Ipsà  veritale  profectis  si> 
« milia  » (Id.  ibid.) 
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fallût  leur  faire  une  espèce  de  violence  pour 
les  employer.  Les  plus  naturelles  sont  les 
meilleures.  Je  suppose comme  je  l'ai  déjà 
dit  ailleurs,  qu'on  a étudié  à fond  la  langue 
dans  laquelle  un  écrit,  que  par  une  lecture 
eraetc  et  sérieuse  des  bons  auteur#  on  .s’est 
fiU  un  amas  do  riclieS  cipressions,  mais  sur- 
tout qu’on  s’est  rempli  l’e.sprit  de  toulés  leS 
connaiSsanres  nécessaires  à l’oralcur  : pour 
lors  la  diclion  ne  coûte  presque  rien.  Quand 
on  compose,  il  en  est  des  mots  comme  des 
domestiques  dans  une  maison  bien  réglée;  ils 
n'atlendent  pos  qu’on  les  appelle , ils  se  pré- 
sentent d’eux-mémes,  et  sont  toujours  prêts 
au  besoin.  Il  ne  s'agit  que  d’en  faire  le  choix, 
et  de  savoir  les  employer  chacun  dans  leur 
place. 

Ce  choix  codle  d'abord  plus  de  temps  et  de 
peine,  parce  qu’alors  il  faut  examiner,  peser, 
comparer  ; mais  dans  la  suite  il  dcrlent  si  fa- 
cile et  si  naturel,  que  les  mots  s’oITrent  d’eux- 
mémes  *,  et  naissent  sous  la  plume  presque 
sans  qu’on  y pense.  Un  soin  scrupuleux  et 
exact  est  bon  pour  les  commencements’, 
mais  il  doit  diminuer  et  di,<paratlre  à mesnre 
qu'on  avance.  Cependant  il  y a des  orateurs 
qui,  toujours  mécontents  d'eux-mëmes,  etin- 

> « Ouf  rattoarm  loqurndt  prlnium  co^Uüveril  lum 
« tSctiuDC  tnallS  cl  Idnnca  coplosatn  ilbl  vèrla)rum  su- 
« pcUecUltin  rempiiSrii ..  cl  rcc  cam  noralnibiu  luli 
*t  occurreot.  Sud  opus  esl  studio  preccttunlr,  fl  acquisiiS 
« tacuUalf  et  quavi  reposiià.  » (Qust.  lu  Proœm.  1.8  ) 

n Oncraudorn  complendumque  pecluv  maiimaram  re- 
a rata  et  ptariinaratn  aùavitate , copié , irartetate.  » 
(Cic.  dé  Orat.  lib.  3,  n.  ISl.) 

« Celerilalem  dabil  cousucludo.  Paulalim,  res  rarlUùs 
«r  se  oslendent,  verba  respondefiuni,  composiilo  seque- 
N tiir  : cun'cta  Jenlque.  ut  iti  ramiltâ  benè  iiisliiulé,  lu 
f oIffcTô  èrunt...  tic  ut  mm  requlsita  responderf,  sed  ul 
•'  ètiU|>è)r  seiUibus  Itibarfre  videantur.  u iQui.st.  Iib.  iO, 
cap  3,  et  IJb.  8,  lu  Protém.) 

• « Vèrba  oinnta,  qua-  sutil  cbju#qiié  gencrià.  tnavimè 
» illusirla,  sub  acumen  stjlt  .subeam  et  succédant  ue- 
« eeatè  èat.  « tCic.  ü Urat.  lib  I.  n.  tôt.) 

r « lata  quarendl.  jaUlcéndt.  comparandi  anxictas. 
« dbth  dtièïtûus  édhibeàdà  eaV.  non  qutmi  dicimus...  Qui- 
« bositadl  fééàè'à  naitus  Hors  câlutnUiandi  est,  cl  cutn 
O atngulls  pené  syllabis  commorandl  : qui,  étiam  quum 
M opiima  sint  reperli  quièruni,  aliquidquOd  sit  magis 
M anttqüliln.  relnolum.  inopinàlum..  lucréduti  quidam, 
n il  lie  ingenio  suo  pes^tnè  tnerifi,  qu)  diligenll.im  |>u- 
n léni  racecé  slbt  scilbeuèi  àifltculuteni,  » ((jui.sT.  in 
Prvdm.,  lib.  H,) 


génicui  à se  tourmenter,  rejettent  toutes  le* 
expre.ssions  qui  se  préscntenl  d’abord  à eux, 
quelque  bonnes  qu'elleS  Soient,  pour  en  cher 
cher  de  plus  belles,  de  jilus  éclalanles,  de 
plus  extraordinaires,  ét  qui  perdent  le  lemps 
à se  donner  ainsi  Seux-mîmes  la  lorlufe  eti 
dispulanl  avec  chaque  mol,  el  presqné  avec 
chaque  syllabe.  Travail  infruclueui' , délica- 
lfS#e  mal  eniendue,  qui  n'aboulit  qu’à  étein- 
dre le  feu  de  rimnginallon  ét  I rendre  l’ora- 
teur tnalhenreux!  L’art  de  bien  parler  ne 
serait  pas  hirt  estimable.  S'il  coûtait  toujours 
lanl  de  jielne,  ét  s’il  fàllâll  être  condamné 
toute  Sh  vie  S l’ennuyeuse  occupation  de 
chercher,  de  peser,  d’ajtislér  des  ^ols.  L’o- 
rflleur,  s’il  est  digne  de  ce  nom , jvossèdera 
tous  les  trésors  de  l’éloquence,  elle#  maniera 
en  ihaltre  qui  disposé  de  Son  bien  comme  il 
lui  tilatt. 

On  irouvéra,  dans  l'arlicle  où  j’âl  tràîiè  de 
l’élégance  et  de  la  délicatesse  du  lalin,  plu- 
sieurs exemples  qui  regardent  le  choix  des 
mois.  Je  tue  cohlentérai  d’en  ajoùler  ëhcore 
ici  un  petit  nombre. 

Apptus,  pour  exhorter  les  Konlliné  è coii- 
tinnerle  Siégé  de  YcIeS  pendant  l’hivér,  se 
sert  il’une  comparaison  tirée  dé  la  chasse,  et 
il  dit  qué  le  plaisir  qu’on  y trouve  fait  oublier 
les  plus  rudes  fallgues  et  entraîne  jeS  hom- 
mes, malgré  la  rigueur  des  saisons,  dans  les 
lieux  les  p1u«  «près  et  les  pIdS  eitarpés.  06- 
tiero  roi,  venandi  Studium  ac  votuptas  ho- 
minesper  nive»  aepruinas  in  montes  sylvas- 
que  rapit  : belti  ntcessitalibus  eampatienliam 
non  adhibebimus,  quant  vel  lusut  ae  volup- 
tas  eticere  Mtt  •?  Quelle  force  n’a  point  celte 
expression  r*apfl/  pour  la  bien  sentir.  Il  ne 
faut  que  la  comparer  avec  une  autre  expres- 
sion que  Sénèque  emploie  dans  une  pensée 
à peu  près  semblable.  Il  s’agit  des  marchands 

* « Abomioanda  h«c  infelicUas  eral.  que  et  carsnm 
« diceudi  réfrénât  y el  calorem  rogitationis  eiUnguit 
« mori  et  difndonOi.  » (Qci5t.  (d  Procem.  I,  d ^ 

a Nequecnim  >is  summa  dicendi  est  admiralione  dV 
« gna,  ri  Infélii  usqueadallimum  soniclludo  persequilury 
n ac  orilorcm  maciirat  et  coqult.  rgrè  vi  rba  rertenteni, 
a et  perpendèndU  coagmeniaoüisque  eis  intabescenleni. 
U rnitdus  file,  et  .sûMtmis,  et  locuple^  crlcuniauenübqc 
« uodlquè  èloquenlife  copiis  împèral.  » (Qcitrr.  liS.  12) 
cap.  iO.) 

* Liv.  lib.  5»  D.  5. 
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i qui  l'ardeur  insaliable  du  gain  fait  entre- 
prendre de  longs  et  dangereux  voyagea  par 
terre  et  par  mer.  illium  nureaudi  prœceps 
eupidiUu  eirca  omntt  terras,  omnia  maria, 
spe  Iticri  dueil  Ce  mot  ducit  a trop  de  len- 
teur pour  une  passion  aussi  violente  que  l’a- 
varice, praceps  eupiditas. 

Salluste  décrit  l'acharnement  des  soldats 
contre  les  vaincus,  et  en  apporte  la  raison. 
Igilur  hi  milites,  poilquam  rictoriam  adepti 
sunt , niHil  reliqui  victis  fetére.  Quippe  te- 
eund(B  rts  sapienlium  animas  fatigant  : ne 
illi , eorruptis  motibut , victoriœ  tempera- 
rent.  Je  ne  m'arrête  qu’à  cette  expression , 
fatigant.  Est-il  possible  de  marquer  d'une 
manière  plus  courte  et  plus  vive  les  rudes 
épreuves  que  les  plus  gens  de  bien  ont  à es- 
suyer dans  la  prospérité?  Elle  les  attaque, 
elle  les  poursuit  sans  relâche  , elle  leur  livre 
une  guerre  continuelle,  elle  ne  leur  donne 
ni  trêve  ni  repos  qu'elle  ne  leur  ait  enlevé 
lent  vertu  ; et  si  elle  ne  peut  venir  à bout  de 
les  vaincre  par  la  force,  elle  semble  espérer 
qh’au  moins  ils  rendront  les  armes  de  fatigue 
et  de  lassitude.  SecundtB  res  sapientium  ani- 
mas fatigant. 

Cette  expression  m’en  rappelle  une  autre 
de  Tacite  qui  n'est  pas  moins  énergique.  An 
quum  Tiberius,  post  tanlam  rerum  experien- 
tiam.  vi  daminationis  canvulsus  et  mulalus 
sit , C.  Cœsarem^,  etc.  M.  d'Ablancourt  tra- 
duit ainsi  ce  passage  : • Si  Tibère . après  une 
a longue  expérience,  s’était  laissé  corrom- 
« pre  b sa  fortune , que  deviendrait  Cali- 
« gula,  etc.  ? » Cette  traduction  énerve  toute 
la  force  de  la  pensée , qui  consiste  dans  ces 
deux  mots,  convulsus,  et  ei  daminationis. 
Cdnvellere  signiBe  arracher,  déraciner,  en- 
lever avec  force , faire  sortir  de  sa  place  par 
violence.  Il  y a dons  l'autorité  souveraine  un 
faste,  un  orgueil,  une  hauteur,  qiii  attaquent 
les  meilleurs  princes  avec  tant  de  violence, 
qu'ils  ne  peuvent  y rési.^ter  ; en  sorte  qu’ar- 
rachés à eux-niémes , et  à leurs  bonnes  incli- 
nations, ils  sont  bténttH  changés  en  d’autres 
hommes.  Yi  daminationis  canvulsus  et  mu- 
tà'tüs. 

• De  BTevIl  TO*.  câji.î. 

* Ano.  lib.daup.  48. 


Le  même  Tacite  , dans  ses  histoires , parle 
de  la  prospérité  dans  le  même  sens  que  Sal- 
luste, mais  sous  une  autre  idée.  Forlunam 
adhuc  tantum  adversam  tttlisti.  Secundæ 
res  atrioribus  stimulit  animas  explorant  : 
quia  miseriee  lolerantur,  felicitale  coiruhi- 
pimur.  Fidem,  libertaiem,  amieitiam.  prœ- 
eipuakumani  animi  bona,  tu  quidem  eâdem 
eonstantià  retinebis , sed  alii  per  obsequium 
imminuent.  Irrumpet  adulatio.blanditiœpes- 
timum  veri  affectûs  reneiinm,  sua  cuique 
utilitas'.  Cet  endroit  est  tiré  du  discours  que 
Gallia  Bt  à Pison  en  l'adoptant  etl’associant  à 
l'empire.  Voici  comme  >1.  d'Ablancourt  le 
traduit  : « La  fortune  jusqu'ici  t’a  été  cnn- 
« traire,  maintenant  elle  se  change.  Prends 
« garde  de  pouvoir  aussi  bien  supporter  ses 
a faveurs  que  ses  injures.  Car  la  prospérité  a 
t des  aiguillons  bien  pliis  poissants  que  l’ad- 
a versilé,  parce  que  nntls  cédons  adx  uns, 

< et  que  nous  résistons  aux  autres.  Quand  tu 

< conserverais  ta  vëriu,  ceux  qui  approche- 
« roiit  de  toi  perdront  la  leur.  La  Batterie 
a prendra  la  place  de  la  vérité,  l'inlérét  celle 
« de  rafTeclion,  doill  il  est  le  poison  et  lu 
a venin.  » Il  y aurait  bien  des  Choses  à dire 
sur  cetle  traduction;  hiais  ce  n'est  pas  du 
quoi  II  s’agit  ici.  Je  remarque  seulement 
qu’elle  n’a  point  conservé  la  beauté  do  celle 
expression  : Irrumptl  adutdtio.  Elle  slgnlflc 
que,  quelque  mesure,  quelque  précaution 
que  prenne  Pison  pour  fermer  toni  accès  à \à 
Batterie , elle  saura  bien  « malgré  tontes  tes 
barrières  qu'on  lui  opposera , s’oavHr  Une  en- 
trée, et  coinme  forcer  les  passages  pour  arri- 
ver jasqu’â  lui.  Le  français  ne  présente  poini 
cette  idée  : La  flatterie  prendra  la  plaet  de 
la  vérité. 

Pline  le  naturaliste  iitlribue  lu  mine  cl  la 
décadence  des  tneeurs  aax  dépenses  énormes 
que  fit  Scaurus  pendant  qu’il  était  édile.  Il 
exprime  merteilleusemeht  celte  penséè  pat- 
un  seul  mol , qui  eat  tout  â ^it  énergique. 
Cufns  ntseia  an  Militas  tnastmé  protiraPe- 
ril  mores  -.  « Son  édilité  acheva  d’abullre  et 
« de  renverser  les  moeurs.  » 

il  ne  faut  qu'ouvrir  nos  bons  auteurs  fran- 

* Hislor.  lib.  i,  cap.  15. 

* Lib.  30.  cap.  15. 
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çiiis  pour  y trouver  une  foule  de  bcllen  ex- 
presssions , tantôt  vives  et  énergiques , tantôt 
brillantes  et  pleines  d'agréments. 

« Cel  homme  (Machabéc  ] ' que  Dieu  avait 
« mis  autour  d’Israfil  comme  un  mur  d'airain 
a où  se  brisèrent  tant  de  fuis  loules  les  forces 
« de  l'Asie  , après  avoir  défait  de  nombreu- 
a ses  armées....  venait  tous  les  ans,  comme 
a le  moindre  des  Israélites,  réparer  avec  ses 
a mains  triomphantes  les  ruines  du  sanc- 
a tuaire.  » 

a On  l’a  vu  ( M.  de  Tnrenne  ) , dans  la  fa- 
a meuse  bataille  des  Dunes , arracher  les  ar- 
a mes  des  mains  des  soldais  étrangers  qu’une 
U férocité  naturelle  acharnait  sur  les  vain- 
a eus.  • 

a II  attacha  par  des  noeuds  de  respect  et 
a d’amilié  ceux  qu’on  ne  retient  oniinaire- 
a ment  que  par  la  crainte  des  supplices.... 
a Par  quelle  invisible  chaîne  entraînait- il 
a ainsi  les  volontés?  » 
a Combien  de  fois  essaya-t-il  d'une  main 
a impuissante  d'arrarher  le  bandeau  fatal  qui 
a fermait  ses  yeux  à la  vérité  I • 

On  a pu  remarquer,  dans  plusieurs  des 
exemples  que  je  viens  de  cher,  que  les  épi- 
thètes contribuent  beaucoup  à l'élégance  et 
à la  force  du  discours.  Elles  produisent  surtout 
cet  effet,  selon  la  remarque  de  Quintilien, 
lorsqu'elles  sont  figurées  et  métaphoriques. 
JHteamut  spei  effrtnatat  et  animum  in  fu- 
tura  emintnlem  valut  in  vincuUt  Aoôera.... 
Tide  quantum  rarum  par  unam  gulam  tran- 
âiurarwn  permisceal  luxuria,  lerrarumma- 
risque  vastalrix  '.  Le  mémo  Sénèque,  dans 
un  admirable  éloge  qu’il  fait  de  la  femme 
d’un  gouverneur  de  province , parle  ainsi  : 
Loquax  et  inqaniosa  in  contumelias  prœfec- 
torum  protincia,  in  quà  etiam  qui  vitave- 
runl  culpam,  non  effugerunt  infamiam , va- 
lut unicum  sanctUatis  exemplum  suspexit 
Cicéron  dit  quelque  chose  de  pareil  de  son 
frère  *.  Quee  quum  honesta  sint  in  his  pri- 
vtUis  nostris  quolidianitque  ralionibus  , in 
tanto  imperio , tam  depramtis  moribus , tam 

I M nsctiler. 

* Senec.  de  tninq.  animi.  idem.  Epul.  95. 
a De  CoDM>l.  ad  ilciv.  c 17 
a BpUl.  1,  ad  Quint,  frat.  lib.  i. 


corruptrice  provincià , divina  videaiilur  ne- 
cesse  est. 

Sans  les  épithètes',  le  discours  languit 'et 
parait  presque  sans  âme  et  sans  vie.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  trop  les  multiplier.  Car, 
pour  me  servir  de  la  comparaison  rie  Quinti- 
lien , il  en  est  des  épithètes  dans  le  discours 
comme  des  valets  dans  l’armée , qui  la  sur- 
chargeraient extrêmement , et  ne  .serviraient 
qu’à  l’embarrasser,  si  chaque  soldat  avait  le 
sien  ; parce  qu’alors  on  doublerait  le  nombre 
sans  doubler  les  forces. 

g IT.  D«  l’srrangenwm  du  muu. 

On  ne  peut  disconvenir  que  rarrangement 
des  mots  ne  contribue  beaucoup  à la  beauté, 
et  quelquefois  même  à la  force  du  discours. 
Il  y a dans  l’homme  un  goût  naturel  ' qui  le 
rend  .sensible  au  nombre  et  à la  carient  e;  et 
pour  introduire  dans  les  langu.os  celle  espèce 
d'harmonie  et  de  concert,  il  ii’a  fallu  que 
consulter  la  nature,  qn’étudier  le  géide  de 
I es  langues , que  sonder  et  interroger,  pour 
ainsi  dire,  les  oreilles  ’,  que  Cicéron  appelle 
avec  raison  un  juge  fier  et  dédaigneux.  En 
effet,  quelque  belle  qua  soit  une  |>ensée  en 
elle-même,  si  les  mots  qui  rcxprimeiil  sont 
mal  arrangés,  la  délicatesse  de  l'oreille  en 
est  choquée.  Une  composition  dure  et  rude 
la  blesse',  au  lieu  qu'elle  est  agréablement 

' . Titi>  eti  raUo  bajuicc  rlrluii.,  ut  >ine  apposlii» 
« nuda  sti,  rl  incompta  oralio.  Ne  onerelur  lameu  tnul- 
« tii.  Nam  fit  kinga  eilmpediia.  ni...  eamjudtcesslmilem 
« agmini  totidem  tius  hatenli,  quoi  milliea  quoqne  : lo 
« quo  et  Dumerus  eat  dU(dea,  Dec  duptum  vUlum.  m 
(Qüist.  tib.  8,  cap.  6.) 

* « Naturâ  ducimur  ad  modoa.  » (Id.  tlb.  U,  eap.  4.) 

« Aurea,  vel  animas  aurlum  numlo  nalnratem  quam- 
ff  dam  ta  se  conUnel  voenm  omnlnm  menstonem..  Anl- 
ff  madversum  est,  eSdem  oaturi  admooente,  case  quoe- 
e dam  certos  cnrsua  cooctustonesque  verborum  » ;Cic. 
Oral.  n.  177. 178.) 

> X Graves  Knlenllc  hicondiUs  verbts  etalc  oSeDdont 
> aures.  qnarum  est  Jodiclnm  snperbisstmum.  • (Ibid, 
n.  150.) 

s Aurtum  sensiu  rasUdiosIssimns.  » (lu.  ad  Umna. 
lib.  4,  n.  32.) 

t n luqueet  tonglora  elbrevlora  Judicat.  et  perrecu 
(t  ac  rooderala  aemper  easpeelat  Mutda  senUl  qaedam, 
K et  qua.i  decurlala,  qulbut  lanquam  debtlo  rrandelur  : 
« productiora  alla,  et  quasi  immoderaUùa  escimeMia; 


Digitized  by  Google 


<»ff»  2(>.i  <!»«• 


flalWe  de  celle  qni  est  douce  et  coulante.  Si 
le  nombre  est  mal  soutenu , et  que  la  chute 
en  soit  trop  prompte,  elle  sent  qu’il  y man- 
que quelqu^chose , et  n'est  point  satisfaite. 
Si  au  contraire  il  a quelque  chose  de  (rainant 
et  de  superflu , elle  le  rejette  et  ne  le  peut 
souffrir.  En  un  mot,  il  n'y  a qu’un  discours 
plein  et  nombreux  qni  puisse  la  contenter. 

Une  preuve  que  ce  goût  est  naturel  c’est 
qu’il  est  commun  an  savant  et  à l'ignorant; 
avec  cette  différence  néanmoins,  que  le  pre- 
mier en  connaît  les  raisons*,  et  que  l'autre 
n'en  juge  que  par  le  sentiment.  Aussi  Cicé- 
ron ne  comprend-il  pas  qu'on  poisse  éire 
homme  ',  et  ne  pas  sentir  le  nombre  et  l’har- 
monie do  discours  : et  il  n'en  juge  nas  tant 
par  ce  qu'il  éprouvait  lui-méme  que  par  ce 
qui  arrivait  souvent  à tout  un  peuple  , qui , 
charmé  par  des  chutes  nombreuses  de  pério- 
des , témoignait  son  roi  lenien  ent  et  son 
goût  par  des  acclamations  publii|ucs  et  gé- 
nérales. 

Il  est  donc  très-important  que  les  jeunes 
gens  soient  formés  de  bonne  heure  à discer- 
ner dans  les  auteurs  cet  arrangement.  Il  faut 
leur  faire  admirer  comment  les  mois  sont 
dans  la  main  de  l’uralcur  comme  une  cire 
molle  et  flexible  *,  qu’il  manie  et  qu'il  tourne 
comme  il  veut,  et  à laquelle  il  fait  prendre 

« qoa  Dugli  ellam  upeniamur  larei.  a (Cic.  Orot. 
n.  ITï.  178.) 

« Opttmè  de  Uli  (romposiUonc)  judlcanl  aurcs,  qoc  el 
« plcoa  ^euliuat  : et  paràm  expifia  tic$idcraol,  et  rrngo- 
« »U  offeiiduiitur.  et  feuibui  muicenlur,  et  contortis  ex* 
« ciuniar,  et  xubilia  probant,  clauda  deprehendant,  rr- 
m dund«Dtla  et  olmia  rutidlnni.  » Quint,  tib.  9,  c.  4.) 

1 « Uoumeatel  .«liinplex  anilum  judicium,  et  pronii- 
« senè  oc  commuoiter  iluUU  ac  sapleniibux  à nalurA 
« dftium  O Cic.  pro  Fan/.o.  12.) 

1 a DoeÜ  raUooem  coniponendi  inteUignnt,  lodoctl 
« votDplatefo.  J»  (Quikt.  Ilb.  9,  cap.  4.) 

I « Qtuxl  qniooD  seollunt,  quas  aures  habeani,  aut 
« qoid  io  hU  booiiala  sloatle  lit,  uescio.  Mcc  qulüeiiiy 
« etc..*  Quid  dicû  meaiTCooeloncs  i.epé  exclamare  vidi, 
« quum  apté  verba  cteidlsseot.  » (Cic.  Orat,  n.  168  } 

* m Nlbll  e»t  tam  teoerum,  neqae  quod  tam  facilé  se~ 
« qoalur  qobeuinque  durai,  qaam  oralio...  Ea  nos  (verba) 
« qaamJacenUa  laituHinai  é meiHo.  lient  mollisiimam 
« eeram  ad  DOitruin  arbiirium  rormamui  et  ângimus. 
« Itjque  tom  gravei  sumoi,  tum  subtiles,  tom  medium 
ff  quiddam  tenemui  : sic  Inititulam  noitram  senieoiiam 
« aequitur  oratiODis  geoui  » (De  Oral.  1.3,  n 170, 177.) 

« Heboi  accommodaiida  coopoiltlo»  at  asperii  aiperoi 


tontes  les  formes  qu’il  lui  pinit  : comment, 
par  Is  différente  structure  qu’il  leur  donne, 
le  discours  Inniét  marche  ,nvec  une  gravité 
majestueuse,  ou  coule  avec  une  prompte  et 
légère  rapidité  ; tantôt  rh.irme  et  enlèverau- 
diteurpar  une  douce  harmonie,  ou  le  pénètre 
d’horrt'ur  et  de  saisissement  par  une  caden'  e 
dure  et  Apre,  selon  la  différence  des  sujets 
qu’il  traite.  On  leur  fera  observer  que  cet  ar- 
rangement a nne  vertu  merveilleuse,  non- 
seulement  pour  plaire,  mais  encore  pour  faire 
impression  sur  les  esprits.  Car',  comme  le 
remarque  Qninlilien,  il  n'est  guère  possible 
qu’une  chose  aille  au  cœur,  quand  elle  com- 
mence par  choquer  l’oreille,  qui  en  est 
comme  le  vestibule  el  l'entrée.  Au  contraire, 
l’homme  écoute  volontiers  ce  qui  lui  plaît*  , 
et  il  l'st  ronduit  par  le  plaisir  à croire  ce  qu’on 
lui  dit. 

Comme  la  qualité  et  la  mesure  des  mots 
ne  dépendent  point  de  l’orateur,  et  qu’il  les 
trouve  pour  ainsi  dire  tout  taillés’,  son  ha- 
bileté consiste  A les  mettre  dans  un  tel  ordre, 
et  A les  arranger  ensemble  de  telle  sorte,  que 
leur  concours  et  leur  union,  sans  laisser  au- 
cun vide,  ni  causer  aucune  rudesse,  rendent 
le  discours  doux,  coulant,  agréable.  Et  il  n’est 
point  de  mots,  quelque  durs  qu’ils  paraissent 
par  eux-mémes,  qui,  placés  à propos  par  une 
main  habile,  ne  puissent  contrilmer  A l’har- 
monie du  discours  : comme  *,  dans  un  bAti- 
menl , les  pierres  les  plu.»  brutes  et  les  pins 
irrégulières  y trouvent  leur  place.  Isocrale, 
A proprement  parler,  fut  le  premier  chez  les 
Grecs  qui  les  rendit  attentifs  A celle  grAcc  du 


. eli-nn  n uméros  adtitlieri  oporteat,  elcum  dicenle  «qué 
a audicntem  ('xhorre>ccre.  » iQcint.  lib.  9,  cap.  4.i 

« Idqiie  nd  omnem  ratlonem,  ol  aurlum  volupuicm, 
U el  naimorum  Tuolum  niuUlur  et  verlilur.  » (Ibid. y 

* « NihII  imrare  poteat  io  affortum.  quod  io  aiire  velul 
a quodam  vevilbulo  ilaliro  offeiitlU.  t»ilbid.) 

* H Volupiffle  ad  flilcm  duciiur.  » (Ibid.) 

* (I  Collocailonis  eit  roniponere  el  slruore  verba  aie, 
tr  ul  neveaflper  eorutn  roncursuf.  neve  biuleu»  sil.  sed 
fl  quodam  modocoa^’cncnlatuf  el  letU...  Uvc  esi  coil<^ 
fl  calio,  que  jiinclam  or.ilioiiem  erdcii,  que  roheren- 
fl  tem,  que  levom.  que  «lUaiblIiler  Queiilcm.  m (Cic.  de 
Orat.  tib.  3.  d 171.  172.) 

^ « SIcui  ia  itniclurA  fexorum  rudium  eilam  ipu  enor^ 
« miua  ioveoH  eut  applicarl,  el  ioquo  poseil  ln»lt(ere.  » 
(Quiht.  lib.  9,  cap.  4.) 
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iioinbrc  et  de  la  cadence  ; et  nons  verrons 
bientât  que  Cicéron  rendit  le  même  service  à 
la  langue  de  son  pays. 

Les  règles  que  Cicéron  et  Quintilien  ont 
données  sur  cette  matière,  en  marquant  la 
nature  des  dilTérents  pieds  qu'on  doit  em- 
ployer dans  le  ditcours,  peuvent  servir  aui 
jeunes  gens;  pourvu  qu'bn  en  Risse  un  rhoii 
judicieui.  Les  observations  de  Sylvius,  inti- 
tulées Profymnmmata,  qui  sont  à la  fin  de 
l'apiarot  de  Cicéron;  peuvent  aussi  leur  être 
d'un  grand  usage.  Mais  le  meilleur  maître 
qu’ils  puissent  consulter  et  étudier,  sur  cette 
matière,  est  Cicéron  lui-raémc.  Ce  fut  lui  qui 
le  premier  s’aperçut  que  la  langue  latine 
manquait  d’une  beauté  que  les  anciens  Ho- 
mains  avaient  absolnmeiit  ignorée  ou  négli- 
gée, et  qui  pouvait  cependant  en  relever  beau- 
coup le  pria  et  l’excellencé.  Comme  il  était 
extrêmement  Jaloux  de  l'honneur  de  sa  patrie, 
il  entreprit,  en  dohnant  au  discours  latin  dtl 
son,  de  la  cadencé  et  de  l’harmonie,  d'égaler, 
s’il  se  pouvait,  la  langue  de  son  pays  é celle 
des  Grecs,  qui  a de  ce  cOté  un  merveilleux 
Avantage.  Il  est  étonnant  de  voir  comment 
en  peu  d’années  il  amena  sur  ce  point  la  lan- 
gue latine  A une  Soliveraine  perfection , qui 
n’est  ordinairement  le  fruit  que  d’utie  longue 
expérience,  et  qui  s’avance  peu  à peu  par  des 
accroissemenis  fort  lents.  C’est  donc  lui  que 
les  jeunes  gens  doivent  se  proposer  pour  mo- 
dèle, en  ceci  comme  dans  tout  le  reste.  Ils 
Irouveronl  dans  les  historiens  de  belles  pen- 
sées, et  de  riches  expressions  : mais  ils  ne 
doivent  pas  y chercher  un  arrangement  de 
mots  nombreux  et  périodiques.  Le  style  de 
l'hisloire',  qui  doit  être  aisé,  naturel,  cou- 
lant, ne  s'accommode  point  de  ces  cadences 
graves  et  mesurées  que  demande  la  raaje.^té 
d’un  discours  oratoire. 

Le  moyen  le  plus  facile  el  le  plus  sflr  de 
faire  sentir  aux  jeunes  gens  la  beauté  de  l'ar- 
rangement des  mots,  est  de  pratiquer  ce  que 
etcéron  lui-même  a fait  dans  les  livres  de  l’o- 
ralcur  en  Irailanl  telle  matière  ; c’est-à-dire 
de  choisir,  dans  les  livres  qu'on  leur  explique, 
quelques  endroits  des  plus  nombreux  et  des 

1 « Historié,  qoe  currrre  debel  Sc  Terri . mlnù!i  con> 
m vcoiuoliDtersIsieDlescUusQlè.  (Qunr.  iib.9,  cap.  4.) 


plus  périodiques,  et  d’en  déranger  l’ordre  et 
a structure'.  Les  mêmes  pensées  et  les  mê- 
mes expressions  demeureront,  mais  non  pas 
la  même  grâce,  ni  la  même  force  : et  pins 
ces  endroits  brilleront  par  le  sens  el  pal*  la 
diction,  plus  ils  deviendront  choquants  par 
ce  dérangement,  parce  que  la  magnificence 
même  des  mois  le  rendra  encore  plus  remar- 
quable. Les  oreilles  des  jeunes  gens,  fotmèeS 
decctle  sorte  par  une  lecture  assidue  de  Ci- 
céron, el  ai  coulümées  a la  cadence  doucè  él 
harmonieuse  de  ses  périodes , deviendront 
fines,  délicates,  difficiles  h cotitentet' ; ét, 
comme  il  le  dit  lui-méme",  elles disceniefohl 
parfaitement  une  période  pleine  el  nom- 
breuse. el  elles  sentiront  aussi  si  quelque 
chose  y manque  ou  est  de  trop. 

Quoique  le  nombre  doive  être  répandu 
dans  tout  le  corps  et  le  tissu  de  la  période’, 
et  que  ce  soit  de  celle  union  el  de  ce  concert 
de  toutes  les  parties  que  résulte  l'harmonie 
dont  nous  parlons,  cependant  on  convient 
que  c’est  à la  fin  surfont  qu’il  pAHitt  et  se  Kit 
sentir.  Les  oreilles,  entraînées  Salis  le  reste 
par  la  coniinnité  des  parolèS  eothme  pAr  tin 
torrent,  ne  Sont  en  étal  de  bien  juger  Ses 
sons  que  lorsque  le  cours  rapide  du  discours, 
s’arrêlnril  pour  un  momènt,  leur  laisse  Une 
espèce  d'enire-repos.  Aussi  est-ce  en  cet  en- 
droit que  l’admiration  de  l’auditeur,  suspen- 
due jusque-ia  par  un  plaisir  enchantciir, 
éclate  tout  A coup  par  des  cHS  èt  des  appluù- 
dissemciits  publics. 

Le  commencemeut  demande  «usai  un  soia 


I « Quod  culquc  vlsum  crlt  vehementér,  dulcUcr,  tpe- 

« ciofiè  dicium,  solvat  el  (orhet  : aberit  omnls 
«<  rundilas,  décor...  lllu<l  noift.<se  salis  lirbeo.  quo  pul- 
« chriora  rtseii.^u  cleloculione  di.^solverii,  b^*  oratTonèm 
Cl  magis  deformem  fore  : quia  hegligonlül  c illdéatlonls 
« IpsA  verboram  luce  deprthcndîtol.ï)  (Qn%T.  1.9,  c.ï.) 

* « Mo»  quldc^  (âorcs)  et  porrecio  compleioqtft 

« borum  ambllu  gaudcnl,  él  curtà  îeuilunt,  flec  amant 
« rediinddnlia.  (Cic.  Ornt.  n.  19R.) 

* Cf  In  Omni  quiderb  corpore,  totoqoe.  iit  ilb  dUbTtHi, 
N tnrtu.  nuiiicrls  Inserla  c.d  (romposillo).  Migts  tâlPe n 

dMideiBiur  in  clausulis,  èt  appArct.  .Atli’èft  forrdbuHn 
« voet  m seruia.  duciæque  velot  proiiO  derurrèhlft  Qèà» 
« tlonls  flumiue,  lùm  magis  Jbdicant,  qdiITb  flib  MAfkè- 
fc  tus  lient,  et  iniOendi  (empus  dedit.  Illec  fedes 
« oratfonis  : boc  iudltor  exspeclat  : Iitc  lauk  orAfflb  dètii- 
o mat.  » (Quiüt.  lib.  9,  cap.  4.) 
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particolier*,  parce  que  l’oreille,  7 donnant 
une  aUention  toute  nouvelle,  en  remarque  ai- 
sément les  défauts. 

C'est  dune  sur  le  commencement  et  sur  la 
fin  de  la  période  que  doit  principalement  rou- 
ler l'examen  qu'on  en  fera  faire  aux  jeunes 
gens  ; et  il  ne  faut  pas  manquer  de  les  rend  re 
attentife  à la  merveilleuse  variété  que  Cicéron 
a répandue  dans  ses  nombres  pour  éviter 
l’ennuyeuse  uniformité  des  mêmes  cadences, 
qui  lassent  et  rebutentl’anditeur.  J'en  excepte 
pourtant  cette  chute  devenue  si  triviale,  este 
vidtatur,  dont  on  lui  a justement  reproché 
l’aflectation,  et  par  laquelle  il  termine  un 
grand  nombre  de  ses  phrases.  Elle  se  trouve 
plus  de  dix  fois  dans  la  seule  harangue  pro 
Itgt  Maniliâ. 

Il  7 a un  arrangement  plus  marqué  et  plus 
étudié,  qui  peut  convenir  aux  discours  d’ap- 
pareil et  de  cérémonie,  tels  que  sont  ceux  du 
genre  démonstratif,  où  l’auditeur*,  n’étant 
point  sur  ses  gardes  contre  les  surprises  de 
l’art,  ne  craint  point  qu'on  tende  des  pièges 
é sa  religion^  Car  alors,  bien  loin  d’étre  cho- 
qué de  ces  cadences  mesurées  et  nombreuses, 
il  sait  gré  é l’orateur  de  lui  procurer  par  là 
un  doux  et  innocent  plaisir.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  quand  il  s’agit  de  matières  graves  et 
sérieuses,  où  l'on  ne  cherche  qu’à  instruire 
et  qu’à  toucher.  La  cadence  pour  lors  doit 
avoir  aussi  quelque  chose  de  grave  et  de  sé- 
rieux; et  il  but  * que  cette  amorce  du  plai- 
sir qu’on  prépare  aux  auditeurs  soit  comme 
enveloppée  et  cachée  sous  la  solidité  des  pen- 
sées et  sous  la  beauté  des  expressions,  dont 
ils  soient  tellement  occupés,  qu’ils  paraissent 

< It  Pvoilitiam  ctaosullt  diligrnüara  postul<-inl  Initia  : 
« Mm  n ad  Uac  Intenm  todltor  ni.  » Qcisni.  Iib.  à. 
eap-  «.) 

* « Quum  ta  «al  andilor,  qoi  non  vrreatur  ne  compo- 
« aiiæ  oralionia  iiiaidiis  sua  Odes  atlentelar,  graliam  quo- 
a ‘éoV  éabet  oralori,  volupiatl  anrlum  serrienii.  » Cic. 
Orat.B  208.) 

- * a SIC  minimé  anlmadreneior  deleettUonis  ancu- 
« plum,  et  quadrandc  oralionis  Indualrla  ; que  laictHl 
a ed  magia,  al  et  verborum  et  senlenttarum  ponderibui 
a utemur.  Nam  qui  audium,  ha-c  duo  animadsertunl, 
a H locanda  albl  cenaeni,  verba  dico  et  aentenilas  ; ea- 
a que  dura  aniiuia  allenlla  admirantes  eicipiunt.  fugit 
a eoa  et  prætervolat  numerua;  qui  tamen  ai  âbeaael,  ilia 
U ipaa  delectarenl.  a ;]bid,  n.  197.) 


ne  pas  faire  d’attention  au  nombre  ét  à l’ar- 
rangement. 

BXBaSPLES. 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  ouvrages  de  Cicéron 
pour  se  convaincre  par  ses  propres  yeux  , ou 
pliilôt  par  »es  oreilles,  de  tout  ce  qui  a été  dit 
jusqu’ici. 

Quoi  si  é porlu  solventibus,  ii,  qui  jam 
iH  porlum  ex  alto  invehuntur,  prœcipere 
summo  studio  soient  et  lempestatum  ratio- 
nem,  et  prœdonum  et  locorum;  quôd  natura 
offert  ut  eis  faceamus,  qui  eadem  pericula, 
quitus  nos  perfuncti  sumus,  ingrediuntur  : 
quo  tandem  me  anirno  esse  oporlet,  prapè 
jam  ex  mayuâjaclalione  terram  videnlem,  tn 
eum,  eut  video  maximas  reipublicœ  tempes~ 
tates  esse  subeundas  ' ? Rien  n’est  plus  nom- 
breux que  cette  période.  Le  dérangement  de 
quelques  mots  la  défigurerait  étrangement. 

Omîtes  urbantB  res,  omnia  hæc  nostra 
prtBclara  studio,  et  heee  forensis  laus  et  in- 
dustria,  latent  in  tuteld  ac  præsidia  bellicœ 
virtulis.  Simul  atque  increpuit  suspicio  lu- 
mutlüs,  artes  illicànostrœ  conticescunt  '*.Cette 
cadence  finale , qui  est  un  dichorée , est  extrê- 
mement nombreuse  ; et  c’est  par  cette  raison 
même  que  Cicéron  croit  qu'on  ne  doit  pas 
l'employer  trop  souvent  dans  le  discours, 
parce  que  l’affectation,  même  dans  les  meil- 
leures choses,  devient  vicieuse.  Ànimad 
verti,  judices,  omnem  accusatoris  orationem 
in  duas  divisam  esse  partes  \ L’ordre  naturel 
demandait  qu’on  mit,  in  duas  partes  divisam 
esse.  Quelle  différence  ! Rectum  eral,  sed  du- 
rum  et  incomplum,  dit  Quintilien  en  faisant 
remarquer  cet  arrangement. 

Çuam  spem  cogilalionum  et  consHiorum 
meorum,  quum  graves  communium  tempo- 
rum,  tum  varii  nosiri  casus  fefelterunt.  Nam 
qui  locus  quielis  et  tranquillitatis  plenissi- 
mus  fore  videbatur,  in  eo  maxitnæ  moleslia- 
rum  et  turbulenlissimœ  lempestates  exstite- 
runt  *.  La  musique  a-t-elle  une  harmonie  plus 

* Pro  Mur.,  o.  4. 

* Pro  Mur.  n.  22. 

* Pro  Cluent.  n.  1. 

^ Lib.  1.  de  Orau  o.  2 
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douce  el  plus  nombreuse  que  l’esl  celle  de  ces 
périodes? 

Uœc  cenluripina  navis  trat  incredibiti  ce- 
lentate  velis....  Evolàrat  jam  i conspeclu 
ferê  fugiens  quadriremis,  quum  etiam  tune 
eaterw  naves  insuoloco  moliebantur  Toiil 
contribue  ici  à la  rapidité  : le  choix  des  mois, 
aussi  bien  que  leur  arranfremenl , et  le  choix 
des  Iclires  mêmes,  presque  tonies  liquides  et 
coulatiles  : incrtdibUi  ctleritale  veli$.  Celte 
cadence  du  commencemenl , Evolàrat  jam  , 
etc.,  est  aussi  prompte  el  légère  que  le  vais- 
seau même;  au  lieu  que  celle  de  la  fln , com- 
posée d’un  seul  mot  fort  long  el  pesant , re- 
présente merveilleusement  les  eflbrls  d’une 
flotte  mal  équipée , moliebantur. 

Reipice  cehritatem  rapidissimi  temporis  : 
cogita  brevitatem  hujun  spatii,  per  quod  ei- 
tatissimi  currimus  Ml  est  visibleque  Sénèque 
a voulu  ici  marquer  la  rapidité  do  temps  par 
celle  des  mots  el  des  lettres. 

Servius  agitat  rem  militarem  : imeetalur 
totam  hanc  legationem  : nssiduitalis,  et  ope- 
rarum  harum  quntidianarum  pulat  eue  con- 
tulatum  *.  On  ne  peut  pas  douter  que  Cicéron 
n’ait  affeelé  de  mettre  ici  trois  génitifs  plu- 
riels assez  longs  el  de  même  terminaison,  qui 
partout  ailleurs  feraient  un  très-mauvais  elîel, 
pour  rendre  plus  méprisable  el  plus  dégoû- 
tante la  profession  que  son  adversaire  prenait 
i tâche  de  relever.  Il  parait  avoir  copié  cet 
endroit  d’après  Térence.  O faciem  pulcbram  ! 
Delco  omnes  dehine  e.r  anirno  mulieres.  Tcedet 
quotidianarum  harum  formarum  *. 

Le  même  orateur,  voulant  prouver  que  Mi- 
lon  n’était  point  parti  de  Rome  dans  le  des- 
sein d’attaquer  Clodius,  décrit  ainsi  son  équi- 
page : (Juum  hic  imidiator,  qui  iter  illud  ad 
cerdem  faciendam  apparâeset,  cum  uarore  ve- 
hcretur  in  rhedd,  penulatus,  vuigi  magno 
mpedimento,  ac  muliebri  et  delicato  ancil- 
arum  puerorumque  comitatu.  Qui,  pour  peu 
qu’il  ait  d’oreille,  ne  sent  pas,  â la  simple 
lecture  de  cet  endroit , que  l’orateur  a affecté 
d’emidoyer  ici  de  longs  mots  , composés  de 

‘ Verrin.  7,  n.  87. 

■ Epist.  W. 

• Pro  Mur.  n.  21. 
e EuDucta.  acL  2,  K.  3. 


plusieurs  syllabes,  et  qu’il  les  a exprès  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres,  pour  mieux  peindre 
cet  attirail  de  femmes  et  de  valets  plus  pro- 
pres à embarrasser  qu’à  servir  dans  un  com- 
bat? 

ICuae  seconde  sorte  darran^ïetnem. 

L’arrangement  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici  n’a 
pour  bot,  à parler  proprement,  que  le  plaisir 
de  l’oreille,  et  se  termine  à rendre  le  discours 
plus  nombreux.  Il  y en  a un  d’un  autre  genre, 
par  lequel  l’orateur  cherche  moins  à donnera 
ses  pensées  de  la  grâce  que  de  la  force.  Cet 
arrangement  consiste  à disposer  de  telle  sorte 
certaines  expressions,  que  le  discours  aille 
toujours  en  croissant,  et  que  les  dernières 
soient  toujours  les  plus  fortes,  el  ajoutent 
quelque  chose  à celles  qui  ont  précédé.  Quel- 
quefois aussi  l’on  rejette  à la  fin  certains  mots 
qui  ont  une  énergie  particulière,  el  qui  font 
la  principale  force  d’une  pensée  on  d’une  des- 
cription, afin  que,  séparés,  pour  ainsi  dire, 
des  autres,  et  mis  dans  une  plus  grande  évi- 
dence, ils  produisent  sur  l’esprit  tout  leur 
clfet.  Cette  sorte  d’arrangement  n’est  pas 
moins  remarquable  que  la  première,  et  elle 
mérite  toute  l’allention  des  maîtres.  J’en  ap- 
porterai deux  ou  trois  exemples , tirés  aussi 
de  Cicéron , et  j’y  joindrai  les  réflexions  de 
Quinlilien,  qui,  seules,  seraient  capables  de 
former  le  goût,  et  d'apprendre  comment  il 
faut  entendre  el  expliquer  les  auteurs. 

1.  Tu  ùtis  faucibut,  ittit  laleribus,  istd 
gladiatoriâ  totius  corporis  firmitate,  tantum 
vini  in  Hippiee  nuptiis  exhaueerai,  ut  liôi 
nece.<iie  esset  in  populi  romani  conspectu  vo- 
mere  postridiè  '.  Quitililien  pèse  tous  les  mots 
de  cette  description.  Quid  fauees  et  latera, 
dit-il,  ad  ebrietatem?  .Vinimè  sunt  otiosa. 
Nam  respicientes  ad  hæc  posfumus  eestimare 
quantum  ille  vini  in  Hippiœ  nuptiis  exhause- 
rit , quod  ferre  et  roquera  non  passe!  illà  gla- 
diatorià  corporis  firmitate. 

On  sent  assez  l'ellet  que  produit  l'arrange- 
mcnl  de  ces  mots,  faucibus,  lateribus,  gla- 
diatorià  totius  corporis  firmitate,  qui  vont 
toujours  en  croissant.  On  remarquerait  peut- 

• PtiMIp.  2,  D.  03. 
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éire  moins  la  raison  qui  a porlë  Cicëron  à 
rejeter  it  la  Qn  ce  mol  poslridié,  si  Quintilien 
ne  nous  y rendait  attentifs.  Sapé  est  vehe- 
mens  aliquis  semus  in  verOo  : quod  si  in  me- 
did  parte  senlenliœ  latel,  Iraiisiri  inlenlione, 
et  obscurari  circumjacentibus  solet,  in  clau- 
sulà  positum  assignatur  auditori  et  infigitur, 
quale  est  illud  Ciceronis  : ut  tibi  ncccsse  esset 
■Il  conspeclu  populi  romani  vomere  poslridié. 
Transfer  hoc  ultimum,  minus  valebit.  Nam 
totius  dstetûs  hic  est  quasi  mucro , ut  per  se 
fada  vomendi  necessitati,  jam  nihil  ultrà 
exspeelantibus,  hanc  quoque  adjiceret  defor- 
mitatem,  ut  cibus  teneri  non posset  poslridié 

Mais  écoulons  Cicéron,  qui  développe  lui- 
méme  sa  pensée , et  nous  fait  loucher  au  doigt 
ce  qui  y est  renfermé.  O rem  non  modo  visu 
fadam,  sed  etiarn  auditu!  Si  hoc  tibi  inter 
cœnam  in  tuis  immanibus  illis  poculis  acci- 
disset,  quis  non  turpe  duceret?  In  cœtu  verà 
populi  romani,  negolium  publicum  gerens, 
magister  equitum,  cui  ructare  turpe  esset, 
is  vomens  frustis  esculentis,  vinum  redolen- 
tibus,  gremium  suum  et  totum  tribunal  im- 
plerit  *.  Il  est  visible  que  les  dernières  eipres- 
sions  cm  hérissent  toujours  sur  les  premières. 
Singuta  incrementumhabent.  Persedeforme, 
vel  non  in  cœtu  vomere  : in  cœtu  etiam  non 
populi  ; populi  etiam  non  romani  : vel  si  nul- 
lum  negotium  ageret,  vel  si  non  publicum, 
vel  si  non  magister  equitum.  Sed  alius  divi- 
deret  hœc,  et  circa  singulos  gradus  morare- 
iur  : hic  in  sublime  etiam  currit,  et  ad  sum- 
mum pervenit non nixu, sed iinpf tu’. Voilà  un 
beau  modèle  d’explicalion  pour  les  maîtres. 

Au  reste,  quelque  belle  que  soit  la  descrip- 
lion  que  fait  ici  l'orateur  romain  du  vomisse- 
ment d’Antoine,  et  quelque  précaution  qu’il 
prenne  en  avertissant  d’abord  de  l’effet  qu’elle 
doit  produire,  O rem  non  modo  visu  fœdam, 
sed  etiam  auditu!  je  ne  crois  pas  que  notre 
langue,  délicate  comme  elle  est  sur  les  bien- 
séances, pfft  souffrir  ce  détail  de  circonstonces 
qui  blessent  et  révoltent  l’imagination;  et  elle 
n'emploierait  jamais  ces  termes,  vomere,  ruc- 
lare,  frustis  esculentis.  C’est  une  occasion  de 

< QainL  lib.  9,  csp.  4. 

> Philip.  2.  D.  63. 

’ Qulol.  lUi.  8,  cap.  4. 


I faire  sentir  auv  jeunes  gens  la  différence  du 
j génie  des  langues  ' , et  l’avantage  incontcsla- 
I ble  que  la  nôtre  a en  cela  sur  la  grecque  et 
sur  la  latine. 

2.  Stetit  soleatus  prator  populi  romani, 
cum pallia  tunicdque  talari  mulie.rculànixus 
in  littore  Ce  dernier  mot,  in  littore,  placé  à 
la  rm,  ajoute  une  force  inrinie  à la  pensée  de 
Cicéron.  J’en  rendrai  ailleurs  la  raison  , lors- 
que je  lâcherai  de  développer  la  beauté  de 
celle  description,  cl  je  rapporterai  l’admira- 
ble eiplicalion  que  fait  Quintilien  de  cet  en- 
droit. 

3.  Aderat  janitor  carceris,  carnifex  pra- 
loris,  mors  terrorqtu  sociorum,  et  civium 
romauorum,  liclorSextius  ’.  Qui  mettrait  lie- 
lor  Sextius  au  commencement  gâterait  tout  : 
il  faut  que  l’appareil  terrible  de  ce  bourreau 
marche  avant  lui.  Qui  dérangerait  les  mem- 
bres de  celle  période  ôterait  toute  la  beauté 
du  di-cours,  qui  doit  *,  selon  les  régies  de  la 
rhétorique  et  du  bon  sens,  aller  toujours  en 
croissant.  Cette  régie  cependant  cède  ici  à la 
délicatesse  de  l’oreille,  qui  aurait  été  blessée 
si  l’on  eût  mis  terror  morsque  sociorum, 
comme  l’ordre  naturel  le  demandait,  mors 
étant  plus  fort  que  terror. 

g V.  Dn  figures. 

On  appelle  ligures  de  rhétorique  certains 
tours  et  certaines  façons  de  s’exprimer  qui 
s’éloignent  en  quelque  chose  de  la  manière 
commune  et  simple  de  parler,  et  qu’on  em- 
ploie pour  donner  plus  de  grâce  ou  plus  de 
force  au  discours.  Elles  consistent  ou  dans  les 
mots , ou  dans  les  pensées.  Je  renferme  dans 
les  premières  ce  que  les  rhéteurs  appellent 
tropes,  quoiqu'il  puisse  y avoir  quelque  diffé- 
rence. 

11  est  bien  important  de  faire  remarquer 
aux  jeuties  getis , dans  la  lecture  des  auteurs , 

* Peul-éire  U coulume  de  iVxcUer  expl’èi  an  vomia- 
aeroeol  après  le  repai,  fort  ordinaire  poar  lors,  rendait- 
elle  cca  rxprestioDA  raoios  eboquanlea. 

* VerriD.7,  o.  H5. 

> Ibid.  7,  a.  117. 

^ A Creaeere  solet  oratio  verbit  omnibus  alüiia  atqno 
« aliibi  iniurgcoUbut.  » (Quint,  lib.  8,  cap.  4. 
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l’usage  que  la  bonne  éloquence  sait  faire  des 
figures,  le  serours  qu’elle  en  (ire,  non-seule- 
ment pour  plaire , mais  aussi  pour  persuader 
et  pour  loueher;  et  comment  sans  elle  le  dis- 
cours languit , tombe  dans  une  espèce  de  mo- 
notonie, et  est  presque  comme  un  corps  sans 
âme.  Quintilien  nous  en  donne  une  juste  idée 
par  une  comparaison  qui  est  fort  naturelle, 
line  statue  ',  dit-il,  tout  unie  et  toute  d’une 
pièce  depuis  le  haut  jusqu’en  bas,  la  tète 
droite  sur  les  épaules,  les  bras  pendants,  les 
pieds  joints,  n’aurait  aucune  gricc,  et  paraî- 
trait immobile  et  comme  morte.  Ce  sont  les 
différentes  attitudes  des  pieds,  des  mains,  du 
visage,  de  ta  ICtc,  qui,  variées  en  une  infinité 
de  manières,  selon  la  diversité  des  sujets, 
communiquent  aux  ouvrages  de  l’art  une  es- 
pèce d’action  et  de  mouvement,  et  leur  don- 
nent comme  une  Ame  et  une  vie. 

Figures  de  moU. 

La  METAPHORE  ’ est  une  figure  qui,  à la 
place  des  mots  propres  qui  manquent  ou  ne 
sont  pas  assez  énergiques , substitue  des  ter- 
mes figurés,  qu’elle  emprunte  d’ailleurs  par 
une  espèce  d’éi  hangc.  Ainsi  l’on  a appelé 
gemma  le  bourgeon  de  la  vigne,  parce  qu’il 
n’y  avait  point  de  mol  propre  pour  l’expri- 
mer : on  a dit,  iiicensus  ird,  inflammatus  [u- 
rore,  au  lieu  de  dire  iralus,  furent,  pour 
mieux  peindre  l’efiet  de  ces  passions.  Par  où 

> • RecU  corporli  vcl  mlnlo»  gralla  est.  Neqne  enim 
« adversa  sit  racler,  cl  demirra  brachia  et  JuqcII  pedes,  et 
a à runiniis  ad  ima  rigens  opus.  Fleiur  ille  . et.  ul  rie 
« diiertm,  motur.  dat  actum  qucniilam  erUciir.  Idcù  nec 
« ad  unum  modum  rorm,ila;  manur,  et  in  vullu  mille 
a rpecies...  Quanr  quidem  gratlam  et  deleetationem  aSé- 
0 runt  Ügurc,  qua<que  ift  senribur,  quaqqe  in  verbis 
a suai.  N iQuist.  lib.  2,  cap.  11.) 

s « Tertiur  ille  modur  Iranrlerendi  verbi  talé  palet, 
a quem  necerrllar  genuit,  Inopit  eoaeia  primd  et  angu- 
a stiis,  post  aulcm  deleelaiio  Jiicuudiiasque  eelebrarii. 
a Kam  ut  vestis  frigneis  depellendi  cauri  reperla  primo, 
a port  adbiberi  cœpla  est  ad  ornatum  eliam  corporlr  et 
a dtgnilatara  : sic  verbt  Iranrlatto  tnstiluta  est  ioopiar 
a caurA,  frequeniala  rteleeiaiionis.  ■ Ergo  hc  tranrla- 
a tiones  quasi  mulualtonea  saut,  quum  quod  non  ha- 
a beaa,  aliundè  sumar.  llls  pauld  ’audactoeri,  que  non 
a Inopiam  Indlcanl,  sed  oralloni  apleniiorta  aliquid  accer- 
a lUDl.  a (Cic.  de  Orat.  bb.  S,  n,  U&,  lb6.) 


l'on  voit  i^ue  ce  qui  n'avait  d’abord  été  inventé 
que  par  nécessité,  à cause  du  défaut  et  de  la 
disclle  des  mots  propres,  a contribué  depuis 
i la  beauté  et  A l'ornement  du  discours  : de 
môme  à peu  près  que  les  vêtements  ont  été 
employés  dans  le  commencement  pour  cou- 
vrir le  corps,  et  le  défendre  contre  le  froid, 
et  ensuite  ont  servi  à l’embellir  et  A l’omer. 
Toute  métaphore  doit  donc  trouver  vide  la 
place  dont  elle  se  saisit  ou  du  moins,  si  elle 
en  chasse  un  mot  propre , avoir  plus  de  force 
que  ce  mol  auquel  elle  est  substituée. 

Celte  figure  e>l  une  de  celles  qui  donnent 
le  plus  de  grAce , de  force  et  de  noblesse  au 
discours  ; et  l’on  a pu  remarquer , dans  loua 
les  passages  que  j’ai  cités,  que  les  expressions 
les  plus  exquises  sont  presque  toutes  méta- 
phoriques, et  qu’elles  tirent  ordinairement 
tout  leur  prix  de  celle  figure.  En  effet  elle  a 
cet  avantage  particulier  *,  comme  le  remar- 
que Quintilien , de  briller  de  sa  propre  lu- 
mière dans  le  discours  le  plus  éclatant,  et  de 
s’y  faire  distinguer.  En  substituant  le  figuré  au 
simple,  elle  enrichit  en  quelque  sorte  la  lan- 
gue d’une  infinité  d’expressions  telle  jette  une 
grande  variété  dans  le  discours  : elle  relève  et 
ennoblit  les  choses  les  plus  petites  et  les  plus 
communes  : elle  plaît  extrêmement  par  l’in- 
génicuse  hardiesse  qu’il  y a d’aller  au  loin 
chercher  des  expressions  étrangères  •,  à la 
place  des  nalurelles  qui  sont  sous  la  maiu  : 
elle  fait  une  agréable  illusion  A l’esprit  en  lui 
montrant  une  chose,  cl  lui  en  signifiant  une 
autre  : enfin  , elle  donne  du  corps , pour  ainsi 
dire,  aux  choses  les  plus  spirituelles,  et  leg 
fait  presque  toucher  au  doigt  et  à l’œil  par  les 

• a Uciaphora  <ul  vicintem  occopm  kicais  dvbct. 
a tut,  si  in  allcnum  vcoil,  plus  valcrc  eu  quod  espelUI.  p 
{yti.sT.  lib.  s,  cap.  6.) 

' a lu  jiicunda  atquenitlda.  ut  In  oralione  quamllbet 
a Clara,  proprio  tanicn  lumineetuceal.  » (Id.  Ibid.) 

s a lusuorum  veiborum  nuilma  copia,  UiDcnhomi- 
a no  aliéna  multà  niogla,  si  suni  ratlooe  Iranilata,  dÿ- 
a lecunl,  Id  accitiere  credo,  vel  quùd  ingenll  apeclmen 
a est  quoddam  transilire  ante  pedes  posila,  et  alla  longé 
a repctita  sumere  : vcl  qu6d  is,  qui  audit,  allé  ducitur 
a cogitatlone,  neqiie  lamen  aberral.  qua  OMilnia  eal  do- 
a leclalto...  vel  quod  omnii  traoslatio.  qua  quidem 
a sumpta  ratione  est,  ad  aeniui  Ipsos  admovetur, 
a iiiailmè  oculorum,qaleBtMD8tuacecrimni.a  (Ck.  de 
Orat.  Ilb,  3,  n.  130, 160,) 
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iicages  sensibles  qa’elle  en  (race  à l'imagina- 
tion. 

Ponr  faire  comprendre  la  force  de  la  méta- 
phore , il  faut  avoir  grand  soin  de  commencer 
toujours  par  l’eiplicatiou  du  sens  simple  et 
naturel,  sur  lequel  est  fondé  le  sens  Hguré, 
et  sans  lequel  ce  (jernier  ne  peql  être  bien 
entendu. 

Lp  mo]'en  Ip  plus  $ûr  aussi  et  le  plus  facile 
de  (pire  sentir  U Iteputé  de  la  métaphore , et 
en  général  d’expliquer  comme  il  faillies  beaux 
endroits  des  auteurs , est  de  substituer  le  sim- 
ple au  figuré . et  do  dépouiller  une  phrase  fort 
brillante  île  tousses  ornements,  en  la  rédui- 
sant é une  proposition  toute  simple.  C’est  la 
méthode  que  Cicéron  lui-méroe  a pratiquée  ; 
et  quel  meilleur  modèle  pouvons- nous  sui- 
vre7  il  veut  expliquer  la  force  et  l’énergie 
d’une  expression  métaphorique  qui  se  trouve 
dai)(  cep  vers  d’un  ancien  poêle  : 

Virt.  UifiMt.  dam  Iic«t  : 

OculU  po^cipani  lam«o  radUium  ripe. 

Voici  compte  il  s’y  prend  : Non  diiw'l  WP®, 
non  pele  ; l^ab^rtt  em'm  morum  speranlU  diu- 
liûs  esa«  Jeie  viclurvm  ; icd  râpe.  Hoc  ver- 
bum  est  ad  id  aplatum,  quod  an(é  dùcerat, 
ih;m  licst.  Horace  emploie  la  iiiéme  pensée  ' : 

Doua  prcscnlis  cape  Islua  bars 

Un  habile  interprète  prétend  qu’il  fout  lire 
râpe  au  lieu  de  cape.  Je  doute  qu’il  ait  raison; 
car  il  s’agit  dans  Horace  d’un  homme  qui,  li- 
bre de  tout  soin  et  de  toute  inquiétude,  et  se 
flattant  de  l’espérance  d’une  longue  vie , jouit 
paisiblement  des  plaisirs  que  chaque  jour  lui 
présente , et  le  mot  cape  convient  fort  à une 
telle  situation  : au  lieu  que  chei  l’ancien  poète 
on  exhorte  Ulysse  é saisir  le  moment  présent, 
de  peur  qu’il  ne  lui  échappe  et  ne  lui  soit  en- 
levé par  une  mort  prompte  et  imprévue.  Po$- 
Iremum  lumen  radiatum  râpe.  Cicéron  s’est 
servi  d’un  mol  pareil , et  non  avec  moins  de 
grâce.  Quo  quitque  ut  lolerlior  et  ingenio- 
ùor,  hoc  doeet  iracundiiu  et  laboriotiùi. 

• De  OieL  tib.  3,  d.  1(& 

> Od.  8,  Itb.  3.  [Ven.  peanlt.] 


Quod  ehim  ipse  eeleriler  arripuit,  id  quum 
tardé  percipi  videt,  difcruciatur  '.llsuffll 
d’avertir  qu’il  ne  dit  pas  facili  didicif,  méi* 
celeriter  arripuit  ; on  en  sent  bien  la  dUTér 
rente. 

Quand  la  métaphore  est  continuée,  et  qq’ellq 
ne  consiste  pas  en  qn  seul  mot,  op  l’appello 
ALLÉGORiK.  Equideip  ctBterat  tetnpu<ate$  et 
procellat  in  iUi»  dunlaxat  Huctibm  cçncio- 
num  temper  MUopi  putavi  eue  suiipundoi.Qn 
pouvait  dire  simplement  : Equidem  undla  pt- 
ricula  in  populi  concionibut  temper  Miloni 
putavi  este  tubeunda, 

» Souvenez  vous  du  commencement  et  des 
a suites  de  la  guerre  qui , n’étant  d’abord 
» qu’une  étincelle,  embrase  aujourd’hui  toute 
l’Europe,  s 

« Jamais  il  ne  s’éleva  sur  son  front  serein 
« aucun  de  ces  nuages  que  forment  le  dégodl 
« on  la  défiance.  » 

a Ses  vertus  le  firent  connaître  au  public  , 
« et  produisirent  cette  premièrp  fleur  de  ré- 
(1  putation  ‘ qui  répand  son  odeor  plus  agréa- 
« ble  que  les  parfums  sur  tout  le  'reste  d’une 
« belle  vie.  » 

Il  faut  * , quand  on  emploie  cette  flgurp , 
avoir  soin  de  demeurer  toujours  dans  la  même 
similitude,  et  ne  pas  sauter  brusquement  d’une 
image  à une  autre,  ni,  par  exemple,  après 
avoir  commencé  parla  tempête,  finir  ^lar  l’in- 
cendie. On  reproche  ce  défaut  é Horace  dans 
ce  vers  ; 

Et  maté  loroalos  incudi  redderc  venos  *; 

où  il  joint  ensemble  deux  idées  bien  différen- 
tes, le  tour  et  l’cni  lume.  Mais  quelques  inter- 
prètes l’excusent.  Je  ne  sais  si  l’on  ne  pour- 
rait pas  faireaussi  justement  le  méne'reprocbe 
à Cicéron  dans  ce  passage  du  second  livre  de 
l’Orateur  : L't  quam  in  toit  ambule»,  ttiqmi 

* Pr^Quiol.  Rose.  q.  31. 

< M.  Elécbter. 

’ ff  Melius  rst  nomen  boaum,  nngaenU  pre- 
» tiosa.  B {Ecelêi.  7, 3.) 

^ « Id  imprimis  eal  custodieDdom.  ut  qoo  ei  genere 
« fÆperli  IraoslatlonU,  boc  desluai.  Mulll  enim.  quum 
« iniiium  a tempefftaie  lumpseruot,  loceudio  aut  ruüiâ 
• ûniuni  : que  ett  inaoDMquemia  rerum  fadiMHM.  n 
(QtmT.  Ilb.  % cap.  6.) 

» Art.  PoeU  T.  441. 
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ob  aliam  causam  ambulem , fieri  tamen  na- 
lurâ  ul  colorer  : tic , quum  istos  libros  ad 
Hitenum  itudoiiùi  legerim , senlio  oralio- 
nem  meam  illorumj  quasi  canlu  colorari 
Comment  concilier  ces  deux  derniers  mots , 
cantu  et  colorari  ? et  quel  rapport  cantus 
peut-il  avoir  avec  un  éi  rit? 

La  PÉRIPHRASE  ou  CIRCOSLOOITION.  Cctie 
Bfture  est  quelquefois  absolument  necessaire, 
comme  lorsque  l’on  parle  de  choses  que  la 
bienséance  ne  permet  pas  d’exprimer  par  leurs 
noms:  Ad  requisila  naturœ*.  Sonvenl  elle 
n’est  employée  que  pour  rornemeni  ; et  cela 
es!  assex  ordinaire  aux  podles.  Quebinefnis  nn 
s’en  sert  pour  exprimer  plus  noblement  une 
chose  qui  sans  cela  paraîtrait  basse,  ou  pour 
couvrir  ou  adoucir  la  dureté  de  certaines  pro- 
positions qui  blesseraient,  si  elles  étaient  pré- 
sentées nûment  cl  simplement. 

1.  Pour  l'orDemeDt. 

« Le  roi’,  pour  donner  une  marque  im- 
« mortelle  de  l’estime  et  de  l’amitié  dont  il 
« honorait  ce  grand  capilaine(M.  deTureiine), 
« donne  une  place  illustre  à ses  glorieuses 
« cendres  parmi  ces  maîtres  de  la  terre  qui 
« conservent  encore  dans  la  magnificence  de 
O leurs  tombeaux  une  image  de  celle  de  leurs 
« trônes.  Au  lieu  de  dire  simplement:  donne 
« une  place  à ses  cendres  dans  le  tombeau  des 
« rois.  » 

Oit  là  ce  qui  l’emporte  aui  lieux  où  naît  l'auroret 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l’ailre  qu'il  adore 

2.  Pour  relever  dei  choses  communes  ou  basses- 

« Déjà  prenait  l’essor  pour  se  sauver  dans 
« les  montagnes  cet  aigle  dont  le  vol  hardi 
« avait  d’abord  effrayé  nos  provinces’.  C'est- 
« à-dire  Cannée  des  Allemands.  Ces  foudres 
€ de  bronze  que  l’enfer  a inventés  pour  la  des- 

> Do  Onil.  Itb.  5,  n.  60. 

S Sallusl. 
s Mascaron. 

* Despréaui. 

• FU'rhter. 


« Iruction  des  hommes  tonnaient  de  tous  côtés. 
« C'est-à-dire  les  canons.  » 

3.  Pour  adoucir  dei  proposlUonr  durer 

Cicéron,  dans  le  plaidoyer  pourMilon,  forcé 
d’avouer  que  ses  gens  avaient  tué  CIndius,  ne 
ledit  pas  ainsi,  Interfecerunt , jugulàrunt 
Clodium:  mais, en  usantde périphrase, il  cache 
l’horreur  de  ce  meurtre  sous  une  idée  qui  ne 
pouvait  déplaire  aux  juges , et  qui  semblait 
même  les  intéresser.  Fecerunt  id  servi  Mi- 
lonis  [dicam  enim  non  derivandi  criminis 
causà,  sed  ut  factum  e.st  ) ueque  imperahte, 
neque  sciente,  neque  prœsente  domino,  quod 

suosquisque  servosintalirefacerevoluisset*. 

Vibius  \irius,  lorsqu’il  exhorte  les  séna- 
teurs de  Capoiie  à prendre  du  poison  pour 
ne  point  tomber  vifs  entre  les  mains  des  Ro- 
mains, au  lieu  de  dire  que  ce  poison  leur  pro- 
curera une  prompte  mort,  décrit  par  une  élé- 
gante périphrase  les  malheurs  dont  ce  breuvage 
les  délivrera,  et  leur  cache  par  celte  figure  les 
horreurs  de  la  morl.  Saliatis  vino  ciboque 
poculem  idem,  quod  mihi  datum  fuerit , eir- 
cumferetur,  Ea  potio  corpus  àb  cruciatu, 
animum  à contumeliis,  oeulot,  auret.à  vi- 
dendis  audiendisque  omnibus  acerbit  indi- 
gnisque  quœ  manent  vietos,  vindicabit*. 

Manlius  savait  combien  le  nom  se  ul  de  roi 
était  odieux  aux  Romains,  et  capable  de  les 
révolter  : il  voulait  cependant  les  porter  à lui 
donner  cette  qualité.  Il  le  fait  d’une  manière 
adroite  en  se  contentant  de  prendre  le  titre 
de  protecteur,  mais  en  leur  insinuant  que  ce- 
lui de  roi,  qu’il  se  donne  bien  de  garde  de 
nommer,  le  mettrait  plus  en  état  de  leur  ren- 
dre service.  Ego  me  patronum  profiieor 
plebit,  quod  mihi  cura  mea  et  fidet  nomen  in- 
duit. Vos,  si  quo  insigni  magis  imperii  ho- 
norisve  nomine  vestrum  appeltabitis  ducem , 
eo  utemini  potentiore  ad  obtinenda  ea  quœ 
vultis 

On  a remarqué  avec  raison  certains  tours 
dont  les  anciens  se  sont  servis  pour  adoucir 
des  propositions  dures  et  choquantes.  Thémis- 

1 ProMilone.  n.20. 

* Llv.  Ilb.  26,  n.  13. 

^ Liv.Ub.  6,d.  16. 
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(ocle,  voyant  approcher  Xeriès  avec  une  ar- 
mée rormidable,  conseillait  aui  Athéniens 
d'abandonner  leur  ville;  mais  il  le  fil  en  ter- 
mes plus  doux,  et  les  exhorta  à metirc  leur 
ville  en  dépél  entre  les  mains  des  dieux  : Ut 
urbem  apud  deos  deponerent  ; quia  durum 
erat  dicere , ut  relinqcrrkht.  Un  autre 
était  d'avis  qu’on  fit  fondre  des  statues  d’or 
dressées  à la  Victoire,  pour  subvenir  aux  né- 
cessités de  la  guerre.  Il  employa  un  détour, 
et  dit  qu’il  fallait  faire  usage  des  victoires  ; 
Et  qui  vietorias  aurtas  in  usumbetli  conflari 
voUbat,  ita  declinavit , vicioriis  utcndum 
este. 

La  RÉPÉTITION  est  une  Bgure  assez  com- 
mune. à laquelle  on  donne  différents  noms, 
parce  qu’il  y en  a de  différentes  sortes.  Elle 
est  fort  propre  à exprimer  le  caractère  des 
passions  vives  et  impétueuses,  telles  .que 
sont,  par  exemple,  la  colère  et  la  douleur,  qui 
s’os'cupenl  fortement  d’une  même  chose,  qui 
ne  voient  que  cet  objet,  et  qui,  par  cette  rai- 
■son,  répètent  souvent  les  termes  qui  le  reprè- 
seiitent.  C’est  ainsi  que  Virgile  peint  la  dou- 
leur d’Orphée  après  la  mort  d’.Eurydicc. 

T«.  dokb  conjax,  te  tolo  in  illtore  tecuin. 

Te,  veniente  (Ue,  U,  dceedeole.  ctnelMi 

Pline  le  jeune  emploie  la  même  Bgure  eu 
déplorant  la  mort  de  Virginios,  qui  avait  été 
son  tuteur,  et  qu’il  regardait  comme  son 
père.  Eofui  tibi  multa  alià  teribtre,  ud  to- 
luf  antmus  tn  h&e  unacontemptatione  defixus 
est.  Virginium  coigto,  UirgiViium  l’idco;  Eir- 
ginium  jam  vonis  imogmibus,  recentibut 
tamen,  audio,  aUoquor,  leneo 

Cicéron  en  fournit  une  iiiBniié  d’exem- 
ples Bona,  miserum  me  ; {eomumptis  enim 
laerymit,  tamen  infixui  anima  hœret  dolor) 
bona,  inquam,  Cn.  Pompeii  aeerbistima 
roci  lubjecta  prœconis  ’...  Vivie,  et  mil  non 
ad  dep'onendam,  $ed  ad  confirmandam  au- 
daeiam*...  Cœdebatur  virgùin  medio  foro 

< Georg.  ntl  I.  V.  465. 

• Ub.2.ep.  I. 

> a Pkllip.  n 64. 

V 1 CaUt.  B 1. 

TRAITÉ  DES  ÉT. 


IHessmiw  civis  romanut.judicet  '...  Qiiumille 
imploraret  tapiits  usurparetque  nomen  ci- 
vitatii,  crux,  crux,  inquam,  infelici  et  arutn- 
noso,  qui  nunquam  istam potestatem  viderai, 
comparabatur. 

Celle  Bgure  est  excellente  aussi  pour  insis- 
ter lortoineni  sur  quelque  preuve,  sur  quel- 
que vérité.  Pline  l’ancien  ’.veut  faire  sentir  la 
folie  des  hommes  qui  se  donnent  tant  de  pei- 
nes pour  s’assurer  ici  un  établissement,  et  qui 
souvent  arment  leurs  mains  ies  uns  contre  les 
autres,  pour  donner  un  peu  plus  d’étendue 
aux  limites  de  leur  pays.  Après  avoir  repré- 
senté la  terre  entière  comme  un  petit  point 
presque  indivisible  cn  comparaison  de  tout 
l’univers  : Voilà,  dit-il,  où  noos  cherchons  à 
nous  établir  et  à nous  enrichir  ; voilà  où  nous 
voulons  être  les  maîtres  et  dominer  : voilà  ce 
qui  agile  le  genre  humain  par  de  si  violentes 
secousses  ; voilà  ce  qui  est  l’objet  de  notre 
ambition,  la  matière  de  nos  disputes,  la  cause 
de  tant  de  guerres  sanglantes,  même  entre 
des  concitoyens  et  des  frères.  Ilcec  est  male~ 
na  gloria  nostra,  hae  tedes  : Aie  honores  ge- 
rimus,  hic  exercemus  imperia,  hic  opes  cupi- 
mus  : hic  tumultuatur  humanum  genus  : hie 
inslauramus  bella  etiam  civilia,  mutuisque 
cœdibus  laxiorem  facimus  terram.  Toute  la 
vivacité  du  cet  endroit  consiste  dans  la  répéti- 
tion. qui  semble,  à chaque  membre,  montrer 
ce  petit  point  de  terre  pour  lequel  les  hom- 
mes se  donnent  tant  de  tourments,  jusqu’à 
s’entre-batire  et  s’entre-tuer  pour  y avoir 
quelque  petite  part.  Et  encore  que  leur  en 
reste-t-il,  après  leur  mort,  qu’ils  puissent  oc- 
cuper? Quota  terrarum  parte  gaudeat?  vel, 
quum  ad  mensuram  sué  avaritiœ  propaga- 
veril,  quam  tandem  portiotum  ejus  defunc- 
ttss  obtineai? 

Ronipei,  rompez  U)ul  pictaavec  ITmpKlS..., 

Daigne,  daigne,  mon  Uieu,  lur  Ualhan  et  tnr  cllo 
KSpandre  cel  cipiil  d'imprudence  et  d'erreur. 

De  la  cbule  det  rots  riineate  avani-eroureur...-. 

Dieu  dea  Juifa,  In  l'emportcal.. 
David,  David  trloiopbe:  Acbab  aeulMl  délrnll*.... 

< 1 Verr.  n.  161. 

> Ub.  a,  cap.  58. 

> aacine. 

la 
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l.'ütgriU,  l'argfDt,  dit-on  : sam  In?  tout  r>t  slitiite. 
l-'i  tenu  sans  l’argeiii  n'ett  qu'un  meubic  inutile. 
L'argent  en  honnête  homme  ertgc  un  sceteiat 
1,'argent  aenl  an  palala  peut  faire  un  magi.rtrat' . 

Qnei  carnage  de  toulea  parla  I 
fln  égorgé  à la  Ma  Ita  enhnll.  Ira  T'elllanla  : 

El  la  areur,  el  le  frère  ; 

El  la  mie.  et  la  mère  t 
Le  nia  dapa  lea  braa  de  aon  père  * 

Relrnncher  de  (nus  ces  eiidroils  la  répélilion. 
c'est  en  efTacer  (ouïe  la  beauté,  en  affaiblir 
iniite  1.1  Torce,  el  éter  aux  passions  le  langage 
qui  li‘ur  est  naturel. 

Anliihèae.  dialribuiion,  et  antrea  llgurea  pareillea. 

« Les  Antithèses  bien  ménagées , dit  te 
« père  Boubours,  plaisent  infiniment  dans 
« les  ouvrages  d’espril.  Klles  y font  i peu 
« prés  le  même  effet  que  dans  la  peinlure  les 
« ombres  et  les  jours  qu'un  bon  peintre  a 
« l’art  de  dispenser  n propos  i ou  dans  la  mu- 
« siqiic  les  voix  hautes  et  les  voix  basses 
« qu'un  habile  niailresait  mêler  ensemble,  a 
Ftci'f  pudorem  libido,  limorem  audacia,  ra- 
tionen  amenlia’...  Odil  populus  romanus 
privalam  luxuriant,  publicam  inagnifictn- 
liant  diligil  *... 

Le»  capitaine»  chréliens  doivent  avoir  le 
eceur  doux  el  charitable,  lors  même  que  leur» 
maint  tout  tanglantes;  et  adorer  intérieure- 
ment le  Créateur,  lorsqu'il»  se  trouvent  dam 
la  triste  ne'cassitè  de  détruire  ses  créatures*. 

Il  y a d’duires  figures  qui  consistent  prin- 
cipalement dans  un  cerlain  arrangement  el 
un  rapport  de  paroles  tiui,  placées  avec  art 
et  jusiessc,  èt  comme  avec  symétrie  dans  un 
certain  ordre,  se  répondent  mutuellement  les 
unes  aux  autres,  et  par  celle  espèce  de  con- 
cert étudié  el  mesuré  flaltenl  agréablement 
l'oreille  et  l’esprit. 

Cicéron  n’a  pas  négligé  celte  grâce  du  dis- 
cours', à laquelle  quelques  anciens,  comme 

■ Deiprégoi. 

• Riclor. 

• Pro  Ourm.  n.  lô.  — ‘ Pro  Mur.  n.  78.  — > FISchlor. 

• O Deleruiiii  est  his  e Ibim  M.  Tilllius  : letiiin  el  mo- 


Isocrale,  s’étaient  livrés  sans  réserve  : et  il 
nous  a montré  l’usage  qu’on  devait  faire  de 
ces  figures,  en  les  employant  rarement  et  avec 
sobriété,  et  ayant  toujours  pris  soin  de  les 
relever  par  la  force  et  la  solidité  des  pensées, 
sans  quoi  elles  seraient  un  léger  mérite. 

Est  enim  heee , judice» , non  scripta  , sed 
natalex' ; quam  non  didicimus,  accepimu», 
legimus,  verim  exnaluri  ipsâ  arripuimus, 
hausimus,  expressimu»  ; ad  quam  non  docti, 
sed  facti;  non  inslituli , sedimbuti  suinus  : 
ut , si  vita  notlra  in  aliquat  insidias,  si  in 
vint,  si  in  lela  aut  latronum  aul  inimicorum 
incidisset,  omni»  honesta  ratio  esset  expe- 
dienda;  salutis....  Et  sine  invidid  culpa  plec- 
tatur,  et  sine  culpâ  invidia  ponatur  *. 

Sénèque  est  plein  de  ces  sortes  de  figures. 
Magnus  est  ille  qui  fictilibus  sic  ulilur,  quein- 
admodüm  argenta  ; nec  ille  ininor  est,  qui 
sic  àrgento  ulilur,  quemadniodùm  fictilibus. 
Infirmi  anirni  est,  patinon  passe  divitias*.... 
Tu  quidem  orbis  terrarum  rationes  adminis- 
tras, lam  abstinenter  quàm  aliénas,  tam  di- 
ligenter quàm  tuas , lam  religiosé  quàm  pu- 
blicas.  In  officia  amorem  cnttsequeris , in  quo 
odium  vilare  difficile  est  h 

« (Jn  homme  grand  dans  l'adversité  par 
« son  courage,  datis  la  prospérité  par  sa  nio- 
« deslie , dans  les  dilllcullés  par  sa  prudence, 
« dans  les  périls  par  sa  valeur,  dans  la  reli- 
« gion  par  sa  piété '.a 

« Il  ne  Qt  que  changer  de  vertu  , quand  la 
€ fortune  changeait  de  face;  heureux  sans 
« orgueil,  malheureux  avec  dignité,  a 

« Il  a eu  dans  la  jeunesse  toute  la  prudence 
« d'un  âge  avancé , et  dans  un  âge  avancé 
« toute  la  vigueur  de  la  jeunesse'.» 

« Ün  imaginé  aisément  avec  quelle  ardeur 
« et  quelle  persévérance  s'attache  à une  élude 
a un  homme  d’espril  dont  elle  est  le  plus 
« grand  plaisir,  et  un  homme  de  bien  dont 
« elle  est  devenue  le  devoir  essentiel.  » 

« dum  adhibait  non  ingrala',  niai  copl»  reduadel,  volu|>. 

• lail  : et  rem  alloqui  levem  seiiieDlIarani  poodere  lin- 
0 plevil.  » (Qcist.  Mb.  »,  cap.  1 ) 

* Pro  Milooe.  o.  10. 

* Pro  Cluent.  n.  b. 

* Sen.  ep.  5. 

* De  Brev.  vil.  f,  18. 

* fléchier. 
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• Il  «Tilt  oMle  (rlnor-enrR  et  celle  «impli- 
« cité  de  mceurü  que  l'on  conserve  ordinai- 
« rement  quand  on  a moins  de  commerce 

• avec  les  lioffiffies  qu’avec  les  livres  ; et  il 
« n'avall  point  cèlte  rudesse  et  une  certaine 
« Berlé  sanvsfie  que  donne  asses  souvent  le 
U eommerre  des  livres  sans  celui  des  hom- 
« més  * 

S Un  seul  est  frappe , et  tous  sotll  délivrés, 
a Dled  fhippe  sou  flls  Innocent  pour  l’amour 
n des  hommes  Coupables , et  pardonne  aui 
<<  hommes  coupables  pour  l’amour  de  [son 
a flls  Innocent  *.  * 

Toutes  ces  pehsédS  sont  fort  belleS.et  fort 
soliilel  pat  elles-mêmes  ! mais  II  faut  avouer 
que  le  tour  et  la  manière  dont  elles  sont  ex- 
primer f ajoutent  beaucoup  de  grare.  Pour 
le  miedt  sentir,  il  n't  a qu’à  les  réduire  à 
une  meitlêre  db  parler  simple  et  commune. 
C’est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  observer 
daha  dedl  béant  endroits  de  Cicéroh , où  pa- 
rait SUrtdUt  cet  arrangement  do  paroles  dont 
noua  parlons  iCi. 

Ce  grand  orateur,  en  plaidant  pour  Liga- 
Hus,  avait  dit  â César  que  les  princes  n'ont 
riert  par  ùfl  Ils  puissent  approcher  de  plus 
près  des  dléni,  qü’ert  faisant  du  bien  aux 
hommes.  Il  pouvait  ajouter  .simplcmenl  que 
sa  forlline  et  son  bon  naturel  lui  procuraient 
ce  glorteui  dVarilagé  ; c’CSt  là  le  fond  de  la 
pensée.  Mais  Cicéron  retprlme  avec  bien 
plus  dé  noblesse  et  d'élép;ance,  cri  marquant 
séparément  par  urte  espèce  de  distribution  ce 
qui  lui  vient  dé  lé  fortune,  et  ce  qu’il  laut  allrl- 
bUer  à Sort  bon  naturel.  L’une  lui  donne  le 
pouvoir  de  ftire  du  bien,  l’autre  lui  en  donne 
la  rolonté  ; et  c'est  en  cela  que  consiste  la 
grandeur  de  sa  fortune,  et  reicellehié  de  sort 
naturel.  iViAïf  habel  nee  forlttna  tua  majut , 
quàm  ui  passif,  tue  naturà  tua  meliut  quàm 
«I  velit  comenart  quampturinws  Tous  les 
mots  së  répondent  ici  avec  une  Justesse  mer^ 
veilleusë.  Forium , nalurd  : majus,  tnelius  : 
ponts,  velis.  Est-il  possible  de  dire  plus  de 
choses  en  muius  de  mots,  ët  d’Une  manière 
plus  ornée? 

L’éloge  de  Roscins  le  comédien . est  du 

• Fonteaelle.  — * BanocU 

> Pro  LIf . D.  38. 


même  goût.  Etenim  qutm  artifex  ^usmodi 
sit  (Q.  Roscius),  ut  solus  dignus  vidtatur  esse 
qui  seenam  introeat , tùmvir  ejumodi  est,  ut 
solus  videatur  dignus  qui  eo  nonaceedat  '. 
Cicéron  fait  encore  dans  un  autre  endroit  un 
eloge  magnifique  du  même  Roscius,  qui  peut 
nous  apprendre  aussi  comment  la  même  pen- 
sée peut  être  tournée  en  tltflèrenles  manières. 

Qui  médius  fidius  ( audacler  dico  ) plus 
fidet  quàm  artis , plus  verilatis  quàm  disci- 
plituB  possidet  in  se  : qurm  pnputus  roma- 
nus  meliorem  virum  quàm  histrionem  esse 
arbitratur  ; qui  ita  dignitsimus  est  scend 
propter  artificium  , ut  dignissimus  sit  curià 
propter  abstinentiam*.  Ce  double  éloge  se  ré- 
duit â dire  que  Rosi  ius  est  encore  plus  hon- 
nête homme  qu’excellent  acteur.  Sous  com- 
bien de  faces  celte  pensée  nous  est -elle 
montrée  I Peut-on  rien  imaginer  de  plus  dé- 
licat que  ce  premier  tour  que  Cicéron  lui 
donne?  a Roscius  est  un  si  excellent  acteur, 

< qü’ij  parait  seul  digne  de  monter  sur  lo 
« théâtre  : mais  d’un  autre  célé  il  est  si 
« homme  de  bien  , qu’i|  parait  seul  digne  de 
■>  n'y  monter  jamais.  » Il  n’y  a pas  moins  de 
délicatesse  dans  le  second  éloge.  Le  dernier 
membre  aurait  eu  peul-éirc  plüs  de  grâce  , 
si  au  mot  tl'arlificium  on  en  cét  substitué  un 
qui  SC  terminât  comme  oâstinrnttam.Carunc 
des  principales  beautés  des  ligures  dont  nous 
parlons  ici,  qui  consistent  dans  un  arrange- 
ment étudié  cl  mesuré,  est  que  les  mois  se 
répondent  non-seulement  pour  le  sens,  mais, 
s’il  se  peut , pour  le  son  et  ta  cadence,  ha 
dignissimui  est  scenà  propter  drlts  pSriti’am, 
uf  dignissimus  sit  curià  propter  dbslinen- 
tiani.  Mais  Cicéron  a mieux  aimé  renoncer  à 
celle  petite  élégance  que  d’aiïuiblir  la  beauté 
du  sens  par  une  expression  moins  propre  ; et 
il  nous  donne  lieu  d’ajouter  ici  quelques  ré- 
flexions de  Quinlilien  sur  l'usage  qu’il  faut 
faire  de  cos  sortes  de  figures. 

Comme  elles  ne  consistent  ’ que  dans  cer- 
tains tours  et  certain  arrangement  de  paroles, 

1 Pro  Quint  Rose.  rom.  n.  78- 
> Ibid.  n.  17. 

• « Sunl  qui,  neglecio  reruin  pondéré  et  virllms  sen- 
« tenUarum,  il  vel  Inania  verba  in  boa  tnodoi  dcprniS- 
« rint  lummos  se  Judicenlarlinces,  Ideùqurnun  de,i- 
0 nunl  eus  ueclere  : quas  sine  senleoili  icclarllam  est 
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et  que  les  paroles  ne  doivent  servir  qu'à  ei- 
primer  les  pensées  , on  sent  assez  qu’il  serait 
absurde  de  s'allacher  à ces  (ours  et  à cet  ar- 
rangement , en  négligeant  le  fond  même  des 
pensées  et  des  choses.  Mais,  quelque  solide 
qu'on  le  suppose,  ces  flgures  doivent  être  em- 
ployées rarement  ; parce  que  plus  l’art  et  l’é- 
tude s’y  montrent,  plus  l’alfectation  se  fait  sen- 
tir et  devient  vicieuse.  EnQn  ',  il  faut  que  la 
nature  des  choses  qu’on  traite  soit  susceptible 
de  CCS  sortes  d'ornements.  Car,  quand  il  s’a- 
git, par  exemple,  de  loucher  et  il’atlcndrir  les 
auditeurs,  de  les  effrayer  par  la  vue  des  maux 
dont  ils  sont  menacés , d'exciter  en  eux  une 
juste  indignation  contre  le  crime,  d’employer 
des  supplications  vives  et  empressées,  un 
orateur  ne  se  rendrait-il  pas  ridicule  s’il  en- 
treprenait de  le  faire  par  des  périodes  mesu- 
rées, par  des  aniiihéses,  et  de  pareilles  figu- 
res , qui  ne  sont  propres  qu’à  éteindre  le  feu 
des  passions,  et  à faire  sentir  la  vanité  d’un 
orateur  occupé  de  lui  seul  et  du  soin  de  faire 
admirer  son  esprit , lorsqu’il  ne  devrait  son- 
ger qu’à  tirer  les  larmes  des  yeux  de  ses  au- 
diteurs , et  à les  remplir  des  sentiments  de 
crainte , de  colère , ou  de  douleur,  qu’il  veut 
leur  inspirer? 

Fignret  par  alliuian. 

Je  ne  dois  pas  finir  cet  article,  qui  regarde 
les  figures  de  mots,  sans  dire  quelque  chose 
de  cellesqui  consistent  dans  une  ressemblance 
affectée , et  dans  une  espèce  de  jeux  de  mots. 
Amari  jucundum  est,  si  euretur  ne  quid  intil 
arnari.  Avium  dulcedo  ad  actum  ducil.  Ex 
oraiore  arator  faclus.  Le  seul  nom  de  'Ver- 
rès*, qui  en  latin  signifie  un  porc,  en  fournil 
plusieurs.  Hinc  ilU  homines  étant,  qui  etiam 
ridiculi  inveniebanlur  ex  dolore  : quorum 

ë ridlculQiD,  quèm  qucrcre  babiiam  geatumque  sioe  cor- 
« pore.»  (Qcint.  tlb.  9 cap.  3-) 

« Sed  ne  hc  t-uidem  densande  luntoimii.  (Id.  ibid.) 

1 a Sciendam  iroprimU  qald  quisque  in  oraodo  poclii- 
« lel  locua.  quid  pertona.  quId  tempus...  Ubienim  airo- 
a citate.  in^idiài  miseraduoe.  pugoandum  eit.  quis  ferai 
U coolraposilis,  et  pariter  cadrniibus,  et  consimidbua, 
a irasccolem.  flcnietn , roganiem?  quum  In  bis  rebus 
a cura  verborum  deroi,’el  alfccUbus  fiilem,  cl  ubicuuique 
« ars  osienlalur,  méritas  abesse>iüealur.  » (Ibid.) 

* 3 Vrrr.  n.  121. 


alii,  ut  audistü,  negabant  mirandum  esse,  jus 
tam  nequam  esse  verrinum  ; alii  etiam  fri- 
gidiores  étant  ; sed  quia  stomaehabantur  , 
ridiculi  videbantur  esse,  quum  sacerdotem 
exsecrabantur,  qui  Verremtam  nequam  reli- 
quisset.  ( Le  préteur  à qui  Verrès  avait  suc- 
cédé s’appelait  Saeerdos.)  Quoe  ego  non  eom- 
memorarem  ( neque  enim  perfaceli  dicta  , 
neque  porrà  hàc  severitate  digna  sunt  ) , 
nisf , etc.  Ex  nomine  istius  quid  in  provincia 
faeturus  esset  em'dicufi  homines  augura- 
bantur  ' ...adeyerrenàamprovinciamvenerat. 
Quod  unquàm,  judices,  hujusmodi  everricu- 
lum  ullà  in  provinciâ  fuit  ’? 

Cicéron , en  rapportant  ces  plaisanteries , a 
soin  de  marquer  combien  elles  lui  paraissent 
froides  et  puériles,  et  par  là  il  apprend  aux 
jeunes  gens  ce  qu’ils  en  doivent  penser,  et  les 
met  en  garde  contre  un  mauvais  goût , qui 
serait  assez  de  leur  âge , et  qui  leur  ferait 
trouver  de  l’esprit  dans  ces  sortes  de  figures. 

Il  ne  faut  pas  pourtant  condamner  généra- 
lement toutes  les  allusions.  Il  y en  a de  vëri- 
lablemenl  ingénieuses , qui  donnent  beaucoup 
de  grâce  au  discours  : et  elles  doivent  paraître 
(elles  quand  elles  sont  pleines  desens,  et  fondées 
sur  une  pensée  solide  et  sur  une  ressemblance 
naturelle.  Cicéron  avait  rapporté  la  manière 
juste  et  désintéressée  dont  Verrès  s’était  con- 
duit dans  une  certaine  affaire.  Il  ajoute  cette 
réflexion  : Est  adhuc , id  quod  tos  omnes  ad- 
mirari  video,  non  Verres,  sed  Q.  Mucius. 
Quid  enim  facere  potuit  elegantius  ad  ho- 
minum  existimationem’f  œquius  ad  levandam 
mulieris  calamitatemT  vehementius  ad  quæs- 
toris  libidinem  coereendam?  Summi  hcee 
omnia  miki  videntur  esse  laudanda.  Sed  re- 
penti i vestigio,  ex  homine , tanquam  aliquo 
Circceo  poculo,  factus  est  Verres.  Eedit  ad 
se , ad  mores  suos.  Nam  ex  illà  pecuniâ 
magnam  partem  ad  se  vertit  : mulieri  reddit 
quantulum  visumest  Il  me  sembleque celle 
allusion,  fondée  surce  que  dit  la  fable  de  Circé, 
qui  par  de  certains  breuvages  changeait  les 
hommes  en  pourceaux  (elc’est  ce  que  signifie 
Verres  en  latin  ),  est  ici  fort  heureuse  et  fort 
naturelle. 

• ♦ Verr.  n.  18  et  19.  — > 6 Verr-  n.  M. 

> 1 Verr.  a.  57. 
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Dans  l'eiamen  qu'avait  fait  Cicéron  des 
journaux  d'un  certain  négociant  de  Sicile',  il 
se  trouva  que  les  cinq  dernières  lettres  de  ce 
mot  Ferrud'us,  qui  y revenait  souvent, élaienl 
toujours  effacees,  et  qu’il  n'en  restait  que  les 
quatre  premièrés  lettres,  Verr.  C'était  un 
nom  supposé  sons  lequel  Verrès  s’était  ca- 
ché pour  exercer  une  criante  usure.  Cicéron 
produisit  celte  pièce  dans  le  procès*  : utom- 
ties  mortaUf,  dit-il,  fstius  avaritia  non  jam 
vestigia,  ted  ipsa  cubilia  videre possint.  Yi- 
delis  Yerrulium?  videlis  primas  Hueras  inte- 
gras?  videlis  extremam  partem  nominis  , 
caudam  illam  Yerris,  tanquamin  luto,  de- 
mersam  esse  in  lilurâ?  Peut-on  condamner 
un  tel  jeu  de  mots,  surtout  dans  une  occasion 
où  l'orateur  croyait  avoir  besoin  d’égayer  les 
juges,  et  où  il  voulait  rendre  Verrès  ridicule 
et  méprisable?  Quelquefois  la  ressemblance 
des  mots,  ou  le  simple  changement  de  pré- 
position , ou  le  même  mot  pris  en  différents 
sens,  produit  une  sorte  d’agrément  qui  n’est 
point  à rejeter.  Uanc  reipublicœ  peslem 
pautisper  reprimi,  non  in  perpeluum  com- 
primi  passe  non  emissus  ex  urbe,  sed 
immisstts  in  urbem  esse  videalur  '....  Civis 
bonarum  arlium,  bonarum  partium^.  Un 
ancien  disait  d’un  esclave  qui  volait  dans  In 
maison,  qu’il  n’y  avait  rien  de  fermé  pour 
lui  : Solum  esse  cui  domi  nihil  sit  nec  obsti- 
gnatum,nee  occtusum*  :ce  qui  convient  aussi 
à un  Adèle  serviteur  à qui  l'on  se  Ae  pleine- 
ment. 

rigum  ae  peaMei. 

Je  me  contenterai  d’en  rapporter  seulement 
quelques-unes  des  plus  marquées. 

L’intebbogatiox  , l’apostbophb  , l’ex- 
clamation, sont  des  Agurcs  fort  communes, 
mais  qui  peuvent  servir  inAuiment  à rendre 
le  discours  plus  fort , plus  vif , plus  louchant. 

üsque  adeône  mori  miserum  est  ' ? C'est  de 

> 4 Terr.  D.  IM,  etc. 

• N.  190.  — • N.  191. 

• a Calai,  n.  30. 

• N.  SI. 

• Pro  Ceel.D  TT. 

• De  Oral.  I.  a,  n.  219. 

V Æo.  Ub.  12,  V.  0*6. 


ce  ton  que  parle  un  homme  près  d'aller  nu 
combat  ; au  lieu  qu’un  vieillard  malade  et  près 
de  mourir  dirait  froidement  ; Non  est  usque 
adeà  miserum  mori. 

Ënée , dans  un  récit , remarque  que,  si  on 
avait  été  attentif  i un  certain  événement , 
Troie  n’aurait  pas  été  prise  : 

Trojaque,  nuoc  slarei ; Prlamique  ari  alla,  nianeies  *. 

L’apostbopoe  fait  sentir  toute  la  tendresse 
d’un  bon  citoyen  pour  sa  patrie.  Changez  une 
lettre,  slaret , maneret  : ce  sentiment  dispa- 
raît. 

Cicéron  termine  ainsi  le  récit  qu’il  avait 
fait  du  supplice  d’un  citoyen  romain  : Ono- 
men  dulce  libertalis!  ô jus  exiniium  no.slra! 
eivitalis  ! O lex  Porcia , legesque  Semprn- 
ni(Bl  â graviter  desiderata,  et  atiquandà 
reddita  plebi  romaiiæ , Iribunilia  poteslas! 
Huccine  tandem  omnia  reciderunt,  ut  evis 
romatius  in  provinciâ  populi  romani,  in  op- 
pido  fœderalorum,  ab  eo  qui  bénéficia  populi 
romani  fasces  et  secures  haberet , deligatus 
in  foro  virgis  ccederelur*?  Vcdlà  le  vrai  lan- 
gage de  la  douleur  et  de  l’indignation. 

Cicéron  réunit  presque  toutes  ces  Agures , 
et  y en  joint  encore  d’autres,  dans  un  en- 
droit qui  est  fort  vif.  Quid  enim  Tubero,  tuus 
ille  districtus  in  acie  Pharsaliea  gladius  âge- 
bat?cujus  latus  ille  mucro  petebat  ? qui  sen- 
sus  erat  armorum  tuorum?  quœ  tua  mens  ? 
oeuliPmanus?  ardor?animi?  quid  cupiebas? 
quid  optabas^  ? Tout  cela  se  réduit  A dire  que 
Tubéron  lui-raème  s’était  trouvé  à la  bataille 
de  Pharsale , et  qu’il  avait  porté  les  armes 
contre  César.  Mais  quelle  force  ne  donnent 
point  à celte  pensée  tant  et  de  si. vives  Agures 
entassées  les  unes  sur  les  antres?  Ne  semblent- 
elles  pas  insinuer  que  l’épée  de  Tubéron  allait 
partout  dans  la  mêlée  chercher  César?  Car 
Cicéron  avait  dit  immédiatement  aupara- 
vant : Contra  ipsum  Cœsarem  est  eongressus 
armatus. 

« Princesse  dont  la  destinée  est  si  grande 

• Æn.  tib.  2.  T.  M. 

• Verr.D.  161  M169. 

• Pro  Ligar.  n.  9. 
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n et  üi  glürictiüc,  fniil-il  que  vous  naissiez  en 
O la  puissance  des  ennemis  de  voire  maison  î 

0 O Eternel,  veillez  sur  elle.  Anges  sniiils, 
a rangez  à l’enlonr  vos  escadrons  invisibles, 
Il  et  faites  la  garde  autour  du  berceau  d’une 
U princesse  si  grande  et  si  délaissée  ■ 

a Retraites  sombres  où  la  honte  renferme 
« la  pauvreté,  combien  de  fois  a-t-elle  fait  cou- 
« lcr  jusqu'à  vous  ses  consolations  et  ses  au- 
« mènes,  inquiète  de  vos  besoins  et  de  vos 
« i:hagrins,  et  plus  soigneuse  de  cacher  ses 
O charités  que  vous  ne  l'étiez  de  cacher  votre 
« misère’!  > 

O forliiDë  t^Jourî  ô rnümpi  aimes  des  eicux  ! 

Que.  pour  jamais  fouliinl  vos  prés  dëlieif'ui, 

Ne  puii'Je  ici  Puer  ma  course  vagat>ODde, 

Ki,  cooDU  de  vous  seul,  oublier  tout  le  monde  *1 

O rives  du  Jourdain  ! 6 cliainps  aimés  des  deux  ! 
Sacrés  monu,  roriilcs  valiéos 
Par  cent  mincies  signalées! 

Du  doux  pays  de  nos  aieui 
Serons-nous  toujours  cillées 

Abner  s’èlait  pigint  qq’on  ne  vojait  plus  de 
miracles.  Joad,  plein  d’une 'sainte  indigna- 
tion, lui  répond  ainsi  : 

El  1)111:1  igipiM  tuljiiniitti  reiOlc  en  iniret'lcsf 
Quand  Dieu  par  plus  d’cffoii  muntra-HI  ‘On  pouvoirl 
Aurat-lu  dune  lotijoiirs  des  yeux  |)Our  ne  point  «oir. 
Peuple  iugrat?  Quoi  ! toujours  les  plus  graades  merveilles, 
Sans  ébranler  ton  coeur,  frapperont  les  oreilles? 

La  piosopopé)!  est  une  flgure  qui  prête  de 
l’action  et  du  mouvement  aux  choses  insensi- 
bles ; qqi  fait  parler  les  personnes  , soit  ab- 
sentes, soit  présentes,  les  choses  inanimées, 
quelquefois  piême  les  morts. 

Il  est  ordinaire  gux  poètes  de  donner  de 
l’indignatiop  e|  de  l’admirafion  auj^  fleuves, 
aux  arfires;  de  lu  tristesse  aux  bêles,  etc. 

Alque  indignatum  magnia  strldoribua  «quor... 

Pooiem  indignatuf  ^raxcf... 

1 Boasucl. 

* Pléchier. 

* Df^préaut. 

^ n.icine. 


Miraiarque  novaa  frondea,  et  non  aua  pont... 

It  trislis  aralor, 

Mœrontem  abjungensfralrmi  morte  Juvencam  ^ 

Boui  iei  fougueux  counlen  l’onde  écurae  et  K ptolplf.. 
J'enlenda  déjà  frémir  leadeux  m^rs  étonnée* 

De  voir  leurs  Qots  unis  au  pied  des  Pyrénées*. 

Pline  l’ancien , dans  ses  descriptions,  ap- 
proche souvent  de  |a  hardiesse  poétique.  1| 
peint  merveillcuscmenf  par  deux  lrai(s  la  dq|l- 
leur  et  la  honte  d’up  paon,  qui , afant  perd|X 
sa  queue  , ne  cherrho  plus  qu’à  je  cachpr  ; 
Cauilà  amissà  pucfibn^dus  ac  marens  quœrit 
lalebmm^.  Dans  un  autre  endroit  i|  donne  un 
srntimciil  de  Joie  à |a  terre,  qui  se  voyait  au- 
trefois cultivée  par  des  laboureurs  vietprieux, 
et  fendue  avec  un  soc  chargé  de  lauriers: 
gaudenie  terrà  vomere  laurealo,  et  Irium- 
p/tali  aralore  Il  dit  ailleurs  que  les  maisons 
où  étaient  disposées  par  ordre  les  statues  (jes 
héros  d’une  noble  race  se  sentaient  ençorq  de 
leurs  triomphes  après  avoir  changé  de  matires, 
et  que  les  murailles  reprochaient  à un  lâche  qui 
les  habitait  que  tous  les  Jours  il  entrait  ifgas 
un  lieu  consacré  par  les  monument;  de  la  yerti^ 
et  de  la  gloire  d'autrui.  Triamphabant  rli'qqx 
domiiiis  mulatit  ipsœ  dotfiui;  et  erat  hœc  ;()- 
mptalio  ingetis,  exprobaiitibus  tectit  quotidié 
iinbellemdoininum  intrare  inalienum  tnnmr 
pltuiq‘,  La  traduction  dq  cp|  epdrqil,  flui  esf 
du  père  Bouhnurs,  ne  pouvant  rendre  l'jngê- 
nicusc  brièyelé  de  la  dernière  pen  sée,  fntrqpe 
in  alienum  triumphvtm , il  y a substitué  un 
autre  lour,  fort  beau  à la  vérilé,  mais  plus 
long,  et  par  cette  raison  moin^  vif. 

Cicéron  emploie  la  même  pensée;  mais  il 
lui  donne  plus  d’étendue,  cpn^me  i|  copvient 
à l’orateur.  C’est  eu  parlant  de  la  maison  du 
grand  Pompée , qu’ Antoine  avait  envahie.  II 
demande  à ce  dernier  si,  en  entrant  dans  cq 
vestibule  orné  des  dépouilles  des  ennemis  , et 
des  becs  do  vaisseaux  pris  sur  eux  , jj  à cru 
entrer  dans  sa  maison,  jpujs,  usant  de  la  figure 
dont  il  s’agit  ici,  il  dit  qu’il  a compassion  des 
toits  mêmes  et  des  murs  de  celle  m^npp  Jii- 

> Viigile. 

’ DesprSiui. 

* Lib.  19.  cap.  £0. 

^ IJh.  18,  cap.  3. 

» Lib.  35.  cap.  1. 
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fortunée , qui  n'avsit  rien  vu  ni  entendu  sons 
Pompée  quede  sage  et  d’hnnnêle,  et  qui  main- 
tenant est  devenue  la  retraite  impure  des  dé- 
bauches d’Antoine.  Ân  lu  ilia  in  teslibulo 
rosira  si  hoslium  spolia  qtititn  aspexisii , do- 
mum  liiam  le  iniroire  pulasyperi  non  polesl. 
Quanivis  enim  sine  mente , sine  sensu  sis  ul 
es  ; lamen  et  te  tua,  et  luos  nô.'ti...Mequidem 
miseret  parietum  ipsorum  alque  tectorum, 
Quid  enim  xinquàm  dornus  ilia  viderai  nisi 
pudicum,  nisi  ex  opiimo  more  et  sanctissima 
disciplinà  ' Nuncin  hujus  sedibus  pro  e«- 
biculis  slabula,pro  Iricliniis  popimr  sunt'. 

Cette  figure,  qui  personnifie  les  choses  ina- 
nimées, donne  beaucoup  de  grâce  et  de  vi- 
vacité au  discours.  Cicéron,  en  plaidant  pour 
Milon,  avait  dit  que  la  loi  des  Douze  Tables 
permettait,  en  certains  cas,  de  tuer  un  vo- 
leur; d'oii  il  tire  retle  conclusion  : Çuis  est 
gui,  quoquo  modo  quis  interfectus  sit , pu~ 
niendum  putet;  quum  videal  aliquandô  gla- 
diumnobisad  occidendum  bominem  ab  ipsis 
portiqi legibus'‘?ll  pouvait  dire  simplement  : 
quum  videal  iicere  nobis  aliquandô  per  leges 
hominum  occidere.  Au  lien  de  cela  il  person- 
nifie les  lois,  et  nous  les  représente  comme  si 
elles  accouraient  au  secours  d'un  homme  qui 
se  trouve  attaqué  par  des  voleurs,  et  comme 
si  elles  lui  mettaient  elles-mêmes  l’épée  en 
main  pour  se  défendre.  Cela  est  tout  autre- 
ment vif.  Il  emploie  encore  la  même  figure 
quelques  lignes  après  : Silent  enim  leges  inter 
arma,  nee  se  exspectari  jubent  : quum  ei,  qui 
exspeclari  velil;  anié  injusta  poena  luenda 
sil , quàm  justa  repelenda 

« A (es  cris  Jérusalem  redoubla  scs  pleurs; 
« les  voûtes  du  temple  s’ébranlèrent  ; le  Jour- 
« dnin  se  troubla  , et  tous  se»  rivages  relen- 
« tirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles; 
« Comment  est  mort  cet  homme  puissant  qui 
a sauvait  le  peuple  d'Israël?  s 

« Vous  .savez  que  naturellement  la  victoire 
« est  cruelle,  insolente,  impie.  Monsieur  de 
< Turenne  la  rendait  douce  , raisonnable,  et 
« religieuse.  » 

(<  Depuis  que  la  justice  gémit  soua  un  gmus 

• i Philip,  n.  68, 69. 

V Pro  âtitone,  K.  tt. 

• N.  10. 


« de  lois  et  de  formalités  embarrassées , et 
« qu’on  s’est  fait  un  art  de  sc  ruiner  les  uns 
« les  autres  par  la  chictane . les  rois  n’ont  pu 
O sufiirc  à celle  fon  lion  '.  • 

O Sa  beauté  n’a  t-elle  pas  toujours  été  sous 
« la  garde  de  la  plus  scrupuleuse  vertu  ? » 

« Je  ne  vous  raconterai  point  la  suite  trop 
'«  fortunée  de  ses  entreprises  ( de  Cromwell), 
• ni  scs  fameuses  victoires  dont  la  vertu  était 
0 indignée,  ni  cette  longue  prospérité  qui  a 
(1  étonné  l’univers^.  » 

« La  raison  conduit  l’homme  jusqu’à  une 
» entière  conviction  des  preuve»  historique» 
« de  la  religion  chrétienne,  apres  quoi  elle 
« le  livre  et  l'abandonne  à une  autre  lumière, 
« non  pas  contraire,  mais  toute  dilTérenle,  et 
« infiniment  supérieure’.» 

Il  est  une  antre  espèce  de  prosupopée  en- 
core plus  vive  et  plus  hardie  que  la  première. 
C’est  lorsqu’on  apostrophe  de»  choses  insen- 
sibles et  inanimées  . eu  qu’on  les  lait  parler 
elles-mêmes;  ou  qu’au  lieu  de  rapporter  in- 
directement les  discours  de  ceut  dont  il  s’a- 
git, on  met  ces  discours  dans  leur  propre 
bouche;  ou  enfin  lorsqu’on  va  jusqu’à  faire 
parler  Içs  morts. 

1.  Apotlroplier  dts  cuuseti  iisrnilbier 

Cicéron  , après  avoir  décrit  la  mort  iteCIq- 
dius,  et  l’avoir  attribuée  à une  pruviilencg 
particulière,  dit  que  la  religion  inénig  et  Ipà 
autels  y ont  été  sopsibles , et  leur  adresse  apr 
suite  son  discours.  Religiopttmehfrçuli  ipsa, 
ariBque,  quuir  illam  belluam  caderq  viditrÙtU, 
commovisse  se  vidfnlur,etju4  tu  ilia  suitK> 
relinuisss.  Vps  eniiH  albani  tumuli  alquf 
luei,  vos,  inquam,  iinpioro  atqus  obtsslor, 
vasque  Àlbanorum  gbrulw  artr  etc. 

< Sans  ccllp  paj); , Flandre  , Ihéétr.e  hap- 
« glatit  où  se  passent  tant  de  spenga  irggjqiiea. 
a lu  aurais  aepru  le  nombre  de  nos  prQvincca  ; 
« et , au  lieu  d’élre  la  source  pialhegieusg 
V nos  guerres , tu  gérais  aujoqrd’ltui  |^  fpuil 
« paisible  du  nos  victoires  a 

' Ficchicr. 

* Uo&sucl. 

> Foiuenellf. 

^ Pto  Milonr,  o.  S». 

> Flécbler. 
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« GInive  du  Seigneur,  quel  coup  vous  ve- 
• nez  de  frapper'  ! • 

S.  Falrejurler  In  eboan  liunim<ei. 

Cicéron  , dans  l’une  des  catilinaires , intro- 
duit la  patrie,  et  la  fait  parler  taolAl  à Cati- 
lina, tantôt  à lui-mAmc*.  Appius,dans  le  beau 
discours  qu'il  fait  au  sujet  de  la  continuation 
du  siège  de  Veles , introduit  de  même  la  ré- 
publique , qui  représente  aux  soldats  que, 
puisqu'elle  les  paie  pour  toute  l’année,  ils  lui 
doivent  le  service  pour  Ionie  l'année.  An  si 
ad  caleuloi  eum  Respublica  vocet,  non  me- 
rità  dieal  : Annua  (Bra  habe$ , annuam  ope- 
ram  ede  ? An  tu  œquum  rentet  mitilià  umet- 
tri  loiidum  teslipendium  accipere  ’? 

3.  Les  discours  mis  dans  la  bouche  même  des 
personnes  font  tout  un  autre  effet  que  si  l'on  se 
contentait  de  les  rapporter  par  un^simple  récil  ; 
et  ils  sont  merveilleux  pour  exciter  ou  l'in- 
dignation , ou  la  compassion. 

C'est  par  celte  ligure  que  Cicéron,  dans  le 
dernier  de  ses  plaidoyers  contre  Verrès,  peint 
la  cruelle  avarice  d'un  geôlier  qui  mettait  A 
prix  les  larmes  et  la  douleur  des  pères  et  des 
mères , qui  leur  faisait  acheter  chèrement  la 
triste  consolation  de  voir  et  d’embrasser  leurs 
enfants,  et  qui  exigeait  d’cni  de  l’argent  pour 
faire  mourir  d’un  seul  coup  ces  malheureuses 
victimes  de  la  cruauté  de  Verrès.  Aderat  ja- 
nitor  careeris,  eamiftx  prœlorit , mors  ler- 
rorque  sociorum  et  eivium  , lictor  Sexlius, 
eui  ex  omni  gemitu  doloreque  certa  mereet 
eomparabatur.  Ut  adeas,  tantum  dabis  : ut 
tibi  cibum  intrô  ferre  lieeat,  tantum.  Nemo 
reeusabeU.  QuidyUt  uno  ictu  securitafferam 
mortem  filio  tuo,  quid  dabis  ? ne  diù  erueie- 
tur?netæphu  feriaturPne  cum  sensu  dolo- 
ris  aliquà  aut  cruciatu  spiritxu  auferatur? 
Etiam  ob  banc  eausam  pecunia  lietori  daba- 
tur.  O magnum  algue  intolerandum  dolorem! 
d gravem  acerbamque  fortunam!  NonviUm 
liberüm,  sed  mortis  celeritaiem  pretio  redi- 
mara  eogebantur*. 

< BoHiiel. 

• 1 Cal»,  n.  is  et  n. 

» Tll.  Llï.  Ilb.  n.  «. 

‘ ; VarrtD.  117.  IIS. 


Milon  n’èlail  pas  d'un  caractère  qui  lui  per- 
mit de  descendre  à de  basses  supplications. 
Cicéron  lui  met  dans  la  bouche  un  discours 
plein  de  grondeur  et  de  noblesse,  cl  en  même 
temps  extrêmement  tendre  et  touchant.  Va- 
leanl,  inquil,  cofaanf  cives  met.  Sint  ineolu- 
mes,  sint  fiorentes,  sint  beati.  Stet  bac  urbs 
præclara,  mibique  patria  earissima,  quoqua 
modo  mérita  de  me  eril.  Tranquillà  repu- 
blicâ  civet  mei  (quoniam  mibi  eum  itlis  non 
licet) , sina  me  ipsi,  sed  per  me  (aman  per- 
fruanlur.  Ego  cedam  atque  abibo’,  etc.  L’effet 
de  celte  Bgure’  est  de  rendre  comme  pré- 
sentes les  personnes  que  l’on  fait  parler,  et 
de  faire  qu’on  s'imagine  les  voir  et  les  enten- 
die  elles-mêmes. 

4.  L’orateur  va  encore  plus  loin.  II  ouvre 
quelquefois  les  tombeaux,  et  en  fait  .sortir  les 
morts  pour  faire  des  exhortations  ou  des  ré- 
primandes aux  vivants.  On  a deux  beaux 
exemples  de  celle  Dgure  dans  le  plaidoyer  de 
Cicéron  pour  Cœlius  *.  On  peut  les  consulter. 

D'autres  fois,  il  adresse  son  discours  aux 
morts,  a Grande  reine,  je  satisfais  ê vos  plus 
D tendres  désirs  quand  je  célèbre  ce  monar- 
« que;  et  ce  cœur  qui  n'a  jamais  vécu  que 
a pour  lui  se  réveille,  tout  cendre  qu’il  est,  et 
a devient  sensible,  même  sous  ce  drap  mor- 
« tuaire,  au  nom  d'un  époux  si  cher*.  » 

Ces  sortes  de  fictions  ',  pour  plaire,  deman- 
dent, comme  l’a  observé  Quintilicn  , d'être 
soutetmes  d’une  grande  force  d'éloquence. 
Caries  choses  extraordinaires  , incroyables, 
et  qui  sont  comme  hors  de  la  nature . n’ont 
point  un  effet  médiocre.  11  faut  nécessaire- 
ment ou  qu'elles  fassent  une  forte  impression, 
parce  qu’elles  vont  au  delà  du  vrai  ; ou  qu’el- 
les soient  regardées  comme  des  puérilités, 
parce  qu’elles  sont  fausses. 

■ HUone,  a.  93. 

* < Non  andin  Judex  vidatur  aUent  mata  deOenin , 
a sad  aeoanm  ac  vocem  anrtbiu  anelpere  œtaeromm, 
c quorum  eilam  niouia  adafwcuu  taerymu  œovM.  a 
(QnniT.  tib.  3.  cap.  1.) 

• Pni  Ctal.  D.  33-36. 

V Buaauet. 

■ « Magna  quedam  via  eloqonilla  dealdarator.  FaWa 

• cnim  Cl  Incndlbtlla  nainrà  bcccosm  cal  aul  magla  mo- 
a tcanl.  qnla  tupra  vera  hdI  ; aut  pro  vania  acciplaninr. 

• quia  aupra  vara  non  aunl.  a (Quntr.  llb.  9,  cap.  9 ) 
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L’hypotyposb  ' est  une  flgure  qui  peint 
l’image  des  choses  dont  on  parle . avec  des 
couleurs  si  vives,  qu’on  s’imagine  les  voir  de 
sc-s  propres  yeo.x,  el  non  simplement  en  en- 
Icndre  le  récit.  Et  c’est  en  quoi  consiste  prin- 
cipalement la  force  et  le  pouvoir  de  l'élo- 
quence, qui  ne  domine  point  assez  pleine- 
ment, el  qui  n’a  pas  tout  le  succès  qu’elle 
doit  avoir  si  elle  frappe  simplement  les  oreil- 
les sans  remuer  l’imagination  et  sans  aller  jus- 
qu’au cœur. 

t.  Ces  images  se  font  quelquefois  en  peu 
de  mots,  el  ce  ne  sont  pas  les  moins  vives. 

Virgile  peint  en  un  vers  et  demi  la  conster- 
nation de  la  mère  d'Eiiryole  au  moment 
qu’elle  apprit  sa  mort  : 

Mi^ere  calor  ns»a  reiiqaii  : 

Eicussi  maolbus  radii,  revotulaque  penaa 

Cicéron  peint  en  deuv  lignes  In  colère,  ou 
plutét  la  fureur  de  Verrès,  /pse  inflamma- 
tut  tcelere  ac  furore  in  forum  venit.  Ar- 
debant  oculi  ; loto  ex  ore  crudelitas  emi- 
nebat  *. 

Il  fait  ailleurs  en  aussi  peu  de  mots  un  au- 
tre portrait  de  Verrès  encore  plus  beau,  quoi- 
qu’il frappe  moins  d’abord  : comme  il  est  de 
certains  tableaux  dont  la  beauté  n’est  aper- 
çue que  par  les  connaisseurs.  Stetil  tolea- 
lut prœtor  poptili  romani  eum  pallia  purpu- 
reo  lunicàque  talari,  mulierculâ  nixut  in 
littore  Quintilien  développe  d'une  manière 
admirable  toute  la  force  el  toute  l’énergie 
renfermée  dans  cette  courte  description.  J’en 
rapporterai  les  paroles  mêmes,  parce  qu’elles 
peuvent  servir  de  modèle  aux  maîtres  pour 
entendre  et  pour  expliquer  les  auteurs.  An 

I « YiroTviruffic  dlcilar  propotila  qusdam  forma  r«- 
« rom  tu  eiprraaa  verbii,  ul  cerni  potios  videatar,  quàm 
« aadlrl.  a (Id.  Ibid.J 

« Magna  vlrtu  est,  rea,  de  qBtbas  loqaimar,  claré, 
« atqtie  ul  cemi  vldeantur,  eBunUare.  Non  eulm  aaüa 
■ efàctl,  Deque,  ni  debei,  plend  dominatur  oratio,  il  lu- 
« qne  ad  anrea  volel,  alqne  ea  sibl  jndei,  de  qnlbui  co- 
« pioacll.  nairarl  eredll,  non  eipriml,  et  ocalla  menlls 
€ onendl.  a (Id.  Ilb.  8,  rep.  i.) 

a Æn.  Hb.  0,  v.  476. 

a 7 Verrin.  a.  100. 

V Ibid.  n.  ». 


quisquam , dit-il , lam  procul  à eoncipiendi* 
imaginibut  rerum  abe.it , ul  quum  ilia  in 
Verrein  legit,  stetit  solcatiis,  etc.,  non  folùm 
ipsum  ot  inlueri  videalur,  et  locum,  et  ha- 
bilum,  sed  quœdam  eliam  ex  iis,  quœ  dicta 
non  sunl,  sibi  ipse  adsiruat  ! Ego  cerlé  mihi 
eemere  videor  et  vullum,  et  oculos,  et  défor- 
més ulriusque  blanditias,  et  eorum  qui  ade- 
rant  tacitam  adversationem  ac  timidam  vere- 
cundiam  '.  Qu’on  change  quelques  mots  dans 
la  description  de  Cicéron,  et  qu’on  en  dé- 
range d'autres  en  mettant  stetil  Verres  in 
littore cum  muliere  colloquent,  cet  ex- 

cellent tableau  perdra  une  grande  partie  de 
sa  vivacité  et  de  ses  couleurs.  La  principale 
beauté  consiste  à peindre  un  préteur  du  peu- 
ple romain  dans  l’attitude  où  le  représente 
Cicéron,  appuyé  nonchalamment  sur  une 
femme.  Ces  deux  moLs,  mulierculâ  nixus, 
sont  une  peinture  parlante,  qui  présente  aux 
yeux  et  ù l'(\spril  tout  ce  qne  Quintilien  y 
voit,  /n  littore,  réservé  pour  la  fin,  y ajoute 
le  dernier  trait,  comme  on  l’a  déjà  remarqué 
ailleurs,  et  marque  la  licence  effrénée  de  Ver- 
rès, qui , paraissant  en  cette  indigne  posture 
sur  le  rivage  el  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
semble  braver  insolemment  la  bienséance  el 
l’honnêteté  publique. 

Nos  poêles  sont  pleins  de  ces  descriptions 
courtes  et  vives. 

Son  coursier,  écumant  sous  ion  malire  inirépidc. 

Nage  loul  orgueilleux  de  la  main  qui  le  gu  de  *. 

Et  ailleurs  : 

Quatre  baufs  alteléi.  d'un  pat  tranquille  et  lent, 

Proinenalentdani  Paria  te  monarque  indoleot. 

Hais  rien  n'est  plus  achevé  que  le  portrait 
qui  suit  ; 

La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bourbe  à ce  mot  sent  sa  langue  glacée , 

Et.  lasse  de  parler,  snecombant  sous  l'eObrt , 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  el  s'endort 

3.  Les  descriptions  que  j’ai  rapportées  jos- 

■ Quint.  Ilb.  8,  cap.  3. 

■ Daspréaui. 
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qu'ici  sont  courtes,  et  ne  peignent  qu’un  sim- 
ple objet.  Il  y en  a de  plus  longues  et  de  plus 
détaillées,  qui  ressemblent  à ces  tableaux  où 
l’on  représente  plusieurs  personnages,  dont 
toutes  les  attitudes  frappent  et  se  font  remar- 
quer. Telle  est  celte  description  d'un  repas 
de  débauche,  qui  était  dans  une  harangue  de 
Cicéron  qui  n’est  pas  parvenue  jusqu'à  nous  : 
Videbar  mihi  vidrre  a/ios  tnlraiiles,  alins 
autem  exeuHtes , partim  ex  viito  vacillantes, 
parlim  hesternâ  polatione  osrilanles.  Versa- 
batur  inter  hos  Gallius  unguentis  oblitus,  re- 
dimitus  coronis.  Humus  erat  immunda,  lu- 
tulenta  vino,  coronis  languidulis  et  spinis 
cooperta  piscium.  Quinlilien,  qui  nous  a con- 
servé ce  beau  morceau,  nous  en  fait  seiiiir 
la  beauté  et  le  prix  par  un  seul  mot,  mais 
plein  de  vivacité,  et  qui  dit  tout  : Quid  plus 
videret,  qui  intrasset‘1  11  fait  lui-niéme  une 
excellente  description  d’une  ville  prise  d’as- 
saut et  pillée,  qui  mérite  bien  d’élre  lue.  On 
en  trouve  beaucoup  de  pareilles  dans  Cicéron, 
qui  n’échapperont  pas  à l’exuclilude  d’un  bon 
maître.  Nos  auteurs  français,  soit  poêles,  soit 
orateurs,  en  peuvent  fournir  aussi  un  grand 
nombre. 

Josabet,  dans  Athalie,  décrit  merveilleuse- 
ment la  manière  dont  elle  sauva  Juas  du  car- 
nage. 

Hélu  1 l'ëlal  horrible  où  le  ciel  me  l'oITtll 

Hevieot  à tout  moment  etTrefer  mon  esprit. 

De  princes  ëgorgës  le  chambre  ëlatt  remplie  ; 

Un  poignard  à la  matn,  l’implacable  Athalie 

An  carnage  animait  ses  barbares  soldats, 

Et  poursuivait  le  cours  de  ses  assassinat^. 

Joas  laissë  pour  mort  frappa  soudain  nia  vue  ; 

Je  me  figure  encor  sa  nourrice  ëperdue. 

Qui  devant  les  bourreaux  s'ëtait  jelëe  en  vain, 

Et.  faible,  le  tenait  renversé  sur  son  setn. 

Jelc  pris  tout  sanglant  En  baignant  son  visage, 

Mes  pleurs  du  scnliment  lut  rendirent  l’usage; 

£1.  soit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser. 

De  sesbrti  innocents  je  me  senUs  presser  <. 

La  peinture  que  fait  M.  Fléchier  des  hépi- 
laux  peut  servir  de  modèle  dans  ce  genre  : 
c’est  dans  l’oraison  funèbre  de  la  reine. 
« Voyons-la  dans  ces  hôpitaux  où  elle  prati- 

t Racine. 


< quait  ses  miséricordes  publiques;  dans  ces 
• lieux  où  se  ramassent  toutes  les  iiiBrmités 
« et  tous  les  accidents  de  la  vie  humaine; 
« où  les  gémissements  et  les  plaintes  de  ceux 
« qui  souffrent  remplissent  l’àme  d’une  Iris- 
« Icssc  importune  ; où  l’odeur  qui  s’exhale 
O de  tant  de  corps  languissants  porte  dans  le 
« cœur  de  ceux  qui  les  servent  le  dégoût  et 
« la  défaillance;  où  l’on  voit  la  douleur  et  la 
« pauvreté  exercer  à l’envi  leur  funeste  era- 
0 pire;  et  où  l'image  de  la  misère  et  de  la 
O mort  entre  prc-qiie  par  tous  les  sens  : c’est 
« laque,  s’élevant  au-dessus  des  craintes  et 
« des  délicatesses  de  la  nature  pour  satisfaire 
« à sa  charité  au  péril  de  sa  santé  même,  on 
« la  vit  toutes  les  semaines  essuyer  les  larmes 
« de  celui-ci,  pourvoir  aux  besoins  de  celui- 
« là  ; procurer  aux  uns  des  remèdes  et  des 
<i  adoucissements  à leurs  maux  , aux  autres 
a des  consolations  de  l’esprit  et  des  secours 
« pour  la  conscience.  » 

Ces  endroits  sont  fort  propres  à former  le 
goût  des  jeunes  gens.  On  doit  les  avertir  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  réussir  dans  ces  sor- 
tes de  descriptions,  est  de  consulter  la  na- 
ture ' , de  la  bien  étudier , et  de  la  prendre 
pour  guide,  en  sorte  que  chacun  sente  en  soi- 
même  la  vérité  de  ce  qu’on  dit,  et  trouve 
dans  son  propre  fonds  les  sentiments  qui 
sont  exprimés  dans  le  discours.  Pour  cela , il 
faut  se  représenter  vivement  toutes  les  cir- 
constances de  la  chose  qu'on  veut  décrire  ’ , 
et  se  la  rendre  présente  à soi-méme  par  la 
force  de  l’imagination,  comme  si  l’on  en  était 
réellement  témoin,  et  qu’on  la  vit  de  ses  pro- 
pres yeux.  Et  pourquoi»,  dit  Quintilien,  l’i- 
magination en  celle  rencontre  ne  ferait-elle 

‘ <■  ItalDram  inlueamar,  banc  sequamur.  Omnit  clo- 
o queniia  circa  opi-ra  villa  est  ; ad  la  rfteri  quiaque  qus 
« audit;  et  iit  facillinié  acciptuqt  giuiai,  quod  cogno- 
II  icur.1  » (Qcist.  Ilh.  cap.  3.; 

•a  Per  quas(favTa»i«c)  imagioM  cerum  ahaanlium 
a lu  lepueseolaïur  aulDio,  ul  eaa  cerperc  oculii  aç  pm- 
a xcnlci  baberc  vidcainur.  lias  qqici|uls  beoê  coucopcrlt, 
a is  erit  alTeciibui  poleDUsvinius.  ilunc  quidaip  dicuql 
a làyKVTKffiftiTvv,  qui  tibi  rea,  vocer,  aciu».  HCgu.dùip 
a verum,  opiinié  flngcl.u  dd.  lib.  S,  cap.  i.) 

a a Nam  xi  inter  otia  animoruin,  gt  ipea  iganca,  et  vr- 
a lut  somnia  quaidam  vigilaniium,  ija  pox  bat  de  quUmt 
a loquimur  Imaginrii  provequunlur,  ut  peregriiiari,  jiavi- 
a gare,  prieliarl,  popiili*  alloi|ui,  diviliarum  quas  non 
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pas  en  faveur  de  l'orateur  ce  qu'elle  fait  i l'é- 
gard des  personnes  passionnées;  d’un  avare, 
par  exemple,  ou  d'un  ambitieux  qui,  dans  ees 
espèces  de  songes  et  de  doui  cs  rêveries  oii  ils 
se  forment  mille  projets  chimériques  de  for- 
tune ou  de  richesses,  se  livrent  tellement  à 
l'objet  de  leur  passion,  et  eu  sont  si  forte- 
ment occupés,  qu'ils  croient  effectivement  le 
voir,  le  posséder,  et  en  être  les  maîtres? 

Il  fournil  lui-même  un  modèle  de  cette  ma- 
nière de  faire  une  description,  que  je  rappor 
ferai  tout  entier,  parce  qu’il  montre  au»  jeu 
nés  gens  comment  ils  doivent  s’y  prendre  pour 
bien  composer.  Ut  hominem  ocfisum  qiie- 
rar,  non  omnia,  quai  m re  pr(Psenti  arcidisie 
credibite  est , in  oculis  habeho'f  IS'on  percusnor 
ille  lubiiui  erumpet?non  expavescri  eircum- 
venlus?  exelamabit,  vtl  rogabit,  vtl  fugiet? 
non  ftritntem,  non  eoncidetdem  videbo?  non 
ammo  sanguis,  et  pallor,  et  gemilus,  extre- 
mui  denique  exspirantit  hiatus  iusidet  '?  Cet 
endroit  paraît  copié  d'après  Cicéron  , qui  dé- 
crit ainsi  une  pareille  action  : Monne  vobis 
hae,  qum  audistis,  cernere  oculis  videmini, 
judieetf  Non  ilium  miserum  ignarum  casûs 
sut,  redeuntem  à canà  vidtiis?  non  positas 
insidias?  non  impetum  repentinum?  Non  ver- 
satur  ante  oeulos  vobis  in  cade  Glaueià?  Non 
adest  iste  Koseius  ? non  suis  manibus  in  curru 
collocat  Automedontem  illttm,  sut  sceleris 
aeerbissmi  nefariaque  Victoria  nuncium 

Images. 

Les  derniers  mots  de  la  description  que  je 
viens  de  citer  m'avertissent  d’indiquer  ici  au» 
jeunes  gens  une  des  sources  les  plus  ordinaires 
des  beautés  du  discours , qui  consiste  à don- 
ner, pour  ainsi  dire,  du  corps  et  de  la  réalité 
aux  choses  dont  on  parie,  et  à les  peindre  par 
des  traits  visibles  qui  frappent  les  sens , qui 
remuent  l'imagination,  et  qui  montrent  un 
objet  sensible.  Celte  manière  a quelque  rap- 
port à la  figure  précédente,  qui  est  l’hypoiy- 

■ tubemos  Hsom  vldnmor  dUponere;  nee  cogUire.  Md 
« ftem  t boe  •nlml  vlUtim  td  utllluiem  non  Iramrrre- 

« IDU9?»  (Id.  tbid.) 

• Quint,  lib.  6.  cip.  X. 

> Pro  Bo<c.  Amer.  n.  08. 


pose , si  elle  n'en  fait  pas  partie.  Non  suis 
manibus  in  curru  collocat  Automedontem  il- 
ium? Ces  mots , suis  manibus,  produisent  ici 
l’effet  dont  je  parle,  et  pré.seiitcnt  à l’esprit 
une  image.  Il  en  est  de  même  de  ces  deux 
vers,  que  j’ai  déjà  cités  ; 

Cq  poignraü  à la  main,  l'implarabte  Atbalie 
Au  caroiige  animait  barbares  soldats... 

Ce  trait,  unpnignard à la  main,  en  fait  toute 
la  vivacité.  Il  y a une  hifinitê  de  manières  de 
peindre  ainsi  les  objets  qn’on  décrit  : j’en  rap- 
porterai plusieurs  exemples,  dont  le  lecteur 
fera  l’applh  atioii  à la  règle  que  j’ai  indiquée. 

Tendit  ad  vos  vlrgo  veslalis  manus  suppli- 
ces easdem,  quns  pro  vobis  diis  immorlali- 
bus  tendere  consuevit...  Prospicite  ne  ignis 
ille  alernus , noclurnis  Fontera  lahoribus  vi- 
giliisque  serval  us,  sacerdotis  Vesla  lacrymis 
exstinclus  esse  dicalur^. 

Uac  magnitudo  maleficii  facit  ut,  nisi 
pené  manifestum  parricidium  proferatur, 
credibite  non  sil...  Pené  dicam  respersas  ma- 
nus sanguine  patemo  judices  videant  opor- 
tel,  si  tantum  facinus,  tam  immane,  tam 
acerbum,  crediluri  sint  *. 

« Quel  peuple  n’a  pas  ressenti  les  effets  de 
« sa  valeur?  et  quel  endroit  de  nos  fron- 
« tières  n’a  pas  servi  de  théâtre  à sa  gloire?  » 
« Dans  le  tumulte  des  armées , il  s’eutre- 
a tenait  des  douces  et  secrètes  espérances  de 
• sa  solitude.  D’une  main  il  foudroyait  les 
« Amalécites,  et  il  levait  déjà  l’autre  pour 
« attirer  sur  lui  les  béiiédii  lions  célestes,  a 
« Elle  lui  a montré  à lever  ses  mains  pures 
« cl  iuiiocenles  vers  le  ciel.  » 

O Avant  que  d’entrer  dans  les  charges,  il 
« voulut  en  connaître  les  devoirs.  Le  premier 
« tribunal  où  |l  moula  fut  celui  de  sa  con- 
B science,  pour  y sonder  le  fopd  de  scs  in- 
B tentions.  » 

B Quand  il  rétablissait  le  culte  de  Dieu 
B dans  scs  conquêtes , et  que , marchant  sur 
B ces  remparts  qu'il  venait  de  foudroyer,  il 
« allait  lui  offrir  pour  premier  hommage , au 


I Pro  M Font.  n.  37,  38. 
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« pied  de  ses  aniels  renouvelés,  les  lauriers 
« qu'il  avait  cueillis...  » 

« Je  ne  crains  pas  de  mêler  ses  louanges 
t au  sacrifice  qu’on  offre  pour  elle,  et  je 
« prends  sur  l’autel  tout  l’encens  que  je  brûle 
« sur  son  lombeau.  » 

« Qu’est-il  besoin  de  lever  le  voile  qu’elle 
« a jeté  sur  ses  aciions.  » 

« Il  s’appliqua  à découvrir  la  vérité  au  tra- 

* vers  des  voiles  du  mensonge  et  de  l’impos- 
« turc,  dont  les  cupidités  humaines  la  cou- 
« vrcnt  '.  a 

a Est-ce  dans  la  cour,  est-ce  dans  les  ar- 
« mces,  est-ce  .sous  le  casque  et  sous  la  cui- 
« russe  que  s’apprennent  de  telles  vérités  • ? » 
« Vous  croyez  donc  que  les  déplaisirs  et 

* les  plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent 
« pas  sous  In  pourpre,  ou  qu'un  royaume  est 
« un  remède  universel  à tous  les  maux?  » 

« Il  me  semble  que  je  vois  encore  tomber 
« cette  fieur.  » On  parle  de  la  mort  d’un 
prince  enfant. 

« Quand  tout  cédait  à Louis,  et  que  nous 
« crûmes  voir  revenir  le  temps  des  miracles 
« où  les  murailles  tombaient  au  bruit  des 
« trompettes,  tous  les  peuples  jetaient  les 
« yeux  sur  la  reine , et  croyaient  voir  partir 
« de  son  oratoire  la  foudre  qui  accablait  tant 
« de  villes  » 

« Sous  un  air  serein  et  tranquille  [il  s'a- 
« git  de  Louis  XIV J,  il  formait  ces  foudres 
« dont  le  bruit  a retenti  par  tout  le  monde, 
« et  ceux  qui  sont  encore  sur  le  point  d’é- 
« dater  *. 

Pour  comble  de  prospérué. 

Il  «|>cre  (nmpw)  revivre  en  m po«éril<S: 

Et  ü enfanu  à sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  Joie  a pleine  coupe 

Avant  que  de  finir  cet  article,  je  dois  aver- 
tir, en  général  que  l'osagc  des  figures  de- 

* Flécbler. 

* MascaroD. 

* Bo^uet. 

« PéliaaoD. 

* Racine. 

* « Unâ  ID  ro  maiima  uUlli . ut  quolMIanl  et  aempar 
« «xJfin  modo  rormaU  Krmonli  rattiüiuni  level,  et  nos 
« à vulgari  dicemli  geoere  defeodai.  Quo  al  quia  parcé. 


mande  beaucoup  de  discernement  et  de  pru- 
dence. Elles  servent  comme  de  sel  et  d’assai- 
sonnement au  discours  pour  relever  le  style, 
pour  éviter  une  façon  de  parler  vulgaire  et 
commune,  pour  prévenir  le  dégoût  que  cau- 
serait une  ennuyeuse  uniformité;  et  dès  lors 
elles  doivent  être  employées  avec  mesure  et 
discrétion.  Car,  si  l'usage  en  devient  trop  fré- 
quent, elles  perdent  cette  grâce  même  de  la 
variété  qui  fait  leur  principal  mérite;  et  plus 
elles  sont  brillantes,  plus  elles  choquent  et 
lassent  par  une  affectation  vicieuse , qui  mar- 
que qu'elles  ne  sont  point  naturelles,  mais  re- 
cherchées avec  trop  de  soin , et  comme  ame- 
nées par  force. 

11  n’est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
qu’il  y a des  figures  qui  sont  devenues  si  com- 
munes et  si  triviales , qu’elles  ont  perdu  toute 
leur  grâce , surtout  lorsqu’elles  sont  très-lon- 
gues. Miserum  eu  exturbari  (ortunit  omni- 
bus : miserius  esl  injurià.  Acerbum  est... 
acerbius.  Catamitosum  est...  calamitosius. 
Funestum  esl...  funeslius.  Jndignum  est... 
indignius.  Luctuosum  est...  luctuosius.  Hor- 
ribite  est...  horribilius  *.  L'auditeur  prévient 
la  réponse , et  est  fatigué  par  cette  espèce  de 
refrain , qui  est  toujours  sur  le  même  ton.  Il 
en  est  de  même  de  cette  autre  figure  , qui  esl 
encore  plus  ennuyeuse  : Qui  sunt  qui  fadera 
Sixpé  ruperunt?  C'arthaginienses.  Qui  sunt 
qui  in  Italiâ  crudete  bellum  gesserunt?  Car- 
thaginienses.  Qui  sunt  *,  etc.? 

S VI.  Des  prdcauUont  oralolies. 

Je  donne  ici  ce  nom  à de  certains  ménage- 
ments que  l’orateur  doit  prendre  pour  ne 
point  blesser  la  délicatesse  de  ceux  devant  qui 
ou  de  qui  il  parle , à des  tours  étudiés  et  arti- 
ficieux dont  il  se  sert  pour  dire  de  certaines 

« el  qaoni  re»  pomei,  utelnr,  velot  «diperM  qoodam 
■ condimenio,  jocunillor  eril.  Al  qui  niniàm  ulfecl*- 
« verll,  IpMia  illani  graiUm  varietaUa  amiuat...  Nam  al 
• iccralB,  al  eiira  vulgaram  uiuin  posiiv,  idedqua  magis 
O Dobilas,  al  norilata  aurem  aicitanl.  lia  copil  latiaol  ; 

. nac  w obviât  llilue  dicenU.KdconquUilai,  aléa  om- 
a nlbot  lalabrit  astraclat , soDgetUtque  daciaraal.  » 
(Qdist.  Ilb.  9.  cap.  3. 

I Pro  Quinl.  n.  95. 

* Cornlf.  lib.  I. 
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choses  qoi  anlrement  paraUroienl  dures  et 
choquantes.  J’appelle  (ont  cela  préeautiom 
oratoire!,  parce  qu'en  tout  cela  il  y a un  art 
et  une  adresse  propres  certainement  à la  rhé- 
torique , qui  méritent  bien  qu’on  y rende  les 
jeunes  gens  attentifs.  Quelques  exemples 
rendront  la  chose  plus  sensible. 

Chrysogonus , affranchi  de  Sylla , avait  tant 
de  crédit  auprès  de  son  maître , tout-puissant 
alors  dans  la  république,  qu'aucun  avocat 
n’osa  plaider  contre  lui  en  faveur  de  Roscius. 
Il  n'y  eut  que  Cicéron  qoi  eut  le  courage , tout 
jeune  qu’il  était,  de  se  charger  d'une  cau<e  si 
délicate.  Il  a grand  soin,  dans  toute  la  suite 
de  son  plaidoyer  ^ d'avertir  en  plusieurs  en- 
droits que  Sylla  n'avait  eu  aucune  connais- 
sance de  toutes  les  injustices  de  son  affranchi  ; 
qu’on  s’était  fort  appliqué  & les  loi  cacher  ; 
qu'on  avait  fermé  tout  accès  auprès  de  lui  à 
ceux  qui  auraient  pu  lui  en  donner  avis; 
qu'enfln  il  n'était  pas  étonnant  que  Sylla 
chargé  seul  du  soin  de  rétablir  et  de  gouver- 
ner la  république,  efit  ignoré  ou  négligé  plu- 
sieurs choses,  puisqu’il  en  échappait  beau- 
coup à la  connaissance  et  é l'attention  de 
Jupiter  n^émc  dans  le  gouvernement  de  l'u- 
nivers. On  sent  bien  que  de  telles  précautions 
étaient  absolument  nécessaires. 

Cicéron , dans  le  plaidoyer  intitulé  : Dici- 
natio  in  Yerretn,  est  obligé  de  montrer  qu’il 
est  plus  digne  que  Cécilius  de  plaider  contre 
Verrès.  Une  telle  cause  ’ , pour  ne  point  cho- 
quer, devait  être  maniée  arec  beaucoup  d’a- 
dresse et  d’habileté  ; car  les  louanges  qu’on  se 
donne  à soi-mème  sont  toujours  odieuses, 
surtout  quand  elles  roulent  sur  l’esprit  et  sur 
l'éloquence.  Cicéron , après  avoir  prouvé  que 
('.écilins  n’a  aucune  des  qualités  nécessaires 
pour  soutenir  un  plaidoyer  si  important , n’a 
garde  de  se  les  attribuer  à lui-mème  : une 
vanité  si  grossière  aurait  révolté  tous  les  es- 
prits. Il  dit  ' seulement  qu’il  a travaillé  toute 

I Fro  Hcm.  Amer.  a.  SI  et  22, 25,  <H,  110, 127. 
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sa  vie  pour  les  acquérir,  et  que  si,  malgré  un 
long  travail , il  n'a  pu  en  venir  è bout,  il  n’est 
pas  étonnant  que  Cécilius,  qui  n’a  jamais  en 
aucune  idée  de  celte  noble  profession,  en  soit 
absolument  incapable. 

En  plaidant  pour  Flaccus , il  avait  à réfuter 
le  témoignage  de  plusieurs  Grecs  qui  avaient 
déposé  contre  sa  partie.  Pour  le  faire  avec 
plus  de  succès,  il  entreprend  de  décrier  la 
nation  même , comme  peu  délicate  sur  ce  qui 
regarde  la  bonne  foi  et  la  sincérité.  Il  ne 
commence  pas  brusquement  par  un  reproche 
si  dur  ; il  met  d’abord  comme  à l'écart  beau- 
coup d’honnéles  gens  qui  n’ont  point  pris  de 
part  à l’aveugle  passion  de  quelques-uns  de 
leurs  compatriotes.  Il  donne  ensuite  de  gran- 
des louanges  è la  nation  en  général , dont  il 
relève  extrêmement  le  génie,  l’habileté,  la 
politesse,  le  goût 'pour  les  arts,  et  le  mer- 
veilleux talent  pour  l’éloquence;  mais  il  ajoute 
que  cette  nation  ne  s’est  jamais  piquée  d’exac- 
titude et  de  sincérité  dans  les  témoignages. 
Verumtamen  hoc  dico  de  loto  genere  Graco- 
rum  : tribuo  illis  lifteras  ; do  multarum  ar- 
(ium  disciplinam;  non  adimo  sermonis  lepo- 
rem , ingeniorum  acumen , dicendi  copiam  ; 
denique  etiam,  si  qua  sibi  alia  sumunl,  non 
repugiio  : teslimoniorum  religionem  et  /Idem 
nunquam  tsla  natio  coluil , loliusque  hujusce 
rei  quœ  sit  vit,  quœ  auctorilas,  quod  pondus, 
ignorant  '. 

On  sait  que  Cicéron  excellait  surtout  à 
émouvoir  les  passions,  et  que,  par  les  dis- 
cours tendres  et  touchants  qu’il  mettait  dans 
la  bouche  de  ses  parties,  en  finissant  ses  plai- 
doyers, il  faisait  souvent  couler  les  larmes  des 
yeux  de  tous  ceux  qui  l’écoulaient.  La  gran- 
deur d’Ame  et  la  noble  fierté  dont  se  piquait 
Milon  était  à son  avocat  cette  ressource  si 
puissante.  Mais  Cicéron  ‘ sut  tirer  avantage 
de  son  courage  même,  pour  lui  gagner  la 
faveur  des  juges;  et  il  prit  sur  lui  le  caractère 
et  le  personnage  de  suppliant , qu’il  ne  pou- 
vait donner  à sa  partie. 

Le  respect  inviolable  que  les  enfants  doi- 

< Pro  Flaceo,  n.  S. 
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venl  ù leurs  pères  el  mères , lors  même  qu’ils 
en  sont  traiiés  avec  dureté  et  avec  injuslice, 
rend  liès-dilliciles  cerlaines  conjonclures  où 
ils  sont  obligés  de  parler  contre  eus  ; el  c'est 
dans  ces  occasions  où  la  bonne  rhétorique 
fournit  des  tours  et  des  ménagements  qui , 
sans  rien  faire  perdre  des  avantages  de  la 
cause,  savent  rendre  à l'autorité  paternelle 
tout  ce  qui  lui  est  dù.  Il  faut  alors  qu’on 
sente  ' qu’il  n’y  a qu'une  nécessité  indispen- 
sable qui  arrache  de  la  bouche  des  enfants  des 
plaintes  que  le  cœur  voudrait  supprimer,  et 
qu’au  travers  même  de  ces  plaintes  on  entre- 
voie un  fond  non-seulement  de  respect,  mais 
d'amour  et  de  tendresse.  On  peut  voir  un  bel 
exemple  de  ce  précepte  dans  le  plaidoyer 
pour  Cluentius,  que  sa  mère  avait  traité  avec 
une  cruauté  inouïe 

La  règle  que  je  viens  de  toucher  regarde 
tout  inférieur  qui  a des  préicntions  légitimes 
à faire  valoir  contre  on  supérieur  qu’il  doit 
respecter  et  honorer. 

11  y a des  occasions  où  des  raisons  d’intérêt 
ou  de  bienséance  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  expliquer  en  termes  clairs  et  précis , et 
où  é cependant  nous  voulons  faire  entendre  au 
juge  ce  que  nous  n’osons  lui  dire  ouverte- 
ment. lin  fils,  par  exemple,  ne  peut  gagner 
son  procès  sans  découvrir  un  crime  dont  son' 
père  est  coupable.  Il  faut  dit  Quintilien, 
que  les  choses  mêmes  conduisent  insensible- 
ment le  juge  è deviner  ce  qu'un  ne  veut  pas 
lui  dire;  que,  tout  autre  mutif  étant  écarté, 
il  soit  comme  forcé  à voir  l'unique  qui  reste, 
mais  que  le  respect  pour  un  père  empêche  de 
découvrir.  Et  pour  lors  il  faut  que  le  discours 
du  fils,  suspendu,  entrecoupé,  et  interrompu 

1 Cf  llociUil  commune  romedium  est.  si  in  lolA  aciione 
U C(|ualiter  appareal,  non  honor  modo,  sed  etiam  cariias  : 
te  pra:lercA  causa  sil  noLis  jusla  sic  dicciidi;  neque  id 
« oiüderalè  lanlùm  faciamus , sed  etiam  neceasariè.  u 
(Qoimt.  lib.  11,  cap.  1.) 

^ « In  quo  per  quamdam  ausplctoneni,  quod  non  di- 
« cimus.  accipi  >o)umus  » (Idem,  iib-  9,  cap.  i2.) 

> « Hea  ipse  perducant  judirem  ad  aospicionem,  ci 
« amollamur  cetera,  ut  hoc  solum  supersU  : in  quo 
« muMùro  eliain  affectus  juvant,  elintenupla  sileniio 
« dicUo.  el  cuociationcs.  Sic  enim  fiel,  ut  Judei  qusrat 
a lllad  oaaeio  quid,  quod  Ipae  forussè  non  crederei,  si 
« aiidiret  : et  e),  quod  a ae  invesnum  eitoüniêt,  credat.  » 
{ïtM.) 


de  temps  en  temps  comme  par  un  silence 
forcé  et  par  de  vil^s  sentiments  de  tendresse, 
fasse  connaître  la  violence  qu'il  se  fait  pour  ne 
pas  laisser  échapper  des  paroles  que  la  force 
de  la  vérité  semble  vouloir  arracher  de  sa  bou- 
che. Par  lé  le  juge  est  porté  à chercher  ce  je 
ne  sais  quoi  qu'il  ne  croirait  peut-être  pas,  si 
on  le  lui  avait  découvert , mais  dont  il  est  plei- 
nement convaincu,  parce  qu’il  croit  favoir 
trouvé  de  lui-même. 

Il  y a aussi  des  personnes  d’un  caractère  ai 
respectable , el  d’une  répulalion  si  univers 
selle,  que  leur  nom  seul  est  un  poids  qui  ac- 
cable leurs  adversaires.  Tel  était  Caton  à l’è- 
gard  de  Muréna  ; et  l'on  ne  peut  trop  faire 
remarquer  aux  jeunes  gens  l’art  merveilleux 
avec  lequel  Cii  éron  * , sans  toucher  à la  per- 
sonne même  de  Caton , qui  devait  être  pour 
lui  comme  sacrée , el  qui  cerlainemeat  était 
inaccessible  et  invulnérable  à la  censure  la 
plus  maligne , sut  pouriant  lui  ùler  une  partie 
de  son  autorité  et  de  son  crédit  par  le  portrait 
qu’il  lit  de  la  secte  des  stoïciens , qu’il  tourna 
en  ridicule  arec  tant  d’esprit  et  d’agrément , 
que  Caton  lui-même  ne  put  s’empêcher  d’en 
rire.  • 

Y eut-il  jamais  une  affaire  plus  délicate  et 
plus  ilifTicile  ù manier  que  celle  dont  Cicéron 
se  chargea  en  usant  se  déclarer  contre  la  loi 
agraire?  On  appL'iàit  ainsi  la  loi  qui  ordonnait 
des  distributions  de  terre  pour  ceux  d’entre  le 
peuple  qui  étaient  les  plus  pauvres.  Cette  loi 
avait  dans  tous  les  temps  servi  d’appét  et 
d'amorce  aux  tribuns  pour  gagner  la  populace 
et  pour  se  l'attacher.  Elle  paraissait  en  effet 
lui  éire  très  favorable,  en  lui  procurant  un 
repos  tranquille  el  une  retraite  assurée.  Ce- 
peiidaot  Cil  éron  entreprend  de  la  faire  rejeter 
p.ir  le  peuple  même,  qui  venait  de  le  nommer 
consul  avec  une  distinction  qui  était  sans 
exemple.  S'il  eût  commencé  par  se  déclarer 
ouvertement  contre  cette  loi , il  aurait  trouvé 
toutes  les  oreilles  et  tous  les  cœurs  fermés,  et 
le  peuple  se  serait  généralement  révolté  con- 
tre lui.  Il  était  trop  habile  et  connaissait  trop 

■ • Qaàm  molli  aulem  «rUcolo  trtcuvlt  CalsnMOi 
« ca^u,  aoturuB  iiimmS  admlraliu.  ooo  ipaloa  vitio,  acd 
Il  sioicc  Kclæ,  quibiudam  in  rebua  faolam  daribrom  vi- 
« d«ti  volcbal!  a (Qoiai.  Hb.  11,  cap.  l.J 
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les  hoinines  pour  en  user  ainsi.  C'est  une 
chose  admirable  de  voir  pendant  combien  de 
temps  il  lient  l'esprit  de  ses  auditeurs  en  sus- 
pens, sans  leur  laisser  entrevoir  en  aucune 
manière  le  parti  qu'il  avait  pris,  ni  le  senti- 
ment qu'il  voulait  leur  inspirer.  Il  emploie 
d'abord  tous  les  traits  de  son  éloquence  pour 
témoigner  au  peuple  la  vive  reconnaissam  e 
dont  il  était  pénétré  pour  le  bienfait  signalé 
qu'il  venait  d'en  recevoir.  Il  en  relève  avec 
soin  toutes  les  circonstances,  qui  loi  étaient 
si  honorables.  Il  marque  ensuite  les  devoirs  cl 
les  obligations  que  lui  impose  un  consente- 
ment si  unanime  du  peuple  è lui  donner  le 
consulat.  Il  déclare  que,  lui  étant  redevable 
de  tout  ce  qu'il  est,  il  prétend  bien  , et  dans 
l’exercice  de  sa  charge  et  pendant  toute  sa 
vie,  être  populaire.  Mais  il  avertit  que  ce 
mol  a besoin  d'explication  : et  après  en  avoir 
démêlé  les  dilTérenls  sens;  après  qvoir  décou- 
vert les  secrètes  intrigues  des  tribuns,  qui 
couvraient  de  ce  spécieux  nom  leurs  desseins 
ambitieux;  après  avoir  loué  hautement  les 
Gracques,  zélés  défenseurs  île  la  loi  agraire, 
et  dont  la  mémoire,  par  celle  raison  , était  si 
chère  au  peuple  romain  ; après  s'èire  ainsi  in- 
sinué peu  à peu  et  par  degrés  dans  l'esprit  de 
scs  auditeurs , et  s'en  être  cnrin  rendu  maître 
absolu,  il  n'ose  pas  encore  cependant  atta- 
quer ouvertement  In  loi  dont  il  s'agissait  ; mais 
il  se  contente  de  protester  qu'en  cas  que  le 
peuple,  après  l'avoir  entendu,  ne  reconnaisse 
pas  que  célte  loi,  sous  un  dehors  flatteur, 
donne  en  effet  atteinte  à son  repos  et  à sa  li- 
berté, il  SC  joindra  à lui  et  se  rendra  è son 
sentiment.  C'est  ici  un  modèle  parfait  de  ce 
qu'on  appelle  dans  l’école , exorde  par  insi- 
nuation ; et  il  me  semble  qu'un  seul  endroit 
comme  celui-ci  est  bien  capable  de  former 
l’esprit  des  Jeunes  gens,  et  de  leur  apprendre 
la  manière  adroite  et  respectueuse  avec  la- 
quelle ils  doivent  combattre  le  sentiment  de 
ceux  é qui  la  reconnaissance  et  la  soumission 
ne  leur  permettent  pas  de  résister  directe- 
ment. Il  eut  à Rome  tout  l’effet  qu'on  en  de- 
vait attendre;  et  le  peuple,  détrompé  par 
l'éloquent  discours  de  son  consul , rejeta  lui- 
méme  la  loi. 

L’endroit  de  la  harangue  de  Cicéron  pour 
Ligarius,  oii  l’oa  examine  ce  qu’il  fallait  pen- 


ser du  parti  rie  Pompée,  demandait  d’ètre 
traité  avec  une  extrême  délicatesse.  Tubéron 
avait  taxé  de  crime  la  conduite  de  ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  r ontre  César.  Cicé- 
ron relève  et  condamne  la  dureté  de  celle  ex- 
pression ; et,  après  avoir  rapporté  les  diffé- 
rents noms  qu’on  rionnait  à la  démarche  dé 
ceux  qui  s’èlaient  déclarés  pour  Pompée; 
erreur,  crainie,  cupidité,  passion,  prévention, 
entélemcnt,  lémérilé  : <t  Pour  moi,  dit-il,  si 
O l’on  me  demande  quel  est  le  propre  et  véri- 
« table  nom  que  I on  doit  donner  à noire  mal- 
« heur,  il  me  semble  que  c’est  une  falale  in- 
» fluence  qui  a aveuglé  les  hommes,  et  lésa 
« entraînés  comme  malgré  eux;  en  sorte 
« qu’on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  volonté 
« insurmontable  des  dieux  l’ait  emporté  sur 
les  conseils  des  hommes.  » Ac  mihi  quiilem, 
si  proprium  et  verum  nomen  noslri  mali  quee- 
ratur,  falali.'i  quædam  calamitas  incidisse  vi- 
detur,  et  improvidas  hominum  mentes  occu- 
pavisse:ut  nemo  mirari  debeal , Humana 
coihilia  divinâ  necessitale  esse  superata ’.H 
n y avait  rien  dans  cette  définition  d'injurieux 
pour  le  parti  de  Pompée;  et,  loin  de  devoir 
choquer  César,  elle  était  très-flatteuse  pour 
lui. 

Nos  écrivains,  quand  ils  ont  cU  à parler  des 
dernières  guerres  civiles  qui  troublèrent  là 
France , semblent  avoir  eu  en  vue  l'cudroit 
de  Cicéron  que  je  viens  de  rajiporter;  mais  *• 
ils  ont  bien  enchéri  sur  leur  modèle. 

«Hélas!  malheureuse  France  ! pour  être 
« défaite  de  cet  ennemi , ne  t’en  restait-il  pas 
« assez  d'autres  sans  tourner  tes  mains  contre 
« toi-méme?  Quelle  fatale  influence  te  porta' 

« à répandre  tant  de  sang  ?...  Que  ne  peut- 
« on  effacer  ces  tristes  années  de  la  suite  de 
« l'histoire,  et  les  dérober  à la  connaissance 
« de  nus  neveux  ! Mais , puisqu’il  est  impos- 
« sible  de  passer  sur  des  choses  que  tant  de 
« sang  répandu  a trop  vivement  marquées, 

« montrons-les  du  moins  avec  l’artilice  de  ce 
« p'eintre  qui , pour  cacher  la  difformité  d'uu 
> visage,  inventa  l’art  du  profli.  Dérobons  à 
« notre  vue  ce  défaut  de  lumière,  et  celte  nuit 
« funeste  qui , formée  dans  la  confusion  des 
• affaires  publiques  par  tant  de  divers  inté- 

> Fro  Ustr,  n.  lï. 
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« rëls,  Gt  égarer  ceux  même  qui  clien  baient 

• le  bon  chemin.  ’ » 

« Souvenez-vous,  messieurs,  de  ce  temps 
< de  désordre  et  de  trouble  où  l'esprit  lénë- 
« breux  de  discorde  confondait  le  droit  avec 
« la  possion  , le  devoir  avec  l'intérêt,  la  bonne 

• cau>e  avec  la  mauvaise  ; .où  les  astres  les 

> plus  brillanbi  souITrlrent  presque  tous  qucl- 
« que  éclipse,  et  les  plus  Fidèles  sujets  se  vi- 
« relit  entraînés  malgré  eux  par  le  torrent  des 
K partis,  comme  ces  pilotes  qui , se  trouvant 
« surpris  de  l'orage  en  pleine  mer,  sont  con- 
° Iraiuts  de  quitter  la  roule  qu'ils  veulent  te- 
« nir,et  de  s'abandonner  pour  un  temps  au 
« gré  des  vents  et  de  la  tempête.  Telle  est  la 

• JU'Iiee  de  Dieu  ; telle  est  l'inGrroité  nalu- 
« relie  des  hommes.  Mais  le  sage  revient  aisé- 
« ment  à soi  ; et  il  y a dans  la  politique,  comme 
« dans  la  religion , une  espèce  de  pénitence 
<>  plus  glorieuse  que  l'innocciice  même , qui 

• répare  avantageusement  un  peu  de  frugilité 
« par  des  vertus  extraordinaires  et  par  une 
« ferveur  continuelle  **.  » 

« Que  dirai-je  donc?  Dieu  permit  aux 
« vents  et  à la  mer  de  gronder  et  de  s'émou- 
« voir,  et  la  tempête  s'éleva.  Un  air  en;poi- 
« sonné  de  factions  et  de  révoltes  gagna  le 
a coeur  de  l'Etat , et  se  répandit  dans  les  par- 
« tics  les  plus  élt'igiiées.  Les  passions  que  nus 
« péchés  avaient  allumées  rompirent  les  di- 

• gués  de  la  justice  et  de  la  raison;  et  les 

• plus  sages  même  , entraînés  par  le  malheur 
« des  engagements  et  des  conjonctures  contre 

> leur  propre  inclination,  se  trouvèrent,  sans 
« y penser,  hors  des  bornes  de  leur  devoir  > 

t VU.  Des  pusioiu. 

Je  serais  extrêmement  long  si  j'entrepre- 
nais de  toucher,  même  légèrement,  tout  ce 
qui  regarde  cette  matière,  l'une  des  plus  im- 
portantes qui  soient  dans  la  rhétorique.  On 
sait  que  les  passions  sont  comme  l'âme  du  dis- 
cours ; que  c'est  ce  qui  lui  donne  une  impé- 
tuosité et  une  véhémence  qui  emportent  et 

> MaKiron.  Or.  tuDébre  de  M.  de  Tureone. 
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entraînent  tout  ; et  que  l'orateur  ' exerce  par 
lâ  sur  ses  auditeurs  un  empire  absolu,  et  leur 
inspire  tels  sentiments  qu'il  lui  plaît,  quel- 
quefois en  proftlatit  adroitement  de  la  pente 
et  de  la  disposition  favorable  qu'il  trouve  dans 
les  esprits,  mais  d'autres  fois  eti  surmontant 
toute  leur  résistanre  par  la  force  victorieuse 
du  discours,  et  les  obligeant  de  se  rendre 
comme  malgré  eux.  César  ne  put  s'en  défen- 
dre lorsqu'il  entendit  le  plaidoyer  de  Cicéron 
en  faveur  de  Ligarius , quoiqu’il  se  tint  fort 
sur  ses  gardes  contre  son  éloquence,  étant 
sorti  de  chez  lui  Irés-déterniiné  à ne  point 
pardonner  à ce  dernier. 

Je  me  contente  de  renvoyer  les  jeunes  gen.s 
â la  lecture  îles  péroraisons  de  Cicéron , et  de 
les  exhorter  a y faire  eux-mêmes  l'applicalioii 
des  excellents  préceptes  que  Cicéron  et  Quin- 
tilicn  nous  ont  laissés  sur  ce  sujet.  Le  plus 
important  de, tous  est  que  * , pour  toucher  les 
autres,  il  faut  être  touché  soi-même;  et,  pour 
l'étre , il  faut  fc  bien  pénétrer  du  sujet  que 
Fou  traite,  en  être  pleinemciit  convaincu,  en 
sentir  toute  la  vérité  et  toute  l'importance,  se 
représenter  fortement  l'image  des  choses  dont 
on  veut  SC  servir  pour  émouvoir  les  auditeurs, 
en  faire  des  peintures  vives  et  louchantes;  et 
elles  seront  telles , si  l'on  a bien  soin  d’étu- 
dier la  nature  et  de  la  prendre  toujours  pour 
guide.  Car  d'où  vient  qu'on  voit  des  person- 
nes ignorantes  ’ s’exprimer  si  éloquemment 

■ O TiDlain  vint  babel  Ilia,  qiua  reclé  à bono  poelà  dicla 
« Ml  (Uxanima  atquê  omnium  r$yina  rtrum  oralio, 

« ut  Don  mo'16  Inclinanleni  erigere,  aul  fUnlem  incH- 
« narc,  «ed  ^liam  ad^erMotem  ei  repugoantein,  ut  iin- 
« perator  bonus  ac  fortis,  capere  possil.  Oral. 

Iib.2,  D.  1K7.) 

* « Sumina  circa  moveodoi  affecUts  in  boc  poallaeat, 

« ul  moveaiDur  ipsi...  Priroum  e.st  ul  apud  nos  %aleaol 
« ea  quæ  valeieapud  judkem  roluinus,  affîclamurqua 
K antequsm  affîccre  conemur...  Ubi  miseraliooe  opus 
« erii,  oobU  ta  de  quibus  querlmur.  accldisse  credamus, 

« atque  id  animo  nobtro  persuadeamos . Nos  ilM  sinus, 
a quos  gravia,  indigcia,  trUlia  passos  queraïuur.  Nec 
« agamus  rem  quasi  alienatn,  sed  assurosmus  parumper 
a iltum  dolorein  lia  dicemus,  qus  in  simili  oosiro  casv 
« diriuri  essemus.  » (Qdiivt.  lib.  C,  cap.  2 ) 

* «Qold  enim  aliud  est  eaas»,  ui  lugeates  nUqne  la 
« reccnll  dolore  dlsenissiroé  quedan  eiclamare  videan- 
M lur,  et  Ira  oonDUoquim  IndocUs  qaoque  eloquenllain 
« taciai,  quiin  quôd  lllls  lotit  vis  tntnlls,  et  veritas  ipst 
tf  morumt  » ^Id  Ibid.) 
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dans  le  premier  mouvement  de  leur  douleur 
ou  de  leur  colère,  sinon  parce  que  ces  senli- 
ments  ne  sont  point  étudiés  ni  conlrefaits, 
mais  puisés  dans  la  vérité  et  da  ns  la  nature 
même? 

Un  Athénien  vint  trouver  Démnsthène  ' , 
et  le  pria  de  vouloir  plaider  pour  lui  contre 
un  citoyen  de  qui  il  disait  avoir  été  fort  ou- 
tragé. Et  comme  il  racontait  ce  prétendu  mnu> 
vais  traitement  d'un  ton  tranquille  et  froid, 
sans  s’émouvoir,  sans  s’échauffer  ; Il  n’est 
rien  de  tout  cela,  dit  Démosthène;  vous  n’a- 
vez point  été  maltraité  comme  vous  le  dites. 
Comment!  répliqua  l’autre  en  haussant  la 
vois , et  paraissant  tout  ému  ; je  n’ai  point  été 
maltraité?  Je  n’ai  point  été  outragé?  A ce 
ton  Démosthène  reconnut  la  vérité,  et  se 
chargea  de  la  cause.  Cicéron  ’ rapporte  quel- 
que I hose  de  pareil  d'un  orateur  nommé  Cal- 
lidius,  contre  qui  il  plaidait.  Quoi!  lui  dit-il, 
s'il  était  vrai  qu'on  en  eût  voulu  è votre  vie , 
comme  vous  le  prétendez,  auriez- vous  parlé 
d’un  tel  attentat  avec  cet  air  de  langueur  et 
de  nonchalance  qui , bien  loin  de  remuer  vos 
auditeurs,  n’était  propre  qu’à  les  endormir? 
Est-ce  là  le  langage  de  la  iloulcur  et  do  l’in- 
dlgnaiion , qui  mettent  dans  la  bouche  des 
eofants  même  des  plaintes  vives  et  animées? 
Ces  deux  exemples  nous  montrent  qu’il  faut 
être  touché  .soi-même  si  l’on  veut  toucher  les 
autres,  et  ressentir  en  soi  les  mouvements 
qu’on  veut  leur  inspirer.  Si  vis  me  flere,  do- 
lendum  est  Primùm  ipsi  tibi  *. 

La  péroraison,  à proprement  parler  *,  est 
le  lien  des  passions.  C’est  là  que  l’orateur, 
pour  achever  d’abattre  les  esprits  et  pour  en- 
lever leur  consentement,  déploie  sans  ména- 
gement , selon  l'importance  et  la  nature  des 
affaires , tout  ce  que  réloquencc  a du  plus 

' Ftal.  In  vill  Demorlh. 

■ m Hoc  Iprum  posai  pro  argumento,  quôij  Hte  lam  so- 
• talé  egisscl,  uin  Icniler,  tain  osclunicr.  Ta  Islliac, 
« M.  Gainai,  iiisi  flngcres,  sic  ageres?...  l'bl  aolor?  abl 
a arüur  aiiimi.  qui  eilaro  ci  Inraotlum  liigenlls  cliccre 
U Toces  et  qucirlas  sulettNulla  perlurbaifo  aaiinl,  natta 
« corporls...  I laque  lanluiu  abfult  utlnllammares  nosiroa 
« aaimos  : somuum  lito  loco  vli  Icncbimos.  » (In  Brulo, 
n.  377-278.) 

' Boral. 

V Quint,  ttb  8,  cap.  t. 

TaaiTà  DU  <T. 


Ton  . de  plus  tendre  et  de  plus  alfeclileux. 

Qiielquefois  il  n’allend  pas  ii  la  fin  du  dis- 
cours pour  cvdtcr  ainsi  les  mouvements.  Il 
les  place  après  chaque  récit,  quand  la  cause 
en  a plusieurs;  ou  après  chaque  partie  du  ré- 
cit, quand  il  est  trop  long;  ou  enfin  après  la 
preuve  de  chaque  fait;  et  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle ampli fieation.  Les  Verrines  en  fournis- 
sent boaucoup  d’exemples. 

L’orateur  emploie  aussi  les  mouvements 
dans  les  autres  parties  du  discours,  mais 
d’une  manière  plus  courte  et  avec  beau- 
coup plus  de  retenue  et  de  réserve.  Omîtes 
hot  afferlus...  aliiT  quoijue  parles  recipiuni, 
std  breviores  Et  c’est  ce  qu’Aiitoine  observa 
avec  tant  de  sucrés  dans  son  beau  plaidoyer 
pour  Norbanus  ; üt  lu  ilia  omnia  odio,  inoi- 
did,  misericordià  mi.scuijfi dit  Sulpicius, 
après  avoir  parcouru  et  indiqué  toute  la  suite 
et  toutes  les  parties  de  ce  discours, 

O J’admire,  dit  Quintilien  *,  ceux  qui  prè- 
« tendent  que  dans  le  récit  on  ne  doit  point 
« exciter  de  passion.  Si  par  là  ils  entendent 
B seuh  ment  qu'on  ne  doit  pas  s’y  arrêter 
* longtemps,  comme  ou  le  fait  dans  la  pèro- 
« raison,  ils  ont  raison,  car  il  faut  y éviter  les 
« longueurs.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi, 
« en  instruisant  les  Juges,  ou  ne  songerait 
« point  à les  loucher;  vu  que,  si  l’on  n pu 
« réussir  dés  lors  à leur  inspirer  quelques 
« sentiments  de  colère  ou  de  compas-ion,  on 
« les  trouvera  bien  mieux  disposés  à recevoir 
a et  à goûter  les  preuves.  C’est  ainsi  que  Ci- 
« cérou’  en  n usé  en  décrivant  le  supplice 
O d’un  citoyen  romain,  et  en  rapportant  dans 
« un  autre  endroit  la  cruauté  que  Verrès 
« exerça  sur  Philodamus*,»  Quid?  Pltilo- 
dami  casiim  nonne  per  tolam  eiposilionem 
l'ncendi'l  l’nvi'di'a.’ (paroles  qui  montrent  que 
celle  narration  entière  est  touchante  et  pathé- 
tique.) a En  elTel,  d’allendre’  à la  fin  d’un 

' « Degiuunili  hac  (inUcrallo)  proccmlo,  non  coniu- 
« meml.i.  a Quist.  Ilb.  t.  cap.  1.) 

V Quint.  Ilb.  6,  cap.  1. 

» etc.  de  Oral.  bb.  2.  n.  SOS. 

V Quinl.  Ilb.  I.  cap.  9. 

* 7 Verrin.  n 17t. 

* 3 VerriD.  n.  176. 

1 « Scruin  en  adrocare  bit  rebai  afleclam,  quai  leca- 
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Il  liisrours  pour  aliirer  la  rompassion  sur  des 
« choses  qu’on  aura  raconlées  d'un  œil  sec , 
« c’est  s'y  prendre  un  peu  lard.  » (In  rdcit  de 
choses  graves  et  loucliariles  serait  Irés-impar- 
fait , s'il  n’élait  vif  et  passionné. 

L'endroit  du  supplice  de  Gavius  dans  la 
dernière  Verriiie,  snllU  seul  pour  justifler  les 
règles  qu’on  vient  d’èlablîr.  Cicéron*,  après 
avoir  préparé  au  fait  par  une  espèce  d’exorde 
qui  est  fort  animé  et  avoir  raconté  cornthenl 
et  pourquoi  tiavius  fut  amené  è Messine  de- 
vant Verrès*,  vient  à la  description  du  sup- 
plice. Il  insiste  d'abord  sur  deux  circons|an- 
l es  : sur  ce  qu’un  citoj-en  romain  a été  frappé 
de  verges  au  milieu  de  la  place  publique  de 
Messine,  et  sur  cç  qu’il  a été  mis  en  croix. 
Ces  circonstances  .sont  racontées , non  froide- 
ment et  sans  passion,  mais  d’une  manière 
extrêmement  vive  et  louchante  : Credebatur 
t'irjis  l'n  medio  furo  .Vessanœ  civis  romanut, 
jiidices,quum  inlereà  nullus  gemilus,  nulla 
vox  alla  illius  miseri  inter  dolorem  erepilum- 
que  plagarum  aiidiibatur , nisi  hœc:  Civis 
romanus  suin.  Uàc  se  eommemoratione  citi- 
ialis  omnia  verbera  depulsiirum,  cruciatum- 
que  à eorpore  dejrcturum  arbitrabalur.  Is 
tint,  modà  hoc  non  perfecit,  ut  virgarum  vim 
drprecaretur,  sed,  quitm  imploraret  xppiùs 
usurparetque  nomen  ciriialit , rrux , crux , 
inquarri,  infeliciet  (prumnoso , qui  nvnquàm 
istam  potestat'em  viderai , comparabatur. 

Cè  récit,  déjà  fort  pathétique  par  lui-mémé, 
est  suivi  de  l’ampliflcation  dans  laquelle  Cicé- 
ron ’,  avec  son  éloquence  ordinaire , fait  sen- 
tir toute  l’indignité  de  ce  traitement.  O no- 
men dulce  liberlaiis!  O jus  eximium  nosirw 
ciritalis!  èlc. 

Il  rapporte  une  dernière  circonslancë  du 
supplice,  cl  reproche  à Verrès  d'avoir  choisi 
expris*,  pour  faire  mourir  ce  citoyen  romain, 
un  endroit  d’oû  ce  pauvre  malheureux  pou- 
vait , du  haut  de  la  potence,  envisager  l'Italie 
en  expitatlt  : fil  ille  , qui  se  tivem  romanum 

' 7 Verrin.  n.  157.  I7I. 

• N.  157, 158. 

^ N.  158. 

^ N.  160,  161. 

• W.  «H.  m. 

• S.  168.  I 


dieeret,  ex  cruee  Ilaliam  eemere,  ae  domum 
suam  prospicere  posset.  Celle  pensée,  fort 
louchante,  quoique  exprimée  en  deux  lignes, 
est  àussilét  après  étendue  bt  développée.  lut- 
licB  eonspeetus  ad  eam  rem  ab  isto  eleelus  est, 
ut  ille,  in  dolore  erueialuque  moriens,  peran- 
gusiofreto  divisa  seri>itutis  ac  liberlatisjura 
eognoseerel;  Italia  aütem  tdumnum  sutiih 
extremo  sumnioqut  iupplXefn  affectisrli  M- 
deret. 

L’amplification  he  manque  pas  de  suivre  ', 
et  bile  met  cette  bit'cdnstanée  dans  tout  Mh 
jour.  Faeinus  est  tineiri  cfbeM  romantiflt,  elé. 

Enfin  Cicémn*  termine  lont  cet  ehtiroit  par 
une  figure  également  hardie  et  pathétique , 
et  par  une  dernière  réfiexion  qui  intéresèb 
tous  les  citoyens , et  qui  semble  lenll-  lien 
d’épilogue  , en  disant  que , s’il  parlait  dans 
une  solitude,  les  èbcheH  les  plUs  duN  seraient 
touchés  du  récit  d'un  traitement  si  indigné  : 
combien  donc , è plus  foNe  raison , doivent 
l’étre  des  sénatenrs  et  des  juges , qni  par  leur 
état  et  leur  place  sont  les  protecteurs  des  lois 
et  les  défenseurs  de  la  liberté  romaine?  Si  in 
aliquideurtissimâ  solilUdint  ad  saxa  et  teo- 
pulos  hœc  conqueri  et  deplordi  e vellem , lâ- 
men  omnia  muta  atque  inahima  lantâ  et  tam 
indignâ  rerum  atrocitaié  eommovettniur,  btb. 

Voilà  on  modèle  parfait  de  IH  mailiérb  dbnt 
une  narration  peut  être  passionnée.  Soit  dans 
le  récit  même , soit  par  les  réflexions  qui  le 
suivent. 

Une  espèce  de  hèsard  * Ibnmit  sdr-lé-champ 
à Crassns  un  trait  d'éloquende  tiès-vlf  et  très- 
véhément.  Cicéron  nous  l’a  conservé  dans  Ib 


• N.  169. 

• N.  170-171. 

• • Qu«  IragŒdlu  egit  Idem  (Crtiaai),  qaom  cuû  in 
« eàdfiD  cawA  cum  funere  eflferrelar  aniu  Jaola!  Proh 
tt  dii  imoiorialesg  que  fait  iila,  quanta  Tis.  quaro  inezpee- 
« laia.quàin  repenllna!  quum,  cooj^cils  oculii,  gealo 
« Omni  JmmineDli,  #ummâ  graviiaie  et  celerilale  verbo* 
« rum  : Brute,  quid  sedeï?(^uiii  illam  anum  pair!  nuntiare 
« vis  tuo?  quid  illis  omnibus,  quorum  imagines  duel  vt- 
« des?  quid  majoribus  tuis?  quid  L.  Bruto,  qui  hune  po* 
à pulurndomioalu  reglo  liboravlit  quid  le  TacereTrul  rei, 
« eui  gloriæ,  rui  vinuil  studeret  ^atrimonione  augendo. 
« etc.  Tu  lucero  adipicere  audest  tu  hos  imuerl?  ta  lo 
« fbro.  10  in  urbe,  tn  io  civium  esse  conspeclu  J Tu  niam 
R mortuam,  tu  Imagines  ipaaa  non  perborres^ls?  » (Cic. 
de  Orar.  lib.  2,  n.  225,  m) 
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«efond  livre  de  l'Orateur.  Pendant  (lu’il  pial* 
dail  contre  Brutosr  le  convoi  d'une  dame  ro- 
maine , parente  de  ce  dernier,  |>assa  dans 
la  place  publique,  où  l'on  sait  qu'était  le 
barreau;  Alors  interrompant  son  discours  : 
a Quelle  nouvelle  voulez-vous,  dit-il  à BrutuS, 
a que  celte  morte  aille  porter  b votre  père  ? 

« Que  sbuhaitez-vous  qu'elle  dise  k ces  illus- 
*.  1res  Romains  dont  on  porte,  ici  les  images, 

« à Vos  ancêtres , b ce  Brutus  qui  délivra  le 
« peuple  de  la  domination  des  rois?  A quoi 
a leur  dira-t-elle  que  vous  vous  appliquez  ? 
a De  quelle  belle  action , de  quelle  tertq,  de 
a quelle  sorte  de  gloire  leur  apprendra-t-elle 
a que  vous  vous  piquez  ? a Bl  après  avoir  fait 
un  lobg  dénombrement  de  tous  ses  défauts  : 
a Peuvet-vous  encore;  après  cela , continua- 
a t-B  ; soutenir  la  Inmièri!  du  jour,  vous  mon- 
a lier  dans  cette  ville;  vous  présenter  devant 
a vos  cilofens?  La  vue  même  de  cette  morte, 
a e(  de  ces  images , qui  semblent  vous  repro- 
a cher  tous  vos  dérèglements , ne.  doit-elle 
a pas  vous  remplir  de  crainte  et  d'horreur?  » 

Qimlquefois  ce  n’est  qu’un  trait  et  un  sen- 
timent; jeté  dans  le  discours,  qui  produit  cet 
effet.  Cicéron , dans  le  court  récit  qu'il  fait  en 
parlant  pour  Ligarius,  pouvait,  selon  la  re- 
marque de  Quintilien  , se  contenter  de  dire: 
Tûm  Ligariui  nullo  se  implicari  ne  folio  pat- 
SU.S  est  Mais  il  y joint  une  image  qui  rend 
ce  récit  et  plus  vraisemblable  et  plus  tou- 
chant. rùm  Ligaritu  domum  speclans,  et  ad 
suoi  redire  cupient , nulle  se  implicari  nego- 
<10  passas  est 

Virgile,  en  moins  d’un  vers,  décrit  d’une 
manière  fort  tendre  la  mort  d'un  Jeune 
homme  qui  avait  quitté  Argos , lien  de  sa 
naiasaitce,  pour  s’attacher  b Evandre  : 

El  dulcM  DKHrkof  reminUcitor  Àrgoi  K 

Ce  tendre  regard  d’un  jeune  homme  mourant 
vers  sa  patrie  qu’il  ne  reverra  plus  \ el  ce 

> « lu  q«od  eipooebatp  «t  ralluDe  fecU  credibile,  el 
« affeclus  quoque  fmplevit.  » (Quikt.  lib.  t.  cap.  2.) 

* Pro  Lig.  n. 

3 Æn  lib.  t,  y.  782. 

* « Qatdt  Noa  ld«(fi  poeti  pcDitài  altlml  faü  eefiii 
« hnaglnemî  Bt  diceret,  St  âuleei  moHmi  r^Ptinini- 
« rwr  JrgOf.  (Id.  Ibid.) 


triste  souvenir  de  ce  qu’il  ovait  de  plus  doux 
et  de  plus  cher  au  monde,  forment  fcn  trois 
mots  un  tableau  parfait,  du/ers...  remtnijn- 
tur...  moriens. 

Ces  endroits  sont  fort  touchants,  parce  que 
les  images  qu’ils  expriment  réveillent  un  sen- 
timent d’amour  et  de  tendresse  pour  la  pa- 
trie, que  chacun  porte  dans  son  cœur;  et  ils 
pnt  plus  de  rapport,  à celte  sorte  de  meuve-  ■ 
raenls  dont  il  va  être  parlé. 

Outre  celte  première  ' espèce  de  passiohs 
plus  fortes  et  plus  véhémentes,  à laquelle  les 
rhéteurs  donnent  le  nom-  de  irû9or  ;-H  y en  a 
une  autre  sorte  qu'ils  appellent  *.  qui 
consiste  dans  des  sentiments  plus  doux,  plus 
tendres,  plus  insümants,  mais  qui  n'en  surit 
pas  pour  cela  moins  touchants  ni  moins  vifs  ; 

^ « Alftctas  igitar  hos  conciiaros,  illos  miln  ètqoe 
O compositüs  esse  diicront  : iu  alirro  veheroenlcr  com- 
« molos,  la  allcro  Icnes  : det  I |uebos  imparerc.  lilos  per- 
« sundere:  ho» ad  perturbAiionem,  IHos  ad  brnL'\o!pn- 
n lUni  prcvalerc.o  (Qui.nt.  Mb.  6,  cap.  3.) 

* lIOo;  jd  erit,  quod  ante  omnia  b niilate  con.mcn- 
N dabilur  : non  »otùm  mile  ac  piacldum,  «ed  pleruimpie 
a blandum,  et  bumanum,  el  audleDllbua  aratbilc  aique 
« jucundiim  lo  quo  expumendo  bumrna  virius  ea 
« ut  fluerc  omiiio  Cl  nnluidicruin  honilmimqiie  lidcan- 
ff  tur,  qiio  mores  dicendis  ex  oratione  pel)ur>'ani  H quo- 
<r  dam  modo  agnoscaniur.  Quod  e»l  sine  dubio  inter 
« conJuncUs  maiimè  pcr^ona^i.  quoties  perrerimus,  Igno- 
tc  sciiuu.<,  salisr.icimua,  rponemus,  procul  ab  iiâ.  procul 
« ab  odio...  Hoc  omne  bonum  el  comem  viruni  puscit.  » 
(Id.  ibid.) 

« Duo  suni.  qu«  benè  Iractata  ab  oraiurc  admirabllem 
« eloqueotiom  faciaot  : quorum  alterum  est  quod  Gneci 
«(  làOéxôv  vocaol,  ad  uaturam , el  ad  mores,  cl  ad  omnem 
U vilæ  coDSUCluiliiiem  aceommddalum  : allerum  quod 
« lideii)  not^r.Ttxôv  uoniinanl,  quo  perturbanlur  aniini  et 
n coDcitantur.  tn  quo  uno  rognai  oraiîo.  Illud  sujicrius 
a corne,  jucuodum.  ad  bcticvolentiam  coneillandHin  {xi' 
« raluin  : boc  vrhcineii'i,  incensum,  incilalum,  i|uo  r.iuiiæ 
a erlpiuiitur;  quo  tquum  mpidé  Tertur.  susUncri  niillo 
« pacio  potest.  » (Cic.  de  Orat.  n.  128.) 

« Non  semper  forlis  orallo  quærilur.  sed  stppc  plariiîa, 
R summisia.  leols.  que  maiimé  commcnilat  rcos...  Ho- 
« rumigliur  ciprtmcre  mores  oralionc,  jtislos.  Inlegrns. 
a religiosos,  limidos,  perrerenles  injuriarum,  mirimz 
O qiiiddam  valet  : el  hoc  vel  in  phnclpÜs.  vel  in  rp  n»r> 
« randd,  ve)  in  perorando  innlam  iMltri  lirn,  si  esisua- 
« vller  el  eum  sensu  tracialum.  ni  sa'pè  bin.s  qtnm  causa 
« valeat.  Ttolum  aulem  erCcilur  seobu  quodam  ac  ra(ioiu> 
U dicendi,  ul  qu.si  mores  oraloriserflngalotalio.  Generrt 
c cniir  quodam  sentenliarum,  et  geoere  verborum,  adbi- 
0 bilâ  eliam  aclione  leul  rarilUalequc  sfgniÜcunfU.  effl- 
« ciiur  Ul  probi,  ut  benè  morati.  ul  boni  viri  esse  i i Jean- 
« (ur.  » (Id  Ibid.  Orat.  n.  183, 184.) 
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dont  l’effet  n’est  pas  de  renverser,  d’entraî- 
ner , d’emporter  tout  comme  de  vive  force , 
mais  d'intiresser  et  d’attendrir  en  s’insinuant 
doucement  jusqu'au  fond  du  cœur.  Ces  pas- 
sions ont  lieu  entre  des  personnes  liées  en- 
semble par  quelque  union  étroite;  entre  un 
prince  et  des  sujets  , un  père  et  des  enfants, 
un  tuteur  et  des  pupilles , un  bienfaiteur  et 
ceux  qui  en  ont  reçu  du  bien.  Elles  consistent, 
pour  ceux  qui  sont  supérieurs  et  qu’on  a of- 
fensés, dans  un  certain  caractère  du  douceur, 
de  bonté  , d'humanité,  de  palicncc,  qui  est 
sans  Bel  et  sans  aigreur , qui  sait  souffrir 
l’injure  et  l'oublier,  et  qui  ne  peut  résister 
aux  prières  et  aux  larmes;  el,  pour  les  autres, 
dans  une  facilité  à reconnaître  leurs  fautes,  à 
les  avouer,  à en  marquer  leur  douleur,  à s’hu- 
milier, à se  soumettre,  et  à donner  toutes  les 
satisfactions  qu’on  peut  désirer.  Tout  cela  doit 
se  faire  d’une  manière  simple  et  naturelle , 
sans  étude  et  sans  affectation  ; l’air,  l’exté- 
rieur, le  geste,  le  ton,  le  stjle,  tout  doit  res- 
pirer je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  tendre  qui 
parte  du  coeur,  et  qui  aille  droit  au  cœur. 
Les  mœurs  de  celui  qui  parle  doivent  se  pein- 
dre dans  son  discours  sans  qu’il  y petise.  On 
sent  bien  que  non -seulement  pour  l’élo- 
quence, mais  pour  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie,  rien  n’est  jilus  aimable  qu’un  tel  ca- 
ractère ; et  l’on  ne  peut  trop  porter  les  jeunes 
gens  à s’y  rendre  attentifs,  à l’étudier  et  é l'i- 
miter. 

On  en  trouve  un  bel  exemple  dans  l'une 
des  homélies  de  saint  Jean  Chrysostôme  au 
peuple  d’Antioche.  Comme  cet  endroit  est 
fort  éloquent  et  fort  capable  de  former  le 
goût  des  jeunes  gens,  qu’il  me  soit  permis  de 
m’y  étendre  un  peu  plus  que  ne  semble  peut- 
être  le  demander  la  matière  que  je  traite  ac- 
tuellement, et  d’en  faire  une  e.spéce  d’analyse 
et  d’abrégé. 

L’empereur  Théodose'  avait  envoyé  des 
officiers  et  des  troupes  à Antioche  pour  pu- 
nir celte  ville  rebelle  d’une  sédition,  dans  la- 
quelle ou  avait  renversé  les  statues  de  l’em- 
pereur el  de  l'impératrice Flaccille sa  femme, 
qui  pour  lors  était  inorle.  Flavien , évêque 
d’Antioche,  malgré  la  rigueur  de  la  saison, 
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malgré  son  extrême  vieillesse,  et  la  maladie 
d’une  sœur  qu’il  laissait  mourante,  partit  sur- 
le-champ  pour  aller  implorer  la  clémence  du 
prince  en  faveur  de  son  peuple.  Quand  il  fut 
arrivé  dans  le  palais,  et  qu’il  fut  en  présence 
du  prince,  dés  qu’il  l’aperçut,  il  s’arrêta  de 
loin,  baissant  les  yeux,  versant  des  larmes,  se 
couvrant  le  visage,  demeurant  muet,  comme 
s’il  eût  été  lui-même  coupable.  Voilà  un 
exorde  plein  d’art , el  un  silence  inOniment 
plus  éloquent  que  toutes  les  paroles  qu’il  au- 
rait pu  employer.  Aussi  saint  Chrysostûme 
remarque-t-il  que  par  cet  extérieur  lugubre 
et  pathétique  son  dessein  ëtoit  de  préparer 
une  entrée  à son  discours,  et  de  s’insinuer 
peu  à peu  dans  le  cœur  du  prince  pour  y faire 
succéder  aux  sentiments  de  colère  et  de  ven- 
geance dont  il  élait  plein  ceux  de  douceur  et 
de  compassioti  dont  sa  cause  avait  besoin. 

L’empereur,  le  voyant  en  cet  état,  ne  lui 
Ot  point  de  durs  reproches,  comme  il  avait 
lieu  de  s’y  attendre.  Il  ne  lui  dit  point  : Quoi! 
vous  venez  me  demander  grâce  pour  des  re- 
belles, pour  des  itigrals,  pour  des  gens  indi- 
gnes de  vivre , et  qui  méritent  les  derniers 
supplices?  .Mais,  prenant  un  tonde  douceur, 
il  lui  ni  un  long  dénombrement  de  tous  les 
bienfaits  dont  il  avait  comblé  la  ville  d’An- 
tioche ; et  à chacun  de  ces  bienfaits  il  ajoute  ; 
a Est-ce  donc  là  la  reconnaissance  que  j’en 
U devais  attendre?  Quel  sujet  de  plaintes  ces 
a citoyens  avaient-ils  contre  moi?  quel  mal 
« leur  avais-je  fait? Mais  pourquoi  porter  leur 
a insolence  jusque  sur  les  morts?  En  avaient- 
« ils  reçu  quelque  injure?  Quelle  tendresse 
« n’avais-je  pas  témoignée  pour  leur  ville  ! 
« Ne  sait-on  pas  que  je  l’aim.vis  plus  que  ma 
« pairie  même,  el  que  c’était  pour  moi  la  joie 
« la  plus  douce  de  penser  que  bienlêl  je  se- 
a rais  en  étal  d’y  faire  un  voyage?  » 

Pour  lors,  le  saint  évêque  ne  pouvant  sou- 
tenir plus  longtemps  de  vi  tendres  reproches  : 
• Il  est  vrai  (dit-il,  en  poussant  de  profonds 
K soupirs) , la  bonté  dont  vous  nous  avez  ho- 
a norés,  seigneur,  ne  pouvait  aller  plus  loin  * 
a et  c’est  ce  qui  augmente  notre  crime  et  no- 
a tre  douleur.  De  quelque  manière  que  vous 
« nous  traitiez,  vous  ne  pouvez  nous  punir 
H comme  nous  le  méritons.  Hélas  I l’étal  où 
« nous  sommes  est  déjà  pour  nous  une 
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« Gracile  puniiion.  Quoi  ! ioule  la  lerre  saura 
« notre  ingratitude  I 

« Si  les  barbares  araient  reiiTersé  notre 
« ville,  elle  ne  serait  point  sans  ressource  et 
« sans  espérance , tant  qu’elle  vous  aurait 
a pour  protecteur;  mais  i qui  maintenant 
« aura-t-elle  recours  depuis  qu’elle  s'est  ren- 
« due  indigne  de  votre  protection? 

« L’envie  du  démon,  jaloux  de  son  bonheur, 
« l’a  précipitée  dans  cet  abtme  de  maux 
€ dont  vous  seul  la  pouvez  tirer.  J’ose  le  dire, 
O seigneur,  c’est  votre  aOection  même  qui 
a nous  les  a attirées  en  excitant  contre  nous 
a la  Jalousie  de  cet  esprit  malin.  Mais,  à 
« l’exemple  de  Dieu , vous  pouvez  tirer  un 
« bien  indni  du  mal  qu’il  a prétendu  nous 
a faire. 

« Voire  clémence,  dans  cette  occasion,  vous 
a fera  plus  d’honneur  que  vos  victoires  les 
a plus  éclatantes.  On  a renversé  vos  statues  : 
a si  vous  pardonnez  ce  crime,  on  vous  en 
« élèvera  d’autres,  non  de  marbre  eu  d’ai- 
« rail),  que  le  lemps  fait  périr,  mais  qui  suh- 
« sisteronl  éternellement  dans  le  cœur  de 
« tous,  ceux  qui  entendront  parler  de  cette 
a action.» 

Il  lui  propose  ensuite  l’exemple  de  Con- 
stantin, qui,  étant  pressé  par  ses  courtisans 
de  se  venger  de  quelques  séditieux  qui  avaient 
défiguré  une  de  ses  statues  à coups  de  pier- 
res , ne  lit  que  passer  la  main  sur  son  visage, 
et  leur  répondit  en  souriant  qu’il  ne  se  sen- 
tait point  blessé. 

Il  loi  remet  devant  les  yeux  sa  propre  clé- 
mence, et  le  fait  souvenir  d’une  de  scs  lois, 
dans  laquelle,  après  avoir  ordonné  qu’on  ou- 
vrit les  prisons  et  qu’on  fît  grâce  aux  crimi- 
nels dans  le  lemps  de  la  solennité  de  Pâques, 
il  avait  ajouté  cette  parole  mémorable  : P/ùi 
à Dieu  que  je  pusse  de  même  ouvrir  les  tom- 
beaux et  rendre  la  vie  aux  morts!  Ce  temps 
est  venu , seigneur  ; vous  le  pouvez  mainte- 
nant, etc. 

Il  intéresse  l’honneur  de  la  religion  dans 
cette  affaire  : « Tous  les  Juifs  et  les  païens. 
< dit-il,  ont  les  yeux  ouverts  sur  vous,  et  at- 
« tendent  l’arrêt  que  vous  allez  prononcer. 
« S’il  nous  est  favorable,  pleins  d'admiration 
« ils  s’écrieront  : Certes , il  faut  que  le  Dieu 
a des  chrétiens  soit  bien  poissant.  Il  met  un 


: « frein  à la  colère  de  ceux  qui  ne  reconnais- 
I « sent  point  de  maître  sur  la  terre , et  des 
I « hommes  il  sait  en  faires  des  anges.  » 

Après  avoir  répondu  à l’objection  qu’on 
pouvait  lui  faire  sur  les  suites  fâcheuses  qu’il 
y avait  à craindre  si  ce  crime  demeurait  im- 
puni ; et  avoir  montré  que  Théodnse , par 
un  exemple  si  rare  de  clémence,  pouvait  édi- 
fier toute  la  lerre  et  instruire  tous  les  siècles 
à venir,  il  continue  ainsi  ; 

« Il  vous  sera  infiniment  glorieux,  sei- 
« gneur,  d’avoir  accordé  ce  pardon  â la 
« prière  d’un  ministre  du  Seigneur;  et  l’on 
« verra  bien  que,  sans  faire  attention  à l’in- 
« dignité  de  l’ambassadeur,  vous  n’aurez  rcs- 
« pecté  en  lui  que  la  puissance  du  maître  de 
a la  part  de  qui  il  vient. 

« Car  ce  n’est  pas  seulement  au  nom  des 
« habilanis  d’Antioche  que  je  parais  ici  : j’y 
c viens  de  la  part  du  ■■ouverain  maître  des 
« hommes  et  des  anges  vous  déclarer  que , 
« si  vous  pardonnez  aux  hommes  leurs  fautes, 
« le  père  céleste  vous  pardonnera  les  vôtres. 
« Souvenez-vous,  grand  prince,  de  ce  jour 
« terrible  où  vous  paraîtrez  devant  le  roi  des 
a rois  pour  y rendre  compte  de  vos  actions. 
« Vous  allez  vous  même  prononcer  votre  ju- 
re gement.  Les  autres  ambassadeurs  ont  cou- 
re lume  d’étaler  devant  les  princes  vers  qui 
re  on  les  envoie , des  présents  magniflque's  : 
e<  pour  moi , je  ne  présente  â votre  majesté 
er  que  le  saint  livre  des  Evangiles;  et  j’ose 
« vous  exhorter  à imiter  votre  maître,  qui 
« tous  les  jours  ne  cesse  de  faire  du  bien  â 
« ceux  qui  l’outragcnl.  » 

Enfin,  il  conclut  tout  son  discours  en  assu- 
rant le  prini  e que,  s’il  refu-e  à cette  ville  in- 
fortunée la  grâce  qu  elle  lui  demande,  il  n’y 
rentrera  jamais,  et  ne  considérera  plus 
comme  sa  patrie  une  ville  que  le  prince  le 
plus  doux  qui  soit  sur  la  terre  regarde  avec 
indignation,  et  à qui  il  n'aura  pu  se  résoudre 
de  pardonner. 

Théodose  ne  put  résister  â la  force  de  ce 
discours.  Il  eut  de  la  peine  â retenir  ses  lar- 
mes; et,  dissimulant  autant  qu’il  pouvait  son 
émotion,  il  dit  ce  peu  de  mots  au  patriarche  - 
a Si  Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu’il  est , a bien 
« voulu  pardonner  aux  hommes  qui  le  sacri- 
« fiaient,  dois-je  faire  difficulté  de  pardonner 
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0 à me^sujeU  qui  m'mil  ofTcnsé,  moi  qui  ne  j 
d suis  qu’un  hommn  mortel  comme  en%.  et 
« serviteur  du  mfmc  maître?  » Alors  Flavien 
se  pros  ernael  lui  sonhaila  toutes  les  pro-pc- 
rilés  qu’il  méritait  par  l'action  qu’il  vcnail  de 
faire.  Et  comme  ce  prélat  ti'moignail  quelque 
envie  de  passer  la- fétu  dn  Pé()aes  à Antioclie  : 

« Allez,  mon  père  (lui  ditThéodnse  en  l’cm- 
« brassant),  et  ne  différez  pas  d’un  moment 
« la  consolation  que  votre  peuple  recevra  par 
» votre  retour,  et  par  les  assurances  que  vous 
U lui  donnerez  dé  la  grâce  que  je  lui  accorde. 

« Je  sais  qu’il  est  encore  dans  la  douleur  et 
« dans  la  crainle.  Parlez,  et  portez-lui  pour  la 
« fêle  .de  Piques  l’abolition  de  son  crime. 

« Priez  Dieu  qu’il  bénisse  mes  armes,  et  soyez 
« assuré  qu’après  cette  guerre  j’irai  moi- 
« même  consoler  la  ville  d’Antioclie.  » 

Le  saint  prélat  partit  sur-le-champ;  et, 
pour  avancer  la  Joie  de  ses  citoyens,  il  dépé- 
cha un  courrier  plus  prompt  que  lui,  qui  lira 
la  ville  -de  l’inquiétude  et  de  l’alarme  où  elle 
était. 

Je  prie  encore,  en  Onissant,  qu’on  me  par- 
donne la  longueur  (le  cette  espèce  de  digres- 
sion. J’ai  cru  que  l’eitriit  de  cette  éloquente 
homélie  pouvait  être  aussi  utile  aus  jeunes 


gens  qu'aucun  endroit  desauleurs  profanes.  Il 
y aurait  beaucoup  de  rèfleiions  i faire,  prin- 
cipalement sur  deux  caractères  incompatibles 
en  apparence,  et  qui  se  trouvent  néanmoins 
réunis  dans  le  discours  de  Flavien,  l’humilité 
et  l’abaissement  d’un  suppliant,  la  noblesse 
et  la  grandeur  d'un  évoque:  mais  qui  sont 
tellement  tempérées  l’une  par  l’autre,  qu’el- 
les se  prêtent  toujours  un  mutuel  secours. 
Ün  le  voit  d’abord  tremblant , suppliant , et 
comme  aballn  aux  pieds  de  l’empereur.  Fuis, 
vers  la  fin  du  discours,  il  parait  revêtu  de 
tout  l'éclat  et  de  toute  la  majesté  du  maître 
dont  il  est  le  ministre.  Il  commande , il  me- 
nace, il  inlimide  : toujours  grand  cependant 
dans  son  abaissement,  toujours  humble  dans 
son  élévation.  Mais  je  me  contenté  de  la  ré- 
flexion qui  est  naturelle  au  sujet  qui  m’a 
donné  lieu  de  rapporter  cette  bistoire.  .11  me 
semble  que  ces  deux  discours  de  Flavien  et 
dè  Théodose  peuvent  être  proposés  comme 
un  modèle  excellent  dans  ce  genre  de  pas- 
sions douces  et  tendres.  Je  ne  prétends  pas 
par  U en  exclure  les  passions  fortes  et  véhé- 
mentes qui  y sont  quelquefois  mélées  : mais, 
si  je  ne  me  trompe,  ce  sont  les  premières  qui 
y dominent. 
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UE5  TROIS  GENRES  D'ÉLOQUENCE. 

Ce  livre  cinquième  renferme  des  rèfleiions 
snr  l’éloqnence  du  barreau,  sur  l’éloquence 
de  la  cb*ifc . et  sur  réloqucnce  de  l’Ecriture 
sainte. 


CHAPITRE  I. 

DI  l'iLOQUIHCI  DB  DAIIB4D. 

Les  règles  que  j’ai  doqnées  jusqu’ici  su^ 
l’èleqqence,  élan!  presque  loutes  tirées  de 
Cicéron  et  de  Qutnlilien,  qui  se  sont  princi- 
paleinciit  appliqués  é IVirmer  des  ofaleurs 
pour  le  barre<m<  pourraient  solTire  aux  jeii- 
iiqs  gens  qui  se  destineul  é celle  |iotiorq|i|e 
profession.  J'ai  cru  néanmoins  devoir  y ajou- 
ter quelques  réflexions  plus  particulières , 
qui  puissent  leur  servir  comme  de  guides,  en 
leur  monlraul  U roule  qu’i|s  doivent  tenir. 
J'eiamiiierai  d’abord  quels  modèles  on  doit 
se  proposer  dans  le  barreau  pour  se  fl)rmer 
un  style  qui  y convienne.  Je  ^larlerai  ensuite 
des  moyens  que  les  jeunes  gens  peuvent  em- 
ployer pour  se  préparer  à la  plaidoirie.  En- 
fin, je  ramasserai  quelque  chose  de  ce  que 
Quinlilien  a dit  de  plus  bcàii  sur  les  mœurs  et 
sur  le  caractère  de  l’avocat. 


SITICLK  I. 

Des  modèles  d'éloquence  qu'il  convicnl  do  se  ç/ujiubcr 
au  barreau. 

•Si  pous  avions  Ips  harangues  et  lus  plai- 
doyers de  tant  d’habiles  orateurs  qui  depuis 
un  certain  nombre  d'années  ont  si  fort  illus- 
tré le  barreau  français,  et  de  ceux  qui. y pa- 
raissent encore  aujourd'hui  aype  tant  d’é- 
clal,  nous  pourripn^  Irquver  des  règles  siWes 
et  dçs  modèles  parfuils  dç  l’éloquence  qu'op 
y doit  suivre.  Mais  le  pçlit  nombrp  que  pou^ 
avons  de  ces  sortes  dq  pièces  nou^  oblige  dc 
recourir  y la  source  ipémç,  et  d’allqr  cher- 
cher dans  Athènes  et  dans  Rome  çç  que  ja 
modestie  de  nps  orateurs^  peut-être  çaees- 
sive  en  ce  point,  ne  nous  perpict  pas  de  trou- 
ver parrni  qous. 

g 1.  UéIi),0!ll\éue  m CIÇÇC9  poJètîi  (l'ç|oqu(;ei< 
les  plus  parfaits. 

Dëmosihéne  et  Cicéron , du  consentement 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  savants,  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  excellé  dans  l'èloquénce 
du  barrqaq  \ çt  |’oii  peut  par  conséquent'  pré- 
poser leur  style  aux  jeunes  gens  cumoae  un 
modèle  qu’ils  peuvent  sUrement  imiler.  Il  s’a- 
girait pour  cela  de  le  leur  bien  faire  connaî- 
tre, de  leur  en  bien  marquer  le  caractère , çt 
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de  leur  en  faire  sentir  les  différences.  Cela  ne 
SC  peut  que  par  la  lecture  et  par  l'eiamcn  de 
leurs  ouvrages.  Ceux  de  Cicéron  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  et  par  cette  rai- 
son asseï  coiinqs.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des 
discours  de  Démoslhène;  et,  dans  un  siècle 
aussi  savant  et  aussi  poli  qu'est  le  nôtre,  il 
doit  paraître  étonnant  que , la  Grèce  ayant 
toujours  été  considérée  comme  la  première 
et  la  plus  parfaite  école  do  bon  goût  et  de 
l’éloquence,  on  soit  si  pen  snigneui , surtout 
dans  le  barreau,  de  consulter  les  habiles  maî- 
tres qu’elle  nous  a donnés  en  ce  genre' , et 
que,  si  l’on  ne  croit  pas  devoir  donner  un 
temps  considérable  à leurs  eïcellenles  leçons, 
on  n’ait  pas  au  moins  la  curiosité  d’y  prêter 
l’oreille  comme  en  passant , cl  de;  les  écouter 
comme  de  loin,  pour  examiner  par  soi-même 
s’il  est  donc  vrai  que  l’éloquence  de  ces  fa- 
meux orateurs  soit  aussi  merveilleuse  qu’on 
le  dit,  et  si  elle  répond  pleinement  à leur  ré- 
putation. 

Pour  mettre  les  jeunes  gens . et  ceux  qui 
n’ont  point  étudié  le  grec , en  état  de  se  for- 
mer quelque  idée  do  style  de  Démosthène, 
je  rapporterai  ici  plusieurs  endroits  de  ses 
harangues . qui  ne  suiliront  pas,  i la  vérité , 
pour  montrer  tout  entier  ce  grand  orateur, 
ni  peut-être  pour  donner  des  modèles  de  son 
éloquence  dans  tons  les  genres,  mais  qui  ai- 
deront au  moins  è le  faire  connaître  en  partie, 
été  faire  sentir  scs  principaux  caractères.  J’y 
joindrai  quelques  endroits  de  la  liarangue 
qu'Eschine,  son  compétiteur  et  son  rival,  pro- 
nonça contre  loi.  Je  me  servirai  de  la  traduc- 
tion qu’en  a faite  M.  dcTonrreil  : j'enlends  la 
dernière,  qui  est  beaucoup  plus  travaillée  et 
plus  correcte  que  les  précédentes.  Je  prendrai 
pourtant  la  liberté  d’y  faire  quelquefois  de  lé- 
gers cbangemenis,  parce  que  d’un  côté  on  y 
a laissé  beaucoup  d’expressions  basses  et  tri- 
viales*, et  que  de  l’autre  le  style  en  est  quel- 

■ « E«o  Idem  ex  sllmavi  pccadlt  esi« , non  hominli, 

• quum  tanlas  re$  GrccI  «uiciperenl.  profilerenlur,  âge- 
« renl...  non  admovere  nurrm,  nec,  si  pa  àm  audirp  eos 
« non  audrres.  ne  minueres  apud  Iqm  cives  aueioH- 

• lalrin  (nam . sulN>icutUndo  (amen  exripere  voces  eo- 
8 rum  et  (inxitl  quid  narrarcnl  aileodere.  w ( Cic.  dt 
Orat.  llb.  1,  D.  iâ3.) 

* Ce  que  nous  dcmandloDS  loui  à cor  et  à cri...  Le 


quefois  trop  enflé  et  ampnnié  ' ; défauts  direc- 
tement opposés  au  caractère  de  Démoslhène, 
dont  l'éloculion  réunit  en  même  temps  beau- 
coup de  simplii'itë  et  beaucoup  de  noblesse. 
M.  de  Maucroy  en  a traduit  quelques  dis- 
cours. Sa  traduction,  moins  correcte  en  qucl- 
qnes  endroits,  me  parait  plus  confonne  au 

soin  qu'ils  ont  de  vous  corner  aux  oreil'ea....  Si  vous  con- 
tinuez à fainéanter...  Voai  vous  comportez  au  rrbourt 
de  (oof  ies  autres  hommes...  Vous  ne  cessez  de  m'asMS- 
siner  de  ciabauderies  élerneiies  ..  Ils  vous  escamoteront 
lesdix  lalerits...  Vous  amuser  de  fariboles...  Il  se  ména- 
gea un  prompt  rapatriement...  Que  si  le  cœur  vous  en 
dit.  Je  vous  réde  la  trihune...  Mais  tout  compté,  tout  ra- 
battu... Non.  en  dussiez-vous  crever  à force  dr  lassurer 
faufisemenl..-  Vous  vomissez  des  charretées  d injures... 
Je  rftpporle  ce  peu  d'exemples  entre  beaucoup  ri'ou- 
tres , pour  avettir  ceitx  gui  liront  cette  traduction, 
irés-estimable  d'ailleurs,  de  ne  poi>'t  imputer  à l'ora- 
teur grec  de  pareils  défauts  d’expression. 

t Je  ne  citerai  qu'un  endroit  tiré  de  la  lioisième  Phi- 
tipptquc  De  là  il  arrive  que  dans  vos  assemblées , ou 
bruit  flatteur  d'une  a(fu/o(tori  continuelle,  vous  vous 
endormez  tranquillement  entre  les  bras  de  la  volupté: 
mais  que,  dans  les  conjonctures  et  dans  les  événe- 
ments, vous  courez  les  derniers  périls.  Voici  le  lexie 
de  la  première  parlic,  qui  seule  souffre  quelque  difficulté  : 
ùfstv  o-j[i€i6vxtv  ix  TOÔToy  iv  piv  rai:  ixx'^r,atutç 
Tpxifixxai  xo'/.axtàe'jai  jrâvta  mpôi  ïiivv»;’»  «xoo'/vo’fv, 
VolHus  le  traduit  ainsi  : Undè  id  eonseqtnmini,  ut  in  con- 
cionibus  fastidiatis,  assentationibus  deliniti.et  omnia 
quœ  voluptati  sunt  audlatis.  Ce  qui  esl  le  véritable  sens; 
et  M.  de  Maucroy  l'a  suivi  : a Vous  ^ou$  rendez  difficiles 
daus  vos  assemblées;  vous  voulez  y être  flatiés.  et  qu'on 
ne  vous  tienne  que  des  propos  agréables  : « Cependant 
celle  délicatesse  vous  a conduits  sur  le  bord  du  préci- 
pice » Ce  qui  a trompé  M.  de  TourreU  est  le  mol 
qui  signifie  Ofdiiiairement.  deliciis  abundare,  diffluere, 
tn  deliciis  t>tvara.  Quand  il  aurait  eu  ici  ce  sens,  il  ii'au- 
rail  pas  fallu  l'exprimer  par  ces  termes  pompeux,  eoua 
vous  emforme:  tranquillement  entre  les  bras  de  la  vo- 
lupté; qui.  Joints  aux  préeédeniSt  ou  bruit  flatteur 
éfune  orfufofion  continuelle,  forment  un  style  tout  op- 
posé a celol  de  Démosibèoe.  dont  l'éloquence  mâle  et  au- 
siére  ne  souffre  point  de  ces  sortes  d'ornements.  Mais  les 
délices  et  ta  volupté  n'étalent  point  alors  le  caraclcre  des 
Athéniens , et  d'ailleurs  quel  rapport  pouvaient -elles 
avoir  aux  assemblées  publiques  T Au  lieu  qu'il  éiad  très- 
naturel  que  les  Athéniens,  enflés  par  ks  éloges  conUniiels 
que  ies  orateurs  faisaient  de  leur  grande  paissance,  de 
leur  mérite  supérieur,  des  exploits  de  leurs  ancêtres,  et 
accoutumés  depuis  longtemps  à de  telles  flatteries,  d'un 
cblé  fissent  les  importants  dans  leurs  assemblées . cl  y 
prissent  des  airs  fiers  et  dédaigneux  pour  un  ennemi  qu’ils 
mépri5aienl  ; et  de  l'autre  fussent  venus  à ce  point  de  dé- 
llcatesbc  de  ne  point  souffrir  que  leurs  orateurs  leur  dis- 
sent la  vérité.  Car  Ja  crois  qu'icl  peut  avoir  et 

doubla  sens. 
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génie  de  l’orateur  grec.  Je  l'ai  employée  en 
partie  dans  le  premier  exi  mit  que  je  donne 
ici,  tiré  de  la  première  Philippique. 

$ 11.  Eitnlli  de  Mmoilbéae  et  d'Eicliloe. 

I.  Extrait!  dr  DiMOSTUCRR. 

De  11  première  Philippique. 

M.  de  Tourreil  met  celte  première  Philip- 
pique à la  tète  de  toutes  les  aulres  haran- 
gues. 

Démoslhène  anime  les  Athéniens  par  l’es- 
pérance d’un  meilleur  succès  pour  l’avenir 
dans  la  guerre  conire  Philippe,  si,  n l’eiem- 
pl  ' de  ce  prince,  ils  veulenl  s’appliquer  sè- 
rieuscmenl  au  soin  de  leurs  affaires. 

« Si  vous  êtes  résolus,  inc.-sicurs,  d’imiter 
Philippe,  ce  que  jusqu’ici  vous  n’avez  pas 
fait  : si' chacun  veut  s'employer  de  bonne  foi 
pour  le  bien  public;  les  riches  en  contribuant 
de  leurs  biens , les  jeunes  en  prenant  les  ar- 
mes. enfin  , pour  tout  dire  en  peu  de  mois , 
si  vous  voulez  ne  vous  attendre  qu’à  vous- 
même,  et  renoncer  à cette  paresse  qui  vous 
lie  les  mains,  en  vous  entretenant  de  l’espé- 
rance de  quelque  secours  élriinger , avec 
l’uide  des  dieux  vous  réparerez  bientôt  vus 
fautes  et  vos  pertes,  el  vous  tirerez  ven- 
geance de  votre  ennemi.  Car.  messieurs,  ne 
vous  imaginez  pas  que  cet  homme  soit  un 
dieu  qui  jouisse  d’une  félicité  lixe  et  immua- 
ble. Il  est  craint,  haï,  envie,  et  par  ceux-là 
même  qui  paraissent  les  plus  dévoués  à ses 
intérêts.  En  enét.l’on  doit  |irésiiincr  qu’ils 
sont  remués  par  les  mêmes  passions  que  le 
reste  des  hommes.  Mais  tous  ces  sentiments 
demeurent  maintenant  comme  étouffés  et 
engourdis,  parce  que  votre  lenlertr  et  votre 
nonchalance  ne  leur  donnent  point  lieu  d’é- 
clater : et  c’est  à quoi  il  faut  que  vous  remé- 
diiez. 

« Car,  voyez,  messieurs,  où  vous  en  êtes  ré- 
duits, et  à quel  point  d’iiisolence  cet  homme 
est  monté.  Il  ne  vous  laisse  pas  le  choix  de 
l’action  ou  du  repos.  Il  use  de  menaces  : il 
parle,  dit-on,  d’un  ton  fier  et  arrogant.  Il  ne 
te  contente  plus  de  ses  premières  conquêtes  ; 
il  y en  ajoute  tous  les  jours  de  nouvelles;  et 


pendant  que  vous  temporisez  et  que  vous  de- 
meurez tranquilles,  il  vous  enveloppe  et  vous 
investit  de  toutes  parts. 

• En  quel  temps  donc,  messieurs,  en  quel 
temps  agirez-vous  comme  vous  le  devez? 
Quel  événement  attendez-vous?  quelle  néces- 
sité faut-il  qui  survienne  pour  vous  y con- 
traindre? Eh!  l’état  où  nous  sommes  n’en 
est- il  pas  une?  Cor,  pour  moi , je  ne  connais 
point  de  néces.sité  plus  pressante  pour  des 
hommes  libres  qu’une  situation  d’affaires 
pleine  de  honte  et  d'ignominie.  Ne  voulez- 
vous  jamais  faire  autre  chose  qu’aller  par  la 
ville  vous  demander  les  uns  aux  aulres  ; Que 
dit-on  de  nouveau?  Eh  quoi!  y a-t-il  rien 
de  plus  nouveau  que  de  voir  un  homme  de 
Macédoine  se  rendre  maître  des  Athéniens  et 
faire  la  loi  à toute  la  Grèce?  Phdippe  est-il 
mort?  dit  l’un.  Non  , il  n’est  que  malade,  ré- 
pond l’autre.  Mort  ou  malade,  que  vous  im- 
porte, messieurs?  puisque,  s’il  n’élaltpius, 
vous  vous  feriez  bientôt  un  autre  Philippe  par 
votre  mauvaise  conduite  ; car  il  est  bien  plus 
redevable  de  son  agrandissement  à votre  né- 
gligence qu'à  sa  valeur.  » 

De  U tccoode  Oiyothlenne. 

Celle  Olyniienne  est  ordinairement  la  troi- 
sième, 

Démoslhène  compare  l’étal  présent  des 
Athéniens  avec  la  gloire  de  leurs  ancêtres. 

« Nos  ancêtres,  que  leurs  orateurs  ne  flal- 
laienl  point  et  n’aimaient  pas  comme  les  vô- 
tres vous  aiment,  commandèrent,  l'espace  de 
suüvante-cinq  ans,  à toute  la  Grèce,  du  cunsen- 
tenienl  unainmedela  nalioii;  amassèrent  dans 
le  trésor  public  plus  de  dix  mille  talents;  ever- 
cèrent  sur  le  roi  de  Macédoine  la  dominalinn 
qu’il  sied  aux  Grecs  d'exercer  sur  un  barbare; 
dressèrent  de  nombreux  et  de  magnifiques 
trophées  pour  des  victoires  qu’en  personne  ils 
avaient  remportées  sur  terre  et  sur  mer  : en- 
fin, seu's  de  tous  les  hommes,  ils  transmirent 
par  leurs  exploits  aux  races  futures  une  gloire 
supérieures  aux  traits  de  l’envie.  Tels  ils  fu- 
rent sur  ce  qui  concernait  la  Grèce.  Examinez 
maintenant  quelle  était  dans  Athènes  leur  vie 
soit  publique,  soit  privée.  Leurs  magistratu- 
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res  nous  ont  pourvu  de  beaux  édifices,  et  ont 
décoré  nos  lemples  de  tant  et  de  si  riches  or- 
nements, qu’à  favenir  nul  homme  ne  pourra 
jamais  enchérir  sur  leur  magnificence.  Pour 
Ce  qui  regarde  leur  conduite  particulière,  ils 
vivaient  si  modestement,  et  persévéraient 
avec  tant  de  constance  dans  l’ancienne  sim- 
plicité de  nos  mœurs,  que,  si.  par  hasard, 
quelqu’un  de  nous  connaît  la  maison  qu’ha- 
bitait ou  Aristide , ou  Miltiade , ou  quelque 
autre  de  leurs  illustres  contemporains , il  voit 
qu’en  rien  ia  moindre  splendeur  ne  la  distin- 
gue de  la  maison  voisine.  Car  ils  croyaient 
que  dans  la  conduite  de  l’Etat  ils  devaient  se 
proposer  Fagrandissement,  non  de  leur  fa- 
tnille,  mais  de  leur  patrie.  C’est  ainsi  que,  par 
une  fidèle  attention  au  bien  général  des  Grecs, 
par  une  piété  exemplaire  envers  les  dieux , 
par  une  égalité  modeste  avec  leurs  conci- 
toyens, ils  parvinrent,  et  avec  raison,  au  l 
comble  de  la  félicité.  Voilà  quel  fut  l’état  de 
vos  aïeux  sous  de  si  digues  chefs.  Quel  est  au- 
jourd’hui le  vôtre  sous  ces  orateurs  douce- 
reux qui  vous  gouvernent?  lui  ressemble-t-il, 
et  en  approche-t-il  le  moins  du  monde?  Je 
ne  veux  point  appuyer  sur  ce  parallèle , quoi- 
que ce  sujet  m’ouvre  un  vaste  champ... 

« Mais  vous  qui  parlez,  me  répondra-t-on, 
si  les  choses  vont  mal  au  dehors,  sachez  qn'cn 
récompense  elles  vont  beaucoup  mieux  au 
dedans.  Ët  quelles  preuves  peut-bn  en  allé- 
guer? Des  créneaux  reblanchis,  des  chemins 
réparés,  des  fontaines  construites,  et  d’autres 
bagatelles  semblables?  Jetez,  de  grâce,  les 
yeux  sur  les  hommes  à qui  vous  devez  ces 
rares  monuments  de  leur  administration.  Les 
uns  ont  passé  de  la  t(iisère  à l’opulence  , les 
autres  de  l’obscurité  à la  splendeur;  quel- 
ques autres  ont  bâti  des  maisons  particulières 
dont  la  magnificence  insulte  aux  édifices  pu- 
blics; et  plus  la  fortune  de  l’Ëtat  a descendu, 
plus  la  fortune  de  telles  gens  a monté.  A 
quoi  donc  imputer  ce  total  renversement?  et 
pourquoi  enfin  cet  ordre  merveilleux  qui  ré- 
enail  «autrefois  en  tout  se  dément-il  en  tout 
qe  notre  temps?  Parce  qu’en  premier  lieu 
le  peuple,  alors  assez  courageux  pour  rem- 
plir lui-méme  les  fonctions  militaires , tenait 
le;  magirtrata  dans  sa  dépendance , et  dispo- 
sait souverainement  de  toutes  les  grâces;  et 


que  chaque  citoyen  s’estimait  heureu;  de  te- 
nir du  peuple  et  honneurs,  et  charges,  et 
bienfaits.  Mais  en  ce  jour , au  contraire , les 
magistrats  dispensent  les  faveurs , et  ils  exerr 
cent  un  pouvoir  despotique;  tandis  que  vous, 
pauvre  peuple , énervés  et  dénués . soit  de 
finances,  soit  d’alliances , vous  ne  jouez  plus 
que  le  personnage  de  valets  et  de  canaille, 
faites  seulement  pour  le  nombrp  : trop  con- 
tents de  votre  sort  si  vos  magistrats  ne  vous 
retranchent  ni  les  deux  obole;  pqqr  Ip  tfii^ 
tre,  ni  la  vile  pâture  dont  ils  vous  réfiplpit 
dans  vos  jours  de  réjouissance.  El  pour  com- 
ble de  lâcheté  encore,  vous  prodiguez  le  Ulre 
de  vos  bienfaiteurs  à des  gens  qui  ne  vou;  WQ* 
nenl  que  du  vôtre,  et  qui,  après  yoqàf|fi|r 
comme  emprisonnés  dans  l’enceinte  de  vos 
murailles , ne  vous  amorcent  et  ne  vous  qpr 
privnisent  de  la  sorte  que  pour  vous  dresser 
au  manège  de  la  sujétion.  » 

De  ta  harangue  sur  la  Cbersooese. 

Les  pensionnaires  qup  Philippe  avait  à 
Athènes  ne  cessaient  de  porter  le  peuple  à la 
paix.  Démoslhène  découvre  leur  artifice  et 
leur  trahison. 

J’observerai  seulement  i^u’aassitôl  ^u’oii 
entame  le  dnscours  sur  Philippe  ' , quelqu'un 
de  ces  mercenaires  se  lève  et  s’écrie  : Qu'U 
est  doux  de  vivre  en  paix!  qq’ïf  est  dur  d'a- 
voir à nourrir  une  nombreuse  amie'e!  On  en 
veut  à nos  finances  : et  ils  vous  tiennent  d’au- 
tres semblables  propos,  par  lesquels  ils  ralen- 
tissent votre  ardeur,  et  ménagent  à Phi- 
lippe le  temps  de  faire  à son  aise  ce  qu’il 
veut...  Ce  n'est  point  à vops  qu’ij  faut  per- 
suader de  vivre  en  paix  ; à vous , dis-je,  qui, 
pleins  de  celle  persuasion  , demeurez  ici  les 
bras  croisés;  mais  à cet  homme  qui  ne  res;> 
pire  que  la  guerre...  D'ailleurs,  H faut  fegar- 
der  comme  dur,  non  ce  que  nous  aurons  d^ 
pensé  pour  notre  salut,  mais  ce  que  nous  au- 
rons à souffrir  au  cas  que  nous  ne  voulions 
pas  y pourvoir.  Quant  â la  dlssipaiion  de  vqa 
finances,  on  doit  y remédier  ep  proposant 
les  moyens  les  plus  proprc.s  à la  prévenir’,' 
non  en  vous  portant  à l’abandon  total  dé  vos 
propres  intérêts.  ' ' . 

1 Vervlafiiidu  dibcours.  ’ 


S»9  4SN» 


« Pour  moi , je  me  sens  rempli  d'indigna- 
•ion,  messieurs,  lorsqu'au  sujet  de  la  dépré- 
dation de  vos  finances , qu'il  ne  lient  qu'à 
TOUS  de  réprimer  en  punissant  d'une  façon 
exemplaire  les  déprédateurs,  quelques-uns 
de  vous  poussant  les  hauts  cris,  parce  qu'il 
s'agit  de  leurinlérét  particulier;  él qu'au  su- 
jet de  Philippe,  qui  pille  successivement  la 
Grèce  entière,  et  la  pille  à votre  préjudice  , 
ils  ne  profèrent  pas  un  seul  mot.  D'où  peut 
venir,  messieurs,  que,  tandis  qu'aux  yeux  de 
l'univers  Philippe  déploie  ses  étendards,  qu'il 
exerce  des  violences,  et  qu'il  envahit  des  pla- 
ces, nul  de  ces  gens-là  ne  s'avise  une  seule 
fois  de  dire  que  cet  homme  commet  des  in- 
justices et  des  hostilités;  et  que.  si  l'on  vous 
conseille  de  ne  pas  souffrir  de  pareils  outra- 
ges, et  d'arrêter  le  cours  de  semblables  en- 
treprises, ces  mêmes  gens  crient  aussitêt 
qu'on  veut  rallumer  une  guerre  éteinte  ? 

«Eh  quoi!  dirons- nous  encore  que  vous 
conseiller  de  vous  défendre,  c'est  allumer  la 
guerre?  Si  cela  est,  il  ne  vous  reste  donc 
plus  que  l'esclavage.  Car  point  d'autre  mi- 
lieu, si  d'un  côté  nous  ne  voulons  point  re- 
pousser la  violence,  et  que  de  l'autre  l'ennemi 
ne  veuille  point  nous  donner  de  trêve.  Or  , 
le  péril  que  nous  courons  est  fort  différent 
de  celui  que  courent  les  autres  Grecs  : car 
Philippe  ne  veut  pas  simplement  asservir 
Athènes,  i|  veut  l'anéantir;  puisqu'il  sait  sû- 
rement que  vous  ne  voulez  point  vous  appri- 
voiser avec  la  servitude,  et  que,  quand  vous 
vous  le  voudriez,  vous  ne  le  pourriez  pas; 
car  chez  vous  le  commandement  a tourné  en 
habitude.  Et  de  plus,  à la  première  occasion 
dont  il  vous  plaira  de  vous  prévaloir , vous 
pourrez  loi  susciter  plus  de  traverses  que  tous 
les  autres  hommes  ensemble.  Il  faut  donc 
poser  comme  un  principe  certain  qu'il  y va 
de  notre  ruine  totale,  et  que  vous  ne  pouvez 
trop  détester  ni  flétrir  les  mercenaires  qui  se 
sont  vendus  à cet  homme.  Car  il  n'est  pas 
possible,  non  il  ne  l'est  pas,  do  vaincre  vos 
eunemis  étrangers,  tant  que  vous  ne  châtie^ 
rez  point  vos  ennemis  domestiques  qui  sont 
è ses  gages  : mais  de  nécessité,  tant  qpc  vous 
heurterez  contre  ceux-ci  comme  contre  au- 
tant d'écueils,  vous  n'agirez  contre  ceux-là 
qu'aprés  coup.  » 


De  U Iroidème  Phitippique. 

« Faites,  je  vous  prie,  cette  réflexion.  Vous 
jugez  que  le  droit  de  tout  dire  appartient 
si  fort  à quiconque  .re.spire  l'air  d'Athènes  , 
que  vous  souffrez  qu'au  milieu  de  vous  les 
étrangers  et  les  esclaveè  s'expliquent  sans  fa- 
çon sur  quelque  matière  que  ce  puisse  être  , 
en  sorte  que  les  domestiques  parlent  ici  plus 
librement  que  ne  font  les  citoyens  dans  quel- 
ques autres.républiques..  Il  n'y  a que  cette 
tribune  d'où  vous  avez  totalement  banni  la  li- 
berté de  la  parole.  De  là  il  arrive  que  dans 
vos  assemblées  vous  devenez  extraordinaire- 
ment fiers  et  difficiles.  Vous  voulez  y être 
flattés,  et  n'entendre  que  des  choses  agréa- 
bles. Et  c'est  cette  délicatesse  et  cette  fierté 
qui  vous  ont  conduits  sur  le  bord  du  préci- 
pice. Si  donc  aujourd'hui  encore  vous'  per- 
sistez dans  cette  disposition,  je  n'ai  qu'à  me 
taire.  Mais  s)  vous  pouvez  vous  ré.soudre  à 
souffrir  qu'on  vous  expose  sans  flatterie  ce 
qui  convient  à vos  intérêts,  me  voilà  prêt  à 
parler.  Car,  malgré  le  train  déplorable  des 
affaires  et  leurs  divers  dépérissements  par 
notre  négligence,  tout  cela,  pourvu  qu'enfiii 
vous  vous  déterminiez  à vous  acquitter  de 
vos  devoirs,  peut  encore  se  réparer... 

« Au  reste,  vous  le  savez,  tout  ce  que  les 
Grecs  eurent  à souffrir  ou  des  Lacédémo- 
niens, ou  de  nous,  aru  moins  le  souffraient-ils 
de  gens  qui  étaient  Grecs  aussi  bien  qu'eux  ; 
en  sorte  que  l'on  pouvait  comparer  nos  fautes 
à celles  d'un  fils  qui,  në  dans  le  sein  d'une 
opulente  famille,  pécherait  contre  quelque 
règle  de  la  bonne  et  sage  économie.  Tel  fils 
encourrait  justement  le  reproche  et  l'accusa- 
tion de  dissipateur  : mais  qu'il  envahit  une 
succession  étrangère,  ou  qu'il  ne  fût  pas  l'hé- 
ritier légitime,  c'est  ce  qu'on  ne  pourrait 
point  avancer.  Mais  si  un  esclave,  op  un  en- 
fant supposé,  s'avisait  d'engloutir  et  d'absqç- 
ber  des  biens  qui  ne  lui  appqrtiendraienl  en 
façon  quelconque  ; juste  ciel  I l'énormité  du 
cas  ne  révolterait-elle  pas  tout  le  monde?  et 
ne  s'écrierait-on  pas  d'une  commune  voix 
qu'elle  mériterait  une  punition  exemplaire? 
Ce  n'est  pourtant  point  de  cet  œil  qu'on  re- 
garde l'hilippc  et  scs  actions  présentes,  Phi- 
lippe, qui  non  seulemeut  p'çsl  poinf  Grec, 
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qai  non-senlemenl  ne  tient  aux  Grecs  par 
aucun  endroit,  mais  qui  entre  les  barbnre.s 
même  ne  «e  distinfrue  que  par  être  sorli  d’un 
lieu  indigne  qu'on  le  nomme;  mais  qui,  mi- 
sérable Macédonien  par  sa  naissance,  reçut  le 
jour  dans  ce  vil  coin  du  monde  où  jusqu'à 
présent  ne  s'acheta  jamais  un  bon  esclave. 
Que  manque-t-il  néanmoins  à l'indignité  avec 
laquelle  il  vous  traite?  n’est-elle  pas  montée 
au  comble?  Non  content,  etc.  » 

Les  extraits  qui  vontsuivre  étant  tirés  des 
harangues  d’Eschine  et  de  Démosthène  sur 
la  couronne,  il  est  nécessaire  d’avoir  quelque 
idée  de  ce  qui  en  fait  le  sujet.  Cicéron  nous 
l’apprend  dans  l’avant-propos  qu’il  avait  mis 
à la  tête  de  ces  deux  harangues  en  les  tradui- 
sant ; et  c’est  le  seul  morceau  qui  nous  reste 
de  cet  excellent  ouvrage. 

On  avait  commis  à Démosthène  le  soin  de 
réparer  les  murs  d'Athènes.  Il  s’acquitta  no- 
blement de  cette  commission,  et  gétiéreuse- 
ment  y mit  beaucoup  du  sien.  Ctésiphon  à ce 
sujet  lui  décerna  une  couronne  d’or,  proposa 
qu’elle  lui  fût  donnée  en  plein  théâtre  dans 
rassemblée  générale  du  peuple,  et  que  le  hé- 
raut déclarât  qu'on  récompensait  le  zèle  et 
la  probité  de  cet  orateur.  Eschine  accusa 
Ctésiphon  d’avoir  violé  les  lois  par  ce  dé- 
cret... « Une  cause'  si  extraordinaire  excita 
« la  curiosité  de  toute  la  Grèce.  On  accourut 
« de  toutes  parts,  et  l’on  accourut  avec  rai- 
« son.  Quel  plus  beau  spectacle  que  de  voir 
« aux  mains  deux  orateurs,  cxcellenls  cha- 
I cun  en  leur  genre,  formés  par  la  nature, 
« perfectionnés  par  l’art,  et.  de  plus,  animés 
<1  par  une  inimitié  personnelle?  » 

II.  EltriU  de  Is  birangue  d'FKhlDe. 

Eschine,  après  avoir  exposé  dans  le  com- 
mencement de  l’exorde  les  désordres  qu’on  a 
introduits  dans  la  république,  et  qui  en  trou- 
blent le  bon  ordre,  conliaue  ainsi  ; 

a Dans  une  telle  situation,  et  dans  de  pa- 

* t(  Ad  boc  judiciam  concursus  üicitur  è loiA  Grscià 
« facius  e$»e  Quiü  enim  aut  tam  vtsendum,  aut  ïam  au- 
R ilirndum  fuit . quàm  summonim  ora(oriim  in  grdvis» 
« .«imi  causé,  accurata  et  iDimiciiii*  luceoia  coulcnlio?  m 
Cic.  de  Opt.  gen,  Orat.  d.  ^.) 


relis  désordres,  dont  vous  vous  apercevez 
vous-méme,  l’unique  moyen,  si  je  ne  me 
trompe,  de  sauver  le  débris  du  gouverne- 
ment, c’est  de  laisser  le  champ  libre  aux  ac- 
cusations contre  tes  infracteurs  de  vos  luis  : 
que  si  vous  le  fermez,  ou  si  vous  souffrez  que 
d'autres  le  ferment,  je  vous  prédis  qu’imper- 
ceptiblement  et  dans  peu  vous  tomberez  sous 
une  domination  tyrannique.  Car,  messieurs, 
vous  le  savez,  les  hommes  ne  distinguent  que 
trois  espèces  de  gouvernement  : la  monar- 
chie, l’oligarchie,  et  la  démocratie.  Quant 
aux  deux  premières,  elles  ne  se  gouvernent 
qu’au  gré  de  qui  régne  dans  l'une  ou  dans 
l’autre;  au  lieu  que  les  lois  établies  régnent 
seules  dans  l’Etal  populaire.  Qu'aucun  de 
vous  n’igniire  donc,  mais  qu’au  contraire 
cliacun  sache  avec  une  entière  certitude  que 
le  jour  qu’il  monte  an  tribunal  pour  discuter 
une  accusation  sur  le  violeinent  des  lois,  ce 
même  jour  il  va  prononcer  sur  sa  propre  in- 
dépendance. Aussi  le  législateur,  convaincu 
qu’un  Etat  libre  ne  peut  se  maintenir  qu’au- 
tant  que  la  m.ajeslé  des  lois  y domine,  pres- 
crit avant  toutes  choses  aux  juges  cette  for- 
mule de  serment  : Je  jugerai  selon  les  lois. 
Il  faut  donc  que  ce  souvenir,  profondément 
gravé  dans  vos  esprits,  vous  inspire  une  juste 
horreur  pour  quiconque  ose  par  de  témérai- 
res décrets  les  transgresser;  et  que,  loin  de 
vous  Bgurer  jamais  une  pareille  transgression 
comme  une  faute  légère,  vous  la  regardiez 
toujours  comme  un  forfait  énorme  et  capi- 
tal. Ne  permettez  donc  point  que  sur  un  tel 
principe  personne  vous  ébranle...  Mais  ainsi 
qu'à  l’armée  chacun  de  vous  rougirait  de 
quitter  le  poste  où  l’aurait  placé  le  général, 
que  pareillement  chacun  de  vous  rougisse 
aujourd’hui  d’abandonner  dans  le  sein  de  la 
république  le  poste  où  la  loi  vous  place.  Quel 
poste?  Celui  de  protecteurs  du  gouverne- 
ment. i> 

Celte  comparaison,  fort  belle  et  fort  noble 
par  elle-même,  a ici  une  grâce  particulière , 
en  ce  qu’elle  présente  comme  deux  faces. 
Car,  nu  même  temps  qu’elle  intéresse  les  ju- 
ges, elle  pique  vivement  la  poltronnerie  de 
Démoslhéue,  contre  qui  elle  renferme  un 
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(rail  d’anlant  plus  dëlical  et  plus  malin,  qu’il 
paraît  plus  éloigné  de  loule  aOeclation.  On 
sait  qu'à  la  bataille  de  Cliéronée  cet  orateur 
avait  abandonné  son  poste  et  pris  la  fuite. 
Cette  judicieuse  observation  est  de  M.  de 
Tonrreil. 

« Faut -il  en  votre  personne  ( il  s’adresse  à 
Démoslhéne)  couronner  l’auteur  des  calami- 
tés publiques,  ou  l’eiterininer?  En  rlTel, 
quelles  révolutions  imprévues,  quelles  catas- 
trophes inopinées  n'avons-nous  pas  vues  ar- 
river de  notre  temps!...  Le  roi  de  Perse,  ce 
roi  qui  s’ouvrit  un  passage  au  travers  du 
mont  Athos,  qui  enchaîna  l’IIellespont,  qui 
naànda  impérieusement  aux  Grecs  qu’ils  eus- 
sent à le  reconnailrc  pour  souverain  de  la 
terre  et  de  la  mer,  qui  dans  ses  dépêches 
osait  se  qualifier  le  maître  du  monde  depuis 
le  couchant  jusqu’à  l’aurore,  combat  aujour- 
d’hui, non  pour  dominer  sur  le  reste  des  hu- 
mains, mais  pour  sauver  sa  propre  personne. 
Ne  voyons-nous  pas  et  revêtus  de  la  gloire  dont 
brillait  autrefois  ce  roi  puissant,  et  du  titre  de 
chefs  des  Grecs  contre  lui,  ceux-là  niême 
qui  signalèrent  leur  zélé  à secourir  le  temple 
de  Delphes?  Quantà  Thébes,  qui  confine  avec 
l'Altique,  ne  l’avons-nous  pas  vue  eu  un  seul 
jour  disparaître  du  scinde  la  Grèce?... Quant 
aux  malheureux  Lacédémoniens,  pour  avoir 
d’abord  louché  légèrement  au  pillage  du 
temple,  eux  qui  s’arrogeaient  jadis  la  préémi- 
nence dans  la  Grèce,  ne  vont-ils  pas  mainte- 
nant envoyer  à In  cour  d’Alexandre  des  am- 
bassadeurs traîner  le  nom  d'otages  à sa  suite, 
et,  devenus  un  spectacle  de  misère,  fiéchir 
les  genoux  devant  le  monarque , se  mettre  à 
sa  discrétion  eux  et  leur  patrie,  et  subir  la  loi 
telle  qu’un  vainqueur,  et  un  vainqueur  qu’ils 
ont  attaqué  les  premiers,  voudra  leur  pres- 
crire? Athènes  elle-même,  le  commun  asile 
des  Grecs;  Athènes,  autrefois  peuplée  d’am- 
bassadeurs qui  venaient  en  foule  réclamer  sa 
protection  toute-puissante,  n’est-elle  pas  ré- 
duite à combattre  aujourd’hui , non  pour  la 
prééminence  sur  les  Grecs,  mais  pour  la  con- 
servation de  ses  foyers?  Tels  sont  les  mal- 
heurs où  nous  a plongés  Démosthéne,  depuis 
qu’il  s’est  mélédu  gouvernement... 

a O vous,  de  tous  les  mortels  le  moinspro- 
pre  à vous  distinguer  par  de  grandes  et  mé- 


I morables  actions,  mais  en  même  temps  le  plus 
! propre  à vous  signaler  par  de  téméraires  dis- 
cours, oserez-vous  bien,  à la  vue  de  celle  au- 
guste assemblée,  .soutenir  qu’en  vous  on  doive 
payer  d’une  couronne  l’auteur  de  la  désola- 
tion publique!  Et  cet  homme,  s’il  l’ose,  le 
souffrirez-vous,  messieurs?  et  la  mémoire  de 
ces  grands  hommes  qui  sont  morts  en  com- 
ballant  pour  la  pairie  mourra-t-elle  avec  eux? 
Ah!  de  grâce,  pour  quelques  moments  trans- 
portez-vous, en  idée,  du  tribunal  au  théâtre, 
et  imaginez-vous  voir  le  héraut  qui  s’avance, 
et  qui  proclame  la  couronne  décernée  à Dé- 
mosthène.  Sur  quoi  croyez-vous  que  les  pro- 
ches de  ces  ciloyens  qui  donnèrent  leur  sang 
pour  vous,  doivent  plus  verser  de  larmes,  ou 
sur  les  tragiques  aventures  des  héros  qu’en- 
suite  l’on  représentera,  ou  sur  l’énorme  in- 
gratitude d’Athènes?...  Ne  rouvrez  pas  les 
plaies  profondes  et  incurables  des  malheu- 
reux Théliains,  par  lui  fugitifs,  et  reiueillis 
par  vous  <lans  Athènes...  .Mais,  puisque  vous 
n’avez  point  assisté  en  personne  à leur  catas- 
trophe, tâchez  au  moins  de  vous  en  former 
une  image,  et  figurez-vous  une  ville  prise, 
dos  murailles  rasées,  des  maisons  réiluites  en 
cendre,  des  mères  et  des  enfants  traînés  en 
esclavage,  de  vieux  hommes  et  de  vieilles 
femmes  réduits  sur  1a  fin  de  leur  vie  à servir, 
fondant  en  larmes,  implorant  votre  inju^tice; 
éclatant  en  reproches,  non  contre  les  exécu- 
teurs, mais  contre  les  auteurs  de  la  barbare 
vengeance  qu’ils  ont  éprouvée;  vous  deman- 
dant avec  instance  que,  loin  de  couronner  en 
aucune  façon  le  destructeur  delà  Grèce,  vous 
vous  gardiez  de  la  malédiction  et  de  la  fatalité 
inséparablement  attachées  à sa  personne... 

« Vous  donc,  messieurs,  lorsqu’à  la  lin  de 
sa  harangue  il  invilera  les  confidents  et  les 
complices  de  sa  lâche  perfidie  à se  ranger  au- 
tour de  lui,  vous,  de  votre  cété,  messieurs , 
figurez-vous  voir  autour  de  cette  tribune  où 
je  parle  les  anciens  bienfaiteurs  de  la  répu- 
blique rangés  en  ordre  de  bataille  pour  re- 
pousser cette  troupe  audacieuse.  Imaginez- 
vous  entendre  Solon,  qui  par  tant  d’excellentes 
lois  prit  soin  de  munir  le  gouvernement  po- 
pulaire, ce  philosophe,  ce  législateur  incom- 
parable, vous  conjurer  avec  une  douceur  et 
< Fàroralion. 
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une  modestie  dignes  de  son  caractère,  que 
vous  gardiez  bien  d'estimer  plus  les  phrases 
de  Démoslhène  que  vos  serments  et  vos  lois. 
Imaginez-vous  entendre  Aristide,  qui  sut 
avec  tant  d’ordre  et  de  justesse  répartir  les 
contributions  imposées  aux  Grecs  pour  la 
cause  commune  ; ce  sage  dispensalcur,  lequel 
en  mourant  ne  transmit  à ses  filles  d’autre 
succession  que  la  reconnaissance  publique 
qui  les  dota;  imaginez-vous,  dis- je,  l’enlcii- 
dre  déplorer  amèrement  l'outragcuse  façon 
dont  noos  foulons  aux  pieds  la  justice,  et  vous 
adresser  la  parole  en  ces  termes  ? Eh  quoi  ! 
parce  qu’Arihmius  deZèlie,  cet  Asiatique  qui 
passait  par  Athènes,  où  il  jouissait  même  du 
droit  d’hospitalité,  avait  apporté  de  l’or  des 
Mèdes  dans  la  Grèce,  vos  pères  se  portèrent 
presque  a l’envojeran  dernier  supplice,  et  du 
moins  le  bannirent,  non  de  la  seule  enceinte 
de  leur  ville,  mais  de  toute  l’étendue  des  ter- 
res de  leur  obéissance  ; et  vous,  à Dèmos- 
thène,  qui  vèrilablement  n'a  pas  apporté  ici 
de  l’or  des  Mèdes,  mais  qui  de  toutes  parts  a 
louché  tant  d’or  pour  vous  trahir,  et  qui 
maintenant  jouit  encore  du  fruit  de  ses  for- 
faits ; vous,  dis-je,  vous  ne  rougirez  point 
d’adjuger  à Démosthène  une  couronne  d’or? 
Pensez-vous  que  Thémisloele  et  les  héros  qui 
moururent  aux  batailles  de  Marathon  cl  de 
Platée,  pensez-vous  que  les  tombeaux  même 
de  vos  ancêtres  n’éclaleni  point  eu  gémisse- 
ments, si  vous  couronnez  un  homme  qui , de 
son  propre  aveu , n’a  cessé  de  conspirer  avec 
les  barbares  A la  ruine  des  Grecs? 

« Pour  moi,  é lerrc  I é soleil  1 ô vertu!  et 
vous,  sources  du  juste  discernement,  lumiè- 
res naturelles  et  acquises,  par  où  nous  démê- 
lons le  bien  d’avec  le  mal,  je  vous  en  atteste, 
j'ai  de  mon  mieux  secouru  l’Etal,  et  de  mon 
mieux  plaidé  sa  cause.  J'aurais  souhaité  que 
mon  discours  eût  pu  répondre  è la  grandeur 
et  A fimporlance  de  l'affaire.  Du  moins  je 
puis  me  natter  d'avoir  rempli  mon  ministère 
selon  mes  forces,  si  je  n’ai  pu  le  faire  selon 
mes  désirs.  Vous,  messieurs,  et  sur  les  rai- 
sons que  vous  venez  d’entendre,  et  sur  celles 
que  suppléera  votre  sagesse,  prononcez  en 
faveur  de  la  patrie  un  jugement  tel  que 
l’exacte  justice  le  prescrit  et  que  l’utilité  pu- 
blique le  demande,  » 


III.  EitralU  de  la  harangoe  de  DdnHMUiène  pour 
Ctésiphon. 

« Je  commence  par'  prier  tous  les  dieüi  et 
toutes  les  déessesensemble  *,  que  dans  celtè 
couse,  messieurs,  ils  vous  inspirent  pour  hléî 
une  bienveillance  proportionnée  au  zèle  con- 
slant  que  j’ai  toujours  eu  pour  la  république 
en  général,  et  pour  chacun  de  vous  en  parti- 
euHeri  Ensuite,  ee  qui  vous  importe  souvfe* 
rainemeni,  A vous,  A votre  conscience,  A vô- 
tre honneur,  je  le  demande  aussi  A ces  mèmëS 
dieux  : savoir,  que  sur  la  manière  dont  vous' 
devez  m’entendre,  ils  vous  fixent  dans  la  ré- 
solution de  consulter,  non  pas  mon  acedsA- 
leur  (car  vous  ne  le  pourriez  sang  une  par- 
tialité injuste),  mais  vos  lois  et  voire  serment 
dont  la  formule  entre  autres  fermes,  tous 
dictés  par  Injustice,  renferme  ceux-ci  '.Ecou- 
tez /gaiement  les  deux  parties.  Ce  qui  vous 
impose  l’obligation,  non-seulement  d’appor- 
ter au  tribunal  un  esprit  et  un  coeur  neutres, 
ihais  encore  de  permettre  * qu’A  son  choix  ét 
qu'A  son  gré  chacune  des  deux  parties  puisse 
librement  arranger  ses  raisons  et  ses  preuves. 

« Or.  messieurs,  entre  plusieurs  désavan- 
tages que  j’ai  dans  cette  cause,  deux  surtout, 
et  deux  bien  terribles , rendent  ma  condition 
beaucoup  plus  mauvaise  que  h sienne.  L’un, 
que  lui  et  moi  nous  courons  un  risque  fort 
inégal.  Car  maintenant  je  risque  bien  plus  A 
déchoir  de  votre  bienveillance,  que  lui  A suc- 
comber dans  l’accusation,  puisqu’il  y va  pour 
moi  de....  mais  je  ne  veux  pas  que  dès  l’en- 
trée de  mou  discours  il  m’échappe  nu  seul 
mot  qui  pré^age  rien  de  sinistre  : lui,  au  con- 
traire, il  m’attaque  de  gallé  de  cœur  et  sans 
néces.silé.  L’autre  désavantage,  c’est  que  tout 
homme  naturellement  écoule  avec  plaisir  qui- 
conque accuse  et  invective,  tandis  qu’il  n’en- 
tend qu’avec  indignation  quiconque  segloriBe 
cl  se  vante.  Lui  donc,  il  a pour  sa  part  ce  qdi 
plaît  universellement;  au  lieu  que  ce  qui  ré- 
volte presque  tout  le  monde  me  reste  seul  en 
partage.  Que  si  d'un  célë  la  crainte  d’encou- 
rir l’indignation  attachée  au  récit  de  nos  pro- 
pres louanges  me  réduit  A taire  mes  actions, 

’ Exorde. 

’ ExchiDe  aviil  préteodu  prescrire  à Dém<»tb^oe  l'or- 
dre qu'il  devaU  garder  dans  son  plaidoyer. 
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je  paraîtrai  ne  pouvoir  ni  rèFuterqui  m'impute 
des  crimes,  ni  Justidcr  qui  me  décerne  des 
récompenses  : d’autre  part,  si  je  viens  à trai- 
ter les  services  que  j’ai  rendus  dans  mon  ad- 
ministration, je  me  verrai  contraint  è parler 
souvent  de  moi.  Je  vais  donc,  dans  ce  violent 
étal,  essayer  de  me  comporter  avec  toute  la 
modération  possible  ; mais  ce  qu’exigera  de 
moi  la  nécessité  de  me  défendre  ne  doit  en 
boobe  justice  s’imputer  qu’à  l’agresseur,  qui 
me  l’a  volontairement  imjrosée.... 

< Cependant , malgré  ces  faits  incontesta- 
bles, et  comme  certifiés  par  l’organe  de  là 
vérité  elle-méràe,  Eschine  a tellement  renoncé 
à toute  pudeur,  que , non  content  de  me  dé- 
clarer l'auteur  d’une  telle  paix,  il  ose  me  taxer 
encore  d’avoir  empéché  qife  la  république  ne 
ta  concertât  avec  t’assemblée  générale  des 
Grecs.  Mais  vous , é...  [de  quel  nom  doit-on 
Justement  vous  qualilier?)  vous,  lorsqu’en 
votre  présence  je  rompais  les  accords  de  celte 
harmonie,  lorsqu’à  vos  yeux  je  dépouillais  la 
république  des  avantages  de  cette  confédéra- 
tion, dont  aujourd’hui  vous  exaltez  l'impor- 
tance avec  les  derniers  efforts  de  votre  voix  de 
théâtre',  laissâtes-vous  échapper  contre  moi 
le  moindre  signe  d'indignation  ? montâtes  - 
vous  dans  la  tribune?  eûtes-vous  soin  du  dé- 
noncer, de  développer  une  seule  fois  ces 
crimes  dont  il  vous  plaît  maintenant  de  me 
charger?  Or  certainement , si , pour  exclure 
les  Grecs  de  toute  participation  à la  paix,  j’a-' 
vais  pu  m’oublier  au  point  de  me  vendre  à 
Philippe  , le  parti  qui  vous  restait  à prendre, 
c’était , non  de  vous  taire  , biais  de  crier,  de 
protester,  de  révéler  mes  prévarications  à 
ceux  qui  m’entendent.  Cependant  jamais  vous 
n'agltes  de  la  sorte , ni  jamais  personne  qui 
vive  ne  vous  ouït  articuler  un  seul  mot  qui 
tendit  à cette  fin.... 

c Que  si,  sans  nulle  exception,  Philippe  ne 
cessait  de  ravir  à tous  les  peuples  honneur, 
prérogatives , liberté , ou  plutôt  d’abolir  au- 
tant de  républiques  qu’il  fut  en  son  pouvoir, 
vous  , messieurs  , par  votre  déférence  à mes 
conseils,  n’embrassàles-vous  pas  le  parti  sans 
contredit  le  plus  glorieux?  Dites-nous,  Es- 
chiné,  comment  devait  se  comporter  Athènes 


à la  vue  de  Pliilippe  mettant  tout  en  œuvre 
pour  établir  .«on  empire  et  sa  tyrannie  sur  les 
Grecs?  Ou  moi  qui  remplissais  la  fonction  de 
ministre  , quels  conseils  et  quels  décrets  de; 
vais-je  proposer,  surtout  dans  Àlhèncs  [car 
la  circonstahcc  du  lieu  mérite  une  attention 
particuliére’i  ? moi,  dis-je,  qui  dans  mon  âme 
sav.nis  que  de  tout  temps  jusqu’au  jour  que 
je  montai  la  première  lois  dans  la  tribune,  ma 
patrie  avait  perpétuellement  Combattu  pour' 
la  prééminence,  pour  l'Iiunnçur  et  pour  la 
gloire , et  que,  par  une  noble  émulation  , elle 
seule  avait  sacrifié  plus  d’hommes  et  d’argent 
à l’avantage  commun  des  Grecs,  que  nul  au-, 
tre  des  Grecs  n’en  sacrifia  jamais  à ses  avan- 
tages particuliers  ; moi,  qui  d’ailleurs  voyais 
ce  même  Philippe  avec  qui  nous  disputions 
de  la  souveraineté  et  de  l’empire,  qui  le  voyais, 
quoique  couvert  de  blessures  , œil  crevé  , cla- 
vicule rompue , main  et  jambe  estropiées, 
résolu  pourtant  à se  précipiter  encore  au  mi- 
lieu dus  hasards , et  prêt  à livrer  à la  fortune 
telle  autre  partie  de  son  corps  qu’elle  voudrait, 
pourvu  qu’avec  cequi  lui  resterait  il  pût  vivre 
dans  la  gloire  et  dans  l’honneur.  Or  certaine- 
ment nul  homme  n’oserait  dire  qu’à  un  bar- 
bare élevé  dans  Pella,  lieu  alors  vil  et  obscur, 
appartenait  d’avoir  l’âme  assez  haute  pour 
désirer  et  pour  entreprendre  de  subjuguer 
les  Grecs;  mais  qu’à  vous,  tout  Atliéniens 
que  vous  êtes,  qu’à  vous  , auxquels  chaque 
jour,  soit  vos  orateurs  dans  la  tribune,  soit 
sur  la  scène  vos  acteurs,  retracent  la  vertu  de 
vos  ancêtres,  il  convenait  de  pousser  la  bas- 
sesse d’àme  et  la  lâcheté  jusqu'à  abandonner 
et  livrer  volontairement  à Philippe  la  liberté 
de  la  Grèce.  Non , encore  une  fois,  homme 
qui  vive  n’aurait  le  front  d’avancer  une  pro- 
position si  étrange. 

« Attaquez-moi , Eschine,  sur  les  avis  que 
je  donnai,  mais  abstenez-vous  de  me  calom- 
nier sur  ce  qui  arriva.  Car  c’est  au  gré  de 
l’inlelligence  suprême  que  tout  se  dénoue  et 
se  termine  : au  lieu  que  c’est  par  la  nature  des 
avis  mêmes  qu’on  doit  juger  de  l’intention  de 
celui  qui  les  donne.  Si  donc  par  l’événement 
Philippe  a vaincu,  ne  m’en  faites  pas  un  crime, 
puisque  c’était  Dieu  qui  disposait  de  la  vie- 
loirc,  et  non  moi.  Mais  qu'avec  une  droiture, 
qu’avec  une  vigilance,  qu'avec  une  activité 
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inratigable  et  supérieure  é mes  foreea , je  ne 
cherchai  pas,  je  ne  mis  pas  en  œuvre  tous  les 
moyens  où  la  prudence  humaine  peut  attein- 
dre, et  que  je  n'inspirai  pas  des  résolutions  et 
nobles,  et  dignes  d'Athènes,  et  nécessaires, 
montrez  le-moi , et  alors  donnez  carrière  à 
vus  accusations.  Que  si  un  coup  de  fuudrc  ou 
de  tempête  survenu  vous  terrassa,  messieurs, 
et  non-seulement  vous , mais  tous  les  antres 
Grecs  ensemble  , que  faire  à cela  ? Faut  il 
tomber  sur  l'innocent?  Si  le  propriétaire  d'un 
vaisseau  l'avait  équipé  de  toutes  les  choses 
nécessaires,  et  prémuni  pleinement  contre  les 
hasards  de  la  mer,  et  qu'ensuile  il  survint 
une  tourmente  qui  en  rompit  cl  brisât  les 
agrès , l'accuserait  on  on  ce  cas  d'avoir  été  la 
cause  du  naufrage?  Mais  je  ne  gouvernais  pas 
le  vaisseau,  dirait-il.  Moi  non  plus,  je  ne 
commandais  pas  l’armée , je  ne  disposais  pas 
de  la  fortune  ; au  contraire  , c'était  la  fortune 
qui  disposait  de  tout. 

« Or,  puisqu'il  appuie  si  fort  sur  les  évé- 
nements, je  neicrains  pas  d'avancer  une  espèce 
de  paradoxe.  Que  nul  de  vous  , au  nom  de 
Jupiter  et  des  autres  dieux , ne  s'effarouche 
de  l'hyperbole  apparente;  mais  qu'il  examine 
équitablement  ce  que  je  vais  dire.  Car,  si  par 
une  lumière  plus  qu'humaine  tous  les  Athé- 
niens avaient  démêlé  les  événements  futurs, 
et  que  tous  les  eussent  prévus , et  que  vous , 
Eschine  , qui  ne  UchAles  pas  un  seul  mut, 
vous  les  eussiez  prédits  el  ccrliliés  avec  votre 
voix  de  tonnerre , Aihénes  , même  en  ce  cas, 
ne  devait  point  se  départir  d'un  tel  procédé  , 
pour  peu  qu'elle  respectât  sa  gloire , ou  ses 
ancêtres , ou  les  jugements  de  la  postérité  : 
car  maintenant,  Aihénes  parait  au  plus  avoir 
échoué  ; genre  de  malheur  commun  à tous  les 
mortels,  lorsqu'il  plaît  ainsi  au  souverain  Être. 
Mais  une  république  qui  se  jugeait  alors  di- 
gne de  la  prééminence  sur  lous  les  autres 
Grecs  ne  pouvait  se  désister  d'un  pareil  droit 
sans  encourir  le  juste  reproche  de  les  avoir 
tous  livrés  à Philippe  ; puisqu'on  ras  que  sans 
coup  férir  elle  eût  abandonné  iiac  prérogative 
qu'au  prix  de  tout  danger  sans  réserve  nos 
ancêtres  avaient  acbclée , de  quelle  honte , 
vous  Eschine,  n'auriez-vous  pas  été  couvert? 
car  à coup  sûr  celle  honte  ii'eùt  pu  retomber 
ni  sur  la  république,  ni  sur  moi.  De  quel  œil. 


grand  Dieu  , soutiendrions-nous  la  vue  de 
cette  multitude  innombrable  d'hommes  qui 
viennent  de  toutes  parts  à Aihénes , si  par 
notre  faute  les  affaires  avaient  dépéri  au  |voint 
où  on  les  voit;  si  l'on  eût  élu  Philippe  pour 
le  chef  cl  pour  l'arbitre  de  la  Grèce  entière; 
si  nous  avions  souffert  que  d'antres  sans  nous 
eussent  hasardé  le  combat  pour  détourner  un 
tel  malheur;  surtout  nous  disant  citoyen.v 
d’une  ville  qui  de  tout  temps  aima  mieux  af 
frunler  de  glorieux  hasards,  que  dejooird'une 
honteuse  sûreté!  Car  quil  est  le  Grec,  quel 
est  le  barbare  qui  ne  sache  que  IcsThébains, 
et  devant  eux  encore  les  Lai  édéinoniens  par- 
venus au  plus  h.aut  degré  île  puissance,  et 
enfin  le  roi  de  Perse,  auraient  accordé  volon- 
tiers à la  république  non-seuleuicnl  la  pos- 
session de  ses  propres  Etats,  mais  encore  lout 
ce  qu'elle  aurait  voulu,  pourvu  qu'elle  eût  pu 
se  résoudre  à recevoir  la  loi,  el  souffrir  qu’un 
autre  dominât  sur  les  Grecs?  mais  par  des 
Athéniens,  ainsi  qu'il  y parut,  tel  sentiment 
ne  pouvait  s’admettre,  ni  comme  héréditaire, 
ni  comme  supportable,  ni  comme  naturel. 
Et  depuis  qu'Athénes  existe , personne  n’a 
jamais  pu  l’induire  à plier  lâchement  sous  des 
puissances  é la  vérité  supérieures , mais  ly- 
rauniques,  ni  è s'acquérir  par  de  serviles 
complaisances  une  indigna  sûreté.  Au  con- 
traire, dans  une  possession  immémoriale  de 
combattre  pour  la  principauté,  pour  l’honneur 
et  pour  la  gloire  , elle  a persévéré  dans  tous 
les  temps  à braver  les  plus  grands  périls.... 
Si  donc  je  tentais  d’insinuer  que  mes  conseils 
vous  déterminèrent  à penser  en  dignes  fils  de 
vos  prédécesseurs,  je  ne  sache  personne  qui 
ne  pût  légitimement  me  taxer  d’arrogance. 
Mais  je  déclare  ici  que,  si  vous  prîtes  de  sem- 
blables résolutions , la  gloire  vous  en  appar- 
tient; et  je  recounaia  que  longtemps  avant 
moi  la  république  pensait  avec  cette  magna- 
nimité. Je  ne  me  vante  uniquement  que  d’a- 
voir aussi  coopéré  pour  ma  part  ù tout  ce  qui 
se  fil  alors  dans  le  ministère. 

a Au  reste,  messieurs,  il  faut  que  le  ci- 
toyen naturellement  vertueux  ' (car  en  parlant 
de  moi  je  me  restreins  à ce  terme  pour  moins 
irrriter  l’envie)  possède  ces  deux  qualités  , 
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Mvoir  : dans  les  cierciecs  de  l’aulorilé,  un 
courage  ferme  cl  inébranlable , pour  mainte' 
nir  la  république  en  sa  prééminence  ; et  de 
plus  dans  chaque  conjoncture  et  dans  chaque 
action  particulière , un  zèle  à toute  épreuve. 
Car  ces  sentiments  ' dépendent  de  nous,  et  la 
nature  nous  les  donne  ; mais  pour  le  pouvoir 
cl  la  force,  ils  nous  viennent  d'ailleurs.  Or  ce 
zèle,  vous  trouverez  absolument  qu’il  ne  se 
démentit  jamais  en  moi;  jugez-en  par  les 
œuvres  : ni  lorsque  l’on  demandait  ma  télé, 
ni  lorsque  l'on  me  traduisait  au  tribunal  des 
Amphictyons,  ni  lorsque  l’on  s’efforçait  de 
m’ébranler  par  des  menaces,  ni  lorsque  l’on 
tentait  de  m'amorcer  par  des  promesses , ni 
lorsqu’on  lAcliail  sur  moi  ces  hommes  mau- 
dits comme  autant  de  bêtes  féroces , jamais 
en  aucune  hiçon  je  ne  me  suis  départi  de 
mon  zèle  pour  vous.  Pour  ce  qui  regarde  le 
gouvernement,  dès  que  je  commençai  à y 
avoir  part , je  suivis  la  droite  et  juste  voie  de 
conserver  les  prérogatives,  les  forces,  la 
gloire  de  ma  patrie , de  les  accroître,  et  de  me 
consacrer  entièrement  à ce  soin.  Aussi,  lors- 
que d’autres  puissances  prospèrent,  on  ne 
me  voit  point  me  promener  avec  un  visage 
content  et  serein  dans  la  place  publique , 
étendre  une  main  caressante,  et  d’une  voix 
de  congratulation  annoncer  la  bonne  nouvelle 
à gens  que  je  crois  qui  la  manderont  en  Ma- 
cédoine; ni  au  récit  des  événements  heureux 
pour  Athènes  on  ne  me  voit  point  trembler, 
gémir,  baisser  les  yeux  vers  la  terre,  à l’exem- 
ple de  ces  impies  qui  diffament  la  république; 
comme  si  par  de  telles  manœuvres  ils  ne  se 
diffamaient  p.vs  eux-mémes.  Ils  ont  toujours 
l’œil  . au  dehors;  et  lorsqu’ils  voient  quelque- 
potentat  proflter  de  nos  malheurs,  ils  font 
valoir  scs  prosnérilès,  et  publient  qn’on  doit 
mettre  tout  en  œuvre  pour  élernisi^r  ses 
succès. 

a Dieux  immortels , qu’aucun  de  vous 
n’exauce  de  semblables  vœux;  mais  rcctiliez 
plutôt  l’esprit  et  le  cœur  de  ces  hommes  per- 
vers ; que  si  leur  malice  invétérée  est  incura- 
ble, poursuivez- les  sur  terre  et  sur  mer,  et 
exterminez-les  totalement.  Quant  à nous  au- 
tres, détournez  au  plqs  tôt  de  dessus,  nos  têtes 


les  malheurs  qui  nous  menacent,  et  accordez- 
nous  une  pleine  sûreté.  > 

Soccés  des  deux  harangue#. 

Eschine  succomba,  et  paya  de  l’exil  une 
accusation  témérairement  intentée.  Il  alla  s’é- 
tablir é Rhodes , et  ouvrit  lé  une  école  d'élo- 
quence dont  la  gloire  se  soutint  pendant  plu- 
sieurs siècles,  il  commença  ses  leçons  par  lire 
i ses  auditeurs  les  deux  liarangnes  qui  avaient 
cansé  son  bannissement.  On  donna  de  grands 
éloges  à la  sienne  : mais  quand  ce  vint  é celle 
de  Démostliéne,  les  battements  de  mains  et 
les  acclamations  redoublèrent  '.  El  ce  fut  alors 
qu'il  dit  ce  mol , si  louable  dans  l.i  honclie 
d’un  ennemi  cl  d’un  rival  : EA!  que  sérail- 
cedonc  si  vous  l'aviez  enlendului-mémt'! 

En  rapportant , comme  je  viens  de  faire, 
quelques  endroits  des  harangues  d’Eschinc  et 
de  Dérao.slhéne,  je  n’ai  pas  prétendu  qu’ils 
fussent  suffisants  pour  donner  une  juste  idée 
de  ces  deux  grands  orateurs.  Ce  qui  fait  la 
partie  In  plus  essentielle  de  l’éloquence,  cl  qui 
en  e.vt  comme  l'âine , manque  nécessairement 
à des  extraits  détachés  du  corps  de  l’ouvrage 
entier.  On  n’y  voit  point  le  dessein,  le  plan, 
l’économie  , la  suite  du  discours;  la  force , la 
liaison,  l’arrangement  des  preuves;  cet  art 
merveilleux  par  lequel  l’orateur  sait  tantôt 
s’insinuer  avec  douceur  dans  les  esprits,  tan- 
tôt y entrer  comme  par  violence , et  s’en  ren- 
t.rc  absolument  le  maitre.  D'ailleurs  il  n’y  a 
point  de  traduction  qui  puisse  rendre  celle 
pureté.  Cl  Ite  élégance,  celle  Onesse,  celle  dé- 
litalesse  de  l’atticisme,  dont  la  seule  langue 
grecque  est  susceptible,  et  que  Démostliéne 
avait  portées  au  souverain  degré  de  perfec- 
tion. Mon  dessein  n’a  été,  en  copiant  ces  ex- 
traits , que  de  mettre  les  lecteurs  qui  n’ont 
point  étudié  la  langue  grecque  en  état  de  pou- 
voir se  former  quelque  idée  du  style  de  ces 
deux  orateurs.  Les  jugements  avantageux 
qu’en  ont  portés  dans  tous  les  temps  les  plus 
habiles  écrivains  serviront  encore  davantage 
à faire  connaître  leur  caiaclère , cl  pour- 
ront peut-être  inspirer  le  désir  de  voir  de 
plus  |irès  et  do  connaître  par  soi- même 
des  hommes  d’un  si  rare  mérite,  et  dont 


■ C'eti  alDxIque  peuaientlutlalciei». 

TBAITb  OSS  ÉT. 


‘ Valer.  Mai.  lib.  8,  cap.  10, 
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on  (Ht  tant  de  mervpülej.  M.  de  Tourreil 
en  il  ramassé  plusieurs;  j'en  rapporterai  ici 
mie  partie. 

It  III.  Juacmeiil  drstnclrns  snr  DSmoitbénr. 

Qninlilieii,  eilimaleur  non  moins  éclairé 
qu'équitable,  en  parle  en  ces  termes  ' : 

O Une  foule  d'orateurs  Tint  ensuite  Dé- 
mostliéne  à leur  tête . le  .modèle  ^ auquel  doit 
nccessairemeot  s'assujettir  quiconque  aspire  à 
la  véritable  éloquence.  Son  style  a tant  de 
force;  il  esl  si  serré,  si  nerveux  ‘ ; tout  s’y 
trouve  dans  une  telle  justesse  et  dans  mie 
précision  si  exacte,  qu’il  n’y  a rien  de  trop 
ni  de  trop  peu.  Eschinc  est  plus  étendu  et 
plus  diffus.  Il  parait  plus  grand  parce  qu'il 
est  moins  ramas.sé  ; il  a plus  d’eitibonpoinl  et 
moins  de  nerf. 

• Ce  qui  caractérise  l’éloquence  de  Démos- 
tliène,  c’est  la  violence  des  mouvements,  le 
choix  des  paroles , et  la  beauté  de  l’ordon- 
nance, qui,  soutenue  jusqu’au  bout,  et  jusqu’au 
bout  accompagnée  de  force  et  de  douceur,  atta- 
che et  fixe  coiilinuellemeiil  l’esprit  desjuges  ‘. 
Kschine véritablement  n’a  pas  tant  d’énergie; 
mais  néanmoins  il  se  signale  par  la  diction  , 
(|ue  tantôt  il  orne  des  plus  nobles  et  des  plus 
magnifiques  figures , et  que  tantôt  il  assai- 
sonne des  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  pi- 
quants. L’art  et  le  travail  ne  s’y  font  point 
sentir.  Une  facilité  heureuse,  que  la  nature 
seule  peut  donner,  règne  partout.  Il  est  bril- 

> Ub  10.  cap.  1. 

' „ Scijuiiur  oraKirum  ingena  manus...  quorum  tougè 
« princeps  Dcmosihrucj,  ac  peiié  Ici  or.in,ll  fuli.  Tauca 
« vis  lu  CO.  lam  deusa  omnia.  iia  quibusdam  nervis  io- 
« lCDia  iiiil,  um  nihil  ollosnm.  Is  dlccndl  modus.  ul  ncc 
« quod  deiil  In  eo.  nccquod  redundcl.  invrniaa.  Plcnlor 
« Æichinea,  cl  magis  fuiui,  et  grandiori  similis,  qud  ml- 
« nus  siclclus  esl.  Carnis  tamen  plus  babel,  lacerlorum 
(I  minîis.  » 

• QuinUUen  n'a  pas  oié  dire  ab^olummlque  les  <'crlu 
de  Odmoalhène  ftisscnl  la  régie  de  l’éloquence  : Il  a adouci 
cette  pensée  : Pana  /ax  orands'  fuit. 

* Tarn  dema  omnia.  ita  quibusdam  nervis  intenta 
avilir.  « Il  esl  si  serré,  si  nerveux,  u Je  ne  sais  si  la  tné- 
lapbora  Ici  est  Urée  des  nerfs  du  corps  ou  d'un  arc,  dont 
la  corde  eitrémemenl  lenrlne  inervii  pousse  les  iraiu 
,vee  une  force  cl  unelmpéinosiié  eilraordinaires. 

* Den.  d'Hallcarna.sse . dans  le  livre  inlilulé.  Tüv 
* o;(«i«rv  Xoiocf,  ejp.  5, 


lant  et  solide  : il  étend  et  il  amplifie,  mais 
souvent  il  serre  et  presse  ; en  sorte  que  son 
style,  qui  au  premier  coup  d’oeil  ne  parati  que 
coulant  et  doux , se  trouve , lorsqu’on  vient 
à le  regarder  de  plus  près,  énergique  et  véhé- 
ment ; en  quoi  le  seul  Démosihéne  le  sur- 
passe; de  façon  que  sans  coiilredil  Eschine 
lient  le  second  rang  entre  les  orateurs.  » 

« Je  me  souviens  ',  dit  Cicéron,  d’avoir 
préféré  Démosthène  é lous  les  orateurs.  Il 
rempli!  l’idée  qnej’ai  de  l’éloquence.  Il  alleint 
à ce  degré  de  perfection  que  j'imagine,  mais 
que  je  ne  trouve  qu’en  lui  seul.  On  n’a  ja- 
mais vu  dans  aucun  orateur  ni  plus  de  gran- 
deur et  de  force  , ni  plus  d'art  et  de  finessse, 
ni  plus  de  sagesse  et  de  sobriété  dans  les  or- 
nements.... Il  excelle  dans  tous  les  genres  de 
l’éloquence’....  Pas  une  des  qualités  qui 
constituent  l’orateur  ne  lui  manque  : il  esl 
parfait.  Tout  ce  que  la  pénétration  d’espril, 
tout  ce  que  le  raffinement,  tout  ce  que  l'arli- 
Bce,  pour  ainsi  dire,  et  la  ruse  peuvent  four- 
nir sur  un  sujet,  il  le  trouve  et  il  sait  le  met- 
tre en  œuvre  avec  une  justesse,  nue  précision, 
une  netteté,  qui  ne  laissent  rien  h désirer. 
Faut-il  de  l'ëlévalion , de  la  grandeur,  de  la 
véhémence , il  efface  tous  les  autres  par  la 
subliroilë  des  pensées  et  par  la  magnificence 
des  expressions.  Il  prime  incontestablemenl  : 
nul  ne  l'égale.  Hypérlde,  Eschine,  Lycurgue, 
Dinarque,  Démade,  n’ont  que  le  mérite 
d’en  avoir  le  plus  approché.  » 

« Celle  harangue  * (dit-il  ailleurs,  en  par- 
lant de  la  cause  pour  Ctésiphon  ) répond  de 

< « Recordor  me  longé  omnibai  nnum  tDlFferre  Denio- 
U slhencm,  qui  vim  secommodirU  ni  eam  quam  seoüam 
U eloqueatlam.  oon  ad  eam  quam  io  aliquo  ipse  cogDO> 
H vrrim.  Hocoec  gravforexstUll  quiaquam,  neccallidior, 
« Dec  lemperatior...  Uoux  eminet  inter  omnea  Io  omnt 
« généré  dieendi.  » (Cic.  Orat.  o.  23  etlû4.) 

* <1  plané  goifiem  pertecium,  et  cul  uihil  admodùn 
« desil,  DeiooaUienefn  (iidlé  diieri»  Mibil  aculé  inveniri 
« pulult  io  ei»  causift  quas  scrtpsii  nibil  (ut  ita  dicam) 
n tubdolé.  nihil  versuté.  quod  ille  non  vident  r nibil  sub- 
ir liliterdict.  nibil  pressé,  nihil  enurlealé.  quo  fieri  posait 
0 aliquid  limatius  t nihil  contra  grande,  nihil  foriialum, 
« nihil  oroatum  vel  verborum  grarlute . vei  seDleo- 
« tiarum.  quoquidquam  esset  elaiius  : etc.  » (Ibid,  in 
Brut,  n-  35.) 

* « Ea  prorecld  oratio  in  eam  formaro,  que  est  insita 
« in  mcnlibus  ooslris.  inciudi  sic  polesl,  gt  major  elo- 
« quentia  non  quamur.  » (Cic.  Orat.  o.  133.) 
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telle  sorle  à l’idèc  que  j’ai  dans  l’esprit  de  la 
parfaite  éloquence,  qu’on  ne  peut  rien  dési- 
rer de  plus  achevé.  » 

Avant  que  de  passer  au  caractère  de  l’élo- 
quence de  Cicéron , je  crois  devoir  ajouter 
ici  quelques  réfleaions  sur  celle  de  Démos- 
thène. 

Il  faudrait , ce  me  semble,  renoncer  au  bon 
sens  et  à la  droite  raison  pour  révoquer  en 
doute  le  mérite  supérieur  de  l’orateur  grec 
après  le  succès  incrojable  qu’il  a eu  de  son 
temps,  et  les  éloges  maguiûques  que  les  plus 
habiles  connaisseurs  lui  ont  donnés  comme  à 
l’envi. 

Il  parlait  devant  le  peuple  le  plus  poli  qui 
fût  jamais  ',  le  plus  délicat,  le  plus  düTicile  à 
contenter  on  matière  d’éloquence;  si  sensible 
aux  beautés  et  aux  grâces  du  discours,  et  à la 
pureté  du  langage,  que  ses  orateurs  n'osaient 
hasarder  devant  lui  aucune  expression  dou- 
teuse, extraordinaire,  ou  qui  pût,  en  quelque 
manière  que  ce  fût,  blesser  des  oreilles  si 
fines  et  si  épurées.  D’ailleurs  il  vivait  dans  un 
siècle  où  le  goût  du  beau , du  vrai , du  sim- 
ple, régnait  souverainement  : siècle  heureux, 
qui  produisit  en  même  temps  une  fouie  d’o- 
rateurs ',  dont  chacun  aurait  pu  être  regardé 
comme  un  modèle  achevé,  si  Démosihéne, 
par  une  force  de  génie  et  une  supérioriié  de 
mérite  extraordinaires,  ne  les  avait  tous  ef- 
facés. 

Toute  la  postérité  lui  a accordé  la  justice 
que  son  siècle  même  ne  lui  avait  pas  refusée. 
Mais  le  jugement  seul  qu'en  a porté  Cicéron 
detrait  fixer  celui  de  tout  homme  sensé  et  rai- 
sonnable. Ce  n’est  point  un  stupide  admirateur 
qui  se  livre  sans  examen  à d'aveugles  préju- 
gés. Quelque  excellent  que  lui  parût  Uémos- 
théne  en  tout  genre,  il  avoue  néanmoins  qu'il 

1 H Atbenienslum  semper  fait  prudens  sinfsrumqae 
€ judiclum  I Dibtl  ut  passant  nii)  larorraptam  audlre 
a et  alegaus-  Eorum  religionl  quum  servirai  oralor, 
« nutlum  serbam  InsolcDS,  autium  odiosun  ponere  uu- 
« débat...  Ad  Ânicorumaureslereleset  reUaio>as  qui  se 
aeeominodant.  If  sunteilsUmandi  attiré  dlcere.  » (Cic. 
Ora(.  B.  26  et  27.) 

* « Sequitur  oraioruDi  Ingena  inanus,  qnum  decem  sl- 
« mal  Atheais  «las  una  lulerit  : quorum  longé  priuceps 
« nemoilheaef,  ac  pené  les  orandi  fuit.  » (Quiar.  1. 10, 
eap.  1.) 


ne  le  satisfaisait  pas  en  tout  ' , et  qu’il  lui  lais- 
sait encore  quclquechoscà  dé-ircr.tanl  il  était 
délient  sur  ce  point,  et  lant  l’idée  qii  il  s était 
formée  d’un  orateur  parfait  était  élevée  et  su- 
blime. Il  ne  laisse  pas  pourtant  de  donner  ses 
harangues , et  surtout  celle  pour  Clésiphon  , 
qui  était  son  chef-d’œuvre,  conime  le  modèle 
le  plus  accompli  que  l’on  puisse  se  proposer. 

Qu’y  a-t-il  donc  dans  ces  harangues  de  si 
admirable,  et  qui  ait  pu  enlever  si  universel- 
lement et  si  unanimement  les  sulTragesde  tous 
les  siècles?  Démosihéne  e-l-il  un  orateur  qui 
s’amuse  simplement  à fialtcr  l’oreille  par  le 
son  et  l’harmonie  des  périodes,  ou  qui  fasse 
illusion  à l'esprit  par  nn  style  fleuri  et  des 
pensées  brillantes?  Une  telle  éloquence  peut 
bien  dans  le  moment  même  éblouir  et  char- 
mer; mais  l’impression  qu’elle  .fait  n’est  |ias 
de  longue  dorée.  Ce  qu’on  admire  dans  Dé- 
mosthène , c’est  le  plan , la  suite , l’économie 
du  discours  : c’est  la  force  des  preuves,  la  so- 
solidité  du  raisonnement,  la  grandeur  et  la 
noblesse  des  sentiments  et  du  style,  la  viva- 
cité des  tours  et  des  figures  : enfin , un  art 
merveilleux  de  mettre  dans  tout  leur  jour  et 
de  faire  paraîire  dans  toute  leur  force  les  ma- 
tières qu'il  traite  ; en  quoi  *,  selon  Quintilien, 
consiste  principalement  la  solide  éloquence  , 
qui  ne  se  contente  pas  de  représenter  les  cho- 
ses telles  qu  elles  sont  réellement  et  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  y ajoute  par  la  véhémente 
du  discours  des  traits  vifs  et  animés,  seuls  ca- 
pables dé  toucher  et  d’emouvoir  les  auditeurs. 
Mais  ce  qui  caractérise  encore  plus  que  tout 
( ela  Démosthène , et  en  quoi  il  n’a  point  eu 
d’imitateur,  est  un  oubli  si  parfait  de  lui- 
même,  une  exactitude  si  scrupuleuse  ù ne  faire 
jamais  parade  d'esprit,  un  soin  si  perpétuel  de 

* « Csque  e6  difficitcA  ne  morosi  sumus,  u(  nob-s  non 
« salUraclal  ip$e  Deraoilhenes  : qui,  quamrinam  unuj 
« emioet  inieromnes  in  omnl  généré  dicemii,  Umen 
- DOD  semper  iiapltl  auies  meas;  Un  sudi  avidx  et  ca* 
*r  paccs,  et  semper  aliquid  immensum  inliniiumque  desi* 
« deranl.  # (Ctc.  Orat.  n.  101.) 

> c In  boc  eloquentie  vis  cal  ul  Judicem  non  ad  M (an- 
• lùm  impeUal,  io  quod  ipse  à rt;!  natuià  ducerelur: 
« sedaut  qui  non  e»t.  aut  majnreiu  quàm  est,  facial af- 
« feclum.  Ilæceat  Ilia  que voealur,  rebuti  In- 
« dlgnia.  asperis.  invldtosis  addens  vim  oraiio  : quâ  vlr- 
« tute  praler  alios  plurimùm  Üemoslbene»  raluil.  » 
(Quint.  Ilb.  6.  cap.  2.) 
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ne  rendre  l’audilciir  atlonlif  qu’il  la  muse,  cl 
point  du  tout  à l'orateur,  que  jamais  il  ne  lui 
échoppe  une  expression,  un  tour,  une  pensée 
qui  n’ait  pour  hut  simplement  que  de  plaire 
et  de  briller.  Celte  retenue,  celle  sobriété, 
dans  un  aussi  beau  génie  qu  était  Uéniostbéne, 
dans  des  malières  si  susceptibles  de  grAco  et 
d’élégance,  met  le  comble  ta  son  mérite,  cl  est 
au-dessus  de  toutes  les  louanges,  La  traduc- 
tion de  ,M.  de  Tourrcil , quoique  très-exacte 
pour  l’ordinaire  , n’a  pas  toujours  pu  conser 
ver  ce  caractère  inimitable,  et  elle  a quelque- 
fois prélé  au  texte  des  ornements  qui  ne  s’y 
trouvent  pas. 

On  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  si , pour 
appuyer  ce  que  je  vicies  de  dire  du  stylo  de 
Uémoslbénc , je  rapporte  ici  ce  qu’en  ont 
pensé  deux  illustres  modernes , dont  les  té- 
moignages ne  doivent  pus  être  d’un  moindre 
poids  que  ceux  des  anciens. 

Le  premier  est.de  M.  de  Fénélon,  arche- 
vêque de  Cambrai , dans  ses  Dialogues  sur 
l’Eloquence , livre  très-propre  à former  le 
goût  par  les  sages  et  judicieuses  réHoxions 
dont  il  est  rempli.  Voici  comme  il  y parle  de 
Démoslhëne  eu  1e  comparant  ta  Isocrate  ; 

« On  ne  voit  dans  celui-ci  que  des  discours 
fleuris  etelféminés,  que  des  périodes  faites 
avec  un  travail  infini  pour  amuser  l’oreille, 
pendant  que  Démosihéne  émeut , échatilîe  et 
entraîne  les  cœurs.  Il  est  trop  vivement  tou- 
ché des  intérêts  de  sa  patrie,  pour  s’amuser 
il  tous  les  jeux  d’esprit  d'Isocrnle  C’est  un  rai- 
sonnement serré  et  pressant  : ce  sont  des  sen- 
timents généreux  d’une  âme  qui  ne  conçoit 
rien  que  de  grand  : c’est  un  discours  qui  croit 
et  qui  se  fortifie  à chaque  parole  par  des  rai- 
sons nouvelles  : c’est  un  enchaînement  de  fi- 
gures hardies  et  touchantes.  Vous  ne  sauriez 
le  lire  sans  voir  qu’il  porte  la  république  dans 
le  fond  de  son  cœur;  c’est  la  nature  qui  parle 
elle-même  dans  ses  transports.  L’art  y est  si 
achevé , qu’il  n’y  paraît  point.  Rien  n’égala 
jamais  sa  rapidité  et  sa  véhémence.  » 

Je  citerai  bienlùt  un  autre  endroit  deM.  de 
Fénélon,  encore  plus  beau,  où  il  compare  üé> 
mosthëne  à Cicéron. 


Mon  second  télnoin  est  ,M.  de  Tourreil,  qui 
avait  étudié  assez  longtemps  Démosihéne  pour 
en  bien  connaiire  le  caractère. 

1 Je  conviens,  dit-il,  qii’Eschine  n’a  pas  cet 
air  de  droiture,  ce  style  impétueux,  ce  ton  de 
vérité  suprême  qui  entraîne  l’esprit  par  le 
poids  de  la  conviction  : talent  qui  tire  Dé- 
mosthéne  de  pair,  et  dont  il  use  d’une  façon 
singulière.  Vous  calme-l-il  ou  vous  agite-t-il, 
vous  ne  sentez  rien  qui  vous  dérange  : vous 
pensez  obéir  à la  nature.  Vous  persuade-t-il 
ou  vous  dissuade-l-il,  vous  ne  sentez  rien  qui 
vous  violente . vous  croyez  obéir  à la  raison  : 
car  il  parle  toujours  comme  la  raison  et  comme 
la  nature.  Il  n’a  proprement  que  leur  style. 
C’est  à ce  coin  qu’il  marque  tout  ce  qu’il  dit. 
Il  écarte  jusqu’à  l’ombre  du  superflu.  Point 
d'ornements  recherchés:  point  de  fleurs.  Il 
n’aime  que  le 'feu  et  la  lumière.  Il  veut,  non 
des  armes  brillantes,  mais  des  armes  sûres. 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qui  fomle  celte 
véhémence  victorieuse  qui  domptait  les  Athé- 
niens, et  qui  place  Démosihéne  au-dessus  de 
tout  ce  qu’il  y eut  jamais  d'orateurs.  » 

« Une  énergie  qui  lui  est  propre  le  caracté- 
rise et  le  tire  de  pair  (dit  le  même  auteur  dans 
un  autre  endroit).  Son  discours  est  un  tissu 
d’inductions,  do  conséquences  et  de  démons- 
trations, formé  par  le  sens  commun.  Son  rai- 
sonnement, dont  la  force  augmente  toujours , 
monte  par  degrés  et  avec  précipitation  jus- 
qu’où il  veut  le  pousser...  11  attaque  à décou- 
vert, il  presse  et  réduit  enfin  a ne  pouvoir  plus 
reculer.  Mais  en  cet  état  l’auditeur,  loin  d’a- 
voir honte  de  sa  défaite,  sent  le  plaisir  de  se 
rendre  à la  raison,  isocrate , disait  Philippe, 
s’escrime  avec  le  fleuret,  némosthene  se  bat 
avec  l’épée...  On  voit  un  homme  qui  n’a 
d’autres  ennemis  que  ceux  do  l’Etat,  ni  d’au- 
tre passion  que  l’amour  de  l’ordre  et  do  la  jus- 
tice : un  homme  qui  ne  prétend  pas  éblouir , 
mais  éclairer;  qui  ne  cherche  pas  à plaire, 
mais  à servir.  Point  d’ornements,  qui  ne  nais- 
sent de  son  sujet  : point  do  Heurs , s’il  ne  les 
rencontre  sur  son  chemin.  Un  dirait  qu’il  n’as- 
pire qu’à  se  faire  entendre , et  que  sans  des- 
sein il  se  fait  admirer.  Non  qu’il  n’ait  des 
grâces , mais  il  n’en  a que  d’austères  , que  de 
compatibles  avec  la  caudeur  et  la  franchise 
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dont  il  faisait  professlnn.  La  vérité  chez  lui 
iiVsl  point  fanlée  : il  ne  l'cITéaiine  point  sous 
prétexte  de  l’ernhellir...  Nulle  sorte  d’oslen- 
tatiou ; nul  retour  sur  lui-mêine.  11  ne  se 
montre,  ni  ne  se  rcjznrde.  Il  regarde,  il  montre 
uniquement  ,sn  cause  ; et  sa  cause  , c’est  tou- 
jours ou  le  salut  on  l'avaidage  de  sa  patrie.  » 

g IV.  De  l’itloqueDce  de  Ciréron,  comparée  avec  cette 
de  Déinoslhèae. 

Il  se  peut  faire  que  deux  orateurs',  quoique 
Irés-JiliV'rents  pour  le  style  et  pour  le  carac- 
tère, soient  néanmoins  également  parfaits,  en 
sorte  qu'il  serait  dillh  ile  de  décider  auquel 
des  deux  on  aimerait  mieux  ressembler.  Peut- 
être  cette  règle,  que  Cicéron  nous  fournil , 
pourra  nous  servir  dans  le  jugement  que  nous 
aurons  à porier  de  lui  et  de  Démo»lliènc. 

Tous  deux  excellaient  dans  les  trrns  genres 
d’écrire  , comme  y doit  exceller  tout  homme 
véritablement  éloquent.  Ils  savaient , selon  la 
diversité  des  matières,  diversilicr  leur  slyle  : 
tantôt  simples  et  subtils  * dans  les  petites  eau-  ' 
ses,  dans  Ic.s  récits,  dans  les  prenves;  tantôt 
tempérés  cl  ornés  lorsqu'il  fallait  plaire;  tantôt 
élevés  et  sublimes  quand  la  grandeur  des  af- 
faires le  demandait.  C'est  Cicéron  qui  fait 
celle  remarque’;  et  il  en  cite  des  exemples 
pour  Démosthène  et  pour  lui-même. 

ün  trouve  dans  Quintilien  un  beau  paral- 
lèle de  ces  deux  orateurs. 

O Les  qualités  S dit-il,  qui  regardent  le  fond 
de  l'éloquence  leur  étaient  communes  : le  des- 
sein, l'ordre,  l’éi  onomie  du  discours,  la  divi- 

V « In  bis  oraioribus  lllud  animadvericndumesi,  poste 
<1  etso suminos,  qui  inter  sesuni  dissimlles...  lia  distlmi. 
<■  les  eraril  inlcr  se.  sialuere  ut  lamen  non  postes  uirlus 
« le  iiialles  similiorem.  » (Cic.  Brut.  n.  20t  et  2V8.) 

« • Je  me  sers  ici  de  ce  mot,  quoique  dans  notre  lan- 
gue il  porte  une  autre  idée  qne  le  tubtilis  des  Latins. 

Le  Iraducli  ur  a rendu  ainsi  Ml  endroit  : L'un  eil  tou- 
jours subtil  dans  la  dispute,  etc.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
s'agisse  ici  de  subtilité  : la  métaphore,  ce  me  semble, 
est  tirée  d'une  épée. 

a In  Oral.  n.  102. 103.  et  MO,  111. 
s ■ Horiiin  ego  virtules  plerasqiw  arbitror  timiles  : con- 
tt  sillum,  ordinem  ; dividendi,  prsparandi.  probandi  ra- 
« ilonctn;  umnia  detiiquc  que  suol  Invcnliunls.  » 'Qciiît. 
Ilb.  10,cap.  l.J 


sion  , la  manière  de  préparer  les  esprits , de 
prouver  ; en  uit  mot , tout  ce  qui  est  de  1 iii- 
veitlion.  » 

0 Quant  nu  style',  il  y a quelque  différence. 
L'un  est  plus  précis,  l’autre  plus  nboiidaiit. 
L’un  serre  de  plus  prés  sou  adversaire  ; l'au- 
tre, pour  le  combattre,  se  donne  plus  de 
champ.  L’un  .songe  toujours  à le  percer,  pour 
ainsi  dire,  par  la  vivacilé  de  son  style;  l’aiitro 
souvent  l’aeeable  aussi  par  le  poids  du  dis- 
cours. Il  n’y  a rien  <i  retrancher  é J'uii , rien 
à ajouter  à l’autre.  On  voit  eu  Démo  .tbene 
plus  de  soin  cl  d’étude , en  Cicéron  plus  de 
naturel  et  de  génii'. 

« Pour  ce  qui  est  de  la  manière  de  railler 
et  d’excilcr  la  commisérati  jii'* , ilcus  choses 
ioriiiimcnt  puissantes,  Gitéroii  l'cmpurU:  sans 
contredit. 

0 .Mais  il  lui  cède  d’tm  attire  côté’,  eu 
ce  que  Démoslbéne  n élé  avaut  lui , et  que 
rurateiir  roniaiii tout  grand  qu’il  est , doit 
une  partie  i!e  soit  mérite  à rAlbénicii  : car  ii 
me  paraît  que  Cicéron  , ayant  tourné  toules 
ses  pensées  vers  les  Grecs  pour  se  former  sur 
leur  modèle,  a composé  son  caractère  de  la 
force  de  Démoslbéne,  de  l'abondance  de  Pla- 
ton, et  de  la  dôuin  ur  d’Isocrate.  Et  non-seu- 
lement il  a extrait  par  sou  application  ce  qu’il 
y avait  de  meilleur  dans  ces  grands  originaux  ; 
mais  la  plupart  de  ces  mêmes  perfections,  ou, 
pour  mieux  dire , toutes,  il  les  a comme  en- 
faiilèes  de  lui-même  par  l’heureuse  fécondité 
de  son  divin  génie.  Car,  pour  me  servir  d’une 

1 U In  eloquenilo  est  aliqiin  diver^Uas.  Densior  ille, 
e hic  copiosiur.  Ille  conclodil  asUicliùs.  hic  latiùs  pu> 

gniii.  nie  acumioc  semper,  hic  freqaenlerei  pondéré. 
« Mi  nihil  delralii  polesl,  huic  nibil  adjlct.  Cors  plus  in 
w IKo,  in  hoc  naturæ.  » 

* « Salibus  ccrié  et  romml.ceraUone  (qui  duo  plurin.iim 
« off  ctus  valent)  vincimus.  » 

’ « Cedendum  verô  in  hoc  quidem,  quod  et  Ille  prior 
« Tuit,  et  ex  magnâ  paite  Ciceronem,  quanius  est}  fecit. 
e Nam  niihi  vtdetur  Marcus  Tullius,  quuro  se  lotuin  ad 
t imitalionern  Grveorum  conlulissct,  cffiniisse  vim  De- 
« mosthenis,  copjam  Plaionlsi  Jucundilaiem  Isocratls. 
N Nec  verô  quod  in  quoquo  optimum  fuit  studio  conse- 
u culus  est  tantum,  sed  plurlmas  vel  potlôs  omnes  ex.se 
O ipso  viriutes  extulll  immorlalis  ingenii  bettissimA 
a uberlate.  Non  enim  plavlasCut  ait  Pindarui)  aquas  coi- 
« Ugii.  sed  vivo  gurgUe  exuodat,  dono  quodam  Provi- 
tt  dentiæ  i^enitus.  in  quo  toUs  vires  suas  cloqueoUa  ez- 
« perirelur.  j> 
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cxprcüMüii  de  Piiidiire . il  ne  ramasse  pas  les 
eaiii  du  riel  pour  remédier  à sa  sécheresse 
iialurelli'  ; mais  il  Irniive  dans  son  propre  fonds 
une  source  d'eau  vive  qui  coule  sans  cesse  à 
gros  bouillons  : cl  vous  diriez  que  les  dieuï 
l'ont  acconlé  a la  terre,  aOn  que  réloqiiencc 
fit  l’essai  de  toutes  ses  forces  en  la  personne 
de  ce  grand  homme. 

« Qui  est-ce  en  effet  ' qui  peut  instruire 
avec  plus  d'exactitude,  et  toucher  avec  plus 
de  véhémence?  El  quel  orateur  a jamais  eu 
plus  de  charmes?  jusque-là  que  ce  qu'il  vous 
arrache  , vous  croyez  le  lui  accorder , et  que 
les  juges  , emportés  par  sa  violence  comme 
par  un  torrent , s’imaginent  suivre  leur  mou- 
vement propre  quand  ils  sont  entraîné.-.  D’ail- 
leurs il  parle  avec  tant  de  raison  et  de  poids, 
que  vous  avez  honte  d'éire  de  sentiment  con- 
traire. Ce  n’csl  pas  le  zélé  d’un  avocat  que 
vous  trouverez  en  lui,  mais  la  foi  d'un  témoin 
et  d'un  juge.  Et  toutes  ces  choses , dont  une 
seule  conterait  des  peines  inllnies  à un  autre, 
coulent  en  lui  naturellement  et  comme  d’cllcs- 
niémes  ; en  .sorte  que  sa  manière  d’écrire,  si 
belle  et  si  inimitable  , a néanmoins  un  air  si 
aisé  cl  si  naturel , qu’il  semble  qu’elle  n’ait 
rien  coiV.é  à cet  heureux  génie. 

« C’e-l  pourquoi  ce  n'est  pas  sans  fonde- 
ment que  les  gens  de  son  temps  ont  dit  qu’il 
exerçait  une  espèce  d’empire  au  barreau  ‘‘  : 
comme  c’est  avec  justice  que  ceux  qui  sont 
venus  depuis  l’ont  tellement  estimé , que 
le  nom  de  Cicéron  est  moins  aujourd’hui  le 
nom  d’un  homme  que  celui  de  l’éloquence 
même.  Ayons  donc  les  yeux  continuellement 

' « Nam  qufs  docere  dlilgcnliùs,  movtrc  ïohemenliùs 
a potealT  Coi  [ailla  unquam  jiicundiias  afTiift?  ut  ipaa 
« ilia  quB  Oiorqucl,  linpeirarp  cum  i-reilas  : et  quuni 
Il  iransveraum  vi  sud  Juiliccin  frrat.  lanieii  lllc  non  rapt 
« videalur,  sed  tequl.  Jiim  In  omnibus  qur  dicli  lama 
Il  auciorilas  incsl . ui  djs-.aniirc  pudaai  ; ncc  adrot-aii 
« sludium.  teâ  leslis  ani  judlcls  alToral  fldem.  Çiuum  in- 
a lerim  bec  omnia,  qn»  vfi  stngula  quisquam  inleniis- 
o aimé  coït  consrqul  possti,  OuunI  Mlaboraia;  ei  Ilia, 

Il  qui  nihil  pulcbriusaudliu  est,  orallo  prie  se  fcrl  lamen 
a Selteissinlam  farlliiatpm.  a 
* a Qoare  non  immerilô  ab  hominihiis  ælatls  auæ  re- 
« gnare  In  Judlcllidiclus  esl  ; npud  poslcrosverôld  con- 
n secoius.  ni  Ciccro  jam  lion  huminis.  sed  eloquenitæ 
« nomrn  habeatiir.  Hune  Igiiurspcclemus  ; hoi-  proposi- 
II  lum  nijhis  sll  eipinplom'.  Iltc  se  profccissc  sciai,  cul 
« Oiccio  valdé  pl.u-ebil.  s 


sur  lui  ; qu’il  soit  noire  modèle  ; et  tenons- 
nous  sûrs  d’avoir  beaucoup  pro6lé,  quand 
nous  aurons  pris  de  l’amour  et  du  goiit  pour 
Cicéron,  p 

Quinlilien  n'ose  décider  entre  ces  deux 
grands  oralciirs , quoique  pourtant  il  semble 
laisser  entrevoir  quelque  prédilection  et  un 
penchant  secret  pour  Cicéron. 

Le  P.  Rapin , dans  la  comparaison  qu’il  en 
a faite , garde  la  même  retenue.  Il  faudrait 
copier  tout  son  traité  , si  je  voulais  ici  rappor- 
ter tout  ce  qu'il  dit  de  beau  sur  ce  sujet.  Quel- 
ques courts  extraits  suffiront  pour  faire  con- 
nnllrela  différence  qu'il  trouve  en  Ire  ces  deux 
orateurs. 

« Outre  celle  solidité  (dit-il  eu  parlant  de 
Cirérnii;,  qui  renfermait  tant  de  sens  et  de 
prudence,  il  avait  un  certain  agrément,  et 
comme  une  fleur  d’esprit  qui  lui  donnait  l’art 
d’embellir  tout  ce  qu'il  disait  ; et  il  ne  passait 
rien  par  l'imagination  de  cet  orateur,  à quoi 
il  ne  donnât  le  tour  le  plus  beau  et  les  cou- 
leurs les  plus  agréables  du  monde.  Tout  ce 
qu'il  traitait,  jusqu’aux  matières  les  plus 
sombres  de  la  dialectique,  tout  ce  que  la  phy- 
sique a de  plus  sec , ce  que  la  jurisprudence 
a de  plus  épineux,  et  ce  qu’il  y avait  de  plus 
embarrassé  dans  les  affaires;  tout  cela,  dis- je, 
prenait  en  son  discours  cet  enjouemeul  d’es- 
prit cl  toutes  ces  grâces  qui  lui  étaient  si 
nalurelles  : car  il  faut  avouer  que  jamais  per- 
sonne n’a  eu  le  talent  de  parler  si  judicieuse- 
ment ni  si  agréablement  de  toutes  choses.  » 

« Démosthëne  , dit- il  ailleurs,  découvre 
dans  chaque  raison  qui  se  présente  à son  es- 
prit tout  ce  qu’il  y a de  réel  et  de  solide,  et  a 
l’art  de  l’exposer  dans  toute  sa  force.  Cicéron, 
outre  ce  solide  qui  ne  lui  échappe  pas,  voit 
tout  ce  qu'il  y a d’agréable  et  d’engageant, 
et  il  en  suit  la  trace  sans  s’y  méprendre.... 
Ainsi,  pour  distinguer  les  caractères  de  ees 
deux  orateurs  par  leur  véritable  différence  , 
il  me  semble  qu'on  peut  dire  que  Démos- 
Ihène , par  l’impétuosité  de  son  tempérament, 
par  la  force  de  scs  raisonnements , et  par  la 
véhéinence  de  sq  prononciation , était  plus 
pressant  que  Cicéron  : de  même  que  Cicéron, 
par  ses  inaniére.s  tendres  et  délicates , par  ses 
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moDvemenls  doax , pénétrants . passionnés , 
et  par  toutes  ses  grtces  naturelles  , était  plus 
louchant  que  Démosthène.  Le  Grec  frappait 
l'esprit  par  la  force  de  son  espression , et  par 
l’ardeur  et  la  violence  de  sa  déclamation  : le 
Romain  allait  au  coeur  par  de  certains  char- 
mes et  de  certains  agréments  imperceptibles 
qui  lui  étaient  naturels , et  auxquels  i|  avait 
joint  tout  rarlifli  e dont  l’éloquence  peut  être 
capable.  L’un  éblouissait  l’e.spril  par  l’éclat  de 
ses  lumières, et  jelait  le  trouble  dans  l'Ame, 
qui  n’était  gagnée  que  par  l’entendement  ; et 
le  génie  insinuant  de  l’autre  pénétrait  par  des 
doui  eurs  et  des  complaisances  jusque  dans  le 
fond  du  cœur.  Il  avait  l’art  d’entrer  dans  les 
intérêts,  dans  les  inclinations,  dans  les  pas- 
sions et  dans  les  sentiments  de  tous  ceui  qui 
l’écoutaient.  » 

M.  de  Fénélon,  plus  hardi  que  les  deux  té- 
moins que  je  viens  de  citer,  se  déclare  nette- 
ment pour  Démosthène.  Cependant  ce  n’est 
pas  un  écrivain  qu’on  puisse  soupçonner  d’é- 
tre  ennemi  des  grAces , des  fleurs  et  de  l’élé- 
gance du  discours.  Voici  comme  il  s’en  expli- 
que dans  sa  Lettre  sur  l’Éloquence  ; 

« Je  ne  crains  pas  de  dire  que  Démosthène 
me  paraît  supérieur  A Cicéron.  Je  proteste 
que  personne  n’admire  Cicéron  plus  que  je 
fais.  Il  embellit  tout  ce  qu’il  touche.  Il  fait 
honneur  à la  parole.  Il  fait  des  mots  ce  qu’un 
autre  n’en  saurait  faire.  Il  a je  ne  sais  combien 
de  sortes  d’esprits.  Il  est  même  court  cl  véhé- 
ment toutes  les  fois  qu’il  veut  l’être,  contre 
Catilina  , contre  Verrès  , contre  Antoine  ; 
mais  on  remarque  quelque  parure  dans  son 
discours.  L'art  y est  merveilleux , mais  on 
l’entrevoit.  L’orateur,  en  pensant  au  salut  de 
la  république,  ne  s’oublie  pas,  et  ne  se  laisse 
pas  oublier.  Démosthène  parait  sortir  du  soi 
et  ne  voir  que  la  patrie.  Il  ne  cherche  point 
le  beau;  il  le  fait  sans  y penser.  Il  est  au- 
dessus  de  l’admiration.  Il  se  sert  de  la  paio  e, 
comme  un  homme  modeste  de  son  habit  pour 
se  couvrir.  Il  tonne,  il  foudroie.  C’c-l  un  tor- 
rent qui  entraîne  tout.  On  ne  peut  le  criti- 
quer, par<  e qu’on  est  saisi,  ün  pense  aux 
choses  qu’il  dit,  et  non  A .ses  paroles.  On  le 
perd  de  vue.  On  n’est  occupé  que  de  Philippe 
qui  envahit  tout.  Je  suis  charmé  de  ces  deux 


orateurs  ; mais  j’avoue  que  je  suis  moins  tnu- 
chédel'arlinnni  ctde  la  magnifique  éloquence 
de  Cicéron,  que  de  la  rapide  simplicité  de  Dé- 
moslhène.  » 


On  ne  peut  rien  de  pins  sensé  ni  de  plus 
judicieux  que  ce  que  dit  ici  M.  de  Fénélon; 
et  plus  on  approfondit  son  sentiment,  plus  on 
reconnaît  qu’il  est  fondé  dans  le  bon  sens , 
dans  la  droite  raison  , et  dans  les  régies  les 
plus  exactes  de  la  bonne  rhétorique.  Mais, 
pour  préférer  les  harangues  de  Démosthène 
à celles  de  Cicéron , il  me  semble  qu’il  fau- 
drait presque  avoir  autant  de  solidité,  de 
force  et  d’élévation  d’esprit , qu’il  en  a fallu 
à Démosthène  pour  les  composer.  Soit  an- 
cienne prévention  pour  un  auteur  que  nous 
avons  dans  les  mains  dés  iiolrc  plus  tendre  en- 
fance, soit  habitude  et  accoutumance  A un 
style  qui  est  plus  dans  nos  manières  et  plus  A 
notre  portée , nous  ne  (vonvons  gagner  sur 
nous  de  préférer  la  sévère  austérité  de  Dé- 
moslhèneâ  rinsinuanto  douceur  de  Cicéron: 
et  nous  aimons  mieux  suivre  notre  pench.mt 
et  noire  goût  pour  un  écrivain  en  quelque 
sorte  ami  et  familier,  que  de  nous  déclarer, 
sur  la  bonne  foi  d'autrui,  je  dirai  presque 
pour  un  inconnu  cl  pour  un  étranger. 

Cicéron  cunnai-sail  bien  tout  le  prix  de  l’é- 
loquence de  Déinoslhènc;  il  en  sentait  bien 
toute  la  force  et  toute  la  beauté.  Mais,  per- 
suadé que  l’orateur,  sans  s'écarter  des  bonnes 
règles , peut  jusqu’à  un  certain  point  former 
son  style  sur  le  goût  de  ceux  qui  l’écouteut 
(on  comprend  assez  que  je  ne  parle  pas  ici 
d’un  goût  dépravé  et  corrompu) , il  ne  crut 
pas  que  son  siècle  fût  susceptible  d’une  si 
rigide  exactitude',  et  il  jugea  A propos  d’ac- 
corder quelque  chose  aux  oreilles  et  A la  dé- 
licatesse de  se^  auditeurs  , qui  dcmaiidaiciil 
dans  les  discours  plus  d’élégance  et  pins  de 
grAcv.  Ainsi  , quoiqu’il  ne  perdit  jamais  de 

i n Quapfopler  nr*  ilUs  guideni  nimiùro  repugno,  qiM 
(I  tl.’induiu  puiau(  iionnihll  c>^e  lemporUiuf  Aigu*;  wrl- 
« bus  oitidlus  «liguiü  algue  aOvcialius  posluiaiulb>Uv 
« Algue  id  (ecbsc  M.  TuUiuin  video,  ul,  guumomoi« 
« uliliiaii,  lum  parU-in  guamdam  ddeclaiiooi  daret  : 
« guum  «l  Ipsam  se  rem  agcie  dicerel  ( agebal  autegi 
« ujavime)  liligaiuri».  Nam  boc  ipso  proderut,  gu6d  gld** 
H cel>al-  » lib.  12,  cap.  10.) 
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vue  l'iitililé  de  la  ran*e  qa’il  plaidait,  il  don- 
nait pourtant  qiielqiie  chose  à l’agrëmenl  ; cl 
en  cela  même  il  prétendait  bien  Iravailler  pour 
rintërët  de  sa  patrie; et  il  y.lravalllaiten  eOel, 
puisqu'un  des  plus  sûrs  moyens  de  persuader 
est  de  pdaire. 

Le  conseil  donc  le  plus  sage  que  l’on  puisse 
donner  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  nu 
barreau , est  de  prendre  pour  modèle  du  style 
qu’ils  y doirent  suivre  le  fond  solide  de  Dé- 
mosthène,  orné  et  embelli  par  les  grâces  de 
Cicéron;  auxquelles',  si  nous  en  croyons 
Quinlilien  , il  n’y  a rien  k ajouter,  si  ce  n’est 
peut-êlre , dit-il , de  faire  entrer  un  peu  plus 
de  pensées  dans  le  discours.  Il  parle  sans 
doute  de  celles  qui  étaient  fort  en  usage  alors, 
et  par  lesquelles,  comme  par  un  trait  vif  et 
éclatant,  on  terminait  presque  toutes  les  pé- 
riodes. Cicéron  en  hasarde  quelquefois,  mais 
rarement  ; et  il  fut  le  premier*  chez  les  Ro- 
mains qui  leur  donna  du  cours.  On  .sent  bien 
que  ce  que  dit  ici  Quintilien  n'est  qu'une  per- 
mission et  une  condescendntioe  que  semble 
loi  arracher  malgré  lui  le  mauvais  goût  de 
son  siècle,  où  *,  comme  le  remarque  l'auteur 
du  dialogue  sur  les  Orateurs , l’auditeur  se 
croyait  comme  en  droit  d’exiger  on  style  orné 
et  fleuri,  et  où  le  juge,  s’il  n’était  invité  et 
en  quelque  sorte  corrompu  par  l'.smorce  du 
plaisir,  et  par  le  brillant  des  pensées  et  des 
descriptions,  ne  daignait  pas  même  écouter 
l'avocat. 

« Mais  *,  ajoute  Quintilien  , qu'on  ne  pré- 
« tende  pas  abuser  de  ma  complaisance,  ni  la 
« pousser  plus  loin.  J'accorde  ou  siècle  où 

* a Ad  cu|Qf  ToluptatM  nibit  equidem,  quod  addi  po»* 
« siMnvenlo.  nisi  ut  seoius  dm  quidem  dicamua  rIu- 
<t  m.  u(Qu'i^fT.  lib.  12,  cap.  100 

* « Cicero  primiis  excoluiloraiionçm...  locosque  iætiu- 
« res  aUeDUvIt,  et  quasdani  lenteDlIaa  luvenlt.  » {Diai. 
déOrat.9.^,) 

* « Audiiorassuevil  jam  exigere  iBlUiaiD  et  pulcbrllu- 
« dinein  oralionis...  Judex  ipie,  oisi...  aulcoioresenlen- 
«t  Üarum,  aut  niloreet  cullu  descriptionum  inxitatui  et 
€ eorruptas  est,  aversaturdicenlem.  » (Ibid.  n.20.) 

* « Sed  me  bartenàs  cedenlem  nemo  ioseqaatur  ulirt. 
a Do  tempori.  ne  rraM.n  (oga  sit.  non  nerim;  ne  ’inlon- 
«r  sum  eapui,  non  in  gradtii  alqoe  annules  loturn  rom> 
« plum  : quum  In  ro  qui  le  non  ad  loxurlam  uc  libidj» 

« nein  référât , cadem  speoio$iora  quoque  lini,  que 
« boDasUari.  » «jiiiirr.  Ilb.  12,  cap.  10.) 


« noos  sommes  que  la  robe  dont  on  se  sert 
a ne  soit  pas  d'une  étoflie  grossière,  mais  non 
« pas  qu’elle  soit  de  soie  ; qne  les  cheveux 
« soient  proprement  faits  et  bien  entrete- 
« nus,  mais  non  frisés  par  étages  et  par 
« boucles  ; la  parure  la  plus  honnête  étant 
« aussi  la  plus  belle , quand  on  ne  porte  pas 
a le  désir  de  plaire  jusqu'au  dérèglement  et 
« à i’excès.  » 

â V.  De  ce  qui  a Tail  dégénérer  t’étoquence  à Athènes 
et  à Rome. 

Ce  fut  ponr  ne  s’ètre  pas  tenue  dans  de 
justes  bornes  et  dans  une  sage  sobriété  d’or- 
nements que  l’éloquence  dégénéra  et  à Athè- 
nes et  à Rome. 

A Athènes , on  peut  dire  que  le  beau  siècle 
de  l’éloquence  fut  celui  de  Démosthènes , où 
paru!  lüul  à la  fois  cette  foule  d'excellents  ora- 
teurs*. dont  le  (aractère  commun  fut  une 
bi  aillé  naturelle  et  sans  fard.  Ils  n’a, aient  pas 
tous  le  mémo  génie  ni  le  même  style;,  mais 
ils  étalent  tons  réunis  dans  le  même  goût  du 
vrai  et  du  simple , et  ec  goût  dura  toujours 
tant  qu'iin  s’attacha  à les  imiter.  Mais  après 
leur  mort  le  souvenir  s'en  étant  peu  à peu  ob- 
scurci, et  enflii  entièrement  effacé,  un  nou- 
veau genre  d’éloquence  plus  douce  et  plus 
relâchée  prit  la  place  de  l'ancienne. 

Démétrius  le  Pbalérien , qui  avait  pu  voir 
et  entendre  Démoslliène,  suivit  une  autre 
roule  que  lui.  Il  donna  entièrement  dans  le 
genre  orné  et  fleuri.  Il  crut  devoir  égayer  l’é- 
loqucncc , et  la  tirer  de  cet  air  sombre  cl  aus- 
tère qui,  selon  lui,  la  rendait  trop  sérieuse. 
Il  y jeta  beaucoup  plus  de  pensées;  il  y ré- 
pandit des  fleurs;  et,  pour  me  servir  d’une  ex- 

' O Hcr  ælai  effudit  hanc  coplam  : et.  ut  opinio  mra 
« fert,  .succus  ilia  et  sauguis  tneorruptus  uique  a.1  liane 
« ctatem  oratorum  fuit,  in  qnS  naluralls  Inesset,  non  fu- 
X calns  Ditor.  » (Cic.  In  Brute,  n.  36.) 

• DrmoitlieDea,  Hyperidea,  Lycnrgua.  Æieblnea,  Dt- 
n narchui.  alilqne  complnres,  étal  Inter  se  pares  non  foe- 
a runi,  lamcn  auni  omnaa  In  aedam  vcrliatii  imitanda 
■«  gcncra  versatr.  Quorum  quarodiù  manill  Imltallo.  lam- 
X dlù  genus  lllud  direndi  tindiumqua  rltit.  Posteaquam. 

X aitlnclls  bis,  omnis  eorum  nemorta  aanalni  abaeuratn 
X en  at  evanuit,  alla  quadani  dieandi  inolliort  ae  ramlt- 
X slora  gènara  vlguarunt.  s (Idem  , da  Obaf.  Ub  a , 

X n.  et,  96.) 
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pression  de  Quintilien , au  lieu  de  ce  vête- 
ment majeslueiix , mais  modesie , qu’elle  avait 
eu  sons  Démosthène,  il  lui  domia  une  robe 
toute  brillante  et  bigarrée  de  diverses  cou- 
leurs ' . peu  séante  à la  vérité  pour  la  pous- 
sière du  barreau , mais  plus  capable  d’attirer 
les  yeuï  et  d'éblouir. 

Aussi  * , comme  Cicéron  le  remarque , plus 
propre  pour  des  actions  de  pompe  et  de  céré- 
monie que  pour  les  combats  du  barreau , il 
préférait  la  douceur  & la  force,  songeait  plus 
à charmer  les  esprits  qu’à  les  vaincre . se  con- 
tentait d’y  laisser  le  souvenir  agréable  d’un 
discours  coulant  et  harmonieux , sans  vouloir, 
comme  Périclès,  y laisser  aussi  des  aiguillons 
perçants,  mélés  avec  les  attraits  du  plaisir. 

11  ne  parait  pas  par  le  porirail  que  le 
même  Cicéron  en  fait  dans  un  autre  endroit, 
et  par  le  jugement  qu’il  en  porte,  qu’il  y eût 
encore  rien  dans  son  style  d’outré  et  d’exces- 
sif; puisqu’il  dit  qu'on  aurait  pu  l’cslimér  et 
l’approuver  *,  si  on  ne  l’avait  pas  ioinparé 
avec  la  force  et  la  majesté  du  style  noble  et 
sublime  Cependant  il  fut  le  premier  qui  fil 
dégénérer  l’éloquence  et  peut-être  que  les 
déclamations,  dont  l’usage  fut  in  Iroduit  de  son 
temps  dans  les  écoles , si  lui-même  n’en  fut 
pas  l’inventeur,  contribuèrent  beaucoup  è 
cette  funeste  décadence  , comme  il  est  certain 
qu'elles  le  firent  aussi  dans  la  suite  chei  les 
Romains. 

* « Mêmloerimus  verticolorcni  llhm,  quà  Deinetrlut 
c Pbalereui  liicebalor  uli,  veaieni  non  bffté  od  foren&eni 
« palverem  fac«re.  » (Qcintil-  lib.  10,  cap.  1.) 

* « Pbalereua  suce««aH  eU  «enibus  adoleBcens  ; cradi- 
c Ussimas  Mie  quidem  horum  omnium . »ed  non  ïam 
« armUinstitutua  quàm  palc9tii.  flaque  dcleclabal  ma- 
cf  gis  Aibenienses,  qgàm  inflammabai.  Proce»serai  eolm 
a Inaolem.et  pulverem?  non  ul  è militari  labcrnacuh), 

« sed  ut  è Theophrasli,  doctissimi  houiîDis,  umbraculis. 

« llic  prlmui  inflexit  orationem.  et  eam  mollem  teneraiiK 
« que  reddidil  : et  auavis,  alcut  fuit,  videri  oialuU,  quàm 
« gravis,  sed  suaviiate  eâ  quft  pcrfunderel  animos,  non 
*t  qnA  perfrlDgerei;  etlanlnm  ut  memoriam  concinnUaUa 
€ aiuenon  (quemadmodùm  de  Pericle  scripait  Eupolls) 

« ciim  delfclatione  aculeos  eliam  rrlinqucret  in  anirbis 
m eororoà  qulbusesaelaudiUia.  » îCic.  inlünu.  n.  37,38-) 

» Orat.  n.  91,  9B 

^ « Et  nisi  coràm  erit  comparntua  Itle  fortlor,  per  se 
« hic,  quem  dico.  probabilur,  « Cic.  Orat,  n.  05  } 

> Quint- 1. 2.  cap.  4. 

* • Prirous  indinàase  eloqaenUam  dicitur.  D (Qcikt. 
Itb.  lO^eap.  1.) 
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Mais  les  choses  n'en  demeurèrent  pas  dans 
cet  ét.it.  Quand  l'éloquence,  sortie  dit  Pirée’, 
eut  commencé  à respirer  un  antre  air  ijuc  ce- 
lui d’AIhénes,  elle  perdit  bientôt  celte  santé 
et  cet  embonpoint  qu’elle  y avait  toujours 
conservé;  et,  gâtée  par  les  manières  élrau- 
gères,  elle  désapprit  en  quelque  sorte  à par- 
ler, et  devint  entièrement  méconnaissable. 
C’est  ainsi  que,  pur  degrés,  du  beau  et  du 
parfait  elle  tomba  dans  le  médiocre , et  que 
du  médiocre  elle  se  précipita  bientôt  dans 
toutes  sortes  d’excès  et  do  défauts. 

J’ai  déjà  fait  observer  ailleurs,  en  parlant 
de  Sénèque,  que  l'éloquence  latine  a eu  le 
même  sorl. 

Les  mêmes  raisons  nous  doivent  peut-être 
faire  ernindre  pour  nous  le  même  malheur  ; 
d’aulant  pins  que  ce  cbnngemcnl  ne  s’est  iii- 
Iriiduil  chez  l’un  et  l’autre  peuple  que  par  le 
désir  excessif  qu’on  a eu  d’ajouter  à l’élo- 
quence plus  d’ornement  et  de  parure.  Car  je 
ne  sais  par  quelle  fatalité  il  est  toujours  ar- 
rivé que  le  bon  goût,  dés  qu’il  est  parvenu  à 
un  t erlain  point  de  maturité  et  de  perfrelioii, 
a presque  aussitôt  dégénéré,  et  par  îles  dé- 
clins iiiiperceptibles , mais  quelquefois  assez 
prompts , est  descendu  du  plus  haut- comble 
nu  plus  bas  degré.  J’excepte  pourtant  la  poé- 
sie urecqiic , qui  depuis  Homère  jusqu’à  Tbéo- 
criie  et  scs  contemporains,  c’esl-â-dirc  pen- 
dant six  ou  sept  siècles,  a toujours  conseraé 
en  tout  genre  la  même  pureté  et  la  mémo 
élégance. 

Nous  pouvons  dire,  pour  la  gloire  de  la 
nation,  que,  depuis  près  d’un  siècle,  le  goût, 
par  rapport  aux  bclles-letlres,  a été  exquis 
parmi  nous,  et  qu’il  l’est  encore.  Mais  il  est 
remarquable  que  ces  illustres  écrivains  qui. 
ont  fait  tant  d honneur  a la  France , cl  dont 
chacun  en  son  genre  peut  être  considéré 
comme  original,  se  sont  tous  fait  un  devoir 
de  regarder  les  anciens  comme  leurs  maî- 
Ires.^ct  que  les  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus 
de  réputation  parmi  nous,  et  qui,  selon  tou- 

* H t't  spmel  è Pir.To  cloquentia  «vertu  wt.  omnes  pe- 
« ragravit  in^ulas,  atqiic  tta  pcrcgrinAla  loli  est 
« ut  ae  exlernis  oblinerct  inoribus  : bmDemqiie  iMam  tac 
, a lubritatem  AUicæ  dicMonis  et  quasi  saiiluifm  perde-i 
« ret.  te  loqui  peoè  deüUceret.  (Cic.  la  Bruto,  n.  51.) 
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les  les  apparences , passeront  jusqu'à  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  sont  tous  marqués  au 
coin  de  la  t>onne  antiquité.  Ce  doit  donc  être 
là  aussi  notre  régie,  et  nous  devons  craindre 
de  nous  écarter  de  la  perfection  à mesure  que 
nous  nous  écarterons  du  goût  des  anciens. 

Pour  revenir  à mon  sujet  et  finir  cet  arti- 
cle, le  modèle  le  plus  sfir  que  les  jeunes  gens 
destinés  au  barreau  puissent  se  proposer,  est, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  style  de  Démo- 
slhène,  adouci  et  orné  par  celui  de  Cicéron; 
en  sorte  que  les  grâces  du  dernier  tempèrent 
l'austérité  de  l'autre,  et  que  la  précision  et  la 
vivacité  de  Démosthèné  ' corrigent  la  trop 
grande  abondance  et  la  manière  d'écrire  peut- 
être  un  peu  trop  lâche  qu'on  a reprochée  à 
Cicéron. 

Une  éloquence  plus  ornée,  telle,  par  exem- 
ple, qu'est  celle  de  M.  Fléchier,  ne  convient 
point  pour  des  plaidoyers.  Je  ne  lis  jamais  le 
portrait  que  fait  Cicéron  d'un  orateur  de  son 
temps,  nommé  Catlidius,  sans  y reconnaître 
presque  en  tout  les  principaux  caractères  de 
M.  Fléchier;  et  la  réllexion  qu'il  y ajoute  me 
paraît  convenir  extrêmement  à la  matière  que 
je  traite^.  « Ce  n'est  point,  dit-il,  un  ora- 
0 teur  du  commun , mais  d'un  mérite  rare  et 
« singulier.  Ses  pensées  sont  nobles  et  cx- 
« quises,  et  il  sait  les  revêtir  d'expressions 
a Gnes  et  délicates.  Il  fait  du  discours  tout 
• ce  qu'il  lui  plaît;  il  sait  lui  donner  telle 
« forme  qu'il  veut;  jamais  orateur  n'en  fut 
t>  plus  maître  que  lui , et  ne  le  mania  avec 
a tant  d'art.  Rien  de  plus  pur,  rien  de  plus 
K coulant  que  son  langage.  Chaque  mot  est 
« en  son  lieu , et  comme  artistement  enchâssé 

' DItlog.  de  Or»t.  n.  18 

V a HH  de  M.  Caittdio  dicamus  aliquid,  qui  non  fuit 
« oralor  unus  é niultls;  potiùa  inter  multos  propè  sin- 
« gularis  fuit  : ita  reeoudUas  eaquisttasque  senleniias 
« mollis  et  pcllureos  vesticbal  oratlo.  >ibil  tamteneium 
O quant  iltlus  comprehensio  verborutn  : tiihil  tant  Cexi- 
< bile  : nibll  quod  magis  ipsius  arbttrio  tingerttur,  ut 
a nullius  oratoris  squéin  potestate  fuerit.  Qu;e  p^mum 
o ita  pura  erat , ut  nihil  liquidius  : Ita  libéré  fluehat , ut 
« nuaquam  adharresceret.  riullum  niai  loeo  posltum,  et 
« tanquam  in  vermicuiaio  emblemaie , ut  ait  Lucliius, 
e sîruciuin  verbum  videres.  Ncc  verù  ullumautdurum. 
« aut  insolens.  aut  humile,  aut  in  longlus  ducium  Ac 
a non  propria  verba  rerum.  sed  pleraque  tralala  : sic 
« tanien  ut  ea  non  irruisse  in  alienum  locum.  sed  iinini- 
o grisM  In  auuni  diceres.  Nec  verù  bsec  soluta,  nec  dif- 


« OÙ  il  doit.  Il  n'en  admet  point  de  dur,  d'i- 
« niisité,  de  bas,  ou  qui  puisse  déranger  le 
a discours.  La  métaphore  rhei  lui  est  fré- 
a quente,  mais  si  naturelle,  qu'elle  parait 
t n'avoir  point  usurpé  la  place  d'un  autre 
<1  mot , mais  être  entrée  dans  la  sienne.  Tout 
« cela  est  accompagné  d'un  nombre,  d'une 

< cadence,  quia  une  merveilleuse  variété,  et 
« ne  montre  aucune  affectation.  Les  plus  bel- 

< les  ligures  y sont  employées  à propos  et  y 
0 jettent  un  grand  éclat.  L'ordre  et  le  plan  de 
« l'ouvrage  sont  pleins  d'art  et  de  justesse; 
a et  partout  régne  un  style  doux,  tranquille, 
« et  d'un  goût  exquis.  En  un  mot,  si  l'élo- 
« qucncc  consistait  dans  l'agrément,  il  n'y 
a aurait  rien  au-dessus  de  cet  orateur.  Des 

< trois  parties  qui  la  composent,  il  a les  deux 
« premières  dans  un  souverain  degré,  je  veux 
A dire  celles  qui  tendent  à instruire  et  à plaire; 
t mais  la  troisième,  qui  est  la  plus  importante, 
« et  qui  consiste  à toucher  et  à émouvoir  les 
q esprits,  lui  manque  absolument.  » 

On  ne  peut  certainement  ne  pas  faire  un 
grand  cas  d'une  éloquence  de  ce  genre  : mais 
de  quel  prix  doit-elle  paraître  en  comparaison 
du  grand  et  du  sublime  qui  fait  le  caractère 
de  celle  de  Démostbène!  Celle  dernière  res- 
semble à ces  beaux  et  magniGques  bâtiments 
construits  dans  le  goiU  de  l'ancienne  archi- 
tecture, qui  n'admetlail  que  des  ornements 
simples,  dont  le  premier  coup  d'œil,  et  en- 
core bien  plus  le  plan,  l'économie,  et  la  dis- 
tribution des  parties,  ont  quelque  chose  de 
grand , de  noble  et  de  majestueux , qui  frappe 
et  saisit  les  connaisseurs.  L'autre  pourrait  être 
comparée  à ces  maisons  bâties  dans  un  gotU 
d'élégance  et  de  délicatesse,  où  l'art  et  l’opu- 

n flucolla,  5cd  adsuicia  DUDierii,  nODaperlé  Dec  eodem 
« modo  semper,  «cd  varié  disaimulauierque  coocluvl». 
« Emolaulem  et  vcrboriim  el  seoteuliarum  lumloa.... 
« qiiibus  lanquam  in»igiiibu8  In  ortiaiu  disiliiguebatur 
c omois  oiatio...  Accedebatordo  rerum  plequ»  arlis.  lo- 
a tuiutiue  diceiidi  plandum  el  ftsDum  geous.  Quod  si  e»t 
a optimum  i^uavitcr  diuvre,  oiiiil  e<l  quod  luclius  boc 
n quærenduin  pulc8.  Sed.  quum  à nobls  paulo  aole  die- 
a cium  hil,  itia  videri  eue  quæ  oralor  cIBcere  deberet, 
e ul  doecrei.  ul  dclecurei,  ui  moverei  : duo  summé  le> 
« nuit,  ul  el  rem  iliufiirarel  di>5erendo.  cl  animos  eonim 
a qui  audiieul  demulierel  rolupiaie  : aberal  lertia  )lla 
a laun  qui  permovere;  atque  iDcilarel  animo»,  quam  plu- 
n riroùm  pollere  diilmus.  i»  (Cic.  io  ^ru(Of  n.  274, 
275,  -27Ü.) 
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leoce  ont  amassé  tout  ce  qu'il  y a de  plus 
brillant  et  de  plus  riche,  où  l'or  et  le  marbre 
se  montrent  de  toutes  parts,  et  où  les  yeux  ne 
sauraient  tomber  sur  aucun  endroit  qui  ne 
leur  présente  quelque  chose  de  rare  et  d’ei- 
quis. 

Il  est  un  troisième  genre  d'éloquence,  en- 
core inférieur,  ce  me  semble,  au  second,  et 
qui  pourrait  insensiblement  nous  conduire  à 
quelque  chose  de  pis  : c’est  celui  où  régnent 
ces  jeux  d’esprit,  ces  pensées  brillantes,  ces 
espèces  de  pointes,  qui  deviennent  assez  a la 
mode.  Elles  sont  soulenups,  dans  quelques- 
uns  de  nos  écrivains,  par  la  solidité  des  cho- 
ses, par  la  force  du  raisonnement,  par  l'or- 
dre et  la  suite  du  discours,  et  par  une  beauté 
de  génie  qui  leur  est  naturelle.  Mais,  comme 
ces  dernières  qualités  sont  rares,  il  est  à crain- 
dre que  leurs  imitateurs  ne  prennent  de  leur 
style  que  ce  qu’il  y a de  moins  estimable, 
comme  flrent  ceux  de  Sénèque,  qui  '.  n'ayant 
copié  que  ses  défauts , se  trouvèrent  autant 
au-dessous  de  leur  modèle  que  Sénèque  lui- 
méme  était  au-dessous  des  anciens. 

Le  barreau  a toujours  élé  ennemi  de  ce 
style  éblouissant  et  plein  d’une  afTecInlion  vi- 
cieuse , cl  il  l’est  encore  aujourd'hui  plus  que 
jamais.  Les  graves  discours  de  ces  judicieux 
magistrats  qui , chaque  année , en  prescrivant 
aux  avocats  les  règles  de  la  vraie,  éloquence, 
leur  en  tracent  en  même  temps  de  parfaits 
modèles,  sont  de  fortes  barrières  contre  le 
mauvais  goût , et  ne  contribuent  pas  peu  è 
perpétuer  dans  le  barreau  cette  heureuse  tra- 
dition de  bon  goût , aussi  bien  que  de  bons 
sentiments,  qui  s’y  conserve  depuis  si  long- 
temps. 

$ Vr  Courtes  r^llezions  sur  la  manière  de  taire 
des  rapports. 

Avant  que  de  finir  cet  article , j’aurais  en- 
core à traiter  une  matière  dont  plusieurs  des 
jeunes  gens  qui  étudient  auront  un  jour  be- 
soin d’étre  instruits  : c’est  de  marquer  le  style 
dont  il  convient  de  se  servir  en  faisant  un 

> « Amabant  eum  magts,  qnâmirnilabantur;  lautùm- 
« que  abiiio  defloebaot,  qoonlùm  illeabonüquisdesccn- 
« derat.  o (Qcinr.  lib.  10,  cap.  1.) 


rapport.  Celte  partie  est  d’un  usage  bien  plu^ 
fréquent,  et  a beaucoup  plus  d’étendue  que 
n’en  a aujourd'hui  l'éloquence  do  barreau  , 
puisqu’elle  embrasse  tous  les  emplois  de  la 
robe,  et  qu'elle  a lieu  dans  toutes  les  cours 
souveraines  ou  subalternes,  dans  loules  les 
compagnies,  dans  tous  les  bureaux  et  toutej 
les  commissions.  Le  succès  de  ces  sortes  d’ac- 
tions attire  autant  de  gloire  qu'aucun  plai- 
doyer, et  il  est  d’un  au.ssi  grand  secours  pour 
la  défense  de  la  justice  et  de  l’innocence.  Je 
ne  pui.s  traiter  ici  cette  matière  que  très-légè- 
rement , ei  je  ne  ferai  qu’en  indiquer  les  prin- 
cipes sans  les  approfondir. 

Je  sais  que  chaque  compagnie,  chaque  ju- 
ridiction a sesu.sages  parliculiers  pour  la  ma- 
nière de  rapparier  le  procès:  mais  le  fond 
est  le  même  pour  toutes . et  le  style  qu’on  y 
emploie  doit  partout  être  le  même.  11  y a unp 
sorte  d’éloquence  propre  à ce  genre  de  dis- 
cours , qui  consiste,  si  je  ne  me  trompe,  à 
parler  avec  clarlé  et  avec  élégance. 

Le  but  que  se  propose  un  rapporteur  est 
d’instruire  les  juges  ses  confrères  de  l'alfaire 
sur  laquelle  ils  ont  à prononcer  avec  lui.  Il  est 
chargé  au  nom  de  tous  d’en  faire  l'examen.  Il 
devient  dans  celte  occasion  , pour  ainsi  dire , 
l’œil  de  la  compagnie.  Il  lui  prèle  et  lui  com- 
munique ses  lumières  et  ses  connaissances.  Or, 
pour  le  faire  avec  succès , il  faut  que  la  dislri- 
bulion  méthodique  de  la  matière  qu’il  entre- 
prend de  Irailer,  cl  l’ordre  qu’il  mettra  dans 
les  faits  et  dans  les  preuves,  y répandent  une 
si  grande  netteté,  que  tous  puissent  sans  peine 
et  sans  cITort  entendre  l’affaire  qu’on  leur  rap- 
porte. Tout  doit  contribuer  à celle  clarlé , les 
pensées,  les  expressions,  les  tours,  et  même 
la  manière  de  prononcer , qui  doit  être  dis- 
tincte, tranquille,  cl  sans  agitation. 

J’ai  dit  qicà  la  netteté  il  fallait  joindre  quel- 
que agrément , parce  que  souvent , pour  in- 
struire , il  faut  plaire.  Les  juges  sont  hommes 
comme  les  autres;  et  quoique  la  vérité  et  la 
justice  les  inlércssent  par  elles-mêmes,  il  est 
bon  de  les  y attacher  encore  plus  fortement 
par  quelque  attrait  et  quelque  appât.  Les  af- 
faires, obscures  pour  l'ordinaire  et  épineuses, 
causent  de  l'ennui  et  du  dégoût,  si  celui  qui 
fait  le  rapport  n’a  soin  de  l’assaisonner  d'un 
sel  riu  et  délicat,  qui , sang  chcrcjierÿ  parai- 
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tre , St!  fasse  seiilir , et  qui , par  une  certaine 
poinic  d’agrt'mcnt  et  de  grâce,  réveille  et 
pique  l'altenlion  des  auditeurs. 

Les  mouvetneiils , qui  font  ailleurs  la  plus 
grande  force  de  l’éloquence , sont  ici  absolu- 
ment interdits.  Le  rapporteur  ne  parle  pas 
c imnie  avocat , mais  comme  juge.  En  cette 
qualité  il  tient  quelque  chose  de  la  loi , qui, 
tranquille  et  paisible,  se  contente  de  montrer 
la  règle  et  le  devoir  : et  comme  il  lui  est  com- 
mandé d'être  lui-même  sans  passions,  il  ne 
lui  est  pas  permis  non  plus  de  songer,  à exci- 
ter celles  des  autres. 

Cette  manière  de  s’exprimer,  qui  n’est  sou- 
tenue ni  par  le  brillant  des  pensées  et  des  ex- 
pressions , ni  par  la  hardiesse  des  Qgures , ni 
parle  pathétique  des  mouvements,  mais  qui 
a un  air  aisé,  simple,  naturel,  est  la  seule 
qui  convienne  aux  rapports,  et  elle  n’est  pas 
si  facile  qu’on  se  l’imagine. 

J'appliquerais  volontiers  à l’étoquenre.du 
rapporteur  ce  que  Crcéron  dit  de  celle  de 
Scaurns,  laquelle  n’était  pas  propre  à la  viva- 
cité de  la  plaiiloirie , mais  convenait  extrême- 
ment à la  gravité  d’un  sénateur,  qui  avait  plus 
de  solidité  et  de  dignité  que  d’éclat  et  de 
pompe,  cl  où  l'oD  remarquait,  avec  une  pru- 
dente consommée,  un  fonds  merveilleux  de 
bonne  foi , qui  eulralnait  la  créance.  Car  ici  la 
réputation  d’un  juge  fait  partie  de  son  êlo- 
qucni  c,  et  l’idée  qu’on  a de  sa  probité  donne 
beaucoup  de  poids  et  d’autorité  à son  dis- 
cours*. In  Scauri  oralione,  sapieniis  hominis 
el  recti,  gravilas  aumma  el  naluralit  qua- 
üam  ineral  auctorilas  : non  ut  causam  sed  ut 
ttstimonhmi  dicere  putarts , ' quum  pro  reo 
dicerct.  Hoc  dicendi  genus  ad  patroeiniame- 
diocriler  aptum  videbatur;  ad  icnatoriam 
l'cni  sententiam,  cujus  erat  ille  princeps , x-el 
maiimè:  signijicabat  enim  non  prudentiam 
toliini,  sed,  quod  maxime  rem  conlinebat , 
fidem. 

Ainsi  l’on  voit  que , pour  réussir  dans  les 
rapports , il  faut  s’attacher  à bien  étudier  le 
premier  genre  d’éloquence,  qui  est  le  simple, 
en  bien  prendre  le  caractère  et  le  goût,  et  s’en 
proposer  les  plus  parfaits  modèles  : être  très- 
réservé  et  très-sobre  ù faire  usage  du  second 

> Brut.  n.  111  el  114, 


genre , qui  est  l’orné  el  le  tempéré  t n’en  em- 
prunter que  quelques  traits  cl  quelques  agré- 
ments avec  une  sage  circonspection , dans 
des  occasions  rares  : mais  s’interdire  très- 
sévèrement  le  treizième  stjle  , qui  est  le 
sublime. 

Ce  que  l’on  pratique  au  collège,  en  rhéto- 
rique surtout  el  en  philosophie , peut  servir 
beaucoup  aux  jeunes  gens  pour  les  former  à la 
manière  de  bien  faire  un  rapport.  Après  qu’on 
a expliqué  une  harangue  de  Cicéron,  on  les 
oblige  d'en  rendre  compte,  d'en  exposer  ton- 
tes les  parties  , d’en  distinguer  les  dilTérentes 
preuves , el  d’en  marquer  le  fort  ou  le  faible. 
De  même  en  philosophie  on  accoutume  les 
écoliers,  après  qu’on  n vu  avec  eux  quelques 
traités,  comme  de  Descartes  ou  du  P.  Mal- 
branche, à en  faire  l’analyse:  il  réduire  des 
raisonnements  . souvent  fort  abstraits  el  fort 
étendus , à quelque  chose  de  précis  el  de  net; 
à mettre  les  dilTicultés  et  les  objections  dans 
tout  leur  jour , et  ci  y joindre  les  .solutions 
qu’on  en  apporte.  J’ai  vu  do  jeunes  conseillers 
avouer  que  de  tous  les  exercices  du  collège 
c’était  celui  qui  leur  avait  été  le  plus  utile , et 
dont  ils  faisaient  le  plus  d’usage  en  rappor- 
tant des  procès. 

AHTICLK  II. 

Par  q.uel<  moyens  Ici  jciinei  gens  poaveal  io  préparer 
à la  plaidoirie. 

Démosthène  et  Cicéron , étant  parvenus  à 
la  perfection  de  l’éjoquence,  sont  fort  pro- 
pres à indiquer  aux  Jeunes  gens  la  route  qu’ils 
doivent  tenir  pour  y arriver  aussi.  Je  vais 
donc  rapporter  en  abrégé  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  de  leurs  premières  années,  de 
leur  éducation,  des  différents  exercices  par 
lesquels  ils  se  sont  préparés  à la  plaidoirie, 
et  de  ce  qui  a fait  leur  principal  mérite  et 
établi  leur  réputation.  Ainsi  ces  deux  grands 
orateurs  serviront  en  même  temps  de  modèles 
et  de  guides  aux  jeunes  gens.  Je  ne  prétends 
pas  néanmoins  qu'ils  doivent  ou  qu’ils  puis- 
sent les  imiter  en  tout  ; mais,  quand  ils  ne 
feraient  que  les  suivre  de  loin,  ils  avance- 
raient beaucoup. 
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Démoslhi'ne. 

Démoslhène  ' , ajanl  perdu  son  père  dès 
l’àge  de  sept  ans , et  étant  tombé  entre  les 
mains  de  tuteurs  intéressés  et  avares , qui  ne 
songeaient  qu’à  profiler  de  son  bien,  ne  fut 
pas  élevé  avec  autant  de  soin  que  le  deman- 
dait un  naturel  aussi  excctlent  que  le  sien; 
outre  que  la  faiblesse  de  sa  eompiciion  et  la 
délieatesse  de  sa  santé,  jointes  à l’excessive 
tendresse  d’une  mère  qui  l'aimait  unique- 
ment, ne  permettaient  pas  à ses  maîtres  de 
le  presser  beaucoup  pour  l’élude. 

Leur  ayant  un  Jour  entendu  parler  d’une 
cause  célèbre  qui  devait  se  plaider,  et  qui 
faisait  beaucoup  de  bruit  dans  la  ville,  il  les 
pressa  vivement  de  vouloir  le  mener  avec  eux 
au  barreau,  afin  qu'il  pùl  assister  à celle  fa- 
meuse plaidoirie.  L’orateur,  qui  s’appelait 
Callisirate  , fut  écouté  avec  une  grande  at- 
tention; et  ayant  eu  un  succès  extraordinaire, 
il  fut  recouduit  chez  lui  on  cérémonie  au  mi- 
lieu d’une  fonte  de  citoyens  illustres  qui  s’em- 
pressaient à l’envi  de  lui  témoigner  leur  con- 
tentement. Lejeune  homme  fut  extraordi- 
nairement touché  des  honneurs  qu’il  vil  rendre 
à l’orateur,  et  encore  plus  du  souverain  pou- 
voir qu’a  l’éloquence  sur  les  esprits,  dont  elle 
dispose  en  maîtresse  absolue.  Il  en  sentit  lui- 
même  l’effet;  et  ne  pouvant  résister  à ses 
charmes,  il  s’y  livra  entièrement  dès  ce  jour, 
et  renonça  a toute  autre  étude  et  à tout  autre 
plaisir. 

L’école  d’isocralc  ■*,  d’où  sortirent  tant  de 
grands  orateurs,  était  pour  lors,  à Athènes, 
la  plus  renommée.  Mais  toit  que  la  sordide 
avarice  des  tuteurs  de  Démosthéne  ne  lui  per- 
mit pas  de  profiler  des  leçons  d’un  maître  qui 
les  faisait  payer  fort  cher  soit  que  l’élo- 
quence douce  et  paisible  d’Isocrate  ne  fût 
point  dès  lors  de  son  goût,  il  étudia  sous 
Isée  * , dont  le  caractère  était  la  force  et  la 

‘ Plat,  in  vit.  Demoith. 

t « Itocralei-..  cujus  é ludo,  lanquam  ex  eqaotrojano, 
« Innamerf  principes  exierunt.  » (Cic.  de  Oral.  lib.  2, 
D.  M.) 

> Dix  mines,  c'est-à-dire  cinq  cents  livres. 

s Sermo 

Promptui,  et  Isao  torrentior... 

(JCVEIS.) 


Véhémence.  Il  trouva  pourtant  le  moyen  d'a- 
voir les  préceptes  de  la  rhétorique  que  le  pre- 
mier enseignait.  Platon  fut , à proprement 
parler,  celui  qui  contribua  le  plus  à former 
Démosthéne  ';  et  il  est  aisé  de  reconnatlre 
dans  les  écrits  du  disciple  le  style  noble  et 
sublime  du  maître. 

Le  premier  essai  qu’il  fit  de  son  éloquence 
fut  contre  sestuleurs,  qu’il  obligea  de  lui  res- 
tituer une  partie  de  son  bien.  Animé  par  cet 
heureux  succès,  il  se  hasarda  de  parler  devant 
le  peuple.  Il  y réussit  tout  à fait  mal.  Il  avait 
une  voix  faible,  la  langue  embarrassée,  et  une 
fort  courte  haleine  ; et  cependant  ses  périodes 
étaient  si  longues,  qu’il  était  souvent  obligé 
de  les  interrompre  pour  respirer.  Il  fut  donc 
silllé  de  tout  l’auditoire,  cl  s’en  retourna  en- 
tièrement découragé  , et  résolu  do  renoncer 
pour  toujours  à un  emploi  dont  il  se  croyait 
incapable.  Un  de  ses  auditeurs , qui , au  tra- 
vers de  ses  défauts,  avait  aperçu  en  lui  un 
excellent  fUnds  de  génie  et  une  éloquence 
assez  approchante  de  celle  de  Périclès,  lui  fit 
reprendre  courage  par  les  vives  remontrances 
qu’il  lui  fit,  et  par  les  salutaires  avis  qu’d  lui 
donna. 

Il  parut  donc  une  seconde  fois  devant  le 
peuple,  et  n’en  fut  pas  mieux  reçu.  Comme  il 
s’en  retournait  la  tète  baissée  et  plein  du  con- 
fusion , un  des  plus  excellents  acteurs  de  ce 
temps,  qui  était  son  ami,  nommé  Salyrus  , 
le  rencontra;  et  ayant  appris  de  lui-même 
la  cause  de  son  chagrin , il  lui  fit  entendre 
que  le  mal  n’était  point  sans  remède,  et 
que  tout  n’était  point  si  désespéré  qu'il  le, 
croyait.  Il  lui  demanda  seulement  de  réciter 
devant  lui  quelques  vers  d’Euripide  ou  de  So- 
phocle; ce  qu’il  fit  sur-le-champ.  Salyrus , les 
ayant  répétés  après  lui,  leur  donna  tuule  une 
autre  grâce  par  le  tou  , le  geste  et  la  vivacité 
avec  lesquels  il  les  prononça,  en. sorte  que  Dé- 
moslhène lui-même  les  trouva  tout  différents. 
Il  sentit  bien  ce  qui  lui  manquait  et  il  s’ap- 
pliqua à l’acquérir. 

Les  efforts  qu’il  fit  pour  corriger  le  défaut 

1 fl  lUad  Juijarsndum  per  cciox  ta  Merathone  ac 
a Salaniine  propusnatorei  reip.  Mtii  maiiiresiù  docal 
• præceptarem  ejui  HaUmeoi  ruiue..»  (Qsiiwii..  1. 12, 
cap. 10 ) 
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nalDrel  qu'il  avait  dans  la  langue . e(  pour  se 
perferlionrer  dans  la  pronnnrialion,  dont  son 
ami  lui  avait  fait  connaître  le  prix,  paraissent 
presque  incroyables  , et  font  bien  voir  qu’un 
travail  opinifttre  surmonte  tout  ;ll  bégayait 
à un  point  qu'il  ne  pouvait  exprimer  certaines 
lettres,  entre  autres  celle  qui  commente  le 
nom  de  l'art  qu'il  étudiait  ; et  il  avait  l'ha- 
leine  si  courte , qu’il  ne  pouvait  suffire  à pro- 
noncer une  période  entière  sans  s’arrêter.  Il 
vint  é bout  de  vaincre  tous  res  obstacles  en 
mettant  dans  sa  bouche  de  petits  cailloux , et 
prononçant  ainsi  plusieurs  vers  de  suile  , 
à haute  voix , sans  s'interrompre , et  cela 
même  en  marchant  et  en  montant  par  des 
endroits  fort  roides  et  fort  escarpés  ; en  sorte 
que  dans  la  suite  nulle  lettre  ne  l'arrêta,  et 
que  les  plus  longues  périodes  n’épuisaient 
plus  son  haleine.  Il  fit  plus  * : 'il  allait  sur 
les  bords  de  la  mer,  et , dans  le  temps  que 
les  flots  étaient  le  plus  violemment  agités , il 
prononçait  des  harangues  pour  s’apprivoiser, 
par  le  bruit  confus  des  flots , aux  émeutes  du 
peuple  et  aux  cris  tumultueux  des  assem- 
blées. Il  avait  chez  lui  un  grand  miroir,  qui 
était  son  maître  pour  l'action  , et  devant  le- 
quel il  déclamait  avant  que  de  parler  en  pu- 
blic. Il  fut  bien  payé  de  toutes  ses  peines, 
puisque  ce  fut  par  ce  moyen  qu’il  porta  l’art 
de  déclamer  au  plus  haut  degré  de  perfection 
où  il  puisse  aller. 

Son  application  à l'étude  n'était  pas  moin- 

< « Oralor  Inillelur  Ilium,  cul  sine  dubiu  summa  vU 
€ dlreodi  l'onci'dllur . Athpnipnscni  Dcmofiihrncm , in 
c qoo  tantum  sludium  fiif^se  taniiiiique  lahor  diritur.  ul 
a primùm  impedimeola  nalurr  dllig«mkl  iniia.snlAque 
O saperaret  : quumque  ita  balLus  essela  ut  fjus  ip>ius 
c arlls.  cui  sliideret  . priinam  liüerani  non  pos$el  dl- 
U cere  , perfedt  nifdilamlo  ul  nemo  planiù'ico  loculus 
U piitarelur  Deindé  qiium  $plrilu$  pjiis  esset  anitustior, 

« tantum  conlinfndA  anlmA  in  dicendo  est  assccuius. 

Cl  ul  unA  coDlinuatione  verborum  (id  quod  scripu  rjus 
« déclarant;  Lins  ei  cotileniioncs  vocU  et  rcinis.siones 
« contiiiereutur.  Qui  ctiom  (ul  rnemuris  prodilum  esi) 

• eonjectU  in  os  calculis.  suromA  voce  versus  multos  uno 
« apiritu  proDunliare  eoniuesccbat  : neque  id  conslstcus 
« io  loco,  aed  inambuidns  aique  adarensu  ingrediena  ar» 
m duo  H (Cic.  de  Orat.  lib  1.  n-  '260,  26f.) 

* 0 Propter  qus  idem  Mie  tantus  amalor  secret!  De- 
« moaibenea.  lu  liUore.  io  quod  ae  maiimo  euro  sono 
m 0uctua  ilUderet.  medUans  coMueacebat  concionuro  fre- 

• mitas  non  eipaveKere.  » (Quinhl.  llb.  10,  cap.  8.) 


lire  pour  tout  le  reste.  Pour  être  plus  éloigné 
du  bruit  et  moins  sujet  aux  distractions,  il  se 
Gt  f.iire  un  cabinet  souterrain , qui  subsistait 
encore  du  temps  de  Plutarque,  où  il  s’enfer- 
mait quelquefois  des  mois  entiers , se  faisant 
raser  exprès  la  moitié  de  la  (été  pour  se  met- 
tre hors  d’état  de  sortir.  C’élait  là  qu’à  la  lueur 
d’une  petite  lampe  il  composait  ces  harangues 
admirables,  dont  ses  envieux  disaient  qu’el- 
les sentaient  l’huile,  pour  marquer  qu’elles 
élaienl  travaillées  avec  trop  de  soin.  On  voit 
bien,  répliquait-il,  que  les  vôtres  ne  vous 
ont  pas  coûté  lant  de  peines.  Il  se  levait  ex- 
trêmement malin , et  il  avait  coutume  de  dire 
qu’il  était  bien  fâché  quand  un  ouvrier  l’avait 
devancé  ' dans  le  travail.  On  peut  juger  des 
efforts  qu’il  fil  pour  se  perfectionner  en  tout 
genre , par  la  peine  qu’il  prit  de  copier  de  sa 
propre  main  jusqu’à  huit  fois  l’bistnire  de 
Thucydide,  pour  se  rendre  son  style  plus  fa- 
milier. 

Cicéron. 

Cicéron  apporta  en  naissant  un  excellent 
naturel , et  rien  ne  lui  manqua  du  côté  de  l'é- 
I (luention  : en  quoi  il  fut  plus  heureux  que  Dé- 
moslhénc.  Son  père  en  prit  un  soin  particu- 
lier’,el  n’épargna  rien  pour  cultiver  son  esprit. 
Il  paraît  que  le  célèbre  Oassus,  dont  il  parle 
si  souvent  dans  ses  ouvrages  , voulut  bien  lui- 
méme  régler  le  plan  de  ses  éludes,  et  qu’il  lui 
donna  des  maîires  capables  d’entrer  dans  ses 
vues.  Ce  fut  le  poète  Archias  qui  jeta  dans  son 
esprit  encore  tendre  les  premières  semences 
du  goôt  pour  la  belle  littérature  comme  Ci- 
céron liii-niéine  nous  l’apprend  dans  l’élo- 
quent discours  qu'il  fit  pour  la  défense  de  son 
maître. 

Jamais  enfant  n’eut  plus  d'ardeur  pour  l’ë- 

' « Cui  non  suni  auiliiœ  Demoslhenii  vigiliü?  Qoi  do- 
a tere  se  «fcbal,  si  iiuaudô  opificum  antelucané  vicias 
« esbct  iiiduslrlA.  » Cic.  Tusl  Quast.  llb.  %,  O.  44.) 
s De  Oral.  Mb  2.D.2. 

* « Quoad  longiâsiniè  potesl  mens  meA  rcspicere  S|>a- 
lium  prsleriü  temports,  et  pueriilc  memoham  recor- 
a dari  ulliniam,  iudè  uiique  repelens.  buoc  video  mibi 
n prioripem  et  ad  susckpieudam  et  ad  ingrediendaui  ra> 

« tionein  borum  »tudioraiD  exitiUaae.  » (Cic.  pro  Arth^ 
n.  I.) 
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lOile  qae  celui-ci.  Il  n’y  avait  alors  que  des 
Grecs  qui  enseiiriiassent  ia  jeunesse  ; et  ils  le 
faisaient  dans  leur  langue , ce  qui  est  digne 
de  remarque.  Plolius  fut  le  premier  qui  chan* 
gea  cette  coutume , et  qui  fît  ses  leçons  en 
latin.  Il  était  de  Gaule.  Sun  école  devint  fort 
célèbre  ' . On  y courut  de  toutes  parts  ; et  cèui 
qui  avaient  te  plus  de  gnOl  approuvaient  fort 
sa  manière.  Cicéron  brûlait  do  désir  d'enten- 
dre un  tel  maître  : mais  ceux  qui  présidaient 
à son  éducation,  et  qui  réglaient  ses  études, 
ne  le  jugèrent  pas  à propos.  C’est  que  celte 
manière  d’enseigner,  inouïeet  inusitée  jusque- 
là  , parut  aux  magistrats  une  nouveauté  dan- 
gereuse ; et  les  censeurs , dont  Crassus  était 
l'un,  tirent  un  décret  pour  l’interdire,  sans 
en  apporter  d’autre  raison  sinon  que  celle 
coulnme  était  contraire  à l’usage  établi  par 
les  ancêtres.  Crassus  , dans  le  troisième  livre 
de  l’orateur,  on  plutôt  Cicéron  sous  son  nom 
tâche  de  justifier  du  mieux  qu’il  peut  ce  dé- 
cret, qui  avait  fort  blessé  les  personnes  sen- 
sées; et  il  laisse  entrevoir  que  ce  n’était  pas 
tant  ia  nouvelle  méthode  en  elle-même  qui 
avait  été  condamnée , que  la  manière  dont  les 
mailres  s’y  prenaient.  En  effet,  cette  méthode 
prit  enfin  le  dessus  *,  et  l’on  en  reconnut  l’u- 
tilité et  les  avantages,  comme  nous  l’appre- 
nons de  Suétone , qui  nous  a conservé  et  la 
lettre  où  Cicéron  parie  de  Piotius,  et  le  décret 
des  censeurs  , aussi  bien  que  l’arréldu  sénat. 

Cicéron  cependant  faisait  de  grands  pro- 
grès sous  ses  maîtres*.  Aussi  avait-il  un  génie 
tel  que  Platon  le  désire , avide  d’apprendre , 
propre  pour  toutes  les  sciences , et  qui  em- 
brassait tout.  La  poésie  fut  une  de  ses  pre- 
mières passions , et  l'on  dit  qu'il  y réussissait 
assez.  Dés  ses  premières  années , il  se  dislin- 

* < Equidem  memorift  tenro , pofrii  nobU  primùm 
a Ulioé  dcKere  cœpisic  Lucium  IMoUum  quemdam  : ad 
• queiD  quufn  Gcret  concurdus,  '|u6iJ  sludlosi9$imus 
« quitqueapud  aum  eiercereiur,  dolebam  mitai  id^m  non 
m licere.  CoDlinebar  auicm  docli>simoriim  hnminuni  auc- 
« loritau  . qui  eiUlimabanl  grscU  eiercilaiionibus  ail 
« fBeliùs  ingénia  posse-  a Cic  «piaf,  apud  Subt.  de  c/o> 
ria  AAe(ori6uf.) 

* De  Urat.  I.  3,  d.  93-05. 

* « Faalaüin  e(  ipu  uUili  tao&eilaque  apparoU  : muU 
« tiqau  eam  prciidU  caosà  et  gk)rï*  appeliveruoL  a 
(Sdbto:«.  iMd.) 

^ Plut,  invli.  Cleer. 
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gua  parmi  ceux  de  son  ège  d’une  manière  si 
marquée , que  les  parents  de  ceux  qui  étu- 
diaient avec  lui,  sur  le  récit  merveilleux  qu’on 
leur  faisait  d<i  génie  extraordinaire  de  cet  en- 
fant, venaient  exprès  dans  les  écoles  pour  en 
être  témoins  par  enx-mêmes,  et  s’en  retour- 
naient charmés  de  ce  qu’ils  avaient  vu  et  en- 
tendu. Il  fallait  que  ce  rare  mérite  fût  accom- 
pagné de  beaucoup  de  modestie,  puisque  ses 
compagnons  étaient  les  premiers  à le  faire  va- 
loir, et  qu’ils  lui  rendaient  des  boimcurs  qui 
allèrent  jusqu'à  exciter  la  jalou.--ie  de  quel- 
ques-uns des  parents. 

A l’âge  de  seize  ans , qui  était  le  temps  où 
l’on  faisait  prendre  aux  jeunes  gens  la  robe 
virile , les  études  de  Cicéron  devinrent  plus 
sérieuses.  C’ëlait  alors  la  roiilume  à Rome 
qu’à  l'âge  dont  nous  parlons,  le  père,  ou  le 
plus  proche  parent  de  celui  que  l'on  destinait 
à 1a  plaidoirie  '.allât  le  présenter  à qiielqu'an 
des  plus  célèbres  oralenrs  du  temps  et  le  mtl 
sous  sa  pruleetion.  Le  jeune  homme  après 
cela  s'allachail  à lui  d'une  manière  particu- 
lière, allait  régulièrement  l'enleiidre  quand  il 
plaidait,  le  consultait  sur  ses  éludes,  et  ne 
faisait  rien  sans  prendre  ses  avis.  Accoutumé 
ainsi  de  bonne  heure  à respirer  l'air  du  bar- 
reau , qui  est  la  meilleure  école  pour  un  jeune 
avocat,  devenu  disciple  des  plus  gran.Is  maî- 
tres, et  formé  sur  les  plus  parfaits  modèles, 
il  était  bientôt  en  état  de  les  imiter. 

Cicéron  nous  apprend  lui-méine  qu'il  sui- 
vit celle  route  *,  et  qu'il  se  rendit  l'auditeur 
assidu  de  ce  qu’il  y avait  à Rome  de  plus  ha- 
biles avocats.  Il  dnnnait  dès  lors  chaque  jour  un 

1 « Ergo  apud  majorei  nosiros  juvenU  llle.  qui  foio 
• ei  cloi|ueiUix  pjraliaïur,  iminilus  jam  domesUed  tli- 
a sriplinâ,  reftirluh  faoDes(i$  hluüih,  deducebalur  à pa- 
« tre,  vel  a propinquis,  ad  eum  oralurem  qui  primipero 
a lociim  in  civiiate  tenebai.  Muoc  s«cUiri,  hune  pruhe- 
a qui.  hujuh  oinnibu«  diclionihui»  intéresse...  A(quelu.T- 
c cute  suh  ejusntudl  pr.i-ce|<Uon;bus  juvenib  llic  de  quo 
« toquitnur.  oratorum  discipulus,  lori  auditor.  seclalùr 
« Judiciorum,  erudilus  et  asbuefai  tus  alieols  eiperlmciv- 
a lis... solus  sbdimei  unus cuicumque  causs  par  erat.s 
de  Orat  n.  31.) 

* a Reliques  frequenler  audlens  acerrimo  studio  lene- 
a bar,  quoiidlèque  ei  scribens.  et  legens,  et  comoientans, 
« oratorh  laiiiùm  exercllaliuolbus  conteotus  non  erain. 
^Gic.  In  Arufo,  d.  30ô.) 

* 9e  Oral.  1. 1.  d.  155. 
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(einps  considérable  è In  lecture  et  i la  composi- 
tion : et  il  y a blende  l’apparence  qne  ce  qu'il 
fait  direàCrassus  dans  ses  livres  de  l’Orateur 
était  ce  qu’il  avait  lui-méme  pratiqué  dans 
sa  jeunesse';  savoir,  de  traduire  en  latin  les 
plus  belles  harangues  des  orateurs  grecs,  arm 
de  mieux  prendre  leur  style  et  leur  génie. 

Il  ne  se  renferma  pas  dans  la  seule  étude  de 
l’éloquence;  celle  du  droit  lui  parut  une  des 
plus  nécessaires,  et  il  y donna  une  singulière 
application  Il  apprit  aussi  à fond  la  philo- 
sophie dans  tonies  ses  parties  ; cl  il  tén;oi- 
gne  ’,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
que  celte  étude  lui  servit  inOniroent  plus  pour 
devenir  orateur,  qne  celle  de  la  rhétorique.  Il 
cul  pour  maîtres  en  ce  genre  tout  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  plus  savants  hommes. 

Cicéron  ne  commença  è plaider  qu’à  l’ége 
environ  de  vingt-six  ans.  Les  troubles  de  la 
république  l’avaient  empêché  de  le  faire  plus 
tôt.  Scs  premiers  essais  furent  des  coups  de 
maître*,  et  ils  lui  acquirent  d’abord  une  ré- 
putation qui  égala  presque  celle  des  |>lus  an- 
ciens avocats.  Son  plaidoyer  pour  lio<cius 
d’Amérie,  et  surtout  l’endroit  de  ce  discours 
qui  regarde  le  su|)plice  des  parricides,  eut  un 
succès  extraordinaire,  cl  lui  attira  de  grands 
applaudissements;  d’autant  plusque  pci  sonne 
n’avait  osé  .se  charger  de  celte  atluire,  à cause 
do  crédit  énorme  de Clirysogouus,  atrianchi 
du  dictateur  Sylla,  qui  était  alors  tout-puis  - 
santduus  la  république. 

Cette  joie  si  sensible  d’une  réputation  nais-,  ; 
santé  fut  troublée  par  l’inquiétude  que  lui 
causa  sa  sauté”.  Il  élaitd’une  complexion fort 

• D«  Oral,  ni)  1,  n.  tôô. 

' Brui.  n.  306. 

■ ” O Ego  faii'or,  me  oralorem  . tl  nicaiô  sim.aui  eliaoi 
s quicuinque  sim , iiou  n rlieloruin  ofüciuis . s«<l  ex 
« Acadcllil»  spaliis  Clslitisse.  a ^Orat.  li.  12.) 

> Ibid,  n dou  et  300. 

• « Prima  causa  poblica  pro  Seilo  Rouio  dicta.  Uii- 

a tutu  cummeudaiioMi,  lubuit,  ut  irou  ulla  oset.  qus 
a non  noslto  digua  pauouuio  t idorctur.  a n.oli) 

« Qu.inlls  ilia  claraoriüus  aüolcsceniuli  diiiinua  de 
« supplliioparriddarurii?  » lürar.  u.  lOÏ.) 

• « Etal  CO  terapore  iii  iiobis  summa  grrtciliraa  ctin- 
a flrmilas  corporis;  piocerum  cl  tenue  tulluni  ; qui  ba- 
« bilus  cl  qua:  figura  non  prucul  abesse  puinlur  a viia; 
a periculo,  si  accedit  labor,  ci  later  um  magna  contenlio. 
a Eoque  inagia  hoc  cos.  quibus  cram  carus,  coniniovcbati 
a qu6d omnia sine  remissibuc.  sine  variclaie,  tl  sumuui 


délicate.  Le  travail  du  barreau,  joint  h sa 
manière  d’écrire  cl  de  pronomx;r,  fort  vive 
et  fort  véhémente,  fit  craindre  qu’il  n’y  suc- 
combât ; et  tous  ses  amis,  aussi  bien  que  les 
médecins,  le  condamnaient  au  silence  et  h la 
retraite.  C’eût  été  pour  loi  une  espèce  de 
mort , que  de  renoncer  absolument  à la  douce 
espérance  d’une  gloire  aussi  ilatleuse  que 
celle  que  lui  offrait  le  barreau.  Il  crut  qu’il 
suffirait  de  modérer  un  peu  la  véhémence  de 
son  style  et  de  sa  prononciation , et  qu’un 
voyage  pourrait  rétablir  sa  santé.  Il  partit 
donc  pour  l’Asie.  Quelques-uns  ont  cru 
qu’une  raison  de  politique  rendit  celte  ab- 
sence nécessaire,  pour  éviter  les  suites  du 
ressentiment  de  tîhrysogonus. 

Il  passa  par  Athènes,  et  s’y  arrêta  plus  de 
six  mois  *.  Plein  d'ardeur  comme  il  était  pour 
l’élude,  on  juge  aisément  à quoi  il  employa 
ce  temps  dans  une  ville  qui  était  encore  alors 
regardée  comme  le  siège  et  le  domicile  de  la 
plus  line  littérature  et  de  la  plus  solide  phi- 
lo.sophie.  D’Athènes  il  alla  en  Asie  ",  où  il 
<;onsulta  avec  soin  tout  ce  qu’il  y rencontra 
d’habiles  professeurs  d’éloquence.  El  non 
content  des  précieuses  riclicsscs  qu’il  y avait 
amassées,  il  passa  é Rhodes  pour  y entendre 
le  célèbre  Molon.  Déjà  fort  renommé  parmi 
les  avocats  de  Rome,  il  ne  rougit  point  de 
prendre  encore  ses  leçons  et  de  devenir  une 
seconde  fois  son  disciple.  Il  n’eut  pas  lieu  île 
s’en  repentir’.  Cet  habile  maître,  le  rcma- 

« TOCU,  et  tolins  corporis  comenllone  dicebim.  Iiaqoc, 

« quum  me  et  amici  et  medicl  borlarenlur,  ut  cau<as 
« agere  duisterem , qiiodris  poUàs  periculum  mlhi 

« •'lettodum,  quamaspcralidicendlgloriadiscedeudum 
« pulati,  Sedquum  ccnserein  remlsalone  et  roodemiioue 

« vocis.  et  comniulalo  genere  dleeiidl.  me  et  periculum 
« viure  POSM,  et  lemperaliàs  dicerc.  ea  causa  mihl  in 

• Asiam  proeclaceDdi  ruil.  > (Cic.  in  BrtiC.  n.  313  3il  i 

* Bni(.  n.  315. 

* Ibid.  n.  315  el  316. 

' ■<  Is  iMolo)  dédit  opérant,  si  modô  Id  coosequi  poiuil 
€ ul  nlnils  reilundames  nos  et  soperflueulcs  jiitenil'i 
« qoldam  dicendi  Impunllale  et  llceiillâ  reprimcrel.  et 
« quasi  eiui  ripas  diffluentes  eoercerel.  » (Cic  In  Bnit. 
n.  316.  ) 

« SI.  Tullius,  quum  Jam  clarum  mcrnissel  Inter  pa- 
« ironos  qui  liim  erant  nomen...  Appollonio  Molool 
« quem  Romi-  qnnque  audlerat,  Rbodl  ae  mrsùs  for- 

• mandnm  ac  velni  recoqnendum  dédit.  » (Qcisr.  I.  li 

cap.  a.)  ■ ■ . ^ 
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ni*ntde  nouveau,  pour  ainsi  dire,  réforma 
dans  son  style  ce  qui  y re>liiil  de  vii  ieus,  el 
vint  à bout  d'en  rrtram  lirr  cette  abondance 
et  celle  superfluité  eicessive,  qui,  semblable 
è un  fleuve  qui. >e déborde,  ne  connaissait  ni 
borne  ni  mesure. 

Après  deux  années  d'absence',  Cjcéron  re- 
vint a Rome,  non-seulement  plus  formé  qu'au- 
paravanl,  mais  presque  entièrement  changé, 
il  avait  pris  un  Ion  de  voix  plus  doux  : son 
style  était  devenu  plus  chitië  et  moins  étendu; 
son  corps  même  s’était  forliflé.  Il  y Irouva 
deux  orateurs  ",  qui  s'y  étaient  fait  une  grande 
réputation,  et  qu'il  aurait  fort  désiré  d'éga- 
ler : savoir  Colla,  et  Hortensias;  mais  le 
dernier  surtout,  qui  était  à peu  prés  de  son 
âge,  et  dont  la  manière  d'écrire  avait  plus 
de  rapport  à la  sienne.  Ce  n’est  pas  une  cu- 
riosité inutile  aux  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent au  barreau,  de  voir  ces  deux  grands 
orateurs  en  venir  aux  prises  comme  deux 
athlètes , et  pousssès  par  une  noble  ému- 
lation, se  disputer  l'un  à l'autre  la  victoire 
pendant  un  grand  nombre  d’années.  Je  rap- 
porterai ici  une  partie  de  ce  que  Cicéron 
en  dit. 

Rien  de  ce  qui  fait  les  grands  ’ orateurs  ne 
manquait  â Hortensius,  ni  du  cètè  de  la  na- 
ture,, ni  du  côté  de  l’élude.  Il  avait  un  génie 
vif,  une  ardeur  inconcevable  pour  le  travail, 
une  assex  grande  étendue  de  science , une 
mémoire  prodigieuse,  et  une  manière  de 
prononcer  si  accomplie,  que  le.s  plus  fameux 
licteurs  do  temps  allaient  exprès  l’entendre 
pour  SC  former  par  son  exemple  au  geste  et  A 
la  déclamation.  Il  brilla  donc  extrêmement 
dans  le  barreau,  et  s’y  fit  un  grand  nom. 

> « lu  recepi  mebieonU)  potl.  non  modo  cierciutlor, 
« sed  propè  muui».  Nim  el  conleollo  olmli  tocls  re- 
u riderai,  cl  quasi  deferbuerat  oratio.  laleribusque  vires 
« et  corporis  mrdiocrli  babllus  .acceaseral.  » (Cic.  ta 
Brut.  D.  3ie. 

* a Duo  lûm  eiceltebanl  oraiores,  qui  me  imitandi  cu- 
« ptdalc  incilareni.  Colla  el  Hortensius...  Cum  Horte»- 
o.slo  mlbl  magls  arbllrabar  rem  esse;  qu6d  el  dlrrndi 
•t  ardore  eram  propior,  et  sute  conjunctior.  » ( Ibid, 
n 317.) 

* « Nlhll  Istt,  neque  b nature . ni'qne  à <lortrtnâ  de- 
« fuit...  Krat  Ingenio  peracri,  et  studio  flagranll,  el  doe- 
a trtiiâ  eximii  et  memorii  slogularf.  s (De  Orat.  lib,  *3. 
n.  33».  330.) 

TBAlTk  DKS  F.T. 


Mais  après  son  consulat',  n’arani  plus  rien 
qui  piquât  son  ainbilio  i . cl  désirant  mener 
une  lie,  comme  il  le  | ensaii,  plus  heureuse, 
ou  au  moins  plus  douce,  dans  l'abonilance 
des  grands  biens  qu’il  avait  amassés,  il  com- 
menta A se  négliger,  et  il  diminua  beaucoup 
de  celle  ardeur  qu’il  avait  toujours  eue  pour 
le  Iravail  dès  'sa  plus  tendre  jeunesse.  La 
première,  la  seconde,  la  Iroisiènie  année,  ap- 
portèrent dans  sa  manière  de  piailler  quelque 
changement,  mais  presque  encore  impercep- 
tible, et  dont  les  seuls  connaisseurs  pouvaient 
s’apercevoir  : comme  il  arrive  i des  tableaux 
dont  le  vif  éclat  diminue  el  s’amorlil  insensi- 
blement. Ce  déchet  alla  toujours  en  augmen- 
tant i mesure  qu'il  avançait  en  âge;  et,  son 
feu  et  sa  vivacité  rabandonnant.  il  devenait 
tous  les  jours  da  plus  eu  plus  méconnais- 
sable. 

Cicéron  cependant’,  redoublant  seselTorls, 
avançait  A grands  pas,  et  lâchait  d’atteindre, 
et  même,  s'il  se  pouvait,  de  devancer  son  ri- 
val dans  cette  noble  carrière  de  la  gloire,  où 
il  esl  permis  aux  avocats  de  disputer  la  palme 
A leurs  meilleurs  amis,  lin  imurcau  genre 
d'éloquence,  également  plein  d agrèment  et 
de  force,  qu’il  iiilrodui'it  dans  le  barreau,  at- 
tirait sur  lui  les  yeux,  el  le  rendait  l'objet  de 
l'admiralion  publique.  Il  en  fait  lui-même  un 
excellent  portrait,  mais  d’une  manière  fine 
et  délicate,  en  marquant  ce  qui  manquait  aux 
autres,  et  laissant  par  là  cnlreioir  ce  qu'on 
admirait  en  lui.  Je  rapporterai  l’endroit  en- 
tier, parce  que  les  jeunes  gens  y pourront 

> <t  Post  conMilatum...  lummum  lllud  ftuum  sludiom 
« remlsU,  quo  a pueio  fueral  incensut  : alque  in  oui* 
« nium  rf rum  abundantià  voluit  beaiiùs,  ut  Ipse  puUbal, 
« remltsiùs  cciiè  vivere.  Piiniu»,  el  lecundus  annua,  et 
« tertius  tantum  quasi  de  picturn  velerU  colore  delraio- 
« rat,  qiianlum  non  quirif  unus  et  populo,  led  CYifU>- 
« malordoctus  cl  inlelligcni  potsel  rognosrere.  Longlùf 

I « autetn  piocedrns,  el  In  releris  eloqueniia  parllbutg 
« lùm  imaxinié  in  reteritatc  cl  comlnualionc  verborum 
A adhaiesceus,  sut  dissimllior  videbalur  fleri  quolidié.  b 
{Brut,  n 3-20.) 

> « Nos  aulcm  non  dcbi^tebamus , quum  omnl  genere 
« eaercitallonis.  lum  matimè  sl;lo,  nostrum  itiud  quod 
a crat  augere.  quan tumeumque  crat. . . Nam  quum  propter 
« Afslduiialem  in  causis  el  indasiriam',  lum  proplerex- 
a quisitlus  el  miniinè  vuigare  oraikmif  ^enos.  anlmoa 
« bominum  ad  nie  dicendi  novUato  cooverleram.  u (Ibid, 
n.32l.) 
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voir  toutes  les  parties  qui  forment  un  grand 
orateur. 

O 11  n’y  avait  alors  personne',  dit-rl,  qui 
Il  edt  fait  une  eiude  particulière  des  belles- 
« lettres,  sans  lesquelles  il  n’y  a point  de  par- 
« faite  èloquenee  : personne  qui  eitt  étudié 
« à fond  la  philosophie , qui  seule  enseigne 
« en  même  temps  ii  bien  vivre  et  à bien  par- 
« 1er  ; personne  qui  eût  appris  le  droit  civil, 
« connaissance  absolument  nécessaire  il  l’o- 
a râleur  pour  le  mettre  en  état  de  bien  plai- 
« der  les  causes  particulières , et  de  juger 
« sainement  des  affaires  : personne  qui  pos- 
0 scdâl  bien  l’Iiistoire  romaine,  ni  qui  sftt 
« en  faire  usage  dans  ses  plaidoyers  : per- 
« sonne  qui,  après  avoir  pressé  vivement  son 
« adversaire  par  la  force  et  la  subtilité  des 
“ arguments,  pùl  égayer  l’esprit  de?  jiiges 
« et  comme  les  dérider  par  des  railleries  pla- 
« ci’-es  h propos  : personne  qui  conndl  l’art 
« de  tirer  une  affaire  des  circonstances  par- 
« liculières  de  la  cause  à une  question  rom- 
0 muneet  générale  : personne  qui,  par  de 
« sages  digressions,  pOt  quelquefois  sortir  de 
K son  sujet  pour  jeter  de  l’agrément  dans  sa 

0 plaidoirie  : personne  enlin  qui  sût  porter 
n les  Juges  tantùt  à la  colère,  tantôt  à la  com- 
« passion,  et  leur  inspirer  tels  sentiments 

1 qu’il  lui  plairait,  en  quoi  pourtant  consiste 
« le  principal  mérite  de  l’orateur.  » 

Le  grand  succès  de  Cicéron  ’ réveilla  Ilor- 


‘ « Nihll  de  me  dieami  «tlcem  de  csurti,  qaerem 
« nemo  oral  qui  vldeiclitr  eii|uiiiiliv<  qu,vm  ruigus  ho- 
« miuum  fluduiv^e  liueiis.  qiiilius  fous  perrert»  doqueri- 
« lr«  cominriur  : ni  mo , qui  phllosoiiliiain  compti  iin 
« rasel.  m.iirem  omnium  ben*,  fiirlorum  lirné<|ur  dlrio- 
« runi  ! nimo.  qui  ju«  eivilo  didld.wc|,  rem  ad  ptivauu 
« causas,  el  ad  oraluiii  prudemiaui , matimd  neres»a- 
« riam  : nemo,  qui  memuii.-iin  reiUTU  romanarum  lene- 
« rel,  ei  quà,  si  quandô  opus  esset  ab  Inrcris  lix  uple- 
« lissimos  tesics  eicitarei  : nemo.  qui  breviicrarguléque 
« incluse  advcrsarlo,  laiarci  jiidicum  animes,  atque  à 
« acrcrilaïc  paulisper  ad  hllarilaicm  risumque  Iraduce- 
« ret  : nemo,  qui  diUiarc  posseï,  alque  d proprii  ac  dc- 
« finit»  dispuUlione  homiiiis  ac  icmporis  ad  commo- 
« nem  qursiionciii  unlvcrsl  penctla  oratimem  iraducc- 
« rel:  nemo,  qui  dcleclandi  gralit  digeedi  parumper  è 
« causé;  nemo.  qui  ad  iracundiam  magnoper» Judieern 
« nemo,  qui  ad  fleium  possd  t,lducero  : nemo,  qui  ani- 
« mum  ejus  (quod  unum  esloraioris  niailmé  praprium) 

« qiidcunique  tes  po.«lularet.  impeileret.  a [1/rut.  n 3i2,j 
« itaque,  quuni  jua  peu»  evuuiuet  Uqrlensins,  et  ego 


I tensius  de  son  assoupissement,  surtout  quand 
I il  le  vit  arrivé  au  consulat;  craignant  sans 
doute  que  celui  qui  l’avait  égalé  par  les  di- 
gnités, ne  le  surpassât  par  le  mérite.  Ils  plai- 
dèrent encore  ensemble  pendaiit  douze  aii^, 
vivant  dans  une  grande  union,  pleins  i^’es- 
linic  l’un  pour  l’autre,  el  cbacun  ineUant 
son  collègue  beaucoup  au-dessus  de  Ipi- 
méme.  Mais  le  public  donna  sans  balancer  la 
préférence  à Cicéron. 

Celui-ci  nous  apprend  ‘ pourquoi  Ilortéil- 
sius  fut  plus  goûté  dans  sa  jeunesse  que  dans 
un  âge  plus  avancé.  Il  avait  donné  dans  un 
genre  (l’éloquence  ornée  et  lleurie,  où  régnait 
une  heureuse  richesse  d’eipressioiis , une 
grande  beauté  et  délicatesse  de  pensées,  sou- 
vent néanmoins  plus  brillantes  que  solides; 
une  evaiiitude,  une  justesse,  une  élégance 
de  composiiion,  non  communes.  Ses  dis- 
cours, travaillés  ainsi  avec  un  soin  el  un  art 
infini,  el  soulenns  par  un  beau  son  de  voix, 
un  geste  trés-agréable,  et  une  déclamation 
parfaite,  plurent  cilrêmement  dans  un  jeune 
homme,  el  eiilevcrcn't  d’abord  tous  les  suf- 
frages Mais  dans  la  .suite,  comme  le  poids 
des  charges  par  où  il  avait  passé,  et  la  matu- 

« eoniul  fociDi  essem,  revocare  se  ail  ImluUrionieœ'pit  ; 
X ne.  qnum  p-irc»  honore  estemas.  sliqut  re  anprVior  vl- 
« derer.  Sic  duodeclm  posl  meum  coiMuletum  anooiln 
e meilmis  causis,  quum  ego  laibl  lUuni,  albime  llleanle- 
« ferrei,  eonjunctissimé  vertaii  sumiu.  u'£rut.  n.  3^3.) 

' e Si  quærimus  eue  adolescens  niagis  florueitl  dl- 
« enndo,  quàm  senior  llortemins,  causas  reperii-mos  ve- 
o riMlmasduBS.  Priniùm,  quodgenuscratoralionlaMSn- 
.«  licumadolesCMiUsmagieeancessuin.  quant seoeeiull... 
a liaquc  llorietisius  boc  generc  Sorens , clamorea  faci^ 
(I  bal  adolescens..  lEral  in  vertiorum  splendure  elegana, 
« romposîUone  aplus,  facultale  eopfosus...  toi  canura  et 
o suavis  : motus  el  gesius  eiiam  plus  artit  babebat  quant 
« eral  oraluri  saiis,;  llabebat  illud  atudium  crebteram 
o vcnuslaiumque  senu-nliarnnt  : in  quibua  erant  quto- 
« dam  inagis  teniistie  dulceM|ue  seuieniun,  quàtn  atune- 
a cessariæ,  aul  inierdtim  utile.?  £l  erat  oeatio  quunt  iu- 
« eitaia  et  vibrana,  tum  eliam  accurata  et  poliie...  Etal 
« genui  illud  dioendi  aariorilatii  babebat  perdnt.  lamen 
O aptum  esse  était  videtiauir.  Et  eeriè.  qudd  fngenllquc- 
n dam  furraa  lin-ebal...  aummam homtoum  admirstioncoi 
« eiciiab.it.  Sed  quumjam  honores,  et  ilia  senior  aocto- 
« rltJis  gravius  quiddam  rcquireret,  remanebat  idem,  nec 
a deeebal  idem.  Quôdque  eiercilaiioitem  siudiumque  de- 
a miserai,  quod  in  ce  tuerai  acerrimum,  concionîlas  Jtla 
0 crebritasque  senientiarum  pristina  manebaused  ca  eea- 

« litu  illo  oratlüiiis,  quoeoiiaueverftt,  ornttUnoacral.  P 
(Ibid.  D.  325,  326, 327  et  330.) 
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rité  de  r&ge^  demandaient  .quelque  chose  dp 
çlus  grave  qt  de  plus  sPrieux,  et  ile  Ploquencc 
enjouée  ne  fut  plus  de  saison.  C’Plail  tou- 
jours le  mPme  orateur  pi  le  mPme  siylp.  mais 
tipp  le  même  succès.  D’ailleurs,  comme  son 
grJeur  pour  le  Irayail  s’ciait  beaucoup  râleu- 
se, et  qu'il  ne  se  donnait  plus  Ip  même  peine 
qu’autrefois  peur  composer^  les  peusées,  qui 
psqucrU  .avaient  fait  briller  son  discours, 
q’ayaut  plus  leur  ancienne  parure,  mais  pa- 
raissant sous  yn  air  négligé,  pcri|ircnl^ pres- 
que tout  leur  éclat,  et  tirent  perdre  aussi  à 
'('orateur  une  grande  partie  de  sa  réputation. 

tUlüÿ>l  !>')  . 

- itr 

Réflexioossur  ce  qui  vieot  d'ètre  diU 
^ 1 ’ • 

L«  simple  récit  que  je  viens  de  rniie  do  la 
conduite  qu'ont  tenue  les  plus  grands  ora- 
teurs de  l'antiquité  mpntre  asset  aux  jeunes 
gens  qui  se  destineut.au  barreau  la  route 
qu’ils  doivent  suivre,  s’ils  veulent  arriver  au 
même  but.  ■ , 

, 1.  Avant  tout,  ils  doivent  se  former  une 
grande  idée  del'emploi  qu'ils  embrassent.  Car, 
quoiqu’il  ne  conduise  plus  aux  premières  pla- 
ces de  rClat,  comme  cela  était  autrefois  ordi- 
naire & Allièues  et  é,  Rome,  quelle  considéra- 
tion n'allire-t-il  point  encore  i ceux  qui  s'y 
disliugueut,  soH  pour  la  plaidoirie,  soit  pour  la 
consultation  ! Y a t-il  rien  de  plu.s  flatteur  ', 
pourun  simple  particulier,  que  de  voir  sa  mai- 
801)  fréquentée  par  les  personnes  les  plusqua- 
U&éestetparlesprinces  même.  c|ai  tous,  dans 
denrs  doutes  et  dans  leurs  besoins,  viennent  à 
lui  comme  ù un  oracle  fbirc  hominage  i sa 

' ' ^ « ^uli]  est  prsetarius,  quant  bonoribus  et  lelp.  mu- 
beribus  perrunctum  sencm  posse  suo  jure  dlcerc  Itiein. 
If  qaod  apud  Ennlum  dlcüt  (lie  Pvlbius  Apgllo  ? se  cum 
« cs»f , tind^  sihl,  si  non  populi  et  reyet,  al  omnes  sui 
« cires  eonsüfum  expetant  : 

• !*•  « 4'i**  ^ii_  vy 

ÿqararo  rvainiacerU  : quMegDinflâ  tpe  et 
jocerM^ccrios.  coupoieaque  oocuill  <■  < 

DiiBiuo»  lalDo  res  temere  tractent  turbidas. 

a flst  cnira  sine  dublo  dormis  Jiirisconsultl  loiius  oracu> 
« lum  cKUaifs.  » {Cic.  de  ^at.  Üb.  i,  n.  lfU>-200.) 

« iniane  tanla  Inécntiiim  opum  ac  mo^næ  polcotiæ 
« vot«|lBs;  qaàni  speciare  bomines  veteres  cl  sane^.  ei 
« foUefttirbfs  gralifl  subniios,  in  summâ  omnium  rerum 
« abundaoUa  coofidenies  Id  quod  opUiuum  sît  le  ooo  ba- 
€ ber«7  9 {Dial*  iU  Oral*  a< 
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science  et  à ses  rares  talents,  et  reconnaître  ep 
lui  une  supériorité  de  lumières  et  de  prudence 
que  toutes  les  ricbe.sses  cl  (quIc  la  grandeur 
ne  peuvent  donner?  Est-il  uu  plus  beap 
spectacle  que  de  , voir,  un  noinbreux  audiioiçe 
allentif,  immobile,  et  cunune  suspendu  i In 
bouelm  d'uu  avocat,  qui  sait  manier  avec  laqt 
d'babileté la  parole,  cornumue,  ce  semble.  ,A 
tous,  qu'il  cbanuc  cl  enlève  les  .esprits,  et 
s'enrend  absolument, le  maître?  Mais,  indé- 
pendamment de  ccUo  gloire,  qui  par  soi- 
méme  pourrait  être  uu  motif  nsser  frivole, 
quelle  solide  joie  pour  un  homme  de,  bien 
de  penser  qu’il,  a repu  de  Dieu  un  iqlcpt  qqi 
le  rend  l’asile  des  malheureux,  le  protecteur 
de  la  justice,  et  qui  le  met  en,  état  de  défen- 
dre les  bleus,  la  vie  et  l’hunocur  de  scs 
frères  1 , , . 

. , 3.  Uup,  suite  iialurelle  de  çclte  première 
réRexion  est  de  se  bien  préparer  à un  ciuplni 
si  imporlaul,  et  de  suivre,  au  moins  de  loin, 
le  rèlc  et  l’ardeur  infatigable  .de  Dému.vtbéiic 
ut  de  Cicéron.  Je  sais'  que  le  fonds  dp  gé- 
nie est  la  première  qualité  çt  la  plus  néces- 
saire pour  un  avocat  : mais  je  sais  aussi  que 
le  travail  peut  beaucoup.  Il  est  comme  uiut 
sccoode  nature  ; et  s’il  ne  donne  pas  l’esprit 
à qui  en  manque  tout  ù fait,  au  moins  il  In 
redresse,  il  le  pulU,  il  l’augraenle,  il  4e  Dijt 
valoir  : et  ce  n’est  point  saus,  raison  que  Ci- 
céron insiste  extrêmement  sur  cet  article, .et 
déclare  qu’en  matière  d’éloquence  tout  dé- 
pend du  soin,  du  travail,  de  l’application,  de 
la  vigilance  do  l’oratour.  _ 

3.  La  conunissamc  des  lois,  des  dilférenlcs 
coutumes,  du  la  jurisprudence  anciciino  et 
nouvelle,  est  proprement  la  science,  de  l'a- 
vocat. Prétendre  être  en  état  de  plaider, s/ms 
ce  secours,  c’est  vouloir  élever  uo  édilKC 
sans  avoir  posé  de  fondement. 

V « Quumtd  Invenleadum  la  diepodo  jria  jlijl,  jeu- 
« men,  ralio,  diligenllaj  non  possuin  cqpidcni  ijoli,  iii- 
II  geni»  primai  roiiredere  : «d  Uitien  ipyupi  logcn(uin 
a diligentit  «liani  ex  lardiUtc  Incinn...  ili’c  pr.^clpuù 
a eolenda  eM  nobia;  bsc  Minper  adhibçiiüa  : ijic.plljll 
a CÉtquod  nimajfcqoalor..  Rcliqua  suiil  in  cqis.qlléii- 
a lique  auinii,  cnsilalkiae,ylgllanliS,  a.«sldpi|aiç,  lüliqri;  : 
« coinplicaar  uno  reibo,  qua  ro'pé  jani  usi.jijniuç  djli- 
a geaiiS  i qnà  mS  vinuu  omoea  virtuin  ribqux  ciniil- 
a Dcmur.  a (Cic.  de  Orat,  llb,  2,  ii.  117, 14g,  lôU.J 
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4.  C'c<l  le  laleiit  de  la  parole  qui  fail  l'o- 
raleur.  Elle  es!  comme  rinslrumeiit  commun 
qui  le  met  en  étal  de  faire  usage  de  tout  le 
reste,  il  me  semble  qu'on  ne  s'y  applique 
point  assei.  Soi!  paresse,  soit  conriaiice  en 
soi-même,  on  croit  que  pour  y cïccller  il 
suffit  d’avoir  de  l’esprit.  Cicéron  ne  pensait 
pas  ainsi.  Ce  qu'il  Dt  pour  s'y  rendre  habile 
nous  paraîtrait  incroyable  si  lui-même  ne 
l’alteslail  en  plusieurs  endroits.  Il  doit  être  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chose,  le  modèle 
des  jeunes  gens.  Puiser  la  rhétorique  dans 
les  sources  mêmes,  consulter  d’habiles  maî- 
tres, lire  avec  grand  soin  les  anciens  et  les 
modernes,  s'eiercer  beaucoup  dans  la  com- 
position et  dans  la  traduction,  cl  faire  une 
étude  particulière  de  sa  langue  , tels  furent 
les  exercices  que  Cicéron  crut  nécessaires 
pour  devenir  habile  orateur. 

5.  Mais  ce  qui  est  le  plus  négligé  est  l’ac- 
tion , la  prononciation  ; et  cependant  c'est 
ce  qui  contribue  davantage  au  succès  de  la 
parole.  Celle  éloquence  extérieure  ' , comme 
l’appelle  Cicéron,  qui  est  à la  portée  de  tous 
les  auditeurs  , parce  qu’elle  ne  parle  qu'aux 
sens,  a quelque  chose  de  si  séduisant  et  de  si 
capable  d’éblouir,  que  souvent  elle  tient  lieu 
de  tout  autre  mérite'',  et  met  un  avocat  mé- 
diocre au-dessus  des  plus  habiles.  Tout  le 
monde  sait  la  famense  réponse  de  Démo- 
sthêne  sur  la  qualité  qu’il  jugeait  plus  tiéccs- 
saire  à l’orateur,  dont  le  défaut  pouvait  moins 
se  couvrir,  et  qui  était  plus  capable  de  cou- 
vrir les  autres.  Aussi  üt-il  des  clfurls  incroya- 
bles pour  y réussir  Cicéron  l’imita  en  cela 
comme  dans  le  reste  ; et  il  s’y  trouva  an  quel- 
que sorte  forcé  par  le  désir  d’atteindre  son 
rival  Hortensias,  qui'  excellait  de  ce  cêlé. 
L’exemple  de  l’un  et  de  l’autre  doit  êlie  une 
forte  leçon  pour  les  jeunes  avocats. 

1 « Ksi  arllo  quasi  corporis  qucitam  eloquenlia.  Nam 
« ei  InrauKf,  aciionfi  dignilate.  eloqiientijp  sepèfSuetam 
« tulerurii;  rl  disrril.  dcrorniliafc  sgrndl,  mulil  iiitan- 
« li'S  pulail  (OUI  » (Oral.  n.  5.Ï.  5#.) 

s « Actio  in  dlccn'lo  una  dnminalur.  tUnp  bac  summua 
« oraior  esse  in  numeru  nuiln  pntesl  ; medincris,  hae  in- 
a sirurlis.  summos  sa'pè  superapc.  Hulc  primas  dedisse 
« Pemnsthencs  diciiur.  quum  rogaretur  qutd  In  dicendo 
« essrl  primnm:  bute  leeuada»,  baie  tentas,  a (De  Oral. 
in>.  3,  n.  213.)  I 


0.  Il  manque  aussi , ce  me  semble,  à plu- 
sieurs avocats  une  certaine  fleur  de  belles- 
lettres  et  d'érudition,  qui  orne  néanmoins  et 
enrichit  infmimeiit  l’esprit,  et  qui  répand 
dans  la  composition  une  Qiiesse,  une  déli- 
catesse et  des  grâces  qui  ne  se  puisent  point 
ailleurs.  La  lecture  des  anciens  auieurs.  et 
surtout  des  Grecs,  est  trop  négligée.  Com- 
bien Cicéron  les  avait-il  étudiés!  Orateurs, 
poêles,  historiens,  philosophes,  tout  lui  était 
connu,  tout  lui  servait,  et  les  derniers  en- 
core plus  que  les  autres.  Les  jeunes  avocats 
devraient  ne  se  livrer  pas  de  si  bonne  heure 
à la  plaidoirie,  et  prendre  dans  les  premières 
années  du  temps  pour  amasser  ce  fonds  si  né- 
cessaire et  si  précieux  de  cou  naissances,  au- 
quel on  ne  revient  point  dans  la  suite.  J'a- 
voue que  l’usage  du  barreau  est  le  meilleur 
maître  pour  eux,  cl  le  plus  capable  de  les  for- 
mer; mais  il  ne  doit  pas  consister  d’abotd  à 
plaider  souvent.  On  y cnieml  assidùiqeo(^^ 
grands  orateurs,  on  étudie  leur  génie,  oitqj^ 
serve  leurs  manières,  on  est  atieiilif  au  jdge- 
menl  qu'en  portent  les  connaisseurs,  et  l’on 
tâche  ainsi  de  profiler  également  et  de  leurs 
perfections  et  de  leurs  défauts.  ^ 

7.  Quel  est  l’âge  propre  â entrer  an  bar- 
reau , et  à y exercer  la  plaidoirie?  C’est  sur 
quoi  l'on  ne  peut  point  établir  de  règle  fixe; 
et  le  conseil  que  donne  Quintilien  sur  ce  su- 
jet est  tout  à fait  sage,  a 11  faut , dit-il*,  gar- 

< der  un  certain  tempérament , et  tenir  an 
« certain  milieu;  en  sorte  qu’un  jeune  homme 
« n’aille  pas  s'exposer  au  grand  jour  avant 
a que  d'êire  capable  de  le  somenir,  ni  faire 
U montre  de  ses  éludes  lorsqu'elles  sont  eo- 
« core.  pour  ainsi  dire,  toutes  crues  ; car  par 

< là  il  s'accoutume  à mépriser  le  travail; 

< l’impiidencc  s'enracine  en  lui  ; et,  ce  qui 
« est  un  grand  mal,  la  conflanceet  la  har- 

.sltm 

I « Modus  mlb!  vldeiur  quidam  Irnendua , ut  oeque 
« prspvopuré  dialnosatur  imamlura  frona,  al  quidquld 
U cal  tllud  adbuc  acerbum  proferaiur.  Aam  Indè  al  con- 
a tamptua  opaiia  Inna-tilur,  al  ruDdamrnta  Jacluntur 
a impudantla: , et(quod  eal  ubique  permcioais.imum) 
« pnrvanll  viral  fldiicla.  Nee  ruraûa  diflbaendum  e>i  tj- 
« mclnlum  lu  MucrUtam.  Nam  quotidü  inalus  creiait. 
a majuaqua  Bt  aamper  qiiud  auaurl  auroui  : al  du»  ddl- 
a tiaramua  quandd  liialplandiiB  att,  taclpere  iaai  aunaia 
a eat.  » tQciar.  lUi.  tî,  «ap.  6.) 
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« diesse  devancenl  les  forces.  Il  ne  faut  pas 
a aussi,  d'un  anlre  rôlé,  qu’il  diffère  son  ap- 
o prenlissage  à un  âge  trop  avancé  : car  la 
« limidilé  augmente  tous  les  jours;  et  à mc- 
€ sure  qu’on  diffère,  on  sent  plus  de  peine  â 
a se  hasarder  de  parler  en  public.  Ainsi , à 
a force  de  délibérer  s’il  est  temps  de  com- 
c inencer,  U se  trouve  qu'il  n’en  est  plus 
a temps.  » 

8.  Il  serait  fort  â souhaiter  que  la  coutume 
observée  autrefois  parmi  les  Romains  eût  lieu 
parmi  nous,  et  que  la  maison  des  anciens  avo- 
cats devint  comme  l’école  de  la  jeunesse  desti- 
‘née  ou  même  emploi.  Quoi  en  effet  de  plusdi 
gne  d’un  grand  orateur  que  de  terminer  la 
glorieuse  carrière  du  barreau  par  une  si  utile 
et  si  honorable  lom  tion?On  verra’,  dit  Quin- 
lilien,  une  troupe  de  jeunes  gens  studieui 
fréquenter  sa  maison , et  le  venir  coiisulter 
comme -un  oracle  sur  la  vraie  manière  de 
bien  parler,  il  les  formera , comme  s’il  était 
le  père  de  l'éloquence;  et.  semblable  à un 
vieux  pilote  instruit  par  une  longue  expé- 
rience, les  voyant  prêts  â sortir  du  port,  il 
leur  marquera  la  route  qu’ils  doivent  tenir 
et  les  écueils  qu’ils  doivent  éviter. 

abticlb  lit. 

Des  m«iirs  de  l’avocat. 

J’ai  mi  ne  devoir  pas  terminer  ce  petit 
traité,  qui  regarde  l’éloquence  du  barreau , 
sans  dire  aussi  quelque  chose  des  mœurs  de 
l’avocat,  et  des  principales  qualités  qui  lui 
conviennent.  Les  jeunes  gens  trouveront 
cette  roaiiére  traitée  avec  toute  l’éiemluc 
qu’elle  mérite  dans  le  douzième  livre  des  In- 
itulions  de  Quintilien , qui  est  In  partie  de 
son  ouvrage  la  plus  travaillée  et  la  plus 
utile. 

1.  Probité. 

i 

Cicéron  et  Quintilien  éiablissont  en  plnsiems 
endroits  de  leurs  ou»  rages,  comme  un  principe 

* ■ Pieqoenlobool  «jus  rfonnmi  opllml  Jovodm  ntore 
« vrtetum,  ri  »rr«m  «traiH  vl«n  votai  ti  orMota  in- 
« irai.  Hos  ille  tooDolilt  qoatl  rtaqowli»  p»r»o«.  fl  «t 
« ttloi  gohoroator.  litlofo  »l  iwlu»,  ft  i|0»  l»»(*vl«- 

• tum  ligna . quiU  lecunJt*  flaUkui.  qnW  •■IvMVl»  r»üj 

• poKot.  docfbil.  » (Qoiai.  llb.  12,  c«p.  It.) 


incontestable,  que  l’éloquence  ne  doit  point 
être  séparée  de  la  probité;  que  le  talent  de 
bien  parler  suppose  et  exige  celui  de  bien  vi- 
vre; et  que,  pour  être  orateur,  il  faut  être 
homme  de  bien,  conrnrmémcnl  â la  délini- 
lionqu’en  donnait  Caton  : Orator,  vir  bonus 
dicrndi  perilus.  Sons  cela’,  dit  Qiiinlilion, 
féloqiience,  qui  e-t  le  plus  beau  don  que  la 
nature  ait  fait  â l’homme,  et  par  où  elle  l’a 
pariiculièrcment  distingué  du  reste  des  ani- 
maux. deviendrait  pour  lui  un  présent  bien 
funeste;  et  la  nature  en  cela,  bien  loin  de  le 
favoriser,  l’aurait  plus  traité  en  marâtre  et 
en  ennemie  qi/cn  mère,  en  lui  faisant  part 
d’un  talent  qui  ne  servirait  qu’à  opprimer 
l’innocence  et  à combattre  la  vérité,  en  met- 
tant, pour  ainsi  dire,  des  armes  entre  les 
mains  d’un  furieux.  Il  vaudrait  bien  mieux, 
ajoute-t-il,  que  l’homme  fût  destitué  de  la  pa- 
role, et  même  de  la  raismi , qoe  de  les  em- 
ployer à un  si  pernicieux  usage. 

La  plus  légère  ollentiun  suffit  pour  recon- 
naître combien  la  probité  est  nécessaire  à un 
avocat.  Tout  son  but  est  de  persuader;  et  le 
moyen  le  plus  sûr  de  le  faire  e?t  que  le  juge 
soit  prévenu  en  sa  faveur  ' ; qu’il  le  regarde 
comme  un  homme  vrai  et  sincère,  plein  d'bon- 
neur  et  de  bonne  foi , â qui  l'on  peut  se  fler 
pleinement,  qui  est  ennemi-capital  du  men- 
songe, et  incapable  d’user  de  fraude  et  d’ar- 
tifice. Il  doit  en  plaidant  apporter  non-seule- 
ment le  zélé  d'un  avocat,  mais  l’autorité  u’on 
témoin.  La  réputation  d’intégrité  qu’il  se  sera 
faite  ajoutera  beaucoup  de  poids  à ses  raisons; 

^ <(  Si  vil  ilia  dicendi  malitiam  inslraxfiil,  nihll  vil 

a pnblicis  [irivallsque  rébus  ofvaictoMuscloqueiillâ. . Re- 
« runi  ipsa  n.vlurn . in  eo  quod  prafipué  imiulsisae  ho- 
a ailiii  videiur.  quoque  nos  a rsleris  aniniilibus  srpa- 
Q fasse,  non  parons,  sed  noverca  fuerll,  si  facuUaicm 
a dkeiidi  soLlam  sceirrum , adveisam  Innoeeiiiia:.  ho- 
« Mem  veritilis  invrnil  Xluiosenim  naiei,  ei  égaré  Omni 

« ralione  salies  luissel,  quam  Piovidenlia  munera  In 
« muiuam  pernicirm  converlere  «itjci.si.  lib.  12.  e.  1.) 
, > « Piurlniuiri  ad  mniii.i  rooinenli  isl  In  boc  laxsiluni, 
a si  ïir  bonus  eredilur  Sic  oiiini  coiiüiisel.  ul  non  slu- 
II  ilium  idvocali  videalur  atterre,  sed  peiiè  leslis  Odem.  > 
(Ibid,  lib  4.  cap.  Ll 

<c  Sic  proderil  plutlinùm  causis,  quibus  ei  sut  bonl- 
• UU  tactcl  fidiin.  Nam  qui.  dum  dirli.  malus  yldelur. 
« mique  nialè  dicii.  u ( Ub..à.  cap.  2.) 

a Videiur  ulis  advocaïus  mais  cause  argumenlum.  • 
(Ub.  12,  cap  1.) 
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mi  lien  qu'un  orateur  di'i  rié  dans  l'esprit  îles 
jn'{,'l;s,  ou  ifiPme  snsfiecl' est  un  fiklu  nx  pré- 
jugé pour  la  cause.  ' 

■ > ,1,  > I I * 

'1.  D^inlcressemcnt. 

La  question  que  traite  Quinlilien  dans  In 
dernier  livre  de  sa  Rhétorique',  si  l'on  doit 
plaider  gratuitement,  ne  convient  point  A nos 
mœurs,  ni  à notre  mage;  niais  lesprindpes 
qu'il  y établit  sont  de  tous  les  temps. 

Il  commence  par  déc'arer  qu'il  serait  infi- 
niment plus  beau*,  et  plus  digne  d'une  si  ho- 
norable profession , de  ne  pas  vendre  nn  tel 
ministère,  et  de  ne  pas  avilir  ainsi  le  mérite 
d'un  si  grand  bienfait  i vu  que  la  plupart  des 
choses  peuvent  sembler  viles  dès  qu'on  y met 
un  prix. 

Il  avoue  ensuite  que  , si  l'avocat  n'a  pas  par 
lui-méme  un  revenu  suflisaut^,  il  loi  est  per- 
mis, selon  les  lois  de  tous  les  sages,  de  souffrir 
que  la  partie  pour  qui  il  a plaidé  lui  marque  sa 
reconnaissance,  puisqu'il  ne  peut  y avoir  do 
bien  plus  justement  acquis  que  celui  qui  vient 
d'un  trovail  si  honnête,  et  de  la  part  de  gens  A 
qui  l'on  a rendu  de  si  grand.s  services  , et  qui 
ocrlaineroent  en  seraient  très-indignes  s'ils  ne 
savaient  les  reconnaître  ; outre  que  le  temps 
qu'il  donne  aux  alTaires  d'autrui  lui  étant  tolit 
autre  moyen  de  songer  aux  siennes,  il  est 
non-seulement  juste,  mais  nécessaire,  qae  su 
profession  ne  lui  soit  pas  infructueuse. 

Mais  il  veut,  même  dans  ce  cas*,  que  l’a- 

< Quint.  Ilb  12.  cap.  7. 


na  : 


vocal  fjarde  (|u  g W|ijm,^n,«W|s,^ 
fort  réservé.,^  ^ |jai 

ci  jtisqii'^  quel  fpceVra.  ts 

fait  insinuëf'qu^  ifal'.rép'pô^  Bai’m 

qii  d reçoit  des  nwes  njénie  ne  d^  i 

«‘«ra  WH 

çgisonnapjg^i.qti  j!  .fenfianne  «feBsjIi 
■ " 

(Tamijtefel  ïf 
^'il  a'fajl.iimnjn 

m cire  perqif-  .|,|,y  .,|  <^110*1  axas 

Pojtf|  Cc  qqj  ceUe  cqutu[||qd 
d^s  i Qpnvcn|ions  1 Iqs,  parljgs  I 
rapçpnnpfilç'  proppylio[i,fl^(|qni^  -■ 
courent  . c'é|f,  toQuiiUJjig^^wijIfi 
mihable , plus  digne  d’un  céraaire  qiie  ' ^ 
orateur,  et  dont  ceux  même  qui  ne  se  piqu^ 
roni  que  méditicéèilifeift  dé  veifln  isâ-onl 
éloignés. 

Loin  donc  du  barreau  et  d’une  m glorieuse 
profession,  insinue-l-il  ailleurs,  ces  âmes  bas- 
ses et  mercenaires,  qui,  faisant  de  l'éloquence 
une  vilemarcliandise,  ne  s’occupent  que  d’un 
gain  sordide..  Les  préceptes  que  je  donné  sur 
cct  art  ne  sont  point,  dit- il,  pour  quiconque 
serait  capable  de  compter  combien  son  tramil 
et  ses  éludes  lui  pourront  rapporter,  - 't 
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* «r  Quis  l|;aorat  quin  M longé  ttt  hooNtiwImnin  «c 
R llbertUbM  dlMiplliils  el  lllo  queoi  eiigtinafe  «ntmo  di> 
« goMnium  von  veodere  ogeram,  nec  etovare 

n brteAeii  auctorHalfW?  quiim  pleraqoe  bdo  fpso  poi- 
a tinl  fideri-vUia,  quôd  proilem  habent.'  » (IM.r  ' 

* O AI  «I-  rea  ramilfnils  afnpNés  aHqtfd  ad  mui  necw*» 

■ faHoroigei.  «wuRdém  omnei  Mpl«bl1nm  pA- 
« Hato*  fibl  iirartaa  raferHia  NeqM' enfin' YidtfO  qo« 
« Joaiior  aequIrcAÉif  rado.  qiiàm  «a  honcatfMtmo  tabobe, 
n H«b  qnibos  optimé  rnertfehol-  qafqtie,  il  nfhll 
M invtbe»  prvAcaf , inidigiii  fOerfnt  *def<*n9bim.  Qnod 
it  qtfdcm'noojdnom  modé.  iM^aeceisortiim  fitaitic»i; 
« quom  hoc  IpM  opéra,  teRipniqae  dtom  aHenll  ‘o^O- 
ff  tHs  4anin)s  ftooiuiein 'elUee  it^quhteiMlb  » 

(Ibid.)'*  ^ »■  **'  *'***'*  *** 

^ « Sed  tnm  quoqne  tenendai  eit  modus  : ac  plari- 
« mtnr  rafbrt  ei[è  qoo  aéefjplBt/ec  qtiAotum,  Hquoas- 

.»  t ' 


. . .t»  Jir  I 

i<  qué....  Nrc  qni^quam.  qui  sufticienÜA  sjbi  (modi^a 
fl  aulrm  h.Tif  sunt  possidcbii,  hune  (lua'slnm  sine  cri- 
« rninéüordfiifn  fecfrll.^  {Qéimth  . Rb.  12, 

1 ff  Mtbil  evgo  acqiitrere  'v<rte(  oraibr  uUra  (fiioi  aaMd 
« erkt  : ac  ne  paupor  quWem  Unqiiim  iBereedem  atilté 
K piei,  ftcd  mutuâ  benevoIcndA  utclur,  qaiim  sclot  se 
« laniôpIusprKstilisse  : quia  nec  venlre  hoc  beDeOcium 
c oporiol.  noc  perire.  a*  iibi<^.) 

« Pilciscendi  quidem  ilte  piralicus  mos.  et  impooeo> 
« ilum  |>ericulis  pretia , procul  ahominao'la  negotiatio, 
n eliani  à mcdlncriier  improbis  aberll.  >vvlbid.) 

« Neque  enim  -oohis  operis  amor  est  : nec,  qnia  sit 
fl  hooe<ia  aiijtie  puirherrlma  remm  ploquioüa.'>|tffilar 
«(  Ipsa.  aed  ad  vitem  asum  ct'sordidum  lucrun  acclv- 
« g4reur.,.  Ne  vHIn  qufdcoi  imortm  darl  mihi.  quid 
a Madla  relbranlcompotAturum,  » (idem,  lib.  1,  c.*ii.) 

• r fl-  • .*1*:  vrt  . 4 » 


Si  nn  p«len  pense  et  parle  ainsi , combien 
plus,  selon  les  principes  du  clirisiianisme , 
nn  atocal  doii-il  apporter  à celte  profession 
des  vues  pures,  nobles,  ü^sinlèrcs>dcs ! Aussi 
est-ce  là  respril  qui  règne  dans  le  corps  de 
nos  avocàls.  Ils  portent  sur  ce  point  la  d'éli- 
ealessc  jusqu'à  s'interdire  à eux-mèmes  toute 
action  pour  le  paiement  de  leurs  hoporaires; 
ce  qui  ra  si  loin , qu’ils  désavoueraietit  pour 
confrère  celui  qui  aurait  formé  quelque  de- 
mande en  justice,  ou  qui  retiendrait  seule- 
ment les  pièces  de  sa  partie  pour  l’engager  à 
reconnaître  les  secours  qu’il  lui  a prêtés.  Il 
importe  InBnimcnt  aux  arocals  de  se  conser- 
ver dans  la  possession  de  ce  iio|>lc  désiDtères- 
semenl,  qui  fait  la  gloire  dè'ledf  profession. 
C'est  à ceux  qui  lienncrit  le  premier  pang  dans 
le  barreau  d'en  donner  l’ciemple  aux  autres; 
et  il  leur  sera  facile  de  le  faire,  tant  qu'ils, SC 
liendroni  dans  les  justes  bornes  d’une  dépense 
modeste  et  conforme  à leur  état , sans  se  lais- 
ser entraîner  an  torrent  du  luxe,  qui  corrompt 
et  perrertit  toutes  les  conditions. 

I. 

3.  Délicateu*  dans  la  cboli  da>  casse*. 

Dès  qu’on  suppose  l’orateur  homme  de 
bien  ',  il  est  clair  qu'il  ne  peut  jamais  se  char- 
ger d’une  cause  qu'il  saura  être  injuste.  Il  ne 
doit  le  secours  de  sa  voix  qu'à  la  justice  et  à 
|a  vérité.  Le  crime,  de  quelque  éclat  et  de 
quelque  crédit  qu’il  soit  revêtu,  n’y  a aucun 
droit.  Son  éloquence  est  un  asile,  mais  pour 
la  vertu.  C’est  un  port  salutaire  ouvert  à tous, 
mais  non  aux  pirates. 

Il  faut  donc , avant  que  de  faire  la  fonction 
d’avocat , qu’il  fasse  celle  déjugé'  : qu’il  s'é- 
rige lians  son  cabinet  comme  un  tribunal  do- 
mestique, où  il  pèse  et  examine,  avec  soin  et 
sans  prévention , les  raisons  de  ses  parties , et 

• '«ir. 

t ■ Non  convenit  e)  quem  oraiorcm  esse  volumus, 
« Injnsla  tueii  srientem...  Neque  defendet  omnes  ora- 
« (or  : idemque  porlum  Miuhi  i'Ioquenlis  suai  Mluiarem, 
« non  eiiam'(iitaiis  iiaicfarict,  dui-clurque  >ii  advocaliu- 
u nom  maiioiè  causa.  » lib.  l'2,  cap.  7.) 

* fl  Sic  cau$am  prcrscruialus,  proposills  atile  oruîos 
a omnibus  quæ  proMnl  noceantve.  pcrsotiam  deinde  In- 
« dual  judicU,  fingatque  apud  sc  agi  cau^am.  » (Ibid. 
c»p.  8.)  ' 


où  il  prononce’sévèrement  contre  elles  s’il  est 
besoin. 

Si  mémo  ',  dans  le  cours  del’affiirc,  il  vient 
à découvrir,  par  une  discussion  pins  exacte, 
des  pièces , que  la  cause  dont  il  s’élail  cliargé, 
la  croyant  bonne , est  injuste , il  doit  en  aver- 
tir sa  partie , nela  pas  abuser  plus  longiemps 
por  de  vaincs  espérances,  cl  lui  conseilliT  do 
ne  pas  poursuivre  davantage  un  procès  dont 
le  gain  même  loi  deviendrait  (rés-funeslc. 
Si  elle  se  rend  à ses  avis , il  lui  aur.x  rendu  un 
graiiil  service.  Si  elle  les  méprise  , dès  là  elle 
est  indigne  que  t’avocat  emploie  pour  elle  .son 
ministère. 

4.  Sigctm  el  modénilon  vn  iiliidant. 

C'est  surtout  dans  ce  qui  regarde  la  raille- 
rie, que  ccilo  vertu  est  nécessaire.  Il  y a , sur 
celte  matière,  des  règles  d'honnêteté  et  do 
bienséance  que  tout  orateur,  et  même  tout 
boniiéle  homme , doit  garder  inviolablement. 
ü n'esl  pas  nécessaire  d’avertir  qu’il  y aurait 
de  rinhuinanité  d’insnller’,  à des  personnes 
tombées  dans  la  disgrâce,  que  leur  état  même 
rend  dignes  de  compassion,  el  qui  d’ailleurs 
peuvent  être  malheureuses  sans  êtrecriinincl- 
les.  Il  faut  en  général  iivoirsnin  que  nos  jeux 
soient  iiinwenls  et  ne  blessent  personne  ’,  et 
se  bien  garder  do  celle’ manie  d’aimer  mieux 
perdre  un  ami  qu'un  bon  mot. 

Il  n'y  a que  la  sobriété  avec  laquelle  on 
use  des  bons  mois  *,  el  la  sagesse  des  méoa- 

i <c  Neque  verô  podor  obsiet  qaominùs  sasecplam , 
« qunm  maltov  videretor.  Iitem.  eugniiâ  Inter  diacepüio- 
» dum  labiaitaie,  cHmillat,  qtium  priùs  iitigatori  dlierit 
fl  Teruei.  Nam  el  in  hoc  miiimum,  5i  «qui  Judlees 
N mas.  brneAcium  est.  at*  non  ralbmas  ranà  sjie  filiKen- 
« lem.  Nei|uc  est  dlgnosopcrà  pstronit  qui  noo  uUtar 
a eonsHio.  Id>.  Idi'oap.  7.) 

* tt  Adversm  nHeeroe  inbufwinuBesIJoco».  s (Ibid.) 

* « Ledere*  nuBqatni  Tcllmu.  im  géqae  absNF>ri>> 

c posMum  lliod.  piHièaamicuro  qum  dinum  perdere-  s 
(Ibid.  lib.  0.  cep.  4.)  ■ ‘ 

* c Temporie  ratio.  H ipshn  dieeciletie  moderetio,  et 
« (emperiniia,  el  refîtes  dtetoruro,  dUtingoel  oretorem 
« à Morri  : H quod  itm  etnn  ceu.*4  didnius , non  ot  rl> 
<c  ilicutMkdrAriMr.  ded  ui  proAeisfnut  aHqabl  ; totum 
U dicm,  etfiinocaa>4.  » (Cic.de  Orat.  lib.  2,  ii.  2t7.)  • 

.■  t-r»  » 

* lirf  wMi,  «a  (umUa  <|fl4  l'flt  dflM  weU< 

lr«  <-xlitsoR8. 
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gemenis  qu'on  y garde , qni  distinguent  en 
ce  point  l'orateur  du  boutTon.  Celui-ci  les 
emploie  en  tout  lonips  et  sans  snjet  ; au  lieu 
que  l'oialeur  ne  le  fait  que  rarement,  loujours 
pour  quelque  raison  essentielle  à sa  cause  , et 
jamais  simplement  pour  fiire  rire  < ; salisfac- 
tton  bien  frivole  , et  fruit  de  l'esprit  bien  peu 
estimable. 

Les  répliques  donnent  quelquefois  lieu  i 
une  raillerie  fine  et  délicate  d'autant  plus 
vive  qu'elle  est  plus  courte,  et  qu'ette  est 
comme  un  trait  qui  part  sur-le-champ,  et  qni 
perce  avant  presque  qu'on  ait  pu  l'apercevoir. 
Ces  plaisanteries , qui  ne  sont  point  étudiées 
ni  préparées,  ont  bien  plus  dé  grâce  que  cel- 
les qu'on  apporte  du  cabinet , et  qui  souvent 
par  celte  raison  paraissent  froides  et  puériles. 
D'ailleurs  l'adversaire  n'a  pas  droit  de  s'en 
plaindre,  puisque  c’est  lui-méme  qui  se  les 
est  attirées  , et  qutil  ne  peut  les  imputer  qu’a 
son  imprudence.  Pourquoi  aboi/fx-vous  ’ f 
dit  un  jour  Philippe  à Calulus,  en  faisant  al- 
lusion  à son  nom  et  au  grand  bruit  qu’il  fai- 
sait en  plaidant.  Cest  que  je  vois  un  voleur, 
répondit  Catulus. 

Ces  sortes  de  répliques  demandent  beao- 
coup  de  présence  et  de  célérité  d’esprit*.  S’il 
est  permis  de  s'esprimer  ainsi  ; car  elles  ne 
laissent  point  de  lieu'  é la.  rédeiion , et  if  faat 
que  ie  coup  soit  porl'é  dans  l’instant  même 
qu’on  nous  attaque.  Mais  elles  demandent  en- 
core pins  de  sagesse  cl  de  modération  ; car  à 

* « Risum  quaisivit  ; qui  est.  tneA  seiiientÜ  . vel  le- 
« nuissimus  ingenü  froctus-  » [Cfc.  de  Orat  f.  9,  n.  M7.) 

^ M Dicecitas  poi>itd  est  fn  hic  veiuti  Jaco^alieae  ver- 
tt  boram.  et  Inclusa  breviter  urbanitile.  » (Qcint.  lib.  6, 
«P-  \ ) 

a Aille  illud  faceté  dictom  hærere  dehel,  quant  eogl- 
n tari  poste  vldeatur.  o.^Cic.  de  Orat.  Ilb.  2.  n. 

« Oumta  probablliora  >unt.  (pie  IneessUt  dlcimas, 
A quâm  qus  prlores.  Nam  et  ingptiii  celerilas  mpjqr  est 
« qoe  appare t in  respondendo.  et  bamanllatfa  est  respon- 
« sio.  Tideremur  etiim  quietarl  fuisse , olsi  esaemss  la* 
« cea-*(tl.  > (Ibid,  n-  2-10.) 

n Qunlia,  nec  ex  tempore  fleta.  sed  domo  aliata,  pte- 
n rumquèsunt  fV-lgida.  » ildem,  Orat  n.  09.) 

* 9 Catulus.  diccmli  PhiMppo,  Quid  latrae?  Furem. 
m inquit,  video.  » Id.  de  Oral.  tib.  2.  n.  2*10  ) 

^ 9 0|)us  est  imprirnlt  Ingf'nio  teioci  ac  mobill,  animo 
U prætcnU  et  acii.  Non  cnim  cogitandum.  sed  tiiceodum 
« slalim  est.  ci  propetub  conalu  adYcrsarli  roaDua  erl- 
« genda.» (Quiüi.  lib-  0. cap.  ô.) 


quel  point  faut-il  être  mailrc  de  soi  ‘ pour 
supprimer,  dans  le  feu  même  de  l'action  et 
de  la  dispute , un  bon  mot  qui  se  présente 
sur-le-champ,  qui  pourrait  nous  faire  honneur, 
mais  qui  blesserait  des  personnes  qu'on  doit 
ménager!  Le  moyen  d'y  réussir  est  de  ne  pas 
faire  grand  cas , ni  trop  se  piquer  d'on  talent 
si  dangereui , et  de  s’accoutumer,  dans  l'u- 
sage ordinaire  de  la  vie , et  dans  les  conver- 
sations , è retenir  et  modérer  sa  langue. 

. S'il  n’est  pas  permis  à un  avocat  d'user  de 
railleries  dures  et  offensantes,  à combien  plus 
forte  raison  les  injures  grossières  doivent-ellea 
lui  être  interdites  I C'est  un  plaisir  inbumain 
indigne  d'un  honnête  bomme . et  qui  ne  peut 
que  révniler  un  sage  auditeur.  Souvent  néan- 
moins des  plaideurs  qui  cherchent  à se  vea- 
ger,  bien  plus  qu'à  se  défendre , oiigent  de 
l'orateur  cette  sorte  d'éloquence,  et  ne  sont 
point  contents  de  lui  s'il  ne  trempe  sa  plume 
dans  le  fiel  le  plus  amer.  Mais  quel  est  l'avo- 
cat , s1l  conserve  encore  quelque  senlimeal 
d'honneur  et  de  probité , qui  voulût  servir 
ainsi  aveuglément  la  colère  et  le  ressentiment 
de  sa  partie,  devenir  à son  gré  violent  et  em- 
porté, et  par  un  vil  esprit  d'inlérét,  ou  par 
un  désir  mal  entendu  dé  fausse  gloire,  se  ren- 
dre l’indigne  ministre  de  la  passion  d'autrui? 

5 Ssge  émuUUon,  ilotgDée  d’une  bstfc  Jslnusin. 

Il  n’y  a point  de  lieu,  ce  me  semble,  plus 
propre  à esciter  et  à cnlreleoir  une  vive  et 
sage  émulation , que  le  barreau.  C’est  un  as- 
semblage nombreux  de  personnes  en  qui  se 
Iroiivenl  réunies  toutes  les  qualités  les  plus 
estimables  : beauté  et  force  de  génie , délica- 
tesse d'esprit,  solidité  de  jugement,  finesse  de 
goût,  vaste  étendue  de  connaissances,  longue 

■ « Honisibut  fueUt  et  dicaeibu  dinciainum  est 
s biibere  bvmiouin  raiioDen  n kinparum.  ei  ea  auB  oe- 
a cuiraut,  iisum  Hltiolné  dicl  pwnlui,  teoeie.  * lûc. 
da  OraMih.  2.  u.  22t.) 

* a Turpli  voloptai.  etinbumana,  el  nulli  audicntlam 
a buDo  grala  ; à liUgatorlbul  qutd  m nequeuler  eiigi- 
e lur,  qui  uUlaDein  maluM  quan  dereaiiuoem...  Hue 
a quidero  quis  bouiluum  tiberl  auslà  aanguioii  .ustlueat, 
« pHulan»  e.«s  ad  altertiu  arbitiiuui?..  ttiator  à viro 
K bons  iu  rabulam  latratoremque  convertitur.  roinposi- 
N lui.  non  ad  auimum,  Judicif,  aed  ad  itomachum  lili- 
« gaiorti.  > iQvist.  Iib.  12.  cap.  >.) 
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expérience  des  aAiires.  Lu  uhaque  jour  se  re- 
nouvellent (lescombais  entre  dcbraeoxalhlè- 
les , sous  les  yeux  de  snvunis  et  Judirieui 
magistrats,  et  au  milieu  d'un  concours  extra- 
ordinaire de  spectateurs,  attirés  par  l'impor- 
tance des  affaires  qui  s'y  traitent , et  encore 
plas  par  la  réputation  de  ceux  qui  y parlent. 
L'éloquences'y  montre  sous  toutes  ses  rormes  : 
grave  et  sérieuse  dans  l'im.  enjouée  et  plus 
gaie  dans  l’autre;  quelquefois  sans  préparatif 
et  avec  un  air  négligé , d'autres  fois  avec 
tonte  sa  parure  et  ses  ornements;  étendue, 
ou  serrée;  pleine  de  douceur, ou  de  force; 
sublime  et  majestueuse , ou  plus  simple  et 
plus  familière,  .selon  la  diversité'  des  causes. 
Là  nul  mol  n'est  perdu  ; nulle  beauté,  nul 
défaut  n’écbappe  A des  auditeurs  altenlifs  et 
intelligents  : et  pendant  que  d'un  côté  les  ju- 
ges, la  balance  à la  main , en  présence  et  au 
nom  de  la  justice  souveraine,  décident  du  sort 
des  particuliers;  d'un  antre  cOté  le  publie, 
dans  nntribnnal  non  moins  inaeoessible  A la 
faveur,  décide  du  mérite  et  de  la  réputation 
des  avocats , et  porte  de  leurs  plaidoyers  un 
jngement  qui  est  .sans  appel. 

Bien,  ce  me  semble,  ne  relève  davattlage 
la  gloire  du  barreau , que  lorsque,  au  milieu 
de  tous  ces  exercices , si  capables  de  piquer 
l’amour-proprc  , il  règne  dans  fe  corps  des 
avocats  un  esprit  d'équiié  et  de  modération, 
qui  rend  à chacun  la  justice  qui  lui  est  due, 
et  qui  en  bannit  toute  env  lu  et  toute  Jalousie  : 
lor>que  les  anciens  avocats  , près  de  sortir 
d’une  carrière  uù  ils  ont  élè  tant  de  fuis  cou- 
ronnés , y volent  avec  joie  entrer  un  nouvel 
essaim  de  jeunea  orateurs  qui  vont  siioéder 
4 leurs  iraiaui , et  soutenir  l'honneur  d'une 
profession  qui  leur  est  toujours  chère  et  A la- 
quelle ils  ne  peuvent  pas  ne  point  s'inléres- 
ser;  lorsque  ceux-c  i,  de  leur  cdlè,  bien  loin 
de  se  laitier  éblouir  A l'éclat  d’une  réputation 
naissante,  meuent  toujours  un  grand  inier- 
valle  entre  eux  et  les  anciciis , ei  b s respec- 
tent sincèrement  comme  leurs  pères  et  leurs 
maîtres  : enOn  lorsque  entre  les  jeun  s règne 
cette  émulation  qui  était  entre  Hortensius  et 
Cicéron  , dont  ce  dernier  nous  a lais-é  un  si 
beau  porlrait.  J'étais  bien  éloigné  ’ , dil-il , 


en  pnrlantd’Hortensius,  de  le  regarder  comme 
on  ennemi  uu  un  rival  dangereux.  Je  l'aimais 
et  l'estimais  comme  le  lémoin  el  le  compa- 
gnon de  ma  gloire  Je  sentais  quel  avanlage 
c'était  pour  moi  d’avoir  eu  tête  un  lél  adver- 
saire elquel  bonheur  de  pouvoir  queli|Ucfois 
lui  disputer  la  victoire.  Jamais  l’un  ne  trouva 
l'autre  à sa  rencontre,  ni  opposé  à ses  inté- 
rêts. Nous  nous  foisioiis  un  plaisir  de  nous 
eotr’aider  en  nous  communiquant  nos  lumiè- 
res, en  nous  donnant -des  avis,  el  en  nous 
soutenant  l’un  l’aui  re  par  une  estime  mutuelle, 
qui  faisait  que  chacun  metlail  son  ami  au-des- 
sus de  lui-méiiie. 

Le  barreau  peut  donc  être  pour  les  jeunes 
gens  une  -excellente  école,  Bun-seulemept 
.d’éloquence,  mais  de  vertu,  s'ils  savent  y 
proUterdes  bons  exemples  qu'il  leur  fournira. 
Ils  sont  jeunes  et  sans  expérience,  el  par 
conséqueul  ils  doivent  peu  juger,  peu  décider, 
mais  écouler  et  consulter  beaucoup.  Quelque 
esprit  et  quelque -loicnt  qu'ils  puissent  avoir, 
la  modesliedoii  être  leur  partage.  Celle  vertu, 
qui  fait  l'urncmcnl  do  leur  Age , en  paraissant 
cacher  leur  mérite , ne  servira  qu'a  le  relever. 
Mais  surtout  ils  doivent  éviter  une  basse  ja- 
lousie pour  qui  la  gloire  et  la  répulaiion  d'au- 
trui sont  uo  tounnenl,  au  lieu  qu'elles  de- 
vraient être  Iq  lieu  de  l'aiuilié  el  de  f union  ' ; 
ils  doivent,  dis-je,  éviter  la  jalousie  comme  le 
vice  le  plus  houleux  , le  pins  indigne  d'un 
homme  d’honneur,  el  le  pluS;eniieini  de  la 
société, 

S Mtrlum  aul  otilracialorem  Irfiidummeatuni,  tci)  toriom 
« pouù»  et  cooboncœ  ]$lurioai  laburia  amiterato...  Quo 
«t  eiiiai  aniiau  ejui  rooiieiii  ferre  Uebui.  rum  rjuu  ccriare 
V erai  glui  iusuff.  quaiii  omiiliid  atitei»a  ium  non  haberc? 
« qutuu  prrbertim  non  mudo  aunguam  ut.  .aui  iliiut  a 
a ni«  cutaua  impe(Jilu.s  aul  abîlio  meu».  st-U  cônira  Béni* 
« |H>r  aller  ab  «beio  adjuiu»  et  comiiiuujcandu,  e|  mo- 
« ni'iuio,  Ci  favenUo.  » ÿrul.  u.  ’i,  ^ } 

« Sic  (luodccim  pot  ineum  roîuulaium  aimos  in  maxU 
O mis  cauài»,  quum  ego  luibi  ilium,  aibi  me  Ulc  antefer- 
N rct,  ionJuMUu»imc  >erbaii  bumu».  » b. 

> (I  ÆqualUas  vcatra,  rt  aitlum  bHJdtoi  unique  quatl 
a nnilitna  viciitiU».  UQiùm  abcfiab  ubiretUiione  iovi» 
« (lia:,  qos^aMet  Uccrarc  pleio^que,  uil  ea  non  motld 
« nuii  ciUKU’rare  ^e>tiain  gratiaoi,  »ed  cUam  couriUare 
• >id«aUir.  m u. 
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CHAPITRE  II. 

DK  L’èLOQl'BNCB  M LA  CHAIRE. 

Saint  Augu«lin,  dans rarjmirablo  (railé  qui 
a pour  litre  i(e  la  Doctrine  Chvétienne^  ci 
dont  on  ne  peut  îrop  Vecommander  la  le*^^ture 
.aux  maître  de  rhclorique,  distingue  deux 
choses  dans  l'oraleuV  chréiien  ; ce  qu'il  dit , 
CM  cômmenf  il  Ie’'Ail  : le  fond  des  choses  mô- 
mes, tel  (a  manière  de‘|es  trniler  ; ce  qu'il  ap- 
pMlc  $aptenter  dicere  " éloquenter  dicere.  Je 
P®!"  1®  dernière  <^e  ces  deux 
pât‘tfés,  et  Unirai  par  l'autre.  I t li: 

■:  /ih.  I-  \ 

AflTiei.S  I.  . . 

De  ta  rnaoiére  dont  un  prédicateur  doit  parler. 

S»inl  Angii^tin,  en  suivant  le  plan  qoo  Ci- 
céron nous  a tracé  des  devoirs  de  l’oraleur, 
dit  qu’ils  ron.sistent  é iiisimire,  h plaire,  à 
toucher.  Dixit  quidam  l'ioq^intx , tt  rerum 
dianl,  ita  dierre  debere  eloqurnltm,  ut  dnerat, 
ut  delecM,  ut  ftectaO . Il  répété  la  uiéme  f'tiôse 
en  d’autres  termes,  en  disant  que  l'dratcur 
chrétien  doit  parler  de  telle  sorte  qu’il  soif 
écouté,  intelligenter , tibeiilfr , obedienler^ ; 
cest-à-dire,  qu’on  comprenne  bien  ce  qu’il 
dit,  qu  on  se  plaise  à l'efnlendre,  et  qu’ou  se 
rende  à ce  qn’il  a voulu  persuader.  Caria  pré- 
dication a ces  trois  fins:  que  la  vérrlc  nous  soit 
connue  ; que  la  vérité  soit  écoulée  .avec  plaisir  ; 
que  la  vérité  nous  louche  : ut  vefitas  patfat  ; 
ut  wnio*  placeat;  ut  veritas  movrat^  Je 
suivrai  ce  même  plan  , et  je  parcourrai  les 
trois  devoirs  de  l’orateur  chrétien. 

l■RBHlr.R  DBTOIR  OC  PRiDICATEOR. 

Instruire,  et  pour  cela  parler  avec  clarté. 

Comme  le  prédiralenr  parte  pour  instrnire, 
erqu’itest  rÉsIev.iMe  â lous , aux  ignorauts  et 
aux  pauvres,  autant  et  peut-être  encore  plus 
qu’aux  savants  et  aux  riches,  il  doit  se  rendre 
intelligible  h lous.  et  dans  ses  discours  s’atla- 
éhfer  principalement  à la  clarté.  Il  faut  que 

' De  Doct.  ch.  H,  n.  27. 
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tout  y contribue  : l’ordre,  les  pensées,  l’ex- 
pression, la  prononcialion.  '■  ' ’ 

C'est  un  mauvais  "odl  de  certains  orateurs*, 
que  de  croire  qu’ds  ont  beniieoup  d’esprit 
quand  il  en  faut  pour  les  cnieiidrc.  Ils  igno- 
rent que  tout  discours  qui  a besoin  d’inter- 
prète est  un  très-mauvais  discours.  La  sou- 
veraine perfection  du  stjle’d'nn  prédicateur 
serait  que,  plein  dcgrAces  pour  les  savants, 
plein  de  clarté  pour  les  ignorants  , il  plidt  éga- 
lement aux  uns  et  aux  autres.  Mais  si  l’on  ne 
peut  réiiitir  ees  deux  avaiilages,  saint  Augus- 
tin vent  qu’on  sacrifie  le  premier  au  second’*, 
et  qu’on  néglige  rornement  et  quelquefois 
même  la  piirclé  du  langage,  si  cela  est  néces- 
saire pour  se  faire  entendre , parce  qu’en  élfol 
ce  n’est  que  pour  oda  qn’on  iiaiie.  Celte  sorte 
de  oégHgenre,  qoi  n'est  pas  sans  esprit  et  sans 
art,  fomme  il  le  remarque  après  Cicéron  *,  ci 
qui  vient  d'un  homme  plus  attentif  aux  choses 
mêmes  qu’aux  mois,  ne  doit  pas  aller  néan- 
moins’jn-qn’ii  rendre  le  discours  bas  et  ram- 
pant , mais  .seulement  plus  clair  cl  plus  intel- 
ligible. 

Saint  Augustin  avait  d’ahord  écrit  contre 
les  mani(  héens,  d’un  style  plus  orné  et  plus 
sublime,  qui  faisait  que  ceux  qui  avaient 
peu  de  seiencc  u'entemiaieni  passes  écrits, 
ou  ne  les  entendaient  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté.  On  lui  représenta  ' que , s’il  voulait 

< V Tiitic  dpmùm  infffiiio*!!  scilicpt.  si  ad  infelligcndo» 
« nos  s'il  iiigi'iiio.  a (Qi  imt.  io  Proœm.  !!b.  8 ) 

n Oliuiuni  (ou  viiîo'^um)  >prnH>ii6fn  diiorlrn,  qoem  ao- 
n dilor  suo  iugenio  non  inleUrgM.  » (|i{.  l.  B.  C.  2.) 

* n lia  4*1  sciirto  (Jociis  probabilis,  et  planus  impetiUf 

<(  èrit  » (Ibid.)  * 

* *<  Cujus  cvidpnliæ  diligens  appflitus  aliquindd  ne- 
« gitgii  Acrbd  euHiora,  nec  curai  quid  bcnc  sonel,  sed 
a quid  benc  indicii  aiqiic  Iniiniel  quod  ostcnderc  imen- 
« dit  Tfitlè  ail  quiitam.  quiim  rie  lali  Reiipre  Ibrutfonfi 
« agfrel,  învA  qu.imdam  ddigcntcrTf  nrgflgentkafri; 
a llitf  lamcn  Sic  drirahit  ornalum,  ni  sordfsnob  c<mi> 
U iMhal.  » (S.  Arn.  fta /Mrfr.  rAn’sf.  î A.ïj.24.) 

« Mclitis  est  reprchpiidanl  no>  grnmmatici,  qtiàm  non 
« InlenîpÀnr  popiili.  » fïiItTTi,  irf /*ïnfm.  138.1 

«r  Inrilrai  non  lngrai;mi  ncgti^enliam  <fr  ir  homfnis 
«f  mngis.  quam  de  vei  bis,  loboniiiis...  Qasdttn  ctiara 
« negMgeniia  est  dirigent.  » (Cic.  Orat.  ii.77ei78.) 

* flt  Me  beiievolemlsdmè  monucrunl,  ut  communcm 
a lftq'fpn*li  foiisuetudim’m  non  dwrerem,  st  er^olTsI^^ 
« los  ïam  pernif  tosoS'uh  animis  Hiam  impfrilortim  ct- 
<1  ffolleru  cogMarem.  linne  entra  sermfjnem  usUaium  «l 
<1  siniplifem  piiam  dort!  hiiclligonl.  ilium  Butera  indocti 
U nou  inidligunU  o {Dt  (reti.  contra  Munich.  1.  i,  cl.) 
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que  ses  ouvrages  fussent  utiles  i un  plus 
grand  nombre  de  personnes,  il  devait  de- 
meurer daiis  le  St) je  simple  e|  ordinaire,  qui 
I à cet  avantage  aq-dessus  de  I autru  d'élre  iii- 
(’elltgiblu  en  même  temps  aux  savants  et  aux 
, iguucauts.  (,e  sapit  reçu^  çct  avis  avec  son  iiu- 

i milité  ordinaire,  et  il  ci)  Ht  U'agc  dans  les 

, livres  qu’il  composa  depuéi  cputre  |es  fiéréti- 

, ques,  et  dans  les  discours  qqlil  pronouça  do- 

, vanl  sou  peuple.  Son  lùemplq  doit  éUe  une 

, régje  pour  tous  ceux  qui  iusiruisenl. 

, Convme  l'obscurité  est  lu  défaut  que  le  pré- 
I dicateur  doit  éviter  avec  le  plus  do  soin,  et 

I que  ceux  qui  écoulent  n’ont  pqs  la  liberté  de 

J l’interrompre  quand  ils  trouvent  quelque 

I cliose.  d’ubscur,  saint  Augustin  veut  qu’il  lise 

I d*es  les  yeux  et  dans  la  cooteimuce  du  ses 

I auditeurs  s’ils  l’euUnuknl  ou  non  et  qu'il 

I cépètula  même  chose  en  |ui  donnant  différents 

j tours , jusqu’à  ce  qu’il  s’aperçoive  qu'd  est 

I parvenu  à se  faire  ciiteudre  ; avantage  que  ue 

j peuvuot  avoir  ceux  qui,  servilement  attachés 

I à leurmémoire,  apprennent  leurs  sermons  mol 

à mot,  et  les  récitent  comme  une  leçon. 

^ Ce  qui  cause  ordinairuuicut  l’obscurité  du 
^ discours  ',  c’est  de  vouloir  toujours  s'expli- 
^ quer  avec  brièveté.  Il  vaut  mieux  pécher  pur 
trop  d’étendue  que  par  trop  peu.  Liisty|cqui 
serait  partout  vif  et  concis,  lc|,  par  exemple, 
que  celui  de  Sallusle,ou  tel  que  celui  de 'Ter- 
tullien,  peut  convenir  à des  ouvrages  qui, 
n’itanl  pas  faits  pour  être  p'ronoiieés,  laissent 
au  lecteur  le  loisir  et  la  liberté  de  revenir  sur 
ses  pas;  mais  non  à une  prédiralioti  qui,  par 
sa  rapidité,  échapperait  à l’a'ùditeur  le  plus 

* « übi  omnex  laceot  ut  audtalur  unui,  et  ia  eum  in- 
« tenu  ora  couverlunl.  ibi  aireituirat  guiivguc  quoi!  non 
« InteUexeriU  nec  raoris  eaU  nec  decorrs:  ar  per  boe  do» 
« bel  QUiimè  taceuU  «ubveoire  cura  diceulia.  Sulet  au* 

« leiD  molu  3UO  significare  ulrùm  iniulie&erU  eugoo- 
« sceodi  avida  nultUudu  : gu<>d  donec  sigiiifiret , 
te  Teraandum  est  quod  agiiur  niu  UmudA  varieiule  di- 
a eenüi  : quotl  tn  polesuie  noo  habenU  qui  piseparoiaot 
« ad  verbuDi  Aecnoriler  rrtenla  pronunüaoi.  » fS.  Ato. 
de  Doetr.  ChrUt.  1.  4.  n-  2ô.) 

^'«Gaveodii,  quanfiiiiùincorrlpientea  ocnni-i  loquilur, 
■ obseurilai;  &atiu»que  e3t  aliquid  foralioni)  «uperrMe. 
« quam  dceaie...  Vllanda  illi  lalIu.Ntlana  ( qivuoquam 
« io  IpiO  Tirlutif  locum  obiinct)  hreviU^,  et  abruptum 
« lermooii  geouf . quod  olioMirn  fortasaè  loclorem  minus 
c bJlU,  audicDiem  iran&votaL,  nec  dum  repelalur  ei» 
« apecUt  » (Qüitrr.  lib.  4,  cap.  2.) 


atlcntif.  Il  ne  faut  pas  ' même  supposer  qu'il 
le  soit  toujours;  et  la  clarté  du  discours  doit 
être  telle,  qu'elle  puisse  porter  la  lumière 
dans  les  esprits  les  plus  inappliqués,  comme 
le  soleil  frappe  nos  yeux  sans  que  nnns  y son- 
gions et  presque  malgré  nous.  L’effet  souve- 
rain de  cette  qualité  n’est  pas  qu’on  puisse 
entendre  ce  que  nous  disons , mais  qu’on  ne 
puisse  pas  ne  point  l’entendre. 

Romblm  Ii  «Urtë  est  nëcMsatre  dans  tps  catéenistes. 

La  nécessité  du  principe  que  je  viens  d’é- 
tablir parait  dans  toute  son  évidence  par  rap- 
port aux  premières  ioslruciions  qn’on  donne 
aux  jeunes  gens , que  je  regarde  comme  une 
première  espèce  de  prédication , plus  diffii  ile 
qu’on  ne  pense , et  souvent  plus  utile  que  les 
discours  les  plus  travaillés  et  les  plus  brillants. 
On  convient  qu’un  catéchiste,  qui  apprend 
aux  enfants  les  premiers  éléments  de  la  reli- 
gion, ne  peut  parler  trop  clairement.  Aucune 
pensée,  aucune  expression,  q'ii  soit  au-des- 
sus de  leur  portée,  ne  lui  doit  échapper.  Tout 
doit  être  mesuré  sur  leur  force,  ou  plutôt  sur 
leur  faiblesse.  Il  faut  leur  dire  peu  declioses; 
le  dire  eu  lermes  clairs  et  le  répéter  plusieurs 
fuis;  ne  point  prononcer  rapidement,  articu- 
ler toutes  les  syllabes;  leur  dunner  des  deÛ- 
niijons  nettes  el  courtes,  et  toujours  dans  les 
mêmes  lermes;  leur  rendré  les  vérités  sensi- 
bles par  les  exemples  connus , et  par  des  com- 
paraisons familières;  leur  parler  peu  , et  les 
faire  beaucoup  parlée,  ce  qui  est  un  des  de- 
vons les  plus  essentiels  du  caléi  hi>le , et  des 
moins'  pratiqués;  et  surtout  se  souvenir  *, 
comme  le  dit  si  bien  Quiiitilicn,  qu’il  en  est 
de  l’esprit  des  enfants  comme  d’un  vase  dont 

I • . . ‘I 

* a IdipffQRi  in  consilio  C5l  hsbenduni,  non  semper  lam 
« esse  vicrem  çaudiloh»)  lot^nlionem.  ut  ob<i';uriulom 
(t  apud  se  ipse  di&rutlal,  cl  icoebris  oraiionli  inférât 
«t  qtioddam  iiitellljsf^nilæ  >uæ  lumen  ; Sed  mutila  eum  fre» 
« quenter  cOgiiatlonibus  avocarl.  nisi  lam  elara  fuerinl 
a qua  (tleemua,  ul  in  aoimum  ejus  oratio.  ni  lol  In  oco» 
M loi,  elNinkki  noo  inlendatur,  incurrat.  Quare,  non  u( 
a liilelligere  poMit.  seil  ne  onioinô  possil  noo  inlelligere, 
« ciiraiiduin.  n (Qci^T.  lib  8|  cap.  2.) 

< « MagUtrIboc  opusesl,  qiiutn  adhuc  rudia  Irarlabit 
« fncriila.  non  slaliin,  onerarc  inflrmilalem  disreniiuro, 
n sed  (emperare  vires  suas*  el  ad  ioteilerlum  audienlis 
O dcscendcre.  Nam  ul  vasrula  oris  ângusli  superfusam 
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1 entrée  est  étroite  , où  rien  n’entre  si  l’on  y 
verse  Teau  avec  abondance  et  précipitation , 
au  lieu  qu’il  se  remplit  insensiblement  si  l’on 
y verse  celle  même  liqueur  doucement,  ou 
même  goulte  à goutte.  De  cetle  première  sim- 
plicité le  I aléchiste  passera  peu  à peu  el  par 
degrés  à quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus 
relevé,  selon  le  progrès  qu'il  remarquera  dans 
les  cnfanls  : mais  il  aura  toujours  soin  de  s’ac- 
commoder à leur  portée,  de  se  proportionner 
à leur  faiblesse,  et  de  descendre  jusqu’à  eux, 
parce  qu'ils  ne  sont  point  en  état  de  s’élever 
jusqu'à  lui.  • 

Cet  emploi,  l’un  des. plus  importants  qui 
soient  dans  le  ministère  ecclésiastique,  n'est 
pas  ordinairement  assez  estimé  ni  assez  res- 
pecté. Il  est  rare  qu'on  s’y  prépare  avec  tout 
le  soin  qu'il  mérite;  et  «omine  on  en  connaît 
peu  la  difficulté  et  l'importance,  on  néglige 
assez  souvent  les  moyens  qui  pourraient  en 
faciliter  le  succès.  Quiconque  est  chargé  de 
cet  emploi  doit  lire  avec  grande  attenlion 
l'admirable  traité  de  saint  Augustin  sur  la  mé- 
thode d instruire  les  catéchuméhes,  où  ce 
grand  homme,  ajirès  avoir  donné  d’excellentes 
règles  sur  cette  matière , ne  dédaigne  pas  de 
proposer  un  modèle  de  la  manière  dont  il  croit 
qu  il  faut  leur  apprendre  les  principes  de  la 
religion. 

Il  me  semble  que  ce  serait  une  chose  fort 
utile  que  dans  les  différents  catéchismes  qui 
se  font  dans  une  paroisse  il  y eut  un  plan  gé- 
néral et  commun,  qui  i-ervll  de  fondement  à 
foutes  les  instructions,  et  qui  en  réglât  la  ma- 
tière et  l’ordre,  de  sorte  que  dans  tous  les 
catéchismes  ce  fussent  toujours  les  mêmes 
instructions , mais  traitées  avec  plus  oti  moins 
d étendue,  selon  que  les  enfants  seraient  plus 
où  moins  avancés.  On  peut  les  diviser  en  trois 
classes,  dont  la  première  serait  des  enfants, 
qui  commencent;  la  seconde,  de  ceux  qui  ont 
déjà  reçu  quelque  instruction;  la  troisième 
enfin,  des  plus  forts,  que  l'on  prépare  à la 
première  communion , ou  qui  l’ont  faite  de- 

• hamori»  copiam  respuuot.  senjim  aulem  iiitlucniibua, 

€ vfl  cil.ifn  insiittail.*,  roinpirniur  : slt-  aiiliiii  pueioium 

• (jiianliini  .ici  lpErc  pfisslni  il  lriiiliiin  c>l.  Vjm  m.ijora 
« întclirclu  vclul  paiùm  apiea  ad  pciciplcDduni  onimos 

• 000  subibuot.  s (Qoiar.  llb.  1,  cap.  3.) 


puis  peu.  Je  suppose  que  dans  chaque  classe 
on  y demeure  deux  ans  ou  environ,  pendant 
lesquels  on  expliquerait  la  religion  aux  en- 
fants suivant  le  plan  dont  je  parle,  quel  qu’il 
fût  (car  il  est  bien  juste  de  le  laisser  au  choix 
et  à la  prudence  de  celui  qui  est  è la  tète  des 
catéchistes),  en  y joignant  toujours  le  caté- 
chisme du  diocèse.  D’abord  les  matières  sont 
traitées  plus  brièvement,  el  en  général,  parce 
que  ce  sont  des  enfants.  Le  catéchisme  de 
M.  Fleury  est  excellent  pour  les  commence- 
ments, et  l'on  peut  le  regarder  comme  l’exé- 
cution du  plan  que  saint  Atiguslin  donne  dans 
son  traité.  Dans  la  seconde  et  la  troisième 
classe  on  répète  les  mêmes  matières , mais 
d’une  manière  nouvelle,  qui  enchérit  toujours 
sur  le  passé,  en  y ajoutant  de  nouveaux  éclair- 
I cissements  cl  des  vérités  plus  fortes.  Ne  se- 
rait-ce pas  là  un  moyen  d’apprendre' la  reli- 
gion à fond  ? J ai  vu  des  enfants,  même  parmi 
les  pauvres,  répondre  sur  des  matières  très- 
difficiles  avec  une  netteté  merveilleuse  ; ce 
qui  ne  pouvait  venir  que  de  l'ordre  et  de  la 
méthode  que  le  maître  avait  employés  en  les 
emu-ignant,  et  ce  qui  montre  que  les  jeunes 
gens  sont  capables  de  tout  quand  ils  sont  bien 
instmits. 

J’avoue  qu'il  n’y  a rien  de  plus  ennuyeux  ni 
de  plus  rebutant  pour  un  homme  d’esprit,  qui 
souvent  n beaucoup  de  vivacité,  que  d'ensei- 
gner ain-i  les  premiers  éléments  de  la  religion 
à des  enfants,  qui  manquent  assez  ordinaire- 
ment d’ouverture  ou  d’attention.  Mais  n’a-l-il 
pas  fallu  qu’on  ail  eu  la  même  patience  à 
notre  égard  quand  il  s’est  agi  de  nous  f.iire 
connaître  les  lettres,  épeler  les  syllabes, 
joindre  les  mots,  el  quand  on  nous  a appris 
à iious-inênies  le  caléihisme?  Est-ce  une 
chose  bien  agréable  pour  iin  père  ' , dit  saint 
Augustin , que  de  balbutier  des  demirmots 
avec  son  flis  pour  lui  apprendre  i parler?  ce- 

' • Nam  di  le<  lal,  ni.-i  amur  Invilel,  dsrurIMa  et  nniii- 
« lata  verba  inimutniuraie?  El  Ufnm  opiant  bomlnet 
s habere  Inraiilet  quibiu  Id  ciMbeaut  ; el  lutvhit  est  ma- 
« Iri  iiiiiiu  a manu  iiuiwrie  pervulu  alla,  qaam  ijnHn 
« niBiidere  ac  devoraie  graadlOM.  Nun  ergo  recédai  de 
e perlare  cüam  cugil.Uo  gamu)  ilbui.  quai  l»galdulU 

0 ijciinis  u-orroi  fielus  operii,  et  iuiurranlci  pullua  roa- 

a tratii  locrailvocal.  cuju.  blaudaealaa  refiqslemee  m- 

1 perbi , pr«.le  liuut  allubua.  » ( lia  Cattehù.  rmâit. 
cep.  xeixii  j 
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peodnnt  il  eu  fait  sa  joie.  Une  tniTC  ne  prend-  i 
elle  pas  plu»  de  plaisir  à verser  dans  la  bou- 
che de  son  enfant  un  aliment  proportionné  A 
sa  faiblesse , que  de  prendre  pour  elle-même 
U nourriture  qui  lui  convient?  Il  faut  nous 
t^ippplei;  sans  cesse  dans  l'esprit  le  souvenir 
dé  ce  que  fait  une  poule , qui  couvre  de  ses 
plumes  traînantes  ses  petits  encore  tendres, 
et  qui,  entendant  leurs  faibles  cris,  les  ap- 
pelle d’une  voix  entrecoupée  pour  les  mettre 
à couvert  de  l'oiseau  de  proie , qui  enlève 
inipiloyablemcnt  ceux  qui  ne  se  réfngieut  pas 
sqifs  les  ailes  de  leur  mère  La  cliaritè  de 
Jj^syi^Çhrist , qui  a bien  daigné  s’appliquer  à 
f^pème  cette  comparaison , a été  iiiGiiiment  , 
piàs  loin  : et  ce  n'est  qu'à  son  imitation  que 
‘ se  rencUul  faible  avec  les  faibles , i 
f<^^aguer  les  faibles , et  qu’il  avait  pour 
_t«jp  ^fldèles  ’ la  douceur  et  la  tendresse 
npvrn'ce  et  d’une  mère. 

, dit  saint  Augustin,  ce  qu’il  faut  se  | 
représenter  à soi- même  quand  on  se  sent 
tenté  d’ennui  et  de  dégoût;  qu’on  a de  la  i 
Pfpe  à descendre  jusqu'à  la  petitesse  el  à la  | 
(ài|)|esse  des  enfants , et  A leur  répéter  sans  i 
CéAse.dué  choses  fort  communes  et  cent  fois 
rebattues.  Il  arrive  souvent,  continue  le 
même  Père , que  nous  nous  faisons  un  plaisir 
singulier, de  montrer  A des  amis,  arrivés  non-  | 
vplfopent  dans  la  ville  où  nous  demeurons, 
tout  ce  qui  s’y  trouve  de  beau,  de  rare,  de 
' curieux  ; et  la  douceur  de  l’amitié  répand  des 
charmes  secrets  sur  des  choses  qui  sang  oe)a 
nous  paraîtraient  infiuimont  ennuyeuses,  et 
^leur  rend  pour  nous  toute  la  grâce  de  la  nou- 
veauté. Pourquoi  la  charité  ‘ ne  ferait-elle  pas 
en  nous  ce  qu’y  fait  l’amitié , surtout  quand  il 
,s’agit  de  montrer  et  de  faire  connaître  aux 
iPÎM  1'- 

’ V UMlh.  Î3-Ï7.  — • 1 Cor.  ».  -2-2. 

> 1 Ttaerr.  S,  7. 

* • SI  oiiula  et  parvolls  cnofirnenlla  tapé  repotere 
< boMliiHn...  Il  id  InOrmlUlem  dimotium  plgei  de- 
« Mendere...  cogUevnuB  quld  nobis  prærogatuni  sil  ab 
« illo...  ftti.  qwum  informa  Dei  eiset,  semetiptvm  exi- 
« tuziaivtr  formam  tervi  aeeipiens.'  » [De  Calechis. 
nuUè.e.  z.l 

* aQuiMA  ergo  magis  deirclari  nos  oporlri,  qoum 
a Ipanm  Doiim  Jam  dlacara  hoininea  an-ednnt,  propler 
• quem  ditoanda  rant , quaicunniue  disceada  sunl  I a 
(IMd.  e.  ui.) 


hommes  Dieu  même,  qui  doit  être  le  but  de 
tou  es  nos  connaissances  et  de  toutes  nos 
éludes? 

J’ai  cru  devoir  donner  un  peu  plus  d’éten- 
due à ce  qui  regarde  la  m inière  de  faire  les 
calèeliismes , qui  n’est  pas  étrangère  au  but 
que  je  me  propose  dans  cet  artii  le , d’iiisl  mire 
les  jeunes  gens  de  ce  qui  a rapport  à l’élo- 
quence de  la  chaire.  Il  est  temps  de  passer  au 
second  devoir  des  prédicateurs. 

aSCORD  DEVOIR  DO  PeAdICATVDE. 

Plaire,  el  pour  cela  parler  d'une  manière  orode 
el  polie. 

Saint  Augustin  recommaniie  au prèdienteor 
de  s’attacher  avant  tout  et  anrtout  A la  clarté , 
mais  il  ne  prétend  pas  qu’il  doive  s'y  borner. 
II  n’a  garde  d’interdire  à la  vérité  les  orne- 
ments du  discours,  qu’eHe  seule  a droit  d’em> 
ployer.  Il  veut  ' qu’on  fasse  servir  l’ëloquence 
humaine  A la  parole  de  Dieu,  et  non  qu’on 
rende  la  parole  de  Dieu  esclave  de  l’éloquence 
humaine.  Il  sait  que  souvent  on  ne  peut  arri- 
ver au  coeur  que  par  l’esprit,  et  que  pour  re- 
muer l’un  il  faut  plaire  A l’autre.  C’est  une 
excellente  qualité  selon  lui,  de  n'aimer  et 
de  ne  chercher  dans  les  mots  que  les  choses 
mêmes , cl  non  les  mots  : mais  il  avoue  en 
même  temps  que  celle  qualité  est  fort  rare; 
qùe  si  la  vérité  est  montrée  oùment  et  sim- 
plement, clic  louche  peu  do  personnes;  qu’il 
en  est  de  la  parole  comme  de  la  nourriture 
qui  doit  être  assaisonnée  pour  être  reçue  avec 
plaisir;  el  que,  par  rapport  à l’une  et  à l’au- 
tre, il  faut  avoir  égard  à la  délicatesse  des 
hommes,  el  donner  quelque  chose  A leur 
goût. 

C’est  pour  cela  que  les  Pères  ont  été  bien 

^ doctor.T«rbls  s«r«iat,  led  verba  dçclori.  » 

{De  Doetr.  fAriir.  Ub.  4,  n.  61.) 

* « Bunorum  mgeoiorum  imigniseM  fpdolM»  ip  verbii 
n verum  nmare,  non  verba...  Quod  tjimen  si  flat  innua- 
« vUer.  ad  paucos  quidem  sludlosisslroos  suus  pervenit 
« fructus.  O (Ibid.  n.  26.) 

3 e Sed  quonbm  inler  se  habent  nonnulUm  similliudi- 
N nem  v'^scenles  alque  discernes,  propler  rasUUia  pkiri» 
a morum  ellam  Ipsa.  sinequibus  vivi  nonpoiesl»  ali- 
M menta  condienda  suât  » (Ibid.) 
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éloignés  d’interdire  à ccdi  qui  sont  sont  ap- 
pelés au  iniiiisière  de  la  parole  la  lecture  des 
anciens  auteurs  et  l’érudition  profane.  Saint 
Augustin  dit  ' que  toutes  les  vérités  qui  se 
Irouvcnt  Jans  les  auteurs  païens  nous  appar- 
tiennent , et  que  par  consécjuent  nous  avons 
droit  de  les  revendiquer  comine  notre  bien 
propre,  en  lus  retirant  d’entre  les  mains  de 
ces  injustes  possesseurs  pour  en  faire  uii  meil- 
leur usage.  Il  veut  qu’é  l’exemple  des  Israé- 
lites’, qui,  par  l’ordre  de  Dieu  même,  dé- 
pouillèrent l’Égypie  deison  or  et  de  ses  plus 
prél  ieux  vêtements  sans  toucher  à ses  idoles, 
nous  laissions  aux  auteurs  ^u'iens  leur  profane 
langage  et  leurs  superstitieuses  Actions  , que 
tout  bon  chrétien  doit  avoir  en  ’horreur  ; et 
que  nous  icur  enlevions  les  vérités  qu’on  y 
trouve,  qui  sont  comme  de  foret  de  l’argent, 
elles  grâces  du  discours,  qui  sont  comme  les 
vêlements  des  pensées,  pour  faire  servir  les 
unes  et  les  autres  à la  prédication  de  fEvan- 
gile.  Il  cite  un  grand  nombre  du  Pères  qui  en 
ont  fait  cet  usage’,  à l’exemple  du  Moïse 
même , qui  fut  instruit.avec  soin  dans  toulc  la 
sagesse  des  Égyptiens. 

Saint  Jérôme  traite  la  môme  matière  avec 
encore  plus  d’étendue,  dans  une  belle  lellre 
où  il  se  délend  contre  les  reproebes  de  ses 
adversaires  qui  lui  voulaient  faire  un  crime 
de  cc  qu'il  tMiiplovail  dans  ses  écrils  l'érudi*- 
tion  profane.  Après  avoir  indiqué  plusieurs 
passages  de  TEcrilure  où  Ton  dtc  des  auteurs 

* De  Doct.  chr.  I.  d.  d).) 

* a Sic  docirln»  omoei  KcuUliurn,  non  eolinn  limulats 
« et  Éuper»tiiio.«a  ûginciila..  qua:  unusquisque  DOairum 
9 duce  Ctirihlo  de  AOciclale  geniüûim  ciicos  (icürl  alo*- 
« minari  algue  deviUre  : sed  ciiam  liberales  disciplinai 
« uiui  verilatii  apUores,  et  quitdam  morum  prircrpta 
a utIUtftima  cofiilnenl...  que  Unguain  aarum  et  argôn* 
c(  tum  débet  ab  cU  auferre  dinstluiiua  ad  uiuib  JuUurn 
« pr.rdicandi  Evatigelil.  Vesicm  quoguc  llloruin...accl*- 
«c  pere  alque  habore  licuerU  in  u.«um  convertenda  chri- 
« aiianmn.  » (Ib.  Mb,  2,  n.  60.) 

*c  Nonne  aspicimui  quaulo  auro  et  argenlo  etTeaie 
e luffarcioatus  exicrU  de  Æif){i«o  Cjprianus  doclpr  «pa^ 
a vt-ssimus,  n martyr  bealissimus?»  [De  Doct.  Christ.) 
Ub.  2.  n-  61.) 

« Vir  eioquenliâ  pollens  et  rnartyrio.»  (S.  Hip.rox  ) 

^aQuxris  cur  in  opusculis  nostrls  aecularlum  lltiera- 
c nim  inlerdùin  ponamus  eiempia.  et  caodorem  eccle- 
« iî0<o4liniooriiiBMnUbuspolluainui.»  (S  - UlEK.  £pi$t, 
Qd  Mügmm.] 


païens,  il  fuit  un  long  dénombrement  des 
écrivains  erclésiasliqucs  qui  en  ont  aussi  (hit 
volnir  les  témoignages  pour  la  défense  de  la 
religion  chrélieiiné.  Entre  les  écrivains  sacrés 
il  avait  ilommé  saint  Éaui , ’tjui  cite  plusiéu’t^ 
endroits  des  jmétes  grecs,  a C’est*,  dit-il, 
« qu'il  avilit  appris  dü  vérilàhle  Uavid  è arra- 
« cher  d’entre  les  mains  des  ennemis  lénrs 
« armés  pour  les  éombntlre,  et  h couper  la 
« tôle  du  superbe  Gollàih  de  sa  propre  épéc.p 
Il  est  donc  fort  A souhaiter  que  ceux  'qiii 
sont  destinés  au  ministère  de  la  péédicaliôn 
aieot  d’abord  puisé  l’éloquence  dans  les  sour- 
ces iDômes,  c’c-l  A-dire  dans  les  auteurs  gréés 
et  latins,  que  l’on  a toujours  regardés  comine 
les  mnttres  dans  l’art  de  bien  parler.  L’drdlebr 
sacré  doit  Avoir  appris  d’eux  à dispenser  A 
propos  les  ornements  dudis<‘ourb^,  nPn  pour 
plaire  simplement  i l’auditeur,  et  encore 
moins  pour  s('  faire  de  la  réputation,  motifs 
que  la  rhélori(iuo  païenne  même  a jugés  indi- 
gnes de  son  orateur  : mais  pour  rendre  la 
t'érilé  plas  aimable  aux  hommes,  en  la  ibur 
rendant  plus  agréable;  et  pour  les  engager 
par  celle  espèce  d’appAl  innocent  4 en  goûter 
plus  volontiers  bi  sainte  doucenr,  et  A en  pra- 
tiquer plus  Adùlcmenl  les  salulaires  leçons. 

'fout  le  monde  sait  que  l'éloquence  de  saint 
Ambroise  produisit  eel  effet  sur  l’esprit  d’Au- 
gustin encore  enchanté  des  beantés  de  l'élo- 
quence profanr-.  Ce  grand  évêque  prêchait  i 
sou  peuple  la  divine  parole  avec  tant  de  grâ- 
ces et  de  charmes’,  quêtons  les  auditeurs, 
comme  par  une  sainte  ivresse , étaient  ravis 
et  enlevés  hors  d’enx-inémes.  Augustin  ne 

I > « Uiiliceral  à vero  DavM  nliirqu<ra  de  maalbn  bo- 
. «liuei  sl.Aium,  rl  Goli»  tuperblulml  râpai  aropri* 
. murrone  Irimcaro.  » (S.,llieR. /vpût.  ad 
* a lltiut,  (]ao<t  asitur  grnere  lemperato.  iü  esg  OS 
. «leqDenlIa  tpan  dplrctel.  non  esi  proplcrse  ipsum  usur- 
s panJum,  sed  ut  rébus  qua:  ulilltcr  honestéqufl  dlcun- 
« lur...  aliquanlô  ptouipiiùs  et  dricctniione  ipsâ  rlocu- 
. rlonlB  ucedal.  vri  trnartàs  adbsrrcscat  assensoa...  lia 
. fît  ut  rtiam  trm[>eratl  srneris  ornalu  non  J.ictanlrr,  sed 
a predeoter  utamur,  non  rjus  fine  conlonti . quo  tais- 
a tummodb  deleclalur  auditur  ; sed  hoc  potiùs  apcnlcs, 
. ut  rtiam  ipso  ad  tronum , quod  persuaderc  volumas, 
« aiijuvriur.  i>  (S.  Ace.  De  Doclr,  Christ,  tib.  I,  a .V5.) 

*,a  Veut  ad  Ambrusium  eptscopum...  cujus  tuuc  eto- 
« quia  strenui  mlnisirabaut  adipem  fruineiltl  tut..,  et 
<(  tobriam  ylnl  ebrleuieai  |K>pttle  tue.  a (Cbn/b».  Ub.  5, 
cap.  IS.f 
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cherchait  dans  scs  prédications  que  les  agré- 
ments du  tiisi'ours',  e.l  non  U solidité  des 
choses  ; mais  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
faire  cette  séparation.  U erpyail  n'ouYi  ir  son 
esprit  et  son  rœur  qu'*  la  beauté  de  lu  dic- 
tion : mais  la  vérité  v entrait  en  même  temps, 
ut  ulle  s'eu  rendit  bientôt  la  muitressu  ab- 
^olue. 

,,  Il  Ql  iui-mémeduns  la  suite  uu  pareil  usage 
de  l'éloquence.  On  voit  dans  la  plupart  de  ses 
sermons  que  le  peuple,  ravi  eu  adniiralion . 
SC  récriait  et  applaudissait.  Il  était  bien  étoi- 
gué  de  rechercher  et  dlairaer  ce>  appLaudiase- 
menta;, son  humilité  siticérc  et  profonde  en 
était  vérilabicment  affligée  , et  lui  faisait 
craiiidrU|la  contagion  seirèlo  et  subtile  de 
celte yapear  empoisonnée  Maisd'oû  peuvent 
venir  de  si  fréquentes  acclanialions^,  sinon 
de  ce  que  la  vérité,  mise  ainsi  en  évideoee  , 
et  placée  dans  tout  son  jour  par  un  hominc 
solidcroenl  éloquent,  charme  ci  enlève  les 
esprits? 

Je  ne  puis  m’empêcher  ici  d'eihorler  les 
lecteurs  à se  donner  la  peine  de  lire  un  polit 
traité  de  M.  Arnaud,  qui  a pour  litre  ; Ré- 
flexiotis  sur  fé/oi/ucnce  des  prtdiealeurt.  Il 
y réfute  une  partie  de  la  préface  que  M.  Du- 
bois, son  ami,  avait  mise  à la  tête  de  sa  tra- 
duction des  sermons  de  saint  Augustin,  où  il 
prétendait  montrer  que  la  manière  de  prêcher 
do  la  plupart  des  prédicateurs  était  cmiiraire 
à celle  de  ce  saint  docteur,  en  ce  qu'on  y fai- 
sait trop  d’usage  de  l'cloquence  humaine , 
qu’il  croyait  ne  devoir  pas  être  employée  dons 
les  prédications.  Celle  préface  avait  ébloui 
beaucoup  de  perso  unes,  cl  avait  reçu  de  grands 
applaudissements.  On  fut  fort  étonné,  quand 
le  petit  traité  de  M.  Arnaud  parut,  de  voir 
qu'efte  étliit  presque  tout  entière  fondée  sur 
de  faux  principes  et  sur  de  faux  raisoiiue- 

* aQuuoi  Don  salagervfQ  dbeere  qaæ  diceba*^  soü  tAO- 
c tiim  gucinadmoiiùui  dicebat  audire.i.  veaiebaul  îd 
O aoiajum  uicuio  »icuul  cuiu  verbis  qu«u  Uibgebaia  rcs 
« etiam  qud$  ne^lit^ebani  : oaque  eaiiii  ea  dirlioert  |»<h 
a leratB.  £l  dum  cqr  aperlrem  ad  eac>pieodum  quant 
« diseriè  diccret,  pariter  iuirabilet  quant  veié  dteereu  » 
(Canfest.  lib.  5,  cap.  ii,) 

* a Undù  aulcoi  crebrù  et  isuUprv  accUotalur  luidiaetH 
m Ubus.  nUi  quia  verilua  sic  deiiiouMrato  » aie  defenu , 
c aie  iovicU  delectalî  § [i>e  Ihctr,  CArùf,  lib.  4,  n.  b#») 


t J 1 • d • t 

nients.  H est  utile  et  agréable  de  comparer 
ensemble  ces  deux  ouvrages,  en  Usant  d’a- 
bord la  préface , pour  voir  si  l’on  y remar- 
quera soi-même  quelques  défauts , en  exaniH 
liant  eii'Uile  la  réfiilalion  , pour  juger  si|C)le 
est  solide  et  appuyée  sur  de  bonnes  rnisonSf 

Le  prineipc  que  j ai  éi.abli  en  suivant,  les  Ré- 
gies de  saint  .Vugusiin,  que  l’orateur  ebréiien 
peut  el  doit  même  chercher  n plaire  à l’audi- 
teur, a besoin  d’élre  reiifermé  dans  de  cer- 
taines bornes , et  demande  quelque  éclaircis- 
senienl.  Il  y a dans  la  prédication  deux  défauts 
a éviter  : duiil  l’un  est  de  trop  rechercher  les 
oruemenls  et  les  grâces  du  discours,  et  l’au- 
tre de  les  trop  négliger.  Je  dirai  quelque 
chose  de  l’un  el  de  l’autre  de  ces  défauts. 

PREMiea  DÉPACT. 

Trop  rechercher  lei  ornemenu  du  discours. 

C’est  une  disposition  bien  condamnable 
dans  un  orateur  chrétien  que  de  songer  davan- 
tage â plaire  à son  auditeur  qu’à  l’instruire; 
de  plus  s’occuper  des  mots  que  des  choses  ; 
de  trop  compter  sur  son  travail  et  sur  sa  pré- 
paration; d’énerver  la  force  des  vérités  qu’il 
annonce , par  une  affectation  puérile  de  pen- 
sées bi  illanles  ; enfin  de  frelater  et  de  corrom- 
pre la  parole  de  Dieu  par  un  mélange  vicieux 
de  frivoles  orncmenls.  , . 

Saint  Jcrùme',  dont  le  goût  ponr  l’élo- 
queijce  et  pour  les  grâces  du  discours  est 
connu,  ne  pouvait  souffrir  que  l’uraleur  chrë- 
lien . négligeaol  de  s’inslrutre  lui-même  et 
d'instruire  les  autres  du  fond  même  des  véri- 
tés de  la  religion,  s’occupât  uniquement, 
comme  un  déclamaleur,  du  soin  de  plaire  ; 
ni  que  l'auguste  éloquence  de  la  chaire  dé- 
générât en  une  vaine  pompe  de  paroles,  ca- 
pable lout  an  plus  d’exciter  quelques  légers 
applaudissements.  Saint  Ambroise  pun.sgit 
comme  lui , et  voulait  qu’on  bâiinit  absolu- 
ment de  la  prédication  celte  sorte  de  parure 
qui  n’est  propre  qu'à  alTaiblir  les  pensées, 

t 

1 « Nolo  le  dedAiMtorem  esse  et  rabaltm,  garrulam- 
a quesIneraiMne...  » r 

« Verbe  volvere.  et  ceterluie  diceadi  apnd  Imperltum 
« vuigtts  admiraiioseia  Mi  beere*  ladoctortun  homiiiUQ 
« est.  if  Hiaaok.  <ui 
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Auftr  mi'ii  leiioeinia  fuenmque  rtrborum , 
quia  iol'-nl  enervare  ienlenlias 

Dieu  nous  morque  dans  üzi^chiel  combien 
il  dl^U'Slait  la  nlalllenreu^e  di'po'jliun  des 
Israélites  captifs  a Babyloiie,  qui*,  an  lieu  de 
proBter  des  tristes  prédications  que  son  pro- 
phète leur  faisait  de  sa  part , et  d'en  être  uli- 
lemeiit  effrayés  < allaii'Ol  renlendre  unique- 
ment' pour  le  plaisir  comme  nn  va  à on  concert 
de  musique.  Quels  reproches  n’eât-il  pniul 
faits  au  prophète  même,  si  par  sa  faute  il 
eût  donné  lieu  à un  si  indigne  abus , en  ne 
s’appliquant  qu’&  flatter  l'oreille  de  scs  audi- 
teurs par  une  douce  harmonie  el  un  vain  son 
de  paroles  I C'est  la  peinture  naïve  de  ces  ser- 
mons , dont  il  ne  reste  rien  que  le  stérile  sou- 
venir du  plaisir  qu’on  a eu  en  les  écoulant. 

Un  pa'ieii  se  plaignait  de  ce  que  de  son 
temps  ces  sortes  de  délices  et  d’aménités  du 
style , qui  doivent  être  réservées  pour  des 
maiièies  moins  graves  et  moins  sérieuses, 
avaient  fait  une  espèce  de  violence  au  bon  sens 
et  à la  droite  raison,  et  s'étaient  emparés 
comme  par  force  des  causes  même  où  il  s’a- 
gissait des  biens  et  de  la  vie  des  hommes  ; In 
ipta  capiliê  au(  forfunarum  pen'cula  irnipil 
volupias 

Combien  plus  ce  même  abus  serait-il  con- 
damnable dans  des  discours  de  religion , où 
l'on  traite  les  matières  les  plus  graves  en  même 
temps  et  les  plus  effrayantes  ! où  l’on  se  pro- 
pose , par  eiemple,  d’intimider  salutairement 
et  d’abaltre  le  pécheur  en  lui  représentant  les 
horreurs  d’une  mort  plus  prochaine  peut-élre 
qu’il  ne  pense,  le  cri  do  sang  de  Jésus-Christ 
qui  demande  vengeance  d’avoir  été  si  long- 
temps profané , la  colère  d’un  Dieu  justement 
irrité  prêle  à éclater  sur  sa  télé , et  l’enfer 
ouvert  sous  ses  pieds  pour  l’engloutir  I Au 
milieu  de  si  grandes  vérités  *,  on  prédicateur 

* Coinmenl. 

s ■ Et  es  eis  quisi  carinen  rousfeum.  qood  suavi  dal- 
« ciqne  >000  caollar  ; cl  audinnt  vctba  tua,  el  non  fa- 
« ciunl.  » (Ezech.  33,  ^.) 

• Quinl.  I.  4.  c.  1. 

‘ • An  qulsqusm  lulerit  reuni  In  discrimine  capliis,  de- 
€ currenlibus  periodis,  quàm  iMiulmis  locls  senirn- 
a liisquc  dicenleml...  Quà  lugeill  Inlrrlm  dolor  lllel 
1 Cbj.lacrymcsubMiierini?  Undè  se  In  medium  lam  se- 
s enra  observailo  artium  miwrli?  .Non  ab  rsordin  n<qne 


est-il  esriisable  de*nc  s’occuper  qu'à  faire  un 
vain  étalage  d'élnciition  à chercher  des  pen- 
sées brillaiiles . à arrondir  des  périodes,  à 
eniasser  de  vaines  figures?  Que  deviennent 
cependant  celle  douleur  et  celle  Iristessedont 
il  doit  être  pénétré  en  parlant  de  tels  sujets , 
el  qui  devraient  ne  faire  de  loulson  discours 
qu'un  continuel  gémissement?  N’aurail-00 
pas  lieu  de  s’indigner  s'il  se  menait  en  peine 
de  montrer  de  l’esprit,  et  s’il  avait  le  loisir  de 
songer  à faire  le  beau  parleur  dans  un  temps 
où  il  ne  faut  que  tonner . foudroyer,  et  em- 
ployer les  mouvements  les  plus  vifs  et  les  plus 
animés? 

StCOSD  DÉVACT. 

Trop  négliger  les  ornemenu  du  discourt. 

Il  y a un  autre  défaut  en  matière  de  pré- 
dication beaucoup  plus  commun  que  le  pre- 
mier, el  qui  a des  suites  infinimenl  plus  per- 
nicieuses : c’est  de  trop  négliger  le  talent  de 
la  parole  ; de  ne  point  assez  respecter  son  an- 
diioire  ; de  se  pré.senler  devant  lui  presque 
sans  aucune  préparation;  de  dire  les  choses 
comme  elles  viennent  sur-le-champ,  souvent 
sans  ordre,  sans  choix,  sans  justesse;  et,  par 
celte  négligence  alfcclée,  d’inspirer  à ses  au- 
diteurs du  dégoût  el  du  mépris  pour  la  pa- 
role de  Dieu,  qui  est  digne  par  elle-mêmé  de 
s’attirer  l’estime  et  le  respect  des  hommes,  et 
qui  devrait  faire  leur  plus  solide  gloire  el  leur 
plus  douce  consolation. 

Le  but  que  se  propose  tout  pasteur,  tout 
prédicateur,  en  parlant  aux  fidèles,  est  de  les 
persuader,  pour  les  porter  i la  vertu  et  les 
détourner  du  vice  : rosis  tous  ne  prennent  pas 
les  moyens  propres  pour  parvenir  â ce  but . 
et  ne  s’appliquent  pas  è parler  d'une  manière 
capable  de  persuader.  C’est  ce  qui  fait  la  dif- 
férence des  bons  et  des  mauvais  prédicateurs. 
Les  uns,  comme  dit  saint  Augustin ',  le  font 

«C  ad  uliimam  vo««iii  continoai  quidam  geraitus,  el  idem 
fl  IriMiUi!  tttllot  lervabUurt . (.ouimovealur  ae  quil* 
a quatn  eju»  foilunA  quem  lumidum  ac  lUt  jactaniem, 

« et  amhiiioiura  in«iUorem  eloqueoii»  io  anripiti  sorte 
« vldctl?  Nud  imô  oderil  reum  yerba  aacupaotem.  ei 
« anxlutn  de  farnA  ingenll,  et  cui  este  dUerlo  varelta 
(Quint,  iib  i,  cap.  11.) 

* I>f  lh)clr.  chr  i.  n.  7. 
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gruniArumenl,  désa^r^ablt-mcnl,  froidenwinl, 
oOluté,  drformUer,  frigidé  : les  autres  le  font 
initétiienaemeiil , agréablement,  fortement, 
aeuté,  omaiè,  vehmtnltr. 

Ije  saint  de  la  plupart  des  chrétieiM,  aussi 
bien  que  la  foi,  est  attaché  à la  parole  : mais 
celte  parole  doit  être  maniée  arec  art , avec 
habileté,  pour  lui  préparer  une  entrée  dans 
ks  eaprils.  L'ornement  du  disionrs  est  un  des 
moyens  propres  i produire  cet  effet;  et  la 
raison  en  est  bien  claire.  Il  faut  que  l'audi- 
leur  non-aeulement  entende  ce  qu'on  dit, 
mais  qu'il  l'énoute  votontiers  : Ko/umui  non 
$olùm  intelligenler,  cerùm  tliam  libeiUer  au- 
diri  Or  comment  écoulera-t-il  volontiers, 
s'il  n'est  attiré  et  gagné  par  l'amorce  du  plai- 
sir? Quit  lenetur  ut  audial,  $i  non  delrcta- 
lur^i...  Quis  cum  [oratorem)  relit  audire, 
niti  auditorem  nonnullà  etiam  euavitate  de- 
tineat  ' 1 Cet  ornement  u'exclut  point  la  sim- 
plicité du  discours;  car  il  ne  faut  pas  une 
simplicité  rude  et  grossière,  qui  rebute  et  fa- 
I ligue  : Noiumut  fastidiri  ttiain  quod  sub- 
^ misse  dicimus*.  Il  y a un  milieu  entre  un 

I sijle  rciherthé,  fleuri,  brillant,  et  un  style 

^ bas,  rampant,  négligé  : et  ce  milieu  est  l'élo- 
quence qui  convient  à un  pasteur.  lUa  quoque 
etoquenlia  getieris  temperati  apud  eloquen- 
tem  ecclesiastieum,  nec  imrnalareliuquitur, 
ntc  indeeenler  omalur‘. 

Les  fidèles  seraieul  tout  autrement  instruits 
qu'ils  ne  le  sont,  s'ils  assistaient  régulière- 
ment aux  prônes  de  leurs  paroisses,  ce  qui 
eat  pour  eux  un  devoir  d'une  plus  étroite 
obligation  qu'on  ne  pense;  et  si  les  prônes 
se  faisaient  comme  U faut,  ce  qui  n'en  est  pas 
un  moins  essentiel  pour  les  pasteurs.  Ouolle 
ifoulcur,  quelle  peine  pour  ceux  qui  oui  quel- 
que idée  de  l'iniporlance  du  ce  ministère,  de 
voir  le  plus  souvent  leur  auditoiru  vide,  ou 
très-peu  rempli,  et  d’avoir  peut-être  à se  re- 
rocher  que  c'est  leur  manière  de  parler 
froide,  languissante,  ennuyeuse,  et  souvent 
trop  longue,  qui  rebute  et  écarte  les  audi- 
teurs ! fis  manquent  par  lé  à la  fonction  la 
plus  importante  de  leur  état.  Ils  trompent 
l'attente  des  peuples,  qui  accourent  avec  avi- 
dité pour  remplir  leurs  liosoms,  et  qui  sont 

.11  .V  ••  .r  rntu* 
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obligés  de  s'en  retourner  à jeun.  Ils  avilis- 
sent la  parole  de  Dieu  par  la  manière  négli- 
gée dont  ils  l'annoocent , et  ne  la  font  plus 
regarder  qu'avec  mépris  etdégoût.  Ils  désho- 
norent la  majesté  divine,  dont  ils  tiennent  la 
plaee  ',  et  dont  ils  sont  les  ambassadeurs;  et 
ne  font  point  d'attenliou  qu'un  envoyé  d'un 
prince,  qui  en  userait  ainsi,  serait  regardé 
avec  raison  par  son  maître  comme  un  pré  va- 
ricatear. 

Ils  sont  bien  éloignés  de  la  disposition  de 
cet  oratenr  grec*  qoi  ne  parlait  jamais  au 
peuple  qu'U  ne  s'y  fôt  lieaucoup  préparé  , et 
qu'il  n'eût  prié  les  dieux,  avant  que  de  .'-nriir 
de  sa  maison,  de  ne  pas  permetlrn  qu'il  lui 
échappât  une  seule  parole  qui  fût  indigne  dn 
son  auditoire  : et  de  celle  de  l'orateur  romain, 
qui,  tout  habile  qu'il  était,  déclare  * qu’il  ne 
plaidait  jamais  aucune  cause  sans  s'y  être  dis- 
posé avec  tout  le  travail  nécessaire.  Je  n’ose- 
rais oiarquer  clairement  de  quels  termes  se 
sert  Quiniilien  * pour  condamner  la  négli- 
gence d'un  avocat  qui  manquerait  è ce  de- 
voir essentiel  ù sa  profession,  et  qui  l’est 
beaucoup  plus  à colle  d'un  ministre  de  la  pa- 
role, d’où  dépend  le  salut  des  peuples. 

Je  sais  que  l'accablement  des  aflaires,  pres- 
que inévitable  aux  pasteurs  sérieusement  ap- 
pliqués à leurs  devoirs,  leur  laisse  quelquefois 
peu  de  temps  pour  préparer  leurs  dis<  onrs  ; 
mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  pièces  d'éloquence 
travaillées  et  polies  avec  un  extrême  soin,  qui 
demandent  un  long  travail,  et  par  conséquent 
un  grand  loisir.  Un  pasteur  qui  avec  quelque 
fonds  d'esprit  a de  l'élude  et  de  la  lecture,  et 
qui  joint  à ces  qualités  un  grand  zèle  pour  le 
salut  des  fidèles . ne  manque  jamais  de  réus- 
sir et  d'être  goûté  par  le  peuple,  quand  il  met 
de  l'ordre  dans  ses  discours,  qu’il  dit  des  cho- 
ses solides  et  louchantes,  qu’il  les  appuie  de 
passages  tirés  de  l'Ecriture,  et  qu'il  a soin  de 
se  renfermer  dans  îles  bornes  raisonnables 

> l*r«  Chi  Mn  Iranllonv  hinxhnDr. 

> IVrkIit. 

* « Ad  illam  rautaruni  oppram  nanquam  oiil  paralus 
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|i(iur  ne  point  fnliguor  son  nurlilnire.  Une 
telle  préparation  n'emporte  pas  beaucoup  de 
temps,  et  elle  est  d'un  devoir  indispensaÛe. 

Y a-t-il  dans  le  ministère  ecelésiasliqiie 
quelque  fonction  qui  paraisse  plus  impor- 
tante, plus  nécessaire,  plus  digne  du  lèle  pas- 
toral, que  le  soin  des  pauvres  et  celui  d'ad- 
ministrer les  sacremenls?  Cependant  d'un 
célé  nous  voyons  que  les  apétres  , assemblés 
en  corps  pour  remédier  aui  plaintes  que  la 
dispensation  des  auménes  avait  fait  naître 
parmi  les  fidèles,  sc  croyaient  obligés  de  re- 
.nnheer  à ce  ministère,  quelque  saint  qu'il  Kit, 
plulôl  que  de  quitter  la  prédication  de  la  pa- 
role de  Dieu,  dont  ils  étaient  chargés  spécia- 
lement et  préférablement  i tout  le  reste  : et 
de  l’autre,  saint  Paul,  si  instruit  des  devoirs 
de  l'apostat,  et  si  infatigable  dons  le  travail, 
déclare  neltcni'ent  que  Jésus-Christ  ne  l'a 
point  envoyé  pour  baptiser,  mais  pour  prê- 
cher l'Evangile  Le  ministère  de  la  prédica- 
tioii  est  donc. la  principale  fonction  des  apé- 
tres,.dcs  evéques,  et  de  tous  les  pasteurs;  à 
laquelle  ils  doivent  donner  toute  l'application 
dont  ils  sont  capables,  en  écartant  avéc  nne 
sévérité  inflexible  tout  ce  qui  est  incompati- 
ble avec  ce  premier  et  ce  plus  essentiel  de 
leurs  devoirs.  • . i . . 

C'est  k)  précepte  et  l'exemple  que  nons-ont 
donnés  tous  les  grands  saints  qui  ont  fait  tant 
d’honneur  au  christianisme  par  leurs  savan- 
tes et  éloquentes  prédications,  quoique  la 
plupart  fussent  placés  dans  les  plus  grands 
sièges  de  l’Eglise,  et  fussent  occupés  à ladé- 
fendre  conire  les  hérésies.  ' 

Saint  Grégoire  de  Narianze  ^ plein  de  mé- 
pris pour  l'arrangement  des  paroles  e<  pour 
les  vaincs  délicatesses  du  discours,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  flatter  l'oreille,  était  bien  éloigné 
de  négliger  ce  que  l'éloquence  pouvait  avoir 
d’utile,  comme  il  le  marque  en  plus  d'un  en- 
droit’. «Je  ne  me  sois  réservé,  dit-il,que 
« l’éloquence*,  et  je  ne 'me  repens  point  des 

Act  6,  î. 

• 1 Cor.  1. 17. 

• Ont.  15. —<  Ont.  3. 

• Salot  Grésoire  ilc  NozIaDze  artil  fallplusleuravora- 
gra  pour  aller  étudier  l'éloqueuce  loua  les  plus  habllea 
maiirei, 


« peines  et  dea  fatigaes  que  j'ai  souffertes  sur 
a mer  et  sur  lerre  pour  l'acquérir.  Je  seubai- 
« leraia  pour  mes  amis  et  pour  moi  quenous 
« en  possédassions  toute  la  force  '...  C'est  de 
« tous  mes  biens  le  seul  qui  me  soit  resté, 
u Je  l'offre,'  je  le  dévoue,  je  le  consMre  à 
a mon  Dieu.  La  voit  de  sou  commandement 
• et  le'  mouvement  de  son  esprit  m'ont  fait 
« abandonner  toules  les  autres  choses,  pour 
a faire  avec  la  pierre  précieuse  de  l'Evangile 
u un  échange  de  tout  ce  que  je  possédais.  Je 
« sois  donc- ainsi  devenu,  ou,  pour  mieux 
a dire,  je  désire  ardemment  de  devenir  oet 
U heureux  marohaud  qui  avec  des  choses  vii- 
« les  et  périssables  en  achète  d’excellentes  â 
d d’élenielles.  Mais,  comme  ' mioistre  de  la 
<1  parole,  je  m’attache  uniquement  à l'art  ite 
.«  parler.  J'en  fais  mon  parlage,  et  je  -ue-l'u- 
u bandonnerai  jamais...  » Uaus  uu  autre  en- 
droit, il  remercie  son  peuple  de  ce  que,  par 
son  ardeur  incroyable  pour  la  parole  de 
Dieu,  il  le  consolait  des  discours  injurieux  et 
pleins  de  malignité  que  la  jalousie  de  ses.  en- 
nemis répandait  contre  gon  éloquence,  qu’il 
avait  acquise  dans  l’étude  des  auteurs  profa- 
nes, mais  qu’il  avait  eunoblie  par  la  lecture 
de»  livres  sacrés,  et  par  le  bois  vivifiant  de  If 
croix,. qui  lui  avait  Oté  tout  ce  qu'qlle  ayait 
eu  d’aqieriume.  Ei  il  ajoute  qu’il  n'étuU  pas 
du  sentiment  de  beaucoup  d’autres,  qui  vo»c 
talent  qu'on  se  conleuiAl  d'un  disoovrs  soe , 
simple,  sans  oruenteni,  saris  élévation;  qui 
couvraient  leur  paresse  ou  leur  iguoranca 
par  uu  mépris  dédaigneux  de  leurs  advet-sai- 
ree,  et  qui  prétendaient  en  cela  imiter  l*s 
apOtres,  sans  considérer  que  les  miracles  et 
les  prodiges  leur  tenaient  lieu  d'éloquence. 

Saint  Ambroise , dans  l'endroit  même  où 
il  recommande  que  le  discours  d'un  ecclesias- 
tique soit  pur’,  simple,  clair,  plein  de  ponMet 
do  gravité , ajoute  que,  comme  rélégaoce  n'y 
doit  point  être  affectée , il  ne  faut  pas  aussi 
y méprisée  l’agrément.  El  il  pratiqua  loq|o«vs 
lui-méme  ce  qu'il  avait  enseigné. 

Y eut-il  jamais  un  pasteur  plus  occupé  que 

' Oral.  12.  - * Orit.  27. 

* « Orallo  tli  para,  ilmpin,  dlhicISa.  atipie  maMSeiu, 
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Mini  Aiinu^in , et  piqs  d^iroaé  sui:  boutiez 
CBuvres  '?  Mais  son  zèle,  non  moins  éclairé 
queferrenl;  ne  dérobait  rien  du  leinpsqu'il 
lai  fallait  peur  préparer  les  choses  nécessaires 
à l'inslmclion  des  tidéles,  li  parait  que  dans 
les  commencemepts  ses  serinons  éiaieniécrita 
mol  à mot,  et  appris  par  cmur,  pnrce  qu'i| 
avait  alors  pins  de  temps,  et  plus  de  besoin 
d'user  de  celte  précaution.  Dans  la  suile,  il  se 
oon tenta  de  chercber  le  sens  descndroitsdel’E- 
crilurc  qu'il  avait  dessein  d’eipliquer,  d'appro- 
fondir les  vérités  qu'ils  contenaient,  et  do  trou- 
vertes  passages  néoessiires  pour  les  appuyer  et 
les  éulaircir  : et  cette  recherche  ne  laissait  pas  de 
taii  coûtes  beaucoup,  aussi  bien  que  la  fatigue 
de  parler,  comme  i|  le  marque  lui-méme  i la 
fin  du  quatrième  discours  qu'il  Gl  sur  le 
psaume  idâ  : Uagno  labort  quasUa  et  in- 
«CRlo  «uns,  tnagno  labore  nunti'ala  et  dispu- 
UM  tmt  : $it  labar  nostsr  frutiuotut  voîts , 
dt  ktniiUcat  aninui  no$tra  Dominten.  L'ar- 
deur inaaiiablB  de  ses  auditeurs  pour  l'écouter 
est  un  garant  bien  sûr  du  talent  qu'il  avait 
pour  la  parole,  et  du  soin  qu'il  j donnait,  ; 

J’ai  réservé  eiprés  saint  Clirysosiéme  pour 
le  dernier  de  rae.'i  témoins,  parce  qu'il  est  l’un 
d^  Pères  qui  ont  le  pins  insisté  surla  matière 
que  je  traite.  Dans  son  beau  traité  sur  le  sa- 
cerdoce, qui  est  regardé  avéc  raison  comme 
aon  cher-d'aeuvre , il  établit,  comme  uo  priii- . 
eipe  incoBti'slable,  quels  principale  partie  du 
devoir  des  évéques,  et  par  conspuent  de  tous 
lea-pasteurs,  consisté  dans  l'instruction  qui  se 
dorme  par  la  parole , parce  que  c'est  par  ello 
seule  qu'ils  sont  en  état  d’enseignev  aui  Güè- 
les  les  vérités  de  la  religion  , de  les  animer  à 
la  vertu , de  les  retirer  du  vice,  et  de  les  sou- 
tenir dans  les  rades  épreuves  qu’ils  opté  souf- 
frir, et  dans  les  combats  qu’ils  ont  à livrer 
toM'ies  jours  contre  les  ennemis  de  leur  sa- 
tat.  Sans  ce  secours , une  pauvre  église  e^t 
semblable  h une  ville  attaquée  de  toutes  parts, 
et  qui  se  trouve  sans  défense  ; ou  à un  vaisseau 
^aiiu  de  la  tempête , e|  qui  est  sans  pilote.  La 
parcde.dens  la  bouche  du  pasteur,  est  comme 
l’épée  dans  la  main  d'un  capitaine;  mais 
cette  épée  demande  d'étre  maniée  avec  art  et 
Nfllf  i . WHT  «iirier  plus 
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clairement,  qq'qp  pas|pqp  (|oif  §p  prépijrcr 
avec  beaucoup  de  soin  auy  préiliçatjoq^et  py 
autres  djscoqrs  qu’il  est  pbligé  dp  fajrp  PII 
ppblip,  pt  qu’il  (|pit  eipplpyer  (ous  ^es  ejTq'rfs 
pour  arqpérir  ce  iq|enl  ',  ppisqiip  p’est  flp 
que  dépend  le  sa|ut  dp  |p  plupart  des  Auies 
qui  lui  sont  cpnGées. 

J|aib,  d.il-on,  si  cpla  i:s|  pipsi.  ponrqppj 
spjplPaul  nos’esl-il  point  soucjé  d'nf'PPÔrjrcp 
lnleiit?e|  pourquoi  ne  rpi)gil-il  ppjijl  ij’ayouer 
qu’il  est  ignoraiif  el  peu  instruit  pour  ia- pa- 
role et  cela  en  écrivant  ans  Corjntliiens  qi|i 
faisaient  tant  de  cas  de  l'éloqueucc? 

Otlc  parole  , di|  saint  Cliryspslémp,  dpnt 
on  n’a  point  pëpélré  le  ,sens,  ni  cpimn  |a  pro- 
fondeur, en  a trompé  plusieurs , et  a servi  t|P 
préicyle  pt  de  voile  ü leur  parusse.  Sj  saipt 
Ëaul  était  ignorant,  cominc  vous  Ip  prélpn- 
dez,  eomment  a-l-il  ponf  nidu  les  Juifs  do 
Damas,  n’ayant  ppinl  encore  fai|  de  mbiicjes? 
Cosnmeid  a-l-i|  ierr»ss6  les  Grecs'.’  pt  pour- 
quoi se  rclira-t-i|  à 'farseî  no  fut-ce  pas  après 
en  être  demeuré  lelleimnl  vielorieux  par  la 
puissance  de  la  parole,  que,  ne  pouvant  souf- 
frir la  houle  d’étre  vaiucHS,  ils  résolurent  de 
le  faire  mourir?  De  quoi  se  servit-il  pour 
combattre  et  pour  dis[TUter  contre  eeuf  iT.\n- 
liüclie,  qui  s’etforçaiciit  d’ombras.ser  les  céré- 
monies des  Juifs?  Ce  sénateur  de  l’Aréopage, 
ijui  demeurait  dans  la  ville  du  monde-  la  plus 
superstitieuse  et  la  plus  savante,  ne  le  suivit- 
il  pas  avec  sa  femme  ..après  avoir  oui  seule- 
ment un  de  ses  discours?...  Que  Ql  cet  apélre 
à Thcssalonique,  à Corinllie,  à Ephése,  el  à 
Rome  même  ? Ne  passa-l-il  pas  les  jours  et 
les  nuits  à expliquer  les  Ei  riliires  divines? 
Est-il  besoin  de  raconter  toutes  les  disputes 
qu'il  a eues  avec  les  épicuriens  et  les  stoï- 
ciens?... De  quel  front  ose-l-on  encore  après 
cela  l'appeler  ignorant,  lui  qui  a été  admiré 
de  tout  le  monde , et  dans  scs  disputes,  et 
dans  ses  sermons;  lui  que  les  Lycaoniens pri- 
rent pour  Mercure , sans  doute  î cause  de  son 
éloquence?  •-« 

Il  peut  SC  faire  que  des  pasteurs  pleins  de 
zèle,  de  cliarilé,  cl  très-propres  d’ailleUrs 

* ifà  vgv  vryla  vravra  vriï  ra-lr/.-., 

XTiivt<7-ai  Tr.»  itxilt- 

V ff  Imperilus  sermonc.  » (*2ror.  It.  6.J 


pour  le  gouvernement,  manquent  du  (aient 
de  la  parole  et  ne  puissent  pas  inslruirc  leurs 
peuples  par  eui-mAmes.  Alors  l'eiemplc  de 
Valère,  évêque  d’Hippone,  qui,  pour  suppléer 
au  peu  d'usage  qu'il  avait  de  la  langue  latine, 
fit  prêcher  saint  Augustin  en  sa  place  cl  en 
sa  présence,  devient  pour  eux  une  régie, et  les 
autoriseà  chercher  ailleurs  le  supplément  de  ce 
qui  leur  manque.  Les  curés  de  campagne,  qui 
ne  peuvent  point  emprunter  la  voix  d'autrui, 
onlle  secours  des  livres '.On  afait  exprès  pour 
eux  des  homélies  courtes , faciles , & la  portée 
des  plus  grossiers , qu'ils  peuvent  débiter  à 
leurs  peuples  de  vive  voix  ; ou  au  moins  leur 
en  faire  la  lecture.  Saint  Augustin  ne  blâme- 
rait point  celle  pratique,  lui  qui  croit  qu'un 
pasteur  incapable  de  composer  lui-méme 
un  bon  discours,  peut  le  faire  composer  par 
un  autre,  et,  après  l'avoir  appris,  le  prononcer 
comme  s'il  en  était  l'auteur.  C'est  que,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  il  est  d'une  in- 
dispensable nécessité  que  les  peuples  soient 
instruits. 

IBOItlkai  DEVOIR  DD  PRÉDICATICR. 

Touclier  et  émouvotr  par  (a  Corce  da  dtscoDri  ceux  à qot 
U parte. 

Quoiqu'on  doive  fort  estimer  un  discours 
qui  joint  à une  grande  clarté , de  la  grâce  et 
de  l’éloquence,  cependant  il  faut  avouer  que 
ce  qui  produit  les  grands  et  les  merveilleux 
effets  de  l'éloquence  n'est  ni  le  genre  simple 
et  médiocre,  ni  le  genre  orné  et  fleuri,  mois  le 
sublime  et  le  pathétique.  Par  les  deux  pre- 
miers l’orateur  vient  â bout  d'instruire  et  de 
plaire  ; et  il  peut  se  contenter  de  ces  deux  ef- 
fets quand  il  ne  s’agit  que  de  vérités  spécula- 
tives , qu’il  sulHl  de  croire,  qui  ne  demandent 
que  notre  consentement,  et  qui  regardent 
plutôt  l’esprit  que  le  cœur,  si  pourtant  il  y en 
a de  telles  dans  la  religion.  Mais  il  n’en  est 

' U.  l'abbé  Lambert. 

• a 9uni  qoldam.  qui  bené  pronunllare  possunt,  quid 
a auleni  pronunUeul  eicogiute  non  pnssunl.  Quod  tl  ab 
a alili  lumanl  eloquenler  upicnierque  contcrlplum,  me- 
a moriaHiue  commendenl,  atque  ad  popalum  proférant  : 
a ai  eam  penonam  gerunt,  non  improbé  facium.  a ID» 
Doctr.  Chriit.  lib.  4,  n.  6A) 
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pas  ainsi  quand  on  propose  des  vérités  de  pra- 
tique, qui  doivent  être  mises  en  exécution. 
Que  servirait  en  effet  que  l'auditeur  fât  con- 
vaincu de  ce  que  l'on  dit , et  qu'il  applaudit  à 
l'éloquence  de  celui  qui  parle,  s'il  n'allait  jai- 
qu’à  aimer,  embrasser,  pratiquer  les  maximes 
quon  lui  prêche?  Si  l'orateur  n'arrive  â ce 
troisième  dégré , il  demeure  en  chemin.  Il  n'a 
dû  songer  â instruire  et  à plaire  que  pour  ton- 
cher.  C’est  en  cela  que  saint  Augustin,  après 
Cicéron , fait  consister  la  pleine  victoire  de 

1 éloquence.  Tout  discours  qui  laisse  l’audi- 
teur tranquille , qui  ne  le  remue  et  ne  l’agite 
point,  et  qui  ne  va  pas  jusqu’à  le  troubler, 
l’abattre,  le  renverser,  et  vaincre  son  opiniâtre 
résistance , quelque  beau  qu’il  paraisse , n’est 
point  un  discours  véritablement  éloquent.  Il 
s’agit  de  lui  inspirer  de  l’horreur  de  ses  péchés 
et  de  la  crainte  des  jugements  de  Dien  ; de  dis- 
siper le  cbarmeséducleur  qui  l’aveugle,  et  de  le 
forcer.d’ouvrir  les  yeux  ; de  lui  taire  haïr  ceqn’il 
aimait,  et  aimer  ce  qu'il  baissait  ; de  déraciner 
de  son  cœur  des  passions  vives,  ardentes,  en- 
flammées , dont  il  n’est  plus  le  maître , et  qui 
ont  pris  sur  lui  un  empire  absolu;  en  un  mot, 
de  l’enlever  et  de  l’arracher  à lui -même,  à 
ses  désirs , à ses  joies , à tout  ce  qui  fait  sa  vie 
et  son  bonheur. 

Je  sais  qu  il  n’y  a que  la  grâce  tonte-poii- 
sanle  de  Jésus-Christ  qui  soit  capable  de  lou- 
cher ainsi  les  cœurs  et  d’y  faire  des  change- 
ments si  merveilleux.  Penser  autrement . et 
attendre , en  quelque  dégré  que  ce  soit,  l'elB- 
cacilé  de  la  parole,  ou  des  grâces  du  discours, 
ou  de  la  solidité  des  raisons , on  de  la  foree 
des  mouvements,  ce  serait  ',  selon  le  langage 
de  »int  Paul , anéantir  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  et  lui  dérober  1 honneur  de  la  conver- 
sion du  monde  pour  l’attribuer  à la  sagesse 
humaine.  C’est  pour  cela  * que  saint  Augustin 
veut  que  l’orateur  chrétien  compte  beaucoup 
plus  sur  la  prière  que  sur  ses  talents;  elqu’a- 

* « Ulilt  me  Cbriilai  evangelinre,  non  In  MpicelU 
a verbl.  ul  non  avtcuelur  croi  Cbriato.  » (1  Cor.  t,  17.) 

• aNotter  lue  ctoaueu...  bceaepoue  pteuiemegb 
a ortllooum.  quàm  oraloram  fecnluie.  non  dubitel.  et 
a orando  pro  aa.  ac  pro  illla  qaoi  eat  alloculorai , ait 
a oralor,  antequàin  dictor...  Et  qnli  facli  ni  quod  opof- 
a tel,  et  quemadmodùm  oportet,  dicatw  à noMa,  niai  <n 
cuju$  manu  aunf  al  not  M ttrmonu  nottrif...  a 
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Tant  qoe  de  parler  aux  homnne!i , 11  s'adresse 
& Dieu,  qui  seul  peut  nous  inspirer  et  ce  qn’il 
hut  dire , et  la  manière  dont  il  le  faut  dire. 
Mais  *,  comme  on  ne  laisse  pas  d'employer  les 
remèdes  naturels  que  prescrit  la  médecine , 
quoiqu'on  sache  que  leur  effet  dépend  uni- 
quement de  Dieu , è qui  il  a plu  d'y  attacher 
la  guérison  ordinaire  des  maladies,  sans  pour- 
tant s’y  astreindre  lui-même  ; ainsi  l’orateur 
chrétien  peut  et  doit  mettre  en  usage  tous  les 
moyens,  tous  les  secours  que  lui  fournil  la  rhé- 
torique , mais  sans  y mettre  sa  confiance , et 
étant  bien  persuadé  qu’en  vain  il  parlera  aux 
oreilles  si  Dieu  ne  parle  aux  cceurs. 

Or  c'est  le  style  sublime  et  pathétique  , ce 
sont  les  grandes  et  vives  dgures,  les  passions 
fortes  et  véhémentes,  qui  emportent  le  con- 
sentement et  entraînent  les  cœurs.  L’instruc- 
tion, les  raisons  ont  éclairé  et  convaincu 
l’esprit.  Les  grâces  du  discours  l’ont  gagné, 
et  par  leur  plaisir  flatteur  ont  préparé  la  voie 
pour  arriver  au  cœur.  Il  s’agit  d'y  entrer  et 
de  s'en  rendre , maître  : c’est  ce  qui  est  ré- 
servé à la  grande  et  forte  éloquence.  On  peut 
voir  ce  qui  en  a été  dit  ci-devant  dans  l'arti- 
cle qui  regarde  le  sublime.  Je  me  contenterai 
deÿ'apporter  ici  quelques  extraits  des  Pères , 
qui  seront  plus  instructifs  que  toutes  les  ré- 
flexions que  je  pourrais  faire  sur  ce  sujet. 

Eitrtil  d«  wlat  AosiuUb. 

Ce  grand  saint  mit  en  usage  les  préceptes 
de  cette  éloquence  victorieuse,  dans  une  oc- 
casion importante  dont  il  nous  a lui-même 

> « SicQt  eniin  corporte  medlcuneaU,  qoa  bomloilMU 
« (b  bomlalbus  adhibcDlur,  noonisl  eU  proaunl,  quibui 
« Deus  operatur  lalutam,  qui  et  aine  lllii  mederl  polcat. 
a quDm  sine  ipio  ilia  non  poaiint,  et  (amen  adhibeoMir... 
■ lu  et  adjuœeou  docirina  lime  prosunt  anima  adU- 
« biu  per  hominem,  qnnm  Dena  operalnr  ut  proainl,  qui 
« polnll  Erangelium  dare  bomtnl  etiam  non  ab  bomini- 
c bua,  neque  per  bominem.  a (S.  AO«.  de  Doctr.  CkrUt. 
Ub.  4,  eap,  15  et  16.) 

• a Oportet  IgUnr  eloquentemeccleeUetleuin,  qnando 
a auadet  aUquid  qood  tgendum  eai , non  iolàm  dooere 
a ut  inalmat,  et  deleelaia  ni  taneit,  rerim  eUam  Oeotere 
a ttt  Tincat.  IpM  qnippi  jam  remanel  ad  conaentionem 
a flectendua  ^oquenûa  grandttate , In  qno  Id  non  egit 
a nique  ad  ^na  eonfeartoaem  demonatrau  verttaa , ad- 
a JiuKU  etiam  aaaviute  dletionia.  (Ibid.  cap.  13.) 


conservé  l’histoire  '.  Ce  fut  à Hippone , dans 
le  temps  qu’il  n'était  encore  que  prêtre,  et 
qoe  l’évêque  Valére  le  faisait  parler  à sa 
place.  La  fête  de  saint  Léonce,  évêque  d'Hip- 
pone,  étant  proche,  le  peuple  murmurait  de 
ce  qu’on  voulait  l’empêcher  de  la  célébrer 
avec  les  réjouissances  ordinaires,  c’est-à-dire 
de  faire  dans  l’église  des  festins  qui  dégéné- 
raient en  ivrogneries  et  en  débauches.  Saint 
Augustin  , sachant  le  murmure  du  peuple  , 
commença  dès  le  mercredi,  veille  de  l’As- 
cension, à lui  parler  sur  ce  sujet  i l’occasion 
de  l'évangile  du  jour,  où  l'on  avait  lu  ce  pas- 
sage : Ne  donnez  pas  les  choses  saintes  aux 
chiens,  et  ne  jetez  pas  vos  perles  devant  les 
pourceaux'. 

Comme  ce  premier  discours  avait  eu  peu 
d’auditeurs,  et  dan.s  ce  petit  nombre  beau- 
coup de  conlradicleurs,  il  parla  encore  du 
même  sujet  le  jour  suivant,  fête  del’Asccnsioti, 
dans  une  plus  nombreuse  assemblée  où  l’on 
avait  lu  l'évangile  des  marchands  chassés  du 
temple.  Il  le  relut  lui-même,  et  montra  com- 
bien Jésus-Christ  aurait  eu  plus  de  xéle  pour 
bannir  du  temple  des  festins  dissolus,  qu'un 
commerce  innocent  par  lui-même.  Il  Int  en- 
core divers  endroits  de  l’Ecriture  contre  l’i- 
vrognerie. Il  accompagna  ce  discours  de  ses 
gémissements  et  de  toutes  les  marques  de  la 
vive  douleur  que  lui  causait  sa  charité,  et, 
après  l’avoir  iuleirompu  par  quelques  prières 
qu’il  Bt  faire , il  recommença  à parler  avec 
toute  la  véhémence  dont  il  était  capable,  leur 
représentant  le  péril  commun  des  peuples  et 
des  prêtres  qui  doivent  rendre  compte  de 
leurs  âmes  an  chef  des  pasteurs,  a Je  vous 
< conjure,  leur  dit-il,  par  ses  humiliations, 
« ses  soufiTranccs,  sa  couronne  d’épines,  sa 
« croix  et  son  sang  : ayex  du  moins  pitié  de 
« nous  ; et  considérez  la  charité  du  vénéra- 
a ble  Valére,  qui,  par  tendresse  pour  vous , 
« m’a  chargé  du  redoutable  ministère  de 
c vous  annoncer  la  parole  de  la  vérité.  Il  vous 
T a témoigné  plusieurs  fois  la  joie  qu’il  avait 
« de  ce  que  j’étais  venu  ici  ; mais  c’était  dans 
« la  vue  que  je  serais  le  ministre  de  votre 
« salut,  et  non  le  témoin  de  votre  perte  et 

• g.  Augiut.  Epbt.  28.  id  Aljplmn. 

• Mallb  7.6. 
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ti  (le  (otre  (lilmiiaÜuil.  ô SaililAügùslIil  ujoula 
tju’il  esilÏTiiil  que  fcc  thaliicür  ii’arH\crait  j(a§, 
cl  que,  s’ils  rie  ci'daicnl  (loiiit  ù l’âulofcilîS  do 
In  parole  divine  qu'il  leur  avàll  annoncée,  ils 
eéJeraiclil  aux  fcliâlihienls  donl  il  rie  pouvait 
douter  (juo  bieu  ne  les  punit  én  ce  mondë 
pour  ne  pas  les  damner  en  l'nuirè.  Il  illl  cela 
d'iinc  trianlèresi  loucharitc,  (ju'il  (Ira  leslar- 
tries  des  yeux  de  ses  auditeurs,  et  ne  put  re- 
tenir les  siennes.  « Ce  ne  fui  point,  dit-il,  en 
« pleurant  sur  eux,  que  je  les  iis  pleurer; 
a mais,  pendant  que  je  parlais,  leurs  larmes 
« jirévinrcnl  les  miennes.  J'avoue  que  je  ne 
B pus  point  alors  me  retenir.  Après  (jue  noris 
u eûmes  pleuré  ensemble,  je  commençai  à 
t espérer  foricment  leur  correction.  » 

Ce  lendemain,  qui  était  le  jour  du  festin', 
il  apprit  que  quelques-uns  murmuraient  en- 
core, et  disaient  : « De  quoi  s'avise-t  on 
u maintenant?  Ceux  qui  ont  souiïcrt  jus- 
B qij’ici  celte  coutume  n’èlaienl-ils  pas  cliré- 
a liens?  » Saint  Augustin,  ne  sachant  quel 
ressort  faire  jouer  pour  les  ébranler’,  se 
trouvé  fort  embarrassé.  Il  avait  pris  la  rèso- 
lutiori  de  lire  é ces  obstinés  l’endroit  du  pro- 
phète Ezé(  hiel  ",  où  il  est  dil  que  la  sentiuellë 
est  (iéchiirgéc  quand  elle  a annoncé  le  jiéril  ; 
et  ensiiilè,  de  secouer  se.s  vêlcnieriis  siir  le 
peuple,  cl  (le  se  rèlirer  cliez  lui.  .Mais  Dicti 
liii  épargiia  celte  douleur , et  les  murinura- 
Icurs  hé  jihrcnl  résister  plus  longtemps  à une 
cliarilé  si  vive  el  si  éloquente. 

Là  solidité  el  l'agrément  du  discours  ser- 
virent sans  doute  à préparer  ce  changement 
el  i ébranler  les  esprits.  Mais  ce  qui  terrassa, 
pour  ainsi  dire,  les  murmuraleurs,  el  ce  qui 
procura  à saint  Augiislin  une  pleine  victoire, 
fut  le  sublime  et  le  paihélique  inéié  à ces 
manières  douces  cl  tendres  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs,  tes  (jeux  autres  parties  peu- 
vent exciter  des  acclamations*  : le  sublime, 

< « Quum  illaxluel  diw,  cuI|aolebanl  faucet  veolre»- 
« guc  K pirare.  o 

■ (t  Quo  aaitilo,  qàas  majorés  co'ihînovoadt  eos  maebi- 
ii  lias  prèparérfciii,  oéinlbd  hciclebàlii.  â 

> EtSch.  iO;  S. 

• ft  Nori  aanè,  al  direnli  crebriiis  et  vehementibs  accla- 
« nielur,  ideb  graaditar  pulaodaa  est  direre  ; hoc  enim 
« el  acumina  aubmla,!  generis,  el  ornamenia  facionl 
« (emperaU.  Grande  aiitem  gênas  plerumque  pondéré  j 


#«> 

Ife  palliéllqué  accdbletit  comme  par  leur 
jioids,  ei,  liii  lieu  ffapplaudissememst  àtta<- 
fclicnt  dés  jllèhrk. 

a 

Extrait  je  aatni  bypnen. 

t.'exirail  que  jë  donné  itl  fest  liW  t!e  la 
belle  Icilfce  de  cé  gfcbKd  êvêijùe  BU  pàpfe  Cor- 
neille, au  sujet  de  cédx  qtii,  élâril  tonlbés 
pendant  la  ]icrsécüllbn , lIcthiiriddiBtll  Bvfec 
tierié  d’étre  rétbblis  dans  l’usàge  des  sàcre- 
ihents  snini  avriir  failUné  péilitcnité  cOtlVeha- 
blfc,  et  éihplbyülént  inértië  jioüfc  cfeta  lës  tnte- 
naces. 

B Si  ces  pécheurs^  dit  saint  byf)'’l*n,  vfeü- 
letil  élrc  reçus  dans  l'feglise , Voyrihd  qÜfcl 
sentiment  ils  ont  de  la  satisfaction  qti'lls  doi- 
vent faire,  et  quels  fruits  de  péniletlce  ils 
apporleiii.  l.’Ëglise  n’est  ici  férméë  à per- 
sonne : l'évêque  ne  rejette  personne,  fioiis 
sommes  prêls à recevoir  avec  patience,  avet 
indulgence  et  avec  douceur,  tous  ceux  qui  Se 
présentent  à nous.  Je  désire  que  tous  re- 
tournent à l'Église.  Je  desire  que  Ibus  ceux 
qui  cumbaitaieiil  avec  nous  se  rallient  sous 
les  enseigues  de  Jésus-Cbrisl , et  reviennctit 
dans  son  camp  céleste  et  dans  la  maison  de 
Dieu  son  père.  Je  me  relâche  dans  tout  ce  que 
je  puis.  Je  dissimule  beaucoup  de  choses , 
dans  l'ardeul  désir  que  j’ai  de  réunir  nos 
frères  avec  nous.  Je  n’cxamiiie  pas  même , 
avec  Ipule  la  sévérilé  que  la  plélé.  et  la  reli- 
gion chrétienne  demaiulcraiunt,  les  oITcuses 
qu’on  a cumuiises  contre  Dieu;  et  je  pèche 
peut-être  rooi-roéme  en  remettant  trop  faci- 
lement les  péchés  des  autres.  J’embrasse  avec 
l’ardedr  el  avec  la  tendresse  d’ulie  entière 
charité  ceux  qui  fcclburiiénl  htec  des  sellli- 
meiiL)  de  pénitence,  ceux  (jui  couf<'.ssëril  iënrs 
péchés,  el  en  font  salisfaclion  avec  humilité 
el  simplicité  de  cœur.  Que  s’il  y en  a qui 
fcrdlfeiii  tjdlivblr  rentter  ddHs  l’Eglise  ttaf  les 
menaces  et  non  pqr  les  prières,  et  qui  son- 
gent i en  forcer  tes  portes  par  la  terreur  et 
non  jtas  t se  les  ouvrir  par  la  salisfaction  et 
pâfc  les  lafcroës,  tju'iis  SHcHëiit  t|iie  l’BgliSë  dC'^ 

« suo  voces  iiremit,  sed  liccfinu  esptiuil.  » (S.  Aug. 
de  Çhr.  lib.  4,  cap.  24.) 
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Bieore  tooionrs  fermée  é de»  personnes  de 
6etie  sorte,  et  que  le.camp  invincible  de  Jé- 
' SUs-Christ,  fortifié  par  la  toute-puissaiii'e  de 
Dieu,  qui  en  est  le  protecteur,  ne  se  force 
point  par  l'insolence  des  hommes.  Le  prêtre 
du  Seigneur,  qui  suit  la  règle  de  l'Evangile  , 
et  qui  garde  les  préceptes  de  Jésus-Christ, 
peut  être  tué,  mais  il  ne  peut  être  vaincu.  Sa- 
urdos  mi,  Evangelium  leneru,  et  Chiitti 
ptaerepta  euelodient,  oetidi  potest,  non  pô~ 
teil  Vinci,  k 

ti  ihe  sémble  que  cei  extrait,  qui  ne  res- 
sent pas  moins  la  douceur  paternelle  d'un 
saint  évêque  que  le  courage  invincible  d'un 
^rand  martyr,  peut  être  proposé  comme  un 
moiiéle  parfait  de  ia  pius  forte  et  de  la  plus 
sublime  éloquence,  qui  ne  le  cède  en  rien  à 
ceile.de  Démosthèoe. 
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Saint  Chrysosidme.  dans  ses  homélies  an 
peuple  U'Antioche,  parle  souvent  avec  beau- 
toup  de  force  contre  ceux  qui,  pour  des  in- 
térêts temporels,  obligeaient  leurs  frères  è 
prêter  serment  sur  l'auteL  et  par  là  souvent 
leur  donnaient  lieu  de  se  parjurer. 

1* 

t' Que  feiles-vons,  malheureux?  dit-il'  : 
Tons  exiger  un  sermeitt  sur  la  sainte  table,  et 
TOUS  immoles  cruellement  votre  frère  sur  le 
même  autel  oU  repose  Jésus-Christ,  qui  s'est 
immolé  pour  vous  I Lès  voleurs  eoromailent 
' des  meurtres,  mats  c'est  eh  secret  : et  von» , 
.en  présence  de  l’Eglise,  notre  mère  commune, 
^ TOUS  égorger  un  de  ses  enhnts  ! pire  |en  cela 
*'  que  Caïn  ; car  ènfln  il  cacha  son  crime  dans 
le  désert,  et  ne  ravit  à son'feère  qu'Une  vie  de 
peu  de  dorée  ; et  vous,  au  milieu  du  temple  , 
et  sons  les  yeux  de  Dieu,  vous  causes  à votre 
prochain  une  mort  éternelle!  Est-ce  donc 
pour  Jurer  que  la  maISCin  du  Seigneur  est 
établie,  et  non  pdtir  prier?  L’autel  sacré  est- 
il  destiné  à donner  occasion  aux  crimes , et 
non  à lés  expier?  SI  tout  autre  sentiment  de 


religion  est  étouffé  en  vous,  respectez  au 
moins  le  livre  sacré  que  Vous  présentez  à vo- 
tre frère  pour  jurer.  Ouvrez  le  saint  Evangile, 
sur  lequel  vous  êtes  prêts  à lui  faire  prêter 
serment,  et,  êcoulaht  ce  qu'y  dit  Jésus-Christ 
sur  le»  jurement»,  trembles,  et  retires-voiis. 
Et  qu'y  dit  Jésus-Christ?  Il  a été  dit  aux  an- 
déni  : Fous  ne  vous  parjurerez  point...  Et 
moi  je  vous  dis  que  vous  ne  juriez  en  aueuna 
sorts'.  Quoi!  vous  faites  Jurer  sur  ce  même 
livre  qui  Vous  interdit  les  jurements?  O im- 
piété ! 0 étrange  sacrilège  ! Û’cM  comme  si  l’on 
prenait  pour  complice  d'un  meurtre  le  légis- 
lateur même  qui  le  condamne. 

a Je  répands  moins  de  larmes  quand  J'ap- 
prends que  quelqu’un  a été  assassiné  dans  le 
grand  chemin , que  lorsque  Je  vois  un  homme 
approcher  de  l'autel , porter  sa  main  sur  le 
saint  livre  de»  Evangiles,  et  prononcer  à haute 
voix  le  serment.  Car  pour  lors  je  ne  puis  m'em- 
pêcher de  pâlir,  de  trembler,  de  frissonner, 
autant  pour  celui  qui  exige  le  serment  que 
pour  celui  qni  le  prête.  Misérable!  pour  t'as- 
surer quelque  somme  d'argent  douteuse,  tu 
perds  ton  àmel  Le  gain  que  lu  fais  peut-il 
entrer  en  comparaison  avec  la  pértc  dé  ton 
frère  et  la  tienne?  Si  tu  sais  que  celui  dont  tu 
exiges  le  serment  est  homme  de  bien , pour- 
quoi né  te  pas  contenter  de  sa  parole?  et  s'il 
ne  l’est  pas  i pourquoi  le  forces-tu  à faire  on 
parjure? 

« Mais  sans  cela , diles-vous , votre  preuve 
était  iihparfaile,  et  l’on  ne  vous  croyait  point. 
Hé!  que  vous  importe?  C’est  en  craignant 
d'exiger  le  serment,  que  vous  paraîtrez  véri- 
tablement digne  de  foi , et  que  vous  vous 
mettrez  l'esprit  en  repos.  Car  enfin,  quand 
vous  êtes  de  retour  cirez  vous,  votre  con- 
science ne  vous  feit;elle  point  de  reproches? 
Ne  dites-volis  poiiit  en  voüs-ihème  : Ai-jé  eu 
raisoit  de  lui  faire  prêter  serment?  d'a-l-il 
point  fait  un  parjure?  n'ai  je  point  donné  lien 
à un  crime  si  horrible?  Au  contraire,  quelle 
consolation  n’est-ce  point  pour  vous  quand , 
de  retour  dans  votre  maison,  vous  pouvez 
dire  : Dieu  soit  béni!  je  me  suis  retenti,  j’ai 
épargné  ê mon  frère  l'occasion  d’un  crilhe , 
et  lui  ai  peut-être  sâuvé  un  faux  sehhent.  Que 
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toni  l’or,  que  toutes  les  richesses  de  lu  terre , 
périssent  plutôt  que  (le  m’obliger  i enfreindre 
la  loi,  et  h forcer  les  antres  de  la  violer,  d 

Dans  l'homélie  précédente  ' , saint  Chry- 
sostôme,  après  avoir  raconté  aux  auditeurs 
comment  le  saint  précurseur  avait  été  mis  à 
mort  i cause  du  serment  d'Hérode,  les  ex- 
horte à conserver  la  mémoire  d’un  si  tragi- 
que événement . et  i profiler  d’un  si  terrible 
exemple  ; et  il  .emploie  pour  cela  les  figures 
les  plus  vives  et  les  plus  sublimes. 

« Je  vous  dis  hier  d’emporter  chacun  en 
votre  maison  la  tête  de  Jean -Baptiste  encore 
tonte  sanglante,  et  de  vous  représenter  ses 
yeux  animés  d’un  saint  zèle  contre  les  ser- 
ments, et  sa  voix  qui,  s’élevant  encore  con- 
tre cette  habitude  criminelle,  semble  vous 
dire  : Fuyez  et  détestez  le  jurement . qui  a 
été  mon  meurtrier , et  qui  est  la  cause  des 
plus  grands  crimes.  En  effet , continue  saint 
Chrysostéme , ce  que  ni  la  généreuse  liberté 
du  saint  précurseur , ni  la  violente  colère  do 
roi,  qui  se  voyait  repris  publiquement,  n’a- 
vaient pu  faire,  la  crainte  mal  entendue  du 
parjure  le  fit,  et  la  mort  de  Jean-Baptiste  fut 
l’effet  et  la  suite  du  jurement.  Je  vous  répète 
encore  aujourd'hui  la  même  chose  : envisagez 
toujours  cette  tête  sacrée , qui  fait  de  conti- 
nuels reproches  aux  blasphémateurs  : et  cette 
seule  pensée  sera- comme  un  frein  salutaire 
qui  arrêtera  votre  langue,  et  la  détournera  | 
du  blasphème.  » 

Eilrail  du  dtscoori  de  uloi  Carisoiiame  lur  la  diifraco 
d'Euirope. 

Eutrope  était  un  favori  tout-puissant  au- 
près de  l’empereur  Arcade,  et  qui  gouvernait 
absolument  l’esprit  de  son  maître.  Ce  prince, 
aussi  faible  à soutenir  ses  ministres  qu’im- 
prudent à les  élever,  se  vit  obligé  malgré  lui 
d’abandonner  son  favori.  En  un  moment  En- 
trope  tomba  du  comble  de  la  grandeur  dans 
1 extrémité  de  la  misère.  Il  ne  trouva  de  res- 
source que  dan.s  la  pieuse  générosité  de  saint 

‘ Uoffill.  XIV. 


Jean  Chrysostôme,  qu’il  avait  souvent  mal- 
traité, et  dans  l’asile  sacré  des  autels,  qu’il 
s’était  efforcé  d’abolir  par  diverses  lois , et  où 
il  se  réfugia  dans  son  malheur.  Le  lendemain, 
jour  destiné  A la  célébration  des  saints  mys- 
tères, le  peuple  accourut  en< foule  è l’église, 
pour  y voir  dans  Eutrope  une  image  éclatante 
de  la  faiblesse  des  hommes,  et  du  néant  des 
grandeurs  humaines.  Le  saint  évêque  parla 
sur  ce  sujet,  d’une  manière  si  vive  et  si  tou- 
chante, qu'il  changea  la  haine  et  l'aversion 
qu’on  avait  pour  Eutrope , en  compassion , et 
fit  fondre  en  larmes  tout  son  auditoire.  Il  faut 
se  souvenir  que  le  caractère  de  saint  Chrysos- 
tôme  était  de  parler  aux  grands  et  aux  puis- 
sants, même  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
prospérité,  avec  une  force  et  une  liberté  vrai- 
ment épiscopales. 

« Si  l’on  a dù  jamais  s'écrier , Fnnitd  des 
vanités,  et  tout  n'est  que  vanité  ‘ , certaine- 
ment c’est  dans  la  conjoncture  présente.  Où 
est  maintenant  cet  éclat  des  plus  hautes  di- 
gnités? où  sont  ces  marques  d’honneur  et  de 
distinction?  qu’est  devenu  cet  appareil  des 
festins  et  des  jours  de  réjouissance!  où  se  sont 
terminées  ces  acclamations  si  fréquentes  et 
ces  fiatteries  si  outrées  de  tout  un  peuple  as- 
semblé dans  le  Cirque  pour  assister  an  spec- 
tacle? Un  seul  coup  de  vent  a dépouillé  cet 
arbre  superbe  de  tontes  ses  feuilles,  et , après 
l’avoir  ébranlé  jusque  dans  ses  racines , l’a  ar- 
raché en  un  moment  de  la  terre!  Où  sont  ces 
faux  amis,  ces  vils  adulateurs,  ces  parasites 
si  empressés  A faire  leur  cour,  et  A témoigner 
par  leurs  actions  et  leurs  paroles  un  servile 
dévouement?  Tout  cela  a disparu  et  s’est  éva- 
noui comme  un  songe,  comme  une  fleur, 
comme  une  ombre.  Nous  ne  pouvons  donc 
trop  répéter  cette  sentence  du  Saint-Esprit  ; 
f'anité  des  vanités,  et  tout  n’est  que  vanité. 
Elle  devrait  être  écrite  en  caractères  éclatants 
dans  toutes  les  places  publiques,  aux  portes 
des  maisons,  dans  tout»  nos  chambres  : mais 
elle  devrait  encore  bien  plus  être  gravée  dans 
nos  cœurs,  et  faire  le  oonliouel  sujet  de  nos 
entretiens. 

K N'avais-je  pas  raison,  dit  saint  Chrysos- 
> Eceln.  i,  S. 
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t6me  eo  s’adrcsMnt  à Eulrope , de  vons  repré- 
senter l’inconstance  et  la  fragilité  de  vos  ri- 
chessesT  Vous  connaisse»;  maintenant , par 
votre  expérience,  que,  comme  des  esclaves 
fngitifs,  elles  vous  ont  abandonné , et  qu’elles 
sont  même  en  quelqne  sorte  devenues  per- 
fides et  homicides  i votre  égard , puisqu’elle 
sont  la  principale  cause  de  votre  désastre.  Je 
vous  répétais  souvent  que  vous  deviex  faire 
plus  de  cas  de  nies  reproches , quelque  amers 
qu’ils  vous  parussent , que  de  ces  fades  louan- 
ges dont  vos  flatteurs  no  cessaient  de  vous 
accabler , parce  que  les  blet$ure$  que  fait  ce- 
lui qui  aime  valent  mieux  que  let  baiiere 
trompeurs  de  celui  qui  hait  *,  AvaM'je  tort 
de  vous  parler  ainsi?  Que  sont  devenus  tous 
ces  courtisans?  Ils  se  sont  retirés;  ils  ont  re- 
noncé à votre  amitié;  iis  ne  songent  qu’é  leur 
sûreté , k leurs  intérêts , aux  dépens  même  des 
vôtres.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous.  Nous 
avons  soufliert  vos  emportements  dans  votre 
élévation  ; et  dans  votre  chute  nous  vous  sou- 
tenons de  tout  notre  pouvoir.  L'Eglise,  à qui 
vous  avex  fait  la  guerre , ouvre  son  sein  pour 
vous  recevoir  ; et  les  théâtres , objet  éternel 
de  vos  complaisances , qui  nous  ont  si  souvent 
attiré  votre  indignation , vous  ont  abandonné 
et  trahi. 

• Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  insulter  an 
malheur  de  celui  qui  est  tombé,  ni  pour  rou- 
vrir et  aigrir  des  plaies  encore  toutes  san- 
glantes, mais  pour  soutenir  ceux  qui  sont 
debout,  et  leur  faire  éviter  de  pareils  maux. 
Et  le  moyen  de  les  éviter,  c’est  de  se  bien  con- 
vaiitcre  de  la  fragilité  et  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines.  De  les  appeler  une  fleur, 
une  herbe , une  fumée , un  songe , ce  n’est  pas 
encore  en  dire  assez,  puisqu’elles  sont  au-des- 
sous même  du  néant.  Nous  en  avons  une 
preuve  bien  sensible  devant  les  yeux.  Qui  ja- 
mais est  parvenu  à une  plus  haute  élévation? 
N’avait-il  pas  des  biens  immenses?  loi  man- 
quait-il quelque  dignité?  n’élait-ii  pas  craint 
et  redouté  de  tout  l’empire?  Et  maintenant, 
plus  abandonné  et  plus  tremblant  que  les  der- 
niers des  malheureux,  que  les  plus  vils  escla- 
ves, que  les  prisonniers  enfermés  dans  de 
noirs  cachots , n’ayant  devant  les  yeux  que 
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les  épées  préparées  contre  loi , que  les  lour- 
ments  et  les  bourreaux , privé  de  la  lumière 
du  jour  au  milieu  du  jour  même,  il  attend  à 
chaque  moment  la  mort,  et  ne  la  perd  point 
de  vue. 

« Vous  fûtes  témoins,  hier,  quand  on  vint 
do  palais  pour  le  tirer  d’ici  par  force,  com- 
ment il  courut  aux  vases  sacrés,  tremblant  de 
tout  le  corps,  le  visage  pâle  et  défait,  faisant 
à peine  entendre  une  faible  voix  entrecoupée 
de  sanglots,  et  plus  mort  que  vif.  Je  le  répète 
encore,  ce  n’est  point  pour  insulter  ê sa  chute 
que  je  dis  tout  ceci,  mais  pour  vous  attendrir 
sur  ses  maux , et  pour  vous  inspirer  des  senti- 
ments de  clémence  et  de  compassion  à son 
égard. 

« Mais,  disent  quelques  personnes  dures  et 
impitoyables,  qui  même  nous  savent  mauvais 
gré  de  lui  avoir  ouvert  l’asile  de  l’église, 
n’est-ce  pas  cet  homme-lè  qui  en  a été  le  plus 
cruel  ennemi,  et  qui  a fermé  cet  asile  sacré 
par  diverses  lois?  Cela  est  vrai,  répond  saint 
Cbrysostéme;  et  ce  doit  être  pour  nous  un 
motif  bien  pressant  de  glorifier  Dieu  de  ce 
qu’il  oblige  un  ennemi  si  formidable  de  venir 
rendre  lui-mèroc  hommage  et  è la  puissance 
de  l’Eglise,  et  à sa  clémence  : à sa  puissance, 
puisque  c’est  la  guerre  qu’il  lui  a faite  qui  lui 
a attiré  sa  disgrâce;  à sa  clémence,  puisque, 
malgré  tous  les  maux  qu'elle  en  a reçus,  ou- 
bliant tout  le  passé,  elle  lui  ouvre  son  sein  , 
elle  le  cache  sous  ses  ailes , elle  le  couvre  de 
sa  protection  comme  d'un  bouclier,  et  le  re- 
çoit dans  l’asile  sacré  des  autels  que  lui- 
même  avait  plusieurs  fois  entrepris  d’abolir. 
Il  n’y  a point  de  victoires,  point  de  trophées, 
qui  passent  faire  tant  d’honneur  à l’Eglise. 
Une  telle  générosité , dont  elle  seule  est  capa- 
ble , couvre  de  honte  et  les  Juifs  et  les  infi- 
dèles. Accorder  hautement  sa  protection  à un 
ennemi  déclaré,  tombé  dans  la  disgrâce, 
abandonné  de  tous,  devenu  l’objet  du  mépris 
et  de  la  haine  publique  ; montrer  à son  égard 
une  tendresse  plus  que  malernefle;  s’opposer 
en  même  temps  et  à la  colère  du  prince , et  à 
l'aveugle  fureur  du  peuple , voilà  ce  qui  fait  la 
gloire  de  notre  sainte  religion. 

« Vous  dites  avec  indignation  qu’il  a fermé 
cet  asile  par  diverses  lois.  O homme  ! qui  que 
vous  soyez , vous  est-il  donc  permis  de  vous 
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souvenir  dos  injures  qu'on  vous  a failes?  Ne 
SOfflroes-rtooS  pSs  les  sOrvilenrs  d'un  Dieu 
erociOe , qui  dit  en  e^ipiraiil  : Mon  père,  par- 
Itonhet-leur, edr  Ht  Ht  iaveni  ce  qu'ilt  font'. 
Et  cet  homme , proslerné  au  pied  de  l'autel , 
et  eipdsé  en  sperlacle  à tout  l’univers,  ne 
vient-il  pas  lul-tnénie  abro;;er  ses  lois  et  en 
reconnaître  l'injustice?  Quel  hmmeur  pour 
eet  autel  ! et  comwen  est-  il  devenu  terrible  et 
respettablé , depuis  Ijtl'a  nos  veux  il  tient  ce 
lion  Pticliainé!  C'eH  ainsi  qUe  ce  qui  rehausse 
rël'lat  dé  l'idiage  d'tin  prince  n'est  pas  qu'il 
Mit  OsSiS  sdr  ull  trdiie , revota  de  pourpre  et 
ceint  du  diadème,  mais  qu’il  foule  aui  pieds 
les  barbares  Valtuus  et  captifs... 

« Je  vois  dans  notre  temple  une  assemblée 
aussi  nombreuse  qu’a  la  grande  fêle  de  V&- 
ques.  Quelle  leçon  pour  tous,  què  le  spectacle 
qui  vous  occupe  maintenant  ! et  lombicn  le 
Silence  môUie  de  cet  homme  réduit  en  l'état 
oQ  Von^  lé  vo?os,  est-il  plus  éloquent  que  tous 
boS  discourt  1 Le  tiCheen  entrant  ici  n’a  qu'a 
ouvrir  les  ^eUv  pour  reconnaître  la  vérité  de 
Celte  pàrdle  I Toute  chàir  n'est  que  de  l'herbe, 
et  toute  sa  gloire  ett  comme  la  fleur  des 
thainps.  L’hetbe  t’est  séchie  t et  la  fleur  est 
tombée,  parce  que  le  Seigneur  t'a  frappée  de 
son  soufflé^,  El  le  pauvre  apprend  ici  a juger 
de  Suit  état  tout  autrement  qu’il  ne  fait , et , 
loin  de  se  plaindre , a savoir  mémit  bon  gré  a 
sa  pauvreté,  qui  lui  tient  lieu  d'asile,  de  port, 
de  ciiadelle , en  le  mettant  en  repos  et  en  sû- 
reté , et  le  délivrant  des  craintes  et  des  alar- 
mes dont  il  voit  que  les  richesses  sont  la  cause 
et  l'origine,  s c 

Le  bat  qu’avait  saint  ChrysoslOme  en  tenant 
tout  ce  discours  n’était  pas  soulcmeni  d'in- 
slruire  son  peuple , mais  de  l'titlendrir  par  le 
récit  des  maux  dont  U lui  faoail  une  peinture 
si  vive.  Aussi  eut-il  la  consolation,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  de  faire  fondre  en  larmes  tout  son 
audiluira , quelque  aversion  qu’on  eût  pour 
Eulrope  , qu’on  regardait  avec  raison  comme 
l’auteur  de  (ous  les  maux  publias  et  particu- 
liers. Quand  il  s'en  aperçut,  il  cootinua  ainsi  : 

a Ai  je  calmé  vos  esprits?  ai-je  chassé  la 
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colère?  ai-je  éteint  l’inhumanibé?  ai-je  excité 
la  compassion?  Oui.  sans  doute  ; et  l’état  où 
je  vous  vois,  et  ces  larmes  qui  coulent  de  vos 
peux  , en  sont  de  bons  garants.  Puisque  vos 
cœurs  sont  atieodris , et  qu'une  ardenle  cha- 
rité eu  a fondu  la  glace  et  amolli  la  dureté, 
allons  donc  tous  ensemble  nous  jeter  aux  pieds 
de  l’empereur  : ou  plutôt  prions  le  Di -u  de 
miséricorde  de  l’adoucir,  en  sorte  qu’il  nous 
accorde  la  grâce  entière.  » 

Ce  discours  eut  son  effet , et  saint  Chr]- 
sostôme  sauva  la  vie  à Eulrope.  Mais,  quel- 
ques jours  après,  ayant  eu  l’imprudence  de 
sortir  de  l’église  pour  se  sauver,  il  fut  pris  et 
banni  eu  Cypre , d'oii  on  le  tira  dans  la  suite 
pour  lui  faire  son  procès  à Calcédoine,  et  il  v 
fui  décapité. 

Elirait  tiré  du  premier  Une  du  ucerdoce. 

Saint  Chrysostôme  avait  un  ami  intime, 
iiummé  Basile,  qui  lui  avait  persuadé  de  quit- 
ter la  maison  de  sa  mère  pour  mener  avec  loi 
une  vie  solitaire  et  retirée.  « Dés  que  celle 
mère  désolée  eut  appris  celle  nouvelle , elle 
me  prit  par  la  main,  dit  saint  Chrysostôme, 
me  mena  dans  sa  chambre  ; et  m'ayant  Tait 
as.seoir  auprès  d'elle  sur  le  même  lit  où  elle 
m’avait  mis  au  monde,  elle  commença  b pleu- 
rer et  à me  parler  en  des  termes  qui  me  don- 
nèrent cncurc  plus  de  pilié  que  ses  larmes. 

« Mun  Qls,  me  dit-elle.  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  je  jouisse  longtemps  de  la  vertu  de  votre 
père.  Sa  inurt.quisuivilde  près  lesdouieursque 
j'avais  enduréi’s  pour  vous  mettre  au  monde, 
vous  rendit  orpheliu,  et  me  laissa  veuve  plus 
tôt  qu’il  n'i’ûl  été  ulile  à l'uU  et  i l’aulre.  J'ai 
soutlèrl  tuulcs  les  peines  et  toutes  les  incom- 
ovüdiiés  du  veuvage,  lesquelles  certes  ne  peu- 
vent ôirc  comjirises  par  les  personnes  qui  ne 
les  ont  point  éprouvées.  Il  n’y  a point  de  dis- 
cours qui  puisse  représenter  le  trouble  et 
1 orugeoù  se,Toil  une  Jeune  femme  qui  ne  vient 
q ue  de  sortir  de  la  maison  de  son  père , qui  ne 
sait  point  les  affairea,  et  qui , étant  plongée 
dans  raflliclion , doit  prendre  de  nouveaux 
soins  dont  la  faiblesse  de  son  Age  et  celle  de 
son  sexe  sont  peu  capables.  Il  faut  qu’elle  sup- 
plée à la  négligence  de  ses  serviteurs , et  se 
garde  de  leur  malice  ; quelle  se  défende  des 
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mauvais  desseins  de  ses  proches  ; qu'elle  Souf- 
fre cdnslatmnmenl  les  injures  deS  partisans , 
el|l’insolencc  et  la  barbarie  qn'il^  eiercetil  dans 
la  levfe  des  impôts. 

« Quand  un  père  en  niourilhl  laisse  des  cn- 
lanls,  si  c'est  une  fille, je  sais  que  c'Cst  beau- 
coup de  peine  et  de  soin  pour  iine  veuve  : ce 
soin  néanmoins  est  supportable  en  ce  (j't'ti 
n’est  pas  mélé  de  crainte  ni  de  dépense.  .4lais 
Si  c’est  un  fils,  l'éducation  en  est  bien  [dus 
difficile,  et  c’est  urt  sujet  continuel  d’apprc- 
hensions  et  de  soins , sans  parler  dé  ce  qU’il 
Coûte  pour  le  faire  bien  instruire.  Tous  res 
maux  pourtant  ne  m’ont  point  portée  à me 
remarier.  Je  suis  demeurée  ferme  parmi  res 
orages  et  ces  tempêtes;  et,  me  cotifiani  sur- 
tout en  la  grâce  de  Dieu  , Je  me  suis  résolue 
de  souffrir  tous  ces  troubles  que  le  veuvage 
apporte  avec  soi. 

B Mais  ma  seule  consolation  dansces  misères 
a été  de  vous  voir  sans  cesse,  et  de  contempler 
dans  votre  visage  l’image  vivante  et  le  portrait 
fidèle  de  mon  mari  mort;  consolation  qui  a 
commencé  dès  votre  enfance,  lorsque  vous  ne 
saviez  pas  encore  parler,  qui  est  le  temps  où 
lesjpères  et  les  mère.s_reçoivent  plus  de  plaisir 
de  leurs  enfants. 

U Je  ne  y.ous  ai  point  aussi  donné  sujet  de 
me  dire  qu'à  la  vérité  j'ai  soutenu  avec  cou- 
rage les  maux  de  ma  cotidition  présente,  mais 
aussi  que  j’ai  diminué  le  bien  de  votre  père* 
pour  me  tirer  de  ces  inconiinodilés,  qui  est 
un  malheur  que  je  sais  arriver  souvent  auy 
pupilles;  car  je  vous  ai  conservé  tout  ce  qu’il 
>ou?  a laissé , quoique  je  n’aie  rien  épargné 
de  tout  ce  qui'vous  a été  nécessaire  pour  votre 
éducation.  J'ai  pris  ces  dépenses  sur  mon 
bien  et  sur  ce  que  j’ai  eu  de  mon  père  en  ma- 
riage. Ce  que  je  ne  vous  dis  point,  inon  fils , 
dans  la  vue  de  vogs  reprocher  les  obligations 
que  vous  m’avez.  Pour  tout  cela  je  ne  vous 
demande  qu'une  grâce , ne  me  rendez  pas 
veuve  une  seconde  fois.  Ne  rouvrez  pas  une 
plaie  qui  commentait  à se  fermer.  Attendez 
au  moins  le  jour  de  ma  mort;  peut-être  n’cst- 
il  pas  éloigné.  Ceux  qui  sont  jeunes  peuvent 
espérer  de  vieillir;  mais  à mon  âge  je  n’ai 
plus  que  la  mort  â attciulre.  Quand  vous 
m’aurez  ensevelie  dans  le  tombénu  dfe  totre 
père , cl  que  vous  aurez  réuni  mes  o§  il  ses 


cendres , entreprenez  alors  d’aussi  longs  voya- 
ges . et  naviguez  sur  telle  mer  que  vous  vou - 
drez , personne  ne  vous  en  empêchera  : mais, 
pendant  que  je  respire  encore , supportez  ma 
présence, et  ne  vous  ennuyez  point  de  vivre 
avec  moi  ; n’nllirez  pas  sur  vous  l’indignation 
de  Dieu  en  causant  une  doUleUr  si  sch-iblé  à 
une  mère  qui  ne  l’a  point  tnéfitée.  Si  Je  songe 
à vous  engager  dans  les  soins  du  monde,  ht 
que  je  veuille  vous  obliger  de  prendre  la  cotl- 
diiite  de  mes  affaires,  qui  sont  les  vôtres, 
n’ajez  plus  d'égard  , j’y  consens,  ni  aux  lois 
de  la  nature , ni  aux  peines  que  j’ài  essuyé 
pour  vous  élever,  ni  au  respect  que  vous  de- 
vez â une  mère,  ni  à aucun  autre  ràotif  pa- 
reil ; fuyez-  moi  comme  renuemie  de  votrë 
repos,  et  comme  une  personne  qui  vous  tend 
des  pièges  dangereux  : mais  si  je  tais  tout  cé 
qui  dépend  de  moi  afin  que  vous  puissiez  vivre 
dans  une  parfaite  tranquillité,  que  celte  consi- 
dération pour  témoins  vous  relieniie,  si  louiéj 
lesaulres  sont  inutiles. Quelque  grdud  nombre 
d'amis  quevousayez.nul  ne  vous  laissera  vivre 
avec  autant  do  liberté  que  je  fais.  Aussi  n’y 
en  a-t-il  point  qui  ail  la  même  passion  due  liioi 
pour  votre  avancement  et  pour  votre  bien.  » 

- Saint  Chrysqslônie  ne  put  résister  à un  dis- 
cours si  louchant;  et,  quelque  sollicitation 
que  Basile  sou  ami  continuât  toujours  à Itii 
faire,  il  ne  put  se  résoudre  à quitter  une  mère 
si  pleine  de  tendresse  pour  lui,  et  si  digne 
d’étre  aimée. 

L’antiquité  païenne  peut-elle  nous  fournir 
un  discours  plus  beau  , plus  vif,  plus  tendre , 
plus  Cloquent  que  celui-ci , mais  de  cette  élo- 
quence siniplê  et  naturelle  qui  passe  infini- 
niciil  tout  ce  que  l'art  le  plus  étudié  pourrait 
avoir  de  plus  brillant?  Y a-t-il  dans  tout  ce 
discours  aucune  pensée  recherchée,  aucun 
tmir  ellrabt'diHairè  Ôti  âOhclé?  Nb  Voll-6npas 
gué  tobi  y coule  de  soulbe , bt  qüc  d’est  là 
nature  même  qui  l’à  ditlé?  Mais  ce  que  j'atl- 
mlte  Ib  plus,  b’bsl  la  ébieridé  litcOiicbvable 
d’une  mère  afll  gée  è l’excès , et  pénétrée  de 
douleur,  â qui,  daiis  un  état  si  violeiit,  il  n'é- 
chappe pas  un  seul  mot  ni  d’emportement , 
ni  même  de  plainte  contre  l’auteur  de  ses 
peines  et  de  ses  alarmes,  soit  par  respect  pour 
la  vertu  de  Basile,  soit  pat  la  ctainte  d’irriter 
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0 Dieu , ou  qui  est  entré  dans  le  secret  de  ses 
U conseils?  Qui  a pénétré  la  profondeur  des 
« trésors  de  sa  sagesse  et  de  sa  science  * ? Qui 
a peut  se  vanter  d’étre  rempli  de  toutes  les 
« richesses  d’une  intelligence  ferme  et  assu- 
< rée  pour  connaître  le  mystère  de  Dieu  le 
t père  et  de  Jésus-Cnrist  ''  ? Il  n’y  a que  ceui 
a à qui  Dieu  a bien  voulu  faire  connaître 
« quelles  sont  les  richesses  de  la  gloire  de  ce 
« double  mystère,  c’est-à-dire  les  évangélistes 
« et  les  apétres , qui  puissent  dire  : Nous 
« avons  reçu  l’esprit  de  Dieu  ’ ; nous  connnis- 
« sons  les  sentiments  et  les  pensées  de  Jésus- 
« Christ.  On  sait  que  ce  don  a été  accordé  à 
« saint  Paul  dans  un  degré  éminent*.  Il  fait 
« profession  de  ne  savoir  autre  chose  que  Jé- 
a sus  Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié...*  Tout 
« le  reste  lui  semble  une  perle  au  prix  de  celte 
c haute  et  sublime  connaissance.  Il  déclare 
« en  plus  d’un  endroit  que  sa  vocation  est 
« d’annoncer  et  de  découvrir  à tous  les  hom- 
a mes  les  richesses  incompréhensibles  du 
c mystère  de  Jésus-Christ , dont  il  a reçu  une 
« intelligence  particulière  *,  et  de  les  éclairer 
« en  leur  découvrant  combien  est  admirable 
a l'économie  de  ce  mystère  caché  avant  tous 
« les  siècles  en  Dieu  » 

Qu’esl-ce  qu’un  prédicateur  de  l’Evangile, 
à proprement  parler?  sinon  on  député  et  un 
ambassadeur  que  Dieu  envoie  vers  les  hom- 
mes, pour  leur  parler  de  sa  part,  pour  leur 
expliquer  ses  intentions , pour  leur  exposer 
les  conditions  du  traité  qu'il  veut  bien  faire 
avec  eux , et  de  la  paix  qu’il  veut  bien  leur 
accorder;  selon  celte  majestueuse  parole  de 
saint  ¥avA  : Pro  Chritlo  legatione  fungimur*. 
Or,  de  qui  un  ambassadeur  doit-il  tirer  ses 
instructions  ?de  qui  doit-il  recevoir  les  paroles 
qu’il  est  chargé  de  porter  à ceux  avec  qui  il  a 
à traiter,  sinon  du  maître  qui  l’envoie  ? C’est 
pour  cela.qoesaint  Paul  exhortait  les  Ephésiens 

1 offrir  pour  loi  de  continuelles  prières*,  «afin 
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« que  le  Dieu  dont  il  exerçait  ta  légation  et 
O l’ambassade  lui  ouvrit  la  bouche  et  lui  don- 
■ nflt  des  paroles  pour  annoncer  librement  le 
« mystère  de  l’Evangile,  b Et  le  même  apé- 
tre , dans  un  autre  endroit , déclare  que  c’est 
Dieu  lui-même  qui  a rais  dans  sa  bouche  et 
dans  celle  des  autres  apétres  la  parole  de  la 
réconciliation;  Posut'l  in  nobis  verbumreeon- 
ciliationit  '. 

Quaud  les  prédicateurs  peuvent-ils  dire  vé- 
ritablement aux  peuples  qui  les  ètmutent  * ; 
« Nous  faisons  la  charge  d’ambassadeurs  pour 
« Jéous-Chrisl  ; et  c’est  Dieu  même  qui  vous 
K exhorte  par  notre  bouche*  : nous  vous  par- 
0 Ions  devant  Dieu  en  Jésus-Christ,  ou  plu- 
« tét  c’est  Jésus-Christ  qui  parle  en  nous*;» 
sinon  lorsque  les  vérités  qu'ils  annoncent,  et 
les  preuves  dont  ils  les  appuient  sont  tirées 
de  l’Ecriture  sainte , et  ont  pour  garants  la 
parole  de  Dieu  même?  Elle  est  d’ailleurs  d’une 
fécondité  infinie,  soit  qu’on  veuille  enseigner 
le  dogme  ou  expliquer  les  mystères  ; soit 
qu’on  veuille  développer  les  principes  de  la 
morale,  on  attaquer  les  vices.  « Toute  écri- 
« ture  qui  est  inspirée  de  Dieu  est  utile  pour 
U instruire,  pour  reprendre,  pour  corriger, 
« et  pour  conduire, à la  piété  et  à la  justice  '..  > 

Il  faut  avouer  que  les  vérités  qu’on  an- 
nonce aux  fidèles  ont  tout  une  autre  force,  et 
font  tout  une  autre  impression,  quand  elles 
sont  ainsi  revêtues  de  l’autorité  divine,  parce 
que  naturellement  tout  homme , avec  l’idée 
de  la  divinité , porte  dans  son  cœur  un  fond 
de  vénération  pour  elle.  D'ailleurs  ces  vérités 
demeurent  .gravées  bien  plus  profondément 
dans  les  esprits  lorsqu’elles  sont  attachées  à 
quelques  passages  de  l'Ecriture  sainte , dont 
on  a soin  d’approfondir  le  sens  et  de  faire  sen- 
tir l’énergie.  L'auditeur  peut  avoir  devant  les 
yeux  l’endroit  qu'on  explique; ce  qui  le  rend 
bien  plus  atluiitif  : du  moins  il  le  trouve  chez 
lui  ; et , en  le  lisant , il  rappelle  facilement 
tout  ce  qu’on  a dit  pour  le  faire  entendre. 
Mais  une  simple  citation,  souvent  fort  courte, 
dont  pour  l’ordinaire  on  n’avertit  point,  passe 
rapidement,  ne  laisse  aucune  trace,  et  se  con- 

> 3 Cor.  6, 1».  — > Ibid.  30.  — >Ibld.  13, 1».  — « Ib, 
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fond  oveo  le  reete  flq  disrenn.  Il  n«  faut  pa» 
attendre  nn' grand  d’instmclions  qui  ne 
vont  fondée»  que  sur  de»  raitonnements  |)u- 
iqains. 

« On  sqiyraitD.dit  tr  de  Fénélon  dapsses 
Dialogue»  sqr  rEjoquence,  ou  il  établit  d'ea- 
cellen|e»  fégle»  sqr  |a  manière  de  prêcher, 
« ofi  suivrai!  vjngl  ans  bien  des  prédjcaleurt. 
« sans  apprendre  la  religion  comme  on  |a 
« doit  savoir.» — « d’êi  souvent  remarqué, 
a qjou!é-t-il  dans  un  autfe  endroit , qu’il  n’y 
g V ni  art  ni  science  dans  |e  monde  « que  les 
g mnî|res  n'enscignenl  de  suite  par  principes 
« et  avec  méthode.  Il  n’y  a que  la  religion 
« qu’on  n’enseigne  point  de  cotte  manière  au4 
« fidèles.  On  leur  donne  dans  üenfaiice  un 
a pptit  catéchisme  sec,  et  qu’ils  apprenoenf 
< par  cqmr  sans  en  comprendre  le  seny:  après 
( quoi  ils  ii’upt  plus  pour  instruction  qqe  des 
« seripons  vagues  et  détachés.  Je  voudrais 
a qu’on  enseignât  aux  chrétiens  les  premiers 
q éléments  de  leur  religion  el  qu’on  les  menât 
a avec  ordre  jusqu’aux  plus  liauts  mystères; 
a c’vst  ce  que-l’üii  faisait  autrefois.  On  com- 
« mepcait  par  |eq  catéchèses , après  quoi  les 
<t  pestenrs  enseigoa|cut  de  suite  l’Evangileptir 
» de»  iioinélicS.  (Gela  faisait  dca.r|irèlie|is  tréq-' 
a instruits  i|e  toute  la  parole  de  Dieu.  » 

O’est  ainsi  que  |es  pasteurs  iuslruisaieut  up- 
piepnemçnt  leurs  peuples;  et  la  prippipalc 
préparation  qu’jls  cro]a|enl.dpvqir  apporter  p 
cet  iroporlànl  mi|i|siére,  qqi  leur  paraissait 
très-redouta)tle . était  l’étude  de  rEcrilupe 
sainte,  de  me  conteiiterai  de  citer  ici  le  lémoj- 
gqage  et  l eApiyplede  saiol  Augustin.  Va|èrg, 
ton  évéque,  l’ayail  ordonné  prêtre  malgré  lui, 
daiisledesseinprincipolcmcptde  lui  faire  cxcf- 
epr  le  ministère  de  |a  prédipalion  ; eu  elfet,  il  i’e|i 
chargea  peu  de  temps  après.  Qui  pourrait  egp ri- 
mer les  craintes,  les  |uquiéludes , les  alarmes 
do  saint  Augustin  à la  vue  de  cette  func'tiou. 
que  plusieurs  regai  dent  ma|nleiiaiil  coroinu  un 
ÿen,maisqui  faisait  trembler  ce  grand  bummeV 
Qim  lui  pipnquait-il  uèapmoi.n» , pu  iju  cOté 
de;  talepls  nalurels , up  par  rapport  au  iunds 
do  scieupe  uécesaaire  â un  prédicateur  ? et 
c’est  ce  que  lui  représentait  son  évé  que.  Loi- 
méme  avoue’  qu’il  savait  assez  toolesjescbo- 

< E|Sil.  su,  ad  Tito.  s s I 


ses  qui  regardent  la  religioq  : tpéis  il  c/oynif 
n’avoir  pas  encorp  appci^  comment  il  fallait 
distribuer  ces  vérilés  aux  autres  pour  contri- 
buer à leur  sqliit;  e|  c’c>t  pour  cela  qu’il  de- 
mandait avec  laiU  d’instance  qu’au  moins  on  lui 
accordât  quelque  espace  de  temps  pour  s’y 
préparer  par  l’Ecriiuré  sainie,  par  la  prière, 
et  par  les  larmes.  » Que  si  »,  disait-il  dans  If 
belle  requête  qu’il  présenlp  â son  évêque, 
« après  que  j’ai  çuimu  par  cxpéficpcp  r^  .gqi 
« est  nécessaire  â qii  liomme-  diargè  de  If 
« dispensation  de»  sacrrmeiii»  et  do  la  parole 
U de  Dieu . vous  ne  voulez  pas  me  donner  Ip 
« temps  d’aequérir  ce  que  je  vojs  qui  mp 
U Rianque,  vous  vouiez  doue  quej^p^iqfe? 
« Yalrre,  mo”  cher  |iérc,oii  est  vp|feq;)tar 
« rité'?...  car  qu'uurai-je  à rèpondfp.au 
e gneur  quand  U luc.jugeia?  l,ui  dirai-jp 
a qu’élaul  déjà  embarqué  dans  les  emploif 
« ecclésiasliqqes , il  ne  m’a  plus  été  possiblp 
n de  m'iiistrujrc  de  ce  qui  m’ëlail  uéeessairp 
« pour  m’eu  bien  acquiltpr?  a i ,j  . 

Ce  que  saini  Augustin  a pensé  aur  ce  sujet, 
tous  les  Pères. qui  out  été  chargés  du  miui- 
slére  de  la  préiijcallun  l’nnl  pensé  et  l’ont  pra- 
tiqué comme  lui  ; saint  Bosile,  saint  Grégoire 
de  Naziaiize,  saint  Clirysosléme;  et  ils  ont. 
nui(|ué  cc'tle  roule  ù leurs  successeurs.  Celle 
étoile  est  doiiç,  nécessaire  à tous,  ut  peut  suf- 
fire à bcaucoufi.  Il  y a une  infinité  d’ecclésiaiH 
tiques , peu  liabiles  d’ailleurs , destiné»  cepeo- 
daiil  à iiislruiie  les  enfants  el  les  personnes  du 
peuple  ou  lie  la  cainpagiic,  qqe  la  saule  lee- 
lurc  des  livres  saints,  cl  surlouldu  nouveau 
Testament,  mettra  en  étal  de  s’aequitlur  avec 
succès  de  leur  emploi , el  en  qui  cette  lecture, 
faite  avec  quelque  sont,  suppléera  à ce  qui 
peut  leur  manquer  du  côté  de  la  science’efde 
la  lacilité  de  parler.  Saint  Augustin  veulque 
plus  ils  se  sentent  pauvre»  de  leur  propre 
fonds  ' , plus  ils  aient  recours  aux  richesse» 
de  l’Ecriture;  qu'jls  empruntent  d’elle  une 
autorité  qu'ils  ne  peuvent  avoir  par  eux- 
mémes,  en  appuyant  leurs  paroles  de  son  té- 
moignage; el  qu’ils  trouvent  daqs  »a  grandeur 
••  rtO  ■ 

I • Qiuoii  M piuperlomn  remit  la  tuta,  ualâeam 
« oparlel  in  UlU  esse  aiilorero  ; ut  quod  dlieril  suis  ser- 
« bis,  probel  es  illls  ; et  qui  proprtis  verbls  mioor  erel, 
« nuqaorum  lestimouh)  quodeminodi  eretcM.  » ( D» 
Xtorf.  eâr.  tib.  4,eep.&.>  ta  idiU 
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et  dan*  w tarée  letneren  dp  fTolIre  en  quel- 
que aorte  et  de  se  fortifler  arec  elle. 

t II,  D«  rauiüo  dci  P4r«. 

Mail,  pour  remplir  plut  dignernent  on  mi- 
nitléru  ai  auhiime  et  si  iinporlanl,  il  faut  ajnu-  ^ 
1er  I l'élude  de  l'Efrilure  sainle  eello  des  dne- 
leurs  de  l’Eglise . qui  en  torti  les  vérilablit 
interprètes,  et  que  Jèsus-Christ , Tunique: 
maître  des  hommes . a daigné  s'associer  dans 
celle  honorable  qualité  en  les  éclairant  parti- 
culiérement de  ses  lumières. 

E’éloqocnve  de  la  chaire  a au-dessus  de 
celle  du  barreau  un  avantage  et  un  serours 
qu’on  n'estime  point  assez,  et  dnnt  il  me  sem- 
ble qu^on  ne  fait  point  assez  d'usage.  Dana  la 
dernière,  l'orateur  lire  |>regque  tout  ce  qu'il 
a à dire  de  son  propre  fonds.  Il  peut  bien  s'ai- 
der de  quelques  pensées,  de  quelques  . tours 
que  lui  fourniront  iea  anciens,  mais  il  ne  loi 
est  pas -permis  de  les  ct>pier;'èt  quand  il  le 
pourrait,  son  sujet,  pour  Tordinoire,  ne  le 
comporterait  pas..  Il  n’en  est  pas  ainsi  d’un 
prédiralenr.' Quelque  matière  qn’d  ait  à trai- 
ter, il  a un  vaste  champ,  ouvert  dans  les  écrits 
’-des  Pères  grecs' et  des  Pères  latins , où  il  est 
sûr  de  trouver  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
solide  sur  cette  matière  ; non-seulement  las 
principes  et  leurs  conséquences,  les  vérités  et 
leurs  preuves,  les  règles  et  leur  appMcation , 
mais  encore  très-souvent  les  pensées  et  les 
tours  ; en  sorte  qu'un  orateur  assez  médiocre 
par  lui  même  se  trouve  tout  d'un  coup  riche 
du  fonds  d'auimi,  qui  devient  en  un  certain 
sens  son  propre  bien  par  l'ùsage  même  qu’il 
en  fait.  Et  bien  loin  qu’on  puisse  lui  faire  un 
crime  de  se  parer  ainsi  de  ces  précieuses  dé- 
pouilles, on  devrait  au  contraire  lui' savoir 
très-mauvais  gré  s'il  osait  prèfécer  scs  propres 
pensées  à celles  de  ees  grands  hommes , à qui 
il  a été  donné,  par  un  privilège  particulier, 
d’instruire  après  leur  mort  tous  les  pays  et 
tous  les  siècles. 

On  ne  prétend  pas,  quand  on  parle  ainsi, 
borner  le  travail  des  prédicateurs  A eitraire 
les  plus  beaui  endroits  des  Pères,  et  è les  dé- 
biter de  la  sorte  à leurs  auditeurs.  Quand 
pourtant  cela  serait  ainsi , les  peuples  n’eu 


seraient  pas  moins  bien  instruils,  et  jls  pp 
seraient  pas  fort  à plaindre  d'avoir  pucRre  apr 
jourd'hui  pour  maîtres  et  pour  pastpufs  saip( 
.\mbrui>e,  saint  Augpslin, . saint  ChrysQpr 
lôme.  J’ai  entendu  b»  cqré  de  Parij,  quj  étaif 
fort  goûté  et  fort  suivi,  dont  lep  prûties  n’ik 
laient  presque  composés  que  de  mnrceaux  de 
M.  I.e  rourneox  et  de  M.  Njcole.  En  e(Ie|, 
qu’importe  au  peuple  d'où  soit  lire  ce  qu’uq 
lui  dit,  pourvu  que  ce  soit  exc.el|pn|ùl  propre 
à l’instruire?  Mais  rien  p’empêcbe  pn  prédi- 
cateur de  prêter,  on  plutôt  de  joipilfe  son 
éloquence  a celle  de  c*s  grands  hommes,  eu 
tirant  d’eiiz  le  fond  des  preuves  et  du  raison- 
nement, et  le  tournant  à sa  manière  sans  s’en 
rendre  esclave.  S’il  enlreprerid,  par  ezepir 
pie,  de  iDonirer  pourquoi  Pieu  perpièf  dno 
les  justes  soient  aflligéa  dans  cette-  vje . saint 
CbrysostOme.  dons  sa  première  bomèlie  au 
peuple  d'Antioche,  lui  en  fournil  dix  ou 
douze  raisons  diO'èrenles,  toutes  appuyées  de 
passages  de  TEcrtiuce  Minle,  e|  en  ajouté 
encore  un  plus  grand  nombre  dans  d'aplrea 
discours.  Saint  Augustin  dit  aussi  des  chosef 
merveilleuses  sur  celle  matière,  dont  il  parlait 
souvent,'  parce  que  de  tout  temps  celle  in- 
slniction  et  cette  consolation  ont  été  néces- 
saires anx  justes,  L'ii  prédicalenr,  qui  d’ail- 
lebrs  à de  Téspril  et  du  talent  pour  ht  parole, 
se  trouvant  au  milieu  de  ces  richesses  immen- 
ses, dont  il  lui  est  permis  de  prendre  tout  ce 
qnl  lui  plairej  peut-il  manquer  de  parier  d'ppe 
manière  grande  ,'  noble,  majestueuse,  et  en 
même  tcmiwinstmelive  et  solide?  Quand  pn 
est  un  |>eu  versé  dans  la  lecture  des  Pères,  on 
sent  bien-  si  un  discoure  Mt  puisé  dans  cas 
sources,  si  les  preuves  et  Iea  principea  «n 
sont  tirés  ; et  quelque  éloqnent,  quelque  so- 
lide même  qu’il  soit  d'ailleurs,  il  lui  manque 
quelque  chose  d’essentiel  si  celte  partie  lui 
manque. 

Je  le  répète  encore  , cet  avantage  est  d'iui 
pviz  inestimable,  et  ne  demande  pas  an  tra- 
vail ni  un  temps  infini.  Quelques  années  d« 
retraite  sofflraient  ponr  cette  ètade,  quelque 
vaste  qu'elle  paraisse;  et  si  un  homme  powé- 
dait  bien  seulement  les  homélies  de  saint  Jean 
Chrysostôme  et  les  sermons  de  saint  Augtia- 
lin  sur  l’ancien  et  le  nouveau  Testameul,  avec 
quelques  autres  petits  traités  de  ce  dernier 
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Père,  il  y Irouverait  tout  ce  qui  est  nécotsairo 
pour  former  un  excellent  prédicateur.  Ces 
deux  grands  maîtres  suffiraient  seuls  pour  lui 
apprendre  comment  il  faut  instruire  les  peu- 
ples en  leur  enseignant  è fond  et  par  princi- 
pes ta  religion,  en  leur  expliquant  avec  clarté 
le  dogme  et  la  morale , mais  surtout  en  leur 
faisant  bien  connaître  Jésus-Christ , sa  doc- 
trine, ses  actions,  ses  souffrances,  ses  mystè- 
res; et  attachant  toutes  ces  instructions  sur 
le  texte  même  de  l’Ecriture , dont  l'ciplica- 
tion  est  à la  portée  et  au  goét  des  ignorants 
comme  des  savants,  et  fixe  les  vérités  dans 
l’esprit  d’une  manière  et  pins  facile  et  plus 
agréable. 

On  ne  peut  trop  inculquer  aux  jeunes  gens, 
ù l’exemple  de  saint  Auguslin,  la  nécessité  où 
ils  seront  un  jour,  si  Dieu  les  appelle  au  mi- 
nistère ecclésiastique,  de  faire  des  études  so- 
lides, d’apprendre  la  religion  dans  les  sour- 
ces, de  86  rendre  familière  l’Ecriture , et  de 
prendre  pour  maîtres  et  pour  guides  les  saints 
Pères  avant  que  d'entreprendre  d’instruire 
les  autres. 


CHAPITRE  III. 

DE  l'Sloqdesce  de  l'Sceitcee  saistb. 

Lorsque  je  me  propose  ici  de  faire  quelques 
réflexions  sur  l’éloquence  des  livres  sacrés, 
je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  qu’on  les  con- 
fonde avec  ceux  des  auteurs  profanes,  en  n’y 
faisant  remarquer  aux  jeunes  gens  que  ce  qui 
flatte  l’oreille  et  l’esprit,  et  ce  qui  peut  les 
former  au  bon  goût.  Le  but  que  Dieu  s’est 
proposé  en  parlant  aux  hommes  dans  ses 
Ecritures  n’a  pas  été  sans  doute  de  nourrir 
leur  orgueil  et  leur  curiosité,  ni  d’en  faire  des 
orateurs  et  des  savants , mais  de  les  rendre 
meilleurs.  Son  dessein , dans  ces  livres  sacrés, 
n’est  pas  de  plaire  à notre  imagination , ou  de 
nous  apprendre  à remuer  celle  des  autres, 
mais  de  nous  purifier  et  de  nous  convertir,  et 
de  BOUS  rappeler  du  dehors,  où  nos  sens  nous 
conduisent,  a notre  cœur,  où  la  gréce  noos 
éclaire  et  nous  instruit. 

Il  est  vrai  que  la  sagesse  divine  mène  à sa 
luile  tous  les  biens  , et  qu’elle  a dans  sa  main 


toutes  les  qualités  que  le  .siècle  respecte  et 
qu’il  ne  peut  recevoir  que  d’elle.  Et  comment 
ne  sernit-elle  pas  éloquente , elle'  qui  ouvra 
la  bouche  des  muets,  et  qui  rend  éloquentes 
les  langues  des  petits  enfants?  Qui  a fait  la 
bouche  de  l’homme ‘1  (dit-elle  ailleurs  en  ré- 
pondant è Alolse,  qui  croyait  manquer  du 
talent  de  la  parole,  qui  a formé  le  muet  et  le 
sourd , celui  qui  voit  et  celui  gui  est  aveugle'! 
I\" est-ce  pas  moi‘1 

Mais  cette  divine  sagesse , pour  se  rendre 
plus  accessible  et  plut  intelligible,  a bien 
voulu  se  rabaisser  jusqu’à  notre  langage, 
prendre  notre  ton,  balbutier,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  enfants.  De  là  vient  que  le  caractère 
dominant  des  Ecritures , et  qui  s’y  fait  sentir 
presque  partout,  (st  la  simplicité. 

Cela  est  encore  plus  sensible  dans  les  Ecri- 
tures du  nouveau  Testament,  et  saint  Paul 
nous  en  découvre  une  raison  bien  sublune. 
D’abord  le  dessein  du  Créateur  avait  été 
d’attirer  les  hommes  à sa  oonnaiasance,  par 
l’usage  de  leur  raison,  et  par  la  considéra- 
tion de  la  sage^  de  ses  ouvrages.  Dans  ce 
premier  plan  et  dans  cette  première  manière 
d’enseigner,  tout  était  grand  et  magnifique, 
tout  répondait  et  à la  majesté  du  Dieu  qui  par- 
lait, et  à la  grandeur  de  celui  qui  était  inv 
trait.  Le  péché  a renversé  cet  ordre,  et  a fait 
prendre  une  voie  tout  opposée.  Dieu  voyant 
que  le  monde  avec  la  sagesse  humaine  ne  l’eh 
voit  point  connu  dans  les  ouvrages  de  la  sa- 
gesse divine , il  lui  a plu  de  sauver  par  la 
folie  de  la  prédication  ceux  qui  croiraient 
en  lui  Or,  une  partie  de  cette  folie  consiste 
dans  la  simplicité  de  la  parole  et  de  la  doc- 
trine évangélique.  Dieu  a voulu  mettre  au 
décri  la  vanité  de  l’étoqoence , de  la  science 
et  de  l’esprit  des  philosophes , et  rendre  mé- 
prisables le  faste  et  l’enflure  de  l’orgueil  hu- 
main, en  faisant  écrire  les  livres  saints,  seufo 
destinés  à convertir  les  hommes,  d’un  style 
tout  difliéreot  de  celui  des  auteurs  païens  : au 

* «I  Sapieniit  aperuH  oi  motorum.  «l  lingut  IdIaii- 
a üum  fecU  diMftas.  » {Sop.  tO, 

> et  OUecro,  Domine  : doo  sum  doqueiu  ab  heri  et 
« nudius  ténias...  Qui»  ferit  os  honiinis?  aul  quis  fa- 
« brirntiu  est  mutum  ptsurdum,  sldenlrm  et  cecQia? 
a Noone  egot  » 4, 10 et  41.) 
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lien  qne  cenx-cl  ne  pnitiitMnl  presque  occu-  i 
p^s  que  du  «oin  de  relever  leurs  discours  par 
des  ornements , les  suleurs  sacrés  ne  songent 
jamais  i faire  paraître  de  l’esprit  dans  leuis 
écrits . pour  ne  point  ravir  à la  croix  de  Jésus- 
Clirisl  l’honneur  de  la  conversion  du  monde 
en  le  donnant  on  é l’agrémenl  de  l'éloquence, 
ou  à la  force  du  raisonnement  humain. 

Si  donc , malgré  cette  sim|ilicitë , qui  est 
le  vrai  caractère  des  Ecritures,  on  y trouve 
des  endroits  si  beaux  et  si  éclatants , il  est 
très-remarquable  que  celte  beauté  et  cet  éclat 
ne  viennent  point  d'une  éloculioti  recherchée 
et  étudiée,  mais  du  fond  même  des  choses 
qu'un  y traite,  qui  sont  par  elles  mêmes  si 
grandes  et  si  élevées  qu'elles  entraînent  né- 
cessairement la  magniècence  du  style. 

D'ailleurs  il  en  est  de  la  manière  dont  la  sa- 
gesse divine  a parlé  aux  hommes  par  les  Ecri- 
tures, comme  de  celle  dont  elle  a conversé 
avec  eux  par  l’Incarnation,  et  dont  elle  a 
opéré  leur  salut.  Elle  était  voilée , à la  vérité, 
et  obscurcie  par  les  dehors  rebutants  de  l’en- 
fance , du  silence , de  la  pauvreté , des  con- 
tradictions, des  humiliations,  des  souffrances  ; 
mais  au  travers  de  tous  ces  voiles  elle  laissait 
toujours  échapper  des  traits  et  des  rayons  de 
majesté  et  de  puissance,  qui  annonçaient 
clairement  sa  divinité.  Ce  double  caractère  de 
simplicilé  et  de  grandeur  éclate  aussi  partout 
dans  les  livres  sacrés  ; et  quand  on  examine 
avec  attention  et  ce  que  cette  sagesse  a souf- 
fert pour  notre  salut,  et  ce  qu'elle  a fait  écrire 
pour  noire  instruclion  , on  reconnaît  égale- 
ment dans  l’un  et  dans  l’autre  le  Verbe  éler- 
nel , par  qui  tout  a été  fait , /n  prineipio  erat 
Feréum,  voilà  la  source  de  sa  grandeur;  mais 
qui  s’est  fait  chair  pour  nous,  <(  Frréum  caro 
factum  est , voilà  la  cause  de  scs  faiblesses. 

Il  était  néeessaire  du  prendre  ces  précau- 
tions et  d'élablir  ces  principes,  avant  que 
d’entreprendre  de  faire  remarquer  dans  les 
Ecritures  ce  qui  regarde  l’éluquenre  : car 
sans  cela , en  faisant  trop  valoir  ces  sortes  de 
beautés,  on  exposerait  les  jeunes  gens  au  pé- 
ril de  respecter  moins  les  endroits  de  l’Ecri- 
ture où  elle  est  plus  accessible  aux  petits, 
quoique  dans  ces  endroils-là  même  elle  soit 
aussi  divine  que  dans  les  autres,  et  qu'elle  y 
cache  soment  de  plus  grandes  profondeurs; 
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ou  on  les  exposerait  à un  autre  danger  non 
moins  à craindre,  qui  est  de  négliger  les  cho- 
ses mêmes  que  nous  dit  la  sagesse , et  de 
n'étte  attentifs  qu’à  la  manière  dont  elle  les 
dit,  et  ainsi  d’estimer  moins  les  avis  salutaires 
qu’elle  nous  donne  que  les  traits  d'èluqneoce 
qui  lui  échappent  : or.  c'esi  lui  faire  injure, 
que  d’admirer  ca  suite  et  aon  cortège,  et  de 
ne  la  pas  regarder  ; ou  d'étre  plus  touché  des 
présenis  qu’elle  fait  souvent  à se.s  ennemis  . 
que  des  grâces  qu’elle  réserve  pour  scs  enfiints 
et  ses  disciples. 

Je  itarcourrai  differentes  maliéres , mais 
sans  y garder  un  ordre  bien  cxacl.  J'kI  déj.à 
averti  ailleurs  que  la  plupart  des  rélluxioiis 
que  l’on  trouvera  ici  sur  l'Ecrilure  sainte  ne 
aonl  pas  de  moi , et  la  beauté  dn  style  le  fera 
assez  remarquer. 

$ 1.  Simpiicilé  Jm f^rritiirM 

Ibi  cruci/brerutU  aum  '.  a Là  ils  cruciQérent 
Jésus-  Christ,  o 

Plus  on  fait  attention  au  caractère  inimita- 
ble des  évangélistes,  plus  on  y recunnatl  la 
conduile  d’un  autre  esprit  que  celui  de 
l’homme.  Ils  se  cootenlent  de  dire  en  un 
mol,  que  leur  maître  fut  cruciflé  , sans  mar- 
quer ni  étonnement , ni  compassion , ni  re- 
connaissance. Qui  parlerait  ainsi  d'un  ami  qui 
aurait  donné  sa  vie  pour  lui?  Quel  fils  rap- 
porterait d'une  manière  si  courte  et  si  simple 
comment  son  père  l'aurait  exempté  du  der- 
nier supplice  en  le  souffrant  à sa  place?  Mais 
c'est  en  cela  que  le  doigt  de  Dieu  est  évident; 
et  moins  l’homme  parait  dans  une  conduite 
si  peu  humaine,  plus  l'opération  de  Dieu  est 
manifeste. 

Les  propliètes  décrivent  les  souffrances  de 
Jésus-Christ  d’une  manière  vive,  louchante, 
pathéiique’.  Ils  sont  pleins  de  sentiments  et 
de  réfluxioiis.  Mais  les  évangélistes  les  racon- 
Icntd'uiic  m.miére  simple,  sans  mouveraenls, 
sans  reilexions , sans  rien  permelire  à leur 
admiration  et  à leur  reconnaissance,  sana 
paraître  avoir  aucun  dessein  de  changer  leurs 
lecteurs  en  disciples  de  Jésus-Christ.  Il  u’élail 

< Luc.  23.  33. 
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pas  naturel  que  ries  hommes  éloignés  Je  tant 
de  siècles  de  celui  du  Messie  fussent  si  (on- 
rhès  de  ses  souffrances.  Il  n'était  pas  natu- 
rel que  des  témoins  oculaires  de  sa  croix,  et 
si  télés  pour  sa  gloire,  parlassent  d'une  ma- 
nière si  modérée  do  crime  inouï  commis  con- 
tre sa  personne.  Le  zèle  des  évangélistes  eût 
été  suspect  ; celui  des  prophètes  ne  pouvait 
l’èlre.  Mais  si  les  évangélistes  et  les  prophè- 
tes n'avaient  été  inspirés,  les  premiers  eus- 
sent écrit  d’une  manière  plus  animée,  et  les 
seconds  d'une  manière  indifférente.  Les  uns 
eussent  marqué  un  dessein  de  persuader,  et 
les  autres  uue  timidité  et  une  hésitation  dans 
leurs  conjectures,  qui  n'eUt  touché  personne. 
Tous  les  prophètes  sont  ardents,  zélés,  pleins 
de  respect  et  de  vénération  pour  tous  les 
mystères  qu’ils  annoncent  : tons  les  évangé- 
lisles  sont  tranquilles;  cl  avec  on  zèle  égal  à 
celui  des  prophètes,  ils  ont  une  modération 
admirable.  Qui  peut  ne  pas  reconnaître  la 
main  qui  a coudait  les  uns  et  les  autres?  et 
quelle  preuve  peut  être  plus  sensible  de  la  di- 
vinité des  Ecritures,  que  de  ne  ressembler  en 
rien  à tout  ce  qu’écrivent  les  hommes?  Mais 
en  même  temps  combien  un  tel  exemple,  et 
il  y en  a une  inflnilé  d’autres  pareils,  doit-il 
nous  apprendre  à respecter  l'auguste  simpli- 
cité des  livres  saints,  qui  souvent  cache  les 
plus  sublimes  vérités  et  les  plus  profonds 
mystères  I 

C’est  ainsi  à peu  près  que  l’Ecriture  rap- 
porte qu’Isaac  fut  mis  par  Abraham  sur  le 
bois  qui  lui  devait  servir  de  bêcher  ',  et  qu’il 
fut  lié  avant  que  d'étre  immolé,  sans  nous 
dire  un  seul  mot  ni  des  dispositions  de  ce  fils, 
ni  du  discours  que  son  père  loi  tint;  sans 
nous  préparer  è un  tel  sacriUce  par  quelques 
réflexions,  et  sans  nous  dire  avec  quels  senti- 
ments le  fils  et  le  père  s’y  étaient  soumis. 
L'hisiorien  Josèphe  met  dans  la  bouche  d’A- 
braham  un  discours  assez  long,  qui  est  fort 
beau  et  fort  touchant  : Moïse  lui  fait  garder 
le  silence,  et  le  garde  lui-méme.  C’est  que 
l’un  écrirait  en  homme , et  par  son  propre 
esprit,  et  que  l’autre  n’était  que  rinsirument 
et  la  plume  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  lui  dictait 
toutes  ses  paroles. 

• Gen.  C.22. 
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s II.  simplicité  et  graadeor. 

1.  Au  commencemanl  Dieu  cria  le  ciel  et 
la  terre  I . Quel  homme,  ayant  à parler  de  ai 
grandes  choses,  eût  commencé  comme  Moïse? 
Quelle  majesté,  et  en  même  temps  quelle 
simplicité  I Ne  sent-on  pas  que  c’est  Dieu ini- 
méme  qui  nous  instruit  d’une  merveille  qui 
ne  l’éionne  point,  et  au-dessus  de  laquelle  il 
est?  L'n  homme  ordinaire  aurait  voulu  s’ef- 
forcer de  répondre  par  la  magnilicence  de  ses 
ezpressions  à la  grandeur  de  son  sujet;  et  jl 
n’aurait  montré  que  sa  faiblesse.  La  sagesse 
éicriielle,  qui  s’est  jouée"  en  faisant  le  monde, 
en  fait  le  récit  sans  s’émouvoir. 

Les  prophètes,  dont  le  but  est  de  nous  faire 
admirer  les  merveilles  de  la  création,  en  par- 
lent d’un  ton  bien  différent. 

« Le  seigneur  ’ prend  possession  de  son 
« empire  : il  s’est  revêtu  de  gloire.  LeSei- 
« gneur  s’est  revêtu  de  force  ; il  s’est  armé 
« de  son  pouvoir.  » . 

Le  saint  roi,  transporté  en  esprit  à la  pre- 
mière origine  du  monde,  dépeint  en  termes 
magnifiques  comment  Dieu , qui  jusque-éà 
était  demeuré  inconnu,  invisiÛe,  et  caché 
dans  le  secret  impénétrable  de  son  être,  s’est 
tout  d’un  coup  manifesté  par  une  foule  de 
merveilles  incompréhensibles. 

Le  Seigneur,  dit-il,  sort  enfin  de  sa  solitude. 
Il  ne  veut  plus  être  seul  heureux,  seul  juste, 
seul  saint.  Il  veut  régner  par  sa  bonté  et  par 
ses  largesses.  Mais  de  quelle  gloire  ce  roi  im- 
mortel est-il  revêtu  ! quelles  richesses  vient-il 
d’élaler  è nos  yeux  1 de  quelle  source  partent 
tant  de  lumières  et  tant  de  beauiés!  Où 
étaient  cachés  ces  trésors  et  cette  riche  pompe 
qui  sortent  du  sein  des  ténèbres?  Quelle  estia 
majesté  même  du  Créateur,  si  celle  qui  l’envi- 
ronne imprime  un  tel  respect!  Que  doit-il  être, 
puisque  ses  ouvrages  sont  si  magnifiques! 

Le  même  prophète,  dans  un  autre  psaume, 
sortant  d’une  profonde  méditation  sur  les  ou- 
vrages de  Dieu , et  pénétré  d’admiratiou  et  de 

> Gau.  t,  1. 

V a Ludeni  ta  orbe  terriram.  ■ (Proo.  8,  SI.) 

» « IVomlaiu  regaavlt  ; decorem  iDdutur  ait.  lodn- 
■ tiu  «t  Doniiau  fortlladinein,  et  pradoiUie.  ■ (P$. 
9S.i.) 
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reconnai.“sanre,  s’eihorle  lui-même  à louer 
et  à bénir  june  majesté  et  une  bonté  infinie, 
dont  les  merveilles  l'étonnent  et  les  bienfails 
l’accablent,  t O mon  âme  ' , béni'scï  le  Sei- 
« gneur.  Seigneur  mon  Dieu,  vous  avez  fait 
« éclater  ezcellemmcnt  votre  grandeur.  Vous 
« vous  êtes  revêtu  d’honneur  et  de  gloire  : 
« vous  TOUS  êtes  couvert  de  la  lumière  comme 
« d’mV  manteau.  • Ne  semble-t-il  pas  que 
tout  d'on  coup  lé  roi  des  siècles  s’est  revêtu 
de  magniflcence  et  de  gloire,  et  qu’en  sortant 
du  secret  de  son  palais.  Il  s’est  fait  voir  tout 
brillant  de  lumière?  Mais  lout  cela  n’est  que 
sa  parure  extérieure,  et  comme  un  manteau 
qui  le  cache.  Votre  majesté,  6 mon  Dieu,  est 
bien  au-dessus  de  la  lumière  qui  l’environne. 
J’arrête  mes  regards  sur  vos  habits,  ne  pou- 
vant les  fixer  sur  vous.  Je  puis  discerner  la 
riche  broderie  de  votre  pourpre  : mais  je  ces- 
serais de  vous  voir  si  j’osais  élever  me.s  jeux 
jtisqn'i  votre  visage. 

' fl  n’est  pas  inutile  de  comparer  ainsi  la 
simplicité  de  l’historien  avec  la  sublime  ma- 
gnificence des  prophètes.  Ils  parlent  du  même 
objet,  mais  dans  des  vues  toutes  dilférentes. 
D en  est  ainsi  de  toutes  les  circonstances  de 
la  création.  J’en  rapporterai  seulement  quel- 
"tjoes-unes,  qui  feront  Juger  des  autres. 

2.  «Dieu  fit  deux  grands  corps  lumineux  *, 
* l’un  plus  grand  pour  présider  nu  jour,  et 
« l’autre  moindre  pour  présider  à la  nuit  : il 
« fil  aussi  les  étoiles.  » 

Y a-t-il  rien  en  même  temps  de  plus  grand 
et  déplus  simple?  Je  ne  parlerai  que  du  so- 
leil et  des  étoiles,  et  je  commencerai  par  les 
dernières. 

Il  n’appartieot  qu’à  Dieu  de  parler  avec 
cette  iodilTérence  du  plus  èlounant  spectacle 
dont  il  avait  orné  l’univers,  el  stellat.  Il  dit 
en  un  mot  ce  qui  ne  lui  a coQlè  qu’une  pa- 
role. Slais  qui  peut  sonder  la  vaste  étendue 
de  cette  parole?  Faisons-nous  réfieiion  que 

r « tteaailtc,  «nlniâniej.IXoBiIno.  DomiDcDcusmcus. 
« magnlBcalui  ei  vehcinrDler.  Conressloncm  ^heb.  glo- 
< rUDi)  eldecorem  ioduliU,  amlctiu  luralnc  ikul  vuli- 
« mcDia.  • (Ps  103. 1,  2.) 

< • Paclt  Deu  duo  luminarlt  m«|Da  : lumlure  ma- 
« lu,  «I  prsesaal  dlcl  ; et  lamloare  mlnua,  nt  pra«a«l 
« noctl;  et  itellas.  • (Geu.  1, 16.| 


ces  étoiles  sont  innombrables , toutes  infini- 
ment plus  grandes  que  la  terre,  toutes, 
excepté  les  planètes,  une  source  inépuisable 
de  lumière?  Mais  ' quel  est  l’ordre  qui  a fixé 
leurs  rangs?  et  à qui  obéit  si  ponctuellement 
el  avec  tant  du  joie  celle  armée  du  ciel,  dont 
toutes  les  sentinelles  sont  si  vigilantes?  Le 
firmament  ^ parsemé  de  ce  nombre  infini 
d’étoiles,  est  le  premier  prédicateur  qui  a an- 
noncé la  gloire  du  Dieu  tout-puissant  : et 
pour  rendre  tous  les  hommes  inexcusables,  il 
ne  faut  que  ce  livre  écrit  en  caractères  de  lu- 
mière. 

Pour  le  soleil,  qui  peutl’euvi.'^ager  fixement, 
el  soutenir  quelque  temps  l'éclat  de  ses 
rayons?  « C’est  l’ouvrage  admirable  du 
< Très-Haut  Il  brûle  la  terre  eu  sou  midi; 
« et  qui  peut  supporter  ses  vives  ardeurs?  Il 
« conserve  une  fournaise  de  feu  toiijour.s 
« ogissanle.  Il  brûle  les  montagnes  d’une 
« triple  flamme  : il  élance  des  rayons  de  feu, 
« ol  la  vivacité  de  sa  lumière  éblouit  les 
« yeux.  Le  Seigneur  qui  l'a  fait  est  grand,  cl 
« il  hâte  sa  course  pour  lui  obéir'.»  Esl-;c 
donc  là  le  même  soleil  dont  la  Genèse  parlp 
d'une  manière  si  simple  ; Fecit  luminare  ma- 
jus,  ut  praeesset  diei?  Que  de  beautés  renfer- 
mées el  comme  voilées  sous  ce  petit  nombre 
de  paroles!  Peut-on  concevoir  avec  quelle 
pompe  et  quelle  profusion  le  soleil  commencp 
sa  course,  de  quelles  couleurs  il  embellit  ia 
nature,  et  da  quelle  magnificence  il  est  lui- 
même  révéla  en  s’élevant  sur  l'horizon, 
comme  l’êpoux  que  le  ciel  et  la  terre  atten- 
dent, el  dont  il  fait  les  délices?  Ipu  lanquam 
spoiuus  procèdent  de  thalamo  suo.  Mais  voyez 
comme  il  allie  avec  lu  n)a]csté  el  les  grâces 
d'un  époux  la  course  rapide  d’un  géant,  qui 

< « Slclla  SederuBl  lusKO  In  cutlodlb  >ui>,  el  Iclalx 
» iUDl.  VonUB  sunl,  e|  dUerunt.  Adioaiui,  el  luierunt 
a el  cum  juruiidiute,  qui  fecit  illas.  » (Barcc.  3,  31, 35.) 

* n (!cpli  eoarrant  gloriam  D«l.  «t  0}>«ra  manuuni  rjus 
«t  •nnonUat  flrtntmeiUum.  m (Pt.  19.  1 ) 

> Eccl.  43.  2,  5. 

* «Sol...  vts  admirabile,  opus  ExeeUI.  Inroeildutio 
■ exurit  Urrtm  ; In  coiupcclu  ardorti  cjiM  <|uii  potf ril 
a tasunere?  Fornteem  ciuloüieni  in  operlbui  •rdohi  : 
« iriplieiler  toi  eiureos  montes,  rsdtos  igoeo»  eiiufflinii, 
a cl  refulgcnt  redlU  mit  obeaetl  oculoi.  Magnut  Domi- 
« not  qui  fecll  Uhim.  cl  in  tcrmoolbut  ejut  WiirMvit 

' « lier.  » 
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songe  moins  à plaire  qu’à  porter  partout  la 
nouvelle  du  prince  qui  l’envoie,  et  qui  est 
moins  occupé  de  sa  parure  que  de  sou  devoir  : 
ExsuUatit  ut  gigns  ad  currmdam  viom.  A 
summo  cœlo  egressio  rjus;  et  occursus  ejui 
usque  ad  summum  ejus:  rue  est  qui  se  abs- 
condat  à colore  ejus.  Sa  lumière  est  encore 
aussi  vive  et  aussi  abondanlc  qu’au  premier 
jour,  sans  que  ce  déluge  continuel  de  feu  qui 
SC  répand  de  toutes  paris  ait  adaildi  la  source 
incompréhcnsitile  d’une  profusion  si  pleine  et 
si  précipitée.  Le  prophète  a bien  raison  de 
s’éi  rier  : Magnus  Dominas  qui  fecit  ilium! 
Quelle  est  la  majesté  du  Créateur!  et  que 
doit-il  être  lui-mémc,  puisque  ses  ouvrages 
sont  si  magiiinquesl 

3.  J'ajouterai  encore  ce  qui  regarde  la  for- 
mation de  la  mer  ; <■  D'eu  dit  que  les  eaui 
« qui  sont  sous  le  ciel  se  rassemblent  en  un 
a seul  lieu,  cl  que  l’é/ément  aride  paraisse’.» 

Si  les  prophètes  ne  nous  aidaient  t décou- 
vrir les  merveilles  cachées  sous  la  surface  de 
ces  paroles,  leur  profondeur  serait  encore 
plus  impénétrable  pour  nous  que  celle  de  la 
mer. 

Ce  commandement,  qui  n’est  ici  qu’une 
simple  parole,  est  une  menace  lerritde,  et  un 
tonnerre,  selon  le  prophète  * : « Les  eaux 
a avaient  surpassé  les  monlag"cs  '.  Mais  vo- 
a tre  voix  menaçante  les  a mises  en  fuite. 
« Au  bruit  de  votre  tonnerre  elles  se  sont  re- 
« tirées  avec  empressement  et  frayeur.  » Au 
lieu  de  s’écouler  tranquillement,  elles  prirent 
la  fuite  avec  épouvante;  elles  se  hàtèrcnl  de 
se  précipiter,  et  de  s’entasser  les  unes  sur  les 
autres,  pour  laisser  libre  l’espace  qu’elles 
avaient,  ce  semble,  usurpé,  puisque  Dieu  les 
en  chassait.  Il  arriva  quelque  chose  de  sem- 
blable quand  Dieu  fit  passer  à son  peuple  la 
mer  Rouge  et  le  Jourdain  : Increpuit  mare 
rubrum,  et  exsiccatum  est.  Ce  qui  donne  lieu 
à un  autre  prophète  de  demander  é Dieu  * si 
c’est  donc  contre  la  mer  et  contre  les  fleuves 
qu’il  est  irrité. 

r Gen.  1, 9.  .0  ' 

• P*,  lus,  6,7.  ■ ; II1I.M  ,«s2iur,a  s 'lunt'l  » r 

> « Saper  montes  stabool  atpite.  Ab  facrepatloae  toi 
« fuatrni  t a voce  UMiilrat  lui  ronDidsbonl.  » 

V • Nurai|«id  iD  Oumioibat  Iraun  es.  Domiae  ? val  hi 
« mari indigaUKi  tuât»  (Uabac.  3. 8.) 


Dans  cette  obéissance  lumultucuse,  où  le* 
eaux  effrayées  paraissaient  devoir  porter  le 
désordre  partout  où  elles  se  déborderaient , 
une  main  invisible  les  gouverna  avec  autant 
do  facilité  qu’une  mère  gouverne  et  manie  un 
enfont  qu’elle  avait  d’abord  emmaillolté,  et 
qu’elle  place  ensuite  dans  son  berceau.  C’est 
sous  ces  images  que  Dieu  lui-méme  nous  re- 
présente ce  qu’il  Ht  alors  : « Qui  prit  soin 
o delà  mer>,  lontqu’clle  sortait  du  sein  où 
« elle  avait  été  retenue;  lorsque  je  la  couvris 
« d’une  nuée  comme  d'un  vêlement,  et  que 
« je  I environnai  de  vapeurs  obscures  comme 
fl  de  langes  et  de  bandelettes  ; lorsque  je  lui 
« donnai  mes  ordres,  et  que  je  lui  opposai 
« des  portes  et  des  barriére.s  en  lui  di-ani  : 
« Tu  viendras  jusqu’ici,  mais  lu  n’iras  pas 
« aodelà;  et  ce  terme  arrêtera  l’orgueil  de 
fl  ti"S  Ilots.  » Il  n’est  pas  néi:es«aire  de  relever 
la  beanté  de  ces  dernières  paroles  : à qui  ne 
se  Ibit-elle  pas  sentir?  Dieu  marqua  des  bor- 
nes à la  mer,  et  elle  n’o-a  les  passer.  Ce  qu’il 
avait  écrit  sur  son  rivage*,  l’empêcha  d’aller 
aodelà  ; et  l'éléraeiit  qui  parait  |.-  plus  indo- 
cile fut  également  obéissant  et  dans  sa  fuite , 
et  dans  son  repos.  Celte  obéissance  est  tou- 
jours la  même  depuis  tant  de  siècles;  et  quel- 
que agités  que  paraissent  les  flots,  dés  qu’ils 
approchent  du  bord  la  défense  de  Dieu  les 
tient  en  respect  et  les  arrête  tout  court. 

O'  ’ '■• 

S 111.  La  beauté  de  l'Ecriture  ae  Tleul  point  des  mota, 
mal!  des  dMMea. 

On  sali  que  les  auteurs  les  plus  excellents, 
soit  grecs,  soitlaliiis,  perdent  presque  toutes 

''  * O Qüls  conclusll  ostiis  nurtl  dit-il  à Job  (Art.  Qaii 
fl  proteiti  In  valvtf  m,ire,  qunm  ei  uirro  prmtlens  exl- 
« relT),  quinUà  ennnwbrt.  quoi  d«  vuliS  proceSrai; 
« quuni  ponerem  nub«m  vniimaMam  rjoi.  et  celiglne 
« illud,  quasi  pannii  inianiic,  obrolicrrnit  Clrcumdedl 
« illud  terminis  mêla  ( Art.  Decrevi  super  eo  decret  um 
« laeum) . et  posai  veclem  et  osüa  Et  dm  : Usque  bac 
« ïcnics,  cl  Doo  procèdes  ampliùs,  et  hic  canfriages  lo- 
n mentes  Ouctus  luos  (AaA.  meU  bec  confriagcl  tuJBO- 
■ rem  nuctuura  luorum).  . (Jui  38,  8, 10.) 

' > Po.'ui  irrnam  teioiinum  nivi.  prweplum  sero- 
« pltcrnum,  quod  non  pnelrrlbli.  El  coninuvebuMsir, 
a ei  noa  potrrunt,  el  iDiameKeut  Ouclus  ejoi,  et  ooo 
• Ireofibant  lUod.  a (Jaaaa.  8.  88.) 
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leurs  grâces  lorsqu’ils  sont  Iradnils  littérsle- 
ment,  parce  que  l’eipression  Toit  une  grande 
partie  de  leur  beauté.  Comme  celle  des  livres 
saint»  consiste  plus  dans  les  cfaoses  même  que 
dans  li's  termes,  nous  voyons  qu’elle  subsiste 
et  se  fait  sentir  dans  les  traductions  les  plus 
sitnples  et  les  plus  littérales.  Il  ue  faut  qu’ou- 
vrir I Ecriture  sainte,  pour  se  cojtvaincre  de 
ce  que  je  dis  ici.  Je  me  contenterai  d'en  rap- 
porter deux  ou  trois  passageii, 

t.  « Malheur  à vous  ‘ qui  joignez  maison  à 
« maison,  et  qui  ajoutez  U rres  â terres , jus- 
« quâ  ce  qu’entln  le  lieu  vous  manque! Se 
a rez— vous  donc  les  seuls  qui  habiterez  sur  la 
« terre?  J l'iilends  le  Seigneur  : sa  voix  est  à 
« mes  oreilles.  Je  vous  déclare,  dit-il,  que 
« cette  multitude  de  maisons,  ces  roaisosis  si 
« vastes  et  si  embellies,  seront  toutes  dé-.er- 
« le»,  sans  qu’un  seul  homme  y habite.  » , 

L éloquence  profane  n’a  rien  qu’on  puisse 
comi  arer  â la  vivacité  du  reproche  que  fait 
ici  le  propbèie  aux  riches  do  son  temps . 
qui , perdant  de  vue  la  loi  de  Dieu  , liqucHc 
avait  assigné  â chaque  particulier  une  por- 
tion de  la  terre  promise  avec  défensit  de  l’a- 
liéner pour  toujours,  engloutissaient  dans 
leurs  vastes  parcs  la  vigne,  le  champ,  la  mai- 
son de  ceux  qui  avalent  le  malheur  d’être  leurs 
voisins- 

Mais  la  réllpxion  qu’ajoute  le  prophéle  ne 
me  semble  pas  moins  éloquente,  quelque  sim- 
ple qu’elle  paraisse  : In  auribui  nieis  Domi- 
nus  exerdiuum,  o J’enlen.Is  le  Seigneur;  sa 
s voix  est  é mes  oreilles.  » Pendant  que  tout 
le  monde  n’est  allenlif  qu'à  ses  plaisirs,  cl  qne 
personne  n’éconte  la  lui  de  Dieu , j’entends 
déjà  gronder  son  tonnerre  contre  ces  riches 
ambitieux  qui  ne  pensent  qu’à  bâtir  et  qu’à 
s’établir  sur  la  (erre.  Dieu  fait  releiilir  à mes 
oreilles  une  ronlinuelle  menace  conire  leurs 
vaines  entreprises,  et  nne  espèce  de  jurement 

* < Ta  qol  roBjungttfs  domutn  lit  domatn , et  agrum 
« tgro  copolaiia  mqoe  ad  tenninom  toel  I (Bei.donec  de- 
« fleltl  tocas.  t NomqDld  babiiabtlti  voi  sotl  In  nirdto 
« Ifrrat  In  anrihua  mvti*  Dominua  rxarcfluum  : NUI 
« ftoinua  mnlia  désertas  ftiertnt  grandes  et  pulcbra  aba- 
a qne  babflatore.  » (Isai.  5, 8,  9. 1 

- Cest  «ifisi  qur  pone  rhebKai  IB  ban  asali  TetansalaUM  al- 
Iribue  c**»  p«rulr»  â.Oie«,  ci  noa  «q  propMle.  h aiinbtu  mfù  cwiiJ 
hac  iicU  Dvmmn*  excrtiJwM. 
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plus  effrayant  encore  que  la  menace,  parce 
qu’il  est  une  preuve  qu’elle  est  près  d’éclater, 
et  qn’elle  est  irrévocable  : Si  nondomusmuUoB 
deserta  furrint.  etc. 

2.  Le  même  prophète  ' , dans  nn  antre  en- 
droit, peint  avec  des  traits  merveilleux  le  ca- 
rnclére  du  Messie,  a Un  petit  enfant  nous  est 
« né  *,  et  un  fils  nous  a été  donné.  Sa  princi- 
0 paillé  sera  sur  son  épaule;  el  il  sera  appelé 
a r Admirablf,  le  Conseiller,  Dieu,  le  Fort, 
a le  Prince  du  siècle  fulur , le  Prince  de  la 
« paix.  » 

Je  ne  m’arrête  qn'à  cette  expression,  et  erit 
principatus  super  humerumejus,  osa  princi- 
tt  pnulé  sera  sur  son  épaule , » qui  a un  .sens 
merveilleux , et  une  énergie  toute  particulière 
quand  On  l’approfondit. 

Jésiis  Christ  naîtra  enfant,  mais  il  n’allendra 
ni  l'âge  ni  re.vpéricnce  pour  régner.  Il  n'aum 
be.soin  ni  d’étre  reconmi  par  ses  sujets,  ni 
d’être  aidé  par  se»  arniéesà  soumettre  les  re- 
belles. Il  sera  lui-ménie  sa  force,  sa  puis- 
’sance,  sa  royauté.  Il  sera  infiniment  différent 
des  aulrcs  rois,  qui  ne  peuvent  l’être  s’ils 
n’ont  lin  Etal  qui  les  reconnaisse,  el  qui  re- 
Inmbent  dans  la  condition  d’on  homme  privé 
si  leur  snjets  refusent  de  leur  obéir.  Leur  au- 
torité n’est  point  à eux  : elle  ne  tire  point 
d’eux  son  origine  ni  sa  durée.  Mais  l’enfant 
qui  natlni,  lors  même  qu’il  paraîtra  avoir  be- 
soin de  tout,  el  n’êtrc  capable  d’aucun  com- 
mendémenl,  portera  tout  le  poids  de  la  ma- 
jesté divine  et  de  le  royauté.  Il  soutiendra 
tout  par  son  efHcace  et  sa  puissance et  la 
souveraine  autorité  résidera  pleinement  el  so- 
lidairement sur  lui  ; et  erit  principatus  super 
humemm  ejus.  Bien  ne  le  prouvera  mieux 
que  la  voie  même  qu'il  choisira  pour  régner. 
Il  faudra  qu’il  ait  par  loi-méme,  et  indépen- 
damment de  tous  les  moyens  exlérienr»,  une 
souveraine  puissance  pour  se  faire  adorer  par 
tous  les  hommes  malgré  l'ignominie  de  la 

< ImI  9.  9. 

* « Parvbtui  nalus  cal  nobia  ; at  etlua  diina  rat  noMa  : 
« et  lacnia  eal  (Aab  et  erti)  |irtiirlpaiB<  auper  boinerum 
« ejut;el  vocabilpr  nmien  ejua,  Admlrabltli,  Consllia- 
« liua.  Deua.  Foriii.  Pater  folurl  aeratt,  Ptlnrept  |iacta.  » 

> a Porlana  otnela  verbe  virtmtt  auo.  a (Ht-p  1.  3.) 

a Ecce  Dem  veatrr  : eece  Domtnua  Deua  in  roitiludtoe 
a veplel,  el  bracblum  suuin  dotninabilur.  • (laai.  40, 10.  ) 


«H***  'lijJ» 


croii  dont  il  aura  Heti  voulu  »e  chafgpr,  cl 
pour  convertir  rinütrument  de  son  supplice 
en  i’iiislriimenl  de  sa  victoire,  cl  en  la  mar- 
que la  plus  éclatante  de  sa  royauté  : « sa  prin- 
« cipaulé  sera  sur  son  épaule.  » 

Quand  on  étudie  avec  quelque  soin  les 
Ecritures,  on  reconnaît  que  c'est  toujours  la 
force  des  pensées  et  la  grandeur  des  sënti- 
menls  qui  en  font  ia  beauté. 

S IV.  Dcscfiptioiu. 

1.  Cyrus  a été  le  plus  grand  conquérant  et 
: le  priticc  la  plus  accompli  dont  il  soit  parlé 
dans  l’histoire.  L'Ecriture  nous  en  découvre 
la  raison.  C'est  que  Dieu  avait  pris  plaisir  à 
le  former  lui-méme  pour  l'accomplissement 
des  desseins  de  miséricorde  qu’il  avaH  sur 
son  peuple.  Deux  cents  ans  avant  sa  nais- 
sance il  l’appelle  par  son  nom,  et  avertit  que 
c’est  lui  qui  lui  mettra  la  couronne  sur  la  télé 
et  l'épée  en  main  pour  le  rendre  le  libérateur 
de  son  peuple. 

a Voici  CO  que  dit  le  Soigneur  à Cyrus  qui 
.«  est  mou  christ', que  j'ai  pris  parla  main 
« pour  lui  assujettir  les  nations,  pour  mettre 
« les  rpis  en  fuite,  pour  ouvrir  devant  lui 
« toutes  les  portes  sans  qu’aucune  lui  soit 
. « fermée.  Je  marcherai  devant  vous  : j'hu- 
. « milierai  les  grands  de  la  terre  : je  briserai 
« les  portea  d'airain  et  de  broute...  Je  suis 
« le  Seigneur,  et  il  n'y  en  a point  d’outre  ; il 
a n’y  a point  de  Dieu  que  moi.  Je  vous  ai  mis 
• les  armes  é la  main,  et  vous  ne  ro’avex 
U point  connu.  » 

Dans  un  autre  endroit  il  commande  à 
Cyrus,  roi  des  Perses,  appelés  pour  lors  Ela- 
mites,  de  partir  avec  les  Mèdes  : U donne  les 
ordres  pour  le  siège , et  Babyloue  tombe. 
« Marche , Elam  ; Méde  , assiège  U ville. 
K Enfin  Babyloue  ne  fera  plus  soupirer  les 

> hllæcdicit  Dpmlnus  ebristo  mco  Cyro , oajas  ap- 
R prahRDdl  dexteram , ni  Sdbjldam  Snic  racicm  ejos 
n gantes,  et  dOrsa  regum  renam,  et  aparlam  coraM  eo 
fl  Januas,  et  ports  non  élaudentur.  Kgo  ante  le  Ibo,  et 
R glorlosos  lerræ  bumiliabo  ; portas  steSs  eonleiain.  et 
R sectes  ISrreoS  ronfrlnc-im...  Ego  Pomlnus,  et  non  est 
R anipllos:  »tra  me  non  est  dens.  Arrinil  te,  et  non 
R cognotlsll  nie.  » (Isvi.  K,  1,  K,  Il  S.) 


< autres  Qu’il  vienne  maintenant  à mon 
ordre  : qu’il  s’unisse  aux  Mèdes  ; qq’il  assiège 
une  ville  ennemie  de  mon  culte  et  de  mon 
peuple  ; qn’il  m’obéisse  sans  me  connaître  : 
qu’il  me  suive  les  yeux  fermés  : qu’il  exécute 
mes  volontés  sans  êlre  ni  de  mon  conseil,  ni 
dans  ma  confiance  : et  qu’il  apprenne  à tous 
les  princes,  et  même  h tous  les  hommes, 
combien  Je  suis  maître  des  empires,  des  évé- 
nements, des  volontés  même,  puisque  je  me 
fais  également  obéir  par  les  rois  et  par  cha- 
que soldat  de  leur  armée,  sans  avoir  besoin 
ni  de  me  montrer,  ni  d’exhorter,  ni  d’em- 
ployer d’antres  moyens  que  ma  volonté,  qui 
est  aussi  ma  puissances  : vttcimt  ht  qui  ab 
orlu  tolit,  fl  qui  ab  occidentt,  quoniamabs- 
que  me  non  est.  Ego  Dominus,  et  non  est 
after-,  ■ • 

Qu’il  y a de  grandeur  dans  ce  peu  de  pa- 
roles ; Asceiide,  Ælam  : Prince  des  Perses, 
parler.  Obside,  Mede  : Et  vous,  prince  des 
Mèdes,  former  le  siège.  Omnemgemtumejut 
cessare  feei  : Babyloue  est  prise  et  pillée.  Elle 
est  sans  pouvoir.  Sa  tyrannie  est  finie. 

2.  Comme  Dieu  est  extrêmement  sensible  à 
l’oppression  des  pauvres  et  des  faibles,  aussi 
bien  qu’é  l’Injustice  des  juges  et  des  grands 
lie  la  terre,  c’est  ce  que  l’Ecriture  a peint 
avec  les  couleurs  les  plus  vives. 

Isaïe  nous  représente  la  vérité  faible  et 
tremblante,  qui  implore  en  vain  le  secours 
des  juges,  et  qui  se  présente  inntilement  de- 
vant les  tribunaux.  Tout  accès  lui  est  fermé. 
Partout  elle  est  rebutée,  mise  en  oubli,  fou- 
lée aux  pieds.  Le  crédit  l’emporte  sur  le  bon 
droit.  L’homme  de  bien  est  livré  en  proie  à 
l’injuste.  « Le  Seigneur  l’a  vu  dit  le  pro- 
ie phéle,  et  scs  yeux  ont  été  blessés  de  ce 
a qu’il  ii'y  avait  plus  de  justice  au  monde.  Il 
a a vu  qu’il  ne  restait  plus  d’homme  sur  la 

I R Ateende,  Xlam  : obside,  Medt  ; amaem  gemiuiin 
g ejus  cessarn  leci.  a (tsAI.  Üi 

s Isa),  iû.  8. 

t R Cotiversom  est  retrors&in  Judtclam,  et  jMttUi  loDgi 
R ilelll  ; qulo  corrull  In  plaleS  veritas . al  qui  cqultas 
R non  poiull  iiigredl.  El  bcla  rsl  verilas  in  oblIOTinem  : 
H et  qui  iecessii,a[nalo,  præds  palnll  : el  vidit  Dominus. 
R et  maluOi  appamil  in  ocuUs  ejas,  qnla  non  eu  Jndicium. 
R El  ridll  qnla  non  eu  vir  ; et  iporletas  en,  qila  non 
R est  qui  occutral.  » (ISAi.  59;  11-16.) 


Su»  <fÿ«. 


« ierr»  » et  il  a été  aaiai  d'étonnement  de 
« toir  que  personne  ne  a'oppoiait  à ces 
a maoi.  » 

Son  ailenee  fait  croire  ou  qu'il  ne  voit  point 
cea  désordres,  on  qu’il  y est  indifTérctit.  Il 
n’en  est  pas  ainsi , dit  le  prophète  dans  nn 
autre  endroit.  Tout  se  prépare  pour  le  juge^ 
ment,  sans  que  les  hommes  j pensent.  Le 
]age  invisible  est  présent  ' . Il  estdeboutpour 
prendre  en  main  la  défense  de  ceut  qui  n’en 
ont  point  d'antre,  et  pour  prononcer  contra 
les  injustes  et  pour  les  faibles  e«  les  pauvres , 
•n  jugement  irès-difiérenl.  v Le  Seigneur  em 
« trera  en  jugement  avec  lea  anciena  et  les 
( princes  de  son  peuple.  Quoi!  c’est  vous 
« qui  avez  ravogé  la  vigne  I La  dépouille  du 
« pauvre  parait  dans  vos  maisons.  Pourquoi 
« foulez-vous  aux  pieds  mon  peuple?  pour- 
a quoi  brisez-vous  les  pauvres?  dit  le  Sei- 
« gneur,  le  Dienx  des  armées,  u Rien  n’est 
plus  vif  ni  plus  éloquent  que  les  reproches  que 
Dieu  fait  ici  aux  juges  et  aux  princes  de  son 
peuple.  Quoil  vous  qui  deviez  défendre  mon 
peuple,  comme  une  vigne  dont  vous  aviez  la 
garde  : vous  qui  deviez  lui  servir  de  haie  et 
de  rempart,  e'est  vous-mémes  qui  avez  ra- 
vagé celte  vigne,  et  qui  l'avez  rainée,  comme 
si  le  feu  y avait  passé  : Et  vos  depasii  estis 
vineam  *.  Eucore  si  vous  aviez  la  modération 
de  ménager  vos  frères,  et  de  ne  pas  les  rui- 
ner entièrement.  Mais,  après  avoir  j^pouillë 
mon  peuple,  vous  le  metlez.sous  le  pren^oir 
pour  tirer  de  ses  os  quelque  suc,  atleriiis; 
et  vous  le  brisez  sous  le  moulin  pour  achever 
de  le  mettre  en  pondre , eommolitis.  Vous 
prétendez  peut-être  me  déguiser  vos  vols  et 
vos  rapines,  en  les  convenissaot  en  de  su- 
perbes amenblemenls  dont  vous  ornez  vos 
maisons.  J’ai  suivi  avec  des  yeux  attentifs  et 
jaloux  tout  ce  qui  était  à votre  frère  et  que 
TOUS  lui  avez  enlevé.  Je  le  vois,  malgré  l’ap- 
plication que  vous  avez  à me  le  cacher  : Ra- 

*>  «Statad  JodIC8ndam(h<&.  concerlandam)  Dominas, 
« et  tut  ad  Jndicandot  popaloi.  Doinious  ad  Judlciam 
« vealcl  eom  tanibui  populi  soi,  et  prloclplbui  eju<.  Voi 
« eniin  (Itab.  El  rot;  depasii  ettia  tlneam.  Rapina  paape- 
« ris  in  domo  vestrà.  Quare  atleritis  populum  meum,  et 
a faetea  paaperum  comaMlItlrV  dicit  Dominas  Dent  eier- 
« cUoum.  a (Uai.3, 13-15.) 

> C'eit  la  force  da  Mite  original. 


pinap«uperis  in  domovestrd.  Tout  demande 
vengeance  et  l’obtiendra.  Elle  tombera  aur 
vous  et  sur  vos  enfaols;  et  le  . Ois  d’un  père 
injuste,  en.  héritant  de  son  crime,  héritera 
aussi  de  ma  colère. 

« Malheur  à vous,  dilril  ailleurs*,  qui  bé- 
« tissez  vos  maisons  du  sang  du  peuple  ! La 
a pierre  criera  contre  vous  du  milieu  de  la 
a muraille  ; et  le  bois  qui  sert  à lier  le  btti- 
e ment  rendra  témoignage  contre  vous.  » 

On  voit  un  carnclére  tout  opposé  dans  la 
personne  de  Job,  qui  était  le  modèle  d’un  bon 
juge  et  d’un  bon  prince,  e La  compassion*, 
a dit-il,  m’a  élevé  et  m'a  nourri  dés  mon  en- 
te fance,  et  je  l’ai  eue  pour  guide  dés  le  sein 
« de  ma  mère...  Mon  vêtement  était  la  jus- 
« (ire,  et  elle  me  servait  de  manteau.  L'é- 
« quitéde  mes  jugements  était  mon  diadème. 

« Je  délivrais  le  pauvre  qui  demandait  justice 
« par  ses  cris,  et  l’orpheljp  qui  était  sans 
« prolectcur.  Celui  qui  était  prés  de  périr  me 
ti  comblait  de  bénédictions  ; et  jé  conso- 
« la»  le  cœur  de  la  veuve.  J'élais  l’œil  de  l’a- 
a veugleetle  pied  du  boiteux.  J'élais  le  père 
« des  pauvres...  Je  brisais  les  michoires  de 
e l’hijuste.  et  je  lui  arrachais  sa  proie  d’enirc 
« les  dents . » 

3.  Je  finirai  par  une  description  d’un  genre 
bien  différent  de  celles  qui  ont  précédé,  mais 
qui  n'est  pas  moins  remarquable  : C’est  celle 
d’un  cheval  de  bataille,  que  Dieu  ini-méme 
nous  a tracée  dans  le  livre  de  Job  . 

«Est-ce  vous',  dit  Dieu  à Job,  qui  avez 

1 tf  Ys  qui  cdificat  cIvUitem  ia  «aogniDlbtiti-r,  Quia 
M Upb  de  parlate  clamabU:  el  llgDumpquod  lotar 
« junciuras  ædkQciorum  ebt.  respondebit.  » (IIabac. 

4,11,12) 

X a Ab  laranlll  intaerevA  mecüin  mlirralio  (h»b.  eda- 
tr  cavit  me},  et  ab  utero  matrii  dedut)  iUan  . . UberatMun 
U paoperem  vociferauleiD,  et  pupillum  cul  nos  arai  ad- 
« jutor.  BenedkUo  pciiiuri  super  me  vcutebal,  et  cor  y\~ 
« dus  coDSOlalus  9um.  JusiiliA  indutus  sum;  el  %es(ivi 
« me,  ilcut  vesUmeDlo  etdiademale.  Judlclo  meo.  OcUlus 
a fui  esco.  et  pes  claudo.  Pater  eram  pauperum...  Coq- 
a terebam  inolas  iniqui,  el  de  deotibus  llllua  auferebam 
n prsdam.  »(Jot-  cap.  81. 18;elcap.  29,  12-17.) 

* « ^umqttid  pisbebis  equo  rorlitudiDem,  aulcIrcniiH 
a dabia  coHo  ejus  binnitum?  Namquld  suscitabis  eom 
« quasi  locostas?  Gloria  iiartum  eJus  terror.  Terram 
« ungulà  iodit  : eiullat  audacter  : in  oc-cursum  perfit 
M armaiis.  Goolemnlt  pavorem,  oec  ccdit  gladio.  Super 
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« üonn6  au  cheval  la  force  c(  le  coura^ie,  qui 
« l'avez  rendu,  terrible  par  an  frémisaemenL 
O semblable  au  tonnerre?  Le  rendrez-voas 
« inquiei?elle  ferez -voua  bondir  comme  une 
« sauterelle  dans  le  temps  que  la  fierté  qui 
« parait  dans  le  mouvement  de  ses  narines 
U inspire  la  terreur?  Il  creuse  du  pied'  la 
« terre  : il  est  plein  de  confianceen  sa  force  : 
c il  va  au-devant  des  hommes  armés,  il  se  rit 
« de  la  peur,  et  il  en  est  incapable;  et  la  vue 
« de  l'épée  ne  le  fait  point  reculer.  Ne  poa- 
■ vant  retenir  son  inquiétude  et  son  ardeur, 
« il  frappe  la  terre  et  l’enfonce;  et  il  ne  de- 
« vient  point  tranquille  par  les  preuiiers  si- 
« gnaux  de  la  trompette.  Mais  lorsqu'elle 

< donne  un  signal  décisif,  alors  il  dit  : Cou- 

< rage  ! Il  distingue  comme  par  l’odorat  que 
« le  combat  va  se  donner  avant  qu’il  se 
a donne.  11  entend,  ce  semble,  le  commande- 
« ment  des  généraux,  et  il  prend  garde  au 
« bruit  confus  de  l’armée.  » 

Chaque  mot  demanderait  d’élre  développé 
pour  en  faire  sentir  la  beauté  ; ju  ne  m'arrê- 
terai qu'aux  derniers,  qui  donnent  une  es- 
pèce d'entendement  et  de  parole  au  cheval. 

Les  armées  sont  longtemps  à se  mettre,  en 
ordre  de  bataille,  et  elles  sont  quelquefois 
longtemps  en  présence  sans  s'ébranler.  Tous 
les  mouvements  sont  marqués  par  des  si- 
gnaux particuliers;  et  les  diflërents  sons  de 
thimpelle  apprennent  aux  soldats  tout  ce 
qu’ils  doivent  faire.  Cette  lenteur  inipurlune 
le  cheval.  Comme  II  est  prêt  au  premier  son 
de  trompette,  il  supporte  avec  impatience 
qu'il  faille  avertir  tant  de  fuis  l’armée.  Il  mur- 
mure en  secret  contre  tous  ces  délais;  et,  ne 
pouvant  demeurer  en  place,  ni  aussi  déso- 
béir, il  bat  continuellement  du  pied,  et  se 
plaint  en  sa  manière  qu'on  perde  inutilement 
le  temps  à se  regarder  sans  rien  faire  : Ftr- 
vens  et  fremetu  torbet  terrant.  Datis  son  im- 
patience il  compte  pour  rien  tous  les  signaux 
qui  ne  sont  point  décisifs,  et  qui  ne  font  que 
marquer  quelque  détail  dont  il  n'esl  point  oc- 

I 

« Ipimn  KmabU  pharetra.  vibrabll  baita  elclypeus.  Fer- 
« vans  et  frenirns  aorbet  lerram,  nec  reputal  tubs  ao- 
M narc  danj^orcm  Übi  nuJiciU  buccinam,  dicit  : Vobl 
« Pro«’ul  odoraïur  bciium.  Pbhortationein  ducum,  et  ulu* 
• lalom  eierviiû».  n(Joa.  30, 19-2Ô.) 


cnpé  : Nee  repuial  tuba  tonare  clangorem. 
Mais  quand  c’est  tout  de  bon,  et  que  le  der- 
nier coup  de  la  trompette  annonce  la  bataille , 
alors  toute  la  contenance  du  cheval  change. 
On  dirait  qu’il  distingue  comme  par  l’odorat 
que  le  combat  va  se  donner , et  qu'il  a en- 
tendu disüiioletaient  l’ordre  do  général  ; et  3 
répond  aux  cris  confus  de  l’arrntepar  un-irÀi 
missement  qui  marque  sou  afiégrease  et  aon 
courage:  Ubi  audierit  buceinam.  dieit  : VaU 
Proctd  odoratur  btUum,  eaàorUüimtamtdÊÊrp 
eum,  et  xUutatutn  exereitûs.  ■ .-iim  ,«év 
Qu’on  compare  les  admirables  descripliow 
qu’Homère  et  Virgile  ont  faites  du  cheval,  on 
verra  combien  celle-ci  est  supérieure. 

*r.  rijorw,  .mm'iO  >= 

I ' isd'j  V 
•d  é te  ■ 

Ce  serait  une  chose  infinie  que  de  vouloir 
parcourir  tontes  les  difliérenles  espèces  de  fi- 
gures qui  se  rencontrent  dins  l’Ecritare.  Les 
passages  que  j'ai  déjà  cités  en  renferment  un 
grand  nombre.  J’y  en  ajouterai  encore  quel- 
ques-imes,  surtout  de  celles  qui  sont  les  plus 
communes,  telles  que  sont  la  métaphore,  la 
similitude,  la  répétition,  l’apoalrophe,  la  pro- 
sopopéc.  '«.‘wsii 

-■Kl  >lî» 

t.  KeiasMre  <i  «InMtMe.  Itf|  7^: 

■ • -linnnitolé 

< J’af  toujours  craint  la  colère  de  tllen 
» comme  des  flots  suspendus  sur  nia  tête', 
« et  je  n'en  ai  pn  suppnrlerle  poids.  » Quelle 
idée  de  la  colère  de  Dieu  ! des  flots  qui  en- 
gloutissent tout,  un  poids  qui  accable  et  qui 
brise.  Iront  Donu'ni  portabo'.  Comment  la 
pourrons-nous  porter  peudaiit  toute  l’éter- 
nilèî  Ml'  ■ 

La  magnifleenee  de  Dieu  à règard  de‘iès 
élus  n’esl  pas  moins  dilllcile  à comprendre  et 
à exprimer.  «Il  les  enivrera  de  ses  biei>s\ 

« il  les  inondera  d’un  torrent  de  délices.»  k-» 

, .'.d  ■ 

iXS  ,tG  ,t  1|<XII 

yv  -fl  art—  >!  • . 

I > « S«mp<r  quwi  lonmlei  nper  me  floeiai  tlm«f 
• Deum,  et  poodiu  ejus  ferre  ooo  potiu.  » (Job.  31,  23.) 
«MIch.  7.  9.  t 

^ « inebriabuDlor  ab  obertate  4oinàt  laa  : et  (onente 
« vglupUli,  lOB  p«UbU  COS.  s (Pf.  3S,  8.)  .lrt,,.«,on  P 


: i . ( 
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llestnneantreiTretM  bipti  terrible  réserrèe 
snx  impieR.  a Tu  t>erM  enirrée  de  donteors, 

« ditun  prophète  ‘ è Jèruseli'in  réproavëe.Tu 
« boira»  la  mèmeroupeqeela  sœar  Samarie 
« a bue,  qai  n'eat  pleine  que  de  dé»olalion  et 
< de  lriale«e.  Tu  ta  boiras  jusqu’à  la  lie.  Tu 
« aéras  même  contrainte  d’en  manger  les  frng- 
c ment»;  cl  dans  l’escea  de  ton  desespoir,  to 
« le  dèt'hireras  la  poitrine.  Car  c'est  moi  qui 
« l’ai  ainsi  ordonné,  dit  le  Seigneur,  » Voilà 
une  affreuse  peinture  de  la  rage  des  réprou- 
réa,  mais  encore  infiniment  au-desaousde  la 
réfité. 

a.  RêpaiiUon. 

« Comme  Je  me  ania  appliqué  à les  arra- 
« cher*,  et  à les  détruire,  et  à les  dis'iper, 

« et  à les  perdre  , et  à les  afiliger,  ainsi  je 
« m’appliquerai  à les  édifier  et  à les  planter, 

• dit  le  Seigneur.  » La  coiijonelion  répétée 
iei  plasieurs  fois  marque  comme  autant  de 
coupa  redoublés  de  la  colère  de  Dieu. 

* Babylone  est  tombée’;  elle  est  tombée 
« cettegrandeville.quiara  l boire  à toutes  les 
« nations  le  rin  empnisoiitié  de  sa  pr'>sti'.n- 
a lion,  B Celle  répétition  , qui  est  aussi  diins 
Isaïe’,  marque  que  la  cliiiie  de  celle  grande 
ville  paraîtra  incroyable,  et  que.  pour  y ajou- 
ter foi , on  se  tara  répéter  plusieurs  fois  celte 
étonnante  nouvelle. 

« C’est  maintenant  dit  le  Seigneur,  que 
a je  me  lèverai  : c’est  maiiileiinni  que  je  si- 
■ gnalcrai  ma  grandeur  : c’est  mainUuianl 
« que  je  ferai  éclater  ma  puissance,  a C’eats 
à-dire  qu’aprés  avoir  longtemps  paru  en- 

■ « Ebrtelale  et  dotore  rcpicbcrit  ; nllrc  imrmHs  et 
m (riftltlc . cjilice  lororli  tua  El  btt>e«  iNoni.  I 

• etepoubtf  ad  fem;  e*  fngroenla  ei«i»  devoc*- 

c bit.  elubera  tut  ItcerabU  : quit  ego  localui  ' 

« 0omlttat  Dent,  n (Exsca.  21.  33  ri  31) 

* « Slcal  vigllavi  tQ^r  eot  ot  evelifirm,  el  defflolirer,  j 
« et  db<(iparfm,  et  dUperderam.  et  afBIgerf  m : »ic  ▼Ml-  I 
« labo  super  eos  ut  «dificem.  el  plantem,  ail  DomiDos.  » 
(JaREM.  31.2b.) 

* ■ Cecidil . eeeldit  Babyton  ilia  magna , que  à vlno 
« lr«  foraicaUooU  soe  poiavU  omoes  geôles.  » (Apoc. 
14.8.) 

MhI.».9. 

* « INooe  etmargim,  dIcU  Domions  : obdc  exaliabor  : 
c DDDC  subievabor.»  (ISAi.  S3, 10.) 


dormi , il  sortira  enfin  de  son  sommeil  ponr 
prendre  avec  éclat  la  défense  de  son  peuple , 
et  que  le  moment  en  est  venu  : nuitc , nunc. 
Dieu  s’explique  enrore  d’une  manière  plus 
vive  dans  le  même  prophète  : « Je  me  sois 
t tu  jusqu’à  celte  heure’,  je  suis  demeuré 
« dans  le  silence,  j'ai  été  patient  : maismain- 
« tenant  je  me  ferai  entendre  comme  nue 
c femme  qui  est  dans  tes  doulenrs  de  l’en- 
« fanteroent  : je  détruirai  tout,  j’abimersi 
« toul.p 

a.  Apoilroptic.  Prntopée. 

Ces  déni  figures  sont  souvent  mêlées  en- 
semble. La  dernière  cunsisle  principalement 
à piTsnmiifier  des  choses  inanimées,  à leur 
donner  du  sentiment  et  de  la  parole  , ou  bien 
è leur  adresser  son  dis'  ours. 

Dans  le  p-aome  136,  c’est  un  citoyen  de 
Jérusalem,  relégué  à Babylone,  qui,  Irisle- 
metit  assis  sur  lo.s  bords  du  lleiivc  qoi  arro- 
sait celle  sille,  < xliale  su  douleur  et  scs  plain- 
tes en  louriiaul  les  yeux  vers  sa  i hère  pn'rie. 
Ses  maîtres,  qui  le  Ipoaioiil  ca|ilif,  I ' pres- 
saienl  de  chai.n  r,  pour  les  réjouir,  quelques 
iiirsde uiusiqiièsur -e.siti  iruin.  ois  l’éoéir.'de 
douleur  el  u'initignalioii , il  s'èciie  : u Oiui- 
« ment  cha:  lcrioiis-iiuus  le  cauiique  lu  Sei- 
t giieiir  dans  une  terre  èlrtiiieéie*?  Si  je 
« viens  à t’oulilicr  ô Jérusalem!  que  ma  main 
« droite  oublie  tout  ce  qu’clie  sait  : que  ma 
a langue  demeure  alla  bée  à mou  palais,  si 
a je  ne  me  souviens  plus  de  toi.  » Combien 
eelle  apo.strophe  à Jérusalem  ren  l-elle  tendre 
et  touchant  le  discours  de  ce  Juif  exilé  ! Il 
croit  la  voir,  l’enlrelenir,  lui  protester  avec 
serment  qu’il  consent  à perdre  la  voix  et  l'u- 
sage de  la  langue,  aussi  bien  que  de  scs  in- 
struments , plutèi  que  de  l'niiblicr  en  prenant 
part  aux  fausses  joies  de  Babylone. 

Les  écrivains  sacrés  font  un  merveilleux 

' . Tacui  seraper,  ailui,  paüeoi  fut;  (icul  parlurlant 
. loquar  ; atulpabo  at  abwrbebo  simul.  a ( bai. 
42.  14.) 

I s « Quoinodô  canlablmus  caniirum  DominI  io  leirà 
I a altenâ?  St  obtims  fuero  lut.  Jérusalem,  oblivluoi  delur 
I a C bab.  obliviscalur  ) dextera  mea.  Adbæreai  lingoa 
I a mea  faueibua  meta,  ai  noo  memealio  lut.  » (Ps.  136, 

' 4.  .5) 
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usage  de  la  prosopopée , et  JéruMlem  en  est 
souvent  l’objet.  Je  me  contenterai  d'en  indi- 
quer un  seul  eiemple,  tiré  de  Baruch,  où  ce 
prophète  décrit  le  malheur  das  Juifs  emme- 
nés captifs  i Babylone.  Il  introduit  Jérusalem 
comme  une  mère  désolée,  mais  soumise  aux 
ordres  de  Dieu,  quelque  rigoureux  qu'ils 
soient,  qui  exhorte  ses  enfants  d’obéir  ù lar- 
rét  qui  les  condamne  à l’exil  ; qui  déplore  sa 
solitude  et  leurs  misères  ; qui  leur  reprénente 
que  c’est  la  juste  peine  do  leurs  prévarications 
et  de  leur  ingratitude  ; qui  leur  donne  des 
avis  salutaires  pour  fliire  un  saint  usage  de 
leur  dure  captivité , et  qui  enfin  , pleine  de 
confiance  en  la  bonté  et  en  la  promesse  de 
Dieu,  les  assure  de  leur  retour  glorieux.  Le 
prophète  ensuite  adresse  la  -parole  à cetle 
même  Jérusalem , et  la  console  per  la  vue  du 
rappel  de  ses  enfants  et  de  tous  les  avantages 
qui  le  suivront.  Exue  te,  Jérusalem,  stoli 
luctüs , et  vexationis  tua , et  indue  te  décoré, 
et  honore  ejut,  qum  à J)eo  tibi  est,  semjnlernœ 
gloria....  Nominabitur  enim  nomen  tuum  à 
Deo  in  sempiterum  : Fax  justilia,  et  honor 
pietatis  '. 

Rien  n’est  plus  ordinaire  dans  les  Ecrilnrcs 
que  de  personnifier  l’épée  du  Seigneur.  Dieu 
lui  commande  ^ : elle  s’aiguise  . elle  se  polit , 
elle  se  prépare  à obéir,  elle  part  au  moment 
marqué,  elle  va  où  Dieu  l’envoie,  elle  dévore 
scs  ennemis,  elle  s’engraisse  de  leur  chair, 
elle  s’enivre  de  leur  sang,  elle  s’èchaulTe  dans 
le  carnage  ; et  quand  elle  a exéi  uté  les  ordres 
de  son  maître , elle  revient  dans  son  lieu.  Le 
prophète  Jérémie  réunit  presque  toutes  ces 
idées  dans  un  seul  endroit,  et  y en  ajoute  en. 
corede  plus  vives,  u O épée  du  Seigneur^,  ne 
« le  rcposeras-lu  jamais?  Rentre  en  ton 
a fourreau,  refroidis  - toi , et  demeure  en 
« silence.  Comment  se  reposerait-elle,  ré- 

V Baruch.  c.  4et5. 

a « Macro,  macro,  evtgint  le  ad  oedrfendum  : lima  le 
« ni  inlerBcIaa  el  folsea»..  Gladiua  eiaciilus  rsl.  et  II- 
a maïut.  ClCKdal  vicllmai.  eiacului  est  : ut  iplendrat, 
« ttmataieat.  » (Eiecu- 2l,v.  28;  el  9,  lo.) 

« Gladlos  Domlol  repleloa  est  sansuloe , Inerassatis 
« est  adipe.  » (Isai.  31,  0 ) 

« Devorablt  gladios,  et  satorabllur,  et  inebrlbialar  san- 
« gaine  eorom.  » (Jea.  ta,  lO.r 

a a O macro  Domlol,  atqueqoà  non  quiescest  Ingre- 


n pliqœ  le  prophète , puisque  le  Seigneur  lui 
« a commandé  d’allaquer  Ascalon,  et  que 
« c’eut  lè  qu’il  lui  a ordonné  de  xe  rendre?  a 

titrt  » 

». 

X VI.  Endrolla  anblimea.  . , . 

•■:|i  -ihiR  r 

Dixit  Deus,  Fiat  lux  : et  facta  est  lux'. 
L’original  porte:  Dixit  Deus,  Sit  /u.r,  et  fuit 
lux  ; ce  qui  est  bien  plus  vif.  « Dieu  dit  : Uuc 
la  lumière  soit , cl  la  lumière  fui.  » 

Où  élait-ell  ■ un  moment  auparavant?  Com- 
ment a-t-elle  pu  naître  du  sein  même  des  té- 
nèbres? Avec  la  lumière  toutes  les  couleurs 
dont  elle  est  In  mèK-  embellirent  la  nature. 
Le  monde,  plongé  jusqu’alors  dans  l'obscurité, 
parut  sortir  une  seconde  fois  du  néant.  Il  n’y 
eul  rien  qui  ne  fûl  orné  en  devenant  écla-ré. 

Voil.ieeque  produisit  une  simple  parole*, 
dont  la  majesté  s’esi  fait  sentir  même  aux  In- 
fiitèlc.s , qui  ont  admiré  que  Moïse  eût  fait 
parler  Dieu  en  maître,  cl  qu’au  lieu  d’em- 
ployer des  expressions  qn’un  pelil  esprit  au- 
rait Irotivées  magnifiques  , il  se  soit  contenté 
de  eolles-ci  ; « Dieu  dit  : Que  la  lumière  Soit, 

« el  la  lumière  fut.  » ' 

Rien  en  efiel  n’est  plus  noble  ni  plus  élèvé 
que  celle  manière  de  penser.  Pour  créer  la 
lumière  (el  il  en  esl  ainsi  de  l’univers)  Dieu 
n’a  eu  qu’ii  parler  : c’est  encore  trop  dire  ; il 
n’a  eu  qu’à  voulnir.  La  voix  de  Dieu  est  sa 
volonté  *.  Il  parle  en  commandant , et  il  com- 
mande par  ses  décrets. 

La  Ynigate  diminue  quelque  chose  de  la 
vivacité  de  l’expression  : « Dieu  dit,  Qoe  ta 
« lumière  soit  faile.  el  la  lumière  fut  faite,  a 
Car  le  mol  de  faire,  qui  parmi  les  hommes  a 
difTèrciits  degrés,  el  suppose  une  succession 
de  temps  , sembla  en  quelque  aorte  retarder 
l’ouvrage  de  Dieu , qui  fut  fait  dans  le  moment 
même  qu’il  le  voulut , et  eut  tout  d’un  coup 
toute  sa  pcrfeclioii. 

••'f»  I ' 

Il  ilerc  in  vaginam  luain,  refrigerare,  eliile.  QeMWdè 
Il  quteacel.  quum  Üuminus  precetierit  el  advereùa  éaca- 
a loDsm...  Ibique  coodiierililli?  u iJaeaJi.  47,  ds  7.) 

I Geo.  1.  3. 

V Longin. 

• « IMcere  Del.  «ohilfse  tel.  > (S.  Boenaa.) 

« Nature  opirei  lucsni  tocuiut  eat,  M creavU.  Bermo 
« Del,  Yoluntas  est  ; opiu  Del,  aatora  est.  > tS.  Aaiaos.) 
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C’est  dans  ce  même  style  qne  le  prophète 
Isate  fait  parler  Dieu  lorsqu’il  prédit  la  prise 
deBabylone  parCyrus.  a Jesuis  le  Seigneur', 
« qui  fais  toutes  choses  : c’est  moi  seul  qui 

■ ai  étendu  les  cieui  ; cl  personne  ne  m’a 
« aidé  quand  j’ai  affermi  la  terre....  C’est 
a moi  qui  dis  à l'ablme’  : Epuise-toi , je  met- 
« Irai  les  eaux  à sec.  Qui  dis  i Cyrus  : Vous 
« êtes  le  pasteur  de  mon  troupeau , et  vous 
« accomplirez  ma  volonté  en  toutes  choses. 
a Qui  dis  à Jérusalem , Vous  serez  rebétic  ; 
« et  au  temple.  Vous  serez  fondé  de  uou- 
a veau,  t 

Le  roi  de  Syrie  et  celui  d’Israël  avaient  juré 
la  perte  de  Juda  ; et  les  mesures  qu’ils  avalent 
prises  pour  détruire  ce  royaume  parai.Hsaienl 
immanquables.  Un  seul  mot  les  dissipe.  uVoi'  i 
« ce  que  dit  le  Seigneur’  ; Ce  dessein  nesul)- 
u sisterapas,  il  n’aura  point  d'effet,  u 
La  même  pensée  est  plus  étendue  dans  un 
autre  endroit;  et  le  prophète,  qui  sait  que 
Dieu  a promis  de  faire  subsister  la,  race  de 
David  jusqu'au  temps  du  Messie,  qui  en  doit 
naître,  brave  avec  une  sainte  flerté  les  vains 
efforts  des  princes  et  des  |>euples  cpnjurés  pour 
détruire  la  famille  et  le  trône  de  David.  « As- 

< semblez- vous*,  peuples,  et  vous  serez  vaiu- 
K eus.  Peuples  éloigné.s,  peuples  de  toute  la 
a terre,  écoulez:  réunissez  vos  forces,  et  vous 
a serez  vaincus  ; prenez  vos  armes , et  vous 
« serez  vaincus  ; formez  des  dasseina  , et  ils 
a seront  dissipés;  donnez  des  ordres,  et  ils 
t ne  s'exécuteront  point , parce  que  Dieu  est 

< avec  nous.  » Isaïe  prédit  ici,  en  lermes 
dignes  de  la  ’pui.ssance  iuflniu  do  Dieu  , que 
tous  les  hommes  ensemble  ne  retarderont  pas 

* « EfQ  «am  Domlnus , raeicM  onmta  : eiunOvDi  eu;- 
• !«•  Mlu>,  fUblIltaa  lertHii.  si  iuIIim  mecum...  (jul 
S dicû  profuDdo  : DeioUre,  cl  fluminc  lue  crcrcctcm. 
« Qui  dico  Cyro  : Pailor  meus  ea.  et  omnem  volunta- 
« lem  meam  romptebis.  Qui  dieu  Jérusalem  , Ædlfîra- 

< berli;  et  templo,  Fundabcrls.  a (Isai.  4t.  21,  27,  2K) 
t II  marque  l'Eupbrate,  que  Cjrus  dessécha  pour  prea* 

dre  Babytone. 

> a lircdicll  Domlnus  Deua  ; et  non  erlllstud.  » (tsAi. 
7 7.) 

V ■ Congregarainl,  populi,  et  vliiciminl  ; et  audlle,  unl- 

■ versx  procol  lerra  : conforlarolni.  el  vincimini;  eccin- 
« gile  voc,  et  Tlnciailnl  ; inite  rroniilium,  el  dlaalpabllur; 
m loquimloi  verbom,  el  non  6<1  ; qulo  nobtscuJii  Deus.  a 
(laAi,  cap.  8,  v.  V,  10.) 


un  seul  moment  des  promesses  immuables; 
que  les  confédérations , les  conspirations , les 
desseins  secrets , les  armées  nombreuses , se- 
jont  inutiles  ; que  tous  ceux  qui  attaqueront 
le  faible  royaume  de  Juda  seront  vaincus; 
que  l’univers  entier  ne  pourra  rien  contre  lui  ; 
el  que  ce  qui  le  rendra  invincible , c’est  que 
Dieu  est  avec  lut , ou , ce  qui  est  la  même 
chose,  parce  qu’Einrannuel  est  son  protec- 
teur et  son  roi , et  que  c’est  de  ses  intérêts 
qu’il  s’agit  plutôt  que  des  princes  dont  il  doit 
naître. 

Des  obsloclea  infinis  s’opposaient  au  dessein 
qu'avilit  Zorobaboi  de  faire  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem;  el  ces  obstacles,  comme  une 
monlagne,  étaient  insurmontables  à tous  les 
efforLs  humains.  Dieu  ne  fait  que  (larler,  mais 
d’un  tou  de  maiire . et  la  montagne  disparait. 
Quis  lu  , molli  iiujgue , coram  zorobatiel  ? 
in  planum  ' . 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  énergie  l’E- 
criture fait  disparaître  par  une  ruine  subite 
l’impiu,qui,  un  moment  auparavant . sem- 
blable au  cèilre , portail  sa  tête  orgueilleuse 
ju-que  dans  le  ciel.  fTdi  impiam  tuperexal- 
lalum  et  eltvaium  sicul  ctdros  Lihani  : et 
trandvi , et  ecce  non  eral  ; rl  quirsivi  <um , et 
non  ett  inventut  locus  ejus*.  il  est  tellement 
disparu  el  anéanti , que  lu  lieu  même  où  il 
était  ne  subsiste  plus.  M.  Uacine  a traduit  cet 
endroit: 

J’it  vo  i'fmpie  «doré  lur  ta  terre. 

Pareil  au  oédre.  U racheil  dans  les  cleui 
$00  front  auOacieun. 

Il  semblait  à son  gré  gouverner  le  tonnerre, 

Foulait  eut  pieds  ses  ennemis  vaiocus. 

Je  n'at  fait  que  passer,  Il  n'éUlt  déjà  plus*. 

Voili  ce  qu’est  toute  la  grandeur  des  prin- 
ces les  plus  formidables,  quand  eux-mémes 
ne  craignent  point  Dieu  : une  fumée , une 
vapeur,  une  ombre,  un  songe,  une  vaine 
image.  In  imagine periraniit  Homo*. 

< Qui  ei-iu,  grande  montagne,  devant  Zorohahcl  t Sois 
aplanie  (Zacu.  4,  T.) 

• P.  30.  V.  35,  30. 

V Eaiher,  acle  v,  scène  dernière. 

‘ PS.  38,  7. 
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Quelle  noble  idée  au  contraire  l’Ecrilure 
nous  donne-l-clle  delà  grandeur  de  Dieu!  Tl 
est  relui  qui  esl  Son  nom  est  l’Elernel,  le 
monde  enlier  son  ouvrage.  Le  ciel  esl  son 
trrtne,  el  la  lerre  son  marchepied.  Tontes  leï 
nnlions  ne  sont  devant  lui  que  comme  une 
gdutic  d'eau  ; et  la  lerre  qu'elles  habitent, 
que  comme  un  grain  de  poussière.  Tool  l'uni- 
vers est  devant  Dieu  comme  n étant  point.  Sa 
puissance  et  sa  sagesse  le  conduisent,  et  en 
règlrnl  tous  les  mouvements  avec  la  même 
facilité  qu'une  main  soutient  un  poids  léger, 
dont  elle  se  jou'*  plulAI  qu'elle  n'en  est  chargée. 

Il  dispose  des  royaumes  en  maître  souverain*, 
et  les  donne  à qui  il  lui  plaît  : mais  son  em- 
pire, aussi  bien  que  son  pouvoir,  est  sans 
Ivornes. 

Tout  cela  noos  parait  grand  el  sublime , et 
Test  en  cITel  par  rapport  à nous.  Mois,  dés  que 
l’on  par'e  aux  hommes  un  langage  qu'ils  soient 
capables  d'enleudre.  que  peut  on  dire  qui  soit  1 
dig  'e  lie  Dieu?  [.'Ecriture  elle-même  snc- 
combe  sons  le  poids  de  sa  majesté  ; el  les 
expressions  qu'elle  emploie,  quelque  ma- 
gnillqces  qu'elles  soient,  n'ont  aucune  pro-  | 
portion  avec  l'unique  grandeur  qui  mérite  ce 
nom. 

C'est  ce  <|t.c  Job  nous  n. arque  d’une  ma- 
nière admirable.  Après  avoir  rapporté  les 
merveilles  de  la  création , il  lenniiie  ce  récit 
par  une  réllevion  très  simple  el  en  même 
temps  très-sublime  u Ce  que  nous  venons  de 
< dire  ii'esl  qu'une  petite  (uirtie  de  ses  oeu- 
« vres  ^ : que  si  i e que  nous  avons  eutendu  esl 

■ v E£o  lum  qnl  lum.  0 (EXOD.  S,  f 1.J 

« CaluiD  f4'drfl  niej,  lerro  auicm  acabctium  peitum 
« mrofum  m (Isai.  aé,  t.) 

n Qui-  meniui  e«l  pugUIn  «quai,  et  caeloa  palmn  poode- 
« raiU?f|uls  appriuUl  tribus  dtgili»  luoirm  ti-ire,  rtliUrr- 
a vit  in  ponrjrre  montes  elroPrstn  sUie>S?..  Ecc«  gantes 
U quasi  stIHa  silular,  el  quasi  momantum  stalerar  repulats 
a luiit  : acreinsulcquast  pul.isaiiguua...  ümnes  gantas 
a quasi  non  sint.  sic  sunt  coram  ao,  et  quasi  nUillum  el 
a tnana  laputam  sunt  el.  a (Isai.  tO,  1-2, 15,  17.) 

* a Donac  coguoscanl  viveoUts,  qianniam  domkialur 
a Excalsus  In  ragno  homlnum . el  culcumque  voUiertt . 
a dabii  iliud...  Pulesias  ejus  |u>lastai  sempllerna.  etie- 
c gnum  ajus  in  ganerationem  el  generailooem.  » (Pas. 
4,11.  31.) 

s a Ecce,  hcc  el  iiarle  dicta  sunt  viarnrn  aJus;  el 
a quum  vil  parvam  stilluro  scrmouls  ajus  audierimus, 
a quts  poierit  tonllruum  nuguitudiuis  illius  iutuerl  t a 
(Jus.  26,11.) 


« seulement  comme  une  goutte  en  comparai- 
« son  de  que  l’on  en  peut  dire , qui  pourrait 
« donc  soutenir  le  tonnerre  de  ses  merveilles 
0 et  de  sa  toute-puissance?  » Le  peu  qu'il 
nous  découvre  de  sa  gr.vndcur  infinie  n'a  au- 
cune proportion  avec  ce  qu’il  est,  et  surpasse 
néanmoins  noire  inlelligence.  Il  se  rabaisse, 
et  nons  ne  sanrloiis  atteindre  jusqu'à  lui  dans 
le  temps  même  qu’il  descend  jusqu'à  nous.  Il 
esl  contraint  d'employer  notre  langage  el  nos 
pensées  pour  se  rendre  intelligible , et  alors 
même  nous  sommes  pinidl  éblouis  de  sa  lu- 
mière que  vêriiablement  éclairés.  Que  serait- 
I ce  donc  s’il  se  monlrait dans  toute  sa  majesté; 

! s'il  levait  les  voiles  qui  en  lempéretit  l’éi  lat  ; 

I s’il  voulait  nous  dire  tout  ce  qu’il  est?  Quelles 
I oreilles  seraient  à l’épreuve  d'un  tel  tonnerre? 
quels  yeuï  ne  seraient  point  aveuglés  par  une 
lumière  ai  disjiropnrtionnée  à leur  faiblesse? 
Qui$  paient  loniiruum  magnüudinis  illiut 
tMlurri? 

t vu.  Kodrani  Miiilrav  M toaclunis. 

Ou  ne  pourrait  croire  qo’une  telle  majesté 
fût  capable  de  se  rabaisser  comme  elle  fait  en 
parlant  aux  hoinineH,  si  l'Ecriture  ne  nous  en 
donnait  d>  s preuves  presque  à chaque  page. 
Ce  qu'il  y a de  plus  vif  el  de  pins  tendre  dans 
la  nature  ne  l'est  pas  encore  assez  pour  son 
amo  ir. 

U J'ai  nourri  des  enfants’,  dit-il  par  la  bou- 
0 che  d'Isale,  et  je  lésai  élevés;  el  aprè- cela 
« ils  m’ont  méprisé.  Le  I oeuf  connatl  celui  à 
a qui  II  est , cl  l'éne  l'ëlable  de  sou  malire  : 
< mais  Israël  ne  m'a  point  connu.  » 

a Maintenant  donc*,  vous,  habitants  de 
« Jéiusalem,  elvoua,  hommes  de  Juda,  soyez 
a les  juges  entre  moi  el  ma  vigne.  Qu'ai-je 
« do  faire  de  plus  a ma  vigne  que  je  n’aie  puint 
a fait?  Est-ce  que  je  lui  ai  fait  i«r(  d’attendre 

< « Flllos  cnulrlvi , et  euluvi  : ipsi  auleni  spreveniDl 
a me.  CogDOVtl  bus  possessoreia  suani.  el  aslnos  presepe 
„ doraiui  sut  ; Israël  aulem  non  cognoTlI.  » (liai.  I. 
V.Î.3) 

* ■<  IVonc  ergo  babilatorea  Jemulcm,  et  virl  Juils.  Jn- 
« (ticale  Inter  me  el  vlneam  mean.  Quid  eal  qnod  début 
« ultra  Tacere  vinec  mec.  el  non  fecl  elt  An  qurd  ex- 
n specuvt  ut  lacerai  uvaa,  et  teclt  labruscaat  a (Isai. 
5.3.1.) 
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« qu’elle  porlit  de  bons  raisins,  su  lieu  qu’elle 
« n’en  a produit  que  de  mauvais?  » 

■ On  dit  d’ordinaire  ' ; Si  une  femme,  après 
c avoir  été  répudiée  par  son  mari  et  l’avoir 
« quitté,  en  épouse  un  autre,  son  marj  ta 
« reprendra -t- il  encore?  et  cette  femme 
« n’est-elle  pas  considérée  comme  impure  et 
« comme  déshonorée?  Mais,  pour  vous,  ù 

• fUte  d'hrail!  vous  vous  êtes  corrompue 
( avec  plusieurs  qui  vous  aimaient  ; el  néan- 
« moins,  revenez  a moi , dit  le  Seigneur,  et 
« je  vous  recevrai.  » 

« Ecoutez-moi*,  maison  de  Jacob,  et  vous 
« tous  qui  èies  restés  de  la  maison  d’Israël; 
a vous  que  je  porte  dans  mon  sein,  quejureii- 
« ferme  dans  mes  entrailles.  Je  vous  porterai 
« moi-méme  eoeore  Jusqu’à  la  vieillesae,  je 
a vous  porterai  jusqu’à  l’àge  le  plus  avanué. 
« Je  vous  ai  cré^ , el  je  vous  soutiendrai  : je 
« vous  porterai  el  je  voua  sauverai.  • 

« Comme  une  mère  caresse  son  petit  en- 
a faiit‘,  ainsi  je  vous  consolerai,  et  vous  Irou- 
«I  verez  votre  paiz  dans  Jérusniera.  * 

I Sion  a dit*  : Le  Seigneur  m'a  abandonnée, 
a le  Seigneur  m'a  oubliée.  L'ne  mère  peul- 
■ elle  oublier  son  enfant , et  n’avoir  point  de 
« compassion  du  fils  qu’elle  a porté  dans  ses 
« entrailles?  Mais , quand  même  elle  l'uu- 
a blierail , pour  moi  je  ne  vous  oublierai  ja- 
« mais,  n I 

Toutes  ces  comparaisons,  quelque  tendres 
qu’elles  soient,  ne  suffisent  pas  encore  à Dieu 

V a Vulgô  (Jlcllur  : Si  dimcserli  vir  uiorcm  aaain.  et 
K recedens  ab  eo  duxeril  virum  allerum,  numautd  re> 
« verlelur  ad  eam  uNra  t naiiH|afd  non  noltuia  el  conla^ 
« mlnala  erll  rniliar  ilia?  Tu  aotem  Torntcava  es  cum 
U amaioribus  niuliia  : Uiiuea  ravartera,  ad  me,  dicU 

• Dominui,  et  ego  suscipiam  te.  a (Jueu.  S,  1.) 

* K Audlie  me,  dotnus  Jarob.  et  omnc  residuum  do- 
« aaüs  Israël,  qui  ponaminl  à meo  uleto.  qui  gcalamlni 
SS  à meA  vulvé.  tJaque  ed  seueenim  ego  ipse.  et  usque  ad 
« cauoa  ego  portabo.  Ego  tecl.  et  ego  feram;  ego  por- 
a labo,  elsalvabo.  a (laai.  46.  3.  4.) 

V • Quonodà  al  col  mater  blanilietur,  lia  ego  con- 
a solabor  *w;  el  lo  Jeiuiaicai  eoasolabimini.  >■  (Isai. 
66,  13.) 

V < Dilil  Slon  : Derellqult  me  Doiuinus.  el  Dominus 
0 obliLua  aal  luel.  Numqufd  oblirtaet  poleai  muller  in- 
« fjDlen  asHiin,  ni  non  miaeraalur  6lio  olerl  sut?  El  si 
a lUa  oMIia  bieiil,ega  tameo  non  obUriaear  lut.  » iIsai. 
4»,  14,  16.) 


pour  nous  témoigner  jusqu’oii  va  sa  tendresse 
el  se  sollicitude  |»our  des  hommesqui  le  méri- 
tent si  peu.  Ce  souverain  maître  de  l’univerg 
ne  dédaigne  pas  de  se  comparer  à une  poule 
qui  lient  toujours  ses  ailes  étendues  (lour  y 
recevoir  ses  pelits;  et  il  déclare  que  le  plus 
petit  de  ses  serviteurs  lui  est  aussi  cher  el 
aussi  préi'ieut  que  nous  l’est  la  prunelle  de 
l’œil,  a Jérusalem  *,  Jérusalem,  qui  lues  les 
U prophètes  et  qui  lapides  ceui  qui  sont  en- 
a voyés  vers  loi,  combien  de  fois  ai- je  voulu 
« rassembler  les  enfants  comme  une  poule 
« rassemble  ses  petits  sou.s  ses  aile.s,  el  tu  ne 
Il  l’sa  pas  voulu  1 » Il  dit  lui-méme  en  par- 
lant de  800  p-uple  : « Celui  qui  vous  toudie’, 
« touche  Is  prunelle  de  mon  œil,  » 

De  là  viennent  ces  ez pressions  si  ordinaires 
dans  I Ecriture,  dont  il  est  étminant  que  des 
créatures  osent  se  servir  à l'égard  de  D eu  : 
H Gnrdez-moi  ’ comme  Is  prunelle  de  voire 
a œil,  Couvrez-mol  sous  l’ombre  de  vos  ai- 
<1  les.  a A qui  des  hommes , 6 mon  Dieu  ! 
userais-je  parler  de  la  sorte?  el  à qui  pour- 
rais-je dire  que  Je  lui  suis  prëcieui  comme  la 
prunelle  de  ses  yeux?  Mais  c'est  vous  même 
qui  m'inspirez  el  me  commandez  celle  eon- 
Gance.  Rien  n’est  plus  délicat  ni  plus  faible 
que  la  prunelle.  En  cela  elle  est  mon  image. 
Qu’elle  le  soit  aussi,  d mon  Dieu!  dans  tout 
le  reste  ; et  multipliez  les  secours  à mon  égard 
comme  vous  avez  inulliplié  les  précautions  par 
rapport  à elle , en  renvlrunnant  de  paupières 
el  de  défenses.  Cuslodi  me  ul  pupiltam  oculi. 
Mes  ennemis  m’environnent  comme  des  Oi- 
se lui  de  proie,  et  je  ne  puis  leur  échapper, 
si  Je  ne  me  réfugie  dans  voire  sein.  Vous  avez 
appris  à des  petits  encore  faibles  à se  retirer 
sous  les  ailes  de  leurs  mères,  et  vous  avez 
donné  aux  mères  celle  sollicitude  et  cette 
tendresse  pour  leurs  petits,  qui  l'ail  nuire  ad- 
miraliuii.  Vous  vous  êtes  peint  dans  votre 

' ■ ti  Jeruralcra.  Jernsalein , qux  orrldls  propbelas.  el 
« lapiilas  roi  qol  ad  te  mlnl  suni,  quoliea  volul  coagre- 
« gare  61101  inoa.  quemadmodàm  gallina  cungregat  pul- 
« |09  «boa  sab  ila«.  el  nolnbli  ! » (MATTn  123.  37.) 

V a Qui  lellgerit  voa,  Uagit  pupillam  oculi  mel.  • 
iZab.  S.8.)  ' ■ 

> a Custodl  meulpuplllam  oculi;  sub  umbra  aleruiq 
« tuaruiD  protégé  nié.  » ;P«.  16,  8.) 
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ouvrage  ; et  voua  avez  eihorlé  les  hommes  à 
recourir  à vous , par  toutes  les  preuves  de 
votre  bonté,  que  vous  avez  répandues  dans 
les  animaux  et  dans  la  nature.  Que  j'ose,  0 
mon  Dieu  1 avoir  autant  de  confiance  en  vous, 
que  vous  avez  de  bonté  pour  moi!  Sub  umbrà 
aiarum  («arum  prol$ge  me. 

Bien  n'est  plus  tendre  ni  plus  touchant  que 
l’histoire  admirable  de  Joseph;  et  il  est  diffi- 
cile de  retenir  ses  larmes  ‘ lorsqu'on  le  voit 
obligé  de  se  détourner  ou  de  se  retirer  pour 
essuyer  les  siennes , parce  que  ses  entraiUes 
étaient  attendries  per  la  présence  de  Benja- 
min; ou  lorsque,  après  s' être  fait  connaître,  il 
ae  jette  au  cou  de  oe  cher  frère,  et , le  tenant 
étroitement  embrassé,  mêle  ses  larmes  aux 
siennes , et  en  fait  autant  à l'égard  de  ses  au- 
tres frères , sur  chacun  desquels  il  est  dit 
qu'il  pleura.  Dans  ce  moment  aucun  d’eux 
ne  parla;  et  ce  silence  est  infiaimeol  plus  élo- 
quent que  tous  les  discours.  La  surprise;  la 
douleur,  le  souvenir  du  passé,  la  joie,  la  re- 
connaissance, étouffent  en  eux  tonte  parole. 
Leur  loeur  ne  s’expliqua  que  par  des  larmes, 
qui  signifient  tout  ce  qu'ils  pensent,  mais 
qu'ils  ne  peuvent  exprimer. 

Quand  on  lit  les  tristes  lamentations  de  Jé- 
rémie sur  la  ruine  de  Jérusalem  ' ; qu’on  voit 
cette  ville , autrefois  si  penpièe , rédnito  en 
une  affreuse  solitude  ; la  maîtresse  des  nations 
devenue  comme  une  veuve  désolée  ; les  rues 
de  Sion  pleurer,  parce  qu’il  n’y  a plus  per- 
sonne qui  aille  à ses  solennités  ; ses  prêtres 
et  ses  vierges.; plongés  dans  l’ameriome,  gé> 
rair  jour  et  nuit;  ses  vieillards,  couverts  de 

■ • Fenlnavilqae,  qals  eornnMU  ruaram  vlacera  «jus  sa- 
« per  frAlre  suo>  eleruinpebAAiiaLTjfOUD.»  [Gbn.  43,30.) 

« En  oculi  «eslrl,  et  oeuli  frairû  viii«Qt 

« quôd  os  iDCum  loquaiur  ad  vos...  Quuiuque  ampkxa* 

« tus  reHdii>etin  collum  Benjamin  fraihs  sui,  flerit,  iHo 
« quoque  simillier  flenle  super  collum  ejus.  Oficulalus- 
« que  est  Joseph  omnes  fralres  »uos,  et  ptoravil  super 
e slDfulos.  Postqiw  eui  snotloqul  «d  eam.  i>  (Giir.  45, 
13. 14, 15.) 

• a (Juomodo  eedel  sole  elvitas  plene  pepak)  ! Coeta  e.<t 
« quasi  ridua  domtoa  geniium.  . Vl«  Sion  iuienl,  eè 
fl  quôd  non  tint  <t«i  YeoiaaC  ad  solemnilatem.-.  Secer* 
« dotes  rjus  gemenies  : virfiDes  ejus  squalidc...  Sed^ 
« ruDt  Id  terré.  coDlkuemni  senes  ûli«  Slon  : consper* 
« serflolcinerecapitastta.acelBcti  suntcillciie...  Parvoti 
fl  peüeruiu  paom*  et  non  erat  qui  fraogeret  eU.  a (Lam. 
C.l,v.  1,4;  c.i,  V.t0;c.  4,v.  4.) 


cendre  et  decllices,  soupirer  sur  les  tristes 
ruines  de  leur  patrie  ; ses  enfants  affamés 
demander  du  pain  , et  n’en  pouvoir  obtenir, 
on  est  prêt  à s'écrier  avec  le  prophète  : 
« Qui  fournira  ' à mes  yeux  une  fontaine  de 
« larmes  pour  pleurer  les  malheurs  de  Jér- 
« susaiem?  » litt  -i 

C'est  cet  étal  de  Jérusalem , qui  tirait  con- 
tinuellement de  la  bouche  des  prophètes  des 
plaintes  si  tendres  et  des  prières  si  vives. 
0 Seigneur',  regardc^-nous  du  ciel;  jetez 
s les  yeux  sur  nous  de  votre  demeure  sainte 
« et  do  trône  de  votre  gloire.  Où  esl  main- 
■ tenant  votre  zèle  et  votre  force?  Où  estli 
« tendresse  de  vos  entrailles  et  de  vos  nxisé- 
« ricordea?  Bile  ne  se  répand  plus  sur  moi.,. 
« Cependant  ’ , Seigneur , vous  êtes  noire 
« père...  C'est  vous  qui  nous  avei  formés,  et 

< nous  sommes  les  ouvrages  de  vos  mains... 
« Jetez  les  yeux  Sur  nous , et  considérex  que 
« nous  sommes  tous  votre  peuple.  La  ville 
c de  votre  Saint  a été  changée  eu  un  désert  : 
« Sionest  dé!<erle  ; Jérusalem  esl  désolée.  Le 
« temple  de  notre  sanctification  et  de  uolre 

< gloire,  où  nos  pères  avaleni  chanté  vos 
c louanges,  a été  réduit  en  cendre;  et  tous 
« nos  bitimenls  les  plus  somptueux  ne  sont 
« plus  que  des  ruines.  Après  cela , Seigneur, 
« vous  retiendrez- vous  encore?  Demeurerea- 
. vous  dans  le  silence?  et  nous  aflligeres- 
« vous  jusqu’à  l’extrémité  ? » 

g TIII.  Ctracitras. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  l’esprit  de  Diea 

< ff  Quia  lUbitcapili  meo  aqaam,  ft  ocalls  mats  foQ. 
« lem  larrymarumr  al  pinrabo  dte  ac  aocte  tnteiSKiai 
« (Nte  pepoti  met.  u iisncH.  0.  1.)  ' 

* • Aiiandede  ccels,  al  vidada  hablMcnls  aaocta  M 

• cl  ploilB  mat  UbI  eu  kIu  luua,  et  (orliuido  lu!  met- 
e iiiedo  vlueruin  tunrum  et  mlieralionum  tuaruiDtut- 
H permeconiiniierunua.  » (taxi.  63,  Ib.) 

X a El  iiunc,  IXumlna,  paier  nouer  ea  In...  et  fletor  DO- 
« lier  lu,  cl  opera  mauuum  luarum  omnea  nos...  Ecce 
« rasptca,  populus  luui  omnes  nul.  Civiias  Sancü  lui  tacta 
« eal  dcserla  : Sion  desaria  facta  esl;  Jérusalem  desolata 
a esu  Domus  tanclibealionii  et  glorlc  nostri,,  ubf  lauda- 
« veruot  le  paires  noslrl.  facta  est  io  eiuulonem  igiiis;  at 

• omnia  deilderabilla  noura  versa  aunt  in  ruinaa.  Mum- 
a quiil  auper  bis  eontinebli  le,  Dniniae  ! Ucebia,  et  afllf- 
« get  Boe  vebemenler!  . (bxi.  64, 8,  11.) 
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ait  peint  dans  l’Ecrilnre  les  différents  carac-  I 
téres  des  hommes  avec  des  couleurs  si  vives. 
C'est  lai  qui  a mis  dsns  noire  rœur  tous  les 
sentiments  raisonnables  qui  s’y  trouvent  ; et 
il  coimatt  mieux  que  nous-mêmes  cenx  que 
notre  propre  corrnpiion  y a ajoutés. 

' Qui  ne  rernnnalt  pas  la  candeur  ingénue  et 
l’innorenle  simplirilé  de  l'errfaoee  dans  le  ré- 
cit’ que  fait  Joseph  i ses  frères  de  songes  qui 
devaient  allumer  leur  jalousie  et  leur  haine 
contre  lui , et  qui  rallnménmt  en  effet. 

Qnand  le  même  Joseph  se  découvre  & sa 
fliroille  , il  ne  dit  que  deux  mois , mais  i qui 
sont  puisés  dans  le  fond  même  de  la  nature  : 

« Je  sois  Joseph.  Mon  père  vil-il  eneovo ’?» 
Veilè  de  ces  traits  d'éloqnenco  qui  sont  ini- 
mitables. L'historien  Joséphe  n'a  pas  senti 
celle  beauté  ; du  moins  il  ne  l'a  pas  conservée 
dans  son  récit.  Lo  long  discours  qu'ii  y sub- 
stitue , quoique  beau  en  lui-mémo , n'est  pas 
en  sa  plaee. 

H y a dans  les  Arles  nn  trait  merveilleux 
qui  peint  au  naturel  le  raractèro  d'une  joie 
aubile  et  impétueuse.  Saint  Pierre  avait  été 
mis  en  prison.  En  ayant  été  tiré  miraruleuse- 
ment,  il  vint  é la  maison  de  Marie , mère  de 
Jean , oii  les  fidèles  étaient  aasemUès  et  en 
prières.  Quand  il  eut  frappé  à la  porte,  une 
fille  nommée  Rhode,  ayant  reconnu  m voix 
au  lieu  de  loi  ouvrir,  dans  le  transport  où  elle 
élail,  courut  vers  les  fidèles  leur  dire  que 
Pierre  était  à la  porte. 

La  douleur,  et  surtout  d’une  mère , a aussi 
un  langage  et  un  caractère  qui  sont  particu- 
liers. Je  ne  sais  s'il  est  possible  de  les  mieux 
représenter  qu'ils  le  sont  dans  l'Iiisloire  ad- 
mirable de  Tobie.  Dès  que  ce  cher  Dis  fut  parti 
pour  son  voyage,  sa  mère,  qui  l’aimait  ten- 
drement , ne  le  voyant  plus , fut  inconsolable  ; 
et,  plongée  dans  l’amertume , elle  ne  lit  plus 
que  pleurer.  Hais  sa  douleur  augmenta  infi- 
niment lorsqu’elle  vit  qu'il  n’élait  point  re- 

> a Hee  ergo  ctosa  somnlonim  ligne  mmmiim  In- 
• viaiB  ei  odll  romliem  inliristriTil.  a (Ota  37, 8 ) 

I « Eleva\it  voeem  cum  flela...  cl  dixu  fratrilHis  euh  : 
a Ego  tum  Joseph.  Adboc  peler  meus  vIvU?  • (Ota.  45, 
3,  3.)  ' 

> « Et  si  cognoTll  voeem  Pétri,  pra  geudio  bob  tpe- 
« ntt  jcBoam,  eed  InirS  currene  nuBthiTil  etare  Petmm 
« ante  jtnutm.  a (An.  13,  M.} 


venu  au  jour  marqué.  « Ah  ! mon  fils  ' ! mon 
0 fil'!  s'écria-t-elle  baignée  de  larmes,  pour- 
« quoi  vous  avons-nous  envoyé  si  loin , Tons 
a qui  été  Z la  lumière  de  nos  yenx , le  béton 
« de  notre  vieillesse,  le  soulagement  de  notre 
a vie,  et  l'espérance  de  notre  postérité? 
a Nous  ne  devions  pas  vous  éloigner  de  nous, 

« puisque  vous  seul  nous  teniez  lieu  de  toutes 
« choses.  Rien  ne  la  pouvait  consoler;  et, 

« sortant  tous  les  jours  de  sa  maison,  elle 
a regardait  de  tous  côtés , et  allail  dans  tous 
a les  chemins  par  lesquels  elle  espérait  qu'il 
« pourialt  revenir,  pour  lécher  i le  découvrir 

0 de  loin  quand  il  reviendrait.  » On  peut  ju- 
ger de  l'effet  que  produisit  le  retour  de  Tobie 
eide  Raphaël.  • Le  chien  qui  les  avait  suivis 
« durant  le  chemin  , courut  devant  eui  ; et , 

« comme  s'il  eût  porté  la  nouvelle  de  leur 
a venue , il  semblait  témoigner  sa  joie  par  le 
« mouvement  de  sa  queue  et  par  ses  caresses, 
a Ln  père  de  Tobie , tout  aveugle  qu'il  était , 
« SC  leva  et  se  mit  à courir,  s'exposant  à tom- 
a ber  à chaque  pas;  et,  donnant  la  nuiin  i un 
a serviteur,  il  s’en  alla  au-devant  de  son  fils. 
a L'a)  aol  rencontré,  ill’embrossa,  etsamère 
tt  ensuite,  et  ils  commencèrent  tous  deux  à 
a pleurer  de  joie.  Puis , ayant  adoré  Dieu , 
a et  loi  ayant  rendu  grâces , ils  s’assirent.  » 
11  nu  manque  rien  é ce  récit  ; el  l’Ecriture , 
pour  eu  augmenter  la  naïveté,  n’a  pas  omis 
la  circonstance  même  dn  chien , qui  est  tout 
à fait  dans  In  nature. 

Un  root  échappé  i l’ambitieux  Aman  nous 
découvre  tout  eu  qui  se  passe  dans  l’éme  de 
ceux  qui  sont  livréf  à l'insatiable  désir  des 
honneurs.  Il  était  arrivé  au  plus  haut  comble 
de  fortune  où  puisse  parvenir  un  mortel  ; el 
tout  le  monde  lléchissait  le  genou  devant  lui , 
à l’exception  du  seul  Mardocliée.  t Mais , 
U.  dit-il  en  conlidence  à ses  amis  en  leur  ou- 

< <1  Fltbtt  Igllnr  mattr  efu  irKnnUlibtlilHM  Iterrnli, 
(T  atque  dteebat  : Heu,  ben  met  611  mil  al  qM  le  bM- 

• raufi  perifhDAri.  lumeo  oenloriim  oofinM’oin.  beeuHim 

• ffeoeclulis  neelrc»  «olalium  vil«  ooetr»,  ipem  poffteri- 
R laüi  nMlr«?  Omttfai  aimitl  lo  le  uao  htbeolra,  tenon 
m ërbuimus  dlnullero  à oobie...  llle  euten  nollo  modo 
« confoUri  potertl  » «ed  t|eotidiè  ei«lt»enf  circ<unsp4> 
e cisbet,  tt  circulbfll  rim  oonet  per  qnaa  tpce  reaeeodl 
« vldebeuir,  ut  procui  viderei  oum,  el  fieri  poaeet,  venk«< 

1 « tem.  B (Ton.  10. 4»  by  7,) 
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* rrant  son  cœur,  quoique  j’aie  tous  ces 
e avantages*,  je  croirai  navoir  rien  tant  que 
« je  verrai  le  Juif  Mardochee  demeurer  assis 
« devant  la  porte  du  palais  du  roi  quand  je 
c passe.  P Ce  trait  n'est  pasé<’happé  à M.  Ra* 
cille , et  il  a bien  su  en  pruÛler  ; 

Dans  les  malni  dei  Peraana  jeone  enfanl  apporté. 

Je  goiiTf  rne  IVmpire  oà  jr  fti»  arhelé. 

Mfi  rtrhMars  aea  roii  ég  'IfiH  l'oputeaee. 

Environné  d'enthnla,  soutiena  dp  ma  piiiasance. 

Il  oe  niaiM|ue  à mon  front  que  le  bandenu  royal. 
CepeDilatU,  des  murirU avcaglomenl  fatal! 

De  rei  amas  d'honne urt  h douretir  p <s»agère 
l^ail  sur  mon  rsijr  a peine  une  atti  Inie  l'^gère. 

Mais  MardoobfV.  assis  aui  porter  du  i»alais. 

Dans  ce  coeur  mallii  ure us  enfonce  mille  traits  : 

Kl  toute  ni.i  grandeur  me  devient  insipide 
Tiodii  que  le  soleil  éclaite  ce  perfide. 

Je  flnirai  par  un  endroil  de  l'Errilure,  nà 
la  suppressi.in  d'un  seul  mnl  nous  peiut  d’une 
Dianière  merveilleuse  le  rararlère  d'une  per- 
sonne forlement  oceupi'e  d'un  objet.  L'i'spril 
de  Dieu  avait  révélé  à David  que  l'ar.  heai.rnit 
enClu  une  demeure  fixe  sur  la  monlaqne  de 
Slon,  où  l'on  bélirait  l'unique  temple  qu'il 
voulait  avoir  dans  l'univers.  Ce  saint  roi’,  tout 
transporté  hors  de  lui-niéme , et  comme  dans 
une  sainte  ivresse,  sans  rendre  compte  de  ce 
qui  s'est  passé  en  lui . nf  de  qui  il  parle , et 
supposant  que  les  auln'S,  aussi  bien  que  lui, 
ne  sont  oecupés  que  de  Dieu  et  du  mystère 
qui  vient  de  lui  être  révélé,  s'écrie:  «Sa  de- 
■ meure  stable  et  ferme  est  sur  les  saintes 
« montagnes’.  Le  Seigneur  aime  mieux  les 
• portes  de  Sion,  que  tontes  les  lentes  et  tous 
« les  pavillons  de  Jacob.  » Il  n’y  aura  donc 
plus  de  variation  dans  les  prome.sses,  et  le 
Seigneur  ne  s'éloignera  plus  d’Israël.  Sa  de- 

* il  Quuoi  fa«e  oBoiâ  tubegm,  oihil  me  bâbere  p«to, 

M quêfadtà  vktero  llaniochcum  Judetim  sadenum  âole 
« foret  regiat.  > (Estm.  5. 13.) 

* « Repletut  ipirilu  taocio  civil  et  roulU  de  emore 
« cl  de>iderio  civilaüi  hujus  volveol  tecum,  Unquam 
« plura  loiùs  apud  te  mediuius.  erumpilin  boc,  funda- 
« me/i(a  ejus.  ■ (S.  At’O  mpt/ilm.  H8.) 

* « Fuiidumenia  ejus  ou  plutôt,  fundatio  ejot,  terfei 
« ejus  fundala,  firma)  Id  monlibai  tanrlit.  Diligit  Dom{> 

« net  portai  Sion  tiiper  ompia  UbernacDla  Jacob. 

M,  1, 3.)  ■ 


meure  est  désormais  flxéo  parmi  noos.  Son 
arche  ne  sera  plus  errante;  son  sanctiraire  ne 
sera  plus  incertain , et  Sion  sera  dans  Ions  les 
siècles  le  lieu  de  son  repos.  FumUtmtnia  tjtu 
in  monlihit  tanelii. 

C’est  psr  le  même  sentiment  qne  Made- 
leine, lorsqu'elle  cherchait  Jésus-Christ  dans 
le  tombeau,  tout  occupée  de  l'objet  de  son 
amour  et  de  ses  désirs,  miyani  voir  un  jardi- 
nier,  lui  dit.  sans  l'avertir  de  qui  elle  par- 
lait : « Seigneur,  si  c’est  vous  qui  l'svei  en- 
« levé,  dites-mni  où  vous  l’avex  mis,  et  je 
€ remporterai  <ï  » Transportée  hors  d*dle- 
méme  par  l'anieor  de  son  amour  *,  elle  a’i- 
inagine  que  tout  le  monde  doit  avoir  dans 
l’esprit  celui  qu'elle  a dans  le  cœur,  et  que 
personne  ne  peut  ignorer  qui  est  celui  qu'elle 
clierche. 

Les  psaumes  seuls  fournisseut  une  infinité 
de  traits  admirables  pour  Inus  les  genres  d’é- 
loqucnce;  pour  le  style  simple,  le  sublime, 
le  tendre,  le  véhément,  le  pathétique.  Ou 
peut  lire  ce  que  dit  sur  ce  sujet  M.  Bossuet , 
ëiéque  de  Meaux , dans  le  second  chapitre  de 
sa  préface  sur  les  psaumes,  qui  a pour  litre  ; 
De  grandiloqueiitiâ  et  iuavilate  Pmlmonm. 
On  y reconnaît  partout  le  génie  rif  et  sublime 
de  ce  grand  homme.  J’en  rapporterai  ici  un 
seul  endroil,  qui  sulTirail  pour  montrer  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  faire  sentir  les 
beautés  de  l’Écriture  sainte  : c'est  celui  où 
David  fait  la  description  d’une  temj>ëte 

« Sil  exempli  loco  ilia  (empestas  : Dixit,  et 
» atbUtU  epiritui  proceUa  ; intumuerunt 

< fluctue;  ateendunt  usque  ad  emioe,  et  dee- 
« cendunt  ueque  ad  abytsos.  Sic  uiidæ  sus- 
« quedeque  volvunlur.  Quid  liuminns?  Tur- 
• bail  sunt,  et  moti  sunt  sicut  ebriue  ; et 
■ omnie  eorum  eapientia  absorpta  eet;  quam 
« profeclù  Ouciuum  animorumque  agitatio- 
» nem  non  Virgilius,  non  Humérus,  lantà 

< verborum  copié  æquare  poluerunl.  Jam 
« Iranquillitas  quanta!  Statuit procellam  ejae 

) Joao.  20, 15. 

* « Vis  amorii  boc  agere  lolel  io  animo,  a(  qufro  IpM 
« semper  cogilat,  nulium  alium  Igoortre  eredat.  a 
(S.  Gregor.  pap.) 

) PS.  100.  35,  etc. 
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• in  Mtntth  *t  tUuerunt  fluttus  tju$.  Quid 
« enim  suavius , qnim  mitem  in  auram  desi- 
c neng  gravis  procellarain  lumultus,  ac  mox 
a aileatat  fliicUia  post  fragorem  tantum  ? Jam, 
« qnod  nosiria  est  proprinin,  majesUs  Del 
a qunta  in  hgc  voce  : DixU,  *t  prteHla  ad- 
a itilitl  Non  hic  iuno  Æolo  sopplex  : non 
a htc  Neplunos  in  Veotoe  lanidia  exaggera- 
a tisqoe  vocibns.sœviens,'  atque  æstus  itte 
a soæ  vil  ipse  intérim  prqmens.  Uno  ac  sim- 
a p(ici  ja»D  stalim  omnla  peraguntar.  « 

' 1"^  > <iv 

■ iDiea 'commande,  et  la  mer  a’enfle  et  s'a- 
gite : les  Dois  s’élèvent  jnsqu’anx  cieui . et 
«ksceadeot  jusqu’au  fond  des  abîmes.  Le 


même  Dieu  parle;  et  d’on  mot  il  change  la 
tempèic  en  un  doux  léphyr,  et  l’agitalion  tu- 
multueuse des  Ilots  en  un  profond  sitence. 
Quelle  vivacité  ! et  quelle  variété  d’images! 

g IX.  Canliqm  (te  Mobe  tprSt  le  pMMge  de  le  mer 

Rouge,  expliqué  selon  les  régies  de  la  rbétorique. 

L’explication  de  ce  cantique  est  de  M.  lier- 
son,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège du-  Plessis,  tion  nom  et  sa  réputation 
doivent  faire  attendre  quelque  chose  d'excel- 
lent. On  a cru  devoir  faire  dans  cet  écrit 
quelques  changements,  que  l'auleur  adupte- 
rait  sans  peine,  s'il  était  encore  vivant. 


CANTICUM  MOYSIS. 


tv.  1.1  Cinlenoj  ‘ Domino  : glorlosé  enlm  nu|nlflc*- 
lus  ftl.  Equum  et  ascensorem  d^J«cit  In  mare. 

* Heb.  L'MfaAo. 

IV.  S.]  ForlUudo  met  et  laus  mea  Dominos,  et  friclus 
est  mibi  In  saloicm.'lste  Deas  meus,  etglorlOeabo  eum  : 
Deaf  patils  md,  et  Aaltalm  eam. 

[T.  3.]  Domlaoa  qutfl  vir  pognator  ; omnlpolens  no- 
men  ejus. 

Heb.  Jth4jta,vir  Itelli } Jekb^  momen 

[T.  4.1  Corrtu  Pharaonli  ei  exercUam  ejua  proJeeU  in 
mare:  electi  principes  ejus  sabmersl  suntin  mari  Hubro; 

(V.  5.]  Abyssi  operucrunt  eos  : dcsccnileninl  in  pro- 
funüuro  qoasi  lapis. 

[V.  61  Deitera  lui,  Domine,  magnlOcata  est  In  forli> 
lodine  : dexiera  ma.  Domine,  percussll  iDimlrnm. 

(V.  7 1 El  in  mulliludine  glorte  tna  depotuisti  adver« 
larios  luos.  MisUii  iram  tuam  qiue  * devoravil  eos  sicut 
stipulam. 

' Il  n'j  a (lins  rorsgttièl  ru  ni  cf,  ai  ancuoe  ao(n> 
coiijfvnclioo.  LVx|sice«k>n  rn  eit  plaa  tItp. 

[T.  8.]  Bl  in  spirllu  fororls  lui  coogregale  lunt  aqoa  : 
•lelit  * unda  fluens  : coogregaia  suot  *'  abyssi  In  medio 
mari. 

* Hèh.  Sfélmtnf,  i*n(  eermiif/famai. 

**  Hab.  Cuëfutatip  nsnf. 

teaitS  des  it. 


CANTIQUE  DE  MOiSE. 


Jerbanterdi  des  hymnes  en  l'honneur  du  Soigneur, 
parce  qu1l  a ftit  éclaier  sa  grandeur.  Il  a précipité  dans 
la  roer  le  cheval  el  le  cavalier. 

Le  Seigneur  est  ma  force,  el  le  sujet  de  mes  louanges, 
paréo  qu'il  est  devenu  mon  salut  (ou  mon  Sauveur). 
C'est  lui  qui  est  mon  Dieu,  et  je  publierai  sa  gloire.  Il  eat 
le  Dieu  (le  mon  père,  et  Je  relèverai  la  grandeur. 

Jéhora  (le  Seigneur)  a paru  comme  un  guerrier  : son 
nom  eai  Jéhova. 


Il  a renversé  dans  la  mer  les  chariots  de  Pharaon  at 
•oo  armée  t les  plus  disiingoés  d'entre  ses  offloiers  ont 
été  submergés  dans  la  mer  Rouge. 

Ils  ont  été  ensevelis  dans  les  abîmes  : ils  sont  descen- 
dus au  fond  des  eaux  commé'une  pierre. 

Votre  drobe.  Seigneur,  a fall  éclater  sa  force  i votre 
droite,  Seigneur,  a brisé  l'ennemi. 

Par  la  grandeur  de  voire  (luis&aiice  et  de  votre  gifrire, 
vous  avez  lerrausc  ceux  qui  s'élevaient  contre  nous.  Vous 
avez  envoyé  votre  eoièrO;  : elle  tes  a dévorés  comme  une 
pille. 


Au  souffle  de  votre  fureur  les  eauise  sont  entassées: 
l'onde  qui  coulait  s'est  tenue  élevée  comme  en  un  mon- 
ceau : les  flots  de  l'ablme  se  sont  condensés  et  durcis 
au  milieu  de  la  nier. 

S4 
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|v.  0.1  IMiU  Inimious  : Perseqaar,  el  compreheiuiam  : 
dhiilao)  spolia;  implebilur  animâ  mell;  cvagiualjo  gla- 
dhmi  mcum  ; iaiprBciel  * eos  uauss  meft. 

* litb.  p'isiiJfSi.',  un  pôuttlere  fteiri. 

l 

{Y.  10.1  FlavU*  apirlttu  tou»,  et  opérait  eoa  ta^ro. 
Subimerii  sont  quasi  pluoibum  iaequi»  vehenientibtts. 

* Iti’b.  5u^a«;i  tpihtH  tu«.  ^ ’ 1'  * 

iv.  11.)  Qoissimilii  toi  io  rortibos  % t>oininet  qaié  ai» 
milis  tu),  niagnificus  io  sancülale,  terribilis  atque  Uuda* 
bili»  **,  facieus  mirabili»? 

* Lfl  mot  b^brra  «inific  ÿ»nl(>Bifa((t4'«nkr  t\  fortt. 

**  ürb.  rem'SitM  i<iu<irÿiii.  ^ 

Iv.  12.1  ExteniBsil  maoum  tuam^  et*  devoravHeos 
terra. 

* £fn'e*l  »niin  AAntfbébrn. 

[V.  13.]  Dus  fulsti  jn  meserlcordiâ  tuft  populo  quero 
n-dcmUii  : et  porlàsU  * eam  lu  fortiludine  wa  ad  hablla- 
columsaDcium  tauiD.  i 

* Ift’b.  ’’’  ■**  • 

* ■ ••-'J.ff  f ■ 

)v.  11.1  Asceoderuot  * populi  et  irali  »«m  : Colore» 

obUnueruDt  habilAtores  PliüistliUB.  , > ^ 

* H<*b.  4u(/iïmf  »tc.  ^ 'J  • 

IT  15}  l'une  couturbaü  suot  priuolptf  EOoid,  : ro* 
buslos  Moab  obtinuit  treioor  : obriguerunl  * oinoes  habi- 
talores  ChanaiD. 

* Hrti.  {Hftfilmurr. 

tv.  16.]  Irruat  auper  eoa  formido  etpiYar  t îa  inagol^ 
tndine  braebii  lui,  fiut  imniobilc»  quMi  lapîa,  d«Mc 
pertraoseal  populus  tuus,  Domioej  dooec  p^rii’ausM^ 
populua  tuui  iate  quem  possedisU. 

IT.  17.)  IiUro<Iuce9  cos,  et  plantabis  In  monte  hæredi- 
tatis  tua*,  flrtnissiino  haldtaculo  tuoquori  operatus  es. 
Domine  : sancluarium  tuum.  Domine,  finnaverunt  manu» 
tu». 

• i I » i 'if  • ) 

(Y«  18.1  Domlnuf  regnabltln  sternum,  et  uUré. 

[T.  19.]  Ingressns  eit  rnim  eques  Phirao  cum  curribua 
et  e(|ultibus  rjus  io  mare;  et  rrdiixit  super  cos  Dumious 
à'ioas  maris  : fltil  autem  Israël  atnbulavcruut  per  slccom 
In  medlo  ejus 

* Muriê. 


L’ennemi  disait  : Jê  lei  poanotTral  ; Je  leaetteindrall; 
je  partagerai  le»  dépini,M>e^i  |‘as»otrir«l  vn^  t^airs  (ou  ^ 
saliaferai  ma  Tcngeance);  je  tirerai  mon  épée  ; ma  main 
me  les  asaojeliira  tde  seumo). 


Tous  avet  lODfOé,  et  la  mer  lea  a aMméa.  lia  sont  tooi' 
béa  au  fond  des  eau  vloJentea  comme  une  masse  de 

nlftinh. 

> ••v.ra  ti  .(|  »f  1j  f'. 


'd.  '*)  -f«(,  <»  . .1  » * '1*  - f.  i: 

^ Qui  d’eoue  lea  dieux  ait  aembleble  à tou»  ï Qui  rops 
eal  semblable,  vous  qpi  faiies  paraître  avec  éclat  votre 
saintefé  i qui  mérllcz  d'éirc  ibué  avec  une  fVapeur  reti- 
gienab,  et ddnt tf uvrël  sont  aotaW  dehielVciltlit 

■:rv\  ,t,.  i 1 . -r'  -.1  \i^-.  - 

»n.  O*):-.  ’ .iiJnt.V.'L  (jr-  ' 


Tous  avez  élendti  votre  main,  (et)  ta  terre  les  a 


voréf.' 


^ . , - J 

To«  voiu  étea  rendu  par  votre  miséricorde  ia.gikia 
de  ce  p»iple  que  vooa  area  racheté.  , et  vous  le  coodqt» 
rez  par  votre  puissance  jusqu'au  Heu  de  votre  demeure 
sainte.  . . 

I - 't  ‘.h  I ‘t.  ; ' . * »nm  » •* 

■ . 7'  - : J 1 ■ ‘ . . t; 

Les'peuplea  l’apprendront,  et  en  seront  consternda: 
les  habitants  de  la  Palestine  en  seront  pénétrés  de  dou- 
leur. . ' t.  • i . . •«  I I • 1 


La  prinra  de  ridumée  seront  dans  le  trouble  : les 
chefs  de  Moab  trembleront  de  frayettr  ; tous  les  babi* 
taaia  de  Canaan  temberoot  dausledécoura^emeot. 


. : f . t ■ I 

L'épouvante  et  i’effrol  fondront  sur  eox.  La  grandeur 
(et  la  fores)  de  votre  bras  Ica  rendra  Immobifra  eoanw 
une  pierre.  Jusqu'à  ce  que  votre  peuple  soit  passé.  Sel- 
gneur  ; Jusqu'à  ce  que  soit  passé  le  peuple  que  vous  vous 
^ êtes  acquis. 

Teus  ka  I niroduires,  et  vous  les  éiabllrei  * sur  la  men- 
Isgne  de  votre  héritage,  dans  ce  lieu  que  voua  constmà* 
rez.  Seigneur,  pour  vous  servir  de  demeuxe;  dans  oè 
sanctuaire,  ^igoeur,  que  vos  mains  affermiront. 

* liU.  VoDi  1rs  |il«aif‘rn. 

Le  Selgnear  régnera  deu  l'élerniM.  et  es  delà  de  tea 
les  siècles. 

Car  Pharaon  est  entré  dans  la  mèr  avec  ses  charloii 
et  M cavalerie;  et  le  Seigneur  a fait  retooroer  sur  èill 
las  aaux  de  la  mer  : mais  la  enfanu  d'Israél  ont  pnâàl 
an  mUieu  d'eUe  à pied  sec. 


1 1 . . » 
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CANTIQUE  DE  MOÏSE, 

EIPLIQCfc  SBLon  LfeS  BtSLU  BE  LA  «atlOMOKE. 

I-  ‘ 

Cet  eicellehl  nntiqne  )>eQt  pssaer  à bon 
droit  pour  nne  des  pins  éloquentes  pièces  de 
l’sntiquilér.  Le  lotir  bd  est  grand  ; les  pensées 
nobles , le  stylé  sublime  et  magnifique , leS 
exprewions  Tories,  les  ligures  hardies  : tout 
y est  plein  de  choses  et  d’idées  qlii  fra)>pcnt 
l’esprit  et  saisissent  l’imaginBihm.  Cette  pièce, 
qniiseltin  le  sentiment  de  quelques  personnes, 
a été  composée  par  Uloïse  en  vers  hébreux, 
surpasse  tout  ce  que  les  profanes  ont  de  plus 
beau  dans  ce  genre.  Virgile  et  Horace . les 
ptas  parfiiits  mcxléies  de  l’élnquenoc  - poéti- 
que tentant  rieti  qui  enappborhe.  Personne 
n'd  plus  d'estime  que  mol  pour  ces  dfeux 
grands  hommes,  et  je  les  ai  étudiés  arec  une. 
grande  application  et  un  grand  plaisir  pen- 
dant plusieurs  annébs.  Ccpeudanl . quand  je 
lis  ce  que  Virgile  dit  à la  louange  d'Auguste 
BU  commencement  du  troisième  livre  des 
Qéorgiqucs  ' , et  é la  fhi  du  huitième  de  l’E- 
néide ^t  et  ce  qu’il  fait  chantur  au  prêtre  d'E- 
vandré  4 en  l’hotineur  d'Hercule  < dans  le 
même  livre  ’ : quoique  ces  endroits  soient 
(rès-bcaüx  , je  les  trouve  rampants  an  prix  de 
notre  cantique.  VirgUome  parait  tout  de glaœ, 
et  Motse  tout  de  feu.  Il  en  est  de  même  d’Ho- 
race dans  les  odes  11  et  15  du  quatrième  livre, 
et  dans  la  dernièbc  des  ëpodes. 

- Ce  qui  semble  ifevoriser  ces  deux  pœtea  et 
l«a  autres  profanes , c^nst  qu’ds  ont  le  nombre^ 
Fharmonie , et  l’éli-gance  du  siyle  . qu’nn  ne 
trouve  point  dans  l'Ecriture  sainte.  Mais  aussi 
l’Ecrilnre  sainte  que  nous  avons  n’csl  qu'une 
tradueiion  c et  l'on  iaât  combien  les  meilleures 
traductions  françaises  de  Cicéron , de  Virgile, 
et  d’Horace,  déGgurenl  ces  auteurs.  Or  il  faut 
qu’U  y ail  bien  de  l'éloqueitcc  dans  la  langue 
originale  du  l’Ecriture , puisqu’il  nous  en 
reste  encore  plus  dans  ses  copies  que  dans 
tout  le  latin  de  rancieiiiie  Rome , cl  dans  tout 
le  grec  d’Alhènes.  Elle  est  serrée  , ;cuncise, 
dégagée  des  ornemeills  étrangers,  qui  ne  scr- 
xiraieol  qu’à  ralenlir  son  impétuosité  et  ton 

I v t8-3».-*v.(n5-m-«v.  287,  3oa. 


feu.  Ennemie  des  longs  circuils,  elle  va  à sort 
but  par  le  plus  court  ebemin.  Elleaime  6 ren- 
fermer beaucoup  de  pensées  en  peu  de  mots 
pour  les  faire  entrer  comme  des  Irails  , el  à 
rendre  sensibles  les  objels  les  plus  éloignés 
des  sens  par  les  images  vives  cl  nalùrclleb 
qu’elle  en  fait.  En  un  rabl , elle  a de  la  grali- 
deur,  de  la  forre,  de  l’énergiB,  avec  une  ma- 
jestueuse simplieilé , qui  la  melleot  au-dessus 
de  toute  l’éloquence  païenne.  Que  l’on  prctinè 
seuleinenl  la  peine  de  comparer  les  eiidroità 
que  je  viens  de  ciler  de  Virgile  et  d’Horace 
avec  les  réHeiions  que  nous  allons  faire , et 
l’on  sera  convaincu  de  ce  que  je  dis. 

Occision  tl  lujel  du  cantique. 

te  grand  miracle  que  Dieu  fit  au  passage 
(ie  la  mer  Rouge  est  l’occasion  de  ce  canliqufc. 
Le  dessein  du  prophète  est  de  s’abandohnet 
aux  transports  de  joie,  d’admiralioii , de  re- 
conrtaissanec , surcé  grand  miracle;  de  rlian- 
ter  les  louanges  de  Dieu  libéraleur;  d’  Itli 
rendre  des  aclions  de  grâces  publiques  et 
solcmielles,  cl  d'inspirer  au  peuple  les  inb- 
mes  scnlimcnls. 

EXPLlCATlO.'X  nu  C VNTUJCE. 

[v.  l.j  CaHkmut  ( heb,  cantabo)  Domino  : 
gloriosè  eritm  magnipealus  tst.  Equum  et 
afcensorem  dejedt  in  mare.  <i  Je  chanterai 
a des  hymnes  en  l'Iioimeur  du  Seigneur,  parce 
<1  qu’il  a f.iit  éclater  .sa  grandeur.  Il  a préci- 
n pilé  dans  la  incf  le  ( he.val  et  le  cavalier.  » 

Mu'ise  , plein  d'admiration , de  reconnais- 
sance et  de  joie , pouvail-il  mieux  déclarer 
les  mouvements  de  son  cœur  que  par  cet 
exurdc  impétueux,  qui  marque  la  vive  recon- 
naissance du  peuple  délivré , el  in  grandeur 
terrible  du  Dieu  libérateur? 

_ r,cl  exorde  eslla  proposiiinn simple  de  Id'ule 
là  pièce.  Il  est  comme  l'aLiégc  ei  le  point  de 
vue  où  loules  les  parties  du  lablcaU  te  rap- 
parient. Il  faut  toujours  l'avoir  dans  l’esprit 
en  lisant  le  1 antique , pour  compreodre  avec 
quel  artifice  le  prophète  lire  lanl  de  beautés 
et  lanl  de  richesses  d’une  proposition  qui 
paraît  si  simple  cl  .si  slérilè. 

Cantabo  est  bien  plus  énergiqué  , plus  in- 
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téi-essant,  plus  tendre,  que  ne  serait  le  plu- 
riel cantabimus.  Cetic  victoire  des  Ilébreui 
sur  les  tlgypliens  ne  ressemble  point  au*  vic- 
toires ordinaires  qu'un  peuple  remporte  sur 
un  autre  peuple , et  dont  le  Truil  est  général , 
vague,  commua  , presque  imperceptible  à 
. chaque  particulier.  Ici  tout  est  propre  à cha- 
que Israélite,  tout  est  persoauel.  Dans  ce 
premier  moment  cliacun  pense  à ses  propres 
fers  rompus,  chacun  croit  voir  sou  cruel  maî- 
tre uoyé,  chacun  sent  le  prix  de  sa  propre 
liberté  qui  lui  est  assurée  pour  toujours.  Car 
il  est  naturel  au  cœur  humain  , dans  les  dan- 
gers extrêmes»  de  rappeler  lout  à soi , et  de 
se  compter  seul  pour  tout. 

« Il  a précipité  dans  bi  mer  le  ^heval  et  le 
a.  cavalier,  s Ce  singulier,  le  cheval,  te  cava- 
lier, qui  embrasse  la  généralité.  la  lotalitôdes 
chevaux  et  des  cavaliers,  est  bien  plus  éner- 
gique que  n'aurail  été  le  pluriel.  D'ailleurs, 
ce  singulier  est  bien  plus  propre  à marquer 
la  facilité  et  la  promptituile  delà  submersion. 
La  cavalerie  égyptienne  était  nombreuse,  ^r- 
midable , et  couvrait  des  plaiues.  cutières.  Il 
aurait  fallu  une  victoire  çontipuée.  pendant 
plusieurs  jours  pour  la  défaire  et  pour  la  met- 
tre en  pièces.  .Mais  a Dieu  sa  défaite  u'a  unité 
qu'un  instant , qu'un  effort,  qu'un  seul  coup. 
Il  l'a  toute  renversée,  noyée,  abîmée,  comme 
si  ce  n'avait  été  qu'un  seul  clteval,,  ot  qu'au 
seul  cavalier.  £quum  et  ascetuorem  dyecit  in 
mare. 

'B  Le  Seigneur  est  ma  foree  et  le  sujet  de 
« mes  louanges,  etc.»  Voilé  l'ampliQcaüon 
du  premier  mot  du  cantique,  cantoéo. Voyous 
comment  cela  est  développé. 

De  tons  les  altributs'cle  Dieu  il  ne  lonecyne 
.la  force,  parce  que  c'est  par  elle  qu'il  a été 
délivré. 

forlitudo  mea. Celle  figure  est  énergique, 
pour  cauea  forliiudinit  ; qui  ést  plat  et  lan- 
guissant ; oolre  que  (ortiludo  mea  fait  sentir 
que  Dieu  tint  seul  lieu  de  courage  aux  Israé- 
lites , et  les  dispensa  de  faire  aucun  usage  du 
leur. 

Lan»  mea.  a Le  sujet  do  mes  louanges.  » 
Même  figure , et  de  même  énergie.  11  est  l'u- 
nique sujet  de  mes  louanges.  Aucw  inslru- 


menl  ne  les  partage  avec  lui.  La  puissance, 
la  sagesse,  l'industrie  humaine,  n'y  peuvent 
être  associées.  Il  mérite  seul  toute  ma  recon- 
naissance , puisqu'il  a seul  tout  fait,  lout  or- 
donné, et  lout  exécuté.  Lan»  mea  Dominut. 

Faelm  est  mihi  in  salulem.  Le  siècle  d’Au- 
guste aurait  dit  ; 3fe  eervavit.  L’Ecriture' dit 
bien  plus.  Le  Seigneur  s’est  chargé  de  faire 
lui-même  Iput  ce  qu’il  fallait  pour  me  sauver. 
Il  a fait  de  mon  salut  son  affaire  propre  et 
personnelle;  et , ce  qui  est  bien  plus  expres- 
sif , il  et!  devenu  mon  salut. 

Isle  Deus  meus.  Iste  est  emphatique , et 
signifie  beaucoup  plus  qu’il  ne  parait.  IsU, 
non  pas  les  dieux  des  Egyptiens  et  des  na- 
tions, des  dieux  sans  force,  sans  parole,  sans 
vie  ; mais  celui  qui  a fait  tant  de  prodiges  en 
Egypte  et  dans  noire  passage,  celui-là  est 
mon  Dieu , c’est  lui  se’ul  que  je  glorifierai. 

Dfus  meus., Ce  meut  peut  avoir  un  double 
.rapport  : l'Un  è Dieu,  l’autre  à l’Israélite. 
Dans  le  premier  : Dieu  parait  n’ètre  grand, 
n'êire  puissant,  n’êire  Dieu  que  pour  moi. 
Distrait  sur  le  reste  de  l’univers,  il  ne  s’oc- 
cupe que  de  mes  périls  et  de  ma  sûreté } et  il 
est  prêt  à sacrifier  à mes  intérêts  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Dans  le  second  rapport  : 
lile,  Deus  meus.  tCesl  lui  quicsi  mon  Dieu.» 
Je  n’en  aurai  jamais  d’autre.  Je  réunis  en  lui 
seul  tous  mes  vœux,  tous  mes  désirs,  toute 
ma  confiance.  Il  est  seul  digne  de  mon  culte 
et  de  mou  amour.  II  aura  pour  jamais  tous 
mes  hommages. 

« Cesl  le  Dieu  de  mon  père,  et  Je  relèverai 
< sa  grandeur.  » Cette  répétition  est  la  chose 
du  monde  la  plus  tendre.  Celui  dont  je  relève 
la  grandeur  n’est  point  un  Dieu  étranger, 
inconnu  Jusqu'à  ce  Jour,  protecteur  pour  une 
occasiop  passagère,  et  prêt,  à accorder. le 
même  secours  à tout  autre.  Non  : c’est  l’nn- 
cien  protecteur  de  ma  famille.  Sa  bonté  est 
héréditaire.  J'ai  mille  preuves  domestiques 
de  son  amour  constant,  perpétué  de  race  en 
race  jusqu’à  moi.  Ses  anciens  bienfaiLs  étaient 
des  litres  et  des  gages  qui  m’en  assuraient  de 
pareils.  C’est  le  Dieu  de  mon  père.  C’est  le 
Dieu  qui.s’csi  montré  tant  de  fois  à Abraham, 
à Isaac,  à Jacob,  Cesl  le  Dieu  enfin  qui  vient 
d’accomplir  les  grandes  promesses  qu’il  a fai- 
tes à mes  ateux.  , 
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Qo’a-Uü  fait  pour  cela?  « li  a paru  comme  i 
« un  guerrier.  » Dominus  qu€isi  vir  pugna- 
tor.  Dans  l’hébreu , Jthova , vir  belli.  Il  pou- 
vait dire  -.  Comme  il  est  le  IHeu  des  années, 
i7  nous  a délivrés  de  l’armée  de  Pharaon; 
mais  c’était  trop  peu  dire.  11  regarde  son  Dieu 
comme  un  soldat,  commè  un  capitaine  ; il  lui 
met,  pour  parler  ainsi,  les  armes  à la  main, 
et  le  fait  combattre  pour  les  enfants  de  Jacob. 

Dominas  quasi  vir  pugnalor  : Omnipotens 
nomen  ejus.  L’hébreu  porte  : Jehova,  vir 
belli  : Jehova  nomen  ejus.  Moïse  insiste  sur  le 
terme  Jehova,  pour  mieux  faire  sentir  par 
cette  répétition  quel  est  ce  guerrier  extraor- 
dinaire qui  a daigné  combattre  pour  IsraCl. 
Comme  s’il  disait  : Jéhova,  le  Seigneur,  a 
paru  tomme  un  guerrier.  Entend-on  lien  ce 
que  ^sî  Comprend-on  toute  l’étendue  de 
cetlé  meWcnief  Oui , je  le  répète . c’est  le 
Dieu  suprême  en  personne , c’est  le  Dieu  uni- 
que, c’est,  pour  tout  dire,  celui  qui  s’appelle 
Jéhova  ’ , qui  jiorle  le  nom  incommunicable, 
qui  possède  seul  toute  la  plénitude  de  l’être  : 
c’est  celui-là  qui  s’est  rendu  le  champion 
d’Israël.  Lui-même  leur  a tenu  lieu  de  sol- 
dat. Il  s’est  chargé  seul  de  tout  le  poids  de  la 
guerre.  Dominus  {Jehova)  pugnabit  pro  l'O- 
bii,  et  vos  lacebiiis^,  disait  Moïse  aux  Israé- 
lites avant  l’action.  Le  Seigneur  (Jéhova] 
combattra  pour  vous,  et  vous  demeurerez 
dans  le  silence  : c’est-à-dire,  vous  vous  ticn- 
drex  en  repos  sans  combattre. 

[v.  4 et  5j.  « Il  a renversé  dans  la  mer  les 
O chariots  de  Pharaon  et  sou  armée  : les  plus 
« distingués  d’entre  ses  ofllciers  ont  été  sub- 
« mergés'dans  la  mer  Rouge.  Ils  ont  été  cn- 
« sevelis  dans  les  abîmes.  Ils  sont  descendus 
a au  fond  des  eaux  comme  une  pierre.  » 
Remarquez  le  pompeux  étalage  de  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  ces  deux  mots,  equum 
et  ascensorem,  « le  cheval  et  le  cavalier.  » 

1.  Currus  Pharaonis.  2.  Exercitum  ejus, 
3.  Elecli  principes  ejus.  Belle  gradation'. 

Que  dirons-nous  de  celte  admirable  ampli- 
fication? Projecit  in  mare.  Submersi  sunt  in 
mari  Rubro.  Abyssi  operuerunl  eos.  Descen- 
derunl  in  profundum  quasi  lapis.  Tout  cela 

■ « Qui  en...  Ego  ium  qui  tum.  > 

• Eiod.  «,  1*.  . . 


pour  erpliquer,  dejeeit  in  mare.  Vous  voyez 
dans  tous  ces  mots  une  suite  d'images  qui  se 
succèdent  et  se  grossissent  par  degrés.  1.  Pro- 
jecit  in  mare.  2.  Submersi  sunt  in  mari  Ru- 
bro. Tons  submergés  dans  la  mer  Rouge. 
Submersi  sunt  enchérit  sur  projecit...  In 
nwrf  Rubro  est  une  circonstance  qui  fixe  plus 
que  mnri  simplement.  Heb.  in  mari  Suph.  Il 
semble  que  Moïse  veuille  relever  la  grandeur 
de  la  puissance  que  Dieu  a fait  paraître  dans 
une  mer  qui  faisait  partie  do  l’empire  égyp- 
tien , et  qui  était  snus  la  protection  des  dieux 
d’Egypte  3.  Electi  principes,  les  plus 
grands  d’entre  les  princes  de  Pharaon;  c’est- 
à-dire  les  plus  superbes,  et  peut-être  les  plus 
emportés  contre  les  ordres  du  Dieu  d’Israël; 
enfin , les  plus  capables  de  se  sauver  du  nau- 
frage sont  submergés  comme  les  moindres 
soldats.  4.  46ÿssi  operuerunl  eos.  Quelle 
image I lissent  couverts,  abîmés,  disparus 
pour  toujours.  5.  Pour  achever  cette  pein- 
ture, n finit  par  une  similitude,  qui  est 
comme  le  gnts  trait  qni'flgure  la  chose  : Des- 
cenderunt  in  profundum  quasi  lapis.  Tout 
fiers  qu’ils  sont , ils  ne  font  pas  plus  de  rési- 
stance, pour  remonter,  contre  le  bras  de  Dieu 
qui  les  enfonce , qu’une  pierre  qui  tombe  au 
fond  des  eaux. 

Après  cela  que  devait  penser  Moïse?  que 
devait-il  dire?  C’est  une  des  plus  importantes 
règles  de  rhétorique,  et  à laquelle  Cicéron  no 
manque  jamais,  qu’après  le  récit  d’une  ac- 
tion surprenante,  ou  même  d’une  circonstance 
extraordinaire , il  faut  sortir  de  l’air  tranquille 
et  paisible  du  la  narration  pour  se  répandre 
dans  des  mouvements  plus  ou  moins  impé- 
tueux selon  la  nature  du  sujet  : ce  qui  se  fait 
presque  toujours  par  des  apostrophes . des 
interrogations,  des  exclamations,  figures  pro- 
pres à réveiller  et  le  discours  et  l’auditeur. 
C’est  ce  que  Moïse  fait  dans  tout  ce  cantique, 
d’une  manière  inimitable. 

[V.  6 et  7].  Dextera  tua.  Domine,  magni- 
fleata  est  iss  fortUudine  : dextera  tua.  Do- 
mine, pereussU  intmicum;  et  in  multüudine 
glorùB  luœ  deposuisli  adversarios  tuos. 

11  y a ici  plusieurs  choses  à remarquer. 

1.  Moïse  pouvait  dire  i Deus  magnifieavit 

• Béciteplion.  ■ .i  ■ 
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fortiludiHttn  iwotn  pereuHmdo  Pharaomm. 
Mal*  que  cela  serait  faible  et  languissant  pour 
eiprimcr  une  si  grande  nclionl  II  sVInucc 
vers  Dieu,  et  lui  dit,  par  une  espèce  d'rn- 
Ihousiasme  : Dexiera  lua,  Dotnin« , mnonifi- 
cala  est,  etc. 

I 2.11 1 cuvait  dire  ; O Domine , magtiificüsli 
fortitudinem,  etc.  Mais  cela  ne  porte  point 
assez  d'idèe,  et  n'a  rien  de  sensible  : nu  lieu 
que  dans  l’expresainn  de  Moïse  vous  voyez , 
vous  distinguez,  pour  ainsi  dire,  In  main  de 
Dieu  qui  s'étend  et  qui  écrase  les  Lgypliens. 
D'où  je  conciqs  lonl  ù fn  fois  que  ta  véritable 
éloquence  est  celte  qui  persuade;  qu'ello  ne 
persuade  ordinairement  qu'en  luucbani; 
qu'elle  ne  touche  que  par  des  choses  et  par 
des  idées  palpables;  et  que,  par  toules  ces 
raisons,  l'éloquence  de  l'Krriture  sainte  est  la 
plus  parfaite  de  toutes,  puisqq*  les  cho.ses  les 
plu*  spirituelles  et  les  plus  niélapliysiques  y 
sont  représentées  sous  des  images  vives  et 
sensibles. 

. 3.  Dextera  tua.  Domine , percussit  inimi- 
eum.  Belle  répétition,  et  nécessaire  pour 
mieux  faire  sentir  la  puissance  du  bras  de 
Dieu.  Le  premier  membre,  « votre  droite  a 
« fait  écinler  sa  force,  » n'ayant  désigné  l'é- 
vénement qu'en  général  cl  confusément,  lo 
prophète  croit  n'en  avoir  pas  assez  dit  ; et , 
pour  marquer  la  manière  de  cette  artion  , il 
répété  aus.sitéi , « votre  droite  a brisé  l'en- 
« nemi.  a C'est  le  génie  des  grandes  passions 
de  répéter  ce  qui  sert  è les  enlrolcnir.  Nous 
voyons  cela  dans  tous  les  endroits  pasvinnnés 
des  meilleurs  auteurs.  Et  c’est  ce  qui  régne 
particuliérement  dans  l’Ecriture , surtout  dans 
les  psaumes. 

4.  Jn  multUudin»  gloriœ  tvm  drpntuisii 
adversarios  tuos.  L’hébreu  porte  ; In  mulli-> 
ludine  elalionis  {celsiludinii]  tuæ  deitruristi 
insurgenles  contra  te.  Il  y a de  grandes  beau- 
tés cachées  dans  le  texte  original , qui  méri- 
tent d'étre  un  peo  développas. 

i.  Par  ces  mots,  m multffudine  elalionis 
lua , l’auteur  sacré  veut  marquer  l’action  d'un 
grand  seigneur  qui  se  redresse,  qui  prend  un 
air  haut  et  fier,  qui  s'élève  é proportion  de  ce 
qu'un  petit  inférieur  ose  s’élever  contre  lui , 
et  qui  se  plaît  à le  mettre  d’autant  plus  bas. 
Les  Egyptiens  se  comptaient  pour  quchiuc 


I cdtflse  de  grand  : ils  s’attaquaiant  è Difu 
I même;  il*  demandaieul  fièrement:  Quel  est 
' donc  ce  Seigneur  '1  Mais  é mesure  que  ce* 
insolcfils  s'élevaient  selon  toute  leur  étendue , 
Dieu  s’élevait  aussi,  cl  prenait  contre  pux 
toute  rélévaiioii  ün  sa  graudeur  infinie,  toute 
la  bailleur  de  sa  majesté  suprême  : Allfi  à 
longé  coynoscii  *.  El  e'osl  de  là  qu'il  a reuver;é 
ses  eunemis,  si  pleine  d’eux-méines,  ollc*  a 
rabaissés  noM-aeulement  contre  terra,  oifiis 
dons  les  obimes  les  plus  profonds  de  la  mer, 

i.  Insurgenles  coiUra  tb.  Ce  n’est  pas  con- 
tre Israël  que  les  Egyptiens  se  sont  déclafét  : 
c'est  vous-inéme  qu'ils  oui  o*è  attaquer,  c’eét 
vous  qu’ils  ont  bravé,  Notre  qnerolle  était  la 
vùlrc  : c'esi  à vous  qu'ils  faisaient  la  guerre , 
conlra  le.  Ce  tour  est  délicat  e|  Ippchéut  pupr 
inléres-er  Dieu  inénie  dans  la  cause  d'Israél. 

[v.  7j.  V Vous  avez  envoyé  votre  colère: 
« clic  lésa  dévorés  comme  une  paille  £v.  8], 
« Au  soulhe  de  votre  fureur  les  eaux  se  son( 
« enjassées  ; l’onde  qui  coulait  s’est  li^nue 
a élevée  comme  en  un  monceau  : les  flots  de 
« l'nbtnie  se  sont  condensés  et  durcis  au  ipi- 
« lieu  de  la  mer  [v.  9].  L’ennemi  disait  : Je  làa 
« poursuivrai;  je  les  atteindrai;  je  partagerai 
« les  dépouilles;  j’assouvirai  mes  désirs  (ou , 
<<'  je  satisferai  ma  vengeance];  je  tirerai  moq 
« èpée;  ma  main  me  |es  assujettira  de  non- 
« veau  [v.  lOj.V'oiis  avez  souillé,  et  la  merles 
a a abîmés.  Ils  sont  tombés  au  fbnd  des  eaux 
« comme  une  masse  de  plomb.  » 

.Moïse  revient  à sa  narmtlôd , non  pas 
comme  aux  versets  .4  et  5 par  ntle'dcScHbtion 
toute  pure,  mais  en  continuant  àèù  apostro- 
phe à Dieu,  ce  qui  passionne' davàntagè  le 
récit  ; en  quoi  In  concilie  de' 1^  cén tiqué  ine 
paroU  au-dessus  de  l'éloquenéte  ordinaire. 
Plus  il  s’éloigne  de  la  proposlliôu  siitople  qui 
lui  sert  d’exortle,  plus  on  voit  angmenlélf  ja 
force  de  ses  amplifteatiohs. 

Misisti  iram  luam.  Quelle  figure!  quelle 
expression!  Le  prophète  donne  à f*  cdlére'dj- 
vine  de  Faction  et  de  la  vie.  II  la  transfolyne 
en  un  ministre  ardent  et  télé,  que  le  juge 
tranquille  envoie  du  haut  dO  son  tréne  exécu- 
ter les  arfêls  dé  sa  vengèancfl.  Lei  ww  âijt 

' Eiod.  5.  2. 

« Ps.  tî7,  0. 
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beioiB,  contre  leors  ennemia,  de  cavalerie, 
de  tfoupeg,  d’anneau  et  d'un  grand  attirail 
de  guerre.  À Dieu,  m colère  seule  lui  auilil 
pour  panir  des  eoopablaa.  « Voua  area  eur 
< vofé  votre  cotète.  t Quo  de  dioaea  renfes- 
mées  dans  on  seul  niot«  qui  laiase  ao  lecteur 
le  plaisir  de  compter  lui-inéaie  da  na  >on  inui- 
giaalioo  les  feai , les  érkl(l,  les  foudrasi  les 
lempêtet,  et  tous  les  aoires.instniinailg  de 
cette  colère  ! On  sent  niieai  la  beauté  de  cètie 
I upression,qa'OD‘iie  peBlU'eipritneri  On^y 
trouve  UO0I  «ertaina  (eroibndesr  et  -aà  je  ne 
Mia  quoi  qui  occupe  et  qUl  ventplit  feipril. 
Borace  a dti  en  viie  celle  figure  peeiaaD't'ra- 
caada  ^iMna  *.  Virgile  Paiiadrapèe  dens 
Plagdnieute  «Mnpositioii'de'la  fottdrevqu^il 
t diCièlan  buitlèine  Mtrede  rEiièide  I I I " 

'■irii'l  b ‘.'iih  i ,;i  itii  vir  n'r 

•v>jo:i  nli'/  ''''  'gioifBitnioé,  mstiimqiie'  ' I 
^UbceaMt  ép«ri,  ffmmhqae  KiqaMftiM  IMS.  > 

■Ml!.-  ‘Jl"  i'i.V  w I llj‘1  llil  'Il '!>/  ‘il  ' V ■'«  I!/-.  ) 
■III'  il  ' - • I'  Ml  |ltf  '■  ■'  I ; f"  i 

,Qu'a  donç  ftil  ceUe  terrible  .colère"  Elle 
décor**, conifpe  ^ne  paille,  jl  n'appar- 
Ùeift  qu'à  l’IElcrilurc  dq  nou*  donner  de  telles 
image*.  Xèclions  d'approlondir  celte  pensée. 
Nous  verro.qsla  colère  de  Dieu  qqj  dévore  une 
armée  épouvantable.  Hommes,  dieyaux.  cha- 
riots „loul  cela  est  broyé , coesgmé , abîmé  : 
bibles  synonymes.  Tout  çela  est  dévoré  : ce 
aérait  tout  dire.  Bais  |a,  simililude  qpi  yi^nt 
après  ai  lièye  Iq  pqrlroit;  car  'JèP*  !é  bOt  dè 
dévqrer  vou*„cO(iceyez  ,pne  aclipn  qtii|dure 
quelque  temps ;..maU  tiçut  *ttpu/ain  vous 
nguitlvé  itne  aei,toii  d'un,  wuiueni., Quoi  donc  i 
n«e,arinéa.si  apmbreu^  est  déyon^  éoptipe 
,nne  paille  ! Pesez  bien  ces  idées.  , . ^ 
comineni  cela  s;esl,ol  bilf  Diqu  par 
, v.ept.i'uriepx  .g  ressemblé  le*  eaux|,  qqi  se 
sqptéipv^  pommé  <}éH*  mqpVtdbéftflHiW' 
lieu  de  la  mer.  Le»  pufaoiSt.d’Jsraél  yiUnt 
npgssé  à *fl«-  Lga  Egyplieua  Ip*  y ont  pgprsui- 
\U.  al  i|a  ont  été  cuvrloppé*  darts  jes, ilôts. 

, VPiMMIH  simple  eisaos  prnçmepl..,B»is 

qqe  de  heauléa.  que  4p  fidiessés,  flgns  le 
tour  de.VEçrilure  1 Je  p'puraH  jaïuBis  bit  si 
je  voulais  les  examiner  eu  détail.  Tout  le  can- 
tique me  charme  ; mais  cet  endroit  m'enlève. 

c I'  .,'4  : 
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iti  tpifitu  futoris  lut  cmgregatie  sant 
apu<r.  Le  propbéle  ennoblit  le  vent  en  loi 
donnant  iDieu  même  pour  principe;  et  il 
anime  les  eaux  en  les  repréaentnni  suscepti- 
ble» de  frayeuri  Pour  mieux  fieindro  l'indi- 
gnalion  divine  et  ses  elTels,  il  emprunir  l'i- 
nuge  de  la  colère  humaine , dunl  les  vils 
transport»  sont  accompagnés  d'une  respira- 
tion précipitée,  qui  cause  un  souffle  impé- 
lueui  et  violent.  Et , lorsque  celle  colère , 
dansuae  personne  puissante,  se  tourne  con- 
tre, une  populaoa  Unaide,  elle  l'oblige,  pour 
s’en  garaalir,  de  céder  1a  place,  et  de  sa  ren- 
verser lamultuairament  les  uns  suc  les  autres. 
C’est  ainsi  qu’au  souffiede  la  fureur  du  Sei- 
igiieur  les  eaux  épouvantées  se  sonl  retirées 
avec  prèripitaiion  de  leur  lieu  naturel , et  se 
sont  eulassées  à la  hèle  les  unex  sur  les  autres 
pour  laisser  passer  celle  colère  sons  y roeltre 
Qhstacle  ; au  lieu  que  les  Egyptiens  , qui  se 
sont  présentés  sur  son  chemin,  en  oui  été 
dévorés  comme  une  paille.  Celte  peinture  de 
la  colère  divine  se  trouve  souvent  dans  les 
EpriUires-  a La  mer  l'a  vu.  et  a pris  la  fuite'. 
V Qiva'  vu  les  abîmes  des  eaux  s’enlr'ou- 
v.;yrir...  parle  bruit  de  vos  menaces,  Sei- 
a gneur,  et  par  la  respiraliou  du  souffle  de 
a votre  colère".  La  fumée  de  sa  colère  s'est 
s élevée  un  feu  dévorant  est  sorti  de  sa  bou- 
« ch|B;,des:  charbons  en  oui  été  allumés  C s 
EsulTiU'élounet  qu’une  telle  colère  renverse 
etabime.ioui? 

Co«H)repa<m  $mtf  abyui  in  mdio  mari. 
C'est  la  répétition , et  tout  ensemble  l'ampli- 
ficaiiende  conprepaiia  tuul  aqua.  1.  Au  lien 
de  fongregata  le  texte  origiual  porte  eoagu- 
latw,  c’est-à-dire  les  eaux  se  sont  prises  e( 
épaissies  comme  de  la  glace.  3.  Abysii  donne 
une  idée  bequcoup  plus  affreuse  que  aqua. 
3.  Jnmrdla  «utrt.  Celle  circouslance  a beau* 
eoup  d'emphase.  Elle  allacbe  l'imagiqalioo , 
«t(ait  Qoncevpic  des  montagnes  d’eau  solidts 
dans  le  centre  des  choses  liquides.  y| 

.,-.,1.  ...  ■ - r„  " 
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> < Mtre  vidif,  cl  rugll...  Apparuerunt  toDlei  squa- 
n rum  ab  increpannnétaà,  D'imioe,  ab  InsplralioDC  api- 
« lilQS  IM  lda> ..  Asccndlt  taiwu  in  IrS  *|ut,  et  Ignti  à 
a racle  (M.  es  oaS)  qm  «senit  ! cerbenee  aecceiin  suai 
^.e  sbeo-a  tP*.  144.  3-).'  , . 
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Les  deux  veraelsMvMtsMht  d'une  beauté  i 
qn'oti  ne  peut  assez  admirer.  Au  lieu  de  dire  | 
simpicmcnl,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué , les  Égyptiens  sont  entrés  dims  la  mer 
an  poursutTXMU  les  Israélites,  le  prophète 
entre  luMnème  dans  le  ccenr  de  ces  terbar»,  i 
il  se  met  à leur  place , il  prend  leurs  passions,  ' 
et  les  fait  parler;  non  'pas  qu'ils  aient  parlé 
en  effet , mais  parce  que  le  désir  de  Tengeance  < 
et  la  chaleur  à poursuivre  lesisraëNles  étaient  | 
le  langage  de  leurs  coeurs,  que  Moïse  leur  a 
mis  dans  la  bouche  pour  varier  et  pasaionaer 
sa  narration,  r 

Disit  vnimieus,  pour  di«arwnt  Ægypta. 
Ce  singulier,  cet  inmitus , tout  cela  est  de  si 
bon  goét  ! m <■{, 

Persequar....  comprehendatn ...  tUvidam 
spolia,  etc.  On  lit , et  on  voit  dans  ces  mots 
une  vengeance  palpable,  dont  on  se  sent  pres- 
que animé  en  lisant.  L’auteur  sacré  n'a  point 
mis  de  conjonction  i aucun  des  six  verbes  qui 
composent  le  discours  du  soldat  égyptien, 
afin  de  lui  donner  plus  de  vivacité , et  d'ex^ 
primer  plus  au  naturel  la  disposition  d'un 
homme  plein  de  passion , qui  s’entretient 
avec  lui-méme,  et  qui  ne  se  met  pas  en  peine 
de  mettre  les  liaisuns  et  des  conjonctions  dans 
ses  pensées,  qui  demandent  de  la  liberté. 

Dn  autre  en  serait  demeurélà  : mais  Moïse 
va  plus  loin.  Implebitur  anima  mea.  Il  pou- 
vait dire  : Dividmn  spolia,  et  iis  me  implebo. 
Mais  implebitur  anima  mea  nous  les  repré- 
sente regorgeant  de  dépouilles  et  nogeanl 
dans  la  joie. 

Je  tirerai  mon  épée: ma  main  les. égor- 
gera. C'est  ainsi  que  perle  la  Vulgate.  £va- 
ginabo  gladium  meutn  : inlerfteiet  eos  mnnus 
mea.  La  réflexion  qui  suit  suppose  ce  sens, 
et  est  fort  belle.  Le  plaisir  d’égorger  leurs 
ennemis  n'est  pas  moins  sensible  que  celui  dé 
les  dépouiller.  Voyons  coasme  il  louche  cet 
endroit.  Il  pouvait  dire  en  un  mot  «os  inier- 
feiam,  je  les  égorgerai  ; mais  cela  aurait  passé 
trop  vite  : il  leur  ménage  ie  plaisir  d’une  lon- 
gue vengeance.  Evagmabo  gladium  meum , 
je  tirerai  mon  épée.  Quelle  image  ! Llle  Trappe 
même  les  yeux  du  lecteur.  Interfidet  eos  ma- 
nustneo,  ma  main  les  égorgera. 

Ce  manus  mea  est  d'une  beauté  que  je  ne 
puis  exprimer.  On  voit  dans  cette  expre»k>n 
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un  soldat  sér  de  là  violoire^  On  le  voit  qui 
regarde , qai  remue,  et  qui  mesure  son  bras. 
Je  'tremble  pour  ^ita  enfants  d’Iaraél.  Grand 
Dieu  ! qne  ferc»-vaus  pour  les  sauver?  Voilà 
uo' déluge  de  baHiares  qui  courenl  en  fureur 
à la  vengeaoee  et  à il  victoire.  Ibhs  les  traita 
de  votre  eoiére  peuvent-ils  suffire  pour  arrê- 
ter vos  ennemis?  pieu  souffle,  et  la  mer  les  a 
déjjà  enveloppés.  Flavit  ipiritus  tuus,  et  ops- 
ruil  eM  man.  j i 

llùnt  evoucr  que  cette  réfleiion  est  bien  ^ 
vive  , bieo  éloquente,  etbiea  propre  à tormer 
le  goflt  : et  c’est  peur  cela  que  j’ai  ora  n’cB 
devoir  pas  priver  le  ilecleut.' Mais  jé  suis 
obligé  d'avertir  que  le  texte  hébreu  , au  lieu 
de  inter/Uiel  eos  manus  mea,»:  possidere 
faciet  eos  manus  mea;  possessioui  restitsut 
eos  moniM  mro.  Ce  qu'on  pourrait  (radnire  : 
a Ma  main  me  les  assujettira  de  noMoeau. 

« Ma  main  s'en  rendra  maitrmse.  Ma  main 
U me  remettra  en  posaeasion  de  ces  fugitifs.  • 
£n  eSet,  c’ëlail  lé  le  véritable  motif  de  la 
poursuite  ai  ardente  des  Egyptiens  : l'histoire 
y est  formelle,  a On  vint  dire  au  roi  des  Egyp- 
><  tiens  qne  les  Hébreux  s’en  étaient  eiifliii. 

« En  même  temps  le  coeur  de  Pharaon  et  de 
V ses  serviteurs  fut  changé  à l'égard  de  ce 
« peuple  ; et  ils  dirent  : A quoi  avoos-noiu 
< pensé  de  laisser  ainsi  aller  les  Israélitea , 
a dOu  qu’ils  ne  noos  fussent  plus  assujettis)  ?* 
L'intention  de  Pharaon  et  do  ses  officiera 
n'était  pas  de  tuer  et  d'exterminer  les  Israé- 
lites: ils  auraient  agi  contre  leurs  intéréta. 
Mais  ils  songeaient  à les  forcer,  les  armes  à 
la  naain , à rentrer  dans  l’esclavage , et  à re- 
tourner aux  travaux  publics  de  leur  ancienne 
servitude. 

Il  y a aussi,  ce  me  semble,  une  grande 
beauté  dans  cette  expression,  ma  main  me 
les  assujettira  de  nouveau.  Le  Dieu  des  Is- 
raélites s’était  vanté  de  tirer  sou  peuple  de  la 
prison  des  Egyptiens , et  de  les  délivrer  de 
leur  dore  servitude  par  la  force  de  son  brat^: 
Edmeam  vos  de  ergastulo  Ægyptiorum,  et 
■ eruam  de  servitute,  ac  redimam  in  braeàio 
eaceiso  ''.  Il  avait  fait  dire  plusieurs  fois  à 

> Eiod.  14,  S. 

> Eiod.  6,  6. 

> Ibid.  9, 3 et  16. 
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Pharaon,  qu’il  étendrait  sa  main  sur  lui,  sur 
ses  servitears,  sur  ses  campagnes,  sur  ses 
bestiaux;  qu'illui  fèrait  bieii  voir  qu'il  itail 
le  maître  et  le  Seigneur,  en  étendant  sa  main 
snr  tonte  l’Egypte,  et  en  tirant  son  i>enple  de 
l’esetavege  : Scient  Ægÿptii'  quia  ego  aum 
Dominut,  qtà  extenderim  manum  mecem  su- 
par  Æggptum,  et  eehixtrim  fiHot  itreul  de 
medio  eorum' . Ici  l’Ëgyptienî  qui  se  crait 
vainqueur,  insulte  an  Dieu  des  Hébrevn.  U 
semble  lui  reprocher  la  faiblesse  de  son  bras, 
et  la  vanité  de  ses  menaces.  Il  oppose  sa 
main  à celle  de  Dieu;  et  il  se  dit  à hù-inéme; 
dans  Penisrement  d’une  joie  insolente,  et 
dans  les  transports  d’une  folle  conOanee  : 
Quoi  qu'en  ait  dit  le  Dieu  d’IsraSI,  ma  main 
me  Ut  aaujetlira  de  nottoeau. 

[r.  lib]  « Vous  avez  sonlOé,  et  la  mer  les  a 
« abîmés.;,  ils  sont  tombés  au  fond  des  eaux 
• violentes,  cmnme  une  masse  de  plomb.  » 
Voue  met  touf/lé,  et  la  mer  let  a eétmit. 
Moïse  pouvait-il  mieux  exprimer  la  suprême 
peitMnoede  Dieu?  il  ne  bit  que  soidSer  pour 
abîmer  tout  d’un  coup  des  tronpH  innom- 
brablea.  Voilà  ce  qu’on  appelle  le  véritable 
sublime.  Le  fiat  lux  el  lux  faela  rat  a-t-il 
rien  de  plus  grand?  ^ 

Et  la  mer  let  aabimde.  Que  de  chosea  en 
trois  mots,  openii'f  eotmare!  Quelle  sobriété 
de  termes  1 quelle  foute  d'idées  I C’est  ici 
qu’on  peut  appliquer  ce  que  PHne  dit  du  pein- 
tre Timanthe  : In  omnibut  ejut  operibus  plut 
inliUigilvr  gudm  pingitur,,.-  ut  oetendat 
elkun  qumoccuUat. 

Un  autre  que  Moïse  aurait  donné  l'essor  à 
son  imagination.  Il  nons  aurait  bit  un  long 
détail  et  de  grandes  descriptions  fades  et  inu- 
tiles. Il  aurak  épuisé  tout  le  sujet,  et  avec  un 
pompeux  verbiage  et  une  stérile  abondance  il 
aurait  appauvri  sa  matière  et  btigué  son  lecs. 
tour.  Mais  ici  Dieu  souffle,  la  mer  obéit , elle 
tombe  snr  les  Egyptiens  ; les  vodà  tous  en- 
gloutis. ¥ eul-il  jamais  rien  de  si  plein,  de  si 
vif,  ni  de  si  animé?  Vous  ne  voyex  point 
d’espace  entre  le  souffle  de  Dieu  et  le  terrible 
miracle  qu'il  bit  pour  sauver  son  peuple. 
Flavti  tpiriiut  luui,  el  opérait  eot  mare, 
lit  font  lombii  au  fond  dei  eaux  comme 


une  masse  de  plomb.  Coosidèrei  bien  ce  dèr- 
nier  trait,  qui  aide  l’imagioalion  et  achève  le 
tableau.  . . 

[v,  11.}  «Qui  d’entre  les  dieux  estsembla- 
H ble  à vous?  Qui  vous  est  semMable,  vous 
« qui  bites  paraître  avec  éclat  voire  sainteté, 
c qui  mérilexd’élre  loué  avec  une  frayeur  rc- 
« ligieuse,  et  dont  les  œuvres  sont  auinnl  de 
« merveilles?  [v.  IS.]  Vous  avez  étendu  votre 
« 'main,  et  la  terre  les  a dévorés.  > 

Cet  admirable  récit  est  suivi  d’un  admi- 
rable retour  de  louanges.  La  grandeur  du 
miracle  demandait  celle  vivacité  de  senUmenl 
et  de  reconnaissance.  El  quel  moyen  de  ne 
pas  se  récrier,  el  de  ne  pas  sertir  comme 
hors  de  soi- même  à la  vue  d’une  telle  mer- 
veüle?  Inlerrogatiou,  comparaison,  répéti- 
tion ; toutes  figures  propres  à l’admiration  et 
à l'extase.  . 

•Magnidcut  in  tanclilate,  etc.  Il  est  impos- 
sible ici  d’approcber  du  style  vif  et  concis  du 
texte,  qui  a trois  petits  membres  séparés  les 
uns  des  autres  sans  liaison  , et  dont  chacun 
est  composé  de  deux  mots  assez  courts  : 
magni/unts  lanctitate,  terribilit  laudibut,  fa- 
cüne  mirabUia.  Il  n’est  pas  plus  facile  d’eu 
rendre  le  sens,  quelque  étendue  qu’on  donne 
à la  veretoo  ; ce  qui  d’aiileors  la  rend  froide 
et  languiasanle,  au  lien  que  l'hébreu  est  plein 
de  feu  et  do  vivacité. 

[V.  13-17.]  « Vous  vous  êtes  rendu  par  vo- 
« Ire  miséricorde  le  guide  de  ce  peuple...  et 
« vous  le  oonduirex  par  votre  puissance  jus- 
« qu’au  lieu,  etc,  s 

Ces  cinq  versets  sont  une  prophétie  de  b 
protection  éclatante  que  Dieu  devait  donner 
à son  }>euple  après  Lavoir  tiré  de  l’Egypte. 
Tout  y est  plein  d’images  vives  el  louchan- 
tes. On  ne  sait  ce  qu’on  doit  admirer  davaii- 
lage  dans  celte  prédiction’,  ou  la  tendresse 
de  Dieu  pour  son  peuple,  dont  il  vent  bien 
devenir  lui-méme  le  guide  et  le  conducteur  ', 
en  le  conservant  pendant  tout  le  voyage,  se- 
lon qu’il  le  dit  ailleurs,  comme  la  prunelle  de 
son  oeil,  el  le  poriaal  sur  ses  épaules  comme 
l’aigle  se  charge  de  ses  aiglons;  ou  sa  formi- 
dable puissance,  qoi,  faisant  marcher  devant 
elle  b terreur  et  l’effroi,  gbce  de  crainte  tous 

’i- 

> Dm».  <9,10,  U.  , 


• Eiod.  7, 6. 
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les  penpiet  qui  pourraieat  s’opposer  au  pas- 
sage des  IsraélilCB,  o(  les  rend  iiurooliiles 
comme  uae  pierre  : oacarin  l'altenlion  mei^ 
leilleuic  de  pieu  à tes  établir  d'oue  roeiiiére 
fise  et  permaneole  dans  la  terre  promise,  ou 
plutât  à les  ]r  planter  : floMlabit  m monte 
harulitalit  tua;  aiptassion  éorrpique,  et 
qui  seule  rappelle  tout  ce  que  l'Kcrilure  idit 
eu  tant  d'endraits  do  sain  que  Dieu  avait  prie 
de  planter  cet4«  vigne  chérie,  du  l'arroser,  de 
la  latre  çroUre,  de  l'eqvironner  de  (a8^és  et 

baies,  de  inuliiplier  «(  d'étendre  «u  loin 
spa  branubes  técondes. 

_ (v.  18. 18.]  « Le  Scigoenr  régnera  dans  l’é- 
% leniMé,  et  au  delà  de  tous  les  siécirs.  Car 
« Pharaon  est  entré  dans  la  mèri  avec  ses 
a chariots  et  se  cavalerie;  et  le  Seigneur  a 
a fait  retourner  sur  eus  les  eaux  de  la  mer  ; 
a mais  les  enfants  d’Urael  ont  passé  au  indieu 
4 d’elle  à pied  SCC,  » i i 

C'est  ici  la  conclnsiun  de  tout  le  canliqae, 
par  laquelle  Moïse  promet  à Dieu , an  nom 
de  tont  le  peuple,  une  éternelle  reconsiaia- 
sance  pour  le  signalé  bienfait  par  lequel  dl 
vient  de  tes  délivrer.  i .((  . 

Celte  concluskm  paraîtra  peut-être  trop 
simple  en  comparaison  de  ce  qui  a précérié. 
Mais  je  reconnais  pour  le  moins  autant  d’ar- 
liflce  dans  cette  simplicité  que  dans  tout  le 
reste.  En  effet,  après  avoir  reniué  et  enlevé 
les  esprits  par  tant  de  grandes  eipressions  et 
de  si  violentes  Oguras,  la  justesse  du  l’art 
voulait  qu'il  terminât  son  cantique  par  une 
eiposilion  simple  et  naïve,  tant  pour  délasser 
les  esprits  que  pour  leur  faire  comprendre 
sans  Ggures,  sans  détours  et  sans  embarras, 
la  grandeur  du  miracle  que  Dieu  venait  de 
faire  en  leur  faveur. 

La  sortie  do  peuple  juif  de  l’Egypte  est  le 
prodige  le  p|us  merveillcui  que  Dieu  ait  fait 
dans  l'Ancien  Testament.  Il  le  rappelle  en  mille 
occasions;  il  en  parle,  s’il  était  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  avec  une  espèce  do  complai- 
sance : il  le  donne  comme  la  preuve  la  plus 
èclalanle  de  la  force  toute-puissante  de  son 
bras.  En  effet,  ce  n'est  pas  un  seul  prodige, 
mais  une  longue  suite  de  prodiges  plus  admira- 
bles les  unsque  lesautres.  Il  étailbien  juste  que 
la  beauté  du  cantique  destiné  à conserver  la 
mémoire  de  ce  miracle  répondit  à la  grandeur 


derévénsment;  «t  cela  ne  peqvailpas  n’âira 
point  delà  sorte,  puisque  le  même  Dieu  qui  éta|l 
l'auteur  des prudiges  l’étaitaustiidu  «MilM|ue. 

Mais  quelle  beauté,  quelle  graedenr,  qucMe 
■Mgnificenre  n'y  aiicrcevrninsrnous  paw  a’|l 
nous  était  donpé  de  pénétrer  dans  les  sens 
mystéfieux  esebès  sous  le  voile  et  soua  1'^ 
cnrue  de  ce  grand  événement  I Car  ou  «npeqt 
disoonsenir  que  la  sortie  de  l'Egypte  ne  tetur 
vre,  «t  ne  représente  d^aulrcs  déhvragcta. 
L'autorité  de.satut  Paul  ' et  de  tqutie  le  tradé- 
Uon.  cl  les  prières  de  l'Egloe.  nou»  pbligeqt 
d'yivpir  U liberté  que  le  (brétiaiiacquierLgar 
les  eaux  du  bspténni , elson  affranchisseanairt 
du  joug  du  prince  du  mottde.  L'Apo«alyp.saij>, 
(ait  un  autre  usage  de  cet  événement  en  nous 
montrant  ceux  qui  ont  >ait;cu  |a  b<He.  tnnant 
i hi.ma’Mi  harpes  de  Dipu,  et  chantant' te 
caiitiqste  Uulse],  serviteur  de  Dtcuinctle 
«a^iiiquede  regueau,eudisatil:$eigpiefrDif«. 
vosseuvres  sont  grandes  et  ji;erveilleiis«si,  «K- 
Or,  comme,  selon  l’Ecriture,  les  mersnillas 
de  la  seconde  délivrance  surpasseront. infini- 
ment relies  du.ls  première,  et  ep  atmlirunt 
emiérunicut  la  mémoire,  ainsi  roo  peut  juger 
que  les  beautés  du  sens  spiritual  de  en  canti- 
que effaceraient  celles  du  sens  historique. 

De  telles  tnerveriles  passent  de  beaucoai> 
mea  forces,  et  n'enireni  point  dans  le  dessein 
de  ( et  ouvrage,  où  je  me  suis  proposé  de  for- 
mer le  goill  des  jeunes  gens  par  rapport  i 
l’éloquence.  Celte  explication  du  cantique  de 
Moïse  peut  y contribuer  plus  que  tout  autre 
chose.  J'ai  cru,  en  donnant  ce  morceau,  faire 
au  public  un  présent  qui  lui  serait  agréable. 
La  modestie  de  l’auteur  favait  tenu  jusqu'ici 
comme  enseveli  dans  les  ténèbres  : on  ne 
sera  point  fâché  que  la  juste  reconnaissaoce 
d’un  dise  iple  plein  de  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  maître  le  fasse  paraître  au  jour. 
A la  qualité  de  maitre  il  avait  joint  à mon 
égard  celle  de  père , m'ayant  toujours  aimé 
comme  son  enfant.  11  avait  pris  dans  les  clas- 
ses un  soin  particulier  de  me  former,  me  des- 
tinant dès  lurs  pour  son  successeur  : et  je  l'ai 
été  CD  effet  en  seconde,  en  rhétorique,  et  aa 

* 1 Cor.  c.  10. 

* Apoc.  15.  3,  4. 

’ O CiDUalescaaUcumMoy^iferviDei.  • 
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cdnége  rOy»l.  J«pBwdire  «ans  ftalterie  qoe 
)«ln«ts  p<>rsonit«  n'a  eu  plus  de  tiHont  que  lui 
pour  Mre  sentir  les  beaux  endroits  des  au- 
lenrs.  M pour  donner  de  rOmolaCion  aux 
jeunes  gens  L'orm'son  fiinébre  de  M. le  cban- 
eelier  leTetlier,  qu*il  prononça  en  Sorbonne, 
et  qnt  est  la  seule  piècc-d«  prose  qu'H  ait 
permis  qu'on  imprImAt , suffit  pour  montrer 
jusqu’oi'i  il  avait  porté  la  délieatesse  du  goât  ; 
et  bM  vers  qu'on  a de  lui  peuvent  passer  pour 
an  modèle  en  ne  genre.  'Mais  il  était  encore 
plus  estimable  par  Ids'qualitéS  'du  cœur'quc 
par  celles  de  l’esprit.  Bonté,  simplicité,  'inO' 
ideslie^,  désintéressement,  mépris  des  riches- 
ses, igéisérosité  portée  presque  jusqu'à  l'exoés, 
(fêtait  là  son  caraetère'.  Il  ne  proflta'  de  to 
confiance  eirtiére  qu’un  ptUssani  ministre  * 
avait  en  lui,  que  pour  fiiire  plaisir  aux  autres. 
Quand  il  tne  vil  principal  au  (Mlége  de  Beau- 
vais, il  sacrifia,  par  boulé  pour' moi; '«(  par 
amour  du  bien  public, 'deux  mille  écos  pour 
y faire  des  réparations  et  des  embellissements 
nécesssires.  Mais  les  dernières  années  de  Su 
vie,  quoique  passées  dans  la  retraité  et'  l'ob- 
scurilè,  ont  effacé  tout  le  rosie.  Ils'ètêit  retiré 
à Compïègne,  heu  de  sa  naissance.  Li,  sé- 
paré du  toute  compagnie,  ankpienienl  occupé 
de  l'élude  de  l'Eeriturc  sainle,  qui  avait  tou- 
jours fait  ses  délices,  ayant  coiiiinuellefflent 
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dans  l’esprit  la  pensée  de  la  mort  et  de  l'é- 
lernité  il  se  consacra  enlièremenlau  service 
des  pauvres  enfants  de  la  ville.  Il  leur  fil  bâ- 
tir une  école,  peut-être  la  plus  belle  qui  soit 
dans  lemyanme,  et  fonda  un  maître  pnnr 
leur  instruction.  Il  leur  en  tenait  lieu  Ini- 
méroe  : il  assistait  très-souvent  à leurs  le- 
çons : il  en  avait  presque  toujours  quelques- 
uns  à sa  table  : il  en  habillait  plusieurs  : il 
leur  distribuait  à tous,  dans  des  temps  mar- 
qués, diverses  récompenses  pour  les  animer  : 
et  sa  plus  douce  consolation  était  de  penser 
qu'après  sa  mort  ces  enfants  feraient  pour 
lui  la  même  prière  que  le  fameux  Gerson  , 
devenu  par  humdiie  maître  d'ecole  à Lyon  , 
avait/ demandée,  |iar  aon  testament,  à ceux 
dont, il  avait  pris  soin  : Mon  Dieu,  mon  créa- 
teur, ayet  piité  de  votre  pauvre  terviieur 
Jem  Gerson.  11  a eu  le  bonheur  de  mourir 
pauvre  eu  quelque  sorte  au  milieu  des  pau- 
vres, ce  qui  lui  restait  de  bien  ayant  à peine 
hIG  pour  une  dernière  fondation  qu’il  avait 
fiiite  des  Seeurs  de  la  Charité  pour  iusiruire 
les  filtes,  eti  pour  prendre  soin  des  malades. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  cette  di- 
gression, que  ma  tendre  reconnaissance  pour 
un  maître  à qui  j’ai  tant  d’obligations  doit 
rendre  eacusable. 

I >•!.  1 ,|  -I.  .|,| 

' < li  'a  donné  an  public  un  rtciieR  des  (xlralti  qu'il  arali 
'Ibiiaàur  e«  ndet,  inütuld:  Pifuéêt  idifianitt  sur  ta 
Mort,  Mrc'a»  liât  propro  paroles  de  l'Écriture  tainte 

^ -l-i-'i  I.-;;;  -i/  a. 

l'ij  MT.-  ) >'■  ,1 

■ >i'l  ■ . • 


'"s\r  U • 'I  i: 


' ^ '1»  i M : 


1 '•••lyit.x  • I.  .. 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VI 


DE  L’HISTOIRE. 

ATÀKT-raoPO». 

Ce  n’est  pas  sans  raison  qae  l’hisloire’.a 
tonjoorsélé  regardée  comme  la  lumière  des 
temps,  la  dépositaire  des  événements,  le  té- 
moin Adèle  de  la  vérité , ta  source  des  bons 
conseils  et  de  la  prudence,  ta  règle  de  ta  con- 
duite et  des  mœurs.  Sans  elle,  renfermés 
dans  les  bornes  du  siècle  et  du  pays  où  nous 
vivons,  resserrés  dans  le  cercle  étroit  de  nos 
connaissances  particulières  et  de  nos  propres 
réflexions,  nous  demeurons  toujours  dans  une 
espèce  d'enfance  * qui  nous  laisse  étrangers  é 
l’égard  du  reste  de  l'univers,  et  dans  une 
profonde  'ignorance  de  tout  ce  qui  nous  a 
précédés  et  de  tout  ce  qui  nous  environne. 
Qu'est-ce  * que  ce  petit  nombre  d’années  qui 

* « Hiiloria  teilli  lein|»aiin.  lui  vniuUi,  viu  me- 
'«  moriiB,  iDjgtflra  viUB , Diincta  velusutii,  a (Cic-  tU 
Orat.  lib  a,n.36.) 

* • NeKire  quld  anlù  quim  utui  lii  icciderll.  id  est 
« Mmper  eue  puenim.  » Cic  in  Oral.  n.  tao.] 

* « Temm  lune  enm  popnili  urbibusque...  puncll 
« locp  pottlmna.  ed  unlveru  referenlei  : minerem  por- 
a Uonem  ctu  nœlre  quàm  pnneU  bibet,  il  lemporl  coro- 
« parelur  omni.  b (Snii.  de  Conioi,  ad  Marc.  e.  30.) 

n Nullum  teculum  roagnia  IngenlU  eliuani  ot,  nullum 
a son  cngiuUoni  pervinin.  a lldem.) 

a St  magnitudineanimiefradi  humane  tmbecUUtalii 
■ angnMIai  libel,  multbm  per  quod  ipalienar  temporli 
m eu...IiMllncooioriluinomoia«TiparUerlncedere.a 
(Ideœ,  de  Bnv.  vUa,  cap.  IS.) 


composent  la  ÿié  la  plus  longue  ; -qu’est-ce 
que  l'étendue  du  pays  que  nous  pouvons  oc- 
cuper ou  parcourir  sur.  la  lérre,  sinon  on 
point  imperceptible  1 l'égard  de  ces  vastes  ré- 
gions de  l’univers , et  de  celte  longue  suite 
de  siècles  qui  se  sont  succédé  les  uns  aux 
autres  depuis  l’origine  du  monde?  Cependant 
c’est  è ce  point  imperceptible  que  se  bornent 
nos  connaissances,  si  nous  n’appelons  à notre 
secours  l’étude  de  l’histoire,  qui  nous  ouvre 
tous  les  siècles  et  tous  les  pays  ; qui  nous  fait 
entrer  en  commerce  avec  tout  ce  qu’il  y a eu 
de  grands  hommes  dans  l'antiquité;  qui  nous 
met  sous  les  yeux  toutes  leurs  actions,  toutes 
leurs  entreprises,  toutes  leurs  vertus,  tons 
leurs  détàuts;  et  qui,  par  les  sages  réflexions 
qu’elle  nous  fournit , ou  qu’elle  nous  donne 
lieu  de  faire,  nous  procure  en  peu  de  temps 
une  prudence  anticipée,  fort  supérieure  aux 
lefons  des  plus  habiles  maîtres. 

On  peut  dire  que  l’histoire  est  Fécolq  com- 
mune du  genre  humain.,  également  ouverte 
et  utile  aux  grands  et  aux  petits,  aux  princes 
et  aux  sujets,  et  encore  plus  nécessaire  aux 
grands  et  aux  princes  qu'à  tous  les  autres. 
Car  comment,  à travers  cette  foule  de  flatteurs 
qui  les  assiègent  de  tontes  parts,  qui  ne  ces- 
sent de  les  louer  et  de  les  admirer,  c’est-à- 
dire  de  les  corrompre  et  de  leur  empoisonner 
l’esprit  et  le  cœur;  comment,  dis-je,  la  timide 
vérité  pourra-t-elle  approcher  d’eux , et  faire 
I entendre  sa  bible  voix  an  milieu  de  ce  tu- 
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motte  et.de  «e  brait  eMAis?  comment  08e> 
ra-t-elle  leur  montrer  les  devoirs  et  les  servi- 
tudes de  la  royauté,  leur  faire  entendre  en 
quoi  consiste  leur  véritable  gloire,  le»r  re- 
présenter que,  s'ils  veulent  bien  remonter 
jusqu'è  l’origine  de  leur  institution,  Hs  ver- 
ront clairement  qu'ils  sottt  pour  lus  peuples 
et  non  les  peuples  pour  eus  ; les  évéétir  dé 
leurs  défauts,  leur  hire  craindre  le  juste  ju-  : 
gement  de  la  postérité,  et  dissiper  les  nuages' , 
épais  que  forment  autonr  d'eux  .le  vain  fou-  | 
téme  de  leur  grandeur  et  l'enivrement  de  leur 
fortune  ? 

Elle  ne  peut  leur  rendre  ces  services  si  im- 
portants et  ai  nécessaires  que  par  le  secotirs  i 
de  l'histmre,  qui  seule  est  en  possession  de 
leur  parler  avec  liberté,  et  qui  porte  ce  droit  : 
jusqu'è  juger  souverainement  des  actions 
des  rois  - même,  aussi  bien -qlle'la  tétiilni- j 
inéet  que  Sénèque  appetlë  MrrèMrnni  jinH- 
dpnm  judieem*.  On  a beau  faiSe  Vèloilr 
leurs  talents,  admirer  leur  esprit  ou  leur  con^ 
rage.  Venter  leurs  exploits  i t leurs  conquêtes; 
si  toat  cela  n'est  pditit  ftmdê  sur  la  Vérité  et 
Sur  la  justice,  rbisidire  ledf  fait  ^écrêtement 
leur  procès  sons  des  noms  émpruntés.  Elle 
ne  leur  fait  regarder  la  plupart  deS  plus  fà-  1 
HSeUx  conquérants  que  comme  deS  flcéali  pu-  , 
bifrsi  des  ennemis  du  genre  boittain,  dés  bri- 
gands des  nations*,  qui,  jlouSscs  paé  dite 
ambilinn  inquiète  et  aveugle,  pbrié  la  dêsO^  , 
lation  de  contrées  en  Contrées*;  ei'qili,  seni-^ 
blables  à une  inoiidatlon  ou  è un  incendie.  ! 
raragcHl  tout  cfe  qu'ils  TRttronIretti'.  Elle  leur  ' 
met  sous  les  yeux  Un  Ealigula,  lin'Nérdtl,  ûn  I 
Dumitien,  comblés  de  louanges  pèndaril  téltr 
rie,  devenus  après  leur  mort  l'horrèttr  '61 
l'exécration  du  genre  hultiéin  ; Uu  lieb  qiie 
TMe,  Thajait,  Autonin^  IVÏarc-AUrèlfe,  en  Snni 
eticore  regardés  tomme  les  délites  , parte 

' i,«  ■ . • ' 

1 « Assiduti  booilatis  argumenlis  probailf,  npn  rem- 
m ptififrcSm  Soani  eue,  sid  se  rcipublicæ.  » (Ses.  dt; 
rtâm.  ttbi  f,  cap.  Itl.)  ' ’ 

» Staat.Ue  C«aMt.  ad  Mate.  a.  4. 

V f Prado  goaltoia  lersMl  le.  a (JaBan.  4<  ,7.)  , 

*«  Pbilippl  aal  AleiBadri  tstfoginu,  eafproiB«iqap, 
a oui . eiuio  gcinium  ctarl,  non  minorea  fudro  pestes 
« nlortaHubi,  quarii fniiiiéatio  quS  planumotnne  pettu- 
é Sbmcil,  q«4nt  cooBagratto  qut  magna  parsantuiah- 
« Uam  ouniM.  » {8<a.  Ub.  S,  JVat.  Qitatt.  ta  Prm/)U.} 


qu'ils  n'ont  Bsé>dt  4Mr  ÿ(»É«0ir<iqttW  fm«r 
faire  du  bien  aux  hommes.  Ainsi  l’on  peut 
dire  que  l’histoire,  'dés  lear  viivanl  même, 
leur  lient  lieu  de  oe  tpibunal  établi  autrefois 
chez.'les  Egypiléms,  «à  les  princes,  comme  les 
particulière,  étaient  cités  et  jugés  aptèe  lent* 
mort;  etqu»,:  parwance’;  eHe  leurmoiiird' 
la  béillieKre  qui  déridera  pour  toujours  dit 
leur  réputation.  EnSu;  c'est  ebe  qui  imprilue- 
aux  actions  véritablement  belles  le  sceau  de' 
l'immovtnlitè ',  et  qui  Oétrit  tés'  Vices  d'oiié' 
note  d’hifaniic  qneious  les  siècles  tté  pUWiteilt' 
cffbcer.  C'eSt  par  elle  que  le  roérllU  mélié/iînf 
pour  un  temps,  et  la  vertu  éppCltalétt;'l|J08(*’^ 
lent  an  tribunal  incorruptible  dé  la'pnslérilé,^ 
qui  leur  rénd  avec  dédommègethéHdè'juiüfctf 
que  leur  siècle  leur  é qoehjWIttW'refîiSèc, 
qui,  sans  respect  pour  les' personnes,  ét  sai^' 
cramie  d’üfl'pé'WblêqWb’éSt  plus,  condamné' 
avec  une  sévérité  iuéxorUble  Pabns  injusié’ 
de  l’autorité.  ■ 

Il  n'est  point  d’tge,  point  de  conditiotr  j^' 
ne  puisse  tirer  de  rhistoire  les  mêmes  avau-r 
lages;  et  ce  cpic  j'ai  dit  des  princes  et  dgs 
conquérants  comprend  aussi , en  gardant  de 
justes  proportions,  toutes  les  personnes  cou^^ 
stiluées  en  dignité  ttninislres  d'Ëtal,  génés,' 
raux  d'nrméc  . ufTiciers , magistrats , inleit- 
dnnis,  prélats;  supérieurs ecclésia'tiqucs,  tant 
séculiers  que  réguliers;  les  pères  et  mèreS 
dans  leur  famille,  les  maîtres  et  maîtresses 
dans  leur  dojnestique  ; en  un  mol,  tout  ceux 
qui  n)it  qiie1i|ué  aulorUé  sur  les  autres.  Cdir  il 
arrive  quelquefois  à oes  personnes  d'aVoir^ 
dans  une  élévation  Irês-bornée,  p'ius  dé  baup^ 
leur,  de  fèsic  et  de  caprices  que  tes  rois,  et  de 
pousser  plus  loin  l’esprit  despotique  et  le 
pouvoif  arbitraire.  Il  est  donal|ré3-:a,vati|lageux 
que  i'Iibtuire  leur  (asseà  loua  d'ulitea 
que  d’une  inairi  non  suspecte  die  letir  pri-c 
M nie  un  miroir  lldêle  de  leufs  devolit»  fel  de 
leurs  oblig.iffbhs,  et  qlt'eUç  leur  fasse  éttieu- 
dre  qii'il  sont  tuqs  pour  luuts  iutéximMwLét 
non  leurs  inférieurs  pouf  eux.  > i nt  i«onamnx 

Ainsi  l'bislcire;  qtiand  elle  est 
gitéc,  devient  une  école  dë  morale  pôup^ious, 

fit  vtllfllêêSJirf 

• « PnKlimimi  bjunoi  anSalMlh  éêW;'IIÉ'ffHyW%,* 
« IfmHW,  Bique  inuvii  S1clMr«e(l»4tte  cV  poiférlUtèsi 
« ioramla  matât  lil.  j,  (TAC.  Annal,  tlb.  S,  dp. 
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le*  hommes.  Elle  décrie  les  vices,  elle  démas- 
que les  fausses  verlus  ; elle  détrompe  des  er- 
reurs et  des  préjugés  populaires  ; elle  dissipe 
le  prestige  encliaiileur  des  richesses  et  de 
tout  ce  vain  éclat  qui  éblouit  tes  hommes  ; et 
démontre,  par  mille  eaempies  plus  persuasifs 
que  tous  les  raisonneineuls,  qu’il  n'y  a de 
grand  et  de  louable  que  l’honneur  et  la  pro- 
bité. De  l'estime  et  de  l’admiration  que  les 
pins  corrompus  ne  peuvent  refuser  sut  gran- 
des et  belles  actions  qu’elle  leur  présente,  elle 
fait  couclure  que  la  vertu  est  donc  Iq  véritablo 
bien  de  l’homme,  et  qu’elle  seule  le  retui  vé- 
ritablement grand  et  estimable.  Elle  apprend 
éjespecter  cette  vertu  et  a en  déméJer  la 
beauté  et  fécial  à travers  les  voiles  de  la  pau- 
vreté. de  l’adversité,  de  l’obsouritévOt  même 
qt^quefois  du  décri  et  de  l’infamie  : comme, 
au.cnnUaire,  elle  n’iiupirc  que  du  mépris  el 
de  l’horreur  pour  le  crime , fél-il  revêtu  de 
pourpre,  tout  brillant  de  lumière,  et  placé  sur 
le  tréne. 

Mais,  pour  me  borner  à ce  qui  est  de  mon 
dessein , je  regarde  l’hisloire  comme  te  pre- 
mier maître  qu’il  faut  douner  aux  enfants, 
égalemeol  propre  à les  amuser  et  h les  iu- 
struire , i leur  fermer  l’esprit  et  te  i ceur,  à 
leur  enrichir  la  mémoire  d'une  iullnilé  de 
faits  aussi  agréables  qu'ulites.Ëlles  peut  mémo 
beaucoup  servir  par  l’attrait  du  plaisir  qui 
en  est  inséparable,  i piquer  la  curiosité  de  cet 
Age  avide  d’apprendre , el  à lui  donner  du 
goût  pour  l'élude.  Aussi,  eu  matière  d’édu- 
cation, c’est  un  principe  fondamental  cloJ>- 
servé  dans  tous  les  temps,  que  l’éluile  de 
l'histoire  doit  précéder  loules  les  autres  el 

-"f-.'  ^ O' 

atSrïled  si,  quéinsam<)<iani  Tlini  oculorum  qnibusdam 
«,  taedlcsmcmU  ami  aolet  el  repurfari  ; lié  et  dos  , al 
« Mieni  anlnii  Uberarc  impedlmeDila  eulinilmui.  pow-- 
q rimiia  PCfVptiïere  Tjrinirin.  eiia'ni  «brulaié  rorpore, 

< eilam  peuperuievpposU*.  y hmiiiUuie  el  li|l«»A»b- 
«^cénllbus  : ceriieroua,  liiquam.  puKhrIluJinetn  illam,, , 
« quamvis  lonildo  ablecUm.  Ilurstu  squt  iiialliltiDel 
« erumoosl  aoiml  Tclerauai  peitpleienwl,  qusnivb  inuC 
« lus  circà  divitlaruni  radlialiuia  aplendor  Impedial,  et 
e inluemetn , bine  boooreni , illipc  tnagDaium  poteau- 
« nmi  fsisa  lui  yerberel.  » (Sas.  Epiit.  115.) 

v«  Fatendumin  ipsla  rebua  que  dlKUOlur  et  eugnos- 
« cuntor,  iDvUamaota  InetM,  quibua  ad  diaceodun  co- 
m gnoaceadumque  nuT«auur.  a tCu.  da  i'in.  bm.  $t 
mal.  lit».  6,  D.  5S.) 


leur  préparer  la  voie.  Plutarque  nous  ap- 
prend que  te  vieux  Caion , ce  célébré  rensetté, 
dont  le  nom  et  la  vertu  ont  tant  fait  d’Iion- 
neur  i la  république  romaine , el  qui  prit  un 
soin  particulier  d’élever  par  lui-méme  ton  flis 
sans  vouloir  s’en  reposer  sur  le  Iravéil  des 
maîtres,  composa  exprès  pour  lui , et  écrivit 
de  sa  propre  main,  ea  gros  caractères , de 
bellos'  histoires,  aliii,  ditsit-il,  .que  cet  enfatil, 
dès  le  |iius  bas  Ige , fOt  .en  état  ; sAns  softir 
de  ia  maison  pqleroelte,  de  faire  cobnaissanée 
avec  le*  grands  hommes  de  son  pays,  el  de  se 
former  sur  ces  anciens  modèles  de  probité  et 
de  vertu. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  je  m’arrête  plus 
longtemps  a [trouver  l’ulHité  de  l'histoire; 
c'.tvd  un  point  dont  on  convient  assez  géné- 
ralement, et  que. peu  de  peraeiines  révu<]aent 
eu  doute.  L'important  e>t  de  savoir  ce  qu'il 
faut  observer  pour  rendre  celle  étude  unie, 
et  pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu’on  en  doit 
alleiidre,'  C’est  ce  que  je  veux  essayer  de 
faire.' 

Pqor  melire  quelque  ordre  dans  cé  que  j’ai 
à dire  sur  l'bisioire,  je  diviserai  ce  traité  é'a 
quatre  parties.  La  première  sera  sur  le  goAt 
de  la  solide  gloire  et  de  la  vériiable  grandelif, 
el  servira  à précaullonner  les  jeunes  gehs 
c.oiili'e  tes  fausses  idées  que  l’étude  même  db 
l'histoire  pourrait  leur  donner  sur  et  suJéL 
La  secuiide  regardera  rhisloiré  sainte.  Là 
troisième  traiiera  de  l'histoire  profane.  DaM 
la  dernière  je  dirai  quelque  chose  de  la  (üblé, 
de  l’élude  des  antiquités  grecques  et  roniàl- 
iies,  des  auteurs  uu  l’on  doit  puiser  ta  edh- 
iiaissaiice  de  rhisloiré,  et  de  l’ordre  danS  lé^ 
quel  ou  les  doit  lire. 

Je  ue  parle,  point  ici  de  l’histoire  de 
France , parce  que  l’ordre  naturel  demattrie 
que  l’on  fasse  marcher  l'histoire  ahciéHIib 
avant  la  moderne,  et  que  je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  possible  de  trouver  du  temps , pendant 
le  cours  dés  classes,  pour  s’a|ipliquer  à celle 
de  la  France.  Mais  je  suis  bien  éloigné  dè 
regarder  cette  étude  comme  indifférente;  bt 
Je  vois  avec  douleur  qu’elle  bsl  négl.gée  pSb 
beaucoup  de  personnes , à qui  pourtant  elle 
serait  fort  utile , pour  ne  pas  dire  nécessaire. 
Quand  Je  parle  aiusi , c’est  à moi-méme  le 
premier  que  je  fais  le  procès,  car  J’avoue  que 
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Je  ne  m'y  suis  point  assez  appliqué;  et  j’ai 
honte  d’étre  en  quelque  sorte  étranger  dans 
ma  propre  patrie,  après  avoir  parcouru  tant 
d'autres  pays.  Cependant  notre  histoire  nous 
fournit  de  grands  modèles  de  vertu , et  un 
grand  nombre  de  belles  actions,  qui  demeu- 
rent la  plupart  ensevelies  dans  l'obscurité, 
soit  par  la  foute  de  nos  historiens,  qui  n'ont 
pas  eu,  comme  les  Grecs  cl  les  Romains  ',  le 
talent  de  les  foire  valoir;  soit  par  une  suite 
du  mauvais  goût  qui  bit  qu'on  est  plein  d'ad- 


miration pour  les  choses  qui  sont  éloignées 
do  notre  temps  et  de  notre  pays,  pendant  que 
nous  demeurons  froids  et  indilTércnls  pour 
celles  qui  se  passent  sous  nos  yeuz  et  dans 
le  siècle  où  nous  vivons.  Si  l’on  n’a  pas  le 
temps  d'enseigner  aux  Jeunes  gens  dans  les 
classes  riiitttoire  de  France il  faut  tfteher  au 
moins  de  leur  en  inspirer  du  goût,  en  leur  en 
citant  de  temps  en  temps  quelque  traits  qui 
leur  fassent  naître  l'envie  de  l'étudier  quand 
ils  en  auront  le  loisir. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


sna  La  aotr  na  it  toin>a  sloire  bt  na  la 
vèRiTABLa  ORABDaea. 

Jout  le  monde  convient-qu’un  des  premiers 
soins  dé  quiconque  pense  à former  les  jeunes 
gens  dans  l'étude  des  belles-lettres , c’est  d’é- 
bblir  d'abord  des  principes  et  des  règles  du 
bon  goût  qui  leur  puissent  servir  de  guides 
dans  la  lecture  des  auteurs.  Il  est  d'autant 
plus  nécessaire  de  leur  donner  un  pareil  se- 
' cours  pour  l'histoire,  qui  peut  être  regardée 
comme  une  étude  de  morale  et  de  vertu,  qu'il 
est  infiniment  plus  important  de  juger  saine- 
ment de  la  vertu  que  de  l'éloquence;  cl  qu'il 
est  beaucoup  moins  honteux  et  moins  dange. 
renx  de  se  méprendre  sur  les  règles  du  dis- 
cours que  sur  celles  des  raceurs. 

Notre  siècle , et 'encore  plus  notre  nation, 
ont  tin  besoin  extrême  d’être  délfômpés  d’une 
infinité  d'erreurs  et  de  faux  préjugés,  qui  de- 
viennent tous  les  jours  de  plus  en  plus  domi- 
nants, sur  la  pauvreté  et  les  richesses,  sur  la 
modestie  et  le  faste;  sur  la  simplicité  des  bâ- 
timents et  des  meubles,  et  sur  la  somptuosité 
et  la  magnificence  ; sur  la  frugalité , et  les  raf- 
finements de  la  bonne  chère  ; en  un  mot,  sur 

< « Qati  prorenére  ibi  magna  scriplorum  Ingénia  : 
a per  lerrarum  obem  (veterum)  facta  pro  maalmia  cele- 
a brantur.  » (Sall.  In  Btllo  Caiilin.} 


presque  tout  ce  qui  fait  l’objet  du  mépris  ou 
de  l’admiration  des  hommes.  Le  goût  public  ' 
devient  sur  cela  la  règle  des  jeunes  gens.  Ils 
regardent  comme  estimable  ce  qui  est  estimé 
de  tous.  'Ce  n'est  pas  la  raison , mais  la  cou- 
tume qui  les  guide.  Un  seul  mauvais  ^ exem- 
ple serait  capable  de  corrompre  l’esprit  des 
jeunes  gens,  susceptibles  de  toutes  sortes 
d’impressions  ; que  n’y  a-t-il  donc  point  à 
craindre  pour  eux  dans  un  temps  où  les  vices 
sont  passés  en  usage,  et  où  la  cupidité  s’ef- 
force ’ d’éteindre  tout  sentiment  d’honneur  et 
de  probité! 

Quel  besoin  n’ont-ils  pas  de  celte  science  ' , 

< « Bcctl  apud  noa  tocum  tan  et  error,  ubl  pubttcua 
« facUis  est.  • iSkn.  hpist.  123.) 

« Nulla  rei  nos  majoribos  malU  Implicat,  quàm  qoèà 
• ad  runtorem  componinmr  : opUma  rati  es,  quœ  magno 
c assensu  recepu  sunl...  nee  ad  ralionem,  sed  ad  s)mi- 
8 lllüdinetn  vivitnus.  » r|d.  lib.  <U  Vilà  b^alâ,  cap.  1.) 

I « UnuQi  expippluQ),  aut  luxurlæ,  aui  avariiia,  DiulUim 
« roall  facii..  quid  lu  aocidere  bis  moribus  credU  in 
« quus  publicé.  faclus  est  im|>etus?...  adeô  nemo  nos- 
O irùm  ferre  impelum  vltiorurn  lnin  magno  comiialu  Te* 
« nienlium  poteit.  B (Id.  £pts(.  7.) 

« Desinit  esse  remedio  locus,  ubique  faerant  vilia, 
8 mores  sunl.  o (Id.  Kpitt.  39.) 

* « Cenalur  logenii  quodam  nequitis  cerlamioe  : ma* 
8 Jor  quolidië  peccandi  cupidllas,  minor  verecundie 
« est.  H (Id.  de  Ira  Itb.  2,  cap.  8.) 

* a Supienlia  aolmi  magislra  est...  Que  sint  fnala« 
n quæ  vidcantur.  oslendll.  VaDitatem  exqil  meolibus, 
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doiil  le  principal  eOet  csl  de  dissiper  les  faux 
préjugés , qui  nous  séduisent  parce  qu'ils  nous 
plaisent;  de  nous  guérir  et  de  nous  délivrer 
(les  erreuis  populaires  que  nous  avons  sucées 
avec  le  lail  ; de  nous  apprendre  è faire  le  dis- 
cernement du  vrai  et  du  faux . du  bon  et  du 
mauvais,  de  la  solide  grandeur  et  d'une  vaine 
enflure;  et  d'empécher  que  la  contagion  ' du 
mauvais  exemple  et  des  coutumes  vicieuses 
■l'infecte  l'esprit  des  jeunes  gens , et  n'étoulTe 
en  eux  les  heureuses  semences  de  bien  et  de 
venu  qu'on  y remarquel  C'est  dans  cette 
science  qui  consiste  à juger  des  choses, 
non  par  l'opinion  commune  mais  par  In  vé- 
rité, non  par  ce  qu'elles  paraissent  au  dehors 
mais  par  ce  qu'elles  sont  réellement , que  So- 
crate mettait  toute  la  sagesse  de  l'homme. 

J'ai  donc  cru  devoir  commencer  ce  traité 
sur  i'histoire  par  établir  des  principes  et  des 
règles  pour  juger  sainement  des  belles  et  des 
bonnes  actions , pour  bien  discerner  en  quoi 
consiste  la  solide  gloire  et  la  véritable  gran- 
deur, et  pour  démêler  précisément  ce  qui  est 
digne  d'estime  et  d’admiration  et  ce  qui  ne 
mérite  que  l’indifférence  et  le  mépris.  Sans 
ces  règles , les  jeunes  gens  peu  précautionnés, 
n’ayant  pour  guides  que  leurs  propres  pen- 
chants ou  les  opinions  populaires,  pourraient 
prendre  pour  modèle  tout  ce  qui  est  conforme 
i ces  fausses  idées , et  se  remplir  des  passions 
et  des  vices  de  ceux  dont  l'bistuire  rapporte 
des  actions  éclatantes,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours vertueuses  ni  estimables. 

Il  n’y  a , è proprement  parler,  que  l’Evan- 
gile et  la  parole  de  Dieu  qui  puissent  nous 
prescrire  des  règles  sûres  et  invariables  pour 
juger  sainement  de  toutes  choses  ; et  il  semble 
que  c'est  uniquement  dans  un  fonds  si  riche 


<t  dat  nugnlludiiicin  Mtfdam  ; nec  IsDorarl  ilnit,  inter 
« magna  quid  Interallet  tnmida.  n (Id.  Fpitl.  90.) 

• Indticenda  est  in  occupatumlocum  virtur,  qn»  men- 
■ dacta  eoolra  vernm  ptacenlla  euUrpel  ; quat  nos  a ps- 
« polo,  cul  nlmis  credimna,  leparet,  ac  ainoerti  oplnioni- 
« boa  redüat.  » (IJ.  Jipitt.  9i.) 

* « Tanla  en  corrupiela  male  rooruelndinls,  nt  ab  eâ 
« Unquam  igniruli  cullnguantur  à nainrà  dall,  eiorian- 
a torque  et  conOrmealnr  villa  conliaii.i.  » ^Cic.  da  L»g. 
lib.  1,  n.  33.) 

V m gocritea  bane  aumnum  diilt  eaae  laplenUaro, 
a bona  malaqoe  dlatinguere.  a ( Soaic.  Epist.  71.) 
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que  je  devrais  puiser  les  instructions  quej’en- 
Ireprends  de  donner  aux  jeunes  gens  sur  un 
sujet  si  important.  Mais,  afin  de  leur  faire 
mieux  comprendre  combien  les  erreurs  que 
je  combats  ici  sont  condamnables,  et  combien 
elles  sont  contraires  même  à la  droite  raison , 
je  lie  tirerai  mes  principes  que  du  paganisme, 
qui  nous  enseignera  que  eequi  rend  l'homme 
Véritablement  grand  et  digne  d’ndmirnlinn, 
ce  n'est  point  les  riche,ses  , la  magiiirireoce 
des  bâtiments,  la  somptuosité  di'S  liahils  ou 
des  meubles,  le  luxe  de  la  table,  l'éclat  des 
dignités  ou  de  la  naissance , la  réputation,  les 
actions  brillantes,  telles  que  les  victoires  et 
les  conquêtes,  ni  même  les  qualités  de  l’esprit 
les  plus  estimables;  mais  que  c'est  par  le  eceur 
que  l’homme  est  tout  ce  qu’il  est  ' , et  que , 
plus  il  aura  un  cœur  vériiablement  grand  et 
généreux , plus  il  aura  de  mépris  pour  tout  ec 
qui  parait  grand  au  reste  des  hommes.  Je  n’a- 
vais d’abord  tiré  mes  exemples  que  de  l'his- 
loire  ancienne  : mais  des  personnes  habiles  et 
intelligentes  m’ont  conseillé  d’y  en  ajouter 
d'autres,  lirés  de  l’histoire  moderne,  cl  sur- 
tout de  celle  de  France;  et  elles  m’en  ont 
elles-mêmes  fourni  plusieurs,  dont  je  recon- 
nais ici  leur  être  redevable. 

Quoique  j’aie  puisé  tous  mes  principes  et 
la  plupart  des  exemples  dans  le  paganisme, 
et  que  j’aie  évité  de  proposer  pour  modèles 
tant  de  saints  illustres  que  le  christianisme 
nous  fournit  pour  lous  les  étals  el  toutes  les 
conditions , il  ne  s’ensuit  pas  que  mon  dessein 
ait  été  de  me  borner  è des  vertus  purement 
païennes.  On  peut  considérer  les  choses  d'une 
manière  plus  humaine,  sans  en  examiner  la 
dernière  fln  et  les  plus  sublimes  motifs.  On 
s’élève  ainsi  par  degrés  â une  vertu  plus  pure 
el  plus  parfaite;  et  en  se  rendant  attentif  et 
docile  à la  raison,  l’on  se  prépare  à le  deve- 
nir â la  religion  cl  à la  foi,  qui  commandent 
les  mêmes  choses , mais  en  proposant  de  plus 
grands  motifs  cl  de  plus  dignes  récompenses.' 

An  reste , je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir 

t c Cogilt  In  te.  præter  anlmam . nlbil  este  mlrtbUe  : 
• cui  niagno  nlbit  magnum  est.  » (Si5.  Epiât  8.) 

Il  Uoc  DOS  dore,  beatum  eaae  inom,  eut  mnoe  bonam 
« In  animo  est..,,  ilium  erecium.  et  exeebum,  et  mtra*» 
« bllU  catcanteni.  » (Id.  Epiât.  45.) 
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que  ce(  ouvrage  n’e.st  point  fait  pour  les  sa- 
vnnls,  qui  sont  Irès-inslruils  du  fond  de  l’his- 
toire, et  qui  pourraient  trouver  ennuyeux  ce 
grand  nombre  de  faits  que  je  cite,  parce 
qu'ils  n’ont  rien  de  nouveau  pour  eux  : mais 
que  mon  dessein  est  d’instruire  principale- 
ment de  jeunes  étudiants  ' , qui  souvent  n’au- 
ront presque  d’autre  idée  de  l’histoire  que 
celle  que  je  leur  en  donne  dans  ce  livre;  ce 
qui  m’oblige  d’étre  plus  long,  de  rapporter 
plus  d'exemples , et  d’y  joindre  plus  de  ré- 
rievions  que  je  n’aurais  fait  sans  cela. 

8 I.  Richesses.  PauvrelC. 

Comme  les  richesses  sont  le  prix  de  ce  qui 
est  le  plus  estimé  et  le  plus  recherché  dans  la 
vie  des  dignités,  des  charges,  des  terres, 
des  maisons,  des  ameublements,  de  la  bonne 
chère,  du  plaisir,  il  n’est  pas  étonnant  qu’el- 
les soient  elles-mêmes  plus  estimées  et  plus 
recherchées  que  tout  le  re.ste.  Ce  sentiment, 
déjà  trop  naturel  aux  enfants,  est  nourri  et 
forliGé  en  eux  par  tout  ce  qu’ils  voient  et  par 
tout  ce  qu’ils  entendent.  Tout  retentit  des 
louanges  des  richesses.  L’or  et  l’argent  font 
l’unique  ou  le  principal  objet  de  l’admiration 
des  hommes,  de  leurs  désirs,  de  leurs  tra- 
vaux. Un  les  regarde  comme  ce  qui  fait  toute 
la  douceur  et  la  gloire  de  la  vie,  et  la  pau- 
vreté au  contraire  comme  ce  qui  en  fait  la 
honte  et  le  malheur. 

Cependant  l’antiqnité  nous  fournit  on  peu- 
ple entier  (chose  étonnante!)  ’ qui  se  récrie 
contre  de  tels  sentiments.  Euripide  avait  mis 
dans  la  bouche  de  Belléro|>hon  un  éloge  ma- 

•  I Nos  tatUtuUonrin  proteul,  non  lolùm  ulentlbai 
«I  isu.  Md  fliam  dU.enlibus  lradimu«  : ideôque  paulo 
O pluribus  verbis  debel  haberi  venia.  » (QtiNTiL.  lib.  If , 
cap.  10 

^ « II»e  ipsa  res  lot  magfslralus,  lot  judiers  deiinei. 

« que  maglMralas  etjudices  fach,  pccunia  : quseï  quo 
a in  booore  esse  cœpil,  verusrerum  honore  cecidil...  Ad- 
« mirallonein  oobls  parentes  auri  argentique  fecerunl  : 
c et  lenoris  infusa  cupidilas  alliùs  sedli,  creviique  nobis- 
« cum.  Deinde  toiui  populus,  in  aliâ  discort.  In  hoccoo- 
o venu  : hoc  su>picium,  boc  suis  optant.  Uenique  eù 
U mores  rcdacli  sunt.  ut  paupcrlos  nialedicto  probroque 
U ail,  cofiicmpta  divilibus,  invisa  pauperibus.  » (Sen. 
£pist.  1150  ! 

Sea.  £pUt.  115.  I 


gnifique  des  richesses,  qu’il  terminait  par 
celle  pensée  ; o Les  richesses  font  le  sonve- 
« rain  bonheur  du  getire  humain;  el  c’est 
« avec  raison  qu’elles  excitent  l’admiration  des 
« dieux  et  des  hommes.  » Ces  derniers  vers 
révoltèrent  tout  le  peuple  d’Athènes.  Il  s’é- 
leva d’une  voix  commune  contre  le  poète,  et 
l’aurait  chassé  de  la  ville  sur-le-champ,  s’il 
n’avait  prié  qu’on  attendit  la  On  de  la  pièce, 
où  le  panégyriste  des  richesses  périssait  mi- 
sérablement. Mauvaise  et  pitoyable  excuse! 
L’impression  que  de  telles  maximes  font  sur 
l’imaginalion , étant  vive  et  prompte,  n’attend 
pas  les  remèdes  lenls  que  l’auteur  croit  y ap- 
porter dans  la  conclusion  de  la  pièce. 

Le  peuple  romain  ne  pensait  pas  moins  no- 
blement. Son  ambition  élait  d’acquérir  beau- 
coup de  gloire  et  peu  de  biens.  Chacun  cher- 
chait dit  un  historien,  non  à s’enrichir, 
mais  à enrichir  sa  patrie;  el  ils  aimaient  mieux 
élre  pauvres  dans  une  république  riche, 
qu’êlre  eux-mémes  riches  pendant  que  la  ré- 
publique serait  pauvre  *.  On  sait  que  c’est  à 
l’école  el  dans  le  sein  de  la  pauvreté  que  fu- 
rent formés  les  Camille,  les  Fabrice , les  Cu- 
rius;  el  qu’il  élait  ordinaire  anx  plus  grands 
hommes  de  mourir  sans  laisser  de  quoi  fournir 
aux  dépenses  de  leurs  funérailles,  ni  de  quoi 
doler  leurs  filles. 

Telle  élait  aussi  la  disposition  de  nos  an- 
ciens magistrats  ; et  on  lit  avec  plaisir , dans 
l’hisloire  des  premiers  présidénts  du  paiié- 
menl  de  Paris,  que  le  célèbre  Jean  de  La  Va- 
querie  « mourut  plus  riche  d’honneur  et  de 
« réputation  que  de  biens  de  forturie.  Car , 
« ayant  laissé  trois  filles , héritières  seulement 
« de  ses  vertus,  le  roi  Louis  XI,  son  maître, 
« pour  reconnaissance  des  services  qu’il  lui 
a avait  rendus,  prit  le  soin  de  les  marier  selon 
« leur  condition , el  de  ses  propres  deniers.  » 

Un  mot  de  l’empereur  Valéricn  nous  mar- 
que l'estime  qu’on  faisait  encore  de  la  pau- 
vreté dans  ces  derniers  temps  de  l’empire.  Il 
avait  nommé  au  consulat  Aurélien , celui-là 
même  qui  depuis  fut  empereur;  el,  comme  il 

r n Palri«  rem  unaeqaUqae,  non  iu.ni,  augere  pro- 
K perabat  : pauperque  in  divile,  quim  dire.  In  pauper* 
a imperio  venari  malebat.  . (VxL.  Mai.  lib.  4,  cap,  4.) 

» Horal.  Od.  12, 1. 1.  iv.  W.J 
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élait  pauvre,  il  chargea  le  garde  du  trésor  de 
lui  fournir  tout  l'argent  dont  il  aurait  besoin 
pour  les  dépenses  qu’il  fallait  faire  en  entrant 
dans  cette  charge,  et  il  lui  écrivit  en  ces  ter- 
mes ; <1  Vous  donnerez  à Âurélien  ’ , que  j'ai 
f nommé  consul , tout  ce  qui  sera  nécessaire 

• pour  les  spectacles  dont  la  coutume  le 
« charge.^  Il  mérite  ce  secours  à cause  de  sa 

< pauvreté,  qui  le  rend  véritablement  grand, . 

• et  qui  le  met  au-dessus  de  tous  les  autres.  » 

Voilà  comme , dan^  tous  les  temps  et  dans 

tous  les  états , ont  pensé  ceni  qui  avaient 
l'ame  vériiahlement  noble  et  élevée.  Ces 
grands  hommes,  persuadés  ‘ que  rien  ne 
marque  davantage  de  la  petitesse  et  de  la  bas- 
sesse d'esprit  que  d'aimer  les  richesses , et 
que  rien  au  contraire  n’est  plus  grand  ni  plus 
généreux  que  de  les  mépriser,  faisaient  con- 
sister la  pliis  sublime  vertu  à supporter  avec 
noblesse  la  pauvreté , et  & la  regarder  comme 
un  avantage,  et  non  comipe  un  malheur,  ^e- 
lon  eux,  le  second  degré  de  la  vertu  consistait 
à faire  uii  bon  usage  des  richesses , quand  on 
eu  possédait  ; et  ils  pensaient  que  l'emploi  Iç 
plus  conforme  è leur  destination  , et  le  plus 
propre  à attirer  aux  riches  l’estime  et  l'amour 
des  hommes , était  de  les  faire  servir  au  bien 
de  la  société.  En  un  mot , ils  comptaient  ne 
posséder  véritablement  que  ce  qu’ils  avaient 
donnée  , ■ , ■ 

Cimoq',  général  athéniep,  ne  croyait  avoir 
de  grands  biens  que  poqr  les  communiquer  à 
ses  citoyens , pour  vêtir  les  uns , et  pour  sou  - 
lager  la  misère  des  autres.  Ce  que  Philopé- 
men  gagnait  sur  l'ennemi , il  ne  l'employait 
qu'à  fournir  des  chevaux  ou  des  armes  à ceux 

< « AorelUno.  col  coniolatam  dclallmui,  ob  ptoper- 

< UUm.  qui  llle  mapius  wl,  cBtertomiJar,  lUMiob 

• edlUooHii  Clrcnnlun,  eic.  » (Voruc.  In  Ktfô  <mp*r. 
Anrei.) 

* « NiUI  ut  Um  lOKUtU  anlnil  Umqne  parti , qnàm 
« amara  dlvillai  : nihil  bonuliiu  magaificenliuique 
a quàm  pecuDiam  coiilemnera , ai  non  habaai  ; ai  ha- 
a bua,  ad  benaScenUam  llbcraliuiemqne  conteriara.  a 
fCie.nb.  1.  O/JIc.n.88.) 

> a MibM  magit  poaaMcK  ma  aradan,  qahb  banè  do- 
a Data.  • (San.  da  Tità  btatâ,  up.  30.) 

a Hoc  babao,  qnodcDroqae  dedl.  a (Ub.  6,  de  Benef. 
up.  3.) 

• Plut. 


de  ses  citoyens  qui  en  manquaient,  et  fi  payer 
la  rançon  des  prisonniers  de  guerre.  Aratus , 
général  des  Achéens , se  flt  universellement 
aimer,  et  sauva  sa  patrie  en  appliquant  les 
présents  qu’il  recevait  des  rois  à calmer  les 
divisions  qui  y régnaient , en  acquittant  les 
dettes  des  uns,  en  aidant  les  autres  dans  leurs 
besoins , et  en  rachetant  les  captifs. 

Pour  me  contenter  d’un  seul  exemple  parmi 
les  Romains,  Pline  le  jeune  dépense  des  som- 
mes considérables  pour  le  service  de  ses  amis. 
Il  remet  à l’un  tout  ce  qu’il  lui  doit  '.  Il  acquitte 
les  dettes'  qu’un  autre  avait  contractées  pour 
de  justes  raisons  *.  Il  augmente  la  dot  de  la 
fille  d’un  autre,  afin  qu’elle  puisse  soutenir  la 
dignité  (le  celui  qui  la  doit  épouser  ’.  Il  four- 
nit à l’un  de  quoi  être  chevalier  romain*.  Pour 
gratifier  un  autre , il  lui  vend  une  terre  au- 
dessous  de  sa  valeur*  Il  donne  à un  autre* 
de  quoi  retourner  en  son  pays,  pour  y finir 
tranquillement  ses  jours’.  Il  se  rend  facile 
dans  les  discussions  de  famille  ',  et  relâche 
volontiers  de  ses  droits  *.  Il  gratifie  sa  nour- 
rice d’une  petite  terre'*,  qui  suffit  pour  la 
faire  subsister".  Il  fait  présent  â sa  patrie 
d’une  bibliothèque  avec  un  revenu  suffi- 
sant pour  l'entretenir  II  y fonde  les  gages 
des  professeurs  pour  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse. Il  y fait  un  établissement  pour  élever 
les  orphelins  et  les  enfants  des  pauvres,  dont 
il  reste  encore  quelques  vestiges,  jusqu'à  ce 
jour.  Et  il  fait  tout  cela  avec  un  bien  médio- 
cre. Mais  sa  frugalité  était , comme  il  le  dé- 
clare lui-même , un  riche  fonds,  qui  suppléait 
6 ce  qui  manquait  à son  revenu,  et  qui  four- 
nissait à toutes  ces  libéralités  qui  nous  éton- 
nent dans  un  particulier.  Çuod  cessât  ex  re~ 

■ Ub.  i,  ep.  a. 

• Ub.  3,  ep.  11. 

> Ub.  6,  ep.  3i. 

• Lib.  1.  ep.  19. 

• Ub.  7,  ep.  11  et  14. 

• Le  poeie  HarUil. 

Lfb.  3,ep.  ai. 

» Lib.  4.  ep.  10. 

• Lib.  8p  ep.  2. 

•»  Ub.  5,  ep.  7 : - tib.  a,  *p.  3;-  liÈ.  f,  ép.  6. 

La  viUe  de  Corne. 

» Lib.  4,  ep.  13. 

»Llb.  1.  ep.8. 
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ditu , frugalitale  supplelur  ; ex  qud , velut 
ex  fonte,  libérait  las  nostra  decurril 

Qu'on  demande  aux  junes  gens  ce  qu’ils 
pensent  d’un  tel  exemple,  en  leur  faisant 
comparer  ce  noble  et  cet  aimable  usage  des 
richesses  avec  celui  qu’en  font  ces  hommes 
dénaturés  qui  vivent  comme  s’ils  n'étaient  nés 
que  pour  eux  seuls  ; qui  n’estiment  les  biens 
que  parce  qu'ils  servent  d'instruments  A leurs 
passions,  pour  entretenir  leur  luxe,  l'amour 
des  délices,  une  vaine  ostentation,  une  cu- 
riosité inquiète;  qui  ne  sont  d'aucune  res- 
source ni  pour  leurs  proches,  ni  pour  leurs 
amis , ni  pour  leurs  plus  anciens  et  plus  Bdéles 
domestiques , et  qui  croient  ne  rien  devoir  ni 
au  rang , ni  à l’amitié  ni  à la  recoi  naissance 
ni  au  mérite , ni  é l’humanité  ni  même  A la 
patrie. 

M.  de  Turenne ayant  pris  le  commande- 
ment de  l'armée  d’Allemagne  , trouva  les 
troupes  en  si  mauvais  état,  qu’il  vendit  sa 
vaisselle  d'argent  pour  habiller  les  soldats , et 
pour  remonter  la  cavaleri  >;  ce  qu’il  a fait 
plus  d'une  fois.  Quoiqu’il  n’eût  que  quarante 
mille  livres  de  rente  de  sa  maison  il  ne 
voulut  jamais  accepter  des  sommes  considé- 
rables que  ses  amis  loi  offraient , ni  rien 
prendre  A crédit  chez  les  marchands;  de  peur, 
disait-il , que , s’il  venait  à être  tué  , ils  n’en 
perdissent  une  bonne  partie.  Je  sais  que  tous 
les  ouvriers  qui  travaillaient  pour  sa  mai.son 
avaient  ordre  de  porter  leurs  mémoires  avant 
qu’on  partit  pour  la  campagne,  et  qu'ils  étaient 
payés  régulièrement. 

Pendant  qu'il  commandait  en  Allemagne*, 
une  ville  neutre  , qui  crut  que  l’armée  du  roi 
allait  de  son  cûlé  , Bt  offrir  à ce  général  cent 
raille  écus  pour  l’engager  A prendre  une  au- 
tre route , et  pour  le  dédommager  d’un  jour 
ou  deux  de  marche  qu'il  en  pourrait  coûter 
de  plus  A l'armée.  Je  ne  puis  en  conscience  , 
répondit  M.  de  Tnrenne,  accepter  cette  somme, 
parce  que  je  n'ai  point  eu  intention  dépasser 
par  celte  ville. 

< Lib.  % «p.  «. 

* Hoamei  illuttre*  de  II.  Penaull. 

* Lonqa'il  mounil,  on  ne  beuva  pti  cbez  lal  qatnia 
caoli  triBCi  d'arseat  cooipUnt. 

V Lauiaa  da  Bottrualt. 


L'action  du  grand  Sciplon  en  Espagne, 
lorsqu’il  ajouta  A la  dot  d'une  jeune  princesse 
qu’il  Avait  faite  prisonnière  la  rançon  que  scs 
parents  avaient  apportée  pour  la  racheter,  ne 
lui  a fait  guère  moins  d’honneur  que  ses  plus 
fameuses  conquêtes.  Une  action  toute  pareille, 
du  chevalier  foyard’,  ne  mérite  pas  moins  de 
louange.  Quand  Bresse  fut  prise  d’assaut  sur 
les  Vénitiens , il  avait  sauvé  du  pillage  une 
maison  où  il  s’était  retiré  pourseJiiire  panser 
d’une  blessure  dangereuse  qu’il  avait  reçue  an 
siège,  et  avait  mis  en  sûreté  la  dame  du  logis, 
et  ses  deux  jeunes  Biles,  qui  y étaient  cachées. 
A son  départ,  cette  dame,  pour  lui  marquer 
sa  reconnaissance , lui  offrit  une  botte  où  il  y 
avait  deux  mille  cinq  cents  ducats , qu’il  re- 
fusa constamment.  Mais , voyant  qne  son  re- 
fus l’atnigeait  d’une  manière  sensible,  et  ne 
voulant  pas  laisser  son  hûtesse  malcontente 
de  lui , il  consentit  A recevoir  son  présent;  et, 
ayant  fait  venir  les  deux  jeunes  filles  pour 
leur  dire  adieu , il  donna  A chacnne  d'elles 
mille  ducats , ponr  aider  à les  marier,  et  lai-sa 
les  cinq  cents  qui  restaient  pour  être  distri- 
bués A des  communautés  qui  auraient  été  pil- 
lées. 

Hais  pour  mieux  concevoir  combien  le  dés- 
intéressement a de  noblesse  et  de  grandeur, 
considérons  le , non  dans  des  généraux  d’ar- 
mée et  des  princes , dont  la  puissance  et  la 
gloire  semblent  peut-être  relever  l’éclat  de 
cette  vertu , mais  dans  des  personnes  du  plus 
bas  rang , A l’égard  de  qui  rien  ne  peut  exci- 
ter l'admiration  que  la  vertu  même.  Un  pau- 
vre homme*  , qui  était  portier  A Milan,  chez 
un  maître  de  pension , trouva  on  sac  où  il  y 
avait  deux  cents  écus.  Celui  qui  l'avait  perdu, 
averti  par  une  affiche  publique,  vint  A la  pen- 
sion ; et , ayant  donné  de  bonnes  preuves  que 
le  sac  lui  appartenait , le  portier  le  lui  rendit. 
Plein  de  joie  et  de  reconnaissance , il  offrit  A 
son  bienfaiteur  vingt  écus , que  celui-ci  re- 
fusa absolument.  Il  se  réduisit  donc  A dix , 
pois  A cinq.  Mais , le  trouvant  toujours  inexo- 
rable : Je  n’ai  rien  perdu,  dit-il  d'un  Ion  de 
colère,  en  jetant  par  terre  son  sac,  je  n'ai 
rien  perdu,  si  wma  ne  voulez  rien  recevoir. 

' Vie  do  cbev.  Beytrd. 

' S.  Aa|.  Sera.  178. 
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Le  portier  reçut  cinq  6cus , qa’il  donna  aus- 
silAt  aux  pauvres. 

J'ai  entendu  raconter  à un  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi , que  , dans  une  oc- 
casion où  les  soldats  s’amusaient  à dépouiller 
les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  tués  , l’oin- 
cier  qui  les  commandait , pour  les  animer  à 
poursuivre  vivement  l’ennemi,  et  en  même 
temps  pour  les  dédommager,  leur  avait  jeté 
quarante  ou  cinquante  pistoles  qu’il  avait  dans 
sa  poche.  Le  plus  grand  nombre  refusa  de 
prendre  part  à cette  libéralité,  qu'ils  trou- 
vaient déshonorante  pour  eux , comme  s’ils 
avaient  besoin  de  présents  pour  faire  leur 
devoir  et  pour  servir  leur  roi.  Feu  M.  de 
Louvoie , ayant  été  informé  de  celte  action, 
le.s  combla  de  louanges , leur  lit  distribuer  è 
chacun  une  certaine  somme  à la  vue  des  trou- 
pes, et  eut  soin  de  les  avancer  dans  l’occa- 
sion. 

Chacun  sent  bien,  en  lisant  de  telles  his- 
toires. l'elTet  qu’elle.s  produisent  sur  son  coeur. 
Que  l’on  compare  une  conduite  si  noble  et  si 
généreu'6 , avec  la  bassesse  de  sentiments  de 
tant  de  personnes  qui  ne  cherchent  et  n’esti- 
ment dans  les  grandes  places  que  l’occasion 
et  la  facilité  de  s’enrichir,  et  l’on  n’aura  pas 
de  peine  6 conclure,  avec  Cicéron,  qu'il  n’y 
a point  de  vice  plus  infamant,  surtout  pour 
ceux  qui  sont  constitués  en  dignité  et  chargés 
de  procurer  le  bien  des  autres,  que  l’avarice. 
Nulhim  iffilur  vilium  leirius  quàm  avari- 
Ua,  præsertim  in  principibut , et  rempubii- 
cam  gubemantibus.  Babere  enim  quwslui 
rempublieam , non  modd  turpe  est,  sed  see- 
leratum  etiam  et  nefarium  '. 

Celle  attache  a l’argent  est  un  défaut  qui 
déshonore  aussi  infiniment  les  gens  de  lettres, 
comme  an  contraire  rien  ne  leur  fait  plus 
d'honneur  que  de  regarder  arec  indifférence 
les  richesses. 

Sénèque,  après  avoir  (ail  de  si  fréquents  et 
de  si  magnifiques  éloges  de  la  pauvreté,  avait 
bien  raison  de  se  reprocher  à lui-même  * l’in- 

> De  Otite.  1. 2.  0. 77. 

r « Ubi  eil,  dit-il,  m partant  à JVdron,  animas  ille 
a inadlcis  canleo'ost  Talés  hortos  inslmil,  el  per  bcc 
« siiburbana  inccdll.  et  lantia  sgroruœ  spaliis,  laoi  lato 
s fonore  eioberatTa  (Tac.  Visitai.  Ub.  It,  cap.  53.1 


digne  attachement  qu’il  avait  pour  les  biens, 
cl  ces  acquisitions  sans  nombre  qu'il  avait 
faites  de  terres,  de  jardins  et  de  maisons  ma- 
gnifiques, ne  craignant  point  d'employer  pour 
cela  les  usures  les  plus  criantes,  et  de  désho- 
norer entièrement,  sinon  la  philosophie,  du 
moins  je  philosophe. 

Tout  ce  qu'il  dit  dans  un  de  scs  traités', 
pour  justifier  sa  conduite , ne  fera  jamais 
croire  qu’il  était  sans  attache  pour  les  biens , 
el  qu’il  ne  leur  avait  donné  entrée  que  dans 
sa  maison,  el  non  dans  son  cœur.  Sapiens  non 
amat  dicilias , sed  mavull  ; non  in  amimtim 
iltas  , sed  in  domum  recipit. 

Je  suis  fâché  qu’Amyol , qui , dans  son  siè- 
cle, a fait  tant  d'honneur  â la  littérature,  ait 
terni  un  peu  sa  gloire  par  celte  rouille  de  l'a- 
varice. C’élail  un  pauvre  garçon’,  fils,  â ce 
que  l'on  croit,  d’un  boucher,  et  qui  s’était 
avancé  par  son  mérite.  Il  élait  devenu  évéque 
d’Auxerrej  et  grand -aumônier  de  France. 
Charles  IX , qu’il  avait  élevé  el  instruit , l’ap- 
pelait toujours  son  maître i cl,  se  jouant  quel- 
quefois avec  lui,  il  lui  reprochait , en  riant, 
son  avarice.  Un  jour  qu’Amyot  demandait  un 
bénéfice  de  grand  revenu  , ce  prince  lui  dit  : 
Eh  quoi,  mon  maître. ’ vous  disiez  que,  si 
roux  aviez  mille  e'eus  de  rente , vous  seriez 
content  ; je  crois  que  vou.s  les  avez  el  plus. 
Sire,  répondit-il,  fappilil  vient  en  mangeant. 
El  toutefois  il  oblini  ce  qu’il  désirait.  Il  mou- 
rut riche  de  plus  de  deux  cent  mille  écus. 

Nous  avons , dans  l’université  , un  homme 
que  je  n’ose  nommer,  parce  qu’il  est  encore 
en  vie.  mais  dont  je  ne  puis  jiassersons  silence 
le  noble  el  rare  ilésintéresscmenl.  Après  avoir 
enseigné,  avec  beaucoup  de  réputation,  la 
philosophie  dans  le  collège  de  Beauvais , où 
il  avait  été  élevé  comme  enfant  de  la  maison, 
et  dont  il  fut  depuis  désigné  principal  ; dans 
le  temps  même  qu’il  remplissait  la  première 
dignité  de  l’université,  il  fut  appelé  à la  cour, 
pour  travailler  à l’éducation  do  prince  qui  oc- 
cupe maintenant  le  trône  d’Espagne  ; et , de- 
puis , il  B eu  l’honneur  d’être  employé  auprès 
de  notre  jeune  roi  actnellemeot  régnant.  Les 


I Lib.  de  Vtiâ  beilà.etp.  17-2J. 
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deux  cours  de  France  e(  d'Espagne  se  sont 
empressées  de  lui  marquer  leur  reconnais- 
sance , en  lui  offrant  des  bénéflees  et  des  pen- 
sions , qu’il  a toujours  constamment  refusés , 
alléguant  pour  raison  que  ses  gages  lui  suffi- 
saient , et  bcaucuup  au  delà , pour  vivre  selon 
son  étal , dans  lequel  ses  différents  emplois , 
quelque  éclatants  qu’ils  fiissenl , ne  lui  ont 
jamais  rien  fait  changer  <. 

I II.  Bâtimenti. 

Il  est  rare  de  juger  sainement  de  ce  qui 
brille  au  dehors,  et  de  ce  qui  frappe  les  yeux 
par  un  éclat  extérieur.  Il  y a peu  de  person- 
nes qui  entendent  parler  des  fameuses  pyra- 
mides d’Egypte  sans  être  transportées  d’ad- 
miration , et  sans  se  récrier  sur  la  grandeur 
et  sur  la  magniDcence  des  princes  qui  les  bâ- 
tirent. Je  ne  sais  si  celle  admiration  est  bien 
fondée,  et  si  ces  masses  énormes  de  bâtiments, 
qui  coûtèrent  des  sommes  immenses , qui  fi- 
rent périr  nn  nombre  infini  d’hommes  em- 
ployés à ces  travaux , et  qui  n’élaient  que 
pour  la  pompe  et  l’oslenlalion  * , sans  être 
destinés  à aucun  usage  solide;  si , dis-je  , de 
tels  bâtiments  méritent  qu’on  en  parle  avec 
tant  d’éloges. 

La  vraie  élévation  ne  conistc  pas  à désirer 
ou  à faire  < e qu’une  imagination  déréglée',  ou 
une  erreur  populaire  représente  comme  grand 
et  magnifique.  Elle  ne  consiste  pas  à tenter 
des  choses  difliciles  par  l’attrait  même  de  la 
difliculté.  Elle  ne  se  sent  pas  excitée  par  l’idée 
du  merveilleux  et  par  le  plaisir  de  surmonter 
l’impossible,  comme  l’histoire  l’a  remarqué 
de  Néron  , à qui  tout  ce  qui  était  sans  appa- 
rence se  montrait  sous  l’idée  de  grandeur. 
Erat  incredibilium  cupilor'. 

Cicéron  ne  trouve  d’ouvrages  et  de  bâti- 
ments véritablement  dignes  d’admiration  que 
ceux  qui  ont  pour  but  l’utilité  publique*  :des 

< Il  YUImunt.  8<  awrl,  irrlvàe  devais 

fvtlqnei  aooéw.  penDetda  le  itoiniiier. 

* a Pyramidei  regum  pecunia  oUosa  ac  slulta  osteDU- 
« Uo.  » (Plin.  Uist.  nat.  lit.  36,  cap  12  ) 

* TacU.  Ann.  Llb- 15.  cap.  42.. 
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aqueducs , des  murailles  de  villes . des  cit^ 
déliés,  des  arsenaux,  des  ports  de  mer.  ^ 

Il  remarque  que  Pèriclés',  le  prenaiëf 
homme  de  la  Grèce,  fut  justement  blâmé  a’a- 
volr  épuisé  le  trésor  public  pour'embellir  la 
ville  d’Alhènes  et  l’enrichir  d’ornements  su- 
perflus. Les  Romains,  dès'Ia  fondation  de 
l’empire,  eurent  un  goût  biéh  différent.  Ils 
visaient  au  grand , mais  dans  les  Choses  qu| 
regardent  ou  la  religion,  on  l’utilité  publi- 
que. Tile-Live  remarque  que,  sous  Tarquin- 
le-Soperbc , on  acheva  un  ouvrage  * pour 
faire  écouler  les  eaux  de  la  ville,  et  que  l’on 
bâtit  les  fondements  du  Capitole , avec  une 
magnificence  que  les  siècles  postérieurs  ont 
eu  de  la  peine  à égaler;  et  aujourd’hui  Toi 
admire  encore  la  beauté  et  la  solidité  des 
grands  chemins  construits  par  les  Romains 
en  différents  endroits,  et  qui  subsistent  pres- 
que dans  leur  entier  depuis  tant  de  siècles. 

Il  faut  à peu  près  porter  le  même  juge- 
ment par  rapport  aux  bâtiments  des  particu- 
liers. Cicéron',  en  examinant  quelle  doit 
être  la  maison  d’un  homme  constitué  en 
charge,  et  qui  tient  un  rang  distingué  dans 
l’Etal,  veut  qu’on  y cherche,  avant  tout,  l’u- 
tilité et  l’usage  : à quoi  l'on  peut  ajouter  une 
seconde  vue,  qui  regarde  la  commodité  et  la 
dignité  ; mais  ' il  recommande  surtout  d’y 
éviter  une  somptuosité  et  une  magnificence 
dont  l’exemple  ne  manmie  jamais  de  devenir 
contagieux  et  funeste,  cnacunse  piquant  dans 
ce  genre,  non-seulement  d’atteindre,  mais  de 
surpasser  les  autres.  Lucullus , dit  Cicéron, 
a-t-il  beaucoup  d’imitateurs  de  ses  excellen- 
tes qualités?  mais  combien  n’en  a-t-il  point 
pour  ce  qui  regarde  la  somptuosité  des  bâti- 
ments! On  pourrait  citer  de  notre  temps 
beaucoup  de  familles  qui  ont  été  ou  entière- 
ment ruinées,  ou  notablement  incommodées 

1 De  OfBc.  I.  2.  fl. 

«Ltb.l.n.  56. 

> De  Offic.  I.  2.  n.  136. 
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par  la  fureur  de  bitir,  soit  i la  ville,  soil  è la 
canipague,  des  maisons  magnifiques,  qui  ab- 
surbenl  le  bien  le  plus  liquide  d’un  famille,  et 
passent  bientôt  à des  étrangers  qui  profilent 
de  la  folie  de  premiers  maîtres.  El  c’est  ce 
qui  doit  porter  les  personnes  chargées  de  l’é- 
ducalion  des  jeunes  gens  k les  précautionner 
de  bonne  heure  contre  un  goût  si  commun 
et  si  dangereux.  t 

Les  anciens  Romains  en  étaient  bien  éloi- 
gnés. Plutarque,  dans  la  vie  de  Paul  Emile , 
fait  mention  d’un  Ælius  Tubéron , grand 
homme  de  bien',  dit-il,  et  qui  soutint  la 
pauvreté  plus  noblement  et  plus  généreuse- 
ment que  nul  autre  Romain.  Ils  étaient  seize 
proches  parents,  tons  du  nom  et  de  la  famille 
Ælia,  qui  n’avaient  qu’une  petite  maison  è la 
ville  et  autant  é la  campagne,  où  ils  vivaient 
tous  ensemble  avec  leurs  femmes  et  un  grand 
nombre  de  petits  enfants. 

Chez  ces  anciens  Romains  ’ ce  n’était  point 
la  maison  qui  faisait  honneur  au  maître,  mais 
le  maître  qui  faisait  honneur  à la  maison. 
Une  cabane  ’ chez  eux  devenait  aussi  auguste 
qu’un  temple,  parce  que  la  justice,  la  généro- 
sité, la  probité,  la  bonne  foi,  l’honneur,  y ha- 
bitaient; et  peut-on  appeler  petite  une  maison 
qui  renfermait  tant  et  de  si  grandes  vertus? 

Le  goût  pour  la  modestie  des  bttiinenls  et 
l’éloignement  de  toute  somptuosité  en  ce 
genre  a passé  de  la  république  à l’empire,  et 
des  particuliers  aux  empereurs  même. 

Trajan  mettait  sa  gloire  é édifier  peu,  afin 
d’être  plus  en  état  d’entretenir  les  anciens 
édifices.  Idem  tam  parcut  in  œdificando , 
quàm  diligent  l’n  luendo  *.  Il  ne  feisait  point 
cas  de  tout  ce  qu'on  donne  à l’ostentation  et 
è la  vanité.  Il  connaissait  ",  dit  Pline,  en  quoi 
consistait  la  véritable  gloire  d’un  prince.  Il 

I kviifi  «oiffTOï,  xai  fxtye().or^ûiffÉaTaT«  Pw^xaiwv 
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« orflrtoium  rocté  (ll.«pon»andorum  ratio,  \ullua  anguslus 

• eat  locus,  qui  banc  tant  magnarom  vlrlulum  lucbam 
« capll.  a (Ses.  de  Consot.  adlltlv.  cap.  V.) 

^ Ptlu.  lu'.  Panêgyr. 

' e ^it  ubt  viré  prlnclpia,  ubl  sempilcrna  ait  glorit  : 


savait  que  des  statues,  des  arcs  de  triomphe 
des  héliments,  sont  sujets  à périr  par  les  flam- 
mes,  par  le  temps,  par  la  fantaisie  d’un  suc- 
cesseur; mais  que  celui  qui  méprise  l’ambi- 
tion, qui  modère  ses  passions,  qui  donne  des 
bornes  à une  puissance  qui  n’en  a point,  est 
loué  de  tout  le  monde  durant  sa  vie,  et  encore 
plus  après  sa  mort  lorsque  personne  n'est 
contraint  de  le  louer. 

L’événement  fit  voir  qu’il  avait  pensé  juste. 
Alexandre  Sévère,  ayant  fait  rétablir  plusieurs 
ouvrages  de  Trajan,  y fit  remettre  partout 
le  nom  de  ce  prince,  sans  souffrir  qu’on  y 
substituât  le  sien.  Tous  les  grands  empereurs 
ont  eu  la  même  modération  ; et  l’on  voit  en- 
core aujourd’hui  qu’il  y a beaucoup  plus  de 
médailles  frappées  à la  gloire  des  princes  qui 
ont  réparé  les  édifices  publics  et  les  monu- 
ments de  leurs  prédécesseurs,  qu’à  I honneur 
de  ceux  qui  en  ont  fondé  de  nouveaux. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  qu’Au- 
gusle  ',  pendant  près  de  cinquante  ans  de  rè- 
gne, se  contenta  toujours  du  môme  apparie- 
ment et  des  mêmes  meubles. 

Vespasien  et  Tite  sé  firent  un  honneur  et 
un  plaisir  de  conserver',  à la  campagne,  ja 
petite  habitation  qui  leur  venait  de  leurs  pè- 
res. sans  y faire  aucun  changement. 

Ces  maiires  du  monde  ne  se  trouvaient  pas 
logés  trop  à l’étroit  dans  une  maison  qui  n’a- 
vait été  bétie  que  pour  un  simple  particulier. 
On  voit  encore  aujourd’hui  les  vestiges  de  la 
maison  de  campagne  d’Adrien  , qui  ne  passe 
pas  la  grandeur  de  nos  maisons  ordinaires  , 
et  qui  n’égale  point  celle  de  plusieurs  parti- 
culiers de  nos  jours.  ’ ’ 

Maintenant  des  hommes  qui  n’ont  d’autre 
mérite  que  leurs  richesses  (et  souvent  sortis 
de  quelle  origine!)  bâtissent  à la  ville  et  u 
la  campagne  de  superbes  palais.  Malheur  à 
quiconque  se  trouve  près  d’eux  ! tôt  ou  lard 

1 I-  Il 

« ubi  alnl  bonornlD  qoos  nlbll  Oaminls,  Dihil  Mneclull, 
« nihil  aucerssoribu!  liccat.  Arcuvcnini.  cKKIuas,  aras 
« cllam  leinptsqae  demolilor  et  obsrurai  obllvio,  lUH 
« gtIgU  carpitqae  poilerlufi.  Contri.  contrmplor  ambl- 
« lioDis,  cl  inûniia  potesialia  domltor  ac  fremtoranl- 
« mua,  Ipsé  vetustaie  QorebcU,  dcc  ab  uUif  inagUlattdatar, 
« quam  quiboiminiméneccsae  est.  » 

1 SuetoDius. 

^ Id.  ia  TUA  Veip.  cap.2. 
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la  maison,  la  vigne'et  l'hérilage  du  voisin  sont 
absorbés  dans  ces  vastes  bâtiments,  et  ser- 
vent â agrandir  leurs  jardins  et  leurs  parcs. 

Ce  que  l'histoire  nous  apprend  du  cardinal 
d’Ambolse  , archevêque  de  Rouen  et  minis- 
tre d’Etat  sous  Louis  XII,  est  un  eiemplebien 
rare.  Un  gentilhomme  de  Normandie  avait 
une  terre  voisine  de  la  belle  maison  de  Gail- 
len.  qui  dés  lors  appartenait  â l'archevêché 
de  Rouen.  Il  n’avait  point  d’argent  pour  ma- 
rier sa  fille;  et,  afin  d’en  trouver,  il  offrit  au 
cardinal  de  vendre  sa  terre  à vil  prix.  Un  au- 
tre aurait  peut-être  profilé  de  cette  occasion; 
mais  le  cardinal,  sachant  le  motif  du  gentil- 
homme, lui  laissa  sa  terre,  et  lui  donna  l’ar- 
gent dont  il  avait  besoin. 

Nous  avons  eu  de  nos  jours  un  prince  dont 
la  France  regrettera  ëlernellemenl  la  perle 
par  beaucoup  d’autres  endroits*, et  en  parti- 
culier â cause  de  l’éloignement  extrême  qu’il 
avait  pour  tout  faste  et  pour  toute  dépense 
inutile.  On  lui  proposait  d’embellir  un  appar- 
tement par  des  cheminées  plus  ornées  et  plus 
à la  mode  : comme  il  n’y  avait  point  de  né- 
cessité, il  aima  mieux  conserver  les  ancien- 
nes. Un  bureau  de  quinze  cents  livres,  qu'on 
lui  conseil'ait  d’acheter,  lui  parut  d’un  trop 
grand  prix  ; il  en  fil  chercher  un  vieux  dans 
le  garde-meuble , et  il  s’en  contenta.  Il  en 
était  ainsi  de  tout  ; et  le  motif  de  cette  épar- 
gne était  de  se  mettre  en  état  de  faire  de  plus 
grandes  libéralités.  Quelle  bénédiction  pour 
un  royaume,  et  quel  présent  du  ciel  qu’un 
prince  de  ce  caractère  I En  fait  de  solide  et 
de  véritable  grandeur,  combien  un  tendre 
amour  pour  les  peuples  , qui  va  jusqu’à  s’é- 
pargner tout  pour  les  soulager,  est-il  préfé- 
rable à toute  la  magnificence  des  plus  super- 
bes bâtiments!  j 

C’est  ce  que  le  roi  Louis  XIV,  près  de 
mourir,  c’est  à-dire  dans  un  temps  où  l’on 
juge  sainement  des  choses , fit  entendre  au 
roi  actuellement  régnant.  Entre  plusieurs  au- 
tres avis  qu'il  lui  donna  ^ dont  on  a cru  avec 
raison  devoir  conserver  à jamais  la  mémoire. 

* vie  du  card.  d'Aiubtlae,  per  Baudier. 

* MonKigueur  le  duc  de  Bourgogne. 

» Dtrmiret  parotu  de  LouU  XI F au  roi  Louii  X F, 
de  nmprUnerie  du  cabiael  du  rot. 


J’ai  trop  aimé  la  guerre,  loi  dit-il,  ne  m'imi- 
tez pat  en  cela,  non  plut  que  iant  let  trop 
grandes  dépenses  que  fai  faites.  Dans  le  der- 
nier entretien  qu’il  eut  à Sceaux , tête  à tête 
avec  son  petit-fils,  qui  partait  pour  l’Espa- 
gne , il  lui  avait  recommandé  la  même  chose; 
et  le  roi  d’Espagne  a rapporté  â une  per- 
sonne de  qui  l’on  tient  ceci  ',  que  son  grand- 
père  loi  avait  dit  ces  paroles  les  larmes  aux 
yeux. 

g III.  AmenMemenU.  HablHemeoU.  Equipages. 

Rien  de  tout  cela  ne  rend  un  homme  plus 
grand  ni  plus  estimable,  parce  que  rien  de 
tout  cela  ne  fait  partie  de  lui-méme,  mais  est 
hors  de  lui,  et  il  lui  est  entièrement  étranger. 
Cependant  voilà  en  quoi  la  plupart  des  hom- 
mes font  consister  leur  grandeur.  Ils  se  re- 
gardent comme  confondus  et  incorporés  avec 
tout  ce  qui  les  environne , ameublements, 
habillements,  équipages.  Us  enfient  et  gros- 
sissent le  plus  qu’ils  peuvent,  par  tout  cet  ap- 
pareil . l’idée  qu’ils  se  forment  d’eux-mèmes; 
par  là  ils  s’estiment  fort  grands,  et  se  flattent 
de  paraître  tels  aux  yeux  des  autres. 

Mais , pour  juger  sainement  de  leur  gran- 
deur *,  il  faut  les  examiner  en  eux-mémes , 
et  mettre  à I écarl,  pour  quelques  moments, 
leur  train  et  leur  suite  ; on  reconnaît  pour  lors 
qu  dsne  paraissent  grands  et  élevés  que  parce 
qu’on  les  considérait  sur  leur  base.  Quand 
ils  sont  réduits  à eux  seuls,  à leur  propre 
fonds,  à leur  juste  mesure,  ce  vain  fantéme 
disparaît.  Us  sont  riches  et  parés  au  dehors 
comme  le  sont  les  murailles  de  leurs  appar- 
tements ; au  dedans  ce  n’est  souvent  que  pe- 
titesse , que  bassesse , que  pauvreté,  que  vide 
affreux  de  tout  mérite  ; et  quelquefois  même 
cet  éclat  extérieur  cache  les  plus  grands  cri- 
mes et  les  plus  honteux  désordres. 

Dieu,  dit  quelque  part  Sénèque,  ne  pou- 

* A M.  yutemenl. 

’ « Nemo  iuorum  qnou  dtvUtB  bonoresque  Id  alUora 
« rnltgio  pouonl,  nugnui  «1.  Quire  ergo  mignut  vt- 
« dc(ur.  Cum  but  ittum  luS  mciirii...  Hoc  taboramui 
« errore,  itc  nobti  Impooilnr,  quM  nemlacm  Balimaaiai 
« eu  quod  Ml,  aed  adjicimut  litt  el  ea  quibos  adornatui 
« eil.  Alqut,  quuin  voka  veram  bomittii  anUmaUoonn 
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vait  mieux  décrier  ni  dégrader  tous  ces  biens 
extérieurs  qui  fout  l’objet  de  nos  voeux,  qu'en 
les  accordant  souvent , comme  il  fait,  à des 
misérables  et  à des  scélérats,  et  en  les  refu- 
sant pour  l'ordinaire  aux  plus  gens  de  bien 
En  effet , où  ceux-ci  en  seraient-  ils  réduits , 
si  l’on  ne  jugeait  les  hommes  par  le  dehors? 
Et  combien  de  fois  le  plus  solide  mérite  a-Ul 
été  méconnu  et  exposé  même  au  mépris,  parce 
qu’il  était  caché  sous  un  vil  habit  et  sons  un 
extérieur  peu  frappant  ! 

Philopémen  *,  le  plus  grand  homme  de 
guerre  qui  de  son  temps  fût  dans  la  Grèce . 
qui  illustra  si  fort  la  république  des  Aebéens 
par  son  rare  mérite,  et  que  les  Romains  mê- 
mes ont  appelé  , par  admiraliiin , le  dernier 
des  Grecs;  Philopémen,  dis-je,  était  pour 
l’ordinaire  vêtu  fort  simplement,  et  marchait 
assez  souvent  sans  suite  et  sans  train.  Il  ar- 
riva seul  en  cet  état  dans  la  maison  d’un  ami 
qui  l'avait  invité  à prendre  un  repas  chez  lui. 
La  maltresse  du  logis , qui  attendait  le  géné- 
ral des  Achéens,  le  prit  pour  un  domestique, 
et  le  pria  de  vouloir  bien  l’aider  à faire  la 
cuisine , parce  que  son  mari  était  absent. 
Philopémen  quitta  sans  façon  son  manteau, 
et  se  mit  è fendre  du  bois.  Le  mari  étant  sur- 
venu dans  cet  instant,  s’écria,  dans  la  sur- 
prise que  lui  causa  un  tel  spectacle  : Qu'est- 
ce  donc  seigneur  Philopémen , et  que  veut 
dire  ceci?  C’est , répliqua  t-il  que  je  paie  l’in- 
lérét  de  ma  mauvaise  mine. 

Scipion  Emilien,  pendant  cinquante-quatre 

• Inire,  et  letre  qnalli  lit,  nodinii  lo>|iice.  Pooai  petri- 

• nonluDi,  poaii  honoret,  et  alla  forluna  œeadacia.  s 
iSBB.  Epitt.16.) 

« Auro  illos,  argenlo.  et  ebore  ornavl  t IdIùi  boni  nihii 
« eal.  IstI,  quoi  pro  rellclbui  adspicitls,  il,  non  qui  oc- 
« enrrnni,  Md  qui  lateni,  videriUi.  mlMrl  luol,  sordidi, 
« larpet,  ad  limiliuidhieni  parleluo  luorum  eilrimecot 
« culll.  lUque,  dura  illli  llcel  aura,  eladarbilrinmiuum 
a oatendi,  oilent  eliiupaounl  ; quamallquld  incidil  quod 
« ditlurbet  ac  delegal,  tune  apparet  quaulùm  alue  ac 
m verc  roedllatli  aliénai  ipleodor  abiconderil.  a (Id.  lib. 
d»  Provid.  cap  6.) 

1 a Nullo  inodo  magii  poteit  Deui  coDcaplla  trado- 
m cere,  quim  il  Ilia  ad  lurpliiinoi  defert,  ob  optlnli 
« abigll.»  llbld.  cap.  5.) 

« Plul.  lu  TUS  Phllop.  [g  t.| 

» Ti  loin  («Ve),  ♦iloiroipr,»;  Ti  yif  iXlo  (ipu 
jMptçwv  iaitnc),  i xaxü(  âÿiuc  8««(  JiJaifU, 


ans  qu’il  vécut , ne  fit  aucune  acquisition  , et 
ne  laissa  en  mourant  que  quarante-quatre 
marcs  de  vaisselle  d’argent,  et  trois  marcs  de 
vaisselle  d’or  ' , quoiqu’il  eût  été  le  maître  de 
toutes  les  richesses  de  Carthage,  et  qu  il  eût 
enrichi  ses  soldats  plus  qu'aucun  autre  géné- 
ral d’armée.  Ayant  été  député  par  le  sénat  ro- 
main , avec  un  plein  pouvoir  pour  remettre 
le  bon  ordre  dans  les  villes  et  dans  les  pro- 
vinces , et  pour  être  l’inspecteur  des  nations 
et  des  rois,  quoiqu’il^fût  né  d’une  des  plus 
illustres  maisons  de  Borne , qu’il  eût  été 
adopté  dans  une  des  plus  riches,  qu’il  eût  un 
si  auguste  caractère  à soutenir  au  nom  de 
l’empire  romain  , il  ne  mena  avec  lui  qu  un 
ami  *,  encore  était-ce  un  philosophe , et  cinq 
domestiques  ; l’un  desquels  étant  mort  dans 
le  voyage , il  se  contenta  des  quatre  qui  lui 
restaient , jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  fait  venir  un 
de  Rome  pour  le  remplacer.  Aussitôt  qu  il  fut 
arrivé  à Alexandrie  avec  cette  médiocre  suite, 
la  renommée  le  découvrit,  malgré  les  précau- 
tions que  sa  roode.stie  avait  prises  , et  attira 
au-devant  de  lui  toute  la  ville  à la  descente 
du  vaisseau.  Sa  personne  seule  sans  autre 
escorte  quecelle  de  ses  vertus,  de  ses  exploits 
et  de  ses  triomphes , lui  suffll  pour  faire  dis- 
paraître , même  aux  yeux  du  peuple,  le  vain 
éclat  du  roi  d'Egypte  qui  était  venu  à sa  ren- 
contre avec  toute  sa  cour,  et  pour  attirer  sur 
luiseul  les  yeux,  les  acclamations  et  les  applau- 
dissements de  tout  le  monde. 

Ces  exemples  nous  apprennent  qu’on  ne 
doit  point  juger  des  hommes  par  le  dehors’, 
comme  on  n’estime  point  un  cheval  par  sa 
parure.  Un  rare  mérite  peut  être  caché  sous 
un  vil  habit,  comme  on  vêtement  précieux 
peutcouvrir  de  grands  vices.  Ils  nous  montrent , 
en  second  lieu  , qu’il  faut  plus  de  courage  cl 
de  force  d’espritqu’on  ne  pense,  pour  se  met- 
tre au-dessus  des  opinions  populaires,  et  pour 
ne  point  être  louché  d’une  espèce  de  honte 

< Plut,  in  Apopblb.  [ p.  199- 1 

> Panélliu. 

• • Quum  per  toclo»  cl  eiletu  geolM  U*r  facerel, 
« non  manctpla.  wd  viclorlB  namarabanlur  ; dm,  quaa- 
a lùmaurl  et  argeoll,  aetl  quanliioi  anplltiulinia  poodua 
« Mcum  ferrel.  c»  Umabalar.  • iVab.  Max.  Ub,  3,e.  3, 
D.  13.) 

» gen.  Epiât.  47. 
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qu’il  a plu  au  monde  d’attacher  à une  manière 
de  vivre  simple,  pauvre,  frugale.  Sénèque, 
tout  philosophe  qu'il  était,  ou  qu’il  voulait  pa- 
raître, avait  cpnservé  (quelque  chose  de  cette 
mauvaise  honte  ; et  il  en  fait  lui-même  l’aveu  ', 
au  sujet  d’un  chariot  de  paysan  dont  il  se  ser- 
vait quelquefois  pour  aller  â sa  maison  de 
campagne,  mais  qui  le  faisait  rougir  malgré 
lui  quand  d'honnè|es  gens  Iq  rencontraient 
sur  le  chemin  dans  cet  ét^uipage  : preuve  cer- 
taine, dit-il  , qu'il  n'était  pas  bien  sincèrement 
convaincu  de  tout  'ce  quTf  avait  dit  et  écrit 
sur  les  avantages  d’une  vie  pauvre  ci  frugale. 
Celui  qui  rougit  d’un  chariot  de  paysan,  ajou- 
le-t-il,  fait  donc  cas  d'un  chariot  magnillquc. 
Cesl  avoir  fait  peu  de  progrès  dans  la  vertu, 
que  de  n’oser  se  déclarer  ouvertement  pour 
la  pauvreté  et  la  frugalité , et  d’être  encore 
attentif  à ce  que  diront  les  passants. 

Agésilas,  roi  de  Lacélémone*,  était  en  cela 
plus  philosophe  que  Sénèque.  L’éducation  de 
Sparte  l’avait  aguerri  contre  celte  mauvaise 
honte.  Pharnabaze,  gouverneur  de  l’une  des 
provinces  du  roi  de  Perse,  avait  souhaité 
traiter  de  ta  paix  avec  lui.  L’entrevue  se  Qt 
en  pleine  campagne.  Le  premier  parut  avec 
tout  le  faste  et  tout  le  luxe  de  la  cour  des  Per- 
ses. Il  était  vêtu  d'une  robe  de  pourpre  bro- 
dée d’or  et  d'argent.  On  étendit  par  terre  de 
superbes  tapis,  et  on  y joignit  de  riches  cous- 
sins pour  s’asseoir  dessus.  .Vgésilas,  vêtu  tout 
simplement,  n'y  lit  point  tant  de  façon  : il 
s’assit  par  terre  sur  le  gazon.  Le  fastueux 
Persan  en  rougit,  et.  ne  pouvant  soutenir 
une  telle  comparaison . rendit  hommage  à la 
simplicité  du  Lacédémonien,  en  l’imitant. 
C’est  qu'un  autre  cortège,  bien  plus  brillant 
que  tout  l’or  et  l’argent  de  la  Perse  environ- 
nait Agésilas , et  le  rendait  respectable.  Je 
veux  dire  son  nom , sa  répqlatiun,  ses  victoi- 

*  « vu  à me  abüneo,  al  (loc  vehtcatum  vetlia  vtderl 
m meuro.  Durai  ahhac  perversa  récit  verecuadla.  Quo- 
a lies  in  attqatem  comilalum  lautlorem  tocidimas,  Invl- 
a lus  erubesco  : quod  amumeuiuni  est,  isla  qun  probo, 
a qu»  taudo.  nondùm  babere  certain  fldrm  et  immobi- 
a lem.  Qui  sordido  veMculo  crubercil.  prelloso  gtoria- 
a lue.  Parém  adhne  profbcl  ; nondom  audeo  IVngalita- 
a lem  palàin  terre  : etlam  nunc  euro  optniones  vtatorum.n 

(8«n.  Epiit.  m.) 

> Pim.  in  ViU  I(  12.] 


res  et  la  terreur  de  ses  armes , qui  faisait 
trembler  le  roi  de  Perse  jusque  sur  son  trône. 

Les  empereurs  Nerva . Trajan  , Antonin , 
Marc-Aurèle',  6rent  vendre  les  palais, la  vais- 
selle d’or  et  d'argent,  les  meubles  précieux, 
et  tontes  les  superfluités  dont  ils  pouvaient  ^e 
passer,  et  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
accumulées  |>ar  la  seule  envie  de  posséder 
seuls  ce  qu’il  y a de  plus  rare  et  de  plus  beaa. 
Ces  mêmes  princes , aussi  bien  que  Yespa- 
sien , Pertinax,  Sévère,  Alexandre,  Claude  II, 
Tacite , que  leur  mérite  seul  éleva  à l’empjrc, 
et  que  tous  les  siècles  ont  admirés  comme  les 
meilleurs  et  les  plus  grands  princes,  on|  tou- 
jours aimé  une  grande  simplicité  dans  leuis 
habits , dans  leurs  meubles , dans  tout  leur 
extérieur,  et  n’ont  eu  que  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  sentait  le  faste  et  le  luxe.  En  re- 
tranchant tontes  ces  dépenses  inutiles*,  ils 
trouvaient  un  plus  grand  fonds  dans  leur  mo- 
destie, que  les  plus  avares  dans  leurs  rapines; 
et,  sans  chercher  è se  relever  par  un  éclat 
extérieur’,  ils  ne  semontraientempereurs  que 
par  le  soin  des  affaires  *.  Dans  tout  le  reste  ils 
s'égalaient  aux  autres  citoyens,  et  vivaient 
en  simples  particuliers.  Mais,  plus  ils  s'abais- 
saient, plus  ils  paraissaient  grands  et  au- 
gustes. ' 

Vespasien’,  dans  les  jours  solennels, |bnvait 
dans  une  petite  lasse  d’argent  que  lui  avait 
laissée  sa  grand’mére  , quij’avail  élevé.  La 
suite  de  Trajaii  était  fort  modeste  et  médio- 
cre". Il  n’envoyait  point  devant  lui  faire  reti- 
rer le  monde  pour  lui  faire  place,  et  il  voulait 
bien  être  quelquefois  obligé  de  s’arrêter  dans 
les  rues  pour  laisser  passer  le  train  des  autres. 

Marc-Aurèle  portait  encore  plus  loin  l'é- 
loignement de  tout  ce  qui  a quelque  air  de 
luxe  et  de  faste’.  Il  coucha jl  sur  |a  dure  : dés 
l’ége  de  douze  ans  il  prit  l'habit  de  philoso- 
phe : il  se  passait  de  gardes,  d'ornements 
impériaux,  des  marques  d’honneur  qu’on  por- 
tait devant  les  Césars  et  les  Augustes.  El  ce 

* Dio.  — Plin.  Paneg.  — CapUolinaa. 
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D'élait  point  par  l’ignorance  du  grand  et  du 
beau  qa’il  se  conduirait  ainsi,  mair't>ar  on  goût 
plus  vif  et  plus  pur  qu’il  avait  de  l'un  et  de 
l’antre,  et  par  l'intime  persuasion  ou  il  élail 
que  la  plus  grande  gloire,  aussi  bien  que  le 
principal  devoir  de  l'homme,  surtout  s’il  a 
quelque  pouvoir  et  s’il  se  trouve  dans  une 
place  distinguée , c'est  d'imiter  la  Divinité  en 
àe  mettant  en  état  d’avoir  besoin  de  trés-peo 
de  chose  pour  Ini , et  en  faisant  aux  autres 
tout  le  bien  dont  il  est  capable. 

Arnaud  d'Ossat',  si  célébré  par  sonjadresse 
merveilleuse  dans  les  négociations,  quoiqu’il 
ne  ntl  |K>inl  meublé  à beaucoup  près  en  car- 
dinal , ne  voulut  pourtant  point  accepter  l'ar- 
gent, le  coche  (c'esi-i-dire  le  carrosse)  et  les 
chevaux  , ni  le  lit  de  damas  rouge,  que  le  car- 
dinal de  Jdyeose  loi  envoya  présenter  trois 
semaines  après  sa  promotion.  Car,  dit-il,  en- 
core que  je  n'aie  point  tout  ce  qu'il  me  fau- 
drait pour  soutenir  cette  dignité,  si  est-ce  que 
je  ne  veux  pour  cela  renoncer  à l'abstinence  et 
modestie  que  fai  toujoursgardéeKlhie  telle 
disposition  est  bien  plus  rare  et  bien  plus  es- 
timable qu'un  magnifique  équipage  cl  qu’un 
riche  ameublement. 

Le  tribun  du  peuple  qui  se  rendit  l'avocat 
des  dames  romaines  contre  le  sévère  Caton 
pour  leur  faire  restituer,  après  la  seconde 
guerre  punique , le  droit  d’user  d’or  et  d’ar- 

gent  dans  leurs  habits , semble  insinuer  que 
I parure  était  comme  leur  partage  naturel , 
dont  elles  ne  pouvaient  se  passer;  et  que,  ne 
pouvant  aspirer  aux  dignités,  au  sacerdoce,  é 
rhonneur  du  triomphé , il  y aurait  non-seu- 
lement de  ta  dureté , mais  de  l’injustice,  à 
leur  refuser  une  consolation  que  la  seule  né- 
cessité des  temps  leur  avait  fait  retrancher. 
Cette  raison  put  toucher  le  peuple  ; mais  elle 
ne  fait  pas  d'honneur  au  seie,  qu'elle  taxe  de 
petitesse  et  de  faiblesse  d’e.sprit , èn  faisant 
voir  combien  il  est  sensible  aux  plus  petites 
choses.  Virorum  hoc  animas  vulnerare  pos- 
set  : quid  muUercularum  censetis,  quas  etiam 
parva  movent  ? 

Cependant  l'histoire  pous  apprend  que  les 
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dames  romaines  se  dépouillèrent  généreuse- 
ment de  tons  leurs  bijoux  et  dbmlërent  tout 
leur  or  et  leur  urgent  ' , dans  une  première  oc- 
casion , pour  mettre  la  république  en  état  de 
s’acquitter  d’un  vœu  qu’elle  avait  fait  à Apol- 
lon , et  on  leur  accorda  pour  cela  d'honora- 
bles distinctions  ; et  dans  une  aulre^,  pour  ra- 
cheter Home  d’entre  les  mains  des  Gaulois , 
ce  qui  procura  aux  dames  le  droit  et  le  privi- 
lège de  pouvoir  être  louées  publiquement 
après  leur  mort  aussi  bien  que  les  hommes. 
Dons  la  seconde  guerre  panique  les  veuves 
portèrent  de  même  leur  or  et  leur  argent  au 
trésor  public  pour  aider  l’Etat  dans  l'extrême 
besoin  où  il  se  trouvait. 

La  fameuse  Cornélie , fille  du  grand  Sci- 
pion  . et  mère  des  Gracques , est  connue  de 
tout  le  monde.  Il  n’y  avait  point  à Rome  de 
noblesse  plus  illustre , ni  de  maison  plus  riche 
que  la  sienne.  Une  dame  de  Campanie  l’étant 
venue  voir*,  et  logeant  chez  elle,  étala  avec 
pompe  tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  plus  h la 
mode  et  de  plus  grand  prix  pour  la  toilette 
des  femmes  : or  et  argent,  bijoux  , diamants, 
bracelets , pendants  d'oreilles , et  tout  cet  at- 
tirail que  les  anciens  appelaient  mundum 
muliebrem.  Elle  s'attendait  à en  trouver  en- 
core davantage  chez  une  personne  de  cette 
qualité,  et  demanda  avec  beaucoup  d’em- 
pressement à voir  sa  toilette.  Cornélie  fit  du- 
rer adroitement  |a  conversation  jusqu'au  re- 
tour dé  ses  enbnls , qui  étaient  aux  écoles 
publiques;  et,  quand  ils  furent  rentrés  ; 
a Toilà,  dit -elle  en  les  lui  montrant,  ma 
O parure  et  mes  bijoux.  » El  hœc,  inquit, 
omamenta  mea  sunl.  ]l  ne  faut  que  se  de- 
mander à soi-méme  ce  qu'on  pense  naturelle- 
ment au  sujet  de  ces  deux  dames,  pour  recon- 
naître combien  la  noble  simplicité  de  l’une 
l’emporte  au-dessus  de  la  vaine  magnificence 
de  fautre.  Quel  méritq,  ep  effet, et  quel  esprit 
y a-t-il  à amasser,  à force  d’argent,  beaucoup 
de  pierreries  et  de  bijoux,  à en  firer  vanité, 
et  à UC  savoir  parler  d’autre  chose?  El  au 
contraire  quelle  force  d’esprit  o’y  a-t-il  point, 
surtout  pour  une  dame  4e  |a  première  qua- 

< Lir.  Ilb.  s,  n.  25. 
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torprise  d';  voir  boit  sangliers  qu'on  faisait 
rdlir  en  meme  temps.  Elle  crut  que  le  nombre 
des  c onvives  devait  être  fort  grand  : ce  n’en 
était  point  là  la  raison.  C’est  que  cher  An- 
toine, pendant  qu’il  était  à Alexandrie,  il  fal- 
lait que  vers  l'heure  du  souper  il  y eût  tou- 
jours un  repas  magnifique  prêt  à servir,  afin 
qu’au  moment  qu’il  plairait  au  maître  de  la 
maison  de  se  mettre  à table , il  trouvât  les 
viandes  les  plus  exquises  cuites  à propos. 

Je  ne  parle  point  de  ces  dépenses  poussées 
jusqu’à  l’extravagance  et  à la  fureur:  un  plat 
composé  de  langues  des  oiseaux  les  plus  rares 
qui  fussent  dans  l’univers  : plusieurs  perles 
d’un  prix  infini , fondues , et  infusées  dans  une 
liqueur,  pour  avoir  le  plaisir  d'avaler  en  un 
seul  coup  un  million. 

A ces  monstres  de  faste  et  de  luxe  qui  dés- 
honorent l’humanité , opposons  ta  modestie  et 
la  frugalité  d'un  Caton , l’honneur  de  son  siè- 
cle et  de  sa  république;  je  parle  de  l’ancien, 
surnommé  ordinairement  le  Censeur  ’.  Il  se 
glorifiait  de  n'avoir  jamais  bu  d’autre  vin  que 
celui  de  ses  ouvriers  et  de  ses  domestiques  , 
de  n’avoir  jamais  fait  acheter  de  viande,  pour 
son  souper,  qui  passât  trente  sesterces,  de 
n’avoir  jamais  porté  de  robe  qui  eût  coûté 
plus  de  cent  drachmes  d’argent.  II  avait  ap- 
pris, disail-il,  à vivre  ainsi  par  l’exemple  du 
célébré  Curius,  ce  grand  homme  qui  chassa 
Pyrrhus  de  l'Italie,  et  qui  remporta  trois  fois 
l’honneur  du  triomphe.  La  maison  qu’il  avait 
habitée  dans  le  pays  des  Sabins  était  voisine 
de  celle  de  Caton,  et,  par  cette  raison,  il  le 
regardait  comme  un  modèle  que  le  titre  du 
voisinage  devait  encore  lui  rendre  pius  res- 
pectable. C’est  ce  Curius  que  les  ambassa- 
deurs des  Samniles  trouvèrent  dans  une  mai- 
son petitement  et  pauvrement  bâtie,  assis  au 
coin  de  son  feu,  où  il  faisait  cuire  des  racines, 
et  qui  refusa  avec  hauteur  leurs  présents, 
ajoutant  que  quiconque  se  pouvait  contenter 
d’un  tel  repas  n’avait  pas  besoin  d’or,  et  que , 
pour  lui,  il  estimait  pius  honorable  de  com- 
mander à ceux  qui  avaient  de  l’or  que  de  l’a- 
voir soi-même. 

Ces  exemples,  comme  trop  anciens , pour- 
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ront  faire  peu  d’impression  sur  la  plupart  ilcs 
hommes  de  notre  siècle;  mais  ils  en  faisaient 
une  si  profonde  sur  plusieurs  des  plus  grands 
empereurs  romains,  que,  quoiqu'ils  fussent 
au  comble  des  richesses  et  de  la  puissance, 
qu’ils  dussent  soutenir  la  majesté  d’un  vaste 
empire,  et  qu’ils  eussent  devant  les  yeux  les 
profusions  en  tout  genre  de  leurs  prédéces- 
seurs , ils  croyaient  ne  pouvoir  aspirer  à de- 
venir véritablement  grands  qu’autant  que, 
s'élevant  au-dessus  de  la  corruption  de  leur 
siècle,  ils  se  rapprocheraient  de  ces  vénéra- 
bles modèles  de  l’antiquité,  formés  sur  les 
régies  de  la  raison  la  plus  pure,  et  sur  le  goût 
le  plus  juste  de  la  solide  gloire. 

C’est  en  étudiant  ces  grands  originaux  que 
Vespasien  se  déclara  l'ennemi  do  faste,  des 
délices,  de  la  bonne  chère , et  qu’il  voulut 
dans  tout  son  extérieur  imiter  la  modestie  et 
la  frugalité  des  anciens.  C’est  par  ces  vertus 
qu’il  arrêta  le  cours  du  luxe  public  et  des  dé- 
penses excessives,  surtout  celles  de  la  table  '. 
Et  ce  désordre  ^ , qui  avait  paru  à Tibère  au- 
dessus  des  remèdes,  qui  s’était  infiniment 
accru  depuis  sous  les  mauvais  princes,  et  que 
les  lois  armées  de  toute  la  terreur  des  peines 
n'avaient  pu  réprimer,  céda  à l’exemple  seul 
de  sa  sobriété  et  de  sa  simplicité,  et  au  désir 
qu’on  eut  de  lui  plaire  en  l’imitant  >.  Il  dé- 
grada de  même  et  déshonora  le  luxe  et  la 
mollesse  en  étant  le  brevet  * d’une  charge  à 
un  jeune  homme  qui  était  venu  tout  parfumé 
pour  l’en  remercier , et  eu  ajoutant  : J oint*- 
rai*  mieux  que  vous  sentissiez  l’ait. 

Les  empereurs  Nerva,  Trajan,  Antonin, 
Marc-Aurèle,  Sévère , Alexandre , Pertinax, 
Anrélien,  Tacite,  Claude  11,  Probe,  tous 
princes  qni  ont  fait  le  plus  d’honneur  au 
trône,  conduits  par  le  même  goût,  et  disci- 
ples des  mêmes  maîtres,  se  sont  toujours  pi- 
qués d’avoir  une  table  des  pius  frugales  et  des 
plus  modestes,  et  en  ont  sévèrement  banni 
la  somptuosité  et  les  délicatesses  de  la  bonne 
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chère.  La  plapart  même  d’eotre  eux  se  con- 
tentaienl,  è l'armée,  des  nourritures  ' les 
plus  communes  qu’on  donne  aux  soldats;  et 
afin  qu’ils  n’en  pussent  douter,  Alexandre 
faisait  tenir  sa  tente  ouverte  pendant  ses  re- 
pas. Quand  il  n’était  point  à l’armée,  la  dé- 
pense journalière  de  sa  maison , dont  le  détail 
noua  étonne  ',  était  si  modique,  qu’à  peine 
suifirait-elle  aujourd’hui  à un  simple  parti- 
culier, il  n’avait  aucune  vaisselle  d’or,  et 
celle  d’argent  n’allait  pas  à trois  cents  marcs  : 
de  sorte  que , quand  il  voulait  traiter  beau- 
coup de  monde,  il  empruntait  de  la  vaisselle 
è ses  amis  avec  leurs  gens  pour  servir,  n’ayant 
gardé  dans  le  palais  qu’autant  d'officiers  qu'il 
lui  en  fallait  dans  son  ordinaire.  Çe  n'élait 
point  par  on  esprit  d’épargne  qu’il  en  usait 
ainsi  ; car  jamais  prince  ne  fut  plus  libéral 
Mais  il  était  convaincu , comme  il  ie  répétait 
souvent , que  ce  n’élait  pas  dans  l’éclat  ni  dons 
la  magnificence  que  consistaient  la  grandeur 
et  la  gloire  de  l’empire,  mais  dans  les  forces 
de  l’Etat,  et  dans  la  vertu  de  ceux  qui  gou- 
vernent Ptolémée  *,  roi  d’Egypte,  long- 
temps auparavant,  avait  donné  l’exemple 
d’une  pareille  modestie.  Il  n’avait  dans  sou 
palais  que  peu  de  vaisselle,  dont  la  quantité 
était  bornte  è son  usage  particulier.  Et, 
quand  il  donnait  à manger  à ses  amis,  il  en 
envoyait  quérir  ches  eux,  en  déclarant  ‘ qu’il 
est  plus  digne  d’un  roi  d’enrichir  les  autres 
que  d’étre  riche  loi-méme. 

Ce  que  l’histoire  rapporte  de  l'empereur 
Probe  ’ , qui  lient  un  des  premiers  rangs  en- 
tre les  plus  grands  princes,  et  sons  qui  l'em- 
pire romain  monta  au  comble  de  son.  bon- 
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heur,  n’est  pas  moins  digne  d’admiration. 
Pendant  la  guerre  qu’il  fit  aux  Perses , comme 
il  s’était  assis  à terre  sur  l'herbe  pour  y pren- 
dre son  repas,  qui  n’élait  composé  que  d’un 
plat  de  pois  cuits  la  veille,  et  de  quelques 
morceaux  de  porc  salé,  on  vint  lui  annoncer 
l'arrivée  des  ambassadeurs  de  Perse.  Sans 
changer  ni  de  posture  ni  d’habit,  qui  consis- 
tait en  une  casaque  de  pourpre,  mais  de 
laine,  et  en  un  bonnet  qu’il  portait  parce 
qu’il  n'avait  pas  un  cheveu,  il  commanda 
qu’on  les  fit  approcher , et  il  leur  dit  qu’il 
était  l’empereur,  et  qu’ils  pouvaient  dire  è 
leur  maître  que,  s’il  ne  pensait  è lui , il  allait 
rendre  en  uu  mois  toutes  ses  campagnes  aussi 
nues  d’arbres  et  de  grains  que  sa  tête  l’était  de 
cheveux  ; et  en  même  temps  il  éta  son  bonnet, 
pour  leur  mieux  faire  comprendre  ce  qu’il 
leur  disait.  Il  les  invita  à prendre  part  à son 
repas,  s'ils  avaient  besoin  de  manger;  sinon, 
qu’ils  n’avaient  qu’à  se  retirer  à l’heure  même. 
Les  ambassadeurs  firent  leur  rapport  è leur 
prince,  qui  fut  tout  effrayé,  aussi  bien  que 
ses  soldats,  d’avoir  affaire  à des  gens  si  enne- 
mis des  délices  et  du  luxe.  II  vint  lui-même 
trouver  l’empereur,  et  accorda  tout  ce  qu'on 
lui  demandait. 

Dans  le  parallèle  de  tout  ce  que  j’ai  rap- 
porté jusqu’ici  sur  le  faste  et  sur  la  simplicité, 
où  l'on  voit  d’un  côté  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
brillant,  les  richesses,  les  superbes  bâtiments, 
les  meubles  et  les  vêtements  les  plus  précieux, 
la  table  le  plus  somptueusement  et  le  plus  dé- 
licatement servie;  et  où  l’on  n'aperçoit  d'au- 
tre part  que  pauvreté,  simplicité,  frugalité, 
modestie,  mais  accompagnées  de  victoires, 
de  triomphes  , de  consulats,  de  dictatures,  de 
l’empire  même  du  monde  entier  ; je  demande, 
en  ne  con.-ullant  que  le  bon  sens  et  la  droite 
raison , de  quel  côté  on  mettra  le  noble  et  le 
grand , et  auquel  des  deux  l'on  croira  devoir 
accorder  son  estime  et  son  admiration.  La  dé- 
libération ne  sera  pas  difficile.  Et  c’est  ce 
sentiment  naturel  et  non  étudié  que  je  regarde 
comme  la  règle  du  bon  goût  sur  la  solide 
gloire  et  la  véritable  grandeuf. 

Quand  je  cite  ces  anciens  exemples  de  mo- 
destie et  de  frugalité , mon  dessein  n’est  pas 
d’exiger  qu'on  s’y  conforme  en  (ont,  jNotre 
siècle  et  nos  moeurs  ne  comportent  plus  une 
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verlu  <i  mMe  et  si  robuste.  Il  y a d’ailleurs  des 
bienséances  è garder;  et  l'on  peut , dans  cha- 
que état  et  dans  chaque  genre , ramener  les 
choses  a une  honnête  et  louable  médiocrité, 
qui  en  justifie  et  en  rectifie  l'usage.  Hais 
combien  devrait-on  avoir  de  honte  et  de  re- 
gret. en  voyant  jusqu’à  quel  point  nos  mœurs 
ont  dégénéré  de  la  verlu  de  ces  anciens 
païens I et  combien  devrait-on  faire  d'efforts 
pour  se  rapprocher,  au  moins  en  quelque  de- 
gré , de  ce.s  premières  règles , si  l’on  est  asset 
malheureux  pour  n’avoir  plus  le  courage  ou 
la  liberté  d'y  atteindre  ! 

Mon  dessein,  en  rapportant  ces  exemples  , 
est,  premièrement,  d'apprendre  aux  jeunes 
gens  qu’ils  ne  doivent  point  regarder  comme 
misérables  ni  comme  malheureux  ceux  qui 
mènent  une  vie  pauvre  et  frugale.  C'est  la  ré- 
flexion que  fait  Sénèque  à l’occasion  de  ces 
exemples  mêmes  dont  je  parle.  Croyons- 
nous  s,  dit-il,  que  nos  ancêtres,  dont  les  ver- 
tus soutiennent  encore  aujourd'hui  un  em- 
pire que  nos  vices  auraient  fait  périr  depuis  ] 
longtemps,  fussent  fort  à plaindre  parce  qu’ils 
se  préparaient  eux-mêmes  à manger , parce 
qu'ils  n’avaient  que  des  lits  fort  durs,  parce 
qu’on  ne  voyait  ni  or  ni  diamants  dans  leurs 
maisons  et  dans  leurs  temples? 

J’ai  bien  senti  qu'on  pourrait  me  faire  une 
objection  sur  tout  ce  que  je  dirais  des  anciens 
Grecs  et  Bomains.  Car,  quoiqu’on  ail  du  res- 
pect pour  les  exemples  de  la  frugalité , de  la 
simplicilè,  de  la  pauvreté  d’Aristide,  de  Ci- 
mon,  de  Curius,  de  Fabricius,  de  Caton, etc., 
il  est  assez  naturel  d'en  rabattre  quelque 
chose,  par  la  persuasion  où  l’on  est  que  dans 
des  républiques  pauvres  il  ne  leur  était  guère 
possible  de  vivre  autrement  ; et  il  reste  un 
doute  dans  la  plupart  des  esprits,  si  ces  exem- 
ples peuvent  être  d’usage  pour  notre  siècle , 
qui  est  plus  riche  et  plus  abondant,  et  où  l’on 
se  rendrait  ridicule  de  vouloir  les  imiter. 
Mais  il  me  semble  que  l’exemple  des  em- 
pereurs doit  rendre  mes  preuves  complètes 

• n ScRicet  majorei  nostrt,  quorum  vlrla*  elUm  uuuc 
« villa  Doiln  tutleDlil,  InrcHcei  crani,  qui  Obi  maun  lut 
« aacabaul  cilMim,  qulbsa  lem  niblla  bm,  qaonm  laeta 
« Domliim  aufo  lulgcbant,  quorum  letnpU  nooSàm  gaoi- 
0 mis  nHcbanlt  a (San.  d«  Conioi,  ad  Btlv.  cap.  10.) 


et  sans  réplique.  En  effet,  si  ces  maîtres  du 
monde,  dont  les  richesses  égalaient  la  puis- 
sance, qui  succédaient  à des  empereurs  qui 
avaient  porté  le  luxe,. les  délices,  la  bonne 
chère  et  les  folles  dépenses  qux  derniers 
excès,  aimaient  néanmoins  la  frugalité,  la 
modestie,  la  simplicité,  la  pauvreté,  que  peut- 
on  répliquer  de  raisonnable  contre  les  maxi- 
mes que  j'ai  avancées  sur  ce  sujet? 

Je  demande  si  ces  grands  princes  dont  je 
viens  de  parier,  si  ces  hommes  exlraordimii- 
res,  si  ces  génies  supérieurs  u’avaient  pas  le 
goût  de  la  véritable  grandeur  et  de  la  solide 
gloire  ; si  toutes  les  nations  et  tous  les  siècles 
se  sont  trompés  dans  les  éloges  magnifiques 
qu'ils  en  ont  faits;  si  quelqu’un  osa  jamais  les 
accuser  d’avoir  avili  ou  la  noblesse  de  leur 
naissance,  ou  la  dignité  de  leur  rang,  ou  la 
majesté  de  l'empire  ; si  ce  ne  soot  pas  au  con- 
traire ces  qualités-là  même;  qui  les  ont  re- 
haussés davantage,  et  qui  leur  ont  attiré  plus 
universellement  re.siime,  l'amour,  l'admira- 
tion de  la  postérité.  Un  particulier  aujourd'hui 
se  pourrait-il  flatter  d'être  meilleur  juge 
qu’eux  de  la  véritable  gloire  ? et  se  devrait-il 
croire  ou  malheureux,  ou  déshonoré,  de  se 
trouver  dans  une  si  illustre  compagnie,  et  de 
se  voir  à cêtéd’un  Trajan,d’un  Auloiiin.d’un 
Marc-Auréle?  Fera-l-on  plus  de  cas  d’un 
Apicius  qui,  se  donnant  pour  niattre  coq- 
sommé  dans  l’art  de  bien  préparer  un  repaq  , 
gêtq  et  corrompit  son  siècle  par  celle  malheu- 
reuse science?  Qui,  leieiuiam  popinœ  prp~ 
festui,  disciplinà sud steulum inficil  '.Préfé- 
rera-t-on aux  grands  exemples  que  j’ai  cités 
ceux  de  Caligula,  de  Néron,  d'Oton,  de  Yi- 
lellius,  de  Commode,  d’Uéliogabale?  Car. 
par  un  bonheur , inestimable,  tous  les  bons 
empereurs,  généralement  et  sans  exception  , 
ont  été  du  caractère  que  je  recommande  ici  ; 
etgénéralement  tous  les  méchants  empereurs 
se  trouvent  dans  la  classe  opposée,  avec  tous 
les  vices  que  je  condamne. 

En  second  lieu,  mon  dessein  est  de  faire 
estimer  aux  jeunes  gens,  dans  les  grahds 
botfimes  de  l’antiquité,  le  fonds  même  et  lé 
principe  d’où  parlait  lè  généreux  mépris 

> 8eo.  de  Coniol.  ad  Helv.  cep.  10. 
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qu'ils  faisaient  de  ce  que  presque  tous  les 
hommes  admirent  et  recherchent  ; car  c’est 
ce  fonds,  c'est  celte  disposition  de  l’âme,  qui 
est  véritablement  estimable.  On  peut,  au  mi- 
lieu des  richesses  et  des  grandeurs,  être  dé- 
taché et  modeste  ; comme  l'on  peut,  dans 
l'obscurité  d’une  vie  pauvre  et  malheu- 
reuse, conserver  beaucoup  d’orgueil  et  d'ava- 
rice. 

L’empereur  Antonin  est  regardé  comme 
l’un  des  plus  grands  princes  qui  aient  jamais 
régné’.  Il  fut  en  telle  vénération  h toute  la 
postérité,  que  ni  le  peuple  romain,  ni  les  sol- 
dats, ne  pouvaient  soulTrir  d’empereur  qui  ne 
portât  son  nom  ; et  Alesandre  ^vére  trouva 
même  ce  nom  trop  auguste  pour  oser  le  pren- 
dre. Antonin,  par  une  égalité  d’esprit  cl  une 
grandeur  d’âme  qui  le  rendaient  indépendant 
de  toutes  les  choses  extérieures,  se  contentait 
pour  l’ordinaire  de  ce  qu’il  y a de  plus  simple 
et  de  plus  médiocre.  Comme  il  ne  recherchait 
rien  de  particulier  dans  sa  nourriture,  dans 
son  logement,  dans  son  lit,  dans  ses  domes- 
tiques, dans  ses  habits  , ne  voulant  que  les 
étoffes  communes  et  qui  se  rencontraient  les 
premières  ; aussi  usait-il  des  commodités  qui 
se  présentaient,  sans  les  rejeter  par  vanité, 
prêt  à user  de  tout  avec  modération,  et  à se 
priver  de  tout  sans  chagrin. 

C’est  ce  fonds  et  celte  disposition  d’esprit 
que  la  femme  de  Tubéron,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  admirait  surtout  dans  son  mari,  selon 
la  remarque  judicieuse  de  Plutarque.  < Elle 
« ne  rougissait  point  *.  dit  cet  historien,  de 
« la  pauvreté  de  son  mari  ; mais  elle  admi- 
« rail  en  lui  la  vertu  qui  le  faisait  consentir 
« â rester  pauvre,  » c’est-à-dire  le  motif  qui 
le  retenait  dans  sa  pauvreté,  en  loi  interdi- 
sant les  moyens  de  s’enrichir,  qui  sont  ordi- 
nairement peu  honnêtes  et  mêlés  d’injustice. 
Car  les  voies  légitimes  d’amasser  do  bien 
étaient  très-rares  pour  un  noble  romain,  â 
qui  celles  du  négoce  et  des  manufactures 

• Dlo,  llb.  70.  - apitol.  la  VIII  T.  Aat  - Idem,  la 
VIII  Hacrla.  — DIod.  Gela.  — Umprid.  ta  VU!  Alex. 

— M.  Aurel,  llb.  1.  cap.  Ig,  cl  llb.  6.  cap.  23. 

• O0>  aiu;juvo««vi)  TÙv  itivcuv  toû  ««Spic,  iUà 
Jaufrùçouua  tu»  «pire»  îi'  î(  vint  ê«. 


étaient  fermées,  et  qui  ne  pouvait  attendre, 
pour  récompense  des  services  qu’il  rendait  à 
l’Etat,  ni  gratiflcalion,  ni  pension,  ni  amune 
autre  sorte  de  bienfaits  que  les  officiers  ont 
coutume  aujourd'hui  de  recevoir  de  la  libéra- 
lité de  nos  rois.  Il  ne  pouvait  guère  devenir 
riche  qu’en  pillant  les  provinces  comme  les 
autres  magistrats  et  les  autres  généranx;  et 
c’est  cette  grandeur  d’âme,  ce  désintéresse- 
ment, cette  délicatesse,  cet  amour  de  la  jus- 
tice, qui  loi  faisaient  rejeter  tous  les  indignes 
moyens  de  sortir  de  ia  pauvreté,  que  cette 
dame  admirait,  et  avec  grande  raison.  Infini- 
ment élevée  au-dessus  des  sentiments  ordi- 
naires, elle  démêlait  à travers  les  voiles  de  la 
pauvreté  et  de  la  simplicité  la  grandeur 
d'âme  qui  en  était  la  cause,  et  se  croyait  obli- 
gée de  respecter  encore  davantage  son  mari, 
par  l’endroit  même  qui  l’aurait  peot-élre 
rendu  méprisable  à d'autres.  e«upsçovc«  n> 
«pire»  Si*  ICC  vint  c». 

Il  me  semble  que  ce  sont  ces  sortes  de  traits 
qu’H  faut  principalement  faire  remarquer  aux 
jeunes  gens  dans  la  lecture  de  l'histoire,  parce 
que  rien  n’est  plus  capable  de  leur  former  le 
goût  et  le  jugement,  et  c’est  à quoi  doit  ten- 
dre tout  le  travail  des  maîtres. 

Il  est  bon  aussi  de  fortifier  ces  instructions 
par  des  exemples  tirés  de  l’histoire  moderne, 
et  surtout  des  grands  hommes  dont  la  mé- 
moire est  encore  récente.  Qui  n’a  pas  entendu 
parler  de  la  simplicité  et  de  la  modestie  de 
.\f.  de  Turenne,  dans  son  train  cl  dans  ses 
équipages?  « Il  se  cache,  dit  M.  Fléchier  dans 
« son  oraison  funèbre,  mais  sa  réputation  le 
« découvre.  Il  marche  sans  suite  et  sans 
« équipage,  mais  chacun  dans  son  esprit  le 
« met  sur  on  char  de  triomphe.  On  compte, 
« en  le  voyant,  les  ennemis  qu’il  a vaincus, 
« non  pas  les  serviteurs  qui  le  suivent.  Tout 

• seul  qu’il  est,  on  se  figure  autour  de  luises 
« vertus  et  ses  victoires  qui  l’accompagnent. 
« Il  y a je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  celle 

* honnête  simplicité;  cl,  moins  il  est  sii- 
« perbe,  plus  il  devient  vénérable.  » Il  avait 
le  même  caractère  en  tout  ; dans  ses  bâti- 
ments , dans  ses  meubles , dans  sa  table. 
M.  de  Catinat,  digne  disciple  d’un  tel  maître, 
I imita  dans  celte  simplicité  comme  dans  ses 
vertus  guerrières. 
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J’ai  entendu  dire  à des  offlciers  qui  avaient 
servi  sous  ces  deux  grands  hommes,  qu'i 
l’armée  leurs  tables  étaient  servies  propre- 
ment, mais  très-simplement  ; qu’elles  étaient 
abondantes,  mais  militaires  ; qu’on  n’y  man- 
geait que  des  viandes  communes,  et  qu’on  n’y 
buvait  que  du  vin  tel  qu’il  naissait  dans  le 
pays  où  les  troupes  se  trouvaient. 

Le  maréchal  de  La  Ferlé,  que  son  grand 
ige  et  ses  infirmités  avaient  mis  hors  d’état 
de  servir,  avait  un  fils  dont  il  Taisait  préparer 
les  équipbgés  pour  la  caibpàgne.  Son  maltré- 
d’hélel  ayant  fait,  par  ordre  du  fils,  une  am- 
ple provision  de  trufies,  de  morilles,  et  de 
toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour  faire 
d’excellents  ragoûts,  lui  en  apporta  le  mé- 
moire. Lé  maréchal  n’eui  pas  plutôt  vu  de 
quoi  il  s’agissait,  qu’il  jeta  le  mémoire  avec 
indignation  en  disant  : n Ce  n’est  pas  ainsi 

• que  nous  avons  fait  la  guerre.  De  la  grosse 

• viande  apprêtée  simplement , c’étaient  lù 
t tous  nos  ragoûts.  Dites  à mon  fils  que  je  ne 

• veux  entrer  pour  rien  dans  une  dépense 
« aussi  folle  que  celle-lê,  et  aussi  indigne 
a d'un  homme  de  guerre.  » On  lient  ceci 
d’un  officier  qui  l’a  entendu  dire  au  maréchal 
de  La  Ferlé. 

Le  même  homme  a remarqué  que,  dans  la 
dernière  guerre,  les  officiers  qui  se  trouvaient 
rassemblés  à Paris  ne  s’entretenaient  presque 
que  de  la  bonne  chère  qu'ils  avaient  faite 
pendant  la  campagne. 

Louis  XIV,  dans  le  code  militaire  qu’il  a 
laissé,  et  qui  renferme  divers  réglements  pour 
les  gens  de  guerre,  outre  ce  qui  regarde  la 
vaisselle  d’argent,  les  équipages  et  les  habits, 
recommande  en  particulier  la  simplicité  et  la 
frugalité  des  repas  ' , entre  pour  cela  dans  un 

■ Sâ  ai<|etlé  voflliDt  par  toulei  voles  Aler  les  moTens 
aux  pfGclers  généraux  de  les.aranées  de  u conslUuer  eo 
dea  dépenses  inutiles  el  superflues,  comme  celles  qui  se 
font  eo  leurs  tables,  s'élaot  Inlroduil  une  méchante  cou- 
tome  de  faire  dans  les  armées  dès  repas  plus  magnifiques 
el  somptueux  qu’lis  ne  font  ordinairement  en  Iruri  mai- 
soos;  ce  qui  Don-eeuleroeol  iocommode  les  plus  richcû. 
mais  ruine  eotiéremenl  les  moios  accommodés,  qui,  à 
leur  exemple,  par  une  fauis»  réputation , croient  être 
obligés  de  les  imiter...  Défend  sa  Majc^lé  aux  lieute- 
oaou  généraux,  etc  , qui  tiendront  table,  d'y  faire  servir 
autre  chose  que  des  potées  et  du  rOU,  avec  des  entrées 
et  entrenieuqui  ne  seront  que  de  grosses  yisodes,  sans 
TRAITÉ  DES  ET. 


fort  grand  détail,  cl  défend,  sous  de  grosses 
peines,  les  dépenses  et  la  somptuosité  des  ta- 
bles. C’est  qu’un  prince  habile  dans  l’art  de 
régner  comprend  aisément  de  quelle  impor- 
tance il  est  pour  l’Etal  de  bannir  des  armées 
tout  luxe  et  toute  magnificence,  de  réprimer 
la  folle  ambition  ' de  ceux  qui  croient  se  dis- 
tinguer par  une  fausse  politesse  et  par  l'élude 
de  tout  ce  qui  énerve  et  amollit  les  hommes*, 
el  de  couvrir  de  honte  des  profusion^  qui 
consument  en  peu  de  mois  ce  qui  servirait 
pendant  plusieurs  années. 

g V.  Dignités,  bonneurs. 

Les  dignités  el  les  marques  de  respect  qui 
y sont  attachées  peuvent  avoir  de  quoi  llat- 
ler  agréablement  rambitien-  el  la  vanité  de 
l’homme;  mais  elles  ne  lui  procurent  point, 
par  elles-mêmes,  une  véritable  gloire  ni  une 
solide  grandeur,  parce  qu’elles  lui  sont  étran- 
gères, qu’elles  ne  sont  pas  toujours  la  preuve 
el  la  récompense  dn  mérite , qu’elles  n’ajou- 
tent rien  aux  bonnes  qualités  du  corps  ni  de 
l’esprit,  qu’elles  ne  remédient  à aucun  de  ses 
défauts,  et  que  souvent,  au  contraire,  elles 
ne  servent  qu’à  les  multiplier  et  à les  rendre 
plus  remarquables  en  les  rendant  publics  et 
les  exposant  à un  pins  grand  jour.  Ceux  qui 
jugent  sainement  des  choses,  sans  se  laisser 
éblouir  par  un  vain  éclat,  ont  toujours  re- 
gardé les  dignités  comme  un  poids  dont  ils 
se  trouvaient  plutôt  chargés  qu’honorés  ; et 
plus  elles  étaient  élevées,  plus  ce  poids  leur  a 
paru  pesant  et  terrible.  Il  n’y  a rien  de  plus 
grand  ni  de  plus  brillant  aox  yenx  des  hom- 
mes, que  l’aulorilé  souveraine  et  la  royauté  ; 
et  il  n’y  a rien  en  même  temps  de  plus  péni- 
ble ni  de  plus  acrablanl.  La  gloire  qui  l’en- 
vironne fait  qu’on  admire  avec  raison  ceux 
qui  ont  eu  le  courage  de  la  refuser  : les  tra- 
vaux  et  les  peines  dont  elle  est  inséparable  font 

qu'il  puUse  y avoir  aucune  asiieUe  volante  ni  bora-d'OBO- 
vrc.  etc.  (Aèÿletnenft  da24  fiuira  1672,  etdu  !•'  avril 

1706.) 

t « Ambillone  stoHdâ  luiuriosos  apparalus  coovlvlo- 
« rum,  cl  irritamenta  lîbidinum,  ut  inslruDienta  belli, 
« lucranlur.  u (Tac.  Ilist.  Mb.  1,  cap.  88.) 

* « Paulailm  dlscesaum  ad  dellniroeota  vUlorom.  bal- 
« nea,  et  conviviorum  elegantlam;  Idque  apud  Imperl- 
« tos  humanitas  vocalur.  » {Tac.  In  Tità  Àgrie,  c.  21.) 
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qn'cn  admire  rnenre  davantage  roux  qui 
eti  rcmplissenl  Ions  les  devoirs. 

Ces  jeunes  Sidoniens  qui  rofiisèrcnl  le 
scoplre  qui  leur  était  offert,  avaient  bien 
oompris,  comme  Epliestion  le  leur  dit,  qu’il 
y avait  infiniment  plus  de  gloire  à mépriser 
la  royauté  qu’à  l’accepter  ; Primi  intellexi- 
tlii  quanta  majus  tsset  regnum  fastidire, 
quàm  occipere'.Et  la  réponsed’AbdoIonynie, 
qu’on  avait  tiré  de  la  poussière  pour  le  faire 
monter  sur  le  trône,  marque  assez  quels 
étaient  ses  sentiments.  Aleiandre  lui  ayant 
demandé  comment  il  avait  porté  son  état  de 
pauvreté  cl  de  misère  : «Plaise  aux  dieux, 
« répondit-il,  que  je  puisse  porter  la  royauté 
« avec  autant  de  force  et  de  courage  ! » Vli- 
nam,  inquit,  fodeinanimo  regnum  pâli  pos- 
sim  I Ce  mol.  regnum pati,  porter,  souffrir  la 
royauté,  est  plein  de  sens,  et  signifie  qu’il  la 
regarilait  comme  un  fardeau  plus  pesant  et 
plus  dangereux  que  la  pauvreté. 

On  verra  dans  la  suite  combien  il  a fallu 
faire  de  violence  à Numa  Pompilius  , second 
roi  des  Uomains,  pour  lui  faire  accepter 
une  anlorité  qui  lui  paraissait  d’autant  plus 
formidable  qu'elle  lui  donnait  un  pouvoir 
presiiue  sans  bornes,  et  que,  sous  le  litre  spé- 
cieux de  roi  et  de  maître,  elle  le  rendait  effec- 
tivement le  serviteur  et  l’esclave  de  tous  scs 
sujets. 

Tacite  et  Probe*,  qui  ont  fait  tant  d’bon- 
Dcur  à leur  place,  furent  tous  deux  élevés  à 
l’empire  malgré  eux.  Le  premier  eut  beau 
représenter  son  Age  avancé  et  sa  faiblesse, 
qui  le  mettaient  hors  d’étal  de  marcher  à la 
tête  des  armées,  tout  le  sénat  lui  répondit  * 
que  c'étuit  à son  esprit  et  à sa  prudence  que 
l’empire  était  conlié,  et  que  c’était  son  mé- 
rite que  l’on  choisissait,  et  non  son  corps. 
Une  lettre  que  Probe  écrivit  à un  des  princi- 
paux officiers  de  l’empire , nous  apprend 
quels  étaient  scs  véritables  sentiments.  « Je 
« n’ai  jamais  désiré,  lui  dit-il,  la  place  où  je 
Il  suis;  je  n'y  suis  monté  qu’à  regret,  et  je 

< Qolat.  Curt.  Mb.  i,  n.  1. 

* VopilC.  Id  Vu.  Tacitiel  Probi. 

* « Qais  meliùs  guam  senei  imperai?  Impcratorem 
« te,  DOD  miliiem  radmus.  Tu  jubé,  mJiltes  pogoeoi  : 
c anlmuin  tuum,  non  corpui  eUgimus,  » 


« n’y  demeure  que  parce  que  j’y  suis  forcé 
« par  la  crainte  de  jeter  la  république  dans 
« de  nouveaux  périls,  et  de  m’y  exposer 
« moi-méme.  » 

Après  la  mort  de  l’empereur  Maiimilien  ', 
on  vit  naître  de  puissantes  brigues  de  la  part 
de  ceux  qui  prétendaient  à l’empire.  Les  deux 
plus  considérables  concurrents  furent  Fran- 
çais 1”  et  Charles  V.  Les  électeurs,  pour 
mettre  fin  à ces  contestatious , résolurent  de 
les  exclure  tons  deux  comme  étrangers , et  de 
mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête  d’un 
homme  de  leur  nation  et  du  nombre  des  élec- 
teurs. ils  choisirent  donc,  d'nne  commune 
voix,  Frédéric  de  Saxe,  surnommé  le  Sage, 
qui  demanda  deux  jours  pour  se  déterminer, 
et  au  troisième  il  remercia  les  électeurs  avec 
beaucoup  de  modestie , en  leur  représentant 
qu’à  l’Age  où  il  était,  il  ne  se  sentait  pasassa 
de  force  pour  soutenir  un  si  grand  poids.  Tou- 
tes les  remontrances  qu’on  lui  Bl  n’ayant  pu 
vaincre  sa  résistance,  les  électeurs  le  prièrent 
de  nommer  la  personne  qu’il  jugerait,  en  con- 
science, la  plus  propre,  l’assnrant  qu’ils  s'en 
rapporteraient  à son  avis.  Frédéric  refusa 
longtemps  de  le  faire  ; mais  enfin , forcé  par 
les  vives  instances  des  électeurs,  il  se  déclara 
pour  le  roi  catholique. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  raotorilé  souve- 
raine , il  faut  le  dire  de  toutes  les  places  de 
TEtatet  de  toutes  les  naagislratures.  Les  prin- 
ces les  plus  éclairés  ont  écarté  les  ambitieux , 
et  cherché  ceux  qui  fuyaient  les  emplois.  Ils 
ont  vu , malgré  les  ténèbres  de  l’infidélité , 
< que  la  république  ne  pouvait  être  sûrement 
« confiée  qu’à  ceux  qui  avaient  assez  de  mé- 
« rite  pour  n’oser  s’en  charger^.  » Et  ils 
cherchaient  avec  tant  de  soin  des  hommes 
(lignes  des  premières  places,  qu’ils  en  trou- 
vaient à qui  il  fallait  faire  violence  pour  les 
leur  faire  accepter,  comme  Pline  le  fait  re- 
marquer de  Trajan. 

Tous  ces  exemples  nous  monlreut  qu’il  n'y 
a rien  de  véritablement  grand  dans  les  digni- 
tés, que  le  danger  qui  les  environne;  qu’il 
faut  mettre  la  véritable  gloire  à savoir  les 
mépriser  généreusement,  ou  à ne  s’en  char- 

‘ Vie  de  Cbarlei  V,  per  Loti. 

* Lamprld.  in  VilA  Alex.  Sever. 
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ger  qnc  pour  l'ulilité  publique  ; que  la  solide 
grandeur  consiste  à renoncer  à la  grandeur 
même , qu’on  en  est  esclave  dès  qu’on  la  dé- 
sire , et  qu’on  est  au-dessus  d’elle  quand  on  la 
méprise. 

g VI.  yiclolres,  nobicsie  iI'eKractlon,  talents 
de  l'esprit,  réputation. 

fe  réunis  sons  un  même  litre  ces  avanta- 
ges , quoique  très-différenis  entre  eu*  , parce 
qu’ils  ont  Ions  quelque  chose  d’eïlrêmemcnt 
flâneur  et  de  séduisant , et  qu’ils  paraissent 
avoir  quelque  chose  de  plus  propre  et  de  plus 
personnel  à ceui  qui  les  possèdent.  Mais, 
quoiqu'ils  soient  d’un  ordre  bien  supérieur 
aux  autres  biens  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici,  ce 
n’est  point  encore  là  pourtant  ce  qui  fait  la 
sélide  gloire  et  la  véritable  grandeur. 

nCTOIUES. 

S’il  y a quelque  chose  qui  soit  capable  d’é- 
lever l'homme  au-dessus  de  l’homme  même, 
et  de  lui  donner  une  supériorité  qui  le  distin- 
gue du  reste  des  mortels , il  semble  que  c’est 
la  gloire  qui  revient  des  combats  et  des  victoi- 
res. Un  prince,  un  général  qui  marche  à la  tête 
d’une  nombreuse  armée  dont  tous  les  yeux 
sont  tournés  vers  lui;  qui  d’un  seul  signal  fait 
remuer  ce  vaste  corps  dont  il  est  l’âme , et 
met  en  mouvement  cent  mille  bras  ; qui  porte 
partout  la  terreur  et  l’elTroi  ; qui  voit  tomber 
devant  lui  les  plus  forts  remparts  et  les  plus 
hantes  tours  ; devant  qui , en  un  mot , tout 
l'univers  étonné  et  tremblant  garde  le  silence  : 
un  tel  homme  paraK  quelque  chose  de  bien 
grand , et  semble  approcher  beaucoup  de  la 
Divinité. 

Cependant , quand  on  examine  de  sang- 
froid  , sans  préjugés , et  avec  des  yeux  éclai- 
tés  par  la  raison , ces  fameux  héros  de  l’anti- 
quité, ces  illustres  conquérants,  on  trouve 
souvent  que  cet  éclat  si  brillant  des  actions 
guerrières  n’est  qu’un  vain  fantôme,  qui  peut 
imposer  de  loin , mais  qui  disparait  et  s’éva- 
nouit à mesure  qu’on  s’en  approche  ; cl  que 
tonte  cette  prétendue  gloire  n’a  souvent  pour 
principe  et  pour  foudemeot  que  l’ambition , 
l’avarice,  l’injustice,  la  cruauté. 


C’est  ce  que  Sénèque  remarque  des  plus 
grands  guerriers,  et  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
de  part  à l’admiration  de  tous  les  siècles.  On 
trouve , dit-il , assez  do  héros  qui  ont  porté 
au  loin  le  fer  cl  le  feu , qui  ont  forcé  des  villes 
regardées,  avant  eux,  comme  imprenables'  ; 
qui  ont  conquis  et  ravagé  de  vastes  provinces, 
et  qui  sont  arrivés  jusqu’au  bout  de  l’univers 
couverts  do  sang  des  nations.  Mois  ces  hom- 
mes, vainqueurs  de  tant  de  peuples,  étaient 
eux-mêmes  vaincus  par  leurs  passions.  Us 
n’ont  trouvé  personne  qui  leur  résistât  ; mais 
eux-mêmes  n’avaient  pu  résister  à l’ambition 
et  à la  cruauté. 

Peut-on  appeler  autrement  que  fureur  ce 
mouvement  impétueux  qui  poussait  Alexan- 
dre dans  des  pays  éloignés  et  inconnus  pour 
les  ravager^?  Etait-il  sage  d’enlever  à chaque 
particulier,  à chaque  pays  ce  qu’il  avait  de 
plus  cher  et  de  plus  précieux , et  de  porter 
partout  la  désolation , en  commençant  par  la 
Grèce  même  , à laquelle  il  était  redevable  de 
son  éducation?  Quelle  rage  de  gloire  que 
celle  pour  qui  le  monde  entier  était  trop  pe- 
tit ! Il  demandait  un  jour  à un  pirate  qu’il 
avait  pris , quel  droit  il  croyait  avoir  d’infes- 
ter ainsi  les  mers  ; r Le  même  répliqua  le 
R pirate  avec  une  libre  fierté , que  lu  as  de 
R piller  l’univers.  Mais,  parce  que  je  le  fais 
R avec  un  petit  navire,  on  m’appelle  brigand  ; 
R et  loi,  qui  le  fais  avec  une  grande  flotte, 
R on  te  donne  le  nom  de  conquérant.  » Ré- 
ponse très-spirituelle,  et  encore  plus  véritablel 

Qu’est-ce  qui  étoufl'a  * dans  le  cœur  de  Cé- 
sar tous  les  sentiments  de  fidélité,  de  soumis- 
sion, de  justice,  d'humanité  et  de  reconnais- 
sance qu'il  devait  â sa  république,  qui  i’avait 

1 Senec.  EpUt.  V4- 

* Ibid. 

* a Eleganter  et  veraelter  Aleiindro  llli  magno  qai» 
« dam  comprebeMDS  pirata  reipoodk.  Nam  quum  idem 
c rex  bominem  iolerrogasset,  quid  et  vidcrelor,  ut  mare 
« baberel  inrcslum;  ille  libcrt  coiiluTDaclà  : Quod  tibi. 
n inquit,  ut  orbeni  terrarum.  Sed  quia  id  ego  exiguo  na> 
« Tigio  facto,  lalro  vocor  : quia  lu  magnft  ciaiie.  impe- 
« ralor.  a iFrapment  de  Cicéron,  du  troisième  livre  de 
la  république,  cité  par  S.  Augustin,  üt.  b de  la  Cité 
de  Dieu,  cbap.  4.) 

* « Quid  C.  Cciarem  in  tua  fata  pariter  ae  imbiica 

« mtoit?  Gloria,  et  ambiUo,  et  duIIiu  supra  cetma  «ni* 
a Dendl  modoj.  » (Sait.  Mpist.  94.) 
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tiré  de  la  foDle  des  citoyens  pour  lui  conOer 
les  plus  grands  commandements  et  pour  lui 
prodiguer  les  dignités  et  les  honneurs,  sinon 
une  itmbition  démesurée,  et  une  illusion  de 
Taussc  gloire  qui  lui  inspira  un  désir  ardent  de 
voir  tous  les  autres  au-dessous  de  lui , et  qui 
lui  fit  dire  qu'il  aimerait  mieux  être  le  pre- 
mier dans  un  village  que  le  second  à Rome? 
Quel  autre  motif  le  porta  à tourner  contre  le 
sein  de  sa  patrie  les  armes  mêmes  qu’elle  lui 
avait  mises  à la  main  contre  les  ennemis  de 
l'Etat , et  d’employer  toute  la  puissance  et 
toute  la  grandeur  qu'il  ne  tenait  que  d'elle 
seule,  pour  la  mettre  aux  fers  après  l'avoir 
fait  nager  dans  le  sang  de  ses  enfants  ? Il 
pensait  sans  doute,  comme  disait  Civilis  ’, 
chef  des  révoltés  contre  les  Romains,  que 
tout  est  permis  ii  un  homme  qui  a les  armes 
à la  main,  et  qu’on  ne  rend  point  compte  de 
la-  victoire , t>tc(on<E  ralionem  reddi. 

Tout  homme  équitable  et  sensé,  qui  lira  at- 
tentivement et  de  suite  toutes  les  vies  des 
hommes  illustres,  Grecs  et  Romains,  de  Plu- 
tarque, s'il  s’examine  et  s'interroge  lui-même, 
sentira  au  fond  de  son  cœur  que  ce  n'est 
point  à Alexandrie  ni  à César  qu'il  donne  la 
préférence  sur  tous  les  autres  ; qu'ils  ne  sont 
ni  les  plus  grands,  ni  les  plus  accomplis,  ni 
ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à la  nature 
humaine;  et  qu’il  ne  les  juge  pas  les  plus 
dignes  de  son  estime,  de  son  amour,  de  sa 
vénération  , ni  des  justes  louanges  de  la  pos- 
térité. 

D'ailleurs,  la  valeur  guerrière  laisse  sou- 
vent des  hommes,  que  des  victoires  ont  ren- 
dus célèbres,  très-faibles  et  très-médiocres 
dans  d'autres  temps , et  par  rapport  à d'au- 
tres objets  : mêlés  de  bonnes  et  de  mauvaises 
qualités  ils  font  effort  pour  paraître  grands 
quand  ils  se  donnent  en  spectacle  ; mais  ils 
rentrent  dans  leur  petitesse  naturelle  dés 
qu'ils  se  négligent  et  qu'ils  n'ont  plus  de  té- 
moins. On  est  étonné,  quand  on  les  voit  seuls 
et  sans  armées,  combien  il  y a dedislance  entre 
un  général  et  un  grand  homme. 

Pour  porter  sur  ces  fameux  conquérants  un 

> Taclt.  Illfl.  Ilb.  4,  c.  14. 

* O Ualti  boDisque  trtibiu  mUtus,  etc.  PeJâm  Uudaret  : 

« Mcreu  male  audiebaol.  » (Tac.  HUt.  iib.  1,  cap.  10.) 


jugement  équitable  cl  éclairé,  il  est  nécessaire 
d'apprendre  aux  jeunes  gens  à séparer  avec 
soin  ce  qu'ils  ont  d'estimable  d'avec  ce  qui 
est  digne  de  censure.  En  rendant  justice  à 
leur  courage,  à leur  activité,  à leur  habileté 
dans  les  affaires,  à leur  prudence,  il  faut  les 
plaindre  d'avoir  souvent  ignoré  l'usage  qu'ils 
devaient  faire  de  ces  grandes  qualités,  et  d'a- 
voir employé  au  vice  et  à leurs  passions  des 
talents  toujours  estimables  en  eux-mêmes, 
mais  qui  n'auraient  dû  servir  qu'à  la  vertu. 
Faute  de  distinguer  des  choses  si  différentes, 
il  n'est  que  trop  ordinaire  de  confondre  leurs 
véritables  motifs  avec  les  prétextes,  la  fin  se- 
crète qu'ils  se  proposaient  avec  les  moyens 
qu'ils  employaient , leurs  talents  avec  l'abus 
qu'ils  en  ont  fait.  Et  par  une  errenr  encore 
plus  pernicieuse,  en  nous  laissant  trop  éblouir 
par  leurs  belles  actions,  dont  l'éclat  couvre 
ce  qu'elles  ont  de  vicieux  et  d’injuste,  nous 
leur  accordons  une  estime  entière  et  sans  ex- 
ception, et  nous  accoutumons  les  personnes 
peu  attentives  à mettre  le  vice  à la  place  de 
la  vertu , et  à combler  de  louanges  ce  qui  ne 
mérite  que  du  blâme.  Ce  qui  peut  rendre  les 
victoires  glorieuses  et  dignes  d’admiration, 
c’est  la  justice  de  la  guerre  et  la  sagesse  du 
conquérant  ; car  il  faut  poser  pour  principe 
que  la  gloire  ne  peut  jamais  être  séparée  de 
la  justice  : Nihil  hwmtum  este  polest,  quoi 
justilià  vactU  ' ; et  que  si  c'est  la  cupidité  et 
non  l'utilité  publique  qui  fait  affronter  les  pé- 
rils *,  une  telle  disposition  ne  mérite  point  le 
nom  de  courage  et  de  force,  ét  ne  peut  être 
appelée  qu'audace  et  férocité. 

Une  parole  célèbre  du  chevalier  Bayard  ’ 
mourant  montre  bien  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  de  dire.  Il  avait  été  blessé  morteliemeot 
en  combattant  pour  son  roi , et  était  couché 
au  pied  d'un  arbre.  Le  connétable  duc  de 
Bourbon , qui  poursuivait  l'armée  des  Fran- 
pais,  passant  près  de  lui,  et  l'ayant  reconnu, 
lui  dit  qu'il  avait  grande  pitié  de  lui , le  voyant 
en  cet  état,  pour  avoir  été  si  vertueux  cheva- 

* Cicero,  de  OS.  1, 1.  n.  63. 

* « Aoimus  pêrtlai  «d  peHcQlQm,  li  sué  cupidiute, 
« son  uUlltme  conmanl  Impelliiur,  audacic  poUÙJ  ao- 
O men  hebeat,  quem  fortUudinU.  »(ibid.  o.  63.) 

’ Hiu.  du  cbCY-  Bayard. 
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lier.  Le  capitaine  Bayard  lai  répondit  : Mon- 
sieur, il  n’y  a point  de  pitié  en  moi,  car  je 
meurs  en  homme  de  bien.  Mais  j’ai  pitié  de 
vous,  de  vous  voir  servir  contre  votre  prince 
et  votre  patrie  et  votre  serment.  Et  peu  après 
Bayard  rendit  l'esprit.  La  gloire  est-elle  ici 
du  cOlë  du  vainqueur?  et  le  sort  du  mourant 
ne  lui  est-il  pas  in&niment  préférable? 

SOlLBSSa  BB  L'BXTBÀCTIOK. 

Il  faut  avouer  qu'il  y a dans  la  noblesse  de 
l'extraclion  et  dans  l’ancienneté  des  famil- 
les, je  ne  sais  quel  attrait  puissant  pour  se 
concilier  l'estime  et  pour  gagner  les  cœurs. 
Ce  respect  qu’il  est  naturel  d'avoir  pour  les 
nobles  est  une  sorte  d'hommage  qu’on  se 
croit  encore  obligé  de  rendre  h la  mémoire 
de  leurs  ancêtres  à cause  des  grands  servi- 
ces qu'ils  ont  rendus  à la  république,  et 
comme  la  continuation  du  paiement  d'une 
dette  dont  on  n’a  pu  s'acquitter  pleinement 
i leur  égard,  et  qui  par  cette  raison  doit  se 
répandre  sur  toute  leur  postérité. 

Outre  le  titre  de  reconnaissance  ’ qui  nous 
engage  à ne  pas  borner  noire  respect  pour 
les  grands  hommes  au  temps  où  ils  vivent , 
comme  eui-mémes  n’y  bornent  pas  leur  zèle, 
mais  s’efforcent  de  devenir  utiles  aux  siècles 
futurs,  l’intérêt  public  demande  qu'on  paie  à 
leurs  descendants  ce  tribut  d'honneur  et  de 
considération  qui  est  pour  eux  un  engage- 
ment à soutenir  et  à perpétuer  dans  leur  fa- 
mille la  réputation  de  leurs  ancêtres*,  en  se 
piquant  d'y  perpétuer  aussi  les  mêmes  vertus 
qui  ont  illustré  leurs  aïeux. 

Hais,  afln  que  cet  honneur  qu’on  rend  à la 
noblesse  soit  un  véritable  hommage , il  doit 

> « Erat  bominam  oi^oiODi  nobiliuie  ipsl,  blandâ  con* 
« rlllitiicalâB  commendalui.  » Cic.  pro  S*xt.  d.  91.) 

* « Qoà  iD  orallone  plerique  boc  perâcluot,  ut  lanlum 
« majoribua  eurum  debitum  eiae  vldealur.  uodè  etlam. 
c quod  potterii  aolvereuir,  reduodareu  > (Id.  deLeg. 
agr.  ad  popu/um,  n.  1.) 

* Sen.  de  Beoef.  1.  4,  cap.  90. 

^ « Omnes  boni  aeinper  noblillall  fiTemoa,  et  quia  ultle 
• est  reipobUca  oobtlei  hominea  eaae  dlgnoa  majorlbua 
« aala,  et  quia  valet  apud  ooa  elarorum  bcnniaoin  et  bene 
« de  rep.  merltorum , memorla  etiim  mortuorom.  » 
(Id.  proSwt.  n.21.) 


être  volontaire  et  partir  du  cœur.  Dès  qu’on 
prétend  l’exiger  à titre  de  dette,  ou  l’arracher 
par  force , on  perd  tout  le  droit  qu’on  y avait, 
et  il  se  change  en  haine  et  en  mépris.  L’or- 
gueil d’un  homme  qui  croit  que  tout  lui  est 
dû  à cause  de  sa  naissance,  et  qui  du  haut  de 
son  rang  méprise  le  reste  des  hommes,  cho- 
que trop  l’amour-propre  pour  ne  pas  révolter 
contre  lui  tous  les  esprits.  Esl-ce  en  effet  une 
si  grande  gloire  que  de  compter  une  longue 
suite  d’aïeux  illustres  par  leurs  vertus,  quand 
on  leur  ressemble  peu?  Le  mérite  des  autres 
devient-il  le  nôtre  ? Les  images  des  ancêtres 
rangées  en  grand  nombre  dans  une  salle  ren- 
dent-elles un  homme  plus  estimable  ' ? Si 
l’honneur  des  familles  consiste  à pouvoir  re- 
monter d’âge  en  Age  jusque  dans  les  siècles 
les  plus  reculés,  et  A se  perdre  dans  les  ténè- 
bres d’une  antiquité  obscure  et  inconnue, 
nous  sommes  tous  également  nobles  de  ce 
côte-IA  *,  parce  que  noos  avons  tous  une  ori- 
gine également  ancienne. 

Il  faut  donc  en  revenir  à l’unique  source  do 
la  véritable  noblesse,  qui  est  le  mérite  et  la 
vertu  *.  On  a Vu  des  nobles  déshonorer  leur 
nom  par  des  vices  bas  et  rampants  *,  et  des 
roturiers  illustrer  et  ennoblir  leur  famille  par 
leurs  grandes  qualités.  Il  est  beau  de  soutenir 
la  gloire  des  ancêtres  par  des  actions  qui  ré- 
pondent A leur  réputation-;  mais  aussi  il  est 
glorieux  de  laisser  à ses  descendants  un  titre 
qu’on  n’a  point  repu  de  ses  aïeux  ; de  devenir 
le  chef  et  l’auteur  de  sa  noblesse  ; et , pour 
me  servir  d’un  mot  de  Tibère,  qui  vcnilait 
couvrir  le  défaut  de  naissance  de  Curtius 
Bufus,  très-grand  homme  d’ailleurs,  d'étre 
né  de  soi-méme  *. 

« Je  ne  puis  pas,  disait  autrefois  un  illustre 
■ Romain  à qui  la  noblesse  reprochait  son 
« peu  de  naissance , produire  en  public  les 

■ 1 Non  facll  noblltm  itrlnin  ptenam  tamoilt  iinsgl- 
<f  nlbai...  Aolroatfacit  DobUem.  • (Sbh.  BpUt»  44.) 

* c EadeiD  ooiDlbu*  prlDcIpU*  eademque  origo.  Mémo 
« allero  nobillor,  nisl  col  recUus  Ingeoittin»  et  arUbof 
« boai*  epliui.  » (Id.  dê  Benêf,  llb.  3,  cap.  98.) 

> Nobilltu  loia  ait  aiqae  Qolea  virtoi . 

(lUTBIVÀL.  lib.  3.  «CU.  8.) 

^ Sen.  Controv.  6.  lib.  1.) 

» «t  Curlluf  Rufua  vldetur  mihi  ei  se  natui;  » (Tac. 
Annal  lib- 11.) 
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« imsges  de  mes  aiicAlres,  leurs  triomphes 
s ni  leurs  consulats  ; mais  je  puis,  s’il  en  est 
U besoin,  produire  les  récompenses  militaires 
« dont  on  m’a  honoré , et  les  cicatrices  des 
« blessures  que  j’ai  reçues  dans  les  combats. 
« Ce  sont  là  mes  images  et  mes  titres  de  no- 
« blesse  *,  que  je  n’ai  point  reçus  de  mes  an- 
<(  cétres,  mais  que  je  me  suis  acquis  par  les 
« travaux  et  les  dangers  que  j’ai  essuyés,  a 

Il  y avait  à Rome  *,  dés  les  commencements 
de  la  république,  une  espèce  de  guerre  dé- 
clarée entre  la  noblesse  et  le  peuple.  Les 
nobles  d'abord  croyaient  se  déshonorer  en 
s’alliant  à des  familles  plébéiennes.  Ils  se  rc' 
gardaient  comme  une  autre  espèce  d’hommes. 
Il  semblait  qn'ils  souffrissent  avec  peine  que 
la  populace  respirât  avec  eux  le  même  air  et 
reçût  la  même  lumière  du  soleil.  Et  ils  avaient 
mis  entre  le  peuple  et  les  honneurs  une  bar- 
rière que  le  mérite  eut  bien  de  la  peine  dans 
la  suite  à forcer.  Il  resta  toujours  quelque 
chose  de  cette  opposition  et  de  cette  antipa- 
thie entre  les  deux  ordres  ; et  Salluste  remar- 
que, en  parlant  de  Métellus.  que  ses  rares 
qualités  étaient  souillées  et  ternies  par  un  air 
de  hauteur  et  de  mépris  : défaut,  ajoute-t-il, 
qni  n’est  que  trop  ordinaire  aux  nobles.  Cui 
quanquam  virlut,  ijlorla,  alqut  a/ia  op- 
tanda  bonis  suprrabant,  tamen  ineral  eon- 
letnplor  animus  et  superbia,  commune  nobi- 
litatismalum*. 

Il  faut  donc  bien  se  mettre  dans  l’esprit  que 
la  noblesse  qui  vient  de  la  naissance  est  infini- 
ment au-dessous  de  celle  qui  vient  du  mérite; 
et  pour  s’en  bien  convaincre,  il  ne  faut  que 
les  comparer  ensemble.  Le  pape  Clément  VIII 
fit  une  promotion  de  plusieurs  cardinaux, 
dans  laquelle  il  comprit  deux  Français,  savoir, 
M.  d’Ossat  * et  le  comte  de  La  Chapelle,  qui, 
depuis,  se  fit  appeler  le  cardinal  de  Sourdis, 
du  nom  seigneurial  de  sa  maison  : l’un,  en 
qui  le  pape  ne  désirait  que  l'extraction  de 

■ < Hcc  iont  mec  ImaglDei,  bce  oobilius,  non  bere- 
« dilate  rellcla,  nt  ilia  llllf , aed  qna  ego  plorimls  mêla 
a laborlbua  et  periculia  qacalvi.  b (Sall.  In  Bello  Ju- 
ffurth.) 

> lit.  Ilb.  4,  n.  3. 

> Salluat.  In  Bell.Jugun. 

V Vie  du  card.  d'Osaai,  par  U.  Amelol. 


plus  grande  maison,  parce  qu'il  y trouvait 
abondamment  tout  le  reste;  l’autre,  à qui 
tout  manquait,  excepté  la  naissance.  A qui 
des  deux  aimerait-on  mieux  ressembler? 

Le  cardinal  de  Grenvelle,  en  parlant  du 
cardinal  Ximéiiès  ' avait  accoutumé  de  dire 
que  te  temps  a souvent  caché  sous  les  voiles 
de  l'oubli  l'origine  des  grands  hommes:  que 
celui-ci  était  sans  doute  issu  de  sang  royal, 
ou  que  du  moins  il  avait  un  cœur  de  roi  dans 
ta  personne  d'un  particulier. 

S’il  y a beaucoup  de  grandeur  d’àrae  à ou- 
blier sa  noblesse  cl  à ne  s’en  point  prévaloir, 
on  peut  dire  aussi  qu’il  n’y  en  a pas  moins, 
pour  ceux  qui  se  sont  élevés  par  leur  mérite, 
à ne  pas  oublier  la  bassesse  de  leur  extraction 
et  à n’en  pas  rougir. 

Vespasien,  non-seulement  ne  le  dissimulait 
pas.  mais  s’en  faisait  quelquefois  honneur  ’ ; 
il  se  moqua  publiquement  de  ceux  qui,  par 
une  fausse  généalogie,  voulaient  faire  remon- 
ter sa  maison  jusqu’à  Hercule. 

Le  même  empereur  sans  avoir  honte  d’un 
objet  qui  renouvelait  sans  cesse  le  souvenir 
de  son  origine,  continua,  depuis  qu’il  fut  par- 
venu à l’empire,  d’aller  tous  les  ans  passer 
l’été  dans  sa  petite  maison  de  campagne  près 
de  Ricii,  où  il  était  né,  et  n’y  voulut  faire  ni 
augmentation  ni  embellissement.  Tite  son 
fils,  s’y  Qt  porter  dans  sa  dernière  maladie, 
aQn  de  Unir  ses  jours  dans  le  lieu  qui  avait  vu 
naître  et  mourir  son  père.  Pertinax  *,  le  plus 
grand  homme  de  son  siècle,  et  qui  fut  bienlAt 
après  empereur,  pendant  les  trois  ans  qu’il 
demeura  en  Ligurie,  logea  dans  la  maison  de 
son  père  ; et,  en  ornant  les  environs  par  un 
grand  nombre  d’édifices  publics,  il  laissa  an 
milieu  In  cabane  * paternelle,  monument  il- 
lustre et  de  son  peu  de  naissance,  et  de  sa 
grandeur  d’àme.  On  diraitque  ces  princes  af- 
fectaient de  rappeler  le  souvenir  de  leur  an- 
cien état  ; tant  la  grandeur  de  leur  mérite  per- 
sonnel dédaignait  tout  appui  étranger,  et 

> DIsl.  deXImeo.  par  U.  FlScblcr.Uv.  6. 

> Sud.  [ID  Vespai.1  cap.  12.  . 

Ibid.  cap.  2. 

V Id.  In  Vlll  lit.  c.  11. 

I Capll.  in  Vilt  Pcclin. 

' Tobernain. 
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sentait  qu'elle  pouvait  se  soutenir  par  elle- 
ro^œe.  En  effet,  on  ne  voit  pas  que  dans 
tout  l’empire  romain  personne  leur  ait  ja- 
mais reproché  l’obscurilé  de  leur  origine,  ou 
qu'on  ait  pour  celte  raison  diminué  quelque 
chose  de  la  vénération  que  leurs  vertus  leur 
aiti  raient. 

Benoit  XII  ’,dn  pays  de  Poix,  était  Dis  d'un 
meunier,  d’où  vient  qu’il  fut  appelé  le  cardi- 
nal blanc.  Il  n’oublia  jamais  sa  première  con- 
dition ; et  quand  il  s’agit  de  marier  sa  nièce, 
il  la  refusa  b du  grands  seigneurs  qui  la  de- 
mandaient, et  la  donna  A un  marchand.  Il  di- 
sait que  les  papes  devaient  être  semblables  A 
Hcichisedech,  qui  n’avait  point  de  parents  ; 
et  il  se  servait  pour  l’ordinaire  de  ces  paroles 
du  prophète  : < Si  les  miens  ne  dominent 
a point,  je  serai  sans  tache,  et  je  serai  puriOé 
t d’un  très-grand  crime  *.  » 

Jean  de  Brogni  ’,  cardinal  de  Viviers,  qui 
présida  au  concile  de  Constance  ^ en  qualité 
de  doyen  des  cardinaux,  avait  été  porcher  dans 
son  enfance.  Des  religieux  le  rencontrèrent 
exerçant  ce  vil  emploi  ; et,  ayant  remarqué  en 
lui  beaucoup  d’esprit  et  de  vivacité,  ils  lui 
proposèrent  d’aller  A Home,  dans  le  dessein 
de  l’y  faire  étudier.  Le  jeune  garçon  accepta 
la  proposition,  et,  pour  faire  son  voyage,  alla 
do  ce  pas  acheter  des  souliers  chex  un  cor- 
donnier, qui  lui  Ht  crédit  d'une  partie  du  prix, 
et  ajouta,  en  riant,  qu’il  le  paierait  lorsqu’il 
serait  devenu  cardinal.  Il  le  devint,  en  effet; 
et  non-seulement  il  n’oublia  point  la  bassesse 
de  sa  première  condition,  mais  il  voulut  en 
perpétuer  le  souvenir.  On  dit  que  dans  une 
chapelle  qu’il  Gt  bAtir  à Genève  *,  aucélé  gau- 
che du  portail  de  l’église  Saint-Pierre,  il  Ql 
graver  son  aventure,  s’étant  fait  représenter 
jeune  et  pieds  nus,  gardant  des  pourceaux  sous 
un  arbrè;  et  tout  autour  de  la  muraille,  il 
avait  fait  mettre  des  Ogurcs  de  souliers,  pour 
marque  de  la  faveur  que  lui  avait  faite  le  cor- 


> Dict.  de  Morerl. 

• Pe.  18. 

• Brogni  Ml  un  vlllege  pris  d'Aoned , entre  Chem- 
Mrl  et  Gendre. 

• HUI.  du  Concile  de  Conit.  par  J.  l'Enrent. 

• U avait  eu  peadtnt  quelque  tempe  l'idminietraUon 
de  celdvdcU. 


donnier.  Il  reste  peu  de  vestige  do  ce  monu- 
ment. 

TALHSTS  UBLIUll'au. 

Quelque  brillante  que  soit  la  gloire  des  ar- 
mes et  de  la  naissance,  il  y a dans  celle  qui 
vient  de  la  science  et  des  talents  de  l’esprit 
quelque  chose  de  plus  intéressant.  Elle  sem- 
We  naître  davaiilage  de  notre  propre  fonds,  et 
nous  appartenir  tout  entière.  Elle  n’est  point 
bornée,  comme  celle  des  armes,  A certains 
temps  et  A certaines  occasions,  et  n’est  point, 
comme  elle,  dépendante  de  mille  secours 
étrangers.  Elle  donne  à l’homme  une  supé- 
riorité inGniment  plus  Galteuse  que  cclln  qui 
naît  des  richesses,  de  la  naissance,  des  digni- 
tés, parce  que  tout  cela  est  hors  de  nous  ; att 
lieu  que  l’esprit  est  notre  propre  bien,  ou  plu- 
tôt qu'il  est  nous-mème  et  coiistitue  notre  es- 
sence. 

Cependant  ce  n’est  point  l’esprit  seul  qui 
fait  la  solide  gloire  des  hommes.  Je  le  suppose 
excellent  par  lui-raéme  et  orné  de  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  rare  et  de  plus  exquis  dans 
les  sciences,  philosophie,  mnlhémaliques.  his- 
toire, belles-lettres,  poésie,  éloquence.  Tout 
cela  fait  l’homme  «avant,  mais  non  l’homme 
de  bien  ; Non  faciunl  bonos  ista,  sed  dodos  '. 
Et  qu’est-ce  que  l’homme  savant,  s’il  n’est 
que  savant,  sinon  assez  souvent  uu  homme 
vain,  entêté,  plein  de  lui-même,  méprisant 
tous  les  autres,  et,  pour  le  dire  en  un  mot,  un 
animal  de  gloire?  C'est  ainsi  que  TertuUieu 
déOnit  quelque  part  les  savants  du  paganisme, 
animal  ylorice. 

Y a-t-il  rien  de  plus  pitoyable,  cl  en  même 
temps  de  plus  digne  du  mépris  qu’un  tel 
homme,  sottement  enffé  de  sa  science  et  de 
sou  habileté,  avide  et  insatiable  de  louanges, 
qui  ne  se  nourrit  que  de  vent  et  de  fumée,  cl 
qui  ne  songe  à vivre  que  dans  l’opinion  des 
autres?  Philippe*,pèred’Alexandre-le-Grand, 
Gt  merveilleusement  sentir  le  ridicule  de  ce 
défaut  A un  médecin  nommé  Ménécrate,  qui 
avait  eu  In  vanité  de  prendre  le  surnom  de 
Jupiter  sauveur,  à cause  de  quelques  cures 

‘ Seoec.  Epiil.  106. 

> Ælian.  1. 12,  cip.  51.  — Athen.  I.  7,  cip.  10. 
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henrenses  qu'il  avait  faites,  et  qu'il  attribuait 
uniquement  h son  savoir.  L'ayant  invité  à 
manqer  chez  lui,  il  lui  fit  dresser  une  table  à 
4>art,  sur  laquelle  un  ne  servit  qu'une  casso- 
lette fumante  d'encens.  Le  médecin  d’abord 
se  crut  fort  honoré  : mais, comme  on  le  laissa 
tout  le  reste  du  repas  è jeun  , il  sentit  bien  ce 
que  signifiait  la  fumée  de  cet  encens  ; et,  après 
avoir  servi  de  risée  aux  convives,  il  remporta 
du  festin,  avec  le  titre  de  Jupiter,  sa  faim  tout 
entière,  et  la  juste  honte  qu'il  avait  si  bien 
méritée  en  attribuant  à sa  seule  habileté  on 
succès  qui  loi  venait  d'ailleurs. 

Ce  qu’il  y a donc  dans  la  science,  et  dans 
les  talents  de  l'esprit,  capable  de  faire  hon- 
neur, n'est  point  la  science  même,  ni  les  ta- 
lents de  l'esprit,  mais  le  bon  usage  qu'on  en 
fait  ; et  l'on  peut  dire  que  la  modestie,  plus 
qqe  toute  autre  chose,  en  relève  infiniment  le 
prix  et  l’éclat.  On  aime  à voir  les  grands  hom- 
mes avouer  quelquefois  qu’ils  se  sont  trom- 
pés, comme  le  fait  le  célèbre  Hippocrate  à 
l'occasion  d’une  suture  de  tète  où  il  s’était 
mépris*.  Un  tel  aveu  **,  comme  le  remarque 
Ceise  en  rapportant  le  trait  dont  je  parle,  sup- 
pose dans  celui  qui  le  fait  on  fonds  de  mérite 
non  commun,  et  une  élévation  d’éme  qui  sent 
bien  que  ces  pertes  ne  sont  point  capables  de 
lui  faire  de  tort  : au  lieu  qu’on  petit  esprit, 
qui  ne  peut  se  dissimuler  sa  pauvreté,  n’a 
garde  de  rien  hasarder  ni  de  rien  perdre  vo- 
lontairement do  peu  qu’il  possède. 

On  aime  aussi  à voir  les  savants. disputer 
entre  eux  sans  aigreur,  sans  emportement, 
sans  passion,  comme  Cicéron  marque  qu’il 
était  disposé  à le  faire  ; Nos  et  refeltere  sine 
perlinaciâ,  etrefelli  sine  iracundid  parati 
tumus ’..Notre  siècle  nous  a fourni  plusieurs 
exemples  de  cette  vertu;  mais,  quand  il  n’y 
aurait  que  celui  du  père  Habillon,  il  ferait  in- 
finiment d’honneur  à la  littérature.  On  sait 
combien,  dans  ses  disputes  avec  le  femeux 

• « De  ntorliM  deceptnmeiMHIppocralet  memoric 
prodidU,  more  magnorom  viroram,  et  Sduclain  magoa- 
■ mm  rerum  habeniium  Nam  lavia  fogenta,  quta  nihlt 
« babenl,  nihll  sibl  detrahiinl.  Magno  ingfDio,  mullaqoe 
• nikilominbi  habiluro,  conrenit  cllam  vert  erroria  ilm- 
« plex  conresalo.  b (Cres.  lib.  8,  cap.  4.) 

B ua,  £;r{4e_utûv. 

* Acad.  Qasat.'  tib.  2,  a.  5. 


abbé  de  la  Trape,  sa  douceur  et  sa  modéraUoa 
lui  donnèrent  d’avantage  sur  son  adversaire. 
Il  en  eut  un  antre  qui  pouvait  disputer  avec 
lui  aussi  bien  de  modestie  que  de  science  : 
c’est  le  P.  Papebroch,  qui  avait  donnélientia 
composition  de  la  Diplomatique,  a Je  vous 
a avoue,  dit  ce  savant  jésuite  dans  une  lettre 
a latine  qu’il  écrivit  au  P.  Mabillon  sur  ce 
a sujet,  en  loi  laissant  la  liberté  de  la  publier, 
a que  je  n'ai  plus  d’autre  satisfaction  d’avoir 
a écrit  sur  cette  matière  que  celle  de  voos 
a avoir  donné  occasion  de  composer  un  on- 
a vrage  si  accompli.  Il  est  vrai  que  j’ai  senti 
a d’abord  quelque  peine  en  lisant  votre  livre, 
a où  je  me  suis  vu  réfùlé  d’une  manière  t 
a ne  pas  répondre  ; mais  enfin  l’utilité  et  la 
« beauté  d'un  ouvrage  si  précieux  ont  bien- 
a tèt  surmonté  ma  faiblesse  ; et,  pénétré  de 
a joie  d’y  voir  la  vérité  dans  son  plus  bcaa 
a jour,  j’ai  invité  mon  compagnon  d’études 
U à venir  prendre  part  à l'admiration  dont  Je 
« me  suis  trouvé  tout  rempli.  C’est  pourquoi 
a ne  faites  pas  difficulté,  toutes  les  fois  que 
« vous  en  aurez  l’occasion,  de  dire  publiqne- 
« ment  que  jesuis  entièrement  de  votre  avis.a 
Il  y a des  modesties  artificieuses  et  étudiées, 
qui  couvrent  un  orgueil  secret  : relle-ci  mon- 
tre une  ingénuité  et  uné  simplicité  qui  fait 
bien  voir  qu’elle  part  du  cœur.  Je  ne  puis  finir 
cet  article  qui  regarde  le  P.  Mabillon,  sans 
remarquer  que  feu  M.  l’archevêque  de  Reims 
(Le  Tellier),en  le  présentantauroi  Louis  XIV, 
lui  dit  : M J’ai  l’honneur,  sire,  de  présentera 
a votre  Majesté  le  moine  de  son  royaume  le 
« plus  savant  et  le  plus  modeste,  a 
Un  autre  caractère  encore  bien  aimable 
dans  un  savant,  c’est  d’être  toujours  prêt  à 
faire  part  aux  autres  de  son  travail,  é leur 
communiquer  ses  remarques , à les  aider  de 
ses  réflexions,  et  à contribuer  de  tout  son 
pouvoir  à la  perfection  de  leurs  ouvrages.  Je 
ne  sais  si  quelqu'un  a porté  plus  loin  ce  ca- 
ractère que  M.  de  Tilemont.  Ses  recueils,  ses 
extraits,  qui  étaient  le  fruit  du  travail  de  pin- 
sieurs  années,  devenaient  le  bien  propre  de 
quiconque  en  avait  besoin.  Il  ne  craignait 
point,  comme  cela  est  assez  ordinaire  ani 
savants,  que  ses  ouvrages  ne  perdissent  le 
mérite  de  l’invention  et  la  grAce  de  la  nou- 
veauté, s’il  les  montrait  à d’antres  avant  que 
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de  les  âToir  rendus  publies.  La  même  lonang 
est  due  à M.  d’Héroural  Si  le  mépris  de  la 
gloire  et  de  la  raine  réputation  l’a^mpéché  de 
•rien  produire  an  jour  par  lui-même,  son  zèle 
pour  le  bien  public  lui  a fait  prendre  part  à 
presque  tons  les  onrrages  qui  ont  paru  de  son 
temps,  en  communiquant  aui  auteurs  ses  lu- 
mières, ses  remarques  et  ses  manuscrits. 

«èroiATios- 

C’est  ici  de  tous  les  biens  humains  celui  qui 
est  regardé,  même  parmi  les  plus  honnêtes 
gens,  comme  le  plus  cher  et  le  plus  précieux, 
et  par  rapport  auquel  l'indifférence,  et  encore 
plus  le  mépris,  paraissent  interdits.  Que  peut- 
on  attendre  en  effet  de  quiconque  est  insen- 
sible au  jugement  que  le  public  et  surtout 
les  gens  de  bien,  portent  de  sa  conduite?  Ce 
n’est  pas  seulement,  comme  le  dit  Cicéron, 
l’effet  d’une  fierté  et  d'une  arrogance  insup- 
portables ; c’est  encore  la  marqué  d’un  homme 
sans  probité  et  sans  honneur. 

Mais  aussi  un  désir  t rop  empressé  de  louange , 
qui  en  est  avide  et  affamé,  et  qui  semble  en 
quelque  sorte  la  mendier,  loin  d'être  la  mar- 
que d’une  grande  âme,  est  la  preuve  la  plus 
certaine  d’un  esprit  vain  et  léger,  qui  se  repaît 
de  vent,  et  qui  prend  l’ombre  pour  la  réalité. 

Cependant  c’est  là  le  faible  de  la  plupart 
des  hommes,  et  quelquefois  même  de  ceux 
qui  se  distinguent  par  un  mérite  particulier, 
et  ce  qui  les  porte  souvent  à chercher  la  gloire 
où  elle  n’est  pas. 

Philippe  de  Macédoine  ’ n’avait  pas  le  goût 
fort  délicat  dans  le  choix  des  moyens  qui  peu- 
vent attirer  une  solide  réputation.  Il  ambi- 
tionnait toute  sorte  de  gloire,  et  en  toute  sorte 
de  matière.  Il  tirait  vanité,  comme  un  décla- 
maleur,  delà  force  de  son  éloquence.  11  comp- 
tait les  victoires  que  ses  chariots  remportaient 
aux  jeux  olympiques,  et  il  avait  grand  soin  de 
les  faire  graver  sur  ses  morraaies.  Il  donnait 

> Ant.  de  Vlob,  aadliear  dei  comptes. 

• < Adhibenda  est  quedsm  reverenUe  et  opilroi  cajoi- 
a que,  et  reliquonim.  Nem  nesllgere  quld  de  se  qulsqoe 
< seaUel , non  lolàm  trrogantla  en,  sed  etlam  omniod 
« dlesotnti.  a yDe  Ofie.  IIP.  1;  n.  99.) 

> Pla{  In  Tllà  Aleiaad. 


des  leçons  aux  joueurs  d’instruments,  et  pré- 
tendait réformer  les  maîtres;  ce  qui  lui  attira 
de  l'un- d'eux  cette  ingénieuse  réponse,  qui, 
sans  l’offenser,  était  fort  capable  de  le  dés- 
abuser. A Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez  ja- 
mais assez  malheureux,  sire,  pour  savoir 
eeschosesAà  mieux  que  moi!  Il  fit  lui-méme 
une  pareille  leçon  à son  Bis,  pour  avoir  mar- 
qué dans  un  repas  trop  d'habilité  dans  la  mu- 
sique. PT  as-tu  pas  honte,  lui  dit-il,  de  chanter 
si  bien  ? En  effet,  il  y a des  connaissances  qui 
font  le  mérite  d’un  particulier,  et  où  il  est  per- 
mis d’exceller  à quiconque  n'a  point  d’autre 
soin,  mais  qu’un  prince  ne  doit  qu’effleurer, 
pàrce  que  ce  serait  se  dégrader  que  d’affecter 
d’y  être  trop  habile,  et  qu’il  doit  son  temps  à 
des  choses  plus  sérieuses  et  plus  importantes. 
Néron  *,  qui  d’ailleurs  avait  de  l’esprit  eide 
la  vivacité,  a été  blènaé  d’avoir  négligé  des 
occupations  convenables  à son  rang,  pour  s’a- 
muser à graver,  â peindre,  à chanter  et  à con- 
duire des  chariots.  Un  prince  qui  a le  goût  de 
la  vraie  gloire  n’aspire  point  à une  telle  répu;' 
lation.  Il  sait  à quelles  connaissances  il  doit 
s’attacher,  desquelles  il  doit  s’abstenir;  et, 
quelque  penchant  qu’il  se  sente  pour  les  scien- 
ces, même  les  plus  estimables,  il  ne  s’y  livre 
point,  mais  les  étudie  en  prince,  c’est-à-dire 
avec  celte  sobriété  et  celte  sage  retenue  que 
Tacite  admirait  dansson  beau-père  Agricnia’: 
Retinuit,quodestdifjiciUimum,  ex  sapientià 
modum. 

Cicéron’  trouve  une  vanité  pitoyable  dans 
la  secrète  joie  qu’éprouvait  Démosthène  de 
s’entendre  louer,  en  passant,  par  une  pauvre 
vendeuse  d’herbes.  Lui-même  était  encore 
plus  sensible  à la  louange  que  l'orateur  grec. 

Il  l’avoue  de  bonne  foi  dans  une  occasion 
où  il  peint  merveilleusement  le  cœur  humain. 
Il  revenait  de  Sicile,  où  il  avait  été  questeur  ', 
dans  la  pensée  qu’il  n’ëtail  parlé  que  de  lui 
dans  toute  l’Italie,  et  que  partout  il  n’était 
.fait  mention  que  de  sa  questure.  Passant  à 

> <•  Itero  puerHIbas  lUUm  annis  vlvldnin  tnlmnm  In- 
a alla  deloriit  ; cclare,  et  plogere , canlua  ant  rcgimen 
a equorom  exercere.  » ;Tac.  Anna/,  lib.  13,  cap.  3.) 

a Vlla  Agric.  cap.  4. 

* Tnac.  Qascl.  llb.  6,  n.  103. 

• Otat.  pro  Planco,  u.  M-86. 
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Pouzzole,  où  les  bains  aUiraienl  beaucoup  de 
beau  monde:  Y a-t-il  longtemps,  loi  dil  quel- 
qu'un, que  vous  êtes  parti  de  Kome?  Quelle 
nouvelle  y dit-on?  Moi,  dit-il  tout  surpris,  je 
reviens  de  ma  province.  Oui,  reprit  l’autre, 
je  me  le  rappelle  , c’est  d'Afrique.  Point  du 
tout,  répliqua  Cicéron  d'un  ton  de  dépit  et  de 
colère , c’est  de  Sicile.  Eh  quoi  ! ajouta  un 
troisième  qui  se  prétendait  mieux  instruit  que 
les  autres,  ne  savez-vous  pas  qu'il  a été  ques- 
teur à Syracuse?  Et  il  n’en  était  rien,  carç’a- 
vait  été  dans  une  autre  partie  de  la  Sicile. 
Cicéron,  confus  et  honteux,  ne  trouva  d’autre 
expédient  pour  se  tirer  d’affaire,  que  de  se 
mêler  dans  la  foule;  et  il  ajoute  que  cette 
aventure  lui  fut  plus  utile  que  n’auraient  été 
tous  les  compliments  auxquels  il  s’était  at- 
tendu. 

Il  ne  parait  pas  pourtant  qu’il  en  fût  moins 
porté  depuis  à rechercher  les  louanges.  Tout 
le  monde  sait  avec  quel  soin  il  saisissait  toutes 
les  occasions  de  parler  de  lui-méme,  jusqu’à 
en  devenir  insupportable.  Mais  rien  ne  mar- 
que mieux  son  caractère  ' que  sa  lettre  à 
l'historien  Lucceins,  où  il  lui  découvre  naïve- 
ment et  sans  détour  son  faible  au  sujet  des 
louanges.  Il  le  pressait  d’écrire  l'histoire  de 
son  consulat,  et  de  la  publier  de  son  vivant  : 
ABn,  disait-il,  qu'étant  mieux  connu  des  hom- 
mes, je  poisse  moi-méme  jouir  de  ma  gloire 
et  de  ma  réputation  : Ut  et  eateri  viventibus 
nobis  ex  libris  luis  nos  cognoscant,  et  norme* 
lipsi  vM  glorioUi  noslrâ  perfruamur.  Il  le 
prie  avec  instance  de  ne  s’en  pas  tenir  scru- 
puleusement aux  lois  rigoureuses  de  l’his- 
loire,  d'accorder  quelque  chose  à l’amitié,  aux 
dépens  même  de  la  vérité,  et  de  ne  point 
craindre  de  dire  de  lui  plus  de  bien  que  peut- 
être  il  n’en  pense,  llaque  te  plané  etiam  at~ 
que  etiam  rogo , ut  et  omet  ea  vehementiùe 
etiam  quàm  fortaui  sentis,  et  in  eo  leget  hit- 
toriœ  negligas...  amorique  nottro  pluseu^ 
lüm  etiam,  quàm  eoneedit  veritas,  largiaris. 

Voilà  ce  que  sont  presque  tous  les  hommes, 
souvent  sans  s’en  apercevoir.  Car,  à entendre 
Cicéron,  il  était  tout  à fait  éloigné  d’un  tel  fai- 
ble. Ni/iil  est  in  me  inane*,  dit-il  à Brulus, 

> Ad  Famlt.  Ilb.  5.  EptM.  12. 

* Ad  BraU  EpUt.  3. 


neque  enim  debet.  Jamais  personne,  dit-il  en- 
core en  écrivant  à Caton,  n’a  été  moins  sen- 
sible que  moi  à la  louange  et  aux  vains  ap- 
plaudissements du  peuple.  Si  quitquam  fuit 
unquam  remotus  et  naturd , et  magit  etiam 
(ut  mihi  quidem  sentire  videor)  rations  atque 
dorlrinà,  ab  tnani  laude  et  sermonibut  vuigi, 
ego  profeetà  is  tum\ 

Pour  mieux  comprendre  combien  il  y a de 
petitesse  et  de  faiblesse  dans  cette  vanité,  il 
ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux,  et  considérer  com- 
bien il  y a de  grandeur  d’àme  et  de  noblesse 
dans  une  conduite  opposée.  Quelques  traits 
choisis  que  j’en  rapporterai  le  feront  mieux 
sentir. 

1.  SonOrlr  avec  peina  la  lonange , et  parler  de 
aol  même  avec  modeeUe. 

Cette  vertu,  qui  semble  jeter  un  voile  sur 
les  plus  belles  actions,  et  qui  n’est  attentive 
qu’à  les  couvrir,  sert  malgré  elle  à les  relever 
davantage,  et  à leur  donner  un  lustre  qui  les 
rend  plus  éclatantes. 

Niger,  qui  prit  le  litre  d’empereur  en 
Orient,  refusa  le  panégyrique  que  l’on  voulait 
prononcer  à sa  louange,  et  il  s’en  rendit  en- 
core plus  digne  par  les  motifs  de  son  refus. 
Faites,  dit-il,  le  panégyrique  des  anciens  ca- 
pitaines, afin  que  ce  qu’ils  ont  fait  nous  ap- 
prenne ce  que  nous  devons  faire.  Car  c’est  se 
moquer  de  faire  l’éloge  d’un  homme  vivant, 
et  surtout  d’un  prince  : ce  n’est  pas  le  louer 
parce  qu’il  fait  bien,  mais  c’est  le  flatter  afin 
d’en  tirer  quelque  récompense.  Pour  moi,  je 
veux  être  aimé  durant  ma  vie,  et  loué  après 
ma  mort. 

« Ceux , dit  M.  Nicole  dans  ses  Essais  de 
« Morale’,  qui  ont  ouï  parler  de  la  guerre 
« aux  deux  premiers  capitaines  de  ce  siècle 
a (M.  le  prince  et  M.  de  Turenne] , ont  lou- 
« jours  été  ravis  de  la  modestie  de  leurs  dis- 
« cours.  Personne  n’a  jamais  remarqué  qu’il 
« Icursoit  échappé  sur  ce  sujet  la  moindre  pa- 
« rôle  qu’on  pût  soupçonner  de  vanité.  On  les 
tt  a toujours  vu  rendre  justice  à tous  les  au- 

• Ad  Famtl.  Hb.  15.  EpitL  *■ 

’ Second  traité  do  la  Charité  et  de  l'Amour-proiite, 
cbap.  5. 
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« lre«,  et  ne  se  la  rendre  jamais  i enx-mé- 
« mes  ; et  l’on  aurait  souvent  cru , en  leur 
« entendant  faire  le  récit  des  batailles  où  ils 
« avaient  eu  le  plus  de  part  par  leur  conduite 
« et  par  leur  valeur , qu'ils  n'y  étaient  pas 
« même  présents,  ou  qu’ils  y étaient  demeu- 
< rés  sans  rien  faire.  Ces  gens  qu’on  voit  si 
« occupés  de  quelques  occasions  où  ils  se  sont 
f signalés , qu’ils  en  étourdissent  tout  le 
« monde,  comme  Cicéron  faisait  de  son  con- 
« sulat,  font  voir  par  lé  que  la  vertu  no  leur 
« est  guère  naturelle,  et  qu’il  leur  a fallu  de 
« grands  efforts  pourguinder  leorsâmesjus- 
0 qu’à  l’étal  où  ils  sont  si  aises  de  se  faire 
€ voir.  Mais  il  y a bien  plus  de  grandeur  à ne 
et  faire  pas  de  réflexion  sur  ses  plus  grandes 
« actions,  en  sorte  qu'il  semble  qu’elles  nous 
« échappent,  et  qu’elles  naissent  si  naturel- 
« lementde  la  disposition  de  notre  Ame  qu’elle 
« ne  s’en  aperçoit  point.  » 

2.  Contribuer  de  bon  cœur  à la  réputation  des  autres 

Scipion  l’Africain  ',  pour  obtenir  à son  frère 
la  conduite  do  t’importante  guerre  qu'on  al- 
lait faire  contre  Antiochus-le-Grand,  s’était 
engagé  à servir  sous  lui  comme  un  de  ses  lieu- 
tenants. Dans  celle  fonction  subalterne,  loin 
de  songer  à partager  avec  son  frère  l’honneur 
de  la  victoire,  il  se  fil  un  devoir  et  un  plaisir 
de  lui  en  laisser  la  gloire  toute  pure  et  tout 
entière,  et  de  se  l’égaler  i lui-méme  en  tout 
par  la  défaite  d'un  ennemi  non  moins  redou- 
table qu’Aunibal,  et  par  le  titre  d’Asiatique, 
aussi  glorieux  que  celui  d'Africain. 

Marc-Auréle’,  par  une  semblable  délica- 
tesse, et  par  un  désintéressement  de  gloire 
aussi  généreux,  renonça  au  plaisir  qu’il  s’était 
fait  de  mener  en  Orient  Lucille  sa  flile,  qu’il 
donnait  en  mariage  à Lucius  Vérus , occupé 
pour  lors  à faire  la  guerre  aux  Parthes , de 
peur  d’étouffer  par  sa  présence  la  réputation 
naissante  de  son  gendre,  et  de  paraître  s’atti- 
rer, à son  préjudice,  l’honneur  d’avoir  achevé 
cette  importante  guerre. 

On  sait  avec  quelle  fidélité  et  quelle  sou- 

< uv.  Ub.  sr. 

> Ual.  Capitol.)  in  vlU  M.  Aarel. 


mission  Cyrus  rapportait  è Cyaxare*,  son  on- 
cle et  son  peau-père,  tonie  la  gloire  de  ses 
exploits  ; avec  quelle  attention  Agricola’,  qui 
acheva  la  conquête  de  l’Angleterre,  faisait 
honneur  A ses  supérieurs  de  tons  ses  succès, 
et  avec  quelle  modestie  il  cédait  une  partie  de 
sa  propre  réputation  pour  relever  la  leur. 

Plutarque  ’ raconte  la  conduite  pleine  de 
modération  qu’il  garda  lui-méme  dans  la  dé- 
putation dont  il  fut  chargé,  de  la  part  de  sa 
ville,  vers  le  proconsul  de  la  province.  Son 
collègue  ayant  été  obligé  de  rester  en  chemin, 
il  s’acquitta  seul  de  la  commission,  et  y réussit. 
A son  retour,  lorsqu’il  fut  près  de  rendre  pu- 
bliquement compte  de  sa  députation,  son  père 
l’avertit  de  ne  point  parler  en  son  nom  seul, 
mais  de  s'expliquer  comme  si  son  collègue 
avait  été  présent,  et  qu’ils  eussent  tout  con- 
certé et  tout  exécuté  ensemble.  Et  le  motif 
d’un  conseil  si  sage  était  qu’un  tel  procédé, 
non-seulement  est  plein  d’équité  et  d’huma- 
nité*, mais  été  encore  à la  gloire  du  succès  ce 
qui  a coutume  d’affliger  et  d’irriter  l’envie. 

Ce  que  Cicéron  dit  de  l’union  parfaite  qui 
était  entre  Horlensius  et  iui‘,  et  de  l'attention 
mutuelle  qu’ils  avaient  A s’enir’aider  dans  la 
noble  carrière  do  barreau,  à se  communiquer 
réciproquement  leurs  lumières,  et  à se  faire 
valoir  l’un  l’autre,  est  un  exemple  bien  rare 
parmi  les  personnes  d’une  même  profession, 
cl  bien  digne  en  même  temps  d'être  imité. 
Un  historien  remarque  qu’Atticus',  leur  ami 
commun , était  le  nœud  et  le  lien  de  celte 
union  si  intime , et  que  c’était  lui  qui  faisait 
que  la  vive  émulation  de  gloire  qui  se  trouvait 
entre  ces  deux  illustres  orateurs  n’était  point 
altérée  par  de  bas  sentiments  d’envie  et  de 
jalousie. 


‘ Xenoph.  in  Cyrop. 

* Tacit.  in  VUâ  Agric. 

' Plul.  in  Prfl»c.  Rcip.  ger. 

^ Où  ’/àp  (TratxK  To  toioùtov  xat  ^i^âvO^urri^ 

ioTfv,  à),/cc  xai  tô  XvttoOv  tôv  fOévo^  ùfatpgî 

* H Semp«r  aller  ab  allero  adjotus,  et  commuQlcandOp 
a et  monendo,  et  faveodo.  » (In  Bruto,  d.  S.) 

< « Efflciebat,  at  Inler  qaoa  tanta  laodis  eiaet  æmala- 
<r  tio,  noHa  inlercederetobtrectatlOpewelqne  taliuin  rlro* 
a rom  copola.  » (Goeh.  Nbf.  lo  YUà  Ati.  cap«  6.) 
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Lclius  ' ami  inlime  du  second  Scipion,  avait 
plaidé,  6 deux  dilTérenlcs  reprises,  une  cause 
fort  importante  ; et  les  juges  avaient  deux  fois 
ordonné  un  plus  ample  informé.  Leà  parties 
l’exhortant  à ne  point  se  rebuter,  il  leur  per- 
siiad.v  de  remettre  leuraflaire  entre  les  mains 
de  Galba,  qui  était  plus  propre  que  lui  à la 
plaider,  parce  qu'il  parlait  avec  plus  de  force 
et  de  véhémence.  En  effet,  Galba,  dans  une 
seule  audience,  emporia  tous  les  suffrages,  et 
gagna  pleinement  sa  cause.  Il  faut  avouer 
qu'un  tel  désinléressement,  en  fait  de  réputa- 
tion, a quelque  chose  de  bien  grand.  Mais,  dit 
Cicéron , c'élail  la  coutume  de  ce  temps  de 
rendre,  sans  peine,  justice  au  mérite  d'autrui. 
Erat  omninà  lùm  mos,  ut  faciles  essent  in 
suum  cuique  Iribuendo. 

J’ai  toujours  admiré  la  droiture  et  la  can- 
deur d'Ame  de  Virgile*,  qui  ne  craignit  point, 
en  produisant  Horace  à In  cour  de  Mécéne,  de 
SC  donner  un  rival  qui  pourrait  disputer  avec 
lui  la  gloire  du  bel  esprit,  et,  sinon  lui  enlever 
entièrement,  du  moins  partager  avec  lui  les 
faveurs  et  les  bonnes  grâces  de  leur  commun 
protecteur.  Mais,  dit  Horace,  on  ne  se  con- 
duisait point  ainsi  chez  .Mécéne.  Jamais  il  n'y 
eut  de  maison  plus  éloignée  de  ces  bas  senti- 
ments que  la  sienne,  ni  où  l’on  vécût  d’une 
manière  plus  pure  et  plus  noble.  Le  mérite  et 
le  crédit  de  l’un  ne  faisaient  point  ombrage  â 
l’autre.  Chacun  avait  sa  place,  et  en  était  con- 
tent. 

Non  Islo  vivimvi  lllic 

Quo  tu  rere  modo.  Domus  bSc  ncc  purlor  ulU  est. 

Ncc  migia  hit  olicna  malts.  Nil  ml  orOcil  unquam, 

Dillor  hir,  anl  est  quia  docUor.  Est  locni  unl- 

Cuique  auus  *. 

3.  SacriBar  m réputation  à l'nUlilé  publique. 

H y a des  occasions  où  l’homme  de  bien  *, 
pour  conserver  sa  vertu,  est  obligé  de  sacriGcr 

• De  clir.  Oral.  n.  85-88. 

• lloral.  Sat  6,  llb.  1. 

• llorai.  iSal.  Mb  1.  IX,  v.  « ] 

V m Æqulsiimo  animo  ad  honrslum  consilium  per  me- 
m dlam  Intamlam  lendam.  Nemo  mibi  videtur  plurls  mi* 
a mare  vtrtuiem,  nemo  iUli  magia  eue  dévolus,  quàm 


sa  réputation;  où,  pour  ne  pas  renoncer  A u 
conscience,  il  faut  qu'il  renonce  pour  un  temps 
à sa  gloire  ; et  où  il  doit  marcher  d’un  pied 
ferme  où  son  devoir  l'appelle,  à travers  les  re- 
proches et  l'infamie,  en  méprisant  courageu- 
sement le  mépris  qu’on  fait  de  lui.  Rica  ne 
marque  davantage  qu’il  tient  â la  vertu  même, 
et  que  c’est  e<le  seule  qu'il  cherche , qu’un 
sacriQcc  si  généreux  et  qui  coûte  tant  à la  ua- 
turc. 

Plutarque  observe  que  Périclès',  dans  nue 
occasion  où  tous  les  citoyens  criaient  contre 
lui  et  conda  muaient  sa  conduite,  semblable  A no 
habile  pilote,  qui  dans  la  tempête  n’est  atten- 
tif qu’aux  régies  de  son  art  pour  sauver  le  vais- 
seau, et  qui  méprise  les  pleurs,  les  cris,  les 
prières  de  tout  l'équipage;  que  Périclès,  dis- 
je,  après  avoir  pris  toutes  scs  précautions  pour 
la  sûreté  de  l'Etat,  suivit  son  plan,  se  met- 
tant peu  en  peine  des  murmures,  des  plaintes, 
des  menaces,  des  chansons  injurieuses, des 
railleries,  des  insultes,  des  accusations  inten- 
tées contre  lui. 

C’étaient  les  salutaires  conseils  que  le  sage 
Fabius  donnait  au  consul  Paul  Emile  prés  de 
partir  pour  l’armée*.  Il  l’exhortait  de  mépri- 
ser les  railleries  et  les  reproches  injusla  de 
son  collègue , de  s’élever  au-dessus  des  bruits 
qui  pourraient  llétrir  sa  réputation , et  de  né- 
gliger les  efforts  qu’on  ferait  pour  le  décrier 
et  le  déshonorer. 

C'est  le  parti  que  Fabius  lui-méme  avait 
suivi  dans  la  guerre  contre  Annibal , et  qui 
sauva  la  répuMique.  Malgré  l’insulte  que  Hi- 
nucius  lui  avait  Ihite , la  plus  sensible  qu’on 
■puisse  imaginer,  il  le  tira  des  mains  d’Anni- 
bnl , mettant  â l’écart  son  ressentiment’,  en  ne 
consultant  que  son  zèle  pour  le  bien  public. 

Ces  exemples  sont  connus , mais  ils  n’ont 
presque  plus  d’imitateurs.  On  ne  lient  pointé 
l’Etat  par  de  véritables  liens,  et  souvent  on 

■ qut  boni  virl  ramam  perdidit,  ne  conacienUani  perde- 
« rel.  » (Sbn.  Epiit.  81 .) 

« Æquo  anIiDO  audlendi  aunl  impertiorum  coavJdi, 
a et  ad  boneala  vadeoll  conlemneqdua  est  taie  çonlen- 
« piua.  a (Id.  Epist.  76.) 

' In  Viia.  Pericl. 

• Liv.  llb.  2i,  n.  3». 

a • llabuil  in  consillo  forlunam  publican.  dotoma 
a ulUooemque  aepoault.  a (ld.  de  trd,  llb.  1,  cap.  Il  I 
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ne  le  lert  qne  pour  ses  propres  intérêts.  Au 
moindre  dégoût  l’on  quitte  le  service  ; et  ce 
dégoût  n’est  souvent  fondé  que  sur  une  fausse 
délicatesse  qui  se  blesse  d’une  préférence 
trés-légitime.  11  en  est  peu  qui  parlent  et  qui 
pensent  comme  ce  Lacédémonien  qui,  n’ayant 
point  eu  de  place  dans  un  nouveau  conseil 
qu’on  établissait , dit  qu’il  était  ravi  qu’il  se 
fût  trouvé  trois  cents  citoyens  plus  gens  de 
bien  que  lui. 

I vit.  En  quoi  coDiItle  la  solide  gloire  rl  la  vériiable 
griodeor. 

Tout  ce  qui  est  extérieur  à Thomme , (oui 
ce  qui  peut  être  commun  aux  bons  et  aux 
méchants , ne  le  rend  point  véritablement  es- 
timable. C’est  par  le  cœur  qu’il  faut  juger  dé 
l’homme.  De  là  partent  les  grands  desseins , 
les  grandes  actions,  les  grandes  vertus.  La 
Bolide  grandeur,  qui  ne  peut  être  imitée  par 
l’orgueil , ni  égalée  par  le  faste , réside  dans 
le  fonds  des  qualités  personnelles  et  dans  la 
noblesse  des  sentiments.  Être  bon , libéral , 
bienfaisant , généreux  ; ne  faire  cas  des  ri- 
chesses que  pour  les  distribuer,  des  dignités 
que  pour  servir  sa  patrie,  de  la  puissance  et 
du  crédit  que  pour  être  en  état  de  réprimer 
le  vice  et  de  mettre  en  honneur  la  vertu  ; être 
véritablement  homme  de  bien  sans  chercher 
à le  paraître  ; supporter  la  pauvreté  avec  no- 
blesse, les  affronts  et  les  injures  avec  patien- 
ce; étouffer  ses  ressentiments,  cl  rendre  toute 

sorte  |de  bons  offices  à un  ennemi  dont  on 
peut  se  venger  : préférer  le  bien  public  à tout  ; 
lui  sacrifier  ses  biens , son  repos , sa  vie  , sa 
réputation  même,  s’il  le  faut  : voilà  ce  qui 
rend  l’homme  grand  et  véritablement  digne 
d’estime. 

Séparez  la  probité  des  actions  les  plus  bel- 
les , des  qualités  les  plus  estimables,  que  de- 
viennent-elles, sinon  un  objet  de  mépris  î 
L’excès  du  vin  dans  Alexandre,  le  meurtre 
de  ses  meilleurs  amis,  la  soif  insatiable  des 
louanges  et  de  la  fiatterie , la  vanité  de  vou- 
loir passer  pour  le  fils  de  Jupiter,  quoiqu’il 
n’en  crût  rien',  tout  cela  nous  permet- il 

> « Omaes,  Inquit  Aleundsr,  jurant  nw  Jotii  ea« 
« Bllam  : led  vulnua  boe  bominem  me  este  climat.  » 
(8«s.  Eptar.M.) 


de  regarder  ce  prince  comme  véritablement 
grand  ? 

Quand  on  voit  Marins,  et  après  lui  Sylla  , 
faire  couler  à grands  flots  le  sang  des  citoyens 
romains  pour  établir  leur  puissance , peut-on 
compter  pour  quelque  chose  leurs  victoires  et 
leurs  triomphes? 

Au  contraire,  quand  on  entend  dire  à l’em- 
pereur Tite  cette  parole  devenue  si  célèbre  : 
Mes  amis  ' , voilà  une  journée  que  j'ai  perdue, 
parce  qu’il  n’y  avait  fait  de  bien  à personne  ; 
à un  autre  que'  l’on  pressait  de  signer  un  ar- 
rêt de  mort  : Je  voudrais  ne  savoir  pas  écri- 
re^ : à l’empereur  Théodose,  après  qu’un  jour 
de  Pâques  Meut  délivré  les  prisonniers  : Plût 
à Dieu  que  je  pusse  ouvrir  aussi  les  tombeaux 
pour  rendre  la  vie  auxqwrts  ! quand  on  voit 
Scipion  encore  jeune  surmonter  courageuse- 
ment une  passion  qui  dompte  presque  tous 
les  hommes,  et,  dans  une  autre  occasion,  faire 
des  leçons  de  continence  et  de  sagesse  à un 
jeune  prince  qui  s'était  écarté  de  son  devoir  ; 
qu’on  voit  un  tribun  du  peuple,  ennemi  dé- 
claré de  ce  même  Scipion,  prendre  hautement 
sa  défense  contre  ceux  qui  l’accusaient  injus- 
tement, et  qui  avaient  conspiré  sa  perle;  en- 
fin, quand  nous  lisons  dans  l’histoire  quelques 
actions  de  libéralité  de  générosité,  de  désin- 
téressement, de  clémence,  d’oubli  des  injures, 
est-il  en  notre  pouvoir  de  leur  refuser  notre 
estime  et  notre  admiration?  et  ne  nous  sen- 
tons-nous pas  encore , après  tant  de  siècles , 
émus  et  attendris  par  le  simple  récit  de  ces 
actions? 

Notre  histoire  nous  fournit  une  infinité  de 
belles  paroles  et  de  belles  actions  de  nos  rois, 
et  de  plusieurs  grands  hommes , lesquelles 
font  bien  connaître  en  quoi  consiste  la  vérita- 
ble grandeur  et  la  solide  gloire. 

Si  la  bonne  foi  et  la  vérité  étaient  bannies 
de  tout  le  reste  de  la  terre  ',  disait  Jean  l's 

V « Amlcl,  diem  perdidl.  » (Suet.  In  Vità  Ji(».  n.  8.) 

• « YeJtem  neKîre  lUIeraa.  » (Sas.  de  Ctem.  llb.  3 , 
cap.  1.) 

> « Qnl  est  lam  dissimula  homlnl,  qui  non  moTHlor 
a et  ofTensioDe  turplludinis , et  comprobatione  bonesta- 
« tisT...  An  abllvlscamur  qoaotoperé  In  audiendo  le- 
« gendoque  moveamur,  quum  pié , quum  amlcè , qanm 
« magno  anlmo  aliquid  Caclum  cognaselmust  » (Cic.  de 
Fin.  lib.  &.  n (B.) 

‘ Mêlerai. 
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roi  de  France,  sollicité  de  rioler  nn  Irailé, 
elles  devraient  se  retrouver  dans  le  coeur  et 
dans  la  bouche  des  rois. 

Ce  n’est  point  dit  l>oais  \II  & nn  conrli- 
saii  qui  l'exliortait  h punir  quelqu'un  dont  il 
avait  été  mécontenl'avant  que  de  monter  sur 
le  trône , ce  n'est  point  au  roi  de  France  à 
venger  les  injures  du  duc  d'Orléans. 

François  I"’,  après  la  bataille  de  Parie, 
écrivit  é la  réfijenle.sa  mère,  une  lettre  qui  ne 
contenait  que  ce  peu  de  mots  ; itadame,  tout 
est  perdu,  hormis  l'honneur.  C'est  là  véritable- 
ment écrire  et  penser  en  roi,  qui,  en  compa- 
raison de  l'honneur,  estime  peu  tout  le  reste. 

Au  sujet  des  conditions  honteuses  qu'on 
exigeait  de  lui  pour  le  mettre  en  liberté',  il 
chargea  l'agent  de  l'empereur  de  mander  à 
son  maître  la  résolution  où  il  était  de  passer 
plutôt  toute  sa  vie  en  prison,  que  de  rien  dé- 
membrer de  ses  Etats;et  d'ajouter  que,  quand 
il  sej-ait  assez  lAche  pour  le  faire,  il  était  cer- 
tain que  ses  sujets  n'y  consentiraient  jamais. 

Loin  de  savoir  mauvais  gré  à François  de 
Montelon  ‘,  qui , seul  entre  tons  les  avocats 
de  son  temps,  avait  eu  la  hardiesse  de  plaider 
la  cause  de  Charles  de  Bourbon  contre  Fran- 
çois I"  et  Louise  de  Savoie  sa  mère,  ce  roi  l'en 
estima  davantage , et  le  lit  avocat  général . 
puis  président  à mortier,  et  enfin  gardc-des- 
sceaux. 

Comme  on  reprochait  à Henri  IV  le  peu  de 
pouvoir  qu'il  avait  A La  Rochelle  : Je  fais  dans 
cette  ville,  dit-il,  tout  ce  que  je  veux  en  n’y 
faisant  que  ce  quejedois^. 

Nos  magistrats,  en  plus  d'une  occasion, 
ont  montré  la  vérité  de  ce  que  Cicéron  dit 
dans  scs  Ullices  ",  qu'il  y a une  valeur  domes- 
tique et  privée  qui  n'est  pas  de  moindre  prix 
que  la  valeur  militaire.  Achille  de  HarlaP,  pre- 
mier président , menacé  par  les  séditieux  d'un 
prochain  et  capital  supplice  (ce  sont  les  termes 
de  l’auteur)  : Je  n'ai , dit-il,  ni  tête,  ni  vie 

' Mi^zcrai. 

* Le  1’.  Duiel. 

' Idem. 

V Sainte  Uarlhe,  iiv.  ode  Kt  Eiog. 

* UUt.  d'Aublaaé. 

s a Sont  doroeatte*  foriliudinea  noD  tofertorea  nilllta- 
a rlbos.  » {Dt  Ofic.  lib.  1,  a.  18.) 

V Uiit.  dea  Prem.  Prda. 


que  je  préfère  à f amour  que  je  dois  à Dieu, 
au  service  que  je  dois  au  roi,  et  au  bien  que 
je  dois  à ma  patrie.  Dans  la  journée  des  Bar- 
ricades il  ne  répondit  aux  injures  et  aux  me- 
naces des  principaux  auteurs  de  la  Ligue  que 
par  ces  paroles  si  dignes  de  louange  : Mm 
ime  est  à Dieu,  mon  coeur  au  roi,  et  mon 
corps  entre  tes  maint  de  la  violence,  pour  en 
faire  ce  qu'elle  voudra  *.  Quand  Bussy-Le- 
Clerc  eut  l'audace  d'entrer  dans  la  grand'- 
chambre  pour  y faire  lire  la  liste  de  ceux  qu'il 
disait  avoir  ordre  d'arrêter,  et  qu'il  eut  nommé 
le  premier  président  et  dix  ou  douze  autres, 
tout  le  reste  de  la  compagnie  se  leva  , et  les 
suivit  généreusement  A la  Bastille. 

Tout  le  monde  sait  que  le  premier  président 
Molé,  dans  une  émeute  populaire,  sans  crain- 
dre pour  sa  vie,  alla  se  montrer  A la  populace 
mutinée,  et  l'arrêta  par  sa  seule  présence. 
C'est  de  lui  que  le  cardinal  de  Retz  parle  aiusi 
dans  ses  mémoires  : a Si  ce  n'était  pas  une 
« espèce  de  blasjihème  de  dire  qu'il  y a quel- 

• qu'un  dans  notre  siècle  plus  intrépide  que 
« le  grand  Gustave  et  M.  le  prince,  je  dirais 
a que  ç'a  ét  • Molé,  premier  président.  » 

Cette  fermeté  est  moins  étonnante  dans  les 
magistrats  d'un  parlement,  dont  le  caractère 
propre  est  une  fidélité  inviolable  A l'égard  des 
rois,  et  un  courage  invincible  dans  les  plus 
grands  dangers.  Mais  peut-on  assez  admirer 
la  rare  générosité  qu'inspira  aux  bourgeois  de 
Calais  l'amour  de  leur  patrie  et  la  vue  dubieh 
public*?  La  ville,  réduite  par  la  famine  à la 
dernière  extrémité,  demandant  A capituler Jle 
roi  d'Angleterre,  irrité  delà  longue  résistance 
qu'elle  avait  faite,  ne  lui  voulut  accorder  de 
quartier  qu'à  une  seule  condition:  i C’est, 

• dit-il,  qu'ils  se  partent  de  la  ville  six  des 
« plus  notables  bourgeois,  les  chefs  tous  nus, 
« et  tous  déchaussés,  les  hars  au  col,  et  les 
« clefs  de  la  ville  et  du  chaslct  en  leurs  mains, 
« et  de  ceux  je  ferai  en  ma  volonté,  et  le  re- 
« manant  je  prendrai  A merci.  » Quand  on  eut 
assemblé  la  ville  , un  des  principaux  bour- 
geois, nommé  Eustache  de  Saint-Pierre,  prit 
la  parole.  Il  parla  avec  un  courage  et  une  fer- 
meté qui  auraient  fait  honneur  à ces  anciens 

V Mêlerai.  — Le  P.  Deatel, 

> Le  P.  Daniel. 
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citoyens  romains  do  temps  de  la  république,  et 
dit  qu'il  s’oITrait  à être  la  première  victime 
pour  le  salut  du  reste  du  peuple  ; et  que,  plu- 
tdt  que  de  voir  périr  tous  ses  compatriotes 
par  le  fer  et  par  la  faim,  il  voulait  être  nn  des 
six  qu'on  livrerait  au  roi  d'Angleterre.  Cinq 
autres,  animés  par  ses  discours  et  par  son 
exemple,  se  présentèrent  avec  lui.  On  les  con- 
duisit, dans  l'équipage  qui  avait  été  prescrit, 
au  milieu  des  cris  confus  et  lamentables  du 
peuple.  Le  roi  d'Angleterre  était  près  de  les 
faire  exécuter  ; mais  la  reine,  touchée  de  com- 
passion et  fondant  en  larmes,  se  jeta  à genoux 
aux  pieds  du  roi,  et  obtint  leur  grtee. 

Lorsque  le  grand  Condë  commandait  en 
Flandre  l’armée  espagnole,  et  faisait  le  siège 
d'une  de  nos  places,  un  soldai,  ayant  été  mal- 
traité par  un  officier  général,  et  ayant  reçu 
plusieurs  coups  de  canne  pour  quelques  pa- 
roles peu  respectueuses  qui  lui  étaient  échap- 
pées, répondit  avec  un  grand  sang-froid  qu'il 
saurait  bien  l'en  faire  repentir.  Quinze  jours 
après,  ce  même  officier  général  charge  le  co- 
lonel de  tranchée  de  lui  trouver  dans  son  ré- 
giment un  homme  ferme  et  intrépide  pour  un 
coup  de  main  dont  il  avait  besoin,  avec  pro- 
messe de  cent  pistoles  do  récompense.  Le  sol- 
dat en  question,  qui  passait  pour  le  plus  brave 
du  régiment,  se  présenta  ; et,  ayant  mené 
avec  lui  trente  de  ses  camarades  dont  on  lui 
avait  laissé  le  choix,  il  s'acquitta  de  sa  com- 
mission, qui  était  des  plus  hasardeuses  avec 
nn  courage  et  nn  bonheur  incroyables.  A son 
retour,  l'oflicicier  général,  après  l'avoir  beau- 
coup loué,  loi  fit  compter  les  cent  pistoles  qu'il 
lui  avait  promises.  Le  soldat  sur-le-champ  les 
distribua  i ses  camarades , disant  qu'il  ne  ser- 
vait point  pour  de  l'argent,  et  demanda  seule- 
ment que,  si  l’action  qu'il  venait  de  faire  parais- 
sait mériter  quelque  récompense , on  le  fit 
officier.  Au  reste , ajouta-t-il  en  s’adressant  h 
l’oflicier  général  qui  ne  le  reconnaissait  point, 
je  suie  ce  soldat  que  vous  maltraitâtes  si  fort 
il  y a quirtze  jours  ; et  je  vous  avais  bien  dit 

• Il  l'agiiMil  de  l'uinrer,  tvut  que  de  taire  le  loge- 
iMDt,  si  les  ennemis  fiisaleol  des  mines  sons  les  gUcli. 
Le  suldata  s’élioljeté  à reoin^  de  ta  oaKdem  le  ^emlo- 
ceavert,  s'acquilla  si  bien  de  sa  conimlssloo,  qn’ll  rap- 
poru  le  chapean  et  Toatil  d'oo  mloear  .qo'U  avaU  tué 
dus  le  nilae. 


que  je  vous  en  ferais  repetttir.  L'oflicier  géné- 
ral, plein  d'admiration,  et  attendri  jusqu'aux 
larmes,  l’embrassa,  lui  fit  des  excuses,  et  le 
nomma  ofûcier  le  même  jour.  Le  grand  Condé 
prenait  plaisir  à raconter  ce  fait,  comme  la 
plus  belle  action  de  soldat  dont  il  eût  jamais 
OUI  parler.  Je  le  liens  d’une  personne  è qui 
M.  le  prince,  fils  du  grand  Condé,  l’a  souvent 
raconté. 

Le  même  coup  de  canon  qui  tua  M.  de  Tu- 
renne  avait  emporté  un  bras  à M.  de  Saint- 
Hilaire,  lieutenant  général  de  l’arlillerie.  Son 
Bis  s’étant  mis  à pieurer  et  i crier  ; Taisez- 
vous,  mon  enfant,  lui  dit-il;  et  en  lui  mon- 
trant M.  de  Turenne  étendu  mort,  voilà  celui 
qu'il  faut  pleurer. 

J’ai  parlé  ailleurs  d’un  célèbre  Henri  de 
Mesmes' , l’un  des  plus  illustres  magistrats  de 
son  temps.  Le  roi  (Henri  II,  si  je  nemelronipe) 
lui  ayant  offert  une  place  d'avocat  général,  il 
prit  la  liberté  de  représenter  à sa  Majesté  que 
celte  place  n'était  point  vacante.  Elle  l’est, 
répliqua  le  roi,  parce  que  je  suis  mécontent 
de  celui  qui  la  remplit.  Pardonnez-moi,  sire, 
répondit  Henri  de  Mesmes  après  avoir  fait 
mode.-'tement  l’apologie  de  l’accusé  ; f aime- 
rais mieux  gratter  la  terre  avec  mes  ongles, 
que  d'entrer  dans  cette  charge  par  une  telle 
porte.  Le  roi  eut  égard  à sa  remontrance,  et 
laissa  l’avocat  général  dans  sa  place.  Celui-ci 
étant  venu  le  lendemain  pour  remercier  son 
bienfaiteur,  è peine  Henri  de  Mesme  put-il 
souffrir  qu'on  songeât  A loi  faire  des  remer- 
clmenU  pour  une  action  qui  était,  disait-il, 
d'un  devoir  indispensable,  et  auquel  il  n’au- 
rait pu  manquer  sans  se  déshonorer  lui-méme 
pour  toujours. 

Un  président  A mortier  • songeait  A se  dé- 
mettre de  sa  charge,  dans  l’espérance  de  In 
faire  tomber  A son  Uls.  Louis  XIV,  qui  avait 
promis  A M.  Le  Pelletier,  alors  contrôleur 
général,  de  lui  donner  la;  première  qui  vien- 
drait A vaquer,  lui  offrit  celle-ci.  M.  Le  Pelletier, 
aprésavoir  fait  ses  très-humbles  remercimenls, 
ajouta  que  le  président  qui  se  démettait  avait 
un  Dis,  et  que  sa  majesté  avait  toujours  été 
contente  de  la  famille.  « On  n'a  pas  coutume 

I MSmoiref  minucriU,  que  J'ai  déjA  cllét  p.  V7, 

• Cl.Pelleleril  VIU. 
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c de  me  parler  ainsi,  > reprit  le  roi,  surpris 
d’une  (elle  conduite  et  d'une  (elle  générosité  ; 
c ce  sera  donc  pour  la  première  occasion.  > 
Elle  ne  larda  pas  longtemps;  et,  deux  ans 
après,  M.  le présideiit  de  Coigneux  étant  mort 
sans  laisser  de  fils,  un  si  noble  désintéresse- 
ment fut  récompensé. 

Je  le  répële  encore,  quand  on  lit  de  (elles 
actions,  est- il  possible  de  résister  à l’impres- 
sion qu’elles  font  sur  le  cœur?  C’est  ce  cri  et 
ce  témoignage  d'une  nature  droite  saine, 
pure,  et  non  encore  altérée  par  de  mauvais 
exemples  et  de  mauvais  principes,  qui  doit 
faire  la  règle  de  nos  jugements,  et  qui  est 
comme  la  base  de  ce  goût  de  la  solide  gloire 
et  de  la  véritable  grandeur  dont  je  parle.  Il  ne 
faut  que  se  rendre  attentif  & cette  voix,  la  con- 
sulter en  tout,  et  s’y  conformer. 

Je  sais  bien  qu'il  faut  autre  chose  que  des 
préceptes  et  des  exemples  pour  élever  ainsi 
l’homme  au-dessus  des  passions  les  plus  vives, 
et  que  üieu  seul  peut  lui  inspirer  ces  senti- 
ments de  noblesse  et  de  grandeur  ; les  païens 
même  nous  l'apprennent.  Bonus  vir  sintDto 
nenw  est.  An  polesl  aliquis  supra  fortumm, 
nisi  ab  ilto  adjutus,  exsurgere  ? JHe  dat  con- 
sitia  magnificael  erecla*.  Mais  on  ne  peut  trop 
inculquer  ces  principes  aux  jeunes  gens  ’ ; et 
il  serait  à souhaiter  qu'ils  n’entendissent  ja- 
mais parler  autrement,  et  que  ces  préceptes 
retentissent  continuellement  à leurs  oreilles. 
Le  fruit  principal  de  l'histoire*  est  de  conser- 
ver et  de  fortifier  en  eux  ces  sentiments  de 
probité  et  de  droiture  que  nous  apportons  en 
naissant  ; ou,  lorsqu'ils  s'eu  sont  déjà  écartés, 
de' les  y ramener  peu  à peu,  et  de  rallumer  en 
eux  ces  précieuses  étincelles  par  de  fréquents 
exemples  de  vertus.  Un  maître  habile  dans 

* C Que  disciplina  cd  pertlnebil.  ai  sinccra,  et  inle* 
« gra,  et  nullis  pravîtatibua  detortâ  aniusco^uique  sa- 
« tara  » toio  staiim  pcclorc  arriperel  artes  bonesiai.  » 
(Iha/off.  <i$  OraiorilM,  cap.  '2H,) 

* Seo.  Epiai.  41. 

* « Conüucere  arbitror  tallbus  aorea  tau  Tocibaa  ao> 
m dlque  circumsonare.  oec  cas»  ai  fleri  poiset,  quidquam 
« aliud  audire.  • (Cic.  de  0/pt.  Mb.  3»  o.  6.) 

* « Omnium  boneatarom  rerum  aemina  aoiml  gerant» 
« qae  admonitione  eicitaniur  : non  aliter  qoam  scInUlla 
« flatu  levi  adjuta  Ignem  suuro  eaplicat.  » (SitN.  t'p.  M.) 

« llfc  eatMpieDtIa»  in  naturaro  converti  » et  eù  ras- 
« ihui,  uodè  publicua  error  eipulerll.  » ^Id.  ibid). 


l'art  de  manier  les  esprits  ',  et  c’est  là  sa 
grande  science,  profite  de  tout  pour  inspirer  à 
ses  disciples  des  principes  d'honneur  et  d'é- 
quité, et  pour  faire  naître  en  eux  une  sincère 
estime  de  1a  vertu  et  une  grande  horreur  du 
vice.  Comme  ils  sont  dans  un  ège  tendre  et 
docile  ’ et  que  la  corruption  n’a  pas  encore 
jeté  en  eux  de  profondes  racines,  la  vérité  se 
saisit  alors  facilement  de  leur  esprit,  et  s’y 
établit  sans  peine,  pour  peu  que  du  cûlé  du 
maître  elle  soit  aidée  par  de  sages  réflexioDi 
et  des  avis  donnés  à propos.  - 
Quand,  à chaque  point  d'histoire  qu'on  leur 
lit,  ou  du  moins  dans  ceux  qui  sont  plus  im- 
portants , et  qui  portent  avec  eux  quelque 
vive  lumière , on  leur  demande  à eux-mêmes 
ce  qu'ils  en  pensent , ce  qu'ils  y trouvent  de 
beau  , de  grand , de  louable  , ce  qui  leur  y 
parait , au  contraire , digne  de  blâme  et  de 
mépris , il  est  rare  que  les  jeunes  gens  ne  ré- 
pondent d'une  manière  sensée  et  raisonnable, 
et  qu’ils  ne  jugent  de  chaque  chose  très-sai- 
nement et  très -équitablement.  C'est  cette 
réponse , c’est  ce  jugement  qui  est  en  eux , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  cri  de  la  nature 
et  comme  la  voix  de  la  droite  raison,  qui  ne 
peut  leur  être  suspect  parce  qu’il  n’est  point 
suggéré , et  qui  devient  pour  eux  la  règle 
du  bon  goût  par  rapport  à la  solide  gloire 
et  à la  véritable  grandeur.  Quand  ils  voient  un 
Régulus  aller  se  présenter  aux  plus  cruels  tour- 
ments plutét  que  de  manquer  à sa  parole,  un 
Cyrus  et  un  Scipion  faire  profession  publique 
de  continence  et  de  sagesse;  tous  ces  anciens 
Romains,  si  illustres  et  si  généralement  esti- 
més, mener  une  vie  pauvre,  frugale,  sobre; 
et  que  d’un  autre  cûté  ils  voient  des  actions 
de  perfidie,  de  débauche,  de  dissolution, 
d’une  basse  et  sordide  avarice,  dans  des  per- 
sonnes grandes  et  considérables  selon  le  siè- 
cle, il  n'hésitent  pas  un  moment  en  faveur  de 
qui  ils  doivent  se  déclarer. 

' « Civiuiii  reclorem  deetl...  verbU.  el  hit  molllori- 
« but.  curare  ingenit.  ul  raclenda  suadeil,  cupIdlUKiB- 
« que  bonetti  el  cqui  concillel  aoiiuU.  taciaique  vlOo- 
« rum  odium.  preUum  virluuim.  • |Id.  de  Ird,  I.  I.  (.  M 

s « Facillimd  leuera  coadllamur  logenlu  ad  boocaU 
€ reclique  araorem.  Adbuc  docilibus.  levllerquc  correp- 
> Ut.  Injicll  roanum  verilat,  tl  adrocalum  Idaoeum  nacla 
« ctl  » ct<t.  fpt'tl.  108.) 
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Sénèque  disail  en  parlant  d’un  de  sej 
maîtres,  que,  lorsqu’il  l’entendait  parler  des 
avantages  de  la  pauvreté,  de  la  chasteté,  d’une 
vie  sobre,  d’une  conscience  pure  et  irrépro- 
chable, il  sortait  de  ses  leçons  plein  d’amour 
pour  la  vertu  et  d’horreur  pour  le  vice.  C’est 
l’effet  que  doit  produire  l’histoire,  quand  elle 
est  bien  enseignée. 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  rendre  les  jeunes 
gens  attenlifo  aux  excellentes  leçons  que  nous 
donne  le  paganisme  même  *,  qui  ne  compte 
pour  rien  tout  ce  qui  est  hors  de  l'homme,  et 
ce  qui  lui  sert  comme  de  cortège,  richesses, 
dignités,  magniflcence,  et  qui,  dans  l’homme 
même  ’,  n’estime  et  n’admire  que  les  qualités 
du  cœur,  c’est-à-dire  la  probité  et  la  vertu, 
dont  l’éclat  est  tel  *,  qu’elle  honore,  ennoblit  et 
relève  tout  ce  qui  l’approche  et  l’environne,  la 
pauvreté  même,  la  misère,  l’exil,  la  prison, 
les  tourments.  Elle  seule  donne  le  prix  à tout; 
elle  seule  est  la  source  de  la  solide  gloire  et  de 
la  véritable  grandeur.  Selon  le  paganisme, 
un  prince  n’est  grand  ‘ qu’aulsnt  qu’il  est 
bienfaisant  et  libéral;  il  ne  doitso  croire  puis- 
sant que  pour  faire  du  bien,  et  faire  marcher, 
à l’imitation  des  dieux,  la  qualité  de  très-bon 
avant  celle  de  très-grand  ; Jupiter  Oplimus 
Maximut.  II  doit  préférer  aux  titres  fastueux 
de  vainqueur,  de  triomphateur,  de  foudre  de 

< « Ego  eenè,  quum  AlUtum  iBdlretn , In  vitia.  In 

• errores,  in  nuta  vlla  acroraniem.  uapé  mlaertua  tum 

• ganerla  bonianl...  Quum  nrà  coromendaro  pauperia- 

• leoi  cæperal...  tepè  eiire  è teboU  pauperl  llbuil.  Quum 

• emperal...  voinpuiet  noitrai  Iraducate.  laudare  eaalun 
a corpus,  lobriam  mansaro.  puram  roentem,  non  laniùni 
a ab  lllieiiis  volupiallbua,  sad  ellam  supervaruls , liba- 
a bal  clrcumscrlbarc  gulam  et  vantn-m.  w (San.  A'ptaf. 
IM.  ; 

s a Quldquld  e»t  hoc  quod  circa  nus  ei  advanllllo 
a rnigat,  bonoras,  opes,  ampla  nttla...  slicoi  comiuoda- 
a tiqua  apparatos  sunt.  a lld.  Contol.  ad  Mare.  c.  10.) 

* a Nec  quidquam  suum,  nisl  se,  pulat  ts&e,  eè  quo- 
a que  parte  quâ  nielior  est.  d (td.  de  Contt,  Sap.  cap.  It.l 
s a Quldquld  altigit  vlrlus.  In  simllltudinem  sut  ad- 
a duelt  et  lingit  ; actlonas,  smicitlas , lolardùm  domos 
a totaa.  quas  Inlravit  dlsposuitqua . condecorat  : quld- 
a quid  tracutll.  Id  amabila,  conspicuum,  mlrablta  (icit.  s 
(Id.  Epiet.  es.) 

s a Proilmum  diis  locum  lanet.  qui  te  ci  deoruro  na- 
a lara  gerlt,  bcnaacus,  ac  birgns , et  in  uiclius  poteas. 
a Ubc  aOcclara,  bcc  imilaridacat  : mailuiani  lu  babcri, 
a ut  optimus  sirout  faabaara.  a (U.  de  Cfam.  tib.  1, 
cap.  19.) 

TBAtTé  DES  ér. 


guerre,  de  conquérant,  litres  pour  l’ordinaire 
si  funestes  aux  peuples,  le  doux  nom  de  père 
de  la  patrie  ’,  qui  le  fait  souvenir  qu’il  est  le 
protecteur  et  le  père  de  ses  sujets,  et  que  su 
plus  solide  gloire,  aussi  bien  que  son  devoir  le 
plus  essentiel,  est  de  travailler  à les  rendre 
heureux. 

Il  semble  qu’on  ne  peut  rien  ajouter  à ces 
nobles  idées  que  les  païens  nous  donnent  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  humaine,  ni 
aux  exemples  de  vertu  que  j'ai  cités  jusqu’ici 
en  si  grand  nombre.  Mais  écoutons  un  sage 
élevé  dans  l’école,  non  de  Socrate  et  de  Pla- 
ton, mais  de  Jésus-Christ  : c'est  saint  Augus- 
tin, qui,  après  avoir  tracé  le  portrait  d’un 
grand  prince,  nous  apprend,  par  un  seul  Irait 
qu’il  ajoute  aux  tableaux  des  anciens,  en  quoi 
consiste  la  solide  gloire,  et  combien  le  chris- 
tianisme enchérit  sur  les  vertus  païennes,  dont 
la  vanité  et  l’orgueil  étaient  l’Ame  et  le  prin- 
cipe. 

« Nous  n’appelons  pas  grands  et  heureux 
« les  princes  chrétiens  ',  dit  ce  Père  en  par- 
« lant  des  empereurs,  pour  avoir  régné  long  - 
« temps,  ou  pour  être  morts  en  paix  en 
« laissant  leurs  enfantssuccesseursde  Icurcou- 
« ronne,  ou  pour  avoir  vaincu  les  ennemis  de 
a l’Etat,  ou  pour  avoir  réprimé  les  séditieux  ; 
« avantages  qui  leur  sont  communs  avec  les 
« princes  adorateurs  des  démons.  Mais  nous 
a les  appelons  grands  et  heureux  quand  ils 
a font  régner  la  justice  ; quand,  au  milieu  des 
a louanges  qu’on  leur  donne  ou  des  respects 

< qu’on  leur  rend,  ils  ne  s’enorguillissent 
t point,  mais  se  souviennent  qu’ils  sonthom- 
« mes  ; quand  ils  soumettent  leur  puissance 
a A la  puissancesouverainedumattredesrois, 

< et  qu’ils  la  font  servir  à faire  fleurir  son 
« culte;  quand  ils  craignent  Dieu,  qu’ils  l’ai- 
I ment  et  qu’ils  l’adorent  ; quand  ils  préfèrent 
« à leur  royaume  celui  oh  ils  ne  craignent  point 
« d’avoir  de  rivaux  ni  d’ennemis;  quand  ils 
« sont  lents  à punir  et  prompts  à pardonner  : 
« quand  ils  ne  punissent  que  pour  le  bien  de 

■ O Otera  cognomliu  bonort  data  inut...  Pairem  qul- 
« dem  patriB  appetUmui,  ni  ictrel  dalan  aibl  puletuieni 
a palriam,  qua  eat  leuiperaliHiBU,  Uberl»  cousulciia, 
• inaque  poft  lllot  repoaeiu.  a (Idem,  de  Clem,  Ub,  1, 
eap.  14.) 

' S.  Auguilto.  de  Ovil.  Set.  Ub.  6,  cep.  2b. 
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« l'EUI,  et  non  pour  satisfaire  leur  vengeance; 
« et  qu'ils  ne  pardonnent  que  parce  qu’ils 
« espèrent  qu’on  se  corrigera,  et  non  pour 
c donner  l’impunité  aux  crimes  : quand,  étant 
« obligés  d’user  de  sévérité,  ils  la  tempèrent 
H par  quelque  action  de  douceur  et  de  clé- 
« mence  ; quand  ils  sont  d’autant  plus  retenus 
« dans  leurs  plaisirs,  qu’ils  auraient  plus  de 
« liberté  de  s’y  livrer  ; quand  ils  aiment  mieux 
O commander  à leurs  passions  qu’à  tous  les 
« peuples  du  monde  ; et  quand  ils  font  toutes 
O ces  choses,  non  pour  la  vaine  gloire,  mais 
« pour  l'amour  de  la  félicité  éternelle.  » 

Le  paganisme  ne  pouvait  pas  inspirer  des 
sentiments  si  nobles,  et  en  même  temps  si 
épurés  de  tout  amour  propre  et  de  toute  vaine 
gloire  : Bœc  omnia  faciunt,  non  propler  ar- 
dorem  inanis  glorice,  sed  propter.caritalem 
felicilalis  ceternee.  Il  n’y  avait  que  l’école  de 
Jésus-Christ  capable  de  porter  l’homme  à un 
si  haut  degré  de  perfection,  que  de  s’oublier 
totalement  lui-mémeau  milieu  des  plus  gran- 
des actions  pour  ne  les  rapporter  qu’à  Dieu 
seul  : en  quoi  consiste  toute  sa  grandeur  et  toute 
sn  gloire  ; car,  tant  que  l’homme  demeure  con- 
centré en  lui-méme,  il  a beau  faire  des  efforts 
pour  paraître  grand  et  pour  s’élever,  il  de- 
meure toujours  ce  qu’il  est,  c’est-à-dire  bas- 
sesse et  néant  ; et  ce  n’est  qu’en  s’unissant  à 
celui  qui  est  l'unique  source  de  toute  gloire  et 
de  toute  grandeur,  qu'il  peut  véritablement 
devenir  grand  et  élevé. 

Yoilà  ce  qui  a produit  cette  multitude  in- 
nombrable de  héros  chrétiens  de  tonte  con- 
dition, de  tout  sexe,  de  tout  âge.  On  a vu  ce 
qu’il  y avqit  de  plus  éclatant  dans  le  siècle 
venir  déposer  au  pied  de  la  croix  do  Jésus- 
Christ  richesses,  grandeur,  magnificence,  di- 
gnités, science,  éloquence,  réputation,  et 
compter  tous  ces  sacriliccs  pour  rien.  Un  saint 
Paulin,  l'honneur  de  notre  France  et  la  gloire 
de  son  siècle,  pendant  que  tout  l’univers  était 
dans  l’admiration  de  l’abandon  généreux  qu’il 
venait  de  faire  aux  pauvres  des  biens  immen- 
ses qu’il  possédait  en  différentes  provinces, 
erpyait  n’avoir  encore  rien  fait,  et  se  compa- 
rait à un  athlète  qui  se  prépare  au  combat,  ou 
à on  homme  qui  deit  passer  à la  nage  une  ri- 
vière, et  qui  ne  sont  pas  l’un  et  l’autre  fort 
avancés  pour  avoir  quitté  leurs  babils. 


Que  dirai-je  de  cette  foule  de  dames  illns- 
tres , dont  quelques-unes  comptaient  parmi 
leurs  aïeux  les  Scipions  et  lesGracques,  sainte 
Panle,  sainte  Olympiade,  sainte  Marcelle, 
sainte  Mélanie,  qui  Brent  tant  d’honneur  1 
l’Evangile  en  fonlant  aux  pieds  le  faste  et  les 
délices  du  siècle?  Quelle  grandeur  d’àme 
dans  cette  parole  de  sainte  Marcelle,  qui  avait 
abandonné  tous  ses  biens  aux  pauvres , et  qui, 
voyant  Home  prise  et  saccagée  par  les  Goths, 
remercia  Dieu  de  ce  qu’il  avait  mis  ses  biens 
en  sûreté,  et  de  ce  que  le  désastre  de  la  ville 
l’avait  trouvée  et  non  rendue  pauvre  ! quoi 
pauperem  illam  non  feeisset  captivilas,  sed 
invenisset  '. 

Jamais  triomphe  égala-t-il  celui  que  rem- 
porta l’humilité  chrétienne  dans  la  personne 
de  sainte  Mélanie  l'aïeule,  lorsqu’elle  alla  i 
Noie  visiter  saint  Paulin?  C’est  ce  saint  homme 
qui  nous  en  a laissé  une  éloquente  description. 
Toute  sa  famille,  c’est-à-dire  ce  qu’il  y avait 
alors  de  plus  grand  et  de  plus  qualifié  dans 
Rome,  étant  allée  au-devant  d'elle,  voulut  par 
honneur  l'accompagner  dans  ce  voyage  avec 
toute  la  pompe  ordinaireaux  personuesde  celte 
naissance.  La  voie  Appia  était  couverte dechars 
dorés  et  magnifiques,  de  chevaux  superbement 
enharnachés,  d’un  grand  nombre  de  chariots 
de  toute  espèce.  Au  milieu  de  ce  fastueni 
appareil,  marchait  une  dame  vénérable  par 
son  âge , et  encore  plus  par  son  air  grave  et 
modeste,  montée  sur  un  petit  cheval  fort 
maigre,  et  vêtue  d’un  simple  habit  de  serge. 
Cependant  tous  les  yeux  étaient  tournés  et 
attachés  sur  l’humble  Mélanie.  Personne  n’é- 
tait attentif  à l’or,  à la  soie,  à la  pourpre,  qui 
brillaient  de  toutes  parts  : l’étoffe  grossière 
effaçait  tout  ce  vain  éclat.  On  voyait  dans  les 
enfants  ce  que  la  mère  avait  quitté  et  foulé 
aux  pieds  pour  en  faire  un  sacrifice  à Jésus- 
Christ. 

Les  grands  seigneurs,  les  dames,  qui  for- 
maient ce  pompeux  cortège,  loin  de  rougir  de 
l’état  vil  et  abject  où  paraissait  la  sainte  veuve, 
se  faisaient  honneur  d’approcher  d’elle  et  de 
toucher  à ses  habits,  croyant  par  cet  humble 
et  respectueux  abaissement  expier  l’orgueil 
de  leur  riche  et  superbe  magnificence.  C'est 
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ainsi  qae'dans  cette  occasion  le  fastç  de  la  gran-  j 
deur  romaine  rendit  hommage  a la  pauvreté 
évangélique.  | 

Quelques  traits  de  la  sorte,  mélés  de  temps 
en  temps  avec  les  histoires  profanes,  corrigent 
et  recliflent  ce  qui  s'y  trouve  de  défectueux, 
suppléent  à ce  qui  peut  y manquer  du  côlé 
du  motif  et  de  l'intention,  et  donnent  aux 
jeunes  gens  une  idée  parfaite  de  la  véritable 
et  solide  grandeur.  Car,  en  leur  rapportant 
les  belles  actions  et  les  louables  sentiments 
des  païens,  comme  nous  avons  fait  ici,  il  faut 
avoir  soin  de  les  faire  souvenir,  de  temps  en 
temps,  de  ce  principe,  que  saint  Augustin  ré- 
pète si  souvent,  que,  sans  la  vraie  piété  ', 
c'est-à-dire  sans  la  connaissance  et  l'amour  du 

• • Dan  Uiad  CMUlil  ialsr  omaev  venciter  piM,  no- 
« nüoeqi  sine  ver4  pteiate,  id  est,  vert  Del  vers  caitu, 
« xerim  posse  hibere  virlulen,  nec  eam  venin  esse, 
« qundo  glorlæ  servit  bamsna.  s (9.  Ans.  de  Cfvil. 
IM.  Ub.a,  cap.».) 


vrai  Dieu,  il  ne  peut  y avoir  de  véritable  vertu, 
et  qu'elle  n'est  point  telle  quand  elle  a pour 
motif  la  gloire  humaine.  Il  est  vrai,  ajoute  t-il, 
que  ces  vertus,  quoique  fausses  et  Imparfaites, 
ne  laissent  pas  de  mettre  ceux  qui  les  Ont  beau- 
coup plus  en  état  de  rendre  service  an  public, 
que  s’ils  ne  les  avaient  pas.  Et  c'est  en  ce  sens 
qu'on  peut  dire  qu’il  serait  quelquefois  ft 
souhaiter  que  ceux  qui  gouvernent  fussent  dè 
bons  païens,  de  bons  Romains,  et  qu'ils  agis- 
sent selon  ces  grands  principes  qui  étaient 
l'àme  de  leur  conduite.  Mais  le  souverain  bon- 
heur d'un  Etat  ',  c'est  que  Dieu  mette  en 
place  des  personnes  qui  joignent  à ces  gran- 
des qualités  qu'on  admire  dans  les  anciens  une 
véritable  et  solide  piété. 

■ « IIII  aBtem.  qai  venà  pleut*  prcdlU  beaé  vivant, 
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SECONDE  PARTIE. 


DB  L'HISTOIW  SAUrra 

Je  réduirai  i deux  chefs  ce  que  j'ai  à dire 
sur  l'étude  de  l'histoire  sainte.  D'abord  je  po- 
serai les  principes  qui  me  paraissent  néces- 
saires pour  profiter,  comme  on  le  doit,  de 
aette  étude.  J'en  ferai  ensuite  l'applicatioa  à 
quelques  exemples. 


. CHAPITRE  I. 

PtlÜCIPU  1<ÉC£flAlEES  roc*  L'iiniLLIQlIfCB 
DB  L'HISTOIIB  8AIBTB. 

Avant  que  de  marquer  les  observations 
qu'on  doit  faire  en  étudiant  l'histoire  sainte, 
on  en  l’enseignant  aux  antres,  je  Crois  qo’ii  est 
à propos  de  commencer  par  en  donner  ici  une 


idée  générale,  qui  en  fisse  sentir  le  caractère 
propre,  et  qui  aide  à faire  connaître  en  quoi 
cette  histoire  est  différente  des  autres. 

Aaneia  i. 

Caractères  propres  e^  parUculiers  à Fliislolre  salnle. 

Il  n'en  est  pas  de  l’histoire  sainte  comme  de 
tontes  les  autres.  Celles-ci  ne  renferment  que 
des  fàits  humains  et  des  événements  tempo- 
rels, souvent  pleins  d'incertitude  et  de  contra- 
riété. Mais  celle-là  est  l’histoire  de  Dieu 
même,  de  l'Étre  souverain  : l'histoire  de  sa 
toute-puissance,  de  sa  sagesse  infinie,  de  sa 
providence,  qui  s’étend  à tout  ; de  sa  sainteté, 
de  sa  justice,  de  sa  miséricorde  et  de  ses  an- 
tres attributs,  montrés  sons  mille  formes, 
rendus  sensibles  par  une  infinité  d’effets  écla- 
tants. Le  livre  qui  renferme  tontes  ces  raer- 
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veille*  est  le  pla*  ancien  livre  do  monde,  el 
l’unique,  avant  la  venue  du  Messie,  où  Dieu 
nous  ail  fait  connaître,  d’une  manière  égale- 
ment claire  et  certaine,  ce  qu’il  est,  ce  que 
noos  sommes,  et  4 quoi  il  nous  a destinés. 

Le*  autres  histoires  nous  laissent  dans  une 
profonde  ignorance  de  tous  ces  points  impor- 
tants. Loin  de  nous  donner  une  idée  nette  et 
précise  de  la  Divinité,  elles  l'obscurcissent,  la 
dégradent,  la  défigurent,  par  mille  fables  et 
milleréveries,  toutes  plusabsurdes  les  unes  que 
les  autres.  Elles  ne  nous  font  connaître  ni  ce 
qu’est  ce  monde  que  nous  habitons,  s’il  a com- 
mencé, par  qui  et  pourquoi  il  a été  créé,  com- 
ment il  se  soutient  et  se  conserve,  et  s’il  doit 
toujours  subsister  ; ni  ce  que  nous  sommes 
nous-mêmes,  quelle  est  notre  origine,  notre 
nature,  notré  destination,  notre  fin. 

L’histoire  sainte  commence  par  nous  révé- 
ler clairement,  en  trois  mots,  les  plus  grandes 
et  les  plus  importantes  vérités  : qu’il  y a un 
Dieu  ; qu'il  est  avant  tout,  et  par  conséquent 
éternel;  que  le  monde  est  son  ouvrage,  qu’il 
l’a  formé  de  rien  par  sa  seule  parole,  qu’ainsi 
il  est  tout-puissant  : Au  commencement  Dieu 
a créé  le  ciel  et  la  terre 

Elle  nous  représente  ensuite  l’homme,  pour 
qui  ce  monde  a été  formé,  sortant  des  mains 
de  son  Créateur,  et  composé  d’un  corps  et 
d’une  âme:  d’un  corps  fait  d’un  peu  de  pous- 
sière, preuve  de  sa  faiblesse  ; d’une  âme,  qui 
est  le  sonfDe  de  Dieu,  et  par  conséquent  dis- 
tinguée du  corps , spirituelle,  intelligente,  et, 
par  le  fond  même  de  sa  nature  el  de  sa  con- 
stitution . incorruptible  et  immortelle. 

Elle  nous  dépeint  l’étal  heureux  dans  lequel 
l'homme  a été  créé  juste,  ânnocent,  el  destiné 
à un  bonheur  sans  fin  s’il  eiU  persévéré  dans 
sa  justice  et  dans  son  innocence;  sa  triste 
chute  par  le  péché,  source  funeste  de  tous  ses 
maux,  et  de  la  double  mort  â laquelle  il  fut 
condamné  avec  toute  sa  postérilë;  enfin  sa  ré- 
paration future  par  un  médiatenr  lout-puis- 
sanl,  qu’elle  lui  promet  et  lui  fait  envisager 
dès  lors  pour  sa  consolation,  mais  dans  l’éloi- 
gnement d’un  avenir  Irés-recnlé,  el  dont  elle 
lui  peint  dans  la  suite  tous  les  traits  el  tous  les 
caractères,  mais  sous  les  sombres  couleurs  des 
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figures  el  des  symboles,  qui  sont  comme  au- 
tant de  voiles  qui  servent  en  même  temps  à 
le  montrer  et  à le  cacher. 

Elle  nous  apprend  que,  dans  cette  répara- 
tion du  genre  humain,  la  grande  oeuvre  de 
Dieu,  à laquelle  tout  se  rapporte  et  tout  se 
termine,  est  de  se  former  un  royaume  digne 
de  lui,  un  royaume  qui  seul  subsistera  pen- 
dant toute  l’éternité,  et  auquel  tous  les  autres 
feront  place,  dont  Jésus-Christ  sera  le  fonda- 
teur et  le  roi,  selon  l’auguste  prophétie  de 
Daniel  ',  qui,  après  avoir  vu  en  esprit,  sous 
différents  symboles,  la  succession  el  la  ruine 
de  tous  les  grands  empires  do  monde,  voit 
enfin  le  fils  de  l'homme  s’avancer  jusqn’à 
l’Ancien  des  jours,  uique  ad  Antiqnum  die- 
rum;  noble  el  grande  expression  pour  mar- 
quer l’Eternel  : et  il  ajoute  aussiUM,  que  Dieu 
lui  donna  la  puissance,  rhonneur  el  le 
royaume  ; que  toutes  les  tribus  el  les  langues 
le  serviront  ; que  sa  puissance  est  une  puis- 
sance  étemelle  qui  ne  lui  sera  point  ôtée,  et 
que  son  royaume  ne  sera  jamais  détruit. 

Ce  royaume  est  l’Eglise,  qui  commence  et 
se  forme  sur  la  terre,  et  qui  sera  un  jour  trans- 
portée dans  le  ciel,  lieu  de  son  origine  et  de 
sa  demeure  étemelle.  Et  alors  viendra  la  fin 
et  la  consommation  de  toutes  choses  c’est-è- 
dire  de  ce  monde  visible,  qui  ne  subsiste  que 
pour  l’antre,  lorsque  JésusEhrist,  après  avoir 
détruit  tout  empire,  toute  domination  el  toute 
puissance,  aura  remis  ton  royaume,  c’est-è- 
dire  l’henreuse  el  sainte  société  des  élus,  d 
Dieu  son  père. 

C’est  celle  heureuse  société  des  justes,  et 
celui  qui  a bien  voulu  en  être  le  chef,  le  sanc- 
tificateur, le  père  et  l’époux,  qui  sont  le 
grand  objet  et  le  dernier  terme  de  tous  les 
desseins  de  Dieu.  Dés  le  commencement  du 
monde,  el  avant  même  que  le  péché  en  eût 
perverti  l'ordre,  il  a eu  l’un  et  l’autre  en  vue. 
Saint  Paul  nous  déclare,  en  termes  précis, 
que  le  premier  Adam  était  la  figure  do  se- 
cond, qui  est  forma  fuluri*;  et  il  nous  insi- 
nue qn’Êve,  tirée  du  côté  d’Adam  pendant 
son  sommeil  mystérieux,  était,une  image  nalu- 
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relie  de  l’Eglise,  sortie  du  cdté  de  Jésus-Christ  i 
endormi  sur  la  croix  pour  noos  y enfhnter. 

Dès  ces  premiers  temps  on  voit  Dieu,  tou- 
jours attentif  à son  œuvre,  préparer  de  loin 
la  formation  de  l'Eglise  chrétienne,  et  en  je- 
ter les  fondements,  en  révélant  à l'homme  les 
mystères  dont  la  connaissance  a toujours  été 
nécessaire  an  salut  ; en  lui  renouvelant  sou- 
vent la  promesse  du  libérateur;  en  lui  mar- 
quant la  nécessité  de  la  foi  an  médiateur  pour 
obtenir  la  vraie  justice  ; en  loi  enseignant  l’es- 
sence de  la  religion  et  l’esprit  du  vrai  culte  ; 
en  transmettant  de  siècles  en  siècles,  sans  al- 
tération. ces  dogmes  capitaux  par  la  longue 
durée  de  la  vie  des  premiers  patriarches  , 
remplis  de  foi  et  de  sainteté  ; en  prenant  soin, 
par  le  moyen  de  l’arche,  de  sauver  du  nau- 
frage de  l’univers  ces  vérités  essentielles  ; et 
enfin  en  se  formant  dés  les  premiers  temps 
une  société  de  justes,  plus  ou  moins  nom- 
breuse et  visible,,  et  la  conservant  par  une 
succession  non  interrompue. 

Hais,  dans  le  temps  que  la  terre  commence 
à être  inondée  de  nouvean  d’un  déluge  d’er- 
reurs et  de  crimes,  plus  pernicieux  que  le 
déluge  des  eaux  dont  elle  venait  de  sortir. 
Dieu,  pour  mettre  en  sOreté  les  vérités  saln- 
laires  qui  commençaient  à s'obscurcir  et  h s’é- 
teindre dans  toutes  les  nations,  en  confie  le 
dépét  i une  famille  qu’il  consacre  entière- 
ment à la  religion.  Il  s’en  forme  un  peuple 
particulier,  renfermé  dans  l’enceinte  d’nn  cer- 
tain pays  qu’il  loi  avait  préparé  depuis  long- 
temps; séparé  de  toutes  les  autres  nations 
par  ses  lois  et  par  ses  usages;  conduit  et  gou- 
verné d’une  manière  tonte  singulière;  mon- 
tré comme  en  spectacle  à tout  l’univers  par 
les  merveilles  sans  nombre  qu’il  y a opérées, 
soit  pour  l’établir  dans  la  terre  qu’il  loi  avait 
promise,  soit  pour  l’y  maintenir,  ou  pour  l’y 
rappeler.  Il  ne  se  contente  pas  de  le  conduire, 
comme  les  autres  peuples,  par  une  provi- 
dence générale  et  commune  ; il  s’en  rend  Ini- 
méme  le  chef,  le  législateur,  le  roi.  Et  il  veut 
que  ce  peuple,  par  sa  sortie  de  l’Egypte,  par 
son  séjour  dans  le  désert,  par  son  entrée  dans 
la  terre  promise,  par  ses  guerres  et  ses  con- 
quêtes , par  sa  longue  captivité  à Babylone, 
par  son  retour  dans  sa  patrie,  en  un  mot  par 
tous  ses  divers  états  et  changements,  soit  une 


figure  de  ce  qui  devait  arriver  à l’Eglise  ; et 
que  l’attente  du  Messie,  promis  aux  patriar- 
ches, figuré  par  les  cérémonies  et  par  les  sa- 
crifices de  la  loi,  prédit  par  les  prophètes,  soit 
le  caractère  propre  et  spécial  de  ce  peuple , 
qui  le  distingue  de  toutes  les  autres  nations. 

Voilà  ce  que  l’Ecriture  sainte  noos  ap- 
prend, et  ce  qu’elle  seule  pouvait  nous  décou- 
vrir, parce  qu’elle  seule  est  dépositaire  îles 
révélations  divines  et  de  la  manifestation  des 
décrets  de  Dieu,  cachés  dans  son  sein  de  toute 
éternité  josqu’an  moment  où  il  lui  a plu  de 
les  produire  nu  jour.  E.st-il  un  objet  plus 
grand,  plus  intéressant,  plus  digne  de  l’atten- 
tion  de  l’homme,  qu’une  histoire  où  Dieu  a 
daigné  Iracer  lui-méme,  de  sa  propre  main, 
le  plan  de  notre  destinée  étemelle? 

Pour  aflTermir  la  certitude  de  la  révélation, 
et  pour  établir  la  religion  sur  des  fondements 
inébranlables.  Dieu  a voulu  lui  donner  deux 
sortes  de  preuves,  qui  fassent  en  même  temps 
à la  portée  des  plus  simples,  et  supérieures  à 
toutes  les  subtilités  des  incrédules;  qui  por- 
tassent visiblement  le  caractère  de  la  tonte- 
puissance;  et  que  ni  tous  les  efforts  des  hom- 
mes, ni  les  prestiges  des  démons,  ne  passent 
imiter. 

Ces  deux  sortes  de  preuves  consistent  dans 
les  miracles  et  dans  les  prophéties. 

Les  miracles  sont  frappants,  publics,  notoi- 
res, exposés  aux  yeux  de  tons,  multipliés  en 
une  infinité  de  manières  ; longtemps  prédits 
et  attendus  ; persévérants  pendant  une  lon- 
gue suite  de  jours,  et  même  d’années.  Ce  sont 
des  faits  éclatants,  des  événements  mémora- 
bles, que  les  plus  grossiers  ne  peuvent  igno- 
rer; dont  des  peuples  entiers  non-seulement 
sont  spectateurs  et  témoins,  mais  dont  ils  sont 
eux-mêmes  la  matière  et  l’objet,  dont  ils  re- 
cueillent les  fruits  et  sentent  les  effets,  et  qui 
rendent  leur  sort  heureux  ou  malheureux.  La 
famille  de  Noé  ne  pouvait  oublier  la  mine  du 
monde  entier,  causée  par  le  déluge  après  des 
menaces  continuées  pendant  un  siècle,  ni  la 
manière  merveilleuse  dont  elle  en  avait  été 
seule  préservée  dans  l’arche.  Le  feu  descendu 
du  ciel  sur  les  villes  criminelles;  tout  ie 
royaume  d’Egypte  puni,  à diverses  reprises, 
par  dix  plaies  accablantes  ; la  mer  ouverte 
I pour  donner  passage  aux  Hébreux , et  refer- 
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tnce  pour  submerger  Pharaon  avec  toute  son 
armée;  le  peuple  d’Israël,  pendant  quarante 
ans,  nourri  de  la  manne,  abreuvé  par  des  tor- 
rents tirés  des  rochers,  couvert  par  une  nuée 
contre  l'ardeur  du  jour,  et  éclairé  par  une  co- 
lonne de  feu  pendant  la  nuit  ; les  habits  et  les 
souliers  conservés  entiers  sans  éire  usés  pen- 
dant uii  si  long  voyage;  le  cours  du  Jour- 
dain suspendu  ; le  soleil  arrêté  dans  sa  course 
pour  assurer  la  victoire  ; une  armée  de  guê- 
pes marchant  devant  le  peuple  de  Dieu  pour 
chasser  les  Cananéens  de  leurs  terres;  les 
nuées  plusieurs  fuis  converties  en  une  grêle 
de  pierres  pour  écraser  les  ennemis  ; les  na- 
tions liguées  contre  Israël,  dissipées  par  une 
vainc  terreur,  ou  eilerminées  par  un  carnage 
mutuel  en  tournant  leurs  armes  les  unes  con- 
tre les  autres;  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes  foudroyés  dans  une  nui),  sous  les 
remparts  de  Jérusalem  : tous  ces  prodiges,  et 
mille  autres  de  cette  nature,  dont  plusieurs 
étaient  attestés  par  des  fêtes  solennelles  éta- 
blies è dessein  d'en  perpétuer  la  mémoire,  et 
par  des  cantiques  sacrés  qui  étaient  dans  la 
bouche  de  tous  les  Israélites , ne  pouvaient 
être  ignorés  par  les  plus  stupides,  ni  révoqués 
en  doute  par  les  plus  incrédules. 

Il  en  est  de  même  des  prophéties.  On  est 
frappé  d’étonnement,  et  l’on  regarde  comme 
le  dernier  elTortde  l’esprit  humain,  qu’un  his- 
torien célèbre  ' ait  pu  par  la  force  de  son  gé- 
nie, par  la  supériorité  de  ses  lumières,  et  par 
sa  profonde  connaissance  du  caractère  des 
hommes  et  des  peuples,  entrevoir  et  démêler 
dans  les  ténèbres  de  l’avenir  un  changement 
considérable  qui  devait  arriver  dans  la  répu- 
blique romaine.  Et  certainement  une  telle 
prévoyance  est  bien  digne  d’admiration,  et  il 
n’y  a personne,  pour  peu  de  goût  et  de  curio-> 
sité  qu’il  ait,  qui  ne  soit  bien  aise  d’exami- 
ner par  lui-méme  s’il  est  vrai  que  cet  histo- 
rien ait  deviné  aussi  juste  qu'on  le  dit. 

L’histoire  sainte  noos  présente  bien  d’antres 
merveilles.  On  y voit  une  foule  d’hommes 
inspirés , qui  ne  partent  pas  en  doutant,  en 
hésitant,  en  conjecturant , mais  qui  d'un  ton 
affirmatif  déclarent  hautement  et  en  publie 
que  Ms  et  tels  événemants  arrlverbnt  certai- 


nement dans  le  temps,  dans  le  lieu,  et  avçc 
tontes  les  circonstances  que  ces  prophètes  le 
marquent.  Mais  quels  événements!  Les  plus 
détaillés,  les  plus  personnels,  les  plus  intéres- 
sants pour  la  nation,  et  en  même  temps  les 
plus  éloignés  de  toute  vraisemblance.  Sous  les 
régnes  florissants  d’Ozias  et  de  Joalham,  où 
l’Etat  était  dans  la  paix,  dans  l’abondanqe, 
et  oii  le  luxe  des  tables,  des  biUiments,  des 
ameublements,  était  porté  è l’excès,  quelle 
apparence  y avait-il  à l'affreuse  disette  et  à la 
honteuse  captivité  dont  Isaïe  ' menaçait  alors 
les  dames  les  plus  qualiflées,  et  aux  malheurs 
extrêmes  qui  arrivèrent  effectivement  sous  le 
règne  suivant  ? 

Lorsque,  quelque  temps  après,  Jérusalem, 
bloquée  par  la  nombreuse  armée  de  Senna- 
ebérib,  était  réduite  é la  dernière  extrémité, 
sans  troupes , sans  vivres , sans  aucune  espé- 
rance de  secours  humain,  surtout  depuis  que 
l’armée  des  Egyptiens  eut  été  taillée  en  pièces, 
ce  qu’lsale  prédisait  était-il  croyable,  que  la 
ville  ne  serait  point  prise,  qu’elle  ne  serait  pas 
même  assiégée  dans  les  formes,  que  l’ennemi 
ne  lancerait  pas  contre  elle  un  seul  Irait , et 
que  bientôt  celte  armée  si  formidable  serait 
exterminée  tout  d’un  coup,  et  sans  le  cou- 
cours  d’aucun  homme , et  son  roi  mis  eu 
fuile? 

La  destruction  entière  du  royaume  des  dix 
tribus,  l’enlèvement  de  celle  de  Juda  à Baby- 
lone  après  la  prise  et  la  ruine  de  Jérusalem, 
le  terme  précis  de  soixante  et  dix  ans  marqué 
pour  la  durée  de  sa  captivité,  son  retour  glo- 
rieux dans  sa  patrie,  son  libérateur  désigné 
et  appelé  par  son  nom  plus  de  deux  cents  ans 
avant  sa  naissance;  la  manière  surprenante, 
et  inouïe  jusqu’alors,  dont  cet  illustre  con- 
quérant devait  piendre  Babylone:  tout^ela 
était-il  du  ressort  de  la  prévoyance  humaioel 
et  y voyait-on  quelque  apparence  quand  les 
prophètes  le  prédisaient  ? 

Ces  prédictions  néanmoins^  quelque  écla- 
tantes qu’elles  fussent,  ne  servaient  que  de 
voile  ou  de  préparation  à d’autres  iiiQniment 
plus  importantes,  auxquelles  l'accomplisse- 
menl  des  premières  devtit  donner  un  d^ré 
d’autorité  et  de  crédit  qui  fût  au-dessus  de 
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tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  imaginer  et 
souhaiter  de  plus  fort  pour  établir  une  pleine 
conviction  et  une  croyance  inébranlable.  On 
sent  bien  que  je  veux  parler  des  prédictions 
qui  regardent  le  Messie  et  l’établissement  de 
l’Eglise  chrétienne.  Elles  sont  d’une  évidence, 
et  descendent  dans  un  détail,  qui  passent  toute 
admiration.  Non -seulement  les  prophètes  ont 
marqué  le  temps,  le  lieu,  la  manière  de  la 
naissancedu  Messie,  les  principales  actions  de 
sa  vie,  les  effets  de  sa  prédication;  mais  ils  ont 
vu  et  prédit  les  circonstances  les  plus  particu- 
lières de  sa  mort  et  de  sa  résurrection,  et  les 
ont  rapportées  presque  avec  aulatd  d’exacti- 
tude que  les  évangélistes  mêmes , qui  en 
avaient  été  les  témoins  oculaires.  * 

Mais  que  dire  de  ces  grands  événements 
qui  font  la  destinée  du  genre  humain  , qui 
embrassent  toute  l'étendue  des  siècles,  etqui 
vont  enfin  se  perdre  heureusement  dans 
l'éternité,  qui  était  leur  terme  et  leur  but? 
rétablissement  de  l'Eglise  sur  la  terre  par  la 
prédication  de  douze  pécheurs;  la  réproba- 
tion du  corps  entier  de  la  nation  juive  ; la 
vocation  des  gentils  substitués  à la  place  d’un 
peuple  autrefois  si  chéri  et  si  privilégié  ; la 
ruine  de  l’idolàlrie  dans  tout  l’univers;  la 
dispersion  des  Juifs  dans  toutes  les  parties  de 
la  terre,  pour  y servir  de  témoins  à la  vérité 
des  livres  saints  et  à l’accomplissement  des 
prophéties;  leur  retour  futur  à la  foi  de  Jé- 
sus-Christ, qui  sera  la  ressource  et  la  conso- 
lation de  l'Eglise  dans  les  derniers  temps  ; 
enfin  cette  Eglise,  après  bien  des  combats  et 
des  dangers,  transportée  de  le  terre  dans  le 
ciel  pour  y jouir  d'une  félicité  et  d’une  paix 
éternelle  ! 'Voilà  de  quoi  nous  eiitretiemient 
les  prophètes,  voilà  pourquoi  les  livres  saints 
ont  été  écrits. 

Je  demande,  en  premier  lieu,  si  ce  n’est 
pas  manquer  à la  partie  la  plus  essentielle  de 
l’éducaliun  de  la  jeunesse,  que  de  lui  laisser 
ignorer  une  histoire  si  respectable  et  si  inté- 
ressante par  son  antiquité,  par  son  autorité, 
par  la  grandeur  et  la  variété  des  faits,  et  sur- 
tout par  l'union  intime  qu’elle  a avec  notre 
sainte  religion,  dont  elle  est  le  fondement, 
dont  elle  renferme  toutes  les  preuves,  dont  ( 
elle  lions  marqué  tous  les  devoirs^  et  pour  la- 
quelle elle  est  si  propre  à nous  inspirer,  dès  { 


l'âge  le  plus  tendre,  un  respect  infini,  capa- 
ble de  servir,  dans  la  suite,  de  frein  et  de  bar- 
rière contre  la  licence  audacieuse  de  l’incré- 
dulité, qui  prend  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroissements  et  qui  nous  menace  de  la 
perte  entière  de  la  foi. 

Jé  demande,  en  second  lieu,  si  c'est  étudier 
et  enseigner  l’bistoire  sainte  comme  on  le 
doit,  que  d'en  rapporter  les  faits  simplement 
comme  des  faits  historiques  ; de  ne  les  pro- 
poser aux  jeunes  gens  que  comme  des  objets 
de  leur  curiosité  ou  de  leur  admiration,  sans 
les  leur  montrer  comme  les  appuis  les  plus 
fermes  de  leur  croyance,  comme  les  litres 
domestiques  de  leur  véritable  noblesse , 
comme  les  gages  certains  de  leur  grandeur 
future  ; sans  leur  apprendre  à comparer  ces 
événements  miraculeux  et  prop/iéliijues  avec 
les  prodiyei  et  les  oracles  les  plus  vantés  du 
paganisme,  et  sans  leur  l'aire  sentir  combien 
ceux  sur  lesquels  toute  la  religion  des  Hu- 
mains, par  exemple,  était  fondée,  et  que  Ci- 
céron, dans  ite  certains  livres',  a fait  valoir 
avec  toute  son  éloquence,  quoique  dans  d'au- 
tres il  les  détruise  absolument;  combien,  dis- 
je,  ces  prodiges  et  ces  oracles  sont  vains  cl 
frivoles,  et  combien,  quand  on  les  lui  passe- 
rait tous  pour  vrais,  ils  sont  éloignés  de  la 
certitude,  de  la  majesté  et  de  la  multitude  de 
ceux  que  l'histoire  sainle  nous  présente  à 
chaque  page. 

Je  demande  enfin  si  c'est  rendre  à l'his- 
toire sainte,  dictée  par  le  Saint-Esprit  même, 
le  respect  qui  lui  est  dû,  que  d’en  examiner 
seulement  la  lettre,  sans  pénétrer  plus  avant 
pour  en  découvrir  l’esprit  et  la  véritable  si- 
gnification, surtout  après  la  vive  lumière  que 
les  écrits  des  évangélistes  et  des  apôtres,  et, 
apres  eux  , la  tradition  constante  et  suivie 
des  Pères,  ont  répiandue  sur  celle  matière. 
Nous  lisons  très-souvent  dans  l’Evangile  que 
les  actions  qui  sont  rapportées  étaient  l’ac- 
complissemenl  des  figures  et  des  prophéties 
de  l’Ancien-Teslament;  et  Jésus  Christ  lui- 
méme  nous  assure  que  c’est  de  lui  principa- 
lement que  Mo'ise  a écrit*;  Si  crederelit 
lUoysi,  crederetis  lorsitan  el  mihi;  de  me 
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enim  ille  sertptil.  Sainl  Paul  ' nous  dit  en 
termes  clairs  et  précis  qne  Jésus-Christ  était 
la  fin  de  la  loi,  et  que  ce  qui  arrivait  aux 
Juifs  leur  arrivait  en  figure.  Saint  Augustin, 
qui  n’est  en  cela  que  l'interprète  et  le  canal 
de  la  tradition  de  l’Eglise,  nous  déclare,  en 
parlant  des  saints  de  rAncien-Teslameni,que 
non-seulement  leurs  paroles,  mais  leur  vie , 
leurs  mariages,  leurs  enfants,  leurs  actions, 
étaient  une  figure  et  une  prédiction  de  ce  qui 
devait  arriver  longtemps  après  dans  l'Eglise 
chrétienne  : Borum  sanclorum,  qui  prœces- 
serunt  tempore  nativitatem  Dotnini,  non  *o- 
lùm  sermo,  $ed  etiam  vila,  et  conjugia,  et 
fila,  et  facta,  prophetia  fuit  hujut  temporis, 
quoper  fUkm  passionis  Christi  ex  geiitibus 
eongregatur  Eccleeia  ’ ; et  que  le  peuple  hé- 
breu, dans  son  tout,  a été  comme  on  grand 
prophète  de  celui  qui  seul  mérite  d’èire  ap- 
pelé grand  : tolumque  illud  regnum  gentie 
Uebroeorum,  magnum  quemdam,  quia  et 
magni  cujusdam,  fuitte  prophetam  •.  D’où  il 
conclut  qu’on  doit  chercher  dans  les  actions 
de  ce  peuple  une  prophétie  de  Jésus-Christ 
et  de  l’Eglise  : In  tïs  qua  in  ilU$,  vel  de  illis 
divinitüs  fiebant,  prophetia  venturi  Christi  et 
Eeelesiœ  perscrutanda  est. 

Dans  ce  qui  est  dit,  par  exemple,  d’Abra- 
ham  qu’il  chassa  de  sa  maison  Agar,  qui 
était  sa  femme  légitime  quoique  d’un  second 
rang  et  esclave,  avec  Ismael  son  fils,  sans 
leur  donner  antre  chose  pour  leur  subsistance 
qu’on  peu  de  pain  et  d’eau , un  homme  de 
bon  esprit  et  de  bon  sens  peut-il  comprendre 
qne  ce  patriarche,  si  libéral  et  si  plein  d'hu- 
manité à l’égard  des  étrangers , ait  traité  avec 
une  telle  dureté  sa  femme  et  son  fils,  si  cette 
dureté  ne  cache  quelque  mystère? 

Quand  la  tradition  ne  nous  découvrirait  pas 
ce  que  signifie  l’action  du  même  patriarche 
prêt  à immoler  Isaac,  la  raison  seule,  j’en- 
tends dans  un  homme  éclairé  de  la  foi , ne 
suffirait-elle  pas  pour  nous  y faire  reconnaître 
la  charité  du  Père  éternel,  qui  a aimé  les  hom- 
mes jusqu’à  donner  pour  eux  son  fils  unique? 

< Boni  1 . 4;  1 Cor.  10, 11. 
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Peut- on  raconter  aux  enfants  l’histoire  du 
serpent  d’airain,  attaché  et  suspendu  à on 
bois  dans  le  désert  pour  la  guérison  des  Israé- 
lites, que  la  morsure  des  serpents  de  feu  fai- 
sait mourir , sans  leur  expliquer  en  même 
temps  de  qui  ce  serpent  était  la  figure? 

Serait-ce  entendre  comme  il  faut  l’histoire 
admirable  de  Jonas,  si  l’on  se  bornait  à ce 
qne  la  lettre  nous  offre,  et  si  l’on  n’y  voyait 
pas  Jésus-Christ  sortant  plein  de  vie  du  tom- 
beau le  troisième  jour , et  la  prompte  et  mi- 
raculeuse conversion  des  gentils , qui  a été  le 
fruit  de  la  mort  et  de  la  résurrection  do  Sau- 
veur? 

Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d’autres  endroits 
de  l’histoire  sainte , qui  ne  sont  point  enten- 
dus s’ils  ne  sont  approfondis.  C’est  l’étudier 
en  juif,  et  non  en  chrétien,  que  de  ne  pas 
lever  le  voile  dont  elle  est  couverte , et  de  se 
contenler  d’one  surface,  riche,  à la  vérité,  et 
précieuse,  mais  qui  cache  d’autres  richesses 
d’un  prix  infiniment  plus  estimable. 

On  expliquera  ces  figures  aux  jeunes  gens 
avec  plus  ou  moins  d’étendue,  selon  qu’ils 
seront  plus  ou  moins  avancés,  s’arrêtant  sur- 
tout à celles  qui  sont  développées  dans  le 
Nouveau-Testament,  et  dont  par  conséquent 
le  sens  ne  peut  pas  être  douteux,  et,  parmi 
celles-là  même , choisissant  les  plus  claires  et 
les  plus  proportionnées  à leur  âge.  Il  en  est 
pourtant  de  si  évidentes  et  de  si  sensibles  par 
elles-mêmes,  quoiqu’on  n’en  trouve  point 
l’explication  dans  le  Nouveau-Testament, 
qu’il  n’est  pas  possible  de  s’y  méprendre, 
comme  l'histoire  de  Joseph , dont  nous  par- 
lerons bientêl , et  d’autres  pareilles. 


AETICLB  II, 

ObiervaUoM  aUI«  pour  l'étado  de  l'hluolra  uinie. 

I.  Le  premier  soin  que  l’on  doit  apporter 
dans  l’étude  de  t’histoire,  en  général,  est  d’y 
mettre  beaucoup  d’ordre  et  de  méthode,  afin 
de  pouvoir  distinguer  nettement  les  faits,  les 
personnes,  les  temps,  les  lieux;  et  c’est  à 
quoi  peuvent  contribuer  la  chronologie  et  la 
géographie,  qu’on  a raison  d’appeler  les  deux 
yeux  de  l'histoire,  puisqu’elles  y répandent 


Digilized  by  Google 


^ as 


beaacoop  de  lainière  et  qu’elles  en  écartent 
toale  confusion. 

Quand  je  recommande  l’élude  de  la  chro- 
nologie , je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  jeter 
les  jeunes  gens  dans  un  eiamen  de  questions 
difficiles  et  épineuses  dont  celte  matière  est 
fort  susceptible,  et  dont  la  discussion  ne  con- 
vient qu'aux  savants.  Il  suffit  aux  premiers 
d’avoir  une  idée  nette  et  distincte,  non  de 
l'année  précise  de  chaque  fait  parlicniier,  ce 
c|ui  irait  à l’inflni,  et  causerait  un  grand  em- 
barras , mais , en  gros  et  en  général , do  siè- 
cle où  sont  arrivés  les  événements  les  plus 
considérables. 

On  a coutume  de  diviser  l'histoire  sainte, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ , en  six  âges  ou  six  par- 
ties, qui  renferment  en  tout  l'espace  de  qua- 
tre mille  ans.  Cette  division  n'est  point  difficile 
à retenir , et  elle  n’est  point  au-dessus  de  la 
portée  des  enfants.  On  marque  ensuite  com- 
bien chaque  âge  renferme  d'années , en  évi- 
tant, autant  qu’il  est  possible,  les  fractions, 
c’est-è-dirc  les  petits  nombres , et  en  les  ré- 
duisant à un  compte  rond  et  plein.  Ainsi  le 
quatrième  âge,  qui  s'étend  depuis  la  sortie 
d'Egfpte  jusqu’au  temps  où  l’on  jeta  les  fon- 
dements du  temple , à compter  exactement , 
renferme  479  ans  et  17  jours.  Il  vaut  mieux 
dire  aux  enfants  que  cet  âge  renferme  envi- 
ron 480  ans.  On  peut  encore  diviser  cet  es- 
pace en  différentes  parties  ; mais  il  ne  faut 
pas  trop  les  multiplier  : 40  ans  que  le  peuple 
passe  dans  le  desert  sous  la  conduite  de  Moïse  ; 
plus  de  350  depuis  son  entrée  dans  la  terre 
sainte,  sous  la  conduite  de  Josué  et  des  juges  ; 
40  ans  sous  le  régne  de  Satil  ; autant  sous  ce- 
lui de  David  ; et  quelques  années  de  Salomon. 
Une  pareille  division  ne  charge  point  la  mé- 
moire, et  répand,  ce  me  semble,  beaucoup  de 
clarté  dans  la  connaissance  des  faits. 

Entre  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  chro- 
nologie, Dssérius  et  le  P.  Petau  sont  les  plus 
suivis.  On  peut  choisir  pour  guide  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  deux  savants  hommes:  mais  il  est 
bon  que  dans  un  collège  ce  soit  toujours  le 
même  dans  toutes  les  classes. 

Comme,  dans  l’bistoire  sainte,  il  ; a des 
faits  rapportés  diversement  par  les  différents 
auteurs  qui  en  ont  écrit,  c’est  au  maître  à ré- 


unir et  à concilier  ces  différences,  en  choisis- 
sant dans  chaque  livre  les  circonstances  les 
plus  instructives  et  les  plus  intéressantes. 
Quand  on  est  arrivé  au  temps  des  prophètes, 
leurs  écrits  répandent  une  grande  lumière  sur 
les  livres  historiques,  qui  omettent  beaucoup 
de  faits  importants,  ou  ne  les  rapportent  sou- 
vent qu’en  trés-peu  de  mots  : on  en  verra  quel- 
ques exemples  dans  la  suite. 

On  a imprimé  depuis  peu  un  livre  intitulé. 
Abrégé  de  i' Histoire  de  l'Aneien-Teslament, 
qui  peut  être  d’un  grand  usage , non-seule- 
ment pour  les  jeunes  gens,  mais  aussi  pour 
toutes  les  personnes  qui  n’ont  pas  ou  assez  de 
loisir  ou  assez  de  lumière  pour  étudier  l’his- 
toire sainte  dans  l’Ëcriture  même.  On  a fait 
entrer  dans  cet  abrégé  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
essentiel  dans  l’histoire  sainte.  On  s’est  fait  un 
devoir  d’y  garder  cette  simplicité  de  style  qui 
en  fait  le  propre  caractère.  On  a eu  soin  de 
mêler  dans  les  récits  historiques  certaines  pa- 
roles de  l’Ecriture,  pleines  de  sens,  et  qui 
donnent  matière  à de  grandes  réflexions.  En- 
fin, pour  rendre  cet  ouvrage  plus  complet  et 
plus  utile,  on  le  termine  par  un  extrait  dc.s  li- 
vres sapientiaux  et  prophétiques.  Il  serait  bien 
à souhaiter  qu’on  eût  un  pareil  secours  pour 
l’histoire  profane. 

Le  même  auteur  a donné  depuis  peu  cet 
abrégé  avec  plus  d’étendue,  et  y a ajouté  des 
réflexions  qui  renferment  tout  le  fond  de  la 
religion,  et  qui  peuvent  être  d’une  utilité  in- 
finie pour  toutes  sortes  de  personnes. 

II.  Dans  l’étude  de  l’histoire  sainte,  il  ne 
faut  pas  négliger  les  usages  et  les  coutumes 
particulières  au  peuple  de  Dieu  ; ce  qui  re- 
garde ses  lois,  son  gouvernement,  sa  manière 
de  vivre.  L’excellent  livre  de  M.  l’abbé  Fleuri, 
qui  a pour  titre.  Moeurs  des  Isreiéliles,  ren- 
ferme tout  ce  qu’on  peut  désirer  sur  ce  sujet, 
et  me  dispense  d’en  parler  avec  plus  d’étendue. 

III.  Il  est  bon  de  faire  observer  aux  jeunes 
gens  les  principaux  caractères  des  Juifs;  par 
ce  nom  j’entends  les  Juifs  charnels,  qui  fai- 
saient le  gros  de  la  nation.  L’honneur  que 
Dieu  leur  avait  fait  de  les  choisir  pour  son 
peuple  les  avait  remplis  d’orgueil.  Ils  regar- 
daient avec  un  souverain  mépris  toutes  les  au- 
tres nations.  Ils  croyaient  que  tout  leur  était 
dû.  Pleins  de  présomption  et  d’estime  pour 
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eux-mémes,  ils  n’attendaient  la  jnstice  que  de 
leurs  propres  efforts.  Ils  mettaient  toute  leur 
conflance  dans  les  pratiques  extérieures  de  la 
loi.  Ils  bornaient  leurs  vœux  et  leur  espérance 
OUI  commodités  temporelles  et  aux  biens  de 
la  terre.  Dès  qu'ils  étaient  mis  à l’éprenTé,  et 
que  quelque  chose  vennil  à leur  manquer,  ou- 
bliant tous  les  bienfblta  de  Dieu  et  tous  les  ml- 
riicles  qu’il  avait  opérés  en  leur  faveur  , et 
toujours  prêts  ê sê  révolter  contré  lui  et  coulée 
leurs  chefs,  ils  se  livraient  aux  plaintes,  au 
murmure,  an  désespoir.  Enfin , excepté  les  der- 
niers temps,  ils  ont  toujours  eu  pour  l’idolâ- 
Irie  One  pente  que  rien  ne  pouvait  arrêter. 

C’est  ce  dernier  Irait  qui  contribue  ;le  plus, 
ce  me  semble , à faire  connaître  parfaitement 
le  caractère  du  peuple  juif,  et  l’un  des  prin- 
cipaux motifs  du  choix  que  Dieu  en  a fait  : je 
veux  dire  la  dureté  de  cceur  de  ce  peuple , et 
son  penchant  extrême  au  mal  ; par  où  Dieu  a 
voulu  montrer  que  les  moyens  purement  ex- 
térieurs ne  sont  point  capables  de  corriger  le 
coeur  de  l’homme  , puisque  tousf  sans  excep- 
tion , ont  été  employés  pendant  plusieurs 
siècles  pour  guérir  les  Juif)  de  l’idolAtrie,  et 
pour  leur  faire  observer  le  premier  précepte, 
et  que  tous  ont  été  inutiles.  Ni  les  longues  et 
accablantes  misères  de  la  servitude  de  l’Egypte; 
ni  la  joie  et  la  reconnaissance  d'une  délivrance 
miraculeuse,  et  l’instruolion  de  la  loi  donnée 
an  pied  du  mont  Sinat;  ni  la  substitution 
d’une  nouvelle  race  née  dans  le  désert,  élevée 
par  Moïse , formée  par  la  loi , intimidée  par 
la  punition  de  leurs  pères;  ni  l’entrée  dans 
la  terre  promise , et  la  jouissance  actuelle  de 
Ions  les  effets  de  la  promesse;  ni  les  divers 
< liAtiments,  ni  les  avertissements  et  les  exem- 
ples des  prophètes  pendant  le  séjour  en  cette 
terre,  n’ont  pu  arracher  de  leur  cœur  ce 
penchant  impie.  Devenus  dans  la  terre  pro- 
mise beaucoup  plus  méchants , plus  corrom- 
pus, plus  idolAtres  qu’ils  ne  l’avaient  été  en 
Egypte,  Dieu  enfin  est  obligé  de  les  remettre 
aux  fers  a Ninive  et  à Babylone  ; mais  ce  châ- 
timent ne  sert  qu’à  les  endurcir;  et,  livrés  â 
toutes  sortes  de  crimes,  ils  font  blasphémer  le 
nom  du  Dieu  d'israél  parmi  les  nations  idolA* 
Ires,  qu’ils  surpassent  en  méchaneeté^ct  en 
Impiété. 

^ C’est  Dieu  même  qui  nous  déclare  dans  ses 


prophètes , et  surtout  dans  EzeebiéP,  ledes- 
sein  qu’il  a eu  de  faire  connaître  aux  honiihes 
par  la  suite  de  tous  les  événements  arrivés  I 
son  peuple,  de  leur  faire  connattrei  dis-je, 
la  profonde  corruption  de  leur  cœur,  et  l'Im- 
puissance des  remèdes  purement  extérieart 
pour  guérir  un  mol  si  ancien  et  si  désespéré. 
Cette  vue  est  une  des  grandes  clefs  des  Ecri- 
tures , et  qui  nous  fait  entrer  le  plus  avant 
dans  le  secret  et  dans  l'esprit  de  l'Ancien- 
Testament.  Sans  cette  ouverture  ; l'histoire 
sainte  conserve  des  obscurités  impénétrables, 
et  demeure  un  livre  fermé  pour  la  plupart  des 
lecteurs.  En  effet , pourquoi  le  choix  d’un 
peuple  si  dur  et  si  ingrat?  Pourquoi  tant  de 
faveurs  répandues  sur  Israël  par  préférence 
h tant  de  nations  meilleures  que  lui  en  appa- 
rence? Pourquoi  une  attache  si  persévérante 
A ce  peuple  malgré  une  si  persévérante  in- 
gratitude? Pourquoi  le  faire  {passer  parlant 
d’états  différents?  Pourquoi  cette  alternative 
continuelle  de  promesses  et  de  menaces.de 
consolations  et  d'afflictions,  de  récompensés 
et  de  châtiments?  Pourquoi  tant  d'instructions, 
d’avertissements , d'invitations , de  répriman- 
des » de  miracles,  de  prophètes,  de  saints 
conducteurs?  Pourquoi  tant  de  bienfaits  pour 
un  peuple  qui  n’en  profite  point , et  qui  n’en 
devient  que  plus  méchant?  Cette  profondeur 
de  la  sagesse  divine;  qui  nous  étonne,  doit 
en  même  temps  nous  instruire  ; et  c'est  de 
celte  obscurité  même,  répandue  dans  tonte 
la  conduite  de  Dieu  sur  soh  peuple , que  sort 
une  lumière  plus  vive  que  celle  du  soleil,  qui 
nous  démontre  l'insuffisante  de  tous  les  re- 
mèdes extérieurs  pour  guérir  la  corruption 
du  cœur  humain. 

iT.  Il  parait  visiblement  ; par  la  maniéré 
même  dont  l’Ancien-Testament  est  écrit,  que 
le  dessein  de  Dieu , en  le  donnant  aux  hom- 
mes , a été  de  les  rendre  extrêmement  atten- 
tifs aux  grands  exemples  de  vertu  qui  s'y 
trouvent.  L’Ecriture  tranche  en  deux  mots 
l'histoire  des  impies,  quelque  grands  qu’IN 
soient  selon  le  monde  ; et  au  contraire  elle 
s'arrête  longtemps  Sur  les  moindres  actions 
des  justes.  Le  premier  livre  des  Rois  est  ffals- 
toire  de  Samuel  ; le  second,  celle  de  David  - 
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le  troisièine  elle  quatrième,  relie  de  Salomon, 
de  Josaphal,  d'Ezéchias,  d’Ëlic,  d’Eliüèe, 
d’isaie.  Elle  semble  ne  parler  des  impies  qu’à 
regret,  par  occasion,  et  seulement  pour  les 
condamner.  Quand  on  compare  ce  qu’elle  dit 
de  Nemrod , qui  bâtit  les  deux  plus  puissan- 
tes villes  du  monde  et  qui  fonda  le  plus 
grand  empire  qui  ait  jamais  été  dans  l’univers, 
avec  ce  qu’elle  rapporte  des  premiers  patriar- 
ches, on  ne  sait  pourquoi  elle  passe  si  rapi- 
dement sur  des  choses  très-importantes,  qui 
ont  dû  rendre  la  vie  de  ce  fameux  conquérant 
trés-singuliére,  et  qui  donneraient  à l'hisloire 
ancienne  tant  de  lumière  et  tant  d’ornement, 
pour  s’arrêter  si  longtemps  sur  des  détails , 
en  apparence  peu  nécessaires,  ou  de  la  vie 
d’Âbraliam,  ou  de  celle  de  Jacob  , moins  il- 
lustre encore  que  celle  de  son  aïeul.  Dieu 
marque  en  cela  combien  ses  pensées  sont 
dilTérenles  des  nôtres , en  nous  faisant  voir 
dans  le  premier  ce  que  les  hommes  admirent 
et  en  qu'ils  souhaitent,  et,  dans  les  autres, 
ce  qu’il  approuve  et  ce  qu’il  juge  digne  de  sa 
complaisance  et  de  notre  attention. 

L’Ecriture  prescrit  des  régies,  et  fournit 
des  modèles  pour  toutes  sortes  d'états  et  de 
conditions.  Bois  , juges , riches  , pauvres , 
gens  mariés,  pères,  enfants,  tous  y trouvent 
des  instructions  excellentes  sur  tous  leurs  de- 
voirs. C’est  une  pratique  fort  utile,  et  en 
même  temps  fort  agréable,  d’accoutumer  les 
jeunes  gens  à réunir  d’eux-mëmes , et  à rap- 
porter sur-le-champ  plusieurs  exemples  sur 
une  même  matière. 

Les  lois , dans  l’Ecriture  sainte , j’entends 
ceux  qui  sont  selon  le  coeur  de  Dieu,  ne  se 
regardent  que  comme  les  ministres  du  roi 
souverain , et  n’usent  de  leur  autorité  que 
pour  rendre  leurs  sujets  heureux  en  les  ren- 
dant meilleurs.  Ils  sont  pleins  de  léle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien-  public.  Qu’on 
éladie  avec  quelque  attention  les  sentiments 
de  piété  que  David  fait  paraître  dans  le  trans- 
port de  l’arche  et  dans  les  préparatifs  pour 
la  construction  du  temple , les  missions  que 
Josaphat  ordonne  et  fait  lui-méme  en  per- 
sonne dans  son  royaume , les  soins  d’Ezéchias 
pour  la  religion  dès  le  commencement  de  son 
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règne , le  zèle  infatigable  de  Josias  pour  réta- 
blir le  véritable  culte,  non-seulement  dans 
Juda,  mais  encore  dans  les  dix  tribus  : on 
verra  que  ces  princes  ne  se  croyaient  assis 
sur  le  trône  que  pour  faire  régner  Dieu  dans 
leurs  Etals.  El , pour  montrer  que  la  piété 
n’est  point  contraire  à la  vraie  politique , 
l’Ecriture  atfccle  quelquefois  de  rapporter  en 
détail  les  sages  précautions  qu’ils  prenaient 
pour  la  guerre  et  pour  la  paix  : fortiBcations 
de  villes,  magasins  d’armes,  troupes  réglées  ; 
soins  de  l’agriculture , de  la  nourriture  et  de 
la  sûreté  des  troupeaux , sources  assurées  et 
innocentes  de  l’abondance  qui  régnait  dans 
tout  le  pays , et  qui  mettait  le  peuple  en  état 
de  payer  avec  joie  et  facilité  les  impôts,  tou- 
jours réglés  sur  les  véritables  besoins  de  l’E- 
tat et  sur  les  facultés  de  chaque  particulier. 

Les  JUGES,  les  magistrats,  les  ministres, 
toutes  les  personnes  constituées  en  autorité , 
trouvent  des  modèles  parfaits  dans  Moïse  , 
dans  Josué , dans  les  Juges  jusqu’à  Samuel , 
dans  Job,  Néhémie  ,’Esdras  , Eliacim.  Toute 
leur  conduite  marque  un  désintéressement 
parfait.  Ils  ne  pensent  point  à établir  ou  à éle- 
ver leur  famille.  Ils  sont  populaires , simples, 
modestes,  sans  faste,  sans  distinctions,  sans 
gardes,  sansjalousiedans  le  commandement; 
recevant  avec  joie  les  avis  des  inférieurs,  et 
les  associant  volontiers  à leur  autorité. 

Bicbes,  Abraham  , Job,  Booz , etc. 

On  sait  combien  Abraham  était  riche,  et 
combien  en  même  temps  il  était  libéral  et  gé- 
néreux. Il  aurait  regardé  comme  une  tache  et 
comme  une  honte  pour  lui  si  un  autre  que 
Dieu  l’eût  enrichi.  A’on  accipiam  ex  omnibus 
i/uæ  tua  sunl’,  dit-il  au  roi  de  Sodome,  qui, 
par  reconnaissance . lui  offrait  tous  les  biens 
qii’Abraham  avait  retirés  des  mains  de  ses 
ennemis,  ne  dicas  : Ego  dilavi  Abraham.  Sa 
maison  était  ouverte  à tous  les  passants  et  h 
tous  les  voyageurs.  L’Ecriture  nous  repré- 
sente ce  saint  homme  assis  L dans  h plus 
grande  chaleur  du  jour,  à l’entrée  de  son  pa- 
villon , et  placé  là  comme  en  sentinelle  par  la 
charité,  pour  y attendre,  ou  plutôt  pour  cher- 
cher les  occasions  d’exercer  l’hospitalité;  car 

< Gen.  Il,  23. 

< Ibid.  18,  1,2. 


Digitized  by  Gougif 


«•€!>  428 


il  est  dit  qu'il  courait  au-devant  des  passants  : 
Quos  quum  vidissel , cucurrii  in  occùrsum 
eorum. 

Job  était  un  prince  puissant  et  fort  consi- 
déré. L’Ecriture  nous  trace  en  sa  personne 
un  portrait  magnifique  d'un  homme  public, 
constitué  en  autorité , et  comblé  de  richesses. 
Il  sentait  avec  une  vive  reconnaissance  que 
la  compassion  l'avait  élevé  et  nourri  dès  son 
enfaiice  et  qu’il  l'avait  eue  pour  guide  dès 
le  sein  de  sa  mère.  Il  mettait  au-dessus  de  ses 
plus  glorieux  titres  d’être  l’œil  de  l’aveugle*, 
le  pied  du  boiteux,  le  père  des  pauvres,  l’a- 
sile des  étrangers , le  consolateur  de  la  veuve, 
et  le  protecteur  de  l’orphelin  de.stilué  de  tout 
seeours.  Il  ne  dédaivtnail  point  d’entrer  en 
discussion  avec  son  .serviteur  et  avec  sa  ser- 
vante * , lorsqu’ils  croyaient  avoir  quelque 
sujet  de  plainte  contre  lui,  intimement  con- 
vaincu qu’eux  et  lui  avaient  un  maître  com- 
mun, et  que  le  même  Dieu  élait  leur  créateur 
et  le  sien.  Jamais  il  ne  mil  sa  confiance  dans 
ses  grandes  richesses*  ; et  les  digrfleesdeses 
ennemis  ne  lui  causèrent  jamais  de  secrète 
joie  Accessible  k tous  sans  di.stinction , il 
s’instrui.sait  des  affaires  avec  unextrèm.  soin*. 
Revéïu  de  la  justice  comme  d’un  vêlement 
royal’,  et  orné  de  f équité  de  ses  jugements 
comme  d’un  diadème  ' , il  arrachait  k i’in- 
juste  sa  proie  d’entre  les  dents,  cl  lui  brisait 
les  mâchoires,  afin  de  le  mettre  hors  d’état  de 
nuire  à i'avenir.  Le  pins  doux  fruit  qu'il  re- 
tirait de  son  zèle  était  la  satisfaction  d’avoir 
délivré  celui  qui  élait  près  de  périr’,  tl  d’en 
être  comblé  de  bénédictions;  et,  dans  te  temps 
même  qu’il  était  assis  au  milieu  des  sénateurs 
et  des  princes t°,  et  qu’il  en  était  euvironné 
comme  un  roi  l’est  de  ses  gardes,  il  ne  lais- 
sait pas  d’élre  le  consolateur  des  affligés. 

Booz  n’est  pas  moins  admirable  dans  son 
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genre  '.  Au  milieu  des  richesses  il  est  labo- 
rieux, appliqué  aux  travaux  de  la  campagne, 
simple,  sans  luxe,  sans  délicatesse,  sans  mol- 
lesse, sans  hauteur.  Quelle  affabilité , quelle 
douceur,  quelle  bonté  envers  ses  domesti- 
ques ! Que  le  Seigneur  soit  avec  vous!  dit-il  ' 
k ses  moissonneurs.  Et  ils  lui  répondent  : Que 
le  Seigneur  vous  bénisse  I Beau  langage  de 
l’antiquité  religieuse,  mais  peu  connu  de  nos 
jours. 

Quelle  louange  ne  mérite  point  ce  qu’il  dit 
et  ce  qu’il  fait  k l’égard  de  Ruth,  qu’il  prie  de 
ne  point  aller  dans  un  autre  champ  pour  y 
glaner,  mais  de  se  joindre  k ses  filles  pour 
boire  et  manger  avec  elles!  et  l’ordre  chari- 
table qu’il  donne  à ses  gens,  de  lui  laisser 
couper  de  l’orge  avec  eux,  et  de  jeter  même 
exprès  des  épis  dans  le  champ,  a6n  qu’elle 
pAt  les  ramasser  sans  honte  ; nous  apprenant, 
par  cette  sage  conduite,  à épargner  k ceux 
à qui  nous  faisons  des  libéralités , la  confu- 
sion de  recevoir,  et  à nous -mêmes  In  tenta- 
tion de  la  gloire  et  même  du  plaisir  de  don- 
ner! De  vestrisguoquenumipulis  prtgieile  de 
induslriâ,  et  remanere  permittite,  ut  absqm 
rubore  colligal. 

Tobie.  Le  Saint-Esprit  noos  donne  dans 
ce  saint  homme  un  modèle  parfait  de  la  via 
privée,  et  noos  montre  en  lui  l’assemblage 
de  toutes  les  vertus  et  de  tons  les  devoirs  de 
cet  état.  Ou  y voit  une  fermeté  à se  défendre, 
dés  le  bas  âge , de  la  contagion  du  mauvais 
exemple  ; une  égalité  d’esprit  dans  les  diffé- 
rentes situations  de  la  vie;  une  générosité, 
dans  son  abondance , à soulager  les  malheu- 
reux , et  à prêter  même  de  grosses  sommes 
sans  intérêt;  une  patience  k supporter  une 
pauvreté  extrême,  non-seulement  sans  mur- 
mure. mais  avec  actions  de  grâces;  un  courage 
invincible  â exercer  les  oeuvres  de  miséri- 
corde; une  douceur  à souffrir  les  contradic- 
tions domestiques  ; une  ferme  confiance  eu 
Dieu  dans  les  plus  dores  épreuves;  une  at- 
tention suivie  à élever  son  Ois,  autant  par  ses 
exemples  que  par  ses  leçons,  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  dans  la  justice  pour  le  prochain, 
dans  la  compassion  pour  les  pauvres;  enBn, 
une  vive  et  ferme  attente  des  biens  futurs. 
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qui  le  toulenail  et  le  coiisulail  au  milieu  des 
^us  graodes  alllictiuns.  iVous  tommes,  dit-il, 
Ui  mfanti  des  taints,  et  nous  attendons  cette 
vie  que  Dieu  doit  donner  à ceux  qui  ne  vio- 
lent jamais  la  fidélité  qu'ils  lui  ont  promise’ . 

PaovBES.  Quel  exemple  que  Job  pour  ceux 
k qui  les  disgrâces  imprévues  enlèvent  tout 
d'un  coup  leur  bien!  Le  Seigneur  me  l'avait 
donné:  le  Seigneur  me  l’a  ôté  : que  son  nom 
soit  béni*.’ 

Ruth,  étonnée  de  ce  que  Booz  daigne  Jeter 
les  yeux  sur  une  pauvre  femme  étrangère, 
apprend  aux  personnes  réduites  comme  elle 
à la  mendicité,  combien  elles  doivent  éire 
humbles  et  reconnaissantes  en  faisant  ré- 
flexion que  rien  ne  leur  est  dû. 

. Que  le  sort  des  pauvres  serait  digne  d’en- 
vie, s'ils  avaient,  comme  Tobie,  cette  belle 
maxime  dans  le  coeur  : JVe  craignez  point , 
mon  fils.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  pau- 
vres; mais  nous  aurons  beaucoup  de  bien  si 
nous  craignons  Dieu,  si  nous  nous  abstenons 
de  tout  péché,  et  si  nous  faisons  de  bonnes 
couvres 

PEasoNNEi  UABiéES.  Les  saintes  femmes 
des  patriarches  ; Sara,  fille  de  Raguel;  Ruth, 
Esther,  Judith;  Tobie  père  et  fils.  Job.  Un 
seul  mol  de  ce  dernier  nous  montre  jusqu'où 
ces  anciens  justes  porlniciit  la  chasteté  con- 
jugale, Job  était  un  prince  riche  et  puissant, 
qui  vivait  dans  l'abondance,  qui  était  envi- 
ronné d'une  cour  attentive  â lui  plaire.  Ce- 
pendant il  nous  apprend  lui-méme  qu'il  avait 
fait  un  pacte  avec  scs  yeux,  et  s'était  imposé 
une  loi  sévére  de  ne  jamais  arrêter  ses  re- 
gards sur  une  vierge.  Pepigi  fvedus  cum  ocu 
lismeis,  ut  necogitarem  quidem  devirgine  *. 

Ce  que  j'ai  dit  des  diflérents  états,  pour 
lesquels  on  trouve  des  règles  et  des  modèles 
dans  l’Ecriture,  doit  s’entendre  aussi  des  dif- 
férentes vertus  et  de  toutes  les  matières  de 
morale. 

La  vertu  toujours  exercée , purifiée , af- 
fermie par  tes  maux.  Abel,  Abraham  , Jo- 
seph, Moïse,  David,  Job,  Daniel,  etc. 
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Le  crime  malheuretix.  Caïn,  Abiraélec  et 
les  Sichimites,  Absalom  Achitophel , Jéro- 
boam, Baasa,  Achab. 

Pardon  des  injures.  Abraham  à l'égard  de 
Lot;  Joseph  è l'égard  de  ses  frères;  David  à 
l'égard  de  Saül. 

Oppression  des  pauvres , des  faibles , des 
veuves,  orphelins,  étrangers,  crie  vengeance 
etToblienl.  Abel  contre  Caïn;  Jacob  contre 
Laban  et  Esaü;  Israël  contre  les  Egyptiens; 
le  sang  des  enfants  de  Gédéon  contre  Abimé- 
lec;  L'rie  contre  David  ; Naboth  contre  Achab 
et  Jézabcl. 

La  pénitence  couvre  les  plus  grands  cri- 
mes, et  arrête  les  plus  terribles  menaces.  Les 
Ninivites,  les  Israélites  très  souvent,  Achab, 
Munassé. 

V.  La  connaissance  de  Dieu  et  de  ses 
attributs  doit  être  un  des  plus  grands  fruits 
de  l’étude  de  l’histoire  sainte. 

Unité  de  Dieu.  Cette  vérité  brille  partout 
dans  les  Ecritures,  où  il  semble  que  Dieu  crie 
& haute  voix  qu'il  n’y  a point  de  dieu,  point 
de  seigneur  que  lui.  Ego  Dominas , et  non 
est  alius...  Ego  Deus,  et  non  est  alius  '. 

La  TOUTE -PUISSANCE  de  Dieu,  manifestée 
par  la  création,  la  conservation  et  le  gouver- 
nement de  l'univers;  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  élève  sur  le  trône  et  en  précipite  qui 
il  veut,  établit  les  empires  et  les  détruit,  rend 
les  nations  florissantes  ou  misérables;  par 
l'empire  souverain  qu’il  exerce  non-seule- 
ment sur  tout  ce  qui  est  extérieur  et  visible, 
mais  sur  les  esprits  et  les  cœurs,  en  les  faisant 
passer  tout  d’un  coup  d'une  résolution  prise 
à une  autre  toute  contraire,  selon  ses  des- 
seins. Exemples  : Laban  et  Esaü,  marchant 
contre  Jacob;  conseil  d Ashitophel  dissipé  par 
celui  de  Chusaï  ; toute  l’armée  de  Juda,  trans- 
portée de  colère  et  du  désir  de  la  vengeance, 
marchant  sous  Roboani  contre  Jéroboam,  ar- 
rêtée et  congédiée  sur-le-champ  par  uno 
seule  parole  du  prophète;  l'armée  d’Israël 
retournant  à Samarie  chargée  de  dépouilles; 
renvoyant  deux  cent  mille  captifs  sur  la  sim- 
ple remontrance  d'un  prophète  et  de  quelques 
grands  seigneurs  de  Samarie;  etc. 

Bonté  de  Dieu  et  ses  motifs.  Elle  se  répand 
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avec  profasion  et  sans  s'épuiser,  en  prodi- 
guant le  nécessaire,  le  commode,  le  déli- 
cieui , sur  des  hommes  qui  ne  le  connaissent 
point  et  qui  ne  lui  en  rendent  pas  grâces,  ou 
qui  l'oITcnsent  et  le  blasphèment. 

Patience  de  Dieu.  Il  supporte  les  crimes  cl 
l’impénilence  des  hommes  pendant  plusieurs 
siècles,  depuis  les  prédications  d’Hénoch  jus- 
qu'au déluge.  La  mesure  des  Amnrrhësns 
n’est  comblée  qu’après  plus  de  quatre  cents 
ans.  Le  peuple  juif  en  fournil  plusieurs  exem- 
ples , surtout  la  ruine  de  Samarie  et  de  Jéru- 
salem, et  la  captivité  d'Israél  cl  de  Juda,  dont 
cea  deux  royaumes  avaient  été  menacés  pen- 
dant plusieurs  siècles. 

Justice  de  Dieu.  Quand  cnfln  elle  éclate, 
elle  est  terrible,  accablante,  inexorable;  rien 
ne  la  peut  arrêter  ni  détourner  : Déluge , So- 
doroc,  Ninive  , Babylonc  . eic. 

Le  caraclère  de  la  punition  est  ordinaire- 
ment proportionné  è la  nature  du  crime.  Toute 
la  terre,  infectée  par  les  hommes,  est  toute 
submergée  par  les  eaux  du  déluge.  Les  villes 
malheureuses  brûlant  du  feu  impur  sont  con- 
sumées par  le  feu.  L’adultère  et  l'homicide 
de  David  sont  vongés  par  les  incestes  et  les 
meurtres  ses  enfants. 

La  pnovmBNfE  de  Dieu  entre  dans  tout, 
préside  à tout  jusque  dans  le  moindre  détail, 
règle  et  fait  tout.  Dieu  appelle  la  famine , l'é- 
pée, la  peste,  poqr  punir  des  ingrats  et  hu- 
milier des  superbes.  Il  suscite,  tout  d’on  coup, 
l'esprit  des  peuples  qui  ne  pensent  point  i la 
guerre , et  les  amène  de  loin  pour  ravager  un 
autre  peuple  coupable.  Il  inspire  aux  troupes 
l'ardeur,  le  courage,  l'obéissance,  le  mépris 
des  fatigues  et  des  dangers.  Il  donne  aux  chefs 
la  vigilance,  l'activité,  l'audace  pour  entre- 
prendre les  choses  les  plus  dilllciles;  la  pré- 
voyance , le  discernement  des  expédients  les 
plus  utiles;  l'autorité,  et  l’art  de  se  faire  en 
même  temps  craindre  et  aimer.  Il  lève  les 
obstacles,  facilite  les  entreprises , accorde  le 
succès.  An  contraire , il  Ote  à tous  ceux  qu’il 
veut  perdre  le  conseil , la  présence  d'espril , 
la  force,  le  courage.  Il  jette  le  désordre  et  la 
consternation  dans  les  armées,  jusqu'i  faire 
tourner  les  épées  des  soldats  contre  leurs 
compagnons.  Il  parvient  à ses  desseins  par  les 
moyens  les  plus  contraires , comme  Tbis- 


loire  de  Joseph  le  montre  ; et  souvent  il 
y parvient  par  des  moyens  qui  paraissent  l'ef- 
fet du  pur  hasard , quoiqu'ils  soient  tous  con- 
certés et  préparés  par  une  sagesse  infinie, 
comme  l'histoire  de  David  depuis  son  étalée 
berger  jusqu’à  la  mort  de  SaOl  le  fait  voirclal- 
remenl. 

Les  maîtres , en  expliquant  Thisloire  sainte 
aux  jeunes  gens , ne  peuvent  trop  insister  sur 
la  providence  , qui  est  un  attribut  de  Dieu, 
dont  la  connaissance  est  la  plus  intéressante , 
la  plus  importante,  la  plus  nécessaire;  qui 
inllue  dans  tous  les  événements  publics  et 
particuliers  ; que  tout  homme  doit  avoir  pré- 
sente dans  chaque  circonstance  de  la  vie,  dans 
chaque  action  de  la  journée;  qui  est  la  plus 
ferme  base  de  la  religion;  qui  forme  les  liens 
les  plus  nalnrels  et  les  plus  étroits  de  la  créa- 
ture avec  le  Créateur;  qui  loi  fait  sentir  da- 
vantage sa  dépendance  universelle,  sa  fiii- 
blcsse,  scs  besoins  ; qui  loi  offre  les  occasions 
des  plus  grandes  vertus , de  la  confiance  en 
Dieu,  de  la  reconnaissance , du  détachement, 
de  l'humilité,  de  la  résignation,  de  la  patience; 
et  qui  fournit  à la  piété  et  au  culte  religieux  1a 
matière  la  plus  ordinaire  de  scs  exercices  par 
la  prière , par  les  vœux,  par  les  actions  de 
grâces , par  les  sacrifices. 

Connaissance  de  l’ avenu.  Un  des  carac- 
tères les  plus  incommunicables  de  la  Divi- 
nité est  la  connaissance  de  l’avenir.  Souvent 
Dieu  fait  aux  fausses  divinités  le  défi  de  pré- 
dire ce  qui  doit  arriver  ; Annuntiate  qu(t 
ventura  sunl  m fulurum,  et  sciemul  qui* 
dit  estis  voi  '.  Il  faut,  en  enseignant  l'histoire 
sainte,  y faire  soigneusement  remarquer  aux 
jeunes  gens  les  prédictions  les  plus  célèbres, 
soit  qu'elles  regardent  les  événements  tempo- 
rels, ou  qu’elles  aient  rapport  è la  religion, 
et  leur  faire  observer  le  caraclère  des  pro- 
phètes, leur  mission,  le  but  et  les  dangersde 
leur  ministère.  Ils  sont  saints  et  irréprocha- 
bles dans  leurs  mœurs,  mènent  une  vie  pau- 
vre et  obscure,  sans  ambition,  sans  intérêt, 
sans  tirer  aucun  avantage  de  leurs  prédic- 
tions. Ils  sont  envoyés  à des  incrédnles,  qui 
les  contredisent  et  les  persécutent,  qui  ne 
se  rendent  qu'après  l’évidence  de  faccom- 
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plissement.  Lenrs  prédictions  regardent  des 
événements  publics  , et  annoncent  la  des- 
tinée des  royaumes.  Elles  sont  circonstan- 
ciées, publiées  longtemps  avant  l'accomplb- 
sement , connues  de  tous , à la  portée  des 
plus  simples.  Tous  ces  caractères,  réunis 
ensemble , sont  de  puissants  motifs  de  crédi* 
bililé. 

VI.  Enfin,  Jésus-Christ  étant  la  fin  de  la 
loi,  il  faut , quand  l'occasion  s'en  présente 
naturellement,  le  faire  envisager  aui  jeunet 
gens  dans  les  histoires  qu'on  leur  eiplique  ; 
dans  les  sacrifices,  dans  les  cérémonies-,  dans 
les  actions  des  patriarches , des  juges , des 
rois,  des  prophètes;  en  un  mol,  de  tous  ceui 
que  Dieu  a choisis  pour  figurer,  par  quelque 
endroit,  on  Jésus-Christ,  ou  l'Eglise,  qui  est 
son  épouse  et  son  ouvrage. 

VII.  A toutes  ces  observations  je  crois  de- 
voir en  ajouter  une  dernière  sur  les  privilèges 
de  la  PIÉTÉ,  A laquelle  il  est  Irès-imporlant 
de  rendre  la  jeunesse  attentive.  En  effet,  Dieu 
a voulu  montrer,  par  toute  la  suite  de  l'his- 
toire de  r Ancien-Testament,  que  toutes  les 
promesses  et  toutes  les  rëcompen.ses,  même 
pour  la  vie  présente,  étaient  attachées  à la 
piété;  que  tous  les  biens  temporels  viennent 
de  Dieu,  comme  de  leur  unique  source,  et 
qu’il  ne  les  faut  attendre  que  de  lui  seul , 
quoiqu'il  en  réserve  à ses  serviteurs,  dans 
l’éternité,  de  plus  dignes  de  sa  magnificence, 
et  de  plus  proportionnés  à la  vertu.  C'était 
cette  piété,  dont  le  propre  caractère  consistait 
dans  une  ferme  confiance  en  Dieu,  qui  réglait 
seule  la  destinée  de  son  peuple , et  qui  déci- 
dait absolument  de  la  félicité  publique  cl  du 
sort  de  l'Etat.  Tout  était  mesuré  sur  elle,  les 
saisons  favorables,  l'abondance,  la  fécondité, 
la  victoire  sur  les  ennemi.s , la  délivrance  des 
plus  grands  dangers,  l’alTranchissement  de 
tout  joug  étranger,  la  jouissance  de  tous  les 
avantages  qu’on  peut  goûter  dans  le  seiu 
d'une  profonde  paii.  Elle  obtenait  tout,  et 
surmontait  tout.  C'est  par  elle  que  Jonathas, 
seul  avec  son  écuyer,  met  en  fuite  une  armée 
entière;  que  David  sans  armes  terrasse  le 
géant,  et  se  met  A couvert  des  artifices  et  de 
la  violence  de  Saiil;  que  Josaphal,  sans  tirer 
l’épée,  triomphe  de  trois  peuples  ligués  con- 
tre lui  ; qu'Exéchias  sauve  Jérusalem  et  le 


royaume  de  Juda,  en  voyant  périr  cent  qua- 
tre-vingt-cinq  mille  Assyriens.  Au  contraire , 
l'impiété  attirait  tous  les  fléaui  de  la  colère 
de  Dieu,  la  famine,  la  peste,  la  guerre,  les 
défaites,  la  servitude,  la  mine  entière  des 
plus  puissantes  maisons;  et  le  crime cuqdi|i~ 
sait  toujours  A une  fin  malheureuse. 

De  pareilles  observations  peuvent  beau- 
coup servir  A inspirer  des  sentiments  de  piété 
insensiblement,  agréablement,  sans  travail, 
sans  affectation,  sans  paraître  prêcher  ni  faire 
de  longues  moralités.  C’est  la  principale  fin 
que  Dieu  s'est  proposée  en  liant  tous  les  de- 
voirs, toutes  les  vertus,  tous  les  préceptes, 
toutes  les  vérités  salutaires,  tous  les  mystè- 
res, en  un  mot,  toute  la  religion,  à des  faits 
dont  les  hommes  de  toute  condition,  de  tout 
Age,  de  toutes  sortes  de  caractères , sont  tou- 
chés, parce  qu’ils  sont  à leur  portée,  et  qu'ils 
n’ont  pas  moins  d'agrément  que  d'utilité. 
Umettre  de  telles  observations,  serait  priver 
les  jeunes  gens  des  plus  grands  fruits  que 
présentent  les  livres  saints , et  leur  laisser 
ignorer  ce  qui  fait  l'Ame  des  Ecritures. 

Après  avoir  marqué  les  principales  choses 
qu'on  peut  observer  en  lisant  et  en  cipllquant 
riiistoire  sainte,  et  avoir  comme  posé  les  fon- 
dements et  les  principes  de  celte  étude,  il 
me  reste  à en  faire  l'application  à quelques 
histoires  particulières,  afin  de  montrer  com- 
ment on  peut  mettre  en  pratique  les  règles 
que  j'ai  données.  C'est  ce  que  je  vais  lAcher 
d'exécuter  avec  le  plus  d'ordre  et  de  clarté 
qu'il  me  sera  possible. 


CUAPITRE  II. 

APPLicATioa  nei  piiscipu  A «oatacn  naupcES. 

Deux  grands  hommes,  fort  célèbres  dans 
l'Ecriture  sainte,  me  fourniront  des  exemples 
auxquels  j’appliquerai  les  régies  que  je  viens 
de  donner  : Joseph  et  Exéchias.  A ces  deux 
histoires  j'ajouterai  un  article  sur  les  propné- 
ties. 

ARTICLE  I. 

Hitloire  de  Joseph 

Gomme  celte  histoire  est  fort  longue  et 
fort  connue,  je  serai  obligé  d'eu  omeUrg  ou 
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d'en  abréger  plusienrscirconslances,  quoiiine 
tréa-intéresaantea,  pour  ne  point  trop  allonger 
ce  récit. 

1.  JoMph  Tends  par  aea  rrirea  ; ronduil  en  Egypte  chei 
Pullphar  ; mla  en  prison.  (6'en.  c.  XT,  39  et  10.) 

Jacob  avait  douze  enfants,  dont  Joseph  et 
Benjamin  étaient  les  plus  jeunes  : il  avait  eu 
ces  deux  derniers  de  Racliel.  L’amour  parti- 
culier que  Jacob  témoignait  à Joseph,  la  li- 
berté que  celui-ci  prit  d’accuser  devant  lui  ses 
frères  d’un  crime  que  l’Ecriture  ne  nomme 
point,  et  le  récit  qu'il  leur  6t  de  songes  qui 
marquaient  sa  future  grandeur,  excitèrent 
leur  jalousie  et  leur  haine. 

Un  jour  qu'ils  le  virent  venir  à eux  dans  la 
campagne  où  ils  paissaient  leurs  troupeaux, 
ils  se  dirent  l'un  è l’autre  : Voici  noire  son- 
geur qui  vient;  allons,  tuons-le,  et  le  jetons 
dans  une  vieille  citerne  ; après  cela,  on  verra 
è quoi  lui  auront  servi  ses  songes.  Sur  la  re- 
montrance de  Ruben,  ils  se  contentèrent  de 
le  jeter  dans  la  citerne,  après  lui  avoir  ôté  sa 
robe.  Bientét  même  ils  l’en  retirèrent  pour 
le  vendre  à des  marchands  ismaélites  qui  al- 
laient en  Egypte , é qui  en  effet  ils  le  vendi- 
rent vingt  pièces  d’argent.  Après  cela,  ils 
prirent  sa  robe,  et , l’ayant  trempée  dans  le 
sang  d'un  chevreau,  ils  l’envoyèrent  è Jacob, 
et  lui  Qrent  dire  : Voici  une  robe  que  nous 
avons  trouvée;  voyez  si  ce  n’est  pas  celle  de 
votre  fils.  Ilia  reconnut, et  dit  : C'est  la  robe 
de  mon  fils;  une  bète  cruelle  l’a  dévoré;  une 
béte  a dévoré  Joseph.  Il  déchira  ses  vête- 
ments; et,  s’étant  couvert  d’un  cilice,  il  pleura 
son  Ois  fort  longtemps. 

Les  Ismaélites  emmenèrent  Joseph  en 
Égypte,  où  ils  le  vendirent  h un  des  premiers 
officiers  de  la  cour  de  Pharaon , nommé  Pu- 
tipliar.  Le  Seigneur,  dit  l’Ecrilure,  ^lait  avec 
Joseph,  et  tout  lui  réussissait  heureusement. 
Son  maître,  qui  voyait  bien  que  Dieu  était 
avec  lui,  le  pril  en  affection.  Il  le  6t  inten- 
dant de  sa  maison  . et  il  .se  reposa  absolu- 
ment sur  lui  du  soin  de  toutes  ses  affaires. 
Aussi  Dieu  bénit  la  maison  de  Putiphar,  et 
il  multiplia  ses  biens  de  tous  côtés,  è cause 
de  Joseph. 

Il  y avait  déjé  longtemps  qu'il  était  dans  . 


celle  maison,  lorsque  sa  maîtresse,  l’ayant  re- 
gardé avec  on  mauvais  désir,  le  sollicita , en 
l'absence  de  son  mari,  i commettre  le  crime. 
Mais  Joseph  en  eut  horreur,  et  loi  dit  ; Com- 
ment serais-je  assez  malheureux  pour  abuser 
de  la  confiance  que  mon  maître  a en  moi.  et 
pour  pécher  contre  mon  Dieu?  Elle  continua 
ainsi  pendant  plusieurs  jours  h le  solliciter, 
sans  pouvoir  rien  obtenir.  Enfin,  un  jour  que 
Joseph  était  seul,  elle  le  prit  par  le  manteau, 
et  le  pressait  de  consentir  i son  mauvais  dé- 
sir. Alors  Joseph,  loi  laissant  le  manteau  en- 
tre les  mains , s’enfuit.  Cette  femme,  outrée 
de  dépit,  jeta  un  grand  cri;  et,  ayant  appelé 
les  gens  de  sa  maison , elle  leur  dit  que  Jo- 
seph avait  voulu  lui  faire  violence,  et  qu’il 
avait  pris  la  fuite  aussitôt  qu’il  l'avait  entendue 
crier.  Lorsque  son  mari  fut  de  retour,  elle 
lui  persuada  la  même  chose,  en  lui  montrant 
le  manteau  comme  une  preuve  de  ce  qu'elle 
disait.  Putiphar,  trop  crédule  aux  paroIe.s  de 
sa  femme,  entra  dans  une  grande  colère,  et 
le  fil  enfermer  dans  la  prison  où  étaient  ceux 
que  le  roi  faisait  arrêter.  Mais  le  Seigneur  fut 
avec  Joseph  ; il  en  eut  compassion,  et  il  lui 
.fit  trouver  grâce  devant  le  gouverneur. 

Pendant  que  Joseph  était  en  prison,  deux 
des  grands  officiers  de  la  cour  de  Pharaon , 
savoir,  le  grand  échauson  et  le  grand  pane- 
tier,  y furent  conduits  par  ordre  du  roi.  Le 
gouverneur  en  confia  le  soin  â Joseph, 
comme  de  tous  les  autres  prisonniers.  Quel- 
que temps  après  , ils  eurent  tous  deux  dans 
la  même  nuit  un  songe  qui  les  jeta  dans  de 
grandes  inquiétudes.  Joseph  leur  en  donna 
l’explication.  Il  prédit  à l’échanson  que  dans 
trois  Jours  il  serait  rétabli  dans  l’exercice  de 
sa  charge  ; et  au  grand  panetier , que  dans 
trois  jours  Pharaon  le  ferait  attacher  i une 
croix,  où  sa  chair  serait  déchirée  par  les  oi- 
seaux. Les  choses  arrivèrent  comme  il  l'avait 
dit.  Le  grand  panetier  fut  misé  mort,  et  l'au- 
tre rétabli.  Joseph  avait  prié  l’échanson  de  se 
souvenir  de  lui,  et  d'obtenir  du  roi  son  élar- 
gissement : car  J'ai  été  enlevé , dil-il , par 
fraude  et  par  violence  du  pays  des  Hébreux, 
et  j’ai  été  renfermé  dans  cette  prison  sans 
être  coupable.  Mais  cet  officier , étant  rentré 
en  faveur,  ne  pensa  plus  â son  interprète. 
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Demande.  Que  faut-il  penser  de  la  con- 
duite de  Dieusur  Joseph,  ï qui  sa  vertu  n'at- 
lire  que  de  mauvais  traitements  , soit  de  la 
part  de  ses  frères,  qui  le  haïssent  et  le  traitent 
avec  la  dernière  cruauté;  soit  du  côté  de  la 
femme  de  Putiphar,  sa  maîtresse , qui  le  ca- 
lomnie impunément,  et  le  fait  renfermer  dans 
un  cachot  comme  un  scélérat  % 

Ripome.  Dieu,  par  celte  conduite,  a voulu 
nous  donner  d'importantes  instructions. 

1°  Son  dessein  est  de  détromper  les  hom- 
mes de  la  fausse  idée  qu’ils  ont  de  la  Provi- 
dence , et  de  la  fausse  idée  qu’ils  ont  de  la 
vertu.  Ils  croient  que  Dieu  néglige  le  soin 
des  choses  humaines,  lorsque  ceui  qui  le 
craignent  sont  dans  l’oppression  et  dans  la 
misère.  Ils  croient  que  la  vertu  doit  toujours 
rendre  heureux  en  cette  vie  ceux  qui  en  ont 
une  sincère.  L’Ecriture  détruit  ces  faux  pré- 
jugés par  l'exemple  de  Joseph,  sur  qui  les 
yeux  de  Dieu  sont  très-attentifs,  et  qui  est 
néanmoins  haï  par  ses  frères,  vendu,  exilé, 
calomnié , mis  en  prison  ; qui  a conservé  une 
vertu  Irés-pure , sans  en  être  plus  heureux 
pendant  plusieurs  années;  et  qui  n'est  même 
tombé  dans  la  captivité  et  dans  le  danger  de 
perdre  la  vie,  que  parce  qu’il  est  demeuré 
fidèle  à ses  devoirs.  Il  est  vrai  que  Dieu  rom- 
pit dans  la  suite  ses  liens , et  l’éleva  à une 
suprême  autorité.  Mais  Joseph  était  préparé 
à souiïrir  l’oppression  jusqu  à la  fin  de  sa  vie. 
Il  consentait  é mourir  dans  la  prison,  si  Dieu 
le  voulait;  et  il  n’eél  pas  été  moins  précieux 
& ses  yeux , ni  moins  sûr  des  biens  éternels 
qu’il  espérait  de  sa  miséricorde,  quand  il  ( ïli 
paru  en  être  abandonné  jusqu’au  dernier  mo- 
ment. 

D.  Parait-il  elfectivement  que  Dieu  ait  pris 
un  soin  particulier  de  Joseph  pendant  ses  dis- 
grâces? 

R.  L’Ecriture  ' semble  avoir  pris  â tâche 
de  nous  faire  remarquer  la  protection  de 
Dieu  sur  son  serviteur , en  nous  avertissant 
qu’il  fut  toujours  avec  luf,  et  que  par  cette 
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raison  tout  lui  réussissait  heureusement  ; qu'il 
lui  fit  trouver  grâce  devant  son  maître,  qui 
reconnut  que  le  Seigneur  était  avec  Joseph, 
et  qu’il  le  favorisait  et  le  bénissait  en  toutes 
ses  actions';  qu’il  inspira  â Putiphar  de  lui 
donner,  tout  jeune  qu’il  était , l'autorité  sur 
toute  sa  maison  “ ; que,  pour  attacher  le  maî- 
tre â son  serviteur  par  une  affection  plus  du- 
rable cl  plus  forte,  le  Seigneur  bénit  la  maison 
de  l’Egyplien  â cause  de  Joseph,  et  multiplia 
ses  biens  tant  à la  ville  qu’à  la  campagne,  en 
sorte  que  son  maître  n'avait  d’autre  soin  que 
de  se  mettre  à table  et  de  manger  ’ ; que, 
quand  Joseph  fut  mis  en  prison,  le  Seigneur 
en  eut  compassion,  et  qu'il  lui  fit  trouver  grâce 
aussi  devant  le  gouverneur  de  la  pri-on  ’; 
qu’il  lui  inspira  de  remettre  à Joseph  le  soin 
de  tous  ceux  qui  y étaient  renfermés , sans 
prendre  connaissaticc  de  quoi  que  ce  fût,  et 
de  lui  tout  confier,  en  sorte  qu’il  ne  se  laisait 
rien  sans  son  ordre  “ : qu’enfin  le  Seigneur 
le  fit  réussir  en  toutes  choses  *. 

D.  Malgré  toutes  ces  faveurs,  la  prison 
n’était-elle  pas  un  séjour  bien  triste  pour  Jo- 
seph? 

R.  Lorsqu’il  fut  mis  en  prison,  tout  parais- 
sait l’avoir  abandonné:  mais  Dieu  était  des- 
cendu avec  lui  dans  l’obscure  retraite  où  on 
l’avait  enfermé,  Fuil  aulem  Dominas  cum 
Joseph  ’ ; et  l’Ecriture  ne  craint  point  de  dire 
que  la  sagesse  éternelle  sc  rendit  comme  pri- 
sonnière avec  lui  : Uxc  descendit  cum  illo  in 
foceam.  et  in  vinculis  non  dereliquit  ilium*. 
Elle  adoucissait  ses  longues  nuits,  passées  à 
souffrir  et  à veiller.  Elle  éclairait  ces  ténèbres 
que  la  lumière  du  soleil  ne  pouvait  percer. 
Elle  était  â la  solitude  et  à la  captivité,  dont 
les  lectures  et  l’occupation  ne  pouvaient  di- 
minuer ni  suspendre  le  .sentiment,  ce  poids 
terrible  de  l’ennui  qui  renverse  les  plus  fer- 
mes. Enfin,  elle  faisait  couler  dans  son  coeur 
une  paix  dont  la  source  était  invisible  et  inta- 
rissable. Lorsque  Joseph  fut  associé  au  Irène 
de  fharaon,  il  n'est  point  dit  que  la  sagesse  y 
monta  avec  lui,  comme  il  est  dit  qu’elledes- 

I V.  3.  — « V.  4.  - » V 5.  — * V.  ïl.  — • V.  22.  — 
•V.  23. 

r Geo.  39, 21. 

• 8*p.  10. 13, 14. 


-Digitized  by 


Cq^ 


I! 


«»ÿ$>  <154 


rendit  avec  lui  en  prison  Elle  l’ai  compagna 
sans  doute  dans  le  second  étal  ; mais  le  pre- 
mier était  plus  cher  à Joseph,  et  il  doit  l’élre 
è quiconque  a de  la  foi. 

D.  Quelle  autre  instruction  Dieu  a-t-il  voulu 
nous  donner  dans  la  conduite  qu’il  a gardée 
à l’égard  de  Joseph? 

R.  Il  a voulu,  en  second  lien,  nous  appren- 
dre comment  sa  providence  conduit  toutes 
choses  à l’evécution  de  ses  desseins,  et  com- 
ment elle  y fait  servir  les  obstacles  même  que 
les  hommes  s’elTorrent  d’y  apporter. 

Le  dessein  de  Dieu  était  d’élever  Joseph  à 
un  point  de  grandeur  et  de  puissance  où  ses 
frères  seraient  réduits  à se  prosterner  hum- 
blement devant  lui.  Les  frères  de  Joseph  s’y 
opposent,  mais  il  n’y  a,  dit  l’Ecriture',  ni 
sagesse,  ni  prudence,  ni  conseil  contre  le  Sei- 
gneur. Ce  qu’ils  font  pour  humilier  Joseph  est 
le  premier  degré  par  lequel  Dieu  le  conduit  a 
l’élévation  et  à la  gloire;  et  l’horrible  calom- 
nie de  son  impudique  maîtresse,  qui  mettait, 
ce  semble,  le  comble  à tous  ses  malheurs,  est 
ce  qui  le  fera  presque  monter  sur  le  trône. 

C'est  ce  que  Joseph  lui-méme  fit  remar- 
quer à ses  frères  dans  la  suite,  en  leur  disant 
que  ce  n’était  pas  eux  qui  l’avaient  fait  venir 
en  Egypte,  mais  que  c’était  Dieu  qui  l’y  avait 
envoyé  : Aon  testro  consilio , sed  Dei  vo- 
luntate  hue  missus  suui*.  Celle  parole  est  un 
grand  sujet  de  consolation  pour  ceux  qui  ont 
de  la  foi.  Tout  ce  qu’on  entreprendra  contre 
eux  deviendra  on  moyen  pour  assurer  leur 
bonheur  et  leur  salut.  Les  desseins  secrets, 
les  haines  déclarées,  la  captivité,  la  calomnie, 
les  feront  arriver  au  terme  que  la  grAce  leur 
a marqué.  Après  cela  l’envie  et  l’injustice  se- 
ront confondues;  et,  lorsqu’elles  auront  porté 
Joseph  sur  le  trône,  elles  parattronl  tremblan- 
tes devant  lui. 

D.  Quels  moyens  Joseph  emploie-t-il  pour 
combattre  la  tentation  qui  lui  est  suscitée  par 
sa  maîtresse? 

/?.  Nous  trouvons  dans  sa  conduite  un 
cutcellent  modèle  de  ce  que  nous  devons  faire 
<iuand  nous  sommes  tentés.  Joseph  se  défend 
d’abord  par  le  souvenir  de  Dieu  et  de  son  de- 
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voir.  Comment , dit-il  A cette  femme  hardie 
et  sans  pudeur,  pourrais-je  commettre  une 
telle  action,  ayant  Dieu  pour  témoin  et  poar 
juge?  C’est  A ses  yeux  que  noos  deviendrions 
cnminels  vous  et  moi.  C’est  lui  qui  me  com- 
mande de  vous  désobéir  en  cette  occasion. 
Comment  pourrais-je  éviter  ses  regards,  on 
corrompre  sa  justice,  ou  me  mettre  A couvert  de 
son  indignation  ' ? Quomodô  ergo  possum  hoc 
malum  * facere,  et  peccare  in  Deum  meum) 
Lorsque  la  tentalion  est  devenue  si  forte,  qu’il 
a tout  A craindre  de  sa  faiblesse,  il  prend  la 
fuite,  quitte  tout,  et  s’expose  à tout,  plutôt 
que  de  demeurer  dans  l’occasion  prochaine 
d’offenser  Dieu. 

D N’y  a-t-il  point  encore  d’autre  rélleiion 
à faire  sur  les  malheurs  et  les  disgrAces  de  Jo- 
seph? 

R.  Quelque  durs  et  quelque  injustes  que 
fussent  les  traitements  que  Joseph  eut  A souf- 
frir, jamais  il  ne  lui  échappa  une  seule  parole 
de  murmure.  Il  ne  s’abandonna  point  au  dé- 
couragement dans  sa  servitude , mais  il  se 
donna  tout  entier  nu  service  de  son  maître. 
Dans  le  grand  loisir  qu’ont  les  prisonniers,  et 
malgré  le  penchant  naturel  qu’ont  les  hom- 
mes A parler  de  leurs  aventures,  il  n’avait  point 
fait  le  récit  des  siennes.  Quand  il  est  forcé  de 
s’en  ouvrir  A l’échanson,  il  le  fait  avec  un* 
modération  et  une  charité  qu’on  no  peut  asses 
admirer,  fai  été  enlevé  par  fraude  et  par 
violence,  dit-il,  du  pays  des  Hébreux,  et  fai 
été  renfermé  dans  cette  prison  sont  être  cou- 
pable. Il  ne  nomme  ni  ses  frères  , qui  l’ont 
vendu;  ni  sa  maîtresse,  qui  l’a  calomnié.  Il 
dit  seulement  qu  il  a été  enlevé  et  fait  esclave, 
quoiqu'il  fût  libre;  et  condamné  A une  dure 
prison,  quoiqu'il  fôl  innocent.  Un  autre,  moins 
humble  et  moins  prudent  que  lui,  aurait  ra- 
conté sa  vie,  et  insisté  sur  les  circonstances 
qui  lui  auraient  fait  le  plus  d’honneur.  S’il  en 
eût  usé  ainsi,  le  Saint-Esprit  aurait  iai.ssë  dans 
les  ténèbres  une  vertu  qui  n’aurait  pu  les 
souffrir,  et  qui  aurait  voulu  se  consoler  de  ses 
malheurs  par  la  vaine  satisfaction  de  se  faire 
admirer  ; au  lieu  qu’il  a pris  soin  d’apprendre 
A tous  les  siècles  ce  que  Joseph  n’a  pas  voulu 
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dire  en  serrel  et  dans  l’obscure  caverne  où  il 
était  enfermé. 

1.  EMTitlon  de  Joieph.  Premier  Toyage  de  ki  frèrea 
en  Êgyple.  {Cen.  c.  41  et  42.) 

Deux  ans  se  passèrent  depuis  que  l’échan- 
son  eut  été  rétabli,  après  lesquels  Pharaon 
eut  deux  songes  en  une  même  nuit.  Dans  l'un 
il  vit  sept  vaches  grasses  qui  sortaient  du  Nil, 
et  qui  furent  dévorées  par  sept  autres  vaches 
maigres  sorties  après  elles  du  même  fleuve.  Dans 
le  second  il  vil  sept  épis  pleins,  qui  furent  aussi 
dévorés  par  sept  autres  épis  fort  maigres.  Au- 
cun des  sages  d'Egypte  n’ayant  pu  expliquer 
ces  songes,  l’échanson  se  souvint  de  Joseph 
et  en  parla  au  roi,  qui  le  fit  aussitôt  sortir  de 
prison  et  lui  raconta  ses  songes.  Joseph  ré- 
pondit que  les  sept  vaches  grasses  et  les  sept 
épis  pleins  signiOaient  sept  années  d'abon- 
dance; et  que  les  vaches  cl  les  épis  maigres 
marquaient  sept  années  de  stérilité  et  de  fa- 
mine, qui  viendraient  ensuite.  Il  conseilla  au 
roi  d’établir  un  homme  sage  et  habile  qui  eût 
soin,  pendant  les  sept  années  d’abondance,  de 
faire  serrer  une  partie  des  grains  dans  des  gre- 
niers publics,  afin  que  l’Egypte  y trouvât  une 
ressource  pendant  la  stérilité.  Ce  conseil  plut 
à Pharaon,  et  il  dit  à Joseph  : Cesl  vous-même 
que  j’établis  aujourd’hui  pour  commander  à 
toute  l’Egypte:  tout  le  monde  vous  obéira,  et 
il  n’y  aura  que  moi  au-dessusde  vous.  En  même 
temps  il  ôta  son  anneau  ’ de  son  doigt,  et  le 
mit  au  doigt  de  Joseph  : il  le  tlt  monter  sur 
son  second  char,  et  Ht  crier  par  nu  héraut 
que  tout  le  monde  fléchit  le  genou  devant  lui. 
Il  changea  aussi  son  nom,  et  lui  en  donna 
un  qui  signifiait  Sauveur  du  Monde. 

Les  sept  années  d’abondance  arrivèrent 
comme  Joseph  l’avait  prédit.  Pendant  ce 
temps,  il  fit  mettre  en  réserve  une  grande 
quantité  de  blé  dans  les  greniers  du  roi.  La 
stérilité  vint  ensuite,  et  la  famine  était  dans 
tous  les  pays  : mais  il  y avait  du  blé  en 
Egypte.  Le  peuple,  pressé  de  la  taim,  de- 
manda à Pharaon  de  quoi  vivre.  Il  leur  dit  : 
Allés  i Joseph , et  faites  tout  ce  qu’il  vous 
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dira.  Joseph  donc , ouvrant  tous  les  greniers , 
vendait  du  blé  aux  Egyptiens  et  aux  autres 
peuples. 

Jacob,  l’ayant  appris,  commanda  â ses  en- 
fants d’y  aller.  Ils  partirent  au  nombre  de  dix  ; 
car  Jacob  avait  retenu  Benjamin  auprès  de 
lui , de  peur  qu’il  ne  lui  arrivât  quelque  acci- 
dent dans  le  chemin.  Etant  arrivés  en  Egypte, 
ils  parurent  devant  Joseph  et  l’adorèrent.  Jo- 
seph les  reconnut  d’abord;  et,  en  les  voyant 
prosternés  devant  lui,  il  se  souvint  des  songes 
qu’il  avait  eus  autrefois  : mais  il  ne  se  fit  point 
connaître  à eux.  Il  leur  parla  même  fort  du- 
rement, et  les  traita  d’espions  qui  venaient 
pour  examiner  le  pays.  Ils  lui  repartirent  : 
Seigneur,  nous  sommes  venus  ici  pour  ache- 
ter du  blé.  Nous  sommes  douze  frères,  tous 
enfants  d’un  même  homme,  qui  demeure  dans 
le  pays  de  Canaan.  Le  dernier  de  tous  est  de- 
meuré avec  notre  père , et  l'autre  n’est  plus 
au  monde.  Eh  bien,  reprit  Joseph,  je  m’en 
vais  éprouver  si  vous  dites  la  vérité.  Envoyez 
l’un  de  vous  pour  amener  ici  le  plus  jeune  de 
vos  frères  ; et  cependant  les  antres  demeure- 
ront en  prison.  II  se  contenta  néanmoins  d’en 
retenir  un  seul.  Pénétrés  de  frayeur  et  de  re- 
gret , ils  se  disaient  l’un  à l’autre  en  leur  lan- 
gue : C’est  avec  justice  que  nous  souffrons 
tout  ceci , parce  que  nous  avons  péché  contre 
notre  frère.  Nous  le  voyions  accablé  de  dou- 
leur lorsqu’il  nous  priait  d’avoir  pitié  de  lui; 
mais  nous  ne  voulûmes  pas  l’écouler.  C'est 
pour  cela  que  ce  malheur  nous  est  arrivé.  Ru- 
ben, l’un  d'eulre  eux,  leur  disait  ; Ne  vous  le 
dis-je  pas  alors , de  ne  point  commettre  un  si 
grand  crime  contre  cet  enfant?  cependant 
vous  ne  m’écoulâtes  point.  C'est  son  sang 
mainleiiant  que  Dieu  vous  redemonde.  Jo- 
seph, qui  les  entendait  sans  qu’ils  le  sussent, 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  se  relira  pour 
un  moment , et  revint  ensuite  leur  parler. 
Alors  il  fit  prendre  Simëou,  et  le  fit  lier  de- 
vant eux  : puis  il  commanda  secrètement  à ses 
ofliciers  de  remettre  leur  argent  dans  leurs 
sacs.  Ils  partirent  donc  avec  leurs  ânes  char- 
gés de  blé. 

BéVCEXlOKS. 

n.  Pourquoi  Dieu  laissa-t-il  Joseph  en  pri- 


Oigitized  by  C^gle 


4thti>  4 SG 


son  pendant  plnsienrs  années  sans  paraître  se 
souvenir  de  lui  ? 

R.  Ce  terme , si  long  quand  on  est  captif, 
était  nécessaire  pour  alTermir  Joseph  dans 
riiuinililé , dans  la  soumission  aux  ordres  du 
Dieu  , et  dans  la  patience.  Il  nous  cOt  atten- 
dris, si  nous  l'eussions  vu  dans  les  fers,  et 
que  nous  eussions  connu  son  innocence.  .Mais 
Dieu,  qui  avait  pour  lui  une  compassion  in- 
finiment plus  indulgente  et  plus  tendre,  le 
laissait  dans  un  état  d'où  nous  aurions  voulu 
le  tirer.  Il  connaissait  ce  qui  manquait  à sa 
vertu;  il  savait  combien  devaient  dnrer  les 
remèdes  nécessaires  è sa  santé;  il  découvrait 
dons  l'avenir  ses  tentations  et  ses  périls , et 
lui  préparait  dans  les  liens  le  secours  et  la 
force  dont  il  aurait  besoin  dans  son  élévation. 
C'est  ainsi  qu'il  en  use  pour  les  élus,  dont  il 
veut,  avant  tout,  affermir  la  patience  et  l'Lu- 
milité,  et  qu’il  n’espose  é la  tentation  qu'aprés 
les  y avoir  longtemps  préparés. 

D.  Comment  Pharaon  se  détermine-t-il  si 
aisément  à choisir  pour  premier  ministre  Jo- 
seph , et  à revêtir  de  l’autorité  souveraine  un 
étranger  et  un  inconnu? 

R.  C’est  une  grtcc  pour  toute  une  nation, 
qu'une  salutaire  pensée  inspirée  i un  prince. 
Lorsque  Joseph  parlait  aux  oreilles  de  Pha- 
raon , Dieu  l’instruisait  en  secret.  Il  le  rendait 
attentif  aux  sages  avis  et  è la  rare  prudence 
d’un  étranger  et  d’un  captif  ; et  il  le  délivrait 
de  tous  les  préjugés  qui  empêchent  si  souvent 
les  personnes  constituées  en  dignité  de  se  ren- 
dre dociles  à la  lumière,  et  d’avouer  qu’on 
en  peut  avoir  une  supérieure  à la  leur.  Il  loi 
faisait  comprendre  qu’une  sagesse  purement 
humaine  exécuterait  mal  ce  qui  lui  était  con- 
seillé par  une  sagesse  divine , et  qu’il  cher- 
cherait inutilement  un  antre  ministre  que  ce- 
lui que  Dieu  avait  choisi.  Où  pourrioiu-nous, 
dit  ce  prince  sensé . trouver  mu  homme  comme 
eelui-ei,  qui  fût  aussi  rempli  qu’il  l’ett  de 
Vetpril  de  Dieu  ' ? 

En  parlant  ainsi , il  minait  par  le  fonde- 
ment toutes  les  erreurs  d’une  fausse  politique, 
qui  regarde  la  vertu  et  la  religion  comme  peu 
propres  au  gouvernement  des  Etats,  et  qui  se 
trouve  perpétuellement  gênée  dans  ses  vues 
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et  ses  projets  par  une  exacte  probité.  Un  rai 
infiilèle  couvre  d'une  éternelle  honte  celte 
folle  impiété.  Il  est  persuadé  que,  plus  on  a 
l'esprit  de  Dieu , plus  on  est  capable  de  con- 
duire un  royaume.  Et  la  moindre  attention 
suffll  pour  découvrir  que  la  maxime  opposée 
est  l’effet  du  renversement  de  l’esprit  humain. 

D,  Que  faut-il  penser  de  la  gloire  de  Jo- 
seph. élevé  presque  jusque  sur  le  Irène? 

R.  Le  Saint- Esprit  nous  apprend , dans  un 
autre  livre,  qun  les  calomnies  dont  on  avait 
noirci  la  réputation  de  Joseph  furent  alors 
pleinement  dissipées , et  que  la  honte  du  men- 
songe retomba  sur  ceux  qui  en  avaient  été  les 
auteurs.  Mendatee  attendit  qui  maeulave- 
runl  tUum,  et  dédit  illi  elarilatem  aternam'. 
Ainsi  toute  la  pompe  dont  il  était  environné 
était  le  triomphe  de  la  vertu.  C’était  elle  qui 
était  montrée  i tous  les  peuples.  C'était  elle 
qui  était  élevée  sur  uu  char  magnifique,  d’où 
elle  apprenait  aux  justes  do  tons  les  siècles  é 
ne  tomber  jamais  dans  le  découragement , et 
à conserver  une  patience  invincible.  C’était 
devant  elle  que  tout  le  monde  fléchissait  le 
genou  ; et  Joseph  était  le  héraut  qui  y ex- 
hortait tous  les  hommes , dans  le  temps  que 
le  héraut  qui  marchait  devant  lui  exigeait 
celle  marque  extérieure  de  respect  pour  le 
premier  ministre  de  Pharaon. 

D.  Les  songes  de  Joseph , ù l’égard  de  ses 
frères,  furent-ils  accomplis? 

R.  On  le  reconnaît  cUiremeiit  quand  on  les 
voit  tous  prosternés  aux  pieds  de  Joseph  : 
Quumque  adorattenl  eum  fratres  sut  *.  Voilà 
ce  qu’ils  avaient  tant  appréhendé,  ne  sacbaot 
pas  l’intérêt  qu’ils  avaient  à le  reconoalire 
pour  maître.  Plus  ils  se  sont  efforcés  de  l’é- 
loigner, et  de  s’en  rendre  indépendants , plus 
ils  ont  contribué  à l'établir  sur  leurs  têtes.  Us 
n’ont  pas  voulu  l’adorer  quand  ils  l’avaient 
dans  leur  famille;  ils  le  vont  chercher  en 
Egypte  pour  se  prosterner  à ses  pieds  : ils 
l’ont  renoncé,  et  lui  ont  voulu  èter  la  vie. 
quand  son  père  l’a  envoyé  vers  eux  ; ils  sont 
contraints  de  paraître  devant  lui , après  une 
espèce  de  résurrection , pleins  de  crainte  et  de 
tremblement  ; ils  l’adorent  après  l’Egypte  et 
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les  autres  natioDS,  dont  ils  suivent  cnfln 
l'eiemple,  et  ils  ne  craignent  que  d’en  être 
rejetés , parce  qu'ils  le  regardent  comme  le 
sauveur  du  monde;  au  lieu  qu'ils  avaient  ap- 
préhendé de  lui  être  soumis . parce  qu'ils  ne 
considéraient  dans  son  élévation  que  leur  pro- 
pre abaissement. 

D.  Que  nous  apprennent  les  remords  des 
frères  de  Joseph  au  sujet  du  traitement  qu’ils 
loi  avaient  fait  souffrir? 

R.  On  voit  dans  les  reproches  qu’ils  se 
font  à enx-mémes,  et  la  force  de  la  con- 
science, et  le  fruit  de  la  s.ninlc  éducation 
donnée  par  Jacob  à sa  famille,  qui  n’a  pas 
toujours  été  Adèle  à la  lumière , mais  qui  ne 
s’est  point  efforcée  de  l’éteindre , et  qui  a res- 
pecté la  Ini  qui  condamnait  ses  actions.  Cttl 
jufttment,  se  disent-ils  l’un  h l’autre,  que 
nous  souffrons  tout  eeei,  parce  que  nous 
atons  picM  contre  notre  frire  '.  Les  hommes 
n’effaceronl  jamais  de  leur  cœur  le  sentiment 
que  Dieu  y a imprimé  de  sa  présent  e et  de 
sa  justice.  Ils  ne  réussiront  jamais  à se  per- 
suader que  le  crime  n’est  rien , ou  qu’il  n’a 
pas  été  vu , ou  qu’il  demeurera  impuni.  Ils 
seront  quelquefois  rassurés  par  la  patience  et 
par  le  silence  de  leur  juge , ou  par  la  multi- 
tude de  leurs  complices;  mais,  lorsque  la 
vengeance  commencera  à éclater , Ils  seront 
les  premiers  à avouer  qu’ils  l'ont  méritée , et 
leurs  complices  ne  leur  paraîtront  que  comme 
des  témoins  préparés  pour  les  accuser  et  les 
confondre. 

3.  Second  voyage  dei  enfiiDii  de  Jacob  en  Egypie.  Joseph 
recooDo  par  aes  h^rei.  (Gen.  c.  43, 41,  43.) 

Lorsque  les  enfants  de  Jacob , au  retour  de 
leur  voyage,  loi  eurent  raconté  tout  ce  qui 
leur  était  arrivé , l’emprisonnement  de  Si- 
méon , et  l’ordre  eipr^  qu’ils  avaient  reçu 
de  mener  Benjamin  en  Egypie,  celle  triste 
nouvelle  le  perça  de  douleur , et  renouvela 
celle  que  la  perte  de  Joseph  loi  avait  causée. 
Il  refusa  longtemps  de  laisser  partir  son  cher 
Benjamin,  qui,  seul,  faisait  tonte  sa  consola- 
tion ; mais  enffn , voyant  que  c’était  une  né- 
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cessité,  et  qu’autrement  il  le  verrait  périr 
de  faim  avec  lui , il  consentit  à son  départ  sur 
les  assurances  réitérées  que  lui  donnèrent  scs 
autres  enfants  de  le  lui  ramener.  Ils  partirent 
donc  tous  ensemble  avec  des  présents  pour 
Joseph , et  le  double  de  l’argent  qu’ils  avaient 
trouvé  dans  leurs  sacs. 

Etant  arrivés  en  Egypte , ils  se  présentèrent 
devant  Joseph.  Lorsqu’il  les  eut  aperçus,  et 
Benj  imin  avec  eoi . il  dit  é son  intendant  : 
Faites  entrer  ces  gens-là  chei  moi  et  préparer 
un  festin,  parce  qu'ils  mangeront  à midi  avec 
moi.  L'intendant  exécuta  l’ordre  et  les  fil  en- 
trer. Eux,  tout  surpris  d'un  tel  traitement, 
s’imaginaient  qu’on  allait  leur  faire  un  crime 
de  l’argent  qui  s’était  trouvé  dans  leurs  sacs. 
Ils  commencèrent  donc  par  se  justifier  auprès 
de  l’intendant,  disant  qu’ils  ne  savaient  pas 
comment  cela  était  arrivé;  et  que,  pour 
preuve  de  leur  bonne  foi,  ils  rapportaient  cet 
argent.  L’intendant  les  rassura  en  leur  disant  : 
Ne  craignez  rien , c’est  votre  Dieu  et  le  Dieu 
de  votre  père  qui  vous  a fait  trouver  de  l’ar- 
gent dans  vos  sacs;  car,  pour  moi , j’ai  reçu 
celui  que  vous  avez  donné.  Aussitôt  après,  il 
leur  amena  Siméon,  leur  frère.  On  leur  ap- 
porta de  l’eau  ; ils  se  lavèrent  les  pieds , et  at- 
tendirent l’arrivée  de  Joseph. 

Dés  qu’il  parut,  ils  .se  prosternèrent  devant 
Ini , et  Ini  offrirent  leurs  présents.  Joseph , 
après  les  avoir  salués  avec  bonté , leur  dit  : 
Votre  père , ce  bon  vieillard  dont  vous  m’a- 
viez parlé,  vit-il  encore?  Comment  se  porte- 
t-il?  Ils  répondirent  : Notre  père,  votre  ser- 
viteur , est  encore  en  vie , et  il  se  porte  bien. 
En  même  temps  ils  se  prosternèrent  de  nou- 
veau. Joseph,  ayant  aperçu  Benjamin  : Est-ce 
là , leur  dit-il , votre  jeune  frère , dont  vous 
m’aviez  parlé?  Mon  fils,  ajouta-t-il,  je  prie 
Dieu  qu’il  vous  bénisse;  et  il  se  hâta  de  sor- 
tir, parce  que  la  vue  de  son  frère  l’attendris- 
sait si  fort,  qu’il  ne  pouvait  pins  retenir  ses 
larmes.  Quelques  moments  après , il  vint  re- 
trouver ses  frères;  et,  ayant  commandé  qu’on 
servit  à manger,  il  se  mil  à table  avec  enx.  v 

Après  que  Joseph  ent  mangé  avec  ses  frè- 
res , il  donna  secrètement  cet  ordre  à son  in- 
tendant : Mettez  do  blé  dans  les  sacs  de  ces 
gens-là , et  l’argent  de  chacnn  d’enx  à l’entrée 
de  leurs  sacs;  et  mettez  ma  coupe  d’argent 
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d«ns  le  sac  du  plus  jeune.  L'inlcndanl  fit  ce 
qui  lui  était  ordonné.  Le  lendemain  matin , ils 
partirent  avec  leurs  ânes  chargés  de  blé  ; mais 
6 peine  étaient-ils  sortis  de  la  ville,  que  Jo- 
seph envoya  son  intendant  apres  eux  pour  leur 
faire  des  reproches  de  ce  qu'ils  avaient  volé  sa 
coupe.  Ils  furent  fort  surpris  de  se  voir  accu- 
sés d’un^  action  si  lâche , à laquelle  ils  n’a- 
vaient pas  seulement  pensé.  Nous  vous  avons 
rapporté,  dirent-ils,  l'argent  que  nous  avions 
trouvé  â l'entrée  de  nos  sacs;. comment  se 
pourrait-il  faire  que  nous  eussions  dérobé 
dans  la  maison  de  votre  maître  de  l’or  ou  de 
l’argent?  Que  celui  qui  se  trouvera  coupable 
de  ce  vol  meure , et  nous  demeurerons  tous 
esclaves  de  votre  maître.  L’intendant  les  prit 
au  mot.  On  les  fouilla  tous,  en  comincnçanl 
par  les  plus  âgés;  et  enfin  la  coupe  fut  trou- 
vée dans  le  sac  de  Benjamin, 

Ils  retournèrent  à la  ville  f<)rt  affligés,  et 
allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  Joseph.  Après 
quelques  rcprocJies , il  leur  déclara  que  celui 
dans  le  sac  duquel  on  avait  trouvé  la  coupe 
demeurerait  son  esclave.  Alors  Juda,  ayant 
demandé  permission  de  parler , représenta  à 
Joseph  que , s’ils  retournaient  vers  leur  père 
sans  ramener  avec  eux  ce  fils , qu’il  aimait 
tendrement,  ils  le  feraient  mourir  de  chagrin. 
C’est  moi,  ajouta-t-il,  qui  ai  répondu  de  lui 
â mon  père  : que  ce  soit  moi,  s’il  vous  plaît , 
qui  demeure  esclave  en  sa  place;  car  je  ne 
puis  retourner  sans  lui , de  peur  d’ëire  témoin 
de  l’extrême  olflictioa  qui  accablera  notre 
père. 

A ces  paroles,  Joseph  ne  put  plus  se  rete- 
nir, Il  commanda  qu’on  fit  sortir  tout  le 
monde.  Alors,  les  larmes  lui  tombant  des 
yeux , il  jeta  un  grand  cri,  et  dit  â ses  frères  : 
Je  sois  Joseph.  Mon  père  vit-il  encore?  Au- 
cun d’eux  ne  lui  répondit , tant  ils  étaient  sai- 
sis d’étotmeaaent.  Il  leur  parla  donc  avec 
douceur,  et  leur  dit  : Approchez-vous  de  moi. 
Loysqu’ila  se  furent  approchés,  il  dit  : Je  suis 
Joseph,  votre  frère,  que  vous  avez  vendu  pour 
être  emmené  en  Egypte.  Ne  ctaignez  point , 
et  ne  voua  affligez  point  de  ce  que  vous  m’a- 
vez traité  ainsi  ; car  c'est  Dieu  qui  m’a  envoyé 
ici  devant  vous  pour  vous  conserver  la  vie. 
Ce  n’est  point  par  votre  conseil  que  cela  est  i 
arrivé , mais  par  la  volonté  de  Dieu.  Allez  I 


dire  â mon  père  que  Dieu  m’a  élabli  sur  toute 
l'Egypte.  Qu’il  se  hâte  de  venir.  Il  demeurera 
près  de  moi  ; et  je  le  nourrirai  lui  et  loule  sa 
famille,  car  il  reste  encore  cinq  années  de  fa- 
mine. Vous  voyez  de  vos  yeux  que  c’est  moi 
qui  vous  parle.  Annoncez  à mon  père  le  haut 
rang  où  je  suis  élevé,  et  tout  ce  que  vous  avez 
vu  dans  l’Egypte.  Hâtez-vous  de  me  l’ame- 
ner. Aprèsîeur  avoir  parlé  ainsi.  Use  jeta  au 
cou  de  Benjamin  , et  l'embrassa  en  pleurant; 
il  embrassa  de  même  tous  ses  autres  frères , 
cl  après  cela  ils  se  rassurèrent  pour  lui  parler. 

Celle  nouvelle  se  répandit  aussitôt  dans 
(ouïe  la  cour.  Pharaon  en  témoigna  sa  joie  â 
Joseph,  et  lui  dit  de  faire  venir  au  plus  tôt 
toute  sa  famille  en  Egypte.  Joseph  fit  partir 
ses  frères  avec  des  vivres  pour  le  voyage, 
cl  des  voilures  pour  transporter  leur  père, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Lorsqu’ils  fu- 
rent arrivés  dans  le  pays  de  Canaan , ils  dirent 
à Jacob  : Voire  fils  Joseph  est  vivant,  et  il  a 
aulorilè  dans  loule  l’Egypte.  À ces  mota , 
Jacob  se  réveilla  comme  d’un  profond  som- 
meil , et  il  n’en  voulait  rien  croire;  mais  enfin, 
ayant  entendu  le  récit  de  tout  ce  qui  s’ëlait 
passé,  et  voyant  les  cbariols  et  les  autres 
choses  que  son  fils  lui  envoyait , il  dit  : Je 
n'ai  plus  rien  â souhaiter,  puisque  mon  fils 
Joseph  vit  encore  ; j’irai , et  je  le  verrai  avant 
que  de  mourir.  Il  partit  bientôt  après  avec 
toute  sa  famille,  et  arriva  en  Egypte.  Après 
qu’il  eut  salué  le  roi,  Joseph  l'établit  daus  le 
pays  de  Ge.ssen,  le  plus  fertile  de  l’Egyple, 
où  Jacob  vécut  encore  dix-sept  ans. 

iiârLEXiaas. 

D.  Le  moment  où  Joseph  se  fait  connaftre 
â ses  frères  est  l'endroit  de  son  histoire  le 
plus  touchant  ef  le  plus  intéressant;  nab  il 
est  précédé  de  clrconalances  bien  étranges. 
Gomment  en  effet  concilier  son  indifférence 
et  son  oubli  â l'égard  de  son  père  et  de  ses 
frères,  qu'il  laisse  exposés  aux  suites  fhnestes 
d'une  cruelle  fhmine , et  l’extrême  dureté 
qu’il  exerce  sur  eux  en  les  calomniant  et  les 
emprisonnant;  comment,  dis-je , concilier 
tout  cela  arec  cette  bonté  et  cette  tendresse 
qu’il  laisse  entrevoir  dans  le  temps  même 
qu’il  les_ traite  si  durement? 
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R.  C’est  cetle  contradiction  apparente  qni 
doit  nous  avertir  qu'il  y a quelque  mystère 
caché  sous  la  surface  d'une  action  qui  sans 
cela  pourrait  choquer  la  raison,  et  paraîtrait 
contraire  aui  sentiments  que  la  nature  a im- 
primés dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Joseph , vendu  par  ses  frères  aux  Egyp- 
tiens, regardé  par  Jacob  comme  mort,  ou- 
blié par  toute  sa  famille,  honoré  pendant  cet 
intervalle  et  régnant  en  Egypte , est  incontes- 
tablement la  figure  de  Jésus-Christ  livré  aux 
gentils  par  les  Juifs,  renoncé  généralement 
par  sa  nation  , mis  à mort  par  leur  cruelle 
envie,  reconnu  et  adoré  par  les  gentils  comme 
leur  sauveur  et  leur  roi. 

Dans  le  premier  voyage  que  les  enfants  de 
Jacob  firent  en  Egypte , il  est  dit  que  Joseph 
connut  bien  set  frères,  mais  qu'il  ne  fut  point 
connu  d'eux'.  C’est  l’état  des  Juifs  ; en  re- 
fusant de  se  soumettre  à Jésus-Christ,  ils  ont 
cessé  de  le  voir,  mais  ils  n’ont  pu  s’affranchir 
de  son  empire.  Ils  lisent  les  Ecritures,  et  ren- 
contrent partout  leur  Seigneur  sans  le  con- 
naître. Ils  l’ont  vu  et  ne  l’ont  pas  reçu.  Il  leur 
a parlé  eu  énigmes  et  en  paraboles,  parce 
qu’ils  étaient  indignes  d’entendre  des  mys- 
tères qu’ils  refusaient  de  croire;  mais  le  voile 
ne  denneurera  pas  toujours  sur  leur  cœur. 

Pendant  le  long  intervalle  que  dure  leur 
aveuglement,  ils  souffrent  une  cruelle  famine, 
non  de  pain  matériel , mais , comme  l’avait 
prédit  un  prophète , de  la  parole  de  Dieu , 
dont  l’inlelligence  leur  est  refusée.  JUittam 
famem  in  terram  : non  famem  panis,  neque 
sitim  aquœ,  sed  audiendi  cerbum  Domini  '. 
La  terre  de  Canaan  est  condamnée  è une  en- 
tière stérilité.  Le  véritable  pain  de  vie  ne  se 
trouve  que  dans  l’Egypte.  Pour  vivre,  il  fout 
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nécessairement  y aller  ; et  jusqu’à  ce  que  Ben- 
jamin, le  dernier  des  enfants  de  Jacob , figure 
des  derniers  Juifs,  y- paraisse  en  personne, 
la  famine  afiligera  toujours  cetle  malheureuse 
nation. 

Jusque-là  Joseph  paraîtra  n’avoir  que  de 
la  dureté  pour  ses  frère.s.  Il  leur  parlera 
comme  à des  inconnus,  d’un  ton  propre  à les 
inlimider  et  avec  un  visage  sévère;  Quasi  ad 
aliénas  duriüs  loquebatur'.  C’est  ainsi  que 
Jésus-Christ  traite  depuis  longtemps  un  peu- 
ple ingrat  et  aveugle.  II  parait  ne  connaître 
plus  ses  frères  scion  la  chair.  Il  semble  avoir 
oublié  les  pères  d’une  postérité  infidèle  et 
sanguinaire. 

Cependant  Joseph  se  faisait  violence  pour 
ne  point  laisser  paraître  sa  tendresse.  Il  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes  ; il  était  obligé  de 
se  détourner,  de  se  cacher  le  visage,  de  sor- 
tir même  de  temps  en  temps  pour  essuyer  ses 
pleurs.  L’effort  qu’il  faisait  pour  les  cacher 
était  la  figure  de  celle  miséricorde  secréte 
cachée  dans  le  sein  de  Dieu , et  réservée  pour 
les  moments  marqués  dans  son  conseil  éter- 
nel. Les  promesses  de  Dieu  s’accompliront 
sur  Israël  ; car  ses  dons  sont  sans  repentir,  et 
sa  vérité  sera  immuable  dans  tous  les  siècles.  - 
Mais  une  juste  sévérité  suspend  les  effet» 
d’une  clémence  que  nos  gémissements,  unis 
à ceux  du  prophète,  doivent  hâter. 

JJ.  Joseph  peut-il  être  regardé  par  d’autres 
circonstances  de  sa  vie  comme  figure  de  Jésus- 
Christ? 

A.  Il  y a peu  de  saints  de  l’Ancien-Testa- 
ment  en  qui  Dieu  ait  pris  plaisir  de  marquer 
autant  de  traits  de  ressemblance  avec  son  fils 
que  dans  Joseph.  Le  simple  exposé  en  sera 
une  preuve  évidente. 

N 
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RAPPORTS  ENTRE  JOSEPH  ET  JÉSUS  CHRIST. 


JOSBPB. 

Il  eit  bai  de  lea  frères  : 

1.  Parce  qu'il  les  accuse  d'un  grand  crime. 

2 Parce  qu'il  est  tendrement  aimé  de  son  père. 

3.  Parce  qu'il  leur  prédit  sa  gloire  future. 

Il  est  envoyé  par  ion  père  vers  ses  frères,  qui  étaient 
élolgiiés. 

Ses  frères  conspirent  contre  sa  vie. 

Il  est  vendu  vingt  pièces  d'argent. 

Il  est  livré  à des  étrangers  par  ses  propres  frères. 

Sa  robe  est  teinte  de  sang. 

Il  est  condamné  par  Pullphar,  sans  que  personne  parle 
pour  lui. 

Il  souJfre  en  silence. 

Placé  entre  deux  criminels.  Il  prédit  à l'un  ion  élé* 
valioD,  et  à Paulre  sa  mort  prochaine. 

Il  est  trois  ans  en  prison. 

Il  arrive  à la  gloire  par  les  souffrances  et  par  les  hu> 
Blllatlons. 

Il  est  étaUi  sur  la  maison  do  Pharaon  et  sur  toute  TE- 
gypte- 

Pharaon  seul  est  lunlessus  de  lui. 

Il  est  appelé  sauveur  du  monde. 

Tous  fléchissent  le  genon  devant  lui. 

La  famine  est  partout  : il  n'y  a do  pain  qu’en  Egypte, 
oà  Joseph  gouverne. 

Tous  sont  renvoyés  à Joseph  par  Pharaon. 

Toutes  les  provinces  vleouent  en  Egypte  pour  y cher- 
cher  do  blé. 

Les  frères  de  Joseph  vlenDent  i loi,  le  reconnaissent, 
l’adorent.  s’étabUttent  en  Egypte. 


JhSUS'GHBIST. 

Il  est  bal  des  Juifs: 

1.  Parce  qu’il  leur  reproche  leurs  vices 

2.  Parce  qu’il  déclare  qu'il  est  le  fils  de  Dieu , et  que 
Dieu  luHméme  l’appelle  son  fils  blen-alroé. 

3 Parce  qu'il  leur  prédit  qu’lis  le  verront  assis  à la 
droite  de  Dieu. 

Il  est  envoyé  de  Dieu  son  père  vers  les  brebis  perdues 
de  la  maison  d’Israél. 

Les  Juifs  forment  le  dessein  de  le  mettre  à mort. 

Il  est  vendu  trente  pièces  d'argent. 

Il  est  livré  aux  Romains  par  les  Juifs. 

L’humanité  dont  II  est  revêtu  souffre  une  mort  san- 
glante. 

Il  est  condamné  sans  que  personne  prenne  sa  défense. 

Il  souffre  toutes  sortes  d'injures  et  de  supplices  sans  se 
plaindre. 

Placé  entre  deux  voleurs,  il  prédit  à l’un  qu’il  Ira  en 
Paradis,  et  laisse  mourir  l'autre  dans  son  Impénltence. 

II  est  trois  Jours  dans  le  tombeau. 

Il  fallait  que  le  Christ  sou&lt.  et  qu’il  entrât  ainsi  dans 
sa  gloire. 

Il  est  établi  chef  de  toute  l’Eglise,  et  tonte  créature  lui 
est  soumise. 

Il  est  au-dessus  de  toute  créature,  nuis  soumis  à Dieu 
comme  homme. 

Son  nom  de  Jâsns  signifie  sauveur;  et  11  est  en  eflbl 
lo  seul  par  qui  nous  puissions  être  sauvés. 

Toute  créature  doit  fléchir  le  genou  au  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Il  n’y  a partout  que  pauvreté  et  qu’égarement  : la 
vérité  et  la  grâce  ne  se  trouvent  que  dans  l’Eglise,  où 
régne  Jésui-Cbrisl. 

Point  de  salut,  point  de  grâce  que  par  Jésus-Christ. 

Toutes  les  nations  entrent  dans  l'Eglise  pour  y trouver 
le  salut. 

Les  Juifs  reviendront  nnjour  à Jésus-Christ,  le  recoii- 
nailroot,  l’adoreront,  et  enUorontdani  l'Eglise. 


Y a-l-il  dans  tontes  ces  applications,  et 
j'en  pourrais  ajouler  beaucoup  d'autres,  quel- 
que  chose  de  forcé  et  de  contrainl?  Sersit-il 
possible  que  le  pur  hasard  eût  ramassé  en- 


semble tant  de  traits  de  ressemblance  si  dif- 
férents , et  en  même  temps  si  uaturels?  J'ai- 
merais autant  dire  que  le  portrait  le  plus 
achevé  et  le  plus  ressemblant  ne  serait  anssi 
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que  l'etfet  du  hasard.  Il  est  visible  qu’une 
main  intelligente  a répandu  et  appliqué  à 
propos  toutes  ces  couleurs  pour  en  foire  un 
tableau  parfait  ; et  que  le  dessein  de  Dieu , en 
réunissant  dans  la  seule  vie  de  Joseph  tant 
de  circonstances  singulières,  a été  d'y  pein- 
dre les  principaux  traits  de  celle  de  son  fils. 
Ce  serait  donc  ne  connaître  qu’à  demi  l’his- 
toire de  Joseph , que  de  s’arrêter  à la  simple 
surfoce  qu’elle  présente,  sans  en  approfondir 
le  sens  caché  et  mystérieni,  qui  en  fait  la 
partie  la  plus  essentielle,  puisque  Jésus-Christ 
est  la  fln  de  la  loi  et  de  toutes  les  Ecritures. 

Je  prie  le  lecteur  d’observer  que , quelque 
ressemblanis  et  quelque  naturels  que  soient 
les  rapports  de  Joseph  avec  Jésus-Christ , il 
n’en  est  point parléni  dans  l’Evangile,  ni  dans 
les  écrits  des  apôtres;  ce  qui  montre  qu’ou- 
tre les  figures  dont  on  trouve  l’explication 
dans  le  Nouveau-Testament , il  y en  a de  .si 
claires  et  de  si  évidentes,  qu’on  ne  peut  pas 
raisonnablement  douterqu’elles  ne  renferment 
aussi  quelque  mystère.  Mais  il  faut,  surtout, 
quand  on  parle  aux  jeunes  gens,  être  sobre 
et  retenu  sur  celles  du  dernier  genre,  et  in- 
sister principalement  sur  les  figures  dont  Jé- 
sus-Christ ou  les  apôtres  ont  fait  l’application. 

ISTICI-E  II. 

DSlivnnee  mlraculciue  de  Jdmsalem  fous  Eidchiu. 

Je  ne  prends  dans  la  vie  du  saint  roi  Eié- 
chias  que  ce  fait , l’un  des  plus  éclatants  qui 
soient  dans  l’Iiistoire sainte,  et  des  plu.s  pro- 
pres à rendre  sensible  la  toute  - puissance  de 
Dieu , et  son  attention  sur  ceux  qui  mettent 
en  lui  leur  confance.  Je  ne  ferai  presque 
qu’en  indiquer  les  principales  circonstances, 
que  le  lecteur  pourra  voir  dans  toute  leur 
étendue  en  consultant  les  livres  historiques 
qui  en  font  le  récit,  et  surtout  les  prophéties 
d’isaie,  qui  en  renferment  une  prédiction 
Irés-claire  et  très  détaillée. 

Sennachérib , roi  des  Assyriens  , était  parti 
de  Minive  avec  une  armée  formidable*,  dans 
le  dessein  d’extermioer  la  ville  de  Jérusalem 
avec  son  roi  et  ses  habitants.  Il  se  promettait 


une  victoire  assurée  et  insultait  déjà  d’a- 
vance au  Dieu  de  Jérusalem , disant  qu'il  le 
traiterait  comme  il  avait  traité  tous  les  dieux 
des  autres  villes  et  des  autres  royaumes  dont 
il  avait  fait  la  conquête.  Il  ne  savait  pas  qu’il 
n’était  qu’un  instrument  dans  la  main  de 
Dieu^,  qui  l'avait  appelé  d'un  coup  de  sifllel 
(c’est  l’expression  de  l’Ecriture) , et  l’avait 
fait  venir  des  extrémités  de  la  terre,  non  pour 
exterminer,  mais  pour  corriger  son  peuple. 

Tout  céda  aux  armes  victorieuses  de  ce 
prince,  et  en  peu  de  temps  il  se  rendit  maître 
de  toutes  les  places  fortes  qui  étaient  dans  le 
pays  de  Juda.  L’alarme  fut  grande  dans  Jé- 
rusalem *.  Ezéchias  avait  pris  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  mettre  la  ville  en  état 
de  faire  une  vigoureuse  résistance  ; mais  il 
n’attendait  sa  délivrance  que  du  secours  di- 
vin. Dieu  s’élait  engagé  par  une  promesse 
solennelle',  et  plusieurs  fuis  réitérée,  à dé- 
fendre la  ville  contre  l’attaque  du  roi  d’As- 
syrie, mais  à condition  que  ses  habitants  ne 
compteraient  que  sur  lui,  se  tiendraient  en 
repos,  et  n’auraient  point  recours  au  roi 
d’Egypte.  Si  cous  demeurtz  en  paix,  leur 
avait -il  dit,  vous  serez  sauvés  : votre  force 
sera  dans  le  silence  et  dans  l'espérance  Il 
leur  avait  déclaré  plusieurs  fois  que  le  secours 
d’Egyple  tournerait  à leur  honte  et  à leur 
perte  °.  Pour  leur  rendre  celte  prédiction  plus 
sensible , il  avait  obligé  le  prophète  Isaïe  de 
marcher  nu-pieds  et  sans  habits  au  milieu  de 
la  ville  * , en  déclarant  que  tel  serait  le  sort 
des  Egyptiens  et  des  Ethiopiens. 

Les  grands , les  politiques  ne  purent  se 
résoudre  à demeurer  dans  l’inaction , et  à 
compter  sur  la  promesse  de  Dieu.  Ils  amas- 
sèrent une  somme  considérable  d'argent  ',  et 
ils  envoyèrent  des  députés  au  roi  d’Egypic 
pour  implorer  son  secours.  Plusieurs  même 
prirent  le  parti  de  se  retirer  dans  ce  pays-là . 
espérant  y trouver  un  asile  assuré  contre  les 
maux  dont  ils  étaient  menacés.  Dieu  leur  en 
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fit  plutieura  fois  des  reproches  par  son  pro- 
phète, mais  (oajoars  en  vain.  Le  saint  roi 
Eséchiasleur  répétait  sans  cesse  : Le  Seigneur 
nous  délivrera;  Jtfrusalem  ne  tera  pat  U- 
vrée  entre  les  mahu  des  Assj/riens  On  ne  l'é- 
contait  point. 

Ce  saint  roi  * , craignant  d’avoir  commis 
quelque  hute  en  rompant  le  traité  qu’il  avait 
fait  avec  le  roi  des  Assyriens , résolut , pour 
n’avoir  rien  à Se  reprocher,  et  pour  mettre 
tout  le  bon  droit  de  son  côté  , de  lui  en  faire 
satisfaction,  fl  loi  envoya  donc  des  ambassa- 
deurs é Lachis,  et  lui  dit:  J’ai  fait  une  faute; 
mais  reliret-vons  de  mes  terres  , et  je  souf- 
frirai tout  ce  que  vous  m’imposerez.  Le  roi 
des  Assyriens  ordonna  à Ezéchias  de  lui  don- 
ner trois  cents  talents  d'argent  et  trente  ta- 
lents d’or,  n ramassa  cette  somme  avec  beau- 
coup de  peine , et  la  lui  envoya.  Il  y avait 
lieu  d’espérer  qu’une  telle  démarche  désar- 
merait la  colère  de  Sennachérib  ; mais  il  n’en 
devint  que  plus  Qer;  et,  ajoutant  la  perfidie  à 
l’Injustice,  il  envoya  sur-le-champ  un  gros 
détachement  de  son  armée  contre  Jérusalem, 
avec  ordre  A Rabsacès,  qui  commandait  ce 
détachement , de  sommer  Ezéchias  et  les  ha- 
bitants, de  la  part  do  grand  roi , du  roi  des 
Assyriens,  de  se  rendre.  Cet  ofücier  s'acquitta 
de  sa  commission  en  des  termes  pleins  de 
mépris  pour  le  roi  de  Juda,  et  d'insultes  con- 
tre le  Dieu  d'Israél.  Ezéchias , l’ayant  appris , 
déchira  ses  vêtements , se  couvrit  d’un  sac  , 
et  entra  dans  la  maison  do  Seigneur,  d’où  il 
envoya  ses  principaux  officiers  vers  Isaïe  pour 
lui  rapporter  les  paroles  insolentes  de  Rab- 
sacès.  Le  prophète  leur  répondit:  Vous  direz 
ceci  à votre  maître  : Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur : Ne  craignez  point  ces  paroles  que. 
vous  avez  entendues , par  lesquelles  les  servi- 
teurs du  roi  des  Assyriens  m’ont  blasphémé. 
Je  vais  lui  envoyer  un  souille  : il  entendra  un 
bruit  ; il  retournera  en  son  pays  , et  je  l’y  fe- 
rai périr  par  l’épée. 

Pendant  cet  intervalle , Tharaca  , roi  d’E- 
thiopie avait  envoyé  des  ceuiriers  à Jéru- 
salem pour  assurer  ses  habilauts  qu’il  nar- 
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chait  A leur  secours.  Lui-méme  arriva  bientél 
après  avec  son  armée  et  celle  des  Egyptiens. 
A la  première  nouvelle  qu’en  reçut  Senna- 
chérib ',  il  résolut  de  marcher  contre  loi.  Mais 
auparavant  il  envoya  ses  ambassadeurs  A Eiè- 
chias  pour  lui  remettre  en  main  une  lettre 
pleine  de  blasphèmes  contre  le  Dieu  d’Isratrt, 
Ce  saint  roi , pénétré  de  douleur,  alla  aussitét 
au  temple , étendit  celte  lettre  impie  devant 
le  Seigneur,  et  lui  réprésenta , par  une  prière 
vive  et  louchante,  que  c’était  lui-méme  qu’on 
attaquait , qu’il  s’agissait  de  la  gloire  de  ton 
nom , et  qu’il  osait , par  celle  raison , loi  de- 
mander un  miracle,  afin  , dit-il , que  loua  les 
royaumes  de  la  terre  sachent  que  c’est  vous 
seul  qui  êtes  ie  Seigneur  et  le  vrai  Dieu.  Dana 
le  moment  même , Isale  envoya  dire  A Ezé- 
chias que  Dieu  avait  eiaucésa  prière,  et  que 
la  ville  ne  serait  pas  même  assiégée.  A qui , 
dit  Dieu  en  s’adressant  à Sennachérib , pen- 
ses-tu avoir  insulté  ? Qui  crois-tu  avoir  blas- 
phémé? Contre  qui  as-lo  haussé  la  voix  et 
élevé  tes  yeux  insolents?  C’est  contre  le  saint 
d’Israël.  ’Tu  m’as  attaqué  par  tes  insultes  plei- 
nes d’impiété , et  le  bruit  de  ton  orgueil  est 
monté  jusqu’A  mes  oreilles.  Je  te  mettrai 
donc  un  anneau  au  nez , et  nn  mors  A la  bou- 
che ; et  je  te  ferai  retourner  par  le  même  che- 
min par  lequel  tu  es  venu. 

Le  roi  d’Ethiopie  plein  de  confiance  dans 
les  troupes  innombrables  qu'il  amenait , avait 
cru  qu’il  n’aurait  qu’à  se  montrer  pour  mettre 
en  fuite  les  Assyriens  et  pour  rendre  la  liberté 
à Jérusalem.  Il  ne  savait  pas  l’anathème  que 
Dieu  avait  prononcé  contre  lui , parce  qu’il 
avait  osé  se  déclarer  le  protecteur  et  le  libé- 
rateur ^e  Jérusalem  et  du  peuple  de  Dieu, 
comme  si  l’un  et  l’autre  eussent  été  sans  es- 
pérance et  sons  ressource  ^il  ne  se  hâtait  d’en 
prendre  la  défense.  Son  armée  ^fut  taillée  en 
pièces.  Le  carnage  fut  si  grand,  et  la  fuite 
si  prompte,  quH  ne  resta  personne  pour  en- 
terra les  morts.  Après  le  gain  de  la  bataille, 
le  roi  d’Assyrie  porta  te  guerre  dans  l’Egypte 
même.  Le  trouble  et  la  confhsion  s’y  répan- 
dirent partout.  Dieu  enleva  aux  sages  si  re- 
uommte  de  l’Egypte  le  conseil  et  la  prudence, 
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esprit  de  vertige.  I rivaient  étaient  ordonnés  par  la  divine  Pro- 
vidence, qu’ils  étaient  du  côté  de  Dieu  des 
remèdes  , et  non  de  purs  supplices  ; que  les 


et  répandit  parmi  eux  un 
Il  ôta  aux  chefs  toute  force  et  tout  courage. 
On  ne  Qt  aucune  résistance , et  lout  le  pays 
fut  à la  discrétion  d'un  prince  également 
avare  et  cruel , qui  emmena  un  nombre  in- 
fini de  captifs,  comme  Isaïe  l'avait  prédit*. 

Quand  Scnnachérib  eut  ramené  ses  troupes 
victorieuses  devant  Jérusalem  on  s'imagine 
aisément  quelle  fut  la  consternation  des  habi- 
tants de  cette  ville.  Ils  voyaient  une  armée 
innombrable  campée  à leurs  portes,  et  (ouïes 
les  campagnes  voisines  couvertes  de  chariots 
de  guerre.  L’ennemi  se  préparait  h assiéger 
la  ville , et  poussait  des  cris  contre  la  monta- 
gne de  Sion.  Le  moment  de  leur  perle  pa- 
raissait venu  : mais  c'était  celui  de  la  miséri- 
corde divine , et  de  leur  délivrance.  La  nuit 
même  (qui  sans  doute  précéda  le  jour  où  se 
devait  faire  l’attaque  générale)’,  l'ange  du 
Seigneur  vint  dans  le  camp  des  Assyriens , et 
y tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes. 
Sennachérib , s'étant  levé  au  point  du  jour, 
vil  tons  ces  corps  morts,  et  s’en  retourna 
aussitôt  à Ninive , où , peu  de  temps  après , 
U fut  tué  par  ses  propres  enfants  dans  le  tem- 
ple et  sous  les  yeux  de  sou  Dieu. 

ainaioas. 

1.  Samucbérlb  iDStriuDeot  (k  11  colère  de  Dleil. 

Isale  ’,  en  prédisant  le  départ  de  Sennaché- 
db  et  de  ses  armées,  parle  de  Dieu  d’une 
manière  digne  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
jesté du  Tout-Puissant.  Il  n'a  qu’à  donner  un 
signal , A lever  un  étendard  ; et  tous  les  prin- 
ces aecourent.  Tous  les  rois  de  la  terre  ne 
sont  A son  égard  que  comme  des  nvoucherons’. 
Toute  leur  pniisance  n’est  devant  lui  que 
faiblesse.  D’un  seul  coup  de  sifBet  jl  les  fait 
marcher.  C’était  une  grande  consolation  pour 
ceux  qui  avaient  alors  de  la  fol,  de  savoir 
certainement  que  tous  les  maux  qui  leur  ar- 
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hommes  n’étaient  que  les  ministres  de  sa  jus- 
tice, et  qu’ils  élaientconduits  par  sa  sagesse, 
quoiqu’ils  ne  pensassent  qu’A  satisfaire  leurs 
passions. 

C’est  Dieu  même  qui  nous  découvre  les 
pensées  extravagantes  de  Sennachérib’,  qui , 
n’étant  qu’un  simple  serviteur,  croit  être  le 
raaîtrotetqui.nevoyanlpas  la  main  qui  l’em- 
ploie , attribue  tout  à la  sienne , et  ne  craint 
point  de  se  mettre  A la  place  de  Dieu.  Un  in- 
strument, dit  Dieu,  a-t-il  quelque  vertu  qui 
ne  vienne  pas  de  l’artisan  qui  l’emploie  ? Est- 
ce  à l instrumenl,  et  non  A l’ouvrier,  qu’il 
faut  attribuer  l’ouvrage?  Quelle  folie  serait 
comparable  A celle  qui  porterait  1 instrument 
A s’élever  contre  la  main  et  contre  I intelli- 
gence qui  l’appliquent  A certains  usages  ? 
voilA  pourtant  ce  que  pensait  et  ce  que  fai- 
sait le  roi  d'A,ssyrie 

a.  Lm  grandi  ont  recours  un  toi»  d’Et*lopk 
et  d’Egipto. 

On  voit  ici  combien  il  est  dangereux  de 
préférer  les  vues  de  la  prudence  humaine  A 
celles  de  la  foi.  Dieu  avait  promis  de  délivrer 
Jérusalem , pourvu  que  ses  habitants  se  lius- 
sent  en  repos , et  missent  en  lui  uniquement 
leur  confiance  : voilA  le  point  fixe  auquel  il 
fallait  se  tenir.  Mais  le  secours  de  Dieu  était 
invisible  et  paraissait  éloigné.  Le  péril  était 
présent  et  augmentait  tous  les  jours.  La  res- 
source du  côté  de  l’Egypte  était  prochaine , 
et  semblait  assurée.  Selon  toutes  les  règles  de 
la  politique  humaine  il  fallait  mettre  tout  en 
usage  pour  obtenir  la  protection  de  deux  rois 
aussi  puissanU  que  ceux  d’Egyple  et  d’Ethio- 
pie. D’ailleurs,  n'èUit-ce  pas  tenter  Dieu  que 
d’attendre  un  miracle?  et,  dans  l extrême 
danger  où  l’on  était,  n’y  avait-il  pas  une  es- 
pèce de  folie  A demeurer  dans  l’inaction?  L’é- 
vénement fera  voir  qui  de  ces  politiques,  ou 
d’Exéchias,  raisonnait  le  plus  juste. 

> liai,  10,  7. 15. 
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3.  DtMOurs  imi^e  et  leUre  blasphématoire  de 
Scnoacbérib. 

Le  discours  et  la  lettre  de  Sennachérib 
nous  paraissent  avec  raison  impies  insen- 
sés, détestables,  dans  la  bouche  d'un  ver  de 
terre  contre  la  majesté  divine.  Ce  roi,  aveu- 
glé par  >es  heureux  succès , dont  il  ignorait 
la  véritable  cause,  pensait  du  Dieu  de  Juda 
ce  qu'il  croyait  de  tous  les  autres  dieux , dont 
la  puissance,  selon  lui,  était  bornée  à cer- 
taines régions  été  certains  effets  particuliers, 
et  qu'on  ne  laissait  pas  de  bien  battre  malgré 
leur  divinité.  Il  ne  voyait  rien,  dans  le  Dieu 
d'Israël , qui  le  distinguât  de  la  Toulc  des  dieux 
vaincus.  Son  empire  était  renfermé  dans  les 
bornes  étroites  d'un  petit  pays,  et  relégué 
dans  des  montagnes.  Son  nom  n'était  guère 
connu  que  parmi  les  peuples  voisins.  Ce  Dieu 
avait  déjà  laissé  enlever  dix  tribus  par  les  rois 
de  Ninive.  Il  venait  de  perdre  (ouïes  les  villes 
fortes  de  la  tribu  de  Juda , qui  seule  lui  res- 
tait; et  toute  sa  domination,  tout  son  peuple, 
tous  ses  adorateurs  et  toute  sa  religion  étaient 
réduits  à une  seule  ville  sur  la  terre,  sans 
qu'il  parût  qu'il  eût  la  pensée  ou  le  pouvoir 
de  la  garantir  d'une  ruine  que  Sennachérib 
regardait  comme  assurée. 

Il  est  beau  de  voir  comment  Dieu  s'appli- 
que à confondre  l’orgueil  insolent  de  ce  prince, 
qui  se  faisait  appeler  le  grand  roi , le  roi  par 
excellence;  qui  se  considérait  comme  uu  con- 
quérant invincible,  comme  le  maître  de  la 
terre,  comme  le  vainqueur  des  hommes  et 
des  dieux.  Ce  prince , si  fier  et  si  orgneilleux , 
le  Dieu  d'Israél  le  traitera  comme  une  béte 
féroce,  et,  en  lui  mettant  un  cercle  au  nex  et 
un  mors  à la  bouche , il  le  remènera  couvert 
de  honte  et  d'infamie  par  le  même  chemin 
par  lequel  il  était  venu  plein  de  gloire  et 
triomphant.  Voilà  où  se  termine  l'orgueil  des 
hommes 

a.  Dàtaile  du  ro  d'Elblopla. 

Il  est  aisé  de  reconnaître,  dans  la  punition 
dn  roi  d'Ethiopie , la  jalousie  du  Dieu  des  ar- 
mées contre  quiconque  prétend  être  son  ri- 
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val , on  partager  sa  gloire , en  osant  venir  à 
son  secours  pour  lui  conserver  son  héritage . 
ou  pour  le  tirer  d'un  pas  difficile  dans  lequel 
ses  promesses  l'auraient  trop  engagé;  et, 
dans  le  triste  sort  des  Israélites , qui  avaient 
eu  recours  à l'Egypte,  la  condamnation  de 
tous  ceux  ou  qui  doutent  des  promesses  faites 
à l'Eglise,  dont  Jérusalem  est  certainement 
la  figure,  on  qui  pensent  que,  dans  certaines 
occasions  dangereuses  et  difficiles , elles  ont 
besoin  de  la  force  et  de  la  sagesse  humaine. 

5.  Armée  des  Assyriens  détruite  per  l'inge 
citermioaleur. 

La  manière  courte  et  simple  dont  les  livres 
historiques  racontent  un  événement  si  mer- 
veilleux est  véritablement  digne  de  la  gran- 
deur de  Dieu  ; Cette  mime  nuit,  Vange  du 
Seigneur  vint  dans  le  camp  des  Assyriens , 
et  y tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes. 
Qu'en  coûte- t-il  à Dieu  pour  abattre  l'orgueil 
d'un  prince  si  fier,  pour  faire  périr  tant  d'of- 
ficiers si  braves,  pour  exterminer  une  armée 
si  nombreuse  et  si  formidable?  un  souffle.  Et 
il  l'avait  dit  Ini-mème  : Je  lui  enverrai  un 
souffle , et  il  retournera  dans  son  pays. 

Mais  la  sublime  grandeur  qui  parait  dans 
ic  style  du  prophète  qui  a prédit  toutes  les 
circonstances  de  ce  grand  événement  n'est 
pas  moins  digne  de  la  majesté  do  Dieu  qui 
fait  ici  éclater  sa  toute-puissance  d’une  ma- 
nière si  merveilleuse.  Que  de  nobles  idées  ne 
nous  présen  lent  point  les  expressions  d’Isaïe  ‘ ! 
Lorsque  tout  parait  désespéré , je  changerai 
en  un  instant  la  face  de  toutes  choses,  dit  le 
Seigneur  : Eritque  repenti  confestim.  Quand 
les  ennemis  de  Jérusalem , qui  ignorent  que 
c'est  moi  qui  les  ai  mandes,  s'en  regarderont 
comme  les  maîtres , je  les  léduini  en  poudre 
dans  une  seule  nuit.  J'écarterai  le  reste, 
comme  on  tourbillon  dissipe  une  poussière 
légère.  Au  réveil  on  ne  trouvera  pas  un  seul 
général  ni  un  seul  officier  qui  paraisse  avec 
sa  troupe;  et  la  confiance  qu'ils  avaient  que 
Jérusalem  était  à eux , sera  semblable  à l'inu- 
gination  d'un  homme  affamé  qui  songe  en 
dormant  qu'il  mange,  et  qui  en  s'éveillant  ne 
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trouve  rien.  Sicul  somnial  esuriens,  et  corne- 
dit  : quum  aatem  fuerit  expergefactus , va- 
eua  est  anima  ejus. 

C’est  l’orgueil  insensé  de  Sennachérib,  ce 
sont  ses  blasphèmes  impies,  qui  reveiilenl  le 
Seigneur  qui  paraissait  comme  endormi.  El 
l’on  comprend  alors  toute  la  force  et  toute 
l'cncrgie  de  ces  paroles  ' : Nunc  coiisurgam  ; 
nunc  exaltabor;  nunc  sublevabor*.  C’est  du 
trône  et  du  sanctuaire  que  Dieu  a sur  la  mon- 
tagne de  Sien  que  sortent  les  éclairs  et  le 
bruit  effrayant  du  tonnerre;  c'est  de  l’autel 
même  qu’il  a dans  Jérusalem,  de  ce  brasier 
sacré  où  brOle  à sa  gloire  un  feu  perpétuel , 
que  sortent  les  llammes  vengeresses  qui  dé- 
vorent ses  ennemis.  H(tc  dicit  Dominu.'i , cii- 
jus  ignis  est  in  Sion,  et  caminus  ejus  in  Jé- 
rusalem 5. 

En  effet,  selon  Isa'ie  *,  le  massacre  éton- 
nant d’une  armée  entière  immolée  i la  ju-le 
vengeance  d’un  Dieu  jalon*  qu’on  avait  ou- 
tragé si  indignement,  fut  pour  lui  comme  un 
sacrifice  public  et  solennel.  La  main  de  Dieu, 
dit  ce  prophète , frappera  tout , écrasera  tout , 
n’épargnera  rien.  Le  bruit  effroyable  de  son 
tonnerre  sera  pour  lui  et  pour  scs  serviteurs, 
dont  il  prendra  la  défense,  comme  un  con- 
cert agréable  de  tambours,  de  harpes,  et  d’au- 
tres instruments  de  musique,  qui  accompa- 
gneiil  dans  les  grandes  fêtes  l’oblation  des 
sacriflees , et  les  Assyriens  sacriflés  é sa  ven- 
geance seront  pour  lui  comme  une  victime 
solennelle.  Àudilam  faciet  Dominas  gloriam 
vocis  suce , et  terrorem  brachii  sut  ostendet 
in  comminatione  furoris,  et  flamma  ignis 
devorantis  : allidet  in  turbine  et  in  lapide 
grandinii.  A voce  enim  Domini  pavebit  As- 
sur,  virgà  percussus.  Et  erit  transitus  virgœ 
fundatus,  quam  requiescere  faciet  Dominas 
super  «um  in  tympanis  et  eyiharis  : et  in  bel- 
lis  praecipuis  expugnabit  eos.  Le  terme  ori- 
ginal est  propre  aux  sacriGces.  On  peut  tra- 

> lut.  33.  10. 
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duire  ainsi  ; Et  bellis,  on  certamine , quod 
sacrificio  solemni  simile  erit , expugnabit  eos. 

0.  lUilons  de  la  pailence  de  Dieu  • .eullrir  Senoichérlb, 
et  de  M lenteur  à délivrer  Jéruulem. 

Personne  ne  connaît  les  desseins  de  Dieu 
avant  qu’ils  soient  exécutés;  et,  lorsqu'ils 
s’accomplissent , on  ne  sait  où  se  termineront 
mille  événements  dont  on  ne  voit  ni  les  liai- 
sons, ni  les  usages,  ni  les  motifs,  el  qui  pa- 
raissent devoir  entraîner  une  ruine  univer- 
selle. 

Dés  que  les  maux  publics  commencèrent  é 
SC  faire  sentir,  au  temps  d Ezéchias,.ils  pa- 
rurent extrêmes.  Lorsque  toute  la  campagne 
fut  rainée,  et  toutes  les  villes  détruites,  on 
regarda  ces  malheurs  comme  ne  laissant  plus 
aucune  ressource,  et  comme  n’élanl  pins  ca- 
pables de  remèdes.  Mais,  quand  Jérusalem 
vil  la  formidable  armée  des  Assyriens  i ses 
portes , qu’elle  se  vit  désolée  au  dedans  par 
la  famine  et  la  peste . et  sens  espérance  du 
côté  des  hommes  après  l’entière  défaite  des 
Egyptiens  venus  à son  secours , alors  il  parut 
de  la  folie  à attendre  quelque  protection  mi- 
raculeuse, puisque  Dieu  lui-méme  s'opposait 
é tous  les  moyens,  el  se  déclarait  en  tout  pour 
les  ennemis. 

L’ne  faible  foi  ne  peut  soutenir  une  si  lon- 
gue épreuve  ; et  ceux  qui  en  eurent  une  plus 
ferme  el  plus  persévérante  s’étonnèrent  de  la 
lenteur  avec  laquelle  Dieu  accomplissait  scs 
promesses,  cl  de  la  patience  avec  laquelle  il 
souffrait  que  tout  périt  et  ne  fût  presque  plus 
en  état  de  profiter  de  son  secours.  Mais  ce 
n'est  point  à l’argile  à juger  du  temps  qu’on 
emploie  à la  figurer.  Ce  ne  sont  point  les  pre- 
miers coups  de  ciseau  qui  polissent  une  pierre, 
ou  qui  en  forment  une  belle  statue  : et  ce  n’est 
point  un  feu  médiocre , ou  pour  la  durée , ou 
pour  l'activité,  qui  fond  l’or  et  qui  le  purifie. 
Dieu  est  attentif  à sa  sage.-se  et  à sa  miséri- 
corde , et  non  aux  pensées  des  hommes,  quand 
il  fait  son  ouvrage.  11  ne  le  laisse  point  im- 
parfait, pour  SC  mesurer  sur  leurs  vues  bor- 
nées, ou  sur  leur  impatience;  el  il  continue 
dans  son  dessein , sans  mépriser  néanmoins 
les  gémissements  et  les  larmes  de  ses  serri- 
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leurs,  jusqu’à  ce  que  tout  ce  qu'il  a résolu 
soit  accompli. 

Alors  il  fait  cesser  tout  l’appareil , tous  les 
mouvemenis , tous  les  ressorts  dont  il  s’était 
servi  pour  achever  sou  ouvrage.  Il  arrête  les 
mains  qu'il  conduisait  ; il  suspend  l’action  des 
instruments  devenus  inutiles;  il  ne  permet 
plus  que  le  ciseau  entame  une  Bgure  dont 
tous  les  traits  sont  flnis  ; et  il  brise  beaucoup 
de  choses  qui  n’ont  été  employées  que  pour 
un  temps. 

C'est  ainsi  que  Dieu  en  usa  à l’égard  de 
Sentiachérib.  Il  s’était  servi  de  lui  comme 
d’un  instrument  pour  corriger  son  peuple  et 
pour  purifier  Jérusalem.  Après  qu’il  eut  ré- 
duit celle  ville  à un  petit  nombre  de  justes 
profondément  humilié  sous  sa  main,  pour 
bars  il  songea  à punir  les  blasphèmes  de  ce 
prince,  que  l’orgueil  avait  conduit  à l’im- 
piété '.  Lor$que  le  Seigneur  aura  accompli 
toulet  ses  aiut>res  sur  la  montagne  de  Sion  et 
dans  Jérusalem,  je  vieilerai,  dit-il,  celle 
fierté  dy  coeur  imotenl  du  roi  d’Assur , ef 
celle  gloire  de  ses  yeux  ailiers. 

1.  Cenflanweti  Dieu,  «raeUre  domlflant  d'Eiichiu. 

Il  est  remarquable  que  le  Saint-Esprit, 
seul  bon  juge  du  véritable  mérite  des  hom- 
mes, pour  faire  l’éloge  d’un  prince  aussi  saint 
qu’Ezéchias,  se  contente  de  dire  qu’il  a mis 
sa  confiance  dans  le  Seigneur,  le  Dieu  d’Israël  ; 
In  Domino,  Deo  Israël,  spcravit  •.  L’Ecri- 
ture ajoute  qu’il  porta  celle  vertu  plus  loin 
qu'aucun  des  rois  de  Juda  qui  l’ont  suivi  et 
qui  l’ont  précédé.  En  effet , jamais  foi  ne  fut 
mise  à une  si  dure  et  si  longue  épreuve.  Tout 
était  contre  loi.  Il  paraissait  de  la  folie  à at- 
tendre encore  le  secours  do  ciel  lorsque  fout 
était  désespéré,  et  à refuser,  sur  la  parole 
d’un  seul  homme,  ou  de  se  rendre  aui  Assy- 
riens, ou  d’implorer  un  secours  étranger. 
Mais,  fortement  appuyé  sur  la  parole  de  Dieu, 
il  demeura  ferme  comme  s’il  eût  vu  l’invisi- 
ble , et  il  s'atlacha  à la  promesse  par  l’immo- 
bilité d’une  espérance  invariable,  sans  se 
laisser  affaiblir  par  aucun  des  motifs  les  plus 
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pressants.  L’évènement  justifia  sa  conduite. 
Quand  la  protection  de  Dieu  eut  enfin  éclaté 
par  la  destruction  entière  de  l’armée  des  As- 
syriens , celui  qui,  la  veille,  était  regardé  de 
tous  comme  un  insensé  et  un  imbécile , de- 
vint tout  d'un  coup,  aux  yeux  de  ces  mêmes 
censeurs , l’homiùe  do  monde  le  plus  sage  de  | 
s'élre  fié  ou  Tout- Puissant.  Il  en  sera  tou- 
jours ainsi,  et  quiconque  espérera  en  Dieu 
ne  sera  jamais  confondu. 

8.  JCruulem  délivrée,  figore  de  rEglIie. 

Le  principal  fruit  qu’on  doit  tirer  de  cette 
histoire  est  de  comparer  ce  qui  arrive  ici  à 
Jérusalem  avec  ce  qui  est  arrivé  à l’Eglise 
dans  tous  les  temps;  d’y  voir  ses  périls,  ses 
ressources , et  la  promesse  d’une  victoire  as- 
surée sur  tous  ses  ennemis.  Un  verset  du 
psaume  , qui  certainement  est  prophéti- 
que , et  regarde  cet  événement , peut  noos 
aider  à faire  cette  comparaison  : Faites  te  tour 
de  Sion,  examinez  son  enceinte  : faites  le  dé- 
nombrement de  ses  tours  '.  C’est  le  prophète 
qui  parle  au  nom  du  prince  et  des  chefs  du 
peuple,  qui,  après  une  délivrance  si  subite  et 
si  miraculeuse , exhortent  ce  qui  reste  de  ci- 
toyens à faire  le  tour  au  dehors  et  au  dedans 
de  Jérusalem,  pour  être  témoins  eux-mêmes 
do  bon  état  où  sont  ses  fortifications.  Voyei, 
leur  disent-ils,  si  les  ennemis  y ont  fait  une 
seule  brèche,  s’ils  en  ont  abattu  une  seule 
tour,  s’ils  peuvent  se  vanter  d’avoir  prévalu 
en  quelque  chose  sur  la  vigilance  et  sur  la 
force  de  celui  qui  en  est  le  protecteur  : Cir- 
cumdale  Sion,  et  circuits  eam;  numéroté 
turres  ejus^. 

L’Egtise , depuis  sa  naissance , a été  sou- 
vent attaquée,  assiégée  de  toutes  parts,  près 
de  périr  selon  les  apparences.  Mais  tous  ses 
ennemis  ont  eu  le  sort  de  Sennachérib;  et, 
après  beaucoup  d’agitations  et  de  craintes,  sa 
foi  est  demeurée  toujours  pure,  sa  doctrine  a 
prévalu  sur  toutes  les  erreurs , ses  fondements  I 
n’ont  pas  été  ébranlés,  et  l’on  n’a  pu  remar- 
quer qu’elle  ait  fait  aucune  perte,  ni  qu’on 
l'ait  obligée  d’abandonner  aucun  de  ses  dog- 
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mes,  ou  de  se  déportir  de  l’ancienne  tradition 
qui  lui  sert  de  rempart  contre  les  nouveaux 
ennemis  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres. 

Il  en  sera  ainsi  dans  tous  les  siècles  ; et  ce 
sera  un  égal  malheur , ou  d'attaquer  I Eglise, 
ou  de  désespérer  de  la  protection  de  Dieu  sur 
elle , et  de  croire  qu’il  ait  besoin  du  secours 
des  hommes  pour  la  défendre.  Tous  ceux  qui 
pensèrent  ainsi  de  Jérusalem  périrent  : mais 
la  foi  de  ceux  qui  attendirent  le  secours  de 
Dieu , et  qui  ne  doutèrent  point  de  ses  pro- 
messes, les  sauva  et  les  enrichit  des  dépouilles 
de  leurs  ennemis. 

AITICU  ni. 

Prophéllei. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  prophé- 
ties. 

Les  unes  sont  purement  spirituelles,  et  ne 
regardent  que  Jésus-Christ  ou  l’Eglise.  Telle 
est  la  première  et  la  plus  ancienne  de  toutes, 
où  Dieu , après  le  péché  du  premier  homme , 
maudit  le  serpent  ' , et  déclara  que  de  la  femme 
naîtrait  celui  qui  lui  écraserait  la  tète;  c’est-à- 
diro  le  Sauveur  du  monde,  qui  viendrait  un 
jour  détruire  la  puissance  du  démon.  Telles 
sont  aussi  celle  de  Jacob,  qui  désigne  le 
temps  où  le  Messie  doit  venir  ^ ; et  celle  de 
Daniel  qui  marque  dans  un  détail  merveil- 
leux le  temps  où  ce  même  Messie  sera  mis  i 
mort , et  les  suites  de  cette  mort. 

Il  ; a une  autre  espèce  de  prophéties , qu’on 
peut  appeler  historiques,  qui  prédisent  des 
événements  temporels , lesquels , pour  l’ordi- 
naire , sont  eux-mèmes  une  prédiction  et  une 
figure  d’aulres  événements  plus  importants  et 
spirituels.  On  en  a vu  plusieurs  de  cette  sorte 
dans  l’histoire  de  Sennachérib , dont  le  pro- 
phète Isaïe  avait  marqué,  lunglemps  aupa- 
ravant , un  grand  nombre  de  circonstances , 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  livres  histo- 
riques. On  a , dans  le  même  prophète , une 
autre  prophétie  fort  célèbre , qui  regarde  la 
prise  de  Babylone  par  Cyrus,  désigné  par  son 

< Oen.  3, 15. 

> Ibid.  49, 10. 

> l>aa.  9, 94-27, 


nom  deux  cents  ans  avant  sa  naissance , et  qui 
prédit  la  délivrance  du  peuple  juif.  Il  est  aisé 
de  voir  que  ces  deux  grands  événements,  qui 
renferment  presque  toutes  les  prophéties  d’I- 
saie , la  délivrance  miraculeuse  de  Jérusalem 
sous  le  saint  roi  Exéchias,  et  la  prise  de  Ba- 
bylone, suivie  de  la  liberté  des  Juifs  qui  y 
étaient  retenus  captifs,  étaient  la  figure  et  le 
gage  d'autres  événements  qui  ont  rapport  à la 
religion. 

On  pourrait  rapporter  à une  troisième  es- 
pèce de  prophéties  celle  que  je  vais  exposer, 
dont  une  partie  est  purement  historique , et 
l’autre  purement  spirituelle.  C’est  la  célèbre 
prédiction  de  Daniel  au  sujet  de  la  statue 
composée  de  différents  métaux.  Je  la  choisis 
préférablement  aux  autres,  parce  qu’elle  s un 
rapport  particulier  à l’histoire  profane,  dont  je 
dois  bientôt  parler. 

PropM(l«  de  Deolel  ea  injel  de  le  iMue  compmée  de 
aiMeui. 

Lorsque  Daniel  était  encore  fort  jeune  * , le  , 
roi  de  Babylone  eut  on  songe  mystérieux  dont 
Il  perdit  l’idée  distincte,  et  conserva  néan- 
moins un  souvenir  confus  qui  l’inquiélnit  ; il 
voulut  que  tous  ceux  qui  passaient  pour  ha- 
biles lui  dissent  ce  qu’il  avait  oublié  et  lui  en 
donnassent  l'explication , les  condamnant  tous 
a mourir  s’ils  ne  le  faisaient.  Daniel,  qui  était 
compris  dans  cet  ordre  général,  se  mit  en 
prière  avec  trois  jeunes  Hébreux  qui  couraient 
avec  lui  le  même  danger  ; et  il  apprit,  par  une 
révélation  divine  *,  ce  qu’il  ne  pouvait  savoir 
par  aucune  voie  naturelle;  et  tous  les  sages 
de  Babylone  étaieitt  convenus  que  tout  autre 
moyen  était  impossible  \ 

« Voici  donc , ô roi , lui  dit  Daniel , ce  que 
« vous  avez  vu.  Il  vous  a paru  comme  une 
« grande  statue.  Celte  statue,  grande  et  haute 
a extraordinairement , se  tenait  debout  de- 

■ Dan.  c.  2. 

* « Tnnc  Dtaiell  mxalerinm  per  vitlasem  noete  reve- 
« latum  en.  > (Dan.  c.  2,  v.  19.) 

<■  Bat  Dena  In  cale  rtveUna  miataria.  > (v.  28.) 

* a Hec  teperletnr  quisqnam  qui  Indicet  sarmoiMm 
< toconapectn  regia,  excepUa  dits,  quorum  non  alcum 
« bominibua  codvciuUo,  » (v.  il.) 
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« vanl  vous , et  son  regard  était  effroyable. 
« La  tête  en  était  d’un  or.trés-pur;  la  poi- 

< trine  et  les  bras  étaient  d'argent;  le  ventre 
« et  les  cuisses  étaient  d'airain;  les  jambes 
« étaient  de  fer  ; et  une  partie  des  pieds  était 
a de  fer,  et  l’autre  d’argile.  Vous  étici  nttcn- 
a tif  à cette  vision , lorsqu’une  pierre,  d’elle- 
« même  et  sans  la  main  d’aucun  homme,  se 
« détacha  de  la  montagne , et  que , frappant 
« la  statue  dans  ses  pieds  de  fer  et  d’argile, 
a elle  les  mil  en  pièces.  Alors  le  fer,  l’argile , 
« l’airain . l’argent  et  l’or , se  brisèrent  tout 

< ensemble , et  devinrent  comme  la  paille  me- 
<1  nue  et  légère  que  le  vent  emporte  hors  de 
« l’aire  pendant  l’été , et  ils  disparurent  sans 
a qu’il  s’en  trouvé!  plus  rien  en  aucun  lieu; 
« mais  la  pierre  qui  avait  frappé  la  statue  de- 
a vint  une  grande  montagne  qui  remplit  toute 
« la  terre.  » 

A celte  première  révélation  Daniel  ajouta 
l’explication  du  songe.  « C’est  vous,  dit-il  au 
« roi , qui  êtes  la  tête  d’or.  Il  s’élèvera  après 
a vous  un  autre  royaume  moindre  que  le  vd- 
« Ire,  qui  sera  d’argent;  et  ensuite  un  Iroi- 
« sième  royaume  qui  sera  d’airain , et  qui 
O commandera  é toute  la  terre.  Le  quatrième 
« royaume  sera  comme  le  fer  ; il  brisera  et 
a réduira  tout  en  poudre , comme  le  fer  brise 

< et  dompte  toutes  choses.  > Il  explique  en- 
suite ce  que  signifiaient  tes  pieds , partie  de 
fer  et  partie  d’argile,  et  continue  ainsi  : a Dans 

< le  temps  de  ces  royaumes,  le  Dieu  du  ciel 
« suscitera  un  royaume  qui  ne  sera  jamais 
a détruit  ; un  royaume  qui  ne  passera  point 
a dans  un  autre  peuple;  qui  renversera  et 
« qui  réduira  en  poudre  tous  ces  royaumes , 
« et  qui  subsistera  éternellement.  » 

Cette  prophétie  de  Daniel  renferme  deux 
parties , et  peut  paraître  mêlée  d’historique  et 
de  spirituel.  Dans  la  première  il  désigne  clai- 
rement les  quatre  grandes  monarchies,  savoir  : 
des  Babyloniens,  dont  Nabuchodonosor  était 
actuellement  le  roi  ; des  Perses  et  Mèdes  ; des 
Grecs  et  Macédoniens  ; des  Romains  : et  l’or- 
dre seul  de  leur  succession  en  est  une  preuve. 
Dans  la  seconde  il  décrit  en  termes  magniG- 
ques  le  règne  de  Jésus-Christ,  c’est-à-dire  de 
l'Eglise,  qui  doit  survivre  à la  ruine  de  tous 
les  autres , et  subsister  pendant  toute  l’éler- 
nilé. 


Combien  un  maître  chrétien  est-il  attentif 
à faire  sentir  aux  jeunes  gens,  dans  ces  sortes 
de  prophéties , la  preuve  évidente  de  la  vé- 
rité de  la  religion!  Car  où  Daniel  voyait-il 
cette  succession  et  cet  ordre  des  différentes 
monarchies?  Qui  lui  découvrait  le  change- 
ment des  empires',  sinon  celui  qui  en  est 
le  maître  aussi  bien  que  des  temps  , qui  a 
tout  réglé  par  scs  décrets,  et  qui  en  donne 
la  connaissance  à qui  il  lui  platt  par  une  lu- 
mière surnaturelle? 

Comme  on  se  propose  d’instruire  aussi  les 
jeunes  gens  de  l’histoire  profane,  on  ne  man- 
que pas,  à l’occasion  de  la  | rophélie  dont  je 
viens  de  parier,  de  leur  faire  observer  que  le 
même  prophète  désigne  encore  dans  un  autre 
endroit  les  quatre  grands  empires  sous  la  fi- 
gure de  quatre  bêtes  * ; et  l’on  insiste  beau- 
coup sur  une  autre  prédiction  rapportée  dans 
le  chapitre  suivant,  qui  regarde  Alexandre-le- 
Grand  ' , et  qui  est  l’une  des  plus  claires  et  des 
plus  circonstanciées  qui  se  trouvent  dans  l’E- 
criture sainte. 

Le  prophète , après  avoir  marqué  la  mo- 
narchie des  Perses  et  celles  des  Macédoniens 
sous  la  Ggurc  de  deux  bêtes  *,  s’explique  ainsi 
clairement  : « Le  bélier  qui  a deux  cornes 
« inégales  * représente  le  roi  des  Mèdes  et 
« des  Perses.  Le  bouc  qui  le  renverse  et  le 
« foule  aux  pieds  est  le  roi  des  Grecs  ; et  la 
a grande  corne  que  cet  animal  a sur  le  front 
« représente  le  premier  auteur  de  cette  mo- 
« narchie.  » 

Que  peut  opposer  l’incrédulité  la  plus  opi- 
niâtre à une  prophétie  si  expresse  et  si  évi- 
dente? Par  quel  moyen  Daniel  a-t-il  vu  que 

' « IpK  mnlat  temport  ei  eUlet  : ttuisrert  régna  it- 
<<  que  coosUluit  Ipae  révélai  protuoda  et  abscondlla  : et 
<■  luiciim  eo  cft.  a (Das.  2, 21,  22.) 

• Dan.  c.  7. 

a Ibid.  c.  8. 

V « Ecce  irtct  udus  habeiu  comua  cxceiaa,  et  uuoiii 
• eicelalm  altéra...  Ecce  aulem  birrui  caprarum  venie- 
a bal  ab  occidenle  super  raciem  lotlus  terra,  et  oun  lao- 
a gebat  terrain...  Quuntque  aprapiuquàssct  profre  arie- 
« tem.  efferatus  est  Ineum.  Quumque  misisset  In  lorrain, 
a concutcavtl.  a (Id.  8,  3,  elc.) 

* « Arles  quem  vldistl  babere  cornua,  res  Medurun 
« est  alque  Persarum.  liircus  caprarum,  rei  Griecorum 
« est;  et  cornu  grande,  Ipae  estrex  primus.  a,ld,  Ibid. 
r.20el21  ) 
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l'empire  des  Perses  serait  détruit  par  celui 
des  Grecs  ? ce  qui  était  contre  toute  vraisem- 
blance. Comment  a- 1- il  vu  la  rapidité  des 
conquêtes  d'Alexandre,  qu’il  marque  si  di- 
gnement en  disant  qu'il  ne  touchait  pas  la 
terre'?  Non  tangebal  terram.  Comment  a-t-il 
vu  qu’Alexandre  n’aurait  point  du  fils  qui  lui 
succédât  ' ; que  son  empire  se  démembrerait 
en  quatre  principaux  royaumes  ; que  ses  suc- 
cesseurs seraient  de  sa  nation , et  non  de  son 
sang;  et  qu'il  y aurait,  dans  les  débris  d’une 
monarchie  formée  en  si  peu  de  temps,  de 
quoi  composer  des  Etats,  dont  les  uns  seraient 
â l’orient , les  autres  au  couchant  ; les  uns  au 
midi , et  les  antres  au  septentrion. 

En  expliquant  cette  prophétie  aux  jeunes 
gens,  on  ne  doit  pas  oublier  de  leur  faire  re- 
marquer ce  que  dit  l’hi>torien  Josèphe  à l’oc- 
casion de  l’entrée  d'Alexandre  à Jérusalem. 
Ce  prince  s’avançait  vers  cette  ville  plein  de 
colère  contre  les  Juifs  qui  étaient  demeurés 
fidèles  à Darius.  Le  grand  prêtre  Jaddus,  en 
conséquence  d'une  révélai  ion  qu’il  avait  eue, 
s’était  avancé,  revêtu  de  ses  habits  ponliQ- 
enux  , au-devant  d’Alexandre  , avec  tous  les 
autres  prêtres , revêtus  aussi  de  leurs  habits 
de  cérémonie,  et  tous  les  lévites  vêtus  de 
blanc.  Dès  qu' Alexandre  l'eut  aperçu . il  se 
prosterna  devant  lui , et  adora  le  Dieu  dont 
il  était  le  ministre  et  dont  il  portail  le  nom  res- 
pectable sur  son  front.  Et , comme  un  spec- 
tacle si  inopiné  avait  jeté  tout  le  monde  dans 
l’étonnement,  le  roi  déclara  que  le  Dieu  des 
Juifs,  étant  apparu  à lui  en  Macédoine  sous 
le  même  habit  que  portait  son  grand  prêtre, 
lui  avait  dit  de  passer  hardiment  le  détroit  de 
l’Hellesponl , et  l’avait  assuré  qu’il  serait  à la 
tête  de  son  armée  et  lui  ferait  conquérir  l’em- 
pire des  Perses.  Alexandre,  environné  des 
prêtres,  entra  è Jérusalem,  monta  au  temple, 
et  offrit  des  sacrifices  à Dieu  en  la  manière 
que  le  grand  sacrificateur  lui  dit  qu’il  le  de- 


■ « Snrgetm  forlli,  eldominabltur  poleiutenmllâ... 

« et  regnaoi  ejui  dtvfdetur  In  quatuor  ventos  roelt,  led 
« non  in  posterm  ejus,  neque  secundàm  polentliinllllui 
« qui  dominatui  eil.  a iDas.  Il,  S.  i,  etc.) 

< Quatuor  reget  de  genle  ejut  coniurgeot,  Md  non  In 
a rortiludine  eju>.  « (Id.  8,  2S.) 

* Jo*.  Biat.  des  Julb,  1. 11,  c.  8. 

TUAITé.  DES  *T. 


vait  faire.  Ce  souverain  pontife  lui  fit  voir  en- 
suite le  livre  de  Daniel,  dans  lequel  il  était 
écrit  qu’un  prince  grec  détruirait  l'empire 
des  Perses;  ce  qui  causa  une  joie  infinie  à 
Alexandre. 

Quand  il  n’y  aurait  qu'un  simple  motif  de 
curiosité,  une  histoire  si  agréable  et  si  variée, 
des  prophéties  si  évidentes  et  si  surprenantes, 
ne  méritent-elles  pas  bien  d’être  rapportées 
aux  jeunes  gens?  Mais  quel  fruit  ne  leur  en 
peut-on  pas  faire  recueillir,  par  rapport  A lu 
religion , en  leur  faisant  observer  renchaine- 
ment  merveilleux  que  Dieu  a mis  entre  les 
différentes  prédictions  des  prophètes,  dont 
les  unes  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  ser- 
vaient à autoriser  les  autres,  et  formaient 
toutes  ensemble  un  degré  d’évidence  et  de 
conviction  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter. 
C’est  la  réflexion  par  où  je  terminerai  cet  ar- 
ticle qui  regarde  les  prophéties. 

Réfleilon  (Ur  les  prophéties. 

Si  les  prophètes  n’avaient  prédit  que  des 
événements  fort  éloignés , il  aurait  fallu  at- 
tendre longtemps  pour  savoii-  s'ils  étaient 
prophètes , et  ils  n’auraient  pu  avoir  aucune 
autorité  pendant  leur  vie. 

Si,  d’un  autre  côté,  ils  n’avaient  prédit 
que  des  événements  fort  prochains,  on  aurait 
pu  les  soupçonner  d’en  être  instruits  par  des 
voies  naturelles;  et  la  persuasion  qu’ils  ne 
parlaient  que  par  l’esprit  de  Dieu  aurait  paru 
moins  fondée. 

Et  s’ils  n’avaient  mis  une  liaison  entre  les 
événements  prochains  et  les  événements  éloi- 
gnés, par  des  prédictions  qui  devaient  s’ac- 
complir dans  l’intervalle,  la  distance  entre 
les  deux  extrémités  aurait  fait  perdre  le  fruit 
de  leurs  prophéties,  les  premières  étant  ou- 
bliées , et  les  dernières  n’étant  pas  attendues. 

Par  l’accomplissement  des  premières,  le 
prophète  acquérait  une  autorité  légitime,  et 
faisait  espérer  l’accompli.ssement  des  suivan- 
tes. Celles-ci  ajoutaient  à son  autorité  une 
certitude  entière  que  sa  lumière  venait  de 
Dieu , et  que  tout  ce  qui  lui  était  révélé  pour 
des  temps  plus  reculés  s’accomplirait  aussi 
infailliblement  que  ce  qu’il  avait  prédit  pour 
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un  temps  plus  voisin.  Les  monuments  publics 
atlcstnient  ce  qui  était  accompli  ; rin<'trnction 
en  faisait  passer  In  mémoire  aux  enfants;  et 
ceux-ci,  joignant  ce  qui  arrivait  de  leurs 
jours  à ce  qui  était  arrivé  au  temps  de  leurs 
père.s,  laissaient  à leur  postérité  an  profond 
respect  pour  les  prophètes  qui  l'avaient  pré- 
dit, et  une  ferme  espérance  que  tout  ce  qui 
était  contenu  dans  leurs  autres  prédictions 
s'accomplirait. 

C'est  ainsi  que  leurs  livres  ont  mérité  d'ê- 
tre regardés  comme  des  livres  divins.  La 
preuve  était  sûre  et  à la  portée  de  tout  le 
monde.  On  croyait  l'avenir,  parce  qu'on  voyait 
le  présent.  On  était  persuadé  que  la  révéla- 
tion était  divine,  parce  qu'elle  était  infaillible 
et  au-dessus  de  tonte  connaissance  humaine; 
et  l'on  aurait  conclu  tout  le  contraire,  si 
quelques  événements  n'avaient  pas  répondu 
A la  prédiction,  a Econtez-moi  *,  disait  le 
« prophète  Jérémie  à un  homme  qui  se  pré- 
a tendait  envoyé  de  Dieu  ; et  que  tout  le 
<1  peuple  m'écoute  aussi.  Les  prophètes  qui 
tt  ont  été  avant  nous  ont  prédit  A divers  pays 

■ Jerrm.  28,  7-9. 


<1  et  A de  grands  royaumes  la  guerre,  la  fA- 
« mine , et  d'autres  calamités.  Il  y en  a eu , 
« au  contraire,  qui  ont  prédit  la  paix.  Ç'a 
« toujours  été  par  l'événement  qu'on  a dis- 
« cerné  quels  étaient  ceux  que  Dieu  en- 
« voyait,  s 

VoilA  l'unique  règle  qu'on  observait.  Elle 
était  simple  et  facile.  Le  petit  peuple  en  fai- 
sait l'application  aussi  sûrement  que  les  plus 
habiles,  et  il  n’était  pas  possible  de  s'y  mé- 
prendre. 

Le  peu  de  temps  que  laissent  aux  jeunes 
gens  les  éludes  ordinaires  des  classes  ne  per- 
met pas  de  leur  expliquer  avec  beaucoup  d’é- 
tendue un  grand  nombre  d’histoires  ou  de 
prophéties.  Mais,  si  l’on  en  fait  un  choix  ju- 
dicieux, et  que  tous  les  ans  on  trouve  le  moyen 
de  leur  eu  faire  lire  quelques-unes , en  les 
accompagnant  de  réllexioiis  qui  soient  A leur 
portée  , ce  petit  nombre  pourra , ce  me  sem- 
ble, beaucoup  contribuer  A leur  inspirer  un 
grand  respect  pour  la  religion , A leur  donnef 
beaucoup  de  goût  pour  l’Ecriture  sainte  , et  k 
leur  apprendre  dans  quel  esprit  et  avec  quels 
principes  ils-devront  un  jour  la  lire  quand  ils 
en  auront  le  loisir. 


TROISIEME  PARTIE. 


DE  L’HISTOIRE  PROFANE. 

Je  suivrai  ici  le  même  onlre  que  j’ai  gardé 
en  parlant  de  l'histoire  sainte  : c’est-A-dire 
que  j’établirai  d'abord  quelques  principes  uti- 
les pour  conduire  les  jeunes  gens  dans  l'étude 
de  l'histoire  profane  ; et  j'en  ferai  ensuite 
l’application  A quelques  faits  particuliers,  par 
les  réllexions  que  j’y  Joindrai. 


CHAPITRE  I. 

■ XCLES  ET  PBIaCIFES  EOGB  L'AtCDB  DE  L'HISTOIBB 
PBOFASB. 

On  peut  réduire  ces  principes  à six  ou  sept: 
apporter  beaucoup  d'oôire  dans  cette  étude; 
observer  ce  qui  regarde  les  usages  et  les  cou- 


tumes ; chercher  surtout  et  avant  tout  la  vé- 
rité ; s’appliquer  A découvrir  les  causes  de  l'a- 
grandissement et  de  la  chute  des  empires,  du 
gain  ou  de  la  perte  des  batailles , et  de  pareils 
événements  ; étudier  le  caractère  des  peuples 
et  des  grands  hommes  dont  parle  l'histoire; 
être  attentif  aux  instructions  qui  regardent 
les  mœurs  et  la  conduite  de  la  vie;  enOn  re- 
marquer avec  soin  tout  ce  qui  s rapport  à la 
religion. 

g I.  Ordre  et  clarté  néceeuires  pour  bieo  éladter 
t'Iiiitoire. 

Une  des  choses  qui  peuvent  le  plus  contri- 
buer A mettre  de  l’ordre  et  de  la  clarté  dans 
celle  élude  est  de  distribuer  tout  le  corps 
d'une  histoire  en  certaines  parties  et  certains 
intervalles  qui  présenleDt  d’abord  à l'csprii 
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comme  un  plan  général  de  toute  celle  hUioire, 
qui  en  munirent  les  principaui  événemenls , 
et  qui  en  fassent  cpnnalire  la  suite  et  la  durée. 
Ces  divisioqs  ne  doivent  pas  être  trop  mulii- 
pliées  ; autrement,  elles  pourraient  causer  de 
rembarras  et  de  l’obscurité. 

^ Ainsi  tout  le  temps  de  l'hiatoire  romaine 
depuis  Romulus  jusqu’é  Auguste , qui  est  de 
728  ans,  peut  se  diviser  en  cinq  parties. 

La  première  est  sous  les  sept  rois  de  Rome, 
et  plie  dure  214  ans. 

La  seconde  est  depuis  l'établissement  des 
consuls  jusqu’à  la  prise  de  Rome . et  elle  dure 
|20  aps.  Elle  renferme  l’ëlabtisaement  des 
consuls,  des  trinuns  do  peuple,  des  décem- 
yirs,  des  tribuns  militaires,  avec  la  puissance 
des  consuls  ; le  siège  et  la  prise  de  Veles. 

La  troisième  est  depuis  la  prise  de  Rome 
jusqu’b  la  première  guerre  punique , et  elle 
dure  124^ans.  Elle  renferme  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois,  la  guerre  contre  les  Samnites, 
et  pelle  contre  Pyrrhus. 

^ quatrième  est  depuis  le  commencement 
4è  Ip  première  gnerre  punique  Jnsqa’à  la  fin 
dp  là  iroiaième,  et  elle  dure  120  ans.  Elle 
renferme  la  première  et  la  secondé  guerre 
ppniqne,  les  guerres  contre  Philippe , roi  de 
Macédoine;  contre  Antiochus,  roi  d'A^^e■, 
contre  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine; 
conire  les  Numaiitios  en  Espagne;  et  enfin  la 
dernière  guerre  punique , terminée  per  la 
prise  et  la  ruine  de  Carthage. 

La  cinquième  est  depuis  la  ruine  de  Car- 
thage jusqu’au  changement  de  la  république 
rpmainp  en  monarchie  sous  Auguste,  et  elle 
dure  US  ans.  Elle  renferme  fa  gnerre  d’A- 
cbaie,  et  ta  ruine  de  Corinthe;  tea  troubles 
domestiques  excités  par  les  Grecques;  les 
guerres  contre  Jugortha,  conire  les  alliés, 
çônire  Mlthridate  ; tes  guerres  civiles  entre 
Marins  et  Sylla,  entre  Céaar  et  Pompée,  en- 
ire  Antoine  et  le  jeune  César.  Cette  dernière 
àmerre  se  termina  par  la  balaille  d’Aclium , 
et  par  l'autorité  souveraine  du  jeune  César, 
aurnommé  depuis  Auguste. 

l’û  dj^à  observé,  en  parlant  de  l’histoire 
aiipte,  l'usage  qu’on  devait  faire  de  ta  chro- 
nologie. Je  ne  répète  (>biilt  ici  ce  que  j'ai  dit 
sur  te  injet. 

Li  Stdgfâptiië  psi  aussi  d’une  nécessité 


absolue  pour  les  jeunes  gens  ; et,  fànte  de  l’avoir 
apprise  dans  ces  premières  années,  beaucoup 
de  gens  l’ignorent  tout  le  reste  de  leur  vie , 
et  s'eiposenl  à tomber  sur  ce  point  dans  dei 
bévues  qui  les  rendent  ridicules,  lin  quart 
d’henre  employé  régulièrement  loQà  les  joürs 
è cette  élude  mettra  les  enfants  en  état  d’éh 
être  parfailemenl  instruits.  Après  qu’on  leur 
en  aura  expliqué  les  principes  les  plus  géné- 
raux , il  ne  faudra  jamais  laisser  passer  aucune 
ville  nn  peu  considérable  , ni  aucune  rivière , 
dont  il  sera  parlé  dans  leurs  auteurs,  sans  les 
leur  fliire  dans  les  cartes  géographiques.  Il 
faut  qu'ils  sachent  orienter ch-sque  ville,  c’est- 
à-dire  en  marquer  la  silnation  par  rapport 
anx  différents  endroits  dont  il  sera  queslion. 
Ainsi  ils  diront  qa'Evreux  est  au  conchanl  dé 
Paris;  Chàlon».snr-Mame,  au  levant;  Amiens, 
nnnord;  Orléans,  an  midi.  Ils  suivront  les 
rivières  depuis  leur  source  jusqu’à  l’endroit 
oà  elles  se  jettent  dans  la  mer  ou  dans  quel- 
que fleuve,  et  marqueront  les  villes  considé- 
rables qui  se  rencontrent  sur  leur  passage. 
On  peut,  lorsqu’ils  sont  sufiisammeni  instruits, 
les  faire  voyager  sur  la  carte,  on  même  de 
vive  voix  , en  leor  demandant , par  exemple , 
quelle  route  ils  tiendraient  pourallcr  de  Paris 
è Constantinople,  et  ainsi  des  autres  provin- 
ces. Pour  rendre  celle  élude  moins  sèche  et 
moins  désagréable , il  est  bon  d'y  joindre  de 
courtes  histoires , qui  servent  1 fixer  davan- 
tage dans  l'esprit  des  enfants  l’idéè  des  villes, 
et  qui,  chemin  faisant,  leur  apbrennent  mille 
choses  curieuses.  Elles  se  trouvent  dans  plu- 
sieurs traités  de  géographie  que  nous  aVohs 
en  notre  langue,  dont  les  maîtres  peuvent 
facilement  extraire  celles  qu'ils  jageront  les 
plus  convenables  à la  jeunesse. 

g II.  Observer  ce  qal  fegarde  les  loti,  les  usages,  et  les 
eoatumes  des  peuples. 

Ce  n’est  pas  une  chose  indlfférenie,  en  élu- 
diaol  l'histoire,  qne  d’observer  les  dilcrè 
usages  des  peopleî,  l'invention  dés  arts,  le$ 
différentes  mtJriières  de  vivre  , de  bÀlir,  de 
faire  la  guerre,  de  former  ou  de  soutenir  des 
sièges,  de  construire  des  vaisaeadx,  de  nhVitt 
guer;  les  cérémonies  pouf  les  hiaiiagcj,  Jiopf 
les  funérailleè,  pour  les  sacrifices  ■ en  un  mol. 
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toot  re  qui  regarde  les  contumes  el  les  anti- 
quités. J'aurai  lieu  d’en  dire  quelque  chose 
dans  la  suite. 

Ce  que  j’ai  marqué  jusqu’ici  n’est  encore, 
pour  ainsi  dire,  que  le  squelette  de  l’hisloire: 
les  observations  suivantes  en  sont  comme 
l’flme.  et  renrermeut  ce  qu’il  y a de  plus  utile 
dans  cette  étude. 

g III.  Chercher  inrioul  la  vérilé. 

Ce  qui  fait  la  qualité  la  plus  essenlielle  et 
le  devoir  le  plus  indispensable  de  l'hislorien, 
marque  en  même  temps  ce  qui  doit  faire  la 
principale  allenliun  de  celui  qui  s’applique  i 
l’étude  de  l’hisloire.  Or,  personne  n’ignnre' 
que  ce  qu'on  exige  d’un  historien,  avant  tou- 
tes et  sur  toutes  choses,  est  que,  libre  de  toute 
passion  et  de  tonte  prévention,  il  n’ait  jamais 
la  témérité  de  rien  avancer  de  faut , et  qu’il 
ait  toujours  le  courage  de  dire  ce  qui  est-vrni. 
On  peut  lui  passer  les  négligences  dans  le 
style,  maison  ne  lui  pardonne  point  le  défaut 
de  sincérité;  et  c’est  la  différence  qui  se 
trouve  entre  le  poëme  el  l’histoire*.  Le  poème, 
ayant  pour  principal  but  le  divertissement  du 
lecteur,  blesse  et  choque  nécessairement  s’il 
est  sans  art  et  sans  grâce;  au  lieu  que  l’his- 
toire, de  quelque  manière  qu’elle  soit  écrite, 
fait  toujours  plaisir  si  elle  est  vraie,  parce 
qu’elle  sati.sfait  un  désir  naturel  â l'homme, 
qui  est  avide  de  savoir,  et  toujours  curieui 
d’apprendre  quelque  chose  de  nouveau,  mais 
qui  ne  peutsoulTrir  qu’on  le  trompe  en  sub- 
stituant le  mensonge  â la  vérité,  et  des  ima- 
ginations creuses  à la  réalité  des  laits.  Aussi 
voit-on  qu’ordinairemenl  les  historiens,  pour 
mériter,  la  créance  du  lecteur  commencent, 

■ O Quts  netclt  primain  esM  htilortc  tesem,  ne  qutd 
« ratsl  dicere  oudeai;  deindè  ne  quid  vert  non  audeal? 
H ne  qna  auspicto  gralic  fil  in  Krihendo,  ne  qua  flmut- 
« talls.  n (Cic.  de  Orat.  tlb.  2,  n.  69.) 

* a Inletligo  te,  Pater,  aliaa  In  htaiorlà  tegea  obaer- 
« validas  pulare,  atiaa  in  poemale  : quippé  quum  tn  ilté 
a ad  verilatem  cnncla  rereraniur,  tn  hoc  ad  delectatio- 
a nem  pleraque.  ■>  (Cic.  de  Ltg.  tlb.  1.  n.  S et  5.) 

a Qraiioni  et  carmini  est  parva  gratta,  niai  eloquentta 
a ait  aummi  ; historta  quoquo  modo  acripta  détectât, 
a Sont  etilm  bominea  natnré  curioat,  et  quàlihel  nudS 
a rerum  rogoitloiie  capiuntur.  ni  qui  aermunculia  eUam 
a fhbellltque  ducanuir.  a (t*u.s.  tib.  i,  £pUt.  8.) 


par  faire  profession  d’une  eiacte  et  scrtipo- 
leuse  sincérité  également  exempte  d’amour  et 
de  haine,  d’espérance  et  de  crainte , comme 
on  le  peut  remarquer  dans  Salluste  el  dans 
Tacite, 

Ce  qu’on  doit  donc  chercher  dans  l’hisloire, 
préférablement  i tout  le  reste,  c’est  la  vérité. 
Les  bons  écrivains  ont  raison  de  lâcher  de 
la  rendre  plus  aimable,  en  s’appliquant  à l’or- 
ner et  à la  parer  : el  un  habile  maître  ne 
manque  pas  de  faire  sentir  toutes  les  grâces 
et  toutes  les  beautés  qui  se  rencontrent  dans 
un  historien  ; mais  il  ne  gouffre  pas  que  ses 
disciples  se  laissent  éblouir  par  un  vain  éclat 
de  paroles,  qu’ils  préfèrent  des  fleurs  aux 
fruits,  qu’ils  soint  moins  attentifs  à la  vérité 
même  qu’a  sa  parure,  ni  qu’ils  fassent  plus  de 
ras  de  l’éloquence  d’un  historien  que  de  son 
exactitude  et  de  sa  fidélité  à rapporter  les 
faits.  Quintilien,  dans  le  portrait  qu’il  nous 
trace,  en  deux  mots,  d’un  historien  grec,  nous 
apprend  è faire  ce  discernement.  « L’histoire, 
a dit-il,  que  Clitarque  a écrite  est  admirée 
a pour  le  style,  mais  décriée  par  le  défaut  de 
< sincérité.  » Clilarehi  probatur  ingenium, 
pdet  infamatur  *. 

On  doit  donc  avertir  les  jeunes  gens  d’èire 
sur  leurs  gardes  quand  ils  lisent  des  histoires 
écrites  du  vivant  des  princes  dont  il  y est 
parlé,  parce  qu’il  est  rare  que  ce  soit  la  vé- 
rité seule  qui  les  ait  dictées,  et  que  l’envie  de 
plaire  à celui  qui  distribue  les  grâces  et  les 
faveurs  n'y  ait  influé  en  rien.  Les  meilleurs 
princes  même  ne  sont  pas  toujours  insensibles 
à la  flatterie,  et  il  y a dans  tous  les  hommes 
un  secret  désir  de  gloire  et  de  louange  qui 
doit  rendre  suspectes  de  telles  histoires.  Si  la 
flatterie  rend  méprisable  un  historien,  la  mé- 
di-ance  doit  le  rendre  haïssable.  L’une  et  l’au- 
tre^, dit  Tacite,  déguisent  el  altèrent  égale- 
lement  la  vérité  : avec  cette  différence,  qu'il 
est  aisé  de  se  défendre  de  l’une,  qui  est 
odieuse  à tout  le  monde,  el  ressent  l’escla- 

> InslU.  Orat.  <0, 1. 

■ « Verliaa  plBribsa  modia  Inh-aeta...  HbMtoe  aasn- 
« Undi,  aol  runâs  odio  advcrtii  donitDanM...  Sed  am- 
a btUoDern  acripioria  (acilt  averaerl»  : oUrtcuUo  et 
• llror  pronit  auribof  accipluotor,  quippé  adulaUoal 
« rœdum  rrlmen  tervilulls,  mallgnluii  falaa  tpeclat  h- 
« beruiia  iiiett.  •>  (Tac,  .dniml.  Uh.  1,  cap.  X.) 
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vage;  aa  lieu  qu'on  ae  prtte  volontiers  à l’au- 
tre, qui  nous  séduil  par  une  fausse  image  de 
liberté,  et  s'insinue  agréablemenl  dans  les  es- 
prits. 

Il  y a des  historiens,  Irès-eslimables  d'ail- 
leurs, qui,  par  le  mauvais  goût  de  leur  siècle, 
on  par  une  trop  grande  crédulité,  ont  mélé 
beaucoup  de  fables  dans  leurs  écrits,  comme 
Cicéron  le  remarque  d’Hérodote  et  de  Théo- 
pompe. 

Tel  est,  par  exemple,  ce  que  dit  le  premier 
delà  naissance  de  Cyrns',  dont  j'aurai  lieu 
de  parler  dans  la  suite.  On  pardonne  à l’anti- 
quité, dit  Tite-Live^,  d'avoir  plus  cherché  le 
mcrveilleoi  que  le  vrai  dans  ses  récits,  et 
d'avoir  voulu  embellir  et  orner  l'origine  des 
grandes  villes  et  des  grands  empires  par  des 
fictions  plus  convenables  è la  fable  qu’à  l'his- 
toire. Hais  on  doit  accoutumer  les  jeunes 
gens,  quand  on  leur  fait  lire  ces  sortes  d'au- 
teurs, à faire  le  discernement  du  vrai  et  du 
faux;  et  il  faut  aussi  les  avertir  que  la  raison 
et  l’équité  demandent  qu’on  ne  rejette  pas 
tout  dans  on  éixivain,  parce  qu’il  s’y  trouve 
quelque  chose  de  faux  , et  qu’on  n’ajoote  pas 
foi  à tout  parce  qu’il  s’y  rencontre  plusieurs 
choses  vraies. 

Cet  amour  pour  la  vérité,  qu’on  tâchera  de 
leur  inspirer  en  tout,  peut  contribuer  beau- 
coup à les  garantir  d’on  mauvais  goût , qui 
autrefois  était  si  commun;  je  veux  dire  de  la 
lecture  des  romans  et  des  histoires  fabuleu- 
ses, qui  étouffent  peu  à peu  l’amour  et  le 
goût  du  vrai,  et  rendent  l’esprit  incapable  des 
lectures  utiles  et  sérieuses,  qui  parlent  plus  à 
la  raison  qu’a  l'imagination. 

On  ne  peut  trop  féliciter  notre  siècle  de  ce 
que,  dés  qu’on  a lui  fourni  on  des  traductions 
des  célèbres  auteurs  de  l'antiquité,  ou  des 
ouvrages  modernes  dignes  de  son  application, 
il  a abandonné  aussilAl  et  même  rejeté  avec 
mépris  toutes  ces  fictions  ; et  de  ce  qu’il  a 
reconnu  que  rien , en  effet,  ne  dégradait  da- 
Taniage  l’éminence  de  la  raison  humaine,  qui 
est  destinée  A se  nourrir^  de  la  vérité,  que  de 

• D«U«.  I.  s,  a.  s.  — • In  Prar.  L 1. 

* ■ NatorS  Inaat  meatlbua  noitrii  InMlItlillli  quadim 
« copMitat  vert  vidradi.  a (TVijc.  Quait.  Mb.  1,  n.  41.) 

« NIhlI  «I  bomiaU  roeoU  vetiuiii  Inca  dulclua.  » 
ilrad.  Qum$t.  lib.  4,  a.  31.) 


se  repaître  des  chimères  d’une  imagination 
déréglée,  et  de  s’en  rendre  le  jouet  en  l.i  sui- 
vant dans  tous  ses  égarements.  Que  si  quel- 
quefois on  hasarde  encore  quelques  ouvrages 
de  celle  nature,  on  voit,  à la  gloire  de  notre 
temps , qu’ils  tombent  aussitôt  dans  l’oubli , 
qu’ils  sont  négligés  de  tous  les  gens  sensés,  et 
qu’ils  ne  deviennent  le  partage  que  de  quel- 
ques esprits  frivoles. 

S IV.  S'appliquer  a découvrir  les  causes 
des  événemenu. 

Polybe , qui  maniait  la  plume  aussi  habi- 
tuellement que  l’épée,  et  qui  n’était  pas  moins 
bon  écrivain  qu’evelleiil  capitaine,  marque, 
en  plusieurs  endroits  de  ses  livres  ' , que  la 
meilleure  manière  de  composer  et  d’étudier 
l'histoire  est  de  ne  se  pas  borner  au  simple 
réi'it  des  faits,  du  gain  ou  de  la  perle  d’une 
bataille,  de  1'agrandis.semont  ou  de  la  chute 
des  empires  : mais  d’en  approfondir  les  rai- 
sons, et  d’en  lier  ensemble  toutes  les  circon- 
stances et  les  suites;  de  démêler,  s’il  se  peut, 
dans  chaque  événement,  les  desseins  secrets 
et  les  ressorts  cachés;  de  remonter  jusqu’à 
l'origine  des  choses,  et  aux  préparations  les 
plus  éloignées;  de  bien  discerner  les  causes 
véritables  d'une  guerre  d’avec  les  prétextes 
spécieux  dont  on  les  couvre;  et  surtout  d'être 
attentif  à ce  qui  a décidé  du  succès  d'une  en- 
treprise, do  sort  d'une  bataille,  de  la  ruine 
d’un  Etal.  Sans  cela’,  dit-il  l’histoire  fournit, 
an  lecteur  un  spectacle  agréable,  maiv  non  une 
instruction  utile;  elle  sert  à contenter  la  cu- 
riosité dans  le  moment,  mais  elle  n’est  de  nul 
u-age  dans  la  suite  pour  la  conduite  de  la  vie. 

Il  remarque  que  la  guerre  des  Romains  en 
Asie  contre  Antiochus  était  une  suite  de  celle 
qu’ils  avaient  faite  auparavant  contre  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine  ; que  ce  qui  avait 
donné  occasion  A celle-ci  était  l'heureux  suc- 
cès de  la  seconde  guerre  punique,  dont  la 
principale  cause,  du  côté  des  Carthaginois, 
avait  été  la  perte  de  la  Sicile  et  de  la  Sardai- 

> Poljb.  Htel.  llb.  3. 

* pév,  uàOvfta  où  '/iyviTat  ' ir«- 
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giic  : qa'ainsi,  pour  se  former  nne  jusle  idée 
des  divers  événements  de  ces  guerres,  il  ne 
faut  pas  les  considérer  séparément  ni  par  par- 
ties, mais  embrasser  le  tout  ensemble,  et  en 
bien  étudier  les  liaisons,  les  suites  et  les  dé- 
pendances. 

11  observe,  au  même  endroit,  que  ce  serait 
se  tromper  grossièrement  que  de  regarder  la 
prLse  de  Sagonte  par  Annibal  comme  la  véri- 
table cause  de  la  seconde  guerre  punique.  Le 
regret  qu’eurent  les  Carthaginois  d’avoir  cédé 
trop  facilement  la  Sicile  par  le  traité  qui  ter- 
mina la  première  guerre  punique;  l’injustice 
et  la  violence  des  Romains,  qui  profitèrent  des 
troubles  eicilés  dans  l’Afrique  pour  enlever 
encore  la  Sardaigne  aui  Carthaginois , et  pour 
leur  imposer  un  nouveau  tribut;  les  heureux 
succès  et  les  conquêtes  de  ces  derniers  dans 
l’Espagne  : voilà  quelles  furent  les  véritables 
causes  de  la  rupture  du  traité,  comme  Tite- 
Live',  suivant  en  cela  le  Plan  de  Polybe, 
l’insinue  en  peu  de  mots  dès  le  commence- 
ment dé  son  histoire  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique. 

Polybe  prend  de  là  occasion  d’établir  un 
principe  fort  utile  pour  l’étude  de  l’histoire, 
qui  est  qit’on  doit  y distinguer  exactement 
trois  choses  ; les  commencements,  les  causes, 
les  prétextes  d’une  guerre.  Les  commence- 
ments sont  les  premières  entreprises  qui  écla- 
tent au  dehors,  et  qui  sont  lef  spites  des  réso- 
lutions formées  en  secret  : tel  était  le  siège  de 
Sagonte.  Les  causes  sont  les  différentes  dis- 
positions des  esprits,  les  méconteulemenls 
particuliers,  les  injures  qu’on  a reçues,  l’es- 
pérance dp  réussir  dans  ses  entreprises  : telles 
étaient,  dans  le  fait  dont  nous  parlons,  la 
perte  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  jointe  à 
l'impositipn  d’un  nouveau  tribut,  et  l’occa- 
sion favorable  d’un  chef  aussi  habile  et  aussi 
aguerri  qu’était  Annibal,  Les  prétextes  ne 
sont  qu’uh  voile  (jui  sert  à cacher  les  yèrita  - 
blés  causes. 

Il  ‘èclaij’cit  cq  principe  par  d’autres 
exém()i,ps.  trôii-o'n,  ilit-il,  que  l’irruption 
d’Àtexaiidre  dans  TAsiè  fut  la  première  cause 
de  la  guerre  contre  les  Perses?  Il  s’en  faut 
bien  que  cela  ne  fût  ainsi  - et , pour  s’en  con- 
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vaincre,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  tes 
longs  préparatifs  qui  avaient  précédé  celle  ir- 
ruption , laquelle  fut  le  commencement  et  le 
signal , non  la  cause , de  la  guerre.  Deux 
grands  événements  avaient  fait  conjecturer  à 
Philippe  que  la  puissance  des  Perses,  autre- 
fois si  formidable , commençait  à pencher 
vers  sa  ruine  : le  retour  glorieux  et  triomphant 
des  dix  mille  Grecs  sous  la  conduite  de  Xé- 
nophon  à travers  les  villes  ennemies,  sans 
qu’Arlaxerie,  victorieux . eût  osé  s’opposer 
à la  résolution  hardie  qu’ils  formèrent  de  tra- 
verser en  corps  d’armée  tout  son  empire  pour 
retourner  en  leur  pays  ; et  la  généreuse  entre- 
prise d’Agésilas,  roi  de  Lacédémone,  qui, 
avec  une  poignée  de  monde  , porta  la  guerre 
et  la  terreur  jusque  dans  le  soin  de  l'Asie 
Mineure  sans  trouver  aucun  obstacle  à ses 
desseins , et  qui  ne  fut  arrêté  dans  ses  con- 
quêtes que  par  les  divisions  de  la  Grèce.  Phi- 
lippe , comparant  cette  lâcheté  et  celte  nou- 
cbalance  des  Perses  avec  l’activité  et  le  course 
de  ses  Macédoniens,  animé  par  l’espérance 
de  la  gloire  et  des  avantages  qui  devaient  être 
le  fruit  certain  de  cette  guerre,  après  avoir  su 
par  une  habileté  incroyable  réunir  en  sa  te- 
veur  tous  les  esprits  et  tous  les  suffrages  de  la 
Grèce . prit  pour  prétexte  dé  la  guerre  qu'il 
méditait  contre  les  Perses  les  anciennes  in- 
jures que  les  Grecs  en  avaienl  reçues,  et 
travailla  avec  un  soin  Infatigable  aux  prépara- 
tifs de  la  guerre,  dont  Alexandre,  son  ib, 
qui  succéda  à ses  desseins  aussi  bien  qu’à  son 
royaume  , proflta  sagement  pour  les  mettre 
en  exécution.  La  faiblesse  et  la  nonchalance 
des  Perses  furent  (fpnc  la  véritable  cause  de 
cette  guerre  : leurs  anciennes  entreprises  con- 
tre la  Grèce  en  furent  le  prétexte  : et  l’entrée 
d’Alexandre  dans  l’Asie  en  fut  le  comipeace-: 
ment. 

Il  développe  de  la  même  manière  les  pré- 
textes apparents  et  les  vérilablea.causes  de  la 
guerre  des  Romains  contre  Anliocbus. 

Denys  d'Ilalicarnasse  pose  les  mêmes  prin- 
cipes que  Polybe'.  Il  déclare  en  plusieurs  en- 
droits que , pour  tirer  de  la  lecture  des  his- 
toires le  profft  qu’on  en  doit  espérer,  et  pour 
la  rendre  utile  au  maniement  des  a&ires  pa- 
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bliques,  il  ne  faut  pas  borner  sa  curiosilè  nui  j 
faits  et  nui  événements,  mais  qu'il  en  faut  pé-  i 
nétrer  les  raisons,  étudier  les  moyens  qui  les 
ont  fait  réussir,  entrer  dans  les  vues  et  dans 
les  desseins  de  ceui  qui  les  ont  conduits , eia- 
miner  avec  attention  le  succès  que  Dieu  leur 
a donné  (ces  paroles  sont  remarquables  dans 
un  païen],  et  n’ignorer  aucune  (les  circon- 
stances qui  ont  donné  le  branle  et  le. mouve- 
ments aux  entreprises  dont  il  s’agit. 

Un  homme  d’esprjt  et  de  sens  ' , dit-il  ail- 
leurs, se  contente-t-il  de  savoir  que,  dans  la 
guerre  contre  les  Perses , les  Athéniens  et 
les  ^cédémoniens  remportèrent  contre  eux 
trois  victoires,  deux  sur  mer,  et  l’autre  sur 
terre  ; et  qu’avec  une  armée  de  cent  dix  mille 
soldats  au  plus  ils  battirent  celle  du  roi  des 
perses , composée  de  plu.s  de  trois  cent  mille 
hommes?  Ne  souhaite-t-il  pas,  outre  cela, 
d’être  instruit  des  endroits  où  ces  batailles  se 
donnèrent;  des  causes  qui  Qrent  pencher  la 
victoire  du  cùté  du  petit  nombre,  et  qui  don- 
nèrent Ueq  i un  événement  si  surprenant;  du 
nom  et  du  caractère  des  généraux  qui  se  si- 
gnalèyept  de  part  et  d'autre  ; en  un  inot,  de 
l(^utes  les  circonstances  mémorables  et  de 
(oqlp^  les  suites  d’une  action  si  importante? 
Cpr,  fjqute-l-il , c’est  un  grand  plaisir  pour 
un  lÿoniine  sensé  et  judicieux  qui  lit  une  his 
loire  écrite  de  celte  sqrte , d’être  conduit 
cpm^e  par  la  main  au  début  et  qu  terme  de 
chaque  action  , et , au  lieu  de  simple  lecteur 
qu'il  serait , de  devenir  comme  le  témoin  et 
le  spectateur  de  tout  ce  qui  lui  est  raconté. 

èl.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  remarque 
de  même,  dans  son  Discours  sur  l'Histoire 
universelle',  qu’il  ne  faut  pas  considérer  seu- 
lement l'élévation  et  la  chute  des  empires, 
mais  qu'il  faut  encore  plus  s’arrêter  sur  les 
causes  de  leurs  progrès , et  sur  celles  de  leur 
décadence.  < (Ar,  dit-il , ce  même  Dieu  qui 
U a fait  l'enchainement  de  l’univers,  et  qui , 
« tout-puissant  par  lui-même,  a voulu,  pour 
« établir  l’ordre,  que  les  parties  d'un  si  grand 
« tout  dépendissent  les  unes  des  autres , ce 
a même  Dieu  a voulu  aussi  que  le  cours  des 
a cq§ses  humaines  etU  sa  suite  et  ses  propor- 
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n tions.  Je  veux  dire  que  les  hommes  et 
« les  nations  ont  eu  des  qualités  proportion- 
« nées  ù l’élévation  à laquelle  ils  étaient  des- 
« tinês;  et  qu'a  la  réserve  de  certains  coups 
« extraordinaires  où  Dieu  voulait  que  sa  main 

* parût  toute  seule , il  n’est  point  arrivé  de 
U grands  changements  qui  n'aient  eu  leurs 
« causes  dans  les  siècles  précédents.  Et , 
« comme  dans  toutes  les  affaires  il  y a ce  qui 
a les  prépare,  ce  qui  détermine  à les  entre- 
« prendre,  et  ce  qui  les  fait  réussir,  la  vraie 
a scienre  de  l'histoire  est  de  remarquer  dans 
O chaque  temps  ces  secrètes  dispositions  qui 
« ont  préparé  les  grands  changements , et  les 
« conjonctures  importantes  qui  les  ont  fait 
« arriver.  En  effet,  il  ne  sulBt  pas  de  regar- 
«c  der  seulement  devant  ses  yeux,  c'est-à-dire 
« de  considérer  ces  grands  événements  qui 
« décident  tout  à coup  de  la  fortune  des  cm- 
« pires.  Qui  veut  entendre  à fond  les  choses 
a humaines  doit  les  reprendre  de  plus  haut; 

< et  il  lui  faut  observer  les  inclinations  et  les 
U moeurs , ou  , pour  dire  tout  en  un  mol , le 

< caractère,  tant  des  peuples  dominants  en 

* général  que  des  princes  en  particulier , et 

* enfin  de  tous  les  hommes  extraordinaires 
a qui , par  l’importance  du  personnage  qu'ils 
« ont  eu  à faire  dans  le  monde , ont  contri- 
« hué  en  bien  ou  en  mal  aux  changenaenls 

< des  Étals  et  à ta  fortune  publique.  ■> 

Cette  dernière  réflexion  nous  conduit  na- 

lurellcmeatà  le  que  j’ai  dit  qu'il  fallait,  eu 
cinquième  lieu , remarquer  dans  l’étude  de 
l’histoire. 

g V.  Glodler  le  urtclére  des  peuples  et  des  grands 
hommea  dont  parla  l'Iiislolre. 

Pour  ce  qui  regarde  le  caractère  des  peu- 
ples, je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  de 
renvoyer  le  lecteur  aux  remarques  que  M.  Bos- 
suet a faites  sur  ce  sujet  dans  la  seconde  par- 
tie de  son  Discours  sur  f Histoire  universelle. 
Cet  ouvrage  est  l’un  des  plus  admirables  qui 
[ aient  paru  de  notre  temps , je  ne  dis  pas  seu- 
lement par  la  beauté  et  par  la  sublimité  du 
style,  mais  encore  plus  par  la  grandeur  des 
choses  mêmes , par  la  solidité  des  rétleiions , 

^ par  Ut  profonde  coimaissance  du  cœur  hu- 
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iDAÎn , et  par  eetle  vasie  étendue  qui  embrasse 
tous  les  sièi-les  et  tous  les  empires.  On  y voit 
avec  un  plaisir  intini  passer  comme  en  revue 
tons  les  peuples  et  toutes  les  nations  du  monde 
avec  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités  ; avec 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  inclina- 
tions difTérenles  : Egyptiens , Assyriens,  Per- 
ses, Hèdes,  Grecs,  Romains.  On  y voit  tons 
les  royaumes  du  monde  sortir  comme  de  terre, 
s’élever  peu  é peu  par  des  accroissements  in- 
sensibles, étendre  ensuite  de  tous  côtés  leurs 
conquêtes,  parvenir  par  diflërenls  moyens  au 
faite  de  la  grandeur  humaine  , et  par  des  ré- 
volutions subites  tomber  tout  d'un  coup  de 
cette  élévation , et  aller,  pour  ainsi  dire,  se 
perdre  et  s’abîmer  dans  le  même  néant  d'où 
ils  étaient  sortis.  Mais , ce  qui  est  bien  plus 
digne  d'attention,  on  y voit  dans  les  mœurs 
mêmes  des  peuples , dans  leurs  caractères , 
dans  leurs  vertus  et  dans  leurs  vices,  la  cause 
de  leur  agrandissement  et  de  leur  chute  ; on 
y apprend  non- seulement  à démêler  ces  res- 
sorts secrets  et  cachés  de  la  politique  humaine, 
qui  donnent  le  mouvement  à toutes  les  ac- 
tions et  à toutes  les  entreprises , mais  à y re- 
connaître partout  un  être  souverain  qui  veille 
et  préstde  à tout,  qui  règle  et  conduit  tous 
les  événements,  qui  dispose  et  décide  en  maî- 
tre du  sort  de  tous  les  royaumes  et  de  tous  les 
empires  du  monde.  Je  ne  puis  donc  trop  e\- 
horter  ceui  qui  sont  chargés  de  l'éducation 
de  la  jeunesse  à lire  et  à étudier  avec  atten- 
tion cet  eicellent  livre,  si  capable  de  former 
en  même  temps  et  l'esprit  et  le  cœur;  et, 
après  l’avoir  bien  étudié  eux-mêmes,  à lâcher 
d’en  inspirer  le  goôl  à leurs  élèves. 

Ce  que  j’ai  dit  des  peuples,  on  doit  l’en- 
tendre aussi  des  grands  hommes,  des  person- 
nages célèbres  qui  se  sont  distingués  en  bien 
ou  en  mal  dans  chaque  nation;  dont  il  faut 
s’appliquer  avec  soin  à étudier  le  génie,  le 
naturel,  les  vertus,  les  défauts,  les  qualités 
particulières  et  personnelles,  en  un  mut  un 
certain  fonds  d’esprit  et  de  conduite  qui  do- 
mine en  eux  et  qui  les  caractérise  : car  c’est 
lâ  proprement  les  connaître.  Autrement,  on 
n’en  voit  que  la  surface  et  le  dehors;  et  ce 
n’est  pas  par  l'habillement,  ni  même  par  le 
visage  seul,  qu'un  discerne  les  hommes  et 
qu’on  en  peut  juger. 


Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce  soit 
principalement  par  les  actions  d’éclat  qu’on 
les  puisse  connaître.  Quand  ils  se  donnent  en 
spectacle  au  public,  ils  peuvent  se  contrefaire 
et  se  contraindre,  en  prenant  pour  un  temps 
le  visage  et  le  masque  qui  convient  au  per- 
sonnage qu’ils  ont  à soutenir.  C’e.st  dans  le 
particulier,  dans  l’intérieur,  dans  le  cabinet, 
dans  le  domestique,  qu’ds  se  montrent  tels 
qu'ils  sont,  sans  déguisement  et  sans  apprêt. 
C'est  là  qu  ils  agissent  et  qu’ils  parlent  d’après 
nature.  Aussi  c’est  surtout  par  ces  endroits 
qu’il  faut  etudierles  grands  hommes  pour  en 
porter  un  jugement  certain  : et  c'est  l’avan- 
tage inestimable  qu’on  trouve  dans  Plutarque, 
et  par  où  l’on  peut  dire  qu’il  l’emporte  inflni- 
menl  sur  tous  les  autres  historiens.  Dans  les 
vies  qu’il  nous  a laissées  des  grands  hommes 
célèbres  parmi  les  Grecs  et  les  Romains , il 
descend  dans  on  détail  qui  fait  nn  plaisir  in- 
fini. Il  ne  se  contente  pas  de  montrer  le  ca- 
pitaine, le  conquérant,  le  politique,  le  ma- 
gistral , l'orateur  : il  ouvre  à ses  lecteurs 
l'intérieur  de  la  maison,  ou  plutôt  le  fond  do 
cœur  de  ceux  dont  il  parle  ; et  il  leur  y fait 
voir  le  père , le  mari , le  maître , l’ami.  On 
croit  vivre  et  s’entretenir  avec  eux,  être  de 
leurs  parties  et  de  leurs  promenades,  assister 
à leurs  repas  et  â leurs  conversations.  Cicé- 
ron dit  quelque  part  qu’en  marchant  dans 
Athènes  et  dans  les  lieux  circonvoisina  * , ou 
ne  pouvait  faire  un  pas  sans  rencontrer  quel- 
que ancien  monument  d'histoire,  qui  rappe- 
lait dans  I esprit  le  souvenir  des  grands  hom- 
mes qui  y avaient  autrefois  vécu , et  qui  les 
rendait  en  quelque  sorte  présents.  Ici,  c’était 
un  jardin  où  l’on  s'imaginait  voir  encore  tes 
traces  de  Platon  qui  s’y  promenait  en  trai- 
hint  des  plus  graves  matières  de  philosophie  : 
là , c’était  le  lieu  des  assemblées  publiques  où 
Eschiue  et  Démosthéne  semblaient  encore 

* « Qaacamqoe  ingredtmur,  hi  aliqatoi  bUtorlaoi 
« ligium  poniiDOi.  UMiaolem  evenit.  ulacriùialiquaotd 
((  el  altenltù»  de  claili  vlrlt,  locorum  admotiiiu.  cogiie> 
« vêlai  ego  niioc  moveor.  Venil  etiim  mlhf  l*ta- 

« loDift  in  mefuem,  qaem  accepinua  piiinùm  bic  (in 
n Acadvmiâ)  dispulare  soillum  : cqjus  eliaoi  iUl  horloli 
« propinqui  non  memoriam  aolùm  mihl  alferunl , sed 
« Ipsum  Tidenlur  in  coospecin  meo  ble  pMere,  etc.  » 
(De  Finib»  Hb-  5,  n.  2,  etc  } 
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plaider  l’an  contre  l’aalre.  On  croyait , en 
parcourant  les  bords  de  la  mer,  y entendre  la 
Yoii  de  l'orateur  f{rec  qui  apprenait  à vaincre 
le  bruit  tumultueux  des  assemblées  en  sur- 
montant relui  des  flots.  Il  me  semble  que  la 
lecture  des  vies  de  Plutarque  produit  un  cflct 
i peu  près  semblable,  en  nous  rendant  comme 
présents  les  grands  hommes  dont  il  parle  , et 
en  nous  donnant  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
manières  une  idée  aussi  vive  et  aussi  animée 
que  si  nous  avions  vécu  et  conversé  avec  eux. 
On  connaît  plus  parfaitement  le  fond  du  gé- 
nie, de  l’esprit,  du  caractère  d'Alexandre, 
par  la  vie  assez  courte  et  8s<ez  abrégée  qu’en 
a faite  Plutarque,  que  par  l’Iiistoire  fort  dé- 
taillée et  fort  circonstanciée  qu’en  ont  écrite 
Quinte-Curce  et  Arrien. 

Cette  connaissance  exacte  du  caractère  des 
grands  hommes  fait  une  partie  essentielle  de 
l’histoire';  et  c’est  pour  cela  qu’erdinair  -ment 
les  bons  historiens  ont  soin  de  donner  an  pré- 
cis et  une  idée  générale  des  bonnes  et  des 
mauvaises  qualités  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
de  part  aux  événements  dont  ils  entrepren- 
nent de  faire  le  récit.  Tels  sont  dans  Sallu.ste 
les  portraits  de  Catilina,  de  Marins,  de  Sylla; 
tels  dans  Tite-Live  ceux  de  Furius  Camiilus, 
d’Annibal,  et  de  tant  d’autres. 

C’est  en  étudiant  avec  attention  les  qualités 
dominantes  et  des  peuples  en  général , et  des 
grands  capitaines  en  particulier,  qu’on  se  met 
en  état  de  bien  juger  de  leurs  desseins , de 
leurs  actions,  de  leurs  entreprises,  et  qu’on 
peut  même  prévoir  quelle  en  sera  la  suite. 
Philopémen,  ce  capitaine  si  sensé,  voyant 
d'un  cAlé  la  mollesse  et  la  nonchalance  d’An- 
tiochus,  qui  s’amusait  à des  festins  et  à des 
noces,  et  de  l’autre  l'attention  et  l’activité 
infatigable  des  Romains,  n’eut  pas  de  peine  à 
deviner  de  quel  côté  tournerait  la  victoire. 
Polybe,  en  plusieurs  endroits  de  son  histoire, 
a soin,  par  de  sages  réflexions,  de  rendre  son 
lecteur  attentif  aux  qualités  personnelles  des 
grands  hommes  dont  il  parle,  eide  faire  re- 
marquer que  les  conquêtes  des  Romains 
étaient  l’elTel  d’un  plan  concerté  de  loin , et 
conduit  è son  exécution  par  des  voies  dont 
l’habileté  des  capitaines  rendait  le  succès 
presque  immanquable.  C’est  par  celle  étude 
profonde  da  génie  et  du  caractère  des  hom- 


mes; c’est  en  examinant  é fond  la  nature  et 
la  constitution  des  dilTérenls  sortes  de  gouver- 
nements , et  des  causes  naturelles  qui  par  la 
suite  des  temps  en  changent  la  forme;  enfin 
c'est  en  faisant  de  sérieuses  réflexions  sur  la 
disposition  présente  des  affaires  .et  des  esprits, 
que  ce  même  historien  , dans  le  sixième  litre 
de  ses  histoires , pousse  la  sagacité  de  la  con- 
jecture et  la  prévoyance  de  l'avenir  jusqu'A 
déclarer  nettement  que  tôt  ou  tard  l'état  de 
Rome  retombera  dans  la  monarchie.  Lorsque 
je  parlerai  de  l'histoire  romaine . je  donnerai 
un  extrait  et  un  précis  de  cet  endroit  de  Po- 
lybe , l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  remar- 
quables que  nous  fournisse  l’antiquité. 

$ VI.  Observer  dans  rblstoire  ce  qui  regarde  lea  meeura 
et  la  coodulle  de  la  vie. 

Les  observations  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici  ne 
sont  pas  les  seules- ni  les  plus  essentielles: 
celles  qui  regardent  le  règlement  des  mœurs 
sont  encore  plus  importantes.  « Ce  qu'il  y a , 
X dit  Tite-Live  dans  la  belle  préface  de  son 
« ouvrage  , ce  qu'il  y a de  plu-  avantageux 
« dans  la  connaissance  de  l’histoire,  c'est  que 
« l'on  y peut  envisager  des  exemples  de  toute 
« espèce  placés  dans  un  grand  jour.  Vous  y 
« trouvez  des  modèles  à suivre,  tant  pour  votre 
« conduite  particulière  que  pour  l’administra- 
t lion  des  affaires  publiques  ; vous  y trouvez 
• aussi  des  actions  vicieuses  dans  le  projet, 
« funestes  pour  le  succès , qui  avertissent  d’é- 
« viter  d’en  faire  de  semblables.  » ffoc  tllud 
«St  prœeipuè  in  cognilione  rérum  salubre  ac 
frugiferum , omnis  te  exempli  documenta  in 
illustri  posita  monumento  t'nlueri  ; indè  tibi 
tuœque  reipublicœ , quod  imitere , captas  ; 
indé  fadum  incœptu , fasdum  exitu , quod 
vites. 

11  en  est  à peu  prés  de  l’étude  de  l’histoire 
comme  des  voyages.  S’ils  se  bornent  A par- 
courir beaucoup  de  pays,  à voir  beaucoup  de 
villes , à examiner  la  beauté  et  la  magnificence 
des  édifices  et  des  monuments  publics , seront- 
ils  d'un  grand  usage?  rendront-ils  quelqu’un 
plus  sage,  plus  réglé,  plus  tempérant?  lui 
ôteront-ils  ses  préjugés  et  ses  erreurs?  Ils 
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l'aninseront  poor  nn  temps,  comme  nn  enfont , 
par  la  nouveauté  et  la  variété  des  objets , qui 
loi  causeront  une  stupide  admiration.  En  user 
ainsi,  ce  n’est  pas  voyager,  mais  s’égarer,  et 
perdre  son  temps  et  sa  peine  : Non  est  hoc 
peregrinari , sed  errare.  Il  est  dit  dTlysse 
qu'il  parcourut  beaucoup  de  villes;  mais  ce 
n’est  qu’après  qu’on  a remarqué  qu’il  s’ap- 
pliquait à étudier  les  moeurs  et  le  génie  des 
peuples. 

Qui  mores  liemmam  œaitonim  viait,  et  orbes  . 

Les  anciens  entreprenaient  de  longs  et  fré- 
quents voyages;  mais  c’était  pour  s’instruire, 
pour  voir  des  hommes,  pour  profiter  de  leurs 
lumières. 

Tel  est  l’usage  que  nous  devons  faire  de 
l’histoire.  Nous  avons  besoin  d'instruction  et 
de  modèles  poor  embrasser  la  vertu , malgré 
tous  les  périls  et  tous  les  obstacles  dont  elle 
est  environnée.  L'histoire  nous  en  fournit  de 
tontes  sortes;  c’est  lè  qu’on  puise  des  senti- 
ments de  probité  et  d’honneur  : Bine  mihi 
illéjvêHM  hauêiM  bibat^.  Il  but  étudier  a ved 
soin  les  actions  et  les  paroles  des  grands  hom- 
mes de  l’antiquité,  ët  s’en  occupe/  sérieuse- 
ment. 

Cicéron  voulant  porter  son  frère  Quintus  à 
la  douceur  et  è la  modération  * , le  fait  souvenir 
de  ce  qu’il  avait  lu  dans  Xénophon  sorCyrus  et 
sur  Agésilas.  Il  nous  marque  que  c’élait  là 
l’usage  que  lui-  même  faisait  des  lectures  de  sa 
jeunesse , et  qu’il  avait  appris  dans  l’histoire  à 
tout  souffrir,  à tout  mépriser  pour  sa  patrie. 
« Combien,  dit-il , les  écrivains  grecs  et  latins 
a nous  ont-ils  laissé  de  modèles  de  vertus , 
a qu'ils  ne  nous  proposent  pas  pour  les  rc- 
« garder  seulement,  mais  j>our  les  imiter!  Et 
« c’est  en  les  étudiant  sans  cesse , et  en  tâchant 
« de  les  copier  dans  le  maniement  des  affaires 
( publiques,  que  je  me  suis  formé  l’esprit  et 
< le  cœur  par  l’idée  des  grands  hommes  dont 
« ces  écrivains  nous  ont  tracé  de  si  admirables 
« portraits.  » Quàm  muUas  nobis  imagines , 

I 

> Boni,  lu  Ane  poel.  v.  UtI. 

* QuIol  1. 12,  cep.  a. 

* EplM  a,  ed  QuIol. 

* Pro  Arck.  poell,  n.  14. 


non  solùm  ad  intutndum , verùm  etiam  ad 
imitandum , forlissimorum  virorum  erpres- 
sas  scriptores  et  grœei  et  lalini  reliquerunt! 
quas  ego  mibi  semper  in  adminislrandd  re- 
publicd  proponens.  animum  et  mentem  meam 
ipid  cogilalione  bominum  excellentium  con- 
formabam. 

Il  faut  donc , en  apprenant  l’histoire  aux 
jeunes  gens , être  furt  attentif  à leur  en  faire 
tirer  un  des  principaux  fruits,  qui  est  le  ré- 
glement des  mœurs  ; y mêler  pour  cela  , do 
temps  en  temps  , de  courtes  réflexions  ; leur 
demander  à eux-mémcs  le  jugement  qu’ils 
forment  des  actions  qui  y sont  rapportées  ; 
les  accoutumer  surtout  à ne  se  point  laisser 
éblouir  par  on  vain  éclat  extérieur,  mais  à 
juger  de  tout  selon  les  principes  de  l'équité , 
de  la  vérité , de  la  justice  ; leur  faire  admirer 
la  modestie , la  frugalité , la  générosité  , le 
d^inléressement,  l’amour  du  bien  public  qui 
régnaient  dans  les  bons  temps  des  républiques 
grecques  et  de  celle  de  Rome.  Quand  des  jeu- 
nes gens  sont  ainsi  formés  de  bonne  heure , 
et  qu’ils  sont  accoutumés  dés  le  plus  bas  Age, 
par  l’élude  de  l'histoire , à admirer  tes  exem- 
ples de  vertus  et  à détester  les  vices , on  peut 
espérer  que  ces  premières  semences , aidées 
d’un  secours  supérieur,  sans  lequel  elles  avor- 
teraient bientét,  porteront  leur  fruit  dans  le 
temps;  et  qu’il  leur  arrivera  quelque  chose  dé 
pareil  A ce  qu’on  rapporte  d’un  disciple  de 
Platon , que  ce  sage  philosophe  avait  élevé 
avec  grand  soin  dans  sa  maison.  Quand  il  fut 
retourné  dans  celle  de  ses  parents,  étonné  de 
la  manière  violente  et  emportée  dont  son  père 
parlait  : a Jamais , dit-il , je  n’ai  rien  vu  de 
« tel  cher  Platon.  » Apud  Plalonem  edu- 
catuspuer,  quum  ad  parentes  relatas  voci- 
feranlem  videret  patrem  : Nunquam,  inquit , 
hoc  apud  Piatonem  vidi  '. 

g Tlt.  Remarqaet  avec  soin  loal  ce  qui  • rapport 
'à  la  retigiofl. 

Il  reste  une  dernière  observation  à faire  en 
étudiant  l’histoire,  qui  con.siste  à remarquer 
soigneusement  tout  ce  qui  regarde  la  religion 
et  les  grandes  vérités  qui  en  sont  une  dépen- 
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dance  nécessaire  : car  , à travers  ce  chaos 
confus  d'opinions  ridicnles  , de  céréqiooies 
absurdes , de  sacrifices  impies , de  principes 
détestables , que  l’idolâtrie , fille  et  mère  de 
l'ignorance  et  de  la  corruption  do  cœur,  a 
enfantés , â la  honte  de  l'esprit  humain  et  de 
la  raison  , on  ne  laisse  pas  d'entrevoir  des  tra- 
ces précieuses  de  presque  toutes  les  vérités 
fondamentales  de  notre  sainte  religion.  On  y 
reconnaît  surtout  l'existence  d’un  être  sou- 
verainement puissant , sonverainement  juste  , 
maître  absolu  des  rois  et  des  royaumes  ; dont 
là  providence  règle  tous  les  événements  de 
cette  vie  ; dont  la  justice  prépare  pour  l’autre 
des  récompenses  et  des  châtiments  aux  bons 
et  aux  méchants  ; enfin  dont  la  lumière  pénétre 
dans  les  replis  les  plus  cachés  des  consciences, 
et  y porte  malgré  noos  le  trouble  et  la  con- 
fusion. Comme  j'ai  déjà  traité  cette  matière 
avec  quelque  étendue  dans  le  Discours  pré- 
liminaire qui  est  à la  tète  du  premier  volume, 
je  ne  crois  pas  devoir  ici  m'y  arrêter  plus  long- 
temps. 

Voilà  , ce  me  semble , les  principales  ob- 
servations aqxquelles  on  doit  rendre  attentiib 
les  jeunes  gens  qui  étudient  l'bistoire  , en  se 
proportionnant  néanmoins  toujoursè  leur  âge 
et  à leur  portée , et  en  ne  leur  proposant  ja- 
mais des  réOexioos  qui  soient  au-dessus  de 
leurs  forces.  Il  s'agit  maintenant  de  foire  l’ap- 
pjication  de  ces  principes  généraux  à des 
exemples  particuliers  ; et  c’est  ce  que  je  vais 
essayer  de  faire  de  la  manière  la  plus  nette  et 
If  plus  intelligible  qu'il  me  sera  possible. 


CHAPITRE  II. 

Arrucanoa  fis  naeiEs  raéciDssTEi  a Qnsi.«DSS 
rAiit  d'huioiu  PAaTicCMSas. 

Pope  faire  l’application  des  principes  que 
J'ai  posés  jusqu'ici , jq  choisirai  d’abord  dans 
rbistoire  des  Perses  et  des  Çrecs , et  ensuite 
dans cqlle  des  Romains,  quelques  morceaux 
et  (quelques  faits  pgrttcnlierâ , auxquels  je 
joindrai  quelques  rëfiexious. . 


ARTICll  I. 

Da  rhlilotiA  dH  Penei  et  dee  Grèce. 

•soTMoai  fort  d4  l'hùtotrt  d*$  Penâf» 

CTAD8. 

Je  divise  en  trois  parties  ce  que  j’ai  à dire 
sur  Cyrus:  son  éducation;  ses  premières  cam- 
pagnes ; la  prise  de  Babylone  par  ce  prince  , 
et  ses  dernières  conquêtes.  Je  ne  rapporterai 
que  les  circonstances  les  pins  importantes  de 
ces  événements,  et  celles  qui  me  paraîtront 
les  plus  propres  à l'inslruclion  de  la  jeunesse. 
Je  les  tirerai  de  Xéoophon , que  je  prends  ici 
pour  mon  guide , comme  l'auteur  le  plus  digne 
de  foi  sur  celte  matière'. 

1.  EdncaUoa  de  Cvrai. 

Cyrusélail  Gis  deCambyse,  toi  de  Perse  i.et 
de  Uandane,  fille  d’Astyage,  roi  des  Mèdes. 
H était  bien  fait  de  corps* , et  encore  plus 
estimable  par  les  qualités  de  l'esprit;  plein  de 
douceur  et  d’humanité , de  désir  d’apprendre, 
d'ardeur  pour  la  gloire.  Il  ne  fut  jamais  effrayé 
({'aucun  péril , pi  rebuté  d’aucun  travail,  quand 
il  s'agissait  d'acquérir  de  l’honneur.  H fut 
élevé  selon  la  coutume  des  Perses,  qui  pour 
lors  élait  excelleule. 

Le  bien  public , rulililé  coramane  élait  le 
principe  et  le  but  de  toutes  leurs  lois.  L’éduca- 
tion des  enfants  était  regardée  comme  le  devoir 
le  plus  important  et  la  partie  la  plus  essentielle 
du  gouvernement.  On  ne  s'en  reposait  pas  sur 
l’allention  des  pères  et  des  mères,  qu'une 
aveugle  et  molle  tendresse  rend  souvent  inca- 
pables de  ce  soin  : l'Etal  s’en  chargeait.  Ils 
éUient  élevés  en  compiun  d'une  manière  uni- 
forme. Tout  y élait  réglé  : le  lieu  et  la  durée 
({es  exerc  ices , le  temps  des  repas , la  qualité 
du  boire  et  du  manger,  le  nombre  des  ma{- 
ires,  lés  différentes  sortesdechâiiraenls.  Toute 
leur  u()urtilure , aussi  bien  pour  les  enfauu 
que  pour  les  jeunes  gens,  était  du  pain,  du 

■ Cvvop.  lib.  1. 
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cresson  et  de  l’eau:  car  on  voulait  de  bonne 
heure  les  arcoutumi'r  a la  tempérance  et  à la 
sobriété:  et  d'ailleurs  cette  sorte  de  nourri- 
ture simple  et  frugale , sans  aucun  mélangé 
de  sauces  ni  de  ragoQts,  leur  fortiGaltle  corps, 
et  leur  préparait  un  fonds  de  santé  capalde  de 
soutenir  les  plus  dures  fatigues  de  la  guerre 
jusque  dans  l’ége  le  plus  avancé,  comme  on 
le  remarque  de  Cyrus* , qui  dans  la  vieillesse 
SC  trouva  aussi  fort  et  aussi  robuste  qu’il  l’a- 
l’avait  été  dans  ses  premières  années.  Ils  al- 
laient au>  écoles  (lour  y apprendre  la  justice, 
comme  ailleurs  on  y va  pour  y apprendre  les 
lettres:  et  le  crime  qu'on  y punissait  le  plus 
sévèrement  était  l'ingratitude. 

La  vue  des  Perses  dans  tous  ces  sages  éla 
blissements  était  d’aller  au-devant  du  mal, 
persuadés  qu'il  vaut  bien  mieui  s’appliquer  à 
prévenir  les  fautes  qu'â  les  punir;  et,  au  lieu 
que  dans  les  autres  Etats  on  se  contente  d’é- 
tablir des  punitions  contre  les  méchants  , ils 
lâchaient  de  faire  en  sorte  que  parmi  eux  il 
n’y  eût  point  de  méchants. 

Ou  était  dans  la  classe  des  enfants  jusqu’à 
seize  ou  dix-sept  ans:  après  cela  on  entrait 
dans  celle  des  jeunes  gens.  C’est  alors  qu'on 
les  tenait  de  plus  court , parce  que  cet  âge  en 
a plus  dé  besoin.  Ils  étaient  dix  années  dans 
cette  ctasse.  Pendant  ce  temps  ils  passaient 
toutes  les  nuits  dans  les  corps  de  garde,  tant 
pour  la  sûreté  de  la  ville  que  pour  les  accou- 
tumerà  la  fatigue.  Pendant  le  jour  ils  venaient 
recevoir  les  ordres  de  leurs  gouverneurs , ac- 
compagnaient le  roi  lorsqu’il  allait  à la  chasse, 
ou  se  perfectionnaient  dans  les  exercices. 

La  troisième  classe  était  cumposée  des 
hommes  faits,  et  ils  y demeuraient  ving|.cinq 
ans.  C’est  de  là  qu’on  tirait  tous  les  officiers 
qui  devaient  commander  dans  les  troupes  et 
remplir  les  différents  postes  de  l’Elat , les 
charges,  les  dignités.  Enfin  ils  passaient  dans 
la  dernière  classe , oû  l’on  choisissait  les  plus 
sages  et  les  plus  expérimentés  pour  former  le 
conseil  public. 

Par  là  tous  les  citoyens  pouvaient  aspirer 
aux  premières  charges  de  l’Etat  ; mais  aucun 
n'y  pouvait  arriver  qu’aprés  avoir  passé  par 

* « C;nii  non  fuit  tinbrcllllor  in  Mnectute,  quiin  in 
a juvenuiie.  » (Cic.  dt  Sumt.  n.  30.) 


ces  différentes  classes,  et  s'en  être  rendu  ca- 
pable par  tous  ces  exercices. 

Cyrus  fut  élevé  de  la  sorte  Jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans , et  surpassa  toujours  ses  égaux  , 
soit  par  la  facilité  à apprendre,  soit  par  le  cou- 
rage ou  par  l'adresse  à exécuter  tout  ce  qu'il 
enireprenait.  Alors  sa  mère  Mandane  le  mena 
en  Médie  chez  Astyage , son  grand-père  , à 
qui  tout  le  bien  qu’il  entendait  dire  de  ce  jeune 
prince  avaitdonné  unegrandeenvie  de  levoir. 
Il  trouva  dans  celle  cour  des  mœurs  bien  dif- 
férentes de  celles  de  son  pays.  Le  faste,  le  luxe, 
la  magnificence,  y régnaient  partout.  Il  n'en 
fut  point  ébloui;  et,  sans  rien  critiquer  ni 
condamner , il  sut  se  maintenir  dans  les  prin- 
ci|>es  qu’il  avait  reçus  dés  son  enfance.  Il  char- 
mait son  grand-père  par  des  saillies  pleines 
d’esprit  et  de  vivacité,  et  gagnait  tous  les 
cœurs  parses  manières  nobles  et  engageantes. 
J’en  rapporterai  on  seul  traitqui  pourra  faire 
juger  du  rede. 

Astyage , voulant  faire  perdre  à son  petit- 
fils  l’envie  de  retourner  en  son  pays,  Ht  pré- 
parer un  repas  somptueux , dans  lequel  tout 
fut  prodigué  , soit  pour  la  quantité . soit  pour 
la  qualité  ou  la  délicatesse  des  mets.  Cyrus 
regardait  avec  des  yeux  assez  indifférents  tout 
ce  fastueux  appareil.  Et  comme  Astyage  en 
paraissait  surpris  : Les  Perses,  dit-il,  au  lieu 
de  tant  de  détours'  et  de  circuits  pour  apaiser 
la  faim , prennent  un  chemin  bien  plus  court 
pour  arriver  au  même  but  ; un  peu  de  pain 
et  de  cresson  les  y conduisent.  Son  grand- 
père  lui  ayant  permis  de  disposer  à son  gré  de 
tous  les  mets  qu’on  avait  servis  , il  les  distri- 
bua sur-le-champ  aux  officiers  du  roi  qui  se 
trouvèrent  présents  : à l’un , parce  qu’il  lui 
apprenait  à monter  à cheval  ; à l'autre,  parce 
qu’il  servait  bien  Astyage;  à on  autre  , parce 
qu’il  prenait  grand  soin  de  sa  mère.  Sacas , 
échanson  d’ Astyage,  fut  le  seul  à qui  il  ne 
donna  rien.  Cet  officier,  outre  sa  charge  d’é- 
chanson , avait  celle  d’introduire  chez  le  roi 
ceux  qui  devaient  être  admis  à son  audience; 
et  comme  il  ne  lui  était  pas  possible  d’accor- 
der cette  faveur  à Cyrus  aussi  souvent  qu’il  la 
demandait,  il  eut  le  malheur  de  déplaire  à ce 
jeune  prince,  qui  lui  marqua  , dans  cette  oc- 
casion, son  ressentiment.  Astyage  témoignant 
quelque  peine  qu’on  eût  lait  cet  affront  â un 
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offirier  pour  qui  il  avait  une  considéralioii 
particulière , et  qui  la  méritait  par  l'adreiüe 
merveilleuse  avec  laquelle  il  lui  servait  a boire  ; 

« Ne  faut-il  que  cela , mon  papa , reprit  Cy- 
■ rus,  pour  mériter  vos  bonnes  grAces?jeles 
• aurai  bientôt  gagnées;  car  je  me  faisfortde 
c vous  servir  mieux  que  lui.  » Aussitôt  on 
équipe  le  petit  Cyrus  en  échanson.  Il  s’avance 
gravement  d'un  air  sérieui,  la  serviette  sur 
l’épaule,  et  tenant  la  coupe  délicatement  de 
trois  doigts.  Il  la  présenta  au  roiavec  une  dex- 
térité et  une  grâce  qui  cliormèrent  Astyageet 
Mandaue.  Quand  cela  fut  fait,  il  se  jeta  au 
cou  de  son  grand-père  , et  en  le  baisant  il 
s’écria  plein  de  joie  : « O Sa."as',  pauvre  Sa- 
« cas,  te  voila  perdu,  j’aurai  ta  charge,  a As- 
tyage  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié.  «Je 
a suis  trés-conteut,  mon  fils,  lui  dit  il,  un  ne 
« peut  pas  mieux  servir.  Vous  avex  cependant 
a oublié  une  cérémonie  qui  est  essentielle  : 
a c’est  de  faire  l’essai.  > En  eflet,  l'échansun 
avait  coutume  de  verser  de  la  liqueur  dans  sa 
main  gauche,  et  d'en  goûter  avant  que  de  pré- 
senter la  coupe  au  prince,  • Ce  n’est  point  du 
a tout  par  oubli , reprit  Cyrus,  que  j’en  ai 
a usé  ainsi.  — Et  pourquoi  donc?  dit  As- 
« tyage.  — C’est  que  j'aiappréliendéquecette 
« liqueur  ne  fût  du  poison.  — Du  poison!  el 
« comment  cela?  — Qui , mon  papa  ; car  il 
« ii'ya  pas  longtemps  que,  dans  un  repas  que 
U vous  donniez  aux  grands  seigneurs  de  voire 
a cour,  je  m’aperçus  qu’aprés  qu’on  eut  un 
a peu  bu  de  cette  liqueur,  la  tête  lournaa  tous 
U les  convives.  Uii  criait,  un  chantait,  un 
a parlait  a tort  et  à travers.  Vous  paraissiez 
« avoir  oublié,  vous,  que  vous  étiez  roi,  et 
tt  eux  qu’ils  étaient  vus  sujets.  Enfin , quand 
a vous  vouliez  vous  mettre  à danser,  vous  ne 
« pouviez  pas  vous  soutenir.  — Comment! 
a reprit  Astyage , n’arnve-l-il  pas  la  même 
a chose  i voire  père?  — Jamais,  répondit 
a Cyrus.  — Et  quoi  donc?  — Quand  il  a bu 
« il  cesse  d’avoir  soif,  et  voilà  tout  ce  qui  lui 
a en  arrive.  » 

Sa  mère  Mandane  étant  sur  le  puint  de  re- 
tourner en  Perse,  il  se  rendit  avec  joie  aux 
instances  réitérées  que  lui  fit  son  grand-père 
de  rester  en  Mëdie , afin , disait-il , que,  ne 
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sachant  pas  encore  bien  monter  à cheval , il 
eût  le  temps  de  se  perfeclionncrdans  cet  exer- 
cice, inconnu  en  Perse,  où  la  sécheresse  et  la 
situation  du  pays , coupé  par  des  montagnes, 
ne  permettaient  pas  de  nourrir  des  chevaux. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps  qu’il  passa 
a la  cour,  il  s’y  fit  infiniment  estimer  et  ai- 
mer. Il  était  doux.  alTable,  officieux,  bien- 
faisant , libérai.  Si  les  jeunes  seigneurs  avaient 
quelque  grâce  A demander  au  prince,  c’était 
lui  qui  la  sollicitait  pour  eux.  Quand  il  y avait 
contre  eux  quelque  sujet  de  plainte,  il  se  ren- 
dait leur  méilialeur  auprès  du  roi.  Leurs  af- 
faires devenaient  les  siennes  ; et  il  s’y  prenait 
toujours  si  bien,  qu’il  obtenait  tout  ce  qu'il 
voulait. 

Canibyse  ayant  rappelé  Cyrus  pour  lui  faire 
achever  son  temps  dans  les  exercices  des  Per- 
ses, il  partit  sur  le-champ  , pour  ne  donner 
par  son  retardement  aucun  lieu  de  plainte 
contre  lui,  ni  à son  père,  ni  à sa  patrie.  Cefiit 
alorsqu'on connut  combienil  était  tendrement 
aimé.  A son  départ  tout  le  monde  l’accompa- 
gna , ceux  de  son  Age . les  jeunes  gens , les 
vieillards;  Astyage  même  le  condui-it  à che- 
val assez  loin  ; et , quand  il  fallut  se  séparer , 
il  n'y  eut  personne  qui  ne  versât  des  larmes. 

Ainsi  Cyrus  repas«a  en  Perse,  on  il  demeura 
encore  on  an  au  nombre  des  enfants.  Scs 
compagnons,  après  le  séjour  qu’il  avait  fait 
dans  une  cour  au-si  voluptueuse  et  remplie 
de  faste qn’élait  celle  des  .Médes,  s’attendaient 
à voir  nn  grand  changement  dans  ses  mœurs. 
Mais,  quand  ils  virent  qu’il  se  contenluit  de 
leur  table  ordinaire,  et  que,  s’il  se  rencon- 
trait dans  quelque  festin  , il  était  plus  sobre  et 
plus  re  enu  que  les  autres , ils  le  regardèrent 
avec  une  nouvelle  admiiation. 

Il  passa  de  cette  première  classe  dans  la 
seconde,  qui  est  celle  des  jeunes  gens , où  il 
fit  voir  qu’il  n’avait  point  son  pareilen  adresse, 
en  patience,  en  obéissance. 

aéFLEXIOSS. 

Je  n’entreprends  point  d’en  faire  sur  le  ré- 
cit qui  précède  ; elles  se  présentent  d’elles- 
mémes  en  foule  au  lecteur,  et  ne  peuvent 
échapper  aux  yeux  même  les  moins  perçants. 
On  y voit  combien  une  éducation  mâle,  ro- 
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basle,  vigoureuse,  est  propre  en  m£me  temps 
^ fortifier  le  corps  et  à perfectionner  l’esprit; 
et  que  ce  n'est  point  parties  airs  de  grandeur, 
mais  par  des  manières  douces  cl  honnêtes, 
que  les  jeunes  gens  de  qualité  peuvent  se  ren- 
dre estimables  et  aimables.  Je  me  contente 
de  faire  remarquer  l'habileté  de  l'historien 
dans  l'excellente  leçon  qu'il  donne  sur  la  so- 
briété. Il  pouvait  la  faire  d'une  manière  grave 
et  sérieuse,  et  prendre  le  ton  de  philosophe; 
car  Xênophon , tout  guerrier  qu'jl  était , n'é- 
tait pas  moins  philosophe  que  Socrate  son 
maître.  Au  lieu  de  cela  il  la  met  dans  la  bou- 
che d’un  enfant , et  la  déguise  sous  le  voile 
d’une  petite  histoire,  racontée  dans  l’original 
avec  tout  l’esprit  et  toute  la  gentillesse  possi- 
ble. Je  ne  doute  point  qu’elle  ne  soit  entière- 
ment de  son  invention  ; ql  c’est  en  ce  sens  que 
je  crois  qu’il  fqiit  entendre  ce  que  dit  Cicéron 
de  cet  ladmirable  ouvrage*,  que  l’auteur  n’a 
point  prétendu^  suivre  les  lois  rigoureuses  de 
la  vérité  et  de  l’histoire  , mais  qu’il  a voulu 
donner  aux  princes,  dans  la  personne  de  Cy- 
rus , un  modèle  parfait  de  la  manière  dont 
ils  doivent  gouverner  les  peuples.  Cyrui  ille 
à Xenophonle  non  ad  finem  hittnria  teriptm, 
$ed  adff/igitmjuttiimperii.  C'est-è-dire  qu'il 
a ajouté  au  fond  de  l'histoire,  très-véritable 
en  soi-mème , comme  j’aurai  bientôt  lieu  de 
le  faire  remarquer,  quelques  circonstances 
particulières  pour  en  relever  la  beauté  et  pour 
servir  à l’instruction  des  hommes.  Telle  est , 
à ce  que  je  pense , l’histoire  du  petit  Cyrus 
devenu  èchanson;  infiniment  plus  propre  à 
montrer  combien  l’excès  du  vin  déshonore 
les  princes,  que  tous  les  préceptes  des  philo- 
sophes. 

a.  Praml^rct  cttnp«gn«i  et  is>nqu^t«s  de  Cynu. 

Astyage,  roi  des  Mèdes,  étant  mort,  Cyaxare 
son  fils,  frère  de  la  mère  de  Cyrus,  lui  suc- 
céda '.  A peine  fut-il  monté  sur  le  trône,  qu’il 
eut  une  rude  guerre  A soutenir.  Il  apprit  que 
le  roi  des  Assyriens  armait  puissamment  con- 
tre lui , et  qu’il  avait  déjà  engagé  dans  sa 
querelle  plusieurs  princes  , entre  autres  Crè- 
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sus  , roi  de  Lydie.  Aussitôt  il  dépêcha  vers 
Cambyse  pour  lui  demander  du  secours , et 
chargea  ses  députés  défaire  en  sorte  que  Cy- 
rus eût  le  commandement  de  l'armée  qu'on 
lui  enverrait.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à l’ob- 
tenir. Ce  jeune  prince  était  alors  dans  l’ordre 
des  hommes  faits,  après  avoir  passé  dix  an- 
nées dans  la  seconde  classe.  I.a  joie  fut  uni- 
verselle quand  on  sut  que  Cyrus  marcherait  à 
la  tète  de  l'armée.  Elle  était  de  trente  mille 
hommes  d'infanterie  seulement  ; car  les  Per- 
ses n’avaient  point  encore  de  cavalerie.  Dans 
ce  nombre  n’étaient  point  compris  mille  jeunes 
officiers , l’élite  de  la  nation , tous  attachés  à 
Cyrus  d’une  manière  particulière. 

Il  partit  sans  perdre  de  temps  : mais  ce  ne 
fut  qu’après  avoir  invoqué  les  dieux  j car  sa 
grande  maxime,  et  il  la  tenait  de  son  père, 
était  qu'on  ne  devait  jamais  former  aucune 
entreprise , soit  grande , soit  petite , sans  con- 
sulter les  dieux.  Cambyse  loi  avait  souvent  re- 
présenté que  In  prudence  des  hommes  eSt 
fort  conrte , leurs  vues  fort  bornées  ; qu’ils  né 
peuvent  pénétrer  dans  l’avenir , et  qne  sou- 
vent ce  qu’ds  croient  devoir  tourner  à leur 
avantage  devient  la  cause  de  leur  mine  : an 
lieu  que  les  dieux , étant  éternels,  savent  tont, 
l’avenir  comme  le  passé , et  inspirent  à ceux 
qu’ils  aiment  ce  qu’il  est  à propos  d'entre- 
prendre* : protection  qu’ils  ne  doivent  à per- 
sonne , et  qu’ils  n’accordent  qu’à  ceux  qui  les 
invoquent  et  les  consultent. 

Cambyse  voulut  accompagner  son  fils  jus- 
qu’aux frontières  de  la  Perse.  Dans  le  chemin 
il  lui  donna  d’excellentes  instructions  sur  les 
dcvoirsd’un  général  d’armée.  J'al  déjà  remar- 
qué ailleurs  que  Cyrus,  qui  croyait  n’ignorer 
rien  de  tont  ce  qui  regarde  le  métier  de  la 
guerre  après  les  longues  leçons  qu'il  en  avait 
reçues  des  maîtres  les  plus  habiles  qui  fussent 
de  son  temps,  reconnut  pourlors  qu’il  ignorait 
absolument  tout  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel 
dans  l’art  militaire,  mais  qu'il  en  fut  parfai- 
tement instruit  dans  cet  entretien  familier , 
qui  mérite  bien  d’être  In  avec  soin  et  d’être 
sérienscmenl  médité  par  quiconque  est  des- 
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liné  à la  profession  des  armes.  Je  n’en  rap- 
porterai qu'un  seul  trait,  par  lequel  on  pourra 
juger  des  autres. 

Il  s’agissait  de  savoir  comment  on  pouvait 
rendre  les  soldats  soumis  et  obéissants.  Le 
moyen  m’en  parait  bien  facile  et  bien  sûr,  dit 
Cyrus  : il  ne  faut  que  louer  et  récompenser 
ceux  qui  obéissent,  punir  et  noter  d'infamie 
ceux  qui  refusent  de  le  faire.  Cela  est  bon, 
reprit  Cambysc , pour  se  faire  obéir  par  forcq  ; 
mais  l’important  est  de  se  faire  obéir  volon- 
tairement. Or  le  moyen  le  plus  sûr  d’y  réussir, 
c'est  de  bien  convaincre  ceux  à qui  l’on  com- 
mande qu’on  sait  mieux  ce  qui  leur  est  utile 
qu’eux-mémes  ; car  tous  les  hommes  obéis- 
sent sans  peine  à ceux  dont  ils  onl  celte  opi- 
nion. C’est  de  ce  principeque  part  la  soumission 
aveugle  des  malades  pour  le  médecin,  des 
voyageurs  pour  un  guide , de  ceux  qui  sont 
dans  un  vaisseau  pour  le  pilote.  Leur  obéis- 
sance n’est  fondée  que  sur  la  persuasion  où 
ils  sont  que  le  médecin  , le  guide , le  pilote , 
sont  plus  habiles  et  plus  prudents  qu’eux. 
Mais  que  faut-il  faire,  demanda  Cyrus  à son 
père,  pour  paraître  plus  habile  et  plus  pru- 
dent que  les  autres?  Il  faut, reprit  Cambyse, 
l’étre  effectivement  ; et , pour  l’étre  , il  faut  se 
Lien  appliquer  à sa  profession , en  étudier  sé- 
rieusement toutes  les  régies,  consulter  avec 
soin  et  avec  docilité  les  plus  habiles  maîtres  , 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  faire  réussir 
nos  entreprises,  et  surtout  implorer  le  secours 
des  dieux  , qui  seuls  donnent  la  prudence  et 
le  succès. 

Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Médie  prés  de 
Cyaxare,  la  première  chose  qu’il  01,  après  les 
compliments  ordinaires , fut  de  s’informer  de 
la  qualité  et  du  nombre  des  troupes  de  part 
et  d’autre.  Il  se  trouva  , par  le  dénombrement 
qu’on  en  flt,  que  l'armée  des  ennemis  mon- 
tait à soixante  mille  chevaux  et  i deux  cent 
mille  hommesde  pied  ; et  que  par  conséquent 
il  s’en  fallait  plus  des  deux  tiers  que  les  Mè- 
des  et  les  Perses  joints  ensemble  n’eussent 
autant  de  cavalerie  qu’eux,  et  qu’à  peine 
avaient-ils  la  moitié  d’infanterie.  Une  si  grande 
inégalité  jeta  Cyaxare  dans  un  grand  embarras 
et  une  grande  crainte.  Il  n’imaginait  point 
d’autre  expédient  que  de  faire  venir  de  nou- 
velles troupes  de  Fene , en  plus  grand  nom- 


bre encore  que  les  premières.  Mais,  outre  que 
le  remède  aurait  été  fort  lent,  il  paraissait 
impraticable.  Cyrus  sur-lechamp  proposa  un 
moyen  plus  sûr  et  plus  court  : ce  fut  de  faire 
changer  d'armes  aux  Perses;  et.au  lieu  que 
la  plupart  ne  se  servaient  presque  que  de  |’arc 
et  du  javelot , et  ne  combattaient  par  consé- 
quent que  deloin,  genre  de  combat  où  le  grand 
nombre  l’emporte  facilement  sur  le  petit,  il  fut 
d’avis  de  les  armer  de  telle  sorte  qu’ils  pussent 
tout  d’un  coup  combattre  de  prèseten  veniraux 
mains  avec  les  ennemis,  et  rendre  ainsi  inu- 
tile la  multitude  de  leurs  troupes.  f)n  goûta 
fort  cet  avis  , et  il  fut  exécuté  sur-le-champ. 

Un  jour  que  Cyrus  faisait  la  revue  de  son 
armée  , il  lui  vint  un  courrier  de  la  part  de 
Cyaxare  l’avertir  qu’il  lui  était  arrivé  des  am- 
bassadeurs du  roi  des  Indes , et  qu'il  le  priait 
de  le  venir  trouver  promptement.  Pour  ce  sujet, 
dit-il,  je  vous  apporte  un  riche  vêtement;  car 
il  souhaite  que  vous  paraissiex  superbement 
vêtu  devant  les  Indiens , afin  de  fairq  honneur 
è la  nation.  Cyrus  ne  perdit  point  de  temps  : 
il  partit  sur-le-champ  avec  ses  troupes  pour 
aller  trouver  le  roi,  sans  avoir  d’autre  habit 
que  le  sien',  qui  était  fort  simple,  à la  ma- 
nière des  Perses.  Ël  comme  Cyaxare  eu  parqt 
d’abord  un  peu  mécontent  : Vous  aurais-je 
fait  plus  d'honneur,  reprit  Cyrus,  si  je  m’étais 
habillé  de  pourpre,  si  je  m’étais  chargé  de 
bracelets  et  de  chalues  d'or,  et  qu’avec  tout 
cela  j’eusse  lardé  plus  longtemps  à venir , que 
je  ne  vous  en  fais  maintenant  par  la  .sueur  de 
mon  visage  ét  par  ma  diligence , en  montrant 
à tout  le  monde  avec  quelle  promptitude  ou 
exécute  vos  ordres? 

La  grande  attention  de  Cyrus  était  de  s’at- 
tacher les  troupes , de  gagner  le  cœur  des  of- 
ficiers, de  se  faire  aimer  et  estimer  des  soldats. 
Pour  cela  il  les  traitait  tous  avec  bonté  et  dou- 
ceur, se  rendait  populaire  et  affable,  .les  in- 
vitait souvent  à manger  avec  lui,  surtout  ceux 
qui  se  distinguaient  parmi  leurs  égaux.  Il  ne 
faisait  aucun  cas  de  l’argent  que  pour  le  don- 
ner. Il  distribuait  avec  largesse  des  prëseeta 
cliacun  selon  son  mérite  et  sa  condition  : à l'un 
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c’élail  un  bouclier  ; à Tanlre  une  épée , ou 
quelque  chose  de  pareil.  C'élaitparcellegran- 
deor  d’ime,  celle  gënérosilé,  et  ce  penchant 
& faire  du  bien , qu’il  croyait  qu’un  général 
devait  se  distinguer,  et  non  par  le  luxe  de  la 
table  , ou  par  la  magniBcence  des  habits  et 
des  équipages , et  encore  moins  par  la  hauteur 
et  la  fierté. 

Voyant  toutes  ses  troupes  pleines  d’ardeur 
et  de  bonne  volonté , il  proposa  à Cyaiare  de 
les  mener  contre  l'ennemi.  On  se  mil  donc 
en  marche,  après  avoir  oOert  des  sacrifices 
aux  dieux  Quand  les  armées  furent  S la  vue 
l’une  de  l’autre , on  se  prépara  au  combat. 
Les  Assyriens  s’étalent  campés  en  rase  cam- 
pagne : Cyrus  , au  contraire  , s’était  couvert 
de  quelques  villages  et  de  quelques  petites 
collines.  On  fut  de  part  et  d’autre  quelques 
jours  à se  regarder.  Enfin,  les  Assyriens  étant 
sortis  les  premiers  de  leur  camp  en  fort  grand 
nombre,  Cyrus  fit  avancer  ses' troupes.  Avant 
qu’elles  fussent  à la  portée  du  trait,  il  donna 
le  mot  du  guet,  qui  fut  : Jupiter  tecourable 
et  protecteur.  Il  fil  enlonner  l'hymne  ordinaire 
en  l’honneur  de  Castor  et  Pollui  ; et  les  sol- 
dats, pleins  d’une  religieuse  ardeur  (Oconfü;), 
y répondirent  i haule  voix.  Ce  n’était  dans 
toute  l’armée  de  Cyrus  qu’allégresse' , qu’é- 
mulation , que  courage , qu’exhorlalions  mu- 
tuelles , que  prudence , qu’obéissance  ; ce  qui 
jetait  une  étrange  frayeur  dans  le  coeur  des 
ennemis.  Car,  dit  ici  l'historien  ,on  aremai^ 
qué  qu’en  ces  occasions  ceux  qui  craignent 
plus  les  dieux  ont  le  moins  de  peur  des  hom- 
mes. Du  côté  des  Assyriens , les  archers , les 
frondeurs  , et  ceux  qui  lançaient  des  javelots, 
firent  leur  décharge  avant  que  l'ennemi  fût  è 
portée.  Mais  les  Perses  , animés  par  la  pré- 
sence et  l’exemple  de  Cyrus,  en  vinrent  tout 
d’un  coup  aux  mains  et  enfoncèrent  les  pre- 
miers bataillons.  Les  Assyriens  ne  purent 
soutenir  un  choc  si  rude , et  prirent  tous  la 
fhite.  La  cavalerie  des  Médes  s’ébranla  en 
même  temps  pour  attaquer  celle  des  ennemis, 
qui  fut  aussi  bientét  mise  en  déroute.  Ils  fu- 
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rent  vivement  poursuivis  jusque  dans  leur 
camp.  Il  s’en  fit  on  effroyable  carnage , et  le 
roi  des  Assyriens  y perdit  la  vie.  Cyrus  ne  se 
crut  pas  en  état  de  les  forcer  dans  leurs  re- 
tranchements , et  il  fil  sonner  la  retraite.  '' 

Cependant  les  Assyriens , après  la  mort  de 
leur  roi  et  la  perle  des  plus  braves  gens  de 
l’armée  , étaient  dans  une  étrange  consterna- 
tion. Crésus  et  tous  les  autres  alliés  perdirent 
aussi  toute  espérance.  Ainsi  ils  ne  pensèrent 
plus  qu’à  SC  sauver  à la  faveur  de  la  nuit. 

Cyrus  l’avait  bien  prévu,  et  il  se  préparait 
à les  poursuivre  vivement.  Mais  il  avait  besoin 
pour  cela  de  cavalerie;  et,  comme  on  l’a  déjà 
remarqué,  les  Perses  n’en  avaient  point.  Il 
alla  donc  trouver  Cyaiare,  et  lui  proposa  son 
dessein.  Cyaxare  l’improuva  fort,  et  lui  repré- 
senta le  danger  qu’il  y avait  de  pousser  à bout 
des  ennemis  si  puissants,  à qui  l’on  inspire- 
rait peut-être  do  courage  en  les  réduisant  au 
désespoir  ; qu’il  était  de  la  sagesse  d'user  mo- 
dérément de  la  fortune , et  de  ne  pas  perdre 
le  fruit  de  la  victoire  par  trop  de  vivacité  ; que 
d'ailleurs  il  ne  voulait  pas  contraindre  les  Mé- 
des ni  les  empêcher  de  prendre  un  repos  qu'ils 
avaient  si  justement  mérité.  Cyrus  sc  réduisit 
à lui  demander  la  permission  d'emmener  ceux 
qui  viiudraient  bien  le  suivre  : à quoi  Cyaiare 
consentit  sans  peine  ; et  il  ne  songea  plus 
qu’à  passer  le  temps  en  festins  et  en  joie  avec 
les  officiers , et  à jouir  de  la  victoire  qu’il  ve- 
nait de  remporter. 

Presque  tous  les  Médes  suivirent  Cyrns, 
qui  se  mit  en  marche  pour  poursuivre  les  en- 
nemis. Il  rencontra  en  chemin  des  courriers 
qui  venaient  de  la  part  des  Hyrcaniens  qui  ser- 
vaient dans  l’armée  ennemie,  lui  déclarer  que, 
dès  qu'il  paraftrait,  ils  se  rendraient  à lui  ; et 
en  eO'el  ils  le  firent.  Il  ne  perdit  point  de 
temps  ; et,  ayant  marché  toute  la  nuit,  il  ar- 
riva prés  des  Assyriens.  Crésus  avait  fait  par- 
tir ses  femmes  durant  la  nuit  pour  prendre  le 
frais,  car  c’était  en  été , et  il  les  suivait  avec 
quelque  cavalerie.  La  désolation  fut  extrême 
parmi  les  Assyriens  quand  ils  virent  l’ennemi 
si  prés  d’eux  : plusieurs  furent  tués  dans  la 
fuite;  tous  ceux  qui  étaient  demeurés  dans  le 
camp  se  rendirent  ; la  victoire  fut  complète  et 
le  butin  immense.  Cyrus  se  réserva  tous  les 
chevaux  qui  se  trouvèrent  dans  le  camp,  son- 
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géant  dès  lors  è former  parmi  les  Perses  un 
corps  de  cavalerie , ce  qui  leur  avait  manqué 
jusque-là.  Il  Qt  mettre  à part  pourCyaiare  , 
tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  prëcieui.  Quand 
les  Mèdes  et  les  Hyrcanieris  furent  revenus 
de  la  poursuite  des  ennemis  , il  leur  lit  pren- 
dre le  repas  qui  leur  avait  été  préparé,  en  les 
avertissant  d'envoyer  seulement  du  pain  aui 
Perses,  qui  avaient  d’ailleurs,  soit  pour  les 
ragoûts , soit  pour  la  boisson , tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Leur  ragoût  était  la  faim, 
et  leur  boisson  l’eau  de  la  rivière.  C’était  la 
manière  de  vivre  à laquelle  ils  étaient  accou- 
tumés dés  leur  enfance. 

La  nuit  même  que  Cyrus  était  parti  pour 
aller  à la  poursuite  des  ennemis,  Cyaxarc  l’a- 
vait passée  dans  la  joie  et  dans  les  festins , et 
s’était  enivré  avec  ses  principaux  officiers.  Le 
lendemain  , à son  réveil,  il  fut  étrangement 
étonné  de  se  voir  presque  seul.  Plein  de  co- 
lère et  de  fureur,  il  dépécha  sur-le-champ  un 
courrier  à l’armée,  avec  ordre  de  faire  de 
violents  reproches  à Cyrus , et  de  faire  revenir 
tous  les  Médes  sans  aucun  délai.  Cyrus  ne 
s’elTraya  point  d’un  commandement  si  injuste. 
Il  lui  écrivit  une  lettre  respectueuse , mais 
pleine  d’une  généreuse  liberté,  où  il  justinail 
sa  conduite,  et  le  faisait  ressouvenir  de  la 
permission  qu'il  lui  avait  donnée  d’emmener 
tous  ceux  des  Mèdes  qui  voudraient  bien  le 
suivre.  Il  envoya  en  même  temps  en  Perse 
pour  faire  venir  de  nouvelles  troupes,  dans 
le  dessein  qu’il  avait  de  pousser  plus  loin  ses 
conquêtes. 

Parmi  les  prisonniers  de  guerre  qu’on  avait 
faits  il  se  trouva  une  jeune  princesse  d’une 
rare  beauté,  qu'on  avait  réservée  pour  Cyrus. 
Elit!  se  nommait  Panthée,  et  était  femme  d’A- 
bradnte , roi  de  la  Susiane.  Sur  le  récit  qu’on 
fit  à Cyrus  de  sa  beauté,  il  refusa  de  la  voir, 
dans  la  crainte,  disait-il,  qu’un  tel  objet  ne 
rattachât  plus  qu'il  ne  voudrait , et  ne  le  dé- 
tournât des  grands  desseins  qu’il  avait  for- 
més. Araspe,  jeune  seigneur  de  Médie,  qui 
l’avait  en  garde , ne  se  déliait  pas  tant  de  sa 
faiblesse , et  prétendait  qu’on  esttoujours  maî- 
tre de  soi-iiiéme.  Cyrus  lui  donna  de  sages 
avis,  en  lui  confiant  de  nouveau  ie  soin  de 
cette  princesse.  Ne  craignex  rien , reprit 
Araspe , je  suis  sûr  de  moi , et  je  vous  réponds 
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ma  vie  que  je  ne  ferai  rien  de  contraire 
à mon  devoir.  Cependantsa  passion  pourcette 
jeune  princesse  s’alluma  peu  à peu , jusqu'à 
un  tel  point,  que,  la  trouvant  invinciblement 
opposée  à ses  désirs  , il  était  près  de  lui  faire 
violence.  La  princesse  enfin  en  donna  avis  à 
Cyrus , qui  chargea  aussitôt  Artabaze  d’aller 
trouver  Araspe  de  sa  part.  Cet  officier  lui  parla 
avec  la  dernière  dureté , et  lui  reprocha  sa 
faute  d’oue  manière  propre  à le  jeter  dans  le 
désespoir.  Araspe,  outré  de  douleur  , ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  demeura  interdit  de  honte 
et  de  crainte.  Quelques  jours  après , Cyrus  le 
manda.  Il  vint  tout  tremblant.  Cyrus  le  prit  à 
part  ; et , au  lien  des  violents  reproches  aux- 
quels il  s’attendait , il  lui  parla  avec  la  der- 
nière douceur , reconnaissant  que  lui-même 
avait  eu  tort  del’avoir  imprudemment  enfermé 
avec  un  ennemi  si  redoutable.  Une  bonté  si 
inespérée  rendit  la  vie  à ce  jeune  seigneur. 
La  conftt.sion , la  joie , la  reconnaissance,  fi- 
rent rouler  de  ses  yeux  une  abondance  de 
larmes.  Ah!  je  me  connais  maintenant,  dit-il, 
et  j’éprouve  sensiblement  que  j’ai  deux  âmes, 
i’une  qui  me  porte  au  bien,  l’autre  qui  m'en- 
traîne vers  le  mal.  La  première  l’emporte 
quand  vous  venez  à mon  secours  et  que  vous 
me  parlez;  je  cède  à l’autre  et  je  suis  vaincu 
quand  je  suis  seul.  Il  répara  avantageusement 
sa  faute , et  rendit  un  service  considérable  à 
Cyrus  en  sc  retirant  comme  espion  chez  les 
Assyriens  , sous  prétexte  d’un  prétendu  mé- 
contentement. 

Cependant  Cyrus  se  préparait  à avancer 
dans  le  pays  ennemi.  Aucun  des  Médes  ne 
voulut  le  quitter  ni  retourner  sans  lui  vers 
Cyaxare , dont  ils  craignaient  la  colère  et  la 
cruauté.  L’année  se  mit  en  marche.  Le  bon 
traitement  que  Cyrus  avait  fait  aux  prison- 
niers degucrre,en  les  renvoyant  libresrhacun 
dans  leur  pays , avait  répandu  partout  le  bruit 
de  sa  clémence.  Beaucoup  de  peuples  se  ren- 
dirent à lui , et  grossirent  le  irombre  de  ses 
troupes.  S’étant  approché  de  Babylone , il  fit 
faire  au  roi  des  Assyriens  un  défi  de  terminer 
leur  querelle  par  un  combat  singulier.  Son 
défi  ne  fut  pas  accepté  ; mais , pour  mettre  ses 
alliés  en  sûreté  pendant  son  absence , il  fit  avec 
lui  une  espèce  de  trêve  et  de  traité , par  le- 
quel on  convint  de  part  et  d’autre  de  ne  point 
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Inquiéter  les  laboureurs,  et  de  leur  laisser 
cullivcr  les  terres  avec  une  pleine  liberté. 
Après  avoir  reconnu  le  pays , esaininé  la  si- 
tuation de  Babylone , et  s'étre  fait  un  grand 
nombre  d’amis  et  d’alliés , il  reprit  le  chemin 
do  la  Médie. 

Quand  il  fut  prés  de  la  frontière , il  députa 
aussitôt  vers  Cyaxare  pour  loi  donner  avis  de 
son  arrivée  et  pour  recevoir  scs  ordres.  Celui- 
ci  ne  jugea  pas  à propos  de  recevoir  dans  son 
pays  une  armée  si  considérable , et  qui  allait 
encore  être  augmentée  de  quarante  raille 
hommes  nouvellement  arrivés  de  Perse.  Le 
lendemain  il  se  mit  en  chemin  avec  ce  qui  lui 
était  resté  de  cavalerie  Cyrus  alla  au-devant 
de  lui  avec  la  sienne , qui  était  fort  nombreuse 
cl  fort  leste.  A celte  vue  la  jalousie  et  le  mé- 
contentement de  Cyaxare  se  réveillèrent.  Il 
lit  un  accueil  Irés-fruid  à son  neveu , détourna 
son  visage  pour  ne  point  recevoir  son  baiser, 
et  laissa  même  couler  quelques  larmes.  Cyrus 
commanda  à tout  le  monde  de  s’éloigner , et 
entra  avec  lui  en  éclaircissement.  Il  lui  parla 
avec  tant  de  douceur,  de  soumission , de  rai- 
son -,  lui  donna  de  si  fortes  preuves  de  la  droi- 
ture de  son  cœur,  de  son  respect,  et  d’un  in- 
violable attachement  à sa  personne  et  à ses 
intérêts,  qu’il  dissipa  en  un  moment  tous  ses 
soupçons , et  rentra  parfaitement  dans  ses 
bonnes  grices.  Ils  s’embrassèrent  mutuelle- 
ment en  répandant  des  larmes  de  part  et  d’au- 
tre. On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  joie  des 
Perses  et  des  Mèdes,  qui  attendaient  avec 
inquiétude  et  tremblement  de  quelle  façon  se 
terminerait  celte  entrevue.  A l’instant  Cyaxare 
et  Cyrus  remontèrent  è cheval  ; et  alors  tous 
les  Mèdes  se  rangèrent  é la  suite  de  Cyaxare, 
comme  Cyrus  leur  en  avait  fait  signe.  Les  Per- 
tes suivirent  Cyrus,  et  les  autres  nations  leur 
prince  particulier.  Quand  ils  furenlarrivés  au 
camp  , ils  conduisirent  Cyaxare  ilans  la  tente 
qu'on  lui  avait  dressée.  Il  fut  aussitôt  visité 
de  la  pluport  des  Mèdes,  qui  vinrent  le  saluer 
et  lui  faire  des  présents  , les  uns  de  leur  pro- 
pre mouvement , les  autres  par  ordre  de  Cy- 
ms.  Cyaxare  en  fut  extrêmement  louché , et 
commença  à reconnaître  que  Cyrus  ne  lui 
avait  point  débauché  tes  sujets , et  que  les 
Mèdes  ne  lui  étaient  pas  moins  afleciionnés 
qu'auparavant. 
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Tout  est  plein  d’instructions  dans  le  récit 
que  nous  venons  de  faire.  On  voit  dans  Cyrus 
toutes  les  qualités  qui  forment  les  grands 
hommes,  et  dans  ses  troupes  tout  ce  qui  rend 
une  armée  invincible.  Ce  jeune  prince,  infl- 
niment  élevé  au-dessus  des  sentiments  ordi- 
naires à ceux  de  son  rang  et  de  son  âge,  ne 
met  point  sa  gloire  dans  la  magniliccnce  des 
repas , des  vêlements , des  équipages.  Il  ne 
sait  ce  que  c’est  que  ces  airs  de  hauteur  et  de 
fierté  par  lesquels  souvent  les  jeunes  gens  de 
qualilé  croient  devoir  se  distinguer.  Il  n’es- 
lime  dans  les  richesses  que  le  plaisir  de  les 
distribuer,  et  la  facilité  qu'elles  donnent  de 
se  faire  des  amis.  Il  possède  merveilleusement 
l'art  important  de  gagner  les  cœurs’,  plus 
encore  par  ses  manières  honnêtes  et  préve- 
nantes que  par  ses  libéralités.  Instruit  à fond 
de  la  science  militaire , il  est  fécond  en  res- 
sources et  en  expédients  : lémoin  le  change- 
ment d’armes  qu’il  iniroduisii  parmi  les  Per- 
ses, et  l’établissement  de  la  cavalerie  qu'il  y 
Ot.  Il  est  sobre,  vigilant,  endurci  au  travail , 
insensible  aux  attraits  de  la  volupté;  et  le 
contraste  de  lui  et  de  Cyaxare  sert  beaucoup 
à relever  le  prix  de  ces  excellentes  qualilés. 

Dans  un  fige  où  les  passions  sont  ordinaire- 
ment si  vives,  dans  Tardeur  même  de  la  vic- 
toire où  tout  semble  permis , au  milieu  des 
louanges  et  des  applaudissements  qu'il  reçoit 
de  toutes  parts , il  demeure  toujours  mailre 
absolu  de  lui-même , et  donne  à un  jeune  sei- 
gneur , qui  lui  ressemblait  peu , des  leçons 
de  continence  eide  vertu  qui  nous  étonnent, 
tout  chrétiens  que  nous  sommes , et  qui  nous 
paraissent  à peine  croyables,  tant  elles  sont 
éloignées  de  nos  mœurs  ! 

Mais  ce  qui  nous  doit  étonner  encore  da- 
vantage, c’est  son  respect  infini  pour  les  dieux, 
son  exactitude  à ne  rien  enireprendre  sans  les 
consulter  et  sans  implorer  leur  secours,  sa  re- 
ligieuse reconnaissance  fi  leur  égard  en  leur 
attribuant  tous  ses  heureux  succès  , et  la  pro- 
fession ouverte  qu’il  ne  rougissait  point  de 
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faire  en  (oui  temps  et  en  toute  rencontre  , de  i 
piété  et  de  religion  , s’il  est  permis  de  se  ser-  | 
vir  de  ces  termes  à l’égard  d’un  prince  qui  , 
ignorait  lé  vrai  Dieu. 

Voilà  ce  que  les  jeunes  gens  doivent  étu- 
dier dans  Cyrus;  et  l’on  ne  manque  pas  de 
leur  faire  observer  que  c’est  sur  ce  modèle  que 
se  forma  un  des  plus  grands  capitaines  qu’ait 
portés  la  république  romaine,  je  veux  diéc 
Scipion  l’Africain  le  second  , qui  avait  tou- 
jours en  main  les  livres  admirables  de  la  Cy- 
ropédie  : Çuos  quidem  libros  non  sine  causà 
nôstrr  ille  Africanus  de  manibus  ponere  non 
solebàt.  liullum  est  enim  prœlerinissunt  in 
/lis  of/icium  diiigentis  et  moderali  imperii' . 

CeoUauUoB  d«  U gnam.  Prix  de  Babylond.  Koavellei 
coagadici.  Mort  de  Cyriu. 

Dans  le  conseil  qui  se  tint  en  présence  de 
Cyaiate  *,  il  flit  résolu  de  continuer  la  guerre. 
On  travailla  aux  préparatife  avec  une  ardeur 
infatigable.  L'armée  îles  ennemis  était  encore 
plus  nombreuse  qu’elle  ne  l’avait  été  dans  la 
première  campagne  , et  l’Egypte  seule  leur 
avait  Fourni  plus  de  six-vingi  mille  hommes. 
Leur  rendex-vons  était  à Thymbrée  , ville  de 
Lydie.  Cyrus,  après  avoir  pris  toutes  lés  pré- 
cautions nécessaires  pour  que  son  armée  ne 
manquai  de  rien,  et  après  être  descendu  dans 
un  détail  surprenant,  que  Xéuophoii  rapporte 
fort  au  long , songea  à se  mettre  en  marche. 
Cyaxare  ne  le  suivit  point,  et  demeura  avec 
la  troisième  partie  des  Médes  seulement,  pour 
ne  pas  laisser  son  pays  entièrement  dégarni. 

Abradate,  roi  de  la  Susiane,  se  préparant  à 
prendre  son  armure,  Panthée,  sa  femme, 
Ini  vint  présenter  un  casque,  des  brassards 
et  des  bracelets,  tout  cela  d’or  massif,  avec 
une  cotte  d’armes  de  sa  hauteur,  plissée  par 
en  bas , et  un  grand  panache  de  couleur  de 
pourpre.  Elle  avait  fait  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages elle -même  à l’iusu  de  son  mari , 
pour  lui  ménager  le  plaisir  de  la  surprise. 
Quelqlie  tendresse  qu’elle  eût  pour  lui , elle 
l’exhorta  6 mourir  pluiét  les  armes  à la  main 
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que  de  ne  pas  se  signaler  d'une  manière  digne 
de  leur  naissance,  et  digne  de  l’Idée  qu'elle 
avait  lâché  de  donner  de  lui  à Cyrus.  Nous 
lui  avons,  dit-elle,  des  obligations  infinies. 
J’ai  été  sa  prisonnière,  et,  comme  telle,  des- 
tinée pour  lui  ; mais  je  ne  me  suis  point  trou- 
vée esclave  entre  ses  mains,  ni  ne  me  suis 
point  vue  libre  â des  conditions  honteuses.  Jl 
m’a  gardée  comme  il  aurait  gardé  la  femme 
de  son  propre  frère  ; et  je  lui  ai  bien  promis 
que  vous  sauriez  reconnaître  une  telle  grâce  : 
ne  l’oubliez  point.  O Jupiter!  s’écria  Abra- 
dnte  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  fais  que 
je  paraisse  aujourd’hui  digne  mari  de  Patilliée. 
et  digne  ami  d’un  si  généneux  bienfaiteur! 
Cela  dit,  il  monta  sur  son  char.  Panthée,  ne 
pouvant  plus  l’embrasser , voulut  encore  bai- 
ser lé  char  où  il  était,  et  le  suivit  quelque 
temps  â pied;  après  quoi  elle  se  retira. 

Qiiand  les  armées  furent  en  présence,  lout 
se  prépara  au  combat.  Après  les  prières  pu- 
bliques et  générales  , Cyrus  fit  des  libations  en 
particulier,  et  pria  encore  de  nouveau  le  dieu 
dé  ses  pères  de  vouloir  être  son  guide  et  de 
venir  à son  secours.  Ayant  entendu  un  coup 
de  tonnerre:  Nous  te  suivons,  souverain  Ju- 
piter', s’écria-t-il  ; et  â l’instant  mémé  il  s'a- 
vança vers  les  ennemis.  Comme  le  front  de 
leur  bataille  surpa.ssait  de  beaucoup  celle  des 
Perses,  ils  flreht  ferlhe  dans  le  milieu,  tandis 
que  les  deu.t  ailes  s’avâticèt-enl  en  Se  courbant 
â droite  et  â gauche , dans  le  dessein  d'enve- 
lopper l’armée  de  Cyrus , ét  de  l’assaillir  en 
méhie  temps  par  plusieurs  endrbits.  Il  s’y  at- 
tendait , et  n’en  fut  pas  surpris,  il  parcourut 
tous  les  rangs  pour  animer  ses  Iroùpes  ; et 
lui,  qui  en  toute  occasion  était  si  modeste  et 
si  éloigné  de  lout  air  de  vanité , au  moment 
du  combat  parlait  d’un  Ion  fermé  et  décisif. 
Suivez-moi , leur  disait  il , à une  victoire  as- 
surée ; les  dieux  sont  pour  nous.  Après  avoir 
donné  tons  les  ordres  nécessaires , et  fait  en- 
tonner par  toute  l’àrmée  l’hymiie  du  combat, 
il  donlia  le  signal,  ' ' 

Cyrus  commença  par  attaquer  l’aile  des  en- 
nemis qui  s’étail  avancée  sur  lé’llahc  dfoit  de 
son  armée;  et,  l’ayant  prise  élle-iiié!mé  en 

•I  ' i 

* Il  avait  e&cUreipenl  pour  ^ui<|e  un  <(le^  nujs  un 
dieu  bl«à  différent  de  Jupiter. 
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Anne,  la  mit  rn  désordre.  On  en  01  aulaiitdc 
l’aulre  côté  , où  l’on  fit  d'abord  avain  cr  fes- 
cadron  des  dianieaui.  Lncdviilerie  ennemiejne 
l'atteiidil  pas;  et,  de  si  loin  que  les  dicvaux 
l'iiperç  rent , ils  se  renversèrent  les  uns  sur 
les  autres;  et  plusieurs,  se  cabrant,  jetèrent 
par  terre  ceux  qui  les  montaient.  Les  chariots 
armés  de  faux  achevèrent  d'y  mettre  la  con- 
fusion. Cependant,  Abradate,  qui  comman- 
dait les  chariots  placés  a la  tète  de  l'armée, 
les  Ot  avancer  à toule  bride.  Ceux  des  ennemis 
ne  purent  soutenir  un  choc  si  rade,  et  furent 
mis  en  déroute.  Abradale  les  ayant  percés, 
vint  aux  bataillons  des  Egyptiens  ; mais,  son 
char  s'étant  malheureusement  renversé,  il  fut 
tué  avec  les  siens,  après  avoir  fait  des  efforts 
extraordinaires  de  courage.  Lecombat  fut  vio- 
lent de  ce  côté  là , et  les  Perses  furent  con- 
traints de  reculer  jusqu'i  leurs  machines.  Là 
les  Egyptiens  se  trouvèrent  fort  incommodés 
des  flèches  qu'on  leur  lirait  de  ces  tours  ruu 
lanles:  et  les  bataillons  de  l'arrière-garde  des 
Perses,  s'avançant  l'èpee  à |a  main,  empê- 
chèrent les  gens  de  trait  de  passer  plus  avant, 
et  les  coniraigniient  de  retourner  à la  > harge. 
Alors  On  ne  vit  plus  que  des  ruisseaux  de  sang 
Couler  de  tous  i ôtés.  Sui  ces  entrefaites  Cyrus 
airive,  aprë^  avoir  mis  en  fuite  tout  ce  qui 
s'était  présenté  devant  lui.  Il  vit  avec  douleur 
que  les  Perses  avaient  àché  pied  : et  ju- 
geant bien  que  les  Égyptiens  ne  cesseraient 
de  gagner  toujour-  lu  terrain  , il  résolut  de  les 
aller  prendre  par  derrière;  et,  en  un  instant 
ayant  passé  avec  sa  troupe  à la  queue  de  leurs 
bataillons,  il  les  chargea  rudement.  La  cava- 
leiie  survint  en  nièine  temps  et  poussa  vive- 
ment les  ennemis.  Les  Ëgy  ptiens , attaqués  de 
tous  côtés , faisaient  face  partout , et  se  défen- 
daient avec  un  courage  merveilleux.  A la  fin 
Cyrus,  adniirnnl  leur  valeur  et  ayant  peine 
à laisser  |iérir  de  si  braves  gens  , leur  fit  offrir 
des  coiiditiuns  honnêtes,  leur  représentant 
que  tous  leurs  alliés  les  avaient  abaiidoniiës. 
Ils  les  acceptèrent , et  servirent  depuis  dans 
ses  troupes  avec  une  fldélitë  inviolable. 

Après  la  bataille  perdue,  Crésus  s'enfuit  en 
diligence  avec  ses  troupes  à Sardes,  où  Cyrus 
le  suivit  dès  le  h ndemain  , et  se  rendit  maître 
de  la  ville  sans  y trouver  aucune  résistance. 

De  là  il  marcha  dioit  vers  Babylone,  et 


subjugua  en  passant  la  grande  Phrygie  et  la 
Cappadoce.  Quand  il  fut  arrivé  devant  cette 
ville , et  qu'il  en  eut  examiné  avec  soin  la  si- 
tuation, leç  murailles,  les  fortifications , cha- 
cun jugea  qu'il  était  impossible  de  s'en  rendre 
maître  par  la  force.  Il  parut  donc  se  détermi- 
ner au  dessein  de  la  prendre  par  famine.  Pour 
cela  il  fit  creuser  tout  autour  de  la  ville  des 
fossés  fort  larges  et  fort  profonds , pour  em- 
pêcher, disait-il , qu-  rien  ne  pût  y entrer  ou 
en  sortir.  Ceux  de  la  ville  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher de  rire  du  dessein  qu'il  avait  pris  de 
les  assiéger;  et,  comme  ils  se  voyaient  des 
vivres  pour  plus  de  vingt  ans,  ils  se  moquaient 
de  toute  la  peine  qu'il  se  donnait.  Tous  ces 
travaux  étant  achevés,  Cyrus a|iprit  que  bien- 
tôt on  devait  célébrer  une  grande  solennité , 
dans  laquelle  tous  les  Babyloniens  passaient 
la  nuit  eniiére  à boire  et  à faire  la  débauche. 
Celle  fêle  étant  arrivée,  et  la  nuit  commen- 
çant de  bonne heure.ilfltouvrir  l'embouchure 
de  la  tranchée  qui  aboutissait  au  fleuve,  et  à 
l'instant  même  l'eau  entra  avec  impétuosité 
dans  ce  nouveau  canal  ; et,  laissant  à sec  son 
ancien  lit , ouvrit  à Cyrus  un  passage  libre  dans 
la  ville.  Scs  troupes  y entrèrent  donc  sans 
trouver  aucun  obstacle.  Elles  pénétrèrent  jus- 
que dans  le  palais,  où  le  roi  fut  tué.  Dés  U 
|>ointe  du  jour  la  citadelle  se  rendit  sur  les  nou- 
velles de  la  prise  de  la  ville  et  de  la  mort  du 
roi.  Cyrus  Qt  publier  dans  tous  les  quartiers 
que  ceux  qui  voudraient  avoir  la  vie  sauve 
demeuiassent  dans  leurs  maisons  et  lui  en- 
voyassent leurs  armes  ; ce  qui  fut  fait  sur-le- 
champ.  Voilà  ce  que  coûta  à ce  prince  la  prise 
de  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  forte  qai  fût 
alors  dans  l'univers. 

Cyrus  commença  par  remercier  les  dieux 
de  l'Iieureux  luccès  qu'ils  venaient  de  lui  ac- 
corder : il  assembla  les  principaux  officiers , 
dont  il  loua  publiquement  le  courage,  la  sa- 
gesse , le  zèle  et  l'attachement  pour  sa  per- 
sonne, et  distribua  des  récompenses  daos 
toute  l'armée.  Il  leur  remontra  ensuite  que 
l'unique  moyen  de  conserver  ce  qu'ils  avaient 
acqu.s , était  depersévérer  dans  leur  ancienne 
vertu  ; que  le  fruit  de  la  victoire  n'était  pas  de 
s'abandonner  aux  délices  et  à l'oisiveié;  qu'a- 
prés  avoir  vaincu  les  ennemis  par  la  force  des 
armes,  il  serait  honteiu  de  s«  laisser  vaincre 
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parles  allrailsdela  volupté;  qu'enlln,  pour 
conserver  leur  ancienne  gloire , il  fallait  maiii- 
lenir  a Babylone , parmi  les  Perses,  la  même 
discipline  qui  était  observée  dans  leur  pays, 
et  peur  cela  donner  leurs  principaux  seins  à 
la  bonne  éducation  des  enfants.  Par  là,  dit-il, 
nous  deviendrons  nous-mêmes  plus  vertueux 
de  jour  en  jour,  en  nous  efforçant  de  leur 
donner  de  bous  exemples  ; et  il  sera  bien  dif- 
ficile qu'ils  se  corrompent , lorsque  parmi 
nous  ils  ne  verront  et  n'entendront  rien  qui 
ne  les  porte  h la  vertu , et  qu'ils  seront  conti- 
nuellement dans  une  pratique  d’exercices 
louables  ei  honnêtes. 

Cyrus  confia  é différentes  personnes , selon 
les  talents  qu'il  leur  connaissait,  différentes 
parties  et  différents  soins  du  gouvernement  ; 
mais  il  se  réserva  à lui  seul  celui  de  former 
des  généraux , des  gouverneurs  de  provinces  . 
des  miidstres , des  ambassadeurs , persuadé 
que  c'élait  proprement  le  devoir  et  l'occupa- 
tion d'un  roi , et  que  de  la  dépendait  sa  gloire, 
le  succès  de  toutes  les  affaires , le  repos  et  le 
bonheur  de  l'empire.  Il  établit  on  ordre  mer- 
veilleux pour  la  guerre,  pour  les  finances , 
pour  la  police.  Il  avait  dans  toutes  les  pro- 
vinces des  personnes  d'une  probité  reconnue, 
qui  lui  rendaient  compte  de  tout  ce  qui  s'y 
passait  ; on  les  appelait  tes  yeux  et  les  oreilles 
du  prince.  Il  était  attentif  à honorer  et  à ré- 
compenser tous  ceux  qui  se  distinguaient  par 
leur  mérite,  et  qui  excellaient  en  quelque 
chose  que  ce  fût.  Il  préférait  infiniment  ta 
clémence  au  courage  guerrier,  parce  que  ce- 
lui-ci entraîne  souvent  la  ruine  et  la  désolation 
des  peuples , au  lieu  que  l'autre  est  toujours 
bienfaisant  et  salutaire.  Il  savait  que  les  lois 
peuvent  beaucoup  contribuer  au  réglement 
des  mœurs;  mais,  selon  loi,  te  prince  devait 
être  par  son  exemple  une  loi  vivante  ; et  il  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  digne  de  commander  aux 
autres,  s'il  n’avait  plus  de  lumière  et  de  vertu 
que  ses  sujets.  La  libéralité  lui  paraiHsit  une 
vertu  véritablement  royale  ; mais  il  faisait 
encore  pins  de  cas  de  la  bonté , de  l'affabilité, 
de  l'humanité  , qualités  propres  à gagner  les 
cœurs  et  é se  faire  aimer  des  peuples  , ce  qui 
est  proprement  régner  ; outre  que  d’aimer 
plus  que  les  autres  à donner,  quand  on  est 
infiniment  plus  riche  qu’eux,  est  une  chose 


moins  surprenante  que  de  descendre  en  quel- 
que sorte  du  Irène  pour  s'égaler  & ses  suiels. 
Mais  ce  qu’il  préférait  à tout  était  le  culte  des 
dieux  et  le  respect  pour  In  religion,  persuadé 
que  quiconque  élait  siiirèrcuient  religieux  et 
ernignaut  Dieu , était  en  même  temps  bon  et 
fi  lèle  serviteur  des  rois , et  invinlublement  at- 
taché 6 leur  personne  et  au  bien  de  t'Cinl. 

Quand  Cyrus  crut  avoirsuffi^aninient  donné 
ordre  aux  affaires  de  Babylone,  il  songea  à 
faire  un  voyage  en  Perse.  Il  pas-a  par  la  Mé- 
die  pour  y saluer  Cyaxare,  à qui  i fil  de  grands 
présents, et  lui  marqua  qu’il  trouverait  n Ba- 
bylone un  palais  niagnilique  tout  préparé 
quand  il  voudrait  y aller,  et  qu’il  devait  re- 
garder cette  ville  comme  lui  appartenant  en 
propre.  Cyaxare,  qui  n’avait  point  d'enfant 
male  , lui  offrit  sa  fille  en  mariage  et  la  Médic 
pour  dot.  Il  fut  fort  sensible  à une  offre  si 
avantageuse,  maisii  ne  crut  pas  devoir  l'ac- 
cepter avant  que  d’avoir  eu  le  consentement 
de  .son  père  et  de  sa  mère,  laissant  pour  tous 
les  siècles  un  rare  exemple  de  la  respectueuse 
soumission  et  de  l'entière  dépendance  que 
doivent  montrer  en  pareille  occasion , à l'égard 
de  père  et  de  mère,  tous  les  enfants,  quelque 
Age  qu’ils  puissent  avoir,  et  à quelque  itegré 
de  puissance  et  de  grandeur  qti’ils  soient  par- 
venus. Cyrus  épousa  donc  celte  princesse  à 
son  retour  de  Perse,  et  la  mena  avec  lui  à 
Babylone,  où  il  avait  établi  le  siège  de  son 
empire. 

Il  y assembla  ses  troupes.  On  dit  qu'il  s’y 
trouva  six-vingt  mille  chevaux , deux  mille 
( hariols  armés  de  faux , et  six  cent  mille  hom- 
mes de  pied.  Il  se  mit  en  campagne  avec  celle 
nombreuse  armée,  et  subjugua  toutes  les  na- 
tions qui  sont  de/uis  la  Syrie  jusqu'à  la  mer 
des  Indes  : après  quoi  il  tourna  vers  l’Egypte, 
et  la  rangea  pareillement  sous  sa  domination. 

Il  établit  sa  demeure  au  milieu  de  tous  ces 
pays,  passant  ordinairemenl  sept  mois  à Ba- 
bylone pendant  l’hiver  , parce  que  le  climat 
y est  chaud;  trois  mois  à Suze  pendant  le 
printemps,  et  deux  mois  A Ecbalane  durant 
les  grandes  chaleurs  de  l’été. 

Plusieurs  années  s'élani  ainsi  écoulées  , Cy- 
rus vint  en  Perse  pourla  septième  fois  depuis 
i'élabli-semcnt  de  sa  monarchie.  Cainbyseet 
Mandane  étaient  morts  il  y avait  déjà  long- 
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temps , cl  lai-mémc  était  fort  vieux.  Sentant 
approcher  sa  hn,  il  assembla  ses  enrants  et  les 
grands  de  i’eropirc  ; cl  après  avoir  remercié 
les  dieiixde  toutes  lesfavcursqu'ilstui  avaient 
accordées  pendant  sa  vie  , et  leur  avoir  de- 
mandé une  pareille  proleclion  pour  scs  en- 
fants . pour  ses  amis  et  pour  sa  pairie , il  dé- 
clara Combysc , son  fils  ainé,  son  successeur , 
et  laissa  à l’autre  plusieurs  gouvernémenls 
fort  considérables.  Il  leur  donna  é l'un  et  à 
l’autre  d’cicellcnls  avis , en  ienr  faisant  en- 
tendre que  le  plus  ferme  appui  des  trônes  était 
le  respect  pour  les  dieux,  la  bonne  intelligence 
entre  les  frères,  cl  le  .soin  de  se  faire  et  de 
se  conserver  de  fidèles  amis.  Il  mourut,  éga- 
lement regretté  de  tous  les  peuples. 

bSflixioss. 

J.’en  ferai  deux,  dont  l’une  regardera  le 
caractère  et  IcsqualitésparliculièresdeCyrus; 
l’autre  , la  vérité  de  son  histoire  écrite  par 
Xénophon. 

Première  réBeilon. 

On  peut  regarder  Cyrqs  comme  le  conqué- 
rant le  plps  sage  et  le  héros  le  plus  accompli 
dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire  profane.  Au- 
cune des  qualités  qui  forment  les  grands 
(lommesnclui  manquait;  sagesse,  modéra- 
tion, courage , grandeur  d’âme,  noblesse  de 
sentiments , merveilleuse  dextérité  pour  ma- 
nier les  esprits  et  gagner  les  cœurs,  profonde 
connaissance  de  toutes  les  parties  de  l’art 
militaire,  vaste  étendue  d’esprit , soutenue 
d’une  prudente  fermeté  pour  former  et  pour 
exécuter  de  grands  projets. 

Mais  ce  qu'il  y avait  eu  lui  de  plus  grand  cl 
dc^  plu^  véritablement  royal , C’est  l'intime 
conviction  ^ où  il  était  que  tou;  ses  soins  et 
toute  sop  al^entjoQ  devaient  tendre  à rendre 
Iqs  peuples  heureux  ; et  que  pe  n’était  point 
par  l’éclat  des  richesses  ' , par  le  faste  des  équi- 
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pages , par  le  luxe  et  les  dépenses  de  la  table, 
qu’un  roi  devait  se  distinguer  de  ses  sujets, 
mais  par  la  supériorité  de  mérite  en  tout 
genre  et  surtout  pas  nue  application  infa- 
tigable à veiller  â leurs  intérêts  et  â leur  pro- 
curer le  repos  et  l’abondance.  En  effet , c’est 
le  fondement  et  comme  la  base  de  l’état  des 
princes  de  n’élre  pas  à eux.  C’est  le  carac- 
tère même  de  leur  grandeur  d’étre  consacrés 
au  bien  public. 

Il  en  est  d’eux  comme  de  la  lumière , qui 
n est  placée  dans  un  lieu  éminent  que  pour  se 
répandre  partout.  Ce  aérait  leur  faire  injure 
que  de  les  renfermer  dans  les  bornes  étroites 
d’nn  intérêt  personnel.  Ils  rentreraient  dans 
l’obscurité  d’une  condition  privée,  s’ils  avaient 
des  vues  moins  étendues  que  tous  leurs  Etals. 
Ils  sont  à tous,  parce  que  tout  leur  est  confié. 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus 
que  Cyrus  vint  à bout  de  fonder  en  assex  peu 
de  temps  un  empire  qui  embrassait  presque 
toutes  les  parties  du  monde;  qu'il  jouit  pai- 
siblement , pendant  plusieurs  années . du  fruit 
de  .ses  conquêtes;  qu'il  sut  se  faire  teUement 
e.slimer  et  aimer,  non-meuiemenl  par  ses  sun 
jets  nalarels . mais  par  toutes  les  nations  qu'il 
avait  conquises , qu’après  sa  mort  il  fut  gé- 
néralement regretté  comme  le  père  comuiun 
de  tous  les  peupim. 

Nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que  Cy- 
rus ait  été  si  accompli  un  tout  genre  • nous 
qui  savons  que  c’est  Dieu  Igi-mémequi  l’avait 
formé  pour  être  l’instrumenlel  l'exécnleur  des 
desseins  de  miséricorde  qu’il  avait  sar  son 
peaplo , et  pour  donner  au  monde  ,en  sa  per- 
sonne , un  modèle  parfait  de  la  manière  dont 
les  princes  doivent  gouverner  les  peuples,  et 
du  véritable  usage  qu’ils  doivent  faire  de  la 
souveraine  puissance. 

Quand  je  dis  que  IMeu  a formé  tui-mtoece 
prinre , je  n’entends  pas  que  ç’ail  été  par  un 
miracle  sensible , ni  qu’H  l’ail  tout  d’un  coap 
rendu  tel  que  nous  l’admirons  dans  ce  que 
l'histoire  Dousenapprend.  Dieu  lui  avait  donné 
un  heureux  naturel  en  mettant  dans  son  es- 
prit les  semences  de  toutes  les  plus  grandes 
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qualités,  et  dans  son  cœur  des  dispositions 
aur  plus  rares  vertus.  Il  eut  soin  qu’on  cul- 
tivât cet  heureux  naturel  par  une  éxcelleiile 
éducation , et  qu’on  le  préparât  ainsi  aux 
grands  desseins  qu’il  avait  sur  lui.  Comme  il 
est  la  lumière  des  esprits , il  dissipait  tousses 
douies , lui  suggérait  les  expédients  les  plus 
convenables , le  rendait  attentif  aux  meilleurs 
conseils,  étendait  ses  vues,  et  les  rendait  plus 
nettes  et  plus  distinctes.  Ainsi  Dieu  présida  à 
toutes  ses  entreprises',  le  conduisit  comme 
par  la  main  dans  toutes  ses  conquêtes,  lui 
ouvrit  les  portes  des  villes , fll  tomber  devant 
loi  les  remparts  les  plus  forts,  et  humilia  en 
sa  présence  les  princes  les  plus  puissants  de 
la  terre. 

Pour  mieux  sentir  le  mérite  de  Cjrus , il 
ne  faut  que  le  comparer  à un  autre  roi  de 
Perse  , je  veux  dire  à Xerxès , son  petit-Qls , 
qui , poussé  par  un  motif  absurde  de  ven- 
geance , entreprit  de  subjuguer  la  Grèce.  On 
voit  autour  de  lui  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
grand  et  de  plus  éclatant  selon  les  hommes , 
le  plus  vaste  empire  qui  fût  alors  sur  la  terre, 
des  richesses  immenses , des  armées  de  terre 
et  de  mer  dont  le  nombre  paraît  incroyable. 
Tout  cela  est  autour  de  lui,  mais  non  en  lui, 
èt  n’ajoute  rien  â ses  qualités  naturelles.  Mais, 
par  un  aveuglement  trop  ordinaire  aux  grands 
et  aux  princes  , né  dans  l'abondance  de  tous 
les  biens  avec  une  puissance  sans  bornes,  dans 
une  gloire  qui  ne  lui  avait  rien  coûté,  il  s’était 
accoutumé  à juger  de  ses  talents  et  de  son 
mérite  personnel  parlesdehorsdesa  place  et  de 
son  rang.  Il  méprise  les  sages  conseils  d’Àrta- 
bane,  son  oncle,  eide  Déiuaratc,  pour  n'écou- 
ter que  les  flatteurs  de  sa  «aniié.  11  mesure  le 
succès  de  ses  entreprises  sur  l'étendue  de  son 
pouvoir.  La  soumission  .servile  de  tant  de  peu- 
ples ne  pique  plus  son  ambition;  et,  devenudé- 
tlaigiicux  pour  une  obéissance  trop  prompte  et 
trop  facile,  il  su  plaît  à exercer  sa  domiualion 
sur  lea  éléments,  à percer  les  mootagues.el  à les 

■ s Hâe  dicll  Donilimi  rbrhU)  mro  Cvro,  cdJoi  >ppri>- 
« twndl  deileran.  ul  auldlclnn  anls  üicitin  ejui  gestes. 
< et  dorse  regum  vertem.  et  aperiam  coram  en  Januai  ; 
O et  porta  non  eleudentiir.  Ego  eiiie  le  ibo,  et  gtoriosos 
n terra  tiMnlllabo;  ponts  areas  contenn,  et  vecles 
« terreoi conMngain.  n (lsal.46, 1, 2.) 


rendre  navigables,  à châtier  la  mer  pour  avoir 
rompu  son  pont  , â captiver  ses  flots  par  dc>s 
chaînes  qu’il  y fait  jeter.  Plein  d'une  vanité 
puérile  et  d’un  orgueil  ridicule , il  se  regarde 
comme  le  maître  delà  nature  et  des  éléments; 
il  croit  qu'aucun  peuple  n'osera  nllcndrc  son 
arrivée  ; il  compte  avec  une  présomptueuse 
el  folle  assurance  sur  les  millions  d’hommes 
el  de  vaisseaux  qu’il  traîne  après  lui.  Mais, 
quand  , après  la  bataille  de  Salamine,  il  vit 
les  Irisles  restes  et  les  honteux  débris  de  ses 
troupes  innombrables  répondues  dans  toute 
la  Grèce , il  reconnut  quelle  différeoce  il  y 
avait  entrennearméeel  une  foule  d'hommes: 
Slralutque  per  lolam  patsim  Graciam  Xer~ 
xes  inttUexü  , quantum  ab  exercilu  lurba 
diilarel'. 

Je  ne  puis  m’empécher  d'appliquer  ici  deux 
versd’Horace , qui  semblent  faits  pour  le  dou- 
ble événement  dont  je  viens  de  parler  : 

vit  coDtilt  expert  noie  rail  luS  : 

VIm  l«œperataffl  dl  quoquo  provehuut 
la  majui*. 

En  effet , est  il  possible  de  mieux  définir  l'ar- 
mée de  Xerxès  que  par  ces  mois , l't's  con- 
tiU  expert , une  puissance  desliluée  de  con- 
seil et  de  prudence  ; ou  d'en  mieux  exprimer 
le  succès  que  par  ces  autres  termes , meta 
ruti  sua , qui  marquent  que  cet  énorme  co-; 
lusse  tomba  par  son  propre  poids  et  par  sa 
propre  grandeur  ? nu  lieu,  dit  Horace,  que 
les  dieux  se  plaisent  é élever  une  puig.saace 
fondée  sur  la  justice  el  guidée  par  la  raison , 
telle  que  fut  celle  de  G}  rus  : f'im  ten"f  ralam 
di  quoque  provehuiU  lu  majus. 

Seconde  rélleiion. 

Une  des  régies  qne]'’ai  proposées  ponreon- 
duire  et  former  les  jeunes  gens  dans  l’étude 
des  historiens  , a élé  d’y  chercher , avant  tout 
et  sur  tout , la  vérité , et  de  s’accoutumer  de 
bonne  heure  à en  connaître  et  à en  discerner 
les  caractères.  C'est  ici  le  lieu  naturel  de  faire 
l’application  de  cette  règle.  Hérodote  et  Xé> 

' Srnfc.  a.  âe  Benêt,  cap. 

> Lib.  8,  Od.  4 


Digilized  by  Google 


47ie 


nophnn,  qui  conviennent  parfaitement  dans 
ce  que  je  ronaid^re  romme  l’essenliel  et  le 
fond  de  l'histoire  de  Cyrus  , je  veux  dire  son 
expédition  contre  Babylone  et  ses  autres  con- 
quêtes, suivent  des  routes  toutes  différentes 
dans  le  récit  qu'ils  font  de  plusieurs  faits  très- 
importants,  tels  que  sont,  par  exemple,  la 
naissance  de  ce  prince  et  l’établissement  de 
Tempire  des  Perses, 

On  ne  dnit  pas  laisser  ignorer  nnr  jeunes 
gens  res  différenres.  Hérodote , et  après  lui 
Justin,  racontent  qu'Astyage,  roi  des  Mèdes, 
sur  un  songe  effrayant  qu’il  eut,  donna  sa  fille 
Mandane  en  mariage  à un  homme  de  Perse , 
d’une  naissance  et  d'une  cotidilion  obscures , 
nommé  Cambyse  Un  fils  étant  né  de  ce  ma- 
riage , le  roi  chargea  Harpagus , l'un  de  ses 
principaux  officiers,  de  le  faire  mourir.  Celui- 
ci  le  donna  è un  des  bergers  du  roi  pour  l'ex- 
poser dans  une  forêt;  mais  l'enfant,  ayant  été 
sauvé  nairaeuleusement  et  nourri  en  secret 
par  la  femme  du  berger,  fut  dans  la  suite  re- 
connu par  son  grand-père,  qui  se  contenta  de 
le  reléguer  dans  le  fond  de  la  Perse , et  fit 
tomber  toute  sa  colère  sur  le  malheureux 
Harpagus,  è qui  il  donna  son  propre  fils  ft 
manger  dans  un  festin.  Le  jeune  Cyrus,  plu- 
aieurs  années  après,  averti  par  Harpagus  de 
ce  qu'il  était,  et  animé  par  ses  conseils  et  ses 
remontrances  , leva  une  armée  en  Perse  , 
marcha  contre  Astyage,  le  défit  dans  on  com- 
bat, et  fit  ainsi  passer  l'empire  des  Mèdes  aux 
Perses. 

Le  même  Hérodote  fait  mourir  Cyrus  d'une 
manière  peu  digne  d'un  si  grand  conquérant. 
Ce  prince,  selon  lui,  ayant  porté  la  guerre 
contre  les  Scythes  et  les  ayant  attaqués  dans 
un  premier  combat,  fit  semblant  de  prendre 
la  fuite , après  avoir  laissé  dans  ta  campagne 
une  grande  quantité  de  vin  et  de  viandes.  Les 
Scythes  ne  manquèrent  pas  de  se  jeter  des- 
sus. Cyrus  revint  contre  eux  , et , les  ayant 
trouvé  tous  endormis  et  enivrés,  les  défit 
sans  peine,  et  fit  un  grand  nombre  de  pri-  ‘ 
sonoiers,  parmi  lesquels  se  trouva  le  fils  de  la 
reine,  nommée  Tomyris,  qui  commandait  elle- 
même  son  armée.  Ce  jeune  prince,  que  Cy- 
rus avait  refusé  de  rendre  à sa  mère , étant 
revenu  de  son  ivresse  et  ne  pouvant  souffrir  1 
de  se  voir  captif,  se  donna  la  mort.  Tomyris, 


animée  par  le  désir  de  la  vengeance,  présenta 
un  second  combat  aux  Perse.«;et,  les  ayant 
attirés  i son  tour  dans  des  embûches  par  une 
fuite  simulée , en  tua  plus  de  deux  cent  mille 
avec  leur  roi  Cyrus.  Pois,  ayant  fait  couper 
la  tête  de  Cyrus , elle  la  mil  dans  une  outre 
pleine  de  sang,  en  lui  insultant  par  ces  paro- 
les : « Cruel  que  lu  es,  rassasie- loi  après  la 
« mort  du  sang  dont  tu  as  eu  soif  pendant  ta 
a vie,  et  dont  tu  as  toujours  été  insatiable.  • 
Satia  te,  inquit . Mnguint  quem  , CM- 
jusque  insatiabitis  semper  fttisti'. 

Il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux  histo- 
riens , qui  rapportent  la  même  histoire  d'une 
manière  si  différente,  est  le  plus  digne  de  foi. 
Des  jeunes  gens  même,  conduits  par  les  in- 
terrogations d'un  habile  maître  , peuvent  ai- 
sément prendre  leur  parti,  L récit  que  fait 
Hérodote  des  premiers  commencements  de 
Cyrus  a bien  plus  l'air  d'une  fable  que  d'une 
histoire.  Pour  ce  qui  regarde  sa  mort,  quelle 
apparence  qu'un  prince  si  expérimenté  dans 
la  guerre,  et  plus  rccuinmandable  encore  par 
sa  prudence  que  par  son  courage,  eût  donné 
ainsi  tête  baissée  dans  des  embûches  qu’une 
femme  lui  aurait  préparées?  Ce  que  le  même 
historien  rapporte  ilu  brusque  emportement 
et  de  la  puérile  vengeance  de  Cyrus  contre 
un  fleuve  où  l’un  de  ses  chevaux  sacrés  s’était 
noyé,  et  qu'il  fil  couper  sur-le-champ,  par 
son  année,  en  trois  cent  soixante  canaux, 
combat  directement  l'idée  qu'on  a de  ce 
prince , dont  le  carac  tère  était  la  doueeur  et 
la  modération  *.  D’ailleurs  e-l-il  vraisemblable 
que  Cyrus , marehant  à la  conquête  de  Baby- 
lone perdit  ainsi  un  temps  qui  lui  était  si 
précieüx,  consumât  l’ardeur  de  ses  troupes 
datis  un  travail  si  inutile , et  manquât  i'occa- 

■ Justin.  Mb.  1,  up.  g. 

* Cicéran  reaurqua  que,  (leadam  tant  sao  gouvaraa- 
meul,  U ne  lui  échappa  Janais  une  parole  de  caiére  et 
d'emportement  ; ctdw  stomna  in  imperia  nemo  im- 
quam  terbttm  ullum  aipertml  audivit.  » {Epiet.  a.  ad 
Quint,  fratr.) 

• « Ouura  Babylanani  appagulurui  teaUnaral  ad  bei- 
a lum,  cujus  maiima  mamenu  In  oceaslanibua  suni... 
a hue  amnera  trtatuiUi  belli  apparalum...  Panil  liaque 
a et  tempui , nugna  in  magnti  rebut  Jacuira  i et  mili- 
a lum  ardar,  queaiiauUUtUbarrtegili  aiecculoaggre- 
a diendi  Impartln,  duni  lUa  bellom  Indiclum  hatU  cum 
a dumlne  garll.  a (Sais,  da  Ira,  Ub.  3,  cap.  21.) 
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sion  de  surprendre  les  Babyloniens , en  s’a- 
musanl  à faire  la  guerre  à un  fleure  au  lieu 
de  la  porter  contre  les  ennemis? 

Mais  ce  qui  décide  sans  réplique  en  faveur 
de  Xénnphun.  est  ia  confnrniilé  de  son  récit 
avec  l'Ecriture  sainte , où  l'on  voit  que  , bien 
loin  que  Cyrus  eût  élevé  l’empire  des  Perses 
sur  la  ruine  de  celui  des  Mèdes,  comme  le 
marque  Hérodote , ces  deux  peuples  de  con- 
cert attaquèrent  Babylone,  et  joignirent  leurs 
forces  pour  abattre  cette  redoutable  puis- 
sance. 

D'où  peut  donc  venir  une  si  grande  diffé- 
rence entre  ces  deux  historiens  ? Hérodote 
nous  l'explique.  Dans  l'endroit  même  où  il 
rapporte  la  naissance  de  Cyrus.  et  dans  celui 
où  il  parle  de  sa  mort,  il  avertit  que  dès  lors 
il  y avait  différentes  manières  de  raconter  ces 
deux  grands  événements.  Hérodote  a suivi 
celle  qui  était  plus  de  son  goût;  et  l'on  voit 
qu’il  aimait  les  choses  extraurdinaires  et  mer- 
veilleuses , et  qu’il  y ajoutait  fui  très-facile- 
ment. Xéiiophon  était  plus  sérieux  et  moins 
crédule;  et  il  nous  avertit,  dès  le  commence- 
ment de  son  histoire,  qu'il  s'était  informé 
avec  grand  soin  de  la  naissance  de  Cyrus,  de 
son  caractère,  et  de  son  éducation. 

H ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  je  viens 
de  dire  qu’Hérodoie  ne  soit  croyable  en  rien, 
parce  qu  i!  se  trompe  quelquefois  ; la  règle 
serait  fausse  et  contraire  S l’équité  . comme 
il  y aurait  de  la  témérité  aussi  à croire  en 
tout  un  auteur , parce  qu’il  dirait  quelquefois 
ce  qui  est  vrai.  La  vérité  et  le  mensonge  peu- 
vent se  trouver  ensemble  ; mais  l’habileté  et 
la  prudence  du  lecteur  consistent  à savoir  les 
déméier , 4 les  reconnaître  4 certains  traits 
qui  leur  soi^t  propres,  et  à en  faire  le  triage 
et  la  séparation.  Et  c'est  à ce  discernement 
du  vrai  et  du  faux  qu'il  faut  accoutumer  de 
bonne  heure  les  jeunes  gens. 

(xcoKD  MOaexAD  Tut  I»  l'atsToiaa  uxcose. 

De  la  grandgar  at  da  l'empira  d'Alhéiiet. 

Mon  dessein,  dans  ce  second  morceau  d'his- 
toire , est  de  donner  quelque  idée  de  l'empire 
que  les  Athéniens  ont  eu  pendant  plusieurs 
années  sur  la  Grèce,  et  d'exposer  par  quels 


I degrés  et  par  quels  moyens  Alhènes  parvint 
I è une  si  haute  élévalion.  Les  chefs  qui . dans 
I l'espace  du  temps  dont  nous  parlons,  conlri- 
: buérent  le  plus  4 établir  et  à maintenir  la 
grandeur  et  la  puissance  de  celle  république 
par  des  qualités  toutes  différentes , furent 
Thémislocle,  Aristide..  Cimon,  Périclès. 

En  effet , Thémislocle  jeta  les  fondements 
de  celte  nouvelle  puissance  par  un  seul  con- 
seil , en  tournant  toutes  les  forces  et  toutes 
les  vues  des  Athéniens  vers  la  mer.  Cimon 
mil  ces  forces  navales  en  usage  par  ses  expé- 
ditions maritimes  qui  mirent  l’empire  des 
Perses  4 deux  doigts  de  sa  perle.  Aristide 
fournit  aux  dépenses  de  la  guerre  par  la  sage 
économie  avec  laquelle  il  administra  les  de- 
niers publics.  Ëtilin  Périclès  maintint  et  aug- 
menta par  sa  prudence  ce  que  les  autres 
avaient  acquis,  en  mêlant  les  doux  exercices 
de  la  paix  aux  tumultueuses  expéditions  de 
la  guerre.  Ainsi  ce  qui  fit  l’élévation  des 
Alliéniens  fut  l’heureux  concours  et  le  mé- 
lange de  la  politique  de  Thémislocle.  de  l’ac- 
tivité de  Cimon,  du  désintéressement  d’Aris- 
tide , et  de  la  sagesse  de  Périclès  : en  sorte 
que  , si  l’une  de  ces  causes  eût  manqué, 
Athènes  ne  serait  pas  parvenue  au  comman- 
dement. 

L’heureux  succès  de  la  bataille  de  Mara- 
thon , où  Thémislocle  s’était  trouvé , com- 
mença d'allumer  dans  son  cœur  cette  ardeur 
pour  la  gloire  qui  le  suivit  toujours,  et  qui  le 
porta  quelquefois  Irop  loin.  Les  trophées  de 
Milliade,  disait- il , ne  lui  laissaient  de  repos 
ni  jour  ni  nuit.  Il  songea  dès  lors  4 illustrer 
son  nom  et  sa  patrie  par  quelque  grande  en- 
treprise , cl  4 la  rendre  supérieure  4 Lacédé- 
mone, qui  depuis  longtemps  dominait  sur 
toute  la  Grèce.  Dans  cette  vue,  il  crut  devoir 
tourner  toutes  les  forces  d'Athènes  du  célé 
de  Ig  mer,  voyant  bien  que , faible  par  terre 
comme  elle  était , elle  n’avait  que  ce  seul 
moyen  de  se  rendre  nécessaire  aux  alliés  et 
formidable  aux  ennemis.  Couvrant  donc  son 
dessein  du  prétexte  plausible  de  la  guerre 
contre  les  Egioetes , il  fil  construire  une  flulte 
de  cent  vaisseaux,  qui , peu  de  temps  après , 
contribua  beaucoup  au  salut  de  la  Grèce. 

L’attachement  inviolable  d’Ari-lide  4 la 
justice  l’obligea,  en  plusieurs  occasions,  de 
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s’opposer  à Thémislocle , qni  oe  se  piquait 
pas  de  délicatesse  sur  ce  point , et  qui  par  ses 
inirigues  et  ses  cabales  vint  à bout  de  le  faire 
exiler.  Dans  celle  sorte  de  jugement  les  ci- 
toyens donnaient  leurs  suffrages  en  écri- 
vant le  nom  du  particulier  sur  une  coquille 
appelée  en  grec  d’où  est  venu  le  nom 

d'ostracisme.  Ici  un  paysan  qui  ne  savait  pas 
écrire  cl  qui  ne  connaissait  pas  Aristide,  s’a- 
dressa à lui-mème  pour  le  prier  de  mettre  le 
nom  d'Arisllde  sur  sa  coquille.  Cet  homme 
vous  a-t-il  fait  quelque  mal,  lui  dit  Aristide , 
pour  le  condamner  ainsi?  Non,  répliqua  l’au- 
tre, je  ne  le  cannais  pas  même;  mais  je  suis 
fatigué  et  blessé  de  t’enlendre  partout  appeler 
le  Juste.  Aristide , sans  répondre  une  seule 
parole,  prit  tranquillement  la  coquille,  y écri- 
vit son  nom , et  la  lui  rendii.  Il  parlil  pour 
son  exil  en  priant  les  dieux  de  n^  pas  per- 
mettre qu’il  arrivât  à sa  patrie  aucun  acci- 
dent qui  le  fit  regretter.  Le  grand  Camille , 
en  on  cas  tout  semblable,  n’imita  point  sa 
générosité,  et  Bt  une  prière  toute  contraire: 
/n  exilium  abiit,  precatus  ab  diis  immorta- 
Itbus,  si  innoxio  sibi  ea  injuria  fierel, primo 
quoque  tempore  desiderium  sul  eivitati  in- 
graiœ  facerent  J’examinerai  dans  la  suite  ce 
qu’on  doit  penser  de  l'ostracisme.  Aristide 
Pli  bientôt  rappelé. 

Ce  fut  l’expédition  de  Xeriès  contre  la 
Grèce  qui  hâta  son  retour.  Tous  les  alliés 
réunirent  leurs  forces  pour  repousser  l’en- 
nemi commun.  On  sentit  pour  lors-  tout  le 
prix  de  la  sage  prévoyance  de  Thémislocle  , 
uui , sons  un  autre  nrélexle  , avait  fait  bâtir 
cent  galères.  On  doubla  ce  nombre  â l’arri- 
vée de  Xerxés.  Quand  il  fut  question  de  nom- 
mer un  généralissime  pour  commander  la 
flotte,  les  Athéniens,  qui  eux  seuls  en  avaient 
fourni  les  deux  tiers , prétendirent  que  cet 
honneur  leur  appartenait,  et  rien  n'était  plus 
juste  que  leur  prétention.  Cependant  tous  les 
suffrages  des  alliés  se  réunirent  ën  faveur 
(fEurybiade  , Lacédémonien.  Thémislocle , 
(jnoique  jeune  et  fort  avide  de  glaire , crut 
(jae  dans  cette  occasion  il  devait  oublier  ses 
propres  intérêts  pour  le  bien  commun  de  la 
patrie  ; et,  ayant  fait  entendre  aux  Athéniens 


que,  pourvu  qu’ils  se  conduisissent  en  gens 
do  courage,  bientôt  Ions  les  Grecs  leur  défé- 
reraient d’enx-mémes  le  commandement  , il 
leur  persuada  de  céder  aussi  bien  que  lui  aux 
Lacédémoniens  J’ai  rapporté  ailleurs  ' avec 
quelle  modération  et  quelle  prudence  ce  jeune 
Athénien  se  conduisit  et  dans  le  conseil  de 
guerre,  et  dans  la  journée  de  Salamine  , dont 
il  eut  tout  l’honneur,  quoiqu’il  n’cûl  pas  com- 
mandé en  chef. 

Depuis  cette  glorieuse  bataille,  la  réputa- 
tion et  le  crédit  des  Athéniens  étaient  beau- 
coup augmentés  Ils  n’en  devinrent  point  plus 
Bers,  et  ils  ne  songèrent  à accroître  leur  puis- 
sance que  par  les  voies  de  l’honneur  et  de  la 
justice.  Mardonius,  qui  était  resté  en  Grèce 
avec  un  corps  d’armée  de  trois  cent  mille 
hommes,  leur  Bt,  de  la  part  de  son  maître, 
des  offres  Irés-avanlageuses  pour  les  détacher 
du  reste  des  alliés.  Il  leur  promettait  de  réta- 
blir entièrement  leur  ville,  qui  avait  été  brû- 
lée, de  leur  fournir  de  grandes  sommes  d’ar- 
gent, et  de  leur  donner  le  commandement 
sur  toute  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens , ef- 
frayés de  celte  nouvelle  , avaient  envoyé  des 
députés  â Athènes  pour  en  détourner  l’effet, 
et  s’offraient  de  recevoir  et  de  nourrir  cher 
eux  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  vieil- 
lards , et  de  leur  fournir  tout  ce  qui  leur  se- 
rait nécessaire.  Aristide  était  pour  lors  en 
charge.  Il  répondit  qu'il  pardonnait  aux  bar- 
bares, qui  n’estimaient  que  l’or  et  l’argent, 
d’avoir  espéré  de  pouvoir  corrompre  leur 
Bdélité  par  de  magnifiques  promesses;  mais 
qu’ils  ne  pouvaient  voir  sans  surprise  et  sans 
indignation  que  les  Lacédémoniens  , n’envi- 
sageant que  la  pauvreté  et  la  misère  présente 
des  Athéniens,  et  oubliant  leur  courage  et 
leur  grandeur  d’âme , vinssent  les  exhorter  à 
combattre  généreusement  pour  le  salut  com- 
mun de  la  Grèce  par  la  vue  de  quelques  ré- 
compenses et  de  quelques  nourritures  qu’ils 
leur  offraient  : qu'ils  .déclarassaot  â leur  ré- 
publique que  tout  l’or  du  monde  n’était  pas 
capable  de  tenter  les  Athéniens , ni  de  leur 
faire  abandonner  la  défense  de  la  liberté  com- 
mune : qu’ils  étaient  sensibles,  comme  ils  le 
devaient , aux  offres  obligeantes  de  Lacédé- 
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mone  ; mais  qu'ils  feraient  en  sorte  de  n’ètre 
à charge  k aucun  de  leurs  alliés.  Puis,  se  tour- 
nant vers  les  députés  de  Mardoiiius  et  leur 
montrant  de  sa  main  le  soleil  ; « Sachez,  leur 
« dit- il,  que,  tant  que  cet  astre  continuera  sa 
€ course,  les  AIhéniensseront  mortels  ennemis 
« des  Perses,  et  qu’ils  ne  cesseront  de  venger 
f sur  eui  le  ravage  de  leurs  terres  et  l'incen- 
« die  de  leurs  maisons  et  de  leurs  temples.  » 

Cependant  Thémistucle  ne  perdait  point  de 
vue  te  grand  projet  qu'il  avait  formé  de  sup- 
planter les  Lacédémoniens  en  substituant  les 
Athéniens  à leur  place  ; et , peu  délicat  sur 
le  choix  des  moyens,  il  trouvait  bonne  et  légi- 
time tonte  voie  qui  pouvait  le  conduite  à ce 
but.  Un  jour,  en  pleine  assemblée,  il  déclara 
qu’il  avait  un  dessein  important,  mais  qu’il  ne 
pouvait  le  communiquer  au  peuple,  parce 
que  pour  le  faire  réussir  il  avait  besoin  d’un 
profond  secret  ; et  il  demanda  qu’on  lui  nom- 
mât quelqu’un  avec  qui  il'pôt  s'en  expliquer. 
Tons  nommèrent  Aristide, et  s’en  rapportèrent 
entièrement  à son  avis.  Thémistocle  l’ayant 
tiré  à part , loi  dit  qu’il  songeait  à brdier  la 
flotte  des  Grecs  . qui  était  dans  un  port  voi- 
sin , moyennant  quoi  Athènes  deviendrait 
certainement  maîtresse  de  toute  la  Grèce. 
Aristide  retourna  â l'assemblée,  et  déclara 
simplement  que  rien  ne  pouvait  être  plus 
utile  que  le  projet  de  Thémistucle . mais  qu'en 
même  temps  rien  n était  plus  injuste.  Tout 
le  peuple,  d’une  commune  voix,  défendit  à 
Thémistocle  de  passer  outre. 

On  voit  par  lâ  que  ce  fut  avec  raison  qu’on 
accorda  à Aristide,  de  son  vivant  même,  le 
surnom  de  Juste:  surnom,  dit  Plutarque,  in- 
finiment préférable  â tous  ceux  que  les  con- 
quérants recherchent  avec  tant  d’ardeur,  et 
qui  approche  en  quelque  sorte  l’homme  de 
la  Divinité.  Un  jour  que  l’on  prononçait  sur 
le  théâtre  un  vers  d'Eschyle , o(i  ca  poète , en 
parlant  d’Amphiaraiis,  dit  qu'il  cherchait  non 
d paraître  juste,  mais  à fétre;  tout  le  peuple 
jeta  aussitôt  les  yeux  sur  Aristide , et  lui  ap- 
pliqua cet  éloge  si  magnifique. 

L’armée  des  Perses  reçut  un  tefrible  échec 
dans  la  fameuse  bataille  de  Platée.  A peine 
Artabaze,  de  trois  cent  mille  hommes  qu’il 
avait,  en  put-il  sauver  quarante  mille.  Pau- 
sanias , l’un  des  rois  de  Sparte , commandai! 


l’armée  des  Grecs.  Il  fit  paraître  pour  lors 
beaucoup  d'équité  et  de  modération,  comme 
on  le  peut  voir  par  deux  traits  qu’en  rapporte 
Hérodote,  qui  sont  très-particuliers. 

Après  la  victoire  de  Platée,  un  des  premiers 
citoyens  d’Egyne  l’exhorta  à venger  sur  le  ca- 
davre de  Mardonius  la  mort  de  tant  de  bra- 
ves Spartiates  qui  avaient  péri  aux  Thermo- 
pyles,  et  la  manière  indigne  dont  Xerxès  cl 
Mardonius  iui-méme  avaient  traité  son  oncle 
Léonide  en  fai.sanl  attacher  son  corps  à une 
potence.  « Quel  conseil  me  donnes -lu  , lui 
« dit-il,  d’imiter  dans  les  barbares  une  con- 
« duite  que  nous  délestons  ! Si  c’est  à ce  prix 
« qu’on  achète  l'estime  des  Eginèles , je  me 
s contente  de  plaire  aux  Lacédémoniens,  qui 
O n'accordent  la  leur  qu’à  la  vertu  et  au  mé- 
« rite.  Pour  Léonide  et  ses  compagnons , ils 
a se  tiennent  sans  doute  assez  vengés  per  le 
a sang  de  tant  de  milliers  de  Perses  qui  ont 
> été  tués  dans  le  combat.  » 

Le  second  trait  n’est  pas  moins  remarqua- 
ble. Pausanias,  qui  avait  trouvé  un  butin  im- 
mense dans  le  camp  des  ennemis,  fit  préparer 
dans  une  même  salle  deux  repas  d'une  espèce 
bien  difi'érente.  Dans  l’un  on  voyait  étalée 
toute  la  magidficence  des  Perses  : des  lits  su- 
perbes, des  tapis  d’un  très-grand  prix  , des 
vases  d’or  et  d’argent  sans  nombre,  une  pro- 
digieuse variété  de  mets  apprêtés  avec  toute 
la  délicatesse  possible,  des  vins  et  des  liqueurs 
de  toutes  sortes.  L’autre  repas  n’avait  rien 
que  de  simple,  â la  manière  de  Sparte , c’est- 
à-dire  apparemment  du  pain,  de  l’eau,  et  tout 
au  plus  du  brouet  noir.  Alors  Pausanias  ' , 
s’adressant  aux  officiers  grecs  qu’il  avait  man- 
dés exprès,  et  leur  montrant  ces  deux  tables 
si  différemment  servies  : « Voyez,  leur  dit-il , 
« la  folie  du  chef  des  Mèdes,  qui , accoutumé 
« à de  tels  repas , a cru  pouvoir  nous  domp- 
a ter,  nous  qui  menons  une  vie  si  dure,  s 

L’avantage  que  venaient  de  remporter  les 
Grecs  les  mil  en  état  d’envoyer  une  flotte  pour 
délivrer  les  alliés  qui  étaient  encore  sous  le 
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pouvoir  des  Perses.  Elle  était  rommandèe  par 
Piiusatiias,  Lacedémuriicn.  Aristide  et  Ciiiion 
y commandaieiil  pour  les  Alliéiiiens.  Elle  ül 
d’abord  voile  vers  l’Ilc  de  Chypre,  puis  vers 
Bjiaïue,  qu’elle  pril;  et  partout  les  allies 
fiirciil  rétablis  dans  leur  liberté.  .Mais  ils  tom- 
bèrent bientôt  dans  une  nouvelle  esoérc  de 
servitude.  Pansanias  , dont  l’orgueli  s’était 
beaucoup  accru  depuis  les  victoires  qu’il  avait 
remportées,  quitta  les  manières  et  les  mœurs 
de  .son  pays , prit  rbabillemctit  et  la  fierté 
des  Perses,  et  imita  leur  somptuosité  et  leur 
niagtdlicenie.  Il  traitait  les  alliés  avec  une 
dureté  insupportable , ne  parlait  aui  oflii  iers 
quavec  hauteur  et  mctiaces,se  faisait  ren- 
dre des  honneurs  evtraordinaires,  et  par  celte 
conduite  rendait  odieui  à tous  leurs  alliés  le 
gouvernement  des  Lacédémoidens.  Les  ma- 
nières douces,  honnêtes  et  prévengnies  d’A- 
ristide et  de  Cimon  , l’humanité  et  la  justice 
qui  paraissaient  dans  toutes  leurs  actions  , 

1 atlentiuii  qu'iis  avaient  a n’offenser  personne 
et  a faire  du  bien  à tout  le  monde,  tout  cela 
contribuait  à faire  sentir  encore  davantage  la 
diOérence  des  roraclëres  et  à augmenter  le 
mécontentement.  Enlin  ce  mécoiitentenient 
éclata . et  tous  les  alliés  passèrent  sous  le 
commandement  des  Athéniens  et  se  mirent 
sous  leur  protection.  Ainsi,  dit  Plutarque, 
Aristide,  en  opposant  à la  dureté  et  à la  hau- 
teur de  Pausanias  beaucoup  de  douceur  et 
d’humanité , et  inspirant  é Cimon , son  collè- 
gue, les  mêmes  sentiments,  détacha  des  Lscé- 
démoniens,  insensiblement  et  sans  qu'il-  s’en 
aperçussent , l’esprit  des  alliés , et  leur  enleva 
enfin  le  commandement , non  de  vive  force 
en  employant  des  armées  et  des  flottes,  et 
encore  moins  en  usant  de  ruse  et  de  perfidie, 
mais  en  rendant  aimable , par  une  conduite 
sage  et  douce , le  gouverueinenl  des  Athé- 
niens. 

Les  Lacédémoniens , dans  cette  occasion, 
flrent  paraître  une  grandeur  d’Ame  et  une 
modération  qu’on  ne  peut  assez  admiier.  Car, 
sapercevant  que  la  irop  grande  autorité  ren- 
reil  leurs  capitaines  flers  et  insolents , ils  re- 
noncèrent de  bon  coeur  à la  supérioiilé  qu’ils 
avaient  eue  Jusque-:A  sur  les  autres  Grecs , et 
cessèrent  d envoyer  de  leurs  chefs  pour  avoir 
le  commaudemeut  des  armées , aimaul  mieux 


avoir  des  citoyens  sages  *,  modestes , et  par- 
faitement soumis  à la  discipline  et  aux  lois 
du  pays,  que  de  conserver  la  prééminence 
sur  tous  les  autres  Grecs. 

Jusque-là  les  villes  et  les  peuples  de  la 
Grèce  avaient  bien  contribué  de  quelques 
so'iiraes  d'argent  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  guerre  contre  les  barbares;  mais  celte  ré- 
partition avait  toujours  causé  de  grands  mé- 
contenlemenls  , parce  qu'elle  ne  se  faisait 
pas  avec  assez  d'égalité.  On  jugea  à propos, 
sous  le  nouveau  gouvernement , d'établir  un 
nouvel  ordre  pour  les  fluences,  et  de  fixer 
une  taxe  qui  serait  réglée  sur  le  revenu  de 
chaque  ville  et  de  chaque  peuple,  afliique, 
les  cliarges  de  i'Etatétanlégalement  réparties 
sur  tous  les  membres  qui  le  composaient, 
personne  n’eûl  sujet  de  se  piaiinlre.  Il  s’agis- 
sait de  trouver  un  homme  capable  de  s'ac- 
qiiiUer  dignement  d'une  fonction  si  impor- 
tante pour  le  bien  public,  si  délicate  et  si 
pleine  de  dangers  et  d'iuconvénieiiLs.  Tous  les 
alliés  jetèrent  les  yeux  sur  Aristide  ; ils  lui 
donnèrent  un  plein  pouvoir,  et  s'en  rappor- 
tèient  entièrement  à sa  prudence  et  à sa  jus- 
tice pour  imposer  à chacun  sa  taxe.  On  ii'cut 
pas  lieu  de  se  repentir  d'un  tel  choix.  Il  ad- 
ministra les  finances  avec  la  fidélité  et  le  dés- 
iiilcresseraenld’un  homme  qui  regardecomme 
un  crime  capital  de  toucher  au  bien  d anirui , 
avec  l’aitention  et  l’activité  d’un  père  de  fa- 
mille qui  gouverne  son  propre  revenu , avec 
la  réserve  et  la  religion  d'une  personne  qui 
respecte  les  deniers  publics  comme  sacrés. 
Enlin , chose  Irès-diOicile  et  très-rare,  il  vint 
à bout  du  se  faire  aimer  dans  un  emploi  où 
c’est  beaucoup  que  de  ne  se  pas  rendreodieiu. 
C'est  le  glorieux  témoignage  que  Sénèque 
lend  à une  personne  chargée  à peu  près  d’un 
pareil  emploi , et  le  plus  bel  éloge  que  l'on 
puisse  faire  d’un  surintendant  ou  coutrôleor 
général  des  flnancts.  Je  rapporterai  ses  pa- 
roles mêmes  en  latin,  u'ayani  pu  rendre  dans 
notre  langue,  comme  je  l'aurais  souhaité, 
l’énergique  et  élégante  brièveté  de  Sénèque  : 
Tu  quidem  orbis  lerrorum  ratiofus  admi- 
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niiira$  tam  ab$linenler  qucm  aliénas,  tam 
diligenter  quàm  tuas  , tam  religiosè  quàm 
publicas.  In  officia  amorem  eonsequeris , in 
quoodium  vitare  difficile  est'. C’eut  à la  letlre 
ce  que  Ql  Ariaiiile.  Il  montra  tant  d’équité  et  de 
sagesse  dans  l'eiercice  de  i e ministère,  que  per- 
sonne ne  se  plaignit  ; et  dans  la  suite  on  regarda 
toujours  ce  temps  comme  le  siècle  d'or, 
c’est- A-dire  comme  le  bon  et  l’Iieureui  temps 
de  la  Grèce.  En  effet  la  taie,  qu'il  avait  fliée 
à quatre  cent  soixante  talents , fut  portée  par 
Périclès  A six  cents,  et  bienUtt  après  jusqu'à 
treiie  cents  talents;  non  que  les  frais  de  la 
guerre  moulassent  plus  haut , mats  parce 
qu’on  faisait  beaucoup  de  dépenses  inutiles  en 
distributions  manuelles  au  peuple  d’Athènes, 
en  célébrations  de  jeux  et  de  fêles , en  con- 
structions de  temples  et  d’édidces  publics , et 
que  d’ailleurs  les  mains  de  ceux  qui  tou- 
chaient les  deniers  publics  n'étaient  pas  tou- 
jours si  pures  et  si  nettes  que  celles  d’Aristide. 

Car  il  est  remarquable  que  ce  grand  homme 
sortit  d’un  ministère  où  l’on  a coutume  de 
s'enrichir , encore  plus  pauvre  qu’il  n’y  était 
entré;  de  sorte  qu’après  sa  mort  on  ne  Irouta 
point  chez  lui  de  quoi  faire  les  frais  de  scs 
funéradles.  Le  peuple  s'en  chargea  , ainsi  que 
du  soin  de  nourrir  et  de  niarier  ses  fides. 
Aristide  avait  embrassé  cet  état  si  vitaux 
yeux  de  la  plupart  des  hommes,  et  s’y  était 
toujours  maintenu  par  goût  et  par  estime; 
et,  loin  de  rougir  de  sa  pauvreté,  il  n'en  ti- 
rait pas  moins  de  gloire  que  de  tous  ses  tro- 
phées et  de  toutes  les  victoires  qu’il  avait  rem- 
portées. Plutarque  en  cite  une  preuve  que  je 
ne  puis  m’empécher  de  rapporter  ici. 

Callias,  très-proche  parent  d’Aristide  et  le 
plus  opulent  citoyen  d’Athènes,  fut  appelé  en 
jugement.  Son  accusateur,  insisiant  peu  sur 
le  fond  de  la  cause , lui  faisait  surtout  un  crime 
de  ce  que , riche  comme  il  était , il  n’avait  pas 
de  honte  de  voir  Aristide,  sa  femme  et  ses 
enfants  dans  l’indigence , et  de  les  laisser  man- 
quer du  nécessaire.  Callias , voyant  que  ces 
reproches  faisaient  beaucoup  d’impression  sur 
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l’esprit  des  juges,  somma  Aristide  de  venir 
déclarer  devant  eux  s’il  n’était  pas  vrai  qu’il 
lui  avait  présenté  de  gro.sses  sommes  d’argent 
et  l’avait  pressé  avec  instance  de  vouloir  les 
accepter . et  s'il  ne  les  avait  pas  toujours  con- 
stamment refusées  en  lui  répondant  qu'il  pou- 
vait se  vanter  A meilleur  titre  de  sa  pauvreté 
que  lui  de  son  opnlem  e,  que  l’on  pouvait 
trouver  assez  de  gens  qui  usaient  bien  ou  mal 
de  leurs  richesses , mais  qu’il  n’èlait  pas  aisé 
d’en  rencontrer  un  seul  qui  portât  la  pauvreté 
avec  courage  et  générosité , et  qu’il  n’y  avait 
que  ceux  qui  étaient  pauvres  malgré  eux  qui 
pussent  rougir  de  l’étre.  Aristide  avoua  que 
tout  ce  que  son  parent  venait  de  dire  était 
vrai;  et  il  n’y  eut  personne  dans  l’assemblée 
qui  n’en  sortit  avec  cette  pensée  et  ce  senti- 
ment intérieur,  qu’il  eût  mieux  aimé  être 
pauvre  comme  Aristide  que  riche  comme 
Callias.  Aussi  Platon  , en  parcourant  ceux  qui 
ont  été  les  plus  renommés  A Athènes , ne  fait 
cas  que  d’Arisii  le.  Caries  autres,  dit-il, 
comme  Thémistncle',  Cimon,  Périclès,  ont, 

A la  vérilé,  embelli  la  ville  de  portiques,  de 
bâtiments  superbes  ; l’ont  remplie  d’or  et  d'ar- 
gent , et  d’autres  pareilles  superfluités  et  curio- 
sités : mais  celui-ci  a laissé  le  modèle  d’un 
gouvernement  parfait,  en  ne  se  proposant 
pour  but,  dans  toutes  scs  actions,  que  do 
rendre  ses  citoyens  plus  vertueux. 

Cimon  avait  aussi  de  grand'  s qualités  qui 
servirent  beaucoup  A établir  ou  à aflTermir  la 
puissance  des  Athéniens.  Outre  les  sommes 
d’argent  auxquelleschacuti  des  alliés  était  taxé, 
ils  devaient  encore  fournir  un  certain  nombre 
d'hommes  et  de  vaisseaux.  Plusieurs  d'entre 
eux  qui , depuis  la  retraite  de  Xerxès , ne  res- 
piraient plus  que  lu  repus  et  ne  songeaient 
plus  qu’A  cultiver  leurs  terres , pour  se  dé- 
livrer des  fatigues  et  des  dangers  de  la  guerre, 
aimaient  mieux  fournir  de  l’argent  que  des 
hommes,  et  laissaient  aux  Athéniens  le  soin 
de  remplir  de  soldats  et  de  rameurs  les  vais- 
seaux qu’ils  étaient  obligés  de  donner.  D’abord 
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on  les  chagrina  fort,  et  on  voulait  les  réduire 
h l’exéculion  liltérale  du  trailè.  Cimon  garda 
une  conduite  tout  opposée.  Il  les  laissa  jouir 
tranquiilement  de  la  paix  , sentant  bien  que 
les  alliés,  de  braves  guerriers  qu’ils  étaient 
auparavant , ne  seraient  plus  propres  qu'au 
labourage  et  au  Iraflc , pendant  que  les  Athé- 
niens , qui  auraient  toujours  la  rame  on  li  s 
ormes  à la  main  , s’aguerriraient  de  plus  en 
plus,  et  deviendraient  de  jour  en  jour  plus 
puissants.  Gela  ne  manqua  pas  d’arriver;  et 
ce  furent  ces  peuples  mêmes  qui , à leurs  pro- 
pres frais  et  dépens , se  donnèrent  des  maîtres, 
et,  de  compagnons  et  d'alliés  qu’il,  étaient, 
devinrent,  en  quelque  sorte , sujets  et  tribu- 
taires des  .Athéniens. 

Il  n'y  eut  jamais  de  rapilaine  grec  qui  ra- 
baissât la  Uerté  ni  la  puissance  du  grand  roi 
de  Perse  comme  le  Bt  Cimon  '.  Après  que  les 
barbares  eurent  été  chassés  de  la  Grtee , il 
ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  respirer,  mais 
il  les  poursuivit  vivement  avec  une  flotte  de 
plus  de  deux  cents  voiles , leur  enleva  leurs 
plus  furies  places,  et  leur  débaucha  tous  leurs 
alliés;  en  aorte  qu'il  ne  demeura  pas  un 
homme  de  guerre  pour  le  roi  de  Perse  dans 
toute  l’Asie,  depuis  le  pays  d’Ionie  jusqu'en 
Parophylie.  Poussant  toujours  sa  pointe,  il 
eut  la  hardiesse  d'aller  attaquer  la  flotte  enne- 
mie, quoique  beaucoup  plus  nombreuse  que 
la  sienne.  Elle  était  à l’embouchure  du  fleuve 
Eurymédon.  Il  la  défit  entièrement,  et  prit 
plus  de  deux  cents  vaisseaux , sans  compter 
ceux  qui  furent  coulés  â fond.  Les  Perses 
étaient  sortis  de  leurs  vaisseaux  pour  aller 
joindre  leur  armée  de  terre , qui  était  prés  de 
là  et  côtoyait  )es  rivages.  Cimon,  profitant  de 
l’ardeur  de  ses  soldats , que  ce  premier  suc- 
cès avait  extrêmement  animés,  les  fit  aussi 
descendre  de  leurs  vaisseaux,  les  mena  droit 
contre  les  barbares , qui  les  attendirent  de 
pied  ferme,  et  soulinient  le  premier  choc 
avec  beaucoup  de  valeur.  Mais  enfln , obligés 
de  plier,  ils  prirent  la  fuite.  Le  carnage  fut 
grand  ; on  fit  un  nombre  infini  de  prisonniers 
et  un  butin  immense.  Cimon , ayant  dans  un 
seul  jour  remporté  deux  victoires  qui  éga- 
laient là  gloire  des  deux  journées  de  Salamiue 
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et  de  Platée , si  elles  ne  la  surpassaient  pas  , 
alla , pour  y mettre  le  comble ,'  au-devant  d’nn 
renfort  de  quatre-vingts  vaisseaux  phéniciens 
qui  venaient  pour  joindre  la  flotté  des  Perses, 
et  ne  savaient  rien  de  ce  qui  s'était  passé.  Ils 
furent  tous  pris  on  coulés  à fond . et  presqtle 
tous  les  soldats  tués  ou  noyés.  Cet  exploit 
d'armes  dompta  tellement  l'orgueil  do  roi  de 
Perse , qu’il  fit  ce  traité  de  paix  qui  est  si  cé- 
lèbre dans  les  anciennes  hiSloifcs  , par  lequel 
il  promit  que  désormais  ses  armées  de  terré 
n’approcheraient  point  plus  prés  de  la  mer  de 
Grèce  que  de  quatre  cents  stades , qui  fbnt  à 
peu  prés  vingt  lieues,  et  que  ses  galères  ni 
autres  vaisseaux  de  guerre  ne  pourraient 
avancer  au  delà  des  lies  Chéiidoniennes  et 
Cyanées. 

Cimon , plein  de  gloire , revint  à Athènes , 
et  employa  une  partie  des  dépouilles  à forti- 
fier le  port  et  à embellir  la  ville.  Pendànt  son 
absencb  ',  Pèriclés  s’était  rendu  fort  pulàsant 
auprès  du  peuple.  Il  n’èlait  pas  natureflement 
populaire;  mais  il  l’était  devenu  par  politique 
pour  écarter  les  soupçons  qu’on  aurait  pu 
avoir  qu’il  songeât  à la  tyrannie,  et  aussi  pour 
contre-balancerl'autoritéet  le  crédit  de  Cimon, 
qui  était  soutenu  par  la  faction  des  riches  et 
des  poissants.  Périclés  avait  eu  une  excellente 
éducation,  et  avait  élé  instruit  et  formé  par 
les  plus  habiles  philosophes  de  son  temps. 
Anaxagore,  qui  passait  pour  avoir  attribué  le 
premier  les  événements  humains  et  le  gou- 
vernement du  monde , non  à une  aveugle  for- 
tune ni  à une  fatale  nécessité,  mais  à une 
intelligence*  supérieure  qui  réglait  et  condui- 
sait tout  avec  sagesse,  l’instruisit  à fond  de 
cette  partie  de  la  philosophie  qui  regarde  les 
choses  naturelles,  et  qui,  pour  cela, est  ap- 
pelée physique.  Cette  étude  lui  donna  une 
force  et  une  élévation  d’esprit  extraordinaires, 
et , au  lieu  des  basses  et  timides  superstitions 
qu’engendre  I ignorance,  lui  inspira,  dit  Plu- 
tarque , une  piété  solide  à l’égard  des  dieux , 
accompagnée  d’une  fermeté  d’âme  assurée 
ét  d’une  tranquille  espérance  des  biens  qu’on 
doit  attendre  d’eux.  Il  fit  usage  de  cette 
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Kience  dans  la  guerre  même.  Car , dans  le 
temps  que  la  flotte  des  Athéniens  se  prépa- 
rait à partir  pour  aller  contre  le  Péloponèse , 
une  éclipse  de  soleil  étant  survenne , et  voyant 
le  pilote  de  la  galère  qu'il  montait  tout  effrayé 
par  cette  subite  obscurité , il  lui  jeta  son  man- 
teau sur  les  yeux , et  lui  Qt  entendre  qu'une 
pareille  cause  I empêchait  de  voir  le  soleil,  il 
s'était  aussi  fort  exercé  dans  l'éloquence,  qu'il 
regardait  comme  un  instrument  nécessaire  6 
quiconque  voulait  conduire  et  manier  le  peu- 
ple. Les  poètes*  disaient  de  lui  qu'il  fou- 
droyait, qu'il  tonnait,  qu'il  mettait  toute  la 
Grèce  en  mouvement , tant  il  excellait  dans  le 
talent  de  la  parole.  Il  n'élail  pas  moins  pru- 
dent et  réservé  dans  ses  discours  que  fort  et 
véhément;  et  l'on  remarque  qu'il  ne  parla 
jamais  en  public  sans  avoir  prié  les  dieux  de 
ne  pas  permettre  qu'il  lui  échappât  aucune 
expression  qui  ne  fût  propre  è son  sujet. 
Eupolia  disait  de  loi  que  la  déesse  do  ta  per- 
suasion résidait  sur  ses  lèvres.  Et,  comme  un 
jour  on  demandait  à Thucydide’,  son  adver- 
saire et  son  rival , qui  de  lui  ou  de  Périclés 
luttait  le  mieux  .'Quand  je  l'ai  renversé  par 
terre  en  luttant,  répliqua-t-il , il  assure  le  con- 
traire avec  tant  de  force,  qu'il  persuade  en  ef-  ! 
fet  à tous  les  assistants,  contre  le  témoignage 
de  leurs  propres  yeux,  qu'il  n'est  point  tombé. 

Tel  était  l'adversaire  avec  qui  Cimon  fut 
obligé  d'en  venir  souvent  aux  mains  au  retour 
de  ses  glorieuses  campagnes  Mais , comme 
Périclés,  par  ses  manières  flatteuses  et  par  la 
force  de  son  éloquence , s’était  rendu  maître 
du  peuple,  il  l'emporta  enlln  sur  Cimon,  et 
le  fit  condamner  à l'exil  par  l'ostracisme.  Au 
bout  de  cinq  ans  il  en  fut  rappelé  é cause  du 
mauvais  ëlnl  des  affaires  d'Athènes  par  rap- 
port aux  Lacédémoniens;  et  Périclés,  sacri- 
fiant sa  jalousie  au  bien  publie  , ne  rougit 
point  d’écrire  et  de  porter  lui-méme  le  décret 
du  rappel  de  son  adversaire.  Dès  qu'il  fut  re- 
venu , il  rétablit  la  paix , et  réconcilia  les  deux 
peuples.  Et,  pour  éter  aux  Athéniens,  enflés 
par  l'heureux  succès  de  tant  de  victoires  , l'en- 
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vie  et  l’occasion  d’attaquer  leurs  voisins  ef 
leurs  alliés , il  jugea  nécessaire  de  les  mener 
au  loin  contre  l’ennemi  commun , cherchant 
par  cette  voie  d'honneur  à aguerrir  en  même 
temps  et  à enrichir  ses  citoyens.  Il  mit  donc 
en  mer  une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux. 

Il  en  envoya  soixante  contre  l’Egypte , et  aja 
avec  le  reste  contre  l’ile  de  Cypre.  Il  battit  |p 
flotte  ennemie;  et, dans  le  temps  qu’il  médi- 
tait la  perte  entière  de  l’empire  des  Perses,  ji 
fut  blessé  au  siège  d'une  ville  qu'il  attaquait 
eh  Cypre , et  mourut  de  sa  blessure.  II  avait 
sagement  averti  les  Athéniens  de  se  retirer  en 
bon  ordre  en  cachant  sa  mort  : ce  qui  fut  exé- 
cuté ; et  ils  retournèrent  chez  eux  en  toute 
sûreté , sous  la  conduite  encore  et  sous  les 
auspices  de  Cimon , quoique  mort  di-puis  plus 
de  trente  jours.  Depuis  ce  temps-li  les  Grecs  ne 
firent  plus  rien  de  considérable  contre  les 
barbares  ; la  division  se  mil  parmi  eux  ; ils 
dopnéreot  à l'ennemi  commun  le  temps  de 
respirer,  et  ils  se  détruisireut  eux-mèmcs  par 
leurs  propres  forces. 

Cimon  fut  généralement  regretté',  et  |a 
suite  fit  encore  mieux  connaître  quelle  perle 
la  Grèce"  avait  faite  en  sa  personne.  Il  élait 
riche  et  opulent  : mais , dit  Plutarque  ",  en 
citant  les  propres  paroles  de  Gorgjas,  il  pos- 
sédait de  grands  biens  pour  en  user;  et  i|  en 
usait  pour  se  faire  aimer  et  jionorer  L’jiis- 
toire  raconte  de  lui , au  sujet  de  sa  libéraifté, 
des  choses  qui  à peine  nou<  paraissent  croya- 
bles, tant  elles  sont  éloignées  de  nos  mœurs. 
Il  voulait  que  ses  vergers  et  ses  jardins  fussent 
ouverts  en  tout  temps  aux  citoyens , afin  qu'ils 
pussent  y prendre  les  fruits  qui  leur  convien- 
draient. Il  avait , tous  les  jours , une  table 
servie  frugalement,  mais  où  il  y avait  à man- 
ger pour  beaucoup  de  personnes , et  tous  les 
pauvres  bourgeois  de  la  ville  y étaient  reçus. 
Il  se  faisait  toujours  suivre  de  quelques  do- 
mestiques, qui  avaient  ordre  de  glisser  secrè- 
tement quelques  pièces  d'argent  dans  la  main 
des  pauvres  qu’on  rencontrait,  et  de  donner 
des  habits  à ceux  qui  en  manquaient  souvent 
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aussi  il  pourvut  à la  sépulture  de  ceui  qui 
étaient  morts  sans  avoir  de  quoi  se  faire  inhu- 
mer. Et  il  ne  faisait  point  tout  cela  pour  se 
rendre  puissant  parmi  le  peuple  , et  pour 
acheter  ses  suffrages;  car  nous  avons  déjà  re- 
marqué qu'il  s’était  déclaré  pour  la  faction 
contraire , c’est-à-dire  des  riches  et  des  nobles. 
Il  n’est  pas  étonnant  qu’un  homme  de  ce  ca- 
ractère ait  été  si  fort  honoré  pendant  sa  vie  et 
si  regretté  après  sa  mort. 

Depuis  ce  temps-lè , et  surtout  après  que 
Thucydide,  beau-père  deCimon,  eut  été  banni 
par  l’ostracisme,  personne  ne  balançant  plus 
l’autorité  de  Périclès,  il  eut  un  souver.iln  pou- 
voir à Athènes,  disposant  seul  des  Bnances, 
des  troupes  , des  vaisseaux  et  du  maniement 
de  toutes  les  affaires  publiques.  Il  commença 
alors  à changer  de  conduite,  ne  cédant  plus  , 
comme  auparavant,  aux  caprices  et  aux  fan- 
taisies du  peuple , mais  substituant  aux  ma- 
nières trop  molles  et  trop  complaisantes  qu’il 
avait  eues  jusque  - là  on  gouvernement  plus 
ferme  et  plus  indépendant , sans  pourtant  se 
départir  jamais  en  rien  de  la  droite  raison  et 
de  l’amour  du  bien  public.  Il  engageait  sou- 
vent, par  remontrances  et  par  raisons,  le 
peuple  à faire  volontairement  ce  qu  il  propo- 
sait; mais  quelquefois  aussi,  par  une  salutaire 
contrainte , il  te  menait  malgré  lui  à ce  qui 
était  le  meilleur,  imitant  en  cela  la  conduite 
d’un  sage  médecin  qui , dans  le  cours  d'une 
longue  maladie  , accorde  de  temps  en  temps 
quelque  chose  au  goût  do  malade , mais  sou- 
vent ordonne  des  remèdes  qui  le  travaillent  et 
le  tourmentent  pour  le  guérir.  Se  trouvant 
donc  chargé  seul  du  gouvernement  d’une 
populace  devenue  extrêmement  flére , comme 
il  avait  une  grande  hnbdeté  et  une  dextérité 
merveilleuse  à manier  les  esprits,  il  employait, 
selon  les  différentes  conjonctures , tantôt  la 
crainte  pour  réprimer  la  fierté  que  lui  inspi- 
raient les  heureux  succès,  tantôt  l’espérance 
pour  ranimer  son  courage  abattu  par  l’adver- 
sité; montrant  que  la  rhétorique,  comme  dit 
Platon  , n’est  autre  chose  que  l’art  de  manier 
et  de  maîtriser  les  esprits  et  les  cœurs  ; et  que 
le  plus  sûr  moyen  pour  y réussir  est  de  savoir 
faire  usage  des  passions , soit  douces , soit 
violentes , dont  le  succès  est  presque  toujours 
immanquable. 


Ce  qui  donnait  un  si  grand  crédit  à Périclès 
parmi  le  peuple  n’était  pas  seulement  la  force 
victorieuse  de  son  éloquence , mais  la  grande 
idée  qu’on  avait  de  son  mérite,  de  sa  prudence, 
de  son  habileté  dans  les  affaires , et  surtout  de 
son  désintéres-sement  ; car  il  était  regardé 
comme  un  homme  incapable  ’ de  se  laisser 
corrompre  par  des  présents  et  gouverner  par 
l’avarice.  En  effet , s’étant  vu  longtemps  seul 
maître  de  la  république,  ayant  porté  la  gran- 
deur d’Aihènes  au  plus  haut  point  où  elle  pût 
arriver , et  amassé  dans  la  ville  des  trésors 
immenses  , il  n’augmenta  pas  d’une  seule 
dragme  le  bien  que  son  père  lui  avait  laissé. 
Il  gouverna  toujours  son  patrimoine  avec  éco- 
nomie, se  faisant  rendre  un  compte  exact  de 
l'emploi  de  ses  revenus , et  retranchant  toute 
dépense  folle  et  superflue;  ce  qui  déplut  beau- 
coup à sa  femme  et  à ses  enfants,  qui  auraient 
voulu  plus  d'éclat  et  de  magnificence  ; mais  il 
préféra  à celle  vaine  et  frivole  gloire  la  solide 
joie  d’aider  un  grand  nombre  de  pauvres  ci- 
toyens *. 

Il  n’était  pas  moins  bon  capitaine  qu’excel- 
lent politique  : les  troupes  avaient  une  pleine 
confiance  en  lui , et  le  suivaient  avec  une  en- 
tière assurance.  Sa  grande  maxime  dans  la 
guerre  était  de  ne  point  hasarder  un  combat 
sans  être  presque  assuré  du  succès , et  de  mé- 
nager le  sang  des  citoyens.  Il  avait  coutume 
de  dire  que , s’il  ne  tenait  qu’à  lui , ils  seraient 
immortels  ; que  les  arbres  coupés  et  abattus 
revenaient  en  peu  de  temps , mais  que  les 
hommes  morts  étaient  perdus  pour  toujours. 
Une  victoire  qui  n’aurait  été  l’effet  que  d'une 
heureuse  témérité  lui  paraissait  peu  digne  de 
louange , quoique  souvent  elle  fût  fort  admi- 
rée. Fortement  attaché  à cette  maxime,  il  la 
suivi:  toujours  avec  une  constance  que  rien  ne 
put  jamais  ébraider  ; ce  qui  parut  surtout 
lorsque  les  Lacédémoniens  firent  une  irrup- 
tion dans  l’Attiqne.  Semblable,  dit  Plutarque, 
à un  pilote  qui,  après  avoir  donné  ordre  ù tout 
dans  une  tempête,  méprise  les  prières  et  les 
larmes  de  l’équipage,  Périclès  ayant  pris  de 
sages  mesures  pour  la  sûreté  de  sa  patrie , et 
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étant  résolu  de  ne  point  sorlfr  do  la  ville  pour 
aller  à la  rencontre  des  ennemis  ‘ , demeurn 
ferme  et  inébranlable  dans  sa  résolulion  , 
quoique  plusieurs  de  ses  amis  le  cotijurnssenl 
par  les  prières  les  plus  pressantes . que  ses 
ennemis  cherchassent  à le  troubler  par  leurs  | 
menaces  et  leurs  aci  usations . que  la  plupart 
le  décriassent , par  des  chansons  et  dos  raille- 
ries, comme  un  homme  sans  cœur  cl  un  traî- 
tre qui  livrait  sa  patrie  aux  ennemis.  Cotte 
constance  et  cette  grandeur  d’flmo  est  une 
qualité  bien  néce.ssaire  pour  quiconque  est 
chargé  du  gouvernement  des  nlTaires. 

Aussi  toutes  les  sjpéditions  militaires  de 
Périclès,  et  elles  furent  en  grand  nombre, 
réussirent  toujours  parfaitement , et  lui  ac- 
quirent ajuste  litre  la  réputation  d'un  général 
consommé  dans  l’art  de  la  guerre. 

Il  ne  s’en  laissa  pas  éblouir,  et  ne  suivit  pas 
l’ardeur  aveugle  du  peuple  qui , enllé  par  latit 
d’heureux  succès,  et  Oer  de  sa  puissance  qui 
s’accroissait  de  jour  en  jour,  méditait  de  nou- 
velles conquêtes,  formait  de  grands  projets, 
songeait  de  nouveau  à attaquer  l’Eeypte  cl  à 
se  soumettre  les  provinces  inaritiiucs  de  l'em- 
prie  de.s  Perses.  Plusieurs  même  dés  lors  com- 
mençaient A jeter  les  yeux  sur  la  Sicile , et  à se 
livrer  au  malheureux  et  fatal  dé'ir  d’y  envoyer 
une  flotte;  désir  qu’ Alcibiade  ralluma  bientét 
après , et  qui  causa  la  perte  entière  d’Athènes. 
Périclès  employait  tout  sou  crédit  et  toute  sa 
sagesse  A réprimer  ces  fougueuses  saillies  et 
celte  avidité  inquiète.  Il  voulait  qu’on  se  bor- 
nAt  à conseï  ver  et  A assurer  les  anciennes  con- 
quêtes, estimant  que  c’était  beaucoup  faire  que 
de  contenir  et  d’arrêter  les  Lacédémoniens  qui 
regardaient  d’un  œil  jaloux  la  grandeur  et  la 
puissance  d'Athènes. 

Cette  grandeur  n’éclalail  pas  seulement  au 
dehors  par  les  victoires  remportées  sur  les 
ennemis  , mais  brillait  encore  plus  au  dedans 
par  la  magniBccncc  des  bAtiments  et  des  ou- 
vrages dont  Périclès  avait  orné  et  embelli  la 
ville , qui  jetait  les  étrangers  dans  l’admiration 
et  le  ravissement , cl  leur  donnait  une  grande 
idée  de  la  puissance  des  Athéniens. 

C’est  une  chose  étonnante  de  voir  en  cora- 
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bien  peu  de  temps  furent  achevés  tant  de  di- 
vers ouvrages  d’architecture,  de  sculjiture,  de 
gravure,  de  peinture,  et  comment  néanmoins 
ils  furent  tout  d’un  coup  portés  au  plus  haut 
point  de  perreclion  ; car  ordinairement  les 
ouvrages  achevés  avec  tant  de  facilité  et  de 
promptitude  n’ont  point  une  grAce  solide  et 
durable,  ni  l’exactitude  régidiérc  d’une  beauté 
parfaite.  Il  u’y  a que  la  longueur  du  temps, 
jointe  à l’assiduité  du  travail , qui  leur  donne 
une  force  capable  de  les  conserver  cl  de  les 
faire  triompher  des  siècles.  Et  c’est  ec  qui 
rend  plus  admirables  les  ouvrages  de  Périalès, 
qui  furent  achevés  si  .rapidement , et  qui  ont 
pourtant  duré  si  longtemps  ; earchacun  d’eux, 
dans  le  moment  même  qn’il  fut  achevé , avait 
une  beauté  qui  sentait  déjà  son  antique  ; et 
aujourd’hui  encore,  dit  Plutarque,  plus  de 
cinq  cents  ans  après  , ils  ont  une  certaine  fraî- 
cheur de  jeunesse,  comme  s’ils  ne  venaient 
que  de  sortir  des  mains  île  l’ouvrier  , tant  ils 
coriserveiil  encore  une  lleur  de  grûcc  et  de 
nouveauté  qui  empêche  que  le  temps  n’en 
amortisse  l’éi  jat,  comme  si  un'espril  toujours 
rajcuiiis.sniil  et  une  Ame  exemple  de  vieillesse 
était  répandue  dans  tous  ces  ouvrages. 

Phidias , ce  célèbre  sculpteur , présidait  A 
tout  le  travail  cl  en  avait  l’intcudance  géné- 
rale. Ce  fut  lui  qui  fit  en  particulier  la  statue 
d’or  et  d’ivoire  de  Pallas,  si  estimée  dans  l’an- 
tiquité par  les  connaisseurs.  Il  y avait  parmi 
les  ouvriers  une  ardeur  et  une  émulation  in- 
croyable. Tous  s’cITorçaient  à l’envi  de  se  sur- 
passer les  uns  les  autres , cl  d’immortaliser 
leur  nom  par  des  chefs-d’œuvre  de  l’art. 

Ce  qui  faisait  l’admiration  de  toute  la  terre 
excita  la  jalousie  contre  Périclès.  Ses  ennemis 
ne  cessaient  de  crier  dans  les  assemblées  que 
le  peuple  se  déshonorait  en  s’attribuant  l’ar- 
gent comptant  de  toute  la  Grèce  , qu’il  avait 
fait  venir  de  Üélos  où  il  était  en  dépôt  ; que 
les  alliés  ne  pouvaient  regarder  une  telle  en- 
treprise que  comme  une  tyrannie  manifeste, 
en  voyant  ipie  les  deniers  qu’ils  avaient  four- 
nis par  fiirce  pour  l.i  guerre  étaient  employés 
par  les  .Mhéuieus  à dorer  et  A embellir  leur 
ville,  ,à  faire  des  statues  magnifiques,  et  à 
élever  des  temples  qui  coûtaient  des  millions. 

Périclès , au  conlraire  , remontrait  aux 
Athéniens  qu’ils  n’ctoieul  pas  obligés  de  reii- 
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dre  compte  à leurs  nlliés  de  l’argent  qu’ils  en 
avaient  reçu  ; que  c’élail  assez  qu’ils  les  dé- 
fendissent et  qu'ils  éloignassent  les  barbares, 
pendant  que  de  leur  cAté  ils  ne  fournissaient 
ni  soldats,  ni  chevaux  , ni  navires;  et  qu'ils 
en  étaient  quilles  pour  quelques  sommes  d’ar- 
gent, qui,  dés  qu’elles  sont  délivrées,  n’ap- 
partiennent plus  à ceux  qui  les  ont  données, 
mais  sont  à ceux  qui  les  ont  reçues , pourvu 
qu'ils  exérulenl  les  eondilions  dont  ils  sont 
convenus  et  pour  lesquelles  ils  les  ont  tou- 
chées. Il  ajoutait  que  , la  ville  étant  suflisam- 
ment  pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  guerre,  il  était  convenable  d’employer 
le  reste  de  scs  richesses  à des  ouvrages  qui , 
étant  achevés,  produiraient  une  gloire  im- 
mortelle; et  qui , dans  le  temps  qu'on  y tra- 
vaillait, répandaient  partout  l’abondance  et 
faisaient  subsister  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens. Un  jour  même , comme  |es  plaintes 
s’échaulfaient , il  s’offrit  de  prendre  tous  les 
frais  sur  lui , pourvu  que  les  inscriptions  pu- 
bliques marquassent  que  lui  seul  avait  fait 
cette  dépense.  A ces  paroles  le  peuple  , soit 
qu’il  admiiAtsa  magnanimité,  ou  que,  piqué 
d'émulation , il  ne  voulût  pas  lui  céder  cette 
gloire  , s’écria  qu  d pouvait  prendre  au  lré*sor 
de  quoi  fournir  à tous  les  frais  néeessaires 
sans  rien  épargner. 

Les  ennemis  de  Périelès , n’osant  pas  en- 
core l'attaquer  directement,  firent  appeler  en 
jugement  devant  le  peuple  les  personnes  qui 
lui  étaient  le  plus  attachées,  Phidias,  Aspasie, 
Aiiaxagore.  Périelès  , qui  connaissait  la  légè- 
reté et  l’inconstance  des  Athéniens , craignit 
de  succomber  enfin  aux  complots  et  aux  ef- 
forts de  ses  envieux.  Pour  conjurer  donc  cet 
orage,  il  alluma  la  guerre  du  Péloponnèse  , 
qui  depuis  longtemps  se  préparait , persuadé 
que  par  ce  moyen  il  dissiperait  les  plaintes 
qu’on  avait  faites  contre  lui,  et  qu'il  apaise- 
rait l’envie  ; paice  quedans  un  danger  si  pres- 
sant, la  ville  ne  manquerait  jamais  de  se  jeter 
entre  ses  bras,  et  de  s’abandonner  A sa  con- 
duite , à cause  de  sa  nuissance  et  de  sa  grande 
réputation. 

■éFLEXioaa. 

J’en  ferai  trois.  La  première  regardera  le 
caractère  de  ceux  dont  il  a été  parlé  dans  ce 


morceau  d’histoire  ; la  seconde  sera  sur  l'os- 
tracisme ; et  dans  la  dernière  je  dirai  quelque 
chose  de  l’émulation  qui  régnait  dans  la  Grécë. 
et  surtout  a Athènes  , par  rapport  aux  beaui- 
arts.  ' 

1.  Caraclirei  da  Themiitacle.  d'AriilIdc,  deCImoa. 
et  do  Périelès. 

On  ne  doit  point , ce  me  semble , passer  ce 
morceau  d’hi>toire  sans  demander  aux  jeunes 
gens  lequel  de  ces  quatre  illustres  cheis  ils 
trouvent  le  plus  estimable , et  quelles  sont 
leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises  qui  oat 
fait  plus  d’impression  sur  eux,  et  sans  leur 
faire  remarquer  les  principaux  (rails  qui  ca- 
raelérisent  ces  grands  homines. 

Il  y a dans  Thémistoele  quelque  chose  qui 
frappe  extrêmement;  el  la' seule  bataille  de 
Salaminc,  dont  il  eut  tout  l’honneur,  lui 
donne  droit  de  disputer  de  la  gloire  avec  les 
plus  grands  hommes.  Il  y fil  p,1rnltre  un  cou- 
rage invincible  , une  connais^nce  piirfailede 
l’art  militaire , une  grandeur  d’Amé  extraor- 
dinaire, accompagnés  d’une  sagesse  el  d’une 
modération  qui  eu  relèvent  beaucoup  le  niè- 
rile  , comme  on  le  vjl  surloiil  lorsque  , pour 
le  bien  commun  , il  porta  les  Athéniens  a cé- 
der le  commandement  générnl  de  la  flotte  à 
ceux  de  Lacédémone  , et  lorsque  luj-méme 
souffrit  avec  une  patience  el  un  sang-froid  qui 
étaient  au-dessus  de  son  Age  le  traitement  in- 
jurieux d’Eurybiade. 

Ce  qu'il  y a de  plus  admirable  dansThémis- 
tocle,  el  qui  forfnc  son  principal  caraefère, 
c’esl  une  pénétration  et  une  présence  d’esprit 
A qui  rien  n’échappait.  Après  une  courte  et 
r,ipide  délibération',  il  prenait  sur-le-champ 
le  meilleur  parti.  Il  avait  une  extrême  habi- 
leté pour  discerner  dans  l’occasion  ce  qui 
était  le  plus  convenable  ; et  il  prévoyait  par 
des  conjeelures  presque  sûres  ce  qui  devait 
arriver.  Le  dessein  qu’il  forma  , et  qu’il  exé- 
cuta , de  tourner  toutes  les  forces  d’Athènes 
du  cAlé  de  In  mer,  marquait  en  lui  un  génie 
supérieur,  capable  des  plus  grandes  vues,  pé- 
nétrant dans  l’avenir,  el  saisissant  dans  les 
affaires  le  point  décisif.  Il  comprit  qu’Athènes, 
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ne  possédant  qa'un  lerriloire  stérile  et  pen  i 
étendu , n'avait  que  ce  seul  moyen  pour  s’en- 
richir et  s'agrandir,  et  pour  se  rendre  néc<'S- 
saire  aux  alliés  et  formidable  aux  ennemis.  On 
peut  regarder  ce  projet  comme  la  source  et 
la  cause  de  tous  les  grands  événements  qui 
rendirent  dans  la  suite  la  république  d’Atbé- 
nes  si  llorissanle. 

Mais  il  faut  avouer  que  le  dessein  noir  et 
perQde  que  Thémistocle  proposa , de  brûler 
en  pleine  paix  la  flotte  des  Grecs  |)our  accroî- 
tre la  puissance  des  Athéniens,  oblige  de  ra- 
battre infiniment  de  l’idée  qu’on  a de  lui  ; car. 
comme  nous  l’avons  souvent  observé  , c’est  le 
cœur , c’est-à-dire  la  probité  et  la  droiture , 
qui  déride  du  vrai  mérite.  Et  c'est  ainsi  que 
le  peuple  d'Athènes  en  jugea.  Je  ne  sais  si 
dans  toute  l’histoire  il  y a un  fait  plus  digne 
d'admiration  que  celui-ci.  Ce  ne  sont  point 
des  philosophes , à qui  il  ne  coûte  rien  d’éta- 
blir dans  leurs  écoles  de  belles  maximes  et  de 
sublimes  règles  de  morale,  qui  décident  que 
jamais  l’utile  ne  doit  l’emporter surl’honnéte  ; 
c’est  un  peuple  entier , intéressé  dans  la  pro- 
position qu’on  lui  fait , qui  la  regarde  comme 
très-importante  pour  le  bien  de  l’Elal,  et  qui 
néanmoins,  sans  hésiter  un  moment , la  rejette 
d’un  commun  accord  par  cette  raison  unique 
qu’elle  est  contraire  à la  justice. 

Les  grandes  qualités  de  Thémistocle  furent 
aussi  beaucoup  ternies  par  un  désir  de  gloire 
excessif,  et  par  une  ambition  démesurée, 
qu’il  ne  put  jamais  contenir  dans  de  justes 
bornes,  qui  le  rendit  ennemi  de  tout  mérite 
qui  pouvait  disputer  de  la  gloire  avec  lui,  qui 
le  porta  à faire  exiler  Aristide,  et  qui  lui  fit 
terminer  ses  jours  d'une  manière  peu  hono- 
rable dans  un  pays  étranger  et  parmi  les  en- 
nemis de  sa  patrie. 

Périclès , lorsqu’il  fut  chargé  du  maniement 
des  affaires  publiques  trouva  sa  ville  dans  le 
plus  haut  point  de  grandeur  où  elle  eût  jamais 
été  et  dans  la  fleur  de  sa  puissance,  au  lieu 
que  ceux  qui  l’avaient  précédé  l'avaient  ren- 
due telle.  Si  cela  diminue  quelque  chose  de 
sa  gloire  en  ce  qu'il  n’eut  qu’à  maintenir  ce 
que  d’autres  avaient  établi , on  peut  dire  aussi 
d’un  autre  cAlë,  que  cela  l’augmente  par  la 
difflculté  qu’il  y a de  maîtriser  et  de  con- 
tenir dans  le  devoir  des  citoyens  Qers  et 


devenus  presque  intraitables  par  la  prospé- 
rité. 

Il  se  maintint  à la  tète  des  affaires  et  dans 
un  pouvoir  presque  absolu,  non  peu  de  temps, 
et  par  une  faveur  de  peu  de  durée,  mais  pen- 
dant l'espace  de  quarante  ans  , quoiqu'il  eût 
à se  soutenir  contre  un  grand  nombre  d’il- 
lustres adversaires,  ce  qui  est  presque  sans 
exemple.  Kien  ne  fait  sentir  plus  vivement 
l’éü'ndue,  la  supériorité,  la  force  de  son  gé- 
nie , la  solidité  de  sa  vertu , la  variété  de  ses 
talents , que  ce  seul  fait,  surtout  dans  une  dé- 
mocratie si  jaloHsv; . si  remuante  et  si  remplie 
de  mérite.  Plutarque  semble  en  montrer  la 
cause,  et  peindre  son  caractère  en  un  mot, 
lorsqu’il  dit  que  Périclès,  ausvi  bien  que  Fa- 
bius, se  rendit  très-utile  à sa  patrie  par  sa 
douceur,  par  sa  justice,  et  par  la  force  et  la 
patience  qu’il  cul  de  souffrir  les  imprudences 
et  les  injustices  de  ses  collègues  et  de  ses  ci- 
toyens. Ses  ennemis  , qui  pendant  sa  vie 
avaient  été  blessés  de  l’excessif  crédit  qu’il 
s'était  acquis,  furent  obligés,  après  sa  mort, 
de  convenir  que  jamais  homme  n’avait  mieux 
su  lem))érer  la  force  du  commandement  par 
la  modération',  ni  relever  In  bonté  et  la  dou- 
ceur de  son  carniiére  par  une  majestueuse 
gravité;  et  sa  puissance,  qui  avait  exr  ilé  l’en- 
vie contre  lui , et  à qui  l’on  donnait  le  nom 
odieux  de  tyrannie,  parut  alors  avoir  été  la 
plus  sûre  défense  et  le  plus  fort  rempart  de 
l’Etat,  tant  il  se  glissa  dans  le  gouvernement 
de  méchancetéctde corruption , qui  n’nvaicnt 
osé  éclater  pendant  sa  vie , ou  qu'il  avait  tou- 
jours contenues  en  les  tenant  faibles  et  bas- 
ses, et  en  les  empécliant  de  cndlre  et  de 
monter  à un  excès  sans  remède  par  la  licence 
et  par  l'impuidlé. 

Périclès,  par  la  force  de  son  éloquence  et 
par  l’ascendant  qu’il  avait  pris  sur  les  esprits, 
déconcerta  plusieurs  fois  les  projets  du  peu- 
ple, qui  ne  respirait  que  la  guerre.  Il  rendit 
par  là  un  grand  service  à sa  patrie;  et  il  lui 
aurait  épargné  bien  des  malheurs,  s’il  avait 
jusqu’à  la  fin  tenu  la  même  conduite.  Il  avait 
de  bonnes  vues  en  dominant,  mais  il  voulait 
dominer  seul  ; et  c’est  ce  qui  le  porta  à faire 
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eiilcr  les  meilleurs  snjels  et  les  plus  rnpnbles 
de  servir  la  république  , parce  qu'ils  bnlan- 
(aienl  son  autorité.  Enfin  .craignant pour  lui- 
métne  un  pareil  sort,  et  sentant  que  son  cré- 
dit diminuait  tous  les  jours,  pour  se  mettre 
en  sOretè  il  alluma  une  guerre  dont  les  suites 
furent  très-runestes  à sa  patrie. 

On  vante  beaucoup  les  ouvrages  magni- 
fiques dont  il  embellit  Alliènes;  mais  je  ne 
sais  si  c’est  à jusie  litre.  Etait-il  donc  raison- 
nable d'employer  en  bâtiments  superflus  et 
en  vaincs  décorations  des  sommes  immenses', 
qui  étaient  destinées  pour  le  fonds  de  la 
guerre?  et  n’aurait-il  pas  mieux  valu  soulager 
les  alliés  d'une  partie  des  contributions , qui , 
sous  le  gouvernement  de  Périelès  , furent 
portées  è près  d’un  tiers  de  plus  qu’elles  n’é- 
taient auparavant? 

Cimon  s’appliqua  aussi  à orner  la  ville. 
Mais , outre  que  l'argent  qu’il  employa  faisait 
partie  du  butin  qu’il  avait  pris  sur  les  enne- 
mis, et  n’était  point  le  plus  pur  sang  et  la 
substance  des  peuples,  la  dépense  fut  très- 
médiocre.  Et  il  ne  s’attacha  qu'à  des  ouvrages, 
ou  absolument  nécessaires,  comme  étaient 
le  port , les  murailles  et  les  fortincations  de  la 
ville;  ou  d’une  grande  commodité  pour  les 
citoyens , telles  qu’étaient  les  galeries  et  les 
promenades  publiques , les  grandes  places  de 
la  ville , les  lieux  d’exercice , comme  l’Aca- 
démie , séjour  ordinaire  des  beaux  esprits  et 
retraite  célèbre  des  philosophes.  Ce  lut  par- 
ticuliérement cet  endroit  qu’il  s’appliqua  à 
rendre  plus  commode  et  plus  agréable;  et  par 
cette  légère  dépense  il  donna  occasion  à ces 
entretiens  savants  , véritablement  dignes 
d'hommes  lûmes , et  qui  ont  fait  tant  d'hon- 
neur à la  ville  d'Athènes  dans  tous  les  siècles. 

Il  avait  amassé  de  grands  biens , mais  il  en 
faisait  un  usage  capable  de  faire  rougir  des 
chrétiens,  donnant  largement  à tous  lespau- 
vrc.s  qu'il  rencontrait , fai.sant  distribuer  des 
habits  à ceux  qui  en  manquaient,  invitant  à 
manger  chez  lui  ceux  des  bourgeois  d’Athènes 
qui  étaient  dans  le  besoin.  Quelle  comparai- 
son, dit  Plutarque,  entre  la  table  de  Cimon  , 
simple  , frugale,  populaire,  et  qui,  avec  une 
dépense  médiocre , nourrissait  tous  les  jours 

' Elles  monlaicDt  a plus  da  dix  millions. 


un  grand  nombre  de  citoyens,  et  celle  de 
Luculle,  magnifiquement  servie,  plus  digne 
d’un  satrape  perse  que  d’un  citoyen  romain  , 
et  destinée  à satisfaire  à grands  frais  la  sen- 
sualité de  quelques  débauchés  de  profession 
dont  tout  le  mérite  était  de  savoir  goûter  les 
morceaux  friands  et  sans  doute  de  bien  louer 
le  maître  de  la  maison  I 

Cimon  égala , par  ses  expéditions  militaire.^, 
la  gloire  des  plus  grands  capitaines  grecs; 
car  aucun , avant  lui , n’avait  porté  si  loin  ses 
armes  et  ses  conquêtes;  et  il  joignit  è la  bra- 
voure et  au  courage  des  autres  une  prudence 
et  une  modération  qui  ne  furent  pas  moins 
utiles  à la  patrie. 

Sa  jeunesse  ne  fut  pas  sans  reproche;  mais 
tout  le  reste  de  sa  vie  en  couvrit  et  en  effaça 
parfaitement  les  fautes  : et  on  trouve-t-on 
une  vertu  sans  tache? 

S’il  pouvait  y en  avoir  quelqu'une  parmi  les 
païens,  ce  serait  celle  d'Aristide.  Une  gran- 
deur d’âme  extraordinaire  le  rendait  supé- 
rieur à toutes  les  passions.  Intérêt , plaisir , 
ambition,  ressenliraenl,  jalousie,  l'amour  de 
la  vertu  et  de  la  patrie  étouffait  en  lui  tous  ces 
sentiments.  C’était  l’homme  de  la  république  ; 
pourvu  qu’elle  fût  bieu  servie,  il  lui  impor- 
tait peu  par  qui  elle  le  fût.  Le  mérite  des 
autres,  loin  de  le  blesser,  devenait  le  sien 
propre,  par  l'approbation  qu’il  lui  donnait. 
Il  eut  part  à toutes  les  grandes  victoires  que 
la  Grèce  remporta  de  son  temps,  mais  sans 
s’en  élever.  Il  ne  songeait  point  à dominer 
dans  Athènes , mais  à rendre  Athènes  domi- 
nante ; et  il  en  vint  à bout , non  , comme  on 
l’a  déjà  remarqué , en  équipant  de  grosses 
flottes  ou  en  mettant  sur  pied  de  nombreuses 
armées,  mais  en  rendant  aimable  aux  alliés 
le  gouvernement  des  Athéniens , par  sa  dou- 
ceur , sa  bouté , son  humanité , sa  justice.  Le 
désintéressement  qu’il  fit  paraître  dans  le  ma- 
niement des  deniers  publics , et  l’amour  de  la 
pauvreté , porté , si  l’on  osait  le  dire , presque 
ju.vqu’à  l’excès,  sont  des  vertus  tellement  au- 
dessus  de  notre  siècle , qu’à  peine  pouvons- 
nous  le  croire.  En  un  mot , et  c’est  par  oû 
l’on  peut  juger  de  la  solide  grandeur  d’Aris- 
lide,  si  Atliènes  avait  toujours  eu  des  chefs 
qui  lui  eussent  ressemblé , maîtresse  de  la 
Grèce,  et  contente  d’en  faire  le  bonheur  et 
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d'y  maintenir  la  paix , elle  aurait  été  en  même 
temps  la  terreur  dea  ennemis , l'amour  des 
alliés , et  l’admiration  de  tout  l’univers. 

Thémistocle  ne  faisait  point  difTicullé  d’em- 
ployer les  ruses  et  les  flnesses  pour  arriver  à 
ses  ûns , et  ne  montrait  pas  beaucoup  de  fer- 
meté ni  de  constance  dans  ses  entreprises. 
Mais,  pour  Aristide,  ii  était  ferme  et  con- 
stant dans  sa  conduite  cl  dans  ses  principes, 
inébraniable  dans  tout  ce  qui  lui  paraissait 
juste , et  incapabie  d’user  du  moindre  men- 
songe et  de  la  moindre  ombre  de  flatterie , 
de  déguisement  et  de  fraude,  non  pas  même 
par  manière  de  jeu. 

li  avait  une  maxime  bien  importante  pour 
ceux  qui  veulent  entrer  dans  les  charges  pu- 
bliques et  dans  le  maniement  des  affaires  ' , et 
qui  souvent  ne  comptent  que  sur  leurs  pa- 
trons et  sur  l’intrigue.  Celte  maxime  était  que 
le  véritable  citoyen  , l’homme  de  bien , devait 
faire  consister  tout  son  crédit  à faire  et  à con- 
seiller en  tout  et  partout  ce  qui  était  honnête 
et  juste.  Il  parlait  ainsi,  parce  qu’ii  voyait 
que  le  grand  crédit  des  amis  portail  la  plu- 
part de  ceux  qui  étaient  en  place  à abuser  de 
leur  pouvoir  pour  commettre  des  injustices. 

Rien  n’est  plus  admirable  ni  plus  au-dessus 
de  notre  siècle,  au-dessus  de  nos  mœurs  et 
de  notre  manière  d’agir  et  de  penser , que  ce 
quefll  Aristideavanl  la  bataille  de  Marathon. 
Le  commandement  de  l’armée  roulant  par 
jour  entre  dix  généraux  athéniens,  Aristide 
fut  le  premier  à céder  le  commandement  à 
Milliade  comme  au  plus  habile , et  engagea 
ses  collègues  à faire  de  même  , en  leur  mon- 
trant qu’il  n’est  point  honteux . mais  grand  et 
salutaire,  de  céder  et  de  se  soumettre  à ceux 
qui  ont  un  mérite  supérieur.  El,  par  cette 
réunion  de  toute  l’autorité  en  un  seul  chef,  il 
mil  Milliade  en  étal  do  remporter  une  grande 
victoire  sur  les  Perses. 

Il  y a une  qualité  inflnimentrare,  qui  con- 
vient aux  quatre  grands  hommes  dont  je  viens 
de  parler,  et  qui  mérite  bien  qu’un  maître  y 
insiste  avec  soin  et  la  fasse  remarquer  a scs 
disciples;  c’est  la  facilité  avec  laquelle  ils  sa- 
criflent  au  bien  de  la  patrie  leurs  querelles 
particulières.  Leur  haine  n’a  rien  d’impla- 
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cable,  d’amer,  d’outré  , comme chei les  Ro- 
mains. Le  salut  de  l’Etal  les  réconcilie,  sans 
qu’ils  gardent  de  jalousie  ni  de  rancune  ; et, 
bien  loin  de  traverser  secrètement  son  ancien 
rival,  chacun  concourt  avec  zèle  au  succès  de 
ses  entreprises  et  ii  sa  gloire. 

Ce  trait,  ce  caractère,  est  ce  que  l’histoire 
nous  montre  de  plus  grand,  de  plus  diflicile, 
de  plus  au-dessus  de  l’homme , et , je  puis  le 
dire , de  plus  important  et  de  plus  nécessaire 
pour  ceux  qui  occupent  les  grandes  places, 
en  qui  il  n’est  que  trop  ordinaire  de  voir  une 
petitesse  d’esprit  qu’il  leur  plait  d’appeler 
grandeur  et  noblesse,  qui  les  rend  pointil- 
leux , délicats  et  jaloux  sur  ce  qui  regarde  le 
commatidemenl , incompatibles  avec  leurs 
collègues,  uniquement  alteuiifs  à s'attirer  la 
gloire  de  tout,  toujours  prêts  A sacrifier  l’in- 
térêt public  à leur  intérêt  particulier,  et  A 
laisser  faire  des  fautes  A leurs  rivaux  pour  en 
proüter. 

ün  voit  une  conduite  toute  contraire  dans 
ceux  dont  j'examine  ici  le  caractère. 

Thémistocle  , peu  de  temps  avant  la  bataille 
deSalamine,  sentant  que  les  Athéniens  re- 
grettaient Aristide , et  désiraient  sa  présence, 
n'hésita  point,  quoiqu’il  lift  le  principal  au  - 
teur de  son  exil , A le  rappeler  par  un  décret 
commun  A tous  les  bannis,  qui  leur  permet- 
tait de  revenir  dans  leur  patrie  pour  l'aider 
de  leurs  bous  conseils  cl  la  défendre  par  leur 
courage. 

Aristide  ainsi  rappelé  vint  ',  quelque  temps 
après , trouver  l’bemislucle  dans  sa  lente  pour 
lui  donner  un  avis  important  d'où  dépendait 
le  succès  de  la  guerre  et  le  salut  de  la  Grèce. 
Le  discours  qu’il  lui  tint  mériterait  d’être 
gravé  en  caractères  d’or.  « Thémistocle , lui 
« dit-il , si  nous  sommes  sages , nous  renon- 
« ferons  désormais  A cette  vaine  et  puérile 
« dissension  qui  nous  a agités  jusqu’ici  ; et , 
a par  une  plus  noble  et  plus  salutaire  émula- 

0 lion , nous  combattrons  A l’envi  A qui  ser- 
« vira  mieux  la  patrie,  vous  en  commandant 
« et  en  fai  anl  le  devoir  d’un  bon  et  sage  ca- 
« pilaine,  et  moi  en  vous  obéissant  et  en 
a vous  aidant  de  ma  personne  et  de  mes  con- 

1 seils.  » Il  lui  communiqua  ensuite  ce  qu’il 
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jageail  nécessaire  dans  la  conjoncture  pré- 
seiilc.  Tliémisloi  le , clomié  jiiscju’à  l'cccès 
d’une  (elle  grnmleiir  (l’flnie  et  d’une  si  noble 
franchise . eut  ilueliiue  iioiite  do  s’èire  laissé 
vaiin  re  par  son  rival , et,  ne  rougissant  point 
d’en  faire  l’aveu , promit  bien  d'imiter  sa  gé- 
nérosité , et  même , s’il  se  pouvait , de  la  sur- 
passer par  tout  le  reste  de  sa  conduite.  Toutes 
ces  protestations  ne  se  terminèrent  point  è 
de  vains  compliments,  mais  elles  furent  sou- 
tenues par  des  effets  constants  ; et  Plutarque 
observe  que,  pendant  tout  le  temps  du  com- 
mandement de  ThCmisloclc  , Aristide  l’aida 
en  toute  occasion  de  ses  conseils  et  de  son  cré- 
dit travaillant  avec  joie  à la  gloire  de  son 
plus  grand  ennemi , par  le  motif  du  bien  pu- 
blie. Et  lorsque,  dans  la  suite,  la  di-grâce  de 
Tliémislocle  lui  eut  donné  une  belle  occasion 
de  se  venger  , nu  lieu  de  se  ressentir  des  mau- 
vais traitements  qu’il  en  avait  reçus*,  il  refusa 
constamment  de  te  joindre  à scs  ennemis, 
aussi  éloigné  de  jouir  avec  une  secréte  joie  de 
l’infortune  de  son  adversaire  qu’il  l’avail  été 
auparavant  de  s'atlliger  de  ses  heureuj  succès. 

L’histoire  a-t-elle  rien  de  plus  achevé  en 
tout  genre  que  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter’? et  trouve-t-on  même  ailleurs  ((uel- 
que  chose  qn’on  puisse corhpnrer  à cette  noble 
et  généreuse  conduite  d’Aristide?  On  admire 
avec  rai'on , comme  un  des  plus  beaux  traits 
de  la  vie  d’Agricola’,  qu’il  ait  employé  tous 
ses  lalents  et  tous  ses  soins  pour  augmenter 
la  gloire  de  ses  généraux  : ici  c’est  pour  aug- 
mentor  colle  de  son  plus  grand  ennemi  ; quelle 
supériorité  de  mérite  I 

On  a encore  un  grand  exemple  de  la  vertu 
dont  je  parle,  dans  Cimon  , qui,  étant  actuel- 
lement banni  par  l’ostracisme , vint  néanmoins 
se  placer  à son  rang  dans  sa  tribu  pour  com- 
battre contre  les  Lacédémoniens , qui  avaient 
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toujours  été  jusqu’à  ce  temps  dé  ^ amis , ét 
avec  qui  on  l’accusait  d’avoir  des  intelligeiices 
secrètes.  Mais,  sur  l’ordre  que  ses  ennemis 
tirèrent  du  conseil  public  jiour  lui  dcfenitre 
de  se  trouver  à la  bataille,  il  se  retira  en  con- 
jurant ses  amis  de  prouver  son  innocence  et 
la  leur  par  des  effets.  Ils  prirent  l’armure  de 
Cimon , la  placèrent  dans  le  poste  qu'il  devait 
occuper , cl  combattirent  avec  tant  de  vàleiir, 
qu’ils  se  firent  presque  tons  tuer,  laissant  aux 
Athéniens  un  regret  Infini  de  leur  jverte  et 
un  grand  repentir  du  les  avoir  accusés  si  in- 
justement. 

Les  Athéniens , ayant  perdu  une  grande 
bataille , rappelèrent  Cimon  ; et  ce  fut . comme 
on  l’a  déjà  remarqué,  Périclès  lui-mémequi 
dressa  et  proposa  le  décret  de  son  rappel, 
quoiqu’il  eût  auparavant  contribué  plus  que 
tout  autre  à le  faire  bannir.  Sur  quoi  Plu- 
tarque fait  une  très-belle  réflexion , et  qui  con- 
firme tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici.  Périclès, 
dit-il , employa  tout  son  crédit  pour  faire  re- 
venir son  rival:  «Tant  les  querelles  même 
a des  citoyens  étaient  tempérées  par  le  motif 
« de  l’uldité  publique,  et  leurs  animosités 
« loujotirs  prêtes  à s’apaiser  dés  que  le  bien 
« de  l'Etat  le  demandait  ! et  tant  l’ambition  , 
a qui  est  la  plus  vive  et  la  plus  forte  des  pas- 
a sions , cédait  et  se  conformait  aux  besoins 
a et  aux  intérêts  de  la  patrie  ! a Cimon , après 
son  retour,  sans  sc  faire  prier,  sans  se 
plaindre  ni  faire  l’imporlant,  el  sans  cliercber 
à faire  durer  une  guerre  qui  le  rendait  néces- 
saire à sa  patrie,  lui  rendit  promptement  le 
service  qu’on  allcndait  de  lui,  et  lui  procura 
sans  délai  la  paix  dont  elle  avait  besoin. 

Mais  rien  ne  découvre  plus  clairement  le 
fond  du  cœur  de  Périclès,  sa  douceur,  son 
éloignement  de  toute  haine  et  de  toute  ven- 
geance , qu’une  parole  qii'il  dit  peu  avant  sa 
mort.  Ses  amis  , qui  ne  croyaient  pas  être  en- 
tendus dugnaladc,  louant  entre  eux  son  gou- 
vernement  cl  ses  neufs  trophées,  il  les  inter- 
rompit en  leur  disant  qu’il  s’étonnait  qu’ils 
s’arrêtassent  è des  choses  qui  dépendaient 
beaucoup  de  la  fortune  el  qui  lui  étaient  com- 
munes avec  beaucoup  d’autres  généraux  , et 
qu’ils  passassent  sous  silence  ce  qui  était  le 
plus  beau  cl  le  plus  grand  , de  n’avoir  jamais 
fait  porter  le  deuil  à aucun  Athéuien. 
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Les  différents  traits  que  j'ai  rapportés  jus- 
qu’ici en  parlant  des  quatre  grands  hommes 
qui  unt  le  plus  illustré  la  république  d'Alhcnes 
peuvent  être,  ce  me  semble,  d'une  grande 
utilité,  nop-seulement  pour  les  jeunes  gens 
qui  doivent  occuper  des  places  considérables 
dans  l'Etal,  mais  pour  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, de  quelque  condition  qu’elles  soient. 
Car  ils  nous  montrent  quelle  petitesse  d’esprit 
et  quelle  bassesse  il  y a é être  envieux  et  ja- 
loux de  la  vertu  et  de  la  réputation  des  autres; 
et  au  contraire  combien  il  y a de  noblesse  et 
de  grandeur  d’éme  à estimer,  i aimer,  à 
faire  valoir  le  mérite  de  ses  égaux , de  scs 
collègues,  de  ses  concurrents,  et  môme  de 
ses  ennemis  si  l’on  en  a.  Tous  ces  traits  d'his- 
toire doivent  faire  d’autant  plus  d’impression 
sur  les  esprits,  que  ce  ne  sont  point  des  le- 
çons spéculatives  de  philosophes,  mais  des 
devoirs  réduits  en  pratique. 

2.  De  l'oslrMlime. 

L’os'trarîsme,  chez  les  Athéniens,  était  un 
juj^emenl  par  leqdel  on  condamnait  un  homme 
a une  sorte  d’exil  qui  durait  dix  ans,  à moins 
que  le  peuple  n’en  abrégeSt  le  temps.  Il  fal- 
làil  qd’il  T eût  ali  moins  six  mille  citoyens  qui 
condamnassent  à cette  peiné.  Ils  donnaient 
leur  sàffmge  en  écrivant  le  n’om  dti  parlicu- 
lieZ  Sur  line  coquille , appelée  en  grec  5<rrp«iov, 
d’oû  est  venu  le  nom  d'ostracisme.  Celle  sorte 
de  bannissement  n'éiait  point  une  puidUon 
ordonnée  pour  aucun  crime , rii  une  peine  in- 
famante ; et  c’élaiènl  les  plus  illustres  ci- 
toyens et  souvent  môme  les  plus  gens  do 
bien,  qui  y étaient  exposés.  Je  ne  prétends 
point  rrie  rendre  ici  l’avocat  ou  l’apologiste 
de  l'ostracisirie  , qui ,'  pouvant  être  considéré 
sous  différentes  faces,  peut  aussi  partriger 
les  esjirits  sur  le  jugeinclii  iju'oii  en  doit  por- 
ter. Comme  celle  loi  semblait  il'allaqucr  que 
la  vertu  et  ri'eti  voulait  qu’au  iiiérilé , il  n’est 
pas  étonnant  tju’é  là  regàrdéZ  seulement  de 
ce  côté-là  elle  paraisse  extrêmement  odieuse 
et  (jn'elle  révolte  (ont  esprit  raisonnable.  C’est 
ce  qui  a porté  '?alère  Maxime  è taxer  de  fo- 
lie et  d’extravagance  (lubliquc  celte  coutume 
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et  celte  loi , qui  punissait  les  plus  grandes 
vertus  comme  on  punit  ailleurs  les  crimes,  et 
qui  payait  par  l'exil  les  serviees  rendus  à 
TElal.  Quid  obesl  quin  publicd  drmentia  sil 
existimanda  , summo  consensu  maximas  vir- 
ilités quasi  gravHsima  deliria  puiiire,  beite- 
ficlaque  injuriis  repeiidere  '? 

Sans  donc  vouloir  justifier  absolument  l’os- 
traeisme,  je  demande  qu'il  me  soit  permis 
d’en  approfondir  les  raisons  et  d'en  examiner 
les  avantages.  Car  je  ne  jiuis  m'imaginer 
qu’une  république  aussi  sage  que  t elle  d’A- 
tliéneseût  souffert  si  longtemps  et  môme  au- 
torisé une  coutume  qui  n'aur'iit  ôté  fondée 
que  sur  l'injustice  cl  sur  la  violence.  El  ce 
qui  me  confirme  dans  cette  opinion  , c’est  que, 
quand  on  abrogea  celte  loi  à Alliènes,  ce  ne 
fut  point  à litre  d’injustiee,  mais  parce 
qu’ayant  eu  lieu  par  rapporta  un  citoyen  mé- 
prisé de  toute  la  ville  (il  se  nommait  l(j  jicr- 
bulus , et  vivait  du  temps  de  >'iyias  et  d’Alci- 
biade), on  crut  que  désormais  l’ostracisme 
flétri  et  dégradé  par  cet  exemple,  déshonure- 
rait  un  honnête  bomme  et  serait  injurieux  à 
sa  réputation. 

Aussi  voyons-nous  que  Cicéron’  ne  con- 
damne pas  celle  loi  avec  uulant  de  sévérité 
que  Valérc  .Maxime,  et  qu'eu  plaidant  pour 
Sexlius  , que  l'on  voulait  faire  bannir  , quoi- 
qu'il eût  intérêt  de.  décrier  les  hamiissements, 
il  SC  contente  de  taxer  les  Athéniens  de  lé- 
gèreté et  de  témérité.  l’Iuiarque  s’en  explique 
en  plusieurs  endroits  d’une  manière  assez  fa- 
vorable , ou  du  moins  qui  ii’csl  pas  dure  ni 
injurieuse  , comme  on  le  verra  dans  la. suite. 
C’est  ce  qui  me  porterait  à croire  que  V’alére 
.Maxime  a jugé  de  celte  loi  trop  superficielle - 
ment,  ctqu'il  s’est  trop  laissé  frapper  de  quel- 
ques ineonvéïiieiils  sansaiiprofoiidir  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  d'avantageux.  Examinons  donc 
quels  pouvaient  être  ces  avantages. 

> Val.  Mai.  I.  5.  c.  3. 
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^ 1»  C'élail  nne  barrière  Irès-ulile  rentre  la 
tyrannie  dans  un  Elai  purement  démocratique, 
dont  la  liberté,  qui  en  est  l’amc  et  la  loi  sou- 
veraine , ne  pouvait  subsister  que  par  l'èga- 
litè.  Il  était  dilTicilc  que  le  peuple  ne  prît 
ombrage  de  la  puissance  des  ciloyensquisVIe- 
vaient  au-dessus  des  autres,  et  dont  l’ambi- 
tion', si  naturelle  au  cœur  de  l’homme,  don- 
nait de  justes  alarmes  à une  république  ex- 
trêmement jalouse  de  son  indépendance.  I! 
convenait  de  prendre  de  loin  des  mesures  pour 
les  faire  rentrer  dans  l’ordre , d’où  leurs 
grands  talents  ou  leurs  grands  services  sem- 
blaient les  avoir  tirés.  Ils  se  souvenaient  en- 
core de  la  tyrannie  de  Pisistrate*  et  de  ses 
enfants , qui  n’avaicnl  été  que  de  simples 
citoyens  comme  les  autres.  Ils  avaient  devant 
les  yeux  Eplièse,  Thèbes,  Corinthe,  Syra- 
cuse , et  presque  toutes  les  villes  grecques , 
dont  les  tyrans  s’étaient  emparés  dans  le  temps 
que  leurs  citoyens  ne  craignaient  rien  pour 
leur  liberté.  El  qui  oserait  assurer  que  ’Thé- 
mistncle , Kphilale,  l’ancien  üémostliène, 
Alcibiade, et  même  Cimon  et  Périclés, eussent 
refusé  de  régner  à Athènes  s’ils  avaient  pu 
l’entreprendre  .comme  Pausaniaset I.ysandre 
le  teniérent  à Ijicédémone,  et  tant  d’autres 
dans  leurs  républiques,  et  comme  César  le  fit 
à Rome? 

2"  Celte  sorte  de  bannissement  n’avait  rien 
de  honteux  et  d’infamant.  Ce  n’élail  point, 
dit  Plutarque’,  une  punition  de  crime,  ou  de 
malversation,  mais  une  précaution  jugée  né- 
cessaire contre  un  orgueil  et  une  pui.ssance 
qui  devenaient  à charge.  C’était  un  remède 
doux  et  humain  contre  l’envie,  à qui  un  trop 
grand  mérite  faisait  ombrage  et  donnait  de 
violents  soupçons.  En  un  mot , c’était  un 
moyen  sûr  de  mettre  l’esprit  du  peuple  en 
repos,  sans  se  porter  à aucune  violence  contre 
le  banni.  Car  il  conservait  la  jouissance  et  la 
disposition  de  son  bien  ; il  possédait  tous  les 
droits  et  tous  les  privilèges  de  citoyen  , avec 
l’espérance  d’être  rétabli  dans  un  temps  fixe, 

' Tti  Suvéprt  xeet  Tzpiç  hirr/Ttt  5r>pay.pa~ 

Tl»  à»  ànppiTpit.  ;Plct.  In  Vi'/ii  Themist.) 

* a AttiPiitpnbPü,  propler  (yninnidpin.  qus 

« paurls  annL»  AOte  fuirai,  omnium  rivlum  sunrum  po- 
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qui  pouvait  être  abrégé  par  nne  infinité  d’in- 
cidents. Ainsi  on  ne  rompait  point  par  l’ostra- 
cisme. tous  les  liens  qui  attachaient  l'exilé  à 
sa  patrie  ; on  ne  le  poussait  point  au  désespoir; 
nn  ne  le  forçait  pas  à prendre  des  partis  ex- 
trêmes. Aussi  voyons-nous  par  l’événement 
que  ni  Aristide,  ni  Cimon,  ni  Tbémistocle 
même,  ni  les  autres , ii’ont  point  pris  des  eu- 
gngemenls  contre  leur  patrie,  et  qu’au  con- 
traire ils  ont  toujours  conservé  pour  elle 
beaucoup  de  fidélité  et  de  zèle  : au  lieu  que 
les  Romains,  faute  d'avoir  une  loi  pareille, 
ont  forcé  Camille  à faire  des  imprécations 
contre  sa  patrie , mit  engagé  Coriolan  h pren- 
dre les  armes  contre  elle,  comme  le  ûl  aussi 
depuis  Sertorius  contre  sou  inclination.  On 
en  venait  d’abord  é faire  déelarer  un  citoyen 
ennemi  de  l’Elat,  comme  César,  Marc-An- 
toine, et  plusieurs  antres  ; après  quoi  il  ne 
restait  plus  de  ressouree  que  dans  le  déses- 
poir , ni  d’assurance  pour  sa  propre  conser- 
vation que  dans  les  violences  et  les  guerres 
ouvertes. 

3"  C’est  aussi  parcelle  loi  que  les  Alhé- 
nieos.se  sont  préservés  des  guerres  civiles  qui 
ont  si  fort  troublé  et  ébranlé  la  république 
romaine.  Avec  une  semblable  loi  on  n’en 
serait  pas  venu  à assassiner  les  Cracques.  On 
se  serait  peut-être  épargné  la  guerre  de 
Marins  cl  de  Sylla,  celle  de  César  et  de  Pom- 
pée, et  les  funestes  suites  du  triumvirat.  Mais 
Rome  n’nyaiil  point  ce  remède  doux  et  hu- 
main', comme  parle  Plutarque,  propre  à 
calnn  r,  h adoucir,  è consoler  l’envie , quand 
les  deux  fucliuiis  du  sénat  et  du  peuple  étuieut 
un  peu  échauffées,  il  ne  restait  plus  d’autre 
parti  ni  d’autre  i.ssue  que  de  décider  la  que- 
relle par  les  armes  et  par  la  violence.  Et  c’est 
ce  qui  a enfin  attiré  à Rome  la  perle  de  sa 
liberté. 

Peut-être  donc  pourrait-on  croire  qu’il  ne 
faut  pas  juger  de  celle  loi  de  l’ostracisme 
comme  Valère  Maxime  et  plusieurs  autres, 
qui  ne  sont  frappés  que  de  l’abus  de  la  loi , 
sans  examiner  à fond  les  véritables  motifs  de 
son  établissement  et  ses  utilités,  et  sans  con- 
sidérer qu’il  n’y  a point  de  si  bonne  loi  qui 
n’ait  ses  inconvénieiils  dans  l’application. 

' nscjacc^uéta  yi).«vOpid7To;  yOovort  XKÎ  yovftvpiiç. 
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s.  Emobtion  pour  lei  iru  et  pour  les  sciences. 

Diodore  de  Sicile , dans  la  préface  du  dou- 
tième  livre  de  ses  histoires , fait  une  réflexion 
fort  sensée  sur  les  temps  et  sur  les  événe- 
ments dont  je  viens  de  parler.  Il  remarque 
que  jamais  la  Grèce  ne  fut  menacée  d'un  plus 
grand  danger  que  lorsque  Xerxés , après 
s’étre  assujetti  tous  les  Grecs  asiatiques , vint 
l'attaquer  avec  une  armée  formidable,  qui 
semblait  devoir  infailliblement  lui  faire  subir 
le  même  sort.  Cependant  elle  ne  fut  jamais 
plus  glorieuse  ni  plus  triomphante  que  depuis 
celte  expédition  de  Xerxés,  qui  est,  à pro- 
prement parler,  l’époque  où  commence  le 
beau  temps  de  la  Grèce , et  qui  fut  en  parti- 
culier pour  ÂIhénes  l'occasion  cl  la  source  de 
celle  gloire  qui  a rendu  son  nom  si  célèbre. 
Pendant  les  cinquante  années  qui  suivinnil , 
on  vit  sortir  du  sein  de  celle  ville  une  foule 
de  grands  hommes  en  tous  genres , pour  les 
arts,  pour  les  sciences,  pour  la  guerre,  pour 
le  gouvernement  et  la  politique. 

Pour  me  borner  ici  à ce  qui  regarde  les 
beaux-arts  et  les  sciences , ce  qui  les  porta  en 
si  peu  de  temps  à un  si  haut  degré  de  per- 
fection furent  les  récompenses  et  les  distinc- 
tions proposées  à ceux  qui  y excellaient,  qui 
allumèrent  parmi  les  beaux  esprits  et  les  ha- 
biles ouvriers  une  émulation  incroyable. 

Cimon  , au  retour  d'une  glorieuse  cam- 
pagne, ayant  rapporté  à Athènes  les  os  de 
Thésée,  le  peuple,  pour  conserver  la  mé- 
moire de  cet  événement , établit  une  dispute 
entre  les  poêles  tragiques,  qui  devint  fort  cé- 
lèbre. Des  juges  tirés  au  sort  décidaient  du 
mërile  des  pièces , et  adjugeaient  la  couronne 
au  vainqueur  au  milieu  des  louanges  et  des 
applaudissements  de  toute  l'assemblée.  Dans 
celle-ci  l’archonte , voyant  parmi  les  specta- 
teurs de  grandes  brigues  et  de  grandes  par- 
tialités , nomma  pour  juges  Cimon  lui-mème 
et  neuf  autres  généraux.  Sophocle,  encore 
tout  jeune,  donna  pour  lors  sa  première 
pièce;  et  il  l’emporta  sur  Eschyle,  qui  jus- 
que-là avait  fait  l’honneur  du  théâtre  et  y 
avait  toujours  primé  sans  contestation.  Ce 
dernier  ne  put  survivre  à sa  gloire.  Il  sortit 
d’Athènes  ^ se  relira  en  Sicile , où  bientôt 


après  il  mourut  de  chagrin.  Pour  Sophocle , 
sa  gloire  alla  toujours  en  croissant  et  ne  l’a- 
bandonna pas  même  dans  son  extrême  vieil- 
lesse. Ses  enfants  l'ayant  appelé  en  jugement 
pour  le  faire  interdire  sous  prétexte  que  son 
esprit  s'affaiblissait  de  jour  en  jour , pour  toute 
apologie  il  lut  devant  les  juges  une  pièce  in- 
titulée Ædipus  Colontui , qu’il  venait  tout 
récemment  d’achever , et  il  gagna  son  procès. 

La  gloire  de  remporter  le  prix  dans  ces 
(iisputes , où  toutes  sortes  de  personnes  s'em- 
pressaient de  produire  des  ouvrages  d'esprit , 
était  regardée  comme  un  honneur  si  distingué, 
qu’elle  faisait  même  l’objet  de  l’ambition  des 
princes,  comme  l’histoire  nous  l’apprend  des 
deux  Denys  de  Syracuse. 

Ce  fut  pour  Hérodote  une  journée  bien  glo- 
rieuse et  un  plaisir  bien  flatteur  lorsque  toute 
la  Grèce  assemblée  aux  jeux  olympiques  crut, 
en  lui  entendant  faire  la  lecture  de  ses  his- 
toires, entendre  les  Muses  même  parler  par 
la  bouche  de  cet  historien';  ce  qui  Ut  qu’on 
donna  aux  neuf  livres  qui  composent  son  ou- 
vrage les  noms  des  neuf  Muses.  Il  en  était  de 
même  des  orateurs  et  des  poètes  qui  y pro- 
nonçaient en  public  leurs  discours , et  y li- 
saient leurs  poésies.  Quel  aiguillon  de  gloire 
n’excitaient  point  dans  les  esprits  des  applau- 
dissements reçus  sous  les  yeux  et  par  les  ac- 
clamations de  presque  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  ! 

L’émulation  n’était  pas  moindre  parmi  les 
habiles  ouvriers;  cl  ce  fut  par  là  que,  sous 
l’ériclés , dans  un  espace  de  temps  assez 
court , tous  les  arts  furent  portés  à une  sou- 
veraine perfection. 

I Ce  fut  lui  qui  bâtit  l’Odéon  on  théâtre  de 
musique* , et  qui  lit  le  décret  par  lequel  il  était 
ordonné  qu'on  célébrerait  des  jeux  et  des  com- 
bats de  musique  à la  fêle  des  l’anathénées  ; 
et , ayant  été  élu  juge  et  distributeur  des  prix, 
il  ne  crut  pas  se  déshonorer  en  réglant  et 
marquant  dans  un  grand  détail  les  lois  et  les 
conditions  de  ces  sortes  de  disputes. 

A qui  le  nom  de  Phidias  et  la  réputation  de 
ses  ouvrages  ne  sont-ils  point  connus  Ce cé- 

* Lacian  In  Herodoto. 

I * Pial.  ÎD  VIlA  Perlcl. 
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lèb^  snilpteor } inflnimènt  pins  sensible  à la 
gloire  qu'à  l’intéràt , se  hasarda,  malgré l’ex- 
Iréme  délicatesse  qu'il  connaissait  au  peuple 
d'Athènes  sur  ce  point , d'insérer  son  nom  ou 
du  moins  la  ressemblance  de  son  visage  dans 
une  fameuse  statue,  ne  croyant  pas  qu'il  pût 
y avoir  pour  lui  de  plus  précieuse  rècom  pense 
de  son  travail  que  de  partager  avec  son  ou- 
vrage une  immortalité  dont  lui-même  était 
rautcur  et  ta  cause. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  les  peintres  en- 
traient en  lice  l’un  contre  l’autre,  et  avec 
qiiellc  vivacité  ils  se  disputaient  la  palme. 
Leurs  ouvrages  étaient  exposés  en  public,  cl 
des  juges  également  habiles  et  incorruptibles 
adjugeaient  la  victoire  à celui  qui  avait  le 
mieux  réursi. 

Parihasius  et  Zeuxis  disputèrent  ainsi  en- 
semble : celui-ci  avait  repro>enté  dans  un  tà- 
bleaü  des  raisins  qui  étaient  si  ressemblants , 
que  les  oiseaux  vinn  ni  les  ber  queler;  l'autre, 
dans  le  sien  , avait  peint  un  Hdcau  : Zeuxis, 
fier  du  puissant  suffrage  des  oiseaux,  le  pressa 
comme  en  insultant,  de  tirer  le  rideau  afin 
qu’on  vit  son  oiivrage  ! il  connut  bientôt  son 
erreur',  et  céda  la  palme  à son  émule, 
avouant  ingénument  qu'il  était  vaincu,  puis- 
que, s'il  avait  trompé  les  oiseaux,  Parrhasius 
l’avait  trompé  lui-méme , tout  maître  en  Part 
qu’il  était. 

Ce  que  j’ai  ditde  l'ardeur  qu’un  seul  homme 
excita  à Athènes  par  rapport  aux  arts  et  aux 
sciences  nous  montre  combien  l’émulation 
pourrait  taire  de  bien  dans  im  Etal , si  elle 
était  appliquée  à des  choses  Utiles  au  public , 
et  si  elle  était  retenue  et  re/ifermée  dans  de 
justes  bornes.  Quel  honneur  n’ont  point  fait 
à la  Grèce  les  habiles  ouvriers  et  les  savants 
hommes  qu’elle  a produits  en  si  grand  nom- 
bre , et  dont  les  ouvrages  , supérieurs  è l'in- 
jure des  temps  et  à la  malignité  de  l’envie, 
sont  encore  aujourd'hui  regardés  , cl  le  seront 
toujours,  comme  la  règle  du  bon  goût  et  le 
modèle  de  la  perfection  ! Des  marques  d’hon- 
neur et  de  Jiisles  récompenses  attachées  au 
mérite  piquent  et  réveillent  l’industrie,  ani- 

* « Intvllecto  errore  concesslt  palmgru  fngenuo  pu'dorp, 
v quoDUm  tpse  volucres  rerelluet,  Paribaviuxâuiem  le 
t trUUcem.  • (Plu.  Ub.  35,  cap.  10.) 


ment  les  esprits  et  les  tirent  d’une  espèce  d'en- 
gourdissemenl  et  de  léthargie,  et  remplissent 
en  peu  de  temps  un  royaume  d'hommes  il- 
lustrés èn  tout  genre.  Feu  M.  Colbert , mi- 
nistre d’Eiat,  avait  estiné  par  an  quarante 
mille  érus  pour  ceux  qui  se  distingueraient 
dans  quelque  genre  que  ce  fût,  ou  dans  les 
arts , ou  dans  les  sciences  ; et  il  disait  souvent 
à des  personnes  ' de  confiance  qu’ilavait  char- 
gées de  lui  faire  connaître  les  habiles  gens  ; 
que  , s’il  y avait  dans  le  royaume  quelque 
homme  ne  mérite  qui  souffrit  et  fût  dans  le 
besoin , il  en  chargeait  leur  conscience  cl  les 
en  rendait  rcspoiLsables.  Ce  ne  sont  point  ces 
sortes  de  dépenses  qui  ruinent  un  Etat;  et  un 
ministre  qui  aime  véritablement  son  prince  et 
sa  patrie,  ne  peutguère mieuxles servirqu'en 
leur  procurant,  par  d’asseï  modiques  som- 
mes , des  avantages  si  précieux  gl  une  gloire 
si  durable;  car,  pour  appliqqer  ici  ce  que  dit 
Horace  sur  un  autre  sujet,  quand  il  manque 
quelque  chose  aux  gens  de  bien,  on  peut 
acheter  des  amis  à bon  prix. 

Tilts  UDlcoruni  «t  annona,  bonis  nbi  ^uld  dee<it<. 

TBOISItUK  aOBCEÂV  TIKÈ  DE  L BISOIBE  SBECqOE. 

Da  gouvernement  de  Lacédémone. 

f 

Il  n'y  a peut-être  rien  dans  toute  l'histoire 
profane  de  plus  attesté  ni  en  même  temps  de 
plus  incroyable  que  ce  qui  regarde  le  gouver- 
nement de  Lacédémone  et  la  discipline  que 
Lycurgue  y avait  établie.  Ce  sage  législateur 
était  fils  de  l’un  des  deux  rois  qui  comman- 
daient ensemble  à Sparte;  et  il  lui  eût  été  fa- 
cile de  monter  sur  le  irOne  après  Ja  mort  de 
son  frère  aîné,  qui  n’avait,  point  laissé  d'en- 
fant mâle.  Mais  il  se  crut  obligé  d'attendre  les 
couches  de  la  reine  sa  belle-soeur , qui  pour 
lors  était  grosse;  et,  après  l'heureux  accou- 
chement de  cette  princesse,  il  se  rendit  lui- 
méme  le  tuteur  et  le  protecteur  de,renfqnt 
contre  les  attentats  de  sa  propre  mère,  jaquelig, 
avant  même  que  d’étre  accouchée,  avait  of- 

j M.  Pcrrautlet  M-  l'ibbé  (laliofL 
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lèrt  de  faire  mourir  son  fils  si  Lycurgue  tou- 
lail  l'épouser. 

Il  conçut  le  hardi  dessein  de  réformer  en 
tout  le  gouvernement  de  Lacédémone  J el , 
pour  être  en  élal  d’y  établir  de  plu*  sages  rè- 
glements, il  jugea  Â propos  de  faire  plusieurs 
voyages , afin  de  connatlre  par  lui-mème  les 
dilTérenles  moeurs  des  peuples,  et  de  consul- 
ter ce  qu’il  y avait  de  personnes  plus  habiles 
et  plus  eipérimentées  dans  l’art  de  gouver- 
ner. Il  commença  par  l’île  de  Crète . dont  les 
lois  dores  et  austères  étaient  fort  célèbres.  Il 
passa  de  là  en  Asie , où  régnait  une  conduite 
tout  opposée  ; et  enfin  il  se  rendit  en  Egypte, 
le  domicile  des  sciences , de  la  sagesse  et  des 
bons  conseils. 

Sa  longue  absence  ne  servit  qu’à  le  faire 
plus  désirer  de  ses  concitoyens  ; et  les  rois 
même  pressèrent  son  retour , sentant  bien 
qu’ils  avaient  besoin  de  son  autorité  pour 
contenir  le  peuple  dans  le  devoir  et  dans  l’o- 
béissance. Dés  qu'il  fut  retourné  à Sparte  , il 
travailla  a changer  toute  la  forme  du  gouver- 
nement, persuadé  que  quelques  luis  particu- 
lières ne  produiraient  pas  un  grand  effet.  Il 
commença  par  gagner  les  principaux  de  la 
ville,  à qui  il  commutiiqua  ses  vues;  el , s’é- 
tant assuré  de  leur  consentement,  il  vint  dans 
la  place  publique  accompagné  de  gens  armés, 
pour  étonner  et  pour  intimider  ceux  qui  vou- 
draient s’opposer  à son  entreprise. 

On  peut  rappeler  à trois  principaux  établis- 
sements la  nouvelle  forme  de  gouvernèment 
qu’il  introduisit  à Lacédémone. 

» ■ - I »*.!  •»  *■ 

PBBMIEB  ÉTABLISSEMENT. 

I^DaL 

De  tous  les  nouveaux  établissements  de  Ly- 
curgiie , le  plus  grand  et  le  plus  considérable 
fut  celui  du  sénat,  lequel , comme  dit  Platon, 
tempérant  la  puissance  trop  absolue  des  rois 
par  une  autorité  égale  à la  leur,  fut  la  prin- 
cipale cause  du  salut  de  cet  Etat.  Car,  au  lieu 
qn’auparavant  il  était  toujours  chancelant,  et 
qu’il  penchait  tantôt  vers  la  tyrannie  par  la 
violence  des  rois , tantôt  vers  la  démocratie 
par  le  pouvoir  absolu  du  peuple,  ce  sénat  liii 
servit  comme  d’un  contre-poids  qui  le  main- 


tint dans  l’équilibre  et  qui  lui  dnniia  une  às- 
sielle  ferme  et  assurée  ! les  vingt-huit'  séna- 
teurs qui  le  composaient  se  rangeant  dd  côté 
des  rois  quand  le  peuple  voulait  se  rendre 
trop  puissant , et  fortifiant  au  contraire  je  parti 
dii  peuple  quand  les  rois  voulaient  porteè 
trop  loin  leur  autorité. 

Lycurgue  ayant  aiiisi  tempéré  le  gouverne- 
ment. ceux  qui  vinrent  après  lui  trouvèrehl 
la  puissance  des  trente  qui  composaient  le 
sénat  encore  trop  forte  et  trop  absolue  ; c’est 
pourquoi  ils  lui  donnèrent  un  frein  en  lui  op- 
posant raiitorilé  des  égliorcs  *,  eiiviroii  cent 
trente  ans  apres  Lycurgue.  I.eséphores  étaient 
au  nombre  de  cinq,  et  ne  deineuraienl  qu’un 
an  en  charge.  Ils  avaient  droit  défaire  arrêter 
les  rois  et  de  les  faire  mener  en  prison,  comtiie 
cela  arriva  à l’égard  de  Pausanias.  Ce  fut  sous 
le  roi  Théopompe  que  commencèrent  lesépbo- 
res.  Sa  femme  lui  ayant  reprochèqu’il  laisse- 
rait à ces  enfants  la  royauté  beaucoup  moin- 
dre qu'il  ne  l’avait  reçue,  il  lui  répondit:  Au 
contraire  , je  la  leur  laisserai  plus  grande  ,’ 
parce  qu’elle  sera  plus  durable 

SECOSD  Ctablissement. 

ParUge  des  (erres,  el  déctl  de  le  moooaie  d'or 
et  d'argeal. 

Le  second  établissement  de  Lycurgue  et  le 
plus  hardi  fut  le  partage  des  terres.  Il  lejugea 
absolument  nécessaire  pour  établir  dans  là 
république  la  paix  el  le  bon  ordre.  La  plupart 
des  habitants  du  pays  étaient  si  pauvres  qu’ils 
n'avaient  pas  un  seul  pouce  de  terre,  et  tout 
le  bien  se  trouvait  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  particuliers.  Pour  bannir  donc 
l’insolence,  l’envie,  la  fraude,  le  luxe,  et  deux 
autres  maladies  du  gouvernement  encore  plus 
anciennes  et  plus  grandes  que  celles-là ,.  je 
veux  dire  I indigence  cl  les  excessives  riches- 
ses, il  persuada  à tous  les  citoyens  de  remettre 
leurs  terres  en  commun  et  d'en  faire  un  nou- 
veau partage  pour  vivre  ensemble  dans  üde 

. . ‘(H  *'  • «t  “ 

1 Cf  conseil  ÿtait  composé  de  trente  personnes,  en  y 
comprenant  les  deoi  rois. 

* £phore  signifie  confroleur,  iMpecteur. 

* Msîçw  fiiv  ovT»,  ctjrîv,  ôaw 
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parfaite  égalité , ne  donnant  les  prééminences 
et  les  honneurs  qu'à  la  vertu  et  au  mérite. 

Cela  fut  aiissilét  exécuté.  Il  partagea  les 
terres  de  la  Lar.nnie  en  trente  mille  parts , 
qu'il  distribua  à ceux  de  la  campagne  ; et  il  fit 
neuf  mille  parts  du  territoire  de  bparte,  qu’il 
distribua  a autant  de  citoyens.  On  dit  que  , 
quelques  années apràs,  Lycurgue,  nu  retour 
d'un  long  voyage . traversant  les  terres  de  la 
Laconie  , qui  venaient  d’être  roois-sonnées,  et 
voyant  les  tas  de  gerbes  parfaiteinent  égaux, 
il  se  tourna  vers  ceux  qui  l’accompagnaient , 
et  leur  dit  en  riant:  Ne  semble- t-it  pas  que 
la  Laconie  soit  l’héritage  de  plusieurs  frères 
qui  viennent  de  faire  leur  partage  ? 

Après  les  immeubles,  il  entreprit  de  leur 
faire  aussi  partager  également  les  autres  biens, 
pour  achever  de  Irannir  d'entre  eux  toute 
sorte  d'inégalité.  Mais,  voyant  qu'ils  le  sup- 
porteraient avec  plus  de  peine  s'il  s’y  prenait 
ouvertement , il  y procéda  par  une  autre  voie 
en  sapant  l’avarice  par  les  fondements.  Car , 
premièrement , il  décria  toutes  les  monnaies 
d’oretd’argent,  et  ordonna  qu’on  ne  se  servi- 
rait que  de  monnaie  de  fer,  qu’il  flt  d’un  ai 
grand  poids  et  d’un  si  bas  prix,  qu’il  fallait 
une  charrette  à deux  bœufs  pour  porter  une 
somme  de  dix  mines',  et  une  chambre  en- 
tière pour  la  serrer. 

De  plus,  il  chassa  de  Sparte  tous  les  arts 
inutiles  et  superflus  : mais,  quand  Une  les  au- 
rait pas  chassés , la  plupart  seraient  tombés 
d’eui-mémes , et  auraient  disparu  avec  l'an- 
cienne monnaie  , parce  que  les  artisans  ne 
trouvaient  pas  à se  défaire  de  leurs  ouvrages, 
et  que  celte  monnaie  de  fer  n’avait  point  de 
cours  chez  les  autres  Grecs,  qui,  bien  loin 
de  l’estimer,  s’en  moquaient  et  en  faisaient 
des  railleries, 

TaOlSIKHB  RTAVLISSPHlIfT. 

Rep»  publici. 

Lycurgue , voulant  encore  faire  plus  vive- 
ment la  guerre  à la  mollesse  et  au  luxe,  et 
achever  de  déraciner  l’amour  des  richesses , 
lit  un  troisième  établissenicut  : ce  fut  celui 

< Cloq  oentf  llrres. 


des  repas.  Pour  en  écarter  tonte  somptuosité 
et  toute  magnificence  , il  ordonna  que  tous  les 
citoyens  mangeraient  ensemble  des  mêmes 
viandes  qui  étaient  réglées  par  la  loi , et  il 
leur  défendit  expressément  de  manger  chez 
eux  en  particulier. 

Par  cet  établissement  des  repas  commuas  , 
et  parcelle  frugale  simplicité  de  la  table,  on 
peut  dire  qu'il  ût  changer  en  quelque  sorte 
de  nature  aux  richesses  en  les  mettant  hors 
d'état  d’être  désirées,  d’être  volées,  et  d’en- 
richir leurs  possesseurs';  car  il  n’y  avait  plus 
aucun  moyen  d’user  ni  de  jouir  de  son  opu- 
lence , non  pas  même  d’en  faire  parade,  puis- 
que le  pauvre  et  le  riche  mangeaient  ensem- 
ble en  même  lieu;  et  il  n’était  pas  permis  de 
venir  se  présenter  aux  salles  publiques  après 
avoir  pris  la  précaution  de  se  remplir  d’au- 
tres nourritures,  parce  que  tous  les  convives 
observaient  avec  grand  soin  celui  qui  ne  ba- 
vait et  ne  mangeait  point,  et  lui  reprochaient 
son  intempérance  ou  sa  trop  grande  délica- 
tesse , qui  lui  faisaient  mépriser  ces  repas 
publies. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de 
cette  ordonnance;  et  ce  fut  à cette  occasion 
que,  dans  une  émeute  populaire,  iin  jeune 
homme  nommé  Alcandre,  creva  un  œil  è Ly- 
curgue d’un  coup  de  bâton.  Le  peuple . indi- 
gné d’un  tel  outrage,  remit  le  jeune  homme 
entre  les  mains  de  Lycurgue,  qui  sut  bien  s’en 
venger;  car,  par  les  manières  pleines  de  bonté 
et  de  douceur  avec  lesquelles  il  le  traita , de 
violent  et  d’emporté  qu’il  était,  il  le  rendit  en 
as-ez  peu  de  temps  très-modéré  et  très-sage. 

Les  tables  étaient  chacune  d’environ  quinze 
personnes  ; et,  pour  y être  reçu , il  fallait  être 
agréé  de  toute  la  compagnie.  Chacun  portait 
par  mois  un  boisseau  de  farine , huit  mesures 
de  vin  , cinq  livres  de  fromage,  deux  livres 
et  demie  de  ligues  , et  quelque  peu  de  leur 
monnaie  pour  l’apprél  et  l’assaisonnement  des 
vivres.  On  était  obligé  de  se  trouver  an  repas 
public  ; et , longtemps  après , le  roi  Agis , an 
retour  d'une  expédition  glorieuse,  ayant  voulu 
s’en  dispenser  pour  manger  avec  la  reine  sa 
femme , fut  réprimandé  et  puni. 

' Tôv  ttVoOtov  «<tu).ov,  ftàuOiov  3i  dEçïîIav,  xai 
zov  àKtipyûatiro,  (Plct.) 
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Les  enfants  même  se  Irouvaieni  i ces  repas; 
et  on  les  y menait  comme  à une  école  de  sa- 
gesse et  de  tempérance.  Là  ils  entendaient  de 
graves  discours  sur  le  gouvernement , et  ne 
voyaient  rien  qui  ne  les  instruisit.  La  conver- 
sation s’égayait  souvent  par  des  railleries  fines 
et  spirituelles  , mais  qui  n'étaient  jamais  bas- 
ses ni  choquantes;  et  dès  qu’on  s'apercevait 
qu’elles  faisaient  peine  à quelqu’un , on  .s’ar- 
rêtait tout  court.  On  les  accoutumait  aussi  au 
secret;  et,  quand  un  jeune  homme  entrait 
dans  la  salle , le  plus  vieu.\  lui  disait  en  lui 
montrant  la  porte  : Rien  de  tout  ce  qui  se  dit 
ici  ne  sort  par  là. 

Le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets  était  ce 
qu’ils  appelaient  la  sauce  noire, ei  les  vieil- 
lards la  préféraient  à tout  ce  qu’on  leur  ser- 
vait sur  la  table.  Denys  le  tyran',  s’étant  fait 
apprêter  un  pareil  mets  par  un  cuisinier  de 
Sparte*,  n’en  jugea  pas  de  même  , et  ce  ra- 
goût lui  parut  fol  fade.  Je  ne  m’en  étonne 
pas,  dit  celui  qui  l’avait  préparé,  l’assaison- 
nement y a manqué.  Et  quel  assaisonnement? 
reprit  le  tyran.  La  course,  la  sueur,  la  fati- 
gue , la  faim , la  soif  ; car  c’est  là , ajouta  le 
cuisinier,  ce  qui  asitaisonnc  à Sparte  tous  les 
mets. 

Autres  ordonnances. 

Lycurgue  regardait  l'éducation  des  enfants 
comme  la  plus  grande  et  la  plus  importante 
affaire  d’un  législateur.  Son  grand  principe 
était  qu’ils  appartenaient  encore  plus  à l’Etat 
qu'à  leurs  pères;  et  c’est  pour  cela  qu’il  ne 
laissa  pas  ceux  ci  maîtres  de  les  élever  ii  leur 
gré  , et  qu’il  voulut  que  le  public  s’emparât 
de  leur  éducation  afin  de  les  former  sur  des 
principes  constants  et  uniformes  qui  leur  in- 

i a Ubi  quam  tyraonus  canavls^cl  Dionysius,  negavit 
t(  se  Jure  illo  nigro,  qaod  coena  capul  eral,  deleclalitm. 
c Tùm  is,  qui  ilia  coterai.  Minimè  miruni.  inquil  ; con» 
c dimenla  enim  defuerunt.  Quæ  tandem?  inquli  ille. 
a Labor  in  venalu,  sudor.  cursus  ab  EurolA.  fanies,  siiis. 
<r  Ilia  enlin  rebus  Lacedœmunlorum  epulæ  rondiuDlur  » 
(Cic.  Tu$e.  Quasi.  Mb.  5.  n.  99.) 

* SlubCe  Cl  Plutarque  racontent  ainsi  ce  Tait  : ce  qui 
est  plut  vratseinblable  ; car  il  ne  parait  pas  que  Denys  ail 
jamais  fait  le  voyage  de  Sparte»  comme  Océron  le  aup- 
pote.  ^ 


spira-’sent  de  bonne  heure  l'amour  de  la  pa- 
irie et  de  la  vertu. 

Silôt  qu’un  enfant  était  né,  les  anciens  de 
chaque  Irlbulcvisilaient,  et,  s’ils  le  trouvaient 
bien  formé,  fort  elvigoureux,  ils  ordonnaient 
qu’il  fût  nourri,  et  lui  assignaient  une  des 
neuf  mille  portions  pour  sou  héritage.  Si  au 
conlraire  ils  le  irouvent  mal  fait , délicat,  fai- 
ble, et  s’ils  jugeaient  qu'il  n'aurait  ni  force 
ni  santé,  ils  le  condamnaient  à périr,  et  le 
faisaient  exposer. 

On  accoulumoil  de  bonne  heure  les  enfants 
à n’ôlre  point  difficiles  ni  délicats  pour  le  man- 
ger ; à n’avoir  point  peur  dans  les  ténèbres; 
à ne  s'épouvanter  pas  quand  on  les  laissait 
seuls;  à ne  se  point  livrer  à la  mauvaise  hu- 
meur ni  à la  criailleric  . ni  aux  pleurs;  à mar- 
cher nu-pieds  pour  se  faire  à la  fatigue;  à 
coucher  durement;  à porter  le  même  habit 
en  hiver  et  en  été  pour  s’endurcir  contre  le 
froid  et  le  chaud. 

A l’âge  de  sept  ans  on  les  distribuait  dans 
les  classes,  où  ils  étaient  élevés  tous  ensem- 
ble sous  la  même  discipline.  Leur  éducation' 
n'était,  à proprement  parler,  qu’un  appren- 
tissage d’obéissanee  , le  législateur  ayant  bien 
compris  que  le  moyen  le  plus  sûr  d’avoir  des 
citoyens  soumis  à la  loi  et  aux  magistrats , ce 
qui  fait  le  bon  ordre  et  la  félicité  d’un  Etat, 
était  d'apprendre  aux  enfants,  dès  l’àge  le 
plu.s  tendre,  à être  porfaitement  soumis  aux 
maîtres. 

Pendant  qu’on  était  à table,  le  malire  pro- 
posait des  questions  aux  jeunes  gens.  On  leur 
demandait,  par  exemple:  Qui  est  le  plus 
homme  de  bien  de  la  ville?  Que  dites-vous 
d'une  telle  action?  Il  fallait  que  la  réponse 
fût  prompte  et  accompagnée  d'une  raison  et 
d'une  preuve  conçue  en  peu  de  mots  ; car  on 
les  accoutumait  de  bonne  heure  au  style  la- 
conique, c'est-à-dire  à un  style  conciset  serré. 
Lycurgue  voulait  que  la  monnaie  fût  fort  pe- 
sante et  de  peu  de  valeur  ; et  au  contraire  que 
le  discours  comprit  en  peu  de  paroles  beau- 
coup de  sens. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres,  ils  n’en  appre- 
naient que  pour  le  besoin.  Toutes  les  sciences 

* iïçTî  Tiiv  TratSciav  itvai  tvnttOsùtç. 

* Xeaoph.  de  Laced.  Bep. 
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élaieni  bannies  de  lenr  pays.  Lear  éinde  ne 
tendait  qu’à  savoir  obàir , à supporter  les  tra- 
vaux et  à vaincre  dans  lescombats.  Ils  avaient 
pour  surintendant  de  leur’  éducation  un  des 
plus  honnêtes  hommes  de  la  ville  et  des  plus 
qualifiés  .qui  établissait  sur  chaque  l roupe  des 
maîtres  d’une  sagesse  et  d’une  probité  gé- 
néralement reconnues. 

Le  vol  non-seulement  n’était  point  interdit 
parmi  ces  jeunes  gens,  mais  leur  était  eorn- 
mandé  : j’entends  le  vol  d’une  certaine  es- 
pèce, lequel,  à proprement  parler,  n'en  avait 
que  le  nom;  et  j’expliquerai  dans  moi  réflexions 
les  raisons  et  les  vues  de  Lycurgue  pour  le 
permettre.  Ils  se  glissaient  le  plus  finement 
et  le  plus  subtileini'ut  qu’ils  pouvaient  dans 
les  jardins  et  dans  les  salles  à manger,  pour 
dérober  des  herbes  ou  de  la  viande;  et,  s’ils 
étaicutdécouverts,on  lespunissait  pouravoir 
manqué  d’adresse.  On  raconte  qu’un  d’eux  , 
ayant  pris  un  petit  renard,  Iccaiha  sous  sa 
robe , et  soulTrlt,  sans  jeter  un  seul  cri . qu’il 
lui  déchirât  le  ventre  avec  les  ongles  et 
les  dents  , jusqu'à  ce  qu’il  tomba  mort  sur  la 
place. 

La  patience  et  la  fermeté  des  jeunes  Lacédé- 
monienséi  lataient  surtout  dans  une  fête  qu’on 
célébrait  un  l’honneur  de  Diane,  surnonimée 
Orlhia  , oiilesenbints  ',  sous  les  yeux  de  leurs 
parents  et  en  présence  de  toute  la  ville,  se 
lassaient  fouetter  jusqu’au  sang  sur  l’autel  de 
cette  inhumaine  déesse , et  quelquefois  môme 
expiraient  sous  les  coups,  sans  pousser  au- 
cun cri,  ni  même  aucun  soupir.  Et  c’étaient 
leurs  pères  mômes  ’ qui , les  voyant  tout  cou- 
verts de  sang  et  de  blessures  et  prés  d’ex- 
pirer, les  exhortaient  à persévérer  constam- 
ment jusqu’à  la  fin.  Plutarque  nous  assuré 
qu’il  avait  vu  de  ses  propres  yeux  plusieurs 
enfants  perdre  la  vie  à ce  cruel  jeu.  De  là 
vient  qu’Horace  donne  l’épilhète  de  patiente 

1 «r  Sparte  puari  ad  amm  sic  verberibiis  aecipiuntur. 

« ul  muHui  é visceribu»  sanRui»  eieat.  noonunquam 
« eliam.  ul  qaum  ibi  essem  audlrbam,  ad  Deccm  : quo- 
« rum  non  rood6  nemo  exclamavit  anquam.  sed  ne  in- 
« gemuit  quit^em-  o (Cic.  Tusc.  Quast.  lib.  % n.  34.) 

* « Ipii  Hloa  patres  adbortanlur.  ui  Ictus  fligellorum 
« forUler  perferaul,  et  laceros  ac  scinianiines  rogant, 
€ persevertnt  Tulaera  prebere  Tnloeribui.  » (Sbr.  da 
P^iiL  eap.  4.) 


à la  ville  de  Lacédémone',  paUm$  Lacedæ- 
mon;  et  qu’un  autre  auteur  fait  dire  à on 
homme  qui  avait  souffert  trois  bons  coups  de 
de  bâton  sans  se  plaindre  ; Trespiagcusparlanâ 
nobilitae  concoïi.  ^ 

L'occupation  la  plus  ordinaire  des  Lacédé- 
moniens était  la  chasse  et  les  différents  exer- 
cices du  corps,  il  leur  était  défendu  d'exércer 
aucun  art  mécanique.  Les  Ilotes,  qui  élaient 
une  espèce  d’esclaves,  cultivaient  leurs  terrés 
et  leur  en  rendaient  un  certain  revenu. 

I.ycurgue  voulait  que  ses  citoyens  jouissent 
d’un  grand  loisir.  Il  y avait  des  salles  com- 
munes où  l’on  s’assemblait  pour  la  conversa- 
tion ; quoiqu’elle  roulât  assez  souvent  sur  des 
matières  graves  et  sérieuses,  elle  était  assai- 
sonnée d’un  sel  et  d’un  agrément  qui  instrui- 
sait et  corrigeait  en  divertissant.  Ils  étaient 
rarement  seuls  : on  les  accoutumait  à vivre 
comme  les  abeilles , toujours  ensemble  , tou- 
jours autour  de  leurs  chefs.  L’amour  de  la 
patrie  ’ et  du  bien  commun  était  leur  passion 
dominante  : ils  ne  croyaient  point  être  à eux  , 
mais  à leur  pays.  Pédarète,  n’ayant  pas  eu 
l’honneur  d’être  choisi  pour  un  des  trois  cents 
qui  avaient  un  certain  rang  distingué  dans  la 
ville,  s’en  retourna  chez  lui  fort  content  et 
fort  gai , di-ant  qu'il  était  ravi  que  Sparte 
eût  trouvé  trofs  centt  hommes  plus  honnêtes 
gens  que  lui. 

Tout  inspirait  à Sparte  l’amour  de  la  vertu 
et  la  haine  du  vice  : ies  actions  des  citoyens , 
leurs  conversations,  et  même  les  inscriptions 
publiques.  Il  était  diflicile  que  des  hommes 
nourris  au  milieu  de  tant  de  préceptes  et 
d’exemples  vivants  ne  devinssent  pas  ver- 
tueux, comme  des  païens  peuvent  l’être.  Ce 
fut  pour  conserver  en  eux  celte  heureuse  ha- 
bitude que  Lycurgue  ne  permit  pas  à toutes 
sortes  de  personnes  de  voyager , de  peur 
qu’elles  ne  rapportassent  des  mœurs  étran- 
gères et  des  coutumes  licencieuses  qui  leur 
auraient  bientôt  inspiré  du  dégoût  pour  la  vie 
et  pour  les  maximes  de  Lacédémone.  Il  chassa 
aussi  de  sa  ville  tous  les  étrangers  qui  n’y 

< Lib.  1,  (Xl.  7. 
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rensient  pour  rien  d’ntile  ni  de  proSlable,  et 
que  la  cariosité  seule  y allirait  ; craignant  que 
chacun  n'y  fU  entrer  avec  lui  les  défauts  et  les 
vices  de  son  pays , et  persuadé  qu’il  était  plus 
important  et  pins  nécessaire  de  ferqier  les  por- 
tes des  villes  aux  mœurs  corrompues  qu'aux 
malades  et  aux  pestiférés. 

A proprement  parler,  le  métier  et  l’exercice 
des  Lacédémoniens  était  la  guerre  : tout  ten- 
dait lé  cher  eux  , tout  respirait  les  armes.  Leur 
vie  était  bien  plus  douce  à l’armée  qu'é  la 
ville  ; et  il  n'y  avait  qu'eux  au  monde  é qui  la 
guerre  fât  un  temps  de  repos  et  de  rafraîchis- 
sement , parce  qu'alurs  les  liens  de  celle  disci- 
pline dure  et  austère  qui  régnait  é Sparte 
étaient  un  peu  reléchés , et  qu'un  leur  laissait 
plus  de  liberté.  Chez  eux , la  première  loi  de 
la  guerre , et  la  pliis  inviolable , comme  Dé- 
marate  le  déclara  à Xerxès  ' , était  de  né  jamais 
prendre  la  fuite , quelque  supérieure  en  nom- 
bre que  pOt  être  Tarmée  des  ennemis;  de  ne 
jamais  quitter  son  poste  : de  ne  point  livrer 
ses  armes  ; en  un  mot , de  vaincre  ou  de  mou- 
rir. De  lé  vient  qu’une  mère  * recommandait 
é son  fils , qui  partait  pour  une  campagne , de 
revenir  avec  son  bouclier  ou  sur  son  bouclier  ; 
et  qu'une  autre , apprenant  que  son  fils  était 
mort  dans  le  combat  en  défendant  sa  pairie  , 
répondit  froidement  : Je  ne  l'avais  mis  au 
monde  que  pour  cela.  Cette  disposition  était 
commune  parmi  les  Lacédémoniens.  Après  la 
fameuse  bataille  de  Lenctres’,  qui  leur  fut  si 
funeste  , les  pères  et  les  mères  de  ceux  qui 
étaient  morts  eu  combattant  se  félicitaient  les 
uns  les  autres,  et  allaient  dans  les  temples 
remercier  les  dieux  de  ce  que  leurs  enfants 
avaient  fait  leur  devoir,  au  lieu  que  les  parents 
de  ceux  qui  avaient  survécu  à celte  défaile 
étaient  inconsolables.  A Sparte,  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite  dans  un  combat  étaient 
diffamés  pour  toujours.  Non-seulement  on  les 
excluait  de  toutes  sortes  de  charges  et  d'em- 
plois , des  assemblées , des  specla  .les  ; niais 
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c’était  encore  une  honte  dç  leur  donner  sa  fille 
en  mariage  ou  de  recevoir  une  fille  d’eux,  ét 
on  leur  faisait  impunément  mille  outrages  en 
public. 

l|s  u’allaient  pu  combat  qu’après  avoir  im- 
ploré le  secours  des  dieux  par  des  sacrifices 
et  des  prières  publiques  ; et  pour  lors  ils  mar- 
chaient é l’ennemi  pleins  de  confiance,  comme 
étant  assurés  de  la  protection  divine , et , ponr 
me  servir  de  l’expression  de  l’Iiilarque,  comme 
si  Dieu  était  présent  et  combattait  avec  eux  : 

tâc  ToCi  0{oi  ff'J/AîratpôvTOf . 

Quand  ils  avaient  rompu  et  pais  en  fuite 
leurs  ennemis , ils  ne  les  poursuivaient  qu’an- 
tant  qu’il  le  fallait  pour  s’assurer  la  victoire; 
après  quoi  iis  se  retiraient , estimant  qu’il  n’é- 
tait  ni  glorieux  ni  digne  de  la  Grèce  de  tailler 
en  pièces  des  gens  qui  cèdent  et  qui  se  re- 
tirent. Et  cela  ne  leur  était  pas  moins  utile 
qu’honorable  ; car  leurs  ennemis,  sachant  que 
tout  ce  qui  résistait  était  passé  au  fil  de  l'épée, 
et  qu’ils  ne  pardonnaient  qu’aux  fuyards,  pré- 
féraient ordinairement  la  fuite  à la  résistance. 

Quand  les  premiers  établissements  de  Ly- 
curgue furent  reçus  et  confirmés  par  l’usage, 
et  que  la  forme  de  gouvernement  qu’il  avait 
établie  parut  assez  forte  et  assez  vigqureuPB 
pour  se  maintenir  d'elle-mémc  et  pour  se 
conserver , comme  Platon  ' dit  de  Dieu  qu’a- 
pxès  avoir  achevé  de  créer  le  oionde , jl  ^ 
réjouit  lorsqu’il  le  vit  tourner  et  faire  ses  pre- 
miers mouvements  avec  tant  de  justesse  et 
d’harmonie  ; ainsi  ce  sage  législateur,  charmé 
de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  ses  lois, 
sentit  uu  redoublement  de  pipisjr  quanfi  il  les 
vit , pour  ainsi  dire,  marcher  seules  et  cbeip|- 
ner  si  heureusement. 

Mais  désirant,  autant  que  cela  dépendait  fie 
la  prudence  humaine,  de  |es  rendre  immor- 
telles et  immuables,  il  61  entendre  au  peuple 
qu’il  lui  restait  epeore  un  point,  le  p|us  im- 
portant cl  le  plus  essentiel  de  tous,  sur  lequel 
il  voulait  consulter  l’oracle  d’Apollon  ; et , en 
attendant,  il  les  fit  tous  jurer  que , jusqu’à  ce 
qu’il  fût  de  retour,  ils  inaiuliendraieol  la  forme 

< Ce  pasMge  de  PUton  est  dans  te  Timée,  et  donne 
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di!  gouvprnpmeiit  qu'il  avait  établie.  Quand  il 
fut  arrivé  à Delphes , il  consulla  le  dU-u  puur 
savoir  si  ses  lois  étaient  bonnes  et  suilisantes 
pour  rendre  les  Spartiates  heureux  et  ver- 
tueux. Apollon  lui  répondit  qu'il  ne  manquait 
rien  à ses  lois , et  que  tant  que  Sparte  les  ob- 
serverait, cfle  serait  la  plus  glorieuse  ville  du 
inonde  , et  jouirait  d'une  parfaite  félicité. 
Lycurgue  envoya  cette  réponse  à Sparte  ; et , 
croyant  son  ministère  consommé,  il  mourut 
volontairement  è Delphes , en  s’abstenant  de 
manger.  Il  était  persuadé  que  la  mort  même 
des  grands  personnages  et  des  hommes  d’Etat 
ne  doit  pas  être  oisive  ni  inutile  à la  républi- 
que, mais  une  suite  de  leur  ministère,  une  de 
leurs  plus  importantes  actions , cl  celle  qui 
leur  doit  faire  autant  ou  plus  d’honneur  que 
toutes  les  autres.  Il  crut  donc  qu’en  mourant 
de  la  sorte  il  mettait  le  sr'eau  et  le  comble  à 
tous  les  services  qu’il  avait  rendus  pendant  sa 
vie  à ses  concitoyens,  puisque  sa  mort  les 
obligerait  à garder  toujours  ses  ordonnances, 
qu’ils  avaient  juré  d’observer  inviolablemenl 
jusqu’à  son  retour. 

C’était  une  chose  commune  chez  les  païens 
de  croire  qu’on  était  maître  de  se  donner  la 
mort  quand  on  le  voulait. 

RÉFLEXIONS 

•OK  LB  GOCTBBBEMBBT  DH  iPABTB  BT  8CB  LBS  LOIS 
DB  LTCUDGCB. 

1.  Choses  louables  dans  les  lois  de  Ljeorgue. 

Il  faut  bien , à n'en  juger  mémo  que  par 
l’événement  , qu’il  y eût  dans  les  lois  de 
Lycurgue  un  grand  fonds  de  sage.sse  et  de 
prudence , puisque  tant  qu’elles  furent  obser- 
vées à Sparte,  et  elles  le  furent  pendant  plus 
de  cinq  cents  ans , celle  ville  fut  si  puissante 
et  si  florissante.  C’était  moins  ',  dit  Plutarque 
en  parlant  des  lois  de  Sparte,  le  gouvernement 
et  la  police  d’une  ville  ordinaire  que  la  con- 
duite cl  le  réglement  d’un  homme  sage  qui 
passe  toute  sa  vie  dans  leseiercicesdela  vertu. 
Ou  plulAt,  continue  ce  même  auteur,  comme 
les  poêles  feignent  qu’Herrule,  avec  sa  peau 
de  lion  cl  sa  massue  seulement , parcourait  le 

1 où  irôLrwf  B ïirâfTi)  iroIiTitav , iùl  ùvSpog 
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monde,  et  le  purgeait  de  voleurs  et  de  tyrans, 
Sparte  de  même,  avec  une  simple  bande  de 
parchemin  ' et  une  méchante  cape,  donnait 
la  loi  à toute  la  Grèce  volontairement  soumise 
à son  empire , éloulTail  les  tyrannies  et  les 
injustes  dominations  dans  les  cités , terminait 
à son  gré  les  guerres,  et  calmait  les  séditions, 
le  plus  souvent  sans  remuer  un  seul  bouclier, 
et  en  envoyant  un  seul  ambassadeur  , qui  ne 
parais.^ail  pas  plutôt  que  tous  les  peuples  sou- 
mis se  rangeaient  autour  de  lui  comme  les 
abeilles  autour  de  leur  roi , tant  la  justice  de 
celte  ville  et  son  bon  gouvernement  impri- 
maient de  respect  à tous  les  hommes  ! 

Un  trouve  à la  fin  de  la  vie  de  Lycurgue 
une  réflexion  de  Plutarque,  qui  seule  serait 
un  grand  éloge  de  ce  sage  législateur.  Il  dit 
que  Platon,  Diogène,  Zénon,  et  tous  ceux 
qui  ont  entrepris  de  parler  de  l’élablisscmait 
d’un  Etal  politique,  ont  pris  pour  modèle  la 
république  de  Lycurgue , avec  celle  différence 
qu’ils  se  sont  bornés  à des  paroles  et  à des 
discours  ; mais  que  Lycurgue , sans  s’arrêter 
à des  idées  et  à des  projets,  a mis  en  oeuvre  et 
produit  au  grand  jour  une  police  inimitable  , 
et  a formé  une  ville  entière  de  philosophes. 

Pour  y réussir , et  pour  établir  une  forme 
de  république  la  plus  parfaite  qu’il  fût  possi- 
ble, il  avait  comme  fondu  et  mêlé  ensemble 
ce  que  chaque  espèce  de  gouvernement 
paraissait  avoir  de  plus  utile  pour  le  bien 
public , en  tempérant  l’une  par  l’autre  , et 
balançant  les  inconvénients  de  chacune  en 
particulier  par  les  avantages  que  procurait  la 
réunion  de  toutes  ensemble.  Sparte  tenait 
quelque  chose  de  l’état  monarchique  par 
l'autorité  de  scs  rois.  Le  conseil  des  trente , 
autrement  dit  le  sénat,  était  une  véritable 
aristocratie , et  le  pouvoir  qu’avait  le  peuple 
de  nommer  les  sénateurs,  et  de  donner  force 
aux  lois,  était  un  crayon  du  gouvernement 
démocratique.  L’établissement  des  éphores 
corrigea  dans  la  suite  ce  qu’il  pouvait  y avoir 
de  défeclueiu  dans  ces  premiers  règlements, 
et  suppléa  ce  qui  pouvait  y manquer.  Platon, 

< estait  ce  que  tes  Lacédémoniens  appelaient  icyinlo. 
une  bande  de  coir  on  de  parchemin  ronlée  autour  d'un 
bâton,  ou  les  ordres  que  la  république  envoyait  aux  gé- 
néraux étaient  écrits  comme  en  cblffcei.  . 
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en  pins  d’an  endroit , admire  la  sagesse  de 
Lycurgue  dans  l'établissement  du  sénat , qui 
fut  également  salutaire  aux  rois  et  au  peuple; 
parte  que , par  ce  moyen  ‘ , la  loi  devint  l’u- 
nique maltresse  des  rois , et  que  les  rois  ne 
devinrent  pas  les  tyrans  de  la  loi. 

Le  dessein  que  forma  Lycurgue  de  faire  un 
partage  égal  des  terres  parmi  les  citoyens , et 
de  bannir  entièrement  de  Sparte  le  luxe , 
l'avarice,  les  procès,  les  dissensions,  en  même 
temps  qu'il  en  bannirait  l'usage  de  l’or  et  de 
l’aident,  nous  paraîtrait  un  plan  de  république 
sagement  imaginé  , mais  impratirable  dans 
l’eiérulion  , si  l'histoire  ne  noos  apprenait 
que  Sparte  a subsisté  dans  cet  état  pendant 
plusieurs  siècles.  Concevons-nous  qu’on  ait  pu 
persuader  è des  citoyens,  auparavant  riches  et 
opulents , de  renoncer  è tous  leurs  biens  et  à 
tous  leurs  revenus , de  se  confondre  en  tout 
avec  les  plus  pauvres , de  s’asujetlir  à un 
régime  de  vivre  très-dur  et  très-génant,  de 
s’interdire,  en  un  mot,  l’usage  de  tout  ce  qui 
est  regardé  ailleurs  comme  faisant  la  douceur 
et  la  félicité  de  la  vie?  Voilà  pourtant  de  quoi 
Lycurgue  est  venu  à bout. 

Un  tel  établissement  serait  moins  merveil- 
leux s’il  n'avait  subsisté  que  pendant  la  vie  du 
législateur;  mais  on  sait  qu’il  lui  survécut  de 
plusieurs  siècles.  Xénophon  , dans  l’éloge 
qu'il  noua  a laissé  d’Agésilas,  et  Cicéron , dans 
l’une  de  ses  harangues , remarquent  que  La- 
cédémone était  la  seule  ville  du  monde  qui  eût 
conservé  immuablement  sa  discipline  et  ses 
lois  pendant  un  si  grand  nombre  d'années. 
Soit , dit  le  dernier  en  parlant  des  Lacédémo- 
niens , loto  orbe  terrarum  eeptingenios  jam 
anno$  amplitu  unis  moribus  et  nunquam 
mtUalit  legibut  vivunt.  Je  crois  bien  que  du 
temps  de  Cicéron  la  discipline  de  Sparte, 
aussi  bien  que  sa  paissance,  était  fort  affai- 
blie et  diminuée  ; mais  tous  les  historiens 
conviennent  qu’elle  se  maintint  dans  toute  sa 
vigueur  jusqu’au  règne  d'Agis  , sous  lequel 
Lysandre,  incapable  loi -même  de  se  laisser 
éblouir  et  corrompre  par  l’or,  remplit  sa  patrie 
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de  luxe  et  d’amour  pour  les  richesses  en  y 
apportant  des  sommes  immenses  d’or  et  d’ar- 
gent qui  étaient  le  fruit  de  ses  victoires,  et  en 
renversant  par  là  les  lois  de  Lycurgue.  Cet 
événement , qui  fut  le  commencement  de  la 
décadence  de  Sparte,  mérite  bien  d’étre  ici 
rapporté. 

Lysandre , ayant  fait  un  riche  butin  dans  la 
prise  d’Athènes',  envoya  à Lacédémone  tout 
i'or  et  l’argent  qu’il  avait  pris.  On  tint  conseil 
pour  savoir  si  l’on  devait  le  recevoir;  rare  et 
belle  délibération  , dont  toute  l'histoire  ne 
fournit  aucun  autre  exemple  I Les  plus  sages 
et  les  plus  sensés  des  Spartiates,  se  tenant 
rigoureusement  à la  loi , furent  d’avis  d’écarter 
de  la  ville,  avec  horreur  et  anathème , cet  or  et 
cet  argent",  comme  une  peste  fatale  et  une 
amorce  dangereuse  de  tout  mal.  D’autres,  et 
ce  fut  le  plus  grand  nombre,  proposèrent  un 
milieu  et  un  tempérament  qui  fut  suivi.  L’on 
ordonna  qu’on  retiendrait  l’or  et  l’argent  ; mais 
que  cette  monnaie  ne  serait  employée  que  par 
le  trésor  public  , et  n'aurait  cours  que  pour  les 
propres  affaires  de  l’Ètat , et  que  tout  particu- 
lier qui  s’en  trouverait  saisi  serait  mis  à mort 
sur  l’heure.  Ce  fut  là  une  faute  essentielle , et 
qui , avec  la  ruine  des  lois  de  Lycurgue , causa 
celle  de  l’Ëtal.  Us  furent  dit  Plutarque,  assex 
imprudents  et  assez  aveugles  de  croire  qu’il 
suffisait  de  placer  comme  en  sentinelle  à la 
porte  des  maisons  la  loi  et  la  crainte  du  sup- 
plice pour  empêcher  l’or  et  l’argent  d’y  en- 
trer, pendant  qu’ils  laissaient  le  cœur  de  leurs 
citoyens  ouverts  a l’admiration  et  au  désir  des 
richesses,  et  qu’ils  y introduisaient  eux-mêmes 
une  violente  passion  d’en  amasser  en  faisant 
regarder  comme  une  chose  grande  et  hono- 
rable de  devenir  riche. 

Mais  l’introduction  de  la  monnaie  d’or  et 
d'argent  ne  fut  pas  la  première  plaie  que  les 
Lacédémoniens  lirent  aux  lois  de  leur  iégisla- 
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leur  ; elle  fbl  la  suite  du  violement  d'une  autre 
loi  encore  plus  fondamentale.  L’ambition 
fraya, le  cliemin  à l’avarice.  Le  désir  des 
conquêtes  eniratna  celui  des  richesses , sans 
iesqueilcs  on  ne  pouvait  songer  è étendre  sa 
domination.  Le  principal  but  de  Lycurgue , 
dans  rétablissement  de  ses  lois,  et  surtout  de 
celte  qui  interdisait  l’usngo  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent , était , comme  l’ont  judicieusement  ob- 
servé Polybe  et  Plutarque,  de  réprimer  et  de 
réfréner  l’ambilion  de  ses  citoyens  , de  les 
mettre  hors  d’état  de  faire  des  conquêtes , et 
de  les  forcer  en  quelque  sorte  i se  renfermer 
dans  l’enceinte  étroite  de  leur  pays,  sans  por- 
ter plus  loin  leurs  vues  ni  leurs  prétentions. 
£n  elfet , le  gouvernement  qu’il  avait  établi 
suflisait  pour  défendre  les  frontières  de  Sparte; 
mais  il  ne  sulHsaii  pas  pour  la  rendre  mal- 
tres.«c  des  autres  villes. 

Le  dessein  de  Lycurgue  n'avait  donc  pas 
été  de  former  des  conquérants.  Pour  en  Oter 
jusqu’à  la  pensée  à ses  citoyens,  il  leur  dé- 
fendit eipressémenl ',  quoiqu’ils  habitassent 
un  pays  environné  de  la  nier,  de  s'exercer  à 
la  marine,  d’avoir  des  flottes  et  de  combattre 
sur  mer.  Ils  furent  religieux  observateurs  de 
celle  défense  pendant  prés  de  cinq  siècles  et 
jusqu  à la  défaite  de  Xerxés.  A cette  occasion, 
ils  songèrent  è s’emparer  de  l’empire  de  la 
mer,  pour  éloigner  un  ennemi  si  redoutable. 
Mais,  s’étant  bientôt  aperçus  que  ces  com- 
mandements éloignés  et  maritimes  corrom- 
paient les  mœurs  de  leurs  généraux , ils  y 
renoncèrent  sans  peine , comme  nous  l’avons 
remarqué  à l’occasion  du  roi  Pausanias. 

Ljuand  Lycurgue^  avait  armé  ses  citoyens 
de  boucliers  et  de  lances , ce  n’avait  point  été 
pour  les  mettre  en  état  de  commettre  plus 
impunément  des  injustices , mais  pour  s’en 
défendre.  Il  en  avait  fait  un  peuple  de  soldats 
et  de  guerriers’,  afin  qu’à  l’ombie  des  armes 
ils  vécussent  tians  la  liberté , dans  la  modéra- 

’ VirîtjsviTO  de  «ÛTotr  vGiÛTai;  uval  xs(î 
(Plut.  <n  Morib.  laeed.) 

> Plut  la  Viia  Ljeurgi. 
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tion,dang  la  justice,  dans  l’union,  dans  k 
paix , en  se  contentant  de  leur  terrain  sans 
usurper  celui  des  autres  .et  en  se  pmaadant 
qu’une  ville , non  plus  qu’un  particulier , ne 
peut  espérer  un  bonheur  solide  et  durable 
que  par  la  vertu.  Des  hommes  corrompus, 
dit  encore  Plutarque',  qui  ne  voient  rien  de 
plus  beau  que  les  ricliesaea , et  qu’une  domi- 
nalion  puissante  et  étendue,  peuvent  donner 
la  préférence  à ces  vastes  empires  qui  ont  as- 
sujetti l’univers  par  la  violence.  Mats  Ly- 
curgue était  convaincu  qu’une  ville  n’avait 
besoin  de  rien  de  tout  cela  pour  être  heu- 
reuse. Sa  politique,  qui  a fait  avec  justice 
l’admiration  de  tous  lea8iécles,avaitpourpriO‘ 
cipal  but  l'équité,  la  modération*,  k liberté. 
In  paix  ; et  elle  ékil  ennemie  de  l'injastica , 
de  la  violence,  de  l’ambition,  de  la  passion 
de  dominer  et  d étendre  les  bornes  de  k ré- 
publique de  Sparte.  Ces  sortes  de  r(  flexions 
que  PluUrque  sème  de  temps  en  temps  dans 
ses  Vies,  et  qui  en  font  la  plus  grande  et  k 
plus  solide  beauté,  peuvent  etmtribuer  infini- 
ment  à ilomn  r aux  jeunes  gens  une  véritable 
notion  de  ce  qui  fait  la  solitlc  gloire  d’un  Etal 
réellement  heureux , et  à les  détromper  de 
bonne  heure  de  l’idée  qu’un  se  furme  de  la 
vaine  grandeur  de  ces  empires  qui  ont  en- 
glouti les  royaumes  , et  de  ces  kmeux  con- 
quérants qui  ne  doivent  ce  qu’ils  .sont  qu’à  k 
violence  et  à l’usurpation. 

La  longue  durée  des  lois  établies  parLyciir- 
gne  est  cerkinemeut  une  tdaose  bien  merveil- 
leuse ; mais  le  moyen  qu’il  employa  pour  y 
réussir  n’est  pas  moins  digne  d'edmiration. 
Ce  moyen  fut  le  soin  extraordinaire  qu’il  prit 
de  faire  élever  les  enfants  des  Lecédémonieoa 
dans  une  exacte  et  sévère  discipline.  Car, 
comme  le  fait  remarquer  Plutarque,  la  reli- 
gion du  serment  aurait  été  un  bible  lien , si 
par  l'éducation  et  la  nourriture  il  o'eûl  im- 
primé les  lois  dans  leurs  inaaars  et  ne  leur  eût 
fait  sucer  presque  avec  le  lait  l’amour  de  sa 
police.  Aussi  vit-on  que  set  priocipalca  or- 
donnances se  conservèrent  peodaot  phxg  de 

rrpit  TsÜTo  vuviTx^f  x«i  avvipfjMinv,  Smt 
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cinq  cents  ans , comme  une  bonne  et  forte 
teinture  qui  a pénétré  jusqu'au  fond'.  Kt 
Cicéron  fait  la  même  remarque,  en  aliri- 
buant  le  courage  et  la  vertu  des  Spartiales 
non  pas  lant  à leur  bon  naturel  qu'a  l'eicel- 
lente  éducation  qu'on  recevait  i Sparte  : Cu- 
fut  eivitatis  ipeclata  ac  nobilitata  virtus, 
non  tolùm  naturà  corroborata , verùm  tliam 
disciplinà.  putalur^.  Ce  qui  fait  voir  de  quelle 
importance  il  est  pour  un  Etat  de  veiller  à ce 
que  les  jeunes  gens  soient  élevés  d'une  ma- 
nière propre  k leur  inspirer  l'amour  des  lois 
de  la  patrie. 

Le  grand  principe  de  Lycurgue,  et  Aristote 
le  répète  en  termes  formels®,  était  que, 
comme  les  enfants  sont  à l'Etat,  il  faut  qu'ils 
soient  élevés  par  l'Etat  et  selon  les  vues  de 
l’Etat.  C’est  pour  cela  qu’il  voulait  qu'ils 
fussent  élevés  en  public  et  en  commun,  et 
non  abandonnés  au  caprice  des  parents  qui , 
pour  l'ordinaire  , par  une  indulgence  molle 
et  aveugle  et  par  une  tendresse  mal  entendue 
énervent  en  même  temps  et  le  corps  et  l'es- 
prit de  leurs  enfants*.  A Sparte,  dès  l'tgc  le 
plus  tendre , on  les  endurcissait  au  travail  et 
h la  fatigue  par  les  exercices  de  la  chasse  et 
de  la  course  : on  les  accoutumait  à supporter 
In  faim  et  la  soif,  le  chaud  et  le  froid.  Et  ce 
que  les  mères  auront  bien  de  la  peine  i se 
persuader , c'cst  que  ces  exercices  durs  et 
pénibles  tendaient  à leur  procurer  une  forte 
et  robuste  santé  capable  de  soutenir  les  fa- 
tigues de  la  guerre,  à laquelle  ils  étaient  tous 
destinés , et  la  leur  procuraient  en  elTet. 

Mais  ce  qu'il  y avait  de  plus  excellent  dans 
l'éducation  de  Sparte,  c'est  qu'elle  enseignait 
parfaitement  aux  jeunes  gens  à obéir.  De  là 
vient  que  le  poète  Simonidc  donne  à celte 
ville  une  épithète  bien  magniUque  ',  qui 
marque  qu'elle  seule  savait  dompter  les  es- 

* ^OTTtp  jSaysf  àxpâtoy  xat 

t Plct.  îd  compar.  Lye.  o.  iVuma,  g 5.] 

* etc.  pro  Flacco.  n.  63. 

* Où  voftiçttv  «ÙTOV  avTOü  Tiva  stvat  twv  tto- 
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prils  et  rendre  les  hommes  souples  et  soumis 
aux  lois,  comme  les  chevaux  que  l’on  forme 
el  que  rnn  dresse  des  leurs  plus  tendres  an- 
nées. C’est  pour  cela  qu’Agésilas  conseilla  à 
Xéiiophtin  de  faire  venir  ses  enfanls  à Sparle 
aün  qu'ils  y afiprissent  la  plus  belle  et  la  plus 
grande  de  toutes  les  sciences',  qui  est  celle 
de  commander  et  d’obéir.  Il  l’avait  bien  ap- 
prise loi-méme , et  il  en  sentait  toiilc  l'impor- 
tance. Plutarque  observe  qu’il  ne  parvint  pas, 
comme  les  aulres  rois*,  à commander  sans 
avoir  auparavant  parfaite  i ent  appris  à ob  -ir  ; 
et  que  ce  fut  pour  cela  que  de  tous  les  rois  de 
Lai  édémone  il  fut  celui  qui  sut  le  mieux  s’ac- 
corder avec  ses  sujets  *,  ayant  ajouté  à la 
grandeur  véritablement  royale  et  aux  ma- 
nières nobles  qui  lui  èlaient  naturelles  un  air 
de  boulé,  d’humanité,  d’alTabililé  populaire, 
qu'il  tenait  de  l’éducalioii. 

11  donna , dans  la  suite,  le  plus  mémorable 
exemple  de  soumission  à la  loi  et  à l’autorité 
publique  qui  .soit  dans  l'histoire;  et  ce  n’est 
pas  sans  raison  que  Xénophon  et  Plutarque 
mellent  celteaclion  au-dessus  de  tout  ce  qu’il 
a fait  de  plus  glorieux.  Après  les  grandes 
victoires  qu'il  avait  remportées  contre  les 
Perses,  tonte  l'Asie  étant  déjà  émue  el  la  plu- 
part des  provinces  prêtes  à se  révolter  ; il  son- 
geait à aller  attaquer  le  roi  de  Perse  dans  le 
cœur  de  ses  Elals,  et  il  se  préparait  à partir 
[tour  celte  grande  expédition.  Sur  ces  entre- 
faites arrive  un  courrier  qui  lui  annonce  que 
Sparte  est  menacée  d’une  furieuse  guerre,  et 
que  les  éphorcs  le  rappellent  et  lui  ordonnent 
de  venir  an  secours  de  sa  patrie.  Agésilas , 
sans  délibérer  un  moment , partit  en  s'écriant  ; 
O malheureux  Grecs,  plun  ennemis  de  vous, 
mêmes  que  les  barbares I II  faut  être  bien 
maître  de  soi,  el  bien  respecter  l’autorité 
publique,  pour  renoncer  avec  une  si  prompte 
obéissance  à toutes  les  conquêtes  qu'il  avait 
déjà  faites  el  aux  magnifiques  espérances 

* MaOriffOfirycvç  twv  tô  xk/àiotov  , 
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qu’un  avenir  presque  assuré  lui  présentait. 

Les  princes , dit  Plutarque',  font  consister 
ordinairement  leur  jjrandenren  ce  qu’ils  com- 
mandent à tous  et  n’obéissent  à personne. 
Souvent  même,  dans  la  crainte  qu’une  raison 
trop  éclairée  ne  vienne  à les  maîtriser,  et 
n’émousse,  pour  ainsi  dire,  la  pointe  et  la 
force  d'une  autorité  à laquelle  ils  ne  veulent 
point  melire  de  bornes  , ils  affectent  de  de- 
deraeurer  dans  l’ignorance  de  leurs  devoirs. 
Qui  sera  donc,  ajoute  Plutarque,  le  maître 
des  rois  qui  n’en  ont  point?  Ce  sera  la  loi , 
cette  reine  souveraine  des  dieux  et  des 
hommes,  comme  l'appelle  Pindare  : mais 
une  loi , non  écrite  dans  les  livres , mais  gra- 
vée dans  le  cœur;  qui  les  suivra  partout,  qui 
ne  les  abandonnera  jamais , et  qui  exercera 
sur  leur  esprit  un  doux  et  souverain  empire. 
Un  oflicicr  disait  tous  les  matins  au  roi  des 
Perses  en  l’éveillant  ; Souvenez-vous,  sei- 
gneur, d’accomplir  les  ordonnances  d’Oros- 
made  ; c'était  le  législateur  des  Perses.  L’a- 
mour du  bien  public  et  de  la  justice  en  dit 
autant  à un  prince  bien  sensé  et  bien  instruit. 

Pour  mieux  faire  connaître  le  caractère  des 
Lacédémoniens  et  leur  parfailc  soumission 
aux  lois,  je  rapporterai  ici  un  endroit  d’Hé- 
rodote ",  bien  digne  d'étre  remarqué.  Xerxës, 
prés  d’entrer  dans  la  Grèce,  demanda  à Dé- 
marate , l’un  des  rois  de  Sparte,  qui  s’était 
réfugié  auprès  de  lui,  s’il  croyait  que  les 
Grecs  osassent  l’attendre,  et  il  lui  recom- 
manda surtout  de  lui  parler  avec  sincérité. 

R Puisque  vous  me  l’ordonnez  ^ loi  répondit 
« Démarate,  la  vérité  va  vous  parler  par  ma 
« bouche.  Il  est  vrai  que  . de  tout  temps,  la 
a Grèce  a été  nourrie  dans  la  pauvreté  : mais 
« on  B introduit  chez  elle  la  vertu , que  la 
« sagesse  cultive , et  que  la  vigueur  des  lois 
< maintient.  C’est  par  l’usage  que  la  Grèce 
B sait  faire  de  celte  vertu  qu’elle  se  défend 
U également  des  incommodités  de  la  pauvreté 
B et  du  joug  de  la  domination.  Mais,  pour  ne 
B vous  parler  que  de  mes  Lacédémoniens, 

B soyez  sûr  que , nés  et  nourris  dans  la  liberté, 

1 Plut  ad  prinrlpem  indoctum. 

* Lib.  7,  S 102 

* J insérenil  à Ifffin  de  cet  article  le  telle  grec  de  ce 
passage  d'Hi^rodoie,  avec  quelqaea  remarques  sur  uoe 
expresslOD  de  ce  passage  qui  n'est  point  sans  diflSculté. 


a ils  ne  prêteront  jamais  l’oreille  i ancane 

< proposition  qui  tende  à la  servitude.  Fus- 
■>  sent-ils  abandonnés  par  tous  les  autres 

< Grecs  et  réduits  à une  troupe  de  mille sol- 
« dais  ou  à un  nombre  encore  moindre,  ils 
« viendront  au-devant  de  vous  et  ne  refuse- 
« ront  point  le  combat.  » Le  roi , entendant 
un  tel  discours,  se  mil  à rire;  et,  comme  il 
ne  pouvait  comprendre  que  des  hommes 
libres  et  indépendants,  tels  qu’on  lui  dépei- 
gnait les  Lacédémoniens , qui  n’avaient  point 
de  maîtres  qui  pussent  les  contraindre,  fussent 
capables  de  s'exposer  ainsi  aux  dangers  et  i 
la  mort  : « Ils  sont  libres  ' et  indépendants 
« de  tout  homme , reprit  Démarate  ; mais  ils 
« ont  au-dessus  d’eux  la  loi  qui  les  domine, 

< et  ils  la  craigneut  plus  que  vous-méme 
« n’ètes  craint  de  vos  sujets.  Or,  cette  loi 
« leur  défend  de  fuir  jamais  dans  le  combat , 
« quelque  grand  que  soit  le  nombre  des  en- 
h nemis  ; et  elle  leur  commande , en  demeu- 
R rant  fermes  dans  leur  poste,  ou  de  vaincre 
« ou  de  mourir.  » La  chose  arriva  comme 
Démarate  l'avait  prédit.  Trois  cents  Lacédé- 
moniens , ayant  à leur  télé  Léonide , l'un  des 
rois  de  Sparte , osèrent  disputer  le  passage 
des  Thermopyles  à l’armée  innombrable  des 
Perses.  Enfin , après  avoir  fait  des  efforts  in- 
croyables de  courage , accablés  par  le  nombre 
plulûl  que  vaincus , ils  périrent  tous  avec  leur 
chef , excepté  un  seul  qui  se  sauva  à Lacé- 
démone , où  il  fut  traité  comme  un  lèche  et 
comme  un  traître  è la  patrie.  On  éleva , dans 
la  suite , un  superbe  tombeau  dans  ce  lieu-lt 
même  à ces  braves  défenseurs  de  la  Grèce, 
avec  cette  inscription  qui  était  du  poète 
Simonide  ’ : 

C Çlïv’,  a-/-/etlo¥  AaxiSat/AOvtoiC.ôrt  Si 

roîf  xiîvbsv  vcfAifioif, 

' £)(v@(pot  yàp  iôvTtf  ov  irâvra  i/<rrf  * 
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c^est-è-dlre  : Panant , va  annoncer  à Lacé- 
démone que  noue  sommes  morts  ici  pour 
obéir  à ses  saintes  lois.  Il  est  bon  de  faire 
remarquer  aux  jeunes  gens  la  simplicité  des 
inscriptions  antiques. 

ObtervUiom  critiqoet  sur  un  puuge  d’Bérodole. 

Tù  EW.b8ï  itivÙ)  fièv  eùti  xoTt  aôvepofiç  ioTt  ' * 
tiptTn  3<  cirocxTO;  itm,  ùirâ  Tl  ttOfijie  xaTipyaapfm 
xut  xôpitrJ  ia/^vpov  • tù  Sia^ivptsvii  ij  E Tiiv 

ircviuv  àirec^ûviTai,  riix  ôiffrrouvvuv, 

Valla  traduit  ainsi  ce  passage  : Gracia  sem- 
per  quidem  alumna  fuit  paupertatis , hospes 
virlutis,  quant  à sapientià  accivit  et  àseverd 
disciplina  ; quant  usurpans  Gracia , et  pau- 
pertatem  tuetur , et  dominatum.  Henri 
Elienne,  au  lieu  de  paupertalem  tuetur,  a 
substitué  à la  marge  pauperlateni  propulsât; 
ce  qui  est  conforme  au  texte  grec,  riv  nivrév 

Ce  passage  m’a  embarrassé  ; et  certaine- 
ment il  n’est  point  sans  diiruutté.  Il  semble 
présenter  une  contradiction  évidente  en  di- 
sant d’abord  que  la  pauvreté  a toujours  été  en 
honneur  dans  la  Grèce,  et  ensuite  que  la 
même  Grèce  rejette  et  écarte  loin  d’elle  la 
pauvreté.  C’est  pourquoi  la  traduction  de  Valla 
me  plaisait  assez , et  en  la  suivant  je  trouvais 
un  fort  beau  sens  dans  ce  passage  : « La 
« Grèce, disait  Démarate  à Xerxès  , jusqu’ici 
« a toujours  été  le  domiciie  de  la  pauvreté 
« et  l’école  de  la  vertu.  Instruite  par  les  le- 
« çons  de  ses  sages,  et  soutenue  par  une  ri- 
a gide  observation  de  ses  lois , elle  s'est  tou- 
a jours  conservée  jusqu’ici  et  dans  l’amour 
a de  la  pauvreté  et  dans  l’honneur  du  com- 
a mandement,  et  paupertalem  tuetur,  et 
« dominatum.  > Mais , pour  donner  ce  sens 
au  passage  d’Hérodote , il  fallait  changer  le 
texte  et  supposer  qu’il  y avait  cirafiOviTu  au 
lieu  de  àirapvviToti,  comme  apparemment  \ alla 
l’avait  supposé. 

Me  trouvant  dans  cet  embarras , je  proposai 
ma  difficulté  à un  ami  absent , fort  versé  dans 
la  connaissance  des  auteurs  grecs  et  latins , 
et  dont  les  observations  et  les  conseils  m’ont 
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été  d’un  grand  secours  dans  l’ouvrage  que 
j’ai  donné  au  public.  J’insérerai  ici  sa  ré- 
ponse , qui  pourra  être  utile  aux  jeunes 
maîtres,  en  leur  montrant  comment  il  faut  s’y 
prendre  pour  expliquer  des  endroits  obscurs 
et  difficiles. 

Je  crois,  m’écrit  cet  ami,  avoir  rencontré 
le  vrai  sens  du  passage  d'Hérodote.  J’en  don- 
nerai la  traduction  française , après  avoir  éta- 
bli les  fondements  qui  la  justifient. 

La  principale  diflicullè  consiste  dans  le  sens, 
qu’on  doit  donner  à bitkuùvîtou.  Si  l’on  y trouve 
de  l’équivoque  en  le  construisant  avec  irsvfaiv, 
celte  équivoque  est  levée  par  Sianoa-jrDx , que 
le  même  verbe  gouverne  également.  Or 
JtBKOBùvn  ne  signifie  point  ici  l’honneur  du 
commandement , comme  vous  le  traduisez. . 

Car , 1°  pour  soutenir  celte  version , il  fau- 
drait changer  ànauvvîTal  en  iTraptv'mat  de  son 
autorité  et  contre  la  foi  des  manuscrits  et  des 
imprimés , qu’il  n’est  jamais  permis  d’aban- 
donner à moins  d’y  être  forcé  par  l’évidence 
du  sens  que  forme  le  lexte. 

2”  Le  caractère  propre  des  Grecs , surtout 
dans  ces  premiers  temps , était  l’amour  de  la 
liberté , de  l’indépendance , de  l’affranchis- 
sement de  tout  joug , l’a-jTovojxi» , et  non  pas 
le  désir  de  la  domination , l’ambition  du  com- 
mandement, la  gloire  des  conquêtes. 

3"  Que  l’on  nomme  , si  l’on  peut , non  un 
peuple , mais  une  seule  ville  sur  laquelle  les 
Grecs  eussent  alors  étendu  leur  empire  et  sur 
laquelle  ils  affectassent  l'honneur  du  com- 
mandement. Démarate  se  serait  donc  rendu 
ridicule  de  vanter  a Xerxès  le  commandement 
des  Grecs  pendant  qu’il  ne  pouvait  montrer 
un  village  sur  lequel  ils  l’exerçassent. 

4“  Quand  on  accorderait  pour  un  moment 
que  ce  Lacédémonien  aurait  voulu  exagérer 
la  jalousie  des  Grecs  pour  l'honneur  du  com- 
mandement, capable  de  leur  faire  tout  sacri- 
fier pour  se  conserver 'cette  glorieuse  posses- 
sion , jamais  il  ne  se  serait  servi  du  mot 
iiüTzosiyrt  pour  exprimer  cette  pensée.  Il  lui 
aurait  préféré  certainement  , ipxi , 

3u»àirriu< , xpBToc , ct  peut-être  «ipBviii  s’il  avait 
voulu  parler  comme  Homère.  Car  hmoaxnr) 
ne  signifie  que  la  domination  d’un  maître  sur 
ses  esclaves , dominatio  herilis  in  serves.  C’est 
OU  terme  odieux , qui  emporte  l'idée  de  ser- 
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viliido  dans  celui  qui  y est  soumis , et  qui 
donne  une  idée  enliùremenl  opposée  au  génie 
des  Grecs,  lesquels  dans  la  suile,  quoique 
leur  ambilion  eût  élé  allumée  par  leurs 
grandes  victoires  sur  les  Perses , ne  pensèrent 
néanmoins  jamais  à établir  nulle  pïirt  cet  em- 
pire despoliqne,  Les  Athéniens  et 

les  Lacédémoniens,  qui  partagèrent  tour  à 
tour  riionnenr  du  comiiiamlemeut.  aCrcclércnt 
dans  leurs  conquêtes,  les  premiers  d'intro- 
duire dans  toutes  les  villes  la  démocratie , cl 
les  autres  l'aristocratie , cl  à lus  animer  contre 
la  servitude  des  Perses  par  cette  image  flat- 
teuse de  la  liberté.  Je  ne  m’arrête  point  û le 
prouver,  loule  l’bistoire  y est  formelle. 

5''  Ce  que  Dcmaralc  ajoule  immédiatement 
des  Lacédéinotnens,  pour  prouver  par  cet 
evemple  particulier  sa  thèse  générale , montre 
clairement  qu’il  ne  s'agit  pas  ici  d’une 
StffîTosijïiiv  active  qu’ils  veuillent  se  conserver 
sur  les  autres  , mais  d’une  ôi<r-o(rùvr,ï  passive 
que  Xerxès  exigeait  d’eux,  mais  à laquelle 
jamais  les  Spartiates  ne  pourraient  se  ré- 
soudre quand  ils  seraient  abandonnés  de  tous 
les  Grecs  cl  qu'ils  resteraient  seuls  livrés  & 
une  nir)rl  certaine.  C’est  le  but  du  raisonne- 
ment , c’est  ce  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

Je  ne  vois  donc  pas  eommenl  on  peut  rece- 
voir une  traduction  qui  combat  en  même 
temps  le  ti*xte  formel  de  l’original,  la  pro- 
priété des  termes,  le  vrai  caractère  des  peu- 
ples , l’évidence  des  faits . et  la  suite  du  rai- 
sonnemei.t  de  celui  qui  parle. 

Voici  la  tradudion  que  j’ose  subsliluer  : 

« Il  est  vrai  que  de  tout  temps  la  Grèce  a 
« élé  nourrie  dans  la  pauvreté.  .Mais  on  a in- 
« troduit  chez  elle  la  verlu , que  la  sagesse 
« cultive,  et  que  la  vigueur  des  lois  luain- 
« lient.  C’est  par  l’usage  que  la  Grèce  sait 
« faire  de  cette  vertu  qu’elle  se  défend  éga- 
« Icment  des  incommodités  du  la  pauvreté, 
a et  du  joug  de  la  domination.  » 

St  CboMf  blàmabjes  dani  ki  loU  de  Lycurgue. 

Sans  entrer  ici  dans  un  détail  exact  de  tout 
ce  qui  pourrait  être  blémé  dans  les  ordon- 
nances (le  Lycurgue  , je  me  contenterai  de 
quelques  légères  réflexions,  que  le  lecteur 


sans  doute,  justement  blessé  et  révolté  par  le 
simple  récit  de  quelques-unes  de  ces  erd  >n- 
nnnccs . aura  déjà  faites  avant  moi. 

En  effet , pour  commencer  par  le  choix  des 
enfants  qui  devaient  être  élevés  on  exposés, 
qui  ne  serait  choqué  de  l’injuste  et  barbare 
coutume  de  prononcer  un  arrêt  de  mort  contre 
ceux  des  enfants  qui  axaient  le  malheur  de 
naître  avec  une  complexion  trop  faible  et  trop 
délicate  pour  pouvoir  soutenir  les  fatigues  et 
les  exercices  auxquels  la  république  destinait 
tous  ses  sujets?  Est-il  donc  impossible,  et 
cela  est  il  sans  exemple,  que  des  enfants, 
faibles  d’abord  et  délicats  , se  fortifient  dans 
la  suite  de  l’âge  et  deviennent  mê  ne  très- 
robustes?  Quand  cela  serait , n’est-on  en  état 
<lc  servir  sa  patrie  que  par  les  forces  du  corps? 
et  coinple-t-on  pour  rien  la  sagesse,  la  pru- 
dence, le  conseil , lu  générosité,  le  courage, 
la  grandeur  d'âme , et  toutes  les  qualités  qui 
dépendent  de  l’esprit?  Omnind  itlud  hones- 
tum,  quod  ex  animo  excclso  magni/icoque 
quttrimus,  animi  ef/icitur,  non  eorporis  viri- 
bus'.  Lycurgue  lui-même  a-t-il  rendu  moins 
de  service  et  fait  moins  d’honneur  à Sparte 
par  l’établissement  de  ses  lois  que  les  plus 
grands  capitaines  par  leurs  victoires  *?Agésilas 
était  d’une  taille  si  petite,  et  d’une  mine  si 
peu  avantageuse,  qu’à  sa  première  vue  les 
Egyptiens  ne  purent  s’empêcher  de  rire;  et 
cependant  il  avait  fait  trembler  le  grand  roi 
de  Pi'rse  jusque  dans  le  fond  de  son  palais. 

Mais,  ce  qui  est  bien  plus  fort  que  tout  ce 
que  je  viens  de  rapporter,  un  autre  a-l-ll 
quelque  droit  sur  la  vie  des  hommes  que  celui 
de  qui  ils  l’ont  reçue , c’est-à-dire  que  de  Dieu 
même?  et  un  législateur  n’usurpe-t-ll  pas 
visiblement  son  autorité  quand  indépendam- 
ment de  lui  II  s’arroge  un  tel  pouvoir?  Celte 
ordonnance  du  décalogue,  qui  n'était  autre 
chose  que  le  renouvellement  de  la  loi  natu- 
relle, Tu  ne  tueras  point,  condamne  géné- 
ralement tous  ceux  des  anciens  qui  croyaient 
avoir  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  leurs  es- 
claves et  même  sur  leurs  enfants. 

Le  grand  défaut  des  lois  de  Lycurgue, 
comme  Platon  et  Aristote  l’ont  remarqué. 
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e'e«t  qu'ellM  ne  lendafent  qa'i  former  nn 
^uple  de  soldalN.  Ce  légistalcnr  parait  en 
(oui  occnpé  du  loia  de  (orlifler  les  corps , 
nulleineiit  de  relui  de  cniliver  les  esprits. 
Pourquoi  bannir  de  sa  république  tons  les 
arts  et  toutes  les  svienoes  dont  un  des  fruits 
les  plus  avantageui  est  d'adourir  les  mœurs  , 
de  polir  l'esprit , de  perfectionner  le  cœur, 
s{  d'inspirer  des  manières  douces , civiles , 
honnêtes,  propres,  en  un  mot,  à entretenir 
la  société , et  à rendre  le  commerce  de  la  vie 
Sfrèable?  De  là  vient  que  le  caractère  des  La- 
cédémoniens avait  quelque  chose  de  dur , 
d'austère , et  souvent  même  de  féroce , début 
qui  venait  en  partie  de  leur  éducation , et  qui 
idiéna  d'eui  l'esprit  de  tons  les  alliés. 

C'était  une  eicellente  pratique  è Sparte 
d’accoulumer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens 
i souffrir  le  chaud,  le  froid,  la  faim,  la  soif; 
et  d'assujetlir  par  différents  etercices  durs  et 
pénibles  le  corps  à la  raison  * , à laquelle  il 
doit  servir  de  ministre  pour  eiécuter  ses  or- 
dres, ce  qu'il  ne  peut  faire  s'il  n'est  en  étal 
de  supporter  toutes  sortes  de  fatigues.  Mais 
(allait-il  porter  cette  épreuve  jusqu'au  traite- 
ment inhumain  dont  nous  avons  parlé?  et  n'é- 
tsil<ce  pas  une  brutalité  et  une  barbarie  dans 
des  pères  et  des  mères  de  voir  de  sang-froid 
couler  le  sang  des  plaies  de  leurs  enfants , et 
de  les  voir  même  souvent  eipirer  sous  les 
coups  de  verges  ? 

Oo  admire  le  courage  des  mères  Spartiates, 
i qui  la  nouvelle  de  la  mort  de  leurs  enfants 
loès  dans  un  combat,  non-seulement  n’arra- 
chait aucune  larme,  mais  causait  une  sorte  de 
joie.  J'aimerais  mieux  que  dans  une  telle  oc- 
casion la  nature  se  fit  entrevoir  davantage,  et 
que  l’amour  de  la  patrie  n'étouffât  pas  tout  à 
hit  les  sentiments  de  la  tendresse  maternelle. 
Un  de  nos  générani , à qui  dans  l'ardeur  du 
combat  on  apprit  que  son  Bis  venait  d'étre 
taé,  parla  bien  plus  sagement  : a Songeons , 

« dit-il,  mainteoanl  à vaincre  feanemi;  de- 

* main  je  pleurerai  mon  fila. 

' « Omnca  artei,  quibus  Btai  paertlb  ad  hunuDUatem 
■ lotoniiari  sotet.  » (/'ro  Àrch,  n.  4.) 

* « Eterrendum  corpua,  et  tia  attkieodam  eit,  ul 
« obedlre  coDsitio  ralloniquc  posait  in  easoqaeudia  nego- 

* Cia  et  labota  uderando.  a (t)a  Offic.  lib.  1,  n.  TV.) 


Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  excuser  la 
loi  qu’imposa  Lycurgue  aux  Lacédémoniens 
de  passer  dans  l’oisiveië  tout  le  temps  de  leur 
vie,  excepté  celui  où  ils  faisaient  la  guerre. 
Il  laissa  tous  les  arts  et  tous  1rs  métiers  aux 
esclaves  et  aux  étrangers  qui  habitaient  parmi 
eux,  et  ne  mit  entre  les  mains  de  ses  ci- 
toyens que  le  bouclier  et  la  lance.  Sans  par- 
ler du  danger  qu’il  y avait  de  souffrir  que  le 
nombre  des  esclaves  nécessaires  pour  cultiver 
les  terres  s'accrût  à un  tel  point  qu'il  passât 
de  beaucoup  celui  des  maîtres,  cc  qui  fut  sou- 
vent parmi  eux  une  source  de  séditions,  dans 
combien  de  désordres  un  tel  lolsirdevait-il  plon- 
ger des  hommes  toujours  désœuvrés,  sans  oc- 
cupation journalière  el  sans  travail  réglé!  C'est 
un  inconvénient  qui  n’est  encore  aujourd’hui 
que  trop  ordinaire  parmi  la  noblesse  , et  qui  est 
. une  suite  naturelle  de  la  mauvaise  éducalion 
qu’on  lui  donne.  Excepté  le  temps  de  la 
guerre , la  |dupart  de  nos  gentilshommes  pas- 
sent leur  vie  dans  une  entière  inutilité.  Us 
regardent  également  l’agriculture,  les  arts,  le 
commerce  au-dessous  d'eux , et  ils  s’en  croi- 
raient déshonorés.  Ils  ne  savent  souvent  ma- 
nier que  les  armes.  Ils  ne  prennent  des  scien- 
ces qu'une  légère  leinlure,  et  seulement  pour 
le  besoin;  encore  plusieurs  d'eiilre  eux  n'ea 
ont  aucune  connaissance,  et  se  trouvent  sans 
aucun  goût  pour  la  lecture.  Ainsi  il  n’est  pas 
étonnant  que  la  table  , le  jeu , les  parties  do 
chasse , les  visites  réciproques,  des  conversa- 
tions pour  l’ordioaire  asset  frivoles , fassent 
toute  leur  occupation.  Quelle  vie  pour  des 
hommes  qui  ont  quelque  esprit  1 

Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus  condam- 
nable, el  ce  qui  fait  mieux  comiaiire  dans 
quelles  ténèbres  el  dans  quels  désonlrcs  le 
paganisme  élait  plongé,  c'est  do  voirie  peu 
d’égards  qu'il  a eu  â la  pudeur  el  à la  mo- 
destie. Un  maître  chrétien  ne  manque  pas 
d'opposer  â celte  licence  effrénée  la  sainteté 
et  la  pureté  des  lois  de  l'Evangile  ; et  par  ce 
conilrasle  il  leur  fait  sentir  quelle  est  la  di- 
gnité et  rescelleuce  du  ebrislianisme. 

Il  le  fait  enoore  d’une  manière  qui  n’est  pas 
moiusaTantageuse,  par  la  coiuparaisou  même 
de  ce  que  les  lois  de  Eycurguc  ont  de  plus 
louable  avec  celles  de  l'Evangile.  C’est  upe 
chose  bien  admirable,  il  faut  l'avouer,  qu’uu 
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peuple  entier  ait  consenti  à un  partage  de 
terres  qui  égalait  les  pauvres  aui  riches,  et 
que  par  le  changement  de  monnaie  il  se  soit 
réduit  à une  espèce  de  pauvreté.  Mais  le  lé- 
gislateur de  Sparte,  en  établissant  ces  luis, 
avait  les  armes  i la  main.  Celui  des  chrétiens 
ne  dit  qu’un  mot  : Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit!  et  des  milliers  de  fidèles , dans  la 
suite  de  tous  les  siècles , renoncent  à leurs 
biens , vendent  leurs  terres  , quittent  tout 
pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre. 

Sur  le  vol  permis  chez  les  Licédémooleiis. 

J’ai  cru  devoir  traiter  cet  article  séparé- 
ment et  avec  quelque  étendue , parce  que  , 
dans  le  jugement  qu’on  en  porte,  il  me  sem- 
ble qu’on  n’est  pas  asseï  attentif  à examiner 
le  fond  des  choses.  On  condamne  durement 
cette  coutume  des  Lacédémoniens,  comme 
pouvant  porter  les  jeunes  gens  ù peu  respec- 
ter, en  d’autres  occasions,  le  bien  d’autrui,  et 
comitte  étant  contraire  à la  loi  naturelle  et  au 
décalogue.  Dans  le  dénombrement  qu’on  fait 
des  crimes  permis  chez  différentes  nations , 
de  l’inceste  parmi  les  Perses , du  meurtre  des 
pères  vieux  ou  infirmes  chez  les  Indiens , de 
l’adultère  chez  d’autres  peuples , on  ne  man- 
que pas  d’y  faire  entrer  le  vol  des  Lacédémo- 
niens, et  de  faire  remarquer  que  chez  les  Scy- 
thes ^ nation  regardée  ordinairement  comme 
barbare,  et  qui,  destituée  de  lois , ne  connais- 
sait et  ne  cultivait  la  justice  que  par  une  es- 
pèce d’instinct  naturel,  le  vol  était  condamné 
et  puni  comme  un  des  plus  grands  crimes. 

Mais  peut-on  raisonnablement  présumer 
que  le  plus  grand  des  législateurs , j’entends 
parmi  les  païens  , ait  autorisé  formeliement 
un  désordre  aussi  grossier  que  le  vol,  pendant 
que  les  plus  petits  législateurs,  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  siècles,  ont  eu  soin  de 
le  punir  sévèrement  et  même  de  mort? 

Plutarque , qui  rapporte  cette  coutnmedans 
la  vie  de  Lycurgue,  dans  les  moeurs  des  Lacé- 
démoniens et  dans  plusieurs  autres  endroits , 
n’y  donne  jamais  le  moindre  signe  d’impro- 

*  « JnslIUa  genits  logentls  culu,  non  teglbni.  Nutlnm 
« Kttiu  «{Ktd  «w  hirto  gravtus,  » (Jostik.  Ilb.  S,  cap.  a.) 


bation  , quoiqu’il  soit  ordinairement  on  Juge 
si  équitable  et  si  éclairé  dans  la  morale  : et  je 
ne  me  souviens  pas  qu’aucun  des  anciens  en 
ait  fait  un  crime  aux  Lacédémoniens  ni  à Ly- 
curgue. 

D'où  peut  donc  être  venu  ie  jugement  pen 
favorable  qu’en  portent  souvent  les  moder- 
nes? De  ce  qu’ils  ne  se  donnent  pas  la  peine 
d'en  peser  les  circonstances,  ni  d'en  pénétrer 
les  motifs. 

1°  Des  Jeunes  gens  è Lacédémone  ne  font 
ces  larcins  que  par  ordre  de  leur  comman- 
dant 

2°  Ils  ne  les  font  que  dans  un  temps  mar- 
qué, et  en  vertu  de  la  loi’. 

3°  Us  ne  volaient  jamais  que  des  légumes 
et  des  vivres*,  comme  des  suppléments  au  peu 
de  nonrriture  qu'on  leur  donnait  exprès  en 
très-petite  quantité.  Ainsi  tous  ces  larcinsn’é- 
taient  regardés  que  comme  des  tours  de  sou- 
plesse qu’on  leur  permettait  publiquement 
pour  chercher  de  quoi  vivre  plus  au  large. 

i’  Le  législateur  avait  eu  plusienrs  motifs 
en  permellanl  cette  sorte  de  vol. 

C’était  pour  rendre  les  possesseurs  plus  vi- 
gilants i serrer  et  è garder  leur  bien. 

On  voulait  par  là  inspirer  aux  jeunes  gens 
plus  de  hardiesse  et  d’adresse,  comme  étant 
destinés  à la  guerre. 

On  leur  donnait  peu  de  nourriture  sBn 
qu’ils  ne  fussent  jamais  rassasiés,  jamais  re- 
plets et  chargés  d’embonpoint;  qu’ils  fussent 
alertes  et  légers  ; qu’ils  apprissent  à supporter 
la  faim,  et  qu’ils  eussent  une  santé  plus  forte 
et  plus  égale. 

Mais  le  principal  motif  était  que.  Ions  ces 
Jeunes  gens  étant  sans  exception  destinés  à la 
guerre , il  jugeait  important  de  les  accoutu- 
mer de  bonne  heure  à la  vie  de  soldat  : de 
leur  apprendre  à vivre  de  pen,è  pourvoir  eux- 
mêmes  à leur  subsistance  sans  avoir  besoin 
du  pain  de  munition;  à soutenir  de  grandes 
fatigues  è jeun  ; à se  maintenir  longtemps 
avec  peu  de  vivres  dans  un  pays  où  les  enne- 
mis, accoutumés  à une  grande  consommation, 
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moaraient  de  faim  dès  les  premiers  jours , et 
ébient  oblif;és  d’abandonner  le  terrain  chassés 
par  l’impuissance  où  ils  élaient  d’y  vivre,  au 
lienquele  Lacédémonien  y trouvait  de  quoi  sub- 
sister sans  peine.  C’est  à quoi  le  législateur, 
tout  guerrier  et  uniquement  atlenlif  à former 
des  soldats  , avait  voulu  pourvoir  de  loin  par 
l’éducation  en  les  accoutumant  à une  grande 
frugalité  et  h une  grande  sobriété , faute  des- 
quelles la  plupart  des  desseins  échouent  à la 
guerre  . et  les  plus  fortes  armées  sont  dans 
l’impossibilité  de  maintenir  leurs  conquêtes. 
De  sorte  qu’aujourd'hui,  où  par  la  bonne  chère 
et  par  la  somptuosité  des  tables  on  a multi- 
plié les  besoins  des  armées , le  plus  embar- 
rassant des  soins  de  ceux  qui  les  commandent 
est  de  pourvoir  aux  vivres,  et  le  premier  ob- 
stacle qui  les  empêche  d'avancer  dans  le  paya 
ennemi  est  le  défaut  de  subsistance.  Aussi,  ce 
que  nos  meilleurs  généraux  regardent  comme 
ce  qu'il  y a de  plus  singulier  et  de  plus  in- 
croyable dans  l’histoire  ancienne,  c’est  la  fa- 
cilité et  la  promptitude  avec  lesquelles  les  plus 
grosses  armées  se  transportaient  d’un  pays 
dans  un  autre. 

Ce  sont  ces  avantages  que  Lycurgue  a voulu 
procurer  A un  peuple  tout  guerrier;  et  il  ne 
pouvait  choisir  un  moyen  plus  efSeace  ni  plus 
certain.  C’est  jusque-IA  qu’il  faut  aller  pour 
entendre  sa  loi  et  pour  lui  rendre  justice. 
Après  toutes  ces  observations , je  ne  sais  si 
l’on  fera  encore  aux  jeunes  Lacédémoniens 
on  grand  scrupule  de  leurs  vols , et  si  on  les 
croira  obligés  è restitution.  En  ce  cas , il  est 
aisé  de  les  justifier  par  des  raisons  encore 
plus  solides  et  plus  foncières. 

C’est  un  principe  constant  que , depuis  le 
premier  partage  des  biens,  nous  ne  possédons 
plus  rien  que  dépendamroent  des  lois  et  selon 
la  disposition  des  lois;  et  qu’en  abandonnant 
A chaque  particulier  la  jouissance  de  la  por- 
lioa  de  bien  qui  lui  est  échue , elles  peuvent 
T laire  les  réserves,  les  restrictions,  et  y im- 
poser les  servitudes  et  les  charges  qu’elles  ju- 
gent convenables.  Or,  tout  le  corps  de  l’Etal 
de  Sparte , en  acceptant  les  lois  de  Lycurgue, 
était  convenu  solennelIcmeDt  que,  sur  les 
Icrente-neuf  mille  lots  distribués  aux  Spar- 
tutes , il  serait  permis  aux  jeunes  gens  de 
prendre,  parmi  les  légumes  et  .les  vivres,  ce 


que  le  possesseur  ne  garderait  pas  avec  assez 
de  soin  , sans  qu'il  pùt  se  plaindre  de  la  ra- 
pine ni  avoir  ai  tiun  contre  le  ravisseur.  Aussi 
il  est  clair  que  le  jeune  homme  était  surpris , 
il  n'était  jamais  puni  comme  ayant  fait  une 
injustice  et  pris  le  bien  d’aulrui , mais  seule- 
ment comme  ayant  manque  d'adresse. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  tous  les  Etats 
que  ces  sortes  de  réserves,  et  de  semblables 
droits  accordés  sur  le  bien  d'autrui.  C’est 
ainsi  que  Dieu,  non-seulement  avait  donné  aux 
pauvres  le  pouvoir  de  cueillir  du  raisin  dans 
les  vignes,  et  de  glaner  dans  les  champs  et 
d’en  emporter  méiiie  les  gerbes  entières  , mais 
avait  encore  accordé  à tout  passant,  sans  dis- 
tinction , la  liberté  d'entrer  autant  de  fois 
qu’il  lui  plaisait  dans  la  vigne  d'autrui  et  d'en 
manger  autant  du  raisin  qu'il  voulait  malgré 
le  maître  de  la  vigne.  Dieu  en  rend  lui-même 
la  première  raison  : c’est  que  la  terre  d’Is- 
raël était  à lui,  et  que  les  Israélites  n’eir 
étaient  que  les  fermiers  qui  eu  jouissaient  à 
celte  condition  onéreuse. 

De  semblables  servitudes  sont  établies  dans 
les  autres  républiques,  sans  qu'on  s’avise  d’y 
soupçonner  la  moindre  injustice.  Les  soldats 
ont  droit  de  lugemunl  chez  les  particuliers; 
droit  d y prendre  leur  subsistance  dans  les 
marches  ou  dans  les  quartiers  d’hiver,  de  se 
faire  fournir  de  chariots  et  d’autres  besoins. 
L'ii  seigneur  a droit  de  s’emparer',  comme 
il  lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît,  de  tout  le 
gibier  et  des  bêtes  fauves  qui  sont  chez  ses 
vassaux , quoique  les  terres  qui  nourrissent 
CCS  bêtes  ne  lui  appartiennent  point,  et  même 
d’empêcher  les  propriétaires  de  toucher  à 
ces  bêtes , quoiqu’ils  les  aient  vues  naître 
chez  eux. 

C’est  ainsi  que  tout  le  corps  de  l’Etat  lacé- 
déinonien , composé  de  tous  les  particuliers, 
avait  transporté  publiquement  aux  jeunes 
gens  le  droit  de  venir  prendre  dans  les  jardins 
et  dans  les  salies  les  vivres  qui  les  accommo- 
daient. El  ces  jeunes  gens  n’étaient  pas  plus 
criminels  en  se  servant  de  cette  liberté,  que 
les  bourgeois  d'Athènes  en  allant  prendre 
dans  les  jardins  et  dans  les  vergers  de  Cimon 
ce  qui  leur  convenait,  parce  que  tous  les  par- 
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•icniiers  de  Sparte  étaient  cénséa  avoir  donné 
nnanimement  aui  jennes  gens , qui  après  tout 
étaient  leurs  propres  enfants , ta  même  per- 
mission que  Cimon  avait  accordée  aux  Athé- 
niens , qui  n'étalent  que  ses  concitoyens. 

Pour  ce  qui  regarde  l'exemple  desSi  ylhes, 
chex  qui  le  vol  élalt  sévèrement  puni , la  rnt- 
aon  de  la  différence  est  sensible.  C’est  que 
la  loi , qui  seule  décide  de  la  propriété  cl  de 
l’usage  des  biens , n’avait  rien  accordé  chei 
les  Scythes  à un  particulier  sur  le  bien  d'un 
antre  particulier,  et  que  la  loi  chez  lesLnré- 
démouiens  avait  fait  tout  le  contraire.  C’eût 
été  un  véritable  vol  d’aller  prendre  du  fruit 
dans  le  jardin  de  Pérlclès,  de  Thémistocle  , 
d’Alcibiade,  parce  qu’ils  s’en  étaient  réservé 
la  propriété;  mais  ce  n’en  était  point  un 
d’en  aller  cueillir  dans  les  vergers  de  Cimon 
et  de  Pélopidas,  parce  qu’ils  avaient  associé  h 
la  jouissance  de  ces  biens  tous  leurs  conci- 
toyens. 

Il  n’était  nullement  à craindre  que  la  cou- 
tume reçue  à Sparte  apprit  aux  jeunes  gens  A 
ne  pas  respecter  en  d’autres  cas  le  bien  d’au- 
trui ; car  les  établissements  de  Lycurgue,  qui 
avaient  banni  de  Sparte  l’usage  de  l’or  et  de 
l’argent,  et  qui  obligeaient  tous  les  citoyens 
de  vivre  et  de  manger  ensemble , avalent  rendu 
le  vol  des  meubles  et  de  la  monnaie,  ou  inu- 
tile, ou  même  impossible.  Aussi  ne  voil-on 
pas  que  pendant  tant  de  siècles  ont  ail  jamais 
découvert  un  seul  vol  à Lacédémone. 

QOATIlàMS  HOftCBAI}  TIKÉ  DE  L’BI&TOIIB  CEECQOB. 

Beaux  jouri  de  Thèbes,  et  délIvraDee  de  Syraroie, 

Ce  n’est  que  dans  le  dessein  d’être  court 
que  je  Joins  ces  deux  morceaux  d’histoire, 
quoiqu’ils  soient  tout  A fait  séparés;  et  que 
par  la  même  raison,  sans  presque  faire  aucun 
récit,  je  me  contenterai  de  faire  connatlre  le  ! 
caractère  de  ceux  qui  y ont  eu  le  plus  de  part.  ' 

1.  Beaux  Joars  deTbitwi. 

Nul  Irait  de  l’histoire  ne  fait  mieux  sentir, 
ce  me  semble , ce  que  peut  le  vrai  mérite , et 
de  quelle  ressource  sont  pour  un  Klat  de 
grauds  capitaines , que  ce  qui  arriva  A Thébes 


dans  un  assez  court  espace  d’années.  Cette 
ville  par  elle-même  était  Irés-fiiiblc,  et  elle 
venait  Imil  récemment  d'être  comme  réduite 
eit  servitude.  Lacédémone,  au  contraire , était 
depuis  longtemps  en  possession  dn  comman- 
dement et  maîtrisait  toute  la  Grèce.  l>onx 
Thébains  par  leur  courage  et  par  leur  .sagesse 
aballireut  le  pouvoir  formidable  de  Sparte  et 
portèrent  leur  patrie  au  plus  haut  point  de 
gloire.  Je  no  ferai  presque  qne  montrer  eel 
événement,  sans  entrer  dans  un  grand  détail. 

Ces  deux  Thébains  furent  Pélopidas  et  Kpa- 
minondas . tous  deux  sortis  des  plus  iilDsIrei 
familles  de  leur  ville.  Le  premier  était  iiè 
avec  de  grands  biens,  qu'il  augmenta  beau- 
coup élaiil  devenu  seul  héritier  d'une  maison 
très- riche  et  très-florissaiito.  Pour  l'autre,  la 
pauvreté  lui  était  domestique , et  il  l'avait  re- 
çue comme  un  héritage  de  père  en  llls;  mais 
il  se  la  rendit  encore  plus  familière  ut  plus 
facile  A supporter  par  l'eiude  sérieuse  qu'il  Ht 
de  la  philosophie,  et  par  le  genre  de  vie 
simple  qu’il  suivit  toujours  d'une  manière 
constante  et  uniforme.  L’un  muiitra  l'usage 
qu'on  devait  faire  des  richesses,  et  l'autre 
celui  qu'on  pouvait  faire  de  la  pauvreté. 
Pélopidas  faisait  part  de  ses  biens  A tous 
ceux  qui  avaient  besoin  d'étre  secourus  et 
qui  méritaient  de  l'élre , faisant  voir  , dit 
Plutarque,  qu'il  était  le  maître  et  iioii  l'es- 
clave de  ses  biens.  ïi'ayaut  pu  jamais  porter 
Epamiiiondas,  son  ami,  A accepter  ses  offres 
et  A user  de  son  bien , il  apprit  de  lui  A vivre 
comme  pauvre  au  milieu  des  richesses.  Il  fai- 
sait A dessein  la  visite  des  maisons  des  pauvres, 
pour  apprendre  d'eux  A se  passer  do  beaucoup 
de  choses.  11  aurait  eu  houle,  disait-il,  de  dé- 
penser plus  pour  sa  table  et  pour  ses  habits  que 
le  dernier  des  Tliébains  ; et  il  ii'ètail  si  sévère 
contre  lui-méme  que  pour  être  eu  état  de 
partager  suit  bien  avec  un  plus  grand  nombre 
d'honnétes  gçns  qui  en  avaient  besoin. 

Ils  étaient  tous  deux  également  nés  pour 
les  grandes  choses;  avec  cette  différence  pour- 
tant, que  Pélopidas  s’appliquait  davantage  à 
exercer  ion  corps , et  Epamiiiondas  à cultiver 
son  esprit.  Ils  employaient  tout  leur  loisir , 
l’un  aux  exercices  de  la  lutte  et  A la  chasse , 
l’aiilre  A Ut  couversaiion  et  A l'étude  de  la  phi- 
losophie. 
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Hais  ce  que  les  personnes  les  plus  sensés 
ont  admiré  pardessus  tout  en  eux,  a été 
celte  amitié  et  cette  union  inaltérable  qu’ils 
conservèrent  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie,  quoiqu'ils  se  trouvassent  presque  toujours 
employés  ensemble , soit  dans  le  commande- 
ment des  armées , soit  dans  le  gouvernement 
de  la  république  : union  fondée  sur  une  es- 
time mutuelle  de  part  et  d’autre,  et  encore 
plus  sur  l’amour  du  bien  public  , qui  faisait 
que  chacun  d'eux  regardait  les  succès  de 
l'autre  comme  les  siens  propres.  Cette  intelli- 
gence et  ce  bon  accord  , qualités  iiiflniment 
rares  parmi  ceux  qui  lientient  ensemble  le 
timon  de  l’Etat,  comme  on  peut  le  voir  par 
l’exemple  des  plus  grands  hommes  d’Athènu', 
ne  pi'Ut  être  que  l’elTet  d’une  véritable  gran 
deur  d'âme,  et  d’une  vertu  solide,  qui , ne 
cherchant  ni  la  gloire,  ni  les  richesses , sources 
funestes  des  dis.scnsions  et  de  l’envie,  mais 
le  bien  et  ragrandissemetil  de  la  patrie , est 
bien  au-dessus  des  petitesses  et  des  faiblesses 
d’une  basse  jalousie , pour  qui  le  mérite  d'au- 
trui est  un  tourment. 

l-a  première  et  la  plus  éclatante  preuve  que 
Pélopidas  donna  de  son  courage  et  de  sa  pru- 
dence , fut  le  dessein  hardi  qu’il  conçut  et 
qu’il  exécuta , quoiqu’il  fût  encore  fort  jeune, 
do  délivrer  sa  patrie  du  joug  de  la  domination 
des  Lacédémoniens,  qui  par  surprise  s’étalent 
emparés  de  la  citadelle  de  Thébes.  Il  sut  for- 
mer en  peu  de  temps  une  conspiration  consi- 
dérable contre  les  tyrans.  Quoique  cette  af- 
faire edt  été  conduite  avec  tout  le  secret  pos- 
sible . un  moment  avant  l’exécution  un  cour- 
rier , qui  avait  fait  grande  diligence,  demanda 
Archias,  chef  des  tyrans , qui  tous  ensi'tnble 
étaient  â table  et  se  réjouissaient , et  il  lui  re- 
mit entre  les  mains  une  lettre  qu’il  disait  être 
fort  pressée  cl  regarder  des  affaires  sérieuses. 
En  effet  on  sut  depuis  qu’elle  marquait  un 
détail  circonstancié  de  toute  la  conjuration. 
Archias  se  mettant  à rire,  A demain  donc , 
dit-il , les  affaires  sirieusts;  et  il  mit  la  lettre 
sous  le  coussin  sur  lequel  il  étaitappuyé.  Mais 
il  n’y  eut  point  de  lendemain  pour  lui.  Il  fut 
tué  la  nuit  même  avec  tous  les  tyrans,  et  la 
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citadelle  reprise.  On  peut  dire  que  le  change- 
ment qui  arriva  bientôt  après  dans  lesatTaires, 
et  que  la  guerre  qui  rabaissa  l’orgueil  de 
Sparte  et  qui  lui  ôta  l’empire  de  la  Grèce , 
furent  l'ouvrage  de  cette  seule  nuit , dans  la- 
quelle Pélopidas , sans  prendre  ni  rhàteau , ni 
place,  mais  avec  une  petite  poignée  de  gens, 
délia  , pour  ainsi  dire  . et  rompit  les  nœuds 
de  la  domination  des  Lacédémoniens,  qui  pa- 
raissaient ne  pouvoir  jamais  être  ni  rompus 
ni  déliés. 

Il  eut  part,  dans  la  suite  , à toutes  les  vic- 
toires que  Tliéhes  remporta  contre  Lacédé- 
mone. Après  do  si  grandes  et  de  si  heureuses 
expéditions,  toutes  les  villes  de  Thessalie  ap- 
pellent Pélopidas  contre  le  tyran  qui  les  op- 
prime. Il  marche  aussitôt,  et  leur  rend  la 
liberté  par  sa  présence.  Les  deux  princes  qui 
se  disputaient  la  couronne  de  Macédoine  le 
prennent  pour  arbitre  de  leur  querelle.  Il  leur 
prescrit  les  conditions  de  la  paix,  et  exige 
d’eux  des  otages  pour  sûreté  de  leur  parole  : 
tant  était  grande  la  renommée  de  la  puis- 
sance de  Thébes,  et  la  conliaine  qu’on  avait 
en  sa  justice!  Il  va  ensuite,  en  qualité  d'am- 
bassadeur . auprès  du  roi  de  Perse , et  il  en 
est  reçu  avec  les  plus  grandes  marques  de 
distinction  et  d’estime;  et,  |içudaiit  que  les 
députés  des  autres  républiques  s’empressent 
d’en  tirer  des  avantages  particuliers , il  n’est 
occupé  que  du  bien  général  de  la  Grèce , et , 
sans  rien  demander  pour  sa  patrie  , il  ne  veut 
que  la  liberté  parfaite  de  tous  les  Grecs  et  leur 
entière  indépendance.  Content  de  l’avoir  ob- 
tenue, et  peu  touché  des  présents  magni- 
fiques que  le  roi  lui  offre , il  n’accepte  que 
ceux  qui , sans  l’enrichir,  marquaient  simple- 
ment la  biciiveillance  du  prince  en  sa  faveur. 

Tant  de  belles  actions  furent  terminées  par 
une  mort  fort  glorieuse , à la  vérité , mais 
qui  laisse  pourtant  quelque  chose  â désirer. 
Car  Pélopidas  , poursuivant  trop  vivement  le 
tyran  de  Pheres,  qui  fuyait  devant  lui,  et 
qui  s’étail  retiré  dans  le  bataillon  de  ses 
gardes , succomba  eiihii  sous  le  grand  nombre 
après  avoir  fait  des  actions  héroïques  de  cou- 
rage. Il  aurait  dû  se  souvenir  que  les  grands 
hommes  sont  redevables  de  leur  vie  à leur 
patrie,  et  que  c’est  pour  elle  seule  et  non 
poureux-mémes  qu’ils  doivent  mourir. 
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Pour  ce  qui  regarde  Epaminondag , ce  n'est 
point  sans  raison  qu’il  a été  considéré  comme 
le  premier  homme  delà  Grèce’.  Il  serait 
diflli'ile  de  dire  s’il  fut  plus  grand  capitaine 
qu’homme  de  bien^.  Il  réunissait  en  lui  seul, 
comme  le  remarque  Diodore  de  Sicile , toutes 
les  belles  qualités  des  plus  fameux  généraux  , 
et  n’en  avait  point  les  vices  II  était  également 
insensible  à l’ambition  et  à l’avarice.  Il  cher- 
cha, non  à commander  lui-inéme,  mais  à 
procurer  le  commandement  à sa  patrie.  Les 
richesses,  loin  de  le  tenter,  ne  purent  jamais 
approcher  de  loi  : il  semble  qu’il  se  serait 
cru  déshonoré  en  devenant  riche;  et  sa  pau- 
vreté l'accompagna  jusqu'au  tombeau,  où  il 
ne  put  être  porté  qu’aux  dépens  du  public. 
Etant  né  pauvre , il  voulut  toujours  le  de- 
meurer; et  jamais  son  ami  Pélupidas  ne  put 
vaincre  sa  résistauce.  «Je  ne  rougis  point, 
« lui  disait-il,  d'une  pauvreté  qui  ne  ma 
a point  empêché  de  mériter  les  premiers 
« emplois  de  la  république  et  le  coinmande- 
« ment  de  scs  armées.  Elle  ne  m’u  point  fait 
« de  honte,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  lui  en 
a faire  en  l’abandonnant,  d 
t 11  ne  fut  pas  plus  avide  de  gloire  que  d’ar- 
geut^.  Jamais  il  ne  brigua  les  premières 
places;  ce  furent  les  dignités  qui  allèrent  le 
chercher,  et  elles  furent  souvent  obligées  du 
faire  violence  é sa  modestie.  Il  s'en  acquitta 
toujours  de  telle  sorte,  qu’il  parut  leur  faire 
plus  d’honneur  que  lui-même  n’en  était  ho- 
noré. 

Sa  droiture,  sa  Sincérité,  son  amour  in- 
vincible pour  la  justice,  lui  attiraient  une 
pleine  conOance  des  citoyens  et  même  des 
ennemis.  On  ne  pouvait  s’empêcher  d’aimer 
et  d’admirer  en  lui  un  caractère  de  bonté  et 

* « Thebanum  Epaminondam.  baudscio  an  sommam 
« viram  Gr«cic.  » (Cic.  de  Orat.  Mb.  3,  n.  130-) 

* « Fuit  lacertum,  vir  melior  an  dui  essei.  Nam  et 
« imperium  non  stbi  semper,  sed  pairie  <)uesivjl  : et 
« pccunls  adeô  parcus  fuit,  ul  sumplus  funeri  defuerit.  » 
(JuaT-  Mb.  6,  cap.  8.) 

* « Glorie  quoque  non  eupidior,  quàm  pecunie  : 
« quippé  recuianli  omnia  imperia  iogcala  sunl;hoao- 
« resque  ita  geasU,  ul  ornamenlura  non  accipere,  aed 
« dare  tpsi  dicnilale  viderclur.  Jiim  liltcrarum  sludium, 
« jam  philosophie  doctrina  tanta,  ulmirabile  videretur, 
« undé  tam  inslgnUmilUleicieaUa  bomini  inter  liUeraa 
t Mb>.  a (Id.  tbid.) 


de  donceur  constante , que  rien  n'était  capable 
d’allërer,  et  qui  ne  diminuait  rien  de  la  hante 
estime  et  de  la  vénération  que  ses  grandes 
qualités  loi  attiraient.  C’est  en  ces  sortes  de 
vertus  que  Plutarque  fait  consister  la  véri- 
table grandeur  d’Epaminondas  Rien  , en 
effet,  n’est  plus  rare  que  ces  qualités  dans 
un  pouvoir  presque  souverain , au  milieu  des 
guerres  et  des  victoires,  à la  tête  des  grandes 
affaires  ; et  il  n’y  a rien  qu’il  soit  plus  néces- 
saire de  bien  montrer  aux  gens  de  qualité , 
qui  souvent  sont  tentés  d’y  substituer  l’arti- 
lice , la  dissimulation , les  airs  de  hauteur  et 
de  faste. 

L’élévalion  de  ses  sentiments  lui  fit  toujours 
supporter  avec  douceur  et  avec  patience  la 
jalousie  de  ses  égaux , la  mauvaise  humeur 
de  ses  citoyens , les  calomnies  de  ses  enne- 
mis, et  1 iiigratiludu  de  sa  patrie  après  ses 
grands  services,  il  était  persuadé  que  la  gran- 
deur d'ême  consiste  principalement  èi  souffrir 
ces  épreuves  sans  se  troubler^,  sans  se 
plaindre,  sans  rien  rabattre  de  son  zèle, 
parce  qu’il  eu  est  de  la  patrie  comme  de  ceux 
qui  nous  ont  donné  la- vie  ^ dont  nous  devons 
endurer  les  mauvais  traitements  avec  soumis- 
sion. 

Jamais  personne  ne  sut  mieux  que  lui  le 
métier  de  la  guerre.  Il  joignait  à un  courage 
intrépide  une  prudence  consommée.  Et  toutes 
ces  vertus  ne  furent  pas  moins  l’effet  de  l’ex- 
cellenle  éducation  qu'il  avait  reçue  , que  de 
son  heureux  naturel.  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , il  avait  témoigné  un  goût  merveilleux 
pour  l'élude  et  pour  le  travail  ; en  sorte  qu’on 
pourrait  s’étonner  comment  un  homme  né 
parmi  les  lettres,  et  nourri  dans  le  sein  de  la 
philosophie , avait  pu  acquérir  une  science  si 
parfaite  de  l’art  militaire.  , 

Voilà  ce  qui  fait  les  grands  hommes,  et 
comment  ils  se  forment  ; et  l’on  ne  saurait 
trop  en  avertir  les  jeunes  gens  destinés  à la 

I Uv  ohQüç  c7xpar<tR,  x«t  dcxaioffvvii,  xeii 
x«i  îrpaÔTiîTt.  (Pll't.  in  Petùp.) 

* To  3f  <ruxop«VTi}f.a  xat  TÀv  Trfï^av  EnafitivûvSetg 
nveyxc  [^ipoç  âvSjSliaf  x«i 

riv  (X  toïç  ,TO/tTixot;  «viÇtxaxtav  notovpcvo;.  ( IJ, 

ibid.) 

> « Vt  parenliim  icvIiUdi,  ,1c  pitria,  pitlcado  *c  là- 
< leudoleiileodtioeiM.  > (Ur.  Ub,  37,  n.  34.) 
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guerre , anx  premières  places  de  l’Etal , et 
généralement  à quelque  emploi  que  ce  soit , 
dont  plusieurs  regardent  l’étude  comme  inu- 
tile pour  eux  et  presque  déshonorante. 
Cicéron,  dans  le  troisième  livre  de  l'Orateur 
laiton  long  dénombrement  des  capitaines  les 
plus  illustres  de  la  Grèce , qui  tous  avaient 
pris  grand  soin  de  cultiver  leur  esprit  par 
l'étude  des  sciences  et  en  particulier  par  celle 
(le  la  philosophie  ; Pisistrale , Périclès  ; Alci- 
biade; Dion  de  Syracuse , dont  nous  parle- 
rons bientèt;  Timothée,  fils  de  Conon;  Agé- 
silas et  Epaminondas.  C'est  un  grand  mal- 
heur quand  ceux  qui  entrent  dans  les  charges 
et  dans  le  maniement  des  affaires  publiques 
y entrent,  pour  me  servir  des  termes  de 
Cicéron,  nus  et  désarmés,  c’est-à-dire  sans 
connaissances,  sans  lumières,  et  presque 
sans  aucune  teinture  des  sciences  qui  servent 
à orner  et  à embellir  l’esprit.  Nunc  contrà 
pteriquead  honora  adipiscendos,  et  ad  rem- 
publicam  gerendam  nudi  veniuut  atque  iner- 
oui.nulld  cogniliont  rerum,  nullà  $cieiUià 
omali*. 

2.  Délivrance  de  Sjracuie. 

Deux  hommes  fort  illustres  travaillèrent  à 
rétablir  la  liberté  dans  Syracuse,  Dion  et 
Tinioléon.  Le  premier  en  jeta  les  fondements, 
et  le  second  acbevu  entièrement  ce  grand  ou- 
vrage. 

DI05. 

Je  ne  sais  si  parmi  les  vies  des  hommes 
illustres  que  Plutarque  nous  a laissées  il  y en 
a aucune  plus  belle  et  plus  curieuse  que  celle 
de  Dion  ; mais  il  n'y  en  a point  certainement 
qui  marque  davantage  quel  est  le  prix  de  la 
tonne  éducation , et  de  quelle  utilité  peut 
être  la  conversation  des  gens  savants  et  ver- 
tueux. C'est  presque  l’unique  point  auquel  je 
m’arrêterai , en  faisant  quelques  réflexions 
sur  les  circonstances  de  la  vie  de  Dion  qui  y 
ont  le  plus  de  rapport. 

> De  OraL  tib.  3,  a.  137,  141. 

I • lUiAii.l3e. 


pBEHikie  kéPLEiioa. 

Converaatlon  des  gens  de  lellres  et  de  probilé,  inflnlmenl 
unie  aux  princes. 

Dion  était  frère  d'Aristomaque , que  le  pre- 
mier Denys  avait  épousée.  Une  espèce  de 
hasard,  ou  plutôt,  (lit  Plutarque,  une  provi- 
dence particulière,  qui  jetait  de  loin  les  fon- 
dements de  la  lilierté  (le  Syracuse , y avait 
amené  Platon  , le  plus  célèbre  des  philo- 
sophes. Dion  devint  son  ami  et  son  disciple, 
et  profita  bien  de  ses  leçons.  Car,  quoique 
élevé  dans  des  moeurs  basses  sous  un  tyran  , 
quoique  accoutumé  à une  sujétion  craintive 
et  servile,  quoique  nourri  dans  le  faste  et  les 
délices,  en  un  mot  dans  un  genre  de  vie  qui 
fait  consister  le  souverain  bien  dans  la  vo- 
lupté et  dans  la  magnificence,  il  n'eut  pas 
plutôt  entendu  les  discours  de  ce  philosophe , 
et  goûté  de  cette  philosophie  qui  mène  h la 
vertu,  qu’il  sentit  son  âme  enflammée  d’a- 
mour pour  elle. 

Le  second  Denys  avait  succédé  à son  père 
dans  un  âge  où  , comme  le  dit  Tite-Live 
d’un  autre  roi  de  Syracuse  ',  â peine  était-il 
capable  d’user  modérément  de  sa  liberté, 
loin  de  pouvoir  gouverner  avec  sagesse.  Dès 
qu’il  fut  monté  sur  le  trône,  le  premier  soin 
des  courtisans  fut  de  s’emparer  de  son  esprit, 
et  d’obséder  ce  jeune  prince  par  des  flatteries 
continuelles.  Ils  ne  pensaient  qu’a  lui  fournir 
tous  les  jours  de  vains  amusements , le  tenant 
toujours  occupé  à des  festins,  â des  com- 
merces de  femmes  , et  è tous  les  autres  plai- 
sirs les  plus  houleux.  Dion,  persuadé  que 
tous  les  vices  du  jeune  Denys  ne  Venaient  que 
de  la  mauvaise  éducation  qu’il  avait  eue, 
chercha  à le  jeter  dans  des  conversations 
honnêtes,  et  à lui  faire  goûter  des  discours 
capables  de  former  les  mœurs.  Pour  cela  il 
l'engagea  à faire  venir  à sa  cour  Platon.  Quel- 
que répugnance  qu’eût  le  philosophe  pour  ce 
voyage , dont  il  n’espérait  pas  un  grand  fruit, 
il  ne  put  résister  aux  vives  sollicitations  qu’on 

I cPneram,  vlidiim  llbcrUtv m,  nediim  domiDilloneni, 
• mod(c*  lalunim.  L*ci  id  Ingeniom  lolorei  ilque  «miel 
< «d  prselpitandam  lo  omiilt  villa  aeceperunL  a (Liv. 
Ilb.  21,  D.  4.) 
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lui  fil  de  lonies  paris.  Il  arriva  donc  à Syra- 
cuse, et  y fut  reçu  avec  des  marques  d hon- 
ueur  et  de  üislinclion  eilraordinaires. 

Platon  trouva  les  plus  heureuses  disposi- 
lions  du  monde  dans  le  jeune  Dcnys , qui  se 
prêta  sans  réserve  à ses  leçons  et  à ses  con- 
seils. Malt,  comme  il  avait  lui-même  infini- 
ment profilé  des  avis  et  des  exemples  de 
Socrate  son  maiire  , le  plus  habile  hom.nu 
qu’ait  eu  le  paganisme  pour  faire  goûter  la 
vérité , il  eut  soin  de  manier  l’esprit  du  jeune 
tyran  avec  une  adresse  merveilleuse,  évitant 
de  heurter  de  front  ses  passions,  travaillant 
à gagner  sa  confiance  par  des  manières  douces 
et  insinuanles  , et  surtout  s’étudiant  à lui 
rendre  la  vertu  aimable  pour  la  rendre  en 
même  temps  victorieuse  du  vice , qui  ne  re- 
tient les  hommes  dans  ses  liens  qu’à  force 
d’atlraits,  de  douceurs,  de  plaisirs  et  de  dé- 
lices qu’d  leur  présente. 

Le  changement  fut  prompt  et  étonnant.  Le 
jeune  prince , plongé  ju-que-là  dans  l’oisiveté, 
dans  la  mollesse  cl  dans  l’ignoram  e de  tous 
ses  devoirs,  qui  en  est  une  suite  inévitable, 
sortant  comme  d’un  -ommeil  léthargique , 
commença  à ouvrir  les  yeux,  à entrevoir  la 
beauté  de  la  vertu,  à goûter  les  douceurs  et 
les  charmes  d'une  conversation  également 
solide  et  agréable,  et  il  se  livra  avec  autant 
d’empressement  au  désir  d’apprendre  et  de 
s’instruire  qu’il  en  avait  eu  auparavant  d’éloi- 
gnement et  d’horreur.  La  cour,  qui  est  le 
singe  des  princes , et  qui  suit  en  tout  leurs  in- 
clinations, entra  dans  les  mêmes  sentiments. 
Toutes  les  salles  du  palais , comme  autant 
d'écoles  de  géométrie,  étaient  pleines  de  la 
poussière  dont  les  géomètres  se  servent  pour 
tracer  leurs  ligures  ; et  en  très-peu  de  lemj>s 
l'étude  de  la  philosophie  et  des  plus  hautes 
sciences  devint  le  goût  dominant  et  général. 

Le  grand  fruit  de  ces  éludes , par  rapport  à 
un  prince,  n’est  pas  seulement  de  lui  remplir 
l’esprit  d'une  infinité  de  connaissances  Irés- 
curieuses,  trés-uiles,  et  souvent  très  néces- 
saires , mais  encore  plus  de  le  retirer  de  l’oi- 
siveté , de  l’indolence  et  des  vains  amusements 
de  la  cour;  de  l’accoutumer  à une  vie  appli- 
quée et  sérieuse  ; de  lui  faire  naitre  le  désir 
de  s’instruire  des  devoirs  de  la  royauté,  et 
de  connaître  ceux  qui  ont  excellé  dans  l'art 


de  régner;  en  un  mot , de  le  mettre  en  état 
de  gouverner  par  lui-même , et  de  voir  tout 
par  ses  propres  yeux,  c’est-à-dire  d'êire  vê- 
rilabicment  roi.  Hais  c'est  à quoi  s’opposeront 
toujours  les  courtisans  et  les  flâneurs,  comme 
cela  ne  manqua  pas  d’arriver  sous  le  jeune 
Denys. 

SECO!<DB  B#PLBXtON. 

FI«Uears«  pMtc  dei  coora»  ti  ralfw  prlooei. 

Ce  que  dll  Cicéron  de  la  llatterie  par  rap- 
port à l’amllié  n’est  pas  moius  vrai  par  rap- 
port à la  cour  des  princes,  qu’elle  en  est  le 
poison  le  plus  mortel:  Sic  habendum  est, 
nullam  in  amiciliis  pestent  esse  majorent, 
quàm  adu/alionem<.  Il  entend  parllatleursces 
hommes  faux  et  doubles  *,  d’un  esprit  souple 
cl  pliant,  qui,  vrais  prolées,  prennent  mille 
formes  dilîérenles  selon  le  besoin;  unique- 
menl  allcnlifs  à plaire  au  prince  , toujours  oc- 
cupés a éludicr  ses  goûts  et  ses  im  liualions , 
et  à lire  sur  sou  visage  ce  qu’il  désire;  se  fai- 
sant une  loi  de  ne  lui  présenter  jamais  aucune 
vérité  choquante , de  ne  le  contredire  en  rien, 
et  de  parler  toujours  le  même  langage  que 
lui.  Les  gardes  veillent  autour  du  palais  des 
rois,  dit  un  ancien,  pour  écarter  des  enne- 
mis moins  dangereux  que  n’est  la  flatterie. 
Elle  trompe  les  sentinelles’;  elle  pénètre, 
non-seulement  dans  le  cabinet,  mais  dans  le 
cœur  du  prince,  et  elle  travaille  à lui  enlever 
ce  (|u'il  y a de  plus  précieux  et  de  plus  es.sen- 
tiel  à son  bonheur , c’est-à-dire  un  esprit 
sage  et  équitable,  le  discernement  du  vrai  et 
du  faut,  l’amour  de  la  justice  et  du  bien 
public. 

11  n’est  pas  étonnant  * qu’un  jeune  prince 
comme  Denys,  qui,  avec  le  plus  excellent  na- 
turel, et  au  milieu  des  meilleurs  exemples, 

^ De  AmidU  o. 

* Ibid.  D.  9i-W3. 

* oSolaquippè  bæc  (tdaUlio)»  neqairquam  vigiliDli- 
O bus  satclliiibuh  imperium  dcp^eda(ur  ; regumque  n<H 
« bilihhiutam  parteni,  aiiimam  nimlrbm,  aggreditar.  » 
(Sv:<Ei}.  de  Hegno.) 

^ a Vil  aiübuf  booestU  pudor  reüoetur,  oedum  inier 
« ceriamioa  viiiorum  pudiciiia,  aui  mudet»tia.  eut  quid- 
« quam  proU  ffiorls  sermetur.  » (Tac.  Annal.  Ub.  14, 
ctp.  lô. 
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aurait  eu  bien  de  la  peine  à se  soutenir , ait 
enfin  succombé  à une  tentation  si  délicate 
dans  une  cour  infectée  depuis  lonKtemps , oU 
il  n'y  avait  d’émulation  que  pour  le  vice,  et 
où  il  était  environné  d'une  troupe  de  flatteurs 
qui  ne  cessaient  de  le  louer  et  de  l’applaudir 
en  tout.  Ils  commencèrent  par  jeter  un  ridi- 
cule parfblt  sur  la  vie  retirée  qu’on  lui  faisait  i 
mener,  et  sur  les  études  autquelles  on  l’ap-  ! 
pliquait , comme  s’il  s'agissait  d'en  faire  un 
philosophe.  Ils  allèrent  plus  loin , et  travail- 
lèrent de  concert  A lui  rendre  suspect  et  même 
odieui  le  zèle  de  Dion  et  de  Platon , en  les 
lai  représentant  comme  d’incommodes  cen- 
seurs et  d’impérieux  pédagogues  ' , qui  pre- 
naient sur  lui  une  autorité  qui  ne  convenait 
ni  A son  Age , ni  A son  rang.  Enfin  Dion  et 
Platon,  sous  différents  prétextes  et  en  difié- 
rents  temps,  furent  éloignés  de  la  cour,  qui  se 
trouva  de  nouveau  abandonnée  A toutes  sor- 
tes de  désordres  et  d’excès. 

On  voit  per  IA  combien  il  est  difficile  A un 
prince  d’éviter  les  piégea  qui  lui  sont  tendus 
par  la  conspiration  d’nn  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  occupent  les  premières  places  au- 
près de  lui  et  les  premiers  emplois;  qui  ont 
intérêt  A se  ménager  les  uns  les  autres , à lui 
cacher  une  partie  de  ce  qni  devait  lui  être 
connu , et  A s’accorder  sur  divers  points  mal- 
gré leurs  intérêts  différents,  leurs  jalousies, 
leurs  haines  secrètes,  pour  se  rendre  seuls 
les  maîtres  des  affaires,  pour  borner  A eux 
seuls  la  confiance  du  prince,  et  pour  le  tenir 
comme  captif  dans  l’étroile  enceinte  dont  ils 
l’ont  environné.  Claudtnle»  principem  »t- 
wm , et  agentes  ante  omnia  ne  quid  sciât. 

IBOUIltlU  Biri-BZIOS. 

Graodei  quaUtés  de  Uion.  méléee  de  quelques  légers 
ddftuu. 

il  est  difflciie  de  trouver  réuniet  dans  une 
seule  personne  autant  d’eicellenles  qualités 
qu’on  en  voit  dans  le  prince  dont  noua  par- 
lons. Grandeur  d’Ame,  noblesse  de  sentiments, 
générosité  A répandre  scs  biens , valeur  hë- 

> « Tristss  et  laperciltoMi  etieuB  vlls)  ceanra,  pu- 
€ bMcos  ptedagogos.  « (Ses.  Epitt,  1:23.) 

I Lamptkl  ta  Ylta  Alex. 


roique  dans  les  combats  accompagnée  d’un 
sang  froid  et  d’uiic  prudence  peu  commune , 
un  esprit  vaste  et  capable  des  plus  grandes 
vues , une  fermeté  inébranlable  dans  tes 
plus  grands  dangers  et  dons  tes  revers  de 
fortune  les  plus  inopinés,  un  amour  de  la 
patrie  et  du  bien  public  porté  presque  jusqu’A 
l’excès  : voila  une  partie  des  vertus  de  Dion. 
Il  saisit  les  préceptes  de  la  philosophie  avec 
une  ardeur  dont  Pbiloii  témuigue  avoir  vu 
peu  d’eieœpies  ; et  il  l’étudia , non  par  cu- 
riosité ou  par  vanité,  mais  pour  s’instruire 
de  ses  devoirs  et  pour  eu  foire  la  règle  de  sa 
conduite. 

Quelque  pa-sionné  qu’il  fût  pour  la  philo- 
sophie , celte  étude  ue  le  détourna  jamais  de 
Son  devoir,  et  il  sut  coiilenir  sou  ardeurdans 
de  ju.«les  bornes  Après  que  Denys  l’eut 
obligé  de  quitter  Syracuse  et  la  Sicile,  il  me- 
nait dans  son  exil  la  vie  la  plus  agréable  qu’il 
soit  possible  d'imaginer  pour  uu  homme  qui 
a bien  goûté  une  fois  la  douceur  de  l’ëludo; 
jouissant  IranquilleiiieDt  de  la  conversation 
des  pbilosoplies , as.->islanlA  leurs  disputes , y 
brillant  d'une  manière  toute  particulière  par 
la  beauté  de  son  géuie  et  par  la  solidité  de 
son  jugement;  parcourant  tes  villes  de  la 
docte  Grèce  pour  y cueillir,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi , la  fleur  des  beaux  esprits , et 
pour  y consulter  les  plus  habiles  politiques; 
laissant  partout  des  marques  de  sa  libéralité 
et  de  sa  magnificence,  également  aimé  et 
respecté  de  tous  ceux  qui  le  coiinaissaieot.et 
recevant  dans  tous  les  lieux  où  il  passait  des 
honneurs  extraordinaires,  qu'on  rendait  en- 
core plus  à sou  mérite  qu’A  sa  naisaauce. 
C’est  du  milieu  d'une  vie  si  douce  qu'il  s’ar- 
racha pour  aller  secourir  sa  patrie  qui  im- 
plorait sa  protection,  et  pour  la  délivrer  du 
joug  de  la  ijraiiiiie  sous  lequel  elle  gémissait 
depuis  luiigiemps. 

Jamais,  ].eut-étre,  entreprise  ne  fut  plus 
hardie , et  n'eut  en  même  temps  un  succès 
[dus  heureux.  Il  partit  avec  liuil  cents  hom- 
mes seulement,  et  deux  vaisseaux  de  charge, 
pour  aller  attaquer  A main  armée  une  puis- 
sance aussi  redoutable  que  celle  de  Denys. 

■ « KellDBilque,  qaod  est  difBcUIlniam,  «i  upienlUi 
a modaoi.  s (Tac.  la  Fild  Agrte,  a.  4.) 
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0 Qui  aurait  jamais  cru , dit  un  historien  ' , 
« qu'un  homme,  avec  deux  vaisseaux  de 
X charge,  fOl  venu  à bout  de  détrôner  un 
< prince  qui  avait  quatre  cents  navires  de 
« guerre,  cent  mille  hommes  de  pied,  dix 
a mille  chevaux,  une  aussi  grande  provision 
« d’armes  et  de  blé  et  autant  de  richesses  qu'il 
a en  fallait  pour  entretenir  et  pour  soudoyer 
« des  troupes  si  nombicuses;  qui,  outre  c^la, 
a était  maître  d'une  des  plus  grandes  villes 
« de  Grèce  ; qui  avait  des  ports , des  arse- 
« naux,  des  citadelles  imprenables,  et  qui 
c était  soutenu  et  forliCé  par  un  grand  noiii- 
« bre  d'alliés  très-puissants?  La  cause  des 
U grands  succès  de  Dion  fut  sa  magnanimité 
<t  et  son  courage,  et  l'alTection  de  ceux  à qui 
« il  devait  procurer  la  liberté.  > 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau  dans  la 
vie  de  Dion,  de  plus  digne  d'admiration,  et, 
s’il  était  permis  de  parler  ainsi , de  plus  au- 
dessus  de  l’humain  , c’est  cette  grandeur 
d’âme  et  cette  patience  inouïe  avec  laquelle 
il  souffrit  l’ingratitude  de  ses  citoyens.  Il  avait 
tout  quitté  pour  venir  à leur  secours;  il  avait 
réduit  la  tyrannie  aux  abois , et  louchait  au 
moment  où  il  devait  les  rétablir  dans  une 
entière  liberté.  Pour  prix  de  tant  de  services, 
ils  le  chassent  honteusement  de  leur  ville,  ac- 
compagné d'une  poignée  de  soldats  étran- 
gers dont  ils  n’ont  pu  corrompre  la  hdélité; 
ils  le  chargent  d’injures,  et  ajoutent  à la  per- 
fidie les  plus  durs  outrages.  Il  n'a,  pour  punir 
ces  ingrats  et  ces  rebelles,  qu’à  faire  un  mou- 
vement ; il  n’a  qu’à  laisser  agir  l’indignation 
de  ses  soldats.  Maître  de  leur  âme  comme  de 
la  sienne , il  arrreie  leur  impétuosité,  et,  sans 
désarmer  leurs  mains,  il  met  un  frein  à leur 
juste  colère , ne  leur  permettant,  dans  le  feu 
même  et  dans  l’ardeur.du  combat,  que  d’ef- 
frayer et  non  de  tuer  ses  ennemis,  parce 
qu'il  les  regardait  toujours  comme  ses  conci- 
toyens et  comme  ses  frères. 

Il  disait,  dans  une  autre  occasion,  a que 
( les  capitaines  passaient  ordinairement  leur 
• vie  à s’exercer  aux  armes  et  à apprendre 
I le  métier  de  la  guerre  ; que , pour  lui , il 
« avait  passé  un  fort  long  temps  à Athènes , 
c dans  l’académie,  pour  y apprendre  à domp- 

> Diod.  sic.  BUt.  Ub.  10. 


« ter  la  colère , l’envie  et  le  ressentiment  ; 
« que  la  marque  de  la  victoire  que  l'on  a rem- 
< portée  sur  ses  passions , ce  n’est  pas  d’étre 
« doux  et  affable  à ses  amis  et  aux  gens  de 
« bien,  mais  de  se  montrer  humain  à ceux 
« qui  uous  ont  fait  injustice , et  d’étre  tou- 
« jours  prêt  à leur  pardonner...  Il  est  vrai, 
« disait-il , que  selon  les  lois  humaines , il  est 
« plus  pardonnable  et  plus  permis  de  se  ven- 
« ger  quand  on  a été  maltraité,  que  de  com- 
« mettre  le  premier  une  injustice  contre  fies 
« autres.  Mais,  si  on  consulte  la  nature,  on 
« trouvera  que  l’une  et  l'autre  de  ces  fautes 
« viennent  de  la  même  source , et  qu’il  y a 

0 autant  de  faiblesse  à se  venger  d’une  injure 
t qu’à  la  faire  le  premier.  » 

Toutes  les  injustices  et  les  ingratitudes  de 
sa  patrie  ne  turent  pas  capables  de  ralentir 
son  xèle.  Après  beaucoup  d’aventures  il  la 
rétablit  dans  sa  liberté,  et  en  chassa  les  tyrans. 
Il  n’eut  pas  la  consolation  de  jouir  du  fruit  de 
ses  travaux.  Un  traitre  forma  un  complot 
contre  lui,  et  l'égorgea  dans  sa  propre  mai- 
son. Sa  mort  replongea  Syracuse  dans  de 
nouveaux  malheurs. 

On  ne  pouvait,  ce  me  semble , reprocher  à 
Dion  qu’un  défaut  ; c’est  qu'il  avait  quelque 
chose  de  dur  et  d’austère  dans  l'humeur  , qui 
le  rendait  moins  accessible  et  moins  so- 
ciable , et  qui  éloignait  un  peu  de  lui  jus- 
qu’aux plus  gens  de  bien  , et  jusqu  à ses 
meilleurs  amis.  Platon  l’avait  souvent  averti 
de  ce  defaut.  11  avait  lâché  même  de  l’en 
corriger  en  le  liant  particulièrement  avec  un 
philosophe  qui  avait  du  jeu  et  de  l’agré- 
ment dans  l'esprit , et  qui  était  fort  propre  à 
lui  inspirer  des  manières  douces  et  insinuan- 
tes. Il  l'en  fil  encore  depuis  souvenir  dans  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit,  où  il  lui  parle  ainsi  : 

« Faites  réflexion  je  vous  prie,  qu’on  trouve 
a que  vous  manquez  de  douceur  et  d’aflhbi- 
« lilé;  et  mettez-vous  bien  dans  l’esprit  que 
« le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  réussir  les  af- 
a faires,  c’est  de  se  rendre  agréable  à ceux 
« avec  qui  l’on  a à traiter.  La  fierté  ^ écarte  le 

V Ovdu^oü  Si  ttai  ÔTt  Soxtîç  ztaiv  ivSuzTipàtz  toO  ■ 
TrpoffrixovTOç  (itpairtvTixôf  itvau  • pii  oyv  AttvOavfr» 
ci  oT<  dia  Toû  àpiffxttv  xoîg  ùx$pÛ7f9iff  xaU  to  irpàT* 
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• monde,  et  réduit  un  homme  à la  solitude.  » 
Malgré  les  reproches  qu'on  lui  faisait  de  In 
gravité  trop  austère  et  de  l’inllexible  sévérité 
avec  laquelle  il  traitait  le  peuple,  il  se  piqua 
toujours  de  n'en  rien  relAcher , soit  que  son 
naturel  fût  entièrement  éloigné  des  attraits 
de  l'insinuation  et  de  la  persuasion,  soit  que, 
dans  le  dessein  qu'il  avait  de  corriger  et  de 
ramener  les  Syratusains  gâtés  et  corrompus 
parles  discours  flatteurs  et  complaisants  des 
orateurs , il  crût  devoir  employer  des  maniè- 
res plus  fermes  et  plus  miles. 

Dion  se  trompait  dans  le  point  le  plus  es- 
sentiel du  gouvernement.  A compter  depuis 
letréne  jusqu’à  la  dernière  place  de  l’Etat, 
quiconque  est  chargé  du  soin  de  gouverner 
et  de  conduire  tes  autres  doit,  avant  tout, 
étudier  l’art  de  manier  les  esprits’,  de  les  flé- 
chir, de  les  tourner  à son  gré,  de  les  amener 
à son  point  ;’ce  qui  ne  se  fait  point  en  voulant 
les  maîtriser  durement,  en  leur  commandant 
avec  hauteur , en  se  contentant  de  leur  mon- 
trer la  règle  et  le  devoir  avec  une  rigidité  in- 
flexible. Il  y a dans  le  bien  même  et  dans  la 
vertu , et  dans  l'exercice  de  tontes  les  char- 

■ i 

- 

Platon  «al  partaKament  balle,  mais  ne  sa  fait  pas  sentir 
loM  d'un  coup.  H.  Dacier  l'a  Iraduile  ainsi  : la  /lerll 
ut  toujours  compagne  do  la  ootitudo  ; ce  qui  n'ülTre 
aucune  idée,  on  plulél  en  présente  une  absolument  con- 
traire a la  vérité.  Car  it  n'esl  point  vrai  que  la  Oerlé  se 
trouve  toujours  dans  la  solitude.  Un  bomme  seul  et  ré- 
duit à lui-roéiiw  en  est  peu  susceptible , et  n'a  point 
d'occasion  de  la  faire  paraître.  Ce  vice  demande  des  lé- 
■olos  et  des  spectateurs.  Aussi  n'cst-ce  pas  là  la  pensée 
de  Platon.  Il  veut  dire  que  la  fierté  écarte  tout  le  monde: 
quelle  éloigne  de  nous  cens  qui  nous  devraient  être  le 
plus  unis  : qu'au  lien  que  l'affabilité  attire  du  monde  de 
tous  côtés  auprès  des  grands,  et  les  fait  comme  habiter 
au  mll’cu  d'une  foute  de  personnes,  même  Inconnues  et 
étrangères,  qui  les  approchent  volontiers,  et  qui  s'em- 
pressent de  s'attacher  a eus  ; au  contraire,  la  fierté  fait 
autour  d'eux  nn  désert,  met  tout  en  fuite,  et  les  réduit  à 
demeurer  seuls  comme  dans  une  solitude,  et  par  là  les 
prive  du  secours  des  hommes  dont  ils  ont  besoin  pour 
le  succès  de  leurs  affaires.  U S’  uù'iûSitu  , ifr.pux 
fvvotxo;.  la  fierté  réduit  un  homme  à ta  ootitudo. 

t A>Xà  fôott  Ts  fmtvsTat  TpitÇ  rô  irtOuvôv  üoort- 
puOTûj  xt-/pcpsroç , àvTiovrüv  ri  ro'iç  ^'iporooftto-jç 
èyav  ùvit^tvovc , stoti  ItoiTiôsou'xtvou;  rcpo'j'jpoô~ 
pevof . ( PiCT.  In  Vïrô  IMon.  ) ' 

* C'est  ce  qu'un  ancien  poète  appelait  ftoxanima  ai- 
gue omnium  repina  rerum  oratio.  (Cic.  do  Divinat. 
Ub.  i,  n.  80.) 
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ges,  une  exacliiutle  cl  une  fermelé,  ou  plutôt 
une  sorte  de  roiüeur,  qui  souvent  dégénère  en 
vice  quand  elle  est  poussée  trop  loin.  Je  sais 
qu’il  n’est  jamais  permis  de  courber  la  régie  : 
mais  il  est  toujours  louable  , et  souvent  né- 
cessaire de  l'amollir  et  de  la  rendre  plus  ma- 
niable; ce  qui  se  fait  surtout  par  des  manières 
douces  et  insinuantes , en  n’exigeant  pas  tou- 
jours le  devoir  avec  une  extrême  rigueur , en 
fermant  les  yeux  sur  beaucoup  de  petites 
fautes  qui  ne  méritent  pasd'étre  relevées,  en 
avertissant  avec  bouté  de  celles  qui  sont  plus 
considérables  ; en  un  mut,  en  llehantpar  tous 
les  moyens  possibles  de  se  faire  aimer,  cl  de 
rendre  la  vertu  et  le  devoir  aimables. 

TIMOLéON. 

Timoléon , qui  était  de  Corinthe,  acheva  à 
Syracuse  ce  que  Dion  y avait  commencé  si 
heureusement;  etil  se  signala  dans  cette  ex- 
pédition par  des  exploits  inouïs  de  valeur  et 
de  sagesse,  qui  égalèrent  sa  gloire!  celle  des 
plus  grands  hommes  de  son  temps.  Après 
avoir  obligé  Denys  de  se  retirer  hors  de  la 
Sicile,  il  rappela  tous  les  citoyens  que  la  ty- 
rannie avait  dispersés  en  différentes  contrées, 
il  en  rassembla  jusqu’à  soixante  mille  pour 
repeupler  la  ville  déserte,  il  leur  parta- 
gea les  terres , il  leur  donna  des  lois  et  il  éta- 
blit une  police  avec  les  commissaires  de  Co- 
rinthe ; il  purgea  toute  la  Sicile  des  tyrans  qui 
l’avaient  si  longtemps  infestée,  rélablitpartout 
la  sûreté  et  la  paix,  et  fournit  aux  villes  ruinées 
par  In  guerre  tous  les  moyens  de  se  relever. 

Après  de  si  glorieuses  actions,  qui  lui 
avaient  donné  un  crédit  sans  bornes,  il  se 
déposa  lui-même  de  son  autorité,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  à Syracuse  en  simple  particu- 
lier, goûtant  la  douce  satisfac-liou  de  voir  tant 
de  villes  et  tant  de  milliers  d’hommes  lui  de- 
voir le  repos  cl  la  félicité  dont  ils  jouissaient. 
Mais  il  fut  toujours  respecté  et  consulté  com- 
me l'oracle  commun  de  la  Sicile.  Il  n’y  avait 
ni  traité  de  paix  , ni  établissement  de  loi,  ni 
partage  de  terres,  ni  règlement  de  police , 
qui  fussent  bien  faits  si  Timoléon  ne  s’eu  était 
I mêlé  et  ne  les  avait  Bnis  lui-même. 

1 Sa  vieillesse  fut  éprouvée  par  une  affliction 
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bien  sensible , qu’il  supporta  aver  une  pa- 
tience étonnante  : je  veux  dire  par  la  perle 
de  la  vue.  Cet  arcidenl,  loin  de  rien  dimi- 
nuer de  la  considération  et  du  respect  qu’on 
avait  pour  lui,  ne  servit  qu’à  les  nugmenlcr. 
Les  Syincusains  ne  se  eonlenlèrent  pas  de 
lui  rendre  de  fréquentes  visites,  ils  lui  me- 
naient encore  à la  ville  et  à la  campagne 
tous  les  élrangers  qui  passaient  chez  eux,  alin 
qu'ils  visseiit  leur  bieurailcur  et  leur  libéra- 
teur, Quand  ils  avaient  à délibérer  dans  l’as- 
semblée publique  sur  quelque  affaire  impor- 
tante, ils  l'appelaient  à leur  secours;  et  lui , 
sur  un  char  i deux  chevaux,  il  traversait  la 
place,  se  rendait  nu  théâtre,  et,  monté  sur 
ce  char,  il  était  introduit  dans  l'assemblée 
avec  des  cris  cl  des  acclamations  de  joie  de 
tout  le  peuple.  Après  qu'il  avait  dit  son  avis, 
qui  était  toujours  religieusement  suivi,  ses 
domestiques  le  ramenaient  au  travers  du 
théâtre , et  tous  les  citoyens  le  reconduisaient 
jusque  hors  des  portes  avec  les  mêmes  accla- 
mations cl  les  mêmes  balteinents  de  mains. 
On  lui  rendit  encore  de  plus  grands  hon- 
neurs après  sa  mort.  Bien  ne  manqua  à la 
magniriccncc  de  son  convoi , dont  le  plus  bel 
ornement  furent  les  larmes  mêlées  aux  béné- 
dictinns  dont  chacun  s'empressait  de  combler 
le  défunt,  et  qui  n'étaient  accordées  ni  à la 
coutume  ni  ata  bienséance,  mais  partaient 
d’une  affuclion  sincère  et  de  la  plus  vive  re- 
connaissance. Il  fut  ordonné  qu’à  l'avenir 
toutes  les  années,  le  jour  de  son  trépas , on 
célébrerait  en  son  honneur  des  jeux  de  mu- 
sique et  des  jeux  gymniques , et  qu’  on  ferait 
des  courses  de  chevaux. 

Nous  n'avons  encore  rien  vu  de  plus  ac- 
compli que  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de 
Tinioléon,  Je  ne  parle  pas  seulement  de  ses 
exploits  guerriers  et  de  l'heureux  succès  de 
toutes  ses  entreprises.  Ce  que  j'admire  le  plus 
en  lui,  c'est  son  amour  vif  et  désintéressé 
pour  le  bien  public,  ne  sc  réservant  que  le 
plaisir  de  voir  les  autres  heureux  par  ses  ser- 
vices; c'est  son  extrême  éloignement  de  tout 
esprit  dedominalion  et  de  hauteur,  sa  retraite 
& la  campagne  , sa  modestie,  sa  modération, 
sa  fuite  des  honneurs,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  rare,  son  aversion  pour  la  flatterie  et 
mcmi'  pour  les  plu-,  justes  louanges.  Quand 


on  relevait  en  sa  présence  sa  sagesse  ',  son 
courage  et  la  gloire  qu'il  avait  eue  de  chasser 
les  tyrans, il  ne  répondait  autre  chose  sinon 
qu'il  se  sentait  obligé  de  témoigner  une 
grande  reconnaissance  envers  les  dieux  de  ce 
qu'ayant  résolu  de  rendre  à la  Sicile  la  paix 
et  la  liberté,  ils  avaient  bien  voulu  pour  cela 
.se  servir  principalement  de  son  ministère  ; 
car  il  était  bien  persuadé  que  tous  les  événe- 
ments humains  sont  conduits  et  réglés  par  les 
ordres  secrets  de  la  providence  divine. 

Je  ne  puis  finir  cel  article,  qui  regarde  le 
gouvernement  de  la  Sicile,  sans  prier  le  lec- 
teur de  comparer  l'heureuse  et  paisible  vieil- 
lesse de  Timoléon,  estimé,  honoré,  ainié  gé- 
néralement de  tous  les  peuples , avec  la  vie 
misérable  que  traînait  Denys  le  tyran  ,;je  parle 
du  père],  toujours  agité  de  troubles  et  de 
frayeurs  qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos,  et 
devenu  l'horreur  et  l'exécratinn  du  public. 
Pendanl  tout  le  temps  de  son  régne*,  qui  fut 
de  trente-huit  ans , il  porta  toujours  sous  sa 
robe  une  cuirasse  d'airain.  Il  ne  haranguait 
son  peuple  que  du  haut  d'une  tour.  N'osant 
SC  Hcr  â aucun  de  ses  amis  ni  de  ses  proches, 
il  se  faisait  garder  par  des  étrangers  et  des 
esclaves,  et  sortait  le  plus  rarement  qu'il  pou- 
vait, la  crainte  l'obligeant  de  se  condamner 
lui-méme  à une  espèce  de  prison.  Pour  ne 
point  confler  sa  tête  et  sa  vie  â la  main  d'un 
barbier,  il  chargea  scs  filles,  encore  très-jeu- 
nes , de  ce  vil  ministère  ; et , quand  elles  fu- 
rent plus  Agées,  il  leur  dta  des  mains  les  ci- 
seaux et  le  rasoir,  et  leur  apprit  à lui  brûler 
la  barbe  et  les  cheveux  avec  des  coquilles  de 
noix  ; et  eiiQu,  il  se  rendit  lui-méme  ce  ser- 
vice*, n’ osant  plus  apparemment  se  fier  à ses 
propres  filles.  Il  n'allait  jamais  de  nuit  dans 
la  chambre  de  ses  femmes  sans  avoir  fait 
fouiller  partout  auparavant  avec  grand  soin. 
Le  lit  était  environné  d'un  fossé  très-large  et 
très-profond,  avec  un  petit  pont-levis , qui  en 

1 « Quum  luu  laudes  audlret  pradleari,  nunquam 
« aliud  diiU,  quàm  le  iu  eâ  re  maximal  diis  graüas 
« agere  aique  babere  « qu6d , quum  Siciliam  recreare 
fl  ronsUiuiuenl.  lùm  se  poliisimum  ducrm  esse  voiuis* 
a sent  NibU  enlm  rerum  humauaTum  siue  üeorum  ou- 
« iitliic  agi  puiat>a(.  »(CoanfiL-  Nep.  lu  Tintai-  cap.  4.) 

* Cir.  Tusc.  <^uæsU  iib.  5,  n.  ^>02. 

> i>e  Oru.lib.  A D.^ô. 
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oiivmil  l(*  pnssngo.  Après  avoir  bion  fermé 
et  bien  verrouillé  les  perles  de  sa  rhambre, 
il  levait  ce  pont-levis , afin  de  pouvoir  dor- 
mir en  sûreté.  Ni  son  frère , ni  son  fils 
môme  ' . n’entraient  dans  sa  chambre  sans 
avoir  changé  d'habits  et  sans  avoir  éié  vi- 
sités par  les  gardes.  Est -ce  régner,  esl-ee 
vivre,  que  de  passer  ainsi  ses  jours  dans  une 
défiiini  e et  une  frayeur  conlinnelles?ün  roi’, 
véritablement  digne  de  ce  nom,  n'a  besoin  de 
gardes  que  pour  la  bienséance  et  pour  l'éclat 
eslérienr  de  la  majesié,  parce  qu’il  vit  au 
milieu  de  sa  famille  qu'il  ne  voit  parloul  où 
il  va  que  ses  enfants , qu'il  ne  visile  que  ses 
amis,  qu’il  ne  marche  que  dans  un  pays  con- 
fié à ses  soins  et  è sa  bonté  , et  que  lous  ses 
sujets,  loin  de  le  craindre,  ne  craignent  que 
pour  lui. 

Quelle  comparaison , dit  Cicéron  ‘ dans  un 
de  ses  livres  des  Tusculanes,  entre  la  vie  mal- 
heureuse et  tremblante  de  Denys-lc-Tyran, 
et  colle  que  menait  un  Platon  , un  Archytas , 
et  tant  d'autres  philosophes  qui  vivaient  du 
même  temps!  Ce  |)rime,  au  milieu  du  faste 
et  de  la  grandeur , condamné  par  son  propre 
choix  à une  espèce  de  cachot,  exclu  du  com- 
merce des  honnêtes  gens  , passait  sa  vie  avec 
des  esclaves,  des  scélérats,  des  barbares,  re- 
gardant comme  ennemi  quiconque  savait  faire 
cas  de  la  liberté,  ne  s’occupant  que  de  meur- 
tres et  de  carnages,  et  passant  les  jours  et  les 
nuits  dans  une  frayeur  continuelle.  Les  au- 
tres, liés  ensemble  par  l'estime  et  le  goût  des 
mêmes  biens  et  des  mêmes  éludes,  formaient 
entre  eux  la  plus  douce  et  la  plus  agréable 
société  qu'il  soit  possible  d’iuiaginer,  exempts 
de  tout  soin  et  de  toute  inquiétude,  et  ne  con-. 
naissant  d’autre  plaisir  que  celui  qui  vient  de 
la  contemplation  de  la  vérité  et  de  l'amour  de 
la  vertu,  en  quoi  ces  philosophes  faisaient 
consister  tout  le  bonheur  de  l'homme. 

C'est  dans  leur  école  et  dans  leurs  conver- 

< Plut.  In  VIU  Dion. 

V • Prlnceps,  suis  beneflclla  tntua,  nihil  prTsIdlo  rget  : 

• arma  omimentl  umt  habei . a (Ses.  de  Clem.  lib.  1, 
cap.  13.) 

* < Quod  lullua  Imperium  eat,  quiim  lllud  quod  amure 
E El  catiUle  munllurt  Quia  aecurlor  quàm  rex  llle,  quem 
t non  meluuni,  aed  cul  meluunl  aubdiU.  s (Sva.de  Aag.) 

V Tuac.  Quart,  lib.  i,  a.  63-(M, 
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salions  que  Dion 'avait  puisé  ces  principes  et 
ces  sentimi  nis  qu'il  s’elforçait  d'inspirer  au 
jeune  Denys  on  l'exhorlant  4 gouverner  scs 
sujets  avec  bonté  et  douceur  comme  un  bon 
père  gouverne  sa  famille.  « Peuscx.lui  disait- 
« il,  que  les  liens  qui  mainliennent  cl  affer- 
« missent  la  domination  monarchique,  et  que 
« votre  père  se  vantail  d'avoir  rendus  aussi 
(I  difiirilcs  à rompre  que  le  diamant , ne  sont 
« ni  la  crainte,  ni  la  force,  comme  il  l’a  cru, 
« ni  le  grand  nombre  de  galères,  ni  ces  mil- 
« liers  de  barbares  qui  composent  votre 
« garde  ; mais  l’affection  , l’amour  et  la  re- 
« connaissance  que  font  naître  dans  le  cœur 
« des  peuples  la  verlu  et  la  justice  des  prin- 
« ces  ; et  que  des  liens  formés  par  de  tels 
« sentiments  , quoique  plus  doux  et  moins 
« serrés  que  ces  autres  si  roides  et  si  durs, 
« sont  pourtant  plus  forts  pour  la  durée  et 
« pour  le  maintien  des  Etats  : que  d’ailleurs 
E un  prince  n’est  ni  honoré,  ni  estimé  parce 
« qu’il  est  habillé  magnifiquement,  qu’il  a de 
« grands  équipages  et  des  meubles  somp- 
« tueux  , qu’il  entretient  sa  maison  dans  le 
« luxe,  dans  la  délicalc-se,  dans  les  délie  s et 
E dans  lous  les  plaisirs  les  plus  recherchés, 
« pondant  que  du  côté  de  l'esprit  et  de  la 
a raison  II  n’a  aucun  avantage  sur  le  moindre 
« de  ses  sujets,  et  qu'utnquemeni  occupé  à 
« parer  et  à enrichir  ses  appartements,  il  dé- 
E daigne  de  tenir  le  pai.ais  de  son  âme  dé- 
E cemment  et  royalement  orné,  a 

AKTICLR  II. 

D«  rUitioire  romaine. 

Quelque  prévenu  que  paraisse  Tite  Lire  eu 
faveur  du  peuple  dont  il  écrit  l'histoire,  on 
ne  peut  nier  que  le  magnifique  éloge  qu'il  en 
fait  dès  l'entrée  de  son  ouvrage  n’ait  de  trés- 
jusles  fondements , et  l’on  doit  reconnaître 
avec  lui  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  république 
ni  plus  puissante , ni  gouvernée  avec  plus  de 
justice,  ni  plus  riche  en  grands  exemples,  et 
qu’il  n’y  en  a point  eu  non  pips  oû  l’avarice 
et  le  luxe  soient  entrés  si  lard,  et  où  la  pau- 
vreté et  la  frugalité  aient  été  en  si  grand  hon- 
neur, et  pendant  un  si  long  temps.  Cœterum, 

• Plut,  in  Yltl  Dion. 
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dit  Tite-Live  *,  aul  le  amor  negotii  suscepU 
fallu,  aul  nulla  umiuàm  refpxiblica  nee  ma- 
jor. nec  sancltor,  iiec  lionii  eximplis  ditior 
fuit;  nec  in  quant  lam  serm  avaritia  luxu- 
riaque  immigraverint,  nec  ubi  lanlus  ac  lam- 
diu  pauperlati  ac  parcimonite  honos  fuerit. 

La  Providence  , après  avoir  montré  dans 
NabuclioJonosnr  , dans  Cyrus,  dans  Alesnn- 
dre,  avec  quelle  facilité  elle  renverse  les  plus 
grands  empires  et  en  forme  de  nouveaux,  a 
pris  plaisir  à en  établir  un  d’un  genre  tout 
dilTérenl,  qui  ne  tint  rien  de  cette  impétuosité 
précipitée  des  premiers,  et  de  ce  tumulte  où 
le  hasard  parait  plus  dominer  que  la  sagesse; 
qui  s’étendit  par  mesure  et  par  degrés;  qui 
fût  conquérant  par  méthode;  qui  s'alTermU 
par  la  sagesse  des  conseils  et  par  la  patience; 
dont  la  puissance  fût  le  fruit  de  toutes  les  plus 
grandes  vertus  humaines,  et  qui  par  tous  ces 
titres  méritât  de  devenir  le  modèle  de  tous  les 
autres  gouvernements.  Dans  cette  vue,  elle  a 
jeté  de  loin  les  fondements  capables  de  porter 
ce  grand  èdilicc.  Elle  y a préparé  par  une 
longue  suite  de  grands  hommes,  et  par  un 
emhainement  d'événements  singuliers  que 
les  païens  n'ont  pu  s’empêcher  d’admirer,  et 
auxquels  ils  ont  été  forcés  d’avouer  que  la  Di- 
vinité présidait.  Tite-Live,  dès  le  commen- 
cement de  son  histoire,  dit  que  l’origine  et  la 
fondation  du  plus  grand  empire  qui  fût  sur  la 
terre  ncpoinait  être  que  l’ouvrage  des  des- 
tins et  l’ciret  d’une  protection  particulière 
des  dieux.  Il  fait  déclarer  par  Komulus  ',  dans 
le  moment  qu’il  est  admis  dans  le  ciel , que 
les  dieux  veulent  que  Rome  devienne  la  ca- 
pitale de  l’univers , et  que  nulle  puissance 
humoinc  ne  pourra  lui  résister.  Il  rapporte 
avec  soin  les  prodiges  qui , dès  la  fondation 
de  cette  ville  en  attestaient  la  future  gran- 
deur, et  fait  remarquer  dans  plusieurs  de 

■ TIU  Uv.  In  Præf. 

V « Debebatur , ul  optnor . faits  faniB  origo  arbls , 
« maxiuiiouc  secunUum  droriun  opes  Imperii  princi- 
« pium.  O (l.iv.  lib.  1,  D.  4.) 

’ • Abi  : nuncii  Romanis,  (-(fIciIcs  lia  Telle,  ut  mea 
a Ruma  caput  orbis  lerrarum  sll...  scianique,  el  lia  pos- 
« teiis  iradaut.  nullas  opes  bumanas  armts  romanis 
« rcsislere  po,»c.  „ Jd.  Ibid.  n.  Ib.) 

‘ « Inler  |iiliiclpla  rondendi  hujus  operis  (Capitolll), 
a nimbse  itunirn  ad  inditafi4lam  lanli  Iniperil  iiiulem 
« tradnur  drus.  » (loid,  n.  aâ.) 


ceux  qui  la  gonvernèrent  d'abord  comme 
un  secret  instinct  et  un  pressentiment  as- 
suré de  la  puissance  à laquelle  elle  était 
destinée.  Enfln  Plutarque  ‘ dit  en  termes 
exprès  que  , pour  pour  peu  d’attention  que 
1 on  fasse  sur  la  conduite  el  sur  les  actions 
des  Romains,  on  reconnaîtra  clairement  qu’ils 
ne  seraient  jamais  parvenus  à ce  haut  point 
de  gloire,  si  les  dieux  n’en  avaient  pris  soin 
dès  le  commencement,  et  si  leur  origine  n’a- 
vait eu  quelque  chose  de  miraculeux  et  de 
divin.  Et  dans  un  autre  endroit,  qui  m’a  paru 
bien  digne  d’attention  , il  attribue  celte  rapi- 
dité incroyable  de  conquêtes  ’ qui  étonna 
I univers,  non  à des  efforts  humains  de  pru- 
dence et  de  valeur,  mais  à une  protection 
spéciale  des  dieux,  dont  la  faveur,  comme  un 
vent  impétueux , semblait  s’être  hâtée  d’ac- 
croître par  de  prompts  succès  et  de  porter  au 
loin  la  puissance  romaine. 

G est  de  l’histoire  de  ce  peuple  que  j'en- 
treprends de  donner  ici  quelque  idée.  J'en 
rapporterai  pour  cela  quelques  morceaux  dé- 
tachés, comme  j’ai  fait  en  traitant  de  l’hisloiie 
grecque  ; et  je  choisirai  ceux  qui  font  mieux 
connaître  le  caractère  et  l’esprit  do  peuple 
romain , et  qui  présentent  de  plus  grandes 
vertus  el  de  plus  beaux  modèles.  J’y  joindrai 
aussi  quelques  réflexions  , pour  apprendre 
aux  jeunes  gens  â tirer  de  leurs  lectures  tout 
le  fruit  qu’on  en  doit  attendre. 

Le  premier  morceau  de  cette  histoire  trai- 
tera de  la  fondation  de  l’empire  romain  par 
Romuluset  Numa  : le  second , de  l’expulsion 
des  rois  et  de  l’établissement  de  lo  liberté  : le 
troisième  aura  beaucoup  plus  d’étendue,  quoi- 
qu’il ne  renferme  que  l’espace  d’environ  cin- 
quante ans , depuis  le  commencement  de  la 
seconde  guerre  punique  jusqu’à  la  défaite  de 
Persée , roi  de  Macédoine,  qui  est  le  temps  des 
plus  grands  événements  de  l’bistoire  romaine. 
Enfin , le  quatrième  et  dernier  morceau  aura 

‘ Plut,  in  VilS  Rom. 

* li  Tw:»  fT/iay^âtTuv  xk2  to  po9(OV  rijf  tlç 
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Jtom.) 
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pour  matière  le  changement  de  la  république 
romaine  en  monarchie , prévu  et  marqué  par 
l’historien  Polybe. 

PBEVIEK  aOBCBAU  DI  L'aitTOIRB  ROKAISK. 
FoodaUoo  de  l'empire  romalD  par  Eomului  et  Numa. 

On  trouve  réunis  dans  Romulus  et  dans 
Noma  tous  les  principes  et  les  rondemenis  de 
la  puissance  de  Rome,  les  causes  de  son  agran- 
dissement et  de  sa  durée , les  maiimcs  de  sa 
politique,  les  règles  de  son  gouvernement,  le 
génie  particulier  de  son  peuple  et  l'esprit 
dont  il  a été  animé  dans  toute  sa  conduite  et 
dans  toutes  ses  différentes  situations  pendant 
plus  de  douze  siècles.  C’est  dans  ces  deux 
régnes  que  le  peuple  romain  a puisé  les  ca- 
ractères propres  et  singuliers  qu’il  a portés 
depuis  avec  tant  d’éclat  et  de  succès  ; et  l’im- 
pression en  a été  si  intime  et  si  profonde  , 
qu’elle  a duré  sans  altération,  non-seulement 
du  temps  des  rois  et  de  la  république , mais 
sous  les  empereurs,  et  jusqu’à  la  décadence 
de  l'empire. 

VBBKIn  CABACTKM  DBS  BOHAINS. 

La  valeur. 

Un  des  caractères  dominants  du  peuple  ro- 
main a été  d’étre  belliqueux,  entreprenant, 
conquérant  ; de  se  consacrer  tout  entier  à la 
profession  des  armes , et  de  préférer  à tout  la 
gloire  qui  revient  des  exploits  guerriers.  Ro- 
rnulos , son  fondateur , semble  loi  avoir  in- 
spiré ce  caractère.  Ce  prince , endurci  dès 
son  enfance  par  les  pénibles  exercices  de  la 
chasse,  et  accoutumé  à combattre  contre' 
les  voleurs;  obligé  ensuite  de  défendre  les 
franchises  de  l’asile  qu’il  avait  ouvert  ; n’ayant 
pour  sujet  de  son  nouveau  royaume  qu’un 
assemblage  de  gens  hardis,  déterminés,  fé- 
roces , qui  n’espéraient  de  sûreté  pour  leur 
personne  que  par  la  force  , et  qui , ne  possé- 
dant rien , ne  pouvaient  trouver  de  subsis- 
tance qu’à  la  pointe  de  l’épée;  ce  prince,  dis- 
je,  s’accoutuma  à avoir  toujours  les  armes  à 
la  main,  et  il  passa  son  règne  à faire  succes- 
sivement la  guerre  aux  Sabins,  aux  Fidénates, 
aux  Véiens  et  à tous  les  peuples  voisins. 


Il  mit  fort  en  honneur  la  bravoure  militaire, 
par  les  fréquentes  victoires  qu’il  remporta , et 
par  ses  exploits  personnels.  Et  l’éclat  avec 
lequel  on  le  vit  entrer  deux  fois  dans  Rome 
portant  un  trophée  à la  tète  de  ses  troupes 
victorieuses,  au  milieu  d’une  foule  de  captifs 
et  parmi  les  acclamations  de  tout  le  peuple, 
donna  heu  aux  triomphes  qui  furent  en  usage 
dans  la  suite,  et  qui  étaient  en  même  temps 
l’aiguillon  le  plus  puissant  de  l'ambition  des 
généraux  et  le  dernier  comble  de  la  grandeur 
à laquelle  ils  pouvaient  nqiirer.  Romulus  ne 
fut  pasmoit(S  attentif  à animer  le  courage  des 
simples  soldats  parles  récompenses  cl  les  dif- 
férents honneurs  militaires,  et  par  l'amorce 
des  terres  conquises  qu'il  leur  partageait. 

DBUXIZBE  CABACIZRB  DBS  BOMAIBS. 

Mf  sure  sage  pour  élentire  l’empire. 

Un  autre  grand  caractère  des  Romains  con- 
siste dans  les  sages  mesures  qu'ils  ont  toujours 
prises  pour  étendre  et  agrandir  leur  empire , 
et  dont  Romulus  leur  a donné  l'exemple.  Ce 
prince,  persuadé  qu'un  Etal  n'est  puissant  qu’à 
proportion  de  la  multitude  des  sujets  qui  le 
composent,  employa  deux  moyens  pour  aug- 
menter le  nombre  des  siens. 

Le  premier  fui  l’usage  modéré  et  prudent 
qu'il  lit  de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes. 
Au  lieu  de  traiter  les  vaincus  en  ennemis , 
selon  la  coutume  des  autres  conquérants,  en 
tes  exterminant,  en  les  dépouillant,  en  les  ré- 
duisant en  servitude , ou  en  les  forçant , par 
la  dureté  du  joug  qu’on  leur  impose,  de  haïr 
le  nouveau  gouvernement,  il  les  regarda  tous 
comme  ses  sujets  naturels,  les  fil  habiter  avec 
lui  dans  Rome , leur  conimuiuqua  tous  les 
privilèges  des  anciens  citoyens,  adopta  leurs 
fêles  et  leurs  sacrifices,  leur  ouvrit  indiffé- 
remment l’entrée  à tons  jles  emplois  civils 
et  militaires;  et,  en  les  intéressant  par  tons 
ces  avantages  au  bien  de  l’Etat,  il  les  y atta- 
cha par  des  liens  si  puissants  et  si  volontaires, 
qu'ils  ne  furent  jamais  tentés  de  les  rompre. 

Les  Romains  , portant  au  fond  du  cœur  un 
pressentiment  secret  de  la  grandeur  à laquelle 
ils  étaient  destinés , furent  en  tout  temps  fl- 
dèles  à suivre  celte  maxime  d une  politique  si 
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) rofuiiiie  el  .'i  saliiinirc.  Ou  i-ail  i|iii'  ( >lai( 
ordinairi  nii’nl  le  (îéii^ral  tnfmo  qui  avait  fait 
la  conquéle.  il'uiie  ville  <m  d'une  [iroviiiee,  qui 
en  ilevenail  le  piuiecleur , qui  (jlaidail  leur 
cause  dan»  le  sérial,  qui  dércmlait  leurs  droits 
et  leurs  init'réis,  el  qui , oubliant  sa  qualité 
de  vainqui'iir,  ne  se  souvenait  que  de  celle  de 
patron  el  de  père  pour  les  traiter  tous  comme 
ses  clients  el  ses  enfants. 

Le  sei  onil  moyen  que  Romulus  employa  fut 
de  ne  pas  dédaigner  des  bergers  . des  esi  laves , 
des  gens  sans  biens  cl  sans  naissain  c,  pniiraug- 
Dn  nier  le  nombre  de  ses  sujets  et  de  ses  ci- 
toyens. Il  savait  que  les  commencements  des 
villes  et  des  Etals  aussi  bien  que  de  toutes 
les  autres  choses  humaines,  étaient  faib'es  el 
obscurs,  et  que  c’est  ce  qui  avait  donné  lieu 
aux  fondateurs  des  villes  de  feindre  que  leurs 
premiers  habilants  étaient  nés  et  sortis  de 
la  terre.  Il  reçut  donc  dans  son  asile  tous  les 
fugitifs  que  l'amour  de  la  liberté  et  les  pour- 
suites pour  dettes  ou  pour  d’autres  raisons 
obligeaient  de  chereber  une  r traite.  Ce  pre- 
mier bienfait , joint  i la  fête  des  Saturnales  , 
qucNuma  introduisit  depuis,  et  où  les  maîtres 
admettaient  leurs  esclaves  aux  mêmes  festins, 
et  vivaient  avec  eux  dans  une  parfaite  égalité, 
inspira  aux  Romains  plus  de  douceur  el  de 
bonté  pour  leurs  esclaves  que  n'en  a eu  au- 
cun peuple  policé.  Chaque  citoyen  avait  le 
pouvoir,  en  donnant  la  liberté  ù ses  esclaves, 
de  les  rendre  citoyens  romains  comme  lui,  de 
leur  en  accorder  le  rang  cl  tous  les  droits,  et 
de  les  unir  à l’Etal  d’une  manière  si  étroite  et 
si  honorable  , qu’on  n’a  point  vu  d’alTranchi 
qui  n’ait  préféré  celte  nouvelle  patrie  à son  pays 
natal  et  à sa  famille. 

C’est  par  ces  deux  moyens  que  Rome  se 
renouvelait  sans  cesse,  el  se  fortiQail.  C’est 
par  là  qu  elle  réparait  ses  perles,  qu’elle  rem- 
plaçait lesam  ienncs  familles  qui  s’éteignaient 
par  les  accidents  de  la  guerre  ; qu’elle  trouvait 
dans  sou  sein  des  recrues  toujours  prêtes  à 

< • Drbtsquoque  utcclert,  ex  iDOnia  taKl  : deindé, 
a quu  sua  virlus  ic  dit  juvent.  mvxoas  sibi  opes  ma- 
a gnumque  nuinrn  Taccre...  Adjicienilæ  mtillitudinis 
« cau,â,  veterf  consilio  rondcnltum  urhps,  qui  oosrurain 
« atqoQ  huniileiD  conciendo  ad  te  mutinudinem,  naiam 
a é terra  sibi  ptoiriu  enwatiebanlur , asylutn  eperil.  a 
(Liv.  lib.  1,  li.  8 et  'J.) 
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remplir  les  légions , et  des  sujets  capables 
il’oci  uper  tous  les  emplois  de  la  pair  et  de  la 
gneire;  et  que,  se  sentant  surihargée  par 
une  multiplication  trop  féconde,  elle  était  en 
état  il’etivoyer  au  loin  de  nombreux  essaims, 
el  d’établir  sur  scs  frontières  de  puissantes 
colonies,  qui  servaient  de  remparts  contre 
les  ennemis , et  faisaient  la  sûreté  des  nou- 
velles conquêtes. 

En  s’incorporant  sans  cesse  des  étrangers  , 
et  les  Iransformanlen  ciloyens  et  en  membres, 
elle  leur  cummuniqnait  ses  mœurs,  ses  maxi. 
mes,  son  esprit,  la  noblesse  de  ses  sentiments, 
son  ïéle  pour  le  bien  public  ; et , en  les  asso- 
ciant à sa  puissance,  à ses  avantages  el  i sa 
gloire,  elle  formait  un  Etat  toujours  florissant, 
que  le  dehors  el  le  dedans  contribuaient  éga- 
lement à forlifler  et  à agrandir. 

Les  Romains  évitèrent  en  tout  temps  la 
faute  capitale  que  lit  Périclés  '.quoique  d’ail- 
leurs un  des  plus  grands  politiques  qn’ait  eu 
la  Grèce,  en  déclarant  qu'on  ne  tiendrait 
pour  Athéniens  naturels  et  véritables  que 
ceux  qui  seraient  nés  de  père  et  de  mère 
athéniens.  Par  ce  seul  déi  ret,  qui  excluait 
plus  du  quart  de  ses  ciloyens  , il  affaiblit 
exirémement  sa  république.  Il  la  mit  hors 
d’étal  de  faire  des  conquêtes , ou  de  les  con- 
server; el , forcé  de  se  contenter  d’avoir  les 
villes  conquises  pour  alliées  ou  pour  Iribu- 
(raircs,  au  lieu  de  les  unir  à soi  comme  mem- 
bres du  corps  de  l'Etat  et  comme  partie  de 
sa  république , selon  les  principes  des  Ro- 
mains, il  les  vit  bienlûl  secouer  le  nouveau 
joug  el  se  mettre  en  liberté. 

C’est  avec  raison  que  Denys  d’Halicarnasse  ' 
regarde  la  coutume  introduite  par  Romulus 
d’incorporer  dans  l’Etal  les  villes  et  les  nations 
vaincues,  comme  la  plus  excellente  maxime 
de  politique,  et  qui  a le  plus  contribué  à réta- 
blissement el  à raffermissement  de  la  gran- 
deur romaine.  Il  remarque  que  ce  fut  le 
mépris  ou  l’ignorance  de  cette  maxime  qui 
ruina  la  puissauce  des  Grecs  , qui  mit  Sparte 

• PInl.  in  vus  Perlel. 

* KaâTïaTovâjriïVTwvin)).iTiu^âTwv  iv.a.1 
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hors  d’état  de  se  relever  après  la  bataille  de 
Leiieires,  et  qui,  à la  bataille  de  Chéronée,  fit 
perdre  pour  tuujours  aux  Thébains  et  aux 
Alhénioiis  l’empire  de  la  Grèce  ; au  lieu  qu’on 
a vu  la  république  romaine  survivre  aux  plus 
sanglantes  défaites  , et  mettre  sur  pied  de 
nouvelles  armées  encore  plus  nombreuses  que 
celles  qu'elle  venait  de  perdre. 

L’empereur  Claude,  dans  un  excellent  dis- 
cours qu'il  fil  au  sénat  pour  justifier  le  privi- 
lège de  citoyen  romain  qu’il  avait  accordé 
aux  peuples  de  la  Gaule  , remarqua  judicieu- 
sement que  ce  qui  avait  perdu  les  républiques 
de  Lacédémone  et  d’Athènes',  était  l'ex- 
trême (lilTérence  qu’elles  avaient  mise  entre 
les  citoyens  et  les  peuples  conquis , traitant 
toujours  ces  derniers  comme  des  étrangers, 
les  tenant  séparés  de  tout , et  ne  les  intéres- 
sant ainsi  jamais  au  bien  public  ; au  lieu  que 
le  fondateur  de  Rome  , par  une  politique  in- 
finiment mieux  entendue  , avait  incorporé 
dans  le  nombre  des  citoyens  les  peuples  qu'il 
avait  vaincus  ; et  que,  dans  le  jour  même  où  il 
lesavaitcoinbatluscnmme  ennemis, il  lesavait 
reçus  comme  membres  de  l’Etal,  admis  è tous 
les  privilèges  des  sujets  naturels,  et  engagés 
par  leur  propre  intérêt  i défeudre  la  même 
ville  qu’ils  avaii'ot  attaquée. 

Ce  fut  principalement  par  ce  moyen,  comme 
on  l’a  déjà  remarqué , que  le  plus  étendu  de 
tons  les  empires  fit  un  corps  dont  toutes  les 
parties  étaient  liées  beaucoup  plus  par  l’alTec- 
tion  que  par  la  crainte.  Les  Romains  avaient 
des  colonies  dans  tous  les  pays  ; et  les  peuples 
de  toutes  les  provinces  étaient  admis  au  gou- 
vernement de  l’Etat  sans  qu’il  y eût  presque 
de  différence  entre  eux  et  les  vainqueurs.  Les 
Gaules  étaient  pleines  de  familles  consulai-' 
res  Les  charges  civiles  et  militaires  étaient 
également  remplies  ou  par  les  Romains , ou 

■ « Qnld  ilhid  eilU*  LdcBdenuniit  et  Albeniemibtu 
• fait,  qaainqutm  amU  (joUereat,  dUI  quàd  vicias  pro 
« altcQlgcDis  arcebaDiV  Alconditor  noster  Romulus  laa- 
a (ùm  sapientià  valuil,  ut  plerosque  {^ulos  rodem  die 
a bosles,  dein  cives  babnerit.  u (TAcrJnnat  lib.  li, 
esp.  av.) 

a a CBicra  In  connumi  alla  sont  (diitil  Cérealit , 
a général  de  iarmée  romaine,  à ceux  de  Trêves  et  de 
a langresj.  Ipst  plrrumipiè  I siuiiitius  naslri.4  p'a‘,idc- 
a II.  ; ip>i  ha.  .lij'ipiepioitU'  i'is  regiti...  M bil  -cpiiia- 


par  des  hommes  du  pays.  Saint  Augustin  re- 
marque , en  quelque  endroit , qu’on  distin- 
guait peu  à Carthage  si  elle  était  libre  ou 
vaincue,  tout  étant  commun  entre  ses  citoyens 
et  ceux  de  Rome,  et  le  gouvernement  étant 
égal  pour  l’un  et  pour  l’autre 

Ce  principe  de  politique  à l’égard  des  peu- 
ples vaincus,  observé  ciactement  à Rome, 
dans  tous  les  tem(is,  est  bien  digne  d’atten- 
tion , cl  peut  être  d’un  grand  usage.  Les  voies 
dures  et  hautes  ne  sont  propres  qu’à  entrete- 
nir une  division  dangereuse,  qui  éclate  à la 
première  occasion.  Le  bon  Irailcmenl  au  con- 
traire fait  aimer  le  vainqueur,  attache  au  nou- 
veau gouvernement,  efface  les  anciennes  im- 
pressions ■,■  et,  comme  les  peuples  conquis 
servent  ordinairement  de  frontière,  leur  fidé- 
lité devient  une  barrière  plus  ferme  et  plus 
'sûre  que  tous  les  remparts. 

TaOISIlLMR  CABÂCTkaE  DES  EOMAISS. 

Sagesse  des  df^libc^relions  dans  le  séoat. 

Le  troisième  caractère  est  la  sagesse  du 
sénat , qui  commença  sous  Romulus  à prendre 
une  forme  arrêtée  et  fixe  Le  sénat  était  le 
conseil  public  de  la  nation  toujours  subsi- 
stant composé,  non  de  membres  arbitrai- 
res , mais  de  personnes  tirées  des  plus  con- 
sidérables familles.  Les  sénateurs , intéressés 
par  leurs  fortunes  et  par  leurs  dignités  au 
succès  du  gouvernement,  capables,  par  la 
maturité  de  l’àge  et  par  une  longue  expérience, 
de  gouverner  sagement , tenaient  le  milieu 
et  la  balance  entre  l'auiorilé  souveraine  du 
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« lum,  dau<timve...  Proindd  paoem  et  urbem,  quaai 
■ vIoU  vkiore<qiie  codem  jure  obliiiemui,  aroite.  co> 
a lUe.  » (Tac.  Uiit.  l.b.  4.  cap.  74.) 

* « MAjores  noniri,  quum  rfgum  potetiatem  non  lu- 
« Ibiteiil,  ita  magisiraïus  aonuos  creArcruot,  ut  concis 
« liiiin  .‘ieniitùa  rcipublicæ  prspooerent  scmpiterouRi  : 
« deligerealur  auiem  in  Id  coueilium  ab  uiitvurao  po* 
a pulu,  adiiusquc  io  ilium  summum  ordinem  omnium 
« rivium  iodualris  ac  virluli  paierel.  Senalum  reipub. 
« cuslodem . presidem . propugnalurem  collocaveruiU. 
« llujus  onlinlÂ  auctoiilalc  ull  m igislraïus.  et  quasi  mi- 
U H'slros  graviasimi  concilU  esse  voiucruiU  : scnaium  au- 
R lem  Ipsum  proximorum  ordinum  spletidore  coufir- 
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prince  et  la  f8ible.sse  du  peuple , et  fournis- 
saient une  foule  de  magistrats  formés  au  bien 
et  préparés  aux  plus  grands  emplois  par  une 
excellente  éducation,  remplis  de  lumières  et 
de  sentiments  supérieurs  tt  ceux  du  vulgaire. 
On  les  appelait  pères  ^paires),  nOn  que 
d'un  côté  ce  nom  les  fit  souvenir  qu'ils  étaient 
en  place  et  tenaient  un  rang  distingué  pour 
devenir  les  protecteurs  du  peuple,  dont  ils 
devaient  procurer  les  avantages  avec  une  vi- 
gilance, un  désintéressement,  un  zélé  de 
pères;  et  que  d'un  autre  côté  le  peuple  fût 
averti  du  respect  et  de  l'affection  qu’il  était 
obligé  de  leur  témoigner,  et  de  la  confiance 
avec  laquelle  il  devait  faire  usage  de  leur  con- 
seil, de  leur  crédit,  de  leur  protection. 

Ce  sénat  fut  dans  tous  les  siècles  suivants 
le  plus  ferme  appui , la  principale  force , la 
plus  grande  ressource  de  l'Etat,  même  sous 
les  empereurs.  On  sait  la  célèbre  parole  de 
Cinéas,  que  Pyrrhus  avait  député  vers  les  Ro- 
mains. Quand  il  fut  de  retour,  il  dit  à son 
mattre  que  le  sénat  de  Rome  lui  avait  paru 
une  assemblée  de  rois  ’,  tant  il  y avait  reconnu 
de  grandeur  et  de  majesté.  Ce  n’est  |>oint  dans 
les  édiflccs  *,  dit  l'empereur  Olhon  à l’occa- 
sion d’une  émeute  où  il  craignait  pour  le  sé- 
nat, ni  dans  la  magnificence  extérieure,  que 
consistent  la  gloire  et  la  durée  de  l’empire. 
Tout  ce  qui  n’est  que  matériel  est  peu  de 
chose  ; il  peut  se  détruire  et  se  rétablir,  sans 
que  r essentiel  souffre  aucun  changement.  Mais 
c’est  attaquer  le  fond  de  l’Etat  et  le  prince 
même  que  de  donner  atteinte  a l’autorité  du 
sénat. 

J’aurai  lieu  de  parler  encore  ailleurs  du  sé- 
nat, lorsque  j’examinerai  plus  en  détail  la 
forme  du  gouvernement  établi  dans  la  répu- 
blique romaine. 


I c Qaem  Qai  rfglboi  consUre  dlilt.  unui  veram 
c ip«ciem  romani  senalus  cepU.  » (Llr.  Ilb.  9.  n.  17.) 

* «Quidl  vos  pulcherrtmam  hane  nrbfm  domibos  et 
c teens,  et  congestn  lapidum  atare  crediUsî  MaU  isla 
« et  inanlma  inierddere  ac  reparari  promlscua  sont  : 
« ttiemlua  rerum,  et  pax  gentinm,  et  inea  cam  vealrâ 
« salua,  iDColumitaie  senaiûs  firroatar.  i»  (Tac-  HUt. 
Ilb.  1,  cap.8«.) 


QDATllfeMI  CAlACTfellB  DBA  BOHAliat. 

üoh>n  étroite  de  toutes  les  parties  de  l’BUt. 

Le  peuple  romain  n’était  d’abord  qu’une 
multitude  confuse,  formée  par  l’assemblage 
tumultueux  et  fortuit  de  plusieurs  peuples, 
opposés  de  caractères  et  d’intérêts , différents 
d’inclinations  et  de  professions,  pleins  de  ja- 
lousies et  d’animosités.  Pour  faire  cesser  cette 
diversité,  nuisible  à l’affaiblissement  solide 
de  l’Etat,  Romulus  commença  par  distribuer 
tous  les  citoyens  en  tribus  et  en  légions;  et 
ensuite  Numa  ',  allant  encore  plus  loin  au- 
devant  du  mal,  rassembla  tous  ceux  d’un 
même  art  et  d’un  même  métier,  elles  réunit 
dans  une  même  confrérie,  en  leur  assignant 
des  jours  de  fêtes  et  des  cérémonies  propres , 
pour  leur  faire  oublier  par  ces  nouveaux  liens 
de  religion  et  de  plaisir  la  diversité  de  leur 
ancienne  origine. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  A établir  une 
parfaite  concorde  dans  ce  peuple  naissant  fut 
le  droit  de  patronage  établi  par  Romulus  *; 
parce  qu’en  unissant  par  des  liens  très-étroits 
et  très-sacrés  les  patriciens  avec  les  plébéiens, 
les  riches  avec  les  pauvres,  il  semblait  ne 
faire  du  peuple  entier  qu’une  seule  famille. 
On  appelait  les  premiers  patrons  ou  protec- 
teurs , et  les  autres  clients.  Les  patrons  étaient 
engagés  par  leur  nom  même  A protéger  en 
toute  occasion  leurs  clients,  comme  un  père 
soutient  scs  enfants;  A les  aider  de  leur  con- 
seil, de  leur  crédit,  de  leurs  soins;  à con- 
duire et  poursuivre  leurs  procès,  s’ils  en 
avaient;  en  un  mol,  à leur  rendre  toutes  sor- 
tes de  bons  ofRces.  Les  clients,  de  leur  côté, 
rendaient  toute  sorte  d’honneurs  A leurs  pa- 
trons , les  respectaient  comme  de  seconds 
pères,  contribuaient  de  leurs  biens  A marier 
leurs  Qlles  si  elles  étaient  pauvres,  A ra- 
cheter leurs  enfants  s’ils  avaient  été  pris  par 
l’ennemi , A les  faire  subsister  eux-mémes  s'ils 
tombaient  dans  quelque  disgrAcc.  On  a déjà 
remarqué  qu«  dans  les  temps  postérieurs  ce 
n’était  pas  seulement  des  particuliers,  mais 
des  villes  et  des  provinces  entières , que  l’on 

* Plul.  In  VUS  Ndihb. 
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mettait  sous  la  ' protection  des  grands  de 
Rome. 

Cette  nnion  des  citoyens,  comme  l’observe 
Denys  d’Halicarnasse  , formée  ainsi  dès  le 
coiDinenceinent',  et  cimeiUée  avec  soin  par 
Romnlns,  s’affermit  de  telle  sorte  dans  la 
suite , que  pendant  l’espace  de  pins  de  six 
cents  ans,  quoique  la  république  fût  conti- 
nuellement agitée  par  les  divisions  intestines 
qui  exercèrent  si  longtemps  le  peuple  et  le 
sénat,  jamais  on  n’en  vint  jusqu’à  prendre  les 
armes  et  répandre  le  sang;  mais  les  disputes, 
quelque  échauffées  et  violentesqu’elles  fussent, 
se  pacifiaient  toujours  à l’amiable  sur  les  re- 
montrances qui  se  faisaient  de  part  et  d’au- 
tre *,  chacun  cédant  mutuellement  de  son 
côté , et  relâchant  quelque  chose  de  ses  droits 
ou  de  ses  prétentions. 

cnuuiaiu  CAUCTtai  des  eohaies. 

AaKHir  de  ie  simplicité,  de  la  frugalité,  de  la  pauvreté, 
du  travail,  de  l'agriculture. 

On  des  premiers  soins  de  Numa,  quand  on 
l’eut  choisi  pour  roi,  fut  d'inspirer  à ses  nou- 
veaux sujets  l’amour  du  travail , de  la  sim- 
plicité, de  la  frugalité , de  la  pauvreté,  dont 
le  goût  et  l’estime  ont  doré  si  longtemps  parmi 
les  Romains.  La  manière  dont  il  était  monté 
sur  le  trône  loi  donnait  droit  de  recommander 
fortement  toutes  ces  vertus  à ses  citoyens. 

Numa  était  né  et  ftisait  sa  résidence  ordi- 
naire à Cure  *,  principale  ville  des  Sabins, 
d’où  les  Romains,  unis  avec  cette  nation,  s’appe- 
lèrent Ouiritss.  Porté  naturellement  à la  vertu, 
il  avait  encore  cultivé  son  esprit  par  l’étude 
de  toutes  les  sciences  dont  son  siècle  était  ca- 
pable . et  surtout  de  la  philosophie.  Il  en  mit 
les  régies  en  pratique  dans  toute  sa  conduite 
La  campagne  et  la  solitude  faisait  ses  délices. 
Il  s’y  occupait  à cultiver  la  terre,  et  à étu- 
dier dans  les  ouvrages  de  la  nature  les  mer- 
veilles de  la  puissance  divine. 

Il  jouissait  d’un  sj  doux  repos,  lorsque  les 

• îltiSovTff  E«t  îtàiffEOVTif  xat  và 

sfxovTCc,  TÉ  Si  jr«p’  ixovTMV  ïapêi-wvTfî,  TroJtTtxif 
ivrocoûvTO  vàf  tÆv  lyxlxpxTMv  Stx^ûffltc.  ( Dioivig, 
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ambassadeurs  des  Romains  vinrent  lui  an- 
noncer que  les  deux  partis  qui  divisaient 
Rome  s’étaient  enfin  réunis  à le  choisir  pour 
leur  roi.  Cette  nouvelle  le  troubla , mais  ne  le 
déconcerta  pas.  Il  leur  représenta  combien  il 
était  dangereux  à un  homme  qui  était  heu- 
reux et  content  dans  la  vie  qu’il  menait,  de 
passer  brusquement  à un  genre  de  vie  tout 
opposé.  «J’ai  été  nourri  et  élevé,  leur  dit-il, 

« dans  la  discipline  dure  et  austère  des  Sa- 
« bins  ; et,  hors  le  temps  que  je  donne  à étu- 
« dier  et  à connaître  la  Divinité , je  ne  m’oc- 
« cupe  qu’à  cultiver  la  terre  et  à nourrir  des 
« troupeaux.  Si  l’on  croit  voir  en  moi  quelque 
« chose  d’estimable , ce  sont  toutes  qualités 
« qui  doivent  m’éloigner  du  trône  : l'amour 
« du  repos , une  vie  retirée  et  appliquée  à 
< l’étude,  une  extrême  aversion  de  la  guerre, 
« et  une  grande  passion  pour  la  paix.  Me  sié- 
« rait-il  bien , entrant  dans  une  ville  qui  ne 
« retentit  que  du  bruit  des  armes , et  qui  ne 
« respire  que  les  combats,  de  vouloir  ensei- 
« gner  et  inspirer  le  respect  des  dieux  , l’a- 
« mour  de  la  justice , la  haine  des  violences 
« et  de  la  guerre  à un  peuple  qui  semble  dé- 
« sirer  beaucoup  plus  un  capitaine  qu’un  roi?» 

Le  refus  de  Numa  ne  servit  qu’à  redoubler 
les  instances  des  Romains.  Ils  le  prièrent  et  le 
conjurèrent  de  ne  pas  les  rejeter  dans  une 
nouvelle  sédition , qui  aboutirait  à une  guerre 
civile , puisqu’il  n’y  avait  que  lui  seul  qui  fût 
au  gré  des  deux  partis. 

Quand  ces  ambassadeurs  se  furent  retirés, 
son  père  et  Martius  son  parent  n’oublièrent 
rien  pour  le  porter  à accepter  le  sceptre.  « Si 
« vous  n’étes  sensible,  lui  disaient-ils,  ni  an 
« plaisir  d’amasser  de  grands  biens  parce  que 
* vous  vous  contente!  de  peu,  ni  à l’ambition 
« de  commander  parce  que  vous  jouissez  d’une 
« gloire  plus  grande  et  plus  réelle,  qui  est 
« celle  delà  vertu,  considérez  que  bien  régner 
« c’est  rendre  à Dieu  l’hommage  et  le  culte 
« qui  lui  est  le  plus  agréable.  C’est  Dieu  qui 
« vous  appelle , ne  voulant  pas  lais.ser  inutile 
« et  oisif  le  grand  fonds  de  justice  qu'il  a mis 
« en  vous.  Ne  vous  dérobez  donc  point  à la 
« royauté.puisquec’estàunhommesageleplus 

« vaste  champ  du  monde  pour  faire  de  belles 
« et  de  grandes  actions.  C’est  là  qu'on  peut 
« servir  magnifiquement  les  dieux  et  adoucir 


K insensiblement  l'esprit  des  hommes  et  les 
U plier  sous  le  joug  de  la  religion , car  les  su- 
it jets  se  cnnfurment  toujours  aui  mœurs  de 
« leurs  princes.  Les  Kumaius  ont  aimé  Tulius, 

U quoiqu'il  fût  étranger;  et  ils  ont  consacré 
« par  des  honneurs  divins  la  mémoire  de  Ro- 
<i  mulus,  qu'ils  adorent.  Que  sait-on  si  ce 
« peuple  victorieux  n'est  pas  Iss  de  guerres , 

U et  si , plein  de  triomphes  et  de  dépouilles , 

U il  ne  désire  pas  un  chef  plein  de  douceur  et 
« de  justice , qui  le  gouverne  en  paix  sous  de 
« bon  lies  luis  et  sous  une  bonne  police  ? .Vlais, 
a quand  il  coutinuerail  d'aimer  la  guerre  avec 
« la  même  fureur,  ne  vaut- il  pas  mieux  tour- 
« ner  ailleurs  cette  fougue  en  prenant  en 
U main  ses  rênes , et  unir  par  des  nœuds  d'a- 
0 ffliiië  et  de  bienveillance  votre  patrie  et 
« toute  la  nation  des  Sabiiis  avec  une  ville  si 
« puissante  et  si  florissante?  • 

Numa  ne  put  résister  à de  si  fortes  et  de  si 
sages  remontrances,  et  il  se  mit  en  marche. 
Le  sénat  et  le  peuple,  pressés  d'un  merveil- 
leux désir  de  le  voir,  sortirent  du  Rome  et  al- 
lèrent au-devant  de  lui.  L'idée  qu'ils  avaient 
conçue  depuis  longtemps  de  sa  probité  s'était 
beaucougi  accrue  par  ce  que  les  ambassadeurs 
leur  avaient  rapporté  de  sa  modération  '.  Ils 
comprenaient  qu  il  fallait  qu  il  y eût  un  grand 
fonds  de  sagesse  dans  un  homme  capable  de 
refuser  la  royauté,  et  qui  regardait  avec  iudif- 
férence,  et  même  avec  mé)iris,  ce  que  lu  reste 
des  hommes  considère  comme  le  comble  de 
la  grandeur  et  de  la  félicité  humaine. 

Nuraa  conserva  sur  le  trône  les  vertus  qu'il 
y avait  portées.  Autant  que  les  bienséances  de 
son  rang  le  pouvaient  permettre,  il  vécut  avec 
la  simplicité  et  la  modestie  qu'il  avait  choisies 
dés  le  temps  de  sa  vie  privée.  Ou  voit  en  lui 
un  modèle  parfait  de  la  royauté,  li  tempère  la 
majesté  du  prince  par  la  modération  du  phi- 
losophe , ou  plutôt  il  la  relève  par  un  nouvel 
éclat  et  la  rend  plus  aimable  et  plus  assurée. 
Content  de  s'attirer  le  respect  par  scs  qualités 
vraiment  royales,  il  bannit  le  vain  appareil  de 
ta  grandeur,  qui  u'impose  qu'aux  sens,  et  dont 
sa  vertu  n'avait  pas  besoin.  Il  est  sans  faste, 
sans  luxe , sans  gardes.  Dés  le  premier  jour 
de  son  règne  il  casse  la  cohorte  que  Romulus 

V OloDvs.  ItatiMro.  tlb.  g. 


tenait  toujours  auprès  de  sa  personne , en  dé- 
clarant qu'il  ne  voulait  ni  se  défier  de  ceux 
qui  se  fiaient  ' à lui,  ni  commander  k des 
hommes  qui  se  défieraient  de  loi. 

Il  partage  entre  les  pauvres  citoyens  les 
terres  conquises , afin  de  les  éloigner  de  l'in- 
justice par  les  fruits  légitimes  de  leur  travail, 
et  afin  de  les  porter  é l'amour  de  la  paix  par 
les  soins  de  l'agriculture,  qui  en  a besoin.  11 
arrête  et  il  charme  leur  ardeur  trop  bouillante 
pour  la  guerre  par  les  douceurs  d'une  vie 
tranquille  et  utilement  occupée.  Pour  les  atta- 
cher é la  culture  des  terres  d'une  manière 
plus  intéressante  et  plus  fixe,  il  les  distribue 
par  bourgades,  leur  donne  des  inspecteurs  et 
des  surveillants,  visite  souvent  lui-même  les 
travaux  de  la  campagne , juge  des  maîtres  par 
l'ouvrage,  élève  aux  emplois  ceux  qu'il  re- 
connaît laborieux,  appliqués,  industrieux, 
réprimande  les  négligents  et  les  paresseux.  El 
par  ces  différents  moyens,  soutenus  de  son 
exemple , et  appuyés  par  la  persuasion , il  met 
l'agriculture  si  fort  en  honneur , que,  dans  les 
siéclessuivants,  les  généraux  d'arméeetles  pre- 
miers magistrats,  bien  loin  de  regarder  coin  me 
au-dessous  d'eux  les  occupations  rustiques, 
faisaient  gloire*  de  cultiver  leurs  champs  de  ces 
mêini's  mains  victorieuses  et  Irioniphantes  qui 
avaient  dompté  l'ennemi  i et  le  peuple  romain 
ne  rougissait  pas  de  donner  le  commande- 
ment de  scs  armées  et  de  confier  le  salut  de 
l'état  à ces  illustres  laboureurs  qu'il  allait 
prendre  à la  charrue,  et  leur  faisait  quitter  le 

I OÜTf  yàp  «ffcVTetv  trtvTïûouatv,  otÎTl  jSaffÔEÔftv 
àiriffToûvTwv  lîÇiov,  (PctJT.) 

• « Pluribus  iDonumenlli  sertploram  admoasor,  «pod 
« anitquoa  noslmi  ruts.se  glorl»  curaoi  rusticaUoab  i ex 
« quà  tjuloliiu  CiDcianinu.  absent  consulix  et  eieicttùx 
« tibcralor,  eb  eralro  voestus  ed  dtclitaram  venrrll; 
« ac  rurxùs,  rssribus  dcpostits,  quos  resllnaDllùi  vicier 
« reddtderel  quàm  sumpseral  tinperater,  ad  poaitem  Ju- 
« vencos  et  quatuor  Jugerum  avllum  bnredtetuin  re- 
« dierli.  Iienique  C.  Pabrictua  et  Curtus  DenUlus,  al- 
« 1er  Pjrrbo  aotbui  lialla  pulao.  domitit  aller  Sablois 
« acrepta  quae  virliim  divldebaolur  captivi  agrt  Kpten 
« jugera  non  miniis  Induitrié  roluerit.  quàm  fbiilierar- 
u mis  qujBsierat.  Et  ne  stogulos  iuiempestivé  ounc  per- 
e sequar,  quum  toi  altos  romani  geaeris  Intuear  meiue- 
«.rablles  dures  hoc  semper  dup  Ici  studio  Oorutsse,  rat 
« ilereiidcndi  ie>  colrmli  patrios  quesilo>qui!  filles,  a 
(CoLVBS.  de  /ta  ruai.  Ob.  1.) 
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loin  de  leurs  terres  pour  prendre  celui  de 
l’empire. 

Sripion  l’Africain',  après  avoir  vaincu  An- 
liiljal,  bêchait  lui-mèine  lu  terre,  selon  l'usape 
des  anciens,  plantait  et  grelTait  ses  arbres, 
et  s’occupait  des  travaux  rustiques,  fersoniie 
n’ignore  combien  Caton  l’ancien  , surnommé 
t« Cmaeur,  s’élail  appliqué  à l’agriculture, 
dont  il  nous  a même  lais.sé  des  préceptes.  Ci> 
cèron’,  dans  son  beau  plaidoyer  pour  Roscius 
d’Amérie,  entre  dans  une  juste  indignation 
contre  l’accusateur  de  sa  partie , qui , ayant 
dégénéré  de  l’ancien  goût,  décriait  le  séjour 
de  Roscius  à lu  campagne  , et  voulait  qu’on  le 
prit  comme  une  preuve  de  la  haine  de  son 
père  contre  lui  ; et  qui,  par  le  même  principe, 
aorait  dû  regarder  comme  un  homme  dégradé 
et  déshonoré  un  Attilius,  que  lesdéputés  du 
peuple  romain  trouvèrent  dans  son  champ 
occupé  actuellement  i semer  ses  terres  : « Nus 

• ancêties,  dit-il,  pensaient  bien  autrement. 

• Et  c’est  par  une  telle  conduite  que  defiiiblc 
V et  de  médiocre  qu'était  notre  république, 

• ils  l’ont  rendue  si  puissante  et  si  llurissanle. 

• Ils  cultivaient  leurs  propres  terres  avec  soin, 
« et  ne  désiraient  point  celles  d’autrui  par  le 

< sentiment  d'une  basse  et  insatiable  avarice; 
« et  par  là  ils  ont  enrichi  la  république  et 

• grossi  l’empire  romain  de  tant  de  terres,  de 

< villes  et  de  nations.  » 

Mais  cet  amour  du  travail  et  de  la  vie  cham- 
pêtre n’a  pas  seulement  contribué  au)^  con- 
quêtes et  à l’agrandissement  de  l’empire  ro- 
main; il  a servi  aussi  à y conserver  pendant 

^ t In  boe  inguk)  ille  Carihagioit  borror,  Scipio, 
c ibluebal  corpus  laboribus  rusliclA  fessum  :eieicebal 
c «Dim  opéré  se»  lerramque  (ut  nios  fuit  priscis)  ipse  su- 

< bli^bit.  > (Sb5.  Epiât.  86.; 

* « Na  lu,  Enici , accusalor  essoa  rldlculus,  si  ÜUs 
t ICDiporibQj  nalus  esses,  quum  ab  aniro  arcesscbaniur 
« qui  conautes  fiereoL  Etenlm  qui  preesse  agro  colt  ndo 
« Qagiiium  puics,  profectà  ilium  Altilium,  quem  suâ 
« manu  sptirgcnteiD  semoo,  qui  mlssi  erani,  con\cne- 
« nmlt  humin«’m  lurpi<sitnom  ali]ue  inhoneslissimum 

• Jndicares.  Al  bercuié  majores  nostri  ioogè  aliter  et  de 
« IJioclde  csieris  lalibus  viiis  eilsUmabaot.  Itaqueex 
« tnioimâ  leouissiiDique  republIcA  roaximam  et  floren- 
« lUsitnatn  nobU  reliqueruril.  Suos  enim  agros  sludiosé 
« eolebanl,  non  alienos  copMA  appetebant  : qulbos  rebus 

• elagrii,  et  urbibaiy  et  nationtbus  renipublicam.  alque 
« hoc  impeiiuaa.  el  populi  rom  mi  oomen  auxeruot.  a 
iOroLpro  S.  Rose.  Amer.  o.  àO.) 


tant  de  siècles  cette  noblesse  de  sentiments , 
celle  générosité . ce  désintéressement , qui  ont 
encore  plus  illustré  le  nom  romain  que  toutes 
les  plus  fameuse.s  victoires.  Car,  il  faut  l'a- 
vouer, celle  vie  innocente  de  la  campagne'  a 
une  liaison  bien  étroite  avec  la  sagesse , dont 
elle  est  comme  la  sœur;  et  l’on  peut  avec  rai- 
son la  regarder  comme  une  excelleolc  école 
de  simplicité',  de  frugalité,  de  justice,  et  de 
toutes  les  vertus  morales. 

Numa,  élevé  dans  cette  école,  inspira  le 
même  goût  et  les  mêmes  sentiments,  non-seu- 
lement à ses  propres  sujets,  mais  aux  villes 
voisines,  comme  l'observe  Plutarque  dans  la 
magniiiqiie  description  qu'il  nous  a laissée  do 
son  régne.  Car  le  peuple  romain  n’élail  pas 
le  seul  qui  fût  adouci  et  calmé  par  la  justice  et 
l’bumcur  pacifique  de  ce  bon  roi,  mais  aussi 
les  villes  des  environs,  dans  lesquelles,  com- 
me si  un  doux  xépliir  eût  soufRé  du  côté  de 
Rome  , ou  aperçut  un  admirable  changement 
de  mœurs , et  l’on  vil  succéder  à la  fureur  de 
la  guerre  un  ardent  désir  de  vivre  en  paix,  de 
cultiver  la  terre,  d’élever  tranquillement  ses 
enfants,  et  de  servir  les  dieux  en  repos.  Dans 
tout  le  pays  ce  n’élnienl  que  fêles,  que  jeux, 
sacrifices,  festins  et  réjouissances  de  gens  qui 
SC  visitaient  et  qui  allaient  les  uns  chez  les 
autres , sans  aucune  crainte,  comme  si  la  sa- 
gesse de  Numa  eût  été  une  riche  source  d’où 
la  vertu  et  la  justice  eussent  coulé  dans  l’es- 
prit de  tous  les  peuples,  et  répandu  dans  leur 
cœur  la  mémo  tranquillité  qui  régnait  dans  le 
sien. 

En  effet,  pendant  le  règne  de  Numa  on  ne 
vit  ni  guerre,  ni  esprit  de  révolte;  et  l'ambi- 
tion de  régner  ne  porta  personne  à conspirer 
contre  lui.  Hais,  soit  que  le  respect  pour  son 
éminente  vertu,  ou  lu  crainlc  de  la  Divinité, 
qui  le  protégeait  si  visiblement,  eût  désarmé 
le  crime;  soit  que  le  ciel , par  une  faveur  sin- 
gulière, prit  plaisir  à préserver  cel  heureux 
règne  de  tout  attentat  qui  pùl  en  souiller  la 
gloire  ou  en  troubler  la  joie , il  a servi  de 
preuve  et  d'exemple  à celle  grande  vérité  que 

' ■ R»  rusllca,  fine  dubitalione.  proilma  cl  quasi  e»n- 
« sanguinra  sapicniia:  rsl.  » (Coica.  dt  /le  ruil.  Ilb  1.) 

■ « Vna  rusiir.  p-ircimonie.  adpgcnt  jusilha*  in«gi. 
« lira  cal.  » (Oral  pro  Rose.  Amer.  ii.  7t.) 


Digitized  by  Google 


^ S24  <§»«. 


Platon  osa  prononcer',  longtemps  depuis, 
lorsqu’on  parlant  du  gouvernement  il  dit  : 
Les  villes  et  les  hommes  ne  seront  délivre's  de 
leurs  maux  que  lorsque,  par  une  protection 
particulière  des  dieux,  la  souveraine  puis- 
sance et  la  philosophie,  se  trouvant  réunies 
dans  un  même  homme,  rendront  la  vertu  vic- 
torieuse du  vice  Carie  sage  n’esl  pas  seule- 
ment heureux,  mais  il  rend  encore  heureux 
tous  ceux  qui  écoutent  les  paroles  qui  sortent 
de  sa  bouche.  Il  n’a  presque  jamais  besoin 
d’en  venir  i la  force  et  aux  menaces  pour  ré- 
duire ses  sujets,  qui,  voyant  éclater  la  vertu 
dans  un  modèle  aussi  illustre  et  aussi  exposé 
aux  yeux  qu’est  la  vie  de  leur  prince  , se  por- 
tent naturellement  à l'imiter  et  à mener  com- 
me lui  une  vie  irrépréhensible  et  heureuse  ; 
ce  qui  est  le  fruit  le  plusdoux  d’un  sage  gou- 
vernement, comme  d’un  autre  côté  la  plus 
solide  gloire  d’un  prince  est  de  pouvoir  in- 
spirera ses  sujets  une  si  noble  inclination  et 
de  les  conduire  è une  vie  si  parfaite,  ce  que 
personne  n’a  su  si  bien  faire  que  Nuina. 

J'ai  cru  devoir  exposer  avec  quelque  éten- 
due les  raisons  de  Numa  pour  refuser  la  cou- 
ronne, les  motifs  qui  le  déterminèrent  & 
Taccepter,  les  excellentes  règles  qu’il  suivit 
dans  son  gouvernement,  et  la  belle  description 
que  fait  Plutarque  des  merveilleux  effets  que 
produisit  son  règne , fondé  sur  la  justice  et  sur 
l’amour  de  la  paix.  Ce  caractère  est  grand  et 
presque  unique  dans  l'histoire;  et  il  me  sem- 
ble que  le  devoir  d’un  maître  est  de  bien  faire 
sentir  è ses  disciples  des  endroits  si  pleins  de 
beaux  sentiments  et  si  propres  i former  en 
même  temps  et  l’esprit  et  le  cœur. 

■ IXitUIB  CABACTSBE  des  BOHAIni. 

Sagesse  des  lois. 

Numa  comprit,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  que  la  justice,  qui  est  la  base  des 

* a Atqae  ille  guidem  princeps  ingenü  et  doctrinœ 
« Ptato,  lùm  deolquè  fore  beatas  respubllcas  puiavii.  si 
« aut  docii  et  sapleoles  boioines  eas  regere  ccepiaaeDl; 
« aul,  qui  regerent,  omoe  suum  sludium  in  doclrtnA  ac 
« Mplentiè  collacàsscnt.  Hanc  conjunctionein  videtirel 
« poleslatis  et  saplentlc  satuü  censult  civMatibus  esse 
« posse.  » (Cic.  ad  Quint,  frat.  lib.  1,  Epist.  1.) 

* Lib.  5g  de  Aep. 


empires  et  de  toute  société,  était  encore  plus 
nécessaire  à un  peuple  élevé  dans  l’exercice 
des  armes,  accoutumé  à subsister  par  la  vio- 
lence et  à vivre  sans  discipline  et  sans  police. 
Pour  adoucir  la  férocité  de  ces  esprits , et  pour 
réduire  à l’uniformité  tant  de  caractères  diffé- 
rents, il  établit  des  lois  sages,  et  les  rendit 
aimables  par  sa  modération  et  sa  douceur,  par 
l'exemple  des  plus  grandes  vertus , par  un 
amour  invariable  pour  l’équité  envers  les  étran- 
gers aussi  bien  qu’è  l’égard  des  citoyens.  Par 
celle  conduite,  il  inspira  à ses  sujets  on  si 
grand  respect  pour  la  justice,  qu’il  changea 
toute  la  face  de  la  ville.  Et  le  léle  pourobser- 
ver  des  lois  si  utiles  et  si  simples,  cl  pour  en 
perpétuer  l’esprit,  fut  si  grand,  que  l’on  vit 
toujours  à Rome,  jusque  sous  les  derniers  em- 
pereurs, une  tradition  suivie  de  jurisprudence, 
une  espèce  d’école  de  sages  législateurs  et  de 
célèbres  jurisconsultes,  qui,  formant  leurs  dé- 
cisions sur  les  plus  pures  lumières  de  la  raison 
et  sur  les  plus  sûres  maximes  de  l’équité  natu- 
relle, composèrent  ce  corps  de  droit  et  de  ju- 
risprudence qui  est  devenu  l’admiration  de 
tout  l'univers,  cl  que  toutes  les  nations  policées 
ont  adopté,  ou  du  moins  imité,  en  y puisant 
les  lois  les  plus  salutaires. 

SBI-IIBME  CAEACTEBB  DES  EOMAIKS. 

La  religloD. 

Le  septième  caractère  est  un  grand  respect 
pour  la  religion,  une  exacte  fidélité  à tout 
commencer  par  elle  et  à y rapporter  tout.  Ro- 
mulus  avait  déjà  montré  beaucoup  d’attache- 
ment pour  la  religion,  comme  Plutarque  l’ob- 
serve; mais  Numa  le  porta  beaucoup  plus 
loin,  et  s’appliqua  à loi  donner  plus  de  lustre 
et  plus  de  majesté.  Il  en  prescrivit  les  règles 
particulières;  il  en  marqua  en  détail  lesexei^ 
ciccs  et  les  rits,  et  les  accompagna  de  tout  ce 
que  les  cérémonies  pouvaient  avoir  de  plus  au- 
guste et  les  fêles  de  plus  agréable  et  de  plusal- 
tirant.Par  ces  spectacles  nouveaux  de  religion, 
et  par  ce  commerce  fréquent  avec  les  choses 
saintes,  qui  semblaient  rendre  la  Divinité  pré- 
sente partout,  il  rendit  les  esprits  plus  dociles, 
plus  traitables,  plus  humains,  et  tourna  insen- 
siblement le  penchant  qu’ils  avaient  à la  vio- 
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lence  et  à la  guerre  vers  l’amour  de  la  justice 
et  vers  le  désir  de  la  paix,  qui  en  est  le  fruit. 
Cette  habitude  de  faire  entrer  la  religion  dans 
toutes  les  actions  remplit  le  peuple  d'une  vé- 
nération pour  la  Divinité  si  profonde  et  si  du- 
rable, que  dés  lors  , et  dans  tous  les  siècles 
suivants,  on  ne  créait  point  de  magistrats,  on 
ne  déclarait  point  la  guerre,  on  ne  donnait 
point  de  bataille,  on  n'entreprenait  rien  en 
public,  et  l'on  ne  faisait  rien  en  particulier,  ni 
mariages,  nijfunérailles,  ni  voyages,  sans  l’a- 
voir consacré  par  la  religion.  Le  soin  qu’il  eut 
de  bâtir  un  temple  à la  Foi,  et  de  la  faire  re- 
garder comtlie  la  dépositaire  sacrée  des  paro- 
les données  et  des  promesses,  et  comme  la 
vengeresse  inexorable  de  leurs  violements, 
rendit  le  peuple  si  fidèle  â ses  engagements, 
que  jamais  dans  aucutie  nation  la  sainteté  du 
serment  ne  fut  plus  inviolable. 

Pülybe  et  Tile-Live  rendent  sur  cela  un  glo- 
rieux témoignage  aux  Romains.  Le  premier 
dit  que  ',  quand  ils  avaient  une  fois  prêté  ser- 
ment, ils  gardaient  inviolabicment  leur  pa- 
role, sans  qu’il  fût  besoin  uide cautions,  ni  de 
témoins,  ni  de  promesses  par  écrit,  au  lieu 
que  toutes  ces  précautions  étaient  inutiles 
chez  les  Grecs.  Le  second*  remarqueque  « les 
« différents  et  continuels  exercices  de  religion 
« établis  par  Nunia,  qui  faisaient  intervenir  la 

• divinité  à toutes  les  actions  humaines  . 

« avaient  rempli  d’une  si  grande  religion  tous 

< les  esprits,  qu’une  parole  donnée  et  un  ser- 

• ment  n’avaient  pas  moins  de  poids  et  d’au- 
I torité  à Rome  que  la  crainte  des  luis  et  des 
c châtiments.  Kt  non-seulement  les  Romains 

< prirent  le  caractère  et  les  mœurs  pacifiques 
« de  Nuina,  se  formant  sur  leur  roi  comme 
t sur  un  modèle  parfait,  mais  les  nations  voi- 
« sines,  qui  auparavant  avaient  regardé  Rome 

* Ai*  «ÙTÂf  xtiÇ  tôv  ôpxov  jriffrrôâff 

rô  xa6«xov.  (Polyb.  Ub.  6.) 

* « D«orum  a&sUlus  iiuldeni  cura,  quum  iolerease  re- 
« bus  huœanis  cœlesle  numen  vlderctur,  eA  pietalc  om- 
« Dium  peclora  irobueral.  ut  fities  ac  Jusjurandum 
« proiimè  legum  ac  p<rnarofn  metum  clviutpm  regerenl. 
« Et  quum  IpsI  le  homines  ad  regli.  vrtut  untei  eirinpii. 

■ mores  Foroiireol.  tùm  fiuUimi  ellam  popub,  qui  aniè, 
a CAMra.  non  urbem  posltam  in  medio.  ad  soUiclUDdam 
a omnium  pacem  credideranl,  in  eam  Terecuadiam  ad<- 

■ docti  sunt,  ut  civitatem  lotam  In  cuUttm  rersam  deo* 
« rura  Ylolari  ducerenl  nefu.  » (Liv.  bb.  1»  d.  21.) 
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« moins  comme  une  ville  que  comme  un  camp 
« destiné  à troubler  la  paix  de  tous  les  peuples, 

« coii(;urent  une  si  profonde  vénération  pour 
a le  prince  et  pour  scs  sujets,  qu’ils  auraient 
« cru  que  c’eût  été  commettre  un  crime  et  une 
< espèce  de  sacrilège  que  d’attaquer  une  ville 
« tout  occupée  du  culte  et  du  service  des 
A dieux.  « 

En  commençant  â parler  de  l’histoire  ro- 
maine. il  m’a  paru  nécessaire  de  donner  d’a- 
bord une  idée  de  ce  fameux  peuple,  dont  les 
principaux  caractères,  qui  l’ont  rendu  si  célè- 
bre et  l’ont  si  fort  élevé  au-dessus  de  tous  les 
autres  peuples,  se  trouvent  heureusement  réu- 
nis dans  Romulus  et  Numa,  ses  deux  fonda- 
teurs. On  voit  par  là  de  quelle  conséquence 
sont,  non-seulement  pour  les  particuliers,  mais 
même  pour  des  nations  entières,  les  premiè- 
res impressions  qu’on  leur  donne  ; et  il  est  vi- 
sible que  ce  furent  ces  grandes  et  solides  ver- 
tus, établies  dans  Rome  dés  sa  naissance,  et 
toujours  cultivées  de  plus  en  plus  et  infiniment 
accrues  dans  la  suite  des  siècles,  qui  la  rendi- 
rent victorieuse  et  maîtresse  de  l’univers:  car, 
selon  la  judicieuse  remarque  de  Denys  d’Hali- 
camasse*,  c’est  une  loi  immuable  et  fondée 
dans  la  nature  même,  que  ceux  qui  sont  su- 
périeurs en  mérite  le  deviennent  aussi  en  pou- 
voir et  en  autorité,  et  que  les  peuples  qui  ont 
plus  de  vertu  et  de  courage  l'emportent  tôt 
ou  tard  sur  ceux  qui  en  ont  moins. 

sacOSD  MOICSAO  DF.  L'IIIITOIRI  ROHAISP. 

Eipulsioo  des  rois  el  élAbUssetneot  de  U liberté. 

L’époque  de  l’expulsion  des  rois  el  de  l’éta- 
blissement de  la  liberté  à Rome  est  trop  con- 
sidérable pour  ne  s’y  pas  arrêter.  Cet  événe- 
ment mémorable  est  la  base  de  la  plus  fameuse 
république  qui  ait  jamais  été  ; c’est  la  source 
de  ses  beaux  jours,  et  de  tout  ce  qu’on  a ad- 
miré en  elle  de  plus  grand  el  de  plus  merveil- 
leux. De  là  le  peuple  romain  contracta  encore 
deux  caractères  singuliers,  l’un  de  haine  irré- 
conciliable contre  la  royauté  et  contre  tout  ce 

< ♦vAfMf  yÂp  âà  AFRAt  FOlVÔf , Ôv  O’jâïif 

Ù'takvvtt  XfSVOf,  «PX**''  "TÂtR  FTTÔvWK  TOVf  FpïÎT- 

tsva;.  (Diosvs.  ilALic.  Antij,  rom,  Ub.  1.) 
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qal  en  présentait  la  moindre  apparenre,  l'au- 
tre d'un  violent  amour  de  sa  liberté  dont  il  lut 
jaloux  dans  tous  les  temps  presque  jusqu'à 
l'eieès.  Iji  modération  réeiproque  que  le  sé- 
nat et  le  peuple  gardèrent  dans  leurs  disputes 
fait  eneore  un  troisième  caractère  bien  digne 
d'être  remarqué. 

PSBMIKR  fî.4IIACTfeRR. 

Qaioi'  di‘  la  rojaulë. 

Plusieurs  circonstances  et  divers  motifs  con- 
courute.nl  à faire  nnitre  celte  haine  implacable 
de  la  royauté,  et  à la  forlitier. 

1*  Le  mècontenlcuicnl  et  l'aversion  que  le 
peuple  romain  couvait  depuis  longtemps  con- 
tre les  violences  et  le  gouvernement  tyranni- 
que dus  Tarquins  éclatèrent  enfin  à l'occasion 
de  l’oniragc  fait  à Lucrèce,  et  de  la  manière 
funeste  dont  elle  punit  sur  elle-même  le  crime 
du  prince  en  se  donnanl  la  mort  de  sa  propre 
main. 

2’  Ces  dispositions  augmentèrent  infini- 
ment par  la  fermeté  inouïe  avec  lequi  lle  le 
consul  Brutus  fil  en  sa  présence  trancher  la 
tète  a ses  enfants,  pour  être  entrés  dans  un 
complot  qui  tendait  au  rélahlissemeiit  des 
rois.  Le  sang  de  deux  fils  répandu  par  un  père, 
avec  le  saisissement  et  fetlroi  de  tous  les  assis- 
tants. lit  sentir  plus  vivement  quel  étrange 
malheur  c'était  que  le  joug  des  Tarquins  , 
puisqu’il  en  lallait  acheter  ralTranchissement 
à un  si  grand  prix.  Celle  exécution  sanglante, 
et  la  lin  tragique  de  Lucrèce , qui  faisaient 
également  horreur  à la  nature,  gravèrent  si 
avant  dans  tous  les  esprits  l’.-iversion  de  la 
royauté,  que  même  dans  les  siècles  suivants 
ils  n’en  purent  souQ'rir  jusqu'à  l'omlire:  et  ils 
crurent,  à fexempledc  leurs  ancêtres,  devoir 
sacrifier  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher,  et 
tenter  ce  qu'il  y a de  plus  exli  énie  pour  écarter 
un  mal  qu'ils  étaieiu  acci>utumès,  dès  lu  jeu- 
nesse, à regarder  comme  le  plus  grand  et  le 
plus  insupportable  de  tous  les  maux. 

3"  En  livrant  au  pillage  les  biens  du  roi,  en 
abattant  son  palais  et  sa  maison  de  campagne , 
en  consacraiil  au  dieu  .Vlars  ses  champs  près 
de  Home  afi  i d'en  rendre  la  restitution  impos- 
sible, eu  jetant  daus  le  Tibre  la  moisson  de 


ses  terres,  ils  achevèrent  de  rendre  la  rupture 
irréconciliable  ; et  tout  le  peuple  , qui  avait 
pris  part  à l’insulte  et  au  pillage,  comprit 
qu'il  ne  pouvait  trouver  l’impunité  que  dans 
une  résistance  infiexible. 

i”  L'acharnement  opiniâtre  des  Tarquins  â 
fatiguer  les  Romains  par  une  longue  et  rude 
guerre , et  à soulever  contre  eux  tous  leurs 
voisins,  les  mil  dans  la  nécessité  de  se  défendre 
sans  ménagement.  Les  attaques  réitérées,  les 
fréquentes  batailles,  la  mort  d'un  de  leurs 
consuls  tué  dans  le  combat  avec  les  plus  con- 
sidérables des  citoyens,  entretinrent  et  échauf- 
fèrent leurs  animosités,  et  firent  passer  en  ha- 
bitude la  crainte  cl  la  haine  de  la  royauté.  On 
peut  juger  de  l’horreur  qu’ils  en  avaient  con- 
çue , dès  le  commencement , par  la  réponse 
qu’ils  firent  aux  ambassadeurs  du  roi  Por- 
séna,  qui  sollicitait  fortement  le  rétablisse- 
ment des  Tarquins.  Ils  dèdarércnl  ' qu'ils 
étaient  disposés  à ouvrir  plutôt  leurs  portes 
aux  ennemis  qu'aux  rois,  et  qu’ils  aimeraient 
mieux  perdre  leur  ville  que  leur  liberté. 

5'  La  loi  qui  donnait  pouvoir  de  prévenir 
quiconque  tenterait  de  se  rendre  maitre  de  la 
république,  et  de  le  tuer  avant  qu'il  fôt  juri- 
diquement condamné , pourvu  qu'après  le 
meurtre  on  apportât  des  preuves  de  l’at- 
lentat  , semblait  armer  indiOTèremment  la 
main  de  tous  les  citoyens  contre  l’ennerai 
commun,  établir  tous  les  particuliers  comme 
également  dépositaires  de  la  liberté  publique, 
et  les  rendre  responsables  de  sa  conservation. 

6”  La  valeur  héroïque  d'Horalius  Codés , 
avec  les  récompenses  et  les  honneurs  extraor- 
dinaires qu'il  reçut  pour  avoir  arrêté  seul 
sur  le  pont  l'armée  auxiliaire  des  Tarquins; 
l’audace  intrépide  .de  Scévola  , qui  punit  sa 
main  pour  avoir  manqué  son  coup;  le  cou- 
rage de  Ctélie  et  de  ses  compagnes  ; les  triom- 
phes décernés  à Publicola  et  à Marcus  son 
frère  à cause  des  victoires  remportées  sur  les 
rois;  l'éloge  funèbre  cl  les  honneurs  solennels 
rendus  à Brutus  comme  au  père  de  la  liberté, 
et  ceux  qu'oD  rendit  ensuite  à Publicola  en 

‘ « lu  Induitue  la  tniinani,  hsxUbat  potiài  quàm  re* 
< gibui  porUi  piurtcere;  aam  use  rolMUIem  amalam, 
e ui  qui  liberuU  eril  la  iM arm  Qali,  idems  wtil  siu  » 
Lir.  ht),  i,  a.  ii.) 
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icconnaiiMnce  de  »on  amour  confiant  pour 
le  république  : tous  cea  objets  enflammèrent 
de  pins  en  plus  le  zèle  pour  la  liberté  et  la 
haine  de  la  tyrannie,  et  en  attirant  l'admira- 
tion de  tous  les  esprits  vers  res  grands  mo- 
dèles , leur  inspirèrent  un  ardent  désir  de  les 
imiter. 

7°  Le  serment  solennel  que  fil  le  peuple  sur 
les  autels  en  son  nom  et  au  nom  de  toute  la  pos- 
lérilé,  que  jamais , sous  quelque  préteile  que 
re  pAt  être,  il  ne  souffrirait  qu’on  rétablit  à 
Rome  la  royauté',  fut  toujours  dans  la  suite 
des  siècles  aussi  présent  à ce  peuple  que  s’il 
eAt  tout  récemment  secoué  le  joug  d’une  ser- 
vitude également  dure  et  honteuse. 

Cette  aversion  cimentée  par  tant  de  sang 
et  fortifiée  par  de  si  puissants  molifs,  a passé 
d’ige  en  fige,  non-seulement  pendant  que  la 
république  a subsisté , mais  sous  les  empe- 
reurs même,  et  n’a  pu  s’éteindre  qu’avec 
l’empire.  L’entreprise  de  Manlius',  qui  as- 
pirait ù la  royauté,  effaça  le  souvenir  du  toutes 
ses  grandes  actions,  et  le  fit  précipiter  impi- 
lojablement  du  haut  de  ce  roc  même  qu’il 
avait  sauvé  d’entre  les  mains  des  ennemis. 
Rien  ne  héla  plus  la  mort  de  César  que  le 
soupçon  qu’il  avait  donné  qu’il  pensait  è se 
foire  déclarer  roi.  Ses  successeurs,  outre  la 
puissance  Iribunilienne,  accumulèrent  les  li- 
tres de  César  , d'Auguste , de  grand  pontife , 
de  proconsul , d’empereur , de  père  de  la  pa- 
trie; mais  ni  leur  ambition,  ni  la  flatterie  des 
peuples  n’osa  aller  plus  loin , ni  trancher  le 
mot.  Et , quoiqu’ils  fussent,  autant  qu’aucun 
roi  de  la  terre,  en  possession  d’une  puissance 
absolue  ; quoique  quelques-uns  même,  comme 
Caligula,  Néron,  Domilien,  Commode,  Cara- 
calla,  Héliogabale  , poussassent  l’abus  de  la 
souveraineté  jusqu'à  la  plus  cruelle  tyrannie, 
aucun  ne  s’est  hasardé  à prendre  le  diadème , 
parce  qu'il  était  regardé  comme  la  marque 

* n Omnium  primùm  avidum  nove  liberlalls  popu- 
« lom,  ne  postmodùm  llecil  precibus  aul  donis  regUs 
« posaet,  Jurejurando  adegil  (Bruius),  nemlDem  Konis> 
■ paMurofi  regoare.  o (Liv.  lib.  2,  n.  i.) 

* « Damoalum  Iribuui  de  saxo  Tarpelo  deJeceruQt  : 
ff  locuKioe  Idem  in  uno  bomine  et  eximia  gloria  mooi* 
« mcDium , ei  pane  uUim»  fuii...  Ul  Kiaot  booiloea 
« quæ  et  quanta  dccora  fœda  capidilai  regoi.  non  in- 
« graiasolùm,  sed  invisa  eiiaiu  reddiderlL  • (Id.  ülf.  0, 
n.  20.) 


d’un  titre  dont  huit  ou  dix  siècles  n’avaient 
pu  effacer  ce  qu’il  avait  d’odieux;  et,  ce  qui 
est  étrange  et  parait  presque  incroyable,  pen- 
dant que  leur  religion  impie  leur  permettait 
de  se  donner  pour  des  dieux , une  politique 
plus  réservée  leur  défendait  de  se  donner 
pour  des  rois. 

nEcxikve  cas  ictVrii. 

Amour  excesiif  de  la  librtté.  i l eiiplication  & en  étendre 
les  droits. 

On  sait  que  le  corps  enlier  de  la  république 
romaine  était  composé  de  deux  onlres  , qui 
avaient  chacun  leurs  magistrats  particuliers 
aussi  bien  que  leurs  intérêts  différetils,  et  qui 
furent  toujours  opposés  entre  eux.  L’tin  s’ap- 
pelait le  sénat,  et  il  était  comme  le  chef  et  le 
conseil  de  l’Étal;  l’autre  était  le  simple  peuple, 
nommé  en  latin  pleOs  ou  plebes , qui  élail  dis- 
tingué de  la  noblesse  cl  des  familles  patrl- 
cienties.  Ces  deux  ordres  réunis  ensemble 
forniiiient  ce  qu’on  appelle  proprement  le 
peuple  romain  , populus  romanus  , dont  les 
assemblées  générales  se  tcnaieiil  ou  par  cen- 
turies, et  étaient  nommées  centuriata  co- 
mitia , et  le  sénat  y était  plus  puissant  > ou 
par  tribus , tribula  comitia,  et  le  peuple  y do- 
minait davantage. 

Ce  peuple  , à qui  les  vicloires  fréquentes 
et  les  conquéles  sur  ses  voisins  avaient  déjà 
fort  élevé  le  cœur,  prit  encore  des  sentiments 
plus  hauts  et  conçut  plus  d'amour  pour  la  li- 
berté par  la  part  qu'on  lui  donna  à l’autorité 
et  aux  affaires  publiques,  et  par  les  complai- 
sances que  le  sénat  fut  obligé  d’avoir  pour  lui 
dans  les  prcmieis  temps  qui  suivirent  la  ré- 
volution. 

Bien  ne  fut  plus  capable  de  flatter  ce  peu- 
ple que  la  promptitude  avec  laquelle  le  consul 
Pubîicola  lit  raser  dans  une  nuit  sa  maison  , 
sur  quelques  murmures  qu’on  faisait  contre 
la  grandeur  de  l'édiflco , que  l’on  traitait  de 
citadelle. 

Le  même  Pubîicola , pour  éter  bu  gouver- 
nement consulaire  ce  qu'il  montrait  de  ter- 
rible et  pour  le  rendre  plus  populaire  et  plus 
doux,  fit  éter  dans  la  ville  les  haches  des  fliis- 
ceaui  qu'on  portait  devant  les  consuls  ; et,  en 
se  présentant  à l’assemblée  du  peuple , il  fit 
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baisser  les  faisceaui  ^ comme  s'il  les  loi  sou- 
mettait et  lui  faisait  hommage  de  son  autorité. 

Il  augmenta  encore  extrêmement  le  pou- 
voir du  peuple  et  ses  immunités  par  la  loi  qui 
permettait  d'appeler  au  peuple  du  jugement 
des  consuls  et  du  sénat;  par  celle  qui  con- 
damnait & mort  ceux  qui  prendraient  quel- 
que charge  sans  la  recevoir  du  peuple;  par 
la  loi  qui  affranchissait  des  impéts  les  pauvres 
citoyens  ; par  celle  qui  exemptait  de  punition 
corporelle  ceux  qui  désobéiraient  aux  con- 
suls , et  qui  réduisaient  toute  la  peine  de  leur 
désobéissance  à une  amende  pécuniaire. 

Il  crut  aussi,  pour  affermir  davantage  l’au- 
lorifé  du  peuple  , devoir  se  décharger  de  la 
garde  et  de  la  dispensation  des  deniers  pu- 
blics , et  en  interdire  le  maniement  à ses 
proches  et  ses  amis.  Il  les  mit  donc  en  dépét 
dans  le  temple  de  Saturne  ; et,  en  permetfant 
au  peuple  de  choisir  lui-même  deux  gardes 
du  trésor  , il  lui  donna  beaucoup  de  part  à 
l'adminisfration  des  finances , qui  sont  la 
force  d'un  Etat,  le  nerf  de  la  guerre,  et  la  ma- 
tière des  récompenses. 

Le  peuple,  ayant  pris  goût  pour  le  gouver-  j 
nement  el  pour  l’autorité,  fut  toujours  attentif 
dans  la  suite  à porter  plus  loin  les  anciennes 
bornes  ; et  l'on  ne  pouvait  le  flatter  plus  agréa- 
blement qu’en  lui  donnant  des  ouvertures  et 
des  prétextes  pour  étendre  ses  prérogatives  et 
ses  droits. 

La  plus  forte  barrière  qu’il  opposa  aux  en- 
treprises du  sénat  et  des  consuls,  et  le  plus 
ferme  appui  de  son  crédit  et  de  sa  liberté,  fol 
rétablissement  des  tribuns  du  peuple  qui  fut 
une  des  conditions  de  sa  réunion  avec  le  sénat 
et  de  son  retour  dans  la  ville  lors  de  sa  retraite 
sur  le  mont  Sacré.  La  personne  de  ces  tri- 
buns , qui  étaient  proprement  les  hommes  du 
peuple,  fut  déclarée  inviolable  et  sacrée.  On 
en  créa  d’abord  deux , et  ils  furent  multipliés 

* c Gratuin  Id  maUitudiDl  ipectaculuin  fatl,  summitM 
• ilbi  esse  imperii  inslgala,  cooresiionemque  rtclun  po- 
« pall  qiiam  coDsulis  majeslalem  vlnique  mgjorem  esse,  a 
(Uv.  lib.  i,  D.  7.) 

* • Agi  defndè  de  concordil  caplum,  coneeiiumqae 
« fn  condiiioues.  ut  plebi  sut  magiitratus  esseoc  sacro- 
a sancU,  quibus  auiilii  iaUo  adversùs  coosules  eaaet, 
a ueve  cui  pairum  capere  eum  maglatcaium  Ucecel.  a 
(Id.  Ibid.  n.  23.) 


dans  la  suite  jusqu’au  nombre  de  dix.  L’entrée 
dans  cette  charge  fut  absolument  interdite 
aux  patriciens;  et,  pour  les  mettre  hors  d’étal 
d’influer  par  leur  crédit  dans  l’élection  des 
tribuns,  il  fut  ordonné  que  tous  les  magistrats 
plébéiens  seraient  nommés  dans  les  assem- 
blées qui  se  faisaient  par  tribus  ',  où  les  séna- 
teurs avaient  moins  d’autorité.  La  violence  et 
l’injustice  des  décemvirs  , qui  fut  l’occasion 
de  la  seconde  retraite  du  peuple  sur  le  mont 
Avenlin , donna  lieu  aussi  à fortifier  de  nou- 
veau la  puissance  des  tribuns.  Il  futarrêté  que 
les  lois  portées  par  le  peuple  dans  les  assem- 
blées par  tribus  obligeraient  le  peuple  romain 
entier , cl  par  conséquent  le  sénat  comme  le 
reste,  ce  qui  arma  les  tribuns  d'une  grande 
autorifé*  : qu’on  ne  créerait  aucune  magistra- 
ture dont  il  ne  fût  permis  d'appeler  ; el  l’on 
donnait  pouvoir  à tout  particulier  de  tuer  im- 
punément quiconque  contreviendrait  à cette 
ordonnance  : que  la  personne  des  tribuns 
serait  de  nouveau  déclarée  plus  que  jamais 
sacrée  et  inviolable.  Leur  pouvoir  en  effet 
allait  fort  loin  el  s’étendait  jusque  sur  les  con- 
suls même , qu’ils  prétendaient  avoir  droit  de 
faire  mettre  en  prison,  comme  ils  le  décla- 
rèrent ^ publiquement  dans  une  occasion  où 
le  sénat  eut  recours  à leur  autorité  pour  ré- 
duire à leur  devoir  des  consuls  qui  refusaient 
de  lui  obéir. 

Après  que  le  peuple  eut  ainsi  affermi  son 
autorité  , il  ne  cessa  de  former  de  nouvelles 
entreprises,  que  les  tribuns,  par  complaisance 
on  par  zèle , ne  manquaient  pas  de  seconder 
avec  chaleur.  Il  n’y  a point  d'efforts  qu’il  ne 
fil  pour  s’ouvrir  le  chemin  à toutes  les  digni- 
tés , et  .surtout  au  consulat , qui  était  la  pre- 
mière charge  de  l’Etat,  dans  laquelle  résidait 
presque  toute  l’autorité  publique , et  qui  était 

^ « Volero»  Iriboniu  plebli,  ro^atioDem  tolli  ad  p(^a- 
€ lum»  ul  plebeil  magUtratui  IhbuUa  comiliis  fiercnl. 
c Haud  parra  rea,  aob  lUalo  priroi  ipeefe  mfnlmè  alroci. 

« ferebatur;  sed  quæ  palricHs  omnem  poteblatem  per 
a clienUum  Miffragla  creandi  qnoa  relleiU  tribunos  aiH 
« ferrel-  » (Uv.  lib.  % d.  66.) 

* « Qoâ  loge  tiibaoiUis  rogationibui  telum  acerrimum 
«t  datum  e«t.  » (Id.  lib.  3,  d.  55.} 

Pro  rollegto  proDunclaDU  placerc  coosules  srnalui 
0 dicto  audleolea  esse  : si  adversùs  consensum  amplU- 
a limi  ordlnis  ultra  tendant,  in  vlocula  se  duci  eos  Jus- 
€ suros.  » (Id.  Ub.  4,  o.  26.) 
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réscnrée  aux  seuls  palricicns.  Après  de  lon- 
gues et  de  vives  conleslalions,  il  y parvint 
enfin  ; et  une  légère  aventure  en  lit  naître  l'oc- 
casion. Ou’il  me  soit  permis  d’en  insérer  ici 
le  récit , l’un  des  plus  beaux  et  des  plus  natu- 
rels qui  se  trouvent  dans  Tile-Live. 

fabius  Ainbusius  ' avait  marié  sa  fille  aînée 
à Serv.  Susptcius,  de  race  patricienne,  et  la 
cadette  à un  Jeune  homme  plébéien,  nommé 
Licinius  Stolo.  Un  jour  que  celle-ci  était  allée 
rendre  visite  i sa  sœur,  pendant  qu’elles  s’en- 
tretenaient ensemble,  Sulpicius,  alors  tribun 
des  soldats  avec  la  puissance  consulaire,  re- 
venant cher  lui,  le  premier  des  licteurs  frapi» 
i la  porte  avec  la  verge  qu’il  portail  è la  main, 
comme  c’était  l’ordinaire,  et  fil  grand  bruit. 
La  jeune  Fabia , pour  qui  celle  coutume  était 
nouvelle  , ayant  fait  paraître  quelque  frayeur, 
sa  sœur  se  mil  è rire  d’une  telle  simplicité, 
s’étonnant  que  cet  usage  lui  fût  inconnu. 
Comme  souvent  les  moindres  choses  font  im- 
pression sur  les  personnes  du  sexe,  celle  in- 
nocente plaisanterie  piqua  jusqu’au  vif  la 
cadette.  La  foule  des  personnes  qui  accompa- 
gnaient le  tribun  militaire  par  honneur,  et 
qui  lui  demandaient  ses  ordres , lui  fit  sans 
doute  regarder  le  sort  de  son  aînée  comme 
beaucoup  plus  heureux  que  le  sien  ; et  une 
secréte  jalousie,  qui  fait  qu’on  ne  peut  voir 
sans  peine  ses  proches  au-dessus  de  soi , lui 

‘ « U.  Fabil  Ambuili,  poleoUt  vlrl.  Bile  due  nupte. 

• S«rT.  Sulpicio  Rujor,  mlnor  C.  LIcIoIoSioIodI  crat... 
a Forti  lia  incidit,  ul  in  Serv.  Sulpicii  Irtbunl  mHltum 
a domosorores  Fable,  quuin  Inter  ae,  ul  fil,  semionibus 
a tempua  lererenl,  liclor  Sulpicii.  quum  ts  de  torose  do- 

• mum  reclperel,  forem,  ul  mosi  est,  virgà  percuieret. 
a Quum  ad  id,  morts  ejuiiusuela,  expavisset  miuor  Fa- 
a bia,  rliui  aorori  tuil,  miranli  Ignorare  Id  sororeni.  C®- 
e lerùm,  ta  rtsus  siimulos  parvis  mobili  rebus  animo 
« muliebri  snbdldi  : rrequenliâ  quoque  prosequesitium 
a recaiiilumque  numquid  vellel,  credo  rortunatum  ma- 
« Lrimonlum  et  sororfs  visum;suique  ipsam  inalo  arbi- 
« bitrio,  qno  à proximis  quisque  minîmè  anteirf  vult, 
« pœnituisse.  Contusam  eam  ex  recrnli  morsu  animi 
« qoom  paler  rorlè  vidisset,  pcrcunctarua  satin'  aotre 

• averienlem  causam  doloris  (quippè  nec  salis  piam  ad- 
a verstis  sororem,  nec  admotlùm  in  virum  bonorificam) 
a elicuti,  comiter  aciscitando,  ul  Tateretur  eam  esse 
a causam  doloris.  quod  juucia  Impart  esset,  nupta  In 
a domo  quam  net  bonus  nec  gratia  Inirare  possei.  Con- 
« solans  Inde  Bliam  Ambustus,  Iiouum  auimum  babere 
a Jussit,  eosdem  propediem  domi  visuram  honores,  qnuc 
a apud  sororem  viderai,  s (Uv.  Hb.  6,  n.  3t.) 
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fit  regretter  d’élrc  alliée  comme  elle  l’était. 
Dans  le  trouble  que  eel'e  pl.iie  de  son  cœur 
encore  toute  récente  lui  causait,  son  père, 
l’ajant  trouvée  plus  triste  qu’à  l'ordinaire,  lui 
en  demanda  la  cause.  Mais,  comme  elle  ne 
pouvait  l’avouer  sans  paraître  manquer  d’amitié 
pour  sa  sœur  et  de  respect  pour  son  mari,  elle 
dissimula  quelque  temps.  Enfin  Fabius,  par  sa 
douceur  et  ses  can  .-ses,  ti  ra  d'elle  lesujet  de  son 
chagrin,  et  l’oliligeau  lui  avouer  qu’elle  avait- 
de  la  peine  de  se  \oir  engagée  par  une  alliance 
inégale  dans  une  maison  où  jamais  ne  pouvait 
eiilrcf  ni  charge  ni  crédit.  Son  jiére  la  consola 
et  lui  dit  de  prendre  courage , l’assurant  que 
bientôt  elle  verrait  dans  sa  maison  ces  mêmes 
dignités  qui  lui  faisaleiil  trouver  sa  sueur  si  heu- 
reuse. C’est  à quoi,  depuis  ce  moment,  il 
travailla  de  toutes  scs  forces  avec  son  gendre 
Licinius.  Ayant  associé  à leur  dessein  L.  Sex- 
lius,  jeune  huinmc  entreprenant,  à qui  il  ne 
manquait , pour  mériter  les  plus  hautes  digni- 
tés, que  le  raiig  de  patricien  , ils  saisireiit.l’oc- 
casion  favorable  que  la  conjoncture  du  temps 
leur  présentait,  et , après  avoir  livré  aux  pa- 
triciens bien  des  attaques  , ils  les  forcèrent 
enfin  d’admettre  les  plébéiens  au  consulat. 
L.  Sextius  fut  le  premier  à qui  cet  honneur 
fut  accordé. 

Depuis  celle  victoire,  rien  ne  demeura 
inaccessible  au  peuple  ; prélure,  censure, 
dictature  même  cl  sacerdoce , tout  lui  fut  ou- 
vert, tout  lui  fut  accordé,  le  sénat  jugeant 
bien  qu’après  s’être  vu  forcé  de  céder  pour  le 
consulat  il  ferait  d’inutiles  efforts  pour  con- 
server le  reste.  C'est  ainsi  qu’un  peuple  pres- 
que esclave  sous  les  rois,  et  faible  client  sous 
les  patriciens , devint  par  degrés  égal  à ses 
patrons  et  leur  associé  dans  toutes  les  dignités 
de  ia  république. 

T«OIS|gniI  CAIACTbIE. 

Modération  réciproque  du  sénat  et  du  peuple  dans  leurs 
disputes. 

Les  disputes  entre  le  peuple  et  le  sénat  au 
sujet  des  charges  publiques  durèrent  fort  long- 

‘ » Seualu,  quum  In  summis  Impctus  id  non  obilnuis- 
« sel,  mintisin  prciurâ  Icndenle.  » (LIv,  lib.  8.  n.  là). 
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temps , et  furent  poussées  avec  une  force  et 
une  vivacité  qui  scnihlaienl  ne  pouvoir  se  ler- 
niinorqiie  par  la  ruine  de  i’un  (lodeus  partis. 
Les  tribuns  du  peuple,  fort  violents  pour  l’or- 
dinaire et  fort  emportés,  ne  cessaient  d'ani- 
mer la  multitude  par  des  discours  pleins  de 
liel  et  d’amertume  contre  les  consuls  et  le  sé- 
nat. Au  sujet  des  mariages  avec  les  patriciens, 
qu’on  avait  interdits  à ceux  du  peuple:  « Sen- 
0 lP7,  vous  leur  disnienl-ils , dans  quel  mé- 
« |>ris  vous  vivez?  Ils  vous  Oteraient,  s’ils  le 
tt  pouvaient , une  partie  de  cette  lumière  qui 
0 VOUS  éclaire,  lis  soulTreut  avec  peine  que 
i<  vous  respiriez  avec  eux  un  même  air,  que 
« vous  parliez  un  même  langage , et  que  vous 
<1  ayez  la  ligure  d'homme  aussi  bien  qu'eux. 
K Y a-t-il  donc  rien  de  plus  oulrageiu  et  de 
« ]dus  infamant  que  de  déclarer  une  partie 
« de  la  ville  indigne  de  s’allier  avec  les  |iulri- 
« tiens,  comme  étant  souillée  et  impure? 
« Ll,  quant  aux  dignités,  la  ré|>ublii|ue  a- 
•I  t-elle  lieu  d'élre  niéi  onicnie  du  service  des 
« plébéiens  dans  tontes  les  charges  qui  leur 
Il  ont  été  COI  liees?  Il  ne  leur  reste  donc  plus 
« que  le  consulat.  C’est  en  ce  point  désormais 
U qu’ils  doivent  taire  consister  leur  salut  et 
« leur  libellé,  et  ce  n'est  que  du  jour  qu’ils  y 
Il  seront  parvenus  qu’ils  peuvent  compter 
Il  éire  devenus  libres  et  avoir  secoué  le  joug 
Il  de  la  servitude  et  de  la  tyrannie.  » 

Üu  côté  du  sénat  il  n’y  avait  jias  quelque- 
fois moins  UC  violence  et  d’cmportenienl.  Tout 
ce  qu’on  accordait  au  peuple  pour  afl’ermir  sa 
liberté  ils  croyaient  que  c’était  autant  de 
perdu  pour  eux  : et  *,  quoiqu’ils  reconiius- 

I « Erquiit  ficnliiis  tn  quinioconlomplu  vivatisV  I.ucli 
a vobis  hiijus  poricm,  »l  adimaiil  Quôd  splralli, 
« quôil  >ocem  millUU,  quôd  furma»  honiinum  haUli», 
« indi^oaniur-.  An  cs$e  ullu  major  aul  Insignior  conlu* 
e mtda  pule.-vt  quum  partt-m  rhUalis,  velul  cuntamirra- 
« lam,  coniiuirio  hatK*rit  p (Lit.  1.  4.  d.  3 rl  ).} 

«MuUiu^eorum  ,<tu>  oi  pli'becieati  >int  tiîbuni  mililutn) 
n popülum  luimiuum  pœnilui.-»e.  Consulalum  »uper(?s»« 
« plrbidi^.  Kam  tfii>e  aict-ni  liberuiis,  id  culumeii.  Si  eo 
U pcivcnlumtil.  iiiiti  pupuluui  roQ'âuuii)  verè  ciaclo»  ei 
« urbe  regt',',  cl  hlabiiom  ltb«ilauiu  »uani  eli^iiulalu• 
« ruin.  » <ld.  lib. 0.  ii.  37.) 

*9  Quitaïuid  ItbetUiti  plebi»  ca^crelur.  id  pâtre»  de* 
« l'eiivie  >ui>  opibu.' L'iulebunl.  » Id.  Iib.  3.  n.  ôj.) 

^ ht  iiii'ic»  iuUuin.  ul  itiim»  rciccc»  >ui>5  ciedere  ju> 
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sent  que  leur  jeunesse  était  souvent  trop  vive 
et  trop  échauffée,  cependant,  s’il  fallait  que 
de  part  ou  d’autre  on  sortit  des  bornes,  ils 
.aimaient  mieux  voir  l’audace  poussée  trop 
loin  du  côté  de  leurs  partisans  que  de  celui  de 
leurs  adversaires;  tant,  dit  Tite-Live,  il  est 
dillicile  dans  ces  sortes  de  disputes,  où  l’on 
eroit  ne  vouloir  qu’élablir  une  parfaite  égalité 
entre  les  deux  partis,  de  tenir  la  balance  dans 
un  équilibre  si  juste  , qu'elle  ne  penche  ni  de 
côté  ni  d’autre , chacun  travaillant  insensi- 
blement à s’élever  pour  abaisser  son  adver- 
saire , et  à se  rendre  formidable  pour  n’étre 
point  soi-méme  en  état  de  le  craindre,  comme 
s’il  n’y  avait  point  de  milieu  entre  faire  et 
souffrir  l'injure. 

Cependant , il  faut  l’avouer  & la  gloire  du 
peuple  romain , cette  disposilion  prochaine, 
ce  semble , à en  venir  aux  dernières  extrémi- 
tés et  à éclater  par  de  sanglantes  séditions  ', 
qui  est  la  source  et  la  cause  ordinaire  de  la 
ruine  des  grands  empires,  fut  longtemps  ar- 
rêtée et  comme  suspendue,  partie  par  la  sa- 
gesse des  sénateurs , partie  par  la  patience 
du  peuple;  et  pendant  plus  de  six  cents 
ans,  comme  on  l’a  déjà  remarqué , jamais  ces 
disputes  domestiques  ne  dégénérèrent  en 
guerres  civiles. 

Il  se  trouvait  toujours  dans  le  sénat,  de  ces 
hommes  graves  et  sages,  amateurs  zélés  du 
bien  public  , qui,  évitant  également  les  deux 
excès  contraires  ou  de  trahir  les  intérêts  du 
sénat  pour  se  rendre  agréables  au  peuple , on 
d’aigrir  et  d'irriter  le  peuple  en  se  déclarant 
trop  vivement  pour  Je  sénat , savaient  rame- 

« quàm  adversariit  supereste  tnimos.  Adeô  rooderaUo 
« tuendœ  liberlaiU,  dum  cquari  velle  siroolando  ila  se 
a quisque  exUillU,  ut  déprimai  alium.  lo  difflciU  est;  c»- 
« veiiJoque  ne  melueot  bomines,  metuendos  ullrd  se  ef- 
a ûduiiceliojurUm  a nobls  repulsam»  Uinquam  aut  fa» 
« ccre,  aul  paü  oecesse  sU,  lujuugiaiatallis.  » .Lir.  i.  3, 
O.  G5.) 

* « Jlteroas  esse  opes  romanas,  ntsl  inier  semeiiptos 
« tcüilionibus  sa:viaDl.  Id  unum  venenuoi,  eaiii  labem 
« citiiailbus  opuleoiU  reperiam.  ut  magna  imperia  mur* 

« talia  etSL'ni.  l)iu  suslcDtatum  id  maiunipaitim  Patruni 
« coDtiliis,  partira  palieo  iâ  plebia.  0 (Id.  lib.  ^ o.  4i.) 

Ailut  cunsules.  aul  per  prodUiooem  digniiaUs  Pa> 

« irum  plebl  adulaios,  aut  acerbe  tuenüo  Jura  ordinis, 

« abponoreui  domando  muliiluiÜAcrn  feeitse-  T.  Quln» 

0 lium  oraliourm  memoiem  moJesiaUs  Palmni  cuMOr* 

■ dio;qu€  ordiuum  bt.bui»»e.  » ^Id.  Ub.  3*  n.  6V.) 
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ner  doucement  les  esprits  à la  paix  et  6 l'u- 
Dion,  et,  par  de  prudentes  condesceinlances , 
prévenir  les  suites  funestes  qu'une  résistance 
trop  ferme  aurait  infaillibleinent  attirées.  Ils 
représentaient  à leurs  consuls  trop  édinulTés 
et  trop  violents,  tel  qu’était  un  Appius qu’ils 
ne  devaient  pas  prétendre  porter  la  majesté 
consulaire  au  delà  des  justes  bornes  que  de- 
mandait le  bien  commun  de  la  paix  et  ilc  la 
concorde  ; que , pen  lant  que  le<  tribuns  et  les 
consuls  liraient  tout  chacun  de  leur  côté,  la 
république  ainsi  divisée  et  déchirée  demeurait 
sans  force,  les  deux  partis  songeant  moins  à 
la  conserver  qu’à  s'en  rendre  maîtres.  Ils  re- 
présentaient aussi  aux  tribuns  ’ qu’il  ne  serait 
ni  glorieux  ni  utile  pour  eux  de  vouloir  éta- 
blir et  accroître  leur  autorité  sur  ta  ruine  de 
celle  du  sénat,  qui  était  le  conseil  public,  et 
que  l’unique  moyen  d’alTermir  la  liberté  dans 
Home,  et  de  maintenir  l’égalité  entre  les  ci- 
toyens, était  de  conserver  à chaque  corps  et 
à chaque  ordre  ses  droits , ses  privilèges  et  sa 
majesté. 

Le  peuple,  do  son  côté,  montrait  quelque- 
fois une  niodéralion  étonnante,  et  se  piquait 
d’une  générosité  dont  on  aurait  de  la  peine  à 
croire  qu’une  multitude  fût  susceptible  ; té- 
moin ce  qui  arriva  dans  une  assn}bléc  où  les 
esprits  avaient  paru  plus  éebaull'és  que  ja- 
mais. Le  peuple  paraissait  détermine  à ne 
point  prendre  les  armes  pour  repousser  les 
ennemis  qui  étaient  en  campagne,  si  l'on  re- 
fusait de  l’admellre  dans  les  charges  publi- 
ques. Le  sénat,  voyant  qu’il  fallait  céder  ou 
au  peuple  ou  aux  ennemis,  après  s’étre  inuti- 
lement relâché  sur  ce  qui  regardait  les  ma- 
riages, cnil  le  devoir  faire  aussi  sur  les  hon- 
neurs ; et . ayant  proposé  de  nommer  des 
tribuns  militaires  au  lieu  de  consuls , il  con- 

1 • Ab  Appto  pclltor  ut  tanlam  consutarem  matestatem 
« «UC  veltel,  quanti  In  concorüt  elaliile  eue  po»rl.  Dum 

• IribunI  conauleaqüe  ad  le  quiaqug  omnia  Irahant,  nihil 
« reticium  eaae  vlnuro  In  medio  t disiractam  lacera- 
« lamque  rcmpubliram  magli  quorum  In  manu  ait,  quant 
« ni  incoluniia  ait,  quxri.  » cLiv,  I.  a,  n.  57.) 

* « Ne  Ui  omnia  tribuni  poIeMaiis  aua  Implorent,  nt 

• nut  um  publicnm  coniillnni  linerenl  eiae.  lia  demùm 
< llberam  civilatem  fore,  tu  rqualas  legea,  ai  sua  quU- 

• que  jnr*  ordo,  anam  miiesuiem  IsoMt.  a (ht.  lib. 

n.àa.) 


sentit  que  les  plébéiens  fussent  admis  à celte 
charge.  L’événement  montra  ' qu'aprës  la 
chaleur  et  le  feu  des  disputes , lorsque  les 
esprits,  tranquilles  et  rassis , sont  eu  état  de 
juger  sainement  des  choses , le  peuple  était 
tout  autre  que  dans  les  disputes  mônies.  Con- 
tent de  la  condcsi  endatice  qu’avait  eue  pour 
lui  le  sénat,  il  ne  nomma  pour  tribuns  mili- 
taires que  des  patriciens,  par  une  imidéralion, 
dit  Tite  l.ive,  u.ie  équité  et  une  grandeur 
d'àinequi  se  trouvent  rarement,  même  dans 
des  particuliers.  Uaiic  modesliam  , aquila- 
tcwque  et  allüudinem  animi,  ubi  nuiic  in  uno 
invenerii,  quw  tune  populi  universi  fuit'f 

TROISIÈME  MOnCSAV  DE  L'UIsTOI  RS  ROMAl?(E. 

Espace  de  cinquanie-lrols  ans»  depuis  le  commence- 
nieol  de  la  leeouüe  guerre  punique  jusqu'à  la  défaite 
de  Persée. 

Je  prends  pour  troisième  morceau  de  l’his- 
toire romaine  ce  que  Polyhe  avait  choisi  pour 
sujet  de  celle  qu’il  avait  composée;  je  veux 
dire  les  cinquante-trois  sniiées  qui  se  passè- 
rent depuis  le  commenci  iiienl  de  la  seconde 
guerre  punique  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  de 
Macédoine,  qui  se  lermicn  par  la  défaite  et  la 
prise  de  Persée , et  par  la  destruction  de  son 
royaume. 

Polyhe  regarde  cet  intervalle  comme  le 
beau  temps  de  la  république  romaine,  où  pa- 
rurent les  plus  grands  hommes,  où  l’on  vit 
briller  les  plus  solides  vertus,  où  se  passèrent 
les  plus  grands  et  les  plus  importants  événe- 
ments ; en  un  mot,  où  les  Bomains  commen- 
cèrent à entrer  en  possession  de  ce  vaste  em- 
pire qui  dans  la  suite  embrassa  presque  toutes 
les  parties  du  monde  connu  pour  lors , et  qui 
parvint  par  des  progrès  suivis  et  fort  rapides 
à ce  degré  de  grandeur  et  de  puissance  qui  a 
fait  l’adiniralioii  de  tout  l’univers. 

Or , l’établissement  de  l’empire  romain 
étant,  selon  Polyhe , le  plus  merveilleux  ou- 
vrage de  la  Providence  divine  parmi  les  hom- 

1 «Eventas coriim  comitiorum  docail,  alios  ânimos  is 
« conienlione  Übcriaiis  digniiatisque , alios  aecundùm 
« dpposiia  certamiua  iocorrupto  judicio  esse.  » (Ur« 
lib.  4.  n.  6.) 

* Polyb.  Ub.  1. 
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mes,  et  ne  pouvant  tire  resanlà  comme  l'ef- 
fet (lu  liasani  et  (l  une  fuiliim*  aveugle,  mais 
fouime  la  mile  il'un  pl.in  et  d’un  desvein 
formé  lie  loin,  coneci  lé  avec  poids  et  mesure, 
et  l'uiidiiil  a sa  lin  avec  une  sagesse  qui  ne 
s’esi  jamais  démeiilic.  ti'esl-ce  pas,  remarque 
encore  le  même  auteur,  une  curiosité  bien 
louable  et  bien  digne  d'un  esprit  solide,  de 
vouloir  connaître  en  quel  temps , par  quels 
préparatifs,  par  quels  moyens , et  par  le  mi- 
nistère de  quels  hommes  , une  si  belle  et  si 
grande  entreprise  a été  esécutée? 

Cest  ce  que  Pülybc.l'liislorien  le  plus  sensé 
que  nous  ayons,  et  qui  était  lui-môme  grand 
homme  de  guerre  et  grand  politique,  avait 
montré  fort  au  long  dans  l'histoire  qu’il  avait 
compo-ée,  dont  le  peu  qui  nous  eu  reste  doit 
faire  extrêmement  regretter  lu  perle.  C'est 
aussi  ce  que  j'entreprends  de  tracer  dans  ce 
morceau  de  l'histoire  romaine,  mais  d’une 
manière  fort  courte  et  fort  abrégée,  en  tâchant 
pourtant  d’y  faire  entrer  une  partie  de  ce  qui 
me  paraîtra  de  plus  beau  dans  Polybe,  dans 
Titc-Live  , et  dans  Plutarque , qui  sont  les 
souri  es  où  je  puiserai  presque  tout  ce  que  j’ai 
A dire  sur  ce  sujet,  soit  pour  les  faits  mêmes, 
soit  pour  les  réllexions  que  j'y  joindrai. 


CHAPITRE  I. 

aiciT  Des  rsirs. 

Je  commencerai  par  le  récit  des  princi- 
paux faits  arrivés  dans  l'espace  de  temps  dont 
il  s’agit,  pour  eu  donner  quelque  idée  légère 
à ceux  des  lecteurs  A qui  celte  histoire  sera 
moins  connue. 

Coinincnceinenls  de  la  seconde  guerre  punique,  et 
heureux  succès  d’Annibat. 

Le  commencement  de  la  seconde  guerre 
punique',  à ne  considérer  que  la  date  des 
temps,  fut  In  pri-e  de  Sagontc  par  Annibal, 
cl  l'irruption  qu'il  fil  .sur  les  terres  des  peu- 
ples situé-  au  delà  de  l’hbrc  et  alliés  du  peu- 


ple romain  ; mais  la  véritable  caase  de  cette 
guerre,  fut  le  dépit  des  Carthaginois  des'élre 
vu  enlever  la  Sicile  et  la  Sardaigne  par  des 
traités  auxquels  la  seule  nécessité  des  temps 
cl  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  les  avaient 
fait  consenlir.  La  mort  prématurée  d’Amilcar 
l’empêcha  d'exécuter  le  dessein  qu’il  avait 
formé  depuis  longtemps  de  se  venger  de  ces 
injures.  Son  fils  Annibal,  à qui,  lorsqu’il  n’a- 
vait encore  que  neuf  ans , il  avait  fait  jurer 
sur  les  aulels  qu’il  se  déclarerait  ennemi  do 
peuple  romain  dès  qu’il  serait  en  Age  de  le 
faire,  entra  dans  ses  vues , et  fut  l’héritier  de 
sa  haine  contre  les  Romains  aussi  bien  que 
de  son  courage.  Il  prépara  tout  de  loin  pour 
ce  grand  dessein  ; et  quand  il  se  ernt  en  état 
de  l’exécuter , il  le  fU  éclore  par  le  siège  de 
Sagonle.  Soit  paresse  et  lenteur,  soit  pru- 
dence et  sagesse , les  Romains  consumèrent 
le  temps  en  dilTérenles  ambassades,  et  laissè- 
rent à Annibal  celui  de  prendre  la  ville. 

Pour  lui,  il  sut  bien  mettre  le  temps  à 
profit.  Après  avoir  donné  ordre  A tout',  et 
laissé  son  frère  Asdrubal  en  Espagne  pour 
défendre  le  pays,  il  partit  pour  l’Italie  avec 
une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes 
de  pied,  et  dix  ou  douze  mille  hommes  de  ca- 
valerie. Les  plus  grands  obstacles  ne  furent 
point  capables  de  l'cITrayer  ni  de  l’arrêter, 
les  Pyrénées , le  Rhône , une  longue  marche 
au  travers  des  Gaules , le  passage  des  Alpes, 
rempli  de  tanl  de  dilTiculIés , tout  céda  A son 
ardeur  et  à sa  constance  infatigable.  Vain- 
queur des  Alpes,  et,  en  quelque  sorte,  de  la 
nature  même,  il  entra  donc  en  Italie,  qu’il 
avait  résolu  de  rendre  le  tbéAIre  de  la  guerre. 
Ses  troupes  étaient  extrêmement  diminuées 
pour  le  nombre,  ne  mon  tant  plus  qu’à  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux  ; 
mais  elles  étaient  pleines  de  courage  et  de 
conOance. 

L'iie  rapidité  si  inconcevable  étonna  et  dé- 
concerta les  Romains.  Ils  avaient  compté  de 
faire  la  guerre  au  dehors , et  qu’un  de  leurs 
consuls  tiendrait  léte  A Annibal  en  Espagne , 
pendant  que  l’autre  irait  droit  en  Afrique 
pour  attaquer  Carthage.  Il  fallut  changer  de 
mesures  et  songer  A défendre  leur  propre 


> l.lv.  lib,  21.  n.  1-20. 


> Uv.  Ibld.  D.  21-38. 
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pays.  Publias  Soipion , consul , qui  croyait  I 
Annibal  encore  dans  les  Pyrénées  lorsqu’il 
avait  déjà  passé  le  Rhône , n’ayant  pu  l’at- 
teindre. fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour  I 
l’attendre  et  l’attaquer  à la  descente  des  Al- 
pes; et  cependant  il  envoya  son  frère  Ciiéius 
Scipion  en  Espagne  contre  Asdrubal. 

La  première  bataille  se  donna  prés  de  la 
petite  rivière  du  Tésin'.  Il  est  beau  de  lire  les 
harangues  des  deux  chefs  à leur  armée,  que 
Tite-Live  a copiées  d’après  Polybe,  mais  en 
maître  habile,  c’est-à-dire  en  y ajoutant  des 
traits  qui  égalent  la  cdpie  à l’original.  Les 
Carthaginois  remportèrent  la  victoire.Lc  con- 
sul romain  fut  blessé  dans  le  combat  ; et  son 
fils,  âgé  pour  lors  à peine  de  dii-sept  ans  *, 
lui  sauva  la  vie.  C’est  le  même  qui  vaincra 
dans  la  suite  Annibal,  et  sera  surnommé  VA- 
fricain. 

Surla  première  nouvelle  de  cette  défaite’, 
Sempronius,  l’autre  consul , qui  était  en  Si- 
cile, accourut  promptement,  par  l’ordre,  du 
sénat , au  secours  de  son  collègue , qui  n'était 
pas  encore  bien  remis  de  sa  blessure.  Ce  fut 
pour  lui  une  raison  de  hâter  le  combat,  con- 
tre le  sentiment  de  Scipion,  parce  qu’il  espé- 
rait en  avoir  seul  toute  la  gloire.  Annibal , 
bien  informé  de  tout  ce  qui  .se  passait  dans  le 
camp  des  Romains,  et  ayant  exprès  laissé 
emporter  un  léger  avantage  à Sempronius 
pour  amorcer  sa  témérité,  lui  donna  lieu  d’en- 
gager la  bataille  près  de  la  rivière  de  Trébie. 
Il  avait  placé  son  frère  Magon  en  embuscade 
dans  un  lieu  fort  favorable,  et  avait  fait  pren- 
dre à son  armée  toutes  les  précautions  néces- 
saires contre  la  faim  et  contre  le  froid  qui 
était  alors  extrême.  On  n’avait  songé  à rien 
de  tout  cela  chez  les  Romains.  Leurs  troupes 
furent  donc  bientôt  renversées  et  mises  en 
fuite;  et  Magon, étant  sorti  de  son  embuscade, 
en  fit  un  grand  carnage. 

Annibal  pour  profiter  du  temps  et  de  ses 

> lit.  Ilb.  ai.  n.  39-48. 

* • N«que  ilium  suUs  lufirmlui  InlerpelUre  valait. 
> quominui  dupliei  glorià  couipicuam  eoronam,  Impc- 
a ntore  simol  et  paire  ei  Iptà  morte  raplo,  mereretur.  « 
(Val  Mai.  Ilb.  6,  cap.  2.) 

> Id.  Ibid.  D.  M-M. 

Md.  tbfd.li.  Sq-âaetâS. 


premières  victoires,  allait  toujours  en  avant  et 
s’approchait  de  plus  en  plus  du  centre  de  1 1- 
talic.  Pour  arriver  plus  promplement  prés  de 
l’ennemi',  il  lui  falliil  passi'r  un  marais,  ou 
son  armée  essuya  des  f.itigues  incroyables  et 
où  lui-niéme  pi'rdit  un  ceil.  Flaniinius,  l'un 
des  deux  consuls  qu’on  avait  nommés  depuis 
peu,élait  parti  do  Rome  sans  prendre  les 
auspices  ordinaires.  C’élail  un  homme  vain  , 
téméraire,  enireprenant,  plein  de  lui-méme, 
et  dont  la  lierlé  naliirellc  s'élnil  beain  oup  ac- 
crue par  les  hetireuv  succès  de  son  premier 
consulat  ^el  par  la  faveur  déclarée  du  peuple. 
On  jugeait  aisément  ipie.  ne  coiiMillanl  ni  les 
hommes  ni  Icsdieuv,  ilse  laisscraitatlerà -on 
génie  impélueuv  et  houillaut;  et  Annibal, 
pourseconder  encore  son  penchant,  ne  manqua 
pas  de  piqueret  d’irriter  sa  témérité  par  les  dé- 
gâts et  les  ravages  qu'il  lit  faire  ii  sa  vue  dans 
toutes  les  campagnes.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  délermirier  le  consul  au  com- 
bat, malgré  les  rcmonirances  de  tous  les  olVi- 
ciers  . qui  le  priaient  d'attendre  son  collègue. 
Le  succès  fut  tel  qu’ils  l’avaient  prévu.  Quinze 
mille  Romains  demeurèrent  sur  la  place  avec 
leur  chef,  et  rendirent  célèbre  à jamais , par 
leur  sanglante  défaite,  le  lac  de  Trasimène. 

Fabius,  dicUUeur. 

Cette  triste  nouvelle’,  quandon  l’eût  apprise 
à Rome,  y jeta  une  grande  alarme.  On  s’at- 
tendait à tout  moment  d'y  voir  arriver  Anni- 
bal. Fabius  Maxinius  fut  nommé  dietaleur ‘. 
Après  avoir  satisfait  aux  devoirs  de  la  reli- 
gion et  donné  les  ordres  nécessaires  pour  la 
sûreté  de  la  ville , il  se  rendit  a l'armée , bien 
résolu  de  ne  point  hasarder  de  combat  sans  y 
être  forcé,  ou  sans  être  bien  assuré  du  succès. 

« Val.  Mai.  Ilb.  22,  n.  1-6. 

* O Consul  feroi  ab  consulalu  priore , et  non  modà 
« legnm  ac  Palrum  majfslatls,  aed  ne  deorum  quldem 
« salis  metuens  cral  Hanc  insiUm  liigenio  ejus  temeri- 
« talrm  Torluna  prospero  civilibus  heliicisuue  rebus  luc- 
a cessa  aluerii . Iloque  salis  apparebal.  nec  dcoi  nec  bu- 
e mines  consulenlem.  ferociler  omnia  ac  pricpropeié  ac- 
« turtiDi  : qudquc  pronlor  «Met  In  viUa  sua,  agitare  eum 
« alque  Irriiare  Pœnu»  parat.  » (Uf.  I.  n.  3.) 

» lit.  lib.  n.  7-30. 

* Prodictalor. 
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Il  conduisoit  ses  Iroiipes  par  des  liauieurs 
sons  perdre  de  vue  Annibal,  ne  s’approchant 
jamais  assez  de  ri  tmemi  pour  en  venir  aux 
mains,  mais  ne  s'en  élnifinanl  pas  tionpius  lel- 
lemcnl  qu’il  pût  lui  feliappcr.  Il  tenait  ciac- 
lemenl  ses  soldais  datis  son  camp,  ne  les  lais- 
.sanl  Jamais  sortir  que  pour  les  fourraftes,  où 
il  ne  les  envoyait  qu’avec  de  forles  cscnrlcs. 
11  n’eiigagcail  que  de  légères  escarmouches', 
et  avec  lant  de  précaution  que  scs  troupes  y 
avaient  toujours  l’avantage.  Par  ce  moyen  il 
rendait  inseiisihlement  au  soldat  la  cotdiance 
que  la  perle  de  trois  batailles  lui  avait  ôtée, 
et  le  mettait  en  état  de  compter  comnie  au- 
trefois sur  son  courage  et  sur  son  bonheur. 
L'ennemi  s’aperçut  bientôt  que  les  Romains, 
instruits  par  leurs  défaites  , avaient  enfin 
trouvé  un  ( lief  capable  de  tenir  tète  é Anni- 
bal; et  eelui-ei  comprit  dés  lors  qu’il  n'aurait 
point  à craindre,  de  la  part  du  dictateur,  des 
attaques  vives  et  hardies,  mais  une  conduite 
prudente  et  mesurée. 

Minuiius,  général  de  cavalerie*  des  Ro- 
mains, soulfrail  avec  plus  d'impatience  encore 
qu’Annibal  même  la  sage  conduite  de  Fabius. 
Emporté  et  violent  dans  ses  discours  comme 
dans  scs  de.sscins,  il  ne  cessait  de  décrier  le 
dictateur;  il  le  traitait  d'homme  irrésolu  et 
timide,  au  lieu  de  prudent  et  de  circonspect 
qu’il  était , donnant  b ses  vertus  le  nom  des 
vices  qui  en  approchaient  le  plus;  cl,  par  uti 
artifice  qui  ne  réussit  que  trop  souvent,  il 
établissait  sa  réputation  en  ruinant  celle  de 
son  supérieur.  Enfin,  par  scs  intrigues  et  scs 
cabales  auprès  du  peuple , il  vint  à bout  de 
faire  égaler  son  autorité  à celle  du  dictateur, 
ce  qui  était  sans  cxeniple.  Fabius,  bien  per- 
suadé que  le  peuple,  en  les  égalant  dans  le 

1 « Neque  unlrerso  periculo  summa  rerom  coromlUe- 
<r  baUir  : ei  parva  momenui  levium  cerlamiouni  ex  lulo 
• cœptorum.  fiiiilimo.  receplu,  a«.<«uefactebanl  lerrilum 
€ priüUiil»  cladibuK  niilileDi,  minus  jaui  tandem  aui  vir- 
« tuiir* nul  rmluno:  iiœiiiiere  t»uæ.  w iLiv.  Uiid.  n.  lit.) 

I H Sed  non  Ai.iunaU  m magis  lofebluin  lam  sanie  cou- 
« slliu  h4b('bai.  quam  magiatium  cquituin...  Ferox  ra- 
« iiidusque  kn  coii>iiiis,  ac  liiigui»  inmiudicus,  piu  cun- 
« rl-ilorti  segnrm.  ei  cauio  luuiduni,  allluricüs  viciua 
« >irluUbus  villa,  compcllabai ; ptciucridoiuaique  su- 
« periorum  arlc  (quie  pcsFlma  ars  niniU  prospeiis  mul- 
« lorum  successibus  crevii)  sese  eiudlebau  w (Id.  ibid. 
0. 12.) 


commandement , ne  les  égalait  pas  do  même 
dans  l'art  de  commander  ‘ souffrit  celte  injure 
avec  une  modération  qui  fit  bien  voir  qu’il 
u'étnii  pas  moins  invincible  é ces  ciloyens 
qu’à  ses  ennemis. 

Minueius.  en  conséquence  de  l’égalilé  de 
pouvoir  qu’ou  venait  de  mettre  cuire  lui  et 
Fabius,  lui  proposa  dç  commander  chacun 
leur  jour  ou  même  un  plus  long  espai-e  de 
temps.  Fabius  refu.sa  ce  parti , qui  exposait 
toute  l’année  au  danger  pendant  le  temps 
qu’elle  serait  commandée  par  Minueius;  et  il 
aima  mieux  partager  les  troupes,  pour  se 
meltro  en  étal  de  conserver  au  moins  la  par- 
tie qui  lui  serait  échue. 

Ce  que  F'abius  avait  prévu  arriva  bienlôt. 
Sou  collègue,  avide  et  impatient  de  combat- 
tre, avait  donné  léle  baissée  dans  les  embû- 
ches que  lui  avait  dressées  Annibal,  et  son 
armée  allait  être  entièrement  défaite.  Le  dic- 
lateur,  sans  perdre  de  temps  en  d’inulilcs  re- 
proclie.s  *,  O Marchons,  dit-il  à ses  soldats,  au 
« secours  de  Minueius,  et  arrachons  aux  eii- 
« iiemis  la  victoire,  et  à nos  citoyens  l’aveu 
a de  leur  faute.  » Il  arriva  fort  à propos,  et 
obligea  Annibal  du  sonner  la  retraite.  Ce 
donner,  en  se  retirant,  disait  ' a que  celle 
« nuée , qui  depuis  longtemps  paraissait  sur 
» le  haut  des  moiilagiies,  avait  enfin  crevé 
« avec  un  grand  fracas.,  et  causé  un  grand 
« orage.  » 

Un  service  si  important  et  placé  dans  une 
telle  conjondure  ouvrit  les  yeux  à Minueius, 
et  lui  fit  rcconiiaîlrc  sa  faute.  Pour  la  réparer 
sans  délai,  il  alla  dans  le  moment  même  avec 
sou  armée  à la  lente  de  Fabius,  et,  l’appelant 
son  père  et  son  libérateur,  lui  déclara  qu’il 
venait  se  remettre  sous  son  obéissance,  et 
qu’il  cassait  lui-méme  un  décret  dont  il  se 
trouvait  plus  chargé  qu’honoré  *.  Les  soldats, 

■ a SaUi  fldcni  handqutquam  cum  Impcrll  jure  arlem 
« Imperandl  »|uaiam,  cum  iuviclu  à civibus  taostlbui- 
a que  aninio  ad  eiercilum  rediit.  » (Llv.  lib.  ‘2i,  u.  Â6.) 

X « Aliud  jurgaudi  auccensendique  tempus  eiil  : nunc 
M signa  extra  vallum  prorcrle.  Vlctoriam  hosii  extorquea* 
a muf,  coureatwoem  errorts  civlbua.  » (Id.  ibid.  n.  SO.J 

X « Aonibalem  ex  acie  redeuoicm  dixiaae  fcrupl.  tao- 
« dem  eam  nubem,  que  aedere  iojugis  mootlum  aolita 
M ait,  cum  procclU  Imbrcm  dedieaeoa  (Uv.  lib.^  u.  30.) 

t U PIcbiaclium,  quo.  oneratua  magif  quam  lioDaratui 
« lum,  primua  anliquo  abrogeque.  e tlbtdà 
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de  lear  c6té , en  firent  autant , et  ce  ne  furent 
ptus  de  part  et  d’autre  qu’embrassemcnts  et 
marques  de  reconnaissance  la  plus  vive;  et  le 
re4e  de  ce  jour  '.qui  avait  pensé  être  si  fu- 
neste i la  république,  se  passa  dans  la  joie  et 
les  divertissements. 

Bataille  de  Cannes. 

L'action  la  plus  célèbre  d’Annibal.  et  qui 
devait,  ce  semble,  renverser  pour  toujours  la 
puissance  romaine,  fut  la  bataille  de  Garnies 
On  avait  nommé  à Rome  pour  consuls 
L.  Æmilius  Paulus.  et  G.  Térentius  Varro. 
Ce  dernier,  d’une  basse  et  vile  naissance 
par  les  grands  biens  que  son  père  lui  avait 
laissés,  et  par  son  adresse  à gagner  les  bon- 
nes grâces  du  peuple  en  se  déclarant  contre 
les  grands  . avait  trouvé  te  moyen  de  parvenir 
au  rniisutat , sans  y porter  d’autre  mérite  que 
celui  d’une  ambition  démesurée  et  d’une  es- 
time de  lui-méine  sans  bornes.  Il  di«ail  liau- 
tement  « que  le  moyen  de  perpétuer  la  guerre 

• était  de  mettre  des  Fabius  à la  tête  des  ar- 

• mées;  que.  pour  lui.  dés  le  premier  jour 
« qu’il  verrait  l’ennetni.  il  saurait  bien  la 
« terminer,  a Son  collègue,  qui  savait  que  In 
témérité  ‘.  outre  qu’cite  est  destituée  de  rai- 
son, avait  toujours  été  jusque  tà  irés-mallieu- 
reuse,  pensait  bien  autrement.  Fabius,  le 
voyant  près  de  partir  pour  la  campagne,  le 
confirma  encore  dans  ces  sentiments,  et  lui 
répéta  bien  des  fois  que  le  seul  moyen  do  vain- 
cre Annibal  était  de  temporiser  et  de  traîner 
la  guerre  en  longueur  *.  « Mais , lui  dit-il.  les 

' « Lcluvqoe  d[ev,  ex  atlmodiim  Iristl  paulo  anlè  ac 

• prüpè  eiaecrabilt,  faciui.  » (LIv.  Ub.  *22,  n.  aO.) 

• 1(1.  Ibid.  n.  3I-5S 

• On  dit  qae  son  p*r«  était  boucher. 

• « Tcmerltateni,  pr«terqoara  qoôd  atnlta  ali.  Infeli- 
« cem  etiam  ad  Id  locorum  fuiaae.  » (Liv.  Mb.  22.  n.  3S  ) 

« « Hac  ona  aaluila  via,  L.  Hante  : quant  dirflrilem 
a mresumqne  elvea  albl  • ma|la  quâm  hoalea  lacienl. 
< I lent  enlm  lut,  quod  boallum  mllilea,  volcnl  ; idem 
a Varro  conaol  romanoa,  quod  Annibal  ineoua  Inipcra- 
a tor,  euplel.  Duoboa  duciboa  nnua  reaiatat  oporlel.  Re- 
a alal'ea  atiiem . adveraèa  Mniam  rumoreaque  hoiiilnura 
a al  aallB  flrntua  ateierla  t al  te  neqne  coMeg»  vana  glorla, 
a neqne  lut  falaa  Infamia  moverll...  bine  Ilmtduin  pro 

' Je  croit  «in'ii  OiRt  lire 


« citoyens,  encore  plus  que  tes  ennemis,  tra- 
« viiilleroid  à vous  rendre  ce  moyen  iuipra- 
« tit  able.  Vossoldiilsen  cela  conspireront  avec 
« ceux  des  Garthaginois.  Yarron  et  Annibal 
a penseront  de  même  sur  ce  point.  Il  faut  que 
a vous  seul  teniez  télé  cl  résistic.z  ù ces  deur 
« cliefs.  Le  moyen  de  le  faire,  c’est  de  dc- 
« meurer  ferine  contre  les  bruits  et  les  dis- 
« cours  populaires,  eide  ne  vous  laisser ébran- 

0 1er  ni  par  la  fausse  gloire  de  voire  collègue, 
a ni  par  la  fausse  houle  dont  on  lâchera  de 
a vous  couvrir,  SoulTiez  qu  au  lieu  d liomme 
a précaitliouiié , circonsiiccl , et  habile  dans 
a le  métier  de  la  guerre , ou  vous  lasse  pas'cr 
a pour  uit  chef  timide,  leol,  sans  couitaisr- 
a sauce  de  l’art  milibiire.  J aime  mieiiï  vous 
a voir  craint  par  un  cimemi  sage,  que  loué 
a par  des  citoyens  imprudents.  » 

Gliez  les  Itomaiiis  ' , eu  temps  Je  guerre , 
011  levait  chaque  aiiDée  quatre  légious,  iloiit 
chacune  était  (*«tni)osé(î  île  quatre  mille  hom- 
mes (le  pied  t‘l  de  trois  cents  cavaliers.  Les 
ail  és,  c’iM  â-dire  les  peuples  voisins  de  Rome, 
fournissaient  tm  pareil  nombre  de  faulassiiis, 
avec  le  tloiible  cl  qm*lqnefois  le  triple  de  ca- 
valerie. El  pour  l’ordluaiie  oii  partageait  ces 
troupes  cuire  les  (h  iix  coii'iils,  q>ii  faisateul 
la  guerre  sép.irémciil  et  eu  dilfeieiils  pays. 
Ici,  comme  l'allaire  était  décisive,  les  lieux 
consuls  inarclién  nl  eii.-einble;  et  le  nombre 
des  troupes,  tant  romaines  que  latines,  fut 
doublé,  et  les  légions  augmeiilées  chacuiie.de 
mille  hommes  de  pied  et  de  cent  cavaliers. 

Le  fort  de  l’armée  d’.Aimibal  était  dans  la 
cavalerie  : c’est  pourquoi  L.  Paulus  voulait 
éviler  de  combattre  en  rase  campagne.  D’ail- 
leurs les  Garlbagiiiois  maiiquaicnlabsulument 
de  vivres,  et  tic  pouvaient  pas  encore  subsis- 
ter dix  jours  dans  le  pays,  de  soric  que  les 
troupes  espagnoles  élaient  prés  de  se  déban- 
der. Les  années  furent  quelques  jours  â se 
regarder.  EiiQu,  après  divers  mouvements, 
Yarron,  malgré  les  remoiilranccs  de  son  col- 

1 lègue,  engagea  la  bataille  près  du  petit  village 

cauto.  tantum  pro  ron?Weralo.  imbcllero  *•  pro  perilo 
belli  vocrml.  M.ilo  le  sapiens  hostismclual,  quàm  stulll 
cives  Inudent.  » (Liv.  I.  ‘22,  D.  .W.) 

1 Polvb.  I.  3,  p.  *207. 

tmhflli*  Jüit  ICI  ntilii  ,n  be'h.  im/iciyui  bclll. 
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de  Cannes.  Le  terrain  était  fort  favorable  aux 
Carthaginois;  et  Annibal , qui  savait  proQter 
de  tout,  avait  rangé  ses  troupes  de  sorte  que 
lovent  vulturnc  qui  se  lève  dans  un  certain 
temps  réglé,  devait  sonlUer  directement  con- 
tre le  visage  des  Romains  pendant  le  combat, 

et  lesinonder  dépoussiéré.  La  bataille  se  donna. 

Je  n’entreprends  point  d’en  donner  le  détail. 
Le  lecteur  curieux  peut  en  voir  la  description 
dans  Polybe  et  dans  Tite-Live,  surtout  dans 
le  premier,  qui , étant  lui-méme  homme  de 
guerre,  a dû  mieux  réussir  que  l’autre  à ra- 
conter toutes  les  circonstances  d’une  si  mé- 
morable action.  La  victoire  fut  longtemps  dis- 
putée , et  tourna  enün  pleinement  du  côté  des 
Carthaginois.  Le  consul  L.  l'aulus  fut  blessé  i 
mort,  et  plus  de  cinquante  mille  hommes  de- 
meurèrent sur  la  place,  parmi  lesquels  était 
l’élite  des  otBciers.  Varron , l’autre  consul,  se 
retira  à Venouse  avec  soixante  et  dix  cavaliers 
seulement. 

Maharbal , l’un  des  généraux  carthaginois, 
voulait  que , sans  perdre  de  temps , l’on  mar- 
chât droit  à Rome,  promettant  â Annibal  de 
le  faire  souper  à cinq  jours  de  là  dans  ,1e  Ca- 
pitole. Et,  sur  ce  que  celui-ci  répliqua  qu’il 
fallait  prendre  du  temps  pour  délibérer  sur 
cette  proposition  : « Je  vois  bien  »,  dit  Ma- 

« harbal.quelesdieuxn’ontpasdonnéauméme 

« homme  tous  les  talents  à la  fois.  Vous  savez 
« vaincre,  Annibal,  mais  vous  ne  savez  pas 
« proflter  de  la  victoire.  » En  effet , plusieurs 
croient  que  ce  délai  sauva  Rome  et  l’empire. 

Il  est  aisé  de  comprendre  quelle  fut  la  con- 
sternation à Rome  ’ quand  cette  funeste  nou- 
velle s’y  fut  répandue.  Cependant  on  n'y  per- 
dit point  courage.  Après  avoir  imploré  le 
secours  des  dieux  par  des  prières  publiques 
et  par  des  sacriQces,  les  magistrats,  rassurés 
par  les  sages  conseils  cl  par  la  ferme  con- 
tenance de  Fabius,  donnèrent  ordre  à tout, 
et  pourvurent  à la  sûreté  de  la  ville.  On  leva 

* C'esl  un  vent  qui  Ttntlt  du  midi,  vers  lequel  les  Bo- 
maint  (fuient  louroét. 

* « Tùm  Matiirbal  : Non  omnia  nlmicum  eldem  dit 
€ dedére.  Vlncere  sels,  AnnituI,  vicloria  uli  nescis  » 
(Liv.  lib.  ta.  n.  51.) 

« Horaejusdiei  salis  crcdlCuraaluii  fulsso  urbi  atque 
a imperlo.  » (Id.  Ibid.) 

* Id.  Ibid.  n.6(-61. 
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sur-le-champ  quatre  légions  et  mille  cava- 
liers, en  accordant  dispense  d’âge  à plusieurs 
qui  n'avaient  pas  dix-sept  ans.  Les  alliés  firent 
aussi  denouvelles  levées.  Dix  officiers  romains, 
qu’ Annibal  avait  laissé  sortir  sur  leur  parole, 
arrivèrent  à Rome  pour  demander  qu’on  ra- 
chetât les  prisonniers.  Quelque  besoin  qu’eût 
la  république  de  soldats,  elle  refusa  constam- 
ment de  racheter  ceux-ci , pour  ne  point  don- 
ner d’atteinte  à la  discipline  romaine,  qui 
punis.sail  sans  pitié  quiconque  se  rendait  vo- 
lontairement à l’ennemi  ; et  elle  aima  |mieux 
armer  des  esclaves  qu’elle  acheta  des  particu- 
liers jusqu’au  nombre  de  huit  mille , et  des 
prisonniers  qui  étaient  arrêtés  pour  dettes  ou 
pour  crimes,  qui  montèrent  jusqu’à  six  mille; 
l’honnête,  dit  l'historien,  cédant  à l’utile  * 
dans  ces  tristes  conjonctures. 

A Rome , le  zélé  des  particuliers  et  l’amour 
du  bien  public  éclatèrent  alors  d’une  manière 
merveilleuse,  il  n’en  fut  pas  ainsi  des  alliés. 
Les  défaites  précédentes  u’avaient  pu  ébran- 
ler leur  fidélité;  mais  ce  dernier]  coup,  qui 
selon  eux  devait  abattre  l’empire,  les  ren- 
versa , et  plusieurs  se  rangèrent  du  côté  du 
vainqueur.  Cependant  ni  la  perle  de  tant  de 
troupes,  ni  la  défection  de  tant  d’alliés,  ne 
purent  porter  le  peuple  romain  à entendre 
parler  d’accommodement.  Loin  de  perdre  cou- 
rage, jamais  il  ne  fil  paraître  tant  de  gran- 
deur d’âme  * : et , lorsque  le  consul , après 
une  si  grande  défaite,  dont  il  avait  été  la  prin- 
cipale cause,  revint  à Rome,  tous  les  corps 
de  l’Etat  allèrent  au-devant  de  lui , et  lui  ren- 
dirent grâces  de  ce  qu’il  n'avait  point  déses- 
péré de  la  république;  au  lieu  qu’à  Carthage, 
après  une  telle  disgrâce,  il  n’y  avait  point  de 
supplice  auquel  un  général  n’eût  dû  s’attendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées  qui  se  ren- 
dirent à Annibal.  Mais  le  séjour  qu’y  firent 
ses  troupes  pendant  les  quartiers  d’hiver  leur 

> « Ad  ultioiuin  propé  d«per*Ue  reipubUea  auiillaBi. 

« quum  hooesU  uUUbu  cediuil,  ducendil.  > [Uv.  IU> 

■a,  n.  1«.) 

> • Aded  magno  uimo  dvilu  tait,  ut  conuli  ex  tuU 
• dide,  cujue  ipee  causa  mulnM  ruiuet,  redeunU,  et 
O obviam  itum  frequeuter  ab  oomibus  ordlntbua  ait,  et 
a gratte  acte  quéd  de  republicâ  non  deeperàsaet  : eut, 
a al  CartbaglnlcDalum  duclor  ruisset , nIlUt  recuaeuduni 
a aupplidl  foret,  a (Id.  lib.  23,  b.  M.) 
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derint  bien  fanette.  Ce  courage  mâte  que 
nuis  maux , nulles  fatigues  n’avaient  pu  vain- 
cre, fut  entièrement  énervé  par  les  délires  de 
Capoue,  où  les  soldats  se  plongèrent  avec 
d'autant  plus  d’avidité,  qu’ils  y étaient  moins 
accoutumés.  Celle  faute  d’Annibal , selon  les 
connaisseurs , fut  plus  grande  que  celle  qu’il 
avait  commise  en  ne  marchant  pas  droit  con- 
tre Borne  après  la  bataille  de  Cannes  ; car  ce 
délai  pouvait  paraître  n’avoir  que  différé  la 
victoire , au  lieu  que  celte  dernière  faute  le 
mit  absolument  hors  d’état  de  vaincre.  Ainsi 
Capoue  fut  pour  Annibal  ce  que  Cannes  avait 
été  pour  les  Romains. 

ScipiOD,  élu  général,  rétablit  les  arTairea  en  Erpagne. 

La  mort  des  deux  Scipions,  père  et  oncle 
de  celui  dont  nous  entreprenons  de  parler, 
paraissait  devoir  ruiner  entièrement  les  affai- 
res des  Romains  en  Espagne,  qui  jusque-là 
avaient  eu  un  heureux  succès.  On  ne  peut 
dire  si  celle  mort  causa  un  plus  grand  deuil  à 
Rome  qu’en  Espagne.  Car  enGn  ia  défaite  des 
deux  armées,  la  perte  presque  a.<surée  d’une 
province  si  considérable,  la  vue  des  maux 
publics,  entraient  pour  quelque  chose  dans 
la  douleur  des  citoyens  ; mais  les  Espagnes 
ae  regrettaient  et  ne  pleuraient  que  leurs 
chehi  ^ surtout  Co.  Scipion,  qui  les  avait 
gouvernées  longtemps,  et  leur  avait  fait  le 
premier  connaître  et  goûter  les  doux  fruits 
de  la  justice , du  désintéressement  et  de  la 
modération  romaine. 

Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à Rome  * 


' ■ Quoft  Dulla  miU  vlcerat  vU,  pérdidere  nimia  bona 
« ac  voluplates  Immodica  : at  a6  impenslùa,  qu6  avldliu 
a ax  InsoleDlIà  la  cas  i<e  mericrant...  MaJuai|oe  Id  pec- 
a catara  dada  apad  perUoa  arUum  mlliurium  babilum 
a eat,  quàm  qo6d  uog  ex  canneBsl  acte  protinàs  ad  ur-; 
a bein  romanam  duxiiiet.  llta  enim  cuDdalio  distullaie 
a modo  Tldorlam  viderl  pouilt;  btc  error  virea  ademiau 
a ad  Tfocendom.  a ;Liv.  Ilb.  U3,  n.  18.) 
a Capuam  Anaiball  Eannaa  Uilsae.  u (Id.  Ibid,  n,  45.) 

* a Hiapania  Ipaoa  lugebaat  dealderabaatqae  duces  r 
a CaKam  lamen  magia.  qu6  diuliàa  pmluerat  ela.  prlor* 
a que  et  ravorem  oceupaverat,  el  apecimen  justillc  teqi- 
a pertatlaaqae  roaaoB  primat  dederal.  a (Id.  Ilb.  25, 
i.ae.) 

> Id.  Ub.aa,o.  18elW. 


quand  il  s’agit  de  donner  un  suceesseur  à ces 
deux  grands  hommes.  Personne  n'osait  se 
présenter  pour  demander  leur  place,  tant  les 
affaires  de  cette  province  paraissaient  déses- 
pérées ; et  le  morne  silence  qui  régnait  dans 
toute  l’assemblée  Bt  encore  regretter  et  sentir 
davantage  la  perte  qu’on  avait  faite.  D.ins 
cette  consternation  universelle  , P.  Cornélius 
Scipion , âgé  seulement  de  vingt-quatre  ans. 
Dis  de  Publius,  qui  venait  d’être  tué,  se  lève, 
et,  paraissant  dans  un  lieu  éminent,  s’offre 
pour  aller  commander  en  Espagne  si  le  peu- 
ple agrée  son  service.  Cette  offre  si  coura- 
geuse rend  la  vie  et  la  joie  à rassemblée;  el 
tous,  sans  exception , le  nomment  d’une  voix 
commune  pour  général.  Mais,  lorsque  celle 
première  chaleur  se  fut  un  peu  ralentie,  le 
peuple,  faisant  réileiion  à l’àge  de  S'ipion, 
commença  à se  repentir  de  ce  qu’il  avait  fait. 
Quelques-uns  liraient  même  un  mauvais  pré- 
sage de  son  nom  et  de  sa  famille , lorsqu'ils 
considéraient  qu’on  l’envoyait  dans  une  pro- 
vince où  il  lui  faudrait  combattre  entre  les 
tombeaux  de  son  père  el  de  son  oncle.  Sci- 
pion,  s'étant  aperçu  de  ce  refroidissement , fil 
un  discours  si  plein  de  conliance,  et  parla  avec 
tant  de  sagesse  el  de  son  âge,  et  de  l'honneur 
qu'on  loi  avait  fait,  el  de  la  guerre  qu'il  en- 
treprenait, qu'il  dissipa  tout  à fait  les  a'armes 
du  peuple , el  ralluma  cette  ardeur  qui  l’avait 
porté  a lui  donner  le  commandement.  Le 
même  Scipion  , quelques  années  aupnrav.inl, 
ayant  demandé  l'édilité  avant  le  temps  marqué 
par  les  lois,  et  ies  tribuns  par  celle  raison 
s’opposant  à sa  demande  : « Si  le  peuple,  dil- 
« il,  juge  à propos  de  me  nommer  édile  '. 
« mon  âge  est  compétent.  » 

L’arrivée  de  Scipion  en  Espagne  rendit  le 
courage  aux  troupes.  Elles  reconnaissaient^ 
avec  joie  sur  son  visage  les  traits  et  la  res- 
semblance de  son  père  el  de  son  oncle;  et  dans 
le  premier  discours  qu'il  leur  Ut  il  dit  qu’il 
espérait  que  bientôt  elles  reconnaîtraient  aussi 

* « Si  me.  InquU.  omnex  Qalrllcf  editem  lacerc  volunt, 
t Hlis  •noorum  htbro.  (Liv.  Ilb.  25,  a.  2 > 

X « BrevI  faclem,  ut  quemadmodùm  aune  noxcitatlx  ta 
a me  patris  palrulque  aimilitudlnem  orlx  tullûsque,  et 
a Mnearoenta  corporis,  ft  Jngeuli,  Bdel,  vinulisqoe, 
m eiemplum  expreexam  ad  effigiem  vobii  reddara.  > (Id, 
Ub.  26,  D.  3.) 
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en  lui  le  même  esprit , le  même  courage , el 
la  même  droiture. 

Ses  promesses  ne  furent  pas  vaines.  La 
première  entreprise  qu'il  forma  fut  le  siège 
de  Carthagêne,  ville  en  même  temps  la  plus 
riche  et  la  plus  forte  de  toute  l'Espagne.  C'é- 
tait là  la  place  d'armes  des  ennemis , leur  ar- 
senal. leur  magasin,  leur  trésor,  et  le  lieu  de 
sérelé  où  ils  tenaient  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  subsistance  de  leurs  armées, 
sans  compter  que  tous  les  otages  des  princes 
et  des  peuples  y étaient  renfermés.  Ainsi,  la 
prise  (le  celle  unique  vilie  devait  ie  rendre 
maître , en  quelque  sorte,  de  toute  l'Espagne. 
Celte  eipédilion  si  importante,  si  difficile,  et 
jugée  jusqu'alors  impossible,  ne  lui  coûta 
qu'un  jour  Le  butin  fut  immense;  en  sorte 
que,  dans  la  prise  de  celte  ville,  Carthagêne 
même  fut  regardée  comme  la  moindre  partie' 
du  gain  qu'on  y fit.  S-  i|iinn  commença  par 
remercier  les  dieux,  non-seulement  de  l'avoir 
rendu  maître  en  une  seule  journée  de  la  plus 
opulente  de  toutes  les  villes  du  pays,  mais  d'y 
avoir  auparavant  ra.ssemblé  les  forces  et  les 
richesses  de  presque  toute  l’Afrique  et  de 
tonte  l'Espagne.  Puis  il  marqua  sa  reconnais- 
sance aux  troupes,  qu'il  combla  de  louanges, 
de  récompenses  et  de  marques  d’honneur, 
chacun  selon  son  état  et  selon  son  mérite. 

Alors,  ayant  fait  venir  les  otages*,  il  leur 
parla  avec  bonté,  et  les  rassura  en  leur  repré- 
sentant « qu’ds  étaient  tombés  entre  les  mains 
« du  peuple  romain  , qui  aimait  mieux  ga- 

• gner  les  cœurs  par  des  bienfaits  que  de  les 
« assujettir  par  la  crainte,  et  s'attacher  les 
« peuples  étrangers  par  la  qualité  honorable 
i<  d’amis  et  d’alliés  que  de  les  réduire  à la 
« triste  et  honteuse  condition  d'esclave.  » 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu’une  dame  res- 
pectable par  son  tge  et  par  sa  nai.ssance, 
femme  de  Mandonius,  frère  d’Indibiiis,  roi 
des  liergètes , vint  se  jeter  aux  pieds  de  Sci- 

i « Ut  mioimum  omnium,  inter  tAntas  opes  b«tli  captas, 
« Carlhsgoipsa  fuerit.  » (Liv.  I.  :26,  n-  47.) 

* «(Scipio,  vocalis  obsi  iibus.  uoiversos  bonam  aoi>' 
A mum  habere  junsit  : venisse  eos  in  popuU  romani  po« 
« tekiaieni,  qui  beoctirio  quam  nielu  obligarc  bomines 
a malil;  eslerasquc  genles  Gde  ac  socielale  junclai  ba- 

• bfre,  quam  triiii  subjecias  serviliu.  a ,ld.  Ub.  26, 
n 49  ) 


pion  avec  pinsienrs  Jeunes  princesses , Allés 
d'Indibilis,  et  d’autres  de  même  qualité,  pour 
le  prier  d’ordouner  à ses  gardes  d’en  prendre 
un  soin  particulier.  Scipion,  qui  ne  comprit 
pas  d'abord  sa  pensée,  répondit  que  rien  né 
leur  manquerait.  Alors  cetle  dame,  repre- 
nant la  parole  : ♦ Ce  n’est  pas  là  dit-elle,  ce 
» qui  nous  occupe;  car,  dans  l’état  oû  In  for- 
< (une  nous  a réduites,  de  quoi  ne  devons- 
« nous  pas  nous  contenter?  Une  autre  inqiiié- 
« tude  me  trouble  et  m'alarme  quand  je 
« considère  la  jeunesse  et  In  beauté  de  ces 
« captives;  car,  pour  moi,  mon  àee  me  met 
« hors  de  danger  el  de  crainte.  ■>  Et  elle  lui 
mollira  en  même  temps  ces  jeunes  princesses, 
qui  toutes  la  respeclaienl  comme  leur  mère. 
t Ma  gloire* et  celle  du  peuple  romain,  ré- 
« pliqua  Scipion,  m’engageraient  à faire  res- 
« pecter  parmi  nous  ce  qui  doit  élrc  res{  celé 

eu  quelque  lieu  du  munde  que  ce  soit.  Mais 
« vous  me  fournissez  un  nouveau  molif  d'y 
<t  veiller  encore  avec  plus  de  soin , par  l'at- 
« Iciilion  vertueuse,  qtieje  remarque  en  vous, 
• à ne  penser  qu’à  la  conservation  de  votre 
« honneur  au  milieu  de  tant  d'autres  sujets 
a de  crainte.  > Après  cet  enlrelicn  , il  les 
coiiBa  à un  ofOcier  d'une  sagesse  reconnue, 
et  lui  ordonna  d'avoir  pour  elles  les  mêmes 
égards  que  si  elles  appartenaient  à des  amis 
ou  a des  alliés  des  Romains. 

Après  cela  , on  lui  amena  une  princesse 
d’une  rare  beauté.  Elle  était  fiancée  avec 
Allucius,  prince  des  Celtibériens.  il  fit  aiissi- 
lût  venir  ses  parents,  avec  celui  qui  lui  était 
desliné  pour  époux.  Il  marqua  à ce  dernier 
que  son  épouse  avait  été  dans  sa  maison 
comme  elle  aurait  pu  être  dans  celle  de  son 
père  • J'en  ai  usé  ainsi,  ajouta-t-il,  pour 

■ O Hiud  intsBi  UU  facinmi,  loqull  ; quid  enim  baie 
« rortuae  non  salis  eait  Alla  ma  cura,  ctalam  faarum 
« iDiueiiirm  (nam  Ipsajam  extra  pericnlnm  Injuria;  mu- 
« llebris  sutn)  slluiulal.  u (Liv.  lib.  è6.  n.  tO  ) 

* a Tum  beipio  ; Ues  populique  romaol  disciplina 
a causâ  facerem.  Inquil,  ne  quid,  quod  saocluor  usquam 
ff  essai,  apud  nos  violarelur.  Nunc,  ut  id  curem  impen- 
« aiùs,  vesira  quoque  virius  dlguitasque  facil,  qua  ise  in 
a malis  quidem  obliia  decorls  matroualia  eaüa.  ■ tld. 
ibid.) 

s « Fuit  ipoBsa  tua  apud  me  eadam,  qui  apud  soceros 
« tuos  parentesque  suos,  verecundiA.  Servata  libi  esl,  ul 
I e inviolatum  el  dignum  me  leque  darl  UbI  doauqi  pos- 
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I Mre  en  état  de  voua  faire  an  présent  digne 
a de  vous  et  de  moi.  Je  ne  vous  demande 
a d'autre  marque  de  rei  onnaissance,  sinon 
( que  vous  deveniez  ami  du  peuple  romain. 

■ Si  vous  me  croyez  homme  de  bien , tel 
a qu'ont  été  parmi  ces  nations  mon  père  et 
a mon  onde,  sachez  qu'il  y en  a beaucoup 
« d'autres  dans  Rome  qui  nous  ressemblent  ; 
a et  qu'il  n’y  a point  de  peuple  aujourd'hui 
a sur  la  terre  dont  vous  deviez  rechercher 
t avec  plus  de  soin  l’amitié  pour  vous  et  pour 
a les  vôtres,  ni  dont  vous  deviez  plus  redouter 
a l’inimitié,  x Comme  les  parents  de  la  Qlle 
pressaient  Scipion  d'accepter  la  somme  con- 
sidérable qu’ils  avaient  apportée  pour  la  ra- 
cheter , ayant  fait  mettre  à ses  pieds  tout  cet 
or  et  cet  argent:  a J’ajoute,  dit-il  en  s’adres- 
a sant  à Allucius,  celle  somme  é la  dot  que 
« vous  ilevez  reecvt)ir  de  votre  beau-père  : » 
et  il  l'obligea  de  l'emporter.  Ce  prince  ne  fut 
pas  plus  tôt  de  retour  dans  son  pays,  qu’il  pu- 
blia partout  bei  grandes  qualités  de  S ipioii , 
en  disant  a qu’il  étail  venu  dans  l'Espagne 
v un  jeune  homme  semblable  aux  dieux',  qui 

< se  soumettait  tout  par  la  force  de  ses  ar- 
« mes,  et  encore  plus  par  sa  bor.té  et  par  ses 

• bienfaits.  » Peu  de  temps  après,  ayant 
fait  des  levées  parmi  ses  va-saux,  il  revint  le 
trouver  avec  quinze  cenis  cavaliers. 

Scipion,  après  avoir  employé  l’hiver  à se 
concilier  l’esprit  des  peuples,  partie  en  leur 
bisant  des  présents,  partie  en  leur  renvoyant 
les  otages  et  tes  prisonniers,  se  mit  en  cam- 
pagne dès  que  la  saison  le  permit.  Les  deux 
princes  dont  nous  avons  parlé,  Indibilis  cl 
Handolius,  vinrent  à sa  rencontre  avec  leurs 
troupes;  et,  l’assurant  que  jusque-lé  leur  corps 
seul  était  demeuré  parmi  les  ennemis  *,  mais 
que  leur  coeur  avait  été  où  ils  savaient  que  la 

« set.  Uaoc  mercedem  anam  pro  co  munere  paciscor  : 

■ amicQS  populo  romaDO  sis.  Et,  si  me  virum  boDom 

■ credis  esse , qualea  palrem  palruumque  ineum  Jam 
e aote  lie  geôles  noranl,  KÎas  multos  noetri  similes  in 
a civitate  romaDa  esse  : oec  ulluin  la  terris  populuni 

* bodiè  dici  posse,  quem  minus  libi  boslem  tuisque  esse 

< Vêtis,  sut  amicum  malls.  » (Liv.  1. 20.  n.  50.) 

• « Veoitie  dits  similUmumJuvenein,  vincentem  onmia, 

■ eum  ansis,  turo  beislgnltate  ac  beneflciis.  s (Id.  ibid.J 
s « llaque  eorpus  duutaiat  snum  ad  Id  tempus  apud 

« eos  (CartbagiDlenses)  fuisse  : tniinum  Jampridem  ibi 
t esse,  uU  jus  ac  la  credetet  coll.  a jid.  lib.  2s,  n.  il./ 


vertu  et  la  justice  étaient  en  honneur,  ils  se 
rendirent  à lui,  et  se  mirent  sous  sa  protec- 
tion. On  fit  en.suite  venir  devant  eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  et  la  joie, de  part  et 
d'autre,  étouffant  la  voix  et  les  paroles,  ne 
s’expliqua  longtemps  que  par  les  pleurs  et  les 
embrassements. 

Asdrubal , effrayé  des  succès  rapides  de 
l’armée  romaineterut  que  runique  moyen  de 
les  arrêter  étail  de  ilotitier  une  halaille.  C'est 
ce  que  demandait  Scipion,  et  à quoi  il  s é- 
(ail  bien  préparé.  Elle  se  donna  en  effet.  Les 
Carthaginois  furent  vaincus  , et  laissèrent  sur 
la  place  plus  de  huit  mille  hommes.  Asdrubal 
prit  sa  roule  vers  les  Pyrénées,  d’où  il  partit 
ensuite  pour  aller  joindre  en  Italie  son  frère 
Annibal.  Ce  fut  après  celte  victoire  de  Sci- 
pioii,  que  les  peuples',  charmés  de  sa  valeur 
et  de  sa  modération,  voulurent  lui  donner  le 
nom  de  roi.  Scipion  leur  représenta  que  ce 
nom,  si  esthné  partout  ailleurs,  étail  détesté 
chez  les  Romains  : que,  pour  lui , il  se  con- 
Icntail  d'avoir  les  inclinations  royales;  que 
s’ils  les  regardaient  comme  ce  qu’il  y a de 
plus  capable  de  faire  honneur  à I homme, 
qu'ils  se  contentassent  de  les  lui  attribuer  en 
secret  sans  lui  en  donner  le  nom.  Ces  peu- 
ples, quoique  barbares, sentirent  quelle  gran- 
deur d'ôme  il  y avait  à mépriser  une  qualité 
qui  faisait  l'objet  de  l’admiration  et  de  1 envie 
du  reste  des  mortels. 

Scipion,  deux  ans  après’,  envoya  son  frère 
à Rome  pour  y porter  la  nouvelle  de  la  con- 
quête des  Esp  giies.  Mais  il  portait  ses  vues 
bien  plus  loin,  et  ne  regardait  eette  conquête 
que  comme  un  prélude  et  une  préparation  à 
celle  de  toute  l'Afrique. 

La  valeur  n’ëlail  pas  la  seule  qualité  de 
Scipion’. Il  availune  merveilleuse dexlérilé  à 
manier  les  esprits  et  à les  amener  à son  but 
par  la  voie  de  l'insinuation , comme  il  le  Ot 
voir  dans  la  célèbre  eiilrcvue  qu’il  eut  avec 
Syphax,  roi  de  Numidie.où  se  trouva  Asdru- 
bal '.qui  avoua  que,  quelque  idée  qu'il  eût 
des  vertus  militaires  de  Scipion , il  lui  avait 
encore  paru  plus  grand  et  plus  admirable 
dans  celle  conférence. 

• Liv.  Mb.  27,  n.  19.— » Id.  lib.  28,  n.  > Ibid.  n.  18. 

> Cel  Asdrubal  o'élail  pas  la  fréra  <1  Asolbal, 


-*«#►  a 

Scipion  rfloDrne  à Rome,  est  nommé  consul, 
et  se  prépare  a la  conquête  de  l'Arrique. 

I.e  brait  dos  victoires  et  des  grandes  vertus 
de  Scipion  l’avait  devancé  à Kome  et  y avait 
disposé  tous  les  esprits  en  sa  faveur.  Dés 
qu’il  y fut  arrivé,  on  le  nomma  consul  d’iin 
Consentement  général,  et  on  lui  donna  pour 
département  la  province  de  Sicile.  C’était  un 
acheminement  certain  pour  passer  en  Afri- 
que, et  il  ne  dissimulait  pas  que  c'était  là  sa 
vue  et  son  dessein. 

Fabius  .Maiimus,  soit  circonspection  ei- 
ce.s.sive,  qui  approchait  assez  de  son  carac- 
tère , soit  jalousie  secrète , employa  tout  son 
crédit  et  toute  son  éloquence  dans  le  sénat 
pour  le  traverser,  et  allégua  cotiire  lui  plu- 
sieurs raisons  très-fortes  en  apparence.  Sci- 
pion les  réfuta  toutes  ; et,  ayant  fini  celte  dis- 
pute en  déclarant  (pi’il  s’en  tiendrait  à l'avis 
du  sénat , il  fut  arrêté  qu’il  aurait  pour  pro- 
vince la  Sicile  avec  permission  de  passer  eu 
Afrique  s’il  le  jugeait  utde  nu  bien  de  la  ré- 
publique. 

Il  ne  perdit  point  de  temps,  et  partit  aussi- 
tôt pour  la  Sicile,  ne  quittant  point  de  vue  le 
dessein  qu’il  avait  de  porter  la  guerre  chez 
les  ennemis  s.  Léiius  était  passé  en  Afrique 
avec  quelques  troupes.  Le  bruit  se  répandit 
que  c'élail  Scipion  lui-mème  qui  yélait  arrivé 
avec  son  armée.  Carthage  trembla,  et  se  crut 
perdue.  Elle  fut  bientôt  détrompée;  mais  elle 
ne  lais.sa  pas  de  dépêcher  des  courriers  vers 
les  généraux  qu’elle  avait  en  Italie,  avec  ordre 
de  faire  tous  leurs  elTorts  pour  obliger  Scipion 
d y revenir.  Masinissa,  qui  avait  embrassé  le 
parti  des  Romains,  et  qui  était  fort  puissant 
en  Afrique,  le  pressait  vivement  d’y  passer, 
et  lui  faisait  faire  des  reproches  de  ce  qu’il 
frustrait  si  longtemps  l’attente  des  alliés.  Sci- 
pion n’avait  pas  besoin  d’être  animé  par  de 
telles  remontrances.  Il  travaillait  sans  relâche 
aux  préparatifs  de  la  guerre,  et  hâtait  son  dé- 
part avec  toute  la  vivacité  possible. 

Cependant  les  ennemis  de  Scipion^  avaient 

' Llv.  Ilb.  28.  n.  38-M. 

’ s Nihil  parvuni.  sed  Carlliagiais  Jam  excidia  agilabat 
a animo.  a (Id.  Ilb.  28,  n.  1.) 

V Id.  ibid.  n.  l»-23. 
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fait  courir  le  bruit  à Rome , qu’il  passait  le 
temps  à Syracuse  dans  la  bonne  chère  et  dans 
les  plaisirs;  que  la  garnison  de  la  ville,  à son 
exemple,  était  plongée  dans  la  débauche,  et 
que  la  licence  et  le  désordre  régnaient  dans 
toute  l’armée.  Fabius,  ajoutantfoi  à ces  bruits, 
se  porta  aux  dernières  violences  contre  Sci- 
pion, et  fut  d’avis  qu’on  le  rappelât  sur-le- 
champ.  Le  sénat , plus  sage  et  plus  modéré, 
voulut,  avant  toutes  choses,  être  éclairci  de 
la  vérité.  Il  nomma  des  commissaires,  qui, 
s’étant  transportés  sur  les  lieux  , trouvèrent 
tout  dans  un  merveilleux  ordre  : les  troupes 
parfaitement  disciplinées,  les  magasins  fournis 
de  vivres , les  arsenaux  remplis  d’armes  et 
d’habits , les  galères  bien  équipées  et  prêles 
à mettre  à la  voile.  Ce  spectacle  les  rem- 
plit de  joie  et  d’admiration.  Ils  conçurent 
que,  si  Carthage  pouvait  être  vaincue,  ce  de- 
vait être  par  un  tel  chef  et  une  telle  armée; 
et  ils  pressèrent  Scipion , au  nom  du  sénat , 
de  qui  ils  avaient  reçu  cet  ordre,  de  hâter  son 
départ  cl  de  remplir  au  plus  tôt  l’attente  cl 
les  vœux  du  public. 

Il  partit  donc.  La  Sicile  accourut  en  foule 
pour  être  témoin  de  son  départ  ’.  Scipion,  déjà 
si  célèbre  par  ses  victoires , et  destiné  dans 
l’esprit  des  peuples  aux  plus  grands  événe- 
ments, attirait  les  yeux  et  l’attention  de  tout 
le  monde.  On  admirait  surtout  la  hardiesse  du 
des.sein  dont  lui  seul  était  auteur,  et  qui  n’é- 
tait venu  dans  l’esprit  à aucun  des  autres 
chefs,  d’arracher  Annibal  de  l’Italie  en  allant 
attaquer  Carthage  , et  de  transporter  et  finir 
la  guerre  en  Afrique  même,  ^ipion , après 
avoir  d'ail  du  haut  de  la  poupe  des  prières  et 
dos  libations  aux  dieux , s’avança  en  pleine 
mer,  suivi  des  cris  de  joie,  des  vœux  et  des 
bénédictions  de  tout  le  peuple. 

La  navigation  fut  courte  cl  heureuse*.  Dès 
que  Scipion  aperçut  les  bords  de  l’Afrique, 
levant  les  yeux  cl  les  mains  vers  le  ciel  il  pria 
les  dieux  de  favoriser  son  entreprise.  Le  bruit 
de  son  débarquement  jeta  l’alarme  sur  toute 
la  côte,  et  dans  Carthage  même. 

Scipion,  après  avoir  ravagé  tout  le  plat 
pays , se  rendit  maître  d’une  ville  d’Afrique 

> Liv.  Ilb.  29.  n.  28-27. 

> Id.  Ibid.  n.  28. 
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asseï  opulente , où  il  fit  huit  mille  prison- 
sooniers.  Mais  ce  qui  lui  donna  plus  de  joie 
fui  l'airivée  de  Masinissa , prince  fort  brave , 
qui  lui  amena  un  corps  de  cavalerie  considé- 
rable. 

Les  Carthaginois  avaient  mandé  promple- 
nienl  Asdrubal,  qui  leva  une  armée  de  plus 
de  trente  mille  hommes'.  Mais  leur  grande 
ressource  était  dans  Syphax,  qui  arriva  ellec- 
livemenl  bientôt  après  avec  cinquante  mille 
hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux.  Son 
arrivée  obligea  Scipion  d’interrompre  le  siège 
d'Ulique,  ville  maritime,  qu’il  avait  com- 
mencé d'attaquer. 

Quand  l’hiver  fut  passé  ",  Scipion  reprit  le 
siège.  Asdrubal  était  campé  assez  près  de  lui, 
el  Syphax  n’en  était  pas  fort  éloigné.  Celui-ci 
proposa  quelques  condiliuns  de  paix,  dont  la 
principale  était  que  les  Itoroains  sortiraient 
d’Afrique,  etqu’Annibal  abandonnerait  l’Ita- 
lie. Rien  n'était  plus  contraire  aux  vues  et 
aux  desseins  de  Stipion  : mais  il  feignit  de 
ne  pas  s’éloigner  des  propositions  qu’on  lui 
faisait , el  traîna  exprès  la  négociation  en 
langueur,  faisant  naître  tous  les  jours  quel- 
que nouvelle  difficulté.  Dans  les  différentes 
entrevues  qui  se  firent  de  part  et  d’autre , il  j 
avait  fait  déguiser  en  valets  quelques  olliciers 
de  mérite,  avec  ordre,  lorsqu’ils  seraient  chez 
les  ennemis , d’examiner . avec  soin , tous  les 
dehors  des  deux  camps,  leur  étendue,  la  di- 
stancequ'il  y availenlreruneirautre,et  la  ma- 
tière dont  étaient  fabriquées  les  baraques  des 
soldats;  outre  cela,  la  discipline  qui  s’y  obser- 
vait, el  l’ordre  de  la  garde  pendant  le  jour  et 
des  veilles  pendant  la  nuit.  Lorsqu’il  fut  in- 
struit de  tout  ce  qu’U  voulait  savoir,  il  rnmpitla 
trêve, sous  prétexte  que  son  conseil  ne  voulait 
la  paix  qu’avec  Syphax.  Et,  pour  ôter  tout 
soupçon  aux  ennemis , il  fit  mine  de  vouloir 
attaquer  Utique  du  côté  de  la  mer.  Quand  il 
jugea  qu’il  était  temps  d'exécuter  l’entre- 
prise , il  chargea  Léiius  et  Masinissa  d’aller 
brûler  le  camp  de  Syphax  , pendant  que  lui- 
même  irait  mettre  le  feu  il  celui  d’Asdrubal. 
Us  partirent  à l’entrée  de  la  nuit  avec  des 
feux.  Les  mesures  que  Scipion  avait  prises 

<Llv.  lib.  29,0.35. 

> Id.  lib.  30,  n.  3-17. 


étaient  si  justes,  que  son  dessein  réussit  au 
delà  de  ce  qu’il  pouvait  espérer.  Le  fer  ou  le 
feu  détruisit  les  deux  puissantes  armées  des 
ennemis;  et  de  plus  de  cinquante  mille  hona- 
ines  dont  elles  étaient  composée,  à peine  s’en 
sauva-l-il  trois  mille.  Ceux  qui  vou’urent  pas- 
ser d’un  camp  dans  l’autre,  s’imaginant  être 
les  seuls  qu'on  eût  surpris , tombèrent  dans 
une  embuscade  qu’il  avait  disposée  au  milieu 
de  l’espace  qui  séparait  les  deux  camps.  Le 
butin  fut  immense.  Plusieurs  villes  aussitôt  se 
rendirent  à lui  volonlaireinent.  Lue  seconde 
victoire,  remportée  sur  les  mêmes  chefs  et  sur 
la  nouvelle  armée  qu'on  avait  mise  sur  pied 
avec  grand’peinc  , rendit  Scipion  maître  ab- 
solu de  lu  campagne.  Léiius  el  Masinissa  pour- 
suivirent Syphax,  qui  fut  fait  prisonnier  dans 
un  combat;  après  quoi,  ils  assiégèrent  el  pri- 
rent la  capitale  de  son  royaume.  Ce  fut  pour 
lors  qu’arriva  la  fameuse  histoire  de  Sopho- 
nisbe.  Syphax  fut  mené  à Itome.  Dès  qu’on  y 
eut  appris  la  nouvelle  d’un  succès  si  complet, 
le  peuple  se  répandit  aussitôt  dans  tous  les 
temples  pour  en  rendre  grâces  aux  dieux. 

Annibal  reçut  en  même  lemps  des  ordres 
de  Carthage’,  qui  l’obligeaient  de  partir  sur- 
le-champ.  La  face  des  affaires  était  bien  chau- 
géeen  Italie.  11  y avait  reçu  plusieurs  échecs 
qui  l’avaient  extrêmement  affaibli.  11  avait  eu 
la  douleur  de  voir  prendre  presque  à ses  yeux 
Capouc  par  les  Romains,  sans  que  sa  marche 
vers  Rome  eût  pu  les  arracher  de  ce  siège.  Il 
s’en  approcha  inuUlemenl , et  cette  parole 
alors  lui  échappa  ",  u que  les  dieux  lui  ôtaien  t 
a tantôt  la  pensée,  tantôt  le  pouvoir  de  pren- 
u dre  Rome.  » Ce  qui  lui  fil  plus  de  peine 
fut  d’apprendre  que,  dans  le  lemps  même 
qu’il  était  aux  portes  de  la  ville,  il  était  parti 
une  recrue  pour  l’Espagne.  .Maiscequiaclieva 
de  le  déconcerter  fut  la  défaite  entière  de 
l’armée  d’Asdrubal  son  frère  , qu’il  n'appril 
que  par  1a  tête  de  ce  général , qui  fut  jetée  dans 
son  camp.  11  fut  donc  forcé  de  se  retirer  dans 
les  extrémités  de  l’ilalie.  C’est  là  qu’il  reçut 
les  ordres  de  Carthage , qu’il  ne  put  enlen- 

• Uv.  Ilb.  30,  n.  10. 
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dre  sans  pousser  des  soupirs  e(  sans  presque 
verser  des  larmes,  frémissanl  ' de  colère  de  se 
voir  ainsi  forcé  d’abandonner  sa  proie.  Jamais 
eiilè  ne  témoigna  plus  de  regret  en  quillanl 
soti  pays  natal,  qii’Annibal  en  sortant  d’une 
terre  ennemie.  Il  tourna  souvent  les  yeiit 
vers  les  côtes  de  l’Italie,  accusatil  les  dii  ux  et 
les  hommes  de  son  malheur,  et  prononçant 
contre  lui-mème  mille  exécrations,  de  ce  eu  au 
sortir  de  la  bataille  de  Cannes  il  ii’arnit  pas 
conduit  à Home  ses  soldats  encore  tout  fu- 
mants du  sang  des  Romains. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique,  il  proposa 
il  Scipion  une  entreiue  *.  On  convint  du 
temps  et  du  lieu.  Ces  deux  capitaines,  non- 
seulement  les  plus  illustres  de  leur  temps, 
mais  dignes  d’étre  mis  en  parallèle  avec  ce  qu’il 
y avait  jamais  eu  de  plus  grands  princes  cl  de 
plus  fameux  généraux  , demeurèrent  quelque 
temp . en  silence,  comme  étonnés  à la  vue  l'uh 
de  l’autre,  et  occupés  d une  mutuelle  admi- 
ration. Enfin  Annibal  prit  le  premier  la  pa- 
role, et,  après  avoir  loué  Scipion  d’une  ma- 
nière line  et  délicate,  il  lui  fit  une  vive  peint  tire 
des  désordres  de  la  guerre  et  des  inaüx  qu’elle 
avait  causés  tant  aux  victorieux  qu’aux  vain- 
cus. Il  l’exhortait  à ne  pas  se  laisser  éblouir 
par  l’éclat  de  scs  victoires;  que,  quelque  heu- 
reux qu’il  eût  été  ju-que-là,  il  devait  appré- 
hender rincnnslancc  de  la  fortune;  que,  sans 
en  chercher  bien  loin  des  exemples,  il  en  était, 
lui-méme  qui  lui  parlai',  une  preuve  écla- 
tante; que  Scipion  était  alors  ce  qu'Annibal 
avait  été  à Trasiméne  et  a Cannes;  qn’il  pro- 
fitai de  l’occasion  mieux  qu'il  n’avait  fait 
lui-méme,  en  (bisaut  la  paix  dans  un  temps  où 
il  était  le  maître  des  conditions.  Il  finit  en 
déclarant  que  les  Carthaginois  voulaient  bien 
céder  aux  Romains  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
l’Espagne  et  toutes  les  Iles  qui  sont  entre 
l’Afrique  et  l'Italie;  qu’il  fallait  bien  se  résou- 

' « Freniton.».  gemrnsque,  âc  vii  lacrjmls  Irmpcrani, 
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dre,  puisque  les  dieux  en  ordounaienl  ainsi 
à se  renfermer  dans  les  bords  de  l’Afrique, 
tandis  qu’ils  verraient  les  Romains  maîtres  sur 
mer  et  sur  terre  de  tant  de  royaumes  étran- 
gers. 

Scipion  répondit  en  moins  de  paroles,  mais 
non  avec  moins  dedigiiilè'.  Il  reprocha  aux 
Carthaginois  la  perfidie  avec  laquelle  ils  ve- 
naient de  piller  quelques  galères  romaines 
avant  que  la  trêve  fût  expirée.  Il  rejeta  sur 
eux  seuls  et  sur  leur  injusiiee  tous  les  maux 
des  deux  guerres.  Après  avoir  remercié  Ati- 
iiibal  des  conseils  qu’il  lui  donnait  sur  l’iiicer- 
lilude  des  événements  humains,  il  finit  en 

I avertissant  de  se  préparerau  combat,  s’il  n'ai- 
mait mieux  accepler  les  conditions  qu’il  avait 
déjà  proposées,  auxquelles  neanmoins  on  en 
ajoulerait  encore  quelques-unes  pour  puni- 
lion  d’avoir  rompu  la  trêve. 

Chacun  des  généraux  exhorta  donc  ces 
troupes».  Annibal  rapportailtoutes  les  victoi- 
res qu’il  avait  remportées  sur  les  Romains, 
tous  les  chefs  qu’il  avait  tués,  toutes  les  ar- 
mées qu  il  avait  taillées  en  pièces.  Si'ipion  re- 
présentait aux  .siens  la  conquête  des  Espagnes, 
les  succès  qu’il  avait  eus  dans  l’Afrique,  et 
l’aveu  que  les  ennemis  faisaient  de  leur  fai- 
blesse en  Yeiiant  demander  la  paix  ; et  il 
disait  tout  cela  d’un  air  et  d’un  tou  de  vain- 
queur ».  Jamais  molifs  de  bien  combattre  ne 
fureot  plus  puissants.  Cejour  allait  mettre  le 
comble  à la  gloire  de  l’un  ou  de  l’autre  des 
chefs,  et  décider  qui,  de  Rome  ou  de  Car- 
tilage *,  donnerait  la  loi  aux  nations. 

[ Je  u’eiilreprciids  point  de  décrire  l’ordre 
de  la  bataille,  ni  la  valeur  des  deux  années*, 

II  est  aisé  d’imaginer  que  deux  capitaines  si 
expérimentés  n’oublièrent  rien  de  ce  qui  de- 
vrait coulribucr  au  gain  de  la  bataille.  Les 
Carthaginois,  après  un  combat  fort  opiniâtre, 
furent  enfin  obligés  de  prendre  la  fuite,  lais^ 
saut  vingt  mille  des  leur  sur  le  champ  de  ba- 

' LIr.  tib.  sa,  n.  SI. 
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taille , et  les  Romains  Brent  un  pareil  nombre 
de  prisonniers.  Annibal  se  sanva  pendant  le 
tamulte;  et,  étant  rentré  dans  Cartilage  après 
trente  six  ans  d'absence,  il  avoua  qu'il  était 
vaincu  sans  ressource,  et  que  Carthage  n'a- 
vait plus  d’autre  parti  i prendre  que  de  de- 
mander la  paix  à quelques  conditions  que  ce 
fût.  Scipion  lui  donna  de  grands  éloges,  cl 
assura  qu’Annibal  s’était  surpassé  lui-méme 
dans  celte  journée,  quoique  le  succès  n’eût 
pas  répondu  à son  courage. 

Pour  lui,  il  sut  bien  profiter  de  sa  victoire 
et  de  la  consternation  des  ennemis’,  il  ordonna 
è un  de  ses  lieutenants  de  mener  son  armée 
de  terre  è Carthage,  pendant  que  lui-méme 
allait  conduire  la  Botte  jusqu'au  pied  de  ses 
murailles.  Il  n’en  était  pas  éloigné,  lorsqu’il 
rencontra  un  vaisseau  couvert  de  bandelettes 
et  do  branches  d’olivier.  Il  portait  di\  arobas- 
sadenrs  des  plus  considérables  de  Carthage, 
qui  venaient  implorer  sa  clémence.  Il  les 
renvoya  sans  répon.se,  avec  ordre  de  le  venir 
trouver  h Tunis,  où  il  devait  s’arrêter.  Les 
députés  de  Carthage  vinrent  au  nombre  de 
trente  trouver  Scijdon  au  lieu  marqué,  et  lui 
demandèrent  la  paix  en  des  termes  très-sou- 
mis. Il  assembla  son  conseil.  La  plupart 
étaient  assez  d’avis  qu’il  rasAl  Carthage,  et 
qu’il  traitât  ses  habitants  avec  la  dernière  sé- 
vérité. Mais  la  vue  du  temps  que  durerait  le 
siège  d’nne  ville  si  bien  fortifiée , et  la  crainle 
qu’avait  Scipion  qu’on  ne  lui  envoyftl  un  suc- 
cesseur pendant  qu’il  serait  occupé  é ce  siège, 
le  flrenl  pencher  vers  la  douceur.  Il  leur  ac- 
corda une  trêve,  pour  leur  laisser  le  temps 
d’envoyer  è Borne. 

|,es  députés  y étant  arrivés*,  et  ayant  ex- 
posé le  sujet  de  leur  voyage,  le  sénat  et  le 
peuple  donnèrent  un  plein  pouvoir  i Scipion, 
et  lui  permirent  de  ramener  son  armée  après 
la  conclusion  du  traité.  La  paix  fut  donc  con- 
clue. Les  Carthaginois  remirent  à Scipion 
plusde  cinq  cents  vai-seaux,  qu’il  Bl  brûler  à 
la  vue  de  Carthage , spectacle  bien  triste  pour 
les  habilanis  de  cette  malheureuse  villel  II  Gl 
trancher  la  tête  aux  alliés  du  nom  latin  , et 

< Uv.  lib  30,  D.  36-38. 
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pendre  les  citoyens  romains  qui  lui  furent  ren- 
dus comme  transfuges. 

.iinsi  fut  terminée  la  seconde  guerre  pu- 
nique ',  après  avoir  duré  dix-sept  ans.  Sci- 
pion retourna  à Rome  â travers  une  mulliiude 
innuic  de  peuples  que  la  curiosité  ail  irait  sur 
son  passage.  On  lui  décerna  le  triomphe  le 
plus  inagniGque  qu’on  eût  encore  vu.  Il  n’y 
manqua  que  la  présence  du  roi  Sypbax,  qui 
était  mort  à Tivoli  quelques  jours  aupara- 
vant. Le  surnom  d'Africain  lui  fut  donné  ; 
on  ne  sait  si  ce  fut  par  l’armée,  ou  par  le 
peuple,  ou  par  ses  amis  et  ceux  de  sa  famille. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  le  premier  à qui  l’hon- 
neur de  prendre  le  nom  d’une  nation  vaincue 
ail  été  accordé. 

Guerre  coulre  Philippe,  roi  de  Macéiloiiie. 

Cette  guerre  commença  immédialement 
après  que  celle  de  Carthage  eut  été  terminée, 
et  elle  ne  dura  que  l’espace  de  quatre  ans.  La 
seconde  guerre  punique  fut  l’occasion  et  la 
cause  de  celle-ci.  Philippe,  si  Ion  la  coutume 
des  princes  politiques  qui  règlent  leur  con- 
duite sur  leurs  intérêts,  et  qui,  dans  leurs  en- 
treprises consultent  moins  l'équité  que  l’uti- 
lilé , voyant  aux  mains  deux  peuple.-,  aussi 
puissants  * qu'élaient  les  Carthaginoiv  et  les 
Romains,  avait  attendu  pour  se  déclater  que 
la  fortune  elle-même  se  déclarai , bien  résolu 
de  se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Il  était 
d'autant  plus  intéressé  dans  cette  guerre , que 
l’Italie  se  trouvait  assez  près  de  ses  Elats,  qui 
n’en  étaient  séparés  que  par  la  mer  d’Ionie. 
Trois  victoires  considérables,  remportées  de 
suite  par  Annibal,  lui  Brent  juger  que  la 
guerre  se  terminerait  a son  avantage,  et  le 
déterminèrent  à embrasser  le  parti  de  ce  der- 
nier *.  Il  lui  envoya  donc  des  ambassadeurs. 

• LIv.  Ilb.  30,  n.  4S. 
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Le  bonheur  des  Romains  voulut  qu’à  leur  re- 
tour ils  fussent  ' surpris  chargés  des  lettres 
d’Annibal  pour  Philippe , et  conduits  à Rome. 
C'étuit  peu  de  temps  après  qu’on  y avait  ap- 
pris la  sanglante  défaite  de  Cannes.  Le  sénat 
comprit  quel  surcroît  de  danger  ce  serait  que 
la  guerre  de  Macédoine  ajoutée  à celle  de 
Carthage  '.  Cependant,  loin  de  succomber  à 
une  telle  crainte , les  Romains  ne  songèrent 
qu’aux  moyens  de  porter  la  guerre  en  Macé- 
doine, pour  empêcher  Philippe  de  passer  en 
Italie.  La  prise  des  ambassadeurs  leur  en  donna 
le  temps.  Il  fallut  que  Philippe  en  envoyât  de 
seconds,  qui  lui  rapportèrent  cnQn  le  traité 
qu’ils  avaient  conclu  avec  Annibal.  Polybe 
nous  l’a  conservé  en  entier  il  mérite  d’étre 
lu.  Il  y est  fait  mention  de  lous  les  dieux  de 
l’un  et  de  l’autre  parti,  sous  les  yeux  desquels  se 
faisait  ce  traité;  et  il  y est  marqué  expressé- 
ment que  c’était  du  secours  des  dieux  qu’Au- 
nibal  attendait  l’heureux  succès  de  la  guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent  pas  d’envoyer 
contre  Philippe  une  flotte,  qui  lui  lit  perdre 
l’envie  de  passer  en  Italie,  en  l’obligeant  de 
songer  à défendre  son  propre  pays.  Tout  le 
temps  que  dura  la  guerre  punique  se  passa  en 
différentes  expéditions  que  ce  prince  fit  dans 
la  Grèce,  où,  sous  prétexté  de  soutenir  les 
Achéens  contre  les  Eloliens  leurs  ennemis , il 
se  rendit  maître  de  plusieurs  villes  as.scz  con- 
sidérables. 

Dès  qu’à  Rome  la  paix  eut  été  conclue  avec 
les  Carthaginois’,  la  première  affaire  qu’on  y 
mit  en  délibération  fut  celle  qui  regardait  Phi- 
lippe. Les  plaintes  d’Athènes  qui  implorait  le 
secours  des  Romains  y donnèrent  lieu,  li  fut 
décidé  qu’on  déclarerait  la  guerre  à Philippe. 
Rome,  toujours  attentive  à ce  qui  regarde  la 
religion  *,  surtout  dans  le  commencement  des 
nouvelles  guerres,  ne  manqua  à rien  de  ce 

' c Gravis  cura  Patres  Incessit.  cememes  quanta  vix 
a toleranlibus  punicum  bcllum  macedonicl  belll  moles 
« instaret.  Cul  taroeo  adeé  non  succubuerunt,  ut  extem- 
« plo  agitaretur  quemadroodùm  ulttô  iurerendo  bello 
O avertercut  ab  ItallO  bostem.  » (Liv.  Ilb.  113,  n.  38.) 

* Polyb.  I.  7,  page  502. 

* LJv.  bb.  31.  U.  1,  etc. 

V a Civitas  religlusa,  lu  priucipiis  maiimi  Dovornm 
« belloruin,  decrevil  suppllcaUODea,  etc.  a (Id.  lib.  31, 
n V.) 


qui  avait  coutume  de  se  pratiquer  en  pareille 
occasion,  et  ordonna  des  prières  publiques  et 
des  sacrifices  dans  tous  les  temples  des  dieux. 

Le  consul  chargé  du  département  de  la  Ma- 
cédoine partit  dès  ie  commencement  du  prin- 
temps. Je  ne  rapporterai  ici  aucun  détail  de 
tout  ce  qui  se  passa  pendant  le  cours  de  cette 
guerre.  On  parla  plusieurs  fuis  de  paix , et  il 
y eut  plusieurs  entrevues,  mais  toujours  inu- 
tilement. Une  dernière  action  décida  du  sort 
de  Philippe  ‘ : ce  fut  la  bataille  de  Cynocé- 
phale.!’. Quintius.Flamininus,  proconsul,  com- 
mandait l’armée  des  Romains.  Celle  des  Ma- 
cédoniens fut  vaincue,  et  le  roi  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Son  premier  soin,  dans  ce 
moment  de  trouble  et  de  confusion , fut  d’en- 
voyer à Larisse  brûler  tous  ses  papiers,  de 
peur  qu’ils  ne  nuisissent  à ses  alliés  et  à scs 
amis  si  les  Romains  venaient  à s’en  rendre  les 
maîtres;  et  Polybe  ’ fait  remarquer  cette  at- 
tention comme  une  preuve  de  la  sagesse  et  de 
la  prudence  de  ce  prince  dans  l’adversité;  au 
lieu  que  d’abord  ses  succès  heureux , l’ayant 
rempli  de  vanité  et  d’orgueil,  avaient  fait  dé- 
générer sa  conduite , sage  et  modérée  dans 
les  commencements , en  un  gouvernement 
violent  et  tyrannique. 

Philippe  songea  alors  vérilablement  à faire 
ia  paix  Il  y trouva  beaucoup  de  disposition 
de  la  part  de  Flamiuinus,  parce  qu’on  savait, 
à n’en  pouvoir  douter,  qu’Antiochus , roi  de 
Syrie , songeait  à passer  en  Europe  et  à dé- 
clarer la  guerre  aux  Romains.  Les  conditions 
furent  les  mêmes  que  celles  qu’on  avait  déjà 
proposées  auparavant,  et,  entre  autres,  que 
toutes  les  villes  des  Grecs,  tant  en  Europe 
qu’en  Asie , jouiraient  de  la  liberté , et  que 
Philippe  ferait  sortir  ies  garnisons  de  celles 
dont  il  s’était  emparé.  Ce  traité  fut  ratiflè  à 
Rome,  oùjson  fils  Démétrius,  qu'il  y avait  en- 
voyé en  otage’,  demeura  encore  quelques  an- 
nées après  que  cette  grande  affaire  eut  été 
cohelue , et  s’y  lia  d’une  amitié  particulière 
avec  les  Romains. 

Le  courrier  qui  était  chargé  de  la  ralifica- 
tiou  du  traité  arriva  fort  à propos  en  Grèce 

> Ut.  1.33,  d.  7-10. 

• Polyb.  I.  17,  page  737. 

» LIt.  t.  33.  n.  11,  etc. 
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dans  le  temps  qn’on  était  près  de  célébrer  les 
jeni  solennels  & Corinthe'.  I.^  curio.sité  nain-  - 
relie  aui  Grecs  pour  ces  sortes  de  spectacles , 
et  la  situation  commode  du  lieu , où  l’on  pou- 
rait  aborder  par  mer  des  deux  cAtés , rendait 
toujours  l’assemblée  fort  nombreuse  : mais 
l’impatienre  d'apprendre  quel  serait  à l'ave- 
nir le  sort  de  toute  la  Grèce  y avait  attiré  pour 
lorsnn  concours  incroyable  dépeuples.  Quand 
les  Romains,  au  jour  marqué,  eurent  pris 
séance,  le  héraut  s’avança  dans  l'aréne;  et, 
après  que  par  le  son  de  la  trompette  on  eut 
imposé  silence  à toute  l’assemblée , il  pro- 
nonça é haute  voix  les  paroles  suivantes  : Le 
tinat  elle  peuple  romain,  et  T.  Quintius, 
général  *,  ayant  vaincu  le  roi  Philippe  et  les 
Macédoniens  , ordonnent  que  les  peuples  de 
ta  Grèce  vivront  désormais  sous  leurs  lois , 
libres  et  exempts  de  toute  servitude  ; et  il  fil 
en  même  temps  le  dénombrement  de  tous  les 
peuples  qui  avaient  été  assujettis  à Philippe. 
Une  nouvelle  si  heureuse  et  si  inespérée  pa- 
raissait plulAt  un  songe  qu’une  réalité.  On 
n’osait  en  croire  ni  ses  yeux  ni  ses  oreilles , et 
chacun  voulait  voir  encore  et  entendre  le  hé- 
raut pour  s’assurer  par  soi-même  de  son  pro- 
pre bonheur.  Quand  la  chose  fut  bien  certi- 
fiée, il  s’éleva  de  si  grands  cris  de  joie , et  ils 
furent  tant  de  fois  réitérés , qu'il  parut  ’ évi- 
demment que  de  tous  les  bietis  il  n’y  en  a au- 
cun dont  les  hommes  soient  plus  vivement 
touchés  que  de  la  liberté.  On  célébra  les  jeux 
à la  hâte  et  fort  rapidement , personne  ne  s’y 
intéressant  plus  et  ne  daignant  y prêter  la 
moindre  attention , tant  une  seule  joie  avait 
éloufTé  dans  les  esprits  le  sentiment  de  tout 
autre  plaisir.  Quand  les  jeux  furent  finis,  tous 
pre^que  coururent  en  foule  vers  le  général 
romain  ; en  sorte  que , chacun  s’empressant 
d’approcher  de  son  libérateur , du  le  saluer, 
de  lui  baiser  la  main,  et  de  jeter  sur  lui  des 
couronnes  et  des  festons  de  Heurs , il  aurait 

< LIr.  11b.  33,  D.  30-33. 

* Imperalor. 

■ • Cl  bclli  appareret.  nlhit  oninlani  bonoram  raul- 
1 Üludioi  graüna,  quâm  tlberuiem , esse.  Ladicrom 
a deiodè  lia  raptlm  peraclum  esl,  ul  nullius  Dec  animi 
• Dec  ocull  speclaculo  InlcDll  e>seut  ; adeo  unum  gau- 
a dium  prcoccupaveral  oraDlum  atiaram  sensuni  vo- 
a laptatuoi.  a (Llv.  lib.  33,  B.  32.) 
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été  dans  quelque  danger  pour  sa  santé  si  la 
viguuurde  rage  (car  il  n’avait  guère  que  trente- 
trois  ans),  et  la  joie  d’une  journée  si  glorieuse , 
ne  l’avaient  soutenu  et  mis  en  étal  de  résister  à 
toutes  ces  fatigues. 

Guerre  contre  AnUoebus,  roi  de  Syrie. 

Les  Romains',  qui  jusque-U  avaient  pru- 
demment dissimulé  leur  mécontentement , et 
fermé  les  yeux  sur  plusieurs  entreprises  d’Ao- 
tiochus  pour  ne  point  avoir  en  même  temps 
deux  ennemis  puissants  sur  les  bras,  com- 
mencèrent à lui  parler  plus  nettement  dès  qu’ils 
se  virent  délivrés  de  la  guerre  contre  les  Ma- 
cédoniens ‘ , et  lui  firent  dire  qu’il  eût  à sortir 
des  villes  d'Asie  qui  avaient  appartenu  à Phi- 
lippe ou  A Plolémée;  qu’il  laissât  les  villes 
grecques  vivre  en  liberté,  et  qu’il  ne  songeât 
point  à entrer  en  Europe,  ni  â y faire  passer 
des  troupes. 

Ce  prince , déjà  assez  porté  de  lui-même  A 
la  guerre  ’ , y était  encore  poussé  fortement 
par  les  sollicitations  violentes  des  Etoliens 
et  par  les  conseils  d’Aimibal , qui  s’élail  retiré 
chez  lui  depuis  que  les  Romains , avertis  de 
ses  intrigues  secrétes  et  de  ses  intelligences 
avec  le  roi  de  Syrie,  avaient,  contre  le  senti- 
ment de  Scipion , demandé  aux  Carthaginois 
de  leur  livrer  cet  ennemi  implacable  de  Rome, 
qui  ne  pouvait  souffrir  la  paix , et  qui  cause- 
rait infailliblement  la  ruine  de  sa  patrie.  Enfin 
Anliochus  se  déclara  ouvertement  fit  en- 
trer ses  troupes  dans  la  Grèce,  et  prit  plu- 
sieurs villes. 

Alors  les  Romains  qui  s’attendaient  depuis 
longtemps  A cet  événement , lui  déclarèrent 
la  guerre  dans  les  formes , après  avoir  con- 
sulté les  dieux  sur  le  succès  de  celte  entre- 
prise , et  avoir  imploré  leur  secours  par  des 
prières  publiques  et  des  sacrifices. 

L’avis  d'Annibal  dans  un  conseil  général  qui 
se  tint  sur  les  résolutions  qu’il  fallait  prendre, 

• Uv.  tlb.  33,  n.  U.  45. 

• Id.  Ilb.  34,  D.  58. 

> Ibid.  n.  60,  etc. 

> Id.  lib.  33,  n.  19. 

I Ibid.  n.  42. 

• Id.  Ilb.  36,  n.  1,  «le. 
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avait  été  qu’Anlioclius  fit  partir  sur-le-champ 
sa  Ilülle  pour  débarquer  des  troupes  en  Italie; 
et  il  s'olTrait  de  la  commander  pcmlant  que  le 
roi  demeurerait  en  Grèce  avec  son  armée, 
faisant  toujours  mine  et  se  tenant  effective- 
ment toujours  prêt  i y passer  lorsqu'il  en  se- 
rait lemjis.  Cet  avis  fut  négligé,  aussi  bien 
que  tous  ceux  qu'il  donna  encore  depuis  ; et , 
soit  défiance  , soit  jalousie  et  erainte  qu'un 
étranger  n'eût  toute  la  gloire  de  cette  en- 
treprise, il  ne  fU  aucun  usage  d'Annibal, 
qui  aurait  dû  lui  tenir  lieu  d’une  armée  en- 
tière. 

Outre  cela , ce  prince  , enflé  mal  à propos 
du  premier  succès  de  ses  armes , et  oubliant 
tout  d’un  coup  les  deux  grands  projets  qu’il 
avait  formés,  de  faire  la  guerre  aux  Romains 
et  de  délivrer  fa  Grèce  se  laissa  emporter  à 
une  passion  qu'il  conçut  pour  une  fille  de 
Ghalcis , passa  le  quartier  d’hiver  dans  cette 
ville  à célébrer  ses  noces  au  milieu  des  festins 
et  des  réjouissances , et  énerva  par  ce  séjour 
les  forces  et  le  courage  de  ses  troupes. 

La  rampagne  suivante  s’en  ressentit.  Ces 
troupes , amollies  par  les  plaisirs  et  la  bonne 
chère,  ne  purent  tenir  devant  celles  des  Ro- 
mains , et  furent  battues  en  plusieurs  occa- 
sions. Le  roi  lui-méme  , fuyant  de  ville  en 
ville  et  de  contrée  en  contrée , et  toujours 
vivement  poursuivi , fut  eiitin  obligé  de  re- 
passer en  Asie.  Sur  mer,  sa  flotte  n’eut  pas 
un  meilleur  succès. 

L’année  suivante  on  nomma  pour  consuls 
L.  Cornélius  Scipion  et  C.  Léiius^  Scipion 
l’Africain  s’offrit  de  servir  sous  son  frère  , en 
qualité  de  lieutenant,  au  cas  qu’on  voulût  lui 
donner  pour  département  la  Grèce  sans  tirer 
les  provinces  an  sort , comme  c’était  la  cou- 
tume. Cette  proposition  causa  une  grande  joie 
au  peuple , persuadé  qu’il  était  que  Scipion 
vainqueur  serait  d’une  plus  grande  ressource 
pour  le  consul  et  l’armée  romaine  qu’Annibal 
vaincu  pour  Antiochus.  Sa  demande  lui  fut 
donc  accordée  presque  d’un  consentement 
universel , et  cinq  mille  vieux  soldats  qui 
avaient  servi  sous  lui  le  suivirent  en  qualité 
de  volontaires. 

^ Uv.  liii.  ^6.  Il  11. 

* Id.  lib,  sJi»  I).  lel  4. 


L’effet  répondit  à l'espérance.  Le  consul  se 
prépara  i porter  la  guerre  en  Asie  ’.  11  fallait 
auparavant  s’assurer  des  dispositions  de  Phi- 
lippe , par  le  pays  duquel  l’armée  devait  pas- 
ser. On  le  trouva  très-bien  intentionné.  Il 
fournit  aux  troupes  tous  les  rafraîchissements 
nécessaires.  Il  se  piqua  surtout  de  traiter  les 
généraux  et  les  officiers  avec  une  magnificence 
royale  : il  les  accompagna  non-seulement  dans 
la  Macédoine,  mais  dans  la  Thrace,  et  jusqu’à 
l’IIellespont 

Antiochus  fit  beaucoup  d’efforts  pour  enga- 
ger dans  son  parti  Prusias  , roi  de  Bilhynie , 
en  lui  faisant  craindre  pour  lui-méme  les 
suites  des  conquêtes  de  Scipion  , et  lui  repré- 
sentant que  le  dessein  des  Romains  était  de 
détruire  Ions  les  royaumes  de  la  terre  pour  y 
établir  leur  seul  empire  *.  Les  lettres  des  Sci- 
pion qui  lui  furent  rendues  dans  ce  même 
temps , et  l’arrivée  de  l’ambassadenr  romain 
qui  survint  fort  à propos  lorsqu’il  délibérait, 
firent  plus  d’impression  sur  son  esprit  que  les 
raisons  et  les  promesses  d’Anliochus.  Il  sentit 
combien  il  était  et  plus  sûr  et  plus  utile  pour 
lui  d’entrer  en  alliance  avec  les  Romains , et 
il  la  conclut  sur-le-champ. 

Plusieurs  échecs  qu’ Antiochus  avait  reçus 
et  par  terre  et  par  mer  le  firent  songer  sé- 
rieusement à la  paix.  La  grandeur  d’âme  de 
Scipion  l’Africain  ’ , la  modération  avec  la- 
quelle il  avait  usé  de  ses  victoires  en  Espagne 
et  en  Afrique , et  le  haut  point  de  gloire  où  il 
était  parvenu  et  dont  II  devait  être  rassasié . 
lui  faisaient  espérer  de  trouver  par  son  canal 
plus  de  facilité  dans  sa  négociation  , outre 
qu'il  avait  entre  les  mains  le  fils  de  ce  géné- 
ral , qui  apparemment  avait  été  fait  prisonnier 
dans  quelque  combat;  et  il  offrait  de  le  rendre 
â son  père,  sans  rançon , si  la  paix  se  concluait. 
Les  Romains , accoutumés  à ne  jamais  rien 
rabattre  des  conditions  qu’ils  avaient  une  fuis 

< Uv.  Ilb.  Î7,  n.  7. 

* « Ventre  co>  ad  omnla  régna  lollenda.  at  ttullnni 
« usqnam  orbts  terramm  niai  Bomanum  imperium  es- 
« ael.  » (Id.  ibid.  n.  25.) 

a « In  Scipione  AFricano  maximam  apem  habebiu 
a praeterquam  qudd  et  magnitudo  animi.  et  salielas  gio- 
« ria-,  placabilcm  cum  maximé  Faciebat  : notumque  erai 
« gemibus  qui  Victor  nie  in  Ilixpania,  qui  deiude  in  AFricà 
« Fuixaet.  a (Ibid,  u.  3t-36.) 
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proposées,  s'en  tinrent  à celles  qui  avaient  été 
offerles  dés  le  commenremenl  de  la  guerre  : 
ainsi  la  négociation  fut  sans  effet.  S<  ipion , 
pour  répondre  à l'honnételé  d'Anliochus,  lui 
ût  dire  que , comme  père  et  particulier,  il  ne 
manquerait  aucune  occasion  de  lui  marquer 
sa  reconnai.ssance  ; mais  qu’il  ne  devait  rien 
attendre  de  lui  comme  homme  public  • t com- 
mandant ; qu'au  reste,  le  seul  conseil  qu'il 
pouvait  lui  donner  comme  ami  était  de  renon- 
cer à la  guerre , et  de  ne  refuser  aucune  des 
conditions  de  paix  qu’on  lui  offrait- 

Les  Romains  tirent  une  marche  deplusieurs 
jours  pour  chercher  et  atteindre  l'ennemi. 
Le  roi  était  campé  à Thyatire;  il  apprit  que 
Scipion  l’Africain  était  demeuré  malade  à 
Élée  ; il  lui  envoya  son  fils.  La  joie  de  revoir 
un  fils  tendrement  aimé  ne  fit  pas  moins  d'im- 
pression sur  le  corps  que  sur  l’esprit  de  ce 
père  Après  l'avoir  tenu  longtemps  embrassé 
et  satisfait  sa  tendresse  : o Allez,  dit-il  aux 
t députés , assurer  le  roi  de  ma  reconnais- 
c sance , et  dites-lui  que  pour  le  présent  je  ne 
« puis  lui  en  donner  d'autre  marque  que  de 
• lui  conseiller  d'attendre , pour  donner  le 
« combat , que  je  sols  retourné  au  camp.  » 

Cependant  le  consul  avançait  toujours  ’ ; 
enfin  il  arriva  prés  de  l'armée  d'Antiochus. 
Celui-ci  la  tint  plusieurs  jours  dans  son  camp 
sans  vouloir  hasarder  la  bataille,  L’hiver  était 
proche , et  le  consul  craignait  que  la  victoire 
ne  lui  échappât  des  mains.  Voyant  donc  ses 
troupes  pleines  d'ardeur,  il  les  mena  contre 
l’ennemi  ; le  combat  fut  long  et  opiniâtre  ; 
mais  enfin  la  victoire  tourna  entièrement  du 
côté  des  Romains.  Le  roi  perdit  en  cette  jour- 
née cinquante  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  de  cavalerie,  sans  compter  les  prison- 
niers. il  se  relira  en  désordre  avec  le  peu  de 
troupes  qui  lui  restait,  d’abord  à Sardes,  puis 
â Apaméc.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  red- 
dition des  plus  fortes  villes  de  l'Asie. 

Il  arriva  bientôt  après  des  députés  de  la  part 
d'Anliochus  * , qui  avaient  ordre  d’accepter 
telles  conditions  de  paix  qu’il  plairait  aux 

^ ■ Non  lolùm  anlmo  potrio  gratuin  munua,  aad  cor- 
a port  i|uoque  aalubre  gandliun  fuit,  a (Uv.  Ibid.  n.  37.) 

a Ibid.  n.  38-U. 

• Ibid.  n.  4S. 


Romains  de  lui  imposer.  Ce  furent  les  mémos 
qui  avaient  été  proposées  dés  le  commence- 
ment ; que  le  roi  céderait  tout  ce  qu’il  possé- 
dait eu  Europe , et  toutes  les  villes  qu’il  avait 
dans  l’Asie,  en  deçà  du  mont  Taurus.  qui 
servirait  désormais  de  bornes  â son  royaume  ; 
qu’il  paierait  au  peuple  romain,  pour  les  frais 
de  la  guerre  , quinze  mille  talents  euboîques 
et  quatre  mille  an  roi  Eumène;  mais  qu'avant 
tout  il  livrerait  Annibal,  sans  quoi  les  Ro- 
mains n’écouleraient  aucune  proposition. 
Annibal  trouva  le  moyen  de  s’échapper.  Ce 
traité  fut  ratiliéà  Rome' . L’honneur  du  triom- 
phe fut  accordé  â L.  Scipion  , et  il  prit  le 
surnom  d’Asmtique. 

Fin  et  mon  de  Seipion. 

Quelque  droiture  et  quelque  désintéresse- 
ment que  Scipion  eôt  fait  parailre  dans  la 
guerre  d’Anliochus*,  il  ne  laissa  pas  d’étre 
accusé  d’avoir  eu  des  intelligences  avec  ce 
prince.  Quelque  temps  après  son  retour  â 
Rome,  les  deux  Pétillius,  tribuns  du  peuple, 
l’appelèrent  en  jugement  ; ils  disaient  qu'An- 
tiochus  lui  avait  rendu  son  fils  sans  rançon , 
et  lui  avait  fait  la  cour  comme  â celui  qui  dé- 
cidait seul  â Rome  de  la  paix  et  de  la  guerre; 
que  dans  la  province  il  avait  eu  auprès  du 
consul  l’autorité  d'un  dictateur  plutôt  que  la 
soumission  d’un  lieutenant;  que  son  motif, 
en  partant  pour  celte  guerre , avait  été  de 
persuader  â la  Grèce , â l’Asie  et  â tous  les 
peuples  de  l’Orient  ce  qu’il  avait  déjà  fait 
connaître  â l’Espagne , â la  Gaule , â la  Sicile 
et  â l’Afrique,  savoir,  qu’un  homme  seul’ 
était  l’appui  et  le  soutien  de  l’empire  ; que 
Rome,  maîtresse  de  l’onivers,  devait  sa  gloire 
et  sa  sfirelé  â Scipion  ; qu’un  seul  mot  de  sa 
bouche  avait  plus  d’autorité  que  ni  les  arrêts 
du  sénat,  ni  les  ordres  du  peuple.  Enfin , ne 
trouvant  point  de  prise  sur  sa  vie  , qui  était 

• Ut.  Ilb.37,  D.  S8. 

• Id.  Ilb.  38,  n.  50-&3. 

• « Uoum  homiacm  cipol  coiumeoque  imperii  ro- 
« maot  wê  : iub  umbrâ  Srlpionlf  enriuiAm  dominam 
« orbU  lerrarum  Uuere  : nutu«  ejus  pro  decreUs  Pâtrum* 

I c pro  popuU  Jufsii  eiM.  Infamlâ  iDUCtum.  liiTidU,  quâ 
I « poMuni,  urgent.  » (Id.  11b.  38,  o.  51. 
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irréprochable,  ils  léchérenl  de  rendre  sa  puis- 
sance odieuse. 

Scipioii , sans  dire  un  seul  mot  des  chefs 
dont  il  était  accusé,  fit  un  discours  si  magni- 
fique sur  les  grandes  entreprises  qu’il  avait 
heureusement  terminées , que  tout  le  monde 
convint  que  jamais  éloge  n'avait  été  ni  plus 
pompeux , ni  plus  véritable  ; car  il  rapportait 
ses  actions  avec  la  même  élévation  d'esprit  et 
la  même  grandeur  d’ime  qu'il  avait  montrée 
en  les  faisant  ' , et  l'on  n'était  point  blessé  de 
l’entendre  lui-méme  se  louer,  parce  que  c’é- 
tait la  nécessité  de  se  défendre,  et  non  le  désir 
de  se  faire  valoir  qui  le  faisait  parler  de  la 
sorte.  Tout  le  temps  se  passa  en  discours , et 
la  nuit  étant  survenue,  le  jugement  fut  remis 
à un  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé,  Scipion  parut 
avec  une  foule  de  clients  et  d'amis , et  ayant 
fait  faire  silence  : « Ce  fut  h pareil  jour  que 
« celui-ci , dit-il  en  s’adressant  aux  tribuns 
« du  peuple  et  aux  citoyens , que  je  vainquis 
a Annibal  et  les  Carthaginois  auprès  de  Car- 
« thage  : comme  donc  il  n’est  pas  juste  de  le 
« passer  en  disputes  et  en  contestations,  je 

I vais  de  ce  pas  au  Capitole  rendre  grâces  de 
« cette  victoire  â Jupiter,  à Junon , â Minerve 
« et  à tous  les  dieux  qui  habitent  le  Capitole. 
« Accompagnex-moi  dans  ce  devoir  de  reli- 
a gion  et  de  reconnaissance  tous  tant  que 
« vous  êtes  qui  en  avez  le  temps  ; et  priez  les 
« dieux  de  vous  donner  des  chefs  qui  me 
« ressemblent , s’il  est  vrai  que  depuis  Tâge 
a de  dix-sept  ans , de  même  que  vous  avez 
« prévenu  en  moi  les  années  par  vos  dignités, 

« j’ai  tâché  aussi  de  prévenir  vos  suffrages 
c par  mes  services.  » Après  avoir  ainsi  parlé , 
il  prit  le  chemin  du  Capitole  où  toute  l’as- 
semblée le  suivit , jusqu’aux  greffiers  et  aux 
huissiers  des  tribuns  qui  se  virent  abandonnés 
de  tout  le  monde , excepté  de  leurs  esclaves. 
Ce  fut  U le  jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de 
Scipion  ; et,  à juger  de  ce  qui  fait  la  véritable 
grandeur  , il  avait  quelque  chose  de  plus 
^lalant  et  de  plus  mémorable  que  celui  où  il 

I « Dlreliamur  enlm  >b  eodem  onimo  fngenloque,  < 

II  quo  gesu  fnnt  : et  auriuir  fa«tiüium  «berai,  quia  pro 
« prriculo,  non  Wi  glorlam  referebaotur.  o (IJv.  Mb. 

n.  50.) 


enira  dans  Rome  triomphant  de  Syphax  et 
des  Carthaginois. 

Depuis  ce  jour,  qu’on  peut  regarder  com- 
me le  dentier  d’une  si  belle  vie,  il  se  relira  à 
Citerne  pour  éviter  la  jalousie  et  la  malignité 
de  ses  accusalenrs,  avec  résointion  de  ne  se 
point  trouver  an  jugement  de  sa  cause , qni 
avait  été  remise.  Il  avait  l’âme  trop  hante’, 
et  avait  jusque-là  soutenu  un  trop  grand  per- 
sonnage dans  la  république,  pour  pouvoir 
s’abaisser  à celui  de  suppliant  et  d'accusé. 

Quand  le  jour  do  jugement  fut  venu , L. 
Scipion,  son  frère,  rejeta  la  cause  ce  son  ab- 
sence sur  une  maladie  fâcheuse  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  venir  à Rome.  Ses  accusa- 
teurs, prenant  occasion  de  sa  retraite  pour  le 
rendre  encore  plus  odieux  au  peuple , deman- 
dèrent qu’on  l’arrachât  de  sa  maison  de  cam- 
pagne, et  qu’on  l’amenât  de  force  à Rome , 
pour  y répondre  aux  accusations  dont  il  était 
chargé.  Tib.  Sempronins  Gracchus,  l’un  d« 
tribuns  du  peuple,  et  qui  avait  toujours  été 
ennemi  de  Scipion,  ne  pouvant  souffrir  une 
telle  indignité,  se  déclara  en  sa  fiiveur  ; et , 
plein  d’indignation  contre  ses  collègues: 
« Quoi  ! tribuns,  dit-il,  ce  vainqueur  de  l’Es- 
« pagne  et  de  l’Afrique  sera  sous  vos  pieds! 
« N’a-t-il  défait  quatre  généraux  carthaginois, 
« taillé  en  pièces  et  mis  en  fuite  quatre  gran- 
€ des  armées  dans  l’Espagne,  vaincu  Syphax, 
« Annibal  et  Antiochus  (car  son  frère  vent 
« bien  lui  laisser  partager  avec  lui  l'honneur 
s de  celle  dernière  victoire),  que  pour  suc- 
« comber  à la  haine  et  à l’envie  des  deux  Pé- 
« lillius?  N’y  a-t-il  donc  point  de  mérites*. 

« point  d’honneurs  qni  puissent  procurer  aux 
it  grands  hommes  une  retraite  assurée , et 
« comme  un  asile  sacré  et  inviolable,  où  leur 
« vieillesse,  si  l’on  ne  peut  se  résoudre  à la 
0 respecter,  soit  au  moins  è couvert  d'insulte 
t et  d’oulrage  ?»  Ce  discours  fut  reçu  avec 
un  applaudissement  général  ; et  le  sénat,  peu 
après,  fit  faire  des  remeretmenb  à Simpro- 

' « Mijor  anlmui  el  ronana  enl,  ic  mijorl  fortoiia 
< aHticlai,  qaam  ul  reoa  eata  acirel,  al  inlanmera  la  In 
n hnmilUatem  rauMm  dieenUom.  • (LIr.  lib.  38,  o.  5S.) 

* « >'ullitoe  roerliU  miIi,  oallii  Teilris  bonoribos,  no- 
« qaam  ia  are«m  lulam.  et  vêlai  Mociam,  clari  viii  per- 
c veoieol;  ubl,  si  non  TeneraUlis.  inviolau  saitemtê- 
« Decluf  eorum  coosldalT  » (Ibid.  o.  53.) 
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nias  de  ce  qa’il  «vail  préféré  l’inlérét  public 
è son  ressentiment  particulier.  Les  accusa- 
teurs, ne  pouvant  soutenir  les  reproches  qu’on 
leur  faisait  de  tous  cétés,  se  désistèrent  de 
leur  poursuite. 

Scipion  passa  le  reste  de  sa  vie  à Literne , 
sans  regretter  le  séjour  de  Rome  ; et  il  s’y  Ot 
loi-méme  élever  un  tombeau,  pour  u’ètrc  point 
inhumé  dans  une  patrie  ingrate. 

Mort  d'ADDibil. 

Annibal,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
les  Etals  d’Anliochus,  s’était  retiré  chez  Pru- 
sias,  roi  de  Bilhynic.  Mais  les  Romains  ne  l’y 
laissèrent  pas  en  repos  ',  et  députèrent  Quin- 
tius  Flamininns  vers  ce  roi  pour  se  plaindre 
de  ce  qu’il  lui  donnait  une  retraite.  Il  ne  fut 
pas  difficile  à Annibal  de  deviner  quel  était  le 
sujet  de  cette  ambassade , et  il  n’attendit  pas 
qu'on  le  livrât  à ses  ennemis.  D'abord , il  es- 
saya de  se  sauver  par  la  fuite  ; mais  il  s’aper- 
çut que  les  sept  issues  cachées  qu’il  avait  fait 
faire  â son  palais  étaient  occupées  par  les  sol- 
dats de  Prusias , qui  voulait  faire  sa  cour  aux 
Romains  en  trahissant  son  hôte.  Il  se  fit  donc 
apporter  le  poison  qu’il  gardait  depuis  long- 
temps pour  s’en  servir  dans  l’occasion , et,  le 
tenant  entre  ses  mains  :«  Délivrons,  dit- il, 

• le  peuple  romain  d’une  inquiétude  qui  le 
« tourmente  depuis  longtemps , puisqu'il  n’a 
< pas  la  patience  d’attendre  la  mort  d’un  vieil- 
€ lard.  La  victoire  que  remporte  Flamininus 

• sur  un  homme  désarmé  et  trahi  ne  lui  fera 

• pas  beaucoup  d’honneur.  Ce  jour  seul  fait 
a voir  combien  les  Romains  ont  dégénéré, 
t Leurs  pères  avertirent  Pyrrhus  de  se  garder 
c d’un  traître  qui  voulait  l’empoisonner , et 
> cela  dans  le  temps  que  ce  prince  leur  fai- 
« sait  la  guerre  dans  le  cœur  de  l'Ilalie,  et 
« ceux-ci  ont  envoyé  un  homme  consulaire 
c pour  engager  Prusias  A faire  mourir,  par 
« un  crime  abominable,  son  ami  et  son 
« hôte  ! » Après  avoir  fait  des  imprécations 
contre  Prusias,  et  invoqué  contre  lui  les  dieux 
protecteurs  et  vengeurs  des  droits  sacrés  de 
l’hospitalité , il  avala  le  poison,  et  mourut. 

Telle  fut  la  Qn  des  deux  plus  grands  hom- 

• Uv.  Ub.  3S,  n.  51. 
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mes  de  leur  siècle,  qui  tous  deux  succombèrent 
à la  jalousie  de  leurs  ennemis,  et  éprouvèrent 
l’ingratitude  de  leur  patrie. 

Guerre  conire  Ferrée,  dernier  roi  de  Mecédoine. 

Persée  avait  succédé  à Philippe,  son  père, 
dans  le  royaume  de  Macédoine.  Il  s’élail  écoulé 
près  de  vingt  ans  depuis  la  paix  accordée  ù 
Antiochus. 

Les  Romains,  après  avoir  longtemps  dissi- 
mulé plusieurs  sujets  de  mécontentement 
qu’ils  avaient  contre  Persée  '.résolurent  cniin 
de  lui  faire  la  guerre  s’il  ne  leur  donnait  satis- 
faction. Ce  prince  était  sans  honneur  et  sans 
religion  ; et,  pour  parvenir  A ses  Dns  ’,  il  ne 
craignait  point  d’employer  les  calomnies,  les 
meurtres  et  les  empoisonnements.  .Aveuglé 
et  corrompu  par  les  llatleries  des  courtisans, 
il  se  croyait  un  grand  homme  de  guerre , ca- 
pable de  tenir  tête  aux  Romains.  C’est  pour- 
quoi il  répondit  A leurs  députés  avec  une 
hauteur  et  une  fierté  qui  les  obligea  de  lui 
déclarer  la  guerre  sur-le-champ.  Quelques 
heureux  succès  qu’il  eut  dans  la  première 
campagne  ne  servirent  pas  peu  A lui  entier 
le  courage’.  Cependant  il  suivit  le  conseil 
qu’on  lui  donna  de  profiter  de  l’avantage  qu’il 
avait  remporté  dans  un  combat  pour  obtenir 
des  conditions  de  paix  plus  favorables,  plutôt 
que  de  tout  risquer  sur  une  espérance  incer- 
taine. Il  fit  donc  faire  au  consul  * des  offres 
assez  avantageuses.  Dans  le  conseil  de  guerre 
qu’on  tint  sur  ce  sujet,  la  constance  romai- 
ne ‘ l’emporta.  Le  caractère  de  la  nation  pour 
lors  était  de  montrer  beaucoup  de  courage  et 
de  grandeur  d’Ame  dans  les  disgrAces, comme 
aussi  l’on  se  piquait  dans  la  prospérité  de  faire 
paraître  beaucoup  de  modération.  La  réponse 

< Uv.  Ilb.  4Ï.  D.  *5-31. 

* • Uunc  per  omnia  clandeitlDa  grasMri  KClert  latro- 
a ciDiorum  ac  venefleiorum  cemebanl.  s (Ibid.  n.  18.) 

a a Ausl  lUDt  quidam  amicorom  conalllum  dare,  ut  M- 
a cuDdl  rorlunA  in  condilionn  boneatB  pacit  ulerelur, 
a potliia  quam  apc  vauA  ereclua  In  caaum  irrevocabliem 
a ae  daret.  » (Id.  ibid.  n.  63.) 
a Publiaa  Uciniua  Craaana. 

a a Bomana  conatantia  viélt  in  concltlo.  lia  tùm  moa 
a eral,  in  adverala  vullum  Mcundae  fortunaa  gerere,  mo- 
a derarl  animoa  in  aecundla.  a (Ibid.) 
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qu’on  donna  ou  roi  fui  donc  qq'il  ti'avail  de 
poil  à espén-r  qu'un  g'ubandoimonl  cn(i<^re- 
menl  A In  ilisrrAlion  du  peuple  rumnin,  el  en 
lui  laissant  In  décision  de  son  sort.  Tonte  es- 
pérance d’acconiniodemenl  étant  perdue,  on  se 
prépara  de  part  et  d'autre  é continuer  la 
guerre.  Le  nouveau  consul  pénétra  jusque 
dans  la  Macédoine  *,  et  alla  attaquer  le  roi 
dans  son  propre  pays.  Cependant,  comme 
les  choses  tratnaient  beaucoup  plus  en  lon- 
gueur qu'on  ne  s'y  était  attendu,  les  Romains 
entrèrent  dans  une  grande  inquiétude. 

Paul  Emile  ayant  été  nommé  consul  *,  et 
chargé  de  la  guerre  contre  Pensée,  on  conçut 
de  meilleures  espérances.  II  se  mit  en  étal 
de  les  remplir.  Avant  son  départ , il  crut  de- 
voir parler  au  peuple,  et  il  le  pria  de  vouloir 
bien  ne  point  ajouter  foi  aux  bruits  vagues  qui 
se  répandraient  contre  sa  conduite;  qu’il  était 
une  espèce  de  gens  oisifs  et  désœuvrés  qui , 
du  fond  de  leur  cabinet,  faisaient  la  guerre 
fort  à leur  aise,  etqui,sil'o:i  ne  suivait  pas 
leurs  vues  el  leur  plan,  censuraient  le  général 
dans  les  cercles  et  dans  les  assemblées,  et  lui 
faisaient  son  procès;  qu’il  ne  refusait  pas  de 
recevoir  des  avis,  mais  qu’il  fallait  être  sur  les 
lieux  pour  les  lui  donner. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Macédoine  ’,  et 
qu’il  se  vit  tout  prés  des  ennemis , les  troupes 
pleines  d'ardeur  demandèrent  é les  attaquer 
sur-le-champ,  el  un  jeune  officier  de  grand 
mérite,  nommé  Nasica , le  pressa  de  profiler 
de  l'occasion  pour  ne  pas  laisser  échapper  un 
ennemi  dont  les  fuites  el  les  retraites  préci- 
pitées avaient  donné  tant  d’exercice  A ses  pré- 
décesseurs. Il  loua  l’ardeur  du  jeune  officier 
et  des  soldats,  mais  il  ne  .se  rendit  pas  A leur 
désir.  La  marche  avait  été  longue  et  pénible 
dans  un  jour  d’été  fort  chaud,  où  la  poussière, 
la  soif,  la  lassitude  et  l'ardeur  du  soleil  en 
plein  midi  avaient  extrêmement  fatigué  l'ar- 
mée. ]l  ne  jugea  donc  pas  A propos  d'envoyer 
au  combat  des  troupes  ainsi  elTaiblies  et  épui- 
sées, contre  des  eeaeDiis  qui,  élenl  frais  et 
reposés,  avaient  tonte  leur  force. 

1 Liv.  lib.  SI,  D.  1,  etc. 

> )().  Ibid.  D.  17-22. 

> Ibid.  n.  36. 


Quelques  jours  après  la  bataille  se  doo- 
na.  Paul  Emile  y fit  paraître  loute  la  sagesse 
el  tout  le  courage  qu'on  devait  attendre  d’un 
chef  si  expérimenté.  L’opiuiAire  résistance 
des  ennemis  montra  qu’ils  n’avaient  pas  en- 
tièrement dégénéré  de  leur  ancienne  réputa- 
tion. Le  grand  choc  fut  contre  la  phalange 
macédonienne,  qui  était  une  espèce  de  ba- 
taillon carré,  hérissé  de  piques  el  de  lances, 
et  qu'il  était  presque  impossible  d'enfoncer, 
tant  ils  étaient  accoutumés  A joindre  tous 
ensemble  leurs  boucliers,  et  A présenter  A 
l'ennemi  comme  un  mur  de  fer.  Paul  Emile 
avouait  dans  la  suite  que  ce  rempart  d'airain 
etcelle  forêt  de  piques  l'avaient  rempli  d'éton- 
nement et  de  crainte-,  elque,  quelque  bonne 
contenance  qu’il  fil,  il  n’avait  pu  d'abord 
s’empêcher  de  sentir  quelque  doute  et  quel- 
que inquiétude  sur  le  succès  du  combat.  En 
elTel,  toute  sa  première  ligne  étant  mise  en 
désordre,  la  seconde,  découragée,  commen- 
çait aussi  A plier.  Le  consul,  s'élani  aperçu 
que  l'inégalité  du  terrain  obligeait  la  phalange 
de  laisser  des  ouvertures  et  des  intervalles, 
sépara  ses  troupes  par  pelotons,  et  leur  or- 
donna de  se  jeter  dans  les  espaces  vides  de  la 
bataille  des  ennemis,  et  de  ne  les  plusallaquer 
tous  ensemble  de  front,  mais  par  troupes  dé- 
tachées el  par  différents  endroits  tout  à la 
fuis.  Cet  ordre,  donné  à propos,  fut  cause  de 
la  victoire.  La  phalange,  ainsi  désunie  el  sé- 
parée, ne  put  soutenir  l’eBorl  des  Romains. 
Ce  ne  fut  plus  que  meurtre  et  que  carnage  ; el 
l’on  croit  qu’il  périt  dans  ce  combat,  du  cété 
des  Macédoniens , plus  de  vingt-cinq  mille 
hommes, 

Persée  n’avait  pas  alleudu  la  fin  du  combat 
pour  se  retirer  ’.  Après  quelquc-s  vains  elTurls, 
il  se  laissa  prendre  prisonnier,  et  se  rendit  au 
vainqueur.  Il  le  lit  avec  une  bassesse  et  uuc 
lAcheté  qui  lui  attira  le  mépris  de  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins,  au  lieu  que  dans  un 
tel  étal  il  semblait  ne  devoir  exciter  que  leur 
compassion.  Il  fut  mené  A Rome  avec  ses 
enfants,  et  servit  d’ornement  au  triomphe  de 
Paul  Emile 

> Ur.  lib.  «I.  D. iR-tX.  — Plot,  la  VUl  Æm.  PiaU. 

? 16.  Ilb.  *6,  n.  6-6. 

• Ibid.  n.  40.  — Plut,  in  VIU  Panll. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

DE  L HISTOIRE  PROEANE. 


CHAPITRE  II 

■tlLEXIOl»- 

Je  ne  sais  si  le  lecteur,  en  voyant  que  je 
m’ingère  de  parler  de  guerre  et  de  politique, 
ne  sera  pas  tenté  de  m’appliquer  un  mot  que 
dit  Annibal  dans  une  occasion  assez  sembla- 
ble*: ce  fut  dans  le  lemps  qu’il  s’élait  retiré  é 
Ephése,  chez  Amiochus.  Chacun  s’empres- 
sant de  lui  procurer  quelque  partie  de  plaisir 
qui  pût  lui  être  agréable,  on  lui  proposa  un 
jour  d’aller  entendre  un  philosophe  nommé 
Phormion,  qui  faisait  grand  bruit  dans  la  ville, 
et  passait  pour  un  beau  parleur.  Il  eut  la  com- 
plaisance de  s’y  laisser  conduire.  Le  philoso- 
phe parla  sur  les  devoirs  d’un  général  d’ar- 
mée et  sur  les  règles  de  l’art  militaire , et  son 
disiours  fut  fort  long.  Tout  l’auditoire  fut 
charmé  de  son  éloquence.  On  ne  manqua  pis 
de  demander  à Annibal  ce  qu’il  en  pensait.  Sa 
réponse,  qu’il  flt  en  grec , fut  peu  polie  pour 
le  langage,  mais  pleine  d’une  liberté  militaire. 
€ J’ai  bien  vu,  dit-il,  des  vieillards  qui  man- 
« quaient  de  sens  et  de  jugement , mais  je 
« n’en  ai  point  vu  de  moins  sensé  et  de  moins 
« judicieux  que  celui-ci.  » Quelle  extrava- 
gance , en  effet , é un  philosophe,  qui  n’avait 
jamais  vu  ni  camp  ni  armée , de  vouloir  en- 
tretenir un  Annibal  des  préceptes  de  l’art  mi- 
litaire! Je  mériterais  ûn  pareil  reproche,  et 
peut-être  à plus  juste  titre  encore , si  les  ré- 
flexions que  je  fais  ici  venaient  de  mon  fonds. 
Hais,  comme  je  les  tire  presque  toutes  des 
plus  savants  hommes  de  l’antiquité,  dont  quel- 
ques-uns étaient  trés-habijes  et  très-versés 
dans  l’art  railiUire , je  me  crois  en  sûreté  à 
l ombre  de  ces  grands  noms , et  je  puis  avec 
eux  parler  guerre  et  jiulitique. 

• Ci«.  d«  Orat.  Ilb.  »,  n.  et  "6. 


Mes  réflexions  rouleront  sur  deux  points. 
D’abord  je  tâcherai  de  faire  connaître  le  ca- 
ractère, les  vertus  , et , quand  l’occasion  s’en 
présentera,  les  défauts  même  de  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  part  aux  événements  dont  j’ai 
parlé,  tels  que  sont  Annibal,  Fabius.  Scipion, 
Paul  Emile,  Antiochus,  Philippe,  Persée.  En- 
suite j’essaierai  d’entrer  dans  les  principes  du 
gouvernement  et  de  la  politique  des  Romains, 
surtout  pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont 
ils  se  conduisaient  pendant  la  guerre , par 
rapport  à leurs  citoyens,  â leurs  alliés,  à leurs 
ennemis.  Je  ne  puis  avoir  pour  tout  cela  un 
meilleur  garant  ni  un  plus  sûr  guide  que  Po- 
lybe  , qui  a été  témoin  oculaire  d une  partie 
des  événements  dont  il  s’agit  ici,  qui  a éludié 
avec  tant  de  soin  le  caractère  et  la  constitu- 
tion du  pcuule  romain,  et  qui  a servi  lui- 
méme  de  guide  et  de  maître  à Tile  Live,  des 
réflexions  duquel  je  ferai  aussi  grand  usage. 

aBTICI.1  I. 

Diverses  qutlilfs  de  ceux  dont  II  est  pari*  dans  ce 
Irolsléine  morceau  de  l'blslotre  romaine. 

On  reconnaît  ici  clairement  que  ce  ne  sont 
ni  les  richesses,  ni  la  gloire  des  ancêtres , ni 
la  majesté  du  trûne,  qui  rendent  les  hommes 
véritablement  estimables;  et  que,  quelque 
brillant  et  quelque  éblouissant  que  puisse  pa- 
raître tout  ce  vain  éclat , il  est  entièrement 
obscurci  et  effacé  par  le  vrai  mérite  et  la  so- 
lide vertu.  Quelle  idée  l'histoire  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  laisse-t-elle  des  princesdont 
il  y est  parlé? 

ÂDiiochuss  roi  Ue  dyne* 

Sans  relever  les  autres  défauts  de  ce  prince, 
un  seul  trait  peut  taire  juger  de  son  caractère. 
Tite-Live  dit  que  le  premier  degré  de  mé- 
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rite  ‘ pour  un  homme  qui  commande  est  de 
pouvoir  par  lui-méme  prendre  un  bon  parti  ; 
que  le  second  est  de  savoir  au  moins  suivre 
un  bon  conseil  ; mais  que  de  ne  pouvoir  faire 
ni  l'un  ni  l'autre , c'est  la  marque  d'un  petit 
esprit , sans  vue,  sans  étendue , sans  pru- 
dence. Sur  ce  principe , que  faut-il  penser 
d'Antiochus?  Il  avait  entrepris  de  faire  la 
guerre  au  peuple  du  monde  le  plus  puissant, 
le  plus  belliqueux,  le  plus  heureux.  Le  hasard 
lui  avait  adressé  Annibal.  C'était  le  plus 
grand  capitaine  qu'on  eût  vu  jusque-là.  Dans 
une  si  longue  guerre  contre  les  Romains, 
il  avait  fait  preuve  de  courage , de  prudence, 
et  d'une  parfaite  science  de  l'art  militaire.  A 
ces  grandes  qualités  il  joignait  une  haine  per- 
sonnelle contre  les  Romains  et  un  .vif  désir 
de  se  venger  d'eux.  Quel  usage  un  prince  un 
peu  sensé  n'aurait-il  pas  fait  d'un  tel  homme  ! 

Anliochus  avait  d'abord  reçu  avec  joie  An- 
nibal , et  lui  avait  fait  tous  les  honneurs  que 
méritait  un  général  d'une  si  haute  réputation. 
Dans  le  conseil  de  guerre  qui  se  tint,  Anni-- 
bal  persista  dans  l'opinion, où  il  avait  toujours 
été , qu'on  ne  pouvait  vaincre  les  Romains 
que  dans  l'Italie.  Il  appuya  son  avis  de  rai- 
sons auxquelles  il  n'y  avait  rien  à répliquer , 
et  offrit  ses  services  pour  aller  faire  une  des- 
cente en  Italie  pendant  que  le  roi  demeure- 
rait dans  la  Grèce  pour  donner  de  l'inquiétude 
aux  Romains  par  la  crainte  d'une  puissante 
diversion.  Cet  avis  plut  assez  à Antiochns. 
Mais  on  lui  représenta  qu'il  ne  fallait  pas  se 
flerè  Annibal  ‘ : que  c'était  un  exilé  et  un  Car- 
thaginois , à qui  sa  fortune  ou  son  génie  pou- 
vaient suggérer,  dans  un  même  jour,  mille 
projets  différents  : que  d'ailleurs  celle  répu- 
tation même  qu'il  avait  acquise  dans  la  guerre, 
et  qui  était  comme  son  apanage , était  trop 
grande  pour  un  simple  lieutenant  : que  le  roi 
devait  être  seul  chef,  seul  général;  qu'il  de- 

< a Sapé  ego  aadivi.  militea,  eum  primum  esie  vlrum, 
« qui  ip«e  coosQlat  quid  Id  rem  sU;  tecandum  eum,  qui 
«(  braè  monentl  obedlat  : qui  nec  ip«e  consukre,  oec 
« terl  parère  eelal,  eum  exireroi  lugeDii  eue.  > (Lir.  tib. 
S2,  d.20.) 

La  même  penxée  »e  trouve  dans  Hésiode.  Op.  et  Dits, 
V.  991  ; dans  Hérod->te , liv.  7 ; e(  dans  Cicéron,  pro 
Ctuent.  D.  81. 

* Liv.llb.  35.  n.  42. 


vait  seul  attirer  sur  lui  les  yeux  et  l'attentiou; 
au  lieu  que,  si  Annibal  était  employé,  cet 
étranger  aurait  seul  la  gloire  de  tous  les  heu- 
reux succès. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  tour- 
ner la  tête  à Anliochus.  C'était  le  prendre  par 
son  faible.  Un  bas  sentiment  de  jalousie , qui 
est  la  marque  et  le  défaut  des  petits  esprits, 
étouffa  en  lui  toute  autre  pensée  et  toute  autre 
réflexion.  Il  ne  fit  plus  aucun  cas  ni  aucun 
usage  d'Annibal.  Le  succès  vengea  bien  celui- 
ci,  et  montra  quel  malheur  c'est  pour  un 
prince  que  d'ouvrir  son  coeur  à l'envie,  et  ses 
oreilles  aux  discours  empoisonnés  des  flat- 
teurs. 

Philippo  et  Portée,  roi,  de  aucédo  ne. 

Ces  princes,  en  montant  sur  le  Irène  de  Ma- 
cédoine , autrefois  si  illustre , et  succédant 
aux  Etats  de  l'ancien  Philippe  et  de  son  fils 
Alexandre,  deux  des  plus  grands  rois  qui 
aient  jamais  été,  soutinrent  bien  mal  la  gloire 
de  leurs  prédécesseurs,  et  montrèrent  qu'il  y 
a une  grande  différence  entre  régner  et  être 
véritablement  roi. 

Philippe,  selon  Polybe,  avait  toutes  les 
qualités  propres  à former  un  grand  roi , et  à 
faire  de  grandes  entreprises.  Sans  parler  de 
sa  taille  avantageuse , et  d'un  air  de  majesté 
qui  régnait  en  lui , il  avait  un  esprit  vif,  pé- 
nétrant, capable  des  plus  grandes  choses; 
une  grâce  admirable  dans  ses  discours  ' ; une 
mémoire  à laquelle  rien  n'était  échappé; 
une  science  parfaite  de  l'art  militaire , avec 
un  courage  et  une  hardiesse  que  rien  n'éton- 
nail.  Mois  toutes  ces  belles  qualités  dégé- 
nérèrent bienlêl  en  lui , et  tirent  place  aux 
plus  grands  vices,  tels  que  sont  l'injustice,  la 
fourberie,  la  perfidie,  la  cruauté,  l'irréligion  ; 
et,  d'un  grand  prince  qu'il  aurait  pu  être,  en 
firent  un  tyran  insupportable  à ses  sujets. 

■ Ce  hit  ippaKinnienl  ce  Ulenl  ntlurel  qn’ll  aveit  poar 
la  parole,  qui  le  fit  tomber  dana  on  défaDt,  condamuMe 
dans  les  particuliers  même,  mais  lofinimenl  plus  daoge- 
rrui  daos  les  princes,  et  tout  a fait  lodlgne  de  la  majesté 
rojrale  : qol  est  de  se  piquer  de  bons  mots  et  de  raillerie  ; 
Erat  dicacior  naturà,  quàm  rêgm  deeer  ; s(,  ne  inter 
teria  çutaem,  rien  talie  tempérant.  (Llv.  1.  33,  n.  34.) 
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Son  nis  Persée  n’hérila  de  loi  que  ses  dé- 
fsuts.  auiquels  il  en  ajouta  un  qui  lui  fui  par- 
ticulier el  personnel,  je  veux  dire  une  sor- 
dide et  insatiable  avarice.  Il  porta  à un  excès 
iocrofable  cette  passion , la  plus  basse  el  la 
plus  indigne  d'un  roi.  De  peur  de  tirer  quel- 
que argent  de  ses  rolTres , il  laissa  perdre  et 
miner  tous  les  grands  préparatifs  que  l'on 
avait  faits  avec  tant  de  soin  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Komains,  et  renversa  les 
espérances  qu'en  avaient  conçues  les  Macédo- 
niens. Il  renvoya , par  le  même  motif,  vingt 
mille  hommes  de  troupes  choisies , que  lui  - 
même  avait  mandées  à son  secours  , mais  à 
qui  il  ne  put  se  résoudre  à payer  la  solde  dont 
on  était  convenu.  Il  manqua  aussi  de  parole 
à Gentius,  roi  des  lllyriens  ; et  il  se  crut  fort 
habile  en  l'amusant  par  l'espérance  de  trois 
cents  talents  ',  qu'il  refusa  de  lui  donner,  et 
avec  lesquels  il  aurait  pu  acheter  contre  les 
Romains  toutes  les  forces  de  l'Illyrie.  Il  ne 
se  montrait  point  enccla, dit  Plularque',  l'hé- 
ritier et  l'imitateur  d'Alexandre  le  Grand  ni 
de  Philippe,  qui,  en  pratiquant  toujours  cette 
maxime,  que  l'on  doit  acheter  la  victoire  par 
forgent,  et  non  pat  l’argent  par  la  victoire, 
avaient  presque  subjugué  le  monde  entier. 

On  sait  quelle  fut  sa  Bn.  Il  avait  fait  prier 
Paul  Emile  de  ne  le  pas  donner  en  spectacle 
aux  Romains , et  de  lui  épargner  la  honte 
d'être  mené  en  triomphe.  La  grâce  'qu'il  me 
demande  est  en  ton  pouvoir,  répliqua  le  Ro- 
main, voulant  lui  foire  entendre  qu'il  n'avait 
qu'h  SC  donner  la  mort  à loi-même;  action 
que  les  ténèbres  du  paganisme  faisaient  re- 
garder comme  la  preuve  d'une  grande  âme. 
Il  ne  put  s'y  résoudre,  et  il  orna  le  triomphe 
de  son  vainqueur.  Ce  fut  un  objet  de  mépris 
pour  tous  les  spectateurs,  qui  daignaient  h 
peine  jeter  les  yeux  sur  lui.  Toute  la  com- 
passion fut  pour  scs  enfants,  d’autant  plus 
dignes  de  pitié  que  leur  bas  âge  ne  leur 
permettait  pas  encore  de  sentir  tout  leur 
malheur. 

■ Trots  cent  mlU«  éens. 

s Plul.  ta  Æmil.  Panl. 


Ce  général  était  fils  de  l’illustre  Paul 
Emile , qui  mourut  â la  bataille  de  Cannes.  Il 
vécut,  dit  Plutarque,  dans  un  siècle  fécond  en 
grands  hommes,  el  il  travailla  â ne  le  céder  à 
aucun  d’eux.  Pour  arriver  aux  dignités,  il  ne 
s'appliqua  pas , comme  c’était  alors  la  cou- 
tume, à briller  dans  le  barreau  par  l’éloquence , 
ni  è gagner  la  faveur  du  peuple  par  de  Rat- 
leuses  complaisances  , quoiqu’il  fût  fort  pro- 
pre à y réussir.  Il  crut  devoir  s’ouvrir  une 
roule  plus  honorable  et  plus  digne  de  lui,  qui 
était  de  se  rendre  recommandable  par  la  va- 
leur, par  la  justice,  el  par  un  ferme  attache- 
ment à tous  ses  devoirs , en  quoi  il  surpassa 
tous  les  jeunes  gens  de  son  âge. 

Ayant  été  associé  au  collège  des  Augures , 
il  étudia  â fond  et  rétablit  les  anciennes  pra- 
tiques du  culte  divin , persuadé  qu  en  ma- 
tière de  religion  rien  n’est  plus  dangereux 
que  d’innover,  el  que  c’est  la  négligence  dans 
les  petites  choses  qui  conduit  au  violemenl 
des  règles  les  plus  importantes. 

Il  ne  fut  ni  moins  exact  ni  moins  sévère  â 
rétablir  et  â faire  observer  tous  les  anciens 
règlements  de  la  discipline  militaire,  se  mon- 
trant terrible  et  inexorable  à ceux  qui  déso- 
béissaient, et  tenant  pour  maxime  que  vain- 
cre ses  ennemis  n’est  presque  que  l’accessoire 
et  la  suite  du  soin  de  former  ses  citoyens  par 
une  exacte  discipline. 

Un  intervalle  de  temps  assex  long , qui  se 
trouva  entre  ses  deux  consulats , lui  donna 
lieu  de  s’appliquer  particulièrement  à l’édu- 
cation de  ses  enfants  : il  leur  donna  les  plus 
habiles  maîtres  en  tout  genre,  n’épargnant 
pour  cela  aucune  dépense  . quoiqu  il  n eût 
qu’un  bien  très-médiocre.  11  assistait  à tous 
les  exercices, autant  que  les  affaires  publiques 
le  lui  permettaient,  voulant  par  lâ  devenir 
lui-même  leur  premier  maître,  et  laissaut 
aux  pères,  même  les  plus  occupés,  ce  grand 
exemple,  de  regarder  l’éducation  de  leurs  en- 
fants comme  le  plus  essentiel  de  leurs  devoirs, 
et,  par  cette  raison , de  ne  s’en  reposer  pas 
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entièrement  sur  le  soin  et  la  bonne  foi  des 
autres. 

Le  grand  théèire  où  parut  dans  tout  son 
jniir  le  mérite  de  Paul  Emile,  tut  la  Macé- 
doine. Quand  on  l’eut  obligé  d'accepter  le 
consulat,  il  commença  par  demander  qu'on 
envoyâl  sur  les  lieux  des  commissaires  habiles 
et  intelligents  pour  s'informer  par  eux- mêmes 
de  la  sitiialion  des  affaires  de  Macédoine,  du 
nombre  et  de  la  qualité  des  troupes  de  terre 
et  de  mer,  tant  romaines  qu’ennemies;  de 
l’état  des  vivres,  des  magasins , des  arsenaux , 
de  la  disposition  des  alliés;  en  un  mot,  de  tout 
ce  qui  concernait  l’armée  : sans  quoi  il  était 
impossible  de  prendre  de  justes  mesures  '. 
C’était  l'une  des  plus  importantes  itistruclious 
que  Cnmbyse*,  roi  de  Perse , donna  A Cyrus, 
son  fils,  lorsqu’il  partit  pour  sa  première 
campagne,  lui  recommandant  de  ne  jamais 
s’engager, dans  aucune  entreprise  sans  s’être 
auparavant  assuré  de  tous  les  moyens  et  de 
tous  les  secours  nécessaires  pour  la  faire 
réussir. 

Nous  avons  dit  queXasica  avait  pressé  Paul 
Emile  de  donner  la  bataille  dés  qu’on  fut  ar- 
rivé prés  du  camp  des  Macédoniens,  dans  la 
crainte  que  l'ennemi  n’écliappêt  encore  h 
leur  poursuite.  Il  ne  fut  point  choqué  de  la 
liberté  que  prit  cet  officier  delui  faire  celte  re- 
montrance ; car  son  grand  principe,  et  il 
l’avait  déclaré  en  parlant  de  Rome  , était 
qu'un  commandant,  plus  que  tout  autre,  doit 
écouler  les  conseils.  « Je  suis  bien  éloigné*, 
« leur  avait-il  dit,  de  croire  que  les  généraux 
« ne  doivent  pas  recevoir  d’avis  : au  con- 
« traire  , je  pense  qu'il  y plus  d'orgueil  que 
« de  sagesse  à vouloir  tout  faire  de  sa  tête  » 
Il  répondit  donc  avec  bonté  A ce  jeune  offi- 
cier. O Je  pensais  autrefois*,  lui  dit-il,  comme 
a vous  pensex  aujourd’hui;  et  vous  penserei 
a aussi  un  jour  comme  je  fais  maintenant. 
« L’expérience  m’a  appris  quand  il  faut  don- 
0 ner  le  combat,  et  quand  il  fout  le  différer. 
« Vous  apprendre!,  quand  il  en  sera  temps, 

■ < E>  hli  b«nA  cogniils,  ceria  in  fulurunt  cootllia  capi 
a poaae  ratus.  » (Llv.  lib.  44,  n.  18.) 

• Xrnupb.  Cjrop.  lib.  1. 

> Uv.  Nb.  44,  a.  U. 

* U.  Ibid.  n.  U. 


I les  caisons  de  ma  condaite  : pour  le  pré- 
a sent,  reposex-vous-en  sur  votre  général.  » 
Je  rapporte  avec  plaisir  ces  sortes  d’endroits , 
qui  me  paraissent  tout  A lait  propre  A former 
les  jeunes  gens  de  qualité,  dans  quelque  élé- 
vations qu’ils  doivent  se  trouver , et  qui  leur 
apprennent  à éviter , A l’égard  de  leurs  infé- 
rieurs , ces  airs  de  hauteur  et  de  fierté  dam 
lesquels  souvent  on  fait  consister,  mal  A pro- 
pos , l’autorité  et  la  grandeur , et  à recevoir 
avec  bonté  et  docilité  les  avis  qu’on  leur 
donne. 

Un  homme  qui  n’a  qu'une  lumière  mé- 
diocre est  tout  plein  de  ses  pensées  ; et,  plus  il 
est  borné , moins  il  est  docile.  Il  lui  semble 
qu’en  voulant  lui  donner  conseil  ',  on  lui  re- 
proche de  manquer  de  lumière;  et  ils’olieoie, 
comme  d'une  injure , de  ce  qu’on  ne  parih 
pas  persuadé  qu'étant  le  maître,  il  est  aussi  le 
plus  clairvoyant.  Un  homme  d’un  géiiiesu|ié- 
rieur  pense  bien  autrement.  Il  sait  qu’un  mol 
dit  par  un  autre  donne  quelquefois  une  grande 
ouverture.  Il  est  toujours  prêt  à tout  écouter, 
A faire  cas  de  ce  qu’on  lui  dit , A le  comparer 
avec  ce  qu'il  a pensé  ; et  c’est  en  cela  qa’il 
fait  consister  le  bon  esprit  et  le  jugement. 

On  a pu  remarquer,  dans  la  description  de 
combat  qui  termina  la  guerre  de  Macédoine, 
ce  quePolybe  observe  en  plus  d’un  endroit', 
que  la  qualité  propre  d’un  général , surtout 
dans  le  feu  et  l’ardeur  du  combat , c’est  le 
sang-froid  et  la  sagesse;  et  que  ce  n’est  point 
de  cent  mille  bras  qui  composent  une  armée 
que  dépend  la  victoire,  mais  de  ta  télé  du 
commandant.  En  effet , on  voit , dans  la  ba- 
taille dont  je  parle , que  l'ordre  , donné  é 
propos  par  le  chef  , de  s’insinuer  dans  les 
vides  de  la  phalange  macédonienne,  et  de  ne 
l’attaquer  que  par  pelotons , sauva  l'armée 
romaine  et  lui  valut  la  victoire.  C’est  à ces 
sortes  d’endroits  que  Polybe  veut  qu'un  lec- 
teur soit  principalement  attentif;  et  il  re- 
marque avec  raison  qu’un  moyen  des  plus 
sûrs  de  se  perfectionner  dans  la  scinnee  de 
l’art  militaire , est  d’étudier  dans  l'histoire 
les  actions  et  le  génie  des  grands  hompes. 

< • Ne  itleDa  sententis  iDdIgeni  vldertlar.  In  divena 
€ ac  deUrisrt  iraaslbet.  a (Tac.  Annal.  Ilb.  15,  c.  10.) 

> Folyb.  p.  36  et  37. 
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L'UMge  qae  fit  Paul  Ëmile  de  m victoire 
et  de  son  loisir  est  un  grand  modèle  pour 
les  génèraui , pour  les  inlendanis , et  pour 
loQles  les  personnes conslituées  en  autorité  ; et 
iiieur  apprend  comment  on  doit  user  du  pou- 
voir , de  la  grandeur  et  du  commandement. 

Il  parût , dit  l'historien,  pour  aller  visiter  la 
Grèce;  et,  passant  dans  les  villes,  il  mettait 
tout  son  plaisir  è soulager  les  peuples  , è ré- 
former les  désordres , à répandre  partout  des 
libéralités  : occupation , ajoute  le  même  his- 
torien, également  douce  et  glorieuse,  et  qui 
ne  peut  être  l’effet  que  d’un  fonds  merveil- 
leui  d'humanité,  î«ay»i7»«  iviofiw  xntfi'Mi»- 
t^wnv. 

Au  retour  de  ce  voyage  il  üt  célébrer  des 
jeui  publics , auiquels  il  avait  fait  inviter  les 
peuples  et  les  rois  d'Asie , et  il  leur  donna  des 
files  superbes , tirant  abnmiamment , comme 
dit  Plutarque,  des  trésors  du  roi  de  quoi  four- 
nir à cette  grande  dépense , mais  ne  tirant 
que  de  lui— même  le  bon  ordre  qu’il  y fit  ob- 
verrer.  On  admira  surtout  sa  politesse,  ses 
manières,  agréables  et  caressantes,  son  atten- 
tion a traiter  chacun  selon  son  rang  et  à faire 
plaisir  é tous;  et  l’on  avait  peine  à -om- 
prendre  comment  un  homme  qui  faisait  de  si 
grandes  choses  pouvait  aitvsi  réussir  dans  les 
petites.  Mais  le  fruit  le  plus  doux  qu'il  tira  de 
ta  magnificence  fut  de  voir  qu  au  milieu  de 
tant  de  chose  rares,  et  de  tant  de  spectacles 
Il  capables  d’attirer  les  yeux  . ou  ne  trouvait 
rien  de  si  digne  d'attention  et  d'admiration 
que  lui-même.  Ce  fut  pour  lors  que . comme 
on  vantait  avec  étonnement  la  belle  ordon- 
nance de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux , il  dit  cette 
parole  célèbre  : « Que  c’éUil  du  même  fonds 

• d'esprit  que  partait  l’habileté  et  à bien  ran- 
I ger  une  armée  en  bataille  et  à bien  ordonner 

• nn  festin  ; de  sorte  que  l’une  fût  formi- 
c dable  aux  ennemis,  et  l’autre  agréable  aux 
« conviés. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  du  carac- 
tère honnête  et  insinuant  de  Paul  Emile  est 
nn  grand  éloge  pour  un  général,  et  une  grande 
leton  pour  tous  ceux  qui  gouvernent.  Le  lan- 
gage des  manières  obligeantes  est  entendu  de 
tout  le  monde  ; celui  du  mérite  n’est  pas  si 
universel.  Il  n’est  pas  non  plus  possible  de 
répandre  ses  bienfaits  sur  touq  : oq  p’épqi- 


ià 

serait  si  l’on  donnait  toujours.  Mais  la  bonté, 
l’humanité,  la  douceur,  sont  des  bienfaits 
perpétuels,  généraux  .dont  la  source  ne  tarit 
jamais,  et  dont  personne  n’est  exclu.  C’est  un 
grand  avantage  que  de  trouver  dans  un  heu- 
reux naturel,  perfectionné  par  l’étude  et  par 
les  réfiexions,  une  fécondité  et  une  variété 
inépuisables  d'attraits  et  de  grêces , pour  toutes 
sortes  d’hommes  de  toute  condition  et  de  tout 
caractère  ; de  savoir  les  employer',  les  mêler, 
les  diversifier , afin  que  chacun  y trouve  quel- 
que chose  qui  lui  soit  propre;  de  dispenser 
i tous  des  marques  communes  d’affection  et 
de  bonté,  en  mettant  sur  son  visage  un  air 
aimable  *,etqui,  par  une  espèce  d’éloquence 
muette,  mais  publique,  gagne  et  charme  tous 
ceux  6 qui  l’on  a affaire.  Ces  manières  douces 
et  populaires , loin  de  faire  tort  à la  dignité 
des  grands,  servent  à la  relever,  et  la  rendent 
encore  plus  respectable.  Comitale  et  alloquiis 
offtciaprovocans...  incorruplo  ducit  honore, 
di  Tacite  en  parlant  du  prince  le  plus  aimable 
qui  fut  jamais  ^ 

On  ne  peut  trop  fait  lire  aux  jeunes  gens 
les  beaux  discours  que  Tite-Live  et  Plutarque 
mettent  dans  la  bouche  de  Paul  Emile  après 
sa  victoire,  qui  nous  apprennent  comment  un 
prince  doit  soutenir  sa  mauvaise  fortune,  et 
les  réfiexions  que  Ton  doit  faire  dans  le  temps 
d'une  grande  prospérité.  J en  rapporterai  ici 
une  partie. 

Persée  , lorsqu’il  parut  pour  la  première 
fois  devant  son  vainqueur*,  prosterné  hum- 
blement è ses  pieds,  laissa  échapper  des  pa- 
roles lâches  et  des  supplications  indignes,  que 
Paul  Emile  ne  put  ni  souffrir  ni  entendre. 
Mai<,  le  regardant  avec  un  visage  où  étaient 
peintes  la  tristesse  et  l’indignation  : « Mal- 
t heureux  que  vous  êtes,  lui  dit-il,  pourquoi 
tt  déchargez-vous  la  fortune  du  plus  grand 
U reproche  que  vous  puissiez  lui  faire?  et 

1 a Apad  lubjMlu  tpud  proiloiot,  spod  collegu, 
« MriU  niecebrii  powns.» 

» C e»l  ce  aue  dil  T«Ue  en  perteol  de  Muclen,  goa 
veroenr  de  Syrie,  (l/iit.  tib.  1,  cap.  10.) 

• a Vutio,  qui  miximè  populos  demerelar,  amabilta.  » 
(Ses.  de  Clem.  Ilb.  1.  cap.  13.  ^ 

V lllil.  Ilb  b,  cap.  1. 

a l.'eropereur  Tile. 
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« pourqnoi  la  jnstifiez-vous  en  faisant  des 
« choses  qui  prouvent  que  vous  être  digne  de 
• vos  malheurs,  et  que  vous  étiez  indigne  de 
« vos  prospèri  lés  passées?  Pourquoi  dégradez- 
« vous  ma  victoire,  et  ternissez-vous  la  gloire 
« de  mes  csploitseri  vous  montrant  si  petit,  que 
« les  Romains  ne  peuvent  que  rougir  d'avoir 
« un  tel  adversaire  ? Apprenez  donc  que  la 
« vertu  malheureuse  attire  le  respect  de  ses 
« ennemis,  et  que  la  lâcheté,  quelque  hen- 
« reusc  qu'elle  puisse  être , n’attire  que  le 
« mépris  des  Romains.  » Cependant  il  le  re- 
leva , et , lui  ayant  tendu  la  main , il  le  donna 
en  garde  à Tubéron. 

Il  rentra  ensuite  dans  sa  lente  avec  scs  fils, 
ses  gendres,  et  quelques  jeunes  officiers  de 
son  armée;  et  là,  après  avoir  été  longtemps 
recueilli  en  lui-même  sans  parler,  rompant 
enfin  le  silence:  <i  Se  peut-il  faire , dit  il.  mes 
« enfants,  qu’un  homme  se  laisse  tellement 
« aveugler  à la  prospérité,  qu’il  s’élève  et 
« s’enorgueillisse  pour  avoir  dompté  des  na- 
« tions  , ruiné  des  villes  et  subjugué  des 
« royaumes!  Peut-on , après  le  grand  ezem- 
« pie  que  la  fortune  vient  de  donner  à tous 
« les  guerriers,  de  l’inconslance  des  choses 
B humaines,  penser  que  dans  ses  plus  grandes 
« faveurs  il  y ait  rien  de  permanent  et  de  so 
« lidc  ? Quel  est  le  temps  où  l’on  puisse  se 
« flatter  d’être  en  sûreté , puisque  le  moment 
« môme  de  la  victoire  est  souvent  celui  où 
« l’on  a le  plus  à craindre , et  que  c’est  dans 
« le  comble  de  la  joie  que  la  fatale  destinée , 
« qui  renverse  aujourd’hui  celui-ci  et  demain 
« celui-là,  prépare  souvent  les  plus  grandes 
« disgrâces?  Quand  la  moindre  partie  d’une 
« heurea  suffi  pour  abattre  le  trône  d’Alezan- 
« dre , qui  était  parvenu  au  plus  haut  degré 
« de  la  puissance , et  qui  avait  assujetti  la 
» pins  grande  partie  de  l’univers,  et  que 
« nous  voyons  ses  successeurs , naguère  en- 
« vironnés  d’armées  si  formidables,  réduits 
« maintenant  à recevoir  chaque  jour  leur 
c pain  de  la  main  môme  de  leurs  ennemis, 
« oserons-nous  compter  que  notre  bonheur 
« sera  toujours  constant  et  durable,  et  à l’é- 
« preuve  des  vicissitudes  du  temps?  Pour 
« vous , mes  enfants , l’incertitude  de  ce  que 
« les  dieux  nous  préparent , et  de  l’issue 
« qu’aura  une  fortune  aussi  riante  que  la 


« nôtre,  doit  bien  modérer  l’épanouissement 
< de  joie  et  l’enflure  de  cœur  qui  sont  une 
a suite  naturelle  de  la  victoire.  » 

Ces  dernières  paroles  étaient  un  pressenti- 
ment et  une  espèce  de  prédiction  du  malheur 
qui  pendait  sur  sa  tète.  En  effet,  de  quatre 
fils  qu’avait  Paul  Émile,  les  deux  du  premier 
lit . nommés  Scipion  et  Fabius , étaient  pas- 
sés dans  d’autres  familles;  et  des  deux  autres, 
qui  faisaient  toute  la  ressource  de  la  sienne, 
l’un  mourut  cinq  jours  avant  son  triomphe  et 
l'autre  trois  jours  après.  Il  n’y  eut  personne 
qui  ne  fût  touché  jusqu’au  fond  du  cœur  d'un 
si  funeste  accident , et  à qui  le  sort  de  ce  mal- 
heureux père  n’arrachât  des  larmes.  Paul 
Emile  seul,  renfermant  en  lui-mème  toute  sa 
douleur,  montra  une  constance  qui  le  fit  pa- 
raître encore  plus  grand  que  jamais.  Il  dit , en 
parlant  au  peuple,  qu’effrayé  à la  vue  de  tant 
de  succès  inouïs , et  s’attendant  à quelque 
grand  revers,  il  avait  prié  les  dieux  de  le  faire 
tomber  plutôt  sur  sa  famille  que  sur  la  répu- 
blique. U La  fortune , ajouta-t-il , en  plaçant 
« mon  triomphe  entre  les  funérailles  de  mes 
n deux  enfants , comme  pour  se  jouer  des 
« événements  humains , me  remplit , à la 
a vérité  , de  douleur  et  d’amertume , mais 
v procure  à ma  patrie  une  pleine  sécurité , 
« ayant  épuisé  contre  nous  tous  ses  traits  : 
« elle  a pris  plaisir  à exposer  également  le 
« vainqueur  et  le  vaincu  en  spectacle  â tout 
H l’univers , avec  cette  différence  pourtant 
« que  Persëe  vaincu  a encore  ses  enfants , et 
« que  Paul  Emile  vainqueur  a perdu  les  siens. 
O Mais  le  bonheur  public  me  console  de  mes 
t disgrâces  domestiques.  » 

Il  est  aisé  de  juger  combien  un  tel  citoyen , 
si  plein  d’amour  et  de  zélé  pour  sa  patrie , 
fut  regretté  après  sa  mort.  Ce  fut  alors  qu’on 
connut  jusqu’où  avait  été  le  généreux  mépris 
qu’il  avait  toujours  fait  de  l’argent , ce  qu’on 
peut  dire  avoir  été  k vertu  dominaute.  Ce 
grand  homme  , issu  d’une  des  plus  nobles  et 
des  plus  anciennes  familles  de  Rome,  et  sorti 
d’une  maison  illustrée  par  les  plus  grandes 
charges  et  les  plus  grands  emplois , ce  vain- 
queur de  la  Macédoine  qui , par  les  dépouilles 
immenses  qu’il  en  rapporta  ' , avait  enrichi 

‘ « Bii  millics  c«nUM  ilS.  srario  contalit.  j>  (Tsll. 
Pàtibc.IU).  l,c<p.t.) 
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poor  longtemps  le  trésor  public  ’ , laissa  pour 
tout  bien  à ses  enfants  l’ancien  et  médiocre 
patrimoine  qu'il  avait  reçu  de  ses  aïeui , sans 
l’avoir  jamais  augmenté,  dit  Plutarque,  d’une 
seule  dragme. 

Voilà  comment  pensaient  ces  vieux  Ro- 
mains : et  ce  noble  désintéressement  n’était 
pas  la  vertu  de  Paul  Emile  seul , c’était  celle 
de  toute  sa  famille , et , je  pourrais  ajouter, 
de  presque  tous  les  grands  hommes  de  son 
temps.  Lorsqu’il  se  fut  rendu  maître  des  tré- 
sors immenses  que  Persée  avait  amassés , il 
donna  à son  gendre  Tubéron,  pour  tout  pré- 
sent , une  coupe  d’argent  du  poids  de  cinq 
livres.  Plutarque  observe  que  celle  coupe  fut 
la  première  pièce  de  vaisselle  d’aigent  qui 
entra  dans  la  maison  des  Elius;  encore  fallut-il 
que  la  vertu  et  l’honneur  l’y  introduisissqnt. 

FABIUS  MAXIMUS. 

Polybe  nous  peint  admirablement  en  deux 
mots  le  caractère  de  Fabius*,  lorsque,  rappor- 
tant ce  qu’on  pensa  de  loi  après  la  belle  action 
par  laquelle  il  avait  sauvé  Minucius,  son  rival 
et  son  ennemi,  il  dit  « qu’alors  on  reconnut 
« évidemment  à Rome  quel  avantage  la  pru- 
« dence  d’un  général  et  un  jugement  ferme 
« et  plein  de  sens  ont  sur  la  témérité  et  la 
« folle  présomption  d’un  homme  qui  n’est 
* que  soldat.  » Voilà . en  effet , ce  qu’on  doit 
surtout  admirer  dans  Fabius,  et  ce  qui  fait 
proprement  le  général  : une  sage  prévoyance, 
un  profond  raisonnement , un  plan  suivi , un 
dessein  formé , non  au  hasard , mais  sur  des 
priocipes  fixes  et  certains , e7pa.nytx-o  Traôvotoi  , 
mi  io7c(T(iif  ïouysx>it  ; qualité  dont  Polybe  ’ , 
dans  un  autre  endroit , fait  dépendre  le  suc- 
cès des  grandes  entreprises  , üv  lOv  w tu 
irùùTTp  To  jrfoTjOiv , et  que  Fabius  lui-méme 
dit  devoir  dominer  dans  un  commandant  ; 
Propediem  effecturum  , u<  sciant  homines 
bono  imperalori  haud  magni  fortunam  mo- 
mtnti  use;  mentem  ralionemque  dominari  <, 

' Le  penple  raauin  fut  déchartjS  de  tout  impAt  Jniqa'à 
h Seerre  d'Anloine  et  du  Jeoue  César.  (Plot.) 

* P<,l;b.  p.  355. 

* !d.  p.  iM. 
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A cette  première  qualité . Fabius  en  joi- 
gnait une  antre  qni  le  caractérise  encore  da- 
vantage ; c’est  une  fermeté  à se  tenir  au  parti 
qu’il  avait  pris  sur  de  bonnes  raisons,  fermeté 
que  rien  dans  la  suite  n’était  capable  d'ébran- 
ler, loyKTfsit  iuTàtc  ; et  Plutarque  l’exprime  à 
peu  prés  dans  les  mêmes  termes  , en  disant 
que  Fabius  persista  toujours  dans  ses  premiers 
desseins  et  ses  premières  résolutions , sans 
que  rien  pût  ébranler  sa  fermeté.  Annibal , 
qui  était  un  bon  juge  du  mérite  et  de  la 
science  militaire  , rendit  bientôt  justice  à 
Fabius,  et  commença,  dit  Tite-Live',  à crain- 
dre lorsqu’il  vit  que  les  Romains  lui  avaient 
enfin  opposé  un  chef  qui  faisait  la  guerre, 
non  au  hasard , mais  par  principes  et  par 
régies  : Qui  bellum  ratione , non  fortund , 
gereret. 

Pour  mieux  comprendre  la  prudence  de 
Fabius,  il  faut  se  remettre  devant  les  yeux 
l’état  des  deux  armées.  Annibal  avait  battu 
trois  fois  les  Romains  ; ses  troupes , pleines 
d'ardeur  et  de  courage , ne  demandaient  qu’à 
combattre  ; elles  étaient  dans  un  pays  ennemi  ; 
l’argent  et  les  vivres  leur  manquaient;  leur 
nombre  diminuait  tous  les  jours;  toute  com- 
munication avec  Carthage,  pour  en  tirer  du 
secours , leur  était  coupée  : ainsi  elles  n’a- 
vaient de  ressource  que  dans  la  victoire.  Pour 
les  Romains , les  trois  défaites  précédentes 
leur  avaient  presque  entièrement  abattu  le 
courage,  et  à peine  osaient-ils  regarder  les 
Carthaginois  ; les  mener  au  combat  dans  cette 
disposition , c’était  les  conduire  à la  bouche- 
rie ; il  fallait  peu  à peu , par  de  légères  escar- 
mouches, dissiper  leur  crainte,  leur  rendre 
le  courage , les  remplir  de  confiance  et  les 
mettre  en  état  de  soutenir  leur  ancienne 
réputation  : d'ailleurs , ni  les  vivres  ni  les 
troupes  ne  leur  manquaient,  et  tout  leur  était 
fourni  à point  nommé.  Voilà  ce  qui  fit  prendre 
à Fabius  la  sage  résolution  de  ne  point  hasar- 
der de  combat  ; urpoVD'/mii  iruivom,  r.xi  MytTjti; 
vojvîxiic. 

Mais  de  quelle  fermeté  n'eul-il  pas  besoin 
pour  persévérer  constamment  dans  cette  ré- 
solution! Les  ennemis  le  raillent;  ses  propres 

• Ltv.  tlJ).2i,33. 
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officiers  et  ses  soldais  lui  insullenl  ; Rome 
entière  se  déclare  contre  lui  en  lui  égalant 
en  autorité  son  général  de  la  cavalerie  : ce 
qui  était  sans  exemple.  Tout  cela  ne  I ébranlé 
point  ; il  demeure  ferme  comme  un  rocher. 
Ces  railleries,  ces  insultes,  ces  traitements 
injurieux  , ne  sont  point  des  raisons , et  ne 
changent  rien  dans  la  situation  des  affaires; 
et,  pour  changer  de  plan.il  lui  faut  des  rai- 
sons, îioyta^ôff  roTWf. 

Le  succès  jusiifla  pleinement  sa  conduite. 
La  justice  que  lui  rendirent  et  ses  citoyens, 
et  les  ennemis  même , le  dédommagea  bien 
avantageusement  de  tous  les  bruits  qu'on 
avait  répandus  contre  lui.  Parce  qu’il  consen- 
tit à passer  pendant  quelque  temps  pour  un 
homme  timide  et  lâche , il  a mérité  d’étre 
regardé  par  toute  la  postérité  comme  le  chef 
le  pl  is  sage  et  le  plus  prudent  que  Rome  ait 
porté.  Ainsi  il  éprouva  la  vérité  de  ce  que  dit 
Tite-Live  dans  une  autre  occasion  , que  la 
gloire  qu’on  a su  mépriser  dans  le  temps  re- 
vicut  avec  usure  et  avec  avantage  : Spreta  in 
leinpore  gloria,  etiam  cumulalior  redit  '. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  admirable 
dans  Fabius , c'est  la  manière  noble  et  géné- 
reuse dont  il  agit  â l’égard  d'un  ennemi 
déclaré  de  qui  il  avait  reçu  l’affront  le  plus 
sensible  : action  véritablement  grande,  comme 
l’observe  Plutarque,  et  dans  laquelle  éclatent 
en  même  temps  la  valeur,  la  prudence  et  la 
bonté.  Il  pouvait  laisser  périr  Minucius  dans 
une  occasion  où  sa  témérité  l'avait  engagé . et 
le  punir,  par  la  main  des  ennemis,  de  l'alTront 
qu’il  en  avait  reçu  : voilà  ce  qu’aurait  pensé 
un  petit  esprit  et  une  âme  basse.  Fabius  vole 
au  secours  de  son  rival  et  le  lire  de  danger. 
Qu’on  compare  la  gloire  que  Fabius  s'est  ac- 
quise par  cette  action , la  joie  qu'il  eut  d’avoir 
sauvé  la  république,  le  plaisir  qu'il  sentit  de 
voir  son  ennemi  à ses  pieds  reconnatlre  sa 
faute , et  toute  l’armée  le  saluer  comme  son 
libérateur  et  son  père , avec  la  lâche  et  hon- 
teuse satisfaction  d’un  vindicatif  qui  sacriQe 
tout , et  le  bieu  public  même , à son  ressenti- 
ment. 

La  conduite  de  Fabius  à l’égard  de  Scipion 
ne  parait  pas  si  pure  ni  si  noble , et  il  est  diffi- 

> Ut.  Ub.  % n.  47. 


elle  de  justifier  d’un  peu  de  jalousie  l'opposi- 
tion constante  qu’il  marqua  au  dessein  que  ce 
jeune  Romain  avait  formé  de  porter  la  gnenre 
en  Afrique.  Il  y a de  l'apparence,  dit  Plii- 
larque , qu'il  se  détermina  d’abord  à contre- 
dire Scipion  par  un  excès  de  prudence  et  de 
précaution , épouvanté  du  danger  auquel  11 
croyait  qu’on  exposait  la  république  ; mais 
qu’enlin  il  se  roldit  trop  et  alla  plus  loin  qu’il 
ne  fallait,  poussé  par  une  émulation  démesu- 
rée , pour  arrêter  la  gloire  et  la  grandeur  d'un 
jeune  chef  qui  lui  faisait  ombrage. 

Plusieurs  choses  donnent  lieu  de  croire  que 
Fabius,  dans  cette  dispute,  agit  moins  par 
raison  que  par  passion.  Il  avait  d'abord  fait 
tous  ses  efforts  pour  engager  Crassus,  collè- 
gue de  Scipion  dans  le  consulat,  à tirer  les 
provinces  au  sort , selon  la  coutume  et  selon 
son  droit , à ne  point  céder  volontairement  à 
Scipion  le  commandement  de  l’armée  de  Si- 
cile , et  â SC  tenir  prêt  â passer  lui-méme  en 
Afrique  si  enfin  on  le  jugeait  â propos.  N’ayant 
pu  réussir  dans  celle  première  tentative , il 
employa  tout  son  crédit  pour  empêcher  qu’on 
n’assignât  à Scipion  les  fonds  nécessaires  pour 
la  guerre.  Lorsque  dans  la  suite  les  ennemis 
de  Scipion , qui  était  pour  lors  en  Sicile , por- 
tèrent des  plaintes  contre  lui  au  sénat.  Fabius, 
sans  rien  approfondir,  donna  un  avis  tout  à 
fait  violent  et  outré,  qui  était  de  le  rappeler 
sur-le-champ  et  de  lui  ôter  le  commande- 
ment. Il  SC  trouva  néanmoins  que  les  plaintes 
n’avaient  aucun  fondement.  Enfin  , quand 
Scipion  fut  passé  en  Afrique , et  que  Rome 
retentit  du  bruit  de  scs  glorieux  exploits  et  de 
ses  victoires , Fabius  tint  toujours  le  même 
langage  cl  la  même  conduite , et  ne  rougit 
point  de  demander  qu’on  lui  envoyât  un  suc- 
cesseur, apportant  pour  toute  raison,  dit 
Plutarque,  qu’il  était  dangereux  de  confier 
de  si  grandes  choses  à ta  fortune  d’un  seul 
homme  , et  qu'il  était  difficile  qu'un  même 
général  fût  toujours  également  heureux. 

On  ne  peut  disconvenir  que  Fabius  n’ait 
été  un  des  plus  grands  hommes  qu’ait  porté 
la  république  romaine;  mais  ces  seniimedts 
de  pique  et  d’envie  contre  la  gloire  naissante 
d’un  jeune  guerrier  qui  donnait  tant  d’espé- 
rance sont  une  tache  à sa  réputation  , et  une 
preuve  sensible  de  ce  que  nous  avons  dit 
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ailleurs , qu’il  n’y  a rien  de  plus  rare , ni  en 
même  temps  de  plus  héroïque,  que  de  voir 
d'un  œil  tranquille,  et  même  avec  joie,  les 
actions  glorieuses  et  les  heureux  succès  de 
ceux  qui  sont  avec  nous  dans  la  même  car- 
rière. Il  fallait , en  effet , à Fnbius  un  plus 
grand  fonds  de  vertu  pour  se  défendre  de  la 
Jalousie  , à la  vue  d’uii  mérite  qui  pouvait 
effacer  le  sien  , qu’il  ne  lui  en  avait  fallu  dans 
l'affaire  de  Minucius  pour  garder  la  modéra- 
tion envers  un  rival  sur  lequel  il  sentait  qu'il 
avait  tout  l’avantage  du  cdlé  du  mérite. 

ANNIBAL  ET  SCIPION. 

J’ai  cru  devoir  joindre  ici  ces  deux  grands 
hommes,  et,  pour  ainsi  dire,  les  mettre  en- 
core aux  prises  ensemble  ; parce  qu’ayant 
l'un  et  l’autre  de  grondes  qualités  qui  leur 
sont  communes , eu  les  rapprochant  ainsi,  il 
sera  plus  facile  de  connaître  leur  caractère  et 
de  juger  auquel  des  deux  on  doit  donner  la 
préférence.  Je  n’entreprends  pas  néanmoins 
d'en  faire  une  comparaison  exacte,  mais  seu- 
lement d’en  marquer  les  principaux  traits. 
J’eiaminerai  dans  ce  parallèle  les  vertus  mi- 
litaires et  les  vertus  morales  et  politiques;  ce 
qui  fait  le  grand  capitaine  et  ce  qui  fait  l’hon- 
iiéte  homme. 

g I.  vaaTOs  aiLiTAiMi. 

1.  Kteadw  d'npftt  pour  Ibrmet  et  exécutar  da  grandi 
dasialns. 

Je  commence  par  cette  qualité , parce  que 
c'est,  à proprement  parler,  celle  qui  fait  les 
grands  hommes  et  qui  a le  plus  de  part  au 
succès  des  affaires  : c’est  ce  que  Polybe  ap- 
pelle , comme  je  l’ai  déjà  remarqué , jùv  «ài 
nf.imtvt  TÔ  irfoTtOiï'.  Elle  consiste  à avoir  de 
grandes  vues,  à se  former  de  loin  un  plan,  à 
se  proposer  un  but  et  un  dessein  dont  un  ne 
s’écarte  jamais,  à prendre  toutes  les  mesures 
et  a préparer  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
le  faire  réussir,  à savoir  saisir  les  momenti 
favorables  de  l’occasion  qui  passent  rapide- 
ment et  ne  se  remontrent  plua,  à faire  rentref 
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dans  son  plan  les  accidents  même  subits  et 
imprévus , en  un  mot  à prévoir  tout  et  à veil- 
ler à tout  sans  se  troubler  ni  se  déconcerter 
par  aucun  événement;  car,  comme  le  remar- 
que le  même  Polybe',  à peine  le  concours  de 
toutes  les  mesures  le  plus  sagement  concer- 
tées et  exécutées  est-il  suffisant  pour  faire 
réussir  un  dessein  ; au  lieu  que  souvent  l’o  ■ 
mission  d’une  seule,  quelque  légère  qu’elle 
paraisse,  suffit  pour  en  empêcher  le  succès. 

Tel  futle  caractère  d'Annibal  et  de  Scipion. 
Tous  deux  formèrent  un  projet  grand,  hardi, 
singulier,  d’une  vaste  étendue,  d'une  longue 
suite , capable  de  troubler  les  plus  fortes  têtes, 
mais  seul  salutaire  et  seul  décisif. 

Annibal,  dés.le  commencement  de  la  guerre, 
comprit  que  le  seul  moyen  de  vaincre  les  Ro- 
mains était  de  les  aller  attaquer  dans  leur  pro- 
pre pays.  Il  disposa  tout  de  loin  pour  ce  grand 
dessein.  11  prévit  toutes  les  difficultés  et  tous 
les  obstacles.  Le  passage  des  Alpes  ne  l'arrêta 
point.  Un  capitaine  si  sage . comme  l’observe 
Polybe  *,  n'aurait  eu  garde  de  s’y  engager,  si 
auparavant  il  ne  s’était  assuré  que  ces  mün- 
tagnes  n’étaient  point  impraticables.  Le  suc- 
cès répondit  à ses  vues.  On  sait  quelle  fut  la 
rapidité  de  ses  victoires , et  combien  Rome  se 
vit  près  de  sa  perle. 

Si  ipion  forma  un  dessein  qui  ne  paraissait 
guère  moins  hardi , mais  qui  eut  un  succès 
plus  heureux  ; ce  fut  d’attaquer  l'Afrique  dans 
l'Afrique  même.  Que  d'obstacle>  semblaient 
s'opposer  à ce  dessein  ! N’était-il  pas  naturel , 
disait-on,  de  défendre  son  pays  avant  que 
d’attaquer  celui  de  l'ennemi,  et  d’assurer  la 
paix  dans  l’Italie  avant  que  de  porter  la  guerre 
en  Afrique?  Quelle  ressource  resterait-il  à 
l’empire,  si  Annibal,  vainqueur  marchait  con- 
tre Rome?  Serait-il  temps  pour  lors  de  rap- 
peler à son  secours  le  consul?  Que  dévien- 
draient Scipion  et  son  armée,  s’il  venait  à 
perdre  une  bataille?  et  que  ne  devait-on  pas 
craindre  des  Carthaginois  et  de  leurs  alliés 
réunis  tous  ensemble,  et  combattant  pour  leur 
liberté  et  pour  leur  vie  sous  les  yeux  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants  et  de  leur  patrie  I 
C’étaient  les  réOexious  de  Fabius,  qui  pa- 

> Poljb.  p.  552. 
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raissaient  fort  plausibles , mais  qui  n’arrëtè- 
rent  point  Scipion;  et  le  succès  de  l’entre- 
prise flt  assez  voir  avec  quelle  sagesse  elle 
avait  été  formée , et  avec  quelle  habileté  elle 
fut  conduite  : et  l'on  reconnut  que  dans  les 
actions  de  ce  grand  homme  rien  ne  venait 
du  hasard,  mais  que  tout  était  l’efTet  d'un  so- 
lide raisonnement  et  d’une  prudence  consom- 
mée; ce  qui  fait  le  capitaine,  au  lieu  que  les 
coups  de  main  ne  font  que  le  soldat. 

i.  Profond  tecrol. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  faire  réussir 
une  entreprise  est  le  secret;  et  Poybc  ' veut 
qu’un  général  soit  tellement  impénétrable  sur 
cet  article , que  non-seulement  l’amitié , ni  la 
familiarité  la  plus  intime,  ne  puisse  jamais 
arracher  de  lui  une  seule  parole  indiscrète, 
mais  qu’il  ne  soit  pas  possible,  même  à la  plus 
subtile  curiosité,  de  rien  découvrir  sur  son 
visage , ni  dans  son  air , de  ce  qu’il  a dans 
l’esprit. 

Le  siège  de  Carthagéne  fut  la  première  en- 
treprise de  Scipion  en  Espagne , et  comme  le 
premier  degré  à loutes  ses  autres  conquêtes. 
Il  ne  s’en  ouvrit  qu’à  Léiius  seul , et  il  ne  le 
mit  dans  sa  conbdence  que  parce  que  cela 
était  absolument  nécessaire.  Ce  ne  put  être 
aussi  que  par  le  silence  et  par  un  profond  se- 
cret que  réussit  une  autre  entreprise  encore 
plus  importante , et  qui  entraîna  la  conquête 
de  l’Afrique,  lorsque  Scipion  brûla  de  nuit  les 
deux  camps , et  tailla  en  pièces  les  deux  ar- 
mées des  ennemis. 

Les  fréquents  succès  qu’eut  Annibalà  dres- 
ser des  embuscades  aux  Romains  et  à y faire 
périr  tant  de  généraux  avec  leurs  meilleures 
troupes , à leur  dérober  ses  marches,  à les  sur- 
prendre par  des  attaques  imprévues,  à se  por- 
ter d'un  endroit  de  l’Italie  à l’autre  sans  y 
trouver  d’obstacles  de  la  part  des  ennemis , 
sont  une  preuve  du  profond  secret  avec  le- 
quel il  concertait  et  exécutait  toutes  ses  en- 
treprises. La  rose , la  finesse  , le  stratagème , 
étaient  son  talent  dominant;  et  tout  cela  ne 
put  réussir  que  par  un  secret  impénétrable. 
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3.  Bien  connittre  le  caracière  det  chefi 
. contre  qui  l'on  a à cornballre. 

C’est  une  grande  habileté  et  une  partie 
importante  de  la  science  militaire  , de  bien 
connaître  le  caractère  des  généraux  qui  com- 
mandent l’armée  ennemie , et  de  savoir  pro- 
fiter de  leurs  défauts  : car,  dit  Polybe,  c’est 
l’ignorance  ou  la  négligence  des  chefs,  qui  fait 
échouer  la  plupart  des  entreprises.  Annibal 
possédait  celte  science  en  perfection  ; et  l'on 
peut  dire  que  son  attention  continuelle  et 
suivie  à étudier  le'génie  des  généraux  romains 
fut  l’une  des  principales  causes  qui  lui  firent 
gagner  les  batailles  de  la  Trébie  et  de  Trasi- 
mène.  Il  savait  ce  qui  se  passait  dans  le  camp 
ennemi  comme  ce  qui  se  faisait  dans  le  sien  '. 
Quand  on  eut  envoyé  contre  lui  Paul  et  Var- 
ron , il  fut  bienlûl  informé  du  différent  carac- 
tère de  ces  deux  chefs  et  de  leurs  divisions , 
dmimiles  discordesque  imperilare  ; et  il  ne 
manqua  pas  de  profiter  du  caracière  vif  el 
bouillant  de  Varron  en  jetant  un  appât  et  une 
amorce  à sa  témérité  par  quelques  légers 
avantages  qu’il  lui  laissa  remporter,  qui  furent 
suivis  de  la  fameuse  défaite  de  Cannes. 

Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de  discipline 
que  les  généraux  des  ennemis  faisaient  garder 
dans  leurs  camps  fut  ce  qui  lui  donna  la  pen- 
sée d'y  mettre  le  feu  pendant  la  nuit,  entre- 
prise dont  le  succès  lui  valut  la  conquête  de 
l’Afrique  : Hase  relata  Scipioni  spem  fect- 
rant , castra  hostium  per  occasioneni  incen- 
dendi’. 

4.  Eotretenir  dans  les  Irnapei  une  dbclpline  eucle. 

La  discipline  militaire  est  comme  l’âme  de 
1 armée , qui  en  lie  et  unit  ensemble  loutes  les 
parties , qui  les  met  en  mouvement  ou  les 
tient  en  repos  selon  le  besoin , qui  marque  el 
distribue  à chacune  ses  fonctions , et  qui  les 
contient  toutes  dans  le  devoir. 

* « Omnla  el  hostium  bsud  secùs  quêm  sua  nota 
« eranl.  > (Llv.  Ilb.  22,  n.  41.) 

« Nec  quicquam  eorum,  que  apod  bostes  agebantsr, 
a enm  fallebal.  a (Id.  ibid.  n.  2g.) 

■ Id.  lib.  30,  B.  S. 


Digitized  by  Google 


«4»  sei  ^ 


On  roiivicnt  que  nos  deux  généraux  exrel- 
lérent  datis  relie  pnrlie;  maia  il  Taul  avouer 
que  dans  ce  genre  le  mérite  d'Annibal  doit 
parntire  fort  supérieur  à criui  de  Sripioii 
Aussi  l'on  a loujours  regardé  comme  le  der- 
nier cITort  el  comme  le  chef  d'oeuvre  de  l'ha- 
bilrlé  militaire  qii'Annibal , pendani  srixe  ans 
qu’il  Ht  la  guerre  dans  une  terre  étrangère  si 
loin  de  sa  patrie,  avec  des  succès  si  différents, 
i la  tète  d'une  armée  composée  non  de  ci- 
toyens carlhaginois , mais  d’un  amas  confus 
de  plusieurs  nations  qui  n'élaient  unies  en  re 
elles  ni  par  les  coutumes  ni  par  le  langage , 
dont  les  habits , les  armes , le-  cérémonies , 
les  sacrifices , les  dieux  même , étaient  diffé- 
rents, qu'Annibal,  dis-je,  les  ail  tellement 
liées  ensemble , qu’il  ne  se  soit  jamais  élevé 
de  sédition  ni  entre  elles  ni  contre  lui , quoi- 
que souvent  les  vivres  leur  eussent  manqué 
el  que  le  paiement  de  leur  solde  eût  été  plu- 
sieurs fois  différé.  Combieii  fallait-il  pour  cela 
que  la  di-ci|jline  fût  solidement  éiablie  et  in- 
violableroent  observée  parmi  les  troupes  ! 

5.  Ylfre  d'une  minière  ilmple,  modeste,  frugale, 
laborieuse. 

C'est  un  bien  mauvais  goût,  et  qui  marque 
peu  d’élévatinn  d'esprit  el  peu  de  nob'es-e 
d’Aroe,  que  de  faire  con-islcr  la  grandeur  d’un 
officier  ou  d’un  général  dans  la  magnificence 
des  équipages,  des  meubles,  des  habits,  de  la 
table.  Comment  des  choses  si  frivoles  ont-elles 
pu  devenir  des  vertus  militaires?  Que  suppo- 
sent-elles, sinon  de  grandes  richesses?  el  ces 
riches-es  sont -elles  toujours  la  preuve  d’un 
mérite  solide  el  le  fruit  de  la  vertu?  C’-esI  la 
honte  de  la  raison  et  du  bon  sens , c'est  la  dé- 
gradation d'un  peuple  aussi  belliqueoi  que  le 
iiôlie  que  de  nnus  réduire  aux  mœurs  et  aux 
coutumes  dus  Perses,  en  introduisant  le  luxe 
des  villes  dans  le  camp  et  dans  les  armées.  I e 
temps , les  soins , les  dépenses  que  tout  cet 
attirail  entraîne  nécessairement  après  soi , un 
officier,  un  commandant  ne  Irouvcnl-ils  point 
à quoi  les  mieux  employer,  et  ne  les  doivent- 
ils  pas  A leur  pallie?  Les  anciens  capitaines 
pensaient  el  agissaient  bien  autrement. 

> Liv.  lib.SS.  n.ia. 
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Titc-Livc  fait  d'Annibal  un  éloge  dont  je  ne 
sais  si  plusieurs  de  nos  officiers  ne  croiraient 
pas  devoir  rougir  : « Il  n’y  avnil  point  de 
« trava  I.  dit-il,  qui  pût  lasser  son  corps  ou 
« abattre  son  esprit  ; il  supportait  également 
U le  froid  et  le  chaud  ; c’était  la  nécessité  et 
< le  besoin , non  le  plaisir , qui  réglaiimt  son 
a biireel  son  m:mger;  il  n’avnil  point  d'heure 
« marquée  pour  dormir;  il  doiioail  au  som- 
« meil  le  temps  que  lui  laissaient  les  affaires, 

« et  il  ne  se  le  procurait  point  par  le  silence 
« ni  par  la  mollesse  de  son  lit  : on  le  trouvait 
« souvent  couché  par  terre,  dans  une  casaque 
s de.sold.it,  parmi  les  sentinelles  et  les  corps 
« de  garde.  Il  se  distinguait  de  ses  égaux . non 
« par  la  magniOccnce  de  ses  babils , mais  par 
« la  bonté  de  ses  chevaux  el  de  scs  armes,  » 

Polybe , après  avoir  loué  Scipioii  sur  les 
vertus  éclatantes  qu'on  udmirait  en  lui , sa 
libéralité,  sa  niagiiilicence.sa  grandeur  d'Aine, 
ajoute  que  ceux  qui  le  connais  aient  de  prés 
n'admiraient  pas  moins  en  lui  la  vie  sobre  et 
frugale  qu'il  menait  ' , qui  le  mettait  en  état 
de  donner  toute  son  application  aux  affaires 
publiques  11  n'était  pas  fort  occupé  de  sa 
parure;  elle  était  mêle  el  militaire , fort  con- 
venable A sa  taille,  qui  était  grande  et  majes- 
lueu-e.  Praterquam  quôd  suàple  naturà 
mulla  majestas  iuerat , adornabat  promissa 
cmariei  habilusque  corporis , non  cuttus 
munditiif , sed  virilis  veré  ac  mititaris  Ce 
que  Séoéque’  nous  dit  de  la  simplicité  de  ses 
bains  el  de  sa  maison  de  campagne  nous  laisse 
A juger  de  ce  qu'il  était  dans  le  camp  et  A la 
télé  des  Iroujies. 

C’est  en  menant  de  la  sorte  une  vie  sobre 
et  frug.-ilc  que  les  généraux  peuvent  remplir 
celle  partie  de  leur  d .voir,  que  Cainbyse  rc- 
co-uimaiide  à son  lils  Cyrus  avec  tant  de  soin 
comme  cxlréinemenl  propre  A animer  les 
troupes  el  à leur  taire  aimer  leurs  chefs,  qui 
est  de  donner  l'exemple  du  travail  aux  soldats, 
en  siipporlanl  comme  eux  , el  même  plus 
qu'eux,  le  froid  , le  chaud  el  la  fatigue  ; en 

' )!«(  v/iitTïjf , xai  Tâ  Siavoia  wepe  rà 
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quoi  ' , dit-il.  In  dilTcrtvire  sera  toujours  fort 
grande  entre  le  gi'uidral  et  le  soldat , parce  que 
celui-ci , dans  le  travail , n y sent  que  le  travail 
et  la  peine,  au  lieu  que  l’autre,  exposé  en 
spectacle  aux  yeux  de  toute  l’armée,  y trouve 
l'hunneur  et  la  gloire,  motifs  qui  diminuent 
beaucoup  du  poids  de  In  fatigue  et  qui  la  ren- 
dent plus  légère. 

Ce  n’est  pas  que  Sciplon  fût  ennemi  d’une 
joie  sage  et  modérée.  Ïiti--Livc  *,  en  parlant 
de  la  réception  honorable  que  lui  fit  le  roi 
Pliilipiie  lorsqu’il  passa  par  ses  Ktats  pour 
marcher  contre  Antiocims,  remarque  que 
Scipionfut  t rés-sensible , et  qu’il  admira  dans 
le  roi  de  Maeédoitio  les  manières  gracieuses 
et  insinuantes  dont  il  sut  assaisonner  les  repas 
qu’il  lui  donna  ; qualités,  ajoute  Tite-Live, 
que  cet  illustre  Romain,  si  grand  dans  tout  le 
reste,  trouvait  estimables,  pourvu  qu’elles  ne 
dégénérassent  point  en  luxe  et  en  faste. 

6.  Savoir  ÿgatrnwol  rm  placer  la  force  cl  la  rure. 

Ce  que  dit  Polybe  est  bien  vrai,  qu’en  fiiit 
de  guerre  la  ruse  et  la  finesse  peuvent  beau- 
coup plus  quota  force  ouverte  et  les  desseins 
déelarés. 

b*  C’est  ici  le  fort  d’Anuibal.  Dans  toutes  ses 
actions,  dans  toutes  scs  entreprises,  dans 
toutes  les  batailles  qu’il  donna  . la  ruse  et  la 
finesse  y eurent  toujours  la  plus  grande  part 
La  manière  dont  il  trompa  te  plus  avbsé  et  le 
plus  prudent  de  tous  les  chefs,  en  falsantallu- 
mer  de  la  paille  aux  cornes  de  deux  mille 
bœufs  pour  se  tirer  d’un  mauvais  pas  où  il 
s’était  engagé,  suffirait  seul  pour  montrer 
combien  Annibal  était  habite  dans  la  science 
des  stratagèmes*.  Elle  u’était  pas  non  plus 

^ « llaqne  semçer  Africanui  (cViU  le  second  Sdpion) 
« socraücum  XcDOphontem  In  manibui  habebat  : cujvs 
« imprimis  lauilubal  illud,  qu6d  dlcerel.  cüs<lein  labores 
« iiun  esse  aM|uè  graves  Iniperatori  et  millU.  gu6d  ipse 
a tiODos  laborem  le\iurcm  faccrci  imperatorum.  » (Cic. 
Tusc.  Quast.  I.  % n.  Ü2.) 

* « VfiUentes  rrgio  apparata  accopll,  et  prosecutui  est 
a rex.  filulta  incoet  deiierila.s  et  bunianilas  visa,  que 
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ineonniie  à Scipion,  et  ce  qu’il  fit  pour  brûler 
les  deux  camps  des  ennemis  en  Afrique  en  est 
une  grande  preuve. 

7.  Ne  buarder  jamais  aa  peraoane  aani  oiceaaité. 

Polybe  élablit',  comme  une  maxime  essen- 
tielle el  capitale  pour  un  commandant , que 
jamais  il  no  doit  exposer  sa  personne  quand 
l’action  n’est  pas  générale  et  décisive,  et 
qu  alors  même  il  doit  s’éloigner  du  danger  le 
plus  qu’il  lui  est  possible.  Il  fortifie  cette 
maxime  par  l’exemple  contraire  de  Marcellus, 
dont  la  bravoure  téméraire,  peu  convenable 
à un  chi'f  de  son  âge  et  do  son  expérience , 
lui  coûta  la  vie  el  pensa  ruiner  l’empire.  C’est 
é celle  occasion  qu’il  remarque  qu’Aniiibal, 
qu’on  ne  soupçonnera  pas  sans  doute  de  ti- 
midité et  d’un  trop  grand  amour  de  la  vie, 
dans  tous  les  combats  qu’il  donna  eut  toujours 
soin  de  mctlrc  sa  persunoe  en  sûreté*.  Et  ii 
fait  la  même  remarque  au  sujet  de  Scipion, 
qui,  dons  le  siège  de  Corlbagéue,  fut  obligé 
do  payer  de  sa  personne  el  de  s’exposer  au 
danger,  mais  qui  le  fil  avec  sagesse  el  cir- 
conspection. 

Plutarque,  dans  la  comparaison  qu’il  fait 
de  Pélopidas  et  de  Marcellus , dit  que  In  bles- 
sure ou  la  mort  d'un  général  ne  doit  pas  être 
simplement  un  occident,  mois  un  moyen  qui 
contribue  au  succès  el  qui  influe  dans  la  vic- 
toire et  le  salut  de  l’armée;  oiniOoc,  àUc 
npilu  ; et  il  regrette  que  les  deux  grands  hom- 
mes dont  il  parle  aient  sacrifié  à leur  valeur 
toutes  leurs  autres  vertus  en  prodiguant  sana 
nécessité  leur  sang  elleur  vie,  et  qu’ils  soient 
morts  pour  eux  mêmes  et  non  pour  la  patrie, 
à laquelle  les  généraux  sont  comptables  de 
leur  mort  aussi  bien  que  de  ienrvie. 

8.  Art  et  babUeté  dans  Ica  combala. 

Il  faudrait  être  du  métier  pour  faire  remar- 
quer, dans  les  différents  combats  qu’ont  don- 
nés Annibal  el  Scipion,  leur  habileté,  leur 
adresse,  leur  présence  d’esprit,  leur  attention 
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i profiler  (to  loti»  le*  mniivemenf*  do  l’oimo- 
mi,  de  tontes  les  occasions  subites  nue  le 
hasard  présente,  de  toutes  les  circonstances 
du  temps  et  dn  lieu  , en  un  mol , de  (oui  ce 
^oi  peut  contribuer  à la  victoire.  Je  com- 
prends bien  qu'un  homme  de  guerre  doit 
prendre  un  grand  plaisir  è lire  dans  les  bons 
auteurs  U description  de  ces  fameuses  ba- 
tailles, qui  ont  décidé  du  sort  de  l’univers 
sosii  bten  que  do  la  réputation  des  anciens 
capitaines,  et  que  c’est  un  grand  moyen  de  se 
pôfectionner  dans  la  science  militaire  que 
(i'élttdier  sous  de  tels  maîtres  et  desc  mettre 
eo  état  de  proBter  autant  de  leurs  fautes  que 
de  Irirs  bonnes  qualités.  Mais  de  telles  ré- 
fletions  passent  mes  forces  et  ne  me  convien- 
aeut  point. 

9.  Avoir  l«  Uicnl  de  la  parole^  et  lavoir  maolec 
adrollemeul  lei  esprita. 

Je  mets  cette  qualité  parmi  les  vertus  guer- 
rières, papce  qu’un  génériil  doit  l'étre  en  loul, 
et  (fue , pour  en  remplir  les  fonctions,  la 
langue,  aussi  bien  que  la  tète  et  la  main , est 
souvent  pour  lui  un  inslrumetil  néccs.saire. 
Cest  une  des  choses  qu'Aiinibal  estimait 
le  plus  dans  Pyrrhus  ' ; artem  eljam  conci- 
liandi  sibi  homintê  mirant  habuhse;  cl  il 
mettait  ce  lalepl  de  pair  avec  |a  parfaite  con- 
naissance de  l’art  militaire,  par  laquelle  Pyr- 
rhus se  distinguait  le  plus. 

A juger  de  nos  deux  capilaines  par  les  ha- 
rangues que  les  historiens  nous  en  ont  lais- 
sées, ils  ejcellaienl  tous  deux  dans  le  talent 
de  la  parole  ; mais  je  ne  sais  si  ces  historiens 
ne  leur  ont  pas  un  peu  prêté  de  leur  élo- 
quence. Quelques  reparties  fort  ingénieuses 
d’Annibal , que  l’histoire  nous  a conservées, 
montrent  qu’il  avait  un  fonds  d’esprit  excel- 
lent, et  que  la  nature  seule  avait  fait  en  lui  ce 
que  l’art  et  l'élude  fout  dans  les  autres.  Pour 
Scipion,  il  avait  l’esprit  cultivé  ; et,  quoique 
son  siècle  ne  fût  pas  encore  aussi  poli  que  ce- 
lai do  second  Scipion,  surnommé  {'Africain 
comme  lui,  son  intime  liaison  avec  le  poêle 
Ennius,  avec  qui  il  voulut  avoir  uii  tombeau 
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commun,  fait  juger  qu’il  ne  manqnait  pas  do 
goût  pour  les  bclles-lclires.  Qiini  qu'il  en 
soit,  Tile-I.ive  remarque  que',  lorsqu’il  fut 
arrivé  en  Espagne  pour,  y commander  les 
troupes,  dans  la  première  audience  qu’il  don- 
na aux  députés  de  la  province,  il  parla  avec 
un  cerlain  air  de  grandeur  qui  attire  le  res- 
pect, et  en  même  temps  avec  uii  air  simple 
et  naturel  qui  persuade  cl  qui  inspire  la  coii- 
llance  ; de  sorte  que,  sans  laisser  échapper  au- 
cune parole  qui  ressentit  le  moins  du  momie 
la  fierté,  il  ra.ssura  d’abord  tous  les  esprits 
que  la  vue  des  maux  passés  tenait  encore  dans 
l’inquiétude  et  dans  la  crainte.  Dans  une  au- 
tre occasion,  où  Scipion  sc  trouva  avec  .As- 
trubal  chez  Syphax  pour  traiter  d'alTiires , le 
même  historien  * ob-erve  que  Scipion  savait 
manier  les  esprits  cl  les  tourner  comme  il  lui 
plaisait  avec  tant  de  dextérité, qu’il  charma 
également  son  hflle  et  son  ennemi  par  la  force 
et  par  les  attraits  de  son  éloquence;  et  le 
Carthaginois  avoua  depuis  que  ccl  eiitrclie» 
particulier  lui  avait  donné  une  plus  haute 
idée  de  Scipion  que  scs  victoires  cl  scs  con- 
quêtes, et  qu'il  ne  doutait  point  que  Syphax 
et  son  rojaume  no  fussent  déjà  au  pouvoir 
des  Romains,  tant  Scipion  avait  d’art  cl  d’ha- 
bileté pour  gagner  les  esprits,  l’o  seul  fait 
comme  celui-i  i marque  assez  combien  il  im- 
porte aux  personnes  destinées  à la  profession 
des  armes  de  cultiver  avec  soin  le  talent  delà 
parole  ; et  il  est  ditlidlc  de  comprendre  com- 
ment des  ofliciers,  qui  d’ailleurs  peuvetil  avoir 
de  grands  talents  pour  la  guerre , paraissent 
quelquefois  avoir  lionle  de  savoir  quelque 
chose  au  delà  de  leur  métier. 

CoDclubiop. 

il  s’agirait  maintenant  du  décider  entre 
Aunibal  et  Scipiou  pour  ce  qui  regarde  le» 
qualités  luiiilaires:  mais  une  telle  décision 
n’est  point  de  mon  fessorf.  j'eniends  dire 
qu’au  jugumenl  des  bous  cnuiieissoui's , 
Aunibal  est  le  <apitainc  le  plus  coniUMimiH 
qu’on  ail  vu  dans  la  science  de  la  gnurre. 
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C'est  è ton  école  en  effet  que  les  Rnmains  se 
sont  perfectionnés,  après  avoir  (ait  leur  pre- 
mier apprentissage  contre  Pyrrhus.  Jamais 
général,  il  faut  l’avouer,  ne  sut  mieux  ni 
proQler  de  l'avAnlage  du  terrain  |x)ur  ranger 
une  armée  en  t>a(ai  le,  ni  mettre  ses  troupes  à 
l’usage  Quelles  étaient  le  plus  propres,  ni 
dresser  une  embuscade,  ni  maintenir  la  dis- 
cipline parmi  tant  de  nations  diOérentes.  Il 
tirait  de  lui  seul  la  subsistance  de  ses  troupes, 
la  solde  de  ses  soldats,  la  remonte  de  sa  cava- 
lerie . les  recrues  de  son  infanterie , et  toutes 
les  munitions  nécessaires  pour  soutenir  une 
grosse  guerre  dans  un  pays  éloigné , contre 
de  puissants  ennemis,  pendant  l'espace  de 
seixe  années  consécutives,  et  malgré  une  puis- 
sante faction  domestique  qui  lui  refusait  tout 
et  le  traversait  eu  tout.  Voilé  certainement  ce 
qu’on  appelle  un  grand  général. 

J'avoue  aussi  qu’é  faire  une  juste  compa- 
raison du  dessein  d'Aunibal  et  de  celui  de 
Scipioii,  on  doit  convenir  que  le  dessein 
d’Anuibal  était  plus  hardi , plus  liasardeui , 
plus  difficile,  plus  destitué  de  ressources.  Il 
lui  fallait  traverser  les  Gaules,  qu’il  devait 
regarder  comme  ennemies,  pa-ser  les  Alpes, 
qui  auraient  paru  insurmontables  à tout  au- 
tre; établir  le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu 
du  pays  ennemi,  et  dans  le  sein  même  de 
l’Italie,  où  il  ti’avait  ni  places  ni  magasins, 
ni  secours  assuré  ni  espérattee  de  retraite. 
Ajoute!  i cela  qu’il  attaquait  les  Romains 
dans  le  temps  de  leur  plus  grande  vigueur , 
lorsque  leurs  troupes  toutes  fruiches,  ciicore 
Hères  et  animées  par  le  succès  de  la  guerre 
précédente , étaient  pleines  de  courage  et  de 
confiance.  Pour  Scipion,  il  n’avait  qu'un 
court  trajet  à faire  du  Sicile  en  Afrique.  Il 
avait  une  puissante  flotte , et  il  était  mailre  de 
la  mer.  Il  conservait  une  communication  li- 
bre avec  la  Sicile,  d’on  if  firait  à point  nom- 
mé toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che. Il  attaquait  les  Carthaginois  scr  la  6n 
d'une  guerre  où  ils  avaient  fait  de  grandes 
pertes,  dans  un  temps  où  leur  puissance  pen- 
chait déjà  vers  son  déclin , et  où  ils  commen- 
çaient à être  épuisés  d'argent,  d'Iiommes  et  de 
courage.  L'Espagne , la  Sardaigne , la  Sicile, 
leur  avaient  été  enlevées , et  ils  n’y  pouvaient 
plus  faire  de  diversion  contre  les  Romains. 


L’aimée  d'Asdrubal  venait  d’élre  taillée  en 
pièces;  celle  d’Annibal  était  extréroetnent  affai- 
blie par  plusieurs  échecs , et  par  une  disette 
presque  génrrale  de  toutes  choses.  Toutes  ces 
circonstances  paraissent  donner  un  grand 
avaniage  à Aiinibalau-dessus.de  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m’arrèleni , l'une  tirée 
des  chefs  qu’il  a vaincus,  l'autre  des  fautes 
qu'il  a commises. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  fameuses  vie- 
toires  qui  ont  rendu  si  célèbre  le  nom  d’An- 
nibal , il  les  a dues  autant  t l’imprudence  et  à 
la  témérité  des  généraux  romains  qu’à  sa  va- 
leur et  à sa  sagesse  ? Quand  on  lui  eut  opposé 
un  Fabius,  puis  un  Scipion,  le  premier  l’arrêta 
tout  court  cl  l'autre  le  vainquit. 

On  prétend  que  les  deux  fautes  que  commit 
Annibal,  ta  première  en  ne  marcliant  pas  droit 
à Rome  au-silét  après  la  bataille  de  Cannes, 
supposé  pourtant  que  c’en  soit  une  , la 
seconde  en  laissant  scs  troupes  s'amollir  et 
s’énerver  è Capoue . doivent  beaucoup  dimi- 
nuer de  sa  réputation  : car  ces  fautes  parais- 
sent ft  quelques-uns  essentielles,  décisives, 
irréparables , et  toutes  deux  opposées  à la 
principale  qualité  d'un  général,  qui  est  la  tête 
et  le  jugement.  Pour  Scipion , je  ne  sache 
point  que , dana  tcul  le  temps  qu'il  a com- 
mandé les  armées  romaines , ou  lui  ait  repro- 
clié  rien  de  semblable. 

Je  ne  m’étonne  donc  pas  de  ce  qu’Annibal, 
dans  le  jugement  qu’d  porta  des  généraux  les 
plus  accomplis,  s’étant  adjugé  i lui  même  la 
iruisiéme  place  après  Alexandre  et  Pyrriins, 
et  Scipion  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  dirait 
donc  s’il  l’avait  vaincu . il  lui  repartit  ; « Alors 
« je  prendrais  le  pas  au-de.ssus  d’Alexandre  et 
U du  Pyrrhus,  cl  de  tous  les  généraux  qui  oat 
« j.iinais  été.  » Louange  Que  et  délicate  ' , et 
bien  flaileu'-e  pour  Scipion  qu’elle  distingusit 
de  tous  les  autres  capitaines,  comme  supérieur 
à tous,  cl  comme  ne  devant  être  mis  en  coffl- 
paraisou  avec  aucun. 

< 1 El  perplcium  paolcs  MU  responSDm,  «i  Iraprs- 
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• II.  Veriiu  moralo  el  driltt. 

C'esI  ici  le  triomphe  de  Scipion , dont  on 
nnie  aveh  rai!>on  la  bonté,  la  douceur,  la 
modération,  la  généro.<ilé,  la  justice,  la  chas- 
teté même  et  la  religion  ; c’est  ici , dis-je,  son 
triomphe,  ou  plulét  celui  de  la  vertu,  iiifl- 
niment  préférable  à loiilea  les  victoires . les 
conquêtes,  les  dignilés  du  monde.  C’est  la 
belle  pensée  de  Tite-Live,  lorsqu’il  parle  de 
la  délibération  du  sénat  assi'mblé  pour  décider 
qui  de  tous  les  Romains  était  le  plus  homme 
de  bien  : Haudparva  reijudicium  senatum 
tenebat  , qui  vir  opiimut  in  ctrilale  e$»et. 
Veram  écrié  vieloriam  eju$  rei  sibi  quisque 
tnailel , quàm  ulla  imperia  honoresrt  suffra- 
gio  teu  patrum  leu  plebis  delalos 

Le  lecteur  ne  balancer.a  pas  beaucoup  ici  en 
faveur  de  qui  il  doit  se  déclarer,  surtout  s'il 
consulte  l’affreux  portrait  que  Tite-Live  nous 
a laissé  d'Annibal.  « De  grands  vices,  dit  cet 
€ historien  * après  avoir  fait  son  éloge , éga- 
t laient  de  si  grandes  vertus  ; une  cruauté 
« inhumaine,  une  perfidie  plus  que  cartha- 
a ginnise  , nul  égard  pour  la  vérité  ni  pour 
c ce  qu'il  y a de  plus  saint , nul  crainte  des 
( dieux  , nul  respect  pour  les  serments , nul'e 
• religion.  » Hat  tanlat  vin  virlulet  ingtn- 
tia  vilia  œquabant  : inhumana  crudelilai , 
ptrfidia  plutquàm  puniea,  ni'Aif  vcri,  niMI 
lancU  ; nullut  deùm  metus,  nuUum  jutju- 
randum , nvUa  religio. 

Voilé  un  étrange  portrait  ; je  ne  sais  s’il  est 
fldèleinenl  tiré  d'aprég  nature , et  si  la  pré- 
vention n'en  a point  beaucoup  noirci  les  cou- 
leurs : car,  en  général,  on  peut  soupçonner 
les  Romains  de  n’avoir  pas  rendu  assez  de 
justice  à Annibal , et  d’en  avoir  dit  beaucoup 
de  mal,  parce  qu’il  leur  en  a beaucoup  fait. 
Ni  Polybe , ni  Plutarque  qui  a souvent  occa- 
sion de  parler  d* Annibal , ne  lui  donnent  les 
vices  horribles  que  Tite-Live  lui  impute  : les 
faits  mêmes  rapportés  par  Tite-Live  démen- 
tent son  portiait.  Pour  ne  parler  que  de  ce 
seul  défaut,  nullut  dtûm  nuiut  ‘ , nuila  reli- 

• Ut.  Hk.  ».  1.  U. 

•M.  lib.  «,a.  4. 

* NoUe  enloia  des  dieux,  anlle  reHitoa. 


gio,  il  y a preuve  du  contraire.  Avant  que 
de  partir  d'Espagne,  il  se  transporte  jusqu'à 
Cadix  pour  s'acquitter  des  vœux  qu’il  a faits  à 
Hercule,  et  il  lui  en  fait  de  nouveaux  si  ce 
dieu  favorise  son  entreprise  : Annibal  (rades 
prnfectus,  Herculi  vota  extolvil , novitque  se 
obligat  votis , si  calera  protperé  evenittenl  '. 
Est-ce  là  la  démar.  he  d’un  humroe  sans  reli- 
gion et  sans  dieu  ? Qu’est-ce  qui  l’obligeait  de 
quitter  son  armée  pour  entreprendre  un  si 
long  pèlerinage?  Si  c’était  hypocrisie,  pour 
imposer  à des  peuples  superstitieux , il  y 
aurait  eu  plus  de  gain  pour  lui  à prendre  ce 
masque  de  religion  à la  vue  de  toutes  ses 
troupes  assemblées  , comme  faisaient  les 
Romains  dans  les  lustrations  île  leurs  armé>-s. 
Bientél  après*,  Annibal  a une  vision  qu’il  croit 
lui  venir  de  la  part  des  dieux  qui  lui  annon- 
cent l’avenir  et  le  succès  de  son  entreprise.  11 
passa  plusieurs  années  près  du  riche  temple 
de  Junon  Lacinia  , et  non  seulement  il  n’en 
enleva  rien  dans  les  plus  pressants  besoins  de 
son  armée  ; mais  il  en  prit  tant  de  soin  , quoi- 
qu’il fût  hors  de  la  ville,  que  jamais  aucun  de 
se-  soldats  n’en  tira  rien  furtivement  ; et  lui- 
même  , avant  que  de  partir  d’Italie , y laissa 
un  superbe  monument  ' ; il  eut  le  même  res- 
pect pour  tous  les  autres  temples;  et  il  n’est 
marqué  nulle  part,  ce  me  semble,  que  ses 
troupes  en  aient  jamais  pillé  aucun  dans  la 
confusion  d’une  guerre  mêlée  de  tant  d'êvé  • 
nements.  C'était  reconnai.ru  bien  clairement 
la  puissance  de  la  Divinité  que  de  déclarer* , 
comme  il  le  fit , que  les  dieux  lui  étaient  tan- 
tôt la  pensée , tantôt  le  pouvoir  de  prendre 
Rome*.  Dans  le  traité  qu’il  fait  avec  Philippe, 
après  avoir  attesté  ses  dieux  * , il  marque 
clairement  que  c’est  de  leur  protection  qu’il 
attend  tout  le  succès  de  ses  armes  ; et  enfin , 
en  mourant  ’ , il  invoque  tous  les  dieux  ven- 
geurs de  l'hospitalité.  Tous  ces  faits,  et  plu- 
sieurs autres,  détruisent  absolument  le  ciime 
d’irréligion  dont  Tite-Live  le  charge.  11  en  est 

• Lir.  tlb.«,a.4. 

• M.  Iblil.  n.  21 

> Id.  llb  sa.  n.  41 

• Id.  ltb.2e.a.  It. 

• Id.  Itb.  23.  D.  33. 
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(le  même  (le  9C!t  pnrjures  et  (le  ses  infldêlilës 
dans  les  lrail(-s.  Je  ne  sai  hc  pas  qu’il  en  ait 
violé  aucun , quoique  cela  soit  arrivé  aux  Car- 
thaginois , mais  sans  sa  participation.  Quoi 
qu'il  en  soit , je  ne  ferai  point  ici  le  parallèle 
de  ces  deux  capitaines  par  rapport  aux  vertus 
civiles  et  morales  ; je  me  contenterai  d’en 
rapporter  quelques-unes  de  celles  qui  ont  le 
plus  brillé  dans  Scipion. 

i.  CtéDéroslK!,  Ilbcralllé. 

C’est  là  la  vertu  des  grandes  âmes , comme 
l’nmnur  de  l’argent  est  le  vice  des  âmes  basses 
et  sans  honneur.  Scipion  connaissait  le  véri- 
table prix  (le  l’argent,  qui  est  de  s’en  faire 
dos  amis  et  d’acheter  des  hommes.  Les  lar- 
gesses qu’il  sut  faire  à propos , les  rançons 
qu’il  rendit  généreusement  à ceux  qui  ve- 
naient racheter  leurs  enfants  ou  leurs  proches, 
lui  gagnèrent  presque  autant  de  peuples  que 
ses  victoires.  11  entrait  par  là  dans  les  vues  et 
dans  le  caractère  du  peuple  romain,  qui  aimait 
mieux  , comme  il  le  dit  lui-même  s’attacher 
les  hommes  par  les  bienfaits  que  par  la  crainte  : 
Qui  btncficio  quôitt  metu  oMigare  hommes 
main 

t.  Bonl^,  douceur. 

Oit  ne  peut  pas  faire  du  bien  à tous;  mais 
On  peut  témoigner  de  la  bonté  à tous  : c’est 
une  monnaie  dont  plusieurs  se  contentent , et 
qoi  n’èpulse  point  les  trésors  du  général. 

Scipion  avait  un  talent  merveilleux  pour  se 
concitiet  les  esprits  et  pour  gagner  les  cœurs 
par  des  manières  douces  , honnêtes , préve- 
nantes. 

Il  traitait  les  officiers  avec  politesse  , faisait 
valoir  leurs  services , relevait  leurs  belles  ac- 
tions. les  comblait  de  présents  ou  de  louanges, 
et  en  usait  ainsi  aVec  ceux  là  même  qui  au- 
raient excité  en  lui  quelque  mouvement  de 
jalousie  s’il  en  eût  été  capable.  Il  tint  toujours 
auprès  de  lui  avec  honneur  Mordus,  ce  célèbre 
olficier  qui , après  la  mort  de  Son  père  cl  de 
son  oncle,  avait  maintenu  tes  alTaires  d’Espa- 
gne, montrant  par  là,  dit  riiisiurien,  combien 

> Liv.  Ilb.  2U.  n.  ao. 


il  était  éloigné  de  craindre  que  qnelqn’iin  ne 
lui  lit  ombrage  : Vl  faeUi  appareret  nihil 
miniii  quàtti  vereri , ne  quis  obstaret  glorice 
suœ  '. 

Il  savait  as.<aisonner  les  réprimandes  mêmes 
d’un  air  de  bonté  et  de  cordialité , qoi  les  ten- 
dait aimables,  (telle  qn’il  fol  obligé  de  faire  à 
Masinissa’*,  qui,  aveuglé  par  sa  passion,  avait 
èpou.sé  Sophonisbe , l’ennemie  déclarée  du 
peuph'  romain  , est  un  modèle  achevé  de  li 
manière  dont  on  doH  se  condnire  et  parler 
dans  des  conjonctures  aussi  délicates.  On  j 
voit  employées  toutes  les  finesses  de  l’élo- 
quence, tonies  les  précaotionsdela  prudence 
et  de  la  sagesse,  tous  les  ménagements  de 
l’amilié,  toute  la  dignité  et  la  noblesse  du 
commandement , sans  aucun  air  de  fierté. 

Sa  bonté  éclatai'  jusque  dans  les  châtiments. 
Il  ne  les  employa  qu’une  fois , et  bien  malgré 
lui  ; ce  fut  dans  la  sédition  de  Sucrone  , qui 
demandait  nécessairement  qu’on  en  fit  on 
exemple  ; « Il  avait  cru  , dit-il,  s’arra-her  à 
« lui-même  ses  propres  entrailles  * lorsqu'il 
« se  vit  obligé  d’expier  par  la  mort  de  trente 
« hommes  la  faute  de  huit  mille,  a II  est  re- 
marquable que  Si'ipion , ici,  ne  se  sert  pas  de 
ces  mots  scelus , crtmm , facinut , mais  du 
mot  noxa,  qui  est  beaucoup  plus  doux  , ei 
signifie  une  faute.  Encore  n'ose-t-il  décider  si 
c’est  une  faute,  et  il  laisse  la  liberté  de  penser 
que  ce  n’a  été  qu’une  imprudence  et  une  lé- 
gèreté : Octo  milliutn  teu  intprudentiam , seu 
noxam. 

Il  estimait  infiniment  plus  de  contribuer  à 
la  conservation  d’on  seul  citoyen  que  de  faire 
mourir  mille  ennemis.  Capitolin  * remarque 
que  l’empereur  Antoninos  Pins  répétait  sou- 
vent cette  maxime  de  Scipion , et  la  mettait 
en  pratique. 

< Uv.  Iib.*8,n.20. 

> M.  Ilb.  ».  B.  ta. 

> c 1 iim  te  haia)  tecài  entm  viicera  tectoiem  tut, 
m cum  gcmila  et  Iterymlt  IrigloU  boinlDum  capitibot 
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(H.  Mb  28.  n.32.) 
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3.  Jatlice. 

L'etcrcice  de  celle  venu  est  proprement  la 
fonction  de  ceux  qui  sont  consliliiés  en  di- 
gnité cl  en  autorité.  C'est  par  elle  que  Sci- 
pion  rendit  ta  domination  romaine  si  douce 
et  si  agréable  aux  alliés  et  aux  nations  con- 
quises, et  qu’il  se  Dl  lui-méme  aimer  si  ten- 
drement par  les  peuples,  qui  le  regardaient 
comme  leur  protecteur  et  leur  père.  Il  fallait 
qu'il  efit  un  grand  zèle  pour  la  justice,  puis- 
qu'il se  piqua  de  la  rendre  aux  ennemis  même, 
après  un'e  action  qui  les  en  rendait  tout  à fait 
indignes.  Les  Carthaginois,  pendant  une  trêve 
qu’on  avait  .accordée  à leurs  instantes  prières, 
prirent  et  pillèrent,  au  su  cl  |iar  l’ordre  de  la 
république,  quelques  vaisseaux  romains  qui 
s'étaient  mis  en  mer  ; et,  pour  mettre  le  com- 
ble à l’insulte,  tes  ambassadeurs  qu’on  avait 
envoyés  à Carthage  pour  en  porter  la  plainte 
furent  attaqués  à leur  retour , et  pre.sque  pris 
par  Asdrubal.  Les  ambassadeurs  de  Carll.agc, 
qui  revenaient  de  Rome,  étaient  tombés  en- 
tre les  mains  de  Scipiou.  On  le  pressait 
d'user  du  droit  de  représailles  : « Non  ',  dit-il. 

O Quoique  les  Carthaginois  aient  violé  non- 
« seulement  la  foi  de  la  trêve,  mais  encore  le 
« droit  des  gens  dans  la  personne  de  nos  am- 
« bassadeurs , je  ne  traiterai  point  les  leurs 
<t  d’une  manière  qui  soit  indigne  ou  des  prin- 
« cipesde  la  grandeur  romaine,  ou  des  ré- 
« gics  de  modération  qucj’ai  toujours  suivies 
« jusqu’ici  » 

4.  Graodeur  d'ime. 

Elle  éclalail  dans  toutes  les  actions  et  pres- 
que dans  toutes  les  paroles  de  Scipion.  Mais 
tes  peuples  d’Espagne  en  furent  surtout  frap- 
pés lorsqu’il  refusa  le  nom  de  roi  qu'ils  lui 
offraient,  charmés  rie  sa  valeur  et  de  sa  gé- 
nérosité. Ils  sentirent,  dit  Tilc-Live  *,  quelle 

• « Ewl  non  tnducliirinn  tnodé  fides  4 Carlhagtnlen- 
■ slbos,  ted  etlam  jus  grnMntn  in  IfftatU  violalum  esscl, 

• ismea  n nibU  me  ibtliiulb  popull  roment,  nec  mis 
« morlbus  indignum  In  iis  raclumm  esse,  a (Liv.  Ilb.  jO, 
n.  2i>.) 

» a Sensdre  fllam  barbarl  magnllodlncm  anlmi,  ciijus 
« miraculo  nominia  aiii  mortales  ilupcrcnt,  Id  ex  lam  | 
a alto  fastigio  aspernanlia.  n.  (Id.  Mb.  ST,  n.  19.), 


grandeur  d’âme  II  y avait  à regarder  ainsi 
avec  mépris  et  dédain  un  litre  qui  est  l’objet 
de  l’admiration  et  des  dérirs  du  reste  des 
mortels. 

C’estavcece  même  air  de  grandeur  qu’étant 
obligé  de  se  défemlro  devant  le  peuple,  il 
parla  si  noblement  île  ses  expedilinns  mili- 
taires, et  qu’au  lieu  de  faire  une  timide  apo- 
logie de  sa  conduite,  il  marcha  vers  le  Capi- 
tole, suivi  de  tout  le  peuple,  pouryrcmereicr 
les  dieux  des  victoires  qu’ils  lui  avaient  fait 
remporter. 

&.  Chuielé. 

A peine  pouvons-nous  comprendre  qu’un 
païen  ait  poussé  l'amour  de  celte  vertu  aussi 
loin  que  l'a  fait  Scipion.  L'histoire  de  celte 
jeune  princesse  d'une  si  grande  beauté , qui 
fut  gardée  chez  lui  comme  elle  l'aurait  été 
dans  la  maison  de  son  père,  est  connue  de 
tout  le  monde.  Je  l'ai  rapportée  ailleurs,  aussi 
bien  que  le  beau  discoursqu'il  tint  à Maiinisse 
sur  la  même  matière. 

6.  Uetigion. 

J’ai  souvent  cité  le  célébré  entretien  de 
Camby-e,  roi  de  Perse,  .avec  son  filsCyrns, 
que  l’on  regarde  avec  raison  comme  un  abré- 
gé des  plus  utiles  leçons  qu’on  puisse  donner 
à quiconque  doit  commander  les  armées  ou 
être  employé  nu  gouvernement.  Cotexccllent 
discours  commenee  etrinil  par  ce  qui.regarde 
la  religion,  comme  si  tous  les  autres  avis 
sans  celui-là  devaient  être  inutiles.  Cambyse 
recommande  a son  fils,  avant  tout  et  sur  tout, 
de  s’acquitter  religieu-icmenl  de  tous  les  de- 
voirs que  la  Divinité  exige  dc>s  lioinmes;  de 
ne  former  jamais  aocune  entreprise,  petite 
ou  grande,  sans  consulter  les  dieux  : de  com- 
mencer toutes  ses  actions  par  implorer  leur 
secours , et  de  les  faire  suivre  par  des  actions 
de  grâces,  tout  bon  succès  venant  de  leur 
protection,  qui  n’est  due  à personne,  et  de- 
vant par  conséquent  leur  être  rapporté.  C’est 
en  cB'el  ce  que  Cyrus  pratiqua  toujours  Irès- 
exaclemeiit,  eomme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué en  parlant  de  ce  prince  ; et  il  avoue  lui- 

< L(v'.  lib.  siti,  cap.  ÔO 
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pour  celle  qu’il  a écrite , a été , comme  je  l’ai 


même,  dans  l’entretien  dont  ceci  est  tiré, 
qu’il  part  pour  sa  première  campagne  plein 
de  coiili  ince  dans  la  bonté  dos  dieux , parce 
qu’il  peut  se  rendre  à lui-méme  ce  témoi- 
gnage, qu’il  n’a  jamais  négligé  leurciilie. 

Je  ne  sais  si  notre  Scipion  avait  lu  la  Cyro- 
pédie , comme  cela  est  certain  du  second,  qui 
en  faisait  son  élude  ordinaire;  mais  il  est  vi- 
sible qu’il  a imité  en  tout  Cvrus,  et  surtout 
dans  le  culte  religieux  Depuis  fqu'il  eut 
pris  la  robe  virile,  c’est-à-dire  depuis  l’ège 
de  dix-scpt  ans,  il  ne  commença  jamais  au- 
cune alTaire,  soit  publique,  soit  pnniculiére, 
sons  avoir  auparavant  été  au  Capilole  pour 
implorer  le  secours  de  Jupiter  *.  On  voit  dans 
Tite-Livela  prière  solennelle  qu’il  fit  aux 
dieux  en  parlant  de  Sicile  pour  l'Afrique  ; et 
le  même  historien  ne  manque  pas  de  faire  re- 
marquer qu'anssilét  après  la  prise  de  Cartha- 
géne,  il  rcmenda  publiquement  les  dieux  de 
l’heureux  succès  de  celle  entreprise;  Postrro 
die,  milililiiis  navalibttsque  tociis  conrocatit. 
primumdiù  immortalibusiaudesqueet  grates 
egil 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  quelle  était 
cette  religion  ou  deCyrus,  ou  de  Scipion; 
on  sait  bien  qu’elle  ne  pouvait  être  que  fausse 
Mais  l’exemple  qu’il  donne  à tous  les  com- 
mandants et  à tous  les  hommes  de  commen- 
cer et  de  terminer  toutes  leurs  actions  par  la 
prière  et  par  raclion  de  grâces,  n’en  est  que 
plus  r rl.  Car  que  n’auraicni-ils  point  dit  et 
fait,  s’ils  avaient  élécomme  nous  éclairés  des 
lumières  de  la  vraie  religion,  et  s’ils  avaient 
eu  le  bonheur  de  cnnnalire  le  véritable  Dieu? 
Après  de  tels  exemples , quelle  home  serait-ce 
pour  les  généraux  chrétiens  de  n’oser  paraî- 
tre aussi  religieux  que  ces  anciens  capitaines 
du  paganisme! 

AaiICLK  II, 

PrlDcipaiu  earaclèrei  cl  prlnrlpalet  vertu  des  Boroclu 
par  rappotl  a la  suerre. 

L'espace  de  temps  dont  j’ai  rapporté  l’his- 
toire eu  abrégé,  et  que  Polybe  avait  choisi 

• LIr.ltb.  26.n.iS. 

• Id.  Ilb.  n.  ». 

• Id.  Ilb.  X6,  n.  M. 


déjà  dit.  le  beau  temps  de  la  république  ro- 
maine ',  qui  a rendu  Rome  la  maîtresse  de 
l’tinivers,  et  qui  a forcé  toutes  les  nations  à 
reconnaître  qu’un  peuple  si  supérieur  enroé- 
ri^ect  en  vertu  devaitl’êlreaussien  pui-saiice 
et  en  autorité.  C’est  en  effet  après  ce  Icnops 
que  la  puissance  romaine,  qui  avait  lutté  plu- 
sieurs siècles  avec  ses  voisins  dans  un  terrain 
a-sez  étroit,  se  répandit  au  dehors  comme 
un  fleuve  et  comme  une  mer  qui  a rompu  ses 
digues,  et  inonda  presque  les  trois  parties  du 
momie  avec  une  rapidité  incrbynble. 

Plutarque,  dans  un  traité  qui  a pour  litre 
de  la  Fortune  de$  Fomaine , fait  un  magni- 
fique portrait  de  la  grandeur  de  l’empire  ro- 
main, dont  on  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici 
une  partie.  Les  plus  puissantes  nations  du 
monde,  dit-il,  s’étant  disputé  l’empire  avec 
les  derniers  elfurts , une  coufusion  horrible  a 
longtemps  régné  dans  l’univers,  jusqu’à  ce 
que  la  république  romaine  ayant  réuni  sous 
elle  les  peuples  et  les  royaumes , tout  enOn  a 
pris  une  assiette  ferme  et  une  consistance  as- 
surée sous  un  gouvernement  qui , embrassant 
presque  toutes  les  parties  de  la  terre,  les  a 
fait  jouir  à son  ombre , des  fruits  du  bon  or- 
dre et  de  la  paix , par  le  miDisIérc  des  grands 
hommes  qu’elle  a portés,  en  qui  brillaient 
toutes  les  vertus...  Après  avoir  dit  que  la 
rapidité  avec  laquelle  Rome  s’est  étendue  ne 
vient  pas  des  hommes,  mais  de  Dieu,  il 
ajoute  ; Rome  ne  mesure  plus  ses  victoires  sur 
la  multitude  des  morts,  sur  la  grandeur  des 
dépouilles , sur  le  nombre  des  villes  empor- 
tèe.s.  Ses  exploits  désormais  se  terminent  à 
asservir  des  nations,  à assujettir  des  royau- 
mes, à conquérirdes  grandes  lleset  de  vastes 
contrées.  On  n’y  voit  plus  que  triomphes  sur 
triomphes,  et  conquêtes  sur  conquêtes.  Un 
seul  coup  abat  Philippe.  Un  autre  coup  chasse 
d’Asie  le  grand  Antiochus.  Dans  la  même 
année,  on  mois  lui  suffit  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Macédoine , un  autre  pour  faire 
celle  du  royaume  d'Illyrie,  et  pour  mettre 
aux  fers  leurs  deux  rois^  Un  seul  desescapi- 
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laine»  dans  le  coors  d’one  meme  expédi- 
tinn,  soumet  à son  pouvoir  l'Arménie,  le 
Pont,  la  Syrie , la  Palesline,  l'Arabie,  les 
A'honiens,  les  Ibères,  et  porte  les  bornes  de 
sa  domination  jusqu’à  la  mer  Caspienne  et  à 
la  mer  Rouge.  Et  ce  qui  est  bien  remarqua- 
bie,  ajoute  le  même  auteur,  e.'est  que  cet  heu- 
reui  génie  de  Borne  ne  l'a  pas  favorisée 
seulement  pour  quelques  jours  et  pour  un 
court  espace  de  temps,  ni  simplement  on  par 
terre  ou  par  mer,  ni  après  de  lents  efforts  et 
de  longs  délais , et  ne  l’a  point  quittée  rapi- 
demeut,  comme  tout  cela  est  arrivé  daiis  les 
autres  empires  ; mais,  né  en  quelque  sorte  cl 
accru  avec  Rome,  il  y a établi  et  fixé  sa  de- 
meure, a toujours  présidé  à son  gouverne- 
ment, en  a toujours  réglé  la  conduite,  et  lui 
a constamment  procuré  de  glorieux  sucr.és, 
en  guerre  et  en  paix  , par  terre  et  par  mer , 
contre  les  barbares  et  contre  les  Grecs. 

Cet  établissement  de  l’empire  romain,  le 
plus  grand  et  le  plus  poissant  qui  ait  jamais 
été,  ne  fut  point,  dit  Polybe,  l’effet  du  lia- 
said  Ce  fut  le  fruit  du  mérite  et  de  la  vertu  ; 
ce  fut  la  suite  de  desseins  concertés  avec  .sa- 
gesse, exécutés  avec  courage,  et  conduits  à 
leur  On  avec  une  habileté  et  une  attention 
qui  ne  se  démentirent  jamais^.  Il  est  donc 
utile  et  important , conlinue-l-il , d’examiner 
quels  furent,  do  cOlé  des  vainqueurs,  les 
principes  de  conduite  avant  et  après  la  vic- 
toire, quelles  furent  les  dispositions  des  peu- 
ples à leur  égard,  et  ce  qu’on  pensait  de 
ceux  qui  tenaient  le  gouvernail  de  la  répu- 
blique. 

Nous  avons  vu  quels  ont  été  les  grands 
hommes  qui  ont  contribué  pendant  cet  inter- 
valle de  temps  à l’agrandissement  de  l’empire 
romain.  Il  nous  reste  à considérer  quel  a été 
l’esprit  et  le  caractère  du  peuple  romain 
même. 

Nous  en  trouvons  un  magnifique  portràit 
dans  Sallusie:  < Il  ne  faut  pas  croire  *,  fait-il 
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« dire  à Caton , qne  ce  soit  per  de  nombren- 
< ses  armées  que  nos  ancêtres  ont  si  fort 
« augmenté  la  po>ssance  de  Rome.  D’autres 
a avantages  les  ont  rendus  véritablement 
« grands,  et  la  république  avec  eux:  au 
c dedans,  une  vie  laborieuse  ; au  dehors , un 
c gouvernement  juste  et  sage;  dans  les  déli- 
« béralions,  un  esprit  exempt  de  passions  et 
« de  vices....  Dans  le  camp,  comme  dans  la 
a ville , dit  ailleurs  le  même  historien , les 
a bonnes  mœurs  et  les  bonnes  maximes  do- 
a minaient;  et  le  souverain  empire  qu’a- 
« valent  sur  les  Romains  la  justice  et  la  vertu 
a était  moins  l'effet  des  lois  que  de  leur  bon 
a naturel.  Enfin,  ils  se  soutenaient,  enx  et  la 

• république,  par  deux  moyens:  en  guerre, 
a par  la  hardiesse  et  le  courage;  en  paix,  par 
a la  justice  et  la  modération.  » 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  dit  ici 
Salluste  de  ces  belles  années  de  la  républi- 
que, et  de  ce  que  nous  en  dirons  nous-méme 
dans  la  suite,  qne  tous  les  Romains  alors,  ni 
même  le  plus  grand  nombre , fussent  tels. 
Céiait  là  l’esprit  de  la  république,  l’esprit  de 
ceux  qui  gouvernaient:  et  ce  petit  nombre 
entraînait  tous  les  autres  *,  et  produisait  ces 
merveilleux  effets. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s’imaginer  que  les 
vertus  que  nous  faisons  tant  valoir  ici  fussent 
bien  pures  et  bien  solides.  Nous  lus  donnons 
pour  ce  qu’elles  valent,  c'est-à-dire  pour  des 
vertus  romaines,  et  non  pour  des  venu  ■chré- 
tiennes. El  cependant , quelque  imparf.iiles 
qu'elles  fussent , Dieu , selon  la  remarque  de 
ü.  Augustin , les  a couronnées  par  l'empire 
du  monde  , récompense  digne  des  Romains , 
qui  n'en  attendaient  point  d'autre , et  aussi 
vaineque  leurs  vertus.  Receperunt  mereedem 
$uam',  dit  l’Evangile.  Vanteanam,  pourrait- 
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on  njnuler  avec  un  Père  qui  parle  ainsi  de  ces 
iiiuslres  païens. 

Après  avoir  pris  ccs  prèraulinns  et  ent- 
pioyè  ces  préservalifs,  il  ne  me  reste  plus 
qu’à  rapporter  les  prinripales  vertus  des  Ro- 
mains dans  ia  guerre.  Je  le  ferai  le  plus  suc- 
cinctement qu’il  me  sera  possible. 

1.  Equité  cl  sage  tcoieur  pour  eoircpreodre  ci  pour 
déclarer  la  guerre. 

Les  Romains  ne  s’engageaient  pas  légère-- 
ment  ni  témérairement  dans  une  guerre. 
Avant  tout  ils  songeaient  à se  rendre  les  dicui 
favorables . n’atleudanl  le  succès  que  de  leur 
proleclion  et  persuadés  que,  comme  ils 
présidaient  d’une  manière  particulière  à l’é- 
véni  ment  îles  guerres , ils  faisaient  toujours 
peiii  ber  la  victoire  du  côté  qui  avait  pour  lui 
la  justice  et  le  bon  droit.  De  là  venait  que 
jamais  ils  ne  preiiaienl  les  armes  sans  avoir 
envoyé  chez  les  ennemis  des  hérauts,  qu’on 
nommait  feciales  , pour  leur  ezposer  leurs 
griefs  et  leurs  siijcls  de  plainte  ; et  ce  n’était 
que  sur  le  refus  qu’ils  faisaient  de  donner 
satisfaction  , qu'on  leur  déclarait  la  guerre. 
Ce  fut  pour  ne  point  manquer  ù ces  cérémo- 
nies, qui  ( liez  euv  faisaient  partie  de  la  reli 
gion  , qu'ils  laissèrent  périr  misérablement 
Sagontc,  dont  la  ruine,  comme  l’avait  jirédit 
un  sage  Carthaginois,  retomba  sur  Carthage 
même  et  entraîna  sa  perte.  Les  Romains 
usèrent  de  la  même  retenue  à l’égard  de  Phi- 
lippe, d’Antiochus  et  de  Persée,  quoique  cès 
princes  fussent  les  agresseurs,  et  qu'ils  eussent 
depuis  longtemps  violé  les  traités  par  plusieurs 
infractions  manifestes. 

8.  FeimelS  et  cooslance  din<  une  réMiuUon  une  fols 
priK  e(  trrSiée. 

Plus  les  Romains  agissaient  d'abord  avec 
lenteur  cl  maturité  plus  ils  étaient  vifs  et 

i « Vicerunt  dil  homtnesque  ; et  Id.  de  que  verbls  em- 
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persévérants  dans  l’exécution  : le  siège  de 
Capoue  seul  en  serait  une  grande  preuve.  Il 
avait  été  résolu  chez  les  Romains  d’attaquer 
cette  importante  ville,  dont  la  révolte,  laissée 
impunie  depuis  plusieurs  années , semblait 
être  la  honte  de  Rome. 

Dans  le  temps  que  l'Italie  était  ravagée  par 
un  ennemi  tel  qu'Annibal , et  que  les  horreurs 
de  la  guerre  s’y  faisaient  le  plus  sentir,  ils 
abaotlunnèrent  tout , et  quittèrent  Aunibal 
duf-môme  pour  assiéger  Capoue,  et  ilsh 
;'érivoyèreiit  les  deux  consuls  avec  chacun  ur, 
armée.  Le  siège  dura  plus  d’un  an.  Il  n’y  eut 
point  d’effort»  que  ne  fit  Annibal  pour  sauter 
cette  ville  qui  devait  lui  être  si  chère.  Enfin, 
pour  dernière  Icnlative' , il  marche  vers  Rome 
avec  une  armée  nombreuse,  o II  n’y  a point. 
« dit  un  citoyen  de  Capoue , de  bêle  si  acliar- 

< née  à sa  proie  à qui  ou  ne  la  fasse  lâcher  si 
« l’on  va  vers  son  antre  pour  enlever  ses  pe- 
« lits;  mais  pour  les  Romains,  ni  le  siège  de 
« Rome,  ni  les  cris  et  les  gémisscmc'its  de 
« leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  qu’ils  en- 

< tendaient  presque  de  leur  camp , n’ont  pu 
« les  arracher  du  siège  de  Capoue.  » La  prise 
el  la  punition  exemplaire  de  celte  ville  rebelle 
firent  connatlrc  à l univerà  la  persévérance  des 
Romains  à poursuivre  la  vengeance  d'alliés 
infidèles*,  el  l’impuissanrc  d’Annibal  pour 
secourir  une  ville  qui  S'était  mise  sous  sa 
proleclion. 

Mais  où  ce  caractère  de  fermeté  el  de  con- 
stance me  parait  le  plus  admirable  dans  les 
Romains,  c'est  lorsqu’il  s'agissait  de  traiter 
de  paix  avec  les  ennemis.  Dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  ils  en  marquaient  les  con- 
ditions , et  nul  évènement  ensuite  n’clait 
capable  d’y  apporter  aucun  changement  : ni 
des  échecs  qu’ils  recevaient  quelquefois  n’en 
faisaient  rien  relâcher,  ni  des  victoires  consi- 
dérables qu’ils  remportaient  n’y  faisaient  rien 
ajouter , tant  ce  peuple  était  ferme  et  Ihva- 
riable  dans  ses  résolutions , parce  qu’il  les 
croyait  fondées  en  raison  el  en  équité.  Les 
traités  qu’ils  firent  avec  les  Carthaginois,  et 
avec  les  trois  princes  dont  la  défaite  suivit  calle 
des  Carthaginois,  furent  tous  de  cette  sorte. 

< Liv.  m>:  «.  n.  il. 
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s.  AecooiamaDce  aux  pénible*  travMui  el  aux  exereli‘e* 
milUalre*.  Séfénlé  Incroyable  pour  la  di*clpline.  Dl- 
rrr«rs  récom|)enie8  du  mérite. 

On  jieut  bien  dire  que  les  Romains  étaient 
nn  peuple  de  soldats,  né  et  formé  pont  la 
guerre , dont  il  lirait  toute  sa  gloire  et  toute 
sa  puissance,  comme  il  en  faisait  sa  principale 
orcupalion.  Ce  n’élaicnl  point  des  troupes  ra- 
massées au  hasard  , mais  des  citojens  élalilis 
i Rome  on  h la  campagne,  qui  combattaient 
pour  eui-mémcs  en  comballant  pour  l’Etal, 
ils  étaient  endurcis  aux  travaux  militaires  dès 
l'âge  le  plus  tendre  : Robustus  aeri  mitiliâ 
puer  condiseat  ‘ , etc.C’cst  une  chose  étonnante 
de  voir  de  quels  fardeaux  ils  étaient  chargés 
dans  une  marche  ; chaque  soldat  portait  des 
vivres  pour  plusieurs  jours,  un  pieu  et  quel- 
quefois plusieurs,  et  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  l’usage  de  la  vie,  sans  parler  du 
bouclier , de  l’épée  , du  casque , qu'on  ne 
comptait  point  parmi  les  fardeaux , parce  que 
les  armes  faisaient  comme  partie  du  soldat , et 
étaient  regardées  comme  ses  membres.  Les 
longs  sièges , les  marches  pénibles,  les  expé- 
ditions éloignées , le  poids  extraordinaire  de 
leurs  armes , de  leurs  bagages  el  de  leurs  mu- 
nitions, le  travail  ordinaire  de  fortifier  le  camp 
pour  des  séjours  très-courts,  et  plusieurs  exer- 
cices de  cette  nature  très-  fatigants  ne  pou- 
vaient vaincre  leur  amour  pour  la  gloire  de 
leur  patrie  ; et  une  patience  si  invincible  les 
mettait  en  état  de  vaincre  toute  la  terre. 

il  est  aisé  de  juger  quelle  i mpression  avaient 
laile  sur  les  esprits  ces  sanglantes  exécutions 
où  des  pères  et  des  consuls , pour  maintenir 
et  assurer  la  discipline  militaire  ’,  qu'ils  re- 
gardaient comme  le  principal  appui  de  l'Etal, 
s'étalent  crus  obligés  de  répsndre  le  sang  de 
leurs  propres  enfants  et  des  premiers  officiocs 
de  l’armée.  Après  de  tels  exemples,  un  simple 
soldat  ne  pouvait  pas  se  fialter  que  sa  désobéis- 
sance pût  demeurer  impunie. 
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Mais  ce  qui  rendait  les  armées  romaines 
invincibles  était  ce  grand  principe  établi  an- 
ciennement el  gardé  inviolablcmenl  parmi  les 
troupes,  que  c'était  une  honte  ineffaçalile  et 
Un  crime  impardonnable  pour  un  Romain  que 
de  livrer  ses  armes  el  de  se  rendre  volontaire- 
ment à l’ennemi  : principe  qui  ne  laissait  au- 
cun milieu  entre  la  victoire  el  la  mort.  Aussi 
quand  , après  la  bataille  de  Cannes,  on  pri- 
posa  dans  le  sénat  do  racheter  les  soldats  qui 
s'étaient  rendus  ù Annibal  au  nombre  de  plus 
de  huit  mille,  quelque  instance  que  fissent 
leur»  parents , el  quelque  besoin  qu  eût  alorâ 
de  troupes  la  république,  on  s'en  tint  h la 
maxime  ancienne  de  ne  point  racheter  le» 
captifs,  comme  absolument  nécessaire  dans 
la  conjoncture  présente  ' , pour  affermir  et 
conserver  la  discipline  militaire,  el  l'on  aima 
mieux  armer  un  pareil  nombre  d’esclaves  que 
de  donner  la  moindre  atteinte  à nn  principe 
qui  faisait  la  sûreté  de  l’Etal.  On  comprit 
bien,  dilPolybe*,  quel»  vue d' Annibal,  dans 
l’offre  qu’il  faisait  de  rendre  les  prisonnierâ 
pour  une  certaine  rançon,  n'élail  pas  tant  de 
tirer  une  somme  d'argent  considérable,  dont 
pourtant  il  avait  un  extrême  besoin,  que  d’ôter 
aux  troupes  romaines  ce  sentiment  et  cet  ai- 
guillon d’honneur  el  de  gloire  qu’elles  por- 
taient au  combat , en  leur  f.iisant  entrevoir 
une  ressource  el  une  espérance  do  salut  pour 
ceux  qui  cédaient  à reiincmi.  Mais  le  sénat, 
en  rejetant  absolument  celte  proposition  • 
voulut , par  ce  refus , confirmer  aulhcnlique- 
menl  la  loi  ancienne  des  Romains,  ou  de 
vaincre  ou  de  mourir  dans  le  combat’.  Une 
tell  - fermeté,  ajoule  Polybc  , el  une  telle 
grandeur  d'âme  déconcertèrent  Annibal , et 
lui  causèrent  plus  de  crainte  et  de  frayeur 
que  sa  victoire  ne  lui  avait  causé  de  joie  et 
d’espérance. 

Ajoutez  à ces  différents  motifs  les  marques 
d’honneur  et  les  récompenses  qui  se  donnaient 
publiquement  après  une  bataille  ou  après 
quelque  action  importante  ; les  louanges  que 
les  généraux  se  faisaient  nn  devoir  d’accorder 
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•Bx  officiers,  et  même  aax  simples  soldats, 
comme  Titi  -Lire  le  remarque  de  Scipion  ; les 
témoignages  gloriein  qu’ils  reiidaiciil  en  plein 
sénat,  au  retour  de  la  campagne,  à ceux  qui 
s’étalent  le  plus  distingués,  tout  cela  jetait 
dans  les  troupes  une  ardeur,  une  émulation  . 
un  courage,  qu’on  ne  peut  exprimer  : par  lé 
de  simples  officiers  acquéraient  le  mérite  d’un 
général , comme  on  le  vit  dans  une  occasion 
importante  qui  conserva  l’Espagne  aux  Ro- 
mains. Après  la  mort  des  deux  Scipiims,  les 
affaires  paraissaient  absolument  désespèréits. 
Un  simple  chevalier  romain,  encore  f >rt  jeune, 
mais  d’un  courage  et  d'une  grandeur  d'éme 
au-dessus  de  son  ége  et  de  sa  condition' , qui 
avait  servi  plusieurs  années  sous  Cn.  Scipion , 
et  avait  appris  sotis  lui  la  science  militaire , fut 
choisi  d'un  commun  consentement  pour  chef, 
et , par  une  hardiesse  accompagnée  de  pru- 
dence, sauva  l’armée  ; c’est  ce  Marcios  dont 
notre  Scipion  fit  tant  de  cas  quand  il  fut  arrivé 
en  Espugne , et  qu’il  distingua  toujours  dans 
la  suite  d’une  manière  particulière.  Voilà 
comment  d’habiles  officiers  se  formaient  sous 
d’habiles  commandants. 

4.  ClémeiKe  cl  modération  dam  la  victoire. 

C'clait  la  maxime  dos  Romains  de  traiter 
avec  b nié  et  avec  clémence  les  peuples  et  les 
princes  qui  se  souniellaient , comme  aussi  de 
faire  sentir  tout  le  poids  de  leur  grandeur  et 
de  leur  puissance  à ceux  qui  osaient  résister. 
C’est  ce  que  le  poète  a si  bien  marqué  par  ce 
vers,  qu’on  peut  regarder  comme  la  dexi,c  du 
peuple  romain  : 

» 

Parccre  tubJecUs,  et  deocilare  «uperboa  . 

1°  Qnelque  irrités  qu’ils  fussent  contre  les 
Carthaginois  quand  leurs  députés  parurent 
dans  le  sénat  en  qualité  de  suppliants,  et  que 
d’un  ton  humble  et  louchant  ils  implorèrent 
ta  miséricorde  du  peuple  romain  , alors  les 
Sentiments  de  vengeance  et  de  colère  firent 
place  à ceux  de  bonté  et  de  clémence,  et  la 

• Uv.  Itb.  K.  n 3T. 
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paix  leur  fut  accordée , quoique  assnrément  il 
n’edt  pas  été  difficile  aux  Romains  de  détruire 
Cirihngiî  et  d’achever  la  conquête  de  l’Afri- 
que. Ce  fut  dans  cette  occasion  qu’AsiIrubal , 
surnommé  flmdus.qui  portait  la  parole  c trome 
chef  des  députés,  fit  un  discours  si  flatteur 
pour  le  peuple  romain  : « Il  est  bien  rare  * , 
« dit-il , que  la  prospérité  et  la  modération  se 
« rencontrent  ensemble,  et  qu'il  soit  donné 
« aux  hommes d’élre  en  même  temps  heureux 
■ et  sages.  Le  peuple  romain  est  invincible , 
U parce  qu’il  ne  sc  laisse  point  aveugler  par 

• la  boiiiie  fortune.  Et  il  faudrait,  njoula-t-il, 
« s'étonner  s’il  agissait  autrement  ; car  la 
« prospérité  ne  transporte  de  joie  cl  n’éblouit 
a que  ceux  pour  qui  elle  est  nouvelle;  au  lieu 
« que  les  Romains  sont  si  accoutumés  à vain- 
« cre , qu’ils  ne  sont  presque  plus  sensibles 
a su  plaisir  que  cause  la  victoire,  et  qu’on 
a peut  dire  à leur  honneur  qu’ils  ont , en  un 
a sens,  plus  augmenté  leur  empire  en  pardon- 
c liant  aux  vaincus  qu’eu  remp orlanl  des  vic- 
a luircs.  » 

2"  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des  con- 
quêtes qu’ils  avaient  faites  ' sur  Pliilippc  de 
Macédoine.  Pour  tout  fruit  de  leurs  victoires, 
ils  ne  se  réservèrent  que  le  plaisir  d’enrichir 
leurs  alliés  et  la  gloire  de  rendre  la  liberté  à la 
Grèce  : et , afin  quece  présent  si  magnifique , 
si  délicat,  si  inouï,  n’eùt  rien  de  suspect  et 
ne  pût  être  sujet  au  repentir,  ils  retirèrent 
leurs  garnisnns  de  toutes  les  villes , sans  en 
excepter  une  seule. 

. 3°  Ils  usèrent  de  la  même  modération  après 
avoir  vaincu  Aniioc.hos;  ils  affranchirent  dn 
joug  de  ce  prince  tous  les  peuples  de  l’Asie 
jusqu’au  mont  Taurus;  ils  gratifièrent  leurs 
alliés  du  lluiies,  de  ports  de  mer,  de  villes,  de 
provinces  entières,  sans  conserver  pour  eux 
ni  galères , ni  villes , ni  tribut,  ni  juridiction , 

* * Rir6  üimol  hominlbos  bonam  foiionam  bonam* 

• que  menlem  dari  Popalum  romanom  eo  invieiea 
« otae.  qu6d  lo  secondU  rebut  uprre  et  con>ulere  me- 
« minei  U.  Kl  b^n-ulé  mlranduni  fuit«e,  $k  allier  fare- 
« renl.  Ei  iusotcniié.  qulbui  nuva  botia  foriuna  ait.  Ifn> 
« poienira  l«tUic  Mnire  : pofuito  rontM  saliaU  ae 
« propé  ja«  obfoleU  ei  vlciorié  gaudta  eaae;  ae  ploa 

• proé  parcendo  vktla,  quam  Tloceado,  knperiaa 
4 auiiaae.  • (Lir.  lib.  SO»  s.  4S.) 
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ni  homma^ , sur  tant  de  pays  conquis  ou 
aCTraiicliis  par  leurs  armes. 

4*  Aiissilôl  qu’ils  eurent  soumis  la  Macé- 
doine', ils  réduisirent  ii  la  moitié  tous  les  Iri- 
bnls  et  tous  les  impOls  qu'elle  payait  é ses  rois, 
lis  renoncèrent  aux  prorits  immenses  que  ren- 
daient les  raines  d’or  et  d’argent , par  la  seule 
raison  qu’ils  élaient  onéreux  aux  habit.mis.  Ils 
accordèrent  à toutes  les  villes  le  droit  de  >e 
DDuveruer  par  leurs  lois,  de  créer  liurs  ma- 
gistrats et  leurs  officiers,  de  tenir  des  assem- 
blées provinciales  pour  régler  souverainement 
lesaQaires  publiques;  et  ils  accordèrent  à ces 
peuples  qui  avaient  été  si  longtemps  enne- 
mis. tous  les  privilèges  d’une  parfaite  liberté. 

b"  Les  Romains  traitèrent  avec  la  même 
humanité  et  la  même  mo  lèralion  le  royaume 
d’Illyrie  qu’ils  venaient  de  conquérir  sur  Gen- 
lius’;  ils  le  firent  jouirdes  mêmes  exemptions 
et  de  la  même  liberté,  quoiqu’ii  leur  eût  fait 
une  si  longue  guerre , et , après  en  avoir  retiré 
toutes  les  troupes  romaines,  ils  y établirent  la 
même  forme  de  gouvernement  uu’en  Macé- 
doine. 

5.  Courage  *1  (randeur  d'ânie  dani  l'adverstié. 

C’est  ici  le  caractère  le  plus  marqué  du 
peuple  romain , et  qui  montre  davantageune 
force  et  une  constance  que  rien  ne  peut  abat- 
tre ni  ébranler. 

Jamais  ce  caractère  n'a  paru  d’une  manière 
plus  merveilleu.se  qu’après  le  bataille  de  Can- 
nes. Elle  mil  le  comble  aux  défaites  précé- 
dentes, qui  avaient  déjà  extrêmement  affaibli 
l’Etal.  Deux  consuls,  avec  leurs  armées, 
avaient  été  entièrement  défaits.  La  républi- 
que se  trouvait  sans  soMsIs  et  sans  chefs. 
Plusieurs  des  alliés  s’étaient  rangés  du  cûté 
du  vainqueur.  Annibal  était  maître  de  la 
Pouille  du  Samiiium , et  de  presque  toute 
l’Italie.  Un  tel  coup,  un  tel  malheur  aurait 
accablé  loul  autre  peuple  Cependant,  ni  la 
défaite  de  tant  d’armées , ni  la  défection  des 
alliés,  ne  purent  porter  le  peuple  romain  à 

> Ut.  Ilb.  45.  a.  18. 

* Id.  ibid.  a.  26. 
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vouloir  entendre  parler  de  paix.  Nulle  trace 
de  faiblesse,  nul  signe  de  découragement  ne 
parut.  Ou  vit  une  conspiralion  générale  an 
bien  pub'ic.  La  résolution  fut  aussi  prompte 
qti  unanime  de,  se  défcmlre,  et  de  ne  prêter 
l’oreille  à aucune  proposition  d’accommode- 
ment. 

Ce  que  dil  Polybe,  à l’occasion  d’une  att- 
ire balaille',  se  véiifia  bien  pour  lors:  que 
les  Romains,  soit  en  général,  soit  en  parti- 
culier, ne  sont  Jamais  plus  lerriblcs  que 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  plus  grands 
dangers , el  qu’ils  paraisseut  tout  prés  de  leur 
perte. 

6 Justice  et  bonne  fol,  principes  dn  goutemement  ro- 
mein.  sources  de  l'amour  el  de  la  confiance  des  d* 
loyeof.  des  alliés  el  dM  peuples  coaqutt. 

C’est  une  opinion  bien  anciennement  éla- 
I bile  parmi  beaucoup  de  personnes,  et  que  le 
chrUtianisme  même  n’a  pas  enliérement  dé- 
truite, que  la  justice  et  la  politique  ne  peuvent 
guère  s’allier  ensemble  ; qu’un  homme  destiné 
à gouverner  ne  doit  point  se  rendre  l’esclave 
des  lois;  qu’une  exacte  probité  et  un  scrupu- 
leux attachement  à sa  parole  el  à des  engage- 
menis  pris  solemirllement  jelteraient  souvent 
un  prince  et  un  ministre  dans  de  grands  em- 
barras; que  rinlérêl  de  l’Etal  doit  loujnura 
être  la  règle  et  le  mobile  du  gouxernemeiit; 
en  un  mot,  qu’il  est  impossible  de  conduire 
les  affaires  publiques  sans  commettre  quelque 
injusiiee;  Rempublicam  régi  sine  injuriâ  non 
passe. 

Cicéron , dans  les  livres  inlilulés  de  la  Ré- 
publique, qui  élaient  un  extrait  de  l’admi- 
rable ouvrage  de  Platon  sur  le  même  sujet, 
avait  pleinement  réfuté  cette  opinion.  Non- 
scnlcmeiit,  selon  lui,  c’est  une  prétention 
fausse  et  insoutenable  de  croire  qu’on  ne 
puisse  réussir  dans  le  maniemeni  des  affaires 
publiques  sans  commettre  quelquefois  des  in- 
justices; mais  il  regarde  le  principe  opposé 
comme  une  vérilé  inconsleslable,  et  comme 
la  base  et  le  fondement  de  loules  les  régies 
qu’un  peut  donner  en  matière  de  politique , 
savoir  : qu’on  ne  peul  bien  gouverner  un  Etat 
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saas  garder  en  (oui  une  etacle  jnalien.  Nihil 
est  qxLod  adhuc  de  republiei  pulem  dictum, 
et  quodpossimlongiùt  progredi,  nisisit  cou- 
firmalum , non  modo  falsum  esse  illud , sine 
tnjuriâ  non  passe , sed  hoc  verissimum , sine 
summdjuslilià  rempublicam  régi  non  posse'. 

Pour  donner  )ilns  de  poids  et  d'nutorilé  à 
ses  misons,  il  les  avait  mises  dans  la  bouelie 
de  L^lius  cl  du  Scipiuii  l'Afrirain,  petil-lils 
par  adoption  de  celui  dont  nous  avons  lunl 
parlé.  Il  est  aisé  de  sentir  combien  l’on  doit 
regretter  la  perte  d’un  tel  outrage,  copié  par 
une  main  si  habile,  d’après  un  si  parfait  ori- 
ginal. Ces  deux  illustres  amis , Léiius  cl  Sci- 
pion  , l’admiration  de  leur  siècle,  et  qu’on 
peut  bien  pioposer  au  nôtre  c-rn.me  des  nio- 
délc.s  de  grands  capitaines  et  de  grands  poli- 
tiques , étublissenl  celle  maxime  comme  un 
principe  indubitable  en  fait  de  gouvernement, 
qu'il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  à un  Etal 
que  l’injustice,  et  que,  sans  un  grands  fonds 
de  justice,  une  république  ne  peut  point  être 
bien  conduiie,  ni  n.éme  subsister  : -A'tèi/ lam. 
iuimicum  quàm  injustitiam  civilali,  iiec  om- 
ninù  nisi  niagndjustitià  geri  aul  slare  posse 
rempublicain. 

Voilà  quelles  étaient  les  règlcsel  les  maxi- 
mes du  peuple  romain  dans  ces  beaux  jours 
dont  nous  venons  de  parler.  C'èiait  là  l’idée 
qu’eu  avaient  et  les  alliés  et  les  peuples  con- 
quis. Tilc-Live  ’ remarque  que  la  perle  des 
trois  premières  batailles  que  gagna  Annibal, 
qui  répandit  partout  la  terreur  et  l’alarme, 
u’ébranlà  pas  neaniuoins  la  lidulité  des  alliés  ; 
A'ec  lamen  is  lerror.  quum  omnia  bello  fla- 
grareiit . fide  socios  dimovit.  La  raison  qu’il 
eu  appoite  est  bien  glorieuse  au  peuple  ro- 
main , et  nous  donne  en  peu  de  mois  l'idée 
d’un  parfait  gouvernement:  s C’est,  dit-il.  que 
« ces  alliés . se  trouvant  sous  un  empire  juste 
•'et  modéré,  obéissaient  seus  peine  à qn 
« peuple  qui  leur  était  inliiiimenl  supérieur 
a en  mérite , ce  qui  est  l’unique  lien  de  la  D- 
t délité.  » Videlicet  quia  justo  et  moderato 
regehantur  imperio , tue  abnuebant , guod 
uHuin  viaculum  fidei  est , melioribus  parère. 
Les  peuples  conquis  pejuaieul  de  même;  et, 

■ Frigm.  etc.  «pua  8.  Aug.  de  Civ.  Del.  lib.  I,  c.  21, 
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comparant  la  domination  romaine  avec  celle 
sous  laquelle  ils  avaient  toujours  vécu,  et  les 
généraux  romains  avec  leurs  anciens  rost- 
Ires,  ils  regardaient  ces  premiers  comme 
des  hommes  descendus  du  ciel,  tant  ils  fiii- 
saienl  paraître  è leur  égard  de  justice,  de 
bonté,  d’Iiumaiiilë ; et  ils  se  félicitaieot 
a d'être  tniubéssous  la  puissance  d’un  peuple 
a qui  songeait  à s’attacher  les  bomraes  plus 
« par  le  s liienfaits  que  par  la  crainte,  et  qui 
U s’appliquait  à mériter,  par  un  doux  el 
« juste  gouverne  lient,  l’amour  et  la  confianee 
V des  n.ilii.ns  étiaiigères,  au  lieu  de  leur 
« faire  porter  le  joug  d’une  triste  (servi- 
tt  tude > Yenisse  eos  in  popuii  romani  po~ 
teslatem,  qui  benejicio  quàm  metu  obligare 
homines  malit , exterasque  gentes  fide  ae  so- 
cielate  juiictas  habere,  quàm  tristi  subjeclas 
servilio  K 

Mais  peut-être  qu’une  politique  intéressée 
portail  le  sénat  romain  à ménager  ainsi  ai 
loin  les  alliés  et  les  peuples  conquis  .elqa’oa 
avait  moins  d’égards  pour  les  citoyens  et  lu 
sujets  naturels,  qui , par  cette  raison , étaieat 
moins  allacliés  cl  moins  aDTectionnés  à la  ré- 
publique, C’est  par  cet  endruit-là  même  qne 
le  peuple  romain  est  le  plus  admirable;  el  ce 
que  je  vais  dire  monircra  clairement  que  la 
plus  grande  rcssuurccd’un  Etat  est  l’affcclioa 
des  peuples,  l’amour  qu'ils  ont  pour  le  gou- 
verncinenl,  el  la  conliance  qu’ils  prennent 
dans  la  fui  publique;  et  que  d’y  donner  la 
plus  légère  alteinle , c’est , en  fait  de  politi- 
que, la  faute  la  plus  capitale,  la  plus  perni- 
cieuse et  la  plus  irréparable. 

Après  la  balaitlc  de  Cannes , tout  paraissait 
désespiirc.  La  lidclilé  de  la  plupart  des  alliés 
fut  abattue  par  un  tel  coup.  L’Etat  se  Iroa- 
vail  sons  chefs,  sans  troupes,  sans  argent;  et 
cependant  il  fallait  faire  de  nouvelles  levées 
et  des  recrues,  équiper  des  Hotles,  acheter 
des  vivres,  des  armes,  des  habits.  Tout  maa- 
quait  à l'Etat , mais  le  crédit  ne  lui  manquai^ 
pas  ; el  il  trouva  de  promptes  et  de  sûres  res- 
sources dans  l'aOection  des  citoyens. 

Le  consul  représenta  que  les  magistrats  de- 
vaient donner  l’exemple  au  sénat  *,  etié  $éf>àt 

> Liv.  bb.  26,  n.  «9. 
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au  peuple,  d’aider  la  répuliliquc  dans  l’extré- 
iniUï  où  elle  se  trouvail;  que  le  moyen  d’en- 
gager les  inférieurs  à coniribucr  de  leurs 
biens  au  soutien  de  l'Etat , était  de  commen- 
cer par  le  faire  soi-ni6me  ; qu’ainsi  ils  de- 
vaient tous  porter  au  trésor  publie  leur  or  et 
leur  argent.  Cela  fut  eiéruté  sur  le-cliamp , 
et  avec  un  tel  zélé,  qu’à  peine  les  receveurs 
et  les  grefTiers  pouvaient-ils  sufDre  à l’em- 
pre.'semcnl  public  , cliaiun  ambilionr.ant 
l'honneur  de  se  faire  inscrire  des  premiers. 
L’ordre  des  chevaliers,  et  ensuite  le  peuple, 
en  Grcnt  autant,  .sans  qu’il  fût  besoin  pour 
cela  d’aucun  édit  publie. 

Des  trente  colonies  qui  se  trouvaient  dans 
l'Italie,  dix-huit  envoyèrent  * des  députés  à 
Rome  pour  marquer  qu  elles  étaient  prèles  A 
fournir  les  troupes  qu’on  leur  demandait,  et 
encore  plus  si  un  le  jugeait  à propos;  que, 
grâces  aui  dieux,  elles  ne  manquaient,  pour 
le  faire,  ni  de  moyens,  ni  de  conrage;  ad  id 
tilii  neque  opes  deesie,atiimum  eliam  super- 
esse. Ces  députés  furent  reçus  et  par  le  sé- 
nat et  par  le  peuple  avec  des  acclamations  et 
des  marques  de  joie  et  d’honneur  extraordi- 
naires. Tile-Live  a cru  devoir  conserver  dans 
son  histoire  les  noms  de  ces  colonies,  pour 
ne  pas  les  frustrer’,  dit-il,  après  tant  de  siè- 
cle.*, d'une  gloire  qui  leur  est  si  justement 
due.  Pour  les  douze  autres  colonies  qui  re- 
fusèrent de  faire  des  levées , le  sénat  crut 
qu'il  était  plus  de  la  dignité  du  peuple  romain 
de  ne  les  punir  qu’en  ne  fai-aiit  aucune  men- 
lion  d'elles  : Ea  tacila  castigalio  magie  ex 
digtiitaSe  populi  romani  visa  es/. 

Ün  avait  re\n,  dans  ce  même  temps,  des 
lettres  des  deux  Scipinns , qui  commandaient 
en  Espagne,  par  lesquelles,  se  chargeant  de 
trouver  par  eux-mêmes  dans  le  pays  de  quoi 
payer  les  troupes,  ils  demandaient  qu'on  leur 
envoyât  an  plus  UH  des  vivres  et  des  habits, 
sans  quoi  il  leur  était  impossible  de  conserver 
la  provhice.  Il  ne  l'était  pas  moins  A la  répu- 
blique de  leur  en  fournir  dans  l’élal  où  elle 
se  trouvait.  Le  préteur  convoqua  rassem- 
blée. Il  représenta  au  peuple  les  nécessités 

’ Ce  fui  quelque  tempe  aprie. 

’ e Ne  DUDC  quidem  poet  lot  recula  sileaatur,  fvaa- 
a deuturve  laude  tak.  a (Uv.  L XI,  n.  U.) 


publiques,  et  l’impossibilité  où  était  l'Etat  d'y 
subvenir  si  le  crédit  lui  manquait  ' aussi  bien 
que  les  fonds.  Il  exhorta  ceux  qui  avaient  par 
le  passé  grossi  leur  patrimoine  en  tenant  les 
fermes  du  peuple  romain  à prêter  maintciiant 
à la  république  une  partie  des  biens  dont  ils 
lui  étaient  redevables,  et  à faire  les  avances 
pour  l’Espagne , avec  promesse  que  ces  som- 
mes leur  seraient  exactement  rendues  dès 
qu’on  le  pourrait.  Trois  puissantes  compagnies 
se  présentèrent,  et  tout  fut  fourni  aux  ar- 
mées d’Espagne  aussi  abondamment  que  dans 
les  temps  de  la  plus  grande  opulence. 

Ce  noble  désintéressement  et  ce  zèle  ardent 
régnaient  également  dans  tous  les  ordres  et 
dins  tous  les  corps  de  l’Etal^. 

La  Rotte  manquait  de  matelots  et  de  vivres^ 
On  convint  d’imposer  sur  les  particuliers  une 
taxe  qui  serait  réglée  sur  lu  rang  et  sur  les 
revenus  de  chacun,  et  la  chose  s’exécuta  sans 
délai  et  sans  murmures. 

1.C8  bâtiments  publics  tombaient  en  ruine, 
parce  que  les  fonds  manqiiaieiit  pour  les  ré- 
parations’. Des  entrepreneurs  s’en  chargèrent 
aveejoip,  sans  demander  d’argent  qu’apréf 
que  la  guerre  serait  finie. 

Dans  celle  émulation  commune  et  ce  mou- 
vement général  de  tous  les  corps  de  l’Etat 
pour  aider  et  soulager  le  trésor  public,  on  y 
porta  d'abord  l’argent  des  pupilles,  puis  celui 
des  veuves,  ceux  qui  en  étaient  chargés  ne 
croyant  pas  pouvoir  le  déposer  dans  aucun 
autre  asile  plus  sûr  ni  plus  sacré  que  dans 
celui  de  1a  fui  publique 

Celte  générosité  passa  de  la  ville  dans  la 
camp’.  Aucun  cavalier,  aucun  ceiiturioa, 
aucun  officier  ne  voulut  recevoir  de  payé,  et 
l’on  aurait  regardé  comme  un  mercenaire  qui- 
conque en  aurait  reçu. 

L’événement  montra  qu’on  avait  eu  raison 

1 «Ttsque.  nlil  ftde  slsrrt  respublka,  opUiui  aoa 
« lUturam.  » (Liv.  lib,  S3.  n.  ta.) 

V « Hf  norM  nquaesritss  pslrlo  paromnes  ardinei 
€ vetut  leavre  uao  perüasbst,  s ild.  ibld.  B.  4U.) 

> Id.  I|b.  dl.ii.  11. 

> Id.  Ibid.  n.  18. 

’ « Nusquam  eu  luUûs  MDCtiùsque  depoaere  credeo- 
a ilbut,  qui  deferebut,  quàm  la  pvibllel  fid«.  ■ (lb. 
Ub.  »(.  n.  18.) 

• Ibid. 


de  se  flerè  la  république.  Toutes  les  délies  , 
louies  les  avances , loules  les  obligniions,  fu- 
renl  acquillées  avec  la  dernière  eiaclilude 
On  voulut  même  pour  quelques-unes  préve- 
nir le  terme,  et,  malgré  la  rareté  de  rargent, 
on  oITril  aux  maîtres  des  esclaves  qui  avaient 
été  alTrani'his,  de  leur  en  payer  le  prix  ; mais 
tous  déi'larérenl  qn’ds  ne  le  recevraient  qu’a- 
près  la  fin  de  la  guerre. 

■ Ce  sont  de  lels  faits  qui  doivent  nous  don- 
ner une  juste  idée  du  gouvernement  romain. 
Ce  seul  mol  que  j'ai  rapporté,  et  qui  mérile- 
rail  d'élre gravé  en  caractère  d'or,  qu'on  ne 
trouva  point  d'asile  plut  sûr  ni  plus  sacré, 
pour  y dépoter  les  biens  des  pupilles  et  des 
veuves,  que  celui  de  la  foi  publique;  ce  seul 
mol,  dis- je,  fait  l'éloge  le  plus  magnifique 
qu'on  puisse  imaginer  du  caractère  romain. 
Il  nous  apprend  que  si,  selon  la  maxime 
constante  de  tous  les  grands  hommes  de  I an- 
tiquité, des  plus  fameux  législateurs  et  des 
plus  sages  politiques,  le  but  et  la  loi  souve- 
raine du  gouvernement  est  l'utilité  publique 
et  le  salut  du  peuple , Salut  populi  tuprema 
lexetto  *,  l'affection  des  peuples  ausssi,  et  la 
confiance  qu'ils  prennent  dans  la  justice  et 
la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  gouvernent,  sont 
le  plus  ferme  appui  et  quelquefois  le  salut  et 
l'uuique  ressource  des  Etals. 

7.  Reipccl  pour  la  rellgloa. 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  historiens  pour  voir 
que  cbex  les  Romains  la  religion  dominait  en 
tout.  S'agissait-il  d'entreprendre  une  guerre 
ou  de  donner  un  combat , on  consultait  les 
dieux,  un  implorait  leur  secours,  on  employait 
tous  les  moyens  propres  è se  les  rendre  favo- 
rables. Avait- on  remporté  quelque  vii  Inire 
ou  quelque  avantage,  on  indiquait  au.'silAI 
des  actions  de  grâces  publiques,  des  sacri- 
fices, des  jours  de  fête,  et  le  concours  du 
peuple  dans  tous  les  temples  était  incroya- 
ble. A peine  Annibal  s'étail-il  mis  en  che- 
min pour  retourner  en  Afrique , qu'à  Rome 

• Uv.  lib.  34.  n.  18. 

* etc  d«  Ve%.  lib.  3,  n.  18. 

> Uv.  Ilb.  30,  n.  SI. 


on  se  reprocha  la  lenteur  avec  laquelle  on 
remerciait  les  dieux  d’un  bienfait  si  lungicmps 
atlRiidii  et  si  peu  espéré.  Leur  grand  prin- 
cipe était  ' que  la  piété  envers  les  dieux  était 
la  cause  de  tous  les  heureux  succès,  comme 
la  nègligenee  dans  leur  .culte  attirait  tous  les 
malheurs.  De  U vient,  dit  Polybc  *,  que  les 
rtomains , dans  les  grandes  nécessites,  s'ap- 
pliquent avec  tant  de  soin  à se  rendre  les 
dieux  et  les  hommes  favorables,  et  que  dans 
loules  les  cérémonies  de  la  religion  qu'exi- 
gent ces  sortes  de  conjonctures,  ils  ne  trou- 
vent rien  de  lias  ni  d'indigne  de  leur  grandeur. 
Et  dans  un  autre  endroit’,  il  ri  marque  que  ce 
qui  relève  infiniment  le  peuple  romain  au- 
devsus  de  tous  les  autres  peuples,  c'est  le 
respect  de  la  religion  et  la  crainte  des  dieux, 
qui  ailleurs  est  souvent  traitée  de  petitesse 
d'esprit  et  de  bassesse.  Chez  les  Grecs,  ajou- 
te-t-il, on  a beau  vouloir  lier  les  mains  de 
ceux  qui  manient  les  deniers  publics,  par 
mille  précautions  de  signatures,  de  témoins, 
de  répondants,  de  surveillants,  la  mauvaise' 
foi  l’emporte  toujours  ; au  lieu  que  chez  les 
Romains  la  seule  religion  du  serment  con- 
serve les  mains  pures  dans  l'administmlion 
de  sommes  infiniment  pluj  considérables, 
rien  n’élnnt  plus  rare  à Rome  que  d'y  voir 
un  général  ou  un  gouverneur  convaincu  de 
péculat. 

8.  Amour  de  U gloire. 

Je  finis  par  cet  article,  parce  que  ladisposi- 
lion  dont  je  parle  ici  était  l’àme  de  tonies  les 
actions  des  Romains  *.  C’est  saint  Augustin  qui 
fuit  celle  réflexion  en  plus  d’uu  endroit;  et  il 
remarque  que  celle  passion , je  veux  dire  le 
désir  de  la  gloire , étouffait  souveut  en  eux 
toutes  les  autres  passions,  et  que  c’est  elle 
qui  leur  a fait  faire  toutes  ces  at  lions  si  belles 
et  si  éclatantes  qui  leur  ont  mérité  l'admin- 
liou  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles. 

V « Intuemiol  borum  delnceps  innorum  >el  lecaodo 
■ res  Tel  adverMS.  luveolctls  oniula  prospéré  cveobM 
• sequcDilbiu  ileos,  tdveru  speruenllbru.  » (Llv.  I. 
n.  &I.) 

• Poljb.  p.  383. 

• U.  p.  4U8. 
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Le  dé>ir  d'tflrc  Mlimi-*,  d’êire  loués  comme 
défenseurs  et  protecteurs  de  la  libcrié,  de  In 
joslicc,  des  lois;  comme  ennemis  de  l’iiijus- 
lice,  de  la  violence,  de  la  tyrannie  ; ce  désir, 
dis-je,  était  une  espèce  de  frein  qui  retenait 
et  modéMil  leur  ambition , et  qui  leur  inspi- 
rait ces  sentiments  de  bonté  , de  clémetice  , 
de  générosité,  dont  le  simple  récit  nous 
charme  cl  nous  eidève  encore  aujourd'hui, 
après  tant  de  siècles. 

Y eut-il  jamais  une  journée  plus  glorieuse 
I l'empire  minnin  que  celle  où , par  son  or- 
dre, la  liberté  fut  rendue  b tons  les  peuples 
de  laGréce,  et  où  l'édil  en  futpubliéau  milieu 
descrisdejoieel  des  applaudissements  delanl 
de  {leuples?  Quel  éloge  que  celui  dont  toute 
latirér  e retentit  alors,  cl  dont  le  bruit  se  ré- 
paoilH  bieiilél  dans  tout  l’univers!  « Qu'il  y 
a avait  sur  la  terre  une  nation  * qui  se  piquait 
« de  prendre  sur  elle  les  frais , les  fatigues, 

• les  dangers  de  longues  et  pénibles  guerres 
» pour  procurer  la  liberté  à des  peuples  éloi- 

• gués  de  leur  contrée  ; et  qui  traversait  les 
« mers  pour  empéi  her  qu'il  n'y  eût  dans  quel- 
< que  endroit  du  monde  un  gouvernement  et 
« empire  injuste,  et  pour  faire  régner  partout 
■ la  justice,  l'équité  et  les  lois,  a 

Yodà  ce  qui  faisait  agir  les  Uomains  dans 
les  beaux  siét  les  de  la  république  ; voila  l'esprit 
qui  animait  leurs  consuls  cl  leurs  généraux. 
Ils  aspiraient  a la  domination  *,  mais  par  des 
voies  d'honneur  et  de  gloire,  et  pour  cela  ils 
observaient  exactement  la  justice  et  les  lois  ; 
au  lieu  que  dans  la  suite  l'anibitiun  , n’étant 
plus  retenue  ni  modérée  par  ce  frein , se  porta 
aux  derniers  excès  d'injustice,  de  violence  et 
de  iruaiilé,  comme  un  le  vit  sous  lUarius, 
Sylla,  César  et  Antoine. 

Le  Saint-Esprit,  qui  est  fort  sobre  dans  les 
louanges,  n'a  pas  dédaigné  de  nous  marquer 
en  détail  dans  un  des  livres  de  l'Eirituru  ^ les 

* « Em  alIquAm  In  terril  genlfm»  que  suâ  tmprnçl, 
« 100  labore  âc  |i«rtcu:o  brIU  gérai  pro  ItbrrUle  allorum  : 
a Dec  boc  noilmil»  aui  piopmqua  vicltuiaiU  boininibus. 
« au!  teins  couliuemi  JuarUi  prarstel  : oiaria  Irajidal. 
« ne  quoJ  lolo  oib«  lerrarum  mjuflum  iiupenum  sit.  et 
« ubiquè  JUS , tu  , In  poieaUssima  siui.  » (Uv.  bb.  33, 
n-33.) 

* Salluil.  in  Bello  Catillo. 

* • Mavhab.  Itb.  1,  capL  8« 
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vérins  par  lesquelles  les  nomains  ont  porté 
leur  république  à un  si  haut  point  de  gloire  et 
de  puissance  ; il  loue  priiicipaleinent  leur  con- 
seil et  leur  sagesse',  leur  conspiration  pour  le 
bien  public  ’ , leur  désiiitéres.scment  particu- 
lier leur  obéissance  aux  lois  et  à l’antorilé 
légitime*,  leur  ndélilé  dans  les  traités*,  leur 
patience  dans  le  Irava  il*,  leur  fermeté  dans  leurs 
résolulions , leur  courage  et  leur  valeur’,  et, 
plus  que  lout  cela  , l'amour  de  l'égnlité  et 
l'éloignement  de  toute  ambition.  Cos  vertus, 
quoique  défectueuses  du  cùlé  du  motif  cl  de 
la  fin . puisqu'elles  n'éluient  point  rapportées 
h Dieu, mais  èlavainc  gloire, ne  laissaient  pas 
d’élreforiestimabicsen elles-mêmes,  eu  égard 
aux  régies  et  oiix  devoirs  de  la  soHélé  civile. 

Je  ne  puis  mieux  (ermiiier  cet  article  que 
par  la  solide  rénexion  de  saint  Augustin  sur 
les  causes  de  In  puissance  des  liomains*  : 

« Quoiqu'ils  fussenl  privés,  dit-il,  de  In  vé- 
« rilable  piété,  qui  eonsisle  dans  le  culte  sin- 
« rére  du  vrai  Dieu,  ils  obseryaicnl  néanmoins 
« certaines  règles  de  probité  et  de  justice  , qui 
O sont  le  fondement  d'un  Etat,  qui  contribuent 
« à rangmenler,  et  qui  servent  à l'affermir  ; 
« et  Dieu  a bien  voulu  leur  accorder  un  succès 
«incroyable,  pour  faire  voir,  par  l’exemple 
« d’un  si  grand  et  si  puissant  empire,  de  quelle 
«utilité  son!  les  vertus  civiles  el  politiques, 
« lors  même  qu’elles  sont  séparées  de  la  vraie 
« religion , el  pour  faire  comprendre  par  Ib 
« aux  autres  hommes  de  quel  prix  elles  de- 
« viennent  lorsque  la  vraie  religion  les  relève 
« cl  les  ennohlil , el  comment  ils  peuvent  par 
« elle  devenir  citoyens  d’une  autre  patrie,  dont 

• le  roi  est  la  vérité,  dont  In  loi  est  la  charilé , 
«dont  la  durée  est  l'éternité.  » Cujut  rex 
veritas , cujus  lex  caritas , cujut  modut 
œternitas. 

QDATRIfcMC  MORCRAU  DR  L'BISTOIRR  ROHAIRR. 

ChAnarmrnt  de  la  répablique  romAtne  en  roonarrhfe, 
prévu  Cl  niar.|ua  pur  l'hhlurien  l>ol;b«,  livre  ililèma 
de  AOD  bhioire. 

Je  diviserai  en  deux  parties  ce  que  j'ai  b 
dire  sur  ce  sujet.  Dans  la  première , je  rap- 

1 V 3 — • V 15.  — V V.  16.  - ‘ V.  lî.  -av.3._ 

• V.*.  — ’ V.  I». 

• s.  Au*,  ad  Xlarcell.  Kp.  138  cap.  3. 
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porterai  en  abn'gi'  les  principes  que  Polybe 
^tiiLlil  sur  les  ilillérenles  sortes  de  gouverne- 
pienls,  cl  d'où  il  a lire  des  conjectures  pour 
prévoir  le  cliangcmcnl  qui  devait  arriver  dans 
la  république  romaine.  Dans  la  sec  onde,  j’ux* 
poserai  le  plus  succiurlemenl  qu'il  me  sera 
possible  comment , en  effet , ce  cbangeinenl 
est  arrivé  de  la  manièic  et  pour  les  raisoits 
que  Polybe  avait  marquées. 

Je  me  crois  obligé  d'avertir  les  lecteurs , dés 
rentrée  de  cette  petite  dissertation,  que, 
lorsque  je  parle  des  différentes  sortes  de 
gouvernements  et  du  jugement  qu'on  en  doit 
porter,  je  ne  Tais  que  rapporter  le  sentiment 
do  Polybe.  Pour  moi , je  m’en  liens  à la  déci- 
sion qui  se  trouve  dans  Hérodote  ' , où  l'on 
donne  la  préférence  è l'Etat  monarchique  au- 
dessus  des  deux  autres. 


CHAPITRE  I. 

rimcirxs  si  rorni  tsii  les  sirriiBSTes  ssiTits 

DE  eOCVEEEEllESTt,  II  EN  PAETICUUEl  SSE  CELSI 
DES  EUMAISS. 


On  réduit  ordinairement  les  différentes  sor- 
tes de  gouvernements  à trois  espèces  : l'une 
où  c'est  le  roi  qui  gouverne , et  Polybe  l'ap- 
pelle jScicrc'Aiiav , dominalion  royale  ; l'autre  où 
les  grands,  les  puissants,  ont  l’autorité,  et  on 
Tappelle  aristocratie;  une  troisième  enOn , 
nommée  démocratie  , où  le  peuple  a tout  le 
pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernements  en  a un  autre 
qui  lui  ressemble  fort , qui  en  est  tout  voisin , 
et  dans  lequel  souvent  il  dégénère.  Il  en  sera 
hiit  mention  dans  la  suite. 

ün  gouvernement  parfait  serait  celui  qqi 
réunirait  en  lui  tous  les  avantages  des  trois 
premiers  , et  qui  en  éviterait  les  dangers  et 
les  inconvénients. 

Tel  était  celui  de  Sparte.  Lycurgue,  sachant 
que  les  trois  sortes  de  gouvernements  dont 
nous  avons  parlé  avaient  chacune  de  grands 
inconvénients  presque  inévitables , que  la 
royauté  dégénérait  quelquefois  en  pouvoir 
arbitraire  et  tyrannique,  l’aristocratie  en  un 

* ■ Herod.  lib.  3,  cap.  80. 


gouvernement  injuste  de  quelques  particu- 
liers , et  le  pouvoir  du  peuple  en  une  domina- 
tion aveugle  et  sans  règle,  Lycurgue , dis-je, 
crut  devoir  faire  entrer  ces  trois  gouverne- 
ments dans  celui  de  Sparte  , et  comme  les 
fondre  en  un  seul , de  sorte  que  l'autorité 
royale  fût  balancée  par  le  pouvoir  du  peuple, 
et  qu’un  troisième  ordre  composé  des  ancieni 
et  des  plus  sages  de  la  république , servit 
comme  de  contre-poids  aux  deux  premiers, 
pour  les  tenir  toujours  dans  une  espèce  d'é- 
quilibre et  empêcher  l’un  de  s’élever  trop 
au  dessus  de  l’autre.  Ce  sage  législateur  iieie 
trompa  point  dans  ses  vues , et  nulle  répn- 
blique  n'a  conservé  si  longtemps  ses  lois,  ses 
usages  et  sa  liberté  que  celle  de  Sparte.  Il  est 
vrai  que  les  établissements  de  Lycurgue  n’é- 
taient pas  propres  pour  un  Etat  qui  anrait 
songé  à faire  des  conquêtes  et  à s’agrandir. 
Aussi  n’avait  ce  pas  été  là  son  plan  ni  son 
dessein , parce  que  ce  n’était  point  en  cela  que 
ce  sage  législateur  faisait  consister  le  solide 
bonheur  d'un  peuple.  Il  voulait  que  les  Spar- 
tiates, se  renfermant  dans  les  bornes  natu- 
relles de  leur  pays , sans  songer  jaroab  i 
envahir  les  terres  d’autrui , devinssent , par 
leur  justice  et  par  leur  modération , encore 
plus  que  par  leur  pouvoir,  les  mnitres  cl  In 
arbitres  du  sort  de  tous  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  : ce  qui , selon  lui , n’élail  pas  moins 
glorieux  que  de  faire  des  conquêtes  au  dehuri. 
Ils  ne  déchurent  de  leur  gloire  que  pour  s’étre 
écartés  des  sages  vues  de  leur  législateur; 
car,  quand  il  fallut  trouver  des  vivrep  hors  de 
leur  territoire,  équiper  des  llultes,  payer  des 
matelots  et  fournir  à tous  les  frais  d'une  lon- 
gue guerre , leur  monnaie  de  fer  ne  leur  élail 
plus  d’aucun  us.ige;  et  ce  fut  ce  qui  les  obligea, 
tout  Cers  qu’ils  éuùeni , de  faire  servilement  la 
cour  aux  satrapes  des  rnis  de  Perse  pour  tiret 
d’eux  une  monnaie  i)ui  fût  partout  de  mise, 
et  de  devenir  esclaves  volontaires  en  attendant 
qu’ils  fussent  assujettis  par  la  force. 

Si  l’on  fait  consister , dit  Polybe , la  gloire 
d’un  Etat  à s'agrandir,  à s’étendre,  à faire  des 
conquêtes,  à dominer  sur  beaucoup  de  peu-| 
pies , èt  à attirer  sur  soi  les  yeux  de  toute  la 
terre,  il  faut  avouer  que  jamais  gouvcrneioent 
n’a  eu  tant  d'avantages,  et  n'a  été  ai  propre 
pour  arriver  à ce  but , que  celui  dea  Romains. 


«*««>  •> 

Il  réuni>saU , romine  celai  de  Spnrtc , les  (rnis 
espaces  d'aulorité  dont  nnus  avons  parlÿ.  Ix^s 
consuls  tenaient  la  place  des  rnis , le  sénat 
formait  le  conseil,  et  le  peuple  ai  ait  beau- 
coup de  )>art  dans  l'administration  des  aiTnires. 
Il  y a seulement  cette  dilTérence,  que  ce  ne 
fai  point  par  un  plan  et  par  an  dessein  con- 
certé dés  les  commencements . comme  à 
Sparte,  mais  par  la  suite  même  des  événe- 
ments, que  Knme  fut  amenée  A cette  sorte  de 
gouvernement.  Chacune  de  ces  trois  parties 
qui  composaient  le  corps  de  l'Etat  avait  un 
pouvoir  distingué.  On  ne  sera  pas  fâché  d'en 
voir  ici  la  description  , qui  peut  beaucoup 
contribuer  A rintelligcnce  de  l'histoire  ro- 
maine. Polybe  entre  sur  ce  sujet  dans  un 
grand  détail. 

Poaroirf  dei  roiuuti. 

Tant  que  les  consuls  résidaient  à Rome,  ils 
avaient  l’administration  de  toutes  les  aO'aires 
publiques  ; tous  les  autres  magistrats,  excepté 
les  tribuns  du  peuple , leur  étaient  soumis  et 
obligés  de  leur  obéir  ; c'était  sur  eux  que  rou- 
lait tout  ce  qui  regarde  les  délibérations  du 
sénat  ; ils  y admettaient  les  ambassadeurs , ils 
proposaient  les  affaires,  ils  furmnient  et  fai- 
saient rédiger  par  écrit  les  résolutions  ; c'é- 
taient eux  qui  les  portaient  au  peuple , qui , 
pour  cet  effet , convoquaient  ses  assemblées 
od  l’on  devait  délibérer  des  affaires  commu- 
nes de  la  république  ; qui  lui  présentaient  les 
décrets  du  sénat  pour  les  examiner , et  qui , 
salon  l'imiiortance  des  choses  , après  un 
examen  qui  demandait  encore  beaucoup  de 
furmalilés,  concluaient  à la  pluralité  des  suf- 
frages. Ils  présidaient  A la  création  des  magis- 
trats de  la  republique.  C’est  pour  cela  qu’on 
les  rappelait  si  souvent  de  l'armée , et  qu'on 
ne  permettait  pas  ordinairement  qu’ils  sor- 
tissent tous  deux  de  l'Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  et  les  expé- 
ditions militaires  , les  consuls  avaient  un 
pouvoir  presque  souverain.  Ils  étaient  char- 
gés du  soin  de  lever  les  armées,  de  faire  la  ré- 
partition des  troupes  que  chacun  des  peuples 
alliés  devait  fournir,  et  de  nommer  les  prin- 
cipaux officiers  qui  devaient  servir  sous  eux. 
Loriqu'ilf  étaient  en  campagne , ils  avaient 


droit  de  condamner  et  de  punir  sans  appel. 
Ils  disposaient  des  deniers  publics  A leur  gré, 
et  faisaient  telle  dépense  qu'ils  jugeaient  A 
propos,  le  (|iiesleur  les  acrompagnant  partout, 
cl  leur  fournissant,  sur  le  fonds  qui  lui  avait 
été  mis  entre  les  mains , les  suinines  qu'ils 
demandaient.  De  sorte  qu'en  considérant  la 
république  romaine  par  cet  endroit , on  aurait 
|>resque  cru  qu'elle  était  gouvernée  par  une 
autorité  royale  et  monarchique. 

Pouvoir  do  lénil. 

Le  sénat  disposait  presque  absolument  des 
finances  et  du  trésor  public.  Un  lui  rendait 
compte  de  tous  les  revenus  et  de  toutes  les 
dépenses  de  l'Etal , et  les  questeurs  ne  pou- 
vaient délivrer  aucune  somme,  excepté  aux 
consuls,  sans  un  déi’ret  du  sénat.  Il  en  était 
de  même  de  toutes  les  déjienses  que  les  cen- 
seurs étaient  obligés  de  faire  pour  l'entretien 
et  la  réparation  des  édifices  publies. 

Le  sénat  nommait  des  commissaires  pour 
connaître  et  juger  de  tous  les  crimes  extraor- 
dinaires qui  se  cominellaient  à Rome  et  dans 
l'Italie  , et  qui  demandaient  l’altenlion  de 
l'autorité  publique  : trahison  , conjuration  , 
empoi'OnnemenI  , meurtre.  Les  affaires  et 
les  causes  des  particuliers,  ou  des  villes , qui 
avaient  rapport  A l'Etat  , lui  éliient  aussi 
réservées  ; c'était  le  sénat  qui  envoyait  des 
ambassades,  qui  faisait  déclarer  la  guerre  aux 
ennemis  de  l'Etat,  qui  accordait  audience,  et 
donnait  réponse  aux  députés  et  aux  ambassa- 
deurs des  peuples  et  des  princes;  c'était  lui 
aussi  qui  envoyait  des  commissaires  snr  les 
lieux  pour  écouter  les  plaintes  des  peuples 
alliés,  pour  régler  les  limites  et  les  frontières, 
pour  mettre  le  bon  ordre  dans  les  provinces, 
pour  juger  des  querelles  des  Elats  et  des  rois. 
Ainsi  un  étranger  qui  serait  venu  A Rome 
dans  l'ab.sence  des  consuls  aurait  cru  que  le 
gouvernement  de  In  république  était  entière- 
ment aristucralique , c’csI-A  dire  dans  la  main 
des  anciens  cl  des  sages. 

Pouvoir  du  peuple 

Cependant  le  pouvoir  du  peuph!  était  con- 
sidérable; il  était  seul  maître  et  arbitre  des 
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récompenses  el  des  chfltiments , ce  qui  fuit  la 
partie  e'Seiitiellu  du  gouvcriiemi'iil  ; il  l'on- 
damiiail  souvent  A des  amendes  pèeuiiiuires 
ceux  même  qui  avaient  été  dans  les  plus 
grondes  charges,  cl  il  avait  seul  le  droit  du 
condamner  à mort  les  citoyens  romains  : et, 
dans  ce  dernier  cas , on  observait  A Rome  une 
coutume  fort  louable , selon  l’oiybu,  et  digne 
d'êire  remarquée,  qui  était  de  laisser  A celui 
qui  ëlail  accusé  d'un  crime  capital  le  pouvoir 
de  prévenir  le  lugcrpenl  el  de  se  retirer  dans 
quelque  ville  voisine , où  il  passait  le  reste  de 
sa  vie  en  paix  et  en  liberté  dans  un  exil  volon- 
taire. ('.'ëlail  le  peuple  qui,  par  ses  sulTrages, 
conférait  toutes  les  charges  el  loules  les  di- 
gnités, qui  sont , dans  une  république,  la  plus 
belle  récompense  du  mérite  et  de  la  probité. 
Il  avait  seul  le  droit  d'éiablir  el  d’abroger  des 
lois;  el,  ce  qui  est  encore  plus  considérable  , 
c’était  lui  qui  délibérait  de  la  paix  el  de  la 
guerre,  qui  décidait  des  alliances,  des  traités 
de  paix , des  conventions  avec  les  peuples  et 
les  princes  étrangers.  Qui  n’aurait  pensé  qu’un 
tel  gouvernement  était  absolument  populaire 
et  démocratique? 

Hutuelle  dépendanee  det  cODiuls , üa  sénat 
el  du  peupie. 

C’est  cette  dépendance  mulnelle  des  dilTé- 
rentes  parties  d’une  république  , qui  en  fail  la 
sûreté,  la  force  et  la  beauté.  De  ce  besoin 
réciproque  résulte  une  espèce  d'harmonie  en- 
tre les  dilférents  membres,  et  un  concours 
unanime  qui,  les  tenant  tous  étroitement  unis 
entre  eux  par  le  lien  de  l’intérét  commun , 
rend  le  corps  de  i'Eiat  invulnérable  el  invin- 
cible A toute  force  élraiigére. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  du  consul 
en  temps  de  guerre  était  presque  souverain. 
Il  dépendait  néanmoins  ab-olument,  en  plu- 
sieurs choses , et  du  sénat  et  du  peuple.  Car, 
d'un  cOlë,  ce  ii'éiait  que  sur  l'ordre  du  sénat 
qu’on  délivrait  les  sommes  nécessaires  pour 
les  vivres , pour  les  habits . pour  la  paye  des 
soldats  ; el  le  relus  ou  le  délai  de  ces  secours 
metlait  le  général  hors  d’état  de  ne  rien  entre- 
prendre ou  de  pousser  scs  entreprises  aussi 
loin  q.i'il i’auruil  dé.siré.  Le-méiiie  sénat,  au 
bout  de  raimée,  pouvait  uuminer  un  succes- 


seur au  consul,  ou  lui  contiimcr  le  cnmraan- 
demeul  des  armées  ; et  par  IA  il  était  maître 
de  lui  laisser  ou  de  lui  enlever  la  gloire  d’a- 
voir terminé  la  guerre.  Enfin,  il  dépendait 
du  sénat  de  ternir  les  exploits  des  généraux 
ou  d'en  relever  l’éclat;  car  c’était  lui  qui  dé- 
cernait l'honneur  du  triomphe,  et  qui  réglait 
les  dépenses  nécessaires  pour  celte  auguste 
pompe.  D'un  autre  cété,  comme  c’était  le 
peuple  qui  ordonnait  les  guerres , qui  confir- 
mait ou  cassait  les  traités  avec  les  princes  et 
les  peuples  étrangers,  et  qui,  au  retour  de  la 
campagne,  faisait  rendre  compte  aux  géné- 
raux de  leur  conduite , il  est  aisé  de  voir  com- 
bien ils  devaient  être  attentifs  A se  concilier 
les  bannes  grâces  du  peuple. 

Pour  le  sénat,  quoique  sa  puissance  d’ail- 
leurs fût  si  grande,  elle  ne  laissait  pas,  en 
plusieurs  chefs,  d’être  assujettie  el  soumise  A 
Cille  du  peuple.  Dans  les  grandes  affaires, 
el  dans  celles  surtout  où  il  s'agissait  de  la  vie 
des  citoyens , il  fullait  que  son  autorité  inter- 
vint. Quand  on  proposait  quelques  lois,  même 
celles  qui  allaient  A cimiimer  les  droits , les 
honneurs,  les  prérogatives  du  sénat  el  les 
biens  des  sénateurs , le  peuple  était  maître 
de  les  recevoir  ou  non.  Maiseequi  marquait 
le  plus  son  pouvoir , c’est  qu’il  suffisait  qu’on 
seul  de  ses  Iribuiis  s’opposât  aux  résolutions 
et  aux  entreprises  du  sénat,  pour  les  arrêter 
lout  court,  en  sorte  qu’aprës celle  opposition 
le  sénat  ne  pouvait  passer  outre. 

Enfin  le  peuple  aussi , de  son  côté , avait 
grand  intérêt  de  ménager  les  sénateurs , soit 
en  général , soit  en  particulier.  Les  receveurs 
des  impôts,  des  tributs,  des  eiilrées,  en  un 
mut  de  tous  les  droits  el  de  tous  les  revenus 
de  l’Eial;  les  enlrepreoeursquise  charge  lient 
de  fournir  les  vivri's  A l’armce,  de  faire  les 
réparations  des  temples  el  des  autres  édifices 
publics,  d'cnlreleiiir  les  grands clieniiiis:  ces 
personnes  formaient  de  nombreuses  sociétés, 
qui  loutcs  éiaienl  Urées  du  (leuple.el faisaient 
subdsler  un  grand  nombre  de  ciloyens,  les 
uns  étant  employés  A faire  les  recettes,  les 
antres  servant  de  cautions  aux  fermiers , d’au- 
tres préiaiil  leur  argent  pour  faire  les  avances 
cl  les  ineltaiil  ainsi  A profit.  Or,  c’étaient  les 
censeurs  qui  adjugeaient  ces  fermes  aux  com- 
pagnies qui  SC  préseDUtienl  pour  cet  effet , et 
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qni  adjageaient  aassi  anx  entrepreneurs  les 
dilTèrenl!  ouvrages  qu'il  y nvail  à faire  ; cl 
c'élait  le  sériai  qui,  soit  par  lui-iiiêine,  suit 
par  des  commissaires  nommés,  juircoil,  sans 
appel,  des conlestalions  qui  pouvaient  nuttre 
sur  toutes  ces  matières,  suit  qu'il  s’agit  de 
casser  quelquefuis  des  marchés  qui  devenaient 
impraliiables , et  d'accorder  des  délais  pour 
le  paiement,  ou  qu'il  fallût  diminuer  le  prix 
des  baux  à rause  de  quelque  fèclieux  acci- 
dent. Et  ce  qui  était  le  plus  capable  d'inspirer 
au  peuple  de  la  retenue  et  du  respect  pour 
les  décrets  du  sénat,  c'est  qu'on  tirait  de  ce 
corps  les  juges  pour  lu  plupart  des  aflaires 
publiques  et  particulières  qui  élaient  du  quel- 
que imporlance  Les  (iloycns  étaient  de 
même  obligés  de  ménager  les  consuls,  de  qui 
ils  dépendaient  tous,  principalement  en  temps 
de  guerre  et  lorsqu'ils  servaient  sous  eux  à 
l'armée. 

C'est  ce  rapport  mutuel  et  ce  concert  de 
tous  les  ordres  do  la  république , qui  a rendu 
le  gouvernement  de  Rome  le  plus  accompli 
qu'on  ait  jamais  vu. 

Quand  un  lit,  dans  les  commencements  de 
la  république  naissante,  et  dans  les  années 
qui  suivirent,  ces  séditions  presque  conti- 
nuelles qui  divisèrent  si  longtemps  le  sénat 
et  le  peuple , et  celte  espèce  de  guerre  intes- 
tine entre  les  tribuns  et  les  consuls,  on  est 
étonné,  et  avec  raison,  comment  un  Etal 
agité  par  de  si  fréquentes  et  de  si  violentes 
secousses,  non  -senlenienta  pu  subsi.-ter,  mais 
a vaincu  dans  ce  temps-lé  même  tous  les  peu- 
ples voisins,  et  bieniôt  après  a porté  ses  con- 
quêtes dans  des  pays  fort  éloignés.  Polybe  en 
rapporte  une  raisuii  bien  solide,  et  qui  fuit 
beamnup  d'honneur  au  peuple  romain.  C’est 
que,  lorsque  la  république  était  attaquée  par 
un  ennemi  du  dehors,  la  crainte  du  danger 
commun  et  le  motif  du  bieié  public  suspen- 
daient les  querelles  particulières  et  réunis- 
saient tous  les  esprits.  Alors  l’amour  de  la 
patrie  était  comme  l'éme  qui  mettait  en  mou- 
vemenl  toutes  les  parties  et  tous  les  membres 
de  l'Eint,  chacun  se  piquant  à l'envi  de  rem- 
plir ses  fonctions  ut  de  faire  son  devoir,  suit 
qu’il  s'agit  de  prendre  des  résolutions  avec 
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maluritëel  sagesse,  soit  qu'il  fallût  les  mettre 
à cxéciilion  avec  promptitude  et  vivacité.  Et 
(‘est  celle  bonne  intelligence  et  celle  uiiaiii- 
milé  qui  rcmiircnl  toujours  la  république  in- 
vincible, et  qui  firent  que  toutes  scs  entre- 
prises furent  toujours  suivies  d’un  heureux 
succès. 

C’est  cette  même  conslilulion  du  goiiver- 
nement  romain  qui  mainliiit  encore  pendant 
quelque  temps  cl  fil  subsister  la  république, 
lors  même  que  les  citoyens,  délivrés  de  la 
crainte  des  ennemis  élrniigcrs , devenus  fiers 
et  insolenis  par  leurs  victoires,  amollis  par 
!es  délices  cl  par  les  richesses, corrompus  par 
les  I uanges  et  les  flatteries  , commencèrent 
à abuser  de  leur  pouvoir  et  é cummullre 
mille  injustices  et  mi  le  violences.  Car,  dans 
tel  Etal,  l'autorité  du  sénal  et  celle  du  peu- 
ple étant  toujours  contre-balancées  l’une  par 
l’autre,  quand  l’un  das  deux  partis  songeait  é 
s'élever  , l’aulre  aussilôt  réunissait  scs  forces 
pour  le  rabaisser  et  le  tenir  dans  l'ordie.  Ainsi 
par  cette  égalilé  réciproque,  et  par  ce  balan- 
cement de  pouvoir  et  de  crédit,  la  république 
se  maintenait  toujours  dans  sa  liberté  et  dans 
son  indépendance. 

Cansci  du  clungemeni  d'une  république  en  nvoutdiie. 

Il  en  est,  dit  Polybe,  d’un  Etat  et  d'une 
république  comme  du  corps  humain,  qui  a 
ses  progrès  et  ses  accroissi  inenis,  son  point 
de  force  et  de  maturité,  sa  décadence  et  sa 
fin  ; cl  pour  l’urdinaire , quand  un  Etal  est 
parvenu  au  comble  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance,  il  dégénère  ensuite  par  des  dé- 
clins plus  ou  moins  sensibles,  et  tombe  enfin 
en  ruine. 

C'est  ainsi,  dit  Polybe,  que  Carthage,  pen- 
dant que  son  gouvernement , aussi  bien  que 
celui  de  Sparte  et  de  Rome,  fut  mêlé  des 
trois  ' sortes  de  pouvoir  dont  nous  avons 
parlé  , était  si  puissante  et  si  florissante. 
Mais,  au  commencemenl  de  la  seconde  guerre 
punique  et  d’Aiinibal , on  peut  dire , en  quel- 
que sorte , qu’elle  était  sur  le  retour.  Sa 
jeunesse,  sa  fleur,  sa  vigueur,  étaieut  déji 

■ Les  rois,  aaireuKal  nommés  tuffétu,  la  sénat,  la 
peupio. 
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n^Irics.  nie  avnil  «onmiciic^  A rt('rhoir  de  sn 
première  élèvalion,  et  elle  peni  hait  vers  sn 
ruine:  ou  lieu  que  Rome  nlnrs  était,  pour 
ainsi  dire , dans  la  foree  et  dons  la  vigueur 
de  l'îlge,  et  s’avancait  à grands  pas  vers  la 
conquête  de  l’univers.  La  rai.son  que  Poljbe 
rend  de  la  décadence  de  l'une  et  de  l'accrois- 
sement de  l'autre,  est  tirée  du  fond  mémo 
des  principes  qu’il  avait  établis  sur  les  révo- 
lutions successives  des  Etats:  c’est  que  chez 
les  Carthaginois  le  peuple  avait  pour  lors  la 
principale  aulorilé  dans  les  aflaires  publiques, 
et  qu’au  contraire  à Rome  c'était  le  temps  où 
le  sénat , c’est-à-dire  cette  compagnie  com- 
posée d’hommes  si  sages,  avait  plus  de  crédit 
que  jamais.  De  là  , il  conclut  qu’il  fallait  né- 
cessairement qu'u-i  peuple  conduit  par  la 
prudence  des  anciens  l’emportât  sur  un  Elat 
gouverné  ou  plutôt  précipité  par  les  conseils 
téméraires  de  la  multitude.  Home , en  elTct , 
qui,  A proprement  parler,  commençait  alors 
A s’étendre  et  A essayer  ses  forces  contre  les 
étrangers,  guidée  par  les  sages  conseils  du 
sénat,  l’emporta  eiiQn  dans  le  gros  de  la 
guerre,  quoiqu’en  détail  elle  eût  eu  du  désa- 
vantage dans  plusieurs  combats  ; et  elle  éta- 
blit sa  puissance  et  sa  grandeur  sur  les  ruines 
de  sa  rivale. 

Mais  toutes  choses  dans  le  monde  ont  leur 
affaiblissemehl  et  leur  fin , les  républiques  le.s 
plus  sages  et  les  mieux  policées  comme  tout 
le  reste.  Ur  la  ruine  des  Etats  vient  ou  des 
causes  intérieures  et  qui  sont  dans  l’Etat 
mémot  ou  des  causes  étrangères  et  qui  nais- 
sent du  dehors.  Il  est  difQcile  A la  sagesse 
humaine  la  plus  pénétranle  de  prévoir  celles- 
ci  , qui  dépendent  de  mille  événements  incer- 
tains et  obscurs;  au  lieu  que  les  premières 
ont , s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  un  ordre 
fixe  et  des  indices  presque  certains. 

Pour  bien  connatire  la  cause  du  change- 
ment des  Etats,  il  n’y  a qit’A  faire  quelque 
atienllon  A la  manière  dont  ordinairement  ces 
Etals  se  forment  et  s’établissent  ; et  l’on  verra 
avec  étonnement  que,  par  des  révolutions 
Imprévues  et  inespérées , les  choses  revien- 
nent presque  toujours  au  premier  point  d’où 
elles  étaient  parties. 

Il  est  naturel  qu’une  multitude  d’hommes 
étant  réunie  en  emble  dans  une  même  con- 


trée ',  mais  encore  sans  lois,  sms  jinllhe,  Sillls 
aucune  subordinalion , el  se  trouvant,  par 
I une  conséquence  nécessaire, exposée  à beau- 
coiqi  d’injnsiiees  et  de  violences , le  plus  fort 
d’entre  eux . comme  il  arrive  toujours  parmi 
les  animaux  , devienne  le  maiire.  Cet  homme 
ensuite  employant  son  pouvoir  et  son  auto- 
rité pour  protéger  et  secourir  lesaulres,  pour 
les  défendre  contre  l’injuslice  et  la  violence, 
pour  leur  procurer  le  repos  et  la  Iranquillilé, 
pour  favoriser  constamment  ceux  qui  sont  re- 
gardés comme  Ic.s  plus  gens  de  bien  , el  pour 
élre  exact  à traiter  chacun  de  ses  .sujets  selon 
son  mérite,  on  lui  assure  d’un  consentement 
unanime  une  niilnrité  qu’il  avait  d'abord  Usur- 
pée, et  que  de  violente  il  a rendu  juste  et 
raisonnable;  et  on  lui  jure  une  obéissance 
entière  et  une  soumission  parfaite,  d’autant 
plus  ferme  et  stable , qu’elle  est  fondée  sur 
l’intérét  môme  de  ceux  qui  s’y  engagent. 
Telle  est  ordinairement  l’origine  de  la  moiiar- 
chie,  et  tels  sont  les  degrés  par  lesquels  elle 
se  convertit  en  une  royauté,  qui,  pour  gou- 
verner des  sujets  volontaires,  aime  mieux 
employer  la  sagesse  des  conseils  que  la  ler- 
reur  et  la  force  Ce  furent  de  pareils  motifs 
qui  contribuèrent  le  plus  A faire  Romains 

roi. 

Dans  la  suite  des  temps,  les  .successeurs  de 
cette  autorité,  si  juste  d’abord,  si  douce,  si 
salutaire , voyant  leur  puissance  bien  affermie, 
et  se  trouvant  dans  l’abondance  de  toutes 
sortes  de  biens  et  d’honneur.-i , commencent  A 
abuser  de  leur  pouvoir,  commettent  mille 
violences  et  mille  cruautés,  et  deviennent 
l’objet  de  la  haine  des  peuples.  Il  est  aisé  de 
recuntiailre  ici  le  caractère  de  Tarqnin-le- 
Superbe,  dernier  roi  des  Romains. 

La  royautésechangeantainsi  en  lyrahnie.ll 
se  foi  me  des  conspirations  contre  lus  tyrans  ; et 
ce  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d’élévation . de 
courage  el  de  hardiesse , qui  se  mettent  A la 
tête  des  conjurés , parce  que  ce  sont  les  hom- 
mes de  ce  caractère  qui  portent  le  plus  impa- 
tiemment les  injustes  traitements  de  leurs 

■ Ott  volt  chef  HënxIoM,  II*.  1,  e«  Iht  I peu  près 
ainti  que  a'èublil  le  roraums  d«a  Médea  dau  li  per- 
sonne  de  Déjoce. 
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tnaltrcs.  Le  peuple , se  voyant  donc  redevable 
à leur  courage  de  son  repos  et  de  sa  liberté , 
s'abandonne  volontiers  à leur  dominiilion , et 
leur  ronde  avec  joie  le  rommaiidemenl,  eora- 
tne  cela  arriva  en  effet  lorsque  les  Tarquins 
eurent  élécliassésdeRome.  Et  voilà  comment 
se  forme  l’aristoiTalie . c’est-è-dire  le  gou- 
vernement des  sages  et  des  anciens,  tels 
qu'étaient  ces  graves  vieillards  qui  compo- 
sèrent le  sénat. 

Celte  sorte  de  gouvernement  peut  avoir 
plus  do  dorée  et  de  stabilité;  mais  endn  elle 
dégénère  à son  tour  comme  les  autres,  et, 
au  lieu  de  res  vieillards  prudents,  cvpéri- 
mentés,  désintéressés,  et  qui  n'avaient  en 
vue  que  le  bien  de  la  patrie  , un  petit  nombre 
de  personnes,  qui  ne  se  distinguent  des  au- 
tres que  par  l'ambition,  l'orgueil,  l'avarice, 
cherchent  à s'attirer  l'autorité  ; et  c'est  ce  qui 
fraie  le  chemin  à l'oligarchie,  dont  on  vit 
déjà  des  essais  et  une  image  dans  la  conduite 
violente  des  décemvirs,  et  dans  l'avarice 
cruelle  des  plus  riches  sénateurs , qui  força 
plus  d'une  fois  le  peuple  à se  mettre  à cou- 
vert de  leurs  vexations  par  ces  fameuses  re- 
traites sur  le  mont  Sacré  et  sur  le  mont  Aveu- 
lin  , et  c'est  ce  qu'on  appelle  oligarchie. 

La  république  étant  dans  cet  état,  et  les 
citoyens  se  trouvant  également  las  et  fatigués 
de  tous  les  gouvernements  qui  ont  précédé , 
il  est  naturel  qu'ils  tournent  leurs  vues  et 
leurs  désirs  vers  la  démocratie  , en  s'efforçant 
d'augmenter  en  tout  le  pouvoir  du  peuple, 
et  d’égaler  ses  droits  et  ses  privilèges  à ceux 
de  la  noblesse.  Pendant  que  dure  encore  le 
sentiment  et  le  souvenir  des  maut  passés,  le 
bon  ordre  subsiste  quelque  temps , et  l'éga- 
lilë  entre  les  citoyens  se  maintient.  Mois  ceux 
qui  viennent  après,  peu  touchés  des  avan- 
tages de  l’ancienne  liberté  et  de  l'égalité  po- 
pulaire, dont  le  goût  est' usé,  cherchent  à 
s’élever  au-dessus  des  autres;  et  ce  sont  or- 
dinairement ceux  qui  ont  le  plus  de  richesses 
qui  prennent  ce  parti.  Comme  souvent  l'en- 
trée légitime  aux  honneurs,  qui  est  la  vertu 
et  le  mérite , leur  est  fermée  , ils  emploient 
leurs  grands  biens  pour  acheter  les  suffrages 
du  peuple , et  ils  ne  songent  plus  qu'à  le  c or- 
rompre  à force  de  présents  cl  de  largesses. 
Quand  une  foid  ces  hommes  ambitieux,  et 


dévorés  par  le  désir  de  dominer,  ont  gagné 
et  amorcé  la  multitude  par  l'appât  du  gain  , 
il  n'y  a plus  d'excès  dont  elle  ne  soit  capable. 
La  république  tombe  ainsi  dans  le  plus  grand 
des  maux  , qui  est  que  la  populace  soit  maî- 
tresse des  affaires;  ce  qui  s’appelle  ochlo- 
cratie. 

Polybc  observe  que  ce  changement  de 
mœurs , qui  entraîne  après  soi  celui  du  gou- 
vernement, est  la  suite  ordinaire  des  heureux 
succès  et  de  la  longue  prospérité  d'un  Etal. 
Lors,  dit-il,  qu'une  république,  après  avoir 
essuyé  de  grands  dangers,  est  sortie  victo- 
rieuse de  longues  et  pénibles  guerres,  et 
qu'arrivée  au  comble  de  la  gloire  et  de  In 
puissance  elle  n’a  plus  d'ennemis  qui  lui  dis- 
putent l’empire,  mais  que  tout  lui  est  soumis 
et  assujetti,  une  telle  prospérité,  si  elle  est 
longue  et  persévérante , ne  manque  jamais 
d'introduire  ,dans  cette  république  le  luxe  cl 
l’ambition,  qui  causent  infailliblement  la  ruine 
des  Etals  les  plus  flori.ssants.  Le  luxe,  pour 
fournir  aux  dépenses,  qui  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  grandes  et  plus  énormes,  dégé- 
nère bientôt  en  avarice,  et  est  forcé  d’avoir 
recours  aux  injustices  cl  aux  rapines  ; et  l'ambi- 
tion, pour  parvenir  à ses  fins,  n'oublie  rien 
de  ce  qui  peut  gagner  la  faveur  du  peuple, 
flatteries , complaisances , largesses , corrup- 
tions. Il  arrive  de  laque  la  multitude,  d'uh 
côté,  irritée  par  les  exactions  injustes  des  ri- 
ches , et , de  l'autre , gâtée  et  devenue  inso- 
lente par  les  flatteries  et  par  les  largesses  des 
ambitieux , ne  consulte  plus  que  sa  passion  et 
scs  caprices  dans  les  délibérations  publiques, 
refuse  d’écouter  la  voix  des  premiers  magis- 
trats, et  de  se  soumettre  à leur  autorité;  et , 
se  parant  du  beau  nom  de  liberté  et  de  dé- 
mocratie, s’abandonne  à une  licence  cffréuèe, 
et  secoue  entièrement  le  joug  des  lois.  Accou- 
tumée à vivre  du  bien  d’autrui,  et  à s’en- 
graisser dans  le  repos  et  l’oisiveté,  si  ellé 
trouve  un  chef  qui  ne  soit  pas  en  état  dè 
l'enrichir  par  lui -même,  mais  qui,  étaiU 
hardi  et  entreprenant,  lui  paraisse  capable  de 
remplir  d'ailleurs  scs  désirs,  elle  s’attache  à 
lui,  elle  le  soutient,  elle  l’élève.  Et  de  là 
naissent  les  séditions,  les  meurtres,  les  exils, 
les  proscriptions,  les  nouveaux  partages  de 
terres,  l'abolition  des  dettes;  jusqu’à  ce  que 
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enfin  il  survienne  quelqu'un  plus  fort  et  plus 
puissant  que  tous  les  autres,  qui  s'empare  ilc 
loule  l'autoriié,  et  qui  seul  se  rende  matire 
du  gouvernemcril.  Ainsi  le  Irop  vif  désir  de 
la  liberté , ou.  pour  parler  plus  jusie,  l'abus 
qu'en  fait  le  peuple . se  termine  par  la  perte 
de  celte  même  liberté  et  par  l'établissement 
d'une  nouvelle  domination  souveraine  et  des- 
potique. 

Telles  furent  en  elTet  les  révolutions  qui 
firent  changer  de  face  et  de  nature  à la  répu- 
blique romaine;  et  c'est  ce  qu'il  nous  reste  i 
montrer. 


CHAPITRE  II. 

CBASSBVKKT  DE  Lt  aEFUEl.lgOE  BOHAmB 
EK  HOKAHCniE. 

Ce  que  Polybe  avait  prévu  arriva  de  la  ma- 
nière et  pour  les  ( auses  qu'il  avait  marquées. 
Ce  fut  la  grandeur  même  et  la  prospérité  de 
Rome , qui  rau^érent  la  perle  de  sa  liberté. 
Dès  que  la  république  romaine  fut  arrivée  i 
ce  haut  point  de  gloire  où  ie  courage  et  la 
vertu  de  ses  anciens  généraiii  et  de  ses  an- 
ciens magistrats  l'avaient  portée , elle  com- 
mença è déchoir  par  des  déclins  d'abord  im- 
|>erceplibles,  plus  marqués  dans  la  suite,  et 
qui  se  terminèrent  enfin  par  le  violcmenl 
ouvert  des  anciennes  maximes  du  gouverne- 
ment, et  par  l'infraction  des  lois  fondamen- 
tales de  l'Etal. 

Lorsque  la  république , dit  Salluste  se  fut 
accrue  par  de  laborieux  efforts  et  par  la  jus- 
tice; que  des  rois  puissants  eurent  été  vaini  us 
dans  la  guerre  ; que  des  nations  féroces  et 
des  peu|iles  fort  nombreux  eurent  été  soumis 
par  la  force  ; que  Carthage,  la  rivale  de  Rome, 
eut  été  ruinée  de  fond  en  comble;  en  un  mol, 
que  par  terre  et  par  mer  tout  eut  été  assu- 
jetti Il  l'empire  romain  , il  se  fit  une  révolu- 
tion étonnante  dans  tout  le  corps  de  l'Etal. 
Ceux  que  ni  les  travaux,  ni  les  dangers,  ni 
tant  d'adversités  n'avaient  pu  vaincre. succom- 
bèrent à la  douceur  du  repos  et  aux  attraits 
de  l'abondance  et  de  la  prospérité.  L'avarice 


et  l'ambition,  sources  funestes  de  lousiesmaus, 
s'accrurent  à proportion  que  la  puissance  de 
Rome  prit  de  nouveaux  accroissements.  L ava- 
rice bannit  de  la  république  la  bonne  foi,  la 
probité,  et  toutes  les  autres  vei  tus;  et  substi- 
tua en  leur  place  l'orgueil,  le  faste,  le  mépris 
des  dieux,  et  un  commerce  honteux  qui  rael- 
tail  tout  à prix  et  vendait  tout.  L'ambition  de 
son  côté  introduisit  la  dissimulation  , la  four- 
berie. la  perfidie,  et,  bientôt  après,  les  vio- 
lences , les  cruautés , les  meurtres. 

C'est  ainsi,  selon  la  belle  pensée  de  Juvénal, 
que  le  luxe,  fléau  plus  funeste  et  plus  cruel 
que  la  guerre , ravagea  l'empire  romain , et 
vengea  l'univers  vaincu  : 

SBvior  armii 

Luxaria  tncubatl,  victumqua  oIctscHurorbrin. 

Il  ne  me  reste  donc  plus,  pour  montrer  la 
justesse  d-s  sages  conjectures  de  Polybe  sur 
le  changement  qu'il  avait  prévu  devoir  arri- 
ver dans  la  république,  qu'é  rapporter  en 
détail  les  piincipales  causes  qui  ont  entraîné 
celle  révolution  , telles  que  nous  les  trouvons 
dans  les  antenrs  contemporains , ou  qui  ont 
écrit  peu  de  temps  après  ce  grand  événement. 
Par  lé  on  verra  clairement  la  différence  éton- 
nante qui  se  rencontre  entre  les  premiers 
siècles  de  la  république  romaine  et  ceux  qui 
précédèrerit  sa  ruine;  et  l'on  aura  une  idée 
plus  parfaite  de  tous  les  états  par  lesquels  elle 
a passé. 

RicheuEi,  tuIvlM do  me  diDil  ei  olliinenu, 
les  meubles,  le  ubie,  etc. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  dans  le 
volume  précédent  sur  le  noble  désintéresse- 
ment desanciens  Romains,  et  sur  le  cas  qu'ils 
faisaient  de  la  pauvreté,  de  la  simplicité,  de 
la  frugalité , de  la  modestie  : vertus  si  com- 
munes alors , et  si  généralement  pratiquées , 
qu'on  les  attribuait  moins  au  mérite  particu- 
lier des  citoyens , qu'au  génie  de  la  nation  et 
& l'heureux  caractère  de  ces  premiers  temps  ; 
mais  en  même  temps  vertus  si  subiimes,  et 
portées  à un  si  haut  point  de  perfection,  que 
dans  les  derniers  siècles  de  la  république  elles 
passaient  pour  des  fables  et  pour  des  fictions, 
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Unt  elles  étoient  éloignées  du  goAl  qui  domi- 
nail  pour  lurs,  r(  tant  elies  paraissoient  supé- 
rieures à la  faiblesse  humaine. 

Depuis  que  les  richesses  eurent  élé  mises 
en  honneur',  et  que  seules  elles  ouvrirent 
l’entrée  nu  commandement,  à la  puissance, 
i la  gloire , on  ne  ht  plus  de  cas  de  In  vertu  : 
on  regarda  la  pauvreté  comme  une  honte,  et 
l’innocence  des  mœurs  comme  l’effet  d'une 
humeur  mélancolique;  et  le  fruit  de  ces  ri- 
chesses fut  le  luxe , l’avarice , l orgueil. 

L’époque  de  ce  changement  t her  les  Ro- 
mains fut  celle  de  l’agrandissement  de  leur 
empire*.  Le  premier  Scipion  avait  jeté  les 
solides  fondements  de  leur  grandeur  fu- 
ture : le  dernier,  par  ses  conquêtes , ouvrit  la 
porte  an  luxe.  Depuis  que  Carthage,  qui  tenait 
Rome  en  haleine  en  lui  disputant  l’empire , 
eut  été  entièrement  détruite . la  décadence 
des  mœurs  n’alla  plus  lentement  ni  par  degrés, 
mais  fut  prompte  et  précipitée.  La  vertu  aus- 
sitôt fit  place  aux  vices,  l'am  ienne  discipline 
an  relâchement . la  vie  occupée  et  laborieuse 
i l’oisiveté  et  aux  plaisirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  se  pi- 
quaient d’Iionorer  les  dieux  plus  par  la  piété 
que  par  la  magnificence.  Colfbantur  reli- 
giones  pié  magis  quant  magnifiré^,  les  riches- 
ses immenses  qui  étaient  le  fruit  des  derniè- 
res conquêtes  furent  employées  à construire 
des  temples  superbes  pour  décorer  et  embel- 
lir Rome. 

Il  est  difflrile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
que  ce  qui  fait  l’objet  de  l’admirai  ion  publique 
De  devienne  le  goât  des  particuliers.  Aussi  un 
historien  remarque-t-il  que,  dès  qu’on  eut 
commencé  à faire  entrer  le  marbre  dans  la 
construction  des  temples,  qu’on  eut  bAli  des 
théâtres  et  des  portiques,  le  luxe  des  parti- 
culiers suivit  de  prés  la  magnificence  publi- 
que , publicamque  magnificentiam  $ecuta 
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privata  luxuria  est  '■  On  sait  à quel  excès  la 
fureur  des  bâtiments  fut  poriée , cl  comment 
de  simples  particuliers  se  firent  un  jeu , cl  en 
même  temps  une  gloire , de  venir  à bout , à 
force  de  dépenses , de  raser  des  montagnes  et 
de  combler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  reste;  et  ce 
fut  l’armée  victorieuse  d’.Vsie  qui  l’introdui- 
sit dans  Rome,  ou  du  moins  qui  l’y  rendit 
beaucoup  plus  commun.  Tile  Live  fait  un  dé- 
nombrement de  tous  les  meubles  précieux 
qui  depuis  ce  temps-lb  devinrent  en  usage*. 
Les  comédiennes  , les  chanteuses  , les 
joueuses  d’instruments,  commencèrent  aussi 
alors  à faire  l’agrément  des  repas.  Les  repas 
mêmes  ne  se  sentirent  plus  de  l’ancienne 
simplicité,  et  ne  se  faisaient  plus  qu’à  grands 
frais  et  avec  un  grand  appareil.  Un  cuisinier, 
qui  n’était  regardé  chei  les  anciens  que 
comme  un  vil  esclave,  fut  alors  en  estime  et 
en  honneur  comme  un  officier  dont  on  ne 
pouvait  plus  se  passer  ; cl  ceqnijusqin'-la  n’a- 
vait élé  qu’un  bas  ministère  devint  un  art  fort 
recherché  et  fort  estimé.  Tout  cela  cepemlant 
n’était  encore  rien  en  comparaison  de  l’excès 
où  les  choses  furent  portées  dans  la  suite. 

Caton  le  censeur  ne  s’était  point  lassé  de 
représenter  dans  le  sénat  les  suites  funestes 
du  luxe*,  qui  commençait  à .s’introduire  dans 
la  république.  Voyant  qu’on  avançait  dans  la 
Grèce  et  dans  l’Asie,  provinces  remplies  des 
anrorces  et  des  attraits  de  tous  les  plaisirs , et 
qu’on  commençait  è porter  la  main  sur  les 
trésors  des  rois  ; « Je  crains*,  disait-il,  que 
« nous  ne  devenions  les  esriaves  de  ces  ri- 
c chesses , au  lieu  d’en  être  les  maître;  et  que 
« les  nations  vainrues  ne  nous  vainquent  A leur 
« tour,  en  nous  communiquant  leurs  vices.  » 
Ses  craintes  n’étaient  pas  imaginaire.s,  ettout 
ce  qu’il  avait  prévu  arriva. 
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Ce  fui  la  prise  de  Syracuse  ' qui  produisit 
ce  malheureux  eOi'l.  Quoique  les  statues  et 
les  lableaux  dont  celte  grande  ville  était  rem- 
plie fussent  des  dépouilles  justement  acquises 
par  le  droit  de  ia  guerre , et  que  Marcellus 
edt  eu  la  rélenue  de  n'en  enlever  que  la 
moindre  partie  pour  orner  seulement  un  tem- 
ple il  Uome , sans  en  rien  réserver  ni  pour 
ses  Jardins,  ni  pour  sa  maison,  ses  ouvrages 
de  l'art . si  estimés  et  si  recherchés , devin- 
rent funestes  à l'empire , en  inspirant  aux  Ro- 
mains de  l'admiration  et  du  goût  pour  ces 
vains  ornements. 

Faliius  par  le  généreux  mépris  qu'il  en 
lit  après  la  prise  de  Tarente,  montra  plus  de 
prudence  que  Marcellus  n'avait  fait  à Syra- 
cuse. Car,  un  olticier  demandant  à Fabius  ce 
qu'il  loulait  qu’on  fit  d'un  grand  nombre  de 
statues  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  (c’é- 
taiont  autant  de  dieux , Ions  de  grande  taille, 
représentés  cnniine  comballani  chacun  dans 
une  altilude  particulière  ],  Qu'on  laisse  aux 
Tarenlins , dit  Fabius , leurs  dieux  irrites. 

Le  second  Scipion,  dans  la  prise  de  Car- 
thage , se  conduisit  d’une  manière  encore 
plus  digne  de  l’ancienne  grandeur  romaine’. 
Après  avoir  fait  une  sévère  défense  à ses  gens 
de  rien  prendre,  ni  même  de  rien  acheter 
des  dépouilles,  il  fit  dire  aux  habitants  de  Si- 
cile qu’ils  vinssent  chacun  reconnaître  et  re- 
prendre les  statues  que  les  Carthaginois  leur 
avaient  autrefois  eidevées.  Et,  en  rendant’  à 
ceux  d'Agrigenlele  fameux  taureau  de  Phalaris, 
il  leur  dit  que  ce  mouument  de  la  cruauté  de 
leurs  anciens  rois  et  de  la  bonté  de  leurs  nou- 
veaux maîtres  devait  leur  apprendre  s’il  leur 
était  plus  avantageux  d'étre  sous  le  joug  des 
SI  iliens  que  sous  le  gouvernement  du  peuple 
romain.  Ce  n’est  pas*,  dit  Cicéron,  que  ce 
grand  homme  , d'un  esprit  si  cultivé , man- 
quAt  ou  d’endroits  pour  y placer  ces  ouvra- 

' « IlMtlnm  qoldeni  ilia  spolia,  et  parla  beiti  Jure  ; 
« caKrùm  iode  piimum  mlraadi  grscaram  artium 
« opéra,  liccDilciue  bute  sacra  proranaque  omnla  vutgù 
a spoliandl,  faciuin  esU  a (Llv.  Ilb.  25,  a.  44.) 

' Id.  lib  2ï,  n.  te. 

* Cic.  4.  Verr.  D.  86. 

V id.  6,  Ibid.  G.  73. 

> Id  4,U>id.  n. 87;  aie,  n.  98. 


ges  de  l’art , on  de  discernement  pour  en  sen- 
tir toutes  les  beautés  : mais  c’est  que  , sur- 
passant non-seulement  en  dé.-inléressemenl, 
mais  en  délicatesse  de  goût , tous  nos  con- 
naisseurs qui  se  piquent  de  l'avoir  le  plus 
Un,  il  jugeait  que  ces  ouvrages  avaient 
été  faits , non  pour  satisfaire  la  vaine  curiosité 
et  encore  moins  le  luxe  des  hommes . mais 
pour  servir  d’ornements  dans  les  temples  et 
dans  les  villes.  El,  selon  la  judicieuse  remar- 
que d’un  historien',  il  aurait  été  A souhaiter, 
pour  le  bien  et  pour  l’honneur  de  la  république, 
qu’elle  eût  toujours  conservé  pour  ces  beautés 
de  l'art  le  noble  mépris  de  Scipion  , on  même 
l’ignorance  et  la  grossièreté  de  .Mummius.  Ce 
dernier,  en  faisant  transporter  A Rome  ce  qui 
s’était  trouvé  de  plus  rare  parmi  les  dépouil- 
les de  Corinthe,  connaissait  si  peu  le  prix  et 
l’excellence  de  ces  sortes  d'ouvrages,  qu'il  dit 
aux  entrepreneurs  qui  étaient  chargés  de  les 
voiturer,  que , s’ils  les  perdaient , ils  seraient 
tenus  d’en  fournir  d’autres  A leurs  dépens. 
La  république  aurait  été  heureuse  si  on  n'y 
eût  jamais  introduit  ce  prétendu  bon  goût,  qui 
ouvrit  la  porte  A des  rapines  et  A des  violences 
qui  déshonorèrent  iiiDniment  le  peuple  ro- 
main chez  tes  étrangers. 

A peine  peut-on  croire  ce  que  Cicéron  rap- 
porte des  excès  horribles  auxquels  celte  pas- 
sion d’amasser  des  vases  et  des  tableaux  de 
grand  prix  porta  Verrès  pendant  le  temps  de 
sa  préture  en  Sicile*.  La  plupart  des  autres 
gouverneurs  ne  loi  cédaient  guère  dans  celte 
espèce  de  brigandage.  Quelle  différence  entré 
de  tels  magistrats  et  les  anciens  Romains,  qui 
se  faisaient  un  devoir  et  un  honneur  de  laisser 
aux  alliés,  et  même  aux  peuples  tributaires, 
ces  sortes  d’ornements,  pour  taire  sentir  aux 
uns  la  douceur  du  gouvernement  romain,  et 
pour  consoler  les  autres  de  leur  servitude. 

Avarice  insatiable  » InjusUcef,  raplnea.  maavais  traita- 
menu  à l'égard  des  alliés  el  des  peuples  conquis . 

• C’est  une  réflexion  fort  judicieuse  de  Cicé- 
rôn*,  que  cet  oracle  d" Apollon  qui  déclara  que 
Sparte  r.e  périrait  jamais  que  par  ravariec, 

■ Vell.  Piterc.  lib.  i,  n.  13. 

« 7 Verr.  n.  134. 

> Cic.  de  OIfle.  Ilb.  2,  n.  77. 
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e»t  Dnc  prédiction  pour  Ions  les  peuples  qui 
sont  dsns  l’opulence , aus^i  bien  que  pour  les 
l.acécif'monions.  Ot  oracle  s’est  vériDé  par 
rapport  à la  république  romaine,  plus  que 
dans  aucun  autre  Etat.  Tous  leshisloriens  qui 
parlent  de  sa  ruine  conviennent  que  l’avarice 
en  fut  la  cause,  et  que  cette  avarice  fut  allu- 
mée par  les  richesses  et  le  luxe.  En  effet , dés 
qu’on  vient  à désirer  passionnément  la  raagni- 
ficence'.les  grands  équipages,  les  beaux  meu- 
bles, l’abondance  cl  la  délicalesse  de  la  table, 
c’est  une  suite  naturelle  et  nécessaire  qu’on 
ainiti.sans  borne  et  sans  mesure  l’urgent,  qui 
esLle  prix  de  toutes  ces  choses , et  sans  le- 
quel on  ne  peut  se  les  procurer. 

&ilTuste  reconnaît’,  après  avoir  fait  beau- 
coup de  réflexions  sur  les  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  des  ain  icns  Romains  , 
qui  souvent  avec  peu  de  troupes  ont  défait  de 
nombreuses  armées,  et  avec  un  revenu  très- 
médiocre  ont  soutenu  de  longues  guerres 
contre  les  rois  les  plus  opulents,  sans  que  ja- 
mais aucune  adversité  ait  pu  abattre  leur  cou- 
rage; Salluste  , dis-je,  reconnaît  que  Rome 
n’a  été  redevable  de  celte  grandeur  et  de  celte 
puissance  qu’à  un  petit  nombre  d'illustres  ci- 
toyens , dont  le  rare  mérite  et  la  solide  vertu 
avaient  rendu  la  pauvreté  victorieuse  des  ri- 
chesses , et  le  petit  nombre  de  soldats  supé- 
rieur à des  troupes  innombrables.  Mais,  ajou- 
te-t-il, depuis  que  les  citoyens  se  sont  lais.-é 
corrompre  par  le  luxe  et  par  l’oisiveté,  Rome, 
comme  une  mère  épuisée,  a cessé  de  produire 
de  grands  hommes  ; et  si  elle  a encore  sub- 
sisté quelque  temps , ce  n’a  été  que  par 
une  suite  et  par  un  effet  de  son|  ancienne 
grandeur  qui  continuait  de  soutenir  la  répu- 
blique malgré  la  faiblesse  et  les  vices  de  ses 
magistrats. 

Il  est  beau  de  comparer  ces  heureux  temps 
où  la  pauvreté  était  généralement  en  honneur 
dans  la  république  avec  les  derniers  siècles  où 
Ton  vit  régner  le  faste , le  luxe , la  roagniQ- 
cence , et  en  même  temps  une  basse  et  sordide 

■ • Détectant  diagnIBci  tpparaiaa,  vllaque  euttiu  cem 

< elegaotlà  et  copli  ; quUnu  rcbui  effectuai  est,  ut  inB- 

< alla  pecunic  cupiditu  eaaet.  > (Cic.  da  Ofio,  lib.  1, 

n.  25.) 

’ Sallutt.  Ul  Bello  Caltlin. 


avarice.  Quels  hommes  que  ces  consuls  cl  ces 
dictateurs  qu’on  allait  prendre  à la  charrue  I 
Quelle  noblesse , quelle  grandeur  d’àine  dans 
les  deux  Scipions,  dans  Fabius,  dans  Paul 
Émile  ! L'argent  était-il  compté  pour  quelque 
chose  chez  ces  anciens  Romains?  Quand  Pyr- 
rhus entreprit  de  corrompre  le  sénat  par  des 
présents  ',  se  trouva-t-il  dans  la  villo  une  seule 
personne  qui  fût  tentée  d’en  recevoir?  I.es 
choses  étaient  bien  changées  du  temps  de  Jil- 
gurtha  , qui  avait  su  gagner  à force  d’argent 
les  suffrages  de  presque  tous  les  sénateurs. 
Aussi , lorsqu’il  fut  forcé  de  sortir  de  Rome 
tournant  les  yéux  de  temps  en  temps  vers  celte 
ville , il  dit  que , prête  à se  vendre  au  plus  of- 
frant , elle  ne  manquait  que  d’un  acheteur. 

Tant  que  dura  ce  noble  désintéresse  ncnl , 
ceux  qui  avaient  le  commaudemeut  des  trou- 
pes ou  le  gouvernement  des  provinces  , loin 
de  songer  à s’enrichir  des  dépouilles  des  alliés 
ou  de  celles  des  peuples  conquis , s’eu  regar- 
daient comme  les  tuteurs  et  les  péros  : c’est 
qu’alurs  le  principe  du  peuple  romain  ’ était 
de  se  soumettre  les  peuples  moins  par  la  force 
des  armes  que  par  les  bienfaits , et  d’aimer 
mieux  se  faire  des  amis  que  des  esclaves.  Ni 
la  marche  des  troupes , ni  le  campement  des 
armées,  ni  les  quartiers  d’hiver,  ni  le  séjour 
des  commandants  dans  une  ville,  n’étaient  à 
charge  à personne  : et  voilé  ce  qui  faisait  tant 
d’honneur  et  attirait  tant  de  respect  à l'empire 
romain.  Le  sénat  alors , dit  Cicéron , était  le 
recours  et  l’asile  des  rois , des  peuples , des 
nations.  Nos  magistrats  et  uos  généraux  fai- 
saient consister  leur  plus  grande  gloire  é dé- 
fendre les  provinces , et  à soutenir  les  alliés 
avec  une  justice  et  une  fidélité  inviolables  : 
ainsi  noos  étions  les  protecteurs  plutôt  que  les 
maîtres  du  roondet. 

Ecoutons  le  même  Cicéron , et  il  nous  ap- 
prendra combien , de  son  temps,  les  choses 
étaient  changées  Tontes  les  provinces,  dit-il, 

> Llv.  3t.  n.  4. 

* SallusL  in  Bello  Jogurlb. 

• Id.  Ibid. 

^ a lUque  illud  palrocinlam  orbU  terne  reiiùi  qoem 
« imperium  poleral  nominari.  » (CK.de  O/JU.Üb,^, 

D.  2T.) 

» 4 Verr.  n.  307. 


■««f>  5S8  4^ 


gémissent , tous  les  peuples  libres  sont  dans  la 
désolalion  , tous  les  royaumes  se  plaignent 
haiHemenl  des  violences  el  des  vexations  qu’ils 
soulTrenl  de  noire  part.  Il  n’y  a mamlenaiit 
dans  tout  l’espace  des  conlr^es  qui  s’élende'il 
jusqu’il  rOcCan  aucun  endroit  ni  si  éloigné  , ni 
tellement  à l’i'cart,  où  l'avarice  el  l'injuslice 
de  nos  généraux  el  de  nos  magi- trais  n'aient 
pénélré.  Il  n’est  plus  possible  de  soutenir,  je 
ne  dis  pas  la  force,  les  armes,  les  attnqu'S 
des  nations,  mais  leurs  cris,  leurs  plaintes, 
leurs  re|iroi  hes.  Il  est  difllcile  ',  dit-il  aideiirs, 
de  vous  exprimer  combien  la  conduile  injuste 
et  violente  de  ceux  que  nous  envoyons  ilans  les 
provinces  avec  autorité  nous  a rendus  odieux  ; 
A tontes  les  nations  étrangére-i.  Nul  temple  n’a 
élé  sacré  pour  eux  , nulle  ville  ne  leur  a paru 
respei table,  nulle  maison  particulière  n’a  pu 
êtreferméeet  inaccessible è Icnravarice  Voilà 
ce  qu’était  la  république  romaine  dans  les  der- 
niers temps;  et.  si  l’on  clicrcbe  quidie  fut  la 
première  cause  et  l’origine  de  tous  ces  désor- 
dres, on  trouvera  (je  ne  puis  le  répéter  trop 
souvent)  que  ce  fut  l’amour  de>  richesses  et 
du  luxe. 

Ambition  démrrarée,  désir  tUréné  de  dominer,  suivis  de 

roetions,  de  sédilions,  de  meurtres,  de  proscriptluos,  . 

el  de  la  ruine  eutlérc  de  la  liberté. 

Cicéron*,  après  Platon,  prescrit  deux  régies 
essciiliellcs  à ceux  qui  sont  i hargés  du  gou- 
vemeineiit;  la  première  est  de  n’avoir  en  vue 
que  le  bien  piiblii-,  sans  jamais  regarder  ce 
qui  serait  île  leur  avantage  particu'.er  ; cl  In 
sci onde,  d’étendre  leurs  soins  également  sur 
tout  le  corps  de  l’Etal , et  de  n’eu  pas  négli- 
ger une  partie  en  faisant  du  bien  & i’aiiire: 
car.  ajouie-l-il , il  en  e.-t  Je  celui  qui  gouverne 
comme  d'uii  tuteur,  el  il  doit  en  celle  qualiié 
faire  le  bien  de  ceux  dont  les  iiiléiéls  lui  ont 
élécoiinés,  el  non  le  sien  propre  : et  celui  qui 
n’aurait  soin  que  d’une  partie  des  citoyens,  el 
qui  négligerait  les  autres,  eicilerait  la  ds- 
corde  et  la  sédition , qui  sont  ce  qu’il  y a de 
plus  pernicieux  a toutes  les  républiques. 

Ou  peut  dire  que  ce  sont  là  les  lois  foiida- 

> Pio  Icae  Maoil.  n.  6ô. 

• Cic.deOrac.  Ilb.  1,  a.  Si. 


mentales  de  lout  bon  et  sage  gonvernement  ; 
et  c’csl  l’observa  I ion  exacte  de  ces  lois  qui  a vail 
loiijours  fait  le  carnclère  des  bons  ciloyeiis  et 
des  grands  hommes  de  la  république,  parce 
que  c’était  sur  ce  plan  el  sur  ces  principes 
que  la  république  avait  d’abord  élé  form'e  el 
élablie.  Lorsqu’à  la  puissame  des  rois*,  qui 
élait  devenue  insupporlable,  on  substitua  celle 
lies  magisirals  ani.uel.s,  le  sénat  fut  considéré 
comme  le  cous  ‘il  perpétuel  et  public  de  l’E- 
lat , pour  élrc  en  qui  liiue  sorte  Tâmc  cl  la  tôle 
de  la  république,  le  gardien  et  le  défenseor 
des  lois , le  protecteur  de  la  liberlé  et  des  |iri- 
V iléges  du  peuple  ; el  l’cnlrée  dans  cet  illustre 
corps  fui  Olivette  à tous  les  citoyens,  sans 
autre  distitn  liott  que  t elle  du  mérite  el  de  la 
vertu.  Les  magisirals  faisaient  gloire  de  res- 
pecter l'aulorilé  ilu  sénat,  et  élaictil  regardés 
comme  les  ministres  de  cet  augu-te  coitscil, 
et  les  dillérctils  ordres  de  l’Elal  contribuaient 
par  leur  éclat  particulier  à relever  la  gloire  de 
la  première  el  de  la  plus  noble  coiiipagm'e. 
C’est  ce  coitcert  et  celte  utiioti  pour  le  bien 
public  qui  i onservèreut  si  longtemps  la  bonne 
inlelligetice  dans  la  république  , qui  Orcnt 
réit.vsir  toutes  les  guerres  qu'on  entreprit,  et 
qui  répandirent  parloul  la  gloire  el  la  (erreur 
du  nom  romain.  Cite  conduile  opposée  pro- 
duisit un  elTct  loul  contraire. 

Avant  la  destruction  de  Carlhage*.  lesdis- 
pules  entre  l 'S  cilnyeos  pour  la  doininatioitct 
la  puissance  n’élaietil  poitil  portées  jusqu’aux 
dcritières  violences  : la  cra  nte  des  forces 
étrangères  était  un  frein  qui  les  retenait  dans 
la  niudéralion.  cl  qui  leur  faisait  respecter  les 
lois.  Jusque-là  les  Romains  n’avaieiil  pas  eu 
encore  assez  de  courage  pour  répandre  le 
sang  des  citoyens  ’,  el  le  dernier  excès  des 
dis'Cnsioiis  civiles  était  de  sortir  de  la  ville  et 
de  se  retirer  sur  quelque  monlagne  voisine. 
Quand  Rome  se  vit  délivrée  de  toute  crainte 
au  dehors,  la  licence  et  l’orgueil , suites  or- 
dinaires de  la  prospérité , IroublérenI  bienlét 
le  concert  et  l’union  qui  nvaiciil  régné  jus- 


* Sallusi.lH  üello  Juglirth. 

V « Numlùm  ervnt  iim  Tortet  ai  aangutnem  flvfleia, 
c n«  praiier  extenia  noverant  bclla;  uUlmaqae  rabias 
a M<v«io  ab  Hili  babebaiur.  a (LIv.  Ub.  7,  n.  40.) 
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qoo-Ia.  Ln  noblesse  cl  !o  pcui^le,  sous  pr^  | 
lexlc  de  défendre,  l'tine  sn  dignité,  rniilrc  i 
f»  liberté,  ne  songèrent  plus,  ihnriin  de  leur 
lOlé,  qu’è  aliircr  tout  A eux , et  à se  rendre  ' 
maîtres  de  tout.  I.n  plupart  de  eeui  qui  se 
mirent  A la  tête  de  ces  deux  partis',  sous  le 
beau  nom  de  défenseurs  du  bien  publie,  ne  j 
trataillérenl  en  effet  qu'à  établir  leur  puis-  1 
sance  partir  uliére  ; et , an  milieu  de  ces  deux 
factions,  la  réoubliqiie,  déchirée  par  ce  par-  > 
tage,  et  livrée  à riimbilion  de  ses  cilnsins, 
suivait  toujours  la  loi  du  plus  puissant  II  ne  I 


parti  avait  pour  lui  la  justice  et  le  bon  droit*. 
Tous  étaient  injustes,  tous  étaient  usurpa- 


I leurs  ; mais  celui  qui  était  le  plusfurt  cl  qui 
I demeurait  le  vainqueur  était  toujours  sûr 
d'étre  applaudi. 

On  voit  par  là  que  ce  qu'il  y a de  plus  ca- 
pable de  foire  oublier  la  justice  et  les  lois», 
I c'e^t  la  paS'ion  de  dominer  et  de  se  rendre 
I maître  des  autres;  passion  d'autant  plus  dan- 
gereuse, qu’elle  est  couverte  d'une  apparence 
de  vertu  et  de  gloire  , et  que  par  celle  raison 
elle  entraîne  ordinairement  ceux  qui  passent 
pour  avoir  plus  d'élévation  et  de  grandeur 
d'àme. 

Nous  allons  voir  ces  funestes  dispositions 
se  développer  peu  à peu , croître  comme  par 
, degrés  avec  le  temps,  et  causer  enfin  la 
I ruine  entière  de  la  liberté. 

I 1.  Les  Gracquei* 

I Tibérius  et  Cqïus  Grardnis,  descendus, 

I par  leur  mère,  du  fameux  Scipion,  soutin- 

t < Per  ilia  lempom.  quirumqoe  rempublicam  sgiU- 
« Tére.  honediU  iiomlnibus.  alH  >icuM  jura  populi  <fereii- 
« drirnl.  pars  quoi^naiùs  auiUoriiaa  miainia  forri,  b»' 
« QUin  iiublicum  kitiiutaulcs,  |iro  suà  «lubque  potemiâ 
«ceriobani.  • (SAi  LVsr.  In  JltUo Catilin.) 

* « Boni  et  inrii  ri\es  •ppt  llail,  non  ob  mérita  in 
c rempobtiram.  omnibus  parlter  corruplU;  seü  ulquU 
« que  lMCupleU$>imus.  et  injurià  valdior.  quii  prci>eniia 
< defendrbaU  pro  U>no  ilucrbtlur  » (Id.  lu  Fragm,  > 

* « Maiimè  adduiLniur  pterique  ut  cos  Jtulihc  ra*> 
t pUl  oblivio.  quufit  in  imiieilorum.  hnnoruni,  goiic 
« rupidtiaum  inciderunt.  . b'si  aulrm  In  hue  genere  mo- 

I « le*ium,  quo'l  tn  mibimls  animis  spl4*mlitii»!vimi>que 
> « ingeuiis  plerumquè  eisistunt  lionoriii,  imperit.  potern 
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renl  par  un  rare  mérite  l’éclat  de  leur  nais- 
sance. Ils  avaient  l’un  et  raiitrercspril  grand, 
l'àme  baille,  un  désiiiléressement  parfait, 
line  éloquence  véhémeiile  et  propre  à enlrat- 
ner  les  esprits,  iin  ié|e  vif  el  anlent  pour  la 
jiislii  e , une  compassion  naliirelle  pour  les 
misérables,  une  baliie  irréconciliable  contre 
toute  oppres'ioii , que  la  ré«i>lanee  fuisiil  dé- 
géi.érer  en  animosité  personnelle  eonlre  les 
oppres.seiirs.  On  ne  peut  nier  que  res  deux 
illU'tres  frères  n’eiis-enl  di  s iiilenliniis  fort 
droites . que  dans  leurs  entreprises  ils  ne  se 
proposassent  pour  biil  une  réforiualion  qui 
piraissnil  nécessaire , el  qu’cii  effet  ils 
n'aient  remédié  par  de  sages  règlements  à 
plusieurs  désordres.  Alais  des  ongageinents 
formés  d’abord  par  de  bo  .nés  vues  , el  pous- 
sés ensiiile  avec  trop  declialeur,  les  por- 
tèrent plus  loin  qu'ils  n'avaient  pensé.  Ils 
poursuivirent  avec  une  opiniâtreté  Inflexible 
ce  qu'ils  nvaie.nl  commencé  par  un  sentiment 
de  vertu;  et  par  la  de  gran.les  qiinliiés , qui 
aiimieiit  pu  être  fort  utiles  à l'Ëlal  si  elles 
avaient  été  cnnduiles  par  une  sage  modéra- 
tion , lui  devinrent  fiiiiesles  el  pernicieuses. 

Ce  qui  fournil  le  principal  sujet  des  dis- 
cordes fut  la  loi  qu'ils  proposèrent  au  sujet  de 
la  disiributioii  di*s  terres,  qui  pour  cette  raison 
était  appelée  la  loi  agraire.  Quand  les  Ito- 
maiiis  niaient  conquis  des  terres  sur  leurs 
voisins , ils  avaient  coutume  d'en  vendre  une 
partie,  d’ajouter  les  autres  aux  domaines  de  la 
république , el  de  donner  ces  dernières  aux 
plus  pauvres  des  citoyens  pour  les  faire  valoir 
à cuodiiioii  qu'ils  eu  paieraient  tous  les  ans 
une  pelilc  rente  nu  Irésor  public.  Les  riches 
nyniii  commencé  à enchérir  sur  eux,  .à  porter 
beaucoup  plus  hiiiil  ces  renies , el  a chasser 
par  ce  moyeu  les  pauvres  de  leurs  posses- 
sions, ou  tu  une  loi  qui  portait  qu'aucun 
citoyen  ne  pourrait  posséder  que  jusqu'à  cinq 
cents  arpents  de  terre.  Celle  loi  réprima  pour 
quelque  temps  l’avaiic  des  rirhes  : mais, 
ceux-ci  dans  la  suile  ayant  trouvé  le  moyen 
de  frauder  lu  loi  eu  sc  faisant  adjuger  la 
ferme  de  res  (erres  sous  des  noms  emprun- 
tés . el  eiiliii  les  Icimiit  ouvertement  eux- 
mémes , les  pauvres  élaient  réduits  à une 
extrême  imsére , et  l'Italie  était  eu  danger 
de  se  voir  remplie  d’esclaves  el  de  barbares 
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dont  les  riches  se  servaient  pour  riiHiver  ces 
terres  (i'où  ils  avaient  écarté  les  riloyens. 

Bien  ii’élail  plus  criant  qu’un  Ici  désordre, 
et  rien  aussi  ne  paraissait  plus  raisunnable 
que  la  loi  proposée  par  les  Gracques.  Ils 
s’élaiciit  conlenlés  d’abord  d’ordonner  que 
les  ridies  qui  avaic:  t usurpé  des  terres  en 
sortiraient  après  avoir  reçu  du  public  le  pris 
de  ces  terres,  qu’ils  retenaient  si  injusteinent, 
et  que  les  citovens  qui  avaient  besoin  d’étre 
soulagés  y rentreraient  en  leur  place.  «Quoi! 

« disaient-ils  au  peuple',  les  bêles  sauvages 
< trouvent  dans  les  montagnes  et  dans  les 
« rurêls  de  l'Italie  des  forts  et  des  tanières 
a pour  s’y  retirer , et  ces  braves  Romains , 

« qui  combattent  et  qui  s’exposent  à la  mort 
« pour  la  défense  de  l’Italie  , ne  jouissent  que 
« de  la  lumière  cl  de  l’air , qu’on  ne  peut 
« leur  ravir  , et  sont  sans  maisons  et  sans  re- 
« traiies  , obligés  d’errer  dans  les  campagnes 
« avec  leurs  fen.mes  cl  leurs  enfants.  Ils 
« ne  font  la  guerre  cl  ne  meurent  que  pour 
« augmenter  le  revenu  cl  entretenir  le  luxe 
«des  riches;  et  ces  prétendus  m,)Ilres  de 
« l’univers  (car  on  les  appelle  ainsi)  n’ont 
« pas  un  seul  pouce  de  terre  qui  leur  appar- 
« tienne.  » 

il  est  quelquefois  de  certains  désordres 
dans  un  Etat  auxquels  on  ne  peut  remédier 
sans  ruiner  l’Etat  même  , comme  il  e t des 
malailies  dans  le  corps  humain  dont  on  ne 
peut  tenter  la  guérison  sans  un  danger  près 
que  certain  de  mort.  Les  plus  gens  de  bien  è 
Rome,  et  les  sénateurs  les  mieux  inlenliounés 
pour  le  bien  public , voyaient  clairement  les 
suites  funestes  dc>8  lois  proposées  par  les  Grac- 
ques ; et  le  malheur  de  ceux-ci , comme  le  re- 
marque Cicéron*,  fut  de  n ôtre  pas  demeurés 
unis  de  sentiments  et  de  conduite  avec  celle 
portion  de  la  république , la  plus  saine  et  la 
plus  sage.  Il  leur  en  coûta  la  vie  à l’un  et  à 
l’autre;  et  leur  fin  tragique  sembla  lever  l’éten- 
dard des  discordes  sanglantes  et  donner  aux 
citoyens  le  signal  de  combattre  entre  eux  à 
main  armée  pour  satisfaire  l’ambition  de 
quelques  particuliers.  Depuis  ce  temps  les 
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lois  cédèrent  à la  violence  ; le  plus  puissant 
devint  le  maître  ; les  dissensions  civiles,  qui 
jusque-là  s’étaient  terminées  {par  des  traités 
pacifiques , nu  furent  plus  décidées  que  par  la 
voie  des  armes;  et,  comme  les  mauvais 
exemples  voul  toujours  en  croissant,  on  vit 
bicnldl  le  sang  des  citoyens  couler  à grands 
Ilots  dans  Borne,  et  les  armées  romaines  mar- 
cher , cnccignes  déployées,  les  unes  contre 
les  antres. 

3.  kl  irins  et 

Marius  cl  Sylla , nés  tons  deux  avec  les  plus 
rares  qualités,  montrèrent  à quels  excès  de 
fureur  et  du  cruauté  se  peut  |>orter  l’ambition, 
quand  elle  n’est  point  retenue  dans  de  justes 
bornes  par  des  sentiments  d’honneur  et  de 
probité  cl  par  l’amour  du  bien  public.  Rien , 
ce  semble . de  ce  qui  fait  les  grands  hommes 
ne  li'iir  manquait 

Le  defaut  de  naissance  dans  Marias  élail 
couvert  par  les  plus  grandes  vertus  *.  Accon- 
tumé  dès  l’enfance  à une  vie  dure , et  nourri 
ensuite,  non  dans  l’étude  des  lettres  grecques 
ni  dans  la  délicatesse  de  Borne,  mois  dans  les 
' pénibles  exercices  de  la  guerre,  il  saisit  bien- 
tôt la  science  de  l’art  militaire,  et  la  ports  aussi 
loin  que  per>onne  eût  jamais  fait.  Capable  des 
plus  grandes  entreprises  dans  la  guerre , mo- 
déré dans  sa  conduite  particulière,  infiniment 
éloigné  de  la  volupté  et  de  l’avarice , il  u’avait 
d’autre  passion  que  celle  de  la  gloire.  Il  se 
conduisit  de  telle  sorte  dans  toutes  les  charges 
qu'il  exerça  , qu’il  parut  toujours  digne  d’en 
obtenir  de  plus  considérables.  Le  reste  de  sa 
vie  répondit  à de  si  beaux  commenceme  its. 
Plusieurs  consulats  qui  lui  furent  déférés  de 
suite,  la  guerre  4e  Jugurlha  heureusemeat 
terminée , des  armées  innombrables  de  bar- 
bares qui  venaient  fondre  sur  l’Italie  taillées 
en  pièces  dans  deux  combats  où  il  y en  eut 
plus  de  trois  cent  mille  tués  ou  pris , montrent 
ce  qu’était  Marius. 

Sylla,  quoiqued’un  caractère  tout  différent, 
ne  lui  céda  en  rien*.  Il  était  de  famille  patri- 
cienne , et  avait  été  parfaitement  instruit  daai 
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l'éiade  des  belles-letires.  Il  avait  le  cœur 
grand.  Il  aimait  les  plaisirs . mais  il  aimait 
encore  plut  la  gloire.  Les  délices  remplis- 
Mient  les  moments  de  loisir  qu'il  pouvait  avoir, 
tans  pourtant  que  jamais  elles  retardassent 
l’eipéditioD  des  affaires.  Il  élail  éloquent, 
d'un  esprit  fin , ami  conimoile,  d'un  secret  et 
d’une  dissimulation  impénétrables , toujours 
prêt  à donner  et  surtout  prodigue  d'argent. 
Quoique , avant  les  guerres  civiles , on  pût  le 
regarder  comme  le  plus  fortuné  des  Romains, 
Jamais  son  mérite  ne  parut  au-dessous  de  sa 
fortune , et  l’on  ne  peut  dire  s’il  fut  plus  heu- 
reux que  brave.  Quelles  preuves  de  courage , 
de  hardiesse,  de  prudence,  d'habileté,  ne 
donna-t-il  pas  dans  toutes  les  guerres  dont  il 
fut  chargé,  et  surtout  dans  celle  qu’il  eut  1 
soutenir  contre  Hithridate,  le  plus  redoutable 
ennemi  des  Romains! 

Voilà  certainement  de  grands  hommes,  et 
bien  dignes  d’estime  , s’il  fallait  juger  de  la 
grandeur  et  de  la  gloire  par  les  dignités , par 
les  talents , par  les  actions  éclatantes.  Mais 
c'est  ici  qu'on  peut  loucher  au  doigt  cette  vé- 
rité que  j’ai  léché  d’établir  au  commencement 
de  ce  volume,  que  l’homme  est  par  le  cœur 
tout  ce  qu’il  est , et  que  le  défaut  de  droiture 
et  de  probité  ne  se  peut  couvrir  par  les  qua- 
lités les  plus  brillantes. 

Quel  tonte»  persomiage  le  désir  violent 
d’obtenir  le  consulat  fit-il  faire  d’abord  à 
Marius  1 Parce  que  Méicllus , sous  qui  il  ser- 
vait en  qualité  de  lieutenant,  semblait  im- 
prouver  ce  dessein,  piqué  vivement  contre 
lui , et  DO  consultant  plus  que  son  ressenti- 
ment et  son  ambition , il  travailla  d’abord  se- 
crètement à le  décrier  dans  l’esprit  des  sol- 
dais; et,  devenu  bieulût  l’ennemi  déclaré  et 
la  GSlomuiatear  de  son  général,  il  vint  à bout, 
par  cea  volea  indignes,  ale  le  supplanter  et 
de  se  faire  nommer  eu  sa  place  pour  terminer 
la  guerre  coqire  Jugurlba.  Il  u'en  eul  pour- 
tant pas  tqnle  la  gloire.  Sylla , son  questeur, 
entre  les  mains  de  qui  Jugurlba  fut  remis,  lui 
en  eiilcia  une  grande  partie  : et,  fier  d’un 
événe  ment  qui  lui  élail  si  glorieux,  il  en  fil 
graver  l’image  sur  un  anneau  dont  il  se  ser- 
vit toujours  pour  cachet;  ce  qui  causa  un  dé- 
pit mortel  à Marina , et  fut  la  première  aource 
de  leora  divisioDS, 


I Paterculus  ' peint  merveilleusement  en 
1 trois  mois  le  caractère  de  Marins  : C’élaii , 
dit-il,  un  homme  avide  et  insatiable  de  gloire, 
violent  dans  ses  dédira,  et  dévoré  d’une  am- 
biliuD  inquiète  ; Immodicus  ghria,  insatiq- 
biiis , impotent  umperqu»  inquietus.  Aspi- 
rant à un  sixième  cunsulal,  il  n’y  cul  point  de 
bassesse  qu  d ne  fu  devant  le  peuple,  point 
de  voie  indigne  et  criminelle  qu'il  ii'cniplojil, 
jusqu’à  s’associer  deux  ciloyens*,  les  plus  s é- 
lérats  qui  fussent  dans  la  ville,  pour  écarler 
du  consulat  Métellus^,  l’un  de  ses  compéti- 
teurs, le  plus  homme  de  bleu  de  la  républi- 
que; et  il  alla  jusqu’à  le  faire  exiler,  n’épar- 
gnant pour  cela  ni  le  mensonge,  ni  le  parjure, 
qui,  scion  lui , faisait  partie  du  mérite  et  de 
l'habileté'  des  grands  hommes, 

A quels  lourmeuls  un  ambitieux  n’est-il 
poiul  livré!  Tant  d'honneurs  accumulés  sur  la 
tête  de  Marius , six  consulats  qui  lui  furent 
déférés  de  suite’  ( ce  qui  était  sans  exemple  ), 
des  richesses  immenses  acquises  en  assez  peu 
de  temps , des  victoires  sans  nombre  et  sur 
toutes  sortes  d’ennemis,  plusieurs  triomphes 
plus  glorieux  les  uns  que  les  autres,  tout  cet 
amas  de  grandeurs  et  de  prospérités  ne  fai- 
sait plus  qu’une  impression  légère  sur  le  cœur 
de  cet  ambitieux  , au  lieu  que  la  gloire  nais  - 
sanie  de  Sjlla  , qui  allait  toujours  en  crois- 
sant, le  brûlait  au  dedans  de  lui-méme,  le 
dévorait  de  chagrin,  et  le  tourmentait  comme 
un  forcené. 

Ce  qui  réveilla  sa  jalousie*,  fut  le  choix 
d’uo  général  pour  aller  tenir  tète  à Milhri- 
date.  Il  ne  put  souffrir  que  ce  commandemeut 
fût  donné  à son  rival.  Quoique  usé  de  fati- 
gues , affaibli  par  l’ége  et  devenu  très-pesant, 
ii  fil  un  effort  pour  paraître  au  Champ-dc- 
Mars  parmi  les  jeunes  gen.s  qui  s'y  exerçaient 
à la  course  des  chevaux  et  è faire  des  aripes  : 
speclade  qui  faisait  pitié  à tous  les  gens 
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de  bien  et  h (ouïes  les  personnes  sensées. 
On  ne  pouvait  comprendre  qu’i  l’âge  où 
il  èlait , après  tant  de  triomphes  et  tant 
de  gloire,  il  pût  enrore  songer  à aller  en 
Cappailoce  et  à l'extrémité  du  Pont-Euxin 
traîner  les  restes  de  sa  vieillesse  et  combattre 
contre  les  satrapes  de  Milhridale.  Cependant 
il  fut  nommé  par  le  peuple  pour  commander 
dans  celle  guerre  , et  Sylla  obligé  de  prendre 
la  fuite  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté. 

Mais  Sylla  revint  bientût  à Rome  à la  tète 
d'une  armée  nombreuse.  Marias,  après  une 
faible  résistance,  se  vil  i son  tour  contraint 
de  fuir.  Sa  télé  fut  mise  à prix,  et  le  tribun 
Suipilius  égorgé.  Sylla , sans  .s’arrêter  plus 
longtemps  à Rome  , marcha  droit  contre 
Milhridale,  bien  sûr  que  les  victoires  qu’il 
remporterait  contre  un  ennemi  si  formidable 
serviraient  plus  que  toute  autre  chose  à affer- 
mir son  autorité. 

L'absence  de  Sylla  donna  lieu  à Marius  de 
revenir.  Il  avait  essuyé  d'étranges  aventures  , 
obligé  de  fuir  en  tremblant  de  ville  en  ville, 
de  se  cacher , tantôt  dans  les  forêts , laidût 
dans  le  fond  des  marais.  Son  entrée  dans 
Borne  fut  suivie  du  meurtre  d’un  nombre  in- 
fini de  citoyens , et  de  ce  qu’il  y avait  dans  la 
ville  de  plus  gens  de  bien  attachés  au  parti 
de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  que  Sylla  , 
ayant  terminé  la  guerre  contre  .Mithridate, 
revenait  à Rome  avec  une  grosse  armée.  Ma- 
rins, qui  s’était  fait  nommer  consul  pour  la 
septième  fois  , fut  tellement  alarmé  de  cette 
nouvelle,  qu’il  en  perdit  le  sommeil,  et  tomba 
dans  une  maladie  dont  il  mourut  bientôt 
après.  On  dit  que,  dans  les  délires  qui  ne  le 
quittèrent  point , il  jetait  des  cris  et  faisait 
des  gestes  comme  s’il  eût  combattu  contre 
Mithridate  , tant  son  envie  de  commander  et 
sa  jalousie  naturelle'  avait  profondément  im- 
primé dans  son  cœur  une  forte  et  violetite 
passion  d’avoir  cette  guerre  à conduire. 

La  cruauté  de  Marius  ne  parut  rien  en 
comparaison  de  celle  qu’on  vit  ensuite  exer- 
cer à Sylla.  Il  remplit  Rome  du  meurtres  sans 
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Un  et  sans  mesure.  Le  sang  des  citoyens  ne 
lui  coûtait  rien,  il  en  proscrivit  à différentes 
reprises  un  très-grand  nombre,  avec  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  auraient  reçu  cher  eai 
ou  sauvé  un  proscrit,  sans  excepter  relui  qui 
aurait  sauvé  un  frère  , un  Bis  , un  père;  et 
proposant  même  une  récompense  pour  l’ho- 
micide , fût-ce  on  esclave  qui  eût  tué  son 
maître,  ou  un  Bis  qui  eût  égorgé  son  propre 
père.  La  mort  des  proscrits  était  suivie  de  le 
coiiBscation  de  leurs  biens.  Ainsi  l’avarice 
donna  lieu  à la  cruauté  ' , les  richesses  de- 
vinrent un  crime , chacun  paraissant  crimi- 
nel â proportion  des  biens  qu’il  possédait,  qui 
faisaient  en  même  temps  le  danger  des  riches 
et  la  récompense  des  meurtriers.  Sylla  se 
nomma  et  se  déclara  lui-uiéme  dictateur,  di- 
gnité qui  depuis  six-vingts  ans  était  inconnue 
à Rome.  Il  se  Bt  donner  une  abolition  géné- 
rale de  tout  le  passé , et  un  plein  pouvoir 
pour  l'avenir  de  faire  mourir  les  citoyensà  si 
volonté,  de  couBsquer  les  biens  , de  distribuer 
les  terres,  de  ruiner  des  villes,  d’en  bâtir 
d’autres , d’ôler  les  royaumes,  et  de  les  don- 
ner à.  qui  il  voudrait. 

Mais  ce  qu’on  a peine  à comprendre , c’est 
qu'après  avoir  fait  mourir  tant  de  milliers 
d’hommes,  après  avoir  introduit  dans  la  ré- 
publique des  nouveautés  si  étranges  et  des 
changements  si  inouïs , il  osa  se  démettre  de 
la  dictature  pour  vivre  en  simple  particulier, 
et  qu’il  termina  ses  jours  dans  son  lit , sans 
que  parmi  tant  de  citoyens,  dont  il  avait  fait 
égorger  les  pères , ou  les  frères  , ou  les  en- 
fants, il  s'en  trouvât  aucun  qui  entreprit  d'at- 
tenter à sa  vie.  La  divine  jusiiee  s’en  était 
réHTvé  la  puiiiliun.  Elle  le  frappa  d’une  hor- 
rible maladie  , et  le  livra  en  proie  â une  hon- 
teuse et  cruelle  vermine,  qui  renaissant  sans 
cesse  de  ses  chairs  Arrompues,  sans  que  rien 
en  pût  arrêler  la  source  intarissable , cl  in- 
fectant toute  la  maison  d'une  insupportable 
odeur,  le  fil  enfin  périr  misèrablemeiil. 

Marius  et  Sylla  nous  montrent  combien 
peuvent  être  funestes  les  suites  d’une  ambi- 

* « Id  quoqaetrceuU.  ut  MCTiUrcAUMin  avaritia  prc> 

« b^fet.  et  modus  ealpc  ex  pecunie  modo  conhliiucreior. 

« et  qut  fui&iel  locuple)i,  fieret  DoceoB,  suiqiae  qubqae 
« periculi  nierrei  foret.  » (Veu..  P^tbuc.  lib.  at»  p.  ±t.) 
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lion  mal  réglée.  On  cal  moins  élonné  que 
Uarios,  qui  avait  toujours  eu  dans  l'humeur 
quelque  chose  de  dur,  d'anstére  et  de  farou- 
che, hirlut  algue  horridue',  qui  èlail  sans 
étude,  sans  éducation,  sans  politesse,  ait  porté 
la  vengeance  et  la  cruauté  aussi  loin  qu’on  l'a 
vu.  Mais  de  tels  eicès  sont  presque  incroya- 
bles dans  on  homme  du  caractère  de  Syila', 
qui  avait  toujours  paru  doux,  humain,  tendre, 
capable  de  pitié  pour  le  malheur  des  autres 
jusqu’i  verser  des  larmes;  qui  dès  sa  jeunesse 
avait  aimé  la  joie  et  les  plaisirs , et  qui  avait 
usé  d'abord  de  sa  fortune  avec  tant  de  sagesse 
et  de  modération.  Serait-ce , demande  Plu- 
tarque , un  changement  de  naturel  et  de 
uKEiirs.  causé  par  de  grands  honneurs  et  de 
grandes  prospérités;  ou  plutôt  un  simple  dé- 
veloppement d'une  dépravation  cachée  dans 
le  fond  du  coeur,  à laquelle  le  souverain  pou- 
voir donne  liberté  de  se  manifester?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  conclure  que  l'ambition, 
quand  il  s’agit  d'écarter  un  rival,  est  capable 
des  crimes  les  plus  noirs  et  des  cruautés  les 
plus  inhumaines. 

Celle  de  Sylla  produisit  les  elfels  les  plus 
funestes  penilant  plusieurs  siècles.  Possédé 
par  une  passion  démesurée  de  dominer,  il  fut 
le  premier  qui  , pour  gagner  l’affection  des 
troupes , les  corrompit  par  les  lèches  com- 
pkisances  qu’il  eut  pour  elles  et  par  les  lar- 
gesses excessives  qu'il  leur  fit.  Il  leur  apprit 
qu'elles  pouvaient  donner  des  maîtres  à l’em- 
pire ; et  c’est  depuis  ce  premier  exemple  que 
les  légions  s'accoutumèrent  è regarder  comme 
un  droit  qui  leur  appartenait , è l’exclusion 
même  du  sénat , de  disposer  absolument  de 
l'empire,  de  faire  et  de  défaire  les  empereurs 
selon  leurs  caprices , sans  respecter  le  mérite 
des  plus  grands  et  des  meilleurs  princes. 

a.  CéMr.  Pompée. 

Voici  deux  autres  ambitieux  d'un  caractère 
tout  différent  des  premiers,  dont  l'ambition , 
couverte  et  soutenue  des  qualités  les  plus 
éclatantes,  parait  moins  digne  de  blâme,  et 

■ Piterc. 

• Plut,  in  siiia. 
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ne  fut  ccpcnilant  pas  moins  pernicieuse  b la 
république. 

L'antiquité  n'a  rien  au-dessus  de  ces  deux 
grands  hommes  , si  l’on  ne  considère  que 
leurs  vertus  guerrières,  leurs  entreprises, 
leurs  victoires , qui  remplirent  l'univers  de  la 
gloire  de  leur  nom. 

César,  en  moins  de  dix  ans  qu’il  fil  la  guerre 
dans  les  Gaules',  prit  de  force  plus  de  huit 
cents  villes , dompta  trois  cents  nations,  com- 
battit i diverses  fois  en  bataille  rangée  contre 
trois  millions  d’ennemis,  dont  il  tailla  en  piè- 
ces un  million , et  en  Qt  un  million  de  pri- 
sonniers. C'est  pourquoi  un  historien  dit  que 
par  la  grandeur  de  ses  vues , par  la  rapidité 
de  ses  conquêtes,  par  son  courage  et  son  in- 
trépidité dans  les  dangers,  il  pouvait  être  eom- 
paré  à Alexandre  le  Grand , mais, à Alexandre 
exempt  des  excès  du  vin  et  de  la  colère  : ma- 
gniludine  eogilalionum , celeritale  bellandi, 
patientiâ  perieulorum,  magno  ilti  Alexan- 
dra, sedsobrio,  ntgue  iraeundo,timillimus 

Bien  n’égale  les  éloges  que  Cicéron  donne 
en  mille  endroits  au  mérite  de  Pompée.  Dés 
sa  jeunesse  il  se  signala  par  de  grands  com- 
mandements et  par  d’importantes  ex  pédilions. 
Il  eut  part  è plus  de  combats  que  ceux  de  son 
rang  et  de  sou  ège  n’ont  coutume  d'en  avoir 
lu.  Il  remporta  autant  de  triomphes  que  le 
monde  a de  différentes  parties  , autant  de  vic- 
toires qu’il  y a de  diverses  sortes  de  guerres. 
Le  bonheur  et  le  courage  l’avaient  partout 
accompagné  avec  tant  de  constance,  qu'on 
peut  dire  qu’il  était  en  quelque  sorte  élevé 
au-dessus  de  la  condition  humaine.  EnOn 
toutes  les  vertus  morales , la  probité,  l’inté- 
grité, ledèsinléressemeiil,  la  religion,  l’avaient 
rendu  infiniment  respectable  aux  peuples 
étrangers , et  leur  avaient  fait  croire  que  ce 
qu’on  racontait  de  1a  vertu  des  anciens  Ro- 
mains n’éiait  point  une  fable  ni  une  fiction. 

Otexb  ces  deux  rivaux  l’ambition,  et  sub- 
slituex-y  un  véritable  amour  de  la  patrie  : je 
le  répète,  l’antiquité  n'a  point  eu  de  plus 
grands  hommes.  Mais  l’nn  ne  pouvait  souffrir 

* Plul  la  Ccfair. 

* Vi-ll.  Paterc.  lib.  i.  a.  41. 

* ProCornel  Ualb.  n.  U.  — Pro  lege  Maull.  a,  28 
et  41. 
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<Jc  sup^rlfiir,  ni  l'aiilre  d’égal.  Pninpée  , dil 
un  liisloricn'  , Alail  ou'mpl  de  presque  tous 
les  défauts,  si  ce  ii'cn  était  pas  un  des  plus 
grands  de  ne  pouvoir  souffrir,  étant  né  dans 
une  ville  libre  cl  maîtresse  des  nations , où  de 
droit  tous  les  citoyens  étaient  égaux  , de  ne 
pouvoir  souffrir  qu’auenn  l’égalât  cndignitéet 
en  puissance.  El  César,  voulant,  à quelque  prix 
que  ce  fût,  dominer  et  être  le  tnaîire’,  répé- 
tait sans  cesse  des  vers  d’Eiiripiilc  qui  insi- 
nuent que,  pour  monter  sur  le  trône,  les  plus 
grands  crimes  ne  doivent  rien  coûter  : 

Nam  si  TioUndum  ctt  jus,  regnaodi  gratUi 

VioIaDdum  est  : aliii  rebus  pieiaicm  colas. 

Le  triumvirat  formé  entre  Pompée.  César 
et  Crassus  uniquement  pour  leurs  intérêts 
particuliers , et  qui  entraîna  leur  ruine  aussi 
bien  que  celle  de  la  république  , montre  ce 
qu’il  faut  penser  de  la  probité  si  vantée  du 
grand  Pompée.  Il  alla  plus  loiid;  cl . pour  af- 
fermir sa  puissance,  il  ne  rongitpointde  pren- 
dre César  pour  son  beau-pérc,  adoptant  par 
celle  alliance  toutes  ses  vues  et  tous  ses  des- 
seins criminels , dont  il  connaissait  l’injustice 
miens  qu’on  autre.  Aussi  Caton  *,  répondant 
à ceux  qui  disaient  que  lesdifférendssurvenus 
entre  Pompée  et  César  avaient  ruiné  la  répu- 
blique, Aon,  dit-il,  mais  leur  union. 

Caton  ne  s’y  était  point  trompé.  Il  avait  pré- 
vu tout  ce  qui  arriva.  En  voyant  toutes  les  lois 
renversées  , l’autorité  du  sénat  méprisée  , le 
peuple  corrompu  par  les  largesses  des  grands, 
les  premières  charges  de  la  république  ven- 
dues publiquement  A prix  d’argent , au  su  et 
du  conæntement  même  de  Pompée,  il  ne  ces- 
sait d’avertir  le  sénat  et  le  peuple  qu’ils  Ira- 
vaillaient  eai-mémesAse  donner  un  maître 
et  a se  dépouiller  du  plus  précieux  de  leurs 
biens,  qui  était  la  liberté. 

La  clioee  arriva  comme  il  l’avait  prédit.  On 
vit  enfia  éclater  1a  discorde.  Les  deux  partis 


' Vtll.  Pntfre.  lib.  2.  n.  29. 
« etc.  de  Offlc.  lib.  3,  n.  82. 

• Palerc.  lib.  2,  n.  M. 

V etc.  de  OlOc.  lib.  3,  n.  82. 

• Plut.  InPaïup. 


I prirent  1rs  armes.  L’un  paraissait  avoir  pour 
lui  la  justice',  l'autre  avait  la  force.  Là  les  pré- 
textes étaient  spécieux , ici  les  mesures  prises 
plus  sagemi’nl.  Pompée  avait  pour  lui  l’aulo- 
rilé  du  sénat , César  comptait  sur  la  valeur  de 
ses  soldats.  Le  parti  que  prit  Pompée  d'aban- 
donner Rome  et  l’Iialie  rabattit  beaucoup  de 
l'esiime  qu’on  avait  conçue  de  son  mérite. 

Le  succès  de  celle  guerre  civile  fulj  tel  que 
tout  le  monde  sait.  Après  beaucoup  de  sang 
répandu  et  le  plus  pur  sang  de  la  république. 
César  demeura  le  maître , et  s’attribua  une 
puissance  souveraine  , à laquelle,  pour  as- 
souvir son  ambition  , il  ne  manquait  que  le 
diadème  et  le  titre  de  roi , qu’il  essaya  en  vain 
plusieurs  fuis,  par  ses  émissaires , de  se  foire 
accorder.  C’est  ce  qui  hâta  sa  mort,  et  qui, 
par  un  dernier  effort  de  la  liberté  expirante, 
arma  contre  lui  les  mains  de  ses  meilleurs 
amis  et  de  ceux  qu’il  avait  le  plus  comblés  de  ‘ 
bienfaits.  On  regarda  comme  un  effet  de  la 
vengeance  divine,  de  ce  que  cet  u.surpalcur, 
qui,  apres  s’élrc  servi  du  crédit  de  Pompée 
pour  établir  sa  tyrannie.  l’avait  fait  périr,  était 
tombé  mort  et  percé  de  coups  au  pied  de  la 
statue  de  ce  même  Pompée. 

a.  Le  Jeana  Oclaviui. 

Les  choses  en  étaient  venues , dans  la  ré- 
publique romaine , A ce  point  <ie  désordre  et 
de  ( onfusioD  dont  parle  Polyhe , où  l'uniqne 
remède  des  maux  présents  est  l'autorité  sou- 
veraine d’un  homme  puissant,  seule  capable 
de  rétablir  l'ordre  et  la  règle.  Le  jeune  Ocla- 
vius  fut  cet  homme , destiné  pour  introduira 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement.  Il  était 
fils  de  la  nièce  de  Jules-César,  qui  l'avait 
adopté  et  déclaré  son  héritier  par  son  testa- 
ment ; et  il  n’avait  pas  encore  alors  vingt  ans 
accomplis.Désqn’il  eut  appris  sa  mort  lise  ren- 
dit A Rome , prit  le  nom  de  César , distribua 
aux  citoyens  tout  l’argent  que  le  défunt  lui 
avait  laissé  , et  par  là  se  Ht  un  poissant  parti 
contre  Antoine  qui  aspirait  A la  domination. 

* « AllcHus  docis  causa  mellor  vtdebainr,  allcrlus  eral 
« firmior.  Hic  omnia  speciosa,  illic  valenlft.  Pompciuo 
a senatùs  auctoriuis,  Cesarem  mUItuni  armiTU  fidacU.  * 
(Patbkc.  lib.  n.  49.) 
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Ce  rolCiréron  qtiiconlrihun  loplus  à l'Ievcr 
le  jeune  Oser.  Qu'il  me  soit  permis  d'eipu- 
ser  ici  avec  quelque  étendue  la  pari  qu'eut 
Ciréron  é ce  grand  événement.  J'ai  lAclié , 
dans  le  premier  tome , de  donner  quelque 
idée  de  son  génie  et  de  son  éloquence  : il  ne 
sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  le  mon- 
trer maintenant  comme  politique  et  comme 
homme  d'État.  Dn  auteur  qui  ne  sort  presque 
jamais  des  mains  de  la  jeunesse  mérite  d'en 
élfe  connu  de  toute  manière. 

Cicéron  était  alors  tout-puissant  dans  la  ré- 
publique. Tous  les  yeux  étaient  tournés  sur 
lui,  comme  sur  le  plus  fort  appui  et  le  plus 
ferme  défenseur  de  la  liberté.  Sa  haine  contre 
Antoine,  dont  il  avait  tout  6 craindre  , contri- 
bua beaucoup  A le  faire  pencher  du  côté 
d'Octavius  ; mais  il  s’attacha  aussi  A lui , dit 
Plutarque  par  un  mouvement  secret  de  va- 
nité et  d'ambition  , dans  l'espérance  que  les 
armes  de  ce  jeunchomme  nssureraient  et  aug- 
menteraient sa  puissancect  son  autorité  dans 
le  gouvernement  pour  le  l ien  de  la  république. 

C'avait  toujours  été  In  le  f.iible  de  Cicéron, 
qui  lui  nt  faire  tant  de  bassesses  h l'égard  de 
César  depuis  sa  victoire , et  qui  l'empécha 
même  de  se  délier  de  Pompée  , comme  il  au- 
rait dû  faire,  et  comme  on  l'y  exhortait  en 
l'svertis-ant  qu'il  ne  fallait  pas  toujours  comp- 
ter sur  ses  paroles  ’,  et  qu'il  était  aisé , à tra- 
vers ses  beaux  discours , de  découvrir  ce  qu'il 
pensait  v t ce  qu'il  désirait.  Mais  Cicéron  vou- 
lait être  loué , flatté , considéré , employé.  Un 
éloge  où  il  paraissait  quelque  réserve  était 
capable,  sinon  de  lu  brouiller,  du  moins  du 
le  refroidir  à l'égard  de  scs  meilleurs  amis; 
comme  elTcctivumcnt  cela  arriva  par  rapport 
à Brutus  , qui  s'était  contenté  * , dans  une 
occasion  , de  l'appeler  un  txcellenl  contul. 
Quoi  ! dit  Cicéron,  un  ennemi  parlerait-il  plus 
sèchement?  Au  contraire,  on  obtenait  tout 
de  lui  par  des  louanges  et  des  caresses;  et  le 

< 1d  VivA  etc. 

* • Pumpeiiu  »ol«l  alittd  tenUre  et  ioqnl  : oeque  u- 
« men  Uoiùm  Talei  logeoio.  ul  noo  a|»pareal  quid  eu» 
c plat  » (Cic.  ad  famit.  lib.  8.  £pitU  1.) 

* « Hic  auleui  ( BruUu  ) »e  ebaui  uibuera  roultum 
« rolhl  putat,  qu<^d  KripaerU  optimum  connUtm.  Quia 
c eulia  Jcjuaiùi  diiii  ioimicusT»  ^id.  adJtt.  lib. 
Epüt.  22.) 
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jeune  César  ne  les  lui  épargna  point.  Il  le 
combl.iild'honnétetés  et  du  flallcries;  il  l'ap- 
pelait son  père;  il  voulait  en  tout  dépendre 
de  lui , et  ne  rien  faire  sans  sou  conseil.  Voilà 
pourquoi  Cicéron,  qui  était  extiémement  vif 
dans  tout  ce  qu'il  prenait  à cœur,  l'exalta  si 
fort  dans  le  sénat  et  devant  le  peuple',  et  lui 
lit  accorder  tant  de  privilèges,  tant  de  dis- 
penses, tant  d'honneurs  extraordinaires , en 
relevant  au-dessus  des  actions  ics  plus  glo- 
rieuses le  courage  avec  lequel  il  s'était  opposé 
A Antoine.  Et  comme  les  gens  sensés,  qui  en- 
trovoyaieut  sans  doute  dans  le  jeune  César 
avec  beaucoup  démérité  un  grand  fonds  d'am- 
bition , craignaient  que  des  distinctior.s  si 
marquées  n'eussent  des  suites  fâcheuses,  et 
que  la  liberté  publique  u'en  souffrit,  Cicéron, 
pour  les  rassurer,  ne  cessait  de  répéter  que, 
bien  loin  d'en  devoir  prendre  aucune  alarme, 
ou  devait  au  contraire  tout  attendre  de  ce 
jeune  homme,  dont  il  connaissait  A fond  les 
sentiments , et  pour  qui  il  n'y  avait  rien  de 
plus  cher  que  la  république,  rien  do  plus 
respectable  que  l'autorité  du  sénat , rien  do 
plus  précieux  que  re.it ime  des  gens  de  bien, 
tien  enfin  de  plus  doux  et  do  plus  sensible 
que  la  véritable  gloire. 

Brutus,  quoique  éloigné  de  Rome  et  du  cen- 
tre desaff.iires,lui  marquailles  mémos  craintes 
et  les  mêmes  alarmes.  Il  lui  représentait  que, 
placé  dans  le  hau.t  degré  d'autorité  et  de  cré-^ 
dit  où  pût  être  un  citoyen  dans  une  ville  libre, 
et  où  on  le  voyait  avec  joie,  il  devenait  en 
quelque  sorte  responsable  de  tous  les  événe- 
ments ; que  pour  un  homme  comme  lui  les 
bonnes  intentions  ne  luffisaicnt  pas,  qu'elles 
devaient  être  accompagnées  de  pru  lence;  et 
que  dans  la  conjoncture  présente  le  principal 
effet  de  la  prudence  était  de  modérer  les 
honneurs  A l'égard  de  ceux  qui  rendaient  ser- 
vice A la  république,  le  sénat  ne  devant  jamais 

• • Undo.  UiiSo  VM.  Quiriiev,  q-mni  griiitjlmb  te.U 
. mis  prosequlminl  oomca  clari»ltnt  idoIntenUn,  vrl 
« poilùs  pu.ri  ; suDtrnlm  facta  ejua  ImnioiiaUiaUa,  non 
< cuih.  Mulla  nicmloi.  inulia  audl*!.  mu!ia  IcgI  j n hii 
. ule  cogoovt.  eic.  ■>  (V.  PMUpp.  n.  3.) 

• Qui  nlii  In  Mc  repgbllcâ  iialu»  csaci,  tciniiublicain 
I tcclcrc  Anlonll  tiullam  habcreaiua.  > ;ibtl.  3,  a.  S.l 

• â.  Philipp.  D.  50,  51. 

> Biul.  ad  Clc.  [bpisi.  3 
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rien  8C(;order  i un  ptirliculier  qui  pût  devenir, 
pour  les  malinicniionnès,  un  exemple  perni- 
cieux , ou  mûme  leur  fournir  des  armes  et  des 
forces  contre  l'Etat. 

Cicéron  ne  connut  bien  la  sagesse  et  l'im- 
portance de  ces  at  is  que  quand  le  jeune  César 
commença  à lui  échapper.  Il  sentit  alors  quel 
poids  c’était  pour  lui  que  de  s’étre  rendu  sa 
caution  envers  la  république,  et  il  appréhenda 
de  se  trouver  hors  d'état  de  lui  tenir  pa- 
role. Ce  n’est  pas  qu’il  dése-pérât  encore 
entièrement;  il  croyait  voir  de  la  ressource 
dans  son  bon  naturel  ; mais  il  craignait  la  lé- 
gèreté et  la  flexibilité  de  son  Age  ; et  il  re- 
doutait encore  plus  cette  foule  de  üatteiirs  qui 
ne  C6' salent  de  l’obsé.ler,  et  qui  travaillaient 
A lui  renverser  l’esprit  par  de  fausses  idées 
d’une  vaine  et  frivole  grandeur. 

Les  conjurés,  i la  téic  desquels  était  Bru- 
tes, avaient  d’abord  été  comblés  de  louanges 
et  d’Iionneurs;  et  le  jeune  César  méine,  en 
poursuivant  Antoine  comme  ennemi  du  la  ré- 
publique, avait  paru  se  déclarer  hautement  en 
leur  faveur.  Mais,  quand  il  vit  son  pouvoir  en- 
tièrement aOermi , il  ne  dissimula  plus  et  se 
démasqua.  Ce  cliatigement  Dt  une  peine  ex- 
trême A Cicéron,  qui  en  prévoyait  bien  les 
suites , qu’il  n'était  plus  en  état  d’empécher. 
Il  écrivit  A ce  sujet  une  lettre  dans  laquelle  il 
implorait  sa  protection  pour  les  conjurés,  mais 
d'une  manière  qui  blessa  vivement  la  délica- 
tesse de  Brutus , A qui , de  concert  sans  doute 
avec  Cicéron,  Atticus,  leur  ami  commun, 
avait  envoyé  une  copie  de  celle  lettre.  Brutus 
en  témoigna  son  étonnement  et  sa  douleur  A 
l’un  et  A l'autre  dans  deux  lettres  qui  méri  - 
teot  bien  d être  lues,  et  qui  montrent,  par  la 
noblesse  et  la  grandeur  des  scnliinenl.s  qu’on 
y voit , que  c’est  avec  raison  que  ce  généreux 
défenseur  de  la  liberté  fut  appelé  le  dernier 
des  Romains.  J'espère  qu’on  ne  me  saura  pas 
mauvais  gré  si  j’en  rapporte  ici  quelques 
traits. 

Dans  celle  qui  est  adressée  à Cicéron*, 
après  les  premiers  compliments  il  lui  ouvre 
son  cœur  sur  la  manière  basse  et  rampante 
dont  il  a écrit  A Üclavius.  qui  ferait  presque 

• i:tc.  «d  Brut.  Epitt.  17. 

* Ud.  EpâfU  i4  Brut.  15. 


soupçonner  que  Cicéron  croit  n’avoir  que 
changé  de  maître,  et  non  secoué  le  joug  de  Ut 
domination.  « On  ne  lui  demande , lui  dites- 

• vous,  et  on  n’attend  de  lui  qu’une  chose, 
« qui  est  qu’il  veuille  protéger  et  conserver 
« les  citoyens  qui  sont  estimés  et  chéris  des 
« gens  de  bien  et  du  peuple  romain.  Quoi  I 
V nous  voilà  donc  A la  discrétion  d’Octaviusl 
« et  s’il  ne  lui  platt  pas  de  nous  protéger,  c’en 
« est  fait  de  nous!  Il  vaudrait  mieux  cent  fois 
« mourir  que  de  lui  être  redevable  de  la  vie. 
t Je  ne  crois  point  les  dieux  a.ssez  ennemis  de 
« Rome  ' pour  vouloir  qu’on  demande  par 
« grâce  A Octavius  la  conservation  d’aucun 

• citoyen,  et  bien  moinsencore  des  libérateurs 
I de  l’univers  : car  il  nous  convient  de  pren- 
« dre  ce  ton  avec  des  personnes  qui  ne  savent 
U ni  ce  qu’il  faut  craindre  pour  gens  d’un  cer* 
<>  tain  caractère,  ni  ce  qu’il  faut  demander 
( pour  enx , et  A qui.  Ne  s’agit-il  donc  plus 
« que  de  convenir  des  conditions  de  la  servi- 
« tude , et  non  de  repousser  la  servitude 
« même?  Qu’importe  que  ce  soit  ou  César, 

• ou  Antoine,  ou  Octavius  qui  domine?  N’a* 
< vons-nous  pris  les  armes  que  pour  changer 
« de  maître , et  non  pour  devenir  libre>?  Les 
« dieux  m’arracheront  plutét  cent  fois  la  vie 
. que  de  m’arracher  la  résolution  où  je  suif 
« de  ne  point  souffrir,  je  ne  dis  pas  que  i’hé- 
« ritier  de  celui  que  J’ai  tué  règne  en  sa  place, 
« mais  que  mon  père  même,  s’il  revenait  en 
« vie , se  rendit  le  maître  des  lois  et  du  sénat. 
« Vous  suppliez  pour  notre  sûreté  et  pour 
« notre  retour  A Borne.  Hflis  croyex-vous  que 
I nous  fassions  aucun  cas  ni  de  l’une  ni  de 
« l’autre,  s’il  les  faut  acheter  au  prix  de  l'hon- 
« iieur  et  de  U liberté?  Vivre . pour  moi , ce 
« sera  de  n.e  trouver  éloigné  de  la  servitude*, 
« et  de  ceux  qui  n’en  sont  point  ennemis. 

• Tout  endroit  où  je  pourrai  être  libre  me 
« tiendra  lieu  de  Rome.  Gardez-vous  donc 


• « Ego  medlut  6dtof  non  eiitUnio  uni  onnot  deo» 
« iverMtMKa  Hiuie  popnll  romani,  ni  Uclavlus  ortn- 

• dm  lit  pro  saluta  cujusquam  ctvii,  non  dlcam  pro  U- 

• brralorlbus  orMt  terrainm.  Jn.at  enlm  magn  Acé  le- 
a i|ui;  rl  cillé  docet  advanAt  Ignuranua  gnld  pro 
t qunque  limcndum,  aul  à qnoque  pcleiidum  lii.  a 

> a Ego  verd  kMigé  t aen  knilbua  abeto,  mibiqua  in- 
a dicabo  esae  Bomam,  nbtciunqué  loconiia  casa  licafeU.  > 
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• bien.è  l’amiir,  de  me  recommander  ainsi  à 
< voire  César  ' , el , si  vous  m'en  croyez,  de  vous 
« y recommander  vous-même.  Le  peu  d'an- 
f nées  qu'il  vous  resie  à vivre  ne  mérite  pas 
« que  vous  fassiez  à ce  jeune  homme  des  sup- 
a plicalions  si  basses  el  si  rampantes.  Pour 

• moi,  jesuis  bien  résolu  de  ne  me  point  laisser 
a entraîner  par  la  faiblesse  ni  par  la  désertion 
a des  autres.  Je  tenterai  tout.  J'entreprendrai 
a tout  pour  tirer  notre  patrie  commune  de  la 
a servitude;  el  je  regarderai  avec  pitié  reui 
a en  qui  ni  leur  âge  avancé  ni  la  gloire  de 
a leurs  actions  passées,  ni  l’eiemple  de  cou- 
a rage  que  d'autres  leur  donnent,  ne  peuvent 
a diminuer  l'amour  de  la  vie.  Si  le  suix:ès  ré- 
a pond  à nos  vœux  et  à la  justice  de  notre 

• cause,  nous  serons  lous  contents.  Si  lescho- 
f ses  tournent  autrement,  je  ne  m'en  ;ugerai 
a pas  moins  heureux  ; car  je  crois  n'étre  né 
a et  ne  devoir  vivre  que  pour  défendre  et  dé- 
a livrer  mes  concitoyens.  » 

Il  parle  d'une  manière  encore  plus  forte  et 
plus  libre  dans  la  lettre  qu'il  écrit  a Atticus’. 
a Je  conviens,  lui  dit- il,  que  Cicéron,  dans 
a tout  ce  qu'il  a fait , a eu  les  meilleures  in- 
a tentions  du  monde.  Personne  ne  connaît 
a mieux  que  moi  son  affection  et  son  zèle 
a pour  la  république.  Mais,  dans  cette  occa- 
a slon  , dirai-jo  qu’il  a été  ou  peu  clairvoyant, 
a lui  qui  est  si  sage;  ou  trop  politique , lui  qui 
a n'a  point  craint,  pour  le  salut  de  l'Etat,  de 
a se  faire  un  ennemi  d'Antoine?  Ce  que  je 
a sais , c'est  qu'en  ménageant  trop  Octavius 
a il  n'a  fait  que  nourrir  et  irriter  sa  cupidiléct 
a son  audace.  Il  se  vante  d'avoir  terminé,  sans 
a sortir  de  Borne , la  guerre  contre  Antoine  ; 
a n'a-ce  été  que  pour  lui  donner  un  succes- 
a seur?  Je  vous  écris  ceci  avec  la  pids  vive 
a douleur;  mais  vous  avez  exigé  de  moi  que 
a je  vous  parlasse  avec  une  ouverture  de  coeur 
a entière.  Quelle  imprudence  d'aller,  par  une 
a crainte  aveugle,  au-devant  des  maux  qu'on 

• a Me  vers  pouhae  ne  eommendarerU  Ccairi  Us, 
a ns  te  qotdefn  ipiaai,  il  me  atKtiea.  VaUlé  cari  aalt- 
a maa  lot  anooi,  quoi  tau  lelaa  reeipil,  al  propier  eam 
a canaam  puero  lati  anpplkalaraa  ea.  a 

* a Ae  vaut  mlacrebor,  qulbua  nec  lElai,  seque  bODO- 
a nt,  neqse  «Iruia  aliénas  dulcedlnem  vivendi  mtnuere 
a poluerll.  • 

*Ub.  Eytat,adlrit.iA 


a appréhende,  et  qû'on  aurait  peut-être  pu 
a éviter!  Nous  craignons  trop  la  mort  ',  l'exil 
a et  la  pauvreté.  Il  semble  que  Cicéron  re- 
a garde  toutes  ces  choses  comme  les  ilerniers 
a des  malheurs  : et,  pourvu  qu’il  trouve  des 
a personnes  qui  le  considèrent  et  le  louent,  et 
a de  qui  il  obtienne  ce  qu'il  souhaite,  la  ser- 
a vitude  ne  lui  fait  point  de  peur,  pour  peu 
a qu'elle  soit  honorable  ; si  pourtant  il  peut  y 
a avoir  quelque  chose  d'honorable  dans  la 
a dernière  des  infamies-,  acconqiagnéc  en 
« même  temps  des  misères  les  plus  extrêmes, 
a Uctavius  a beau  appeler  Cicéron  son  père, 
a paraître  vouloir  dépendre  de  lui  en  tout,  lui 
a donner  des  louanges  , le  combler  d'honnê- 
a télés , on  verra  bientôt  les  effets  détruire  ce 
a langage.  Y a t il  en  effet  rien  do  plus  con- 
a traire  au  sens  commun  que  de  donner  le 
a nom  de  père  à celui  que  l'on  ne  regarde  pas 
a comme  un  homme  libre?  Mais  il  est  aisé  de 
a voir  que  le  bon  Cicéron  ne  songe  et  ne  Ira- 
a vaille  qu'à  se  rendre  Octavius  favorable.  Je 
a ne  fais  plus  aucun  cas  de  sa  philosophie*, 
a De  quel  usage  lui  sont  ces  sentiments  si  no- 
a blés  et  si  magnifiques  dont  il  a rempli  ses 
a livres  en  parlant  de  la  mort,  de  l’exil,  de 
a la  pauvreté , de  la  solide  gloire,  du  véritable 
a honneur,  et  du  zèle  qu'on  doit  avoir  pour 
a la  liberté  de  sa  patrie?  Que  Cicéron  vive 
a dans  la  soumission  et  dans  la  servitude  ^ 
a puisqu'il  en  est  capable , ol  que  ni  son  âge . 
a ni  ses  dignités , ni  ses  actions  passées,  ne  le 
a font  point  rougir  de  prendre  un  tel  parti  : 
a pour  moi,  nulte  condition  de  la  servitude, 
a quelque  honorable  qu'elle  puisse  paraître  , 
a ne  m'empêchera  de  déclarer  la  guerre  à la 
a tyrannie,  aux  commandements  accordés 
a contre  les  régies,  à la  domination  injuste,  et 

> a Nlmtàm  limemas  morlein,  vistllum,  et  paaperu- 
m lein.  H»c  mibi  Ti>!enlar  Cleeroai  ultima  cmc  hi  malis: 
« et,  dura  babeat  à qolbus  impelret  qo«  Telil  » et  i quN 
« bus  colâtur  te  laudeiur  , servitulein  , bonorifieara 
« modô.  non  aapernaïur;  al  quidquara  la  eilrranâ  te 
« miserrfroâ  conlumehà  poteal  boooriôcum  etse.  » 

* « Ego  verè  jam  Ha  arlibua  nlbll  tribuo.  quibua  icio 
« Cieeronem  iDitrocUsslauni  esse  Quid  enlm  illl  pro- 
« sBOt  qu«  pro  llberiale  patrie . que  de  dignltate  » de 
c morte,  essillo.  paupenate,  s<trlpsU  coploaU»lmèT  » 

Vivat  berculè  Qcero.  qui  potest.  lupplei  et  ob- 
« noiiua,  si  neqae  etatia,  oeque  booorura  oeque  regum 
« geatarum  pudet.  * 
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0 à In  Inulc-jiuisfance  qui  voudra  s’éliiver  au- 
« dessus  dr.i  luis.  » Il  finil  sa  lelirceu  avouant 
que,  sans  rien  diminuer  de  son  amitié  pour 
Cicéron , il  uc  peut  point  rabattre  beaucoup 
de  l’estime  qu'il  en  faisait,  parce  qu’il  ne  nous 
est  pas  libre  de  juger  autremeul  des  person- 
nes que  selon  l’idée  que  nous  en  avons  conçue. 

Les  choses  tournèrent  comme  Brutus  l'a- 
vait prévu.  Le  Jeune  César  s’aperçut  bientôt 
que  les  gens  de  bien,  tous  zélés  pour  la  liberté, 
songeaient  é resserrerson  autorité  dans  les  jus- 
tes bornes  d’un  pouvoir  légitime.  Il  apprit 
aussi  que  Cicéron,  qui  avait  de  la  peine  à re- 
tenir un  bon  mol,  et  qui  se  piquait  d’exceller 
en  raillerie  (dangereux  talent  pour  quiconque 
gouverne);  que  Cicéron,  dis-je,  en  jouant 
sur  l'équivoque  d’une  expression  latine  qu’on 
ne  peut  faire  sentir  en  français,  parlait  de  lui 
comme  d’un  jeune  homme  qu’il  fallait  com- 
bler de  louanges  et  d’honneurs,  puis  s’en  dé- 
faire : laudandum  adolesceiUtm , omandum, 
toUendum  Mais  il  sol  bien  diie  qu’il  donne- 
rait bon  ordre  que  cela  n’arrivAt  pas  : te  non 
éise  commissurum  ut  lollipossit. 

Il  ; pourvut  en  effet;  s’étant  déclaré  tout 
d’un  coup  contre  les  conjurés,  il  les  Qt  appeler 
en  jugement.  Alors  César,  Lépidus  et  Antoine, 
s’élani  raccommodés,  et  ayant  fait  entre  eux 
celle  fameuse  ligue  si  connue  sous  le  nom  de 
second  triumvirat,  partagèrent  les  provinces 
et  firent  celle  horrible  proscription  de  plus  de 
deux  cents  des  plus  illustres  citoyens  de  Rome, 
dont  ils  mirent  In  télé  à prix.  On  vil  ici  une 
seconde  fois  combien  l’ambition,  dans  les  per- 
sonnes qui  paraissent  du  naturel  le  plus  doux, 
est  violente  et  cruelle,  et  comment  elle  étoini 
dans  le  cœur  tout  sentiment  d’honneur,  de 
probité , de  reconnaissance.  César,  pour  par- 
venir à ses  fins  après  une  faible  et  molle 
résistance,  sacrifia  é la  haine  d’Antoine  son 
bienfaiteur,  l’artisan  de  sa  fortune,  en  un  mot 
celui  qu’il  appelait  son  père.  Celui  qui  pen- 
dant tant  d’années  avait  employé  sa  voix  pour 
défendre  les  Intérêts  des  particuliers  et  du  pu- 
blic, mourut  sans  trouver  aucun  défenseur. 

Quel  spectacle  ' ! on  vil  la  lële  de  Cicéron 

> Ad  FsmII.  Ilb.  20,  Epist.  tl. 

' Paterc.  lib.  S,  n.  Gé, 

S Liv  Ih  frsg 


placée  entre  ses  deux  mains  sur  celle  même 
tribune  aux  harangues  où , comme  consul , et 
I depuis  en  qualité  de  consulaire,  il  avait  tant 
de  fuis  fait  entendre  sa  voix , et  où , coite  an- 
née-lè  même,  il  avait  déc’ainé  contre  Antoine 
avec  une  éloqucine  plus  qu’humaine  et  des 
api'laudisscments  .sans  exemple.  Il  avait  vécu 
soixante  et  trois  ans;  et  sa  mort  aurait  pu  ne 
point  paraître  prématurée,  si  elle  n’avait  point 
été  violente.  Son  génie  éclata  également  et 
par  les  ouvrages  qui  en  turent  le  fruit , et  par 
les  honni’urs  qui  en  furent  la  récompense. 
Son  état  de  prospérité,  qui  dura  longtemps, 
fut  enlrcmélé  d’épreuves  fort  dures  : l’exil,  la 
ruine  du  parti  qu’il  avait  embrassé,  la  mort 
d’une  fil'e  qu’il  aimait  tendrement,  une  lin  si 
tragique  cl  si  funeste.  De  tant  de  rudes  coups, 
la  mort  fut  le  seul  qu’il  souffrit  en  homme  de 
courage.  Après  tout , si  l’on  veut  compenser 
le  bien  et  le  mal,  on  peut  dire  que  ce  fut  vé- 
ritablement un  grand  personnage,  d’une  vaste 
étendue  de  génie , qui  mérite  fadmirntion  de 
tous  les  siècles  ; et , pour  le  louer  dignement, 
il  lui  faudrait  un  autre  Cicéron.  ' 

Saint  Augustin,  en  parlant  de  cet  événe- 
ment ' , fait  remarquer  combien  les  vues  des 
hommes  les  plus  prudents  sont  bornées , et 
combien  ils  sont  peu  clairvoyants  dans  l’ave- 
nir. Cicéron  avait  embrassé  avec  chaleur  le 
parti  du  jeune  César,  dans  l’espérance  de  sur- 
monter par  son  crédit  celui  d’Antoine  son  en- 
nemi , et  de  rétablir  par  son  moyen  la  liberté; 
et  c’est  précisément  tout  le  contraire  qui  ar- 
riva. Ce  fut  ce  jeune  homme  qui  le  livra  loi- 
mëme  à la  fureur  d'Antoine , et  qui , peu  de 
temps  après , envahit  la  domination  et  se  ren- 
dit maître  de  la.rëpublique. 

Pour  r/^prendre  la  suite  du  récit  et  le  ter- 
miner, César,  délivré  de  ses  doux  rivaux  par 
des  événements  qu’il  serait  trop  long  de  rap- 
porter ici  ,se  trouva  seul  maître  de  tout  ce  qui 
obéissait  aux  Romains  *>  .Alors  il  délibéra  arec 
Agrippa  et  Mécène,  ses  plus  intimes  amis, 
s’il  rétablirait  la  république  en  son  ancienne 
liberté  en  remettant  l'autorité  entre  les  mains 
du  sénat  et  du  peuple,  ou  s’il  se  maintiendrait 
dans  la  puissance  souveraine.  Agrippa , quoi- 

> De  CiT.  Del,  lib.  3,  c.  30. 

> Dia.  Ilb.  bS.  — M.  de  TilleaNut,  Vt«  d’A*(.' 
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qu'il  ffit  le  compagnon  de  sa  fortune,  et  mari 
de  sa  nièce , loi  conseilla  le  premier.  Mécène 
lui  représenta,  par  beaucoup  de  raisons,  que 
l'Etal  ne  pouvait  plus  subsister  que  sous  un 
monarque  : qu'il  ne  pouvait  lui  même  se  dé- 
mettre de  son  autorité  sans  être  en  danger  de 
sa  vie;  mais  qu’il  trouverait  sa  gloire  oussi 
bien  que  sa  sûreté  dans  un  gouvernement  sage 
et  équitable.  César  se  rendit  donc  é ce  dernier 
avis.  On  trouve  dans  M.  de  Saint-Evremont 
un  portrait  de  .son  gouvernement  et  de  son 
génie,  qui  mérité  d’être  lu.  J’en  insérerai  nd 
un  extrait. 

« Après  la  tjr  mnie  du  triumvirat,  et  la  dê- 
<■  solation  qu’avait  apportée  la  guerre  civile, 
« il  voulut  enfin  gouverner  par  la  raison  un 

< peuple  qu’il  avait  assujetti  par  la  force;  et 
« dégoûté  d’nnc  violence  où  l’avait  peut-être 
« obligé  la  nécessité  de  ses  affaires,  il  sut  èla- 
« blir  une  heureuse  sujétion  plus  éloignée  de 
« la  servitude  que  de  l'ancienne  liberté. 

« Un  des  grands  soins  qu’il  eut  toujours  fut 

• de  bien  faire  goûter  aux  Romains  le  bon- 
« heur  do  gouvernement,  et  de  leur  rendre, 

• autant  qu'il  put,  la  domination  insensible. 
« Il  rejeta  jusqu’aux  noms  qui  pouvaient  dé- 
> plaire,  et  sur  toutes  choses  la  qualité  de 
« dictateur,  détestée  dans  Svlla,  et  odieuse  en 

• César  même. 

« La  plupart  des  gens  qui  s’élèvent  pren- 
a nent  de  nouveaux  titres  pour  autoriser  un 
s nouveau  pouvoir.  Il  voulut  cacher  une 
O puissance  nouvelle  sous  des  noms  connus 
« et  sous  des  dignités  ordinaires.  11  se  fit  ap- 

• peler  empereur',  de  temps  en  temps,  pour 

• conserver  son  autorité  sur  les  légions.  Il 
« se  lit  créer  tribun’,  .pour  disposer  du  peu- 
« pie;  prince  du  sénat,  pour  le  gouverner. 
« Mais  quand  ilréuidten  sa  personne  tant  de 
« pouvoirs  différents,  il  se  chargea  aussi  de 

< divers  soins  : et  il  devint  l’homme  des  ar- 
« niées,  du  peuple  et  du  sénat,  quand  ils’cn 
« rendit  le  maître;  eiicote  n’usa-t-il  de  son 
« pouvoir  que  pour  éter  la  confusion  qui 

‘ il  InuumU  à in  niecenMrf  l«  litre  d’empereur , 
•luit  bien  que  celui  d'Autuif  qu'il  evall  reçu  «prêt  le 
(•nicuiejuuroie  d'Acliuin. 

' Il  eut  la  puisiance  UibunlUcDue,  mats  U ne  fut  puini 
rikun.  , 


(I  s’était  glissée  en  tnutes  ehoses.  Il  rem't  le 
n peuple  dans  ses  droits , et  ne  retrancha  que 
« les  brigues  aux  élections  des  magistrats.  Il 
e rendit  nu  sénat  son  ancienne  splendeur, 
a après  en  avoir  banni  la  corruption;  car  il 
a se  contenta  d'une  ; uissancc  tempérée,  qui 
U ne  lui  laissailpas  In  liberté  de  faire  le  mal  ; 
« mais  il  la  voulut  absolue,  quand  il  s’agit 
O d’imposer  aux  autres  la  nécessité  de  faire 
« le  bien.  Ainsi  le  peuple  ne  fut  moins  libre 
« que  pour  être  moins  séditieux  : le  sénat  ne 
a fut  moins  puissant  que  pour  être  moins in- 
u juste.  La  liberté  ne  perdit  que  les  maux 
« qu’elle  peut  causer,  rien  du  bonheur  qu’elle 
O peut  produire.  » 

Il  eut  la  joie  de  voir,  dés  les  premiers  jours 
de  son  auloritë  souveraine,  le  temple  de  Ja- 
nus fermé’;  ce  qui  ne  .se  faisait  que  lorsque 
les  guerres  avaient  cessé  dans  tout  l’empire. 
.M.  de  Tilicmont  remarque,  après  Eusébe, 
que  le  Fils  de  Dieu,  ëlanl  prés  de  se  faire 
homme  pour  nous  apporter  du  ciel  la  paix 
véritable  avec  Dieu,  avec  nous-mêmes  et 
avec  les  autres  hommes,  a voulu  donner  en 
même  temps  une  image  de  celle  paix  inlé- 
rieure  en  établissant  sur  la  terre  une  paix  ex> 
térieure  et  visible.  Celle  paix  et  celle  réunion 
d’un  grand  nombre  de  provinces  en  une 
même  monarchie  était  favorable  aux  desseins 
de  Dieu,  par  la  facilité  qu’elle  donnait  aux 
prédicateurs  de  l’Evangile  de  passer  de  pro-' 
vince  en  province  pour  porter  partout  la  lu- 
mière de  la  foi  ; et  les  peuples,  n’étant  point 
occupés  par  le  trouble  et  le  tumulte  des 
guerres , écoutaient  avec  liberté  ce  qu’on  leur 
prêchait , et  l’embrassaient  avec  joie  lorsque 
Dieu  ouvrait  leurs  coeurs  par  sa  grâce. 

C’est  ainsi  que  Dieu  , unique  arbitre  de 
tous  les  événements  humains,  décide  en  mai- 
Ire  du  sort  des  empires . en  prescrit  la  forme, 
en  règle  les  limites,  en  marque  la  durée, 
faisant  servir  les  passions  et  les  crimea  même 
des  hommes  à reiécution  de  ses  desseins  sur 
le  genre  humain , pleins  de  bonté  et  de  ja* 
lice  ; et  que,  par  les  ressorts  cachés  d’une  sa  ■ 
gesse  qu’on  ne  peut  trop  admirer,  il  dispose 
de  loin , et  sans  que  les  hommes  s’en  aper- 

de  Tillenionl.  Vie  d'Aug. 
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çoivenl , les  préparatifs  de  la  grande  œavre  à I l’établissemeal  de  l'Eglise  et  le  salut  des 
laquelle  tout  le  reste  se  rapporte , qui  est  < élus 


QUATRIÈME  PARTIE. 

DE  LA  FABLE  ET  DES  ANTIQUITES. 


n me  reste,  dans  celle  quatrième  partie , à 
parler  de  la  fable  et  des  antiquités.  Je  le  ferai 
en  très-peu  de  mots. 


CHAPITRE  I. 

m LA  TAUM. 

' ]l  n’y  a guère  de  matière,  dans  cequi  re- 
garde l’élude  des  belles-lettres,  qui  soit  ni 
d’un  plus  grand  usage  que  celle  dont  je  parle 
ici,  ni  plus  susceptible  d’une  profonde  érudi- 
tion, ni  plus  embarrassée  d’aines  et  de  dif- 
ficultés, Mon  dessein  n’est  pas  de  percer  ces 
obscurités,  ni  de  les  éclaircir , mais  seulement 
d’eshorter  les  jeunes  gens  à ne  pas  négliger 
une  élude  dopt  ils  peuvent  retirer  beaucoup 
de  fruit.  Pour  cela,  je  me  bornerai  à deui 
réOeiions,  que  je  ne  loucherai  même  que 
fort  légèrement  ; dont  l'une  regardera  l'ori- 
gine de  la  table,  et  l’autre  son  utilité. 

AsTicia  n. 

D«  l'origlDC  delà  fable. 

La  fable,  qui  est  un  mélange  et  un  com- 
posé de  faits  réels  et  de  mensonges  embellis 
et  ornés , est  née  de  la  vérité , c’est-è-dire  de 
l’histoire  tant  sacrée  que  profane,  dont  plu- 
sieurs événements  ont  été  allerés  en  diffé- 
rentes manières  et  en  différents  temps , suit 
par  les  opinions  populaires,  soit  par  les  fic- 
tions poétiques. 


Je  dis  que  la  fable  est  née  en  partie  de  l’his- 
toire sainte , et  c’est  lé  sa  première  et  sa  prin- 
cipale origine.  La  famille  de  Noé , iiistyiite 
parfaitement  de  la  religion  par  ce  saint  pa- 
triarche , conserva  quelque  temps  le  culte  du 
vrai  Dieu  dans  toute  sa  pureté.  Mais  lorsque, 
après  avoir  inutilement  entrepris  la  construc- 
tion de  la  tour  de  Babel , elle  se  fut  séparée, 
et  qu’elle  se  répandit  en  différentes  contrées , 
la  diversité  de  langage  et  de  demeure  fut  bien- 
lèl  suivie  de  l’altération  du  culte.  La  vérité , 
qui  jusque-là  n’avait  été  confiée  qu'au  canal 
seul  de  la  vive  voix , sujet  à mille  variations, 
et  qui  n’était  point  encoré  Ovée  par  l’écriture, 
gardienne  sûre  des  faits;  la  vérité,  dis-je, 
s’obscurcit  par  un  nombre  infini  de  fables, 
dont  les  dernières  augmentèrent  beaucoup 
les  ténèbres  que  lus  plus  anciennes  y avaicut 
déjà  répandues. 

La  tradition  des  grands  principes  et  des 
grands  événements  se  conserva  parmi  tous 
les  peuples , non  sans  quelque  mélange  de 
fictions . mais  avec  des  traces  de  vérité  évi- 
dentes et  tout  à fait  reconnaissables  : preuve 
certaine  que  ces  peuples  étaient  tous  sortis 
de  la  même  origine. 

De  !à  ce  sentiment,  répandu  cher  tous  les 
peuples,  d’un  Dieu  souverain,  lool-puisssnt, 
maître  et  créateur  de  l’univers;  et,  ce  qui  en 
est  une  suite , de  la  nécessité  d’un  culte  exté- 
rieur par  des  cérémonies  et  des  sacrifices.  De 
là  le  consentement  uniforme  et  général  sur 
certains  faits  : la  création  de  l’homme  par  les 
mains  de  Dieu  même;  son  état  de  bonheur 
et  d’innocence,  marqué  par  le  siècle  d’or. 
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où  la  terre,  sans  être  arrosée  de  ses  soeurs, 
Di  cuKivée  par  on  pénible  travail , lui  four- 
nissait tout  en  abondance;  la  chute  du  même 
homme , source  de  tous  ses  malheurs,  suivie 
d’un  déluge  de  crimes  qui  attira  celui  des 
eaux  ; le  genre  humain  sauvé  par  une  arche 
qui  s'arrêta  sur  une  montagne  ; et  ensuite  la 
propagation  du  genre  humain  par  un  seul 
homme  et  par  ses  trois  fils. 

Mais  le  détail  des  actions  particulières  étant 
moins  important , et  par  cette  raison  moins 
connu,  fut  bieutét  altéré  par  des  fables  et  par 
des  Actions,  comme  on  le  voit  clairement 
dans  la  famille  même  de  Noé.  Comme  il  fut 
père  de  trois  enfants,  et  que  les  peuples  qui 
en  étaient  descendus  se  répan  lirent  après  le 
déluge  dans  les  trois  dilTérentes  parties  de  la 
terre , celte  histoire  a donné  lieu  à la  fable  de 
Saturne,  dont  les  trois  enfants,  si  l'on  en 
croit  les  poêles , parlagéreni  entre  eux  l'em- 
pire do  monde. 

Cham  est  le  même  qu'Ammon  , c’est-à-dire 
Jupiter.  Japhtt,  connu  sous  ce  nom  dans  les 
poêles,  fut  aussi  adoré  sous  celui  de  Neptune, 
parce  que  les  pays  maritimes  lui  échurent. 
La  postérité  Je  Stm,  plus  religieuse  dans 
plusieurs  de  ses  descendants,  a lais^é  son  nom 
dans  un  oubli  qui  l'a  fait  prendre  pour  le  dieu 
des  morts  et  de  l'oubli. 

Il  est  aisé  de  voir  sur  quoi  est  fondée  l'his- 
toire scandaleuse  de  Salbrne,  traité  inju- 
rieusement par  l’on  de  ses  Ois. 

Il  est  aisé  aussi  de  comprendre  que  la  li- 
cence des  Saturnales  venait  d’une  mémoire 
peu  respectueuse  de  l’ivresse  de  Saturne, 
c’est-à-dire  de  Noé. 

La  sévère  pbnilion  de  celui  qui  avait  vu -la 
nudité  de  Noé  a laissé  parmi  les  païens  la 
mémoire  de  l’indignalioD  de  Saturne  qui. 
selon  Callimoque,  At  une  loi  irrévocable  que 
quiconque  aurait  une  pareille  témérité  à l’é- 
gard des  dieux  perdrait  aussitêt  la  vue  '. 

Quels  rapports  ne  trouve-t-on  point  entre 
Moïse  et  Bacchus,  et  ainsi  de  beaucoup  d’au- 
tres? 

Voilà  donc  certainement  une  des  sources 
de  la  fable,  qui  est  l’alléraiion  des  fuils  et  des 
èvéuemeotsde  l’histoire  sainte. 

I CitUaucU  Bran.  ti(  UUrfi  rit  lUUwisr. 


Le  ministère  des  anges,  à l’égard  des  hom- 
mes, en  a été  une  autre*.  Dieu,  qui  avait 
associé  les  anges  à sa  nature  spirituelle,  à sou 
intelligence , à son  immortalité , a voulu  en- 
core les  associer  à sa  providence  dans  le  gou- 
vernement du  monde,  soit  en  ce  qui  concerne 
la  natnre  et  les  éléments , soit  en  ce  qui  a 
rapport  à la  conduile  des  peuples.  L'Ecriture 
nous  parle  d'anges  qui  président  aux  eaux , 
aux  vents,  anx  foudres,  aux  tonnerres,  aux 
tremblements  de  terre  ’.  Elle  nous  en  montre 
d’autres  qui,  armés  d’une  épée  foudroyante, 
ravagent  toute  l'Egypte , font  périr  par  la 
peste  dans  Jérusalem  un  peuple  innombrable, 
exterminent  l'armée  d’un  prince  impie  *.  Il 
y est  fait  aussi  mention  d’un  ange,  prince  et 
protecteur  de  l'empire  des  Perses  ; d’un  autre, 
prince  de  celui  des  Grecs;  de  l'archange  Mi- 
chaël , prince  du  peuple  de  Dieu.  Le  minis- 
tère extérieur  des  anges  est  aussi  ancien  que 
le  momie . comme  on  le  voit  par  l'exemple 
du  chérubin  placé  à la  porte  du  paradis  ter- 
restre pour  en  garder  l’cnlréc. 

Noé  et  les  patriarches  èlaient  parfaitement 
insiruits  de  cette  vérité,  qui  les  intéressait 
liès-vivement  ; et  ils  avaient  eu  .soin  sans 
doute  d'eu  instruire  leurs  familles,  qui,  peu  à 
peu,  perdant  les  idées  plus  pures  el  plus  spi- 
riiuelles  d’une  divinité  cachée  el  invisible,  ne 
furent  plus  attentifs  q l’aux  ministres  de  séa 
bienraits  et  de  ses  vengeances.  Il  a pu  arriver 
de  la  que  les  hommes  se  soient  formé  l'idée 
de  dieux , dont  les  uns  piësidaienl  aux  fruits 
de  la  terre , d'autres  aux  Aeuves,  ceux-là  à la 
guerre , ceux-ci  à la  paix , et  ainsi  de  tout  le 
reste;  de  dieux  dont  le  pouvoir  et  le  minis- 
tère étaient  bornés  à certaines  contrées  el  à 
certains  peuples  , mais  qui  tous  étaient  sou- 
mis à l’autorité  d’un  dieu  suprême. 

Un  autre  principe  de  religion,  gravé  géné- 
ralement dans  l'espril  de  tous  les  .peuples , a 
donné  lieu  encore  à la  multiplicité  des  divi- 
nités païennes  ; c’est  la  persuasion  où  l’on  a 
toujours  été  que  la  Providence  divine  pré.dde 
à tou.-<  les  événements  humains,  grands  ou  pe- 
tits, et  qu'aucun,  sans  exception,  ii'écliappe 


• Apoc.c.7,  V.  l;c.  I,  V.l-5ei7ic.  16,  v.  5. 
' Ou.  c.  10,  V.  to  M at. 
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à son  «tlenllon  ni  h ses  soins.  Mais  les  hom- 
mes, efli’ayfs  du  d^Uil  immense  on  il  fallail 
que  la  dirinllé  desccnilll ont  cm  la  devoir 
soulager  en  donnant  S chaque  dieu  en  parti- 
culier une  fonction  propre  et  personnelle  : sin- 
gulibu$  rebus  propria  disperiientes  officia 
numinum.  Le  soin  de  toute  la  campagne 
aurait  donné  trop  d’alfûres  à un  dieu  seul  : 
ks  terres  étaient  ronfièes  il  l’un , les  monta- 
gnes à l'autre , les  collines  è un  troisième,  les 
vallées  A un  autre  encore.  Saint  Augustin 
compte  une  douzaine  de  divinités  dilTércnlcs , 
tonies  occupées  autour  d’un  chalumeau  de 
blé , dont  chacune  d’elles , selon  sa  destina- 
tion, prend  un  soin  particulier  dans  les  dif- 
férents temps,  depuis  le  premier  moment  que 
la  semence  a été  jetée  en  terre , jusqu’à  ce 
que  1 blé  soit  parfaitement  mûri. 

Ou  re  la  foule  de  dieni  de  bas  étage  des- 
tinés .1  ces  menues  fonctions  •,  il  y en  a d’au- 
tres, dit  saint  AngusUn,  plus  considérables  •, 
et  d’un  rang  plus  élevé  , parce  qn’apparcm- 
inent  ils  ont  une  plus  noble  part  au  gouver- 
nement du  monde. 

Mais*,  ajoulc  le  n ême  père,  ce  sont  ces 
dieuidà  même  , plus  importants  et  plus  re- 
nommés, que  la  fable  a le  plus  décriés  et 
dilTamés,  en  leur  attribuant  les  crimes  les 
plus  honteux  et  les  désordres  les  plus  détes- 
tables. des  meurtres,  des  adultères,  des  in- 
cestes; au  lieu  que  par  rapport  à ces  petits 
dieux , leur  ob.scurilé  et  leur  bassesse , en  les 
laissant  dans  l oubli , a mis  leur  honneur  en 
sûreté.  Et  ceci  a encore  élé  une  source  fé- 
conde de  fictions  que  la  corruption  du  cœur 
de  l’homme  a fournie  A la  fable , pour  pallier 
cl  excuser  les  désordres  les  plus  affreux  par 
l’cvcmple  des  dieux  mêmes. 

Il  n’y  avait  point  d'infamie  qui  ne  fût  au- 
torisée, et  même  consacrée  par  le  culte  qu’on 

V S.  .Vug.  de  Civil.  Del.  I.  4.  c 8* 

V « Itlam  qutif  plcbeiam  numiDam  nmllitadlnem  mt- 
a noUs  opuscutlf  destinatam.  a (S.  Adg.  de  Civ.  Dei, 
1.  7,  e,  * ) 

* a Numtoa  «eteeu  dleanlar...  quia  opéra  majora  ab 
a bit  adnilniftranlur  to  muno.  p (Td.  Ibld.) 

V « Illain  infimam  turbam  fpu  ignobtlitas  lexfl,  ne 
« obrucrelur  npprobrlla...  Via  leleclorum  quiaplam, 
<■  qui  non  In  se  nolam  contuuelic  Insignis  acceperii  o 
(Id.lbld.  c.  4.J 


rendait  à certains  dieux.  On  chantait  dans  la 
solennité  de  la  mère  des  dieux  des  chansons 
dont  la  mère  d’un  comédien  aurait  rougi  ' :el 
Scipion  Nasica,  qui  fut  choLsi  par  le  sénat, 
comme  le  plus  honnête  homme  de  la  répu- 
blique , pour  aller  recevoir  sa  statue , aurait 
été  bien  fâché  que  sa  mère  eût  été  déesse  i 
ce  prix,  et  eût  tenu  la  place  de  Cybèle. 

Les  philosophes  blâmaient  toutes  ces  im- 
pures cérémonies  ’.  mais  timidement,  à voix 
basse , et  seulement  dans  l’enceinte  de  leurs 
écoles.  Religieux  parmi  leurs  disciples,  ils  sui- 
vaient le  peuple  dans  les  temples  et  aux  théâ- 
tres, où  ces  abominniloiis  avaient  lieu  ; et  Sé- 
nèque ',  dans  un  ouvrage  que  nous  avons 
perdu , où  il  Invectivait  avec  la  dernière  force 
contre  ces  superstitions  sacrilèges,  déclare 
pourtant  que  le  sage  s’y  conformera  au  de- 
hors pour  suivre  lis  lois  de  l’Etat , quoiqu’il 
sache  bien  qu’un  tel  culte  , loin  de  plaire  aux 
dieux,  n’est  capable  que  de  les  irriter  : Çuœ 
omnia  sapiens  servàbit,  lanquam  legibus 
jussa,  non  lanquam  diis  grata. 

Je  ne  me  propose  pas  de  rapporter  Ici 
toutes  les  sources  dont  la  fable  est  sortie, 
mais  d’en  indiquer  seulement  quelques-unes 
des  plus  connues.  On  peut  mettre  dans  ce 
nombre  le  sentiment  d’admiration  ou  de  re- 
connaissance qui  a porté  les  hommes  à alU- 
cher  l’idée  de  divinité  A tout  ce  qui  frap- 
pait leur  vue,  on  qui  les  louchait  de  pr^, 
ou  qui  paraissait  leur  procurer  quelque  uti- 
lité : tels  que  sont  le  soleil,  la  lune,  les 
éloiles;  les  pères  A l’égard  de  leurs  enfants, 
et  les  enfants  à l’égard  de  leurs  pères  ; les 
jiersonnes  qui  avaient  inventé  ou  perlée- 
lioimé  les  arts  utiles  au  genre  humain; 
les  héros  qui  s’étaient  distingués  dans  la 
guerre  par  un  courage  extraordinaire , ou 
qui  avaient  purgé  la  terre  des  brigands  en- 
nemis du  repos  public;  enfin  tous  ceux  qni 
par  quelque  vertu  ou  quelque  action  écla- 
lante  paraissaient  au-dessus  du  commun  des 
hommes.  Et  l’on  sent  bien  , sans  que  ]'en 

1 S.  Aug.  de  Civ.  Dei,  1.2,  c.  4 et  5. 

* « Etsi  non  libéré  prsedlcendo,  saliem  uteumqué  io 
f dispuUüonibuft  muKSllando.  Ullt  le  linprobare  testât) 
c snnt.  U (Id.  1.  6,  c.  1.) 

» Id.  1. 6,  e. 


Digitized  by  Googl 


«»«*  «03 


aTerlIsse  , que  l’hislolre  profane  , aussi  bien 
que  la  sacrée , a donné  lieu  é tous  res  demi- 
iii''iij  et  A ces  iiérns  que  la  ftbie  a placés  dans 
le  ciel. en  réunissant  souvent  sur  la  lélc  et  sous 
le  nom  d’un  seul  des  actions  irM-séparées  et 
pour  les  temps,  et  pour  les  lieux,  et  pour  les 
personnes. 

*aTICI.K  II. 

De  l'utilllé  de  la  fable. 

Cu  que  j'ai  dit  juaqu’ici  de  l'origine  des  fa- 
bles qui  doivent  leur  naissance  b la  flclinn , A 
l’erreur, au  mensonge,  A l’allëratien  des  faits 
bistoriques  , et  A le  corruption  du  coeur  hn- 
naiii,  peut  donner  lieu  A i ne  quesi  ion  et  faire 
demander  s’il  est  fort  A propos  d'instruire  des 
enfanta  chrétiens  de  toutes  les  folles  inven- 
liens  et  des  rêveries  absurdes  dont  il  a plu 
au  paganisme  de  remplir  les  livres  de  l’anti- 
quilé. 

Celle  étude  , quand  elle  est  fnile  avec  les 
précanliona  et  la  sagesse  que  demande  el 
qu’inspire  la  religion,  peut  être  d'une  grande 
utilité  pour  les  jeunes  gens. 

Premièrement , elle  leur  apprend  ce  qu’ils 
doivent  A Jésus-Cbrlst  leur  libérateur,  qui  les 
a arrachés  de  la  puissance  des  ténèbres  pour 
les  ftirc  passer  A l’admirable  lumière  de  l'E- 
vangile. Avant  lui , qu’élnient  les  hommes, 
même  lea  plus  sages  et  les  plus  réglés,  ces  cé- 
lèbres philosophes , ces  grands  poliliques,  ces 
fameux  législateurs  de  la  Grèce  , ces  graves 
sénateurs  de  Rome , en  un  mot  toutes  les  na- 
tions du  monde  les  mieux  policées  el  les 
plus  éclairées?  La  fable  nous  l'apprend  C’é- 
taient des  adorateurs  aveugles  du  démon,  qui 
fléchissaient  le  genou  devant  l’or , l’argent  et 
le  marbre;  qui  otTraient  de  l’encens  et  des 
prières  A des  statues  sourdes  et  muëltes  ; qui 
reconnaissaient  pour  dieux,  des  animaux,  des 
reptiles  , des  plantes  même  ; qui  ne  rougis- 
saient pas  d’adorer  un  Mars  adultère,  une 
Ténus  prostituée,  une  Junon  incestueuse,  un 
Jupiter  souillé  de  tous  les  crimes  el  digne , 
par  cette  raison , de  tenir  le  premier  rang 
parmi  les  dieux. 

Quelles  impuretés,  quelles  abominations 
ne  régnaient  point  alors  dans  leurs  cérémo- 


nies , dans  leurs  solennités , dans  leurs  mys- 
tères! les  temples  des  dieux  étaient  des  éce- 
les  de  désordre;  leurs  tableaux,  des  invi- 
latioiis’au  crime  ; leurs  buis  sacrés,  des  lieux 
de  prostitutions;  leurs  sacrifices , un  mélange 
affreux  de  superstitions  et  de  cruautés. 

VoilA  ce  qu’ont  été  tous  les  hommes . A 
l'exception  du  peuple  juif,  pendant  plus  de 
deux  mille  ans.  VoilA  ce  qu'ont  été  nos  pères, 
et  ce  que  nous  serions  em  orc  nous-méine- , si 
la  lumière  de  l’Evangile  n’eût  dissipé  nos  té- 
nèbres. Chaque  liisloirc  de  la  fable,  chaque 
circon.stance  de  la  vie  des  dieux  doit  nous 
remplir  en  même  temps  de  cotifusion , d ad- 
miration, de  reconnais>ance  , cl  semble  nous 
crier  à baule  voix  ce  que  saint  Paul  dimll  aux 
Eithésiens  : Souvenez-vous,  el  n’oubliix  ja- 
mais . qu'étant  gentils  par  votre  origine... 
vous  n'aviez  point  l'espérance  des  biens  pro- 
mis, el  que  vous  étiez  sans  dieu  en  ce  monde 

Un  second  avaiilagc  de  la  fable,  c’est  qu’en 
nous  déccmvraid  les  céréuioiiics  absurdes  el 
les  maximes  impies  ilu  pagatiisme  , elle  doit 
nous  inspirer  un  nouveau  respeel  pour  l’au- 
guste majesté  de  la  religion  chréliennne  , et 
pour  la  sainteté  de  sa  morale  *.  L’hisloire  ec- 
clésiastique nous  apprend  qu’un  saint  évê- 
que*. pour  achever  de  décrier  l’idolAtrie  dans 
I esprit  des  fidèles,  produisit  A la  lumière  et 
exposa  aux  yeux  du  public  tout  ce  qui  se 
trouva  dans  l’intérieur  d’un  temple  qu’il  avait 
fait  démolir  des  ossements  d’hommes , des 
membres  d’enfants  immolés  aux  démons , et 
beaucoup  d’autres  vestiges  du  culte  sacrilège 
que  les  païens  rendaient  à leurs  divinités. 
C’est  A peu  prés  l’effet  que  doit  produire  dans 
l’esprit  de  toute  personne  sensée  l’étude  de  la 
fable  : et  c’est  aussi  l’usage  qu’en  ont  fait  les 
saillis  pères  et  tous  les  apologistes  delà  reli- 
gion chrélicnne. 

Il  est  impossible  d’entendre  les  livres  qu’ils 
ont  composés  sur  ce  sujet,  sans  avoir  quelque 
connaissance  des  fables.  Legrand  ouvrage  de 
saint  Augustin  qui  a pour  titre  de  la  Cili  de 
Dieu,  et  qui  a fait  tant  d’honneur  A l'Eglise , 

> 2 Eph.  Il,  U. 

X Throilor.  5,  r.  RuIT.  Il,  c.  22  cl  23;  Suer.  5, 

c.  16. 

> TUopbile,  évéqat  d'Aleiaoilrle. 


Digitized  by  Google 


e#l  en  même  temps  et  une  prenve  de  ce  que 
j’avince , et  un  parfnit  modèle  de  la  manière 
dont  ou  doit  sancliner  les  éludes  profanes.  Il  en 
faul  dire  autant  des  autres  pères  qui  ont  tra- 
vaillé sur  le  même  plan  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  : Théophile  d’Anlioche , Tntieii , 
Arnobe,  Lactanee,  Thèodoret.  Eusébe  de  Cé- 
sarée,  et  surtout  saint  Clément  d'Aleiandrie, 
dont  les  Stromales  sont  un  livre  fermé  et  in- 
accessible à quiconque  n’e>l  point  versé  dans 
celte  partie  de  l’ancienne  érudition;  au  lieu 
que  la  eonnaissance  des  fables  en  facilite  infl- 
nimenl  l'inlelligence , ce  qui  ne  doit  pas  être 
eoroptè  pour  un  médiocre  avantage. 

C'en  est  encore  un  d'une  fort  grande  éten- 
due, et  particulier  aus  jeunes  gens  pour  qui 
j'écris,  que  rinlelligence  des  auteurs,  soit 
grecs,  soit  latins , soit  français  même , dans  la 
lecture  desquels  on  est  souvent  arrêté  tout 
court  si  l’on  n’a  quelque  teinture  de  la  fable. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  poêles , dont 
on  sait  qu’elle  est  comme  lu  langage  naturel  ; 
elle  est  souvent  employée  aussi  par  les  ora- 
teurs; et  elle  leur  Tournit  quelquefois,  par 
d'beurcuscs  applications , des  traits  fort  vifs 
et  fort  éloquents.  Tel  est , par  exemple,  entre 
beaucoup  d’autres , celui  qu’on  trouve  dans 
une  harangue  de  Cicéron  au  sujet  de  Mithri- 
dale , roi  de  Pont  ’.  L'orateur  marque  que  ce 
prince,  fuyant  devant  les  Romains  après  la 
perte  d’une  bataille,  trouva  le  moyen  d'échap- 
per aux  mains  avares  des  vainqueurs  en  ré- 
pandant sur  la  roule , d'espace  en  espace,  une 
partie  des  trésors  et  des  dépouilles  que  lui 
avaient  acquis  ses  conquêtes  passées  ; i peu 
près,  dit-il,  comme  on  rapporte  que  Médée, 
poursuivie  par  son  père  dans  la  même  région, 
répandit  sur  les  chemins  les  membres  de  son 
frère  Absyrte,  dont  elle  avait  coupé  1e  ( orps 
en  pièces , afin  que  le  soin  de  ramasser  ses 
membres  épars , et  la  douleur  dont  un  si  triste 
spectacle  pénétrerait  son  père,  retardassent 
la  vivacité  de  sa  poursuite.  La  ressemblance 
est  parfaite;  si  ce  n’est , comme  le  remar<|ue 
Cicéron  , que  ce  fut  la  tristesse  qui  arrêta 
Eéla , père  de  Médée , et  la  joie  des  Romains. 

Il  est  d'autres  espèces  de  livres  exposésaui 
yeux  de  tout  le  monde  : les  tableaux , les 
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I estampes , les  tapisseries,  les  statues.  Ce  sont 
autant  d’énigmes  pour  ceux  qui  ignorent  la 
fable , qui  souvent  en  est  l’eiplication  et  le  dé- 
noilment.  Il  n’est  pas  rare  que  dans  les  entre- 
tiens on  parle  de  ces  matières.  Ce  n’est  point , 
ce  me  semble  , une  chose  agréable,  que  de 
demeurer  muet  et  de  paraître  stupide  dans  une 
compagnie,  faute  d’avoir  été  instruit,  pendant 
la  jeunesse , d’une  chose  qui  coûte  fort  peu  à 
apprendre. 

Toutes  ces  raisons  m’ont  toujours  fait  sou- 
haiter qu'on  Iravalllit  à une  histoire  de  la  fa- 
ble qui  pût  être  mise  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  , et  qui  fût  faite  exprès  pour  les 
jeunes  gens.  Le  livre  du  père  Gaulrnche  est  i 
peu  près  de  ce  genre;  mais  il  n’a  pas  assez 
d'étendue,  non  plus  que  le  traité  du  père  Jou- 
venci,  dont  le  titre  est  Appendix  de  Dite,  et  qui 
d’ailleurs  est  excellent.  Celui  de  M.  l’abbé  Ba- 
nier  renferme  en  trois  tomes  une  grande  par- 
tie de  ce  qu’on  peut  désirer  snr  la  Ibble , dont 
il  lire  le  fond  de  l’histoire,  ce  qui  est  en  ce 
genre  le  meilleur  système , et  dont  il  explique 
les  différentes  sources  avec  beaucoup  de  soii- 
dité  et  d’érudition  : mais  cet  ouvrage  est  trop 
savant  et  trop  étendu  pour  les  jeunes  gens, 
comme  le  serait  aussi  celui  du  père  Tonrne- 
roine  , dont  il  iiou.s  a tracé  un  plan  qui  ferait 
désirer  que  l’ouvrage  fût  achevé.  On  a donné 
depuis  peu  un  livre  qui  a pour  litre.  Diction- 
noire  de  la  Fable  i il  peut  être  fort  utile  pour 
s’éclaircir  soi-même  sur  1rs  difficultés  qu'on 
trouve  dans  ses  lectures  sur  la  fable,  mais  ce 
n’en  est  pas  une  histoire  suivie. 

On  pourrait  en  donner  une , renfermée  en 
un  seul  tome , qui  fût  d’une  raisonnable  éten- 
due. où  l’on  rapporterait  les  faits  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  connus , et  qui  peuvent 
le  plus  contribuer  a rinlelligence  des  auteurs. 
Il  serait  bon  , ce  me  semble , d'éviter  ce  qui 
n’a  rapport  qu’à  l’érudition , et  qui  rendrait 
l’élude  de  la  fable  plus  difficile  et  moins 
agréable;  ou,  du  moins,  de  rejeter  dans  de 
rouîtes  notes  les  réflexions  qui  seraient  de  ce 
genre.  Mais,  avant  tout,  il  faudrait  en  écarter 
avec  une  sévérité  inflexible  tout  ce  qui  pour- 
rait nuire  à la  pureté  des  moeurs , et  n'y  lais- 
ser, non -seulement  aucune  histoire,  mais 
aucune  expression  qui  pût  blesser , le  moins 
I du  monde,  des  oreilles  chastes  et  ebrélieones. 
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Onire  les  érénemenls  conlenas  dans  l'his- 
toire , et  les  réfleiions  qui  en  suni  une  suite 
luturelle,  cette  étude  renfenne  encore  une 
autre  partie , moins  nécessaire  et  moins  agréa- 
ble, à la  vérité,  mais  qui  peut  être  fort  utilesi 
elle  SC  fait  avec  goût  cl  discernement  : Je  vem 
dire  la  connaissance  des  usages,  des  coutumes, 
et  de  tout  ce  qu'on  entend  par  le  nom  d’An- 
liquilés.  Il  me  semble  qu'il  en  est  à peu  prés 
de  ceux  qui  étudient  l'histoire  comme  des 
voyageurs.  Ceux-ci , pour  l'ordinaire , se  ]iro- 
posenl  un  certain  but,  qui  est  d'arriver  dans 
leur  patrie,  ou  dans  quelque  autre  lieu  où 
leurs  alTaires  et  leurs  intérêts  les  appelicnl  ; et 
c'est  ce  but,  ce  motif,  qui  les  fait  agir  et  les  met 
en  mouvement.  Ils  ne  laissent  pas  néanmoins, 
s'ils  en  ont  le  loisir,  et  s'ils  si'  piquent  de  cu- 
riosité , d'examiner , chemin  faisant,  ce  qui  se 
rencontre  sur  leur  roule  de  plus  remarquable, 
et  d'en  fuire  des  espèces  de  journaux  et  des 
mémoires  pour  leur  usage  particulier.  Voilà 
ce  qu'on  doit  aussi  pratiquer  en  étudiant  l'his- 
toire; c'est-à-dire  que,  outre  la  suite  des  faits 
et  des  évènements , et  les  sages  réflexions 
auxquelles  ils  donnent  lieu  , on  doit  encore  y 
ramasser  avec  soin  tout  ce  qui  regarde  les 
usages , les  coutumes , les  lois , les  arts , et 
mille  autres  connaissances  curieuses  qui  ser- 
vent à orner  l'esprit , et  qui  contribuent  aussi 
beaucoup  è l'intelligence  porfaite  de  l'histoire. 

DUlItà  d<  l'élude  dea  Antlqnllés. 

Celte  élude  est , jusqu'à  un  certain  point , 
d'une  nécessité  absolue  pour  tous  les  maîtres. 
Sans  elle , il  y a dans  tous  les  auteurs  beau- 
coup d'expres.-lons , d'allusions,  de  compa- 
raisons , qu'on  ne  peut  entendre  : sans  elle,  il 
n'est  presque  pas  possible  de  faire  un  pas, 
dans  la  lecture  même  de  l'histoire , qu'on  ne 
se  trouve  arièté  par  des  difficultés,  dont  sou- 
vent une  légère  connaissance  de  l'antiquité 
donnerait  la  solution.  Qu'on  pjrcoure  seule- 
ment le  premier  livre  de  Tile-Live , qui  avec 
l'origine  du  peuple  romain  renferme  celle  de 


presque  toutes  ses  lois  et  sescoulumes,  et 
l’on  reconnaîtra  de  quelle  utilité  et  de  quel 
secours  est  l'étude  dont  je  parle. 

Je  sais  que  celle  étude,  comme  toutes  les 
autres , si  on  la  pousse  trop  loiii , a ses  dan- 
gers et  ses  écueils.  Il  y a une  sorte  d'érudition 
ob.-cure  et  mal  conduite,  qui  ne  s'occupe  que 
de  questions  également  vaines  et  épineuses  , 
qui  dans  chaque  matière  cherche  ce  qu'il  y a 
de  plus  abstrus  et  de  plus  inconnu  , et  qui  se 
borne  presque  à la  découverte  de  choses  ab- 
solument superflues,  qu'il  serait  souvent  plus 
utile  d'ignorer  que  de  savoir,  Sénéque  ',  en 
plus  d'un  endroit,  se  piaini  que  ce  mauvais 
goût,  qui  nvaii  pris  naissance  chex  les  Grecs, 
était  passé  chez  les  Romains,  et  commençait 
à saisir  la  nation.  Il  remarque  qu'il  y a *,  en 
matière  d'éiude comme  dans  le  reste,  un  excès 
et  une  intempérance  vicieuse;  qu'il  n'est  pas 
moins  blâmable  de  faireà  grands  frais  un  amas 
de  connaissances  inutiles,  que  de  meubles 
superflus;  que  celle  sorte  d'érudition  n'est 
propre  qu'à  faire  d'importuns  discoureurs, 
sotlcmeiil  entêtés  de  leur  mérite , et  qui  dans 
lu  fond  sont  do  vrais  ignorants.  Il  parle  de 
Didyine , ce  fameux  grammairien , qui  avait 
compose  quaire  mdle  volumes  où  dexamiuait 
une  inliidté  de  questions  mutiles  qui  u'étaient 
bonnes  qu'a  être  oubliées.  Je  le  trouverais,  dit 
Sénéque , bien  malheureux  ^'d  avait  élé  con- 
damne, je  ne  dis  pas  à composer,  mais  seu- 
lement a lire  un  si  grand  nombre  de  livres  : 
Quatuor  millia  Hbrorum  Didymus  gramma- 
licus  teriptit;miur,  ti  lam  tnulla  tupervaeua 
leginet. 

Juvétial  ' se  moque  aussi , avec  raison  , du 

■ « Ecce  RomiDOS  qnoque  Invull  Inane  sludlam  sa- 
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mauvais  goût  de  ceux  de  »nn  irmps,  qui 
cxigcnient  qu’un  prëcepleiir  mt  en  élal  de  ré- 
pondre, sans  préparai  ion , sur  mille  queslions 
absurdes  el  ridicules.  Eu  effet.,  ( ’e.sl  bien  peu 
connatlie  le  prix  du  temps , el  bien  mal  placer 
sa  peine  et  son  travail , que  de  les  employer  ù 
l’élude  de  choses  obscures  et  diflicilcs,  et  eu 
même  temps , comme  le  dit  Cicéron  ' , non 
nére^saires,  quclquerois  même  veines  et  fri- 
voles. 

Tut  pe  est  d.rnciles  haberr  nugss. 

Cl  alullui  labor  est  incftiiaruDi 

Uii  maître  sensé  évitera  avec  soin  ce  défaut. 
En  s'appliquant  à l’Iiisloireet  aux  nuliquilés. 
il  ne  pDus.sera  point  trop  loin  scs  recln  rches . 
el  ganlera  dans  i elle  étuoe  uuestige  sobriété. 
Il  se  iuuvieiidra  de  ce  que  ditQuintilien’.que 
c’est  une  sotte  cl  pitoyable  vanité  que  de  se 
piquer  de  savoir  sur  un  sujel  tout  ce  qu’eu 
oui  dit  les  auteurs  les  moins  eslimiibics;  qu'une 
telle  01  cnpalion  u.-e  1 1 consume  mal  à propos 
un  temps  el  des  efforts  que  l'on  doit  réserver 
pour  de  meilleures  choses;  el  qu't  litre  les  ver- 
tusellcs  perfections  d’un  bon  maltie, celle  do 
savoir  ignorer  certaines  choses  n’esi  pas  ia 
moindre.  Exquo  mM  inltr  virtutes  pramma- 
tici  habebilur,  aliqua  nescire. 

Il  y a un  art  de  faire  entrer  de  Vagrémenl 
dans  ces  matières,  sèches  par  ronlMiairo  el 
rebutantes , de  les  assaisonner  par  de  courtes 
histoires  ou  rétlexious  qu’on  y mêle  , d’en 
écarter  presque  toutes  les  difficultés  et  les 
épines,  de  n’en  lai.tscr  cueillir  aux  jeunes 
gens  , pour  ainsi  dire,  que  la  fleur,  de  réveil- 
ler leur  goût  et  de  piquer  leur  curiosité  par 
des  trails  singuliers  et  frappants  ; en  un  mot , 

Dum  petit  ant  Ibermas,  aul  Phirbi  i>aloea,  dirai 
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de  leur  faire  desirer  et  attendre  avec  quelque 
impalicnce  celle  st  rie  d’exercice. 

Avec  ce«  prétaulions,  on  ne  peut  trop  re- 
commander l'élude  des  antiquités,  ni  aux  éco- 
liers, ni  aux  matires.  Ceux-ci  la  doivent  re- 
garder eomme  un  de  leurs  devoirs  essealieh. 
Elle  fait  parlie  d’une  érudilion  qui  est  non- 
seulement  convenable,  mais  absolument  né- 
cessaire il  des  personnes  deslinét's  par  leur 
état  h élu  ieret  A enseigner  les  belles-lettres. 
L^inivervilé,  dans  tous  les  temps,  s’est  dis- 
tinguée par  cet  endroit  autant  que  par  tous 
les  autres.  On  a toujours  vu  sortir  de  son  seia 
des  savants  en  tout  genre,  qui  ont  fait  hon- 
neur à la  lillcralure  et  à la  nation  par  les  doc- 
tes ouvrages  qu'ils  ont  donnés  au  public  ; 
Tiirnélie,  Miircl,  Buebanan,  Scaliger,  Ca- 
.saubon , el  lant  troiilres,  qui  onl  enseigné  on 
éludié  dans  l'université  de  Paris. 

C’est  a nou.s  è soutenir  leur  gloire,  et  i re- 
garder leur  répiilallon  comme  un  riche  et 
préi  ieiiv  patrimoine  que  nous  devons  trans- 
mettre A nos  successeurs  dans  son  entier,  el 
ne  pas  souffrir  qu’il  diminue  ou  se  dissipe 
par  noire  paresse  et  notre  indolence.  Nons 
voyons  plusieurs  de  nos  confrères  se  distin- 
guer dans  riinlversité,  chacun  selon  son  gofll 
cl  son  attrait,  en  différents  genres  de  littéra- 
ture ; composition  en  prose  ou  en  vers  grecs 
el  latins;  élude  profonde  de  la  rhétorique  et 
des  anciens  rhéteurs,  de  la  poétique  et  des 
maîtres  qui  en  onl  traité , de  la  grammaire  en 
géiiér.il  et  de  toutes  scs  parties;  connaissance 
exacte  des  auteurs  anciens,  de  l'histoire,  tant 
grecque  que  romaine,  et  des  antiquités  de 
l’une  el  de  l’aiilre  nation.  Une  noble  émula- 
tion nous  est  permise  en  ce  point.  Nous  de- 
vons , lous  lant  que  nous  sommes , faire  effort 
|iour  atteindre,  et  même,  s’il  se  peut,  pour 
pas.-or  ceux  qui  jusqu’iri  nous  onl  devancés. 

Il  ne  s’agit  pas  seulement  de  la  gloire  de 
l’université,  mais  de  l’honneur  de  la  nation, 
qui  doit  nons  loucher  sensiblement.  Il  semble 
que  certains  peuples  vohini  travailleni  i noos 
enlever  la  gloire  de  l’érudilion  par  l’applica- 
tion extraordinaire  qu’ils  donnent  aux  scien- 
ces, el  par  les  grands  el  doctes  ouvrages  dont 
Ils  enrichissent  le  public.  Ils  ne  peuvent  di.s- 
puler  aux  Français  celle  d’exceller  dans  ce  qui 
legarde  l’étoquence  et  la  poésie,  l’étude  des 
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belles-leltres , la  finesse  et  la  dfliralesse  de  la 
composition;  le  siùde  de  Louis  le  Grand 
lyant  été  pour  nous  ce  que  fut  aulrefois  ce- 
loi  d’Auguste  pour  les  Romains,  c'cst  ii-dirc 
la  régie  et  le  modèle  du  bon  goût  en  tout 
genre.  En  conservant  avec  soin  et  avec  jalou- 
sie cette  glorieuse  partie  de  notre  ancien  hé- 
ritage, il  n'en  faut  pas  négliger  une  autre, 
qui  doit  aussi  nous  être  fort  précieuse;  et  la 
perfeciion  de  notre  étal  est  de  joindre  ensem- 
ble ces  deux  choses,  le  bon  goût  des  belles- 
lettres,  et  celui  de  l'érudition. 

Ces  deux  parties,  quoique  bien  différentes, 
ne  sont  point  incompatibles,  et  elles  doivent 
se  prêter  un  mutuel  secours.  En  ctfel,  l’éru- 
dition brille  tout  autrement  quand  elle  est 
soutenue  d’une  composition  fine  et  délicate, 
telle  qu'on  la  voit  dans  les  ouvrages  de  Mu- 
ret, de  Manuce,  et  de  beaucoup  d’autres  il- 
lustres savants  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à II 
lillérature;  et,  d’un. autre cûté,  la  délicatesse 
de  la  composition  est  infiniment  relevée  par  la 
solidité  et  la  multiplicité  des  pensées  et  des 
clio.ses  que  l’érudition  lui  fournit. 

Je  ne  sais  si  l’amour  de  la  patrie  et  la  pré- 
vention pour  un  corps  dont  j’ai  l’honneur  d’é- 
tre  m’aveuglent;  mais  U me  semble  que  les 
deux  caractères  dont  je  viens  de  parier  se 
trouvent  heureusement  réunis  dans  la  plupart 
des  Mémoires  qu’a  donnés  au  public  l’acadé- 
mie royale  des  Inscriptions  et  Belles-Letlre.s. 
On  y trouve  une  grande  partie  des  antiquités 
expliquées  avec  beaucoup  de  netteté  et  d’élé- 
gance. J’en  ai  fait  grand  usn;;e  dans  le  peu  que 
j’en  rapporte  ici.  Le  double  litre  d’lnscri|i- 
tions  et  dé  Belles-Lettres  que  porte  cette  aca- 
démie marqueassez  que  son  but  est  de  joindre 
la  délicatesse  de  la  littérature  à la  profondeur 
de  l’érudition.  Pour  ne  point  parler  de  beau- 
coup d'autres  savants  académiciens , tels  qu’é- 
taieut  M.  l’abbé  Fraguier  et  M.  l'abbé  Mas- 
sieu,  elle  a perdu,  depuis  peu,  un  excellent 
sujet , qui  réunissait  dans  un  degré  éminent 
ces  deux  qualités  : je  parle  de  M.  Boivin  le 
jeune , professeur  royal  en  langue  grecque , 
garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi , et  l'un  des 
quarante  de  l’Académie  Française,  il  avait  une 
vaste  érudition  ; et  je  ne  sais  si  dans  toute 
l'Europe  il  y avait  un  homme  qui  possédât  la 
langue  grecque  plus  parfailemeol  que  loi 


Mais  en  même  temps  il  composait  dans  les 
trois  langues,  grecque,  latine  et  française, 
soit  en  prose,  soit  en  vers,  avec  une  extrême 
délicales-c.  Plusieurs  de  nus  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  l’université  ne  manquaient  jamais 
de  lui  montrer  leurs  compositions,  et  ils  se 
trouvaient  toujours  bien  de  sa  critique  égale- 
ment modeste  et  judicieuse.  Pour  moi , quoi- 
qu’il fût  mon  cadet  pour  l’âge,  je  l’ai  toujours 
regardé  comme  mon  maître  pour  les  bcllos- 
letlrcs,  surtout  pour  le  grec;  et  je  lui  dois 
une  grande  partie  du  peu  que  je  sais. 

C’est  â celte  érudition  que  doivent  tendre 
les  jeunes  maîtres  qui  songent  à faire  des 
(études  sérieuses , et  â conduire  celles  des  au- 
tres. La  longueur  et  la  diilkullé  du  travail  ne 
doivent  point  les  rebuter.  En  consacrant  tous 
les  jours  un  certain  temps  réglé  à la  lecture 
des  anciens  auteurs,  ils  feront  peu  â peu  un 
amas  de  richesses  dont  ils  seront  eux-mêmes 
étonnés  dans  la  suite.  Il  ue  s’agit  que  de  com- 
mencer , de  mettre  le  temps  à profit , et  de 
faire  ses  rcmarques'avcc  ordre  et  clarté.  Pour 
savoir  ce  qu’il  est  â propos  d’observer  dans 
ses  lectures,  il  faudrait  déjà  avoir  quelque 
goût  et  quelque  teinture  d’érudiliou.  Ainsi  i 
pour  me  reufermer  dans  celle  dont  il  s’agil 
ici , il  serait  à souhaiter  qu’un  matlre , avant 
que  de  s’engager  daus  l’étude  des  anciens 
historiens , eût  parcouru  au  moins  ce  que  Ro- 
sinus  a écrit  sur  les  antiquités  romaines.  Ce 
travail  ii’esl  pas  de  longue  haleine  ; et  il  peut 
cependant  être  d'un  grand  usage  pour  les  jeu- 
nes maîtres  dans  la  lecture  des  auteurs , en 
les  rendant  attentifs  à plusieurs  eboses  qui 
sans  cela  pourraient  leur  échapper.  On  a nn 
petit  traité  latin  du  P.  Cautel,  jésuite,  intilolé 
de  romand  Sepublicà,  qui  est  fort  propre 
pour  les  commençants.  Il  y en  a un  françah, 
mais  fort  abrégé,  qui  a pour  titre,  Abreçé 
dtt  Ànliquilit  romaittet,  qu’un  pourrai  met- 
tre entre  les  mains  des  jeunes  gens , jusqu’à 
ce  qu’on  en  ail  fait  un  exprès  pour  eux  ; et 
j’espère  que  quelque  habile  maître  voudra, 
bien  se  charger  de  eu  petit  ouvrage. 

Ou  peut  rapporter  â sept  on  huit  chefs  ane 
bonne  partie  de  ce  qui  regarde  les  aniiquitéa  ; 
la  religion,  le  gouvernement  politique,  la 
guerre,  la  navigation,  les  monuments  et  édi- 
fices publics,  les  Jeux,  les  combats,  les  spac- 
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taries,  les  arts  et  les  sciences,  les  usages  de 
le  vie  commune  comme  les  repas , les  habits, 
les  monnaies,  etc. 

Chacune  de  ces  parties  en  renferme  beau- 
coup d'autres.  Par  eiemple,  sous  le  litre  de 
religion  sont  compris  les  dieux , les  prêtres , 
les  temples;  les  vases,  meubles,  instruments 
employés  è divers  actes  de  religion  ; les  sacri- 
fices, les  fêles,  les  vœux  et  tes  oblations,  les 
oracles  et  les  présages  : sous  le  litre  de  gou- 
vernement politique,  les  comices  ou  assem- 
blées, les  difTérentes  magistratures,  les  lois, 
les  jugements;  et  ainsi  de  tout  le  reste. 

Il  y a mille  choses  curieuses,  et  dignes  cer- 
tainement d’être  observées,  qu’un  maître  un 
peu  versé  dans  cette  élude  fait  remarquer  à 
ses  disciples,  selon  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente; et  a la  longue  il  leur  remplit  l’esprit 
d'un  grand  nombre  de  connaissances  utiles  et 
agréables,  qui  ne  leur  coûtent  presque  aucun 
travail.  Quelques  exemples  en  seront  la 
preuve,  et  montreront  combien  l’élude  des 
antiquités  peut  servir,  soit  pour  exciter  la  cu- 
riosité des  jeuues  gens  et  leur  inspirer  du 
goût  pour  la  lecture,  soit  même  pour  leur  in- 
sinuer d'utiles  principes  par  rapport  aux 
mœurs  et  é la  religion.  Je  me  bornerai  ici  i 
un  seul  article  qui  regarde  les  arts,  et  Je  n'en 
traiterai  qu'une  très-médiocre  partie. 

vxiTt  a BteLiaiaiM  s«a  c*  aoi  iiasA«D< 
L'iSVIKTIOn  DU  ADI*. 

Il  est  important,  en  lisant  les  auteurs,  d’y 
remarquer  soigneusement  l’origine  des  arts  et 
des  sciences , leurs  différents  progrès , leur 
décadence  et  leur  chute,  les  faits  rares  et  cu- 
rieux qu’on  y trouve  sur  ce  sujet,  les  hommes 
illustres  qui  ont  excellé , les  princes  qui  en 
ont  fait  fleurir  l'étude  en  accordant  leur  pro- 
tection aux  personnes  qui  se  distinguaient  en 
quelque  genre  que  ce  fût;  et  l'on  ne  doit  pas 
omettre  les  découvertes  qui  ont  échappé  aux 
recherches  des  anciens,  et-qui  étaient  réser- 
vées pour  les  siècles  postérieurs.  Je  ne  lou- 
cherai que  les  deux  derniers  articles , et  je  me 
contenterai  d’en  indiquer  seulement  quelques 
exemples.  J’y  joindrai  quelque  chose  sur  les 
mesures  et  les  monnaies. 


f I.  Découvertes  échappées  aux  aDclens. 

Les  jeunes  gens  entendent  souvent  parler 
de  cavalerie  dans  les  descriptions  de  combats 
dont  les  tuteurs  sont  pleins  ; mais  il  est  rare 
qu'ils  fassent  attention  h une  chose  fort  éton- 
nante en  elle-même,  et  qu’on  a de  la  peine  t 
comprendre,  c’est  qu'anciennemer.l  les  cava- 
liers ne  se  servaient-  point  d'étriers.  Il  fallait 
donc , quand  l’Age  les  appesantissait , qu’ils  se 
fissent  mettre  A cheval  par  leurs  écuyers , s’ils 
en  avaient , ou  qu’ils  prissent  l’avantage  d’nn 
terrain  plus  élevé,  ou  de  quelque  pierre,  on 
•d'uu  tronc,  d'arbre  Plutarque  observe  que 
Gracchus  fit  mettre  sur  les  grands  chemins, 
d'espace  en  espace,  des  pierres  pour  aider  les 
cavaliers  à monter  A cheval.  i 

On  est  surpris  avec  raison  que  les  anciens 
n'aient  point  employé  le  verre  pour  leurs  fe- 
nêtres. Le  verre  cependant  était  en  usage  chet 
eux.  Sans  parler  des  glaces  et  des  miroirs  dont 
les  chambres  étaient  parées , on  employait  le 
verre  pour  faire  des  vases,  des  tasses,  des 
gobelets,  qui  imituient  parfaitement  le  cristal, 
et  qui  n’étaient  pas  un  des  moindres  orne- 
ments des  buffets.  Quoi  de  plus  fAcile  que 
d’en  faire  des  vitres  ? Cependant  les  anciens 
ne  s’en  étaient  point  avis^. 

Ib  n’usaient  point  non  plus  de  lin  pour 
les  chemises,  qui  contribuent  beaucoup  pour- 
tant à la  propreté  et  A la  santé  ; et  c'est  une 
des  raisons  qui  rendaient  chez  eux  le  bain  ab- 
solument nécessaire. 

On  fait  de  même  observer  aux  jeunes  gens 
que  plusieurs  inventions  des  plus  nécessaires 
a la  vie,  telles  que  sont  les  moulins  A eau,  les 
moulins  A vent,  les  lunettes,  la  boussole, 
l’imprimerie,  et  d'autres  choses  pareilles, 
n’étaient  point  connues  des  anciens,  et  que 
nous  devons  la  plupart  de  ces  rares  et  pré- 
cieuses inventions  à des  siècles  de  barbarie, 
où  régnaient  encore  la  grossièreté  et  l'igno- 
rance que  rirruptinn  des  peuples  du  Nord  , 
ennemis  et  destructenrs  de  tous  les  ouvrages 
de  l'art , avaient  répandues  dans  toute  l’Eu- 
rope. Quelles  découvertes  n’a-t-on  poiut  faites 
dans  l'astronomie  par  le  moyen  des  lunettes 
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d’approche  ! Quel  changment  la  boussole  n’a- 
(•elle  point  apporté  dans  la  navif^alion  ! 

On  ne  manque  pas,  àcetie  occasion,  défaire 
remarquer  aux  jeunes  gens  que  l’invention 
des  arts  ne  doit  point  être  attribuée  à l'in- 
dustrie humaine  seule,  mais  i une  providence 
particulière,  qui,  se  cachant  pour  l'ordinaire 
sous  des  rencontres  qui  ne  paraissaient  que 
l'eOet  du  hasard , a conduit  les  hommes  par 
degrés  à des  découvertes  merveilleuses , pour 
leur  procurer , dans  les  temps  marqués,  les 
nécessités  et  les  commodités  de  la  vie.  C’est 
une  vérité  que  les  païens  même  ont  reconnue , 
et  Cicéron  ',  parcourant  ce  qu’il  y a de  plus 
utile  et  de  plus  précieux  dans  la  nature,  avoue 
que  tout  cela  serait  demeuré  enseveli  dans 
l’oubli,  et  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
si  Dieu  n’en  avait  donné  la  connaissance  et 
l'usage  à l'homme. 

Pour  appuyer  celle  réflexion  et  rendre 
cette  vérité  plus  sensible , on  explique  en  dé- 
tail aux  jeunes  gens  ce  qui  regarde  la  bous- 
sole, et  on  tel  récit  ne  peut  que  leur  faire 
beaucoup  de  plaisir.  La  boussole,  leur  dilHvn. 
est  une  botte  où  il  y a nne  aiguille  aimantée , 
et  soutenue  de  telle  sorte  qu’elle  peut  tourner 
de  tous  côtés.  Celte  aiguille , par  la  vertu  de 
l'aimant  dont  on  l'a  frollée,  se  dirige  toujours 
d’une  manière  fixe , à peu  de  chose  près , sur 
la  ligne  méridienne  , tournant  une  de  ses  ex- 
trémités vers  le  nord  et  l’autre  vers  le  midi  ; 
et  par  ce  moyen  elle  découvre  au  pilote  de 
quel  côté  est  porté  le  vaisseau.  Les  anciens, 
avant  l’invention  de  la  boussole , ne  pouvaient 
naviguer  fort  loin  en  pleine  mer , parce  qu’ils 
n’avaient  pour  se  conduire  que  le  soleil  et  les 
étoiles  ; et  quand  ce  secours  leur  manquait , 
ils  allaient  an  hasard , et  ne  savaient  de  quel 
côté  le  vaisseau  avançait.  C’est  pour  cela  qu’ils 
ne  s'éloignaient  pas  beaucoup  des  côtes , et 
qu'ils  n’osaient  entreprendre  des  voyages  de 
long  cours.  La  boussole  a levé  ces  dilHcultés, 
parce  que , quelque  temps  qu’il  fasse  pendant 
le  jour,  et  quelque  obscurité  qu’il  y ait  dorant 
la  nuit,  elle  montre  toujours  où  est  le  nord 
et  le  midi , et , par  une  suite  nécessaire , où 
est  l'orient  et  l’occident , et  fait  connaître  sû- 
rement la  route  que  tient  le  vaisseau. 

■ etc.  d«  INviul.  Ub.  Il,  B.  lia. 
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La  découverte  du  Nouveau-Monde , et  par 
conséquent  le  salut  d’une  inOnilé  d'dmes,  dé- 
pendait de  l'invention  de  la  boussole;  et  il  est 
étonnant  qu’elle  ait  été  ignorée  si  longtemps, 
car  elle  n'est  connue  en  Europe  que  depuis 
environ  trois  cents  ans.  Des  deux  vertus  spéci- 
fiques qu’a  la  pierre  d'aimant,  les  anciens 
en  connaissaient  une  parfaitement,  savoir  celle 
d'attirer  et  de  soutenir  le  fer.  Comment  ne 
sont-ils  point  parvenus  é découvrir  l’autre, 
qui  est  de  se  tourner  et  de  se  fixer  toujours 
vers  le  nord  et  le  midi , découverte  qui  nous 
parait  maintenant  si  facile  et  si  naturelle  ! Qui 
ne  voit  clairement  que  Dieu,  qui  rend  les 
hommes  attentifs  ou  distraits  sur  les  effets  de 
la  nature,  selon  ses  vues  et  son  bon  plaisir, 
avait  réservé  dans  ses  décrets  éternels  celte 
importante  découverte  pour  les  temps  où  il 
voulait  que  l’Évangile  fût  porté  dans  ces  ter- 
res , inaccessibles  Jusque-là  à nos  vaisseaux 
parce  qu’elles  étaient  séparées  de  nous  par 
des  espaces  immenses  de  mer  qu’ils  ne  pou- 
vaient traverser,  et  que  Dieu  n'avait  point 
encore  levé  les  barrières  qui  nous  en  avaient 
fermé  l'entrée? 

En  parlant  aux  jeunes  gens  des  vaisseaux  des 
anciens,  on  les  avertit  qu’il  y |a  une  grande 
difficulté  entre  les  savants  pour  expliquer  com- 
ment les  rangs  de  rames  étaient  disposés.  Il 
y en  a,  dit  le  P.  Hontfaucon,  qui  veulent  qu’ils 
fussent  mis  en  long,  et  à peu  près  comme 
sont  aujourd’hui  les  rangs  de  rames  dans  les 
galères.  D’autres , et  il  est  lui-méme  de  ce 
nombre,  soutiennent  que  les  rangs  des  biré- 
mes,  des  trirèmes,  des  quinquérèmes  ou  pen- 
tércs,  et  d’autres,  multipliés  jusqu’au  nombre 
dequaranteen  certains  vaisseaux,  étaient  les 
uns  sur  les  autres , non  perpendiculairement , 
ce  qui  aurait  été  impossible,  mais  obliquement 
et  comme  par  degrés,  et  ils  le  prouvent  par 
une  infinité  de  passages  d'auteurs.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  fort  pour  ce  sentiment,  c’est 
que  les  anciens  monuments,  surtout  la  colonne 
'Trajane,  nous  représentent  ces  rangs  les  uns 
sur  les  autres.Cependanl , ajoute  le  P.  de  Mont- 
fancon.nos  plus  habiles  gens  de  marine  préten- 
dent que  cela  est  impossible.  Tous  ceux,  dit-il, 
à qui  j’en  ai  parlé , dont  quelques-uns  sont 
de  la  première  distinction  et  d'une  habileté 
reconnue  de  tout  le  monde,  parlent  de  même. 
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Sans  être  fort  habile  dans  la  marine,  on 
(tonçoit  aisément  qu'il  devait  y avoir  une  dif- 
ficulté presque  insurmontable  dans  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux  d’une  grandeur  extraor- 
dinai^,  tels  que  ceux  de  Plolémée  Philopator' , 
roi  (TËgypte,  etd’Uiëron,  roi  de  Syracuse. 
Le  vaisseau  d’Hiëron,  fabriqué  sous  la  direc- 
tion d’Archimède,  avait  vingt  rangs  de  rames, 
et  l’autre  quarante.  Celui-ci  était  long  de  deux 
dent  quatre-vingts  coudées , large  de  trente- 
huit,  et  en  avait  de  hauteur  environ  cinquante. 
Les  rames  de  ceux  qui  tenaient  le  plus  haut 
rang  avaient  de  longueur  trente-huit  coudées. 
11  parait,  par  la  colonne  Trajane,  quedansles 
birèfflcs  et  dans  les  trirèmes  il  n’y  avait  qu’un 
rameur  a chaque  rame  : il  n’est  pas  aisé  de 
décider  pour  les  autres.  Aussi  Plutarque’  re- 
marque-t-il que  le  vaisseau  de  Plolémée,  plus 
semblable  à un  bâtiment  immobile  qu’à  un 
navire,  n’était  que  pour  la  pompe  et  le  spec- 
tacle, et  non  pour  l’usage.  'Tite-Live  dit  à peu 
ÿrès  la  même  chose  du  navire  de  Philippe  , 
roi  de  Macédoine , qui  avait  seize  rangs  de 
rames  : Jussus  Philippns  naves  omnei  lectat 
iradere ; quinet  regiam unam inkabitis  propi 
magniludinis,  quam  sexdecim  versus  re- 
morum  agebanl^.Xégécene  compte  entre  les 
TBisseaux  de  raisonnable  grandeur  et  propres 
pour  la  guerre,  que  les  quinqnèrèmes  et  ceux 
de  moindres  rangs  ; et  il  n’est  guère  parlé  que 
de  ceux-là  dans  les  auteurs.  Il  parait  même 
que,  depuis  Auguste , on  n’a  guère  employé 
d’autres  vaisseaux  à plusieurs  rangs  de  rames 
que  les  trirèmes  et  les  birèroes. 

Mais,  pour  bien  juger  de  la  manœuvre  de 
cea  vaisseaux  d’une  grandeur  extraordinaire, 
il  faudrait  l’avoir  vue  de  ses  propres  yeux. 
L’histoire  parle  des  navires  de  Démétrius, 
surnommé  le  Poliorcète*,  qui  étaient  à seize 
rangs  de  rames:  avant  lui  on  n’en  avait  point 
encore  vu  de  tels.  Leur  agilité,  dit  Plutarque, 
leur  vitesse  et  leur  adresse  ù tourner , étaient 
encore  plus  admirables  que  leur  grandeur 
énorme.  Tout  cela  était  de  l’invention  de  ce 
prince , qui  avait  un  merveilleux  génie  pour 

1 On  en  peut  voir  la  deKrIpUon  dam  Alhénèe,  Ifv.  6. 

a In  ylU  Demet. 

• Ut.  lib.  33,  tt.  30. 

* Fiat.  In  Tllà  Demet.  — DIod.  Sic.  lib.  20. 


les  arts,  et  qui  inventa  bien  des  choses  incon- 
nues aux  architectes.  Ces  navires  faisaient 
l'admiration  des  gens  de  son  temps,  qui  n'au- 
raient jamais  pu  croire  que  celà  fût  possible, 
s’ils  ne  l’avaient  vu. 

J’ai  fait  ces  remarques  pour  montrer  com- 
bien il  est  important,  en  lisant  les  auteurs  grecs 
et  latins,  d’être  attentif  à y observer  exacte- 
ment, dans  les  descriptions  qu’on  y trouva  de 
flottes  et  de  combats  sur  mer,  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  construction  des  vaisseaux,  à leurs 
formes  et  à leurs  espèces  différentes , et  aux 
différents  changements  qui  sont  arrivés  dans 
la  marine  par  rapport  à la  navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens,  eo 
général , qu’il  y a certains  faits  merveilleui 
rapportés  par  les  anciens  , sur  lequel  il  est 
bon  de  suspendre  un  peu  sa  croyance  jusqu'à 
ce  qu’on  les  ait  examinés  avec  plus  de  soin. 
Pline  ' dit  que  du  temps  de  Tibère  on  avait 
trouvé  le  secret  de  rendre  le  verre  malléable  ; 
mais  qu'on  avait  étouffé  entièrement  cette  in- 
vention, de  peur  qu’elle  fil  perdre  le  prix  et 
l’estime  à l’or , à l’argent , et  à toute  sorte  de 
métaux.  Dion  ’ rapporte  l’histoire  d un  ouvrier 
qui  ayant  laissé  tomber  à dessein  devant  Ti- 
bère un  vase  de  verre  qu’il  lui  présentait,  en 
ramassa  sur-lechamp  les  morceaux,  et, après 
les  avoir  un  peu  maniés,  montra  le  vase  entier 
et  sans  aucune  fracture.  D’autres  auteurs, 
sur  la  foi  de  Pline,  ont  raconté  le  même  fait. 
Cependaul  les  savants  assurent  que  la  pré- 
tendue maUéabilitè  du  verre  est  UDeebimète, 
que  la  saine  physique  dément  absolumoil. 
Aussi  Pline  avoue  que  ce  qu’on  en  disait  avait 
plus  de  cours  que  de  fondement  : £a  {am 
creéior  diù  quàm  certior  fuit. 

Je  ne  sais  si  l’on  peut  faire  plus  de  fond  sur 
ce  que  le  même  Pline  raconte^  d’un  petit  pois- 
son appelé  par  les  Grecs  echeneis  , et  par  les 
Latins  rémora , qui , s’étant  attaché  sous  la 
gouvernail  de  la  galère  qui  portait  l’empereur 
Caligula  , l’arrêta  tout  court,  sans  que  quatre 
cents  rameurs  qui  y étaient  la  pussent  faire 
avancer. 

> Lib.  86,  c.  26. 

«Lib.  57,  p.  617. 

« Ub.  31,  cap.  1. 
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I II.  llODneun  reodus  aux  lavanU. 

Il  y aurail  beaucoup  de  choses  à observer 
dans  l'histoire  ancienne  sur  ce  qui  regarde  les 
bonneurs  rendus  à ceux  qui  onl  inventé  ou 
perrertionné  les  arts . et  en  général  aux  .sa- 
vants du  premier  ordre  qui  se  sont  distingués 
d'une  manière  particulière  : mais  mon  des- 
sein ne  me  permet  pas  de  m'étendre  beaucoup 
sur  ce  sujet,  quelque  intéressant  qu'il  fût 
pour  nous. 

On  ne  peut  lire  la  lettre  ' que  Philippe , roi 
de  Macédoine,  écrivit  à Aristote , sans  être 
ravi  d'admiration  en  voyant  que  ce  prince 
préférait  à la  joie  que  lui  avait  causée  la  t)ais- 
sanced'un  fils  celle  qu'il  aurait  de  lui  donner 
pour  maître  le  premier  philosophe  de  son 
temps  et  le  plus  habile  homme  qui  eût  jamais 
été. 

L'estime  .singulière  que  fit  Alexandre  le 
Grand  des  poésies  d'Uomère , et  les  égards 
qu'il  eut , dans  le  sac  de  la  ville  de  Thébes , 
pour  la  mémoire  de  Pindare  , ne  lui  onl 
guère  moins  acquis  de  réputation  que  toutes 
ses  conquêtes;  et  on  l'admire  presque  au- 
tant lorsque , déchargé  du  faste  delà  royauté, 
il  aime  è s'entretenir  familièrement  avec  les 
oélébres  peintres  et  sculpteurs  de  son  temps, 
que  lorsque , marchant  è la  tète  de  ses  ar- 
mées, il  porte  partout  la  terreur. 

La  protection  éclatante  que  Mécène  accorda 
aux  gens  de  lettres , employant  pour  leur 
faire  du  bien  tout  le  crédit  qu’il  avait  auprès  | 
du  prince , a rendu  son  nom  immortel,  et  a 
procuré  au  siècle  d'Auguste  la  gloire  d’étre 
regardé  h jamais  comme  l'ége  d'or  lie  In  litté- 
rature et  la  règle  du  bon  goût  en  tout  genre 
d’érudition. 

Quand  on  lit*  que  le  roi  catholique  et  le 
cardinal  Ximénès . allant  un  jour  i un  acte 
public  qui  se  soutenait  dans  la  nouvelle  uni- 
versité d’Alcala,  voulurent  que  le  recteur 
laarchAt  au  milieu  d'eux  (prérogative  que 
celte  univebité  a toujours  conservée.depuis), 
on  sent  bien  que  ce  n'était  point  è la  personne 
du  recteur  qu’ils  rendaieul  cet  hommage  pu- 

< Aol.  OtH.  Ilb.  9,  c.  3. 

* BteL  de  llBéB.  |«r  M.  Fléebier,  llv.  6. 


blic,  mais  qu'en  grand  roi  et  en  grand  mini- 
stre ils  voulaient,  par  là,  inspirer  le  goOt  des 
lettres  et  des  sciences , qui  rendent  toujours 
avec  usure  aux  princes  la  gloire  qu’elles  en 
reçoivent. 

Les  privilèges  singuliers  que  nos  rois  ac- 
cordèrent autrefois  à l'université  de  Paris , la 
mère  et  le  modèle  do  toutes  les  autres , par- 
taient du  même  principe;  et  la  réputation 
qu'elle  s’est  acquise  à clle-méme  et  au  monde 
I hrétien  montre  que  les  rois  nos  fondateurs 
n’ont  point  été  trompés  dans  leurs  vues , 
qu’elle  a remplies  au  delà  de  toutes  leurs  es- 
pérances. Il  en  sera  ainsi  dans  tous  les  temps. 
Les  arts  et  les  seiences  lleuriront  toujours  dans 
les  Etats  où  elles  seront  honorées;  et  a leur 
tour,  elles  honoreront  infiniment  les  Etats  et 
les  princes  qui  les  auront  fait  fleurir. 

Je  ne  puis  m’empécher  d'insérer  ici  un  fait 
arrivé  tout  récemment  et  presque  sous  nos 
yeux,  qui  mérite  d’étre  célébré  dans  toutes 
les  langues  , et  inscrit  en  caractères  éclatants 
dans  tous  les  fastes  de  la  littérature.  C'est  ce 
qui  s'est  fait  en  Angleterre  dans  les  obsèques 
du  célèbre  M.  Newton , l’Archimède  de  notre 
siècle  par  la  sublimité  de  ses  raisonnements 
dans  la  théorie  et  par  la  force  de  son  génie 
industrieux  et  inventif  dans  la  pratique.  Je  ne 
ferai  que  transcrire  ce  qui  se  trouve  dans  le 
bel  éloge  qu’en  Qt  .M.  de  Fontenelle , avec  son 
éloquence  ordinaire , dans  l’ouverture  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  l’année  de  1727. 

t Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade 
t dans  la  chambre  de  Jérusalem  , endroit 
a d'où  l'on  porte  au  lieu  de  leur  sépulture  les 
« per>onncs  du  pins  haut  rang  et  quelquefois 
« les  têtes  couronnées.  On  le  porta  dans  l'ab- 
« baye  de  Westminster,  le  'poêle  étant  sou- 
ci tenu  par  milord  grand  chancelier.par  les  ducs 
« de  Monirosc  et  Roxbugb,  et  par  les  comtes 
a dePembroke.deSussexetdeàiach-sOeld.Ces 
« six  pairs  d’Angleterre,  qui  firent  cette  fonc- 
< tion  solennelle , font  assez  juger  quel  nom- 
« bre  de  personnes  de  distinction  grossirent 
« la  pompe  funèbre.  L’évéque  de  Rochester 
K fit  le  service,  accompagné  de  tout  le  clergé 
« de  l'église.  Le  corps  fut  enterré  près  de 
« l’entrée  du  chœur.  Il  faudrait  presque  rc- 
a monter  chez  les  anciens  Grecs,  .d  l'on  vou- 
« lait  trouver  des  exemples  d'une  aussi  grandu 
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« vén^ralion  pour  le  savoir.  La  famille  tie 
« M.  Newloii  imite  encore  la  Grèce  de  plus 
« près  par  un  monument  qu'elle  lui  fait  éle- 
« ver,  cl  auquel  elle  emploie  unesomme  con- 
« sidèrable.  Le  doyen  et  le  chapitre  de  Wets- 
« miiisleronl  permi.s  qu'on  le  construise  dans 
« un  endroit  de  l’ahbaycquia  élèsouvent  re- 
« fusé  à la  l'Ius  haute  noblesse.  La  patrie  et  la 
« famille  ont  fait  éclater  pour  lui  la  méma  rc- 
« connaissance  que  s'il  les  avait  choisis.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  prier  qu'on  me  par- 
donne celle  digression.  Pour  peu  qu'on  soit 
sensible  au  bien  public  et  à l'honneur  des 
lettres,  il  ne  se  peut  qu'un  ne  soit  vivement 
louché  de  celle  espèce  d'hommage  solennel 
que  la  noblesse  d'un  puissant  royaume,  au 
nom,  ce  semble,  de  toute  la  nation,  rend  à 
la  science  et  au  mérite. 

S III.  Des  mesures  de  temps  et  de  lieux  ^ 
et  des  muDuaies  aucicnDcs. 

J'ajoute  cet  article , non  pour  enirer  dans  la 
discussion  de  ces  matières,  la  plupart  très-dif- 
flciles,  mais  peur  en  donner  une  légère  con- 
naissance aux  jeunes  gens , et  pour  mettre 
sous  leurs  yeux  un  tarif  des  différentes  som- 
qui  se  remontrent  souvent  dans  les  auteurs, 
et  qui  par  elles-mêmes  ne  présentent  à l'esprit 
aucune  idée  claire  de  leur  valeur.  Pline  l'an- 
cien ' dit  que  Roscius , le  plus  célèbre  acteur 
deson  temps,  gagnait  par  an  cinq  cent  mille  ses- 
terces: .Jpud  majores  liosrius  hùlriou-squin- 
•genlaannua  méritasse  prodilur.  On  lit  dans 
Palerculus^que  Paul  Emile  mil  dans  le  trésor 
public  deux  cents  millions  de  sesterces  : Bis 
millies  centiesn-sarario  conlulit.  Déjeunes 
gens  ne  connaissent  point  nettement  la  valeur 
de  ces  sommes.  Le  tarif  leur  apprend  en  un 
coup  d'œil  que  la  première  somme  est  de 
62,500  liv.,  et  la  seconde  de  vingt -cinq  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

1.  Mesures  de  leoips. 

Les  Grecs  comptaient  par  olympiades,  dont 
chacune  comprenait  l’espace  de  quatre  an- 

' I.lli.  7.  c.  39. 

• Lib.  t,c.  «. 


nées  entières.  El  ces  olympiades  prenaient 
leur  nom  des  jeux  olympiques,  qui  se  célé- 
braient dans  le  Péloponëse , auprès  de  la  ville 
de  Pisa.  autrement  dite  Olympia.  La  première 
olympiade  , où  Corébus  remporta  le  prix , 
commence , selon  Ussérius,  à l’èlè  de  l’année 
du  monde  3228. 

Varron  place  la  fondation  de  Rome  à la 
troisième  année  flnissante  de  la  sixième  olym- 
piade , qui  est  l'an  du  monde  3251 , selon  Us- 
sérius,  et  avant  Jésus  Christ  753.  Caton  la 
place  deux  ans  plus  tard.  Ussérius  ne  suit  ni 
l'un  ni  l'autre , et  la  met  cinq  ans  plus  lard 
que 'Varron.  Tite-Live,  scion  M.  Dodwell.a 
suivi  le  sentiment  de  Caton  ; c’est  ce  qui  m'a 
déterminé  à m’y  attacher  aussi,  depuis  que 
J'ai  formé  le  dessein  de  travailler  à l'histoire 
romaine.  Ainsi  je  place , avec  Caton , la  fon- 
dation de  Rome  à la  fin  de  la  première  année 
de  la  septième  olympiade,  qui  est  l’an  du 
monde  3253,  et  avant  Jésus-Christ  751. 

Voilà  les  deux  époques  les  plus  nécessaires 
pour  l'intelligence  de  l'histoire, les  olympiades 
cl  la  fondation  de  Rome , en  y joignant  celles 
du  monde  et  de  l’ère  chrétienne. 

2.  Heiares  llinéralitt. 

Le  point  est  la  moindre  partie  qui  se  paisse 
décrire. 

Douze  points  font  une  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pied. 

Deux  pieds  et  demi  font  le  pas  commun. 

Deux  pas  communs,  ou  cinq  pieds , font  le 
pas  géoméirique. 

Cela  posé , voici  les  mesures  itinéraires  les 
plus  connues. 

Le  stade  était  particulier  aux  Grecs  , et  il 
est  de  125  pas  géométriques.  Par  consé- 
quent il  en  faut  20  pour  faire  une  lieue  com- 
mune de  France,  qui  est  de 2500  pas. 

Le  mille,  chez  les  Romains  est  de  8 stades', 
ou  de  1000  pas  géométriques,  un  peu  moins 
d’une  demi-lieue. 

La  lieue  des  anciens  Gaulois  est  de  1500  pas. 

La  parasange,  chez  les  Perses,  e$t  ordinai- 
menl  de  30  stades,  c’est-à-dire  d'une  lieue  et 
demie.  Il  y en  a depuis  20  jusqu'à  GO  stades. 

Le  scltame  le  plus  commun  chez  les  Égyp- 
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liens  est  de  U)  stades,  et  ainsi  de  de»  lieues . 

Il  y en  a depuis  20  jusqu’à  120. 

La  lieue  commune  de  France  est  de  2500 
pas;  la  petite,  de  2000  pas;  la  grande,  de 
3000  pas.  Quand  on  parle  des  lieues  de 
France,  on  entend  ordinairement  les  com- 
munes. 

S.  D«  raoBUln  iDcieanu. 

Ladrsgme  atlique,  à laquelle  répond  le 
denier  romain  , nous  doit  servir  de  règle  pour 
connaître  la  valeur  de  toutes  les  autres  mon- 
naies. M.  deTillemont  la  fait  monter  à douze 
sous  de  notre  monnaie;  le  père  Lamy , à huit 
sous,  à quelque  chose  prés;  M.  Dacier,  à 
dix  sons.  Cest  à ce  dernier  sentiment  que  je 
m'en  liens,  sans  examiner  ici  les  raisons  de 
ces  dilTérences,  seulement  parce  que  celte  ma- 
nière de  compter  estjla  plus  facile,  et  par  con- 
séquent la  plus  propre  pour  les  jeunes  gens. 
Je  prends  notre  monnaie , en  fixant  le  marc  à 
vingt-sept  livres  tournois,  ce  qui  est  regardé 
par  la  plupart  des  nations  de  l'Europe  comme 
le  prix  intrinsèque  de  l’argent. 

Honnalci  grecqn». 

L’oàofa  atlique  est  la  sixième  partie  d’une 
dragme  atlique. 

La  dragme  attique  est  composée  de  six 
oboles.  Elle  répond  au  denier  romain,  et  vaut 
dix  sons  de  France. 

La  mina  altiqne  vaut  cent  dragmes , et  par 
conséquent  50  livres  de  France. 

Le  talent  attique  vaut  soixante  mines , et 
par  conséquent  trois  mille  livres  de  France. 

Myriade  est  on  mot  grec  qui  signifie  dix 
mille.  Ainsi  une  myriade  de  dragmes  signifie 
dix  mille  dragmes , et  vaut  5000  livres. 

Le  etater  attique  était  une  monnaie  d’or  do 
poids  de  deux  dragmes,  qui  valaient  vingt 
dragmes  d'argent,  et  par  conséquent  dix  li-- 
vresde  France.  Le  darique,  monnaie  d’or  des 
Perses , et  celle  qui  portail  le  nom  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine.  Philippei , étaient  ^ 
de  la  même  valeur  que  le  stater  atlique. 

Le  siele , monnaie  des  Hébreux , valait 
quatre  dragmes  attiques,  c'est-à-dire  àO  sous. 


Monnaiei  romataei. 

L’as  romain  , autrement  appelé  libra , ou 
pondo,  valait,  dans  son  origine , la  dixiéme 
partie  du  denier  romain. 

Le  petit  eeslerce , tettertiui  ou  nummue , 
était  la  quatrième  partie  du  denier  romain,  et 
valait  deux  sous  et  demi  de  France.  Il  était 
d’abord  marqué  ainsi,  l-l-s,  parce  qu’il  va- 
lait deux  as,  ou  deux  livres  et  demie;  setter- 
tins  pour  semistertius , comme  qui  dirait  un 
demi  ôlé  de  trois.  Ensuite  les  libraires  ont  mis 
une  H pour  les  deux  l-l,  et  ont  aiusi  marqué 
le  sesterce,  u-s. 

Le  denier  était  une  petite  pièce  d'argent 
qui  valait  dix  as  quatre  seslerces , et  par  con- 
séquent dix  sous  de  France. 

Le  grand  sesterce , c'est-à-dire  sestertium, 
au  neutre,  signifie  une  somme  qui  valait  lOtX) 
petits  sesterces,  250  deniers  romains,  125  li- 
vres de  France. 

Cette  dernière  somme  se  comptait  diverse- 
ment. Decem  sestertia , dix  grands  sc.slerces , 
ou  dix  mille  petits  Centena  millia  h-s  ou 
numtmtm,  cent  mille  petits  sesterces.  Deciet 
centena  millia  h-s  , dix  fois  cent  mille  petits 
sesterces , ou  nn  million  de  petits  sesterces. 
Quelquefois  on  met  l'adverbe  seul , decies; 
et  pour  lorson  sous-entend  centenamilliaBS. 

Le  nom  de  la  monnaie  d'or  ëtait.aureusou 
tolidttt.  Il  est  estimé  ordinairement  dans  les 
auteurs  25  deniers  d’argent. 

La  proportion  de  l’or  à l'argent  a fort  varié 
dans  tous  les  temps.  On  peut  s'en  tenir  à celle 
de  dix  à un  pour  l’antiquité.  Ainsi  un  talent 
d'argent  vaut  trois  mille  livres,  un  talent  d'or 
trente  mille  livres.  .Maintenant  la  proportion 
de  l’or  à l’argent  est  à peu  près  de  quinze  à un. 
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DE  LA  PHILOSOPHIE. 


‘ Si  J'entreprenais  de  traiter  k fond  de  la  phi- 
losophie, je  poarrais  adresser  aui  jeunes  gens, 
pour  qui  j’ërris,  les  paroles  que  Cicéron  mit 
dans  la  bouche  d'Antoine,  qu'on  avait  engagé 
malgré  loi  k parler  de  rhétorique.  « Ecoutez', 
t disait-il . écoulez  un  homme  qui  va  vous 
( instruire  de  ce  qu'il  n'a  lui-méme  jamais 
t appris.  B II  ; aurait  seulement  cette  dilTé- 
rence  à remarquer,  que  do  cOté  d’Antoine 
l'ignorance  était  feinte  et  simulée,  au  lieu 
que  du  mien  elle  est  effective  et  réelle , ne 
m'étant  appliqué  que  trës-soperflciellement  k 
l’étude  de  la  philosophie,  de  quoi  j’ai  souvent 
eu  lieu  de  me  repentir.  Peut-être  que,  si  je 
l'avais  étudiée  sous  des  maîtres  aussi  habiles 
qu'il  y en  a eu  depuis  dans  l’université , et 
qu’on  y en  voit  encore  en  grand  nombre,  j’y 
aurais  pris  autant  de  goût  qu’à  l'élude  des 
belles-lettres,  aoiquelles  seules  j’ai  donné 
tout  mon  temps.  Mais  du  moins  Je  connais 
assez  l’otililé  et  les  grands  avantages  qu’on 
peut  tirer  de  la  philosophie,  pour  eihorter 
les  Jeunes  gens  à ne  pas  manquer  de  donner 
à une  science  si  importante  toute  l’application 
dont  ils  sont  capables;  et  c'est  à quoi  je  me 
bornerai  dans  cette  petite  dissertation,  qui  ne 

' • Andlle  veri,  audite,  tnquit,  tionitneiB,  etc.  Docebo 

• voi,  dlKipult,  Id  qnod  ipae  non  didtei,  quld  de  oam; 

• généra  dlcendl  HoUam.  a (Cic.  de  OroT.  lUi.  % u.  38 
atW.) 


sera  point  un  traité  de  philosophie,  mais  une 
simple  eihortation  aus  jeunes  gens  à l’étu- 
dier arec  soin. 

Quand  on  n’aurait  en  vue  que  l'éloquence, 
cette  étude  serait  absolument  nécessaire  , 
comme  Cicéron  le  déclare  en  plus  d’un  en- 
droit; et  il  ne  craint  point  d’avouer  que,  s’il 
a fait  quelque  progrès  dans  l’art  de  parler,  il 
en  est  moins  redevableaux  préceptes  des  rhé- 
teurs qu’aux  leçons  des  philosophes;  Fateor 
me  oratorem,  et  modàtimt  non  ex  rkelorum 
offieiniSyted  ex  Aeadtmia spaliii  exslilisse'. 
Mais  l’utilité  de  la  philosophie  ne  se  borne 
point  k ce  qui  regarde  l’éloquence;  elle  s’é- 
tend à toutes  les  conditions  etè  tons  les  temps 
de  la  vie. 

En  effet  cette  élude , quand  elle  est  bien 
conduite  et  foite  avec  soin , peut  beaucoup 
contribuer  à régler  les  mœurs,  à perfectionner 
la  raison  et  le  jugement,  à orner  l’esprit  d’une 
infinité  de  connaissances  également  utiles  et 
curieuses,  et,  ce  que  j’estime  infiniment  plus, 
à inspirer  aux  jeunes  gens  un  grand  respect 
pour  la  religion  , et  à les  prémunir  par  des 
principes  solides  contre  les  faux  et  dangereux 
raisonnements  de  l’incrédulité , qui  ne  fait 
tons  les  jours  parmi  nous  que  de  trop  grands 
progrès. 

• etc.  Ont.  B.  13. 
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ASTIO.K  1. 

La  philosophie  peut  beaucoop  servir  tu  règlement 
des  mœurs. 

ün  des  moyens  les  plus  eflicaces  pour  ré- 
gler la  conduite  de  l'homme  est  de  lui  faire 
connaître  ce  qu’il  est , à quelles  conditions  il 
a reçu  l’être,  quelles  obligations  et  quels  de- 
voirs y sont  attachés , où  il  doit  tendre , et 
quelle  est  sa  fin.  Or,  c’est  ce  que  se  propose 
la  philosophie  , je  dis  même  la  philosophie 
païenne  ; et  il  me  semble  que  ses  leçons  sur 
tous  ces  points,  quoique  imparfaites  ét  mêlées 
souvent  de  ténébrcs|,  doivent  être  d’un  grand 
poids  sur  tout  esprit  raisonnable. 

L’homme,  sorti  des  mains  de  Dieu  , dont 
il  est  non-seulement  l’ouvrage  le  plus  excel- 
lent, mais  encore  l’image  la  plus  parfaite,  se 
ressent , en  tout  ce  qu’il  est,  de  la  noblesse  de 
son  eitraclion,  et  porte  comme  empreints 
dans  sa  nature  les  traits  et  les  caractères  de 
son  origine. 

Du  cêté  de  l'Ame,  une  avidité  d’apprendre 
insatiable  ; une  pénétration  et  une  sagacité 
qui  s’étend  à tout  ; un  désir  du  bonheur,  que 
rien  de  borné  ne  peut  satisfaire;  le  vif  sen- 
timent d’une  liberté  à qui  tout  est  indiffé- 
rent, excepté  un  seul  objet  ‘ ; l’intime  convic- 
tion de  sa  destination  A l’immortalité  ; tout 
cela , et  beaucoup  d’autres  traits , montrent 
combien  l'homme  est  grand,  et  comment 
(c’est  Cicéron  qui  parle  ainsi)  il  ne  peut , s’il 
est  permis  de  s’exprimer  de  la  sorte , être  com- 
paré qu’à  Dieu  seul 

A ne  considérer  môme  en  lui  que  la  struc- 
ture de  son  corps,  on  reconnaît  qu’il  n’y  a eu 
qu’une  main  divine  capable  de  former  on  ou- 
vrage si  parfait , et  d’y  mettre  tant  d'ordre , 
tant  de  beauté,  tant  de  rapports  et  de  propor- 
tions entre  toutes  les  parties  qui  le  composent  ', 

* Le  bien  priaen  générât,  et  te  souverain  bien  ctaire- 
ment  connu. 

* « Anirous  bumanus  » deeerptus  ci  mente  divinip 
« cnm  alto  nnilo,  nlti  eom  Ipso  Deo,  il  hoc  fas  en  dicta, 
c eompararl  polesl.  » (Cic.  Tvnc.  Quatt.  lib-  5.  n.  38.) 

* On  peut  voir  dam  Cicéron  (de  la  AoL  du  JHeux, 
]iv.  % n.  133-153),  et  dam  M.  de  Fénélon  {Lettru  nir  to 
JUligiorif  page  163),  la  deecripUon  admirable  qo'lU 
font  de  tonie*  le*  partie*  da  corps,  et  de  leari  différentes 
fODCUOU. 


en  sorle  que  ce  fût  une  demeure  digne  du 
maître  qui  l’habile  et  Ton  voit  combien  5è-’ 
nèque  a eu  raison  de  dire  que  l’homme  n’était 
point  un  ouvrage  fait  à la  hAte  et  sans  dessein, 
mais  le  chef-d’œuvre  de  la  sagesse  divine  : 
Scias  non  tsse  hominem  lumultuaiium  tt 
incogniiatum  opus*. 

Or , quel  a été  ce  dessein?  On  peut  le  dire 
en  un  mot  : Dieu  a formé  le  monde  entier 
pour  l’hoqime  ’,  et  l’homme  pour  lui-méme, 
afln  que  par  lui  la  nature,  muette  d’ailleurs 
et  slupide , devint  en  quelque  sorte  spirituelle 
et  reconnaissenle  à l’égard  de  son  créateur; 
et  que  l’homme,  placé  au  milieu  des  créatures, 
toutes  destinées  A son  usage  et  A son  service, 
leur  prêlAt  sa  voix , son  intelligeuce , son  ad- 
miration, et  fût  comme  le  prêtre  de  la  nature 
entière.  Da  quels  biens  en  eOet  Dieu  n’a-t-il 
point  comblé  l’homme?  Non  content  de  poue 
voir  A ses  nécessités,  son  attention  et  sa  teo- 
dressc  lui  ont  fourni  jusqu’aux  délices  même; 
Stqvte  em'm  nectssitatibus  tanlummodà  nos- 
Iris  provisum  est  : usque  in  delicias  amamvr. 
Quelle  foule  d'arbres  de  légumes,  de  fruits 
excellents,  pour  les  diflërentes  saisons  de  l’an- 
née I Quel  nombre  infini  d’animaux  l’air , la 
terre,  la  mer,  lui  fournissent-ils  à l’envi?  U 
n’y  a aucune  partie  de  la  nature,  qui  ne  paie 
un  tribut  A l’homme , afin  que , l’homme , de 
son  côté  , paie  à l’auleur  de  tous  ces  biens  le 
juste  hommage  de  reconnaissance  et  de  louan- 
ges qui  font  la  principale  partie  du  culte  qui 
est  dù  à la  Divinité,  et  le  devoir  le  plus  essen- 
tiel de  la  créature.  Et  il  ne  faut  point  que 
l’ingratitude  dise  que  c’est  la  nature  qui  nous 
fournit  tous  ces  biens  ; car  par  ce  mot,  auquel 
on  n’attache  ordinairement  ancune  idée  dis- 

I . Flguram  corpotls  habllcin  et  aplam  iDgenk)  ho- 
« inano  dédit.  . (Cic.  de  Leff,  lib.  1,  n.  Sê.) 

* 8en.  de  Benef.  lib.  8,  e.  iS. 

> « Omaia  qua  luat  ip  koe  manda,  qoibpa  uiuw 
a bomipei  cauai  facta  aunt  et  paraU.  a {Gic.  di  NeC 
Dtor.  lib.  2,  n.  l&i.) 

t Id.  Ibid.  lib.  4,  c.  5. 

*e  Toi  arbusta  non  uno  modo  frugirera.  tôt  herba  la- 
« Inlarea,  tôt  varlelates  cibomm  per  lolnm  annnm  dl- 
a geslæ,  ut  Inerti  quogne  fortoila  terra  alimenta  pia- 
a berenl.  Jam  animalla  omnia  generis,  alla  In  ticco 
a aolidoque,  alla  in  humido  nascentia,  alla  per  sublime 
, dimissa,  ut  omnls  rcrdm  nalura  para  tributum  nobis 
a tUqnod  confertel.  » (Scn.  de  Benef.  lib.  4,  c.  5.j 
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tincle , on  ne  doit  entendre  autre  chose  que 
la  Divinité  même,  qui  meut  tout,  qui  produit 
tout,  qui  se  montre  à nous  partout , et  se  fait 
sentir  î chaque  moment  par  ses  bienfaiLs  et 
tes  libéralités.  Quocumt/ue  te  fltxtrit,  ibi  il- 
ium videbit  occurreiilem  libi.  Nihil  ab  iUo 
<tacat.  Ergo  nihU  agit , iwjralitsime  maria- 
Hum,  gui  le  negat  />eo  debere,  ttd  naluræ... 
Quid  enim  aliud  est  nalura,  gudm  lieut  ' 

Si  l'homme,  dit  Epiclétc',  avait  quelque 
senliment  d'honneur  et  de  «ratitude,  tout  ce 
qu'il  voit  dans  la  nature,  tout  ce  qu'il  éprouve 
en  lui-niéme,  serait  pour  lui  un  sujet  conti- 
nuil  de  louange,  de  reconnaissance,  d'actions 
de  grâces*.  L'herbe  des  champs  qui  fournit 
aui  animaux  du  lait  pour  sa  nourriture,  la 
laine  de  ces  animaux  qui  lui  fournit  de  quoi  se 
Tétir,devraientle  remplird'a  Imiratioii. Quand 
il  voit  le  soc  de  la  charrue  briser  et  amollir  les 
mottes  de  terre,  et  tracer  un  long  sillon  pour 
recevoir  la  semence,  il  devrait  s'écrier  : Que 
Dieu  est  grand  , qu'il  est  bon  de  nous  avoir 
procuré  tous  les  instruments  propres  au  la- 
bourage I Quand  lui-méme  se  met  à table 
pour  manger,  tout  devrait  le  rappeler  à Dieu 
et  renouveler  sa  reconnaissance.  C'est  lui, 
devrait-il  dire,  qui  m’a  donné  des  mains  pour 
prendre  la  nourriture,  des  dcni.s  pour  la  couper 
et  la  broyer,  un  estomac  pour  la  digérer , et,  ce 
qui  est  le  sujet  d'une  louange  inrinimcnt  plus 
intéressante  pour  moi , c'est  lui  qui  à tous  lus 
biens  dont  il  me  comble  ajoute  encore  l'avan- 
tage inestimable  d'en  connaître  l'auteur,  et 
d'en  fa  ire  un  usage  conforme  à sa  volonté.  Quoi 
donc  ! continue,  le  môme  Epictete , tous  les 
hommes  étant  plongés  dans  un  sommeil  lé- 
thargique sur  ce  qui  regarde  la  Providence , 
n'est-il  pas  juste  que  quelqu'un  au  nom  de 
tons  entonne  publiquement  des  hymnes  et 
des  cantiques  en  son  honneur?  Que  peut  faire 
autre  chose  un  vieillard  faible  et  boiteux  * 

^ Sen.  à»  Beoef.  lib.  4*  e.  6 el  8. 

* Epiciéie  était  un  philosophe  stoicieo.  qui  Tivail  dans 
le  premier  sièitic.  Il  était  esclave  d'Epaphrodite»  capi- 
taine des  gardes  de  Néron. 

* Arriani  Epicletus.  lib  1,  c.  iG. 

^ Un  jour  que  son  maître,  qui  était  fort  violeol,  lui 
donna  un  grand  coup  sur  U Jambe,  il  lui  dit  froidement 
da  prendre  garde  de  1a  lui  rompre.  Et  le  millro  tTaoi 
redoublé  ses  oonpi  d«  telit  sorte  qu'il  lui  cassa  J'os, 


comme  je  suis,  que  de  célébrer  les  louanges 
divines?  Si  j'étais  cygne  ou  rossignol',  je 
chanterais,  parce  que  ictlo  serait  ma  destina- 
tion. Mais  j'ai  reçu  tu  partage  la  raison  ; je 
dois  donc  m'occuper  à louer  Dieu.  C'est  là 
ma  fonction  et  mon  ouvrage.  Je  m'en  acquitte 
régulièrement  ; et  je  no  cesserai  de  m'en  ac- 
quitter tant  qu'il  me  restera  un  souille  de 
vie.  Je  vous  eiliorle  à en  faire  aulant.  On 
s’imagine  cniendre  ici  parler,  non  un  philo- 
sophe stoïque,  mais  un  cbrélien. 

Outre  ce  premier  devoir,  qui  est  le  fonde- 
meut  do  la  religion,  l'homme  en  a un  second, 
qui  est  de  représenter  et  d'imiter  par  ses  ver- 
tus la  Divinité , dont  il  est  l'image  vivante  et 
animée.  Pour  peu  qu’il  rentre  en  lui-méme*, 
dit  Cicéron  , il  en  reconnaît  les  traces  pré- 
cieuses et  l'empreinte  gravée  dans  son  âme, 
qui  est  comme  le  temple  de  la  Divinilé;  ce 
qui  doit  le  porter  à répondre  par  la  noblesse 
de  ses  sentimenis  à celle  de  son  origine.  De 
là  viennent  ces  idées  naturelles  cl  ces  nutions 
primitives  que  nous  portons  en  nous-mêmes 
du  bun  et  du  mauvais,  du  juste  et  de  l'injuste, 
de  la  vertu  et  du  vice  , notions  communes  à 
tous  les  hommes  *,  qui,  sans  en  être  convenua 
entre  eux  , allachent  pareillement  l’idée  de 
turpitude  au  crime,  et  de  gloire  à la  vertu  Car 
il  n'y  a point  de  nalion  qui  n'eslime  et  n'aime 
ceux  qui  sont  d'un  caractère  doux,  humain, 
biunfaisant,  reconnaissant  ; et  qui  au  contraire 
ne  méprise  et  ne  bais.se  les  personnes  hères, 

Epiclétc  lui  répondit  uns  s’émonvoir  : Ke  vaut  l'avait- 
jepasbiendit,  que  voue  joutes  d me  rompre  ta  jambe  f 
Il  réduisait  tonte  la  philosophie  a deux  pointa  : Souffrir 
et e'abetenir : tui/ou,  xeti  scirixov. 

' te  '/ovv  ànoùv  ü/iov,  ijniovv  rù  nç  «oâôvor  ' 
ti  x-jxvor,  T«  Toù  xvxvov,  >'üx  âé  Xoytxôp  eifu  ‘ n/sviîv 
UC  âct  rév  Siôv. 

V a Qui  te  ipse  nérlt,  aliquld  aentiet  te  habere  dlvl- 
a Dum.  loseniumqae  in  te  auum  aient  stmulacnini  ali- 
a quod  dedicatum  putabit  ; lantoque  niunere  deornm 
a aemper  dlgaum  aliquld  et  faciel  et  untlet.  > iCic  da 
lap.  Iib.  1.  n.  59.) 

* a Coinniunii  inlelllsenUa  nobla  aotaa  rea  cfBcii,  eas- 
a que  In  aniniia  nosiria  Inchoavil.  ut  bonesia  In  virinin 
a ponaninr.  In  villla  tnrpla...  Qua  ntUo  non  cotnlln- 
a lein.  non  benixnllalem.  non  gralnm  animnm  cl  bo- 
a neâcii  mcinorem  diligiit  Qua  auperboa.  qua  maleO- 
a coa , qua  cmdetea . qua  ingriloi  non  niptmalnc  et 
O oditta(ld.  ibid.ii.Unt83.) 
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ingTAles,  cniellet,  et  qui  se'piaisent  à faire  du 
mal.  De  li  vient  aussi  ce  témoignage  intérieur 
et  celle  voit  secrète  de  la  conscience',  qui 
fait  goûter  aui  justes  une  paix  si  douce  au 
milieu  des  plus  grandes  afflictions , et  qui 
cause  aux  impies  de  si  cruels  tourments  dans 
le  sein  même  de  la  joie  la  plus  vive  et  des 
plaisirs  les  plus  sensibles;  et  qui  prescrit  aux 
uns  et  aux  autres  les  régies  qu'ils  doivent 
suivre  et  les  devoirs  qu’ils  doivent  remplir. 

Ces  régies*,  ces  lois,  ne  sont  pointarbilraires, 
et  ne  dépendent  point  du  caprice  des  hommes. 
Elles  sont  imprimées  dans  le  fond  de  l’ème 
par  la  main  du  Créateur.  Elles  sont  avant  tous 
les  siècles , et  plus  anciennes  que  le  monde, 
puisqu'elles  sont  un  écoulement  de  la  sagesse 
divine,  è qui  il  n'est  pas  libre  de  penser  autre- 
ment de  la  vertu  et  du  vice.  Elles  sont  le  mo- 
dèle et  l’original  des  lois  humaines , qui  ces- 
sent, en  un  sens,  de  l’élre  dès  qu'elles  s'écar- 
tent de  ce  type  primitif  de  justice  et  de  vé- 
rité que  les  législateurs  doivent  se  proposer 
dans  toutes  leurs  ordonnances. 

Ces  premières  notions  de  bien  et  de  mal 
peuvent  être  affliiblies  et  obscurcies  par  une 
mauvaise  éducation,  par  le  torrent  de  l'exem- 
ple, par  la  violence  Scs  passions,  et  surtout 
par  les  attraits  dangereux  de  la  voluplé,  qui 
gAte  cl  corrompt  notre  esprit  par  les  fausses 
douceurs  qu’elle  nous  fait  sentir,  et  que  nous 
ne  trouvons  point  dans  la  pratique  de  la  vertu. 
Hais  il  reste  toujours  en  nous  un  sentiment 

1 « Magna  vi»  rsl  consciemlv  io  utramque  partem  : 
« Dt  neque  timaant  qui  nibil  coromiieronl,  et  p«nsm 
« semper  ante  oculoa  veruri  potent  qui  peccarerunl.  • 
(Cic.  pro  MU.  Il  63o 

* « liane  videb  sapienUssimoniin  bomioum  fulsM  aen* 
« tentiam  : legein  neque  boniinom  ingcniis  eicogilalam, 
■ neque  acUum  aliquod  esse  populorum  sed  cternum 
c quiddam  quod  onlversum  mundum  regerel  Imperandi 
« prohlbendiqoe  sapientiâ...  Qns  vis  non  modô  senior 
«estquam  nias  pt^uiorum  et  civlialnm,  sed  cqnalis 
« illlDS  caiun  alque  terras  tueniis  et  regentis  Del.  Ne* 
« que  ( n>m  esse  mens  divina  aine  raiieoe  pot  est  : sec  ra- 
o lio  divina  non  hanc  vimio  récits  pravisquesaocieoena 
« babere...  Quamobrem  lei  vera  atque  princeps.  apla  ad 
m Jubrndum  et  ad  vlUmdum , ratio  est  recta  sunimi  Jo- 
« vis...  Ergo  est  les  ju.«lorum  injuslorumque  dlsUnclIo. 
c ad  tllam  antlqaiasimam  et  rernm  omnium  principem 
« eapressa  naturam , ad  qoam  legos  hominnm  dirigun* 
V tur,  qua  aupplklo  linprobos  arfiriunt,  et  defendunt, 
« et  luemor  booos.  > (Cic.  da  Lêg.  Ub.  2,  n.  6-13.) 


intérieor  de  ces  vérités  primitives  ; et  le  soin 
de  la  philosophie  est  de  ranimer  par  ses  leçons 
salutaires  ces  précieuses  étincelles;  de  noos 
détromper  de  toutes  ces  erreurs,  en  nous  rap- 
prochant des  premiers  principes  ; de  nous 
guérir  des  opinions  et  des  préjugés  populaires  ; 
de  nous  faire  entendre  ' que  nous  sommes 
nés  pour  la  justice  et  la  vertu  ; de  nous  con- 
vaincre , par  des  preuves  sensibles  et  éviden- 
tes*, qu*i1  y a une  providence  qui  conduit 
tout  et  préside  h tout,  et  qui  prend  soin,  non- 
seulement  du  monde  en  général,  mais  de  cha- 
que hommeen  particulier;  que  rien  n'échappe 
à ses  yeux  clairvoyants , et  que  Dieu  connaît 
à fond  toutes  nos  actions,  et  voit  à nu  nos 
pensées  et  nos  intentions  les  plus  secrètes; 
car  une  telle  conviction  est  bien  propre  à 
nous  inspirer  du  respect  pour  la  Divinité , et 
de  l’amour  pour  la  vertu. 

Quand  un  homme  serait  seul  sur  la  terre, 
il  serait  toujours  tenu  aux  deux  sortes  de  de- 
voirs dont  je  viens  de  parler;  c'est-à-dire 
qu'il  devrait  toujours  honorer  la  Divinité  et 
se  respecter  lui-méme  en  vivant  d’une  ma- 
nière sage  et  réglée.  Mais  II  y a d’autres  obli- 
gations par  rapport  à la  société  commuae 
dont  il  fait  partie^.  Dieu  est  le  père  commun 
d’une  grande  famille,  dont  tous  les  hommes 
sont  les  enfants , unis  cnsei^ble  par  le  lien  de 
l’humanité,  formés  les  uns  pour  les  autres, 
obligés  par  conséquent  de  coucourir  au  bien 
public  et  de  s'entr'aider  mutuellement  par 

1 « Nos  ad  justltUm  esse  Mtos,  neque  opIoloM,  sed 
« Diturâ  conslilutum  esse  ejus.  » (Gic.  de  Leg.  1. 1,  n.  SS.) 

< « Dominos  esse  omnium  rerum  sc  moderaloresdeos, 
« caque  qua  gerautur,  eorum  gerl  judicio  ac  numiM. 
€ (Neque  universo  generi  boroinam  solùm,  sed  etua 
« lingulis  à diii  Immorlalibus  consul!  el  provideri.  > 
(lo.  Aat.  Deor.  lib.  2,  n.  101.) 

a Eosdem,  qualisquUque  slt.  quid  «gai,  quid  loseod- 
« mitlat . qui  mente . qui  pletale  religlunes  coUt,  lu- 
« lueri  : plorumque  et  Implorum  babere  railonen.  lüf 
a enlm  rébus  imbuUe  mentes,  baud  sanà  abborreboDlii 
« utill  et  a verisenientli.  » tld.  de  Leg  llb.  S,  n.  1&-) 

* M Quoniam  lUl  praclarè  acripium  est  à Platooe)  noi 
« nobts  solùm  natl  sumus.  ortûsque  nostrt  partem  p>tn< 
« vlndicat,  partem  parentes,  partem  amld.  bominesqM 
i bomiuum  causi,  generati  sunt . ut  Ipsl  Inter  se  «Ils* 
« aiil  prodesse  posiinl  : in  hoc  naturam  debemus  dacea 
c sequi , et  communes  ulililates  lo  medium  aflferre  mat« 
a tiooe  offletorum.  « ( Id.  ds  Offic,  a.  22.) 
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tonies  sorlcs’de 'services.  Ainsi,  l'hoimne  ne 
doit  points bornci|ses  vues  ni  son  lèlc  su  seul 
lieu  particulier  où,il  est  né,  mais  se  regarder 
comme  un  citoyen]  du  monde  entier  , qui 
dans  ce  sens  ne  fait  qu’une  seule  ville. 

Il  e-t  vrai  que  celte  société  générale  ’,  qui 
embrasse  d'abord  tous  les  hommes,  se  par- 
tage ensuite  par  degrés  en  d'autres  sociétés 
particulières  plus  étroites  entre  les  hommes 
d'une  même  nation , d'une  même  ville , d’une 
même  famille.  Et  de  IA  naissent  les  différents 
devoirs  de  la  société  civile  à l’égard  des  amis , 
des  alliés,  des  parents,  des  pères  et  mères,  de 
la  patrie.  Mais  ils  ont  tous  leur  source  dans  le 
premier  principe  dont  nous  avons  parlé,  qui 
est  que  l'homme , selon  ses  vues  et  la  deslina- 
lion  de  Dieu , est  né  pour  l’homme. 

Voilà  un  |>elit  abrégé  des  maiimcs  de  mo- 
rale que  le  paganisme  noos  fournit.  Ces  prin- 
cipes, il  faut  l'avouer,  sont  grands,  solides, 
lumineux  ; mais  ils  ne  vont  pas  jusqn'oü  ils 
devraient  aller;  et,  quelque  parfaits qu’iU pa- 
raissent, ils  laissent  l'homme  en  chemin,  sans 
lui  montrer  ni  le  motif  qui  doit  sanctiller  ses 
actions,  ni  la  Dn  qu'il  doit  se  proposer.  Il  n'y  a 
que  l’Ecriture  sainte  .qui  nous  donne  une  no- 
tion claire  et  certaine  de  l'homme , en  nous 
découvrant  les  avantages  de  sa  première  ori- 
gine; sa  chute  dans  le  péché , et  les  suites  fu- 
nestes de  cette  chute;  sa  réparation  parle  Li- 
bérateur; scs  différents  devoirs  à l’égard  de 
Dieu , du  prochain  et  de  lui-même;  le  but  où 
il  doit  tendre,  et  la  roule  qui  peut  l’y  conduire: 
et  un  philosophe  chrétien  ne  manque  pas 
d’instruire  ses  discipies  de  toutes  ces  vérités. 
Mais  il  me  semble  que  c’est  un  grand  avantage 
pour  eux  que  de  leur  montrer  dans  le  paga- 
nisme même  des  régies  de  mœurs  si  pures , 
et  des  principes  de  conduite  si  sublimes,  qui 
prouvent  invinciblement  que  la  vertu  n’est 
point,  comme  les  libertins  voudraient  se  le 

V « Univertus  hie  munduf,  una  civitas  rommunta  lio- 
• minum  ciistimanda.  > (Cic.  <ia  J>g.  lib.  1,  n.  23.) 

a SocraU^a  quident,  quum  rogarelur  cujalem  ae  caae 
a dicerel,  Mundaaum  loiqult  : loliuicoim  muadi  le  inco- 
a lam  et  civem  arbilrabatur.  a (Id.  Tuic.  Quait.  lib.  5. 
n.  1W  ) 

V a Gradua  ptorei  aunt  aoctetatta  bominum...  Ab  IIU 
a cnltn  frmnenai  lucietate  generia  bumant,  io  exiguum 
a anguatumqoe  coocluditur.  a (Id.  de  Offic.  llb.  1,  n 53  ) 


persuader,  un  simple  nom , ni  les  devoirs  de 
la  religion  et  de  la  vie  civile  de  simple  établis- 
sements humains  sagement  inventés  par  une 
politique  adroite  pour  contenir  la  multitude, 
mais  que  tous  ces  devoirs,  toutes  ces  obliga- 
tions, toutes  ces  lois,  sont  renfermées  dans  la 
nature  même  de  l’homme , et  sont  une  suite 
nécessaire  des  desseins  de  Dieu  sur  lui. 

C’est  pour  cela  que  je  regarde  comme  une 
pratique  très-utile  de  faire  lire  en  classe  , de 
temps  en  temps , aux  jeunes  gens  qui  étudient 
en  philosophie,  des  endroits  choisis  des  livres 
philosophiques  de  Cicéron,  et  surtout  de  ceux 
où  il  traite  des  oITices  et  des  lois. 

Outre  cet  avantage , les  jeunes  gens  y Iron- 
veronl  de  quoi  nourrir  et  cnlretonir  le  goût 
des  belles-lettres  qu'ils  auront  pris  dans  les 
classes  précédentes.  Celle  lecture  pourra  être 
aus'-i  d'une  grande  utilité  aux  maîtres  même, 
pour  leur  donner  une  latinité  pure,  nette, 
élégante  , et  propre  aux  matières  philosophi- 
ques; ce  qui  n’est  pas  une  chose  de  petite  con- 
séquence pour  leur  profession. 

ADTICLB  II. 

L4  philosophie  peut  beaucoup  servir  à perfeetioooer 
lâ  raison. 

De  tous  les  dons  naturels  que  l’homme  a 
reçus  de  Dieu,  la  raison  est  le  plus  excel'ent  ', 
celui  qui  le  distingue  davantage  du  reste  des 
animaux  , et  qui  fait  briller  en  lui  les  traits  les 
plus  lumineux  de  sa  ressemblance  avec  Dieu. 
Dar  elle  il  a l'idée  du  beau,  dn  grand,  du  juste, 
du  vrai  ; il  prononce  et  juge  sur  les  qualités 
et  les  propriétés  de  chaque  chose;  il  compare 
ensemble  plusicuis  objets,  lire  les  conséquen- 
ces des  primipes,  se  sert  d'une  vérité  pour 
passer  et  s’élever  à une  autre;  enfin  par  elle 
il  met  dans  ses  connaissances  et  dans  ses  rai- 
sonnements un  ordre  et  une  suite  qui  y ré- 
pandent la  lumière  et  la  grâce , qui  les  ren- 
dent tout  autrement  inlelligildes,  el  qui  en 
font  bien  mieux  sentir  toute  la  force  et  toute 
la  vérité.  Il  est  aisé  de  comprendre  combien 
est  importante  une  science  qui  aide  et  conduit 
l'esprit  dans  toutes  ces  opérations. 

t « la  boiEÎno  oplimum  quid  eilt  Ratio.  Ilic  aole- 
« cedU  aniinalla.  Raliu  perfreu*  proprium  bomlnii  bo- 
« num  est  : cetera  Uli  cum  aoimalibui  Miisque  cod»- 
« moDia.  P (ât:v.  Bpist.  76. 
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On  troovo  d'excellen(es  réflexions  sur  ce 
(ajet  dans  le  premier  discours  qui  est  ù la  tète 
de  l'Art  de  penser.  J’en  ferai  ici  qrand  usage, 
ne  connaissont  rien  qui  soit  plus  propre  & 
donner  aux  jeunes  gens  de  l’estime  et  du  goût 
pour  la  philosophie , ni  qui  puisse  mieux  leur 
en  faire  sentir  tous  les  avantages,  et  même  la 
nécessité. 

a II  n’y  a rien  , dit  l’auteur  de  cette  logi- 
que, do  plus  estimable  que  le  bon  sens  et  la 
justesse  de  l’esprit  dans  le  discernement  du 
vrai  et  du  faux.  Toutes  les  autres  qualités  de 
l’esprit  ont  des  usages  bornés;  mais  l’exacti- 
tude de  la  raison  est  généralement  utile  dans 
toutes  les  parties  et  dans  tous  les  emplois  de 
la  vie.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  scien- 
ces qu’il  est  diflicile  de  distinguer  la  vérité  de 
l'erreur,  mais  aussi  dans  la  plupart  des  sujets 
dont  les  hommes  parlent  et  des  affaires  qu’ils 
traitent.  Il  y a presque  partout  des  routes  dif- 
férentes, les  unes  vraies,  les  autres  fausses  ; et 
c'est  à la  raison  d'en  faire  le  choix.  Ceux  qui 
choisissent  bien  , sont  ceux  qui  ont  l’nspi  it 
juste  ; ceux  qui  prennent  le  mauvais  parti,  sont 
ceux  qui  ont  l’esprit  faux  : et  c’est  la  première 
et  la  plus  importante  différence  qu'on  peut 
mettre  entre  les  qualités  de  l’esprit  des  hom- 
mes. 

a Ainsi  la  principale  application  qu’on  de- 
vrait avoir,  serait  de  former  son  jugement,  et 
de  le  rendre  aussi  exact  qu'il  le  peut  être;  et 
c’est  à quoi  devrait  tendre  la  plus  grande  par- 
tie de  nos  éludes.  On  se  sert  de  la  raison 
comme  d’un  instrument  pour  acquérir  les 
sciences , et  on  se  devrait  servir  au  contraire 
des  sciences  comme  d’un  instrument  pour 
perfectionner  sa  raison;  la  justesse  de  l’esprit 
étant  infininicnt  plus  considérable  que  toutes 
les  connaissances  spéculatives , auxquelles  on 
peut  arriver  par  le  moyen  des  sciences  les  plus 
véritables  et  les  plus  solides...  Les  hommes  ne 
sont  pas  nés  pour  employer  leur  temps  h me- 
surer des  lignes , ft  examiner  le  rapport  des 
angles,  à considérer  les  divers  mouvements 
de  la  matière.  Leur  esprit  est  trop  grand,  leur 
vie  trop  courte,  leur  temps  trop  précieux, 
pour  l’occuper  à de  si  petits  objets.  Mais  ils 
sont  obligés  d’être  justes,  équitables,  judi- 
cieux dans  tous  leurs  discours , dans  toutes 
leurs  actions , et  dans  toutes  les  affaires  qu’ils 


manient;  et  c’est  è quoi  ils  doivent  particu- 
liérement s’exercer  et  se  former. 

v Ce  soin  et  celle  élude  est  d’autant  plus 
nécessaire,  qu’il  est  étrange  combien  c’est  une 
qualité  rare  que  cette  exaclitude  dejugement. 
On  ne  rencontre  partout  que  des  esprits  faux, 
qui  n’ont  presque  aucun  discernement  de  la 
vérité  ; qui  prennent  toutes  choses  d'un  mau- 
vais biais;  qui  ^e  paient  des  plus  mauvaises 
raisons,  et  qui  veulent  en  payer  les  autres; 
qui  se  laissent  emporter  par  les  moindres  ap- 
parences; qui  sont  toujours  dans  l’excès  et 
dans  les  extrémités  ; qui  décident  hardiment 
de  ce  qu’ils  ignorent  et  n’entendent  point,  et 
qui  s’arrêtent  à leur  sens  avec  tant  d’opinié- 
trelé  qu’ils  n’écoutent  rien  de  ce  qui  pourrait 
les  détromper... 

« Celle  fausseté  d’esprit  n’est  pas  seule- 
ment cause  des  erreurs  que  l’on  mêle  dans  les 
sciences , mais  aussi  de  la  plupart  des  fautes 
que  l’on  commet  dans  la  vie  civile,  des  que- 
relles injustes,  des  procès  mal  fondés,  des  avis 
téméraires,  des  entreprises  mal  concertées.  Il 
y en  a peu  qui  n’aient  leur  source  dans  quel- 
que erreur  et  dans  quelque  faute  de  juge- 
ment ; de  sorte  qu’il  n’y  a point  de  défaut  dont 
on  ait  plus  d’intérêt  de  se  corriger... 

a Une  grande  partie  des  faux  jugements  des 
hommes  est  causée  par  la  précipitation  de 
l’esprit,  et  par  le  défaut  d’attention,  qui  fait 
que  l’on  juge  témérairement  de  ce  que  l’on 
ne  connaît  que  confusément  et  obscurément. 

Le  peu  d’amour  que  les  hommes  ont  pour 
la  vérité  fait  qu’ils  ne  se  mettent  pas  en  peine, 
la  plupart  du  temps,  de  distinguer  ce  qui  est 
vrai  decei|ui  est  faux.  Ils  laissent  entrer  dans 
leur  ame  toutes  sortes  de  discours  et  de 
maximes.  Ils  aiment  mieux  les  supposer  pour 
véritables  que  de  les  examiner.  S'ils  ne  les  en- 
tendent pas , ils  veulent  croire  que  les  autres 
les  entendent  bien.  Et  ainsi  ils  se  remplissent 
la  mémoire  d’une  infinité  de  choses  fausses, 
obscures  et  non  entendues,  et  raisonnent  en- 
suite sur  ces  principes,  sans  presque  considé- 
rer,ni  ce  qu’ils  disent  ni  ce  qu’ils  pensent.  La 
vanité  et  la  présomption  contribuent  beaucoup 
à ce  défaut.  On  croit  qu’il  y a de  la  honte  & 
douter  et  à ignorer;  et  l’on  aime  mieux  parler 
et  décider  au  hasard,  que  de  reconnaître 
qu’on  n’est  pas  assex  informé  des  choses  pour 
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èn  pôrter  jugement.  Nous  sommes  tous  plein 
d’ignorance  et  d’erreurs  ; et  cependant  on  a 
toulcs  les  peines  du  monde  è tirer  de  la  bou- 
che des  hommes  celle  confession  si  juste  et  si 
conforme  h leur  condition  naturelle  ; je  me 
trompe , et  je  n’en  sais  rien. 

« Il  s’en  trouTC  d’antres,  au  contraire,  qui, 
ajant  assci  de  lumières  pour  connaître  qu’il 
y a quantité  de  choses  obscures  et  incertaines, 
et  voulant , par  une  autre  sorte  de  vanité,  té- 
moigner qu’ils  ne  se  laissent  pas  aller  è la  cré- 
dulité populaire,  mettent  leur  gloire  4 soute- 
nir qu’il  n’y  a rien  de  certain.  Ils  se  déchar- 
gent ainsi  de  fa  peine  de  les  eiaminer;  et  sur 
ce  mauvais  principe  ils  mettent  en  doute  les 
vérités  les  plus  constantes,  et  la  religion  même. 
C’est  la  source  du  pyrrhonisme , qui  est  une 
autre  extravagance  de  l’esprit  humain,  qui, 
paraissant  contraire  à la  témérité  de  ceux  qui 
croient  et  décident  tout,  vient  néanmoins  de 
la  même  source , qui  est  le  défaut  d’attention. 
Car,  comme  les  uns  ne  veulent  pas  se  donner 
la  peine  de  discerner  les  erreurs,  lesaiitres  ne 
veulent  pas  prendre  celle  d’envisager  la  vérité 
avec  le  soin  nécessaire  pour  en  apercevoir  l’é- 
vidence. La  moindre  lueur  sulTit  aux  uns  pour 
les  persuader  de  choses  trés-fausses,  et  elle 
sullll  aux  autres  pour  les  faire  douter  des  cho 
ses  les  plus  certaines  ; mais,  dans  les  uns  et 
dans  les  autres,  c’est  le  même  défaut  d’appli- 
cation qui  produit  des  effets  si  différents. 

t La  vraie  raison  place  toutes  choses  dans 
le  rang  qui  leur  convient.  Elle  fait  douter  de 
celles  qui  sont  douteuses  , rejeter  celles  qui 
sont  fausses,  et  reconnaître  de  bonne  foi  celles 
qni  sont  évidentes,  n 

A ces  réflexions , tirées  de  Y Art  de  penser, 
j*en  ajouterai  une  de  M.  l’abbé  Fleury. 

V Tout  le  monde,  dit-il  dans  sOn’Traitédcs 
Eludes  , voit  l’utilité-  de  raisonner  juste  , je 
ne  dis  pas  seulement  dans  les  sciences,  mais 
dans  les  affaires  et  dans  toute  la  conduite  de 
la  vie  : mais  peut-être  plusieurs  ne  voient 
pas  la  nécessité  de  remonter  jusqu’aux  pre- 
miers principes , parce  qu’en  effet  il  y en  a 
peu  qui  le  fassent.  La  plupart  des  hommes  ne 
raisonnent  que  dans  une  certaine  étendue , 
depuis  une  maxime  que  l’autorité  des  autres, 
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ou  leur  passion,  a imprimée  dans  leur  esprit, 
jusqu’aux  moyens  nécessaires  pour  acquérir 
ce  qu’ils  désirent.  Il  faut  s'enrichir  : donc  je 
prendrai  un  tel  emploi , je  ferai  telle  démar- 
che, Je  souffrirai  ceci  et  cela,  et  ainsi  du 
reste.  Mai.s  que  ferai-je  de  mon  bien  quand  j’en 
aurai  acquis?  mais  est-il  avantageux  d’étre 
riche?  c’est  ce  que  l’on  ne  cherche  point... 

a Le  véritable  savant,  le  véritable  philoso- 
phe, va  pins  loin,  et  commence  de  plus  haut. 
Il  ne  s’arrête  ni  A l’autorile  des  autres,  ni  à 
scs  préjugés.  Il  remonte  toujours  jusqu'à  ce 
qu’il  ait  trouvé  un  principe  de  lumière  natu- 
relle , et  une  vérité  si  claire , qu’il  ne  la  puisse 
révoquer  en  doute.  Mais  aussi , quand  il  l’a 
une  fois  trouvée , il  en  lire  hardiment  toutes 
les  conséquences,  et  ne  s’en  écarte  jamais. 
De  là  vient  qu’il  est  ferme  dans  .sa  doctrine  et 
dans  sa  conduite,  qu’il  est  inflexible  dans  scs 
résolutions,  patient  dans  l’exécution,  égal  en 
son  humeur , et  constant  dan^la  vertu.  » 

On  sent  assez  combien  il  est  Important  de 
prémunir  de  bonne  heure  parde  tels  principet 
l’esprit  des  jeunes  gens  contre  les  f.iux  juge- 
ments et  les  faux  raisonnements,  si  communs 
dans  les  discours  et  dans  la  conduite  des 
hommes;  et  c’est  ce  que  fait  la  philosophie, 
dont  le  principal  but  est,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , de  perfectionner  In  raison. 

Je  sais  bien  que  la  raison  est  un  don  natu- 
rel , qui  ne  vient  point  de  l’art  cl  qui  ne  peut 
être  un  pur  effet  du  travail  ; mais  l’art  et  le 
travail  peuvent  la  cultiver,  la  rectifier,  la  per- 
fectionner. On  trouve  maintenant  dans  les 
ouvrages  d’e.sprit,  dans  les  discours  de  la 
chaire  et  du  barreau , dans  les  traités  de 
science,  un  ordre,  une  exactitude,  une  jus- 
tesse , une  solidité , qui  n'étaient  pas  autre- 
fois si  communes.  Plusieurs  croient , et  ce 
n’est  point  sans  fondement , qu’on  doit  cette 
manière  de  penser  et  d’écrire  au  progrès  ex- 
traordinaire qu’on  a fait  depuis  un  siècle  dans 
l’étude  de  la  philosophie. 

Quand  je  dis  qu’elle  est  très-propre  à per- 
fectionner la  raison , je  n’entends  pas  parler 
seulement  des  régies  que  la  logique  donne  en 
particulier  sur  ce  sujet.  Elles  sont  très-utiles 
en  elles-mêmes,  non-seulement  parce’ qu’elles 
servent  à découvrir  le  défaut  de  certains  ar- 
guments embarrassés,  mais  parce  qu’elles 
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aous  aident  à connaître  la  source  de  la  plu- 
part des  erreurs  qui  se  glissent  dans  nos  pen- 
sées et  dans  nos  raisonnements.  Ifen  est  de  ces 
règles  comme  de  celles  de  la  rhétorique.  On 
ne  peut  pas  nier  que  celles-ci  ne  soient  d’un 
très-grand  secours  pour  l’éloquence , mais 
c’est  principalement  par  l’application  qu’on 
en  fait  aui  discours  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, dont  on  fait  découvrir  aoi  jeunes  gens 
les  beautés  et  les  défauts  par  la  conformité 
ou  l'opposition  qu’ils  ont  avec  ces  prècrpt&s. 

J’en  dis  autant  des  règles  de  la  logique. 
Leur  principale  utilité  consiste  à les  appliquer 
à toutes  les  questions  que  l’on  examine , è 
tous  les  raisonnements  que  l’on  fait,  sur  quel 
que  sujet  que  ce  puisse  être. 

Comme  les  jeunes  gens,  lorsqu’ils  entrent 
en  philosophie,  ont  pour  l’ordinaire  l’esprit 
encore  peu  formé  et  peu  ouvert , on  les  exerce 
sur  des  matières  faciles  , inlelligibles,  et  qui 
soient  à leur  portée.  La  manière  de  raisonner 
par  syllogismes,  qui  parait  à quelques  per- 
sonnes longue  et  ennuyeuse , est  d’une  abso- 
lue nècessilè , surtout  dans  les  commence- 
ments; et  les  jeunes  gens  demeureraient 
muets  et  comme  stupides , si  on  voulait  les 
faire  parler  autrement. 

On  leur  fait  remarquer  comment  quelque- 
fois l’omission  d’un  mot,  le  changement  d’un 
terme , un  double  sens,  une  équivoque,  reud 
un  raissonnement  vicieux. 

On  leur  apprend  é se  tenir  fermes  à leur 
principe,  à y ramener  tout , é ne  s’en  point 
laisser  écarter . et  é y trouver  la  solution  des 
diflicullés  qu’on  leur  oppose. 

Par  cet  exercice  journalier  et  celte  applica- 
tion continuelle  des  règles,  leur  esprit  s’ou- 
vre et  se  forme  peu  à peu , se  développe  de 
plus  en  plus  chaque  jour , s’accoutume  à sen- 
tir le  faux , acquiert  une  facilité  de  s’expri- 
mer, et  devient  capable  d’entrer  dans  les 
questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  abstru- 
se.*!. J'étais  étonné,  quand  j’assistais  aux  exer- 
cices de  philosophie,  de  voir  dans  les  écoliers 
on  changement  sensible  de  trois  mois  en  trois 
mois , tant  leur  raison  se  perfectionnait  ; et  à 
la  fin  du  cours  ils  n’étaient  plus  reconnaissa- 
bles. Voilà  ce  qui  arrive  communément  dans 
les  classes  de  philosophie , quand  les  écoliers 
ne  manquent  ni  d’esprit  ni  d’application  ; et 


l’on  ne  peut  exprimer  quels  fruits  ils  retirent 
de  celle  étude. 

Le  passage  subit  de  l’élude  des  belles-lettres 
à celle  de  la  philosophie,  c’est-à-dire  d’un 
pays  agréable,  riant,  et  tout  rempli  de  fleurs, 
à une  région  pour  l'ordinaire  sèche , épineuse 
et  escarpée,  rebute  quelquefois  les  jeunes 
gens  ; et  c’est  pour  cela,  comme  je  l'ai  déjà  in- 
sinué, qu’il  serait  à souhailcr  que  la  laiinité 
des  cahiers  fût  pure  et  élégante,  comme  celle 
des  oeuvres  philosophiques  de  Cicéron.  Mais 
cet  inconvénient-là  même  prouve  combien 
l’élude  de  la  philosophie  est  nécessaire.  Rien 
n'est  plus  contraire  à la  solidité  de  l’esprit, 
aussi  bien  qu’à  la  santé  du  corps,  que  de  les 
tenir  dans  des  délices  continuelles.  Par  là  ils 
contractent  l'un  et  l’autre  une  faiblesse,  une 
mollesse  qui  les  rend  incapables  de  tout  effiorl. 
Chercher  partout  de  l’agrément  et  du  plaisir, 
c'est  vouloir  se  nourrir  toujours  de  lait,  et  de- 
meurer dans  une  continuelle  enfance. 

La  vérité  peut  s’offrir  à nous  sous  deux  faces. 
Quelquefoiselle  se  montre  avec  toute  la  pompe 
et  tout  l’éclat  de  l’éloquence , dont  les  orne- 
ments lui  appartiennent  à juste  titre,  et  font 
partie  de  son  cortège.  Souvent  aussi  elle  pa- 
rait avec  un  habit  simple , sous  un  dehors  né- 
gligé , sans  suite  et  sans  escorte;  et  celle  der- 
nière marche  e.-t  celle  qui  lui  plaît  davantage, 
et  qui  est  plus  de  son  goût.  Le  bon  esprit  con- 
siste , dans  le  premier  cas , à séparer  la  vérité 
des  ornements  qui  l’environnent  et  qui  peu- 
vent lui  être  communs  avec  la  fausseté  ; et  dans 
le  second,  à ne  se  point  rebuter  d’un  extérieur 
peu  majestueux , et  quelquefois  même  cho- 
quant , mais  de  l’envisager  en  elle-même  et 
d’en  faire  tout  le  cas  qu’elle  mérite. 

Les  maîtres  rendent  ce  double  service  aux 
jeunes  gens.  Ceux  qui  leur  enseignent  les 
belles-lettres  et  l’éloquence  les  accoutument 
de  bonne  heure , et  dès  les  premières  classes, 
à peser  les  raisons  plus  que  les  paroles  ; à dis- 
cerner partout  le  vrai  ; à dépouiller  les  rai- 
sonnements de  toute  la  parure  que  leur  prèle 
l’éloquence,  ponr  en  mieux  sentir  la  force  ou 
la  faiblesse  ; et  à ne  se  point  laisser  éblouir 
par  un  éclat  trompeur  de  paroles  et  de  figures, 
souvent  vide  de  choses  et  de  pensées.  Les 
philosophes , de  leur  cûlé , travaillent  princi- 
palement à rendre  les  jeunes  gens  attentifs  à 
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la  Térité  considérée  en  elle-même,  5 leur 
donner  des  règles  sûres  pour  la  bien  discerner, 
i les  accoutumer  à une  grande  justesse  et  à une 
grande  eiactilude  dans  tous  leurs  raisonne- 
ments, et  A leur  inspirer  s'il  est  permis  de  s’ei- 
primer  ainsi,  un  certain  goût  et  un  certain  sen- 
timent du  Trai  qui  te  leur  fasse  reconnaître 
par  tout  où  il  se  rencontre,  et  qui  leur  Tasse 
aussi  rejeter  ce  qui  n'en  a que  le  dehors  et 
l'apparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nnit  encore  beau- 
coup aui  hommes,  non-seulement  dans  l'é- 
tude des  sciences,  mais  aussi  dans  la  conduite 
ordinaire  et  dans  les  diTTérents  emplois  de  la 
vie , c’est  de  ne  pouvoir  donner  une  forte  at- 
tention è des  choses  difliciles  et  épineuses,  ni 
suivre  un  raisonnement  un  peu  long  et  em- 
barrassé , ni  enfin  s'appliquer  A des  matières 
subtiles,  abstraites,  et  indépendantes  des  sens. 
Cest  à quoi  la  philosophie  remédie  d'une  ma- 
nière merveilleuse , surtout  par  l'étude  de  la 
métaphysique  et  des  mathématiques,  dont 
les  objets  purement  spirituels  élèvent  l'Ame 
au-dessus  de  la  matière , et  la  délivrent  de  la 
servitude  où  les  sens  s’efTorcenl  de  la  retenir. 

L'auteur  de  l’Art  de  penser  n'a  pas  manqué 
de  faire  observer  les  deux  inconvénients  dont 
je  parle  , pour  marquer  combien  il  est  avan- 
tageux de  s'exercer  de  bonne  heure  à entendre 
les  vérités  difficiles.  L'endroit  est  trop  beau 
pour  ne  pas  l'insérer  ici  tout  entier. 

• Il  y a,  dit-il,  des  estomacs  qui  ne  peuvent 
digérer  que  les  viandes  légères  et  délicates  ; et 
il  y a de  même  des  esprits  qui  ne  se  peuvent 
appliquer  à comprendre  que  les  vérités  faciles 
et  revêtues  des  ornements  de  l’éloquence.  L'un 
cl  l’autre  est  une  délicatesse  blâmable,  ou  plu- 
lèl  une  véritable  faiblesse.  Il  faut  rendre  son 
esprit  capablede  découvrir  la  vérité,  lors  même 
quelle  est  cachée  et  enveloppée,  et  de  la  res- 
pecter sous  quelque  forme  qu'elle  paraisse. 
Si  l’on  ne  surmonte  cet  éloignement  et  ce 
dégoût  qu'il  est  facile  A tout  le  monde  de  con- 
cevoir de  toutes  les  choses  qui  paraissent  un 
peu  subtiles  et  scolastiques,  on  ètrécit  insen- 
siblement son  esprit,  et  on  le  rend  incapable 
de  comprendre  ce  qui  ne  se  connaît  que  par 
l’enchaînement  de  plusieurs  propo-itions.  Et 
ainsi,  quand  une  vérité  dépend  de  trois  ou 
quatre  principes  qu’il  est  nécessaire  d’envisa- 
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ger  tout  A la  fois,  on  s'éblouit,  on  se  rebuté, 
et  l’on  SC  prive  par  ce  moyen  de  la  connais- 
sance de  plusieurs  choses  utiles;  ce  qui  est  un 
défaut  considérable,  La  capacité  de  l'esprit 
s'étend  et  se  resserre  par  l'accoutumance;  et 
c'est  A quoi  servent  principalement  les  malhé- 
malhiqucs  et  généralement  toutes  les  ques- 
tions épineuses  et  abstraites.  Car  elles  donnent 
une  certaine  étendue  A l’esprit,  et  elles  l'exer- 
cent A s’appliquer  davantage  et  A se  tenir  plus 
ferme  dans  ce  qu’il  connaît.  » 

On  ne  saurait  croire  combien  cette  sorte 
d’étude  est  propre  A donner  aux  jeunes  gens 
une  force,  une  justesse,  une  pénétration  d'es- 
prit qui  les  conduisent  peu  A peu  A entendre 
par  eux-mêmes  et  A débrouiller  les  questions 
les  plus  abstraites  et  les  plus  embarrassées. 
J'ai  vu  pratiquer  au  collège  une  coutume  qui 
a toujours  eu  beaucoup  de  succès  : c’était 
pour  les  écoliers  les  plus  forts.  Oul|Te  les  ca- 
hiers de  la  classe  , on  leur  faiscit  lire,  suit  en 
public , suit  en  particulier  , certaines  parties 
de  traités  de  philosophie  , comme  les  six  li- 
vres de  ta  Recherche  de  la  Vérité  du  P.  Mal- 
lebranche , les  méditations  de  Descartes , ses 
Principes  de  Physique;  et,  après  qu'on  avait 
lu  avec  eux  et  qu'on  leur  avait  expliqué  ces 
traités , on  leur  en  faisait  faire  des  exln;ju  et 
des  précis  , chacun  à leur  manière , mais 
toujours  avec  un  certain  ordre  et  une  cer- 
taine méthode,  en  établissant  d'abord  bieu 
clairement  l’état  de  la  question , posant  les 
principes,  apportant  les  différentes  preuves 
sur  lesquelles  ils  sont  appuyés  rapportant  exac- 
tement toutes  les  difQcultés  qu'on  y peut  op- 
poser et  en  donnant  la  solution.  Le  maUre 
voyait  ensuite  ces  extraits  ; et,  s’il  y avait  quel- 
que endroit  qu'il  fallût  ou  retrancher  , ou 
ajouter , ou  étendre , ou  abréger , il  le  faisait 
remarquer , et  en  apportait  les  raison:, 

YuilA  certainement  ce  qui  est  bien  capable 
de  donner  aux  jeunes  gens  un  esprit  d’ordre, 
d’exactitude , do  précision , de  pénétration , 
qualités  si  nécessaires  pour  tous  les  emplois 
de  la  vie  ; ce  qui  les  met  eu  état  du  soutenir 
un  travail  ou  un  examen  d’affaires  long  et  pé- 
nible, sans  se  laisser  rebuter  par  l'obscurité 
des  questions  ni  par  la  multiplicité  des  pièces 
qu’il  faut  discuter  ; et  ce  qui  leur  apprend  A 
saisir  dans  les  affaires  les  plus  embrouillées  le 
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point  décisif,  à ne  le  perdre  jamais  de  vue, 
à y rappeler  (ont  le  reste,  et  à en  nicllre  les 
preuves  dans  un  jour  et  dans  un  ordre  qui  en 
lasse  sentir  toute  la  force. 

Sans  parler  d’une  infinité  de  connaissances 
rares  et  curieuses  que  donne  la  philusopliie, 
croit-on  que  deux  années  employées  à acqué- 
rir les  talents  dont  je  viens  de  parler  ( et  j'ai 
vu  plusieurs  écoliers  en  tirer  ce  fruit  ) soient 
un  temps  perdu  , et  qu’on  doive  le  regretter? 
Des  parents  sensés  et  raisonnables  peuvent- 
ils  jamais  se  repentir  d’avoir  fait  instruire 
leurs  enfants  de  la  sorte?  Et,  si  par  une  pré- 
cipitation aveugle  et  inconsidérée , qui  ne  de- 
vient que  trop  commune,  ils  retranchent  ou 
abrègent  le  temps  destiné  à la  philosophie  , 
n’ont- ils  pas  lieu  de  se  reprocher  de  leur  avoir 
retranché  la  partie  des  études  (j’ose  l’assurer, 
et  mon  goût  déclaré  pour  les  bcllcs-ictircs  ne 
peut  pas  ici  me  rendre  suspect  la  partie  des 
éludes  la  plus  importante , la  plus  nécessaire, 
la  plus  décisive  pour  les  jeunes  gens , et  celle 
dont  la  perte  sc  peut  le  moins  couvrir  et  est 
le  plus  irréparable? 

Je  conclus  de  tout  ceci , que  les  parents  qui 
aiment  véritablement  leurs  enfants  doivent 
leur  faire  faire  le  cours  entier  de  la  philoso- 
phie, leur  procurer  pendant  ce  temps  tous 
les  secours  nécessaires  pour  avancer  dans 
cette  élude  et  pour  la  leur  facililer;  les  enga- 
ger à faire  de  temps  en  temps,  en  leur  pré- 
sence , des  répétitions  où  leurs  maîtres  pré- 
sident; et  surtout  leur  déclarer,  dés  le  com- 
mencement du  cours  , que  leur  intention  est 
qu’ils  soutiennent  publiquement  tous  les  actes 
qu’on  a coutume  de  soutenir  en  philosophie. 
Cette  dépense  n’est  pas  grande , sur  le  pied 
où  sont  maintenant  les  choses  dans  l’univer- 
sité, et  l’on  ne  saurait  la  réduire  à une  trop 
grande  simplicité.  Mais,  quand  elle  serait 
plus  considérable , elle  est  d’une  si  grande 
imporlanc:e  pour  leurs  enfants,  et  elle  met 
une  si  notable  diOérence  dans  leurs  éludes 
par  l'obligation  indispensable  qu’elle  leur  im- 
pose de  s'a|ipliquer  sérieusement  à un  travail 
suivi , qu’ils  ne  devraient  pas  certainement 
l’épargner. 


AVTICLES  III  ET  IV. 

La  pblloaopbie  sert  à oroer  t'esprtt  d’aiM  tnSbiU 
de  conaalauBces  curleuset. 

ElleBeriauuI  à tnspirer  no  grand  rcipect 
pour  la  religion. 

Je  joins  ki  ces  deux  choses  ensemble, 
parce  qu’en  effet  elles  ont  une  liaison  natu- 
relle, et  que  l’une  doit  conduire  b l’antre, 
comme  on  le  verra  par  ce  que  j’ai  à dire  sar 
ce  sujet. 

Il  est  étonnant  que  l’homme,  placé  au  mi- 
lieu de  la  nature , qui  lui  offre  le  plus  grand 
spectacle  qu’il  soit  possible  d'imigincr,  et 
environné  de  tous  côtés  d’une  infinité  demer- 
veillesqui  sont  faites  pour  lui , ne  songe  pres- 
que jamais  ni  b considérer  ces  merveilles  si 
dignes  de  son  allenlion  et  de  sa  curiosité,  ni 
à se  considérer  soi-méme.  Il  vit  au  milieu 
du  monde,  dont  il  est  le  roi,  comme  un 
étranger,  pour  qui  tout  ce  qui  s’y  passe  se- 
rait indifférent,  et  qui  n’y  prendrait  aucun 
intérêt.  L’univers,  dans  toutes  ses  parties, 
annonce  et  montre  son  autour  ; mais,  pour  le 
plus  grand  nombre,  c'est  à des  sourds  cl  à 
des  aveugles , qui  ont  des  oreilles  sans  enten- 
dre et  dfs  yeux  sans  voir. 

Un  des  plus  grands  services  que  la  philo- 
sophie puisse  nous  rendre,  c’est  de  nous  ré- 
veiller de  cet  assoupissement , et  de  nous 
tirer  de  celte  télhnrgie  qui  déshonore  l’hu- 
manité, et  qui  nous  rabaisse  en  quelque  sorte 
au-dessous  des  bêles,  dont  la  stupidité  n'est 
que  la  suite  de  leur  nature,  et  non  l’effet  de 
l’mibli  ou  de  l’indifférence.  Elle  pique  notre 
curiosité,  elle  excite  notre  attention,  et  nous 
conduit  comme  par  la  main  dans  toutes  les 
parties  de  la  nature,  pour  nous  en  faire  étu- 
dier et  approfondir  les  merveilles. 

Elle  présente  à nos  yeux  l'univers  comme 
un  grand  tableau , dont  chaque  partie  a son 
usage,  chaque  trait  sa  grbec  et  sa  beauté, 
mais  dont  le  tout  ensemble  est  encore  plus 
merveilleux.  En  nous  montrant  un  si  beau 
speclaclc , elle  nous  fait  observer  avec  quel 
ordre,  quelle  symétrie,  quelle  proportion , 
tout  y est  placé  ; avec  quelle  égalité  cet  ordre 
général  et  particulier  s’observe  et  se  main- 
tient; et  par  là  elle  nous  fait  reconnaître 
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i'inlelligcncc  cl  la  main  invisitile  qui  règlent 
toul. 

La  philosophie,  en  conduisant  ainsi  l'homme 
de  merveilles  en  merveilles , et  le  promenanl 
pourainsi  dire  dans  tout  l'univers,  nesoiilTre 
pas  qu'il  demeure  étranger  par  rapport  à lui- 
mèmc , ni  qu'il  ignore  le  fond  de  son  propre 
èlre,  où  Dieu  s'csl  peint  lui-mème  d'une 
manière  iuliniment  plus  sensible  et  plus  par- 
faite que  dans  le  reste  des  créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  principalement 
de  celle  parlie  de  la  philosophie  qu'on  ap- 
pelle phyiUjue , parce  qu'elle  s'occupe  à con- 
sidérer la  nature.  Je  rexaminerai  sous  deux 
faces.  J'appellerai  l’une  In  physique  des  sa- 
vants, et  l'autre  la  physique  des  enfants. 
Celle-ci  n’csl  attentive  qu'aux  objets  mêmes 
et  é ce  qui  frappe-les  sens;  au  lieu  que  la 
première  en  examine  à fond  la  nature,  et  ttl- 
che  d'en  découvrir  les  causes. 

rUTSIOCB  DIS  MTASIS. 

La  considération  du  monde  et  des  dilTé- 
rentes  parties  qui  le  composent  a toujours 
fait  l’étude  des  philosophes  ; et  rien  certaine- 
ment ne  mérite  plus  notre  attention.  Il  n'est 
pas  pos.vible  de  voir  rouler  continuellement 
sur  nos  têtes  les  cieux  et  les  astres,  sans  être 
tenté  d'en  étudier  les  mouvements , et  d'ob- 
server l’ordre  et  la  régularité  qui  y régnent. 
Trois  systèmes  principaux  ont  partagé  les 
philosophes  ; je  les  rapporterai  en  abrégé. 

8r<lèoi«  du  monde. 

Le  premier  système  est  de  Ptolomée  : j’y 
comprends  ce  que  scs  sectateurs  y ont  ajouté. 
Ce  philosophe  vivait  dans  le  second  siècle, 
sous  l'empire  d'Adrien  cl  de  Marc-Aurèlc- 
Anlonin,  vers  l’an  138  de  Jésus-Christ. 

Il  plaçait  la  terre  au  centre  de  l'univers. 
Selon  lui , la  lune  était , de  toutes  les  pla- 
nètes, la  plus  prochaine  de  la  terre.  AuAies- 
sus  de  la  lune  étaient  Mercure,  Vénus,  le 
soleil.  Mars,  Jupiter  et  Saturne;  cl  au-dessus 
de  toutes  ces  planètes  le  firmament , dans  le- 
quel il  supposait  toutes  les  étoiles  attachées , 
comme  dans  une  voûte  concentrique,  à la 


terre.  Il  supposait  en  conséquence  que  le 
soleil,  toutes  les  planètes, et  mémo  les  étoiles 
llxes,  étalent  emportées  en  vingt -quatre 
heures  d’orient  en  occiilent,  autour  de  la 
terre,  par  un  ciel  qu’il  plaçait  au-dessus  du 
lirmament,  et  qui,  ayant  ce  mouvement,  le 
communiquait  à tous  les  cieux  inférieurs,  et 
conséquemment  aux  planètes  qui  étaient  atta- 
chées à ces  cieux. 

Outre  ce  mouvement  commun  à tous  les 
autres,  il  en  attribuait  un  particulier  au  so- 
leil, aux  planètes,  aux  étoiles  fixes,  d’occi- 
dent en  orient  ; mais  de  telle  sorte  que  cha- 
cun de  ces  astres  faisait  sa  révolution  autour 
delà  terre  en  des  temps  dilTércnls.  Ainsi  le 
soleil  employait  un  an  h faire  celle  révolution 
d’occident  en  orient;  Saturne,  trente  ans,  etc. 

Copernic  naquit  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Croyant  que  les  apparences  célestes 
ne  pouvaient  être  bien  expliquées  dans  l’hypo- 
thèse de  Ptolomée,  il  en  chercha  une  autre; 
et,  après  plus  de  trente  ans  de  travail,  il  la 
donna  enfin  nu  public,  pressé  par  les  repro- 
ches et  les  sollicitations  de  scs  amis.  Celte 
hypothèse  n’était  pas  entièrement  inconnue 
aux  anciens.  Cn  voici  quelques  parties: 

Le  soleil  est  au  centre  des  cercles  que  Mer- 
cure, Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  décri- 
vent par  leur  mouvement  propre  d’occident 
en  orient.  La  terre,  selon  lui,  a des  mouve- 
ments semblables  à ceux  des  planètes , les- 
quelles sont  situées  ainsi  : il  pjace  au-dessus 
du  soleil,  mais  à dilTércntcs  distances.  Mer- 
cure, Vénus,  la  terre.  Mars,  Jupiter,  Saturne, 
et  au-dessus  de  toutes  ces  planètes  les  étoiles 
fixes,  qui  sont  é une  distance  si  considérable 
de  la  terre,  que  trente  millions  de  lieues  com- 
parées avec  cette  distance  sont  une  grandeur 
insensible. 

Au  lieu  de  dire,  comme  Ptolémée,  que  tous 
les  cieux  , et  conséquemment  tous  les  astres, 
tournent  en  vingt-quatre  heures  autour  de 
la  terre  d’orient  en  occident,  il  suppose  que 
la  terre  tourne  en  vingt-quatre  heures  sur  son 
axe  d'occident  en  orient , et  qu’en  consé- 
quence de  ce  mouvement  tous  les  astres  doi- 
vent paraître  tourner  en  vingt-quatre  heures 
d’orient  en  occident  autour  de  la  terre.  De 
même,  pour  expliquer  le  mouvement  appa- 
rent du  soleil  d'occident  en  orient,  qui  est  au- 
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nacl,  il  suppose  que  lo  lcrrc  lourno  en  un  au 
d’occident  en  orient  auloiir  du  soleil. 

11  suppose  au.-si  que  la  lune  lourne  en  vingt- 
sept  jours  et  demi  autour  de  la  terre,  pendant 
que  la  terre  tourne  aulour  du  soleil. 

Quant  aux  autres  planètes,  il  suppose  qu’el- 
les tournent  autour  du  soleil  dans  un  temps 
plus  ou  moins  long , selon  qu'elles  en  sont 
plus  ou  moins  éloignées. 

On  a découvert  des  lunes  ou  salellites  au- 
tour de  Jupiter  et  de  Saturne,  lesquelles  tour- 
nent autour  de  ces  planètes  pendant  que  ces 
planètes  sont  emportées  autour  du  soleil , 
comme  la  lune  lourne  autour  de  la  (erre. 

Le  troisième  système  est  celui  de  Ticho- 
Brahé,  pliilosoplie  né  vers  le  milieu  du  sei- 
lième  siècle.  Ce  système , qui  est , à propre- 
ment parler,  un  mélange  des  deux  premiers, 
a eu  peu  de  cours;  et  je  ne  crois  pas  néces- 
saire d'en  rien  rapporter  ici.  Le  plus  suivi 
à présent  est  celui  de  Copernic;  et  il  est 
fondé  sur  des  principes  qui  le  rendent  bien 
plausible. 

Ces  systèmes  ne  sont  que  de  simples  conjec- 
tures, parce  qu'il  n’a  point  plu  à Dieu,  qui  seul 
connait  parfaitement  son  ouvrage,  de  nous  en 
découvrir  en  termes  clairs  l'ordre  et  l’arran- 
gemenl  ; cl  c’est  pour  cela  que  riCcrilure  dit 
qu'il  U livré  le  monde  à la  dispute  des  hom- 
mes ; Mvndum  Iradidii  difpulationi  eorum'. 
Mais  cette  élude,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  cer- 
taine et  évidente  en  elle-même , ne  laisse  pas 
de  satisfaire  extrêmement  l'esprit,  en  lui  pré- 
sentant un  système  selon  lequel  tous  les  ilîels 
de  la  nature  s'expliquent  d’une  manière. sen- 
sée et  raisonnable;  et  en  même  temps  elle 
« nous  fuit  sentir  et  comme  toucher  au  doigt  la 
grandeur,  la  puissance  et  la  sagesse  inliiiies 
de  Dieu. 

Par  le  moyen  des  télescopes  ou  lunettes 
d’approche,  les  astronomes  modernes  ont  fait 
dans  le  ciel  des  découvertes  qui , toutes  cer- 
taines qu’elles  sont,  paraîtront  toujours  chi- 
mériques à la  plupart  des  hommes. 

Selon  ces  astronomes,  Saturne  est  quatre 
mille  fois  plus  gros  que  la  terre,  Jupiter  huit 
millefois,  lesoleilunroiliiondefuis  plus  gros. 

La  distance  de  la  terre  et  des  planètes  au 
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soleil  n’est  pas  moins  incroyable.  Un  boulet 
de  canon  qui  irait  de  la  (erre  au  soleil,  et  qui 
con.servcrait  toujours  sa  première  vitesse, 
emploierait  vingt-cinq  ans  pour  y arriver;  et, 
s’il  partait  de  Saturne,  il  n’y  arriverait qae 
dans  deux  cent  cinquante  ans.  Or  un  boulet 
de  canon  parcourt  cent  toises  en  une  seconde. 
Supposédonequ’il  conservât  loujnursia  même 
vitesse  avec  laquelle  il  fait  les  cent  premières 
luises  depuis  qu’il  est  sorti  du  canon , il  ferait 
en  une  heure  cent  quatre-vingts  lieues’; 
et  par  conséquent,  pour  arriver  de  la  terre 
au  soleil,  il  ferait  trente-neuf  millions  quatre 
ccnljvingl  mille  lieues,  qui  est,  dans  ces  sup- 
positions, la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Il 
faut  juger  , â proportion , de  la  distance  de 
Saturne  au  soleil. 

La  grosseur  des  étoiles  fixes  , et  leur  éloi- 
gnement du  soleil , sont  encore  plus  inconce- 
vables. 

Chacune  de  ces  étoiles  fixes  est  un  soleil , 
et  il  y a lieu  de  croire  qu’elles  ne  sont  pas 
d’un  moindre  volume  que  celui  qui  nous 
éclaire.  Celles  de  ces  étoiles  qui  sont  les  plus 
proches  de  nous  sont  cependant  si  éloignées 
du  soleil,  qu’un  boulet  de  canon,  mû  comme 
nous  l'avons  supposé,  emploierait  plus  de  six 
cent  mille  ans  pour  parcourir  les  espaces  qui 
sont  entre  ces  étoiles  et  le  soleil. 

Qu’esl-ce  qu’un  homme,  une  ville,  un 
royaume,  la  (erre  même  dans  toute  son  éten- 
due, par  rapport  â ces  vastes  corps,  dont  la 
grandeur  immense  passe  toute  imagination? 
Un  point  imperceptible.  Ma'is  le  monde  lui- 
même  tout  entier,  qu’est-il  donc  â l’égard  de 
celui  qui  l'a  créé  d’un  seul  mol?  Dixil  tt 
facta  sunl*.  Les  prophètes  n’ont-ils  pas  raison 
de  nous  direque  lesnalions  ne  sont  devant  Dieu 
que  comme  une  goutte  d’eau,  et  la  terre  qu'el- 
les habitent  que  comme  un  grain  de  poussière  ; 
que  tout  l’univers  est  devant  lui  comme  n’é- 
tant point,  et  que  sa  puissance  et  sa  sagesse  le 
conduisent  et  en  règlent  tous  les  mouvements 
avec  la  même  facilité  qu’une  main  soutient 
un  poids  léger  dont  elle  se  joue  plutôt  qu’elle 
n’en  est  chargée? 

La  physique  peut  beaucoup  servir  à nous 
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fortiOer  dans  ces  nobles  idées  de  l'Elre  sou- 
Terain.  Elle  nous  fait  presque  encore  plus 
admirer  sa  grandeur  dans  le  plus  petit  des  iii- 
secles.  Quoiqu'il  n’y  ait  qu'un  siècle  que  les 
mirroscopes  ont  été  inventés,  on  lésa  poussés 
à un  si  grand  point  de  perfection , qu'il  nous 
font  apercevoir  des  animaux  d'un  petilesse  si 
extraordinaire , que  plusieurs  milliers  de  ces 
animaux  n'égnieraient  pas  en  grosseur  un 
grain  de  sable  ; et  quoiqu'ils  soient  d'une  si 
grande  pelilessc,  on  en  voit  qui  en  contien- 
nent d'autres,  lesquels  ne  sont  pas  plutôt  nés, 
qu'ils  nagent  avec  une  agilité  et  une  vitesse 
surprenantes. 

L'esprit  se  perd  dans  la  divisibilité  de  la 
matière.  Le  sentiment  le  plus  reçu  est  que, 
quelque  division  qui  ail  été  faite  de  la  matière, 
quelque  petites  que  soient  ces  parties,  elles 
peuvent  encore  être  divisées  à l'inlini.  On 
trouve  dans  l'art,  et  dans  la  nature,  des  divi- 
sions qui  vont  infiniment  plus  loin  qu'on  ne 
peut  l'imaginer.  Roliault  assure  qu'un  cube 
d'or  de  cinq  lignes  et  un  septième  est  divLsé 
par  des  ouvriers  en  six  cent  cinquante  et 
un  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix  parties 
égales  è la  base.  On  connaît  par  les  obser- 
vations des  physiciens,  qu'un  pouce  cubi- 
que de  matière  contient  un  million  de  parti- 
cules visibles  ; qu'un  pouce  cubique  d'eau 
raréfiée  dans  un  éolipyle  produit  plus  de  treize 
mille  trois  cent  millions  de  particules;  qu'il 
peut  s'altacher  à la  pointe  d'une  aiguille  plus 
de  treize  mille  particules  d'eau. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  transcrire  ici  un 
endroit  remarquable  des  pensées  de  .M.  l'as- 
cal,  qui  a rapport  à la  malière  que  je  traite. 
C'est  le  chapitre  XXII,  qui  a pour  litre  : Con- 
naissance générale  de  C homme. 

« La  première  chose,  dit-il , qui  s'olTrc  é 
l'homme  quand  il  se  regarde , c'est  son  corps, 
c’est-a-dire  une  certaine  portion  de  matière 
qui  lui  est  propre.  Mais , pour  comprendre  ce 
qu’elle  est , il  faut  qu  il  la  compare  avec  tout 
ce  qui  est  au-dessus  de  lui  cl  tout  ce  qui  est 
au-dessous,  atiii  de  reconnaître  ses  justes 
bornes. 

a Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à regarder 
simplement  les  objets  qui  l'environenl  ; qu'il 
contemple  la  nature  entière  dans  sa  haute  et 
pleine  majesté  : qu'il  considère  celte  éclatante 


lumière,  mise  comme  une  lampe  éfernelle 
pour  éclairer  l'univers  : que  lu  terre  lui  pa- 
raisse comme  un  point  au  prix  du  vaste  tour 
que  cet  astre  décrit  ; et  qu'd  s'étonne  de  ce 
que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est  qu'un  point 
trè.s-délicat  à l'égard  de  celui  que  les  astres 
qui  roulent  dans  lu  firmament  embrassent. 
Mais,  si  notre  vue  s'arrête  là,  que  l'imagina- 
tion  pusse  outre.  Elle  se  lassera  plutôt  de 
concevoir  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce 
que  nous  voyons  du  monde  n'est  qu'un  Irait 
imperceptible  dans  l ample  sein  do  la  nature. 
Nulle  idée  n'approche  de  l'étendue  de  ses  es- 
paces. Nous  avons  beau  enfler  nos  concep- 
tions, nous  n’cnfanlons  que  des  atomes  au 
prit  de  la  réalité  des  choses.  C'est  unesphèie 
infinie,  dont  le  rentre  est  partout , la  circon- 
férence nulle  part.  Enfin  c'est  un  des  plus 
grands  caractères  sensibles  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  que  notre  imagination  se  perde 
dans  cette  pensée. 

O Que  riiomme,  étant  revenu  à soi,  consi- 
dère ce  qu'il  est  au  prix  de  ce  qui  est  : qu'il 
se  regarde  comme  égaré  dans  ce  canton  dé- 
tourné de  la  nature  ; et  que  de  ce  que  lui  pa- 
railra  ce  petit  cachot  où  il  se  trouve  logé , 
c'est-à-dire  ce  monde  visible , il  apprenne  à 
estimer  la  terre , les  royaumes , les  villes  et 
soi-même,  son  juste  prix. 

B Qu'csl-ce  qu’un  homme  dans  l’infini? 
qui  le  peut  comprendre?  Mais  pour  lui  pré- 
senter un  autre  prodige  aussi  étonnant , qu'il 
recherche,  dans  ce  qu'il  connaît,  les  choses 
les  plus  délicates.  Qu’un  ciron , par  exemple , 
lui  offre  dans  la  etitesse  de  son.,corps  des 
parties  incomparablement  plus  petites,  des 
jambes  avec  des  jointures,  des  veines  dan^^ 
ces  jambes,  du  sang  dans  ces  veines,  des  hu- 
meurs dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  hu- 
meurs , des  vapeurs  dans  ces  gouttes  : que  di- 
xisanl  encore  ces  dernières  choses , il  épuise 
ses  forces  cl  ses  conceptions  ; et  que  le  der- 
nier .objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant 
celui  de  notre  discours.  Il  pensera  peut-être 
que  c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  nature. 

Je  veux  lui  faire  voir  là  dedans  un  abîme 
nouveau.  Je  veux  lui  peindre,  non-seulement 
l'univers  visible,  mais  encore  tout  ce  qu'il  est 
capable  de  concevoir  de  l'immensité  de  la  na- 
ture dans  l'enceinte  de  cet  atome  imperceptible . 
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« Qu’il  voie  une  infinité  de  mondes  dont 
chacun  a son  firmament,  ses  planètes,  sa  terre, 
en  la  même  proporlioti  <|ne  le  monde  visible; 
dans  celte  terre,  des  animaux  et  enfin  des 
cirons,  dans  lesquels  il  retrouvera  ce  que  les 
premiers  ont  dotiné,  trouvant  encore  dans  les 
autres  la  même  chose,  sans  fin  et  sans  repos. 
Qu’il  se  perde  dans  ces  merveilles,  aussi  éton- 
nantes par  leur  petitesse  que  les  autres  par 
leur  étendue.  Car  qui  n'admirera  que  notre 
corps,  qui.lanlOl  n’élnil  pas  perceptible  dans 
l’utiivers,  imperceptible  lui-inétne  dans  le 
sein  du  tout,  soit  maintenant  un  colosse  , un 
monde,  ou  plutôt  un  tout,  à l'ésard  de  la 
dernière  petitesse  où  l’on  ne  peut  arriver? 

« Qui  se  considérera  de  la  sorte,  s’effraiera 
sans  doute  de  ,se  voir  comme  .suspendu  dans 
la, masse  que  la  nature  lui  a donnée,  entre 
ces  deux  abimes  de  l'infini  et  du  néant , dont 
il  est  également  éloigné.  Il  tremblera  dans  la 
vue  de  ces  merveilles;  et  je  crois  que,  sa  cu- 
riosité se  changeant  en  admiration , il  sera 
plus  disposé  h les  contempler  en  silence  qu'ô 
les  rechercher  avec  présomption. 

B Car  enfin  qu’csl-ce  que  l’homme  dans  la 
nature?  Ln  néant  à l’égard  de  l infini,  un 
tout  è l’égard  du  néant , un  milieu  entre  rien 
et  tout.  Il  est  infiniment  éloigné  des  deux  ex- 
trêmes; et  son  être  n’est  pas  moins  distant 
du  néant  d’où  il  est  tiré , que  de  rinfini  où  il 
est  englouti. 

B Son  inlelligcnce  tient  dans  l’ordre  des 
choses  intelligibles  le  môme  rang  que  son 
corps  dans  l’étendue  de  la  nature;  cl  tout  ce 
qu’elle  peut  faire  est  d’apercevoir  quelqtieap- 
parénec  du  milieu  des  choses,  dans  un  dés- 
espoir éternel  de  n’en  connaître  ni  le  prin- 
'^‘cipe  ni  la  fin.  Toutes  choses  sont  sorties  du 
néant  et  portées  jusqu’à  l’infini.  Qui  peut 
'suivre  ces  étonnantes  démarches?  L’auteur 
de  ces  merveilles  les  comprend  ; nul  autre  ne 
le  peut  faire.  » 

■ J’ai  rapporté  exprès  ce  long  passage  de 
’M.  Pascal  pour  foire  voir  combien  l’étude  de 
Ta  nature  peut  fournir  de  solides  réfiexions  ; et 
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) ft  à|.' Pascal  veut  que,  dans  celle  partie  qu'on  s'inia- 
f Intraii  {'Ire  la  dprnicre,  on  y conçoive  d'autics  parties 
qui  aient  entre  cUos  lei  mêmes  pro|iurcions  qu'ont  entre 
ellcf  aciu».)(efueolic>  parlici  de  ruiiivert  visible. 
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il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  s’enseigne  dans 
la  physique. 

N'est -ce  pas  une  curiosilé  digne  d’un 
homme  d’esprit  d’examiner  la  nature,  les 
causes  et  les  effets  du  mouvement;  la  pesan- 
teur de  l’air;  la  cause  des  tremblements  de 
terre , des  foudres  et  des  tonnerres  ? 

Il  n’est  pas  indifférent  de  connaître  quelle 
est  l'origine  des  fontaines  cl  des  rivières.  Plu- 
sieurs croient  qu’elles  viennent  de  la  mer, 
qui  se  répand  fort  avant  sous  les  terres  d’où 
elle  s’élève  par  des  canaux  imperceplibles  jus- 
qu’à la  surface  de  la  terre.  D'autres  préten- 
dent que  la  pluie  et  les  neiges  seules  sont  la 
cause  des  rivières  et  des  fontaines.  On  a cal- 
culé , plusieurs  années  de  suite  , la  quantité 
d’eau  et  de  neige  qui  tombe  en  un  an  sur  un 
certain  endroit  déterminé  de  la  surface  de  la 
terre , cl  en  même  temps  ce  qui  coule  d’eau 
en  une  année , par  exemple,  dans  la  Seine  ; et 
par  ce  calcul  on  a reconnu  que  le  tiers  d’eau 
et  de  neige  qui  tombe  sur  la  terre  est  plus 
que  suffisant  pour  fournir  aux  fontaines  et  aux 
rivières. 

Tout  le  monde  est  témoin  des  éclipses  du 
soleil  et  de  la  lune  ; il  y a quelque  honte  d’en 
ignorer  absolument  la  cause.  On  sait  que  les 
éclipses  de  soleil  n’arrivent  que  parce  que  la 
lune,  qui  est  un  corps  opaque,  étant  placée 
entre  la  terre  et  le  soleil,  inlcrceple  la  lumière 
qui  devrait  venir  du  soleil  à la  terre  ; et  que 
celle  de  lune  n’arrive  que  parce  que  la  terre, 
étant  placée  directement  entre  la  luue  elle 
soleil , empêche  le  soleil  d’éclairer  la  lune. 
C’est  pourquoi  les  éclipses  de  soleil  n’arrivent 
qucquandla  lune  est  nouvelle,  et  celles  de  lune 
que  quand  elle  est  pleine.  Ce  qu’il  y a ici  de 
plus  surprenant,  c’est  que  les  astronomes  les 
prédisent  avec  tant  de  justesse,  qu'une  erreur 
de  quelques  minutes  passe  parmi  eux  pour 
une  erreur  considérable. 

Est-il  une  matière  qui  mérite  plus  noire  al- 
tention  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer?  Les 
philosophes  ont  presque  toujours  cru  que  la 
lune  en  était  la  cause  en  comprimant  l’air  in- 
Icrmédiairc,  et  par  son  moyen  les  eaux  qui  y 
répondent  ; mais  le  rapport  qu’il  y a entre  le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer  et  le  mouvement  de 
cette  planète  n'avait  jamais  été  si  bien  connu 
que  dans  le  dernier  siècle.  La  lune  emploie 
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douze  heures  vingt-quatre  minutes  & passer 
de  la  partie  supérieure  de  notre  méridien  à la 
parti  inférieuro,  et  vingt-quatre  heures  qua- 
rante-huit minutes  A revenir  à la  partie  su- 
périeure de  notre  méridien.  Il  y a pareille- 
ment douze  heures  vingt-quatre  minutes  entre 
la  marée  qui  arrive  le  malin  sur  nos  côtes,  et 
celle  qui  y arrive  le  soir;  et  vingt-quatre  heu- 
res quarante-huit  minutes  entre  la  marée  qui 
arrive  sur  nos  rivages  un  matin,  et  celle  qui 
y arrive  le  lendemain  nu  matin.  On  a encore 
observé  d’autres  proportions  de  ce  genre, 
qui  étonnent  quand  un  les  considère  de  prés. 

Il  n’y  a rien  certainement  dans  In  nature  de 
plus  merveilleux  que  ce  mouvement  général 
et  régulier  de  toutes  les  eaux  du  monde,  plus 
sensible  dans  l’Océan,  mais  qui  n’est  pas  ab- 
solument inconnu  à la  Méditerranée , surtout 
dans  ses  golfes.  Est-il  possible  de  ne  pas  re- 
connaître le  doigt  de  Dieu  dans  les  bornes 
qu’il  a marquées  i la  mer , cl  dans  cet  ordre 
qu'il  semble  avoir  écrit  sur  le  sable?  « Il  t’est 
« permis  de  venir  jusqu’ici , mais  il  t’est  dé- 
« fendu  de  passer  outre  : » üs</ue  hue  renies, 
et  non  procédés  awpliùs , et  hic  confringes 
lumenles  fluclus  luos  '. 

Peut-on  raisonnablement  laisser  ignorer 
aux  jeunes  gens  de  telles  merveilles  , et  ne 
point  les  instruire  des  autres  matières  qui  se 
traitent  en  physique,  et  qui  occupent  pour 
l'ordinaire  une  bonne  partie  de  la  seconde 
année  de  la  philosophie?  Quand  on  en  a né- 
gligé l’étude  dans  ce  temps,  Il  est  rare  qu’on 
y revienne  dans  la  suite.  Au  lieu  de  les  né- 
gliger alors,  il  faudrait  y préparer  de  loin  les 
jeunes  gens, en  les  leur  montrant  presque  dès 
l’enfance , mais  de  la  manière  qui  convient  i 
cet  Age.  C’est  de  quoi  il  me  reste  A parler 
dans  l’article  suivant. 

Physique  dos  enfants. 

J’appelle  ainsi  une  étude  de  la  nature  qui 
ne  dcmairde  presque  que  des  yeux,  et  qui, 
par  celte  raison,  est  A la  portée  de  toutes  sor- 
tes de  personnes,  et  même  des  enfants.  Elle 
consiste  à se  rendre  attentif  aux  objets  que  la 
nature  nous  présente , à les  considérer  avec 
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soin  , à en  admirer  les  différentes  beautés; 
mais  sans  en  approfondir  les  causes  secrètes, 
ce  qui  est  du  ressort  de  la  physique  des  savants. 

Je  dis  que  les  enfants  même  en  sont  capa- 
bles; car  ils  ont  des  yeux,  et  ils  ne  manquent 
pas  de  curiosité.  Us  veulent  savoir,  ils  inter- 
rogent. Il  ne  faut  que  réveiller  et  entretenir 
en  eux  le  désir  d’apprendre  et  de  connaître, 
qui  est  naturel  h tous  les  hommes.  Cette 
étude  d’ailleurs,  si  l’on  doit  l’appeler  ainsi , 
loin  d'ètre  pénible  et  ennuyeuse,  n’offre  que 
du  plaisir  et  do  l’agrément  ; elle  peut  tenir 
lieu  de  récréation  , et  ne  doit  ordinairement 
se  faire  qu’en  jouant.  Il  est  inconcevable  com- 
bien les  enfants  pourraient  apprendre  de  cho- 
ses , si  l’on  savait  proliter  de  toutes  les  oc- 
casions qu’eux-mémes  nous  en  fournissent. 

Cn  jardin,  une  campagne,  un  palais,  tout 
cela  est  un  livre  ouvert  pour  eux  ; mais  il  faut 
qu’ils  nient  appris  et  qu’on  les  ait  accoutumés 
A y lire.  Hien  n’est  plus  commun  parmi  nous 
que  l’usage  du  pain  et  du  linge  ; rien  n’est 
plus  rare  que  de  trouver  des  enfants  qui  sa- 
chent commun  l'un  et  l’autre  se  prépare:  par 
combien  de  façons  et  de  mains  le  blé  et  le 
chanvre  doivent  passer  avant  que  de  devenir 
du  pain  et  du  linge.  Il  en  faut  dire  autant  des 
étoffes  de  laine,  qui  ne  ressemblent  guère  A la 
toison  des  brebis  dont  on  les  forme  ; non  plus 
que  le  papier,  A ces  chiffons  de  linge  qu’on 
ramasse  dans  les  rues.  Pourquoi  ne  pas  in- 
struire ies  entants  de  ces  ouvrages  merveil- 
leux de  la  nature  et  de  l’art , dont  ils  font 
usage  tous  les  jours  sans  y faire  réflexion  ? 

Un  lit  avec  un  grand  plaisir  dans  le  livre  de 
la  Vieillesse  l’élégante  description  que  Cicéron 
y fait  de  la  manière  dont  vient  le  blé.  On  ad- 
mire comment  la  semence  ',  échauffée  et  at- 
tendrie par  la  chaleur  et  par  l’humidité  de  la 
terre,  qui  la  tient  resserrée  dans  son  sein,  en 
fait  d'abord  sorlir  une  teinte, verdoyante,  qui, 

' « Mc  quidem  non  rruclui  mod6,  sed  ellam  Ipsiuc 
a lcrrwisac  natura  dcirclal. Quæ,  quumgrcroio  mollilo 
« ar  fubarlo  $omen  npar<inm  eicepit...  lepcfaclum  va- 
« por«  cl  cumpressu  suo  diffundit,  elcllcil  berbescenlem 
<r  ei  CO  viriditntrm  ; quæ  uixa  Qbrls  sUrpium  ftcnsim 
« adulc'-cil.  culmoi|ue  crecla  gcniculaio,  vaginis  Jam 
■ quasi  pulic^cens  includiiur;  é quibus  quum  ctocrieril» 
H fiinüil  frugem  spici  ordine  slructani,  cl  conlra  a\ium 
M fninorum  morsus  rnunilur  villo  arisurum.  » (Cic  tU 
Si»4Ct.  D.  M.) 
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noorrie  et  sootenae  perses  racines,  s’élève  peu 
à peu,  et  pousse  un  tuyau  fortifié  perdes  nœuds; 
comment  l'épi , enfermé  dans  une  espèce 
d’étui,  y croit  insensiblement,  et  en  sort  enfin 
avec  une  structure  admirable,  muni  de  pointes 
hérissées,  qui  lui  servent  comme  de  défense 
contre  les  insultes  des  petits  oiseaux.  Mais 
voir  cette  merveille  même  de  ses  propres 
yeux,  en  suivre  attentivement  les  diOérents 
progrès,  et  la  conduire  jusqu’à  sa  perfection, 
c'est  bien  un  autre  spectacle. 

Un  maître  attentif  trouve  par  là  le  moyen 
d’enrichir  l'esprit  de  son  élève  d'un  grand 
nombre  de  connaissances  utiles  cl  agréables; 
et,  y mêlant  à propos  de  courtes  réflexions,  il 
songe  en  même  temps  à lui  former  le  cœur,  et 
à le  conduire  parla  nature  à la  religion.  Je  vais 
en  apporter  quelques  exemples,  qui  feront 
mieux  sentir  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire 
combien  cette  sorte  d’exercice  peut  être  utile. 
Us  ne  sont  pas  de  moi  ; on  s’en  apercevra 
bien.  Je  les  tirerai  la  plupart  d'un  excellent 
manuscrit  sur  la  Genèse,  qui  est  entre  les 
mains  de  plusieurs  personnes.  Ces  exemples 
serviront  à montrer  comment  on  doit  étudier 
la  nature  dans  tout  ce  qui  se  pré.seiite  à nos 
yeux,  et  par  elle  remonter  jusqu’au  Créateur. 
Je  me  bornerai  à ce  qui  regarde  les  plantes  et 
les  animaux. 

g I.  Plutei,  Oeun,  rnUU,  arbres. 

Le  premier  prédicateur'  qui  a annoncé  la 
gloire  du  Dieu  souverain  est  le  firmament,  où 
brillent  avec  tant  d'éclat  le  soleil , la  lune  et 
les  étoiles;  et  il  ne  faut , pour  rendre  tous  les 
hommes  inexcusables  , que  ce  livre  écrit  en 
carac'ères  de  lumière.  Mais  la  sagesse  divine 
n’est  pas  moins  admirable  dans  ses  plus  pe- 
tits ouvrages,  où  elle  a voulu,  pour  ainsi  dire, 
se  rendre  plus  accessible , et  où  elle  semble 
nous  inviter  à la  considérer  de  plus  près  sans 
craindre  d’en  être  éblouis. 

Plantes. 

Il  y a , dans  la  plus  méprisable  en  appa- 
rence, de  quoi  èlomicr  les  plus  sublimes  es- 
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prits , qui  n’en  sauraient  voir  néanmoins  que 
les  organes  les  plus  grossiers,  et  à qui  tout  le 
secret  de  la  vie , de  la  nourriture , de  la  mul- 
tiplicalion.  demeure  inconnu.  Aucune  feuille 
n’y  est  négligée  ; l'ordre  et  la  symétrie  y sont 
sensibles  en  tout,  et  cela  avec  une  si  prodi- 
gieuse fécondité  de  découpures,  diornements, 
de  beautés,  qu'aucune  ne  ressemble  parfaite- 
ment à l'autre. 

Que  ne  découvre-t-on  point,  par  le  secours 
des  microscopes,  dans  les  plus  petites  grainesi 
Mais  combien  Dieu  y a-t-il  mis  de  vertu  et 
d'éflicace  par  une  seule  parole , par  laquelle 
il  semble  avoir  donné  aux  plantes  une  espèce 
d'mmorlalité  ! Germinit  terra  herbam  virea- 
tem,  et  faeientetn  eemen  suutn'. 

V a-t-il  rien  de  plus  digne  de  notre  admira- 
tion que  le  choix  que  Dieu  a fait  de  la  couleur 
générale  qui  embellit  toutes  les  plantes?  S'il 
eût  teint  en  blanc  ou  en  rouge  toutes  les  cam- 
pagnes, qui  aurait  pu  en  soutenir  ou  l'éclat, 
ou  la  dureté?  S'il  les  eût  obscurcies  par  des 
couleurs  plus  sombres,  qui  aurait  pu  faire  ses 
délices  d’une  vue  si  triste  et  si  lugubre  ? Due 
agréable  verdure  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  extrémités;  et  elle  a un  tel  rapport  avec 
la  structure  de  l’œil,  qu’elle  le  délasse  au  liea 
de  le  tendre,  et  qu'elle  le  soutient  et  le  nour- 
rit au  lieu  de  l'épuiser.  Mais  ce  qu’on  croyait 
d’abord  o’ôtre  qu'une  couleur  est  une  diversité 
de  teintures  qui  étoune.  C'est  du  vert  par- 
tout , mais  ce  n’est  nulle  part  le  même.  Au- 
cune plante  n’est  colorée  comme  une  auUe; 
et  cette  surprenante  variété , qu'aucun  art  ne 
peut  imiter,  se  diversifie  encore  dans  chaque 
plante  , qui  est,  dans  son  origine  , dans  sou 
progrès,  et  dans  sa  maturité,  d’une  espèce  de 
vert  différent. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure , de  l’o- 
deur, du  goût,  des  usages  des  plantes,  ou 
pour  la  nourriture,  ou  pour  les  remèdes.  Je 
ne  ferai  ici  qu’une  seule  réflexion. 

Si  Dieu  n'avait  donné  à du  foin , même  sé- 
ché et  gardé  depuis  longtemps , la  force  de 
nourrir  les  chevaux , les  bœufs  et  les  autres 
animaux  de  service,  comment  eût  fait  le  la- 
boureur , ou  même  l’homme  le  plus  riche , 
pour  rassasier  des  animaux  d’une  si  grande 
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(aille , et  qui  ne  aont  atiles  qn'antant  qu’ils 
ont  de  force?  Si  l’on  enireprenait  de  nourrir 
un  homme  de  celte  sorte;  ou,  parce  qu'il  ne 
peut  mâcher  l'herbe  sèche,  si  on  loi  faisait 
des  bouillons  ou  des  eitraits  d'un  grand  las 
de  foin  et  de  paille,  pourrait-on  lui  conserver 
la  vie?  Cette  même  herbe  sèche  suffît  è d’au- 
tres animaux  pour  leur  fournir  deux  fois  cha- 
que jour  une  source  de  lait,  qui  peut  tenir 
lieu  à une  famille  entière  de  toute  autre  nour- 
riture. Qu'on  examine  cette  merveille,  à la- 
quelle on  est  accoutumé  sans  l'avoir  Jamais 
approfondie,  se  lassera-t-on  d'admirer  la  sa- 
gesse et  la  bonté  de  Dieu?  Producens  fcmum 
jumentis  et  herbam  serviluti  hominum’. 

Fleuri. 

Je  me  transporte  par  la  pensée  dans  une 
campagne  fleurie,  ou  dans  un  jardin  bien  cul- 
tivé. Quel  émail!  quelles  couleurs!  quelles 
richesses  ! mais  quelle  harmonie  et  quelle 
douceur  dans  leur  mélange  et  dans  les  nuances 
qui  les  tempèrent  I Quel  tableau  ! et  par  quel 
maître  ! Avec  quelle  profusion  les  ornemenis 
sont-ils  ici  prodigués!  De  quelle  source  de 
beautés  celles  que  nous  voyons  sont  elles  par- 
tie.s  ! Quel  est  en  lui-même  le  principe  de 
tant  d'éclat,  et  d’une  parure  si  riche  et  si  di- 
versiBée  ! 

Mais  passons  de  celte  vue  générale  i la  con- 
sidération de  quelques  fleurs  en  particulier; 
et  cueillons  au  hasard  la  première  qui  nous 
tombera  sous  la  main  , sans  nous  mettre  en 
peine  du  choix. 

Elle  ne  vient  que  d’éclore,  et  elle  a encore 
toute  sa  fraîcheur  et  tout  son  éclat.  Tf  a-t-il 
parmi  les  hommes  des  lointures  si  vives  et  en 
même  temps  si  douces?  L’art  a-t-il  pu  inven- 
ter des  étoffes  aussi  déliées  , et  d’un  tissu  si 
Uni  et  si  délicat?  Approcher  des  feuilles  que 
je  liens  la  pourpre  même  de  Salomon  * : quel 
cilice  grossier  en  comparaison  ! quelle  ru- 
desse, quelle  interruption  dans  le  tissu  ! quelle 
différence  dans  le  coloris  ! 

Mais , quand  celle  fleur  serait  moins  belle 
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dans  chaque  partie  qu'elle  n’est,  peut-on 
imaginer  une  plus  aimable  symétrie  dans  son 
tout,  une  plus  régulière  ordonnance  dans  ses 
feuilles , une  plus  grande  justesse  dans  ses 
proportions? 

On  croirait,  à n’examiner  que  la  sagesse  de 
Dieu  et,  si  j’ose  le  dire,  sa  complaisance  dans 
une  fleur  si  parfaite , qu’elle  doit  toujours 
durer.  Mais  du  malin  au  soir  elle  sera  flétrie. 
Le  lendemain . elle  sera  rélie  du  soleil  ; et  un 
autre  jour,  on  la  coupera.  Que  devons-nous 
donc  penser  de  l’immense  océan  de  beauté, 
qui  en  répand  si  abondamment  sur  une  herbe 
qu'il  ne  conserve  que  quelques  heures  ? Que 
fera-t-il  quand  il  embellira  les  esprits , lui  qui 
fait  briller  si  noblement  le  foin  destiné  aux 
animaux?  El  quel  est  l'aveuglement  du  monde, 
qui  compte  la  beauté,  la  jeunesse,  l'autorité, 
la  gloire  humaine  , pour  des  biens  solides  , 
sans  se  souvenir  qu'elles  ne  sont  que  la  fleur 
passagère  d’une  herbe  qui  ne  sera  plus  le  len- 
demain ! Omnis  caro  fœnum,  et  omnis  gloria 
ejut  quasi  flos  agri'. 

Frulls. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  regardé  la  terre  que 
que  comme  une  prairie  oucomme  un  jardin  po- 
tager. Mainlcoanl  elle  se  montre  i nous  comme 
un  riche  verger , rempli  de  toutes  sortes  de 
fruits,  dont  les  uns  succèdent  aux  autres  selon 
les  saisons. 

Je  considère  l’un  de  ces  arbres  porl.vnt  ses 
branches  courbées  jusqu’en  terre  sous  le  poids 
de  fruits  excellents,  dont  la  couleur  et  l'odeur 
annoncent  le  goût,  et  dont  l’abondance  m’é- 
tonne. Il  me  semble  que  cet  arbre  me  dit,  par 
cette  pompe  qu’il  étale  à mes  yeux  ; Appre- 
nez de  moi  quelle  est  la  bonté  et  la  magnifl- 
cence  du  Dieu  qui  m’a  formé  pour  vous.  Ce 
n’est  ni  pour  lui  ni  pour  moi  , que  je  suis 
si  riche  : il  n’a  besoin  de  rien,  et  je  ne  sau- 
rais user  de  ce  qu’il  m’a  donné.  Bénissez-le  , 
et  déchargez -moi.  Rendez -lui  grêces;  et, 
puisqu’il  m’a  rendu  le  ministre  de  vos  délices, 
devencz-le  de  ma  reconnaissance. 

De  toutes  parts  il  me  semble  entendre  les 
mêmes  invitations;  et,  k mesure  que  je  m’a- 
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vance , je  déconrre  toujonrs  de  nonveaui  su- 
jelsde  louantes  et  d'admiralion.  Car,  à chaque 
pas,  c’est  une  espèce  nouvelle.  Ici  le  fruit  est 
caché  au  dedans;  là  c’est  l'amande  qui  est 
intérieure,  et  une  chair  délicate  brille,  nu- 
dehors,  des  plus  vives  couleurs.  Ce  fruit  est 
venu  d’une  (leur,  comme  presque  tous;  mais 
cet  nuire  si  délicieux  n’est  point  précédé 
par  la  (leur,  et  il  nall  de  l’écorce  même  du 
(iquier.  L’un  commence  l’été,  l’nutre  le  Unit. 
Si  l'on  ne  cueille  promptement  l'un,  il  tombe 
et  se  flétrit;  si  l’oii  n’allend  l'autre,  il  n’nurn 
jamais  de  ninlurilé.  L’un  se  gnrde  longtemps, 
l’autre  passe  avec  rapidité.  L’un  rafraîchit, 
l’autre  fortifie.  Tout  ce  que  je  vois  m’enlève 
et  me  ravit;  et  je  ne  puis  m’empêcher  de  ni’é- 
criernvec  le  prophète  ’ : Tous, Scignrttr,  ont 
les  yeux  tournes  vers  vous;  et  ils  attendent 
de  vous  que  vous  leur  donniez  leur  nourri- 
ture dans  le  tempspropre.  Vous  ouvrez  votre 
main,  et  vous  remplissez  tous  les  animaux 
des  effets  de  votre  bonté. 

Arbres. 

Il  en  a déjà  été  parlé  en  parlant  des  fruits; 
mais  ils  méritent  quelques  réllexions  particu- 
lières. 

Entre  les  arbres  fertiles  il  y en  a qui  por- 
tent des  fruits  en  deux  saisons  de  l'année’;  et 
d'autres  unissent  ensemble  et  les  saisons  diffé- 
rentes, et  les  années  même , en  portant  tout 
à la  fois  des  fleurs  naissantes , des  fruits  verts, 
et  des  fruits  mêrs , afin  do  montrer  la  souve- 
raine liberté  du  Créateur,  qui,  en  diversifiant 
les  lois  de  la  nature , fait  voir  qu’il  en  est  le 
maître,  et  qu’il  peut  en  tout  temps  et  en 
toutes  choses  faire  également  ce  qu’il  lui  plaît. 

J'observe  que  ce  sont  les  arbres  faibles , ou 
de  médiocre  taille,  qui  portent  les  fruits  les 
plus  exquis.  Plus  ils  s’élèvent,  moins  ils  me 
paraissent  riches,  et  moins  leurs  fruits  me 
conviennent.  J’entends  celte  leçon;  et  le  bois 
faible  de  la  vigne,  de  qui  j’admire  les  grappes, 
oie  dit,  en  son  langage,  que  les  plus  merveil- 
leux fruits  sont  souvent  près  de  terre. 

, Les  autres  arbres,  qui  u’ont  que  des  feuilles, 
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OU  des  fruits  amers,  et  très-petits,  ne  sont  pas 
néanmoins  inutiles;  et  la  Providence  a mis  de 
si  heureuses  eompensations  entre  les  arbres 
fertiles  et  les  autres,  que  dans  des  occasions 
il  est  juste  de  préférer  les  stériles  aux  plus  K- 
conds,  qui  ne  sont  presque  d’aucun  «sage  ni 
pour  les  édifices,  ni  pour  la  navigation  , ni 
pour  d’autres  besoins  indispensables. 

Si  nous  n’avions  point  vu  d’arbres  de  la 
hauteur  et  de  la  gro.sseur  de  ceux  qui  sont 
dans  de  certaines  forêts,  noos  ne  pourrions 
croire  que  quelques  gouttes  de  pluie  qui  tom- 
bent du  ciel  fussent  capables  de  les  nourrir; 
car  il  faut  un  sue,  non-seulement  très-abon- 
dant, mais  plein  d’esprits  et  de  sels  de  toute 
espèce,  pour  donner  à la  racine,  an  tronc, aux 
branches,  la  force  et  la  vigueur  que  nous  y 
admirons.  Il  est  même  remarquable  que  plus 
ces  arbres  sont  négligés,  plus  ils  deviennent 
beaux,  et  que  si  les  hommes  s’appliquaient  à 
les  cultiver  comme  les  petits  arbres  de  leurs 
jardins,  ils  ne  feraient  que  leur  nuire.  Vous 
conservez  par  là , Seigneur , une  preuve  que 
c’est  vous  seul  qui  les  avez  formés  : et  vous 
apprenez  à l’homme  que  ses  soins  et  son  in- 
dustrie vous  sont  inutiles;  et  que  si  vous  les 
exigez  pour  certains  arbrisseaux , c’est  pour 
l’occuper,  et  pour  l’avertir  de  sa  propre  fai- 
blesse , en  ne  lui  confiant  que  des  choses 
faibles. 

Enfin  parmi  les  arbres  j’en  vois  quelques- 
uns  qui  conservent  toujours  leur  verdure,  et 
je  m’imagine  y voir  une  figure  de  l’immor- 
talité; comme  les  autres,  qui  se  dépouillent 
l’hiver  pour  se  revêtir  au  printemps,  semblent 
me  présenter  une  image  de  la  résurrection. 

S II.  Animaux. 

Je  suivrai  dans  la  description  des  animaux 
l’ordre  que  Dieu  a suivi  dans  leur  création. 

Poluons. 

Quelle  foule  de  poissons  de  toute  grandeur 
les  eaux  enfantent  ! 

J’examine  tous  ces  animaux , et  je  ne  leur 
vois,  ce  me  semble , qu’une  tête  et  une  queue. 
Ils  sont  sans  pieds  et  sans  bras.  Leur  (file 
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I mime  n’a  point  de  mouvement  libre  ; et  si  je 
n'étais  allentif  qu’à  leur  (Ipiire , je  les  eroirnis 
I prives  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à In  coii- 
I (ervnfion  de  leur  vie.  Mais,  avec  si  peu  d'or- 
ganes extérieurs,  ils  sont  plus  agiles,  plus 
prompts,  plus  remplis  d’arlifiecs,  que  s’ils 
avaient  plusieurs  mains  et  plusieurs  pieds;  et 
l'usage  qu’ils  font  de  leur  queue  et  de  leurs 
nageoires  les  pousse  comme  des  traits , et 
I semble  les  faire  voler. 

I Les  poissons  se  dévorant  les  uns  les  autres , 
comment  ce  peuple  nqu.ntiqne  peut-il  siib^is- 
1er?  Dieu  y a pourvu  en  les  mullipliatit  d’une 
manière  si  prodigieuse , que  sa  fécondité  sur- 
passe inllninient  son  ardeur  mutuelle  à se  dé- 
vorer, et  que  ce  qui  se  détruit  est  toujours 
fort  au-dessous  de  ce  qui  sert  à le  renouveler. 

Je  suis  seulement  en  peine  comment  les  pe- 
tits écliapperont  aux  grands , qui  li‘S  regardent 
comme  leur  proie,  et  qui  leur  donnent  con- 
tinuellement la  chasse.  Mais  ce  peuple  faible 
est  plus  prompt  à la  course.  Il  s’approche  des 
lieux  où  l’eau  basse  ne  convient  pas  aux  grands 
poissons;  et  il  semble  que  Dieu  lui  ait  donné 
une  prévoyance  proportionnée  à sa  faiblesse  et 
à ses  dangers. 

Comment  arrive-t-il  qu’au  milieu  des  eaux 
si  chargées  de  sel , que  je  ne  puis  en  souffrir 
une  goutte  dans  la  bouche  , les  poissons  y vi- 
vent et  y jouissent  d’une  vigueur  et  d’une  santé 
parfaites?  Et  comment  nu  milieu  du  sel  con- 
sertent-ils  une  chair  qui  n’en  a point  le  goùt|? 

Pourquoi  les  meilleurs  et  les  plus  propres  a 
l’usage  île  l’homme  s’approchent-ils  des  côtes 
pour  s’offrir,  ce  semble,  à lui, pendant  que 
beaucoup  d’autres  qui  lui  sont  inutiles  affec- 
tent de  s’éloigner? 

Pourquoi  ceux  qui  se  sont  tenus  dans  des 
lieux  inconnus  pendant  qu’ils  semultipliaient', 
et  qu’ils  acquéraient  une  certaine  grandeur , 
viennent-ils  en  foule,', dans  un  temps  marqué, 
inviter  les  pêcheurs,  et  «c  jeter d’eux-mêines, 
pour  ainsi  dire,  dans  leurs  filets  et  dans  leurs 
barques  ? 

Pourquoi  plusieurs  d’entre  eux’,  et  des 
meilleures  espèces , s’empressent-ils  d’entrer 
dans  l’embouchure  des  fleuves , et  les  remon- 
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tenl-ils  jusqu’à  leur  source,  pour  communi- 
quer les  avantages  de  la  mer  aux  pays  qui  en 
sont  éloignés?  Et  quelle  main  les  conduit  avec 
tant  d’attention  et  de  bonté  pour  les  hommes, 
si  ce  n’est  la  vôtre.  Seigneur,  quoiqu’une 
providence  si  visible  attire  rarement  leur  re- 
connaissance? 

Elle  parait  à tout,  cette  providence;  et  les 
coquillages  sans  nombre  qui  bordent  la  mer 
cachent  des  poissons  de  diverses  espèces,  qui, 
avec  une  très-petite  apparence  de  vie,ont  soin 
d’ouvrir  en  des  temps  réglés  leurs  coquilles, 
d’en  renouveler  l’eau , et  de  prendre  entre 
leurs  écailles  promptement  rejointes  l’impru- 
dente proie  qui  donne  dans  ce  piège. 

Oiseau  I. 

On  voit  dans  plusieurs  animaux  une  imila- 
tion  de  la  raison,  qui  étonne;  mais  elle  ne 
parait  nulle  part  d’une  manière  plus  sensible 
que  dans  l’industrie  des  oiseaux  à faire  leurs 
nids. 

En  premier  lieu , quel  maître  leur  a appris 
qu’ils  en  avaient  besoin?  Qui  a pris  soin  de 
les  avertir  de  les  préparer  à temps,  et  de  ne 
point  se  laisser  prévenir  par  la  nécessité?  Qui 
Icura  dit  comment  il  fallait  les  conduire  ?Quel 
mathématicien leuren  adonné  la  figure? Quel 
architecte  leur  a enseigné  à choisir  un  lieu 
ferme,  cl  à bâtir  sur  un  fondement  solide? 
Quelle  mère  tendre  leur  a fon-eillé  d’en  cou- 
vrir le  fond  de  matières  molles  et  délicates , 
telles  que  le  duvet  et  le  coton?  Et  lorsque  ces 
matières  manquent,  qui  leur  a suggéré  celte 
ingénieuse  charité  qui  les  porte  à s’arracher 
avec  le  bec  autant  de  plumes  de  l’estomac  qu’il 
en  faut  pour  préparer  un  berceau  commode 
à leurs  petits? 

Eu  second  lieu  , quelle  sagesse  a marqué 
à chaque  espèce  une  manière  particulière  de 
construire  les  nids,  où  les  mêmes  précau- 
tions fussent  observées , mais  en  mille  façons 
différentes?  Qui  a commandé  à l’hirondelle , 
le  plus  admit  de  tous  les  oiseaux , de  s’appro- 
cher de  l’homme,  et  de  choisir  sa  maison 
pour  y édifier  son  nid  à ses  yeux , sans  crain- 
dre de  l’avoir  pour  témoin , et  paraissant  au 
contraire  l’inviter  à considérer  son  travail?  Ce 
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n’est  point , comme  les  autres  , avec  de  petits 
branchages  et  du  foin  qu'elle  bAlit.  Rlle  em- 
ploie le  riment  et  le  mortier,  cl  d'une  ma- 
nière si  solide,  qu'il  faut  une  espèce  d'elTort 
pour  démolir  son  ouvrage.  Elle  n'a  cependant 
pour  tout  insinimeiil  'que  le  bec.  Réduisez, 
s'il  est  possible , le  plus  habile  architecte  an 
petit  volume  de  celle  hirondelle;  conservez- 
iui  loulcs  ses  connaissances,  en  ne  ldi  laissant 
que  le  bec . et  voyez  s’il  aura  la  même  adresse 
et  le  même  succès. 

En  troisième  lieu,  qui  a fait  comprendre 
à tous  les  oiseauz  qu’ils  devaient  faire  éclore 
leurs  œufs  en  les  couvant  ; que  celte  nécessité 
élail  indispensable;  que  le  père  et  la  mère  ne 
pouvaient  quitter  en  même  temps;  et  que  si 
l’un  allait  chéri  herde  la  nourriture,  l’autre  de- 
vait attendre  son  retour?  qui  leur  a marqué 
dans  le  calendrier  le  nombre  précis  des  jours 
de  celle  rigoureuse  assiduité?  Qui  les  a averiis 
d’aider  aux  pelils  déjà  formés  à sortir  de 
l’oeuf  en  rompant  les  premiers  la  coque?  et 
qui  les  a si  eiaclement  instruits  du  moment , 
qu’ils  ne  le  préviennent  jamais? 

EoGn  qui  a fait  des  leçons  à tous  les  oi- 
seaui  sur  le  soin  qu’ils  devaient  prendre  de 
leurs  petits  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  élevés  et 
en  état  de  se  servir  euz-mémes?Qui  leur  a 
fait  discerner  entre  tant  de  choses,  dont  les 
unes  conviennent  à une  espèce,  mais  sont  per- 
nicieuses pour  une  autre , et  entre  celles  qui 
sont  propres  aux  pères , mais  qui  feraient  tort 
à leurs  petits?  qui  leur  a fait  discerner  celles 
qui  sont  salutaires?  Nous  connaissons  la  ten- 
dresse des  mères  parmi  les  hommes , et  la  sol- 
licitude des  nourrices  : mais  je  ne  sais  si  l'on 
voit  rien  d'aussi  p.vrfail. 

Qui  a enseigné  à plusieurs  d'entre  les  oi-. 
seaux  celle  merveilleuse  industrie , de  retenir 
dans  leur  gorge  ou  l’aliment,  ou  l’eau,  sans 
avaler  ni  l’un  ni  l’autre,  et  de  les  conserver 
pour  leurs  petits,  à qui  celle  ^première 
préparation  lient  lieu  de  lail? 

Est-ce  pour  les  oiseaux.  Seigneur,  que  vous 
avez  uni  ensemble  tant  de  miracles  qu’ils  ne 
connaissent  point?  Est-ce  pour  des  hommes 
qui  n'y  pensent  pas?  est-ce  pour  des  curieux 
qui  se  contentent  de  les  admirer  sans  remon- 
ter jusqu'à  vous?  et  n’est-il  pas  visible  que 
votre  dessein  a été  de  nous  rappeler  à vous 


par  un  tel  spectacle;  de  nous  rendre  sensibles 
votre  providence  et  votre  sagesse  inflnie;  et 
de  nous  remplir  de  confiance  en  votre  bonté, 
si  attentive  et  si  tendre  pour  les  oiseaux  dont 
une  couple  ne  vaut  qu'une  obole  '. 

Mais  donnons  des  bornes  aux  observations 
sur  les  industries  des  oiseaux  , car  une  telle 
matière  est  inlinic;  cl  écoulons  un  moment 
le  concert  de  leur  musique,  la  première 
louange  que  Dieu  ait  reçue  de  la  nature,  et  le 
premier  cantique  d'actions  de  grâce  qu'elle 
lui  ait  offert  avant  la  formation  du  f homme. 
Tous  les  sons  sont  dilTércnts , mais  tous  har- 
monieux ; et  tous  ensemble  composent  un 
chœur  que  les  hommes  ont  mal  imité.  Une 
voix  plus  forte  et  plus  moelleuse  se  fait  pour- 
liint  distinguer;  et  je  trouve , en  cherchant  de 
quelle  part  elle  vient,  que  c’est  un  très-petit 
oiseau  qui  en  est  l'organe.  Cela  me  fait  consi- 
dérer tous  les  autres  qui  savent  le  chant,  et  ils 
sont  tous  aussi  pelils;  les  grands,  ou  ignorant 
la  musique,  ou  ayant  la  voix  discordante. 
Ainsi  partout  je  trouve  que  ce  qui  parait  fai- 
ble et  petit  est  mieux  partagé  et  a plus  de  re- 
connaissance. 

Quelques-uns  de  ces  petits  ont  une  grande 
beauté,  et  rien  n’est  plus  riche  ni  mieux  di- 
versilié  que  leur  plumage.  Mais  il  faut  avouer 
que  toute  parure  doit  céder  à celle  du  paon , 
sur  qui  Dieu  a versé  comme  à pleines  mains 
loulcs  les  richesses  qui  embellissent  les  au- 
tres , et  auquel  il  a prodigué  avec  l’or  et  l'azur 
toutes  les  nuances  de  toutes  les  couleurs.  Cet 
oiseau  parait  sentir  son  avantage;  et  c'est,  ce 
semble,  pour  éla'er  à nos  yeux  ses  ibeaulés 
qu'il  fuit  celte  pompeuse  roue  qui  les  met  en 
évidence.  Mais  le  plus  magnillquc  de  tous  les 
oiseaux  n'a  qu’un  cri  désagréable  ; et  il  est 
une  preuve  qu'avec  un  extérieur  très-brillant 
on  peut  n’avoir  qu’un  mauvais  fonds,  peu  de 
reconnaissance , et  beaucoup  de  vanité. 

En  examinant  la  plume  des  autres,  je 
trouve  une  chose  bien  singulière  dans  celle 
des  cygnes  et  des  autres  oiseaux  de  rivière  : 
car  elle  est  a l'épreuve  de  l’eau,  où  elle  de 
meure  toujours  sèche  ; et  nos  yeux  cependant 
n’en  découvrent  point  l’arliBce  ni  la  diffé- 
rence. 
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Je  considère  les  pieds  des  mêmes  oiseaux  , 
el  j';  vois  des  nageoires  qui  marquent  distinc- 
tement leur  destination.  Mais  je  suis  très- 
ètonné  de  ce  que  ces  oiseaux  sont  sûrs  qu'ils 
ne  risquent  rien  en  sc  jetant  i l'eau  ; au  lieu 
que  les  autres , à qui  Dieu  n'a  pas  donné  des 
plumes  ni  des  pieds  semblables,  n’ont  jamais 
la  témérité  de  s'y  exposer.  Qui  a dit  aux  pre- 
miers qu’ils  ne  courent  aucun  danger?  et  qui 
relient  les  autres  afin  qu'ils  n’imitent  pas 
leur  exemple?  On  fait  quelquefois  couver'des 
œufs  de  cane  à une  poule,  qui  est  ensuite 
trompée  par  son  alTcction  , et  qui  prend  pour 
St  famille  naturelle  des  enfants  étrangers  qui 
courent  à I eau  au  sortir  de  la  coque , sans 
qucleurprétenduemére  puisse  Icsen  empCcber 
par  scs  avis.  Elle  demeure  sur  le  bord,  trés- 
élonnée  de  leur  témérité , et  plus  encore  de 
ce  qu'elle  leur  réussit.  Elle  se  sent  violem- 
ment tentûe  de  les  suivre,  elle  en  témoigne 
sa  vive  impatience;  mais  rien  n'e<t  ca|>able  de 
la  portera  une  indiscrétion  que  Dieu  lui  a dé- 
fendue. Les  spectateurs  en  sont  surpris  à 
proportion  de  ce  qu'ils  ont  d'intelligence  ; 
car  c'est  faute  d'esprit  et  de  lumière  , quand 
de  tels  prodiges  excitent  peu  d'admiration. 
Mais  il  est  rare  que  les  spectateurs  appren- 
nent de  cet  exemple  qu'il  faut  être  destiné 
par  la  Providence  aux  fonctions  d'un  état 
dangereux,  et  avoir  reçu  d’elle  tout  ce  qui 
peut  mettre  le  salut  en  sûreté  ; et  que  c'e.«t 
une  témérité  funeste  pour  les  autres,  qui 
n'ont  ni  la  même  vocation  ni  les  mêmes  qua- 
lités. 

Je  serais  inOui  si  je  m'attachais  é considé- 
rer beaucoup  de  miracles  pareils  é ceux  que 
j’ai  rapportés  jusqu’ici.  Je  me  contente  d'une 
deniière  observation , qui  en  comprend  plu- 
sieurs autres , et  qui  regarde  les  oiseaux  de 
passage. 

lis  ont  tous  leur  temps  marqué , et  ils  ne  le 
passent  point.  Mais  ce  temps  n'est  pas  le  même 
pour  chaque  espèce.  Les  uns  attendent 
l’hiver  , les  autres  le  printemps  , d’autres 
l’été  , et  d'autres  l'automne.  Il  y a dans 
chaque  peuple  une  police  publique  et  gé- 
nérale, qui  règle  et  qui  tient  dans  le  devoir 
tous  les  particuliers.  Avant  l'édit  général , 
aucun  ne  pense  à partir  ; depuis  sa  publica- 
tion , aucun  ne  demeure.  Une  espèce  de  con- 


seil décide  du  jour,  et  il  accorde  un  inter- 
valle pour  s'y  préparer;  après  quoi,  tout 
déloge,  cl  il  ne  parait  le  lendemain  ni  traî- 
neurs, ni  déserteurs,  tant  la  discipline  est 
exacte!  Plusieurs  ne  connaissent  quel'liiron- 
delic  qui  fasse  ainsi  ; mais  la  chose  est  cer- 
taine pour  beaucoup  d'autres  espères.  Et  je 
demande,  quand  nous  n'aurions  quel'exom- 
ple  de  riiirondcllc,  quelle  nouvelle  elle  a re- 
çue des  pays  où  elle  va  en  grande  troupe, 
pour  s’assurer  qu'elle  y trouvera  toutes  choses 
préparées.  Je  demande  pourquoi  elle  ne  s'at- 
tache pas , comme  les  autres  oiseaux , nu  pays 
ou  elle  a élevé  sa  famille,  qui  y a été  si  bien 
liaitée.  Je  demande  par  quel  esprit  de  voya- 
ger, cette  nouvelle  famille , qui  ne  connaît  que 
son  pays  natal,  conspire  tout  entière  à le 
quitter.  Je  demande  en  quel  langage  se  pu- 
blie l'ordonnance  qui  défend  â tous,  soit  an- 
ciens, soit  nouveaux  sujets  de  la  république, 
du  demeurer  par  de  lé  un  certain  jour.  Enrin 
je  demande  é quels  signes  les  principaux  ma- 
gistrats connaissent  que  ce  serait  tout  risquer 
que  de  de  s’exposer  à être  prévenus  par  une 
saison  rigoureuse.  Quelle  autre  réponse  peut- 
on  faire  à ces  demandes , que  celle  du  pro- 
phète : Qut  001  ouvrages.  Seigneur,  sont 
grands  et  merveilleux!  Vous  les  avez  tous 
formés  avec  sagesse'. 

Animaux  de  la  terre. 

Je  suis  obligé  d'abréger  celle  matière  pour 
mettre  fln  é ce  petit  traité,  qui  insensiblement 
est  devenu  fort  long. 

L’exctupic  seul  du  chien  nous  montre  jus- 
qu’où Dieu  est  capable  de  donner  à la  matière 
tous  les  dehors  de  l’esprit,  de  la  Qdélilé,  de 
l’amitié,  de  la  reconnaissance,  sans  en  donner 
le  I rincipe.  Mais,  comme  cet  exemple  est 
connu  de  tout  le  monde , je  ue  m'y  arrête 
point. 

Ce  que  fait  l’abeille  n'csl  pas  moins  admi- 
rable. Au  lieu  de  sc  contenter  de  sucer  le 
miel , qui  sc  conserve  mieux  dans  le  calice 
des  fleurs  que  partout  ailleurs , et  de  s’en 
nourrir  jour  à jour,  elle  en  fait  provision 
pour  toute  l’année,  et  principalement  pour 
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rhiver.  Elle  charge  les  petits  crochets  dont 
ses  jambes  sont  garnies,  de  loiit  ce  qu’elle 
peul  emporter  de  cire  et  de  gomme  : mais  en 
pompant  le  miel  avec  la  (rompe  qui  est  à l'es- 
trémilé  de  sa  tête,  elie  évite  d'engluer  ses 
ailes,  dont  elle  n besoin  pour  voitiger  (à  et 
lé,  et  pour  le  retour. 

Si  l’on  n’a  pas  pris  soin  de  lui  préparer 
une  ruche , elle  s’en  fait  une  elle-même  dans 
le  creuv  de  quelque  arbre  ou  de  quelque  ro- 
cher. Lé  son  premier  soin  e^t  d'apporter  de 
la  cire  dont  elle  compose  de  petites  cellules 
égales,  et  à plusieurs  jangles,  afin  qu’elles 
puissent  s’unir  et  ne  laisser  aucun  intervalle. 
Puis  elle  fait  couler  dans  ces  petits  réservoirs 
le  miel  pur  et  sans  mélange.  Et,  de  quelque 
abondance  qu  elle  voie  scs  magasins  remplis, 
elle  ne  se  repose  que  lorsque  le  temps  du 
travail  et  de  la  récolte  est  passé.  On  ne  con- 
naît dans  cette  république  , ni  la  paresse , ni 
l’avarice,  ni  l’amour-propre.  Tout  est  com- 
mun. I-e  nécessaire  y est  accordé  à tous , le 
superflu  n’est  à personne,  et  c’est  pour  le  bien 
public  qu’il  est  conservé.  Les  colonies  nou- 
velles. qui  chargeraient  l’Etat  sont  mises  de- 
hors. Elles  savent  travailler  et  on  les  y oblige 
en  les  congédiant. 

Avons-nous  parmi  les  Dations  les  plus  poli- 
cées une  imitation  d’un  si  parfait  modèle? 
Atiribnera-t-on  au  hasard  ou  à une  cause 
aveugle  une  si  étonnante  sagesse?  Croit-on 
avoir  expliqué  ces  merveilles  en  disant  que 
c’est  l’instinct,  le  naturel,  je  ne  sais  quoi, 
qui  en  est  le  principe?  El  n’est-cc  pas  dans 
ces  images,  d’un  côté  si  parfaites , et  de  l’au- 
tre si  éloignées  de  la  matière,  que  Dieu  a pris 
plaisir  de  manifester  ce  qu’il  est,  et  d’apprett- 
dre  à l'homme  ce  qu’il  doit  être? 

Passons  de  l’abeille  à la  fourmi,  qui  lui  res- 
semble en  bien  des  choses , excepté  que  l’a- 
beille enrichit  l’homme,  et  qu’il  ne  tient  pas 
à la  fourmi  qu’elle  ne  l’appauvrisse  en  le  vo- 
lant. 

Ce  petit  animal  est  averti  que  l’hiver  est 
long,  et  que  le  blé  mûr  n’est  pas  longtemps 
exposé  dans  les  champs.  Aussi,  durant  la 
moisson , la  fourmi  ne  dort  plus.  Elle  traîne , 
avec  de  petites  serres  qu’elle  a à la  tête,  des 
grains  qui  pèsent  trois  fois  plus  qu’elle,  et  elle 
avance  comme  elle  peut  à recalons.  Quelque-  i 


fois  elle  trouve  en  chemin  quelque  amie  qui 
lui  prèle  secours , mais  elle  ne  s’y  attend  pas. 

I.e  grenier  où  tout  doit  être  porté  est  pu- 
blic , et  aucune  ne  pense  à faire  sa  provision 
à part.  Ce  grenier  est  composé  de  plusieurs 
chambres,  qui  s’enire-communiquent  par  des 
galeries , et  qui  sont  toutes  creusées  si  avant, 
que  les  pluies  et  les  neiges  de  l’hiver  ne  pé- 
nétretit  point  jusqu’à  leur  voûte.  Les  souter- 
rains (les  citadelles  sont  des  inventions  moins 
anciennes  et  moins  parfaites;  et  ceux  qui  ont 
essayé  de  détruire  des  fourmilières  qui  avaient 
eu  le  loisir  de  se  perfectionner  n’y  ont  pres- 
que jamais  réussi,  parce  que  les  rameaux  s’en 
étendent  au  large,  et  qu'ils  ne  se  sentent  point 
de  tout  le  ravage  qu’on  fait  à l’entrée. 

Lorsque  les  greniers  sont  pleins  et  que  l’hi- 
ver approche , on  commence  à mettre  en  sû- 
reté le  grain  en  le  rongeant  ' par  les  déni 
bouts , et  l’cmpéchant  par  là  de  germer.  Ainsi 
la  première  nourriture  n’est  qu’une  précanlion 
pour  l’avenir;  et  c'est  la  prudence,  plutôt  que 
le  besoin,  qui  y détermine. 

Voilà  le  fonds  incompréhonsible  d’industrie 
que  Dieu  a mis  dans  ce  petit  animal.  Voilà 
cette  espèce  d’intelligence  prophétique  qu’il 
lui  a domice,  pour  nous  forcer  à remonter 
jusqu'à  lui , à qui  seul  il  appartient  de  faire  de 
tels  prodiges,  et  qui  ne  pouvait,  ce  semble, 
nous  montrer  plus  sensiblement  qu’il  est  la 
source  de  la  saaes.se,  qu’en  en  réunissant  tant 
de  traits  dans  un  si  petit  volume  de  matière, 
qui  ii’en  a que  l'apparence. 

Pcul-oii  assez  admirer  l’industrie  de  cer- 
tains animaux  qui  ülent  avec  un  art  et  une  dé- 
licatesse inimitables , où  tout  parait  être  l’effet 
de  In  pensée  et  d’une  méditation  géométri- 
que? Qui  a enseigné  à l’araignée,  animal  si 
méprisable  d’ailleurs , à former  des  fils  si  dé- 
liés , si  égaux  , si  adroitement  suspendus?  Qui 
lui  a appris  à commencer  par  les  attacher  à 
des  points  fixes,  à les  réunir  tous  dans  un 
centre  commun , à les  tirer  d’abord  en  droite 
ligne,  et  à les  affermir  ensuite  par  des  cercles 
exactement  parallèles?  Qui  lui  a dit  que  ces 

< Pllno  le  nalaralUle  rsit  la  même  reiaarque  sur  l'io- 
dustrit*  des  fourmis,  qui  amassent  du  blé  pourl'biver,  ei 
i'ompcchcnl  de  germer  eu  le  rongt'ant  (Lib.  2,  cap.  30}. 
Cependant  plusieurs  maintenant  contestent  ce  fait,  et 
aient  absolumeolque  les  fourmis  fusent  des  amas  de  blé. 
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filets  Kraient  les  pièces  où  se  prendraient 
d'autres  animaux  qui  ont  des  ailes,  et  qu'elle 
ne  saurait  atteindre  que  par  la  ruse?  Qui  lui  a 
marqué  sa  place  dans  le  centre,  où  aboutissent 
toutes  les  lignes,  et  où  elle  est  nécessairement 
avertie,  par  lu  plus  léger  ébranlement,  que 
quelque  proie  est  tombée  dans  ses  Ülels?  En- 
fla , qui  lui  a dit  que  son  premier  soin  devait 
être  alors  d'embarrasser  les  ailes  de  celte  im- 
prudente proie  par  de  nouveaux  fils , de  peur 
qu'elle  ne  conservât  quelque  liberté  ou  pour 
se  dégager,  ou  pour  se  défendre? 

Tout  le  monde  a vu  le  travail  des  vers  â 
soie.  Les  plus  habiles  ouvriers  ont-ils  pu  jus- 
qu'ici l'imiter?  Ont-ils  trouvé  le  secret  de 
former  un  fil  si  fin,  si  ferme,  si  égal,  si  bril- 
lant, si  continu?  ont-ils  une  matière  plus 
précieuse  que  ce  fil  pour  faire  les  plus  riches 
étoffes?  Savent- ils  comment  ce  ver  convertit 
le  soc  d'une  feuille  en  des  filets  d’or?  Peu- 
vent-ils  rendre  raison  de  ce  qu’une  matière 
liquide,  avant  qu’elle  ait  pris  l’air,  s’affermit 
et  s’allonge  â l’infini  dès  qu’elle  l'a  senti?  Au- 
cun d’eux  peut-il  expliquer  comment  ce  ver 
est  averti  de  ,se  former  une  retraite  sous  les 
contours  sans  nombre  de  la  soie  dont  il  est  le 
priticipe,  et  comment  il  trouve  dans  ce  riche 
tombeau  une  espèce  de  résurrection  qui  lui 
donne  des  ailes  que  sa  première  naissance  lui 
avait  refusées? 

Tout  ce  qui  est  ver  et  qui  a rampé  devient 
une  espèce  de  mouche , de  moucheron , de 
papillon;  et  tout  ce  qui  vole  a rampé  dans  sa 
première  origine , et  a été  une  espèce  de  ver, 
de  chenille,  d’insecte,  avant  que  d’avoir  eu 
des  ailes.  Et  l’état  miloyen  entre  ces  deux  ex- 
trémités d’élévation  et  de  bassesse  est  le  temps 
où  l’animal  devient  fève  ou  cocon  ; ce  qui  se 
fait  en  une  infinité  de  façons , mais  toujours 
d’une  manière  uniforme  pour  chaque  espèce. 

Je  terminerai  ce  traité  par  quelques  obser- 
vations sur  un  petit  animal  qui  mérite  toute 
notre  admiration.  Son  nom  est  formicaléo. 
Sa  figure  est  laide , et  ne  parait  qu’ébauchée. 
Son  inclination  est  cruelle,  car  il  ne  vil  que 
du  sang  de  sa  proie  ; et  son  occupation  unique 
est  de  lui  tendre  des  pièges.  On  en  voit  mieux 
l’artifice  quand  on  peut  avoir  dans  son  cabinet 
un  tel  animal. 

On  le  met  dans  un  vase  de  terre  plein  d’un 


sable  assez  menu,  où  il  se  cache  aussitùl. 
Quand  il  y est,  il  forme  dans  le  sable  la  figure 
d’un  cône  renversé , avec  une  proportion 
exacte  et  géométrique;  ut  il  va  se  loger  dans 
le  sommet  du  cùne,  qui  lient  lieu  de  centre, 
mais  en  demeurant  couvert.  Si  quelque  four- 
mi, ou  quelque  mouche  â qui  un  a été  lea 
ailes,  est  placée  a l’entrée  du  cône,  ce  petit 
animal,  qu'on  ne  jugerait  pas  capable  du 
moindre  effort , jette  avec  sa  tète , â coups  re- 
doublés, du  sable  sur  la  proie  qu’il  a sentie, 
afin  de  l’étourdir  et  de  l’entraîner  dans  le 
fond , où  il  se  lient  caché.  Alors  il  sort  de  sa 
retraite;  et,  après  s’étre  désaltéré  du  sang,  il 
rejette  le  cadavre,  qui  pourrait  faire  soupçon- 
ner sa  cruauté. 

Quand  un  veut  avoir  une  seconde  fuis  le 
plaisir  de  le  voir  travailler,  on  comble  son 
cône  en  agitant  le  vase,  et  l’on  est  étonné 
avec  quelle  diligence  cette  petite  béte  rétablit 
une  nouvelle  figure , aussi  vaste  et  aussi  ré- 
gulière que  la  première. 

Quels  raisonnements  ne  faudrait-il  pas 
qu’elle  fit,  si  son  travail  était  fondé  sur  le  rai- 
sonnement ! Peut-on  penser  plus  finement  en 
mathématique  et  cuniiaitre  mieux  la  nature 
du  cùne , celle  du  sable , celle  des  mouve- 
ments , et  leur  retentissement  du  centre  â 
toutes  les  parties  de  la  circonférence?  Il  est 
certain  que  c’est  cette  béte  qui  raisonne , ou 
quelqu’un  pour  elle.  Mais  la  merveille  n’est 
pas,  ni  qu’elle  raisonne,  ni  qu’un  priticipe 
étranger  raisonne  pour  elle,  mais  que  ce  prin- 
cipe fasse  exécuter  tout  cela  par  des  organes 
qui  se  meuvent  eux-mémes , et  qui  paraissent 
n’agir  que  par  un  principe  intérieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  formicoléo, 
dont  je  viens  de  parler,  se  transforme  en  une 
grande  et  belle  mouche  appelée  demoiselle, 
de  laid  et  de  petit  qu’il  était  auparavant;  et 
il  ne  se  souvient  plus  de  son  humeur  sangui- 
naire quand  il  a quitté  sa  première  dépouille. 

DUHlé  de  ces  observeUons  phriiqiiei. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  je  fasse  remar- 
quer combien  ces  observations  physiques,. et 
une  infinité  d'autres  pareilles,  sont  capablea 
d’orner  et  d’enrichir  l’esprit  d’un  jeune 
homme , de  le  rendre  attentif  aux  effets  de  la 


.««i»  C4I» 


nature  qui  sont  soua  nos  yeux,  et  qui  sc  pré- 
sentent à nous  presque  à chaque  moment,  sans 
que  nous  y fassions  rédeiion;  de  lui  appren- 
dre mille  choses  curieuses  qui  regardent  les 
sciences,  les  arts,  les  métiers,  comme  la  chi- 
mie, l'anatomie,  la  botanique,  la  peinture, 
la  navigation,  l'imprimerie,  etc.;  de  lui  don- 
ner du  goût  pour  le  jardinage , pour  les  ar- 
bres, pour  la  campagne,  pour  la  promenade, 
ce  qui  n'est  pas  une  chose  indilTérente;  de  le 
mettre  en  état  de  fournir  agréablement  à la 
conversation,  et  de  n'étre  pas  réduit  à y gar- 
der le  silence,  ou  6 ne  savoir  y parler  que  de 
bagatelles. 

J'ai  appelé  celte  physique  la  physique  des 
enfants,  parce  qu'en  effet  on  peut  commen- 
cer i la  leur  apprendre  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre, mais  en  se  proportionnant  à leur  fai- 
blesse , et  ne  leur  proposant  rien  qui  ne  soit  i 
leur  portée,  soit  pour  les  faits,  soit  pour  les 
rélleiions  qu’on  y joint.  Il  est  incroyable  com- 
bien ce  petit  exercice,  continué  régulièrement 
depuis  l'âge  de  six  ou  sept  ans  jusqu'à  l'âge  de 
douxe  ou  quinxe  ans,  mais  continué  sous  l'i- 
dée et  le  nom  de  divertissement , et  non  d'é- 
tude, remplirait  l'esprit  des  jeunes  gens  de 
connaissances  utiles  et  agréables , et  les  pré- 
parerait à l'étude  de  la  physique  qui  est  pro- 
pre aux  savants. 

Mais,  me  dira-t-on,  où  trouver  des  maîtres 
capables  de  donner  à un  enfant  ces  instruc- 
tions, inconnues  souvent  à ceux  même  qui 
sont  les  plus  habiles,  et  qui  demandent  une 
étendue  inünie  de  connaissances?  La  chose 
n'est  pas  si  difficile  qu'on  pourrait  se  l'imagi- 
ner. Cicéron  disait  en  riant,  dans  un  plaidoyer 
où  il  avait  entrepris  de  rabaisser  l'étude  du  la 
jurisprudence,  que,  si  on  le  mettait  en  co- 
lère ' , tout  occupé  qu'il  était,  il  deviendrait 
jurisconsulte  en  trois  jours.  J’en  pourrais  dire 
à peu  près  autant,  non  de  la  physique  des  sa- 
vants, qui  est  une  science  très-profonde,  mais 
de  celle  dont  je  parle  ici.  Il  ne  s’agit  que  de 
parcourir  les  livres  où  se  trouvent  ces  sortes 
d’observations,  tels  que  sont,  par  exemple, 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  où 

* « llsqoe,  si  mibi.  homiDl  vvhementer  occupalo,  ito- 
c mictauni  moverliU,  lililuo  me  JuriMoaniltum  eue  pro- 
■ filebor.  a (Pro  âTureM,  n.  28.) 


l'on  trouve  sur  tonies  les  matières  une  infinité 
de  remarques  extrêmement  curieuses.  J’ai  vu 
des  jeunes  gens,  qui  répondaient  publique- 
ment sur  le  quatrième  livre  des  Géorgiques 
de  Virgile , faire  on  merveilleux  usage  de  ce 
qui  est  dit,  dans  ces  Mémoires , sur  la  petite 
mais  admirable  république  des  abeilles.  Un 
maître  curieux  et  studieux  s’adresse  à d'habiles 
gens  pour  savoir  quels  livres  il  doit  consulter 
sur  chaque  matière;  il  emprunte  ces  livres  ou 
va  les  chercher  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques; il  les  parcourt,  il  en  fait  des  extraits, 
et  par  là  se  met  en  état  de  pouvoir  apprendre 
mille  choses  curienses  à ses  disciples  : et  il  a, 
pour  faire  ce  petit  amas,  sept  à huit  ans  de- 
vant lui.  Pour  y réussir,  il  ne  faut  que  le  vou- 
loir. 

AETICLS  T. 

La  phllotophie  wrt  i iiuplrer  un  graud  rupacl 
pour  la  religion. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  de  la  physique 
des  savants,  et  de  celle  des  enfants  , montre 
bien  clairement  qu’un  des  grands  effets  cl  le 
fruit  le  plus  essentiel  de  la  philosophie,  c’est 
d’élever  l'homme  à la  connaissance  de  la  gran- 
deur de  Dieu,  de  sa  puissance',  de  sa  sagesse, 
de  sa  bonté  ; de  le  rendre  attentif  à sa  provi- 
dence; de  lui  apprendre  à remonter  jusqu'à 
lui  par  la  considération  des  merveilles  de  la 
nature  ; de  faire  qu’il  devienne  sensible  à ses 
bienfaits , et  qu'il  trouve  partout  des  sujets  de 
le  louer  et  de  lui  rendre  grâces. 

C’est  Dieu  lui-méme  qui  nous  apprend , 
dans  l'un  et  l’autre  Testament , que  c’est  là 
l’usage  que  nous  devons  faire  de  la  vue  des 
créatures,  qui  nous  enseignent  tous  nos  de- 
voirs. Il  renvoie,  dans  ses  Ecritures  ' , le  pares- 
seux à la  fourmi,  pour  apprendre  d’elle  à ne  pas 
demeurer  oisif;  l’ingrat,  au  bœuf  et  à l'âne*, 
qui  sont  reconnaisanis  des  soins  que  prend 
d'eux  leur  maître;  l’imprudent,  aux  oisesui 
de  passage  ’,  qui  savent  discerner  les  temps. 
Jésus-Christ*  veut  que  la  considération  des  lis 
de  la  campagne  et  des  petits  oiseaux  du  ciel 

> Prov.  6,  #. 

> lui.  1,  s. 

• ierem.  8-7. 

* MitU).  (L  26-30. 
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aoil  une  inttruclion  pour  (uns  les  hommes,  et 
qa’elle  leur  apprenne  à se  reposer  pleinement 
sur  les  soins  d’une  providenre  qui  est  en 
mtme  temps  attentive  & tout,  pleine  de  bonté, 
et  toute-puissante.  Ce  serait  donc  ne  pasré- 
pondre  aui  intentions  de  la  sagesse  divine,  et 
manquer  au  devoir  le  plus  essentiel  d’un  maî- 
tre, que  de  ne  pas  faire  remarquer  aux  jeunes 
gens,  dans  toutes  les  créatures,  les  vestiges 
sensibles  de  la  Divinité , qui  a voulu  s’y  pein- 
dre et  nous  y tracer  nos  devoirs. 

Dans  le  récit  que  nous  fait  l’Ecriture,  delà 
création  du  monde , il  est  dit  souvent  que  Dieu 
fut  l’approbateur',  et,  si  l’on  ose  le  dire , l’ad- 
mirateur de  ses  ouvrages,  pour  nous  appren- 
dre quelle  admiration  ils  devraient  nous  cau- 
ser, quelle  étude  nous  en  devrions  faire  et  de 
quelles  réflexions  ils  sont  dignes,  et  pour 
nous  reprocher  en  même  temps  notre  stupi- 
dité , qui  ne  pense  & rien  , notre  ingratitude  , 
qui  ne  rend  grâces  de  rien , et  qui  demeure 
toujours  ignorante  et  imbécile  , quoique  noos 
vivions  au  milieu  des  prodiges  les  plus  éton- 
nants, et  que  nous  en  soyons  nous-mêmes  l’un 
des  plus  incompréhensibles. 

Ce  n’est  pas  la  physique  seule  qui  nous  aide 
à connaître  Dieu.  Le  peu  que  j'ai  rapporté 
des  principes  de  morale , tirés  du  paganisme 
même,  suffit  pour  nous  montrer  combien 
celte  partie  de  la  philosophie  est  propre  à 
nous  inspirer  uu  grand  respect  pour  la  reli- 
gion. 

Y a-t-il  rien  de  plus  propre  à l’enraciner 
dans  l’esprit  des  jeunes  gens , et  à y en  jeter 
de  solides  fondements  capables  de  tenir  contre 
le  torrent  de  l’incrédulité  et  du  libertinage, 
que  les  deux  célèbres  questions  qui  se  trai- 

> • Vklit  Deui  concta  que  fM«nt,  et  crut  valdi 
m boi»,i>  Gtn.  1, 31.) 


lent  dans  la  métaphysique,  l’existence  d’un 
Dieu  . et  l'immortalité  de  l'âme? 

Mais  le  grand  et  important  service  que  la 
bonne  philosophie  rend  à l’homme , c’est  de 
le  disposer  à recevoir  avec  docilité  et  respect 
tout  ce  que  lui  enseigne  la  révélation  divine. 
Elle  s’applique  surtout  â lui  faire  bien  com- 
prendre que  devant  Dieu  tout  doit  se  taire,  la 
raison  aussi  bien  que  les  sens,  parce  que  rien 
n’esi  plus  raisonnable  que  de  n’écouter  que  lui 
quand  il  parle  : Jpsi , de  se,  Deo  credendum 
est  que  la  raison  ne  doit  pas  trouver  étrange 
qu’on  la  soumette  à l’autorité,  dans  des  scien- 
ces qui,  traitant  de  choses  qui  sont  au-dessus 
de  la  raison,  doivent  suivre  une  autre  lumière 
qui  ne  peut  être  que  celle  de  l'autorité  divine; 
que,  puisque  dans  l’ordre  même  de  la  nature 
il  y a mille  choses  que  l’esprit  de  l’homme  ne 
peut  comprendre,  quoique  ses  yeux  en  soient 
témoins,  à plus  forte  raison  il  doit  respecter 
tes  voiles  dont  il  a plu  â Dieu  de  couvrir  les 
mystères  de  la  religion  ; qu’enfln  Dieu  ne  se- 
rait pas  ce  qu’il  est  s’il  n’était  incompréhen- 
sible, et  que  ses  merveilles  ne  mériteraient 
plus  ce  nom,  si  l’intelligence  humaine  pouvait 
y atteindre. 

Voilà  les  leçons  que  donne  la  philosophie 
aux  jeunes  gens  ; non  une  philosophie  inquiète, 
hardie  et  téméraire  , dont  saint  Paul  avertit 
les  fidèles  de  se  donner  de  garde*,  et  qui,  pour 
expliquer  ce  qu’elle  croit,  anéantit  souvent  ce 
qu’elle  doit  croire;  mais  une  philosophie  sage, 
solide,  et  fondée  sur  les  principes  mêmes  et  sur 
les  lumières  les  plus  pures  de  la  raison  natu- 
relle. 

1 Iltlar.  Ub.  I,  de  Trintt. 

* € VIdetc  ne  quii  toi  deciplat  per  pbiloMpblim  et 
« iDaneni  faUaclain,  lecaDdùm  iradiileoeni  bomioüm, 
a iecundùm  elerneala  muodi,  elnon  leciifidùm  Cbrla- 
« lum.  B {Coio$s.  Ü,  8.) 
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LIVRE  VIII 


Du  GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR  DES  CLASSES  ET  DU  COLLÈGE. 


AVANT-PROPOS. 

Cet  avart-propns  renfermera  deux  articles 
Dam  le  prennier  je  monlrerni  de  quelle  impor- 
tance est  la  bmme  éduculioii  de  la  jeunesse; 
dans  le  second  j'examinerai  si  rinslriiciion  pu- 
blique doit  l'Ire  preferée  k rinstiuclion  do- 
mestique et  particulière. 

ABTICLB  I. 

ImporUnce  de  U bonoe  éduceiion  de  la  Jeunesse. 

L’èilucatiou  de  la  jeunesse  a toujours  été 
regardée  par  les  plus  grands  pliilosoplics  et 
par  les  plus  fameux  légi>laleurs  comme  la 
source  la  plus  certaine  du  repos  ft  du  bon- 
heui , non-seulemcul  des  familles  . mais  des 
Eials  même  cl  des  empires.  En  effet,  qu'esl  ce 
qu’une  république  ou  un  royaume,  sinon  un 
vaste  corps  dont  la  vigueur  et  la  santé  dépen- 
dent de  celles  des  familles  particulières,  qui 
en  sont  comme  les  membres  et  les  parties,  et 
dont  aucune  ne  peut  manquer  à ses  fonctions 
sans  que  le  corps  entier  ne  s’en  ressente?  Or, 
n'est-ce  pas  la  bonne  éducation  qui  met  tous 
les  citoyens,  et  encore  plus  les  grands  elles 
princes  que  tous  les  autres,  en  étal  de  remplir 
dignement  leurs  différentes  funLlions?N’osl-il 
pas  évident  que  la  jeunesse  est  comme  la  pé- 
pinière de  l'Etat  ; que  c’est  par  elle  qu’il  se 
renouvelle  et  se  perpétue;  que  c’est  d’elle 
que  viennent  tous  les  pères  de  famille,  tous 


les  magistrats , tous  les  ministres , en  un  mot 
tontes  les  personnes  constituées  en  autorité  et 
en  dignité?  et  ne  peul-nn  pas  assurer  que  ce 
qu’il  y a de  bon  ou  de  défectueux  dans  l’édii- 
cnlion  de  ceux  qui  rempliront  un  jour  ces 
places , influe  dans  tout  lie  corps  de  l'Elal,  et 
devient  comme  l'esprit  et  le  caractère  général 
de  la  nation  entière  ? 

Ees  lois , à la  vérité , sont  le  fondement  des 
empires;  et,  en  y conservant  la  règle  et  le 
bon  ordre,  elles  y luainlietinenl  la  paix  et  la 
tranquillité.  Mais  d où  les  lois  elles-mêmes 
tirent-elles  leur  firceel  leur  vigueur',  sinon 
de  la  bonne  éducation  , qui  y accoutume  et  y 
assujettit  les  esprits?  saits  quoi  elles  'Onl  une 
faible  barrière  contre  les  passiuiis  des  hommes  : 

Quia  Icges  sine  inoribu 
Vans  prottciunlî  * 

Plutarque  fait  è ce  sujet  une  réflexion  bien 
sensée,  et  qui  mérite  d’élrc  pesée  avec  atten- 
tion ; c’est  en  parlant  de  Lycurgue  o Cesaga 
0 législateur,  dit-il , ne  jugea  pas  à propos  de 
« coucher  ses  lois  par  écrit , persuadé  que  ce 

* (lytlof  Tùiv  iyO.lUCTâTWV  .ôuuv,  V.ttl  UTIV- 

dîîÎQXaupivuv  ûffè  TTÙvruTf  tûv  TTOÀtTMvouhur,  tî  fjin 
èjovrai  zi'Jtaumi  xai  TTiXKiSlUftfrci  i*  Tâ  icol.iTlia. 
(Akist.  Polit,  lib.  3,  cap.  0. 

V nornt.  lib.  3.  od.  24. 

• In  ViU  Lycurg. 
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« qn'il  y a de  pins  fort  el  de  plus  efflrace  pour  I 
« rendre  les  ailles  heureuses  et  les  peuples 
€ verlueui,  c’esi  ce  qui  est  emprcinl  dans  les 
« mœurs  des  eiloyens,  el  ce  que  In  prnliquc 
« et  riiobilude  leur  ont  rendu  comme  familier 
« et  noturel.  Car  les  principes  qucri-ducalioria 
« gravés  dans  leurs  esprits  denieurent  fermes 
« el  inébranlables,  comme  étanl  fondés  sur  la 
« coiiviciioiiintérieureelsurla  volonté  même. 

« qui  est  un  lien  toujours  plus  firt  et  plus 
U durable  que  celui  de  la  contrainte  ; de  sorte 
a que  celte  éducation  devient  la  règle  des 
• jeunes  gens,  et  leur  tient  lieu  de  législa- 
« leur.  » 

Voilà,  ce  me  semble,  l’idée  la  plus  juste 
qu’on  puisse  donner  de  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  luis  el  l’éducation. 

La  loi,  quand  elle  est  seule  , est  une  maî- 
tresse dure  et  impérieuse , imyn  ; qui  gêne 
l’homme  dans  ce  qu’il  a de  plus  cher  et  dont 
il  est  le  plus  jaloux,  je  veux  dire  sa  liberté; 
qui  l’altrisle , qui  le  contrarie  en  tout  ; qui  est 
sourde  à ses  rcmniiirances  el  à ses  désirs'; 
qui  UC  sait  jamais  se  relâcher  ; qui  ne  lui  parle 
que  d’un  Ion  menaçant',  et  ne  lui  monlic 
quedesihiUiments.  Ainsi  il  n’est  pas  étonnant 
que  l’homme  secoue  ce  joug  dès  qu’il  le  peut 
impunément , et  que  , n’écoulant  plus  des 
leçons  importunes,  il  se  livre  à ses  penchants 
naturels,  que  la  loi  avait  seulement  réprimés 
sans  les  changer  ni  les  détruire. 

Ê 11  n’en  est  pas  ainsi  de  l’éducation.  C’est 
une  maîtresse  douce  el  insinuante,  ennemie 
de  la  violence  et  de  la  contrainte,  qui  aime  à 
n’agir  que  par  voie  de  persuasion,  qui  s’ap- 
plique a faire  goûter  ses  instructions  en  par- 
lant toujours  raison  el  vérité,  el  qui  ne  tend 
qu’à  rendre  la  vertu  plus  facile  en  la  rendant 
plus  aimable.  Ses  leçons , qui  commencent 
presque  avec  la  naissance  de  l’enfant , irois- 
sent  el  se  forliflenl  avec  lui,  jettent  avec  le 
temps  de  profondes  racines , passent  bientél 

■ • Lesn  mn  surUam,  Inriorabllcm  rue...  nihil  taia- 
a mcnli  DK  vcdIe  habere,  si  modum  excaseris.  • (LIv. 
Ilb  2.  n.  3.) 

’ Pana  malusque  aberani,  n«c  rerba  mioamia  flio 

Ær«  legebautur 

(OviD.  Mitam.  tfb.  2, 1.) 

C'est  ose  belle  adfiDiüoD  des  ktia,  varia  minanUa. 


de  la  mémoire  et  de  l’esprit  dans  le  cœur, 
s’impriment  de  jour  en  jour  dans  ses  mœurs 
par  la  pratique  el  l’hatiilude,  deviennent  en 
lui  une  sccotnle  nature  qui  ne  peut  presque  plus 
changer,  et  font  auprès  de  lui  dans  toute  la 
suite  de  sa  vie  la  fonction  d’un  législateur 
toujours  présent , qui  dans  chaque  occasion 
lui  montre  son  devoir  cl  le  lui  fait  pratiquer: 
V ïraiSiVfftff  vouDr>iToo  Stâôtatv  àïtf^7«ÇïT«i  ITipt 

SX«ffT6V  M'jTÜy. 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s’étonner  que  les 
anciens  aient  recommandé  avec  tant  de  soin 
la  bonne  éducation  de  la  jeunesse,  et  l’aient 
regardée  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de 
rendre  un  empire  stable  et  florissant.  Leur 
maxime  capitale  était,  que  les  enfants  appar- 
tiennent plus  à la  république  qu’à  leurs  pa- 
rents ’ ; et  qu’ainsi  ce  n’est  point  au  caprice  de 
ceux-ci  qu’il  faut  abandonner  leur  éducation, 
mais  que  la  république  doit  se  charger  de  re 
soin  ; que  par  cette  raison  les  enfants  doivent 
être  élevés,  non  en  particulier  et  dans  la  mai- 
son paternelle  , mais  en  public,  par  des  maî- 
tres communs,  el  sous  une  même  discipline, 
afin  qu’on  leur  inspire  de  bonne  heure  l’amour 
de  la  patrie,  le  respect  pour  les  lois  du  pays, 
le  goût  des  principes  el  des  maximes  de  fËlat 
dans  lequel  ils  ont  à vivre.  Car  chaque  espèce 
de  gouvernement  a son  génie  particulier.  Au- 
tre est  l’e-prilet  le  caractère  d’un  Etal  répu- 
blicain , autre  relui  d’un  Etal  monarchique. 
Or  c’est  par  l’éducation  qu’on  prend  cet  es- 
prit el  ce  caractère. 

C’est  en  conséquence  des  principes  que  j’ai 
établis  jusqu’ici , que  Lycurgue,  Platon,  Aris- 
tote, en  on  mot  tous  ceux  qui  nous  ont  laissé 
des  règles  du  gouvernement,  déclarent  que  le 
principal  et  le  plus  essentiel  devoir  d’un  ma- 
gistrat, d’un  ministre,  d’un  législateur,  d’un 
prince,  est  de  veiller  à la  bonne  éducation, 
premièrement  de  leurs  propres  enfants , qui 
souvent  succèdent  à leur  place , el  ensuite 
des  citoyens  en  général , qui  forment  le  corps 
de  la  république;  el  ils  remarquent  que  tout 
le  désordre  des  Etats  ne  vient  que  de  la  négli- 
gence de  ce  double  devoir. 

Platon  en  cite  un  illustre  exemple  dans  la 
personne  du  prince  le  plus  accompli  dont  parle 

■ Arlsl.  Polit.  Ilb.  8,  c.  1. 
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rhijtoire  «ncicnne  ' : c’est  le  fnitieiix  Cyrus.  ' 
Aucune  des  qunlilés  qui  font  les  grnnds  hnm-  | 
mes  ne  lui  mnnqiioil,  cxrcplé  celle  dont  il  s'a- 
git ici  Occupé  de  ses  conqueies,  il  nbnndonna 
aux  femmes  ’ le  soin  de  l'édurnlion  de  ses  en- 
fanls.  Ces  jeunes  princes  fureiit  donc  élevés, 
non  selon  la  discipline  dure  et  austère  des  j 
Perses , qui  avait  si  bien  réussi  par  rapport  à ; 
Cyrus  leur  père,  mais  ti  la  manière  des  M6- 
des,  c’esl-à-dire  dans  le  luve.  In  mollesse  et 
les  délices.  Personne  n'osait  les  contredire  en 
r.en.  Leurs  oreilles  n'élaient  ouvertes  q l’niu 
louanges  et  aux  llntteries.  Tout  Héchlssait  le 
genou  cl  était  rampant  devant  eux;  et  l'on 
croyait  qu’il  était  de  leur  grandeur  de  metlrc 
une  distance  iiillnie  entre  euv  et  le  reste  des 
hommes,  comme  s’ils  eussent  été  d’une  autre 
espèce  qu’eux.  Une  telle  éducation,  dont  toute 
remontra  lice  et  toute  réprimande  étaient  sévè- 
rement écartées’,  eut . dit  Platon,  le  succès 
qu  on  en  devait  attendre.  Les  deux  piicces, 
aussitôt  après  la  mort  de  Cyrus*,  armèrent 
leurs  mains  l'un  contre  l'autre,  ne  pouvant 
souffrir  ni  supérieur  ni  égal;  et  Cambyse , 
devenu  le  maître  absolu  par  la  mort  de  son 
frère,  s’abandonna  comme  un  insensé  et  un 
fhrieuv  è toutes  sortes  d’excès,  et  mil  l'empire 
des  Perses  è deux  doigl.s  de  sa  perle.  Cyius 
lui  avait  laissé  uiie  vaste  étendue  de  provin- 
ces. des  revenus  immenses,  des  armées  in- 
nombrables ; mais  tout  cela  tourna  à .sa  ruine, 
faute  d’un  autre  bien  inrinimenl  plus  estima- 
ble , qu’il  négligea  de  lui  laisser.  Je  veux  dire 
une  bonne  éducation. 

Celle  remarque  judicieuse  de  Platon  6 l’é- 
gard de  Cyius  m’avait  entièrement  écjiappè 
en  lisant  son  histoire  dans  Xénoplion,  et  je 
n’avais  pas  fait  réllexion  qu’i  ffectivemenl  cet 
historien  garde  un  profond  silence  sur  l’édu- 
cation des  enfants  de  ce  prince , au  lieu  qu’il 

< Ptal.  Ilb.  3.  (te  Lrg.  [p.  6a«-e06.1 

* Là  femme  de  C|ru*  éail  fllle  du  roi  des  Mèdes. 

* 06*v  è/ivovro , 0(«vr  ffv  tixàç  «vrov; 
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* rlsion  suppose  que  ret deui  frères  portèrent  leser« 
mes  l'un  rooire  rsulrcp  auMitdl  »près  U mort  de  Cyios, 
et  que  Cmtbyse  Ql  luer  Smerdis.  Hérodote  ne  dit  rien 
de  tel  Smenlis  fut  toujours  fort  soumis  à son  frère,  qui 
DU  ie  fi-  mourir  que  vers  U fin  de  soo  régoe,  «près  Tes- 
pédIUoo  contre  l'Ethiopie. 


dècril  fort  au  long  l’excellenle  manière  dont 
les  jeunes  Perses  étaient  élevés  et  dont  Cyrus 
lui-mème  l’avait  été.  Il  n’y  a point  de  faute 
plus  capitale  pour  un  prinec. 

Philippe  , roi  de  Macédoine , se  conduisit 
d’une  manière  bien  différente.  Dès  qu’il  fut 
devenu  père  (c’était  au  milieu  de  ses  conquê- 
tes', c'  dans  le  temps  de  ses  plus  grands  ex- 
ploi(s),  il  écrivit  à Aristote  la  lettre  qui  suit  : 
Je  vous  donne  avis  qu'il  m'est  né  un  fils.  Je 
ne  rnnerrie  pas  tant  les  dieux  de  sa  nais- 
sance, que  du  bonheur  qu'il  a d' être  venu  au 
monde  pendant  qu'il  p a un  Aristote  sur  ta 
terre.  Car  j espère  qu'élevé  de  votre  main  et 
par  vos  soins,  il  deviendra  digne  de  la  gloire 
de  son  père  et  de  l'empire  que  je  lui  laisserai. 
Voilà  parler  et  penser  en  grand  prince,  qui 
connaît  l’importance  d’une  lionne  éducation. 
Alexandre  eut  les  mômes  sentiments.  Un  his- 
torien remarque  qu’il  n’aima  pas  moins  Aris- 
tote que  son  propre  père’  ; parce  que,  di- 
sail-il,  il  était  redevable  à l'un  de  vivre  , et  à 
l'autre  de  bien  vivre. 

Si  c’csl  une  grande  faute  à un  prince  de  ne 
pas  donner  ses  soins  à l’éducation  de  ses  pro- 
pres enfants,  ce  n’en  est  pas  une  moindre  de 
négliger  celle  des  ciloyens  en  général.  Plu- 
tarque, dans  le  parallèle  qu'il  fait  de  Lycurgue 
et  de  Numa.  observe  Irés-judicieuscmenl  que 
ce  fut  une  pareille  négligence  qui  rendit  inu- 
tiles tous  les  bons  desseins  et  tous  les  grands 
établissements  de  ce  dernier.  L’endroit  est  fort 
remarquable.  . Tout  le  travail  de  Numa,  dil- 
« il , qui  n'avail  visé  qu’à  maintenir  Rome 
« paisible  et  tranquille,  s’évanouit  avec  lui; 
a et.  dès  qu’il  fut  mon,  le  temple  aux  doubles 
« portes,  qu’il  avait  toujours  tenu  f rmé, 
« comme  si  vérilablemcnl  il  y eût  enebatné 
« le  démon  de  la  guerre,  fut  rouvert  tout  i 
« coup,  cl  toute  l’Italie  remplie  de  sang  eide 
« carnage.  Ainsi  le  plus  beau  et  le  plus  juste 
a de  scs  établissements  ne  dura  presque  point, 
a parce  qu’il  manquait  du  seul  lien  capable 
« de  le  maintenir,  qui  était  l'éducation  de  la 
« jeunesse.  » 

> Aol.  Gell.  Ilb.  9,  c.  . 
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Ce  fut  une  conduite  tonte  opposée  qui  main- 
tint si  longtemps  les  lois  de  l.ycurgiie  dans 
leur  entier.  « Car,  rommc  observe  le  même 
« Plutarque  , la  religion  du  serment  qu’il 
a csigea  des  Laeédémoniens  aurait  été  une 
« faible  ressouree  après  sa  mort , si  par 
« rédueation  il  n’eùt  imprimé  les  luis  dans 
« leurs  moeurs,  et  ne  leur  crtt  fait  surer  pres- 
< que  avec  le  lait  l'amour  de  sa  police  eu  la 
« leur  rendant  comme  familière  et  naturelle. 

• Aussi  «it-on  que  scs  principales  ordonnances 
« se  conservèrent  plus  de  cinq  cents  ans , 
« comme  une  bonne  et  foi  te  teinture  qui  niait 
a pénétré  jusqu’au  fond  de  réme.  » 

Tous  ces  grands  boinines  de  l’anliquité 
étaient  donc  persuadés,  comme  Plutarque  le 
dit  en  particulier  de  Lycurgue,  que  le  devoir 
le  plus  essentiel  d’un  législateur,  et  il  en  faut 
dire  autant  d’un  prince,  était  d'établir  de  bon- 
nes règles  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  et 
de  les  faire  exactement  pratiquer.  Il  est  éton- 
nant jusqu'où  ils  portaient  sur  ce  point  l'atten- 
tion et  la  prévoyance.  C’est  dès  la  naissance 
mémedes  enfants  qu'ils  recommandaient  qu’on 
prit  de  sages  précautions  par  rapport  ù toutes 
les  personnes  qui  devaient  en  prendre  soin  ; et 
l’on  voit  bien  queQuinlilienapui'édans  Platon 
et  dans  Aristote  ce  qu’il  dit  à ce  sujet,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  les  nourrices.  Il  voulait  ', 
comme  ces  sages  philosophes , que , dans  le 
choix  qu’on  en  ferait , non-seulement  on  prit 
garde  qu’elles  n’eussent  point  un  langage  vi- 
cieux , mais  que  surtout  on  eût  égard  aux 
mepurs  et  au  caractère  d'esprit.  Et  la  raison 
qu'il  en  porte  est  admirable,  a C’est,  dit-il, 
a que  ce  qu’on  apprend  à cet  âge  s’imprime 
« facilement  dans  l'esprit,  et  y laisse  de  pro- 
f fondes  traces  qui  ne  s’elTacent  pas  aisément, 
a 11  en  est  comme  d’un  vase  neuf,  qui  con- 
( serve  longtemps  l'odeur  de  la  première  li- 

• queur  qu’on  y a versée,  et  comme  des  laines, 

« qui  ne  recouvrent  jamais  leur  première 

^ « Et  morain  quldem  In  bit  baud  dubi^  prior  rallo  ett  : 

« rect^  tameo  etiam  loquantur...  i>aturA  rniin 
« ftimuieorum  quæ  rudibutannit  parcepimui  : ut  tapor 
K qiio  nova  inbuai  durai,  nactanarum  colora*,  quibus 
« linpIetHIa  camtor  mulalutnii.  elul  poacunl.  El  lise 
« ipta  roagis  pcrilnaoitar  bsatol.  qus  ileterlora  sunt.  » 
(Ooi!*T.  ilb,  1.  cap.  1.) 


« blancheur  quand  elles  ont  été  une  fois  è Iq 
« tcinlurc.  El  le  malheur  est  que  les  mau- 
« valses  liabitudcs  durent  encore  plus  que  les 
O bonnes.  » 

C’est  par  la  même  raison  que  ces  philoso- 
plies  regardent  comme  un  des  plus  essentiels 
devoirs  de  ceux  qui  sont  chargés  de  l’éduca- 
tion des  enfants'  d’écarter  d’auprès  d’eux, 
autant  qu’il  est  possible , les  esclaves  et  les 
domestiques  dont  les  discours , et  encore  plus 
les  exemples , pourraient  leur  être  nuisibles. 

Ils  njoutciil  à cela  un  avis  qui  sera  la  con- 
damnation d’un  grand  nombre  de  pères  et  de 
mailres  chrétiens.  Ils  veulent  que  non-seulc- 
mciil  on  interdise  aux  jeunes  gens , jusqu’à 
un  certain  âge,  toute  lecture  de  comédie  et 
tout  spectacle,  mais  que  toute  peinture,  toute 
sculpture  , toute  tapisserie  , qui  pourraient 
offrir  aux  yeux  des  enfants  quelque  image  iii- 
déceiile  ou  dangereuse , soient  absolument 
bannies  des  villes.  Ils  désirent  que  les  magis- 
trats veillent  avec  soin  à l'exécution  de  ce 
réglement  , cl  qu’ils  obligent  les  ouvriers, 
même  les  plus  industrieux,  qui  ne  voudront 
pas  s’y  soumettre , à porter  ailleurs  leur  fu- 
neste baliilelé.  Ils  étaient  persuadés  * que  de 
cet  amas  d’objets  propres  à Haller  les  passions 
cl  à nourrir  la  cupidité  il  sort  comme  un  air 
contagieux  et  pestilentiel  capable  d'infecter 
ù la  longue  et  insensiblement  les  maîtres 
même  qui  le  respirent  à chaque  moment  sans 
crainte  et  sans  précaution  , et  que  ces  objets 
sont  comme  autant  de  fleurs  empoisonnées 
qui  exhalent  une  odeur  de  mort  d’autant  plus 
à craindre  qu’on  s’en  délie  moins  , et  que 
même  elle  parait  agréable.  Ces  sages  philo- 

I Arisl.  Poin.  ntl.  7.  c.  17. 
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sophei  veulent  au  contraire  que  dans  nne  ville 
tout  enseigne  et  inspire  la  vertu  , inscrip- 
tions, tableaux,  statues,  jeux,  conversa- 
tions , et  que  de  tout  ra  qui  se  présente  aux 
sens  et  qui  frappe  les  yeux  ou  les  oreilles  , il 
se  forme  comme  un  air  et  un  souffle  salutaire 
qui  -s’insinue  imperceptiblement  dans  l'ftmc 
des  enfants,  et  qui,  aidé  et  soutenu  par  l’in- 
slruction  des  maîtres  , y porte , dès  l'àge  le 
plus  tendre,  l’amour  du  bien  cl  le  goUt  des 
choses  honnêtes.  Il  y a dons  le  Icito  original 
une  finesse,  une  dèliralcssc  d'expression  dont 
nulle  autre  langue  ii’esl  susceptible.  Quoique 
ce  passage  soit  un  peu  long , j’ai  cru  devoir 
en  citer  une  grande  partie  pour  donner  quel- 
que idée  du  style  de  Platon. 

Je  reviens  à mon  sujet , cl  je  finis  ce  pre- 
. mier  article  en  priant  le  lecteur  de  considérer 
comment  le  paganisme  même  a toujours  re- 
gardé comme  le  devoir  le  plus  essentiel  des 
pères , des  magistrats , des  princes , de  veiller 
à l’éducation  des  enfants , parce  qu’il  est  de 
la  dernière  importance,  pour  tout  le  reste  de 
la  vie,  de  leur  donner  d’abord  de  bons  prin- 
cipes. En  eflet,  lorsque  les  esprits  sont  encore 
tendres  cl  flexibles , on  les  manie  et  on  les 
tourne  à son  grè,  au  lieu  que  l’égc  et  une 
lotigue  habitude  rendent  les  défauts  presque 
incorrigibles  ; Frangas  tnim  citiüs , guàm 
corrigat,  qua  inpravum  induruerunl 

XBTICI.B  II. 

On  BiBmine  il  l'Moealion  pnhiique  doll  être  pnttérée  a 
nnsinicliOD  domrilique  el  ptrUculiire. 

Pendant  tout  le  temps  que  j’ai  été  chargé 
de  l'éducation  de  la  jeunesse,  parfaitement 
instruit  des  dangers  qui  se  rencontrent  et 
dans  les  maisons  particulières  el  dans  les  col- 
lèges , je  n'ai  jamais  osé  prendre  sur  moi  de 
donner  conseil  sur  cette  matière,  et  je  me 
suis  contenté  fie  m’appliquer  avec  le  plus  de 
soin  qu’il  m'a  été  possible  i l'instruction  des 
jeunes  gens  que  la  divine  Providence  m’a- 
dressait. Je  crois  devoir  encore  garder  la 
même  neutralité,  et  laisser  à la  prudence  des 
parents  ii  décider  uue  question  qui  souffre 

I Quiatil.  kb.l,  a 3. 


certainement  de  grandes  difficultés  de  part  et 
d’autre. 

Qninlilien  a traité  celle  question  avec  beau- 
coup d étendue  et  d’éloquence  ' . L’endroit  est 
un  des  plus  beaux  de  son  ouvrage,  et  mérite 
d’ôlrc  lu  dans  l’original.  J’en  donnerai  ici  un 
extrait. 

Il  commence  par  répondre  à deux  objec- 
tions qu’on  a coutume  de  former  contre  les 
écoles  publiques. 

La  première  regarde  la  pureté  des  mœurs 
qu'on  prétend  y être  exposée  ii  de  plus  grands 
dangers.  Si  cela  était , il  juge  qu’il  ne  faudrait 
pas  hésiter  un  moment,  le  soin  de  bien  vivre 
étant  infiniment  préférable  à celui  de  bien 
parler  *.  Mais  il  prétend  que  le  péril  est  égal 
de  part  cl  d’autre,  que  le  tout  dépend  du  na- 
turel des  enfants  et  du  soin  qu’on  prend  de 
leur  éducatiuu  ; que,  pour  l’ordinaire,  c’est 
des  parents  mêmes  que  vient  le  mal , par  le 
mauvais  exemple  qu’ils  donneul  é leurs  on- 
fanls  : ceux-ci,  dit-il,  voient  tous  les  jours  et 
entendent  des  choses  qu’ils  devraient  ignorer 
toute  leur  vie.  Tout  cela  passe  en  habitudo’, 
et  bicniét  après  en  nature.  Les  pauvres  en- 
fants se  trouvent  vicieux  avant  que  de  savoir 
ce  que  c’est  que  le  vice.  Ainsi , ne  respirant 
que  luxe  et  que  mollesse,  ils  ne  prcunenl  pas 
le  désordre  dans  nos  écoles,  mais  ils  l’y  ap- 
portent. 

La  seconde  objection  concerne  l’avance- 
ment dans  les  études , qui  doit  être  plus  grand 
é la  maison  où  le  précepteur  n’a  qu'un  écolier 
è instruire.  Quintilien  n’en  i onvienl  pas,  pour 
plusieurs  raisons  qu’il  expose;  mais  il  ajoute 
que  cet  inconvénient , quand  même  il  serait 
réel , est  abondamment  réparé  par  les  grantjs 
avantages  qui  se  trouvent  dans  l’éducation 
publique. 

r L’éducation  publique  enhardit  un  jeune 
homme  *,  lui  donne  du  courage,  l’accoutume 

1 Quinl.  ibid.  cip.  1. 

s « Folior  nilhl  ratio  vivendi  boneitè.  qaàm  ve)  op- 
B limé  direndi  vidrrriur.  » 

* « Fit  ei  his  con>orludo.  dfindè  natora.  Di.*ntn(  bec 
B miMri . antequam  ariani  vida  eise  Indè  »olud  ac 
B nurnles,  non  accipiunl  è seboHs  niala  lila,  sed  in  acbo> 
« las  aiïerunl.  » 

* B Anle  oamia*  fuiama  orator,  cui  In  mailmâ  eelo> 
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de  bonne  henre  à ne  point  craindre  le  grand 
jour,  et  le  guérit  d'une  certaine  pusillanimité 
qu'inspire  naturellement  une  vie  sombre  et 
retirée  ; au  lieu  que  dans  le  secret  et  en  par- 
ticulier il  languit  pour  l'ordinaire,  il  s'abat, 
il  se  rouille  pour  ainsi  dire,  on  bien  il  tombe 
dans  une  extrémité  opposée,  qui  est  de  s'en- 
fler d'un  sot  orgueil  et  de  se  mettre  au-dessus 
des  autres,  parce  qu'il  n'a  personne  avec  qui 
il  puisse  se  mesurer. 

2°  et  3°.  An  collège,  on  fait  des  connaissan- 
ces et  des  liaisons  qui  durent  souvent  autant 
que  la  vie;  et  l'on  y prend  un  certain  usage 
du  monde  que  la  société  seule  peut  donner. 
Quintilien  n'insiste  pas  sur  ces  deux  avanta- 
ges, et  semble  les  compter  pour  peu. 

40  Le  grand  avantage  des  écoles , c’est  l'é- 
mulation. Un  enfant  y proQle  de  ce  qu’on  lui 
ditèlui-méme,  et  de  ce  qu'on  dit  aux  autres,  il 
verra  tous  les  jours  son  maître  approuver  une 
chose,  corriger  l'autre,  blflmer  la  paresse  de 
celui-ci,  louer  la  diligence  de  rèlui-lè  : il  met- 
tra loot  a proflt.  L'amour  de  la  gloire  lui  ser- 
vira d'aiguillon  pour  le  travail.  11  aura  honte 
de  céder  à ses  égaux  : ii  se  piquera  même  de 
surpasser  les  plus  avancés.  Quels  efliurts  ne 
fait  point  un  bon  écolier  pour  primer  dans  sa 
classe  et  pour  remporter  les  prix.  Voilà  ce 
qui  donne  de  l'ardeur  à de  Jeunes  esprits':  et 
une  noble  émulation  bien  ménagée , dont  on 
aura  soin  de  bannir  la  malignité  , l'envie  , la 
fierté,  est  un  des  meilleurs  moyens  pour  les 
conduire  aux  plus  grandes  vertus  et  aux  plus 
difficiles  entreprises. 

5°  Un  autre  avantage  qui  se  rencontre  en- 
core dans  les  écoles,  c'est  qu'un  jeune  homme 
trouve  dans  ses  compagnons  des  modèles  qui 
sont  à sa  portée,  qu'il  se  flatte  de  pouvoir  at- 
teindre, et  qu'il  ne  désespère  pas  même  de 
pouvoir  un  jour  surpasser  : au  lieu  que , s'il 

■ ïaMcatJain  i tenero  non  refomildire  bniKtoes  neqoe 

< ItU  lollurIX  et  velnt  umbriUli  vitâ  ptllrsccre.  Eicl- 
« unda  meas  el  •Uollendt  tempar  ni.  qun  la  hujut- 

< mcdl  Krrelis  aut  linguncil . et  quemilam  velu!  in 
« opaco  tllum  ducil  ; aal  coolrà  Inmnclt  Inanl  pereua- 
« sioDe.  Neccsae  eat  cnim  albl  nimiùin  Irlbuat,  qui  le 
« nenüni  comparai.  > 

I « Acceodunt  oiimia  hBC  animos  : el,  licet  Ipia  vl- 

■ tlom  ail  ambitio , liequenler  umen  caoaa  vlrtntuni 

■ «I.  > 


était  seul . il  y aurait  pour  lui  de  la  témérité 
d'oser  se  mesurer  avec  son  maître. 

6"  Enfin,  c'est  qu'un  maître  qui  a un  nom- 
breux auditoire  s'anime  tout  autrement  que 
celui  qui,  étant  tète  à télé  avec  son  unique 
disciple,  ne  peut  lui  parler  que  froidement , 
et  d'un  ton  de  conversation.  Or,  il  est  in- 
croyable combien  ce  feu  et  cette  vivacité  d'un 
maître  qui , en  expliquant  les  beaux  endroits 
d'un  auteur,  se  transporte  lui-mème  et  se 
passionne,  est  propre,  non-seulement  à ren- 
dre les  jeunes  gens  attentifs,  mais  encore  i 
leur  inspirer  le  même  goût  et  les  mémM  sen- 
timents dont  celui  qui  leur  parle  est  pénétré. 

Quintilien  ne  manque  pas  de  faire  remar- 
quer que  l'opinon  qu’il  soutient  est  appuyée 
sur  un  usage  presque  universel , et  sur  l'au- 
torité des  auteurs  les  plus  estimés  et  des  lé- 
gislateurs les  plus  célèbres. 

Je  pourrais  ajouter  que  cette  coutume  n'a 
pas  été  observée  moins  régulièrement  depuis 
Quintilien,  el  sous  le  christianisme  même. 
L'Iiistoire  ecclésiastique  nous  en  fournil  une 
inOnité  d'exemples.  Celui  de  saint  Baiile  el 
de  saint  Grégoire  de  Nazianie  est  connu  de 
tout  le  monde.  J'en  rapporterai  le  détail 
à la  fin  de  ce  volume.  Il  me  suffit  maintenant 
de  remarquer  que  les  familles  de.  ces  deux 
illustres  amis  étaient  des  plus  chrétiennes  qui 
fussent  alors  dans  l'Eglise.  Elles  crurent  néan- 
moins pouvoir  confier  aux  écoles  publiques  ce 
qu'elles  avaient  de  plus  cher  au  monde  : et 
Dieu  bénit  leurs  pieuses  iulentions  par  un 
succès  qui  passa  toutes  leurs  espérances.  Ose- 
rait-ou  taxer  cette  conduite  d’imprudence  el 
de  témérité  ? 

D'un  autre  côté,  oserait-on  condamner  li 
sainte  timidité  de  parents  chrétiens  qui,  àli 
vue  des  dangers  qui  se  rencontrent  dans  les 
collèges  ( et  il  faut  avouer  aussi  qu’ils  sont 
grands  ],  moins  atteutifs  à faire  avancer  Icois 
enfants  dans  les  sciences  qu’à  conserver  en 
eux  le  précieux  etl’ineslimable  trésor  de  l’in- 
nocence , prennent  le  parti  de  les  élever  sous 
leurs  yeux  dans  une  maison  où  ils  n’entendent 
que  de  sages  discours , 011  ils  ne  voient  que  de 
bons  exemples,  el  d’où  l’on  a soin  d'écarter, 
autant  qu'il  se  peut,  tout  ce  qui  serait  capable 
d'altérer  la  pureté  de  leurs  meeurs?  Il  ya  encore 
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certainement  de  telles  nuisons  ; mais  le  nom- 
bre en  est-il  bien  grand? 

Entre  les  dent  manières  ordinaires  d’élever 
la  jeunesse,  qui  sont  de  les  mettre  pension- 
naires au  collège,  ou  de  les  instruire  en  par- 
ticulier, il  ; en  a une  troisième  qui  lient  le 
milieu  et  semble  les  réunir;  c'est  d’envoyer 
les  enfants  an  collège  pour  y profiler  de  l'é- 
mulation des  classes,  en  les  retenant  le  reste 
du  temps  dans  la  maison  paternelle.  Par  la 
on  évite  peut-être  une  partie  des  dangers, 
comme  aussi  l’on  se  prive  d’une  partie  des 
avantages  du  collège  : parmi  lesquels  on  doit 
compter  pour  beaucoup  l’ordre,  la  règle,  la 
discipline,  qui,  par  un  coup  declorbe,  mar- 
quent d’u.ie  manière  uniforme  tous  les  eser- 
cices  de  la  journée;  et  la  vie  simple  et  frugale 
qu’on  y mène,  éloignée  des  douceurs  et  des 
caresses  de  la  maison  paternelle  , qui  ne  sont 
propres  qn’è  amollir  les  enfants.  C’est  ce  que 
remarque  un  illustre  magistratdes  siècles  pas- 
sés’, dans  un  extrait  que  j’ai  cité  au  premier 
tome  de  cet  ouvrage.  • Mon  père  ( c’est  ce 
a magistrat  qui  parle  ) disait  qu'en  celte  nour- 
« riture  du  collège,  il  avait  eu  deux  regards  ; 

• l’un  a la  conversation  de  la  jeunesse  gaie 
« et  innocente;  l’autre  à la  discipline  scolas- 
« tique,  pour  nous  faire  oublier  les  migoar- 

• dises  de  la  maison,  et  comme  pour  nous  dé- 
« gorger  en  eau  courante.  Je  trouve  que  ces 
« dix-huit  mois  de  collège  me  firent  assex 
« bien...  J’appris  la  vie  frugale  de  la  scola- 
« rité,  et  a régler  mes  heures.  » 

Un  autre  avantage  des  collèges  (je  les  sup- 


pose tels  qu'ils  doivent  être),  et  le  plus  grand 
de  tous,  c’est  d'apprendre  a fond  la  religion, 
d'en  puiser  la  connaissance  dans  les  sources 
même,  d'en  connaître  le  véritable  esprit  et  la 
véritable  grandeur,  et  de  se  prémunir  par  de 
solides  principes  contre  les  dangers  que  la  foi  et 
la  piété  ne  renconlrcm  que  trop  dansie  monde. 
Il  n’est  pas  impossible,  mais  certainement  il 
est  rare  de  trouver  cet  avantage  dans  les  mai- 
sons particulières. 

Que  doit-on  conclure  de  tous  ces  principes 
et  de  tous  ces  faits?  Il  n’y  a point  de  collège 
qui  ne  puisse  citer  des  exemples,  et  en  très- 
grand  nombre,  de  jeunes  gens  qui  y ont  reçu 
une  excellente  éducation,  et  qui  y nnt  infini- 
ment proGlé,  soit  pour  les  sciences,  soit  pour 
la  piété.  Il  n’y  en  a point  aussi  qui  n’en  ait 
vu  avec  douleur  un  très-grand  nombre  y faire 
un  triste  naufrage,  il  en  est  de  même  des 
maisons  particulières. 

La  conclu-ion  qu’il  me  semble  qu’on  en 
doit  tirer,  c’est  que , les  dangers  pour  la  jeu- 
nesse étant  grands  de  tous  cétés,  c’est  aux  pa- 
rents a bien  examiner  devant  Dieu  quel  parti 
ils  doivent  prendre,  è balam  er  équitablement 
les  avantages  et  les  inconvénients  qui  se  ren- 
conlrenl  de  part  et  d’autre , a ne  se  détermi- 
ner jdans  une  délibération  si  importante  que 
par  des  motifs  de  religion,  et  surtout  faire 
un  choix  de  mntlrcs  et  de  collèges,  supposé 
qu’ils  prennent  ce  parti,  qui  puisse,  sinon 
di-siper  entièrement,  du  moins  diminuer  leurs 
justes  craintes 


DU  GOUVERNEME.VT  INTÉRIEUR  DES  CLASSES  ET  DU  COLLÈGE. 


Pour  entrer  utilement  dans  le  détail  de  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  inlérieur  des 
classes  et  du  ( ollége , il  est  nécessaire  de  con- 
sidérer séparément  le  devoir  des  différentes 

* Hcorl  it  Utsmes. 


personnes  qui  sont  employées  é l’éducation  de 
lu  jeunesse,  et  qui  y ont  quelque  rapport. 
Mais  comme  il  y a des  avis  généraux  qui  leur 
conviennent  presque  à tous  également , c’est 
par  où  je  commencerai  ce  traité,  pour  éviter 
les  redites , qui  sans  cela  seraient  inévitables. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

AVIS  GÉNÉRAUX  SDR  L'ÉDÜCATION  DE  LA  JEUNESSE. 

Je  commence  par  prier  le  lecleur,  lorsque 
je  parlerai  d’avis , de  rèeles,  de  préceptes . de 
devoirs,  termes  que  je  ne  puis  me  dispenser 
d’employer  souvent  dans  la  matière  que  je 
traite,  de  me  rendre  la  justice  de  croire  que  je 
ne  prétends  prescrire  de  lois  à personne,  ni 
m’èrijter  en  maître  ou  en  censeur  de  mes  con- 
frères. Mon  unique  dessein  est  d'aider,  si  je 
puis , des  per.vonnes  qu’on  ( harpe  de  l'éduca- 
tion des  enfants  dans  un  ége  peu  avancé,  né, 
faute  d'eipérience , elles  sont  exposées  à com- 
mettre beaucoup  de  fautes,  comme  je  recon- 
nais en  atoir  commis  moi-méme  beaucoup: 
et  je  me  trouverais  heureux  de  pouvoir  con- 
tribuer à les  leur  faire  éviter,  en  leur  prêtant 
mes  rénexions,  ou  plutôt  celles  des  plus  ha- 
biles maîtres  en  matière  d’éducation;  car  je 
ne  dirai  ici  presque  rien  de  moi-même,  surtout 
dans  celle  première  partie , qui  est  la  plus  im- 
portante , et  qui  doit  servir  comme  de  base  et 
de  fondement  à tout  le  reste.  Athènes  et  Rome 
me  fourniront  encore  leurs  richesses.  Je  ferai 
aussi  prat(d  usage  de  deux  auteurs  modernes, 
souvent  même  sans  les  citer.  Ces  auteurs  sont, 
M.  de  Fénélon  archevêque  de  Cambrai,  et 
M.  I.iickc^,  Anglais,  dont  les  écrits  sur  celte 
matière  sont  fort  estimés,  et  avec  raison.  Le 
dernier  a quelques  sentiments  particuliers  q le 
je  ne  voudrais  pas  toujours  adopter.  Je  ne  sais 
d’ailleurs  .s’il  était  bien  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  grer  queel  dans  l'élude  des 
belles-lctlrcs  ; il  ne  parait  pas  nu  moins  en  faire 
assez  de  cas.  Mais  l’un  et  l’autre  , par  rapport 
aux  mœurs  et  à la  conduite,  peuvent  être  d’un 
grand  secours,  non  seulenicnl  pour  de  jeunes 
maîtres , mais  pour  ecui  qui  ont  le  plus  d'Ini- 
bilelé.  Je  me  suis  mis  en  posses-ion  de  proli- 
ler  impunément  du  travail  d’autrui;  et  il  me 
semble  que  le  public,  conleut  qu’on  lui  dise 
de  bonnes  choses,  sans  se  mettre  en  peine 
d’où  on  les  lire,  ne  m’en  a pas  su  mauvais  gré 
jusqu’ici.  Je  réduirai  à douze  ou  treize  articles 
les  avis  généraux  qui  regardent  l’éducation  de 
la  jeunesse. 

i EiJacaUon  de«  filles. 

I De  l EducaiiOD  des  enfants,  traduit  de  raogleis  de 
M.  Locke. 


ARTICLE  I. 

Quel  but  on  doit  se  proposer  dans  l'éducation. 

Pour  réussir  dans  l’éducalinn  de  la  jeu- 
nesse le  premier  pas.  ce  semble,  qu’il  y ail 
à (aire , e.st  de  bien  établir  quel  but  ou  se  pro- 
pose; d’examiner  par  quelle  mute  on  y peut 
arriver,  et  de  choisir  un  guide  habile  et  ex- 
périmenté qui  soit  en  état  de  nous  y conduire 
sûremcnl.  Quoique  pour  rordinairc  ce  soit 
une  régie  Irés-sage  et  très-judicieuse  d’évi- 
1er  tonie  singularité,  et  de  suivre  les  coutu- 
mes établies,  je  ne  sais  si,  dans  la  maliérs 
qne  nous  traitons,  celle  maxime  ne  souffre 
pas  quelque  exception,  cl  si  l’on  ne  doit  pas 
craindre  les  dangers  et  les  inconvétiienl-(  d’une 
espèce  de  servilmle,  qui  fait  que  nous  sui- 
vons av(uiglémenl  les  traces  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés,  que  nous  eonsullons  moins  la 
rai-on  que  la  coilUinie,  et  que  nous  nous  ré- 
glorrs  plutôt  sur  ce  qui  se  fait  que  sur  ce  qui 
se  doit  faire;  d’ou  il  arrive  souvent  qu’une 
rrreur  une  lois  établie  se  communiqne  de 
main  on  maiii-et  d’ttge  en  fige,  et  devient  une 
lo;  presque  irnprescriptiblc , parce  qu’on  croit 
devoir  faire  comme  les  autres  et  suivre  le 
grand  nombre.  Mais  le  genre  humain  esl-il 
assez  heureux  pour  qne  le  grand  nombre  ap- 
prouve lonjnnrs  ce  qit'il  y a de  meilleur?  et 
n’csl-ce  pas  le  contraire  qu’on  voit  arriver  le 
plus  souvent? 

Pour  peu  donc  qu’on  fasse  usage  de  sa  rai- 
son , on  reconnaît  aisément  que  le  but  des 
maîtres  n’est  point  d’apprendre  à leurs  disci- 
ples seiilemeni  (ht  gn’e  el  du  lalin,  ni  de  leur 
enseigner  A faire  des  llièmes , des  vers,  des 
atttpiilicalions  ; à charger  leur  mémoire  de 
faits  et  de  dates  historiques  ; à dresser  des  syl- 
logismes en  forme  ; à tracer  sur  le  papier  des 

t « Dccern.vtnr  primùin,  el  qua  ; non  sine  periioall- 
« ()((u, rui  eip'orat.i  sint  ca  tn  q((«  proeefliiitus...  Ilic 
« (nslis.-(ma  quirque  vta  el  ceieberrima  in.iiiné  (leripil- 
« N(bil  ergo  n(agis  pneOiindutn.  quitn  ne,  perurunirilUf 
O srquaniur  onlecedenlium  grcgcni,  pcrgeiites,  pua  ipù 
« cu(nd((nt  est,  sed  quà  ilur...  non  ,id  ralionem,  red  xt 
a simililudinem  vtvimus...  lia.  diim  uniisquisque  maïull 
a eride'e,  quàm  judicaie,  versai  nos  el  pr«cipilsl u*- 
e ditus  per  raanus  error...  Non  lam  bené  rum  rebus  ha- 
M inanis  agilur,  ut  mrliora  plurious  ploceant  : argumea- 
« lum  pesslini  lurba  csl.  » ;6Ba.  de  Fitd  ôeolà,  cap.  t 
el2.) 
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lignes  el  des  ligures.  Ces  connaissances,  je  no 
le  nie  point,  sont  utiles  et  estimables',  mais 
comme  moyens,  et  non  comme  fin  ; quand 
elles  nous  conduisent  ailleurs,  et  non  quand 
on  s’y  arrête;  quand  elles  nous  servent  de 
préparatifs  et  d’instruments  pour  de  meilleures 
choses,  dont  l’ignorance  rend  lout  le  reste 
inutile.Les  jeunes  gens  seraient  bien  à plain- 
dre s’ils  étaient  condamnes  à passer  les  huit 
ou  dix  plus  belles  années  de  leur  vie  à appren- 
dre à grands  frais,  el  avec  des  peines  incroya- 
bles, une  ou  deux  langues,  et  d autres  cho- 
ses pareilles,  dont  ils  n’auront  peut-être  que 
rarement  occasion  de  taire  usage.  Le  but  des 
maîtres,  dans  la  longue  carrière  des  études, 
est  d’accoutumer  leurs  disciples  à un  travail 
sérieux  ; de  leur  faire  estimi'r  cl  aimer  les 
sciences;  d’en  exciter  en  euv  une  faim  el  une 
soif  qui , au  sortir  du  collège,  les  leur  fassent 
recberclicr;  de\‘ur  en  mo  ilrer  la  roule;  de 
leur  en  bien  faire  sentir  l’usage  el  le  prix  , et 
par  là  de  les  disposer  aux  dillérenls  emplois 
où  la  Providence  divine  les  appellera.  Le  but 
des  maîtres,  encore  plus  que  cela , est  de  leur 
former  l’esprit  el  le  cœur , de  melire  leur  in- 
nocence a couvert,  de  leur  inspiier  des  prin- 
cipes d’honneur  et  de  probité , de  leur  faire 
prendre  de  bonnes  habitudes,  de  corriger  cl 
de  vaincre  en  eux  pur  des  voies  douces  les 
mauvaises  inclinations  qu'on  y remarque,  tel- 
les que  sont  lu  fierté,  l insolence*,  le.'tinie 
de  soi-même,  un  sol  orgueil  toujours  occupé 
à rabaiisscr  lesaulres,  un  ninour-proprc  aveu- 
gle et  uiiit^utraeiil  aUciilif  à sus  coiniiioJilés, 
un  esprit  de  raillerie  qui  su  plaît  a piquer  et 
à iusuUer,  une  paresse  el  une  indolenee  qui 
reniiciit  inutiles  toutes  les  bonnes  qualités  de 
l'esprit. 

1 ■ Uberalla  iludla  baclenùs  utilia  lunl.  si  pfC|>aranl 
■ tDxetituai,  non  deiinenl...  Ruitinifota  sunl  notirai  non 
ff  opéra  ■■  Non  diicero  debemusbla.  seU  didIcL'se.*.  ijuid 
a ei  bis  ariibus  mrlum  deniU,  copidiiaiem  eiimlt.  Iibl- 
« dtnera  frenal.-.î  Nibil  apud  tl'as  InseoiM  t]Uod  velel 
« llmetc,  velel  copere  : qua  quisquU  ignorai,  alla  fru- 
• lira  scll.  • iSan.  Epiit.  SH. 

• « Imprimis  in^oIcniMtn,  et  nlmiam  esllmnlionrin  lui. 
« tumorrinquc  eUlum  supra  cdcros,  el  arnorem  rcrum 
« suarum  creum  el  Improvidum,  dicaelialrni  el  super- 
€ biam  conlumrllls  gaudentem,  desidian  dlssolullonem- 
« qne  segnts  animi  ladormienlls  sibi.  a ( Id.  4l  Vitn 
b$atà,  cap.  10.) 


t 

A.TICLB  II 

Eludier  l«  carwtèrc  des  enfinls  pour  se  motlro  en  éut 
de  les  bien  conduire. 

L’éducation  , à proprement  parler,  est  l'art 
de  manier  et  façonner  les  esprits.  C’esI,  de 
tonies  les  sciences,  la  plus  difficile,  la  plus 
rare  , el  en  même  letnps  la  plus  importante , 
mais  qu’oii  n’éludie  point  assez.  \ enjuger  par 
l’expérience  commune,  on  dirait  que,  de  tous 
les  animaux  . l’homme  est  le  plus  intraitable. 
C’est  la  réfiexion  judicieuse  que  fait  Xéno- 
pbon  dans  sa  belle  préface  de  la  Cyropédie. 
Après  avoir  remarqué  qu’on  ne  voit  jamais 
des  troupeaux  de  moulons  ou  de  boeufs  se  ré- 
volter conire  leurs  conducteurs,  au  lieu  que 
rien  u’esl  plus  ordinaire  parmi  les  peuples,  il 
semble,  dit-il,  qu’on  en  devrait  conclure 
qu’il  est  plus  difficile  de  commander  aux  hom- 
mes qu’aux  bêles.  .Mais,  en  jetant  les  yeux 
surCyrus,  qui  était  venu  b bout  de  gouver- 
ner ou  paix  tant  de  provinces , et  de  se  faire 
également  aimer  des  peuples  conquis  et  de 
ses  sujets  nnlurcis , il  coiidul  que  la  faute 
vient  non  de  ceux  qui  ont  peine  à obéir , 
mais  des  supérieurs  qui  ne  savent  pas  gou- 
verner. 

Ou  en  peul  dire  aulnnt . à proportion,  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation  des  en- 
fants. Il  faut  avouer  que  l’esprit  de  l’iiomme  ", 
même  dans  l’âge  le  plus  tendre,  souffre  im- 
palicmmeiil  le  joug,  et  se  porte  naturelle- 
ment à ce  qui  lui  e>t  défendu.  Mais  ce  qu’il 
eu  faut  conclure  . c’est  que , pour  cette  rai- 
son^la  même . il  demande  plus  de  précau- 
tions el  de  inéitagcmcnls  *,  cl  qu’il  cède  plus 
volontiers  à la  douceur  qu’il  la  violence  : Se- 
(/iiitur  faciliiis.  qtiàm  ducilur.  ün  voit  quel- 
quefois un  cheval  fougueux  qui  se  cabre,  qui 
secoue  le  mors  , qui  résiste  â l’éperon  : c'est 
que  celui  qui  le  monte  , qui  a la  main  dure 

• 05n  Tüï  «îvvituy,  oûti  iw»  xn'kivüi  tf/m 
i(TTiv  âvâjjinMv  «gx*'*!  à’  ««KT.Ivrx'C 
Kpù-txn, 

* « Ntturi  canlumixcit  humanus  aolroui,  el  in  cud- 
« irariiim  alque  aniuum  nilf ns.  aequilurque  faciliù»  quàm 
a ducilur.  » fSiî».  de  C/a  m.  iib.  1,  cap.  ü.) 

a a Nullum  animal  moroslus  e«l.  nullum  majore  trie 
« iracundum  quam  bomoi  nulU  migU  percudum.  » 
(Ibid.  ctp.  17  ) 
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et  pesante,  ne  sait  pas  le  conduire  et  le  gour- 
mande mal  è propos.  Donm'z  à ce  clieval,  qui 
a la  bou(  hc  extr^mcmenl  fine,  un  écuyer  ha- 
bile Pt  inlelli|;enl . il  arrêtera  toutes  ses  sail- 
lies, cl  d'une  main  légère  le  gouvernera  à son 
gré.  Generosi  atqtie  nobiles  equi  metiiu  facili 
fretin  regunlur. 

Pour  parvenir  i ce  but',  le  premier  soin  du 
maître  est  de  bien  étudier  et  d’approfondir 
le  génie  et  le  caractère  des  enfants;  car  c'est 
sur  quoi  il  doit  régler  sa  conduite.  Il  y en  a 
qui  se  relâchent  et  languissent  *,  si  on  ne  les 
presse  : d'antres  ne  peuvent  souffrir  qu'on  les 
traite  avec  empire  et  hauteur.  Il  en  est  tels 
que  la  crainte  relient , et  tels  au  contraire 
qu'elle  abat  et  décourage.  On  en  voit  dont 
on  ne  peut  rien  tirer  qu’à  force  de  travail  et 
d’application  ; d'autres  qui  n'étudient  que  par 
boula  le  et  par  saillie.  Vouloir  les  mettre  tous 
de  niveau,  et  les  assujettir  à une  même  règle, 
c’est  vouloir  forcer  la  nature.  La  prudence 
du  matirc  consiste  à garder  un  milieu  qui 
s'éloigne  également  des  deux  extrémités  : car 
ici  le  mal  est  tout  près  du  bien  , et  il  est  aisé 
de  prendre  l’un  pour  l’autre  et  de  s'y  trom- 
per; et  c’est  ce  qui  rend  la  conduiie  • des 
jeunes  gens  si  difficile.  Trop  île  liberté  donne 
lieu  à la  licence;  trop  de  contrainte  abrutit 
l'esprit.  La  louange  excite  et  encourage,  mais 
aussi  elle  inspire  de  la  vanité  cl  de  1.x  pré- 
somption. il  font  donc  garder  un  juste  tem- 
pérament qui  balance  cl  évite  ces  deux  in- 
convénients . et  imiter  la  conduite  d'Isocrate 
à l'égard  d'Ephnre  et  de  Théopompe,  qui 
étaient  d’un  caractère  tout  dilTérent.  Ce  grand 
maître  qui  n’a  pas  moins  réussi  à instruire 

' Srn.  de  Clcm.  tib.  1,  cep.  91. 

V « Suni  quidam,  ntti  inM  iterta,  rrmtast  * quidam  tm- 
« pcrf.i  Indiananiur  : quogdam  rominrt  melua.  quosdam 

• d(‘b  tuai  ; altos  coolioualio  eiiundti,  lu  atlls  ptus  tm- 
« pclus  facli.  » iQdist.  tib.  i,  cap  3 ) 

Dliflcile  rrgimenest...  et  diligrnii  observatione  res 
« Indiad.  Uirumqtic  enim.  et  quint  eiloltendum.  et  quod 
< deprimendum.  slmltlbus  alliur  ; ricltè  aulem  eliam  al- 
« lendeniein  similta  decipiuai.  Crrscit  ticennâ  ipiritus, 

• sen  ilute  conmiinullur  : assurgX.  st  lsud.ilur.  et  in  stiem 
« sut  boiinm  addufitur  ; seü  ea.lem  IsU  liisolenllam  ge- 

• nerant.  Sic  ftaque  inter  uirumque  regrodus  est.  ut 
« roodô  frenls  olamur,  modè  stiiiiulis.  a (Sait,  de /rd, 
Itb.  2 . cap.  il.) 

* « CleriutiDiu  ille  prcceptor . iMcrates  , qaem  non 


qu’à  écrire,  comme  ses  disciples  et  ses  livres 
en  font  foi , employant  le  frein  pour  répri- 
mer la  vivacité  de  l’un  , et  l’éperon  pour  ré- 
veiller la  lei'leur  de  l’autre , ne  prétendait  pas 
les  réduire  tous  deux  au  même  point, 
but . en  retranchant  de  l'un  et  ajoutant  à 
l’autre , était  de  conduire  chacun  d’eux  à la 
pérfection  dont  leur  niilurel  était  capable. 

Voilà  le  modèle  qu’il  faut  suivre  dons  l’é- 
ducal  ion  des  enfants.  Ils  portent  en  eux  les 
principes  et  comme  les  semences  de  tonlw 
les  vertus  et  de  tous  les  vices.  L’adresse  est 
de  bien  étudier  d’abord  leur  génie  et  leur  ca- 
ractère; de  s’appliquer  à connaître  leur  hu- 
meur, leur  pente,  leurs  talents,  et  surtout  de 
découvrir  leurs  passions  et  leurs  inclinallons 
dominantes,  non  ilans  la  vue  ni  dans  l’espé- 
rance de  changer  tout  A fait  leur  tempéra- 
ment , de  rendre  gai , par  exemple , celui  qai 
est  naturellement  grave  et  posé  , ou  sérieux 
celui  qui  est  d’un  nnlurel  vif  et  enjoué.  Il  en 
est  de  certains  caractères  comme  des  délaals 
de  la  taille,  qui  peuvei.t  bien  è re  un  peu  re- 
dressés, mais  non  changés  entièrement.  Or, 
le  moyen  de  conniiilre  ainsi  les  eiifanh, 
c'ed  de  les  mettre,  dès  l’ège  le  plus  tendre, 
dans  une  grande  liberté  de  découvrir  leurs 
inclinations;  de  laisser  agir  leur  naturel,  pour 
le  mieux  discerner;  de  compatir  à leurs  pe- 
tites infirmités  , pour  leur  donner  le  courage 
de  les  lais-cr  voir  ; de  les  observer,  sans  qu’ils 
s'en  aperçoivent,  surtout  dans  le  jeu  '.  où  ils 
se  munirent  tels  qu’ils  sont  ; car  les  enfants 
sont  naturellement  simples  et  ouverts;  mais, 
dès  qu’ils  se  croient  observés,  ils  se  ferment, 
et  la  gène  les  met  sur  leurs  gardes. 

Il  est  bien  important  aussi  de  distinguer  la 
nature  des  dèlauls  qui  dominent  dans  les  jeu- 
nes gens  £n  général  on  peut  espérer  que 

« magli  tibrl  henè  dliliie.  quam  diHipull  beaà  docgiiK 
a levlimur,  dicebat  se  culcaribus  in  Epboio,  contre  sa- 
a tem  In  Tbeopnmpo  reculs  uti  sotere.  Allcrum  enlio 
a f isullanlcm  verborum  audacii  reprirnebat , allemia 
a cunciBiiiem  cl  quasi  verecundantem  iDcilatMl.  .Xeq« 
a cos  simi  es  elTvcit  inler  te.  sed  lanlùm  alteri  stBnsii. 
a de  all.TO  limaiii,  ni  1.1  conOrmarel  In  uircqoe,  qaaS 
a ulnusqne  nalura  p.UiTeiur.  (Quist.  tib.  9,  cap.  S; 
Cic.  de  Orat.  tib.  3,  n.  36.) 

X a Mores  se  inter  ludeDdusn  simpticlùs  déléguât  > 
(Id.  lib.  1,  cap.  3.) 

* Lclirei  de  piété,  1. 1. 
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ceux  où  l’âge,  In  mauvaise  éducation,  l'igno- 
rance, la  séduction  et  le  mauvais  exemple 
ont  quelque  part , ne  sont  pas  sans  reméile  : 
et  l’on  dnit  cruire  au  eonlniirc  que  les  défauts 
qui  ont  des  racines  dans  le  caractère  naturel 
de  l'esprit  et  dans  la  corruption  du  cœur,  se- 
ront trés-diniciles  à traiter,  comme  la  dupli- 
cité et  le  déguisement , la  flatterie;  la  pente 
aux  rapports,  aux  divisions,  à l’envie,  â la  mé 
disance;  un  esprit  moqueur, et  surtout  à l’é- 
gard des  avis  qu'on  lui  donne  et  des  choses 
saintes;  une  opposition  naturelle  à la  raison  , 
et,  ce  qui  en  est  une  suite,  une  facilité  à. pren- 
dre les  choses  de  travers. 

ABTiCLB  III, 

Prendre  d'abord  de  l'auioilié  lor  tes  enranls. 

Cette  maxime  est  de  la  dernière  impor- 
tance pour  tous  les  temps  de  l’éducation,  et 
pour  toutes  les  personnes  qui  en  sont  char- 
gées. J'appi  lie  autorité  un  certain  air  et  un 
certain  ascendant,  qui  imprime  le  respect  et 
se  fuit  obéir.  Ce  n’est  ni  l’âge,  ni  la  grandeur 
de  la  taillu , ni  le  ton  de  la  voi.x . ni  les  mena- 
ces, qui  donnent  celte  autorité;  mais  un  ca- 
ractère d’esprit  égal,  ferme  , modéré  , qui  se 
possède  toujours  , qui  u’a  pour  guide  que  la 
raison,  et  qui  n'agit  jamais  par  caprice  ni  par 
emporti  ment. 

C'est  celle  qualité,  ce  talent,  qui  lient  tout 
dans  l’ordre, qui  établit  une  exacte  discipline, 
qui  fait  observer  les  réglements,  qui  épargne 
les  réprimandes,  et  qui  prévient  presque  tou- 
tes les  punitions.  Or,  c’est  dés  le  premier 
abord,  dés  le  commencement,  que  les  parents 
et  les  maîtres  doivent  prendre  cet  asceiidaul. 
S'ils  lie  saisissent  ce  moment  favorable,  et  ne 
se  mettent  dés  les  premiers  jours  eu  posses- 
sion de  l'autorité,  ils  auront  toutes  les  peines 
du  monde  à y revenir,  et  l’enfant  sera  le  maî- 
tre. minimum, et,  l'on  peut  dire  aussi,  püebl'm 
rtge  : qui,nisi  parti,  imperal'. Ce\a  est  vrai  à 
la  lettre  ; et  l'on  aurait  de  la  peine  à le  croire, 
si  une  expérience  constante  ne  le  montrait 
tous  les  jours.  Il  y a dans  le  fond  de  l’homme 
un  amour  de  l’indépendance, qui  se  montre  et 
se  développe  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  dés 

> Oral.  Ilb  1,  epUl.  1. 


In  mamelle.  Que  signifient  ces  cris  * , ces 
pleurs  , CCS  gestes  menaçants,  ees  yeux  étin- 
celants de  colère  dans  un  ciifnnl  qui  veut  â 
toute  force  obtenir  ce  qu’il  demande,  ou  qui 
est  piqué  de  jalousie  contre  un  autre?  « J'ai 
a vu  ,dit  saint  Augustin,  un  enfant  jaloux. 

« Il  ne  i.Bvait  pas  encore  parler;  et,  avec  un 
« visage  pâle,  il  lançait  des  regards  furieux 
« contre  un  autre  enfant  qui  tétait  avec  lui.  » 
f'idi  ego  et  tiperlui  tum  zrlantem  parvu- 
lum.  Nondùm  loquebalur.  et  intuebatur  pal- 
tidus  amaro  aspeclu  collacteneum  suum  *. 

Voilà  le  temps  et  le  moment  de  rompre 
celte  mauvaise  inclination  dans  un  enfant  en 
l'accoutumant  dés  le  berceau  à dompter  ses 
dé^irs.  à ti’avnir  point  de  fantaisies,  en  un 
mot  â céder  et  â obéir.  Si  on  ne  leur  donnait 
jamais  ce  qu'ils  auraient  dematidé  en  pleu- 
rant, ils  apprendraient  â s’en  passer;  ils  n’au- 
raient garde  de  criailler  et  de  se  dépiter  pour 
se  faire  obéir;  et  ils  ne  seraient  pas  par  con- 
séquent si  incommodes  à eux-mémes  ni  aux 
autres  qu  ils  le  sont,  pour  n’avoir  pas  été  con- 
duits de  celle  manière  dés  leur  première  en- 
fante. 

Quand  je  parle  ainsi,  re  n’est  pas  que  je 
prétende  qu'il  ne  faille  avoir  aucune  indul- 
gence pour  les  enfants;  je  suis  bien  éloigné 
d'une  telle  disposition.  Je  dis  seulement  que 
ce  n'est  point  â leurs  pleurs  qu'd  faut  accor- 
der ce  qu’ils  demandent;  et,  s’ils  redoublent 
leur  importunité  pour  l’obtenir,  il  faut  leur 
faire  entendre  qu’on  le  leur  refuse  précisé- 
ment pour  celte  raison-là  même.  El  ici  l'on 
doit  tenir  pour  maxime  indubitable,  qu’nprés 
qu’on  leur  a refusé  une  fois  quelque  chose,  il 
faut  se  résoudre  à ne  point  l'accorder  à leurs 
cris  ou  à leurs  importunités,  â moins  qu’on 
ail  envie  de  leur  apprendre  â devenir  impa- 
tients et  chagrins  en  les  récompensant  de  ce 
qu'ils  s’abandonnent  au  chagrin  et  à l'impa- 
tience. 

Ou  voit , chez  certains  parents , des  enfants 

* c Fleodo  petfre,  ellam  quod  noilé  daretur  Indigna 
« acriter...  non  ad  nuium  voiuoUiU  oblemperamibui  : 
« feriendo  nocere  nlH.  qnantùm  poiesl,  quia  non  obedl* 
« tnr  tmperila,  quibus  pernicio$é  obcdlraiur.  lia  lmb«- 
« rItliUf  membromm  infanUliom  innocena  eti , non 
« animu4  infanilun).  » ^8.  Avo.  Bonfa.  lib.  1,  cap.  7.) 

* Gonf.  Ub.  1,  cap.  7. 
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qui  jamais  à table  ne  demandent  rien , quel- 
ques mets  qu’il  y ait  devant  eux,  mais  qui  re- 
çoiventavec  plaisir, et  en  remerciant,  cequ’on 
leur  donne.  Dans  d'aulrcs  maisons  il  y en  a 
qui  demandent  de  tout  ce  qu'ils  voient , et 
qu'il  faut  servir  avant  tout  le  monde.  D’où 
vient  une  difTv'ronce  si  notable?  De  la  dilTé- 
rente  éducation  qu'ils  ont  reçue.  Plus  les  en- 
fants sont  jeunes,  moins  on  doit  satifaire  leurs 
désirs  déréy;lés.  Moins  ils  ont  de  raison,  plus 
il  est  nécessaire  qu'ils  soient  soumis  à l'abso- 
lue puissance  et  à la  direction  de  ceux  entre 
les  mains  de  qui  ils  se  trouvent.  Quand  une 
fois  ils  ont  pris  ce  pli , et  que  l'Iiabitude  a 
rompu  leur  volonté , c’en  est  fait  pour  le  reste 
de  la  vie , et  l’obéissance  ne  leur  coûte  plus 
rien  : 

Adca  In  t-nerls  consueteere  mnllum  est  >. 

Ce  que  j’ai  dit  des  enfants  au  berceau , il 
faut  l’appliquer  à tous  ceux  qui  sont  dans  un 
autre  âge.  Le  premier  soin  d’un  écolier  qui  a 
un  nouveau  maître,  c’est  de  l’étudier  et  de 
le  sonder.  Il  n’y  a rien  qu’il  n’essaie,  point 
d’industrie  et  d'artifice  qu’il  n’emploie,  pour 
prendre  , s’il  le  peut , le  dessus.  Quand  il  voit 
toutes  ses  peines  et  toutes  ses  ruses  inutiles, 
que  le  maître,  paisible  et  tranquille,)- oppose 
Une  fermeté  douce  et  raisonnable,  mais  qui 
finit  toujours  par  se  faire  obéir , pour  lors  il 
cède  et  se  rend  de  bonne  grâce;  et  celte  es- 
pèce de  petite  guerre , ou  plutôt  d’escarmou- 
che, où  de  part  et  d’autre  on  a tâté  scs  forces, 
se  termine  heureusement  par  une  paix  et  une 
bonne  intelligence,  qui  répandent  la  douceur 
dans  le  reste  du  temps  qu’on  a à vivre  en- 
semble. 

ABTICLI  IV. 

S«  faire  aimer  et  craindre. 

Le  respect,  sur  lequel  est  fondé  l’autorité 
dont  je  viens  de  parler,  renferme  deux  choses, 
la  crainte  et  l’amour,  qui  se  prêtent  un  secours 
mutuel , et  qui  sont  les  deux  grands  mobiles, 
les  deux  grands  ressorts  de  tout  gouvernement 
en  général , et,  en  particulier,  de  la  conduite 
des  enfants.  Comme  ils  sont  dans  un  âge  où 

> Geori.lib.a,v.iËf'a. 


la  raison  n’est  pas  encore  bien  développée, 
loin  d’èire  dominante , Ils  ont  besoin  que  U 
crainte  vienne  quelquefois  à son  secours  et 
prenne  sa  place.  Mais, si  elle  est  seule,  et  que 
l’attrait  du  plaisir  ne  la  suive  pas  de  près, elle 
n’est  pas  longtemps  écoutée',  et  ses  leçons  né 
produisent  qu’un  etfet  passager  que  l’espérance 
de  l'impunité  fait  bientôt  disparaître.  De  là 
vient  qu’en  matière  d'éducation  la  souveraine 
habileté  consiste  à savoir  allier  par  un  sage 
tempérament  une  force  qui  retienne  les  en- 
fants sans  les  rebuter , et  une  douceur  qui  les 
gagne  sans  les  amollir  : SU  rigor  , $ed  non 
exaspérons  ; sUaiiwr,  se d non  emolliens’. 
D’un  côté  . la  douceur  du  maître  ôte  au  com- 
mandement ce  qu’il  a de  dur  et  d’austère,  et 
en  émousse  la  pointe,  hebelal  aciem  imperii; 
c’est  une  belle  pensée  de  Sénèque  : d’un  autre 
côté,  sa  prudente  sévérité  fixe  et  arrête  la  lé- 
gèreté et  l’inconstance  d’un  âge  encore  peu 
susceptible  de  rèllcxion,  et  incapable  de  se 
gouverner  par  lui-méme.  C’est  donc  cet  heu- 
reux mélange  de  douceur  et  de  sévérité,  d’a- 
mour et  de  crainte,  qui  procure  au  maître  l'au- 
torité qui  est  l’ame  du  gouvernement,  et  qui 
inspire  aux  disciples  le  respect  qui  est  le  lien 
le  plus  ferme  de  l'obéissance  cl  de  la  souiuis- 
sion  ; de  sorte  pourtant  quu  ce  qui  doit  domi- 
ner de  part  et  d'autre  et  prendre  le  dessus, 
c’est  la  douceur  et  l'amour. 

Alais,  dit-on,  celle  manière  de  conduire  les 
enfants  par  In  douceur,  et  en  s’en  faisant  ai- 
mer , plus  facile  peutélre  pour  un  précepteur 
particulier,  est-elle  praticable  à l’égard  d'un 
principal  dans  le  collège,  d’un  régent  dans  la 
classe,  d’un  maître  chargé  de  plusieurs  éco- 
liers dans  une  chambre  commune?  et  est-il 
possible , dans  toutes  ces  places  , de  garder 
une  exacte  discipline , sans  quoi  il  n'y  a nul 
bien  à espérer,  et,  en  môme  temps,  de  se 
faire  aimer  par  scs  disciples?  J’avoue  que  rien 
n’est  plus  difficile  que  de  garder,  dans  la  cir- 
constance dont  il  s’agit,  ce  sage  milieu  et  ce 
salutaire  tempérament  entre  une  sévérité  ou- 

' R Timor,  non  diulurnus  magiiler  orOcM.  a (Cir- ^ 
Phitipp.  11.  BO.) 

« Imbccilluaeal  puüuris  maglslar  timor,  fui  at  qaaodé 
K paululùm  alicrravertt,  aialim  ape  imputUtâtia  auat- 
R tat.  a (lit.  in  Uortent.) 
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trëe  et  une  douceur  excessive.  Mais  la  chose 
n'est  pas  impossible , puisqu'on  la  voit  prati- 
quée par  des  personnes  qui  ont  le  rare  talent 
de  se  faire  craindre  et  de  se  faire  encore  plus  ai- 
mer. Le  tout  dépend  du  caractère  des  maitres. 
S’ils  sont  tels  qu'ils  doivent  être , le  succès 
répondra  é leur  désir.  (Juintilien  va  nous  ex- 
pliquer quelles  sont  les  qualités  d’un  bon 
maître,  et  comment  il  peut  gagner  l’alfectiun 
de  ses  disciples.  L’endroit  est  très-beau,  et 
renferme  d’excellents  avis.  Je  ne  ferai  pres- 
que que  le  copier. 

Comme  c'est  un  principe  général  , que 
l’amour  ne  s’achète  que  par  l’amour,  .S't  vi( 
amari,  ama  la  première  chose  que  demande 
Quiutilien,  c’est  < qu'un  maître  avant  tout 
U et  par-dessus  tout , prenne  des  sentiments 
« de  père  pour  ses  disciples  , et  qu’il  se  re- 
» garde  comme  tenant  la  place  de  ceux  qui 
a les  lui  ont  conUés  ; » dont  par  conséquent 
il  doit  emprunter  la  douceur , la  patience , et 
ces  entrailles  de  bouté  et  de  tendresse  qui  leur 
sont  naturelles. 

• Uu'il  n’ait  point  de  vice  dans  sa  per- 
« sonne  et  qu’il  n’en  souffre  point  dans  les 

< autres.  Que  son  austérité  n’ait  rien  de  rude, 

< et  sa  facilité  rien  de  mou  , de  crainte  de  su 

< faire  haïr  ou  mépriser.  » 

« Qu’il  ne  soit  ni  colère*,  ni  emporté; 
a mais  aussi  qu’il  ne  ferme  pus  les  jeux  sur 
€ les  fautes  qui  mériteront  qu’on  y fasse 
U attention.  » 

a Que  dans  sa  manière  d’enseigner  il  suit 
« simple  patient , exact , et  qu'il  compte 
« plus  sur  une  règle  suivie  et  sur  son  assi- 
« duité,  que  sur  un  excès  de  travail  du  côté 
« de  ses  disciples.  Qu’il  se  fasse  un  plaisir  de 
« répondre  i toutes  les  questions  qu'ils  lui 
« feront;  qu’il  aille  même  au-devant,  et 

‘ Seneca. 

* • Sumti  ante  omata  iiareDUs  erga  Uisclpuk»  iuM 

a animuiu,  ac  lucceUere  sa  in  corum  tocum , a quibui  | 
a sibl  liber!  traduiilur,  exislimct.  a | 

a a ipse  nec  habeol  vida,  iiec  Terat.  >'on  auslerilas  ejus  | 
a trisUs,  non  dissulula  sit  comllaa;  ne  inUé  uiliuni,  bine 
a conteinptus  orialur.  s> 

„ V O ailuinie  icaeundui,  nec  lamen  eonun  qua  emen- 
a danda  eruut  dissiniulalor.  » | 

a • bimplex  in  doeendo,  paücoa  laborls , assiduns  po-  > 
a tiiu  quam  iiumudKus.  lulenogauobus  libeuier  rea-  ( 
a pvudeat  : nuu  tuieiiosaulea  peicouleiut  ulUé.  a | 


a qu’il  les  interroge  lui-même  s’ils  ne  lui  en 
« font  point,  a 

a Qu’il  ne  leur  refuse  point  dans  l’occasion 
« la  louange  qu’ils  raérilciit  ’ , mais  aussi 
« qu’ils  ne  la  prodiguent  pas  mal  à propos; 

« car  l'un  cause  le  découragement,  et  l'autre 
a donne  une  sécurité  dangereuse,  a 
« Quand  il  sera  obligé  de  les  reprendre  *, 
a qu’il  ne  suit  ni  amer,  ni  offensant;  car  ce 
« qui  donne  a plusieurs  de  l'aversion  pour 
« l’étude , c’est  que  certains  maîtres  les  ré- 
« priiuaudciit  avec  uu  air  chagrin , comme 
e s’ils  les  avaient  pris  en  haine.  •> 

(I  Qu’il  leur  parle  souvent  de  la  vertu  ’,  et 
« qu’il  le  fasse  tonjours  avec  de  grands  élo- 
« ges  ; » qu'il  leur  montre  toujours  sous  une 
idée  avantageuse  et  agréable , comme  le  plus 
excellent  de  tous  les  biens,  le  plus  digne  d’un 
homme  raisonnable , et  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur,  comme  une  qualité  ubsolunient 
nécessaire  pour  s’attirer  l'uffectioii  et  l’estime 
de  tout  le  monde,  et  comme  lu  moy  ii  unique 
d'être  véritublemcnt  heureux.  « l’ius  il  les 
« avertira  de  leurs  devoirs,  moins  il  sera 
U oblige  de  les  punir...  Que  chaque  jour  il 
e leur  dise  quelque  chose  qu’ils  remportent 
U avec  eux  ut  dont  ils  fassent  leur  prolit. 
U Quoique  la  lecture  leur  fournisse  assez  de 
« bons  exemples,  ce  qui  se  dit  de  vive  voix 
« a tout  une  autre  force  et  produit  tout  uu 
IC  autre  effet,  surtout  de  la  part  d'un  maître 
U que  les  enlanls  bien  nés  aiihent  et  hoiio- 
■c  relit:  car  un  ne  saurait  croire  combien 
s nous  imituus  plus  vuloutiurs  les  persuuues 

1 « lu  Uuilcudiâ  üiscipuluruni  dicliuuibus  nec  mali- 
a glms,  Dec  e ucu»  : quia  res  altéra  la.diuur  laburis,  al* 
U lcra  securttalebi  patil.  u 

* a tu  umeiiduudu,  quB  corrlgeuda  erunt , non  acer- 
II  bus,  uriuuuéque  couluiuetiiMus  i oom  id  quldem  mut- 
a lus  a propusiiu  s.udeudi  fugat,  quud  quidaiu  aie  objur- 
« gant,  quasi  uderiul.  » 

s a IMuituiuset  de  boncslo  ac  buuu  sil  sermo.  Nam 
« quo  saipius monuerll,  hue  nriiu  cuiigabil...  ipse  all- 
u quid , luiU  ffiulu  quoudle  dicat , qua  iecum  au- 
a diia  reteraui.  Lrceteuiiu  sans  eieiuplurum  ad  imitaa- 
« dumeileeuuiie  suppediiel,  uraeu  vivailla,  utdicilur, 
a vux  alu  pleiiius,  prxcipuèque  prccepioris,  quem  ditci- 
a pull,  si  modu  tcciè  subi  lusviluti,  et  amant,  et  veren- 
a lur.  Viiauteiu  diel  polest,  quauld  libenliùa  imllemur 
a eus  qurbus  favemus.  a 

Ou  peut  appbquer  eut  eudroit  à ce  qui  regarde  les 
moeurs. 
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« pour  qui  nous  sommes  favorablement  prë- 
« venus.  » 

Voilà  ce  que  Quinlilien  demande  pour  on 
maiire  de  rhétorique  (et  cela  convient  égale- 
ment ù tous  ceux  qui  sont  chargés  d'insiruire 
la  jeunesse),  afin,  dit-il,  que,  comme  dans 
cctie  classe  ' il  y a ordinairement  un  grand 
nombre  d'écoliers,  « la  sagesse  du  maiire 
« préserve  de  la  corruption  ceux  qui  sont 
« dans  un  flge  plus  tendre  et  que  sa  gra- 
« vité  arrête  la  licence  de  ceux  qu’un  Age 
« plus  avancé  rend  plus  difflciles  à gouver- 
a ner;  car  il  ne  suffit  pas  qu’il  soit  homme 
a de  bien  , s'il  ne  sait  encore  tenir  ses  disci- 
« pies  dans  l'ordre  par  une  exacte  discipline.  » 
N'en  douions  point , un  maître  de  ce  carac- 
tère saura  se  faire  craindre  et  se  faire  aimer. 
Uais  plusieurs  croient  prendre  une  route  plus 
courte  et  plus  sûre , qui  est  celle  des  châti- 
ments et  des  réprimandes.  Il  faut  avouer 
qu’elle  parait  plus  facile , et  qu'elle  coûte 
moins  aux  maîtres  que  celle  de  lu  douceur  et 
de  l'insinuation  : mais  aussi  elle  réussit  bien 
moins  ; car  on  n’arrive  presque  jamais  par 
les  cliAlimenlsau  seul  vrai  but  de  féducalion, 
qui  est  de  persuader  les  esprits  et  d'inspirer 
l'amour  sincère  de  la  vertu.  C'est  de  quoi  je 
vais  parler  dans  les  articles  suivants. 

ASTICLB  V. 

Du  chSilmcnli. 

Comme  cet  article  est  delà  dernière  im- 
portance pour  l’éducation , je  m’y  arrêterai 
un  peu  plus  que  sur  les  autres,  et  je  le  divi- 
serai en  deux  parties.  Dans  la  première,  je 
montrerai  les  inconvénients  et  les  dangers  du 
cbâtiineiit  des  verges;  dans  la  seconde,  je 
marquerai  les  règles  qu'on  doit  suivre  dans 
ces  sortes  de  châtiments. 

i.On  éludUtl  pluileuri  inntu  en  rbétortqne  ; atnsl  lu 
ècolleri  qut  l'y  trouvtieni  enMinbte  poavaient  être  d'ige 
fort  diOêreDt. 

* « Major  adhibenda  lùm  cura  ut,  ot  et  lenerioru  an- 
a Do»ab  injuria  aanclilaa  doeentis  cuttodial.  etferocio- 
a ru  à licentta  sravtias  detcrreal.  Neque  verd  satia  en 
€ sumioain  picatare  abatioenUam.  i.tai  dUciplins  teve- 
o riiate  comenienUuin  quoq  uc  ad  se  mores  adstrioie- 
e rit.  a 


g 1.  Inconvéntenis  et  dangers  du  chàUnienls. 

La  voie  commune  et  abrégée  pour  corri- 
ger les  enfants,  ce  sont  les  châtiments  et  la 
verge,  ressource  presque  unique  que  con- 
naissent ou  emploient  plusieurs  de  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Mais  ce  remède  devient  souvent  un  mal  plus 
dangereux  que  ceux  qu’on  veut  guérir  , s'il 
est  employé  hors  de  saison  ou  sans  mesure. 
Car,  outre  que  les  châtiments  don  t nous  parlons 
ici , c’est-à-dire  de  la  verge  ou  du  fouet , ont 
quelque  cho.se  d’indécent,  de  bas  et  de  ser- 
vile, ils  ne  sont  point  propres  pareux-mèmes 
à remédier  aux  fautes;  et  il  n’y  a nulle  appa- 
rence qu’une  correction  devienne  utile  à un 
enfant,  si  la  honte  de  soulTrir  pour  avoir  mal 
fait  n'a  plus  de  pouvoir  sur  son  esprit  que  la 
peine  même.  D'ailleurs  ces  châtiments  lui 
donnent  une  aversion  incurable  pour  des 
choses  qu’on  doit  lâcher  de  lui  faire  aimer, 
ils  ne  changent  point  l’humeur  et  ne  réforment 
point  le  naturel, mais  le  réprimeut  seulement 
pour  un  temps,  et  ne  servent  qu’â  faire 
éclater  les  passions  avec  plus  de  violence 
quand  elles  sont  en  liberté.  Ils  abrutissent 
souvent  l’esprit  et  l’endurcissent  dans  le  mal; 
car  un  enfant  qui  a as.sez  peu  d'houncur  pour 
n’élre  point  sensible  à la  réprimande’,  s’ac- 
coutume aux  coups  comme  esclave  , et  se  roi- 
dit  contre  la  punition. 

Faul-il  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire 
qu’on  ne  doive  jamais  employer  cette  sorte 
de  châtiment?  Ce  n’est  pas  là  ma  pensée.  Je 
n’ai  garde  de  condamner  en  général  le  châti- 
ment des  verges , après  tout  ce  qui  en  est  dit 
dans  plusieurs  endroits  de  l’Ecriture,  et  sur- 
tout dans  les  proverbes  : Celui  qui  épargne 
la  verge  hait  ton  fils;  mait  celui  qui  Caime 
s'applique  à le  corriger*...  La  folie  est  liée  au 
cœur  de  l’enfant , et  la  verge  de  la  discipline 
l'en  chassera^.  L'Ecriture  sainte,  par  ces  pa- 
roles , et  par  d’autres  pareilles,  désigne  peut- 
être  la  punition  en  général,  et  condamne  la 

■ « Si  eut  Um  Ml  mcDi  llllberalli,  u(  objnrgatiooe  non 
« corrlgalur;  la  ellam  ad  plagai,  ui  pessima  qnaqi» 
« mancipla,  durabllor.  » (Quiai.  lib.  1.  cap.  3.) 

« ProT.  13.  Ï4. 

> Ibid  3S,  là. 
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faasse  tendresse  et  l’aTeugle  indulgence  des 
parents,  qui  ferment  les  yeux  sur  les  vi- 
res de  leurs  enfants  , et  par  là  les  ren- 
dent incorrigibles.  En  supposant  qu'il  faille 
prendre  le  mot  de  verge  à la  lettre , il  y a bien 
de  l'apparence  qu'elle  conseille  ce  cliàlimetil 
pour  les  caractères  durs,  grossiers,  indociles, 
iidraitables,  insensibles  à la  réprimande  et  à 
l'honneur.  Mais  peut-on  penser  que  l'Eeri- 
ture,  si  remplie  de  charité  et  de  douceur,  si 
pleine  de  compassion  pour  les  faiblesses  même 
d'un  âge  plus  avancé , veuille  qu'eu  irnile 
durement  des  enfaïUs  dont  les  fautes  souvent 
viennent  plutôt  de  légèreté  que  de  mé- 
chanceté? 

Je  conclus  donc  que  les  punitions  dont  il 
s'agit  ici  peuvent  être  employées,  mais 
qu’elles  ne  doivent  l’être  que  rarement,  et 
pour  des  fautes  importantes.  Il  en  est  de  ces 
chétiments  comme  des  remèdes  violents  qu'on 
emploie  dans  les  maladies  extrêmes.  Ils  pur- 
gent, mais  ils  altèrent  le  tempérament  cl 
usent  les  organes.  Une  àme  menée  par  la 
crainte  en  est  toujours  plus  faible.  Tout 
homme  donc  qui  est  préposé  à la  conduite  des 
autres  doit  pour  guérir  les  esprits,  user  d’a- 
bord de  douces  remontrances,  tenler  la  voie 
de  la  persuasion,  faire  goûter,  s'il  peut, 
l'honnêteté  et  la  justice , inspirer  de  la  haine 
pour  le  vice  et  de  l'estime  pour  la  vertu.  Si 
cetle  première  tentative  ne  réussit  pas,  il 
peut  passer  à des  avis  plus  forts  et  à des  re- 
proihes  plus  piquants.  Enfin,  quand  tout 
aura  été  employé  inutilement,  il  en  viendra 
aux  châtiments,  mais  par  degrés,  laissant 
encore  entrevoir  l’espérance  du  pardon , et 
réservant  les  derniers  pour  des  fautes  extrê- 
mes et  non  pour  des  maux  désespérés. 

Que  l’on  compare  un  homme  de  celle  sa- 
gesse et  de  cette  modération  avec  nn  maître 
brusque,  emporté,  violent,  tel  qii 'était  un  Or- 
bilius , auquel  Horace , son  disciple , donne  le 

* Sénéqae,  après  avoir  décrit  fort  an  tong  la  conduite 
d'un  sage  médecin  à l'égard  d’un  malade,  en  fait  l'ap- 
plication a ceux  qui  geuvernent. 

e Ita  legnm  prKsIüem  ciriutisque  rectorem  decet, 
« qujmdià  putest  verbts,  et  bis  mod  oribua,  ingénia  rn- 
• rare,  ut  fai  ieinla  suadeai,  rupidiiaienique  bonestl  el 
« aaqul  condliet  animis,  facîatque  viiiorum  odiurn  pre* 
s tlum  virluinm  : transenidcinilé  ad  Irisliorcm  nratlo- 
« nem  , qui  moneat  adbuc  et  esprobrel  : noviislmé  ad 
TKAITé  DSS  ST. 


surnom  de  piagosus  ' ; et  celui  à qui  Cicéron 
avait  conné  l’éducation’  de  ses  enfants,  qui 
pous.sait  reinporlenieiil  jusqu'à  la  fureur 
C'était  un  alfranchi,  dont  Cicéron  faisait  grand 
cas  d’ailleurs,  el  à qui  il  avait  donné  toute  sa 
confiance.  Dionytiue  quidem  mihi  in  amori- 
bus  est.  J’ueri  aulem  aiunl  éum  furenter 
irasci.  Sed  homo  nec  doclior . nec  tanctior 
fieri  poteit.  J ’avoue  que  je  ne  reconnais  point 
ici  le  bon  sens  ni  la  prudence  de  Cicéron. 
Prévenu  en  faveur  de  cet  alfranchi , il  parait 
peu  sensible  au  reproche  qu’on  lui  faisait , 
comme  si  un  tel  défaut  pouvait  se  couvrir  par 
la  science,  et  subsister  avec  la  qualité  d'un 
très-homme  de  bien.  Sed  homo  nec  doclior, 
nec  lanclior  fieri  polesl.  Il  fut  bien  détrompé 
dans  la  suite  lorsque  ce  lâche  et  perfide  es- 
clave l'eut  trahi. 

Lequel  des  deux  matires  dit  Sénèque,  es- 
timera-l-on  le  plus;  relui  qui,  par  de  sages 
avis  et  par  des  motifs  d'honneur,  s’applique  à 
corriger  ses  disciples,  et  un  autre  qui  les  dé- 
chire à coups  de  fouet  pour  quelques  leçons 
mal  récitées  et  pour  d'autres  fautes  pareilles? 
S'y  pril-on  jamais  de  la  sorte  pour  dresser  un 
cheval?  et  est-ce  à force  de  coups  qu’on  le 
dompte?  Ne  serait-ce  pas  un  moyen  sûr  de 
le  rendre  ombrageux,  fougueux,  rétif?  Un 
habile  écuyer  sait  le  réduire  en  le  caressant 
d’une  main  flatteuse  Pourquoi  faut- il  que  les 
hommes  soient  traités  plus  durement  que  les 
bêtes? 

g II.  Règlu  è observer  dtu  lexebâUmoDU. 

1 . Il  est  cerlain  que , si  les  enfants  sont  ac- 
coutumés de  bonne  heure  à la  soumission  et 

• pcenw,  «I  h»  odhac  levéi  ci  rrvortbiléx  decurril  : 
«t  uliim*  Mippl  cU  iceleribut  uUimU  ponat.  ut  nemo  pe^ 
« reat.  nUi  quem.  perlre  eUam  pereuolU  ioieralt.  » (Dé 
Ira,  lib.  1 cap.  6.) 

* Un  fouelicur.  un  homme  sujet  è battre  et  à frapper. 

*^d  Atlic.  lib.  6.  Ep.l. 

* « Uter  pRCceplor  liberalibnsitndHs  dlgniorpqul  ei* 
R cirniOcebit  dUcipuios,  si  memorta  illis  non  consiiierit, 
« autsi  p.iiùm  agiiis  in  leaemlo  oculus  hJt«eri|;  an  qui 
K monitioniboseiviTet-undiAemeiidfireac  docere  maliit 
« Num  quidoam  rquum  est.  gratliK  homiulet  üurihs 
« im(>erari,  quam  imperaïur  anim.ilibus  mutU?  Alque 

• equum  non  crebris  verberibas  eaterrel  domjndi  perltus 
« msgiüler.  Fict  emm  roimtdolo>us  et  cunlumiu  , nisi 
« eum  lai'lii  bUndicnie  pcriDulicrii.  » (Se.n.  de  Ciem. 
lib.  i.  cap.  Ift.) 
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à l’obéissance  par  la  conduite  ferme  des  pa- 
rents et  des  maîtres , et  qu’on  ait  soin  de  ne 
se  relâcher  Jamais  de  celle  fermeté , jusqu’à 
ce  que  la  crainte  et  le  respect  leur  soient  de- 
venus comme  familiers  et  qu’il  ne  paraisse 
plus  dans  leur  soumission  et  dans  leur  obéis- 
sance aucune  ombre  de  contrainte,  celle  heu- 
reuse habitude  qu’ils  auront  prisa  dés  l’àge  le 
plus  tendre  leur  épargnera  presque  tonies  les 
punitions.  Ce  qui  oblige  pour  l’ordinaire  de 
recourir  à cette  extrémité,  c'est  l’indulgence 
aveugle  qu’on  a eue  d’abord  pour  les  enfants, 
qui  rend  presque  incorrigibles  leurs  défauts . 
parce  qu’on  a négligé  de  s’jr  opposer  dans  leur 
naissance.  » 

3.  Rien  n’est  plus  Important  que  de  bien 
discerner  les  fautes  qui  méritent  d’étre  pu- 
nies, et  celles  qui  doivent  être  pardonnées. 
Je  mets  du  nombre  de  ces  dernières  toutes 
celles  qui  arrivent  par  inadvertance , ou  par 
ignorance,  et  qui  ne  peuvent  passer  pour  des 
effets  de  malice  et  d’une  mauvaise  intention , 
n’y  ayant  que  celles  qui  viennent  de  la  volonté 
qui  nous  rendent  coupables.  Un  officier  d’Au- 
guste ',  se  promenant  un  jour  avec  lui,  fut  ai 
fort  troublé  de  crainte  à la  vue  d’uo  sanglier 
qui  vint  tout  d’un  coup  vers  eut , qu’il  se  mit 
à couvert  du  danger  en  y exposant  l’empe- 
reur itti-méme.  La  fsnte  était  considérable; 
mais  Auguste,  ne  l’examinant  que  do  cété  de 
l'inlenlion  , se  contenta  de  tourner  la  chose  en 
raillerie  : Rm  non  mininU  ptriculi , qute 
tamenfrau»  abirat,  in/ooumoarfil. 

Je  mets  dans  le  même  rang  toutes  les  fautes 
de  légéreté  et  d’enfance,  dont  le  temps  et 
ràge  les  corrigeront  infiiiliiblement. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’on  doive  em- 
ployer le  châtiment  des  verges  pour  1rs  man- 
quements oé  tes  enfants  peuvent  tomber  en 
appreiuint  à lire,  à écrire , a danser  ; en  ap- 
prenant même  les  langues,  le  latin , le 
grec,  etc.,  sinon  dans  de  certains  cas  donj 
je  parlepaj.  Il  dojt  y avoir  d'autres  punitions 
pour  des  fautes  où  il  ne  parait  ni  mauvaise 
diipofilion  du  cœur,  ni  envie  de  secouer  le 
joug  de  l’antorilé. 

3.  C’est  une  grande  partie  du  mérite  des 
maîtres , de  savoir  imaginer  différeoles  espé- 

* 8u^.  la  vua  âusaau,  cap.  S7. 


ces  et  différents  degrés  de  punition  pour  cor- 
riger leurs  disciples.  Il  dépend  d’eux  d’atta- 
cher une  idée  de  honte  et  d’opprobre  à mille 
choses  qui  d’elles-mémea  sont  indifférentes, 
et  qui  ne  devieniieni  châtiments  que  par  l’idée 
qu'on  y a attachée.  Je  connais  une  école  de 
pauvres,  où  l’une  des  plus  grandes  et  des  plus 
sensibles  punitions  contre  les  enfants  dont  on 
n’est  pas  content,  est  de  les  faire  demeurer 
assis  sur  un  banc  séparé  et  le  chapeau  sur  la 
tête  lorsqu’il  vient  quelque  personne  considé- 
rable dans  l’école.  C’est  un  tourment  pour 
eux  de  demeurer  dans  cette  situation  humi- 
liante pendant  que  tous  les  autres  sont  debout 
et  découverts.  On  peut  inventer  mille  choses 
pareilles , et  je  ne  cjie  cet  exempte  que  pour 
montrer  que  tout  dépend  de  l’industrie  du 
maître.  |l  y s eu  des  enfants  de  qualité  que 
l’on  tenait  aussi  bien  dans  In  respect  en  leur 
faisant  appréhender  d’aller  sans  souliera,  que 
d’aulrea  en  les  menaçant  du  fouet. 

b.  Le  aeul  vice,  ce  me  semble,  qui  mérite 
un  traitement  sévère,  c’est  l’opiniélrelé  dans 
le  mal , mais  une  opiniâtreté  Volontaire , dé- 
terminée et  bien  marquée.  Il  ne  faut  peint 
donner  ce  nom  à des  fautes  de  légèreté  et 
d’inconstance , dani  lesquelles  les  enfants , na- 
turellement oublieux  et  volages , peuvent  re- 
tomber fréquemment,  sans  qu’on  ait  lieu  de 
juger  qu’elles  partent  d’un  mauvais  fonds.  Je 
suppose  qu’un  enfant  a fait  un  mensonge.  Si 
c’est  une  violenle  crainte  qui  l’y  ait  fait  tom- 
ber, la  feule  est  bien  moindre,  et  ns  demande 
qu’une  douce  réprimande.  S’il  etl  volonlairq, 
délibéré,  soutenu  avec  hardiesse,  voilé  une 
vérilable  faute  , et  certainement  bien  punisaa- 
bie.  Cependant  je  ne  crois  pas  qne  pour  la 
première  fois  il  faille  employer  le  chàtioieot 
des  verges , qui  est  la  dernière  extrémité  par 
rapport  à des  enfants.  Un  père  de  bon  sens  i, 
dit  Séiiéque , désbérite-t-il  son  61s  pour  nue 
première  faute,  quelque  considérable  qu’elle 
puisse  être?  Non,  sans  doute.  Il  met  tout  en 

* ff  NaoiQDld  aliqaii  lanat  filiuni  n 
« eifecre^alf  Klii  magn»  el  nulue  injoric  paliestiaoi 
m «f  nftl  |^a*  ta  qood  Omet  quim  qood  damaat. 

« Roo  accedit  ad  deertlorltiia  aiflam.  Malia  ao(è  leoial. 
« qttibua  ditbiaiD  lodoiein , et  pfjora  loco  jaro  ptMitania 
• rerocM.  Simal  d«plorau  ctt,  olUma  exp^tor.  » (Siitf. 
lib.  ly  cap.  11.) 
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usage  aopararanl  pour  faire  rentrer  son  fils 
en  loi-méme,  et  pour  corriger,  s’il  le  peut, 
son  mauvais  naturel  ; et  ce  n’est  que  lorsque 
tout  eft  désespéré,  et  que  sa  patience  est  pous- 
sée à bout,  qu'il  en  vient  i une  eitrémité  si 
Acheuse.  ün  maître  doit  à proportion  suivre 
la  même  conduite. 

6.  J'en  dis  autant  de  l'indocilité  et  de  la 
désobéissance , quand  elle  est  soutenue  opi- 
nlilrément,  et  accompagnée  d’un  air  de  mé- 
pris et  de  révolte. 

’ 6.  il  ; a une  autre  sorte  d’opiniâtreté  qui 
regarde  l'étude,  et  qu'on  peut  appeler  opi- 
niàlrtli  de  paresse , qui  cause  nnlinaircmeiit 
beaucoup  de  peine  aut  maîtres,  lor^que  des 
enfants  iie  veulent  rien  apprendre  , s>  on  ne 
les  y contraint  par  la  forcé.  J’nioue  qu'il  n'j' 
a rien  de  plus  embarrassant  ni  de  |)lus  difRcilù 
à manier  que  de  tels  caraclércs,  surtout  qu.iml 
l'inaensibililé  et  I indilférencc  se  trouvent  Join 
les  à la  paresse,  comme  cela  est  a>Scz  ordi- 
naire. C'est  pour  lors  qu’un  maître  a besoin  de 
toute  sa  prudence  et  de  toute  son  industrie 
pqpr  rendra  é $on  difciplo  l’élude , sinon  ai- 
ipqble , du  moins  supportable , en  mêlant  la 

I’urcp^  la  duqc^ur,  les  menaces  aui  promesses, 
ea  punilipp^  gus  récompenses.  Quand  tout  a 
e|pp|u)'é  sans  |rtiil , on  peut  bien  en  venir 
fp  c|iilimenl , mais  non  le  rendre  ordinaire 
jpurnalien  car  c’est  pour  lors  que  le  remède 
est  pire  que  le  mal. 

7.  Quand  le  chàliiqent  a été  jugé  nécessaire, 
il  y a temps  e|  manièrp  de  l’esercer.  Les  ma- 
ladies de  l'éme  demandent  d'étre  traitées  an 
moins  avec  autant  dp  dexlérité  et  d’adresse 
qpe  celles  du  corps'.  Bien  p’esl  plus  dange- 
reux pour  celui-ci  qu’un  remède  donné  mal 
k propos  et  a conlfe-lemps.  (Jn  sage  médecin 
attend  que  |e  malade  soit  en  élat  de  le  soute- 
nir, et  épie  dans  celle  vue  les  moments  favo- 
rables. 

La  première  règle  est  donc  de  ne  point  pu- 
nir un  enfant  dans  l'instant  même  de  sa  faute, 
de  peur  de  l'aigrir  et  de  lui  en  faire  commet- 
tre de  nQuvejles  en  le  poussant  a bout;  mais 
de  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître , de 
rentrer  en  lui- même,  de  sentir  ion  tort,  et 

■ t St  corpwoffl , lu  salnonmi.  moMlier  villa  Irac- 
a UDda  Hiat  a (Sims.  <l«  Bnuf.  lib.  7,  cap.  90.) 


en  même  temps  la  justice  et  la  nécessité  de  la 
punition , et  par  là  de  le  mettre  en  élat  d'en 
profiter. 

Le  maître,  de  son  côié , ne  doit  jamais  pu- 
nir avec  passion,  ni  par  colère,  surtout  si  la 
faule  qu’il  punit  le  rcg.irde  pcrsonnelleinent , 
comme  serait  un  manque  de  respect,  et  quel- 
que parole  choquante.  Il  doit  se  souvenir 
d’un  bon  mot  que  dil  Socrate  à un  esclave  dont 
il  avait  sujet  de  se  plaindre  : Je  te  traiterais 
romme  lu  le  mérites . si  je  ne  me  sentais  en 
colère  ’.  Il  serait  à souhaiter  que  toutes  les 
pcr.'Unnes  qui  ont  autorité  sur  les  aulrcs  fus- 
setii  semblables  aut  luis  qui  puni  sent  sans 
trouble  et  sans  rmporlemeiit , et  par  le  seul 
molif  du  bien  public  et  de  la  jusiiee.  Pour 
peu  qu'il  paraisse  d'émotion  sur  le  visage  du' 
maître,  ou  dans  son  Ion,  l’éco  1er  s’en  aper- 
çoit aussilét,  et  il  sent  bien  que  ce  n’esi  pas 
le  zèle  du  devoir,  mais  l'ardeur  de  la  passion^ 
qui  allumcce  feu;  et  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  faire  perdre  tout  le  fruit  de  la  puiiilion, 
par  e que  les  enfanls , luut  jeunes  qu’ils 
sont,  sentent  qu'il  ii'y  a que  la  raison  qui  ail 
droit  de  corriger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare,  il  faut 
tout  employer  pour  la  rendre  utile.  Montrez^ 
par  exemple,  i un  enfant  (oui  ce  que  vous 
avez  fait  [lour  éviter  celle  extrémité.  Parais- 
rez  lui  aÉigé  de  vous  y voir  réduit  malgré 
vous.  Parlez  devant  lui  avec  d’autres  person- 
nes du  malheur  de  ceux  qui  manquent  de 
raison  et  d'honneur  jusqu’à  se  faire  châtier. 
Retranchez  les  marques  d'amiiiè  ordinaires 
jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  qu’il  ail  besoin  de 
consolation.  Rendez  ce  châtiment  public, 
lenez-le  secret , selon  que  vous  jugerez  qu’i| 
sera  plus  utile  à l'enfant  ou  de  lui  causer  une 
grande  honte,  ou  de  lui  montrer  qu'oii  lu  lui 
épargne.  Réservez  celte  honte  publique  pour 
servir  de  dernier  remède.  Servez-vous  quel- 
qutfuisd'une personne  raisonnable  qui  console 
l'eufant,  qui  loi  dise  ce  que  vous  ne  dev  ez  pas  lui 

* • Àd  coercltioneni  erraDtiaoi  Irilo  casllgilore  non  eu 
< opus...  Indè  eu  quod  Soeruei  tem  ail  : Cederem  le, 
a nisi  irafrercr.  » ^Sna.  da  Jrd,  lib.  1.  cap.  lâ.j 

V « Proliibenda  icaxtmc  eli  Ira  in  punten.io...  oplan- 
a dumque  ut  il  qui  prcsuiil  altis,  Icgum  siiiiilL-s  ami, 
a que  ad  punleudum  equltale  ducunlur.  non  Iracun* 
a dià.  s (Cic.  da  Offie.  lib.  I,  n.  St.) 
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dire  lui-m^me,  qui  le  gu^ri<se  de  la  mauvaise 
houle,  qui  le  di>pose  è revenir  à vous,  el  au- 
quel reiitiiil  dans  son  émoliou  puisse  ouvrir 
son  cœur  plus  librement  qu’il  u'oserail  le  f.ûre 
devant  vous.  Mais  surtout  qu’il  ne  paraisse  ja- 
mais que  vous  demauiliez  de  l'cufanl  d’autres 
soumis.-ioiis  que  celles  qui  sont  raisonnables 
et  nécessaires.  Tâchez  de  faire  en  sorte  qu’il 
s’y  condamne  lui- même,  et  qu’il  ne  vous  reste 
qu’à  adoucir  la  peine  qu'il  aura  aci  cplée.  Cha- 
cun doit  employer  les  règles  gènéialcs  selon 
les  besoins  parliculiers. 

Mais , si  l’enfant  qn’on  punit  n’est  sensible 
ni  à l'honneur  ni  à la  honte , il  fsut  faire  en 
sorte  que  le  premier  châtiment  qu’on  em- 
ploiera fasse  sur  lui  par  la  douleur  une  vive  et 
durable  impression  , alln  qu’au  defaut  d’un 
noble  motif  la  crainte  au  moins  puisse  le  re- 
tenir. 

Je  n'ai  pas  besoin  d’avertir  que  les  soufllels, 
les  coups  et  les  autres  traitements  pareils  , 
sont  absolument  interdits  auz  maîtres.  Ils  ne 
doivent  punir  que  pour  corriger,  et  la  passion 
ne  corrige  point.  Qu’on  se  demande  à soi- 
même  si  c’est  de  sang-froid  et  sans  émotion 
qu’on  donne  un  soufilet  à un  enfant.  La  co- 
lère', qui  est  elle-même  un  vice,  peut-elle  être 
un  remède  bien  propre  pour  guérir  les  vices 
des  autres? 

ARTICLE  Tl. 

Dm  réprlmtndei- 

Cette  matière  n’est  guère  moins  importante 
que  celle  des  punitions , parce  que  l’usage  en 
est  plus  fréquent,  et  que  les  suites  peuvent  en 
être  aussi  dangereuses. 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles,  il  me 
semble  qu’il  y a trois  choses  principalement  à 
considérer:  le  sujet,  le  temps,  la  manière  de 
les  faire. 

1.  Sujet  de  répriiDiuder. 

C’est  un  défaut  assez  ordiniire  d’employer 
la  réprimande  pour  les  fautes  les  plus  légères, 
et  qui  sont  presque  inévitables  auz  enfants; 
et  c’est  ce  qui  lui  Ole  toute  su  force,  et  eu  fait 

' « Qouio  Ira  detictum  anfnil  lit , non  oporlet  peccala 
« coriiscre  pcectodo.  a ^Senkca,  de  Ira,  llb.  I,  cap,  15. J 


perdre  loul  le  fruit.  Car  ils  s’y  acrontument , 
n'en  .sont  plus  touchés,  et  s eu  font  un  jeu.  Je 
n’ai  pa-  oublié  ce  que  j’ai  rapporté  ci-devant 
de  Quintilien , qu’un  moyen  pour  un  maître 
de  punir  rarement  les  enfants,  c’est  de  tes 
avertir  souvent;  Qao  utpiiu  numueril , hot 
rariiu  easligabit.  Mais  je  mets  uue  grsnle 
différence  entre  les  avertissements  et  les  ré- 
primandes. Les  premiers  sentent  moins  l’au- 
torité d’un  maître,  que  la  bonté  d’un  ami.  ili 
sont  toujours  accompagnés  d’un  air  et  d’un 
ton  de  douceur  qui  le.<  font  recevoir  plus 
agréablement;  el  par  cette  raison  on  en  peut 
faire  souvent  usage.  Mais , rommo  les  répri- 
mandes piquent  toujours  l'amour-propre,  et 
que  souvent  elles  empruntent  un  air  et  un  lan- 
gage sévères , il  faut  les  réserver  pour  des 
fautes  plus  considérables,  et  par  conséquent 
en  user  plus  rarement. 

s.  Tenipi  où  II  Fiul  placer  la  réprimaade. 

La  pudence  du  malire  consiste  à étudier 
avec  soin  et  à attendre  le  momèhl  favorable, 
où  l’esprit  de  l’enfant  sera  disposé  à profiler 
de  la  correction.  C’est  ce  que  Virgile  appelle 
si  élégamment  molles  adilut  , moUissim 
fandi  lempora  ' ; et  en  quoi  il  fait  consister 
l'adresse  d’un  négociateur,  quis  rébus  dexisr 
modus 

Ne  reprenez  donrjamais  un  enfant, ditM.de 
Fénélon,  ni  dans  son  premier  mouvement,  ni 
dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre, 
il  s’aperçoit  que  vous  agissez  par  humeur  et 
par  promptitude,  non  par  raison  et  par  amitié, 
et  vous  perdez  sans  ressource  votre  autorité. 
Si  vous  le  reprenez  dans  son  premier  mouve- 
ment, il  n’a  pas  l'esprit  assez  libre  pour  avouer 
sa  faute , pour  vaincre  sa  passion , et  pour 
sentir  l'importance  de  vos  avis.  C’est  même 
exposer  l’enfant  à perdre  le  respect  qu’il  vous 
doit.  Moutrez-lui  toujoursque  vous  vous  pos- 
sédez : rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que 
votre  patience.  Ub.'<ervez  tous  les  mumeiiU 
pendant  plusieurs  jours  s’il  le  faut,  pour  bien 
placer  une  correction. 

Que  diiait-on,  remarque  M.  Nicole  en  par- 
lant du  devoir  de  la  correction  fraternelle  *, 

■ Æa.  lib.  4,  T.  293  et  423. 

* Evangile  du  mardi  Ue  la  iroUlème  aeiDalne  de  earéiea 
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qne  dirail-on  d’on  chirurgien  qui , pour  trai- 
ter un  apostume , irait  surprendre  celui  qui 
l’aurait  en  iui  donnant  an  coup  de  poing  sur 
son  Rml , et  cela  sans  qne  cet  aposlume  eût 
été  mis,  par  des  remèdes  préparatifs,  en  état 
d'ëtre  percé,  et  sans  que  le  malade  fût  disposé 
i une  opération  si  douloureuse?  On  dirait, 
sans  doute,  que  cet  homme  serait  très-im- 
prudent et  très  malhabile.  Il  est  aisé  d’ap- 
pliquer cette  comparaison  à ia  matière  que  je 
traite. 

3.  Uaaiire  de  fatre  tes  répriouodet. 

Le  même  M.  Nicole,  et  au  même  endroit , 
montre  combien  il  est  dilTicile  de  faire  des 
corrections  et  de.s  réprimandes.  La  cause  de 
cette  dilliculté,  dit-il,  est  qu’il  s’agit  de  laire 
roir  à des  gens  ce  qu’ils  ne  veulent  pas  voir, 
et  d’attaquer  l’amour-propre  dans  ce  qu’d  a 
de  plus  cher  et  de  plus  sensible,  en  quoi  il 
ne  cède  jamais  sans  beaucoup  de  combat  et 
de  résistance.  On  s’aime  tel  que  l'on  est , et 
l’on  veut  avoir  rni^on  de  s’aimer.  Ainsi  l’un  a 
soin  de  se  justifier  dans  ses  défauts  par  diver- 
ses coul  'urs  trompeuses.  Et  il  ne  doit  pas  pa- 
raître étonnant  que  les  hommes  trouvent 
mauvais  d’étre  contredits  et  condamnés,  puis- 
qu’on attaque  en  même  temps  la  raison  qui 
est  trompée  , et  le  cœur  qui  est  corrompu. 

C’est  là  le  fondement  des  précautions  et  des 
ménagements  que  demandent  la  correction  et 
la  réprimande.  Il  ne  faut  rien  laisser  entre- 
voir en  nous  à un  onfsnt , qui  en  puisse  em- 
pé<  her  l’effet.  Il  faut  éviter  d’exciter  son  ai- 
greur par  la  durelé  de  nos  paroles  ' , sa  colère 
par  des  exagérations,  son  orgueil  par  des 
marques  de  mépris. 

Il  ne  faut  pas  l’accabler  par  une  multitude 
de  répréhensiiins  qui  lui  ûtenl  l’espérance  de 
se  pouvoir  corriger  des  fautes  qu'on  lui  re- 
proche. Il  serait  bon  même  de  nu  point  dire  à 
un  enfant  son  défaut,  sans  ajouter  quelque 
moyen  de  le  surmonter  ; car  la  correction  . 
quaiid  elle  est  sèche , inspire  le  chagrin  et  le 
découragement. 

Il  faut  éviter  de  lui  faire  penser  qu’on  est 

* « Omnil  aiiirn«d\enilo  et  custlgatio  conlnoieliâ  va- 
« care  débet,  a (Cic.  d<  Offlc.  Ub.  i,  o.  S8.) 


prévenu , de  peur  qu’on  ne  lui  donne  lieu  de 
se  défendre  par  la  des  défauts  qu’on  loi  mar- 
que, et  de  n’attribuer  nos  averti  scmeiits  qu’à 
notre  prévention. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  lien  de  croire  qu’on 
les  lui  donne  par  quelque  intérêt  ou  par  quel- 
que passion  particulière . et  enfin  par  un  autre 
motif  que  par  celui  de  son  bien. 

On  se  trouve  quelquefois  obligé,  dit  Cicé- 
ron * , d’user  dans  les  corrections  d’un  ton  de 
voix  plus  élevé  et  de  paroles  plus  fortes;  mais 
cela  doit  être  rare,  comme  les  médecins  n’em- 
ploient cerlains  remèdes  qu’à  l'extrémité  ; 
encore  faut-il  que  ces  reproches,  quelque  forts 
qu’ils  soient , n’aient  rien  de  dur  ni  d’outra- 
geant; que  la  colère  n’y  entre  pour  rien  , car 
elle  ti’est  bonne  qu’à  tout  gàler  ; et  que  l'en- 
fant sente  que,  si  l’on  se  sert  de  termes  un 
peu  forts , c’est  à regret  et  uniquement  pour 
son  bien. 

On  peut  juger  que  les  réprimandes  ont  eu 
tout  le  succès  qu’on  en  devait  attendre  quand 
elles  portent  un  jeune  homme  à avouer  de 
bonne  foi  ses  fautes,  à dé-irer  qit’on  lui  fasse 
eonnallre  ses  défauts  et  à recevoir  avec  doci- 
lité les  avis  qu'on  lui  donne*.  C’est  déjà  avoir 
fait  lin  gratid  progrès  ’ que  de  souhaiter  d'en 
faire.  C'est  une  marque  assurée  d’un  dtange- 
menl  solide  quand  ou  ouvre  les  yeux  sur  des 
imperfections  qu'on  ii'avail  point  encore  con- 
nues , comme  c’est  une  raisou  de  bien  espérer 
d’un  malade  quand  il  coititnencc  à sentir  sou 
mal. 

Il  y a des  enfants  si  bien  nés  , d’un  naliircl 
si  heureux  et  si  docile  * , qu'il  suffit  de  leur 
montrer  ce  qu’il  faut  faire,  et  qtii , sans  avoir 
besoin  des  longoes  leçotis  d'un  innlire,  au 
premier  signal  saisissetit  le  bon  cl  riioiiiiéle, 
et  s’y  livrent  pleitiemeitl  : Rapacia  virlulit 
inyenia.  Vous  dit  ici  qu’il  y a en  eux  de  se- 
crétes étincelles  de  tonies  les  vertus  * qui , 

• Oc.  de  OfOc.  Ilb.  1.  n.  138, 137. 

> Sra.  EpitL  6 et  18. 

* « U>saa  pin  est  proteclàs  velle  proBcere.  » (Sbm. 
Epiit  71.) 

V • Felii  ingeaiam  illti  fUtt,  et  laluUvrte  in  tnnsita 
■ ripatt...  lo  et  que  Iridl  soleat,  perveniuni  itne  longe 
• nisltieiio;  et  honetli  cumpleil  tuai,  quum  priuiAin 
U nudii-runl.  . (Id.  ibtd.  9.v.) 

I * i Omnium  bonetuium  reram  ieipla*  oalmi  gciunt. 
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poor  se  développer  et  pour  prendre  fen , ne 
demandent  qu’un  souffle  léger  et  un  simple 
averlissemenl.  Ces  caracières  sont  rares,  et 
ils  n'ont  presque  pas  besoin  de  guides  *. 

Il  en  est  d’aulres  qui  ont  & la  vérité  un  assez 
bon  fonds  • , mais  dont  l’esprit  parait  d’abord 
bouché  à l’instruction , soit  parce  qu’ils  ont 
peu  d’ouverture  et  d’intelligence , Soit  parce 
qu’élevés  d’une  manière  molle  et  nourris  dans 
une  ignorance  entière  de  leurs  devoirs , ils 
ont  contracté  un  grand  nombre  de  mauvaises 
habitudes  qui  sont  comme  une  rouille  difficile 
à enlever.  C’est  pour  ces  sortes  de  csractéres 
qu'un  maître  est  nécessaire,  et  il  vient  pres- 
que toujours  b bout  de  vaincie  ces  défauts 
quand  il  emploie  pour  cela  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  patience. 

UTICU  VII. 

Parler  rtlaonaui  cnraali.  Va  p'qaer  d'koaaenr.  Faire 
usase  dci  louanges,  des  léeomiieiisti,  drs  caresses. 

J’ai  déj*  insinné  ces  moyens , qui  doivent 
éirc  les  plus  ordinaires,  et  qui  sont  toujours 
les  plus  efficaces. 

J'appelle  parler  raison  aux  enfants  -,  agir 
toujours  sans  passion  et  sans  humeur,  leur 
rendre  raison  de  la  conduite  qu’on  garde  i 
leur  égard.  Il  fiut , dit  M.  de  Fénelon , cher- 
cher tous  les  moyens  de  rendre  agréables  aui 
enfants  les  choses  que  vous  exigez  d’eux.  En 
avez-vous  quelqu’une  de  fteheuse  à proposer, 
ffiites-leur  entendre  que  la  peine  sera  bientôt 
suivie  du  plaisir.  Montrez  .leur  toujours  l’uti- 
lilé  des  choses  que  vous  leur  enseignez  ; faites- 
leur  eu  voir  l’usage  par  rapport  au  commerce 
du  monde  et  aux  devoirs  des  conditions.  C'est , 
leur  direz-vous , pour  vous  mettre  en  état  de 
bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour;  c’est  pour 
vous  former  le  jugement  ; c’est  pour  vous 

« qnie  admonlllonenrlfanlDr  : nonalilcr  qeimicIniilU 
€ llaiulcvlailtula  IgneaisQUaieipl-eal. B (San  £p.9\) 

' a Iluc  lllac  Ireiiis  lenllcr  mous  flcctendus  est  psacls 
a animas  aul  reclor  opitmai.  s (Id.  da  Bm0f.  hb.  5, 
c.ZS) 

> 4 InasI  Inlarim  animis  vslantai  boaat  sed  torpel, 
a moda  deliciisac  situ,  modé  alllcil  inscienea.  a, Ibid.) 

• lllis  aai  bcbcllbus  et  oblusia,  aol  mais  coBsueiudlne 
a «bscsals , dià  rubtgo  anlmorum  effricanda  esL  • (Id. 
£pitV  96. 


accoutumer  à bien  raisonner  sur  tbutqs  les 
aOTaires  de  la  vie.  Il  faut  toujours  leur  montrer 
un  but  solide  et  agréablequi  les  soutienne  dans 
le  travail,  et  ne  prétendre  jamais  les  assujettir 
par  une  autorité  sèche  et  absolue. 

S’il  s’agit  de  punition  ou  de  Réprimande,  il 
faut  les  en  rendre  eux -mêmes  les  juges,  jeur 
faire  sentir  et  tuiichcr  au  doigt  la  nécessité  où 
l’on  est  d’en  user  de  la  sorte , et  leur  deman- 
der s’ils  croient  qu’il  soit  possible  d’agir  d’une 
autre  manière.  J’ai  été  quelquefois  étonné, 
dans  des  conjonctures  oà  la  jiislè  mais  fâ- 
cheuse sévérité  du  châtiment  ou  d’une  répri- 
mande publique  pouvait  aigrir  et  révolter  aes 
écoliers , de  voir  l'impression  que  ffiisait  sur 
eux  le  compte  que  je  leur  rendais  de  ma  con- 
duite, et  comment  ils  se  condamnaienk  eox- 
mém(>s  et  convenaient  que  je  ne  pouvais  jias 
les  traiter  autrement  ; car  je  dois  ceite  jdsllcê 
â la  plupart  des  jeunes  gens  que  j’ai  Conduits, 
de  reconnaître  ici  ffüe  je  les  ai  presque  tou- 
jours trouvés  raisonnables,  Quoiqu’ils  ne  ïus- 
spiii  pas  exempts  de  défauts.  Les  enfahis  sont 
capables  d'entendre  rabson  plus  KM  qu’on  né 
pense  , e ils  aiment  â être  traités  én  (kens 
raisonnables  dès  l'Age  le  plus  tendre.  Il  faut 
entretenir  en  eux  cette  tmnne  opinion  et  ce 
sentiment  d’honneur  dont  ils  se  piQuent , et 
s’en  sertir,  autant  qu’il  est  possible,  cottimé 
d’uii  moyen  universel  poar  les  anientér  où 
l’on  veut. 

ils  sont  aot.‘i  fort  Sensibles  à la  lonnnge  : it 
faut  proDler  de  ce  faible , et  tâcher  d’cii  faire 
en  eux  une  vertu.  On  courrait  risque  de  les 
décourager  si  on  ne  les  louait  jamais  lorsqu’il* 
font  bien.  Quoique  les  louanges  soient  â 
craindre  â cause  de  la  vanité,  il  faut  tâcher  de 
s’en  servir  pour  anirtiér  les  enfants  sans  les 
enivrer;  car,  de  tous  les  motifs  propres  â 
loucher  une  âme  raisonnable,  il  n’y  en  a point 
de  plus  puissent  que  i’tiDnnenr  et  la  honte  ; et 
quand  on  a su  y rendre  les  enfants  sensibles , 
on  a tout  gagné  ; ils  trouvent  du  plaisir  à être 
loués  et  estimés  -,  surtout  de  leurs  parents  et 
de  ceux  dont  ils  dépemieiil.  Si  donc  on 
les  caresse  et  qu’on  leur  donne  des  lonanges 
lorsqu’ils  font  bien , si  on  les  regarde  froide- 
ment et  avec  mépris  lorsqu’ils  font  mal , Pt 
qu’on  se  fasse  une  loi  d’en  user  toujours  de  la 
sorte  arec  eux , ce  double  traitement  fera  sur 
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leür  esprit  inflnlHieni  pins  d'eOfet  (|ae  ni  les 
liienaces  ni  les  ponilioHS. 

liais,  pour  rendre  celle  pratique  utile,  Il  y 
à deut  choses  à obserVèr.  Premièrement, 
quand  les  parents  ou  les  maîtres  sont  malcon- 
tenis  d’UU  enfant  et  lui  lémoiqhent  du  froid , 
H faüi  que  tous  ceui  qdl  sont  auprès  de  lui  le 
traitent  de  la  même  manière , et  que  jamaia  il 
ne  Iroiite  1 Se  corisuler  dans  les  caresses  des 
gouvernantes  Ou  des  doiiiestiques  j car  pour 
lors  il  est  forcé  de  se  rendre,  et  il  conçoit 
naturellement  de  l’atersion  pour  des  fautes 
qui  lui  attirent  un  mépris  général.  En  second 
lieu , quand  le  mécontentement  des  parents 
ou  des  maîtres  a éclaté,  il  faut  bien  se  donner 
de  garde , ce  qui  arrive  pourtant  esses  sou- 
vent , de  remettre  sur  son  visage  bientôt  après 
la  même  sérénité , et  de  caresser  l’enhint  h 
l'ordinaire  ; car  U se  hit  a ce  manège , et  sait 
que  les  réprimandes  sont  Un  orage  de  courte 
durée  qu’il  n’a  qu’a  laisser  passer.  On  doit 
donc  ne  les  iemettre  dans  ses  bonnes  gréces 
qu’avec  peine  » et  dillèrer  de  leur  pardonner 
Jusqu’à  ce  que  leur  application  à mieux  faire 
ait  prouvé  la  sinicérilè  de  leur  repentir. 

Les  récompenses  ne  sont  point  à négliger 
pour  les  enfants  ; et  quoiqu’elles  ne  soient  pas, 
bon  plus  que  les  louanges,  le  principal  motif 
qui  les  doive  faire  agir,  cependant  les  unes  et 
les  autres  peuvent  devenir  utiles  à la  vertu  et 
être  pour  elle  un  puissant  aiguillon.  N’est-ll 
pas  avantageux  qu’ils  connaissent  qu'en  tout 
sens  il  n'y  a qU’à  gagner  pour  eux  à bien  hire , 
et  que  leur  intérêt , aussi  bien  que  leur  devoir, 
les  porte  à exécuter  HdêlemenI  ce  qu’on  de- 
mande d’eux , soit  pour  l’élude , soU  ponr  la 
eortdniie? 

Mais  II  y a Un  Choit  à faire  pour  les  récom- 
penses. Une  réglé  certaine  sUr  ce  point,  à 
laquelle  on  ne  fait  pas  ordinairement  asscx 
d’attention  , C’est  qu’on  ne  doit  point  propo- 
ser, soUs  celle  Idée,  hl  dés  parures  et  un  bel 
habit,  ni  des  friandises  et  dé  bons  morceaux , 
ni  d’autres  choses  de  ce  gehré.  La  raison  en 
est  claire  ; c’est  qu’en  leur  promettant  ces 
choses  en  forme  de  récompenses,  on  les  fait 
passer  dans  leur  esprit  pour  des  choses  bonnes 
en  elles-mêmes  et  désirables , et  ainsi  on  leur 
inspire  de  l’estime  pour  ce  qu’ils  doivent  mé- 
priser. J’en  dirais  autant  de  l’argent , dont  le 


désir  est  d'autant  plus  dangereux , qu’il  est 
plus  général , et  qu’il  ne  fait  que  croître  avec 
l’àge  ; si  ce  n’est  que,  pouvant  être  employé 
à de  bons  usages , il  peut  aussi  être  regardé 
comme  un  instrument  de  vertu  et  comme  un 
moyen  de  faire  du  bien  ; et  c’est  sous  cette  idée 
qu’il  hut  le  leur  faire  envisager.  J’ai  vU  beau- 
coup d’écoliers  qui  d’eui-mémes  partageaient 
leur  argent  en  trois  parts , dont  l’une  était 
destinée  pour  les  pauvres , une  autre  pour 
acheter  des  livres,  la  dernière  pour  leurs  me- 
nus plaisirs. 

On  peut  récompenser  les  enfants  par  des 
Jeux  innocents  et  mêlés  de  quelque  industrie, 
par  des  promenades  où  la  conversation  ne  soit 
pas  sans  frnit , par  de  petits  présents  qui  se* 
*ront  des  espèces  de  prix , comme  des  tableaux 
ou  des  estampes;  par  des  livres  reliés  propre- 
ment , par  le  vue  de  choses  rares  et  curieuses 
dans  les  arts  et  dans  les  métiers , comme  est , 
par  exemple,  la  manière  de  hire  les  tapisse- 
ries aux  Gobelins, -celle  de  fondre  les  glaces , 
l'imprimerie  et  mille  autres  choses  de  ce  genre. 
L’industrie  des  parents  et  des  maîtres  consiste 
à inventer  de  telles  récompenses,  à les  varier^ 
à les  faire  désirer  et  attendre,  en  gardant  lon- 
joura  un  certain  ordre,  et  commençant  tou- 
jours par  les  plus  simples,  qu’il  faut  faire  durer 
le  plus  longtemps  qu’il  est  possible.  Mais , eu 
général , il  faut  tenir  eiaclement  ee  qu'on  a 
promb , et  s’en  faire  un  point  d’honneur  et  un 
devoir  iodispensable  avec  les  eufantl. 

xkttcu  vtn. 

AccoDlnmet  les  enlksU  k étra  mit. 

Un  des  vices  qu’on  doit  avec  le  plus  de  àoih 
tâcher  de  corriger  dans  les  enfants,  c’est  lé 
mensonge,  dont  ort  ne  saurait  leur  donneV 
trop  d’éloignement  tel  d’horreute.  Il  en  faut 
toujours  parier  devant  eux  comme  d’une  chose 
basse,  indigne,  honteuse,  qui  déshonore  en- 
tièrement un  hoUime , qui  le  dégrade , qui  le 
met  au  rang  dé  ce  qu'il  y a de  plus  méprisable, 
et  qu’on  ne  peut  souffrir  même  dans  des  escla- 
ves. J’ai  parlé  ailleurs  de  la  manière  dont  on 
devait  punir  les  enfants  sujets  à ce  défaut. 

La  dissimulation , les  finesses , les  mauvaises 
.excuses  en  approchent  fort  et  y conduisent 
infaillibiemenl.  Il  faut  qu’un  enfant  sache 
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qn  on  loi  pardonnera  plntdt  vingt  fanies  qu’on 
aimple  déguisement  de  la  vérité  pour  en  cou- 
vrir une  seule  par  de  mauvaises  excuses. 
Quand  il  confesse  sans  détour  ce  qu’il  a fait, 
nu  manquez  pas  de  le  louer  de  son  ingénuité 
et  de  loi  pardonner  sa  faute,  sans  la  lui  re- 
procher ni  lui  en  parler  jamais  dans  la  suite. 
Si  cet  aveu  devenait  fréquent  et  tournait  en 
habitude,  seulement  pour  obtenir  l’impunité, 
le  matire  y aurait  moins  d'égard , parce  qu'il 
ne  serait  plus  qu'un  jeu , et  ne  partirait  point 
d’un  fonds  de  simplicité  et  de  sincérité. 

Il  faut  que  tout  ce  que  les  enfants  voient , et 
tout  ce  qu’ils  entendent  de  la  part  des  parents 
et  des  maîtres,  serve  h leur  faire  aimer  la 
vérité  et  à leur  inspirer  le  mépris  de  toute 
duplicité.  Ainsi  on  ne  doit  jamais  se  servir 
d’aucune  feinte  pour  les  apaiser  ou  pour  leur 
persuader  ce  qu’on  veut,  ni  leur  faire  des 
promesses  ou  des  menaces  dont  ils  sentent 
bien  que  l’exécution  ne  s’ensuivra  jamais. 
Par  là  on  leur  enseigne  la  finesse , à laquelle 
ils  n’ont  déjà  que  trop  de  penchant. 

Pour  la  prévenir,  il  faut  les  mettre  en  état 
de  n’en  avoir  jamais  besoin , et  les  accoutumer 
à dire  ingénument  ce  qui  leur  fait  plaisir  ou 
ce  qui  leur  fait  de  la  peine,  leur  faire  entendre 
que  la  finesse  vient  toujours  d’un  mauvais 
funds;  car  on  n’est  Qn  qu’à  cause  qu’on  se 
veut  cacher,  n’étant  pas  tel  qu'on  de\  rail  être, 
ou  parce  qu'on  désire  des  choses  qui  ne  sont 
pas  permises,  ou,  si  elles  le  sont,  parce  qu’on 
prend  pour  y arriver  des  moyens  qui  ne  sont 
pas  honnêtes.  Faites  remarquer  aux  enfants 
le  ridicule  de  certaines  finesses  qu’ils  voient 
pratiquer  aux  autres,  qui  ont  presque  tou- 
jours un  mauvais  succès,  et  qui  ne  servent 
qu’à  les  rendre  méprisables.  Faiies-leur  honte 
à eux-mêmes  quand  vous  les  surprendrez  dans 
quelque  dissimulation.  De  temps  en  temps, 
privez-les  de  ce  qu’ils  aiment , parce  qu’ils 
ont  voulu  y arriver  par  la  finesse,  et  déclarez 
qu’ils  l'obtiendront  quand  ils  le  demanderont 
simplement  et  sans  détour. 

C'est  sur  ce  point  surtout  qu’il  faut  les 
piquer  d’honneur;  leur  faire  comprendre  la 
différence  qu’il  y a entre  un  enfant  vrai  et 
sincère,  sur  la  parole  de  qui  l’on  peut  comp- 
ter, à qui  l’on  se  fie  pleinement,  et  que  l’on 
regarde  comme  incapable  non-seulement  de 


mensonge  et  de  fourberie , mais  du  pins  léger 
déguisement , et  un  autre  enfant  à l’égard  de 
qui  on  est  toujours  en  soupçon , de  qui  l'on 
croit  avoir  toujours  raison  de  se  défier,  et  aux 
pnrr>ies  duquel  on  n'ajoute  pas  foi  lors  même 
qu’il  dit  la  vérité'.  On  a soin  de  leur  mettre 
souvent  devant  les  yeux  ce  que  Cornélius 
Népos  remarque  au  sujet  d’Epaminondas  ( et 
Plutarque  en  dit  autant  d’Aristide),  qu’il 
aimait  tellement  la  vérité,  qne  jamais  il  ne 
mentait , même  en  riant  : Adeà  veritati»  dUi- 
gins,  ul  ne  joeo  qutdem  mmtiretw  *. 

UTICLB  IX. 

Accoutumer  tes  Jeunes  aensSta  potttesse,  à la  propreté, 
à reaacUlude. 

La  politesse  eitérieore  est  une  des  qualités 
que  les  parents  désirent  le  plus  dans  leurs 
enfants,  et  à laquelle  ils  sont  pour  l’ordinaire 
plus  sensibles  qu’à  toutes  les  autres.  Le  cas 
qu’ils  en  font  est  fondé  sur  l’usage  qu’ils  ont 
du  monde,  oü  ils  savent  qu’on  juge  presque 
de  tout  par  le  dehors.  En  effet , le  manque  de 
politesse  rabat  beaucoup  du  mérite  le  plus 
solide,  et  fait  que  la  vertu  même  parait  moins 
estimable  et  moins  aimable.  Un  diamant  brut 
ne  saurait  servir  d’ornement  ; il  faut  le  polir 
pour  le  faire  paraître  avec  avantage.  On  ne 
peut  donc  s’appliquer  de  trop  bonne  heure  à 
rendre  les  enfants  civils  et  polis. 

Quand  je  parle  ainsi , je  n’entends  pas  qu’on 
doive  beaucoup  exercer  ies  enfants  sur  tous 
les  raffinements  de  la  civilité , ni  qu’on  doive 
les  dresser  par  mesure  et  par  méthode  à toutes 
ces  cérémonies  compassées  qui  régnent  dans 
le  monde  : ce  petit  manège  n’est  bon  qu’à  leur 
jeter  du  faux  dans  l’esprit  et  à les  remplir  d’une 
sotte  vanité.  D’ailleurs  celte  civilité  métho- 
dique qui  ne  consiste  qu’en  des  formules  de 
compliments  fades,  et  cette  affectation  de  tout 
faire  par  règle  et  par  mesure,  est  souvent  plus 
chnqnnnle  qu’une  rusticité  toute  naturelle.  Il 
ne  faut  donc  pas  les  toormenter  beaucoup  ni 
les  chagriner  pour  des  fautes  qui  leur  échap- 
peront sur  celte  mat  ère.  Un  abord  peu  gra- 
cieux , une  révérence  mal  faite , un  chapeau 

> « Xlpnilari  homini,  ne  vemm  qoMem  dicenll,  credere 
« (olemui.  » (Cic.  de  Dittin.  tlb.  2,  n.  146.' 
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Alé  de  menTaise  grâce , nn  compliment  mal 
toDrnâ  , tout  cela  mérile  qu'on  leur  donne 
quelques  avis  assaisonnés  de  douceur  et  de 
tonlé , mais  non  qu'on  les  gronde  vivement 
ou  qu'on  leur  en  fasse  honte  devant  les  com- 
pagnies. et  encore  moins  qu’un  les  en  punisse 
avec  sévérité.  L'usage  du  monde  oura  bientôt 
corrigé  ces  défauts. 

L’important  est  d'aller  au  principe  et  è la 
racine  du  mal,  et  de  combatlredans  les  jeunes 
gens  certaines  dispositions  direclcmcnt  oppo- 
sées aux  devoirs  communs  de  la  société  et  du 
commerce  ; une  grossièreté  féroce  et  rustique 
qui  empêche  de  faire  réflexion  A ce  qui  peut 
plaire  ou  déplaire  à ceux  avec  qui  l'on  se 
trouve;  unamourdesoi  méme.quin’èstattenlif 
qu’A  ses  commodités  et  A scs  avantages  ; une 
hauteur  et  i ne  fierté  qui  nous  persuadent  que 
tout  nous  est  dù , et  que  nous  ne  devons  rien 
aux  autres;  un  esprit  de  contradiciion . de 
critique,  de  raillerie,  qui  c ndamiic  tout  et 
ne  cberi  hc  qu'a  faire  peine  : voilà  les  défauts 
auiqujls  il  faut  déclarer  une  guerre  ouverte. 
Des  jeunes  gens  qui  auront  été  accoutumés  A 
avoir  de  ta  complai'ancc  pour  leurs  compa- 
gnons, A leur  faire  plaisir,  A leur  céder  dans 
l’occasion  . A ne  dire  jamais  rien  de  choquant 
contre  eux , et  A ne  point  blesser  eux-mémes 
facilement  des  discours  des  autres,  des  jeunes 
gens  de  ce  caractère  auront  bientôt  appris , 
quand  ils  entreront  dans  le  monde,  les  règles 
de  la  politesse  et  de  la  civilité. 

Il  est  A soubaiter  aussi  que  les  enfants  s’ac- 
coutument A la  propreté , A l'ordre , A l’exac- 
titude; qu'ils  prennent  soin  de  leur  extérieur, 
surtout  les  dimanclies  et  les  fêles,  et  les  jours 
qu'ils  ont  A sortir;  que  dans  leur  elnimiirc  et 
sur  leur  table  tout  soit  rangé,  et  qu'ils  pren- 
nent riiabiludc  de  remettre  chaque  chose , 
chaque  livre  A leur  place  quand  ils  s'cii  sont 
servis;  qu'ils  sc  rendent  A leurs  dilférenls 
devoirs  au  moment  précis  et  marqué.  Celle 
exactitude  est  d'une  grande  importance  pour 
tous  les  temps  et  toutes  les  conditions  de  la 
vie. 

Tout  cela  est  A souhaiter,  mais  ne  doit  point, 
ce  me  semble,  être  exigé  avec,  durelé,  ni  sous 
peiue  de  chAtimeiil;  lar  il  faut  toujour<  bien 
di.stinguer  les  fautes  qui  viennent  de  la  légè- 
reté de  l'âge  de  celles  qui  partent  d’un  fuuds 


d'indocilité  et  de  mauvaise  Tolonlé.  Je  prie  le 
lecteur  de  vouloir  bien  me  pardonner  si  quel- 
quefois je  prends  la  liberté  de  citer  en  exem- 
ple ce  que  j'ai  praliqué  moi-méme. pendant 
que  j'é'nis  chargé  de  la  conduite  de  la  jeu- 
nesse. Ce  n'est  point,  ce  me  semble,  par  un 
motif  de  vanité  que  je  le  fais,  mais  pour  mieux 
faim  sentir  l'utilité  des  avis  que  je  donne. 
J'étais  venu  A bout  an  collège  de  rendre  les 
écoliers  fort  honnêtes  A l’égard  des  personnes 
de  dehors  qui  entraient  dans  la  cour  pendant 
leur  récréation , et  exacts , presque  jusqu’au 
scrupule,  A se  rendre  A chaque  exercice  au 
premier  son  de  la  cloche  ; mais  ce  n'était 
point  par  menaces  ni  par  cliâliments.  Je  les 
louais  eu  public  et  les  remerciais  de  l'hon- 
nélcté  qu'ils  témoignaient  aux  étrangers , 
dont  cbacun  me  faisait  compliment , et  de  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  quittaient  leur 
jeu,  parce  qu’ils  savaient  que  cela  me  faisait 
plaisir.  J'ajoutais  quelquefois  qu’il  y un  avait 
eertains  qui  manquaient  A ces  petits  devoirs, 
par  inadvertance  sans  doute,  ce  qui  n’élait 
pas  étonnant  dans  l'ardeur  du  jeu  ; je  les 
priais  cependant  d'y  faire  attention  cl  de  sui- 
vre l'exemple  du  plus  grand  nombre  de  leurs 
camarades.  Ces  maiirèves  honnêtes  me  réus- 
sissaient beaucoup  mieux  que  n'auraient  pu 
faire  toutes  les  réprimandes  et  toutes  les  me- 
naces. 

aaTicLS  X. 

, Bendre  rSlude  ilmable. 

C’est  ici  l'un  des  points  les  plus  importants 
en  matière  d'éducaiinn,  et  en  même  temps 
l'un  des  plui  diflicilcs.  La  preuve  en  est  que  , 
parmi  un  très-grand  nombre  de  maîtres  , qui 
d'ailleurs  ont  beaucoup  de  mérite  , il  s'en 
trouve  très-peu  qui  soient  assi'z  heureux  pour 
venir  à bout  de  rendre  l'étude  aimable  A leurs 
disciples. 

Le  succès  en  ce  point  dépend  beaucoup  des 
premiéri  s impressions  ; et  la  grande  allenllon 
des  maîtres  chargés  d'enseigner  les  premiers 
élàmeiils’  doit  éire  de  faire  en  sorte  qu’un 

• « Iil  impilmltcavrre  opoilrbu.nc  viudla,  qiiiamare 
« noiHtùiii  tiolest,  oderll  : el  nmiriltidlm  m pre»* 
« repiam.  e Uaro  ultra  rudei  amios  lefuimidcl.  » (Qciht. 
lib.  1.  cap.  1.) 
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enfant  qui  n’eat  point  encofe  capiible  d'aimer 
l'ÿlode  ne  la  prenne  point  dès  lorS  ën  aver- 
sion, de  peur  ()ue  l’amertume  qu'il  ; aura 
d'abord  sehtie  ne  le  Suive  dans  on  tge  plus 
avancé.  Ponr  cela , dit  Quinlilien , il  faut  que 
l’élude  soit  pour  lui  comme  un  jeu , qu'on  lui 
fasse  de  peliles  interrogations,  qu’on  l’anime 
par  la  louange , qu’oh  lui  dohne  lieu  d'ètre 
content  de  Ini-niéme  et  de  së  savoir  bon  gré 
d'aVoir  appris  quelque  chose.  Quelquefois  ce 
qu’il  refusera  d’apprendre , on  l’enseignera  à 
un  autre  pour  le  piquer  de  jalousie  ; on  pro- 
posera de  petites  disputes  oû  on  lui  laissera 
croire  qu’il  a souvent  le  dessus  ; on  l’amorcera 
aussi  par  de  peliles  récompenses  auiquelles 
cël  âge  est  sensible. 

Mais  le  grand  secret  dit  encore  Quinli- 
llen  , pour  faire  aimer  l’élude  aux  enfants , 
c’est  que  lé  maître  sache  lui-même  s’en  faire 
aimer.  A ce  prix  ils  Téf  oulent  volontiers , ils 
se  rendent  dociles  , ils  lâchent  de  lui  plaire , 
ils  se  font  un  plaisir  de  prendre  ses  leçons,  ils 
reçoivent  ses  avis  et  ses  corrections  de  bonne 
grâce,  ils  sont  sensibles  à ses  louanges-,  ils 
s’efforcent  de  mériter  son  amitié  en  s’acquit- 
tant bien  de  leur  devoir. 

Il  ; a dans  les  enfants,  comme  dans  tous 
les  hommes,  un  fonds  naturel  de  coiiosité, 
c’esl-à-dire  un  désir  de  connaître  et  d’ap- 
prendre , dont  on  peut  proflter  pour  leur 
rendre  l’élude  aimable,  tomme  tout  est  nou- 
veau pour  eux . ils  font  des  questions,  ils  in- 
terrogent, ils  demandent  le  nom  el  l’usage  de 
tout  ce  qui  se  présente  à leurs  yeux  : il  faut 
leur  répondre  sans  témoigner  ni  peine  ni 
chagrin , louer  leur  curiosité , la  satisfaire  par 
des  réponses  nettes  et  précises,  ne  leur  en 
jamais  donner  de  trompeuses  et  d’illusoires , 
car  bieniét  ils  s’en  aperçoivent  et  s’en  re- 
butent. 

En  tout  art  et  en  toute  science  les  éléments 
et  les  principes  ont  toujours  quelque  chose  de 
sec  et  de  rebutant  : c’est  pour  cela  qu’il  est 
bien  important  d’abréger  et  de  faciliter  ceux 
des  langues  qu’on  apprend  aux  enfants , et 

* • DiKlpnlM  ta  nnom  moneo.  nt  prccrptorn  <uoi 
« Bon  mtotu  qoâm  IpM  ituitit  asieat...  mottiim  bce 
< ptMsi  coptcrt  ilpdlo.  > ;Qalat.  lit).  S,  cap.  8.) 
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boctorci,  elcUicnla  reltot  ol  dlicerv  prima  *. 

Par  la  même  raison,  je  crois  la  méthode  de 
commencer  par  faire  expliquer  des  auteurs 
préférable  â celle  de  faire  composer  des  thè- 
mes,, parce  que  celle-ci  est  plus  pénible,  plui 
ennuyeuse,  el  qu’elle  attire  aux  enfants  plüs 
de  réprimandes  el  plus  de  châtiments. 

Quand  dis  sont  élevés  en  particulier , uil 
maître  hahile  et  attentif  met  tout  en  nsàge 
pour  leur  rendre  l’élude  agréable.  Il  prend 
leur  temps , il  étudie  leur  goût , il  consulte 
leur  humeur;  il  mêle  le  jeu  an  travail.  Il 
parait  leur  en  laisser  le  choix  ; il  ne  fait  point 
une  règle  de  l’étude , il  en  excite  quelquefois 
le  désir  pat  le  refus  même  cl  par  la  cessation , 

1 ou  plutét  par  l’in'erruption  ; en  un  mdl , il 
se  tourne  en  mille  formes , el  invente  mille 
adresses  pour  arriver  à son  but. 

Au  collège,  ce  moyen  n’est  presque  point 
praticable.  Dans  une  chambre  commune,  dans 
une  classe  nombreuse,  la  discipline  et  le  bon 
ordre  demandent  qu’on  suive  une  régie  uni- 
forme el  gue  tous  la  suivent  exactement , et 
c’est  cé  qui  en  rend  la  conduite  très- difllclle. 
Il  faut  bien  de  la  tête , bien  de  l’adresse  i un 
maître  pour  tenir  en  main  el  conduire  les  rênes 
de  tant  d’esprits d’ün  caraclère  loüt  différent, 
les  Uns  vifs  el  impétueux  , les  autres  lents  et 
phlegmatiquos  ; ceux-ci  qu’il  faut  arrêter, 
ceux-là  auxquels  il  faut  lâchel-  la  bride  ; ponr 
manier,  dis -je,  en  même  temps  tons  ceâ 
esprits,  de  sorte  pourtant  que,  malgré  celle 
différence  de  tcmpérémenls , Il  les  fasse  tous 
marclier  de  concert , el  les  amène  tons  aU 
même  point.  11  faut  avouer  qu'en  Ibit  d’édu- 
cation , c’est  lâ  ce  qui  demande  le  plus  d habi- 
leté el  de  prudence. 

On  ne  parvient  lâ  que  par  beauconp  dé 
doüceur , de  raison , de  modération , dé  sabg- 
froid , de  palienre.  Il  he  faut  jamais  perdre  de 
vue  CP  grand  principe , que  l’étude  dépend  de 
la  volonté,  qui  ne  souffre  point  de  contrainte  ; 
Sluiiu&i  'disetndi  ^oiuniate  qum  cogi  nori 
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potttl,  èoiistat'.  Oh  pebt  bi6n  contraindre  le 
corps,  faire  demeurer  un  écolier  é sa  table 
malgré  loi , doubler  son  travail  par  punition , 
le  forcer  de  remplir  une  certaine  Itche  qui  lui 
est  imposée,  le  priver  pour  cela  du  Jeu  et  de 
la  récréation.  E>t-ce  éludier  que  de  travailler 
ainsi  comme  un  forçat?  Et  que  reste-t-il  de 
celte  sorte  d’étude,  sinon  la  haine  et  des  livres, 
et  de  la  science , et  des  ihaltres,  souvent  pour 
tout  le  reste  de  la  Vie?  C’est  donc  la  volonté 
qu’il  faut  gagner;  et  elle  se  gagne  par  la  dou- 
ceur, l'amitié,  la  persuasion,  et  surtout  par 
ratlrait  du  plaisir. 

Comme  noos  naissons  paresseux,  ennemis 
do  travail  et  encore  plus  de  la  contrainte  , il 
n’est  pas  étonnant  que,  tout  le  plaisir  se  trou- 
vant d’un  célé  et  tout  l’ennui  de  l’autre,  tout 
fennui  dans  l’étude , tout  le  plaisir  dans  te 
divertissement , un  enfant  supporte  l’une  im- 
patiemment et  coure  ardemment  après  l’au- 
tre. L'hab.leté  du  maître  consiste  i jeter  de 
l’agrcment  dans  l'étude  et  à y faire  trouver  de 
la  douceur.  Le  jeu  et  la  récréation  y peuvent 
beaucoup  contribuer.  C’est  de  quoi  nous  avons 
i parler  dans  l’article  suivant 

AETICLE  XI. 

. Accorder  du  repos  ol  de  le  récréalion  toi  cnraiiu. 

B'pn  des  raisons  obligent  d'accorder  du  re- 
pos et  de  la  récréalion  aux  enfants.  Premiè- 
rement le  soin  de  leur  santé , qui  doit  marcher 
avant  celui  de  la  science.  Or  rien  n’y  est  plus 
contraire  qu’une  application  trop  longue  et 
trop  suivie,  qui  use  insensiblement  et  aÔ'diblit 
les  organes,  encore  tendres  dans  cet  Age,. et 
incapables  de  soutenir  de  grands  efforts.  Ce 
qui  me  donne  occasion  d’avertir  et  de  prier  ies 
parents  de  ne  pas  trop  pousser  Icurs.enfanls 
pour  réinde  dans  leS  premières  années,  et  de 
sé  défier  d'un  plaisir  llallcur  qu’ils  trouvent  à 
les  voir  briller  avant  le  temps  ; car,  outre  que 
ces  fruits  précoces  parviennent  rarement  A 
matnrilé  * , et  que  ces  progrès  avancés  res- 
semblent A ces  semences  q>i’on  jette  sur  lu 
surface  de  la  terre  et  quj  lèvent  incontinent, 

' Quiot.  Ilb.  1,  cap.  3. 

' Id.  ibid. 


mais  n’nht  point  dé  ràcinès;  rien  n'ést  plus 
pernicieux  ê la  santé  des  enfants  que  ces  efforts 
prématurés , quoiqu’on  n’en  aperçoive  pas 
d’abord  le  mauvais  effet. 

S'ils  sohl  nuisibles  au  corps , ils  ne  sont  pas 
moins  dangereux  pour  l’esprit  qui  s’épuise  et 
s’émousse  par  une  application  continue , et 
(jui , aussi  bien  que  la  terre,  a besoin , pour 
conserver  Sa  force  et  sa  vigueur  ' , d’une  allér- 
nalivé  réglée  de  travail  et  de  repos. 

b'ailleurs,  et  nous  avons  déjà  touché  cette 
troisième  raison  *,  les  jeunes  gens,  après  s’êlré 
un  peu  délassés,  se  remettent  plus  gatment  et 
de  meilleur  cœur  A l’élude  ; et  ce  petit  relâche 
les  anime  d’un  nouveau  courage,  au  lieu  que 
la  contrainte  les  soulève  et  les  rebute. 

J'ajoute  avec  Quintilien . et  les  jeunes  gens 
sans  doute  ne  me  désavoueront  point , qu’une 
inclination  modérée  pour  le  jeu  ne  doit  point 
déplairé  en  eux . puisque  souvent  elle  est  une 
marque  de  vivaclié.  En  effet,  peut-on  attendre 
beaucoup  d’ardeur  pour  l’ctudc  de  Iq  part  d’un 
enfant  qui.  dans  cet  âge  nalurelleihcnt  vif  cl 
gai , est  toujours  triste , morne  et  indifférent , 
même  pour  le  jeu? 

Mais  en  cela,  comme  en  tout,  il  y a un  sage 
milieu  A garder  *,  qui  consiste  A iié  pas  leur 
refuser  le  diverlissemeul , de  peur  qu’ils  né 
prennent  l’étude  en  aversion  ; et  à ne  pas  aussi 
leur  en  accorder  trop , de  peur  qu’ils  ne  s ac- 
coutument è l’oisiveté. 

Le  choix  sur  ce  point  demande  quelque 
attention.  Ce  n’est  pas  qu’il  faille  sc  mettre 
beaucoup  en  peine  pour  leur  procurer  des 
plaisirs;  ils  en  inventent  assez  eux-mêmes.  Il 
suflil  de  les  laisser  faire , et  de  les  observer 
sans  contrainte  pour  les  modérer  quand  ils 
s'échauffent  trop. 

Les  divertissements  qu’ils  aimenl  le  mieux, 

< • El  quaqoe,  qaa  lenin  cirent,  nt  irrvire  vlm  laim 
« ponini,  itternt  quitli  nicndunlur.  s iQuiar.  Ilb.  1, 
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et  qai  lenr  conviennent  an^si  davantage , aonl 
ceux  uù  le  corps  est  en  mouvement.  Ils  sont 
contents , pourvu  qu'ils  changent  souvent  de 
pla<e.  Une  halle,  un  volant,  un  sabot,  sont 
fort  de  leur  goOl , aussi  bien  que  la  prome- 
nade et  la  course. 

Il  y a des  jeux  d'industrie,  où  l'instruction 
est  mNée  au  divertissement , qui  peuvent 
quelquefois  trouver  leur  place  lorsque  le  corps 
est  moins  disposé  à se  remuer,  on  que  le  temps 
et  la  saison  obligent  de  se  renfermer. 

Comme  le  jeu  est  destiné  à délasser,  je  ne 
sais  si  l'on  devrait  communément  permettre 
aux  enfants  ceux  qui  appliquent  presque  au- 
tant que  l’étude.  Jacques  I",  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  dans  l'instruction  qu'il  a laissée  à 
son  (Ils  pour  bien  régner,  entre  autres  avis 
qu’il  lui  donne  sur  le  jeu,  lui  interdit  celui 
des  échecs,  par  la  raison  que  c’est  plutôt  une 
étude  qu'un  <lélassement. 

Les  jeux  de  hasard  , tels  que  sont  ceux  des 
cartes  et  des  dés . devenus  si  fort  à la  mode 
dans  le  monde , méritent  bien  plus  d'être  in- 
terdits aux  jeunes  gens.  C’est  une  honte  pour 
notre  siècle  que  des  personnes  raisonnables 
ne  puissent  passer  ensemble  quelques  heures 
ai  elles  n'ont  les  cartes  à la  main.  Les  écoliers 
seront  heureux  s’ils  remportent  du  collège  et 
s’ils  conservent  longlemps  l’ignorance  et  le 
mépris  de  toutes  ces  sortes  de  jeux. 

En  fait  d'éducation,  c’est  un  principe  qu'on 
ne  saurait  trop  inculquer  aux  parents  et  aux 
maîtres  de  tenir  les  enfants , généralement 
pour  tout,  dans  le  goût  des  choses  simples. 
Il  ne  faut  ni  de  grands  apprêts  de  viandes  pour 
les  nourrir,  ni  de  grands  divertissements  pour 
les  réjouir.  Le  tempérametd  di'  l’flme  se  gaie, 
aussi  bien  que  le  gnùl , par  la  rcelierchc  des 
plaisirs  vif<  et  piquants.  Et  corn  ue  l'usage  des 
ragoûts  fait  que  les  vian  lescummuiieseï  a.vsai 
sonnées  simplement  devienuetil  fades  et  insi- 
pides. aU'Si  les  gramls  ébranlements  de  l'Ame 
préparent  l’ennui  et  le  dégoût  par  rapport  aux 
diverli'scmenls  ordinaires  de  la  jeunesse. 

On  voit,  dit  M.  de  Fénelon,  des  parents, 
assez  bien  intentionnés  d’ailleurs , mener  eux- 
mèiiies  leurs  enfants  aux  spectacles  publics. 
Ils  prétendent , en  mêlant  ainsi  le  poison  avec 
l’aliment  salutaire . leur  donner  une  boiino 
éducation  ; et  ils  la  regarderaient  comme 


triste  et  austère  si  elle  ne  souffrait  ce  mélange 
du  bien  et  du  mal.  Il  faut  avoir  bien  peu  de 
connaissance  de  l'esprit  humain  pour  ne  pas 
voir  que  ces  aortes  de  divertissements  ne  peu- 
vent manquer  de  dégoûter  les  jeunes  gens  de 
la  vie  sérieuse  et  occupée  à laquelle  pourtant 
on  les  destine , et  de  leur  faire  trouver  fades 
et  insupportables  les  plaisirs  simples  et  iuuo- 
cents. 

ABTICta  xu. 

Former  les  jeones  gens  en  Mrn  par  ses  dlseoura 
et  par  ses  exemples. 

Ce  que  je  viens  de  dire  marque  combien  ce 
devoir  est  indispensable  pour  les  maîtres , 
puisque  souvent  c’est  contre  les  discours  et 
les  exemples  des  pères  et  di-s  mères  qu’il  faut 
prémunir  les  enfants,  aussi  bien  que  contre 
les  faux  préjugés  et  les  mauvais  principes  qui 
se  débitent  ordinairement  dans  les  conversa- 
tions, et  qui  sont  autorisés  par  une  pratique 
presque  générale.  Ils  doivent  leur  tenir  lieu 
de  ce  gardien  et  de  ce  moniteur  ' dont  Sénè- 
que parle  si  souvent,  pour  les  préserver  ou 
pour  les  délivrer  des  erreurs  populaires , et 
pour  leur  inspirer  des  principes  confirmes  à 
la  droite  et  saine  raison.  Il  faut  donc  qu’eux- 
mémeseii  soient  bien  pénétrés,  qu'ils  pensent 
et  parlent  toujours  avec  sagesse  et  vér.lé  ; 
car  rien  ne  se  dit  impunément  devant  les 
enfants^,  et  c’est  sur  les  discours  qu’ils  en- 
tendent qu’ils  règlent  leurs  désirs  et  leurs 
craintes. 

C'e.st  pour  celle  raison  que  Qointilien  , 
comme  noos  l’avons  déjà  remarqué,  r*mom- 
manile  aux  maîtres  de  parler  souvent  A leurs 
ilisciples  de  rhnnnëlelé  cl  de  la  ju-lice  ; et 
Sénèque  nous  apprend  les  mervcilliuix  effeia 
que  praluisaiént  sur  lui  les  vives  exhorlaiions 
du  sien.  L’enilioit  est  parfaitement  beau. 

i « Non  llcrt  Ire  rertk  viâ  i Irehiinl  in  prevum  perentm, 
« trabum  servi. ..  Su  erg  » a<i<|uU  ciuiu»,  ei  aurem  au* 
a Iwridé  |>rrvrli»l.  al<ig>(i|iie  rmiiorr»,  ei  reriamet  pa« 
« pullv  taydaiUlbuf ..  Iiaque  m<HiMiunibui  ereliri^.  opi* 
« nliMtea.  qoe  mm  ciri'ttniMMMUl.  cnmpoKainttf-  ■ 

Ejritt.  Oi.) 

* H Nulléi  ad  acres  pueroruro  vov  Impunè  perferlur. 

• N'teeiit,  qui  oplani  ; n cenl.  qui  risiMT<iDtttr.  Naiii  ai 

• horuni  itnpreralir»  falso»  nobls  melus  insertl , el  iUsK 
c lum  aoK>r  malé  ooccl  beiié  epuodo.  • Jd.  Ibid.) 
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• A peine,  dil-il , penC-on  n'imag'ner  l’im- 
« pression  que  île  tels  di'Ciiurs  sont  rnpnbles 
« de  faire  ' ; car  l'espril  encore  fendre  des 
a jeunes  gens  sc  laisse  volorilicrs  tourner  du 

• cdlé  de  la  verlu.  Oimrae  ils  sont  dociles, 

I et  que  la  corruption  ne  les  a pas  encore 
s beaucoup  infectés , la  vérité  les  saisit  aisé- 

• tnent , pourvu  qu'un  avocat  intelligent 
f plaide  sa  cause  devant  eux  et  leur  parle 
a en  sa  faveur.  Pour  moi , quand  j'etitend.'iis 
a Altalus  invectiver  contre  les  vices , contre 
a les  erreurs,  contre  les  désordres  de  la  vie, 

• le  genre  humain  me  faisait  pitié,  et  je  ne 
a trouvais  de  grand  et  d'estimable  qu'un 
a homme  capable  de  penser  de  la  sorte, 
a Quand  d s’attachait  à faire  valoir  les  avan- 
a tages  de  la  pauvreté , et  à prouver  que  tout 
a ce  qui  est  au  delé  du  nécessaire  ne  peut 
a être  regardé  que  comme  une  charge  inutile 
a et  nn  fardeau  incommode,  il  me  donnait 
a envie  de  sortir  pauvre  de  son  école.  S’il  se 
a mettait  à décrier  nos  voluptés,  à louer  la 
a chasteté  du  corps,  la  frugalité  de  la  table, 
a la  pureté  de  l’éroe . je  me  sentais  disposé  a 
a renoncer  aux  plaisirs  les  plus  permis  et  les 
a plus  légitimes.  » 

il  est  encore  une  autre  voix  plus  courte  et 
plus  sûre  pour  conduire  les  jeunes  gens  à la 
vertu , c’est  celle  de  l’exemple  * ; car  le  langage 
des  actions  est  tout  autrement  fur!  et  persua- 
sif que  celui  des  paroles  : Longum  iler  etl  prr 
praeepla , breve  et  efficax  per  exempta  ‘ . 
C'est  un  grand  bonheur  pour  des  jeunes  gens 
de  trouver  des  maîtres  dont  la  vie  soit  pour 
eux  une  instruction  continuelle  , dont  les 
actions  ne  démentent  jamais  les  leçons , qui 
fassent  ce  qu’iU  conseilleiil  et  évitent  ce  qu’ils 
blâment,  et  qu’on  admire  encore  plus  lors- 
qu’on les  voit  que  lorsqu’on  les  entend. 

Paralt-il  manquer  quelque  chose  à ce  que 
j^i  dit  dans  ce  chapitre  sur  les  différents  de- 
voirs d’un  maître?  et  les  parents  ne  se  croi- 
raient-ils pas  fort  heureux  d’en  trouver  de 

1 • Vertstmtte  noo  Mt  qasatûiD  proDcIslutti  oraifo... 

• Facftttiné  viiiai  icaeit  cooitlianluc  iiigrnia  ad  boDolt 
a racUqiM  amorcm.  Adbucdocitibur  tcrilerijue  conuptis 
a tajii  It  inaiiuni  vertlas,  fl  adtocaluia  Iduueiun  uarU 
a Sfl.  s (SaS.  Bpitt.  108.) 

> Id.  tbld.  6.  a. 

• Id.  U>id.  U. 


tels  pour  leurs  enfants?  Cependant  je  prie  le 
lecteur  d’observer  que  tout  ce  que  j’ai  dit 
ju^qii’ii'i , je  l’ai  puisé  uniquement  d.ins  le 
iniganioiie  ; que  ce  sont  l.yciirgue,  Platon, 
Cii'éroii  , Sénéque  , Quiiililien  , qui  oi’oiit 
prêle  leurs  pensées  et  fourni  les  règles  que 
j’ai  prescrites  ; que  ce  que  j’ai  emprunté  des 
autres  auteurs  ne  sort  point  de  la  sphère  des 
premiers,  et  ne  s’élève  point  au-ilessus  des 
maximes  et  des  idées  païennes.  Il  manque 
donc  encore  quelque  chose  aux  devoirs  du 
maître;  et  c’est  de  quoi  il  me  reste  b parler 
dans  le  dernier  article. 

AaTiCLB  xnr 

PKK  ; rtllgioa  ; lile  pour  le  salut  dei  curants. 

Saint  Augustin  dit  que  quelques  charmes 
qu’eût  pour  lui  un  livre  de  Cicéron  ' , qui 
avilit  pour  titre  Hortensius,  dont  la  lecture 
avait  préparé  la  voie  â sa  conversion  en  lui 
inspirant  un  vif  désir  de  la  sagesse,  il  sentait 
pourtant  qu'il  y manquait  quelque  chose, 
parce  qu’il  n’y  irouvait  point  le  noiu  de  Jé- 
sus-Christ; et  que  tout  ce  qui  ne  portail  point 
ce  nom  divin,  quelque  bien  pensé,  quelque 
bien  écrit,  et  quelque  vrai  qu’il  pùl  être, 
n’enlevail  point  enlieremenl  son  cœur.  Il  me 
semble  aussi  que  mes  leeicurs  ont  dû  n’élre 
pas  tout  a fait  contents,  et  trouver  quelque 
chose  a dire  dans  ce  que  j'ai  rapporté  du  de- 
voir des  maîtres . «n  n'y  renconirani  nulle 
part  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  ne  découvrant 
nulle  trace  de  clirislianisnie  dans  des  précep- 
tes qui  rcgardeiil  l'éducaiion  d'enfants  chré- 
tiens. 

C’est  de  dessein  formé  que  j’en  ai  usé  de  la 
sorte,  pour  mieux  faire  sentir  coiiibieu  nous 
serions  condaninables  si  nous  nous  contcniioiis 
de  ce  qu’un  aurait  lieu  d’exiger  de  maîtres 
païens,  et  si  même  nous  n’allions  pas  aussi 

I a Me  Itbcr  mutcvil  adeclum  meum,  cl  vota  mec  ce 
« devtacric  fecli  cita...  tii.uioriaïUou-iii  sipirnUcî  vuuxu- 

• piM'cliciii  asiu  iDidit  iiicredibia;  cl  tutgcie  jaui  cœ- 

• peiam,  «i  ad  le  icdlicui...  Foriiier  riuUnir  ceinioDC 
c illo,  ev  acccuaebar,  cl  «.debun  : cl  bue  xoluni  luc  la 
a uuii  Oagraaiià  rerraogcbai,  qadd  uoiucii  Cbiiiii  noo 
a crai  llil ..  ljuiUqind  stuc  bue  aumluc  luinel,  quanivlt 
a liueiaium  cl  eiputiluin  et  veridlcuoi,  noo  me  lotum 
a tapicbtl.  a {.Conf.  lUx  8,  cap.  4.; 
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loin  qu’eux.  En  effet,  te  christianisme  est 
l’Ame  et  le  complément  de  tous  les  devoirs 
dont  j'ai  parlé  jusqq'ici.  Ç’esl  le  christianisme 
qui  les  apiqie,  qui  |es  éléve.  qui  les  ennoblii, 
qui  les  perrpclionne , et  qui  leur  donne  un 
mérite  dopt  piep  seul  est  le  principe  et  le 
motjr,  ej  dont  Pieu  seul  peut  être  |a  digne 
récompense. 

Qu'est-ce  qu’un  maître  chrétien  chargé  de 
l'éducation  de  jeunes  gens?  C'e.<t  un  homme 
entre  les  mains  de  qui  Jésus-Christ  a remis 
un  cc^laip  nombre  (j'enfants , qu'il  a rachetés 
de  son  sang,  et  pour  lesquels  il  a donné  sa 
vie;  en  qui  il  habile  comme  dans  sa  maison 
et  dans  son  temple;  qu'il  regarde  comme  ses 
membres , comme  ses  frères , comme  scs  co- 
héritiers; dont  il  veut  faire  autant  de  rois  et 
de  prêtres,  qui  régneront  et  serviront  Pieu 
avec  lui  et  ppr  lui  pendant  toute  l'éternité. 
Et  pour  quelle  Qn  les  leur  a-t-il  confiés?  E>t- 
ce  précisément  pour  en  faire  des  poêles,  des 
orateurs,  des  philosophes,  des  savants?  Qui 
oserait  le  dire,  on  même  le  penser?  Il  les 
leur  a confiés  pour  conserver  en  eux  le  pré- 
cieux et  l'inestimable  dépôt  de  l'innocence 
qu'il  a imprimée  dans  leur  Ame  par  le  bap- 
tême pour  en  faire  de  véritables  chrétiens. 
Voilà  donc  ce  qui  est  la  fin  et  le  but  de  l'édu- 
cation des  enfants;  tout  le  reste  ne  tient  lieu 
que  de  moyens.  Or  quelle  grandeur,  quelle 
noblesse  , une  commission  si  honorable  n'a- 
joute-t-elle  point  A toutes  les  fonctions  des 
maîtres!  Mais  quel  soin,  quelle  attention, 
quelle  vigilance , surtout  quelle  dépendance  de 
Jéans-Christ , ne  demande-t-elle  point  ! 

C’est  cette  dernière  qualité  qui  fait  tout  le 
mérite  et  en  même  temps  toute  la  consolation 
des  maîtres.  Ils  ont  besoin,  pour  conduire  tes 
enfants,  de  capacité,  de  prudence,  de  pa- 
tience, de  douceur,  de  fermeté,  d'autorité. 
Quelle  consolation  pour  un  maître  d’élre  in- 
timement persuadé  que  c'est  Jésus  Christ  qui 
donne  toutes  ces  qualités , et  que  c'est  à une 
prière  humble  et  persévérante  qu’il  les  ac- 
corde; et  de  lui  pouvoir  dire  avec  les  pro- 
phètes : C'est  «OUI . Seigneur , gw  étet  ma, 
patience  et  ma  force:  c’esf  ppus  gui  élu  ma 
lumière  et  muq  comeil;  c'en  votts  gui  me  lou- 
meiiez  le  petit  peuple  que  voue  avez  con/U  à 
mes  soins.  Me  m'abandonne*  pas  à moi-mime 


un  seul  moment.  Accordet-moi  pour  la  con- 
duite des  autres,  et  pour  mon  propre  salut, 
l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  l'etpril  de 
conseil  et  de  force , l'esprit  de  science  et  de 
piiti,  et  surtout  l’esprit  de  la  crainte  du  Ses- 
gneurt 

Quand  un  maître  a reçu  cet  esprit,  il  n’y  a 
plus  rien  à lui  dire  : cet  esprit  est  un  maître 
intérieur  qui  lui  dicte  et  lui  enseigne  tout , et 
qui  dans  chaque  occasion  lut  montre  cl  lui 
fait  pratiquer  ses  devoirs.  Une  grande  marqua 
qu'on  l'a  reçu,  c'est  lorsqu'un  se  sent  un 
grand  télé  pour  le  salut  des  enfants;  qu’on 
est  toBchi'i  de  leurs  dangers;  qu'on  est  sensi- 
ble à leurs  fautes  : qu'on  fait  souvent  réflexion 
de  quel  prix  est  l'innocence  qu’ils  ont  reçue 
dans  le  baptême , combien  il  est  difficile  de  la 
réparer  quand  une  fuis  on  l’a  perdue;  quel 
confpte  nous  en  demandera  Jésus-Christ,  q li 
nous  a comme  placés  en  sentinelle  pour  la 
garder,  si  l'homme  ennemi,  pendant  notre 
sommeil,  leur  enlève  un  si  précieux  trésor. 
Un  bon  mailre  doit  s'appliquer  ces  paroles , 
que  Dieu  faisait  continuellement  retentir  aui 
oreilles  de  Moïse,  le  "conducteur  de  son  peu- 
ple : a Portez-les  dans  votre  sein,  comme  une 
■ iiouriice  a accoutumé  de  porter  son  petit 
« enfant.  » Porta  eos  l'n  si'nu  tuo,  sieut  por- 
tare  solet  nui  rtc  infantulum  Ml  doit  éprouver 
quelque  chose  de  la  tendresse  et  de  l'inquié^ 
tude  de  saint  Paul  à l’égard  des  Galates , pour 
qui  ii  sentait  les  douleurs  de  l'enfantement, 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  fht  formé  en  eux. 
FilioU  met , quos  iterùm  parturio,  donec  for- 
snetur  Ckristus  in  vobis*. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'adresser  ici  aux 
maîtres  quelques-uns  des  avis  qu'on  trouve 
dans  une  lettre  à uti«  supérieure  sur  ses  obli- 
gations *,  ni  trop  les  exhorter  à lire  avec  atten- 
tion cette  lettre,  qui  leur  convient  parfaite- 
ment. 

i.  Le  premier  moyen  de  conserver  le  dépêt 
qui  vous  a été  confié,  et  de  le  multiplier,  est 
de  travailler  avec  un  xèle  nouveau  à votre  pro- 
pre sanctification.  Vous  êtes  l'instrument  dont 
Dieu  vent  se  servir  pour  les  enfants  ; ii  faut 
donc  que  vous  lui  soyez  étroitement  uni  : 

< Nam.  il,  fi.  - • 4.  Cill.  1». 

* L«ur<*  de  mereie  et  de  plflf,  t.  I. 
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vous  êtes  le  canal  ; il  faut  donc  que  voua  soyez 
rempli  : vous  devez  attirer  les  bénédictions  sur 
les  autres;  il  ne  faut  donc  pas  les  détourner 
de  dessus  votre  télé. 

3.  Le  second  moyen  est  de  ne  point  espérer 
de  fruit  si  vous  ne  travaillez  an  nom  de  Jésus- 
C|iriit , c'est-é-dire  comme  il  a travaillé  lui- 
inëme  i la  sanciiQcation  des  hommes.  Il  a 
commencé  par  l'eiemple  de  toutes  les  vertus 
qu’il  leur  a commandées  Son  humilité  et 
sa  douceur  ont  été  étonnantes...  Il  a donné 
sa  vie  et  sop  sang  pour  ses  hrebis.  Voilé 
l’ezemple  des  pasteurs , voilé  le  vdire.  Ne  dé- 
tachez jamais  vos  yeuz  de  dessus  ce  divin  mo- 
dèle. Çnfantez  ainsi , nourrisses  ainsi  vos  élè- 
ves, devenus  vos  enfants.  Songez  moins  é les 
fepreqdre  qu'é  vous  en  bire  aimer,  et  ne 
pensez  é vous  en  faire  aimer  que  pour  mettre 
l'amour  de  Jésus-Christ  dans  leurs  roaurs , et 
é vous  effacer  après  cala , s'il  se  pept,  de  leur 
esprit. 

ff.  Ld  troisième  moyen  est  4a  ne  rien  at- 
tendre davos  spips,  de  votre  prudence,  de 
vos  lumières,  de  votre  travail,  mais  de  la 

• • Coplt  bcen  al  éacm.  » (AM,  1.  1.) 

■ P»M»  ta  epan  ai  mobom.  • (Lee.  H,  le.) 


seqle  |rére  de  Dieu.  Il  bénit  rarement  cent 
qui  ne  sont  pas  humbles...  Nous  parlons  en 
vain  aux  oreilles , s’il  ne  parie  au  cœur.  Nous 
arrosons  et  plaiitnns  en  vain , s’il  ne  donne 
l’accroissement. 

On  croit  faire  merveille  en  multipliant  les 
paroles;  on  croit  amollir  la  dureté  du  cœur 
par  de  vifs  reproches,  par  des  humiliations, 
par  des  châtiments.  Cela  peut  être  utile  (|uel- 
quefois  : mais  il  faut  que  la  grâce  le  rende 
utile;  et,  quand  on  attend  tout  de  ces  moyens, 
on  met  un  obstacle  secret  à la  grâce,  qiii  est 
justement  lefosée  à la  présomption  humaine 
et  â une  conOance  orgueilleuse. 

k.  Si  vos  discours  et  vos  soins  sont  bénis  de 
Dieu,  ne  vous  en  attribuez  point  le  succès  : 
n’écoutez  point  la  voix  secrète  de  votre  cœur 
qui  s’applaudit;  n’éeoulez  point  relie  des 
hommes  qui  vous  séduisent.  Si  votre  travail 
parait  inutile,  ne  vous  découragez  point;  ne 
désespérez  ni  de  vous , ni  des  autres;  ne  vous 
relâchez  point.  Les  moments  que  Dieu  s’est 
réservés  ne  sont  connus  t^ue  de  lui.  Il  vous 
rendra,  le  malin, la  récompense  de  votre  tra- 
.vail  pendant  U nuic  II  a paru  inutile;  mais  il 
ne  l’était  pas  pour  vous.  Le  soio  vous  était 
recommandé,  et  non  le  spccèz. 


SECONDE  PARTIE. 

DEVQIBS  particuliers  PAR  RAPPORT  A L’ÉDUCATION  DE  LA  JEüNESSï!. 


Les  différeota  devoin  que  j’ai  é examiner 
pans  cette  seconde  partie  regardent  le  princi- 
pal du  collège,  les  régents,  les  ptreuta,  les 
précepUurs , lea  écoliers. 

CHAPITRE  1. 

DU  sEVOHt  sa  raiacivAi. 

Le  principal  du  collège  en  est  com®* 
l’âme,  qui  iqet  tout  en  paouvement  et  qui 
préside  à tout.  C’est  sur  lui  que  roule  le  aoin 
d’établir  le  bon  ordre,  de  maintenir  la  disci- 
pline , de  veiller  en  gtoéral  sur  les  éludes  fl 


sur  les  mœurs.  On  comprend  aisément  com- 
bien un  tel  poste  est  important  pour  le  bien 
public , et  combien  en  même  temps  il  est  dilji- 
cile é remplir.  Il  serait  é souhaiter,  ce  sem- 
ble , que  celui  qui  se  trouve  à la  tête  des  pro- 
fesseurs lût  en  tout  le  premier,  qu'il  pût  en 
tout  servir  de  conseil  et  de  modèle , et  qu'il 
possédât  parfaiteipent  tout  ce  qu’on  enseignp 
aux  jeunes  gens,  grammaire,  belles-lettres, 
rhéiorique , philosophie , pour  être  en  état  dp 
bien  jug.r  et  de  rhabileië  des  maîtres,  et  (jn 
progrès  des  disciples.  Mais  on  peut  suppléer 
au  défaut  de  quelques  unes  de  ces  coniiai^- 
sauces  par  d’autres  qualités  encore  plus  esspp- 
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tiellcs  el  pini  néroasaircf.  Une  maison  est 
heureuse  quand  Dieu  lui  donne  pour  elief  un 
homme  qui  a l'esprit  de  gouvernement,  un 
caractère  liant  el  sociable,  un  jugement  so- 
lide, une  humble  et  prudente  docilité,  un 
désifitéressemcnt  paifiil;  et  qui  n’entre  dans 
cette  place  que  par  dec  vues  de  religion  el 
nullement  par  des  motifs  humains.  Alors  le 
succès  est  immanquable.  Car  on  peut  dire , 
sans  crainte  de  se  tromper,  et  rexpèrience  en 
est  un  bon  garant,  que  c’est  le  mérite  du 
principal  qui  contribue  le  plus  à la  réputation 
d’un  collège. 

Il  y a quatre  ou  cinq  choses  surtout  qui  font 
l'objet  des  soins  et  du  l'nlteidion  du  principal  ; 
la  nourriture , les  études , la  dLicipline , l'édu- 
cation , la  religion,  J’espliquerai  en  détail 
chacune  de  ces  parties  le  plus  briévemeut  qu’il 
me  sera  possible. 


ASTICLB  1. 

De  II  BODrrUiire  des  pensiOBoaIres. 

Ce  qu’un  père  est  dans  sa  famille , le  prin- 
cipal l’est  dans  un  collège.  Il  doit  donc  avoir 
l’atlcntion  et  la  tendresse  d'un  père , et  don- 
ner ses  premiers  soins  ii  la  santé  des  enfants, 
qui  est  la  base  et  le  fondement  de  tout  le  reste. 
Elle  dépend  beaucoup  de  la  nourriture  , qui, 
jointe  au  mouvement  et  h l’eiercice,  sert  à 
faire  croître  les  enfants,  à les  fortlQer,  à leur 
donner  une  bonne  conslilutioii . et  è les  met- 
tre en  état  de  soutenir  les  fatigues  des  diffé- 
rents étals  où  la  Providence  les  appellera  un 
jour.  Pour  cela  , il  faut  que  la  nourriture  soit 
simple , mais  bonne , solide , et  réglée. 

Le  moyen  que  la  nouriilure  soit  telle  qu’elle 
doit  être , et  ceci  me  parait  un  principe  essen- 
tiel en  maliére  d’économie,  c’est  de  prendre 
ce  qu’il  y a de  meilleur  en  tout  genre  : le  meil- 
leur pain.  la  meilleure  viande,  la  meilleure 
huile,  le  mcillenr  beurre,  etc.  Et  j’ai  connu 
par  cipérience  qu’il  n’en  coûtait  pas  beaucoup 
plus , surtout  si  l'on  a soin  de  payer  réguliè- 
rement ceux  qui  font  les  fournitures,  moyen- 
nant quoi  l’on  est  assuré  d’ètre  toujours  bien 
servi. 

Un  obstacle  à la  règle  que  j’établis  ici,  se- 


rait de  la  part  du  principal  on  grand  désir  d’a- 
masser du  bien.  Mais  je  ne  dois  soupçonner 
personne  d’une  disposition  d’âme  si  éloignée 
du  caractère  d’un  homme  de  lettres  et  d’un 
homme  d’honneur,  qui  sait  mieux  que  tout 
autre  que  ce  serait  dégrader  son  ministère  que 
de  l’exercer  par  des  vues  basses  d’intérêt  ',et 
de  mettre  â prix  le  soin  qu’il  prend  d’élever  la 
jeunesse.  Il  esl  bien  juste  que  les  peine.s  qu’on 
se  donne  en  ce  genre , qui  font  la  partie  la 
plus  onéreuse  el  la  plus  inquiétante  du  gou- 
vernement d’un  collège,  soient  récompensées 
même  temporeilemeiil.  Un  principal,  pour 
bien  faire  toutes  choses , el  agir  en  tout  géné- 
reusement, doit  être  à son  aise  et  au  large. 
Mais  le  moyen  d’y  parvenir  ( et  plusieurs  en 
ont  fait  une  heureuse  expérience  ),  c’est  de  ne 
rien  épargner  pour  la  nourriture  des  pension- 
naires. 

Il  ne  suffit  pas  que  le  principal  soit  lui-même 
désintéressé  et  généreux  ' : il  faut  qu’il  inspire 
les  mêmes  sentiments  è ceux  qui,  sous  son 
nom  et  â sa  place , seront  chargés  de  l’écono- 
mie, et  qn  il  veille  jexactement  sur  leur  con- 
duite , dont  il  e.st  responsable  au  public.  Une 
marque  sûre  qu’il  désire  sincèrement  de  rem- 
plir en  cela  son  deioir,  c’est  de  donner  aux 
maîtres,  sur  cet  ariicle  comme  dans  tout  le 
reste,  une  entière  liberté  de  loi  porter  leurs 
plaintes  ; de  les  y exhorter  publiquement , de 
déclarer  que  ce  sera  lui  faire  plaisir  que  d’en 
user  avec  lui  de  la  sorte;  de  recevoir  leurs  re- 
montrances d’une  manière  qui  le  prouve,  et 
surtout  d’en  faire  l’usage  que  la  justice  et  la 
prudence  exig-ronl  de  lui.  Pour  épargner  aux 
maîtres  la  peine  qu’une  telle  démarche  cause 
naturellement , il  pourrait  leur  indiquer  dans 
le  collège  quelque  persoune , comme  le  sous- 
principal  , ou  quelque  autre,  avec  qui  ils  s’ex- 
pliqueront plus  vuloiiliers  el  plus  librement. 

* « Quis  Ignorai  quia  Id  longé  ail  bonertUsImum . ac 
« llbcralibos  diaciplinls  al  lllo  quem  eiiglmus  aiiimo  dl- 
« gnUilmum , non  vrndrra  oaarani , n«  alrvara  UnU 
« bananail  aurtorliaiamT  » Qpist.  lib.  12,  cap.  7.) 

* « Ilia  In  rabul  Jarn  la  nioa  Ipsv  proXacid  aruditii.  ne- 
• quaquain  hiIs  oac  Iprum  haare  liabcrc  vlnulea,  sed 
« riri  um,plrleoiluni  dillg.-n:fr.  ui  In  bXc  cualodiâ  pr«- 
c ilririe  noo  Icuiium,  acii  omnea  mlnt-iroa  impcril  toi, 
a aoclla,  el  rivibna,  ci  reipublirc  prcaiare  videarc.  a 
Cic.  ad  Quint,  fralr.  lib.  1,  Epitl.  1 ) 
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Il  doil  compter  que  c'est  IA  l’unique  moyen 
d’arrêter  les  discours. 

Les  maîtres,  de  leur  côté,  doivent  sur  cet 
article  marquer  beaucoup  de  modération,  et 
ne  jamais  se  plaindre  A table  des  mets  qu’on 
y sert,  pour  ne  point  accoutumer  leurs  éco- 
liers A une  trop  grande  délicatesse  sur  le  boire 
et  sur  le  manger,  et  pour  ne  point  autoriser 
par  leur  exemple  on  esprit  de  plainte,  de  mur- 
mure, qui  n'est  propre  qu’a  semer  la  diiision, 
et  A fomenter  le  mécontentement  dans  un  col- 
lège. Il  faut  se  souvenir  que,  quelque  atten- 
tion et  quelque  bonne  volonté  qu’ait  un  prin- 
cipal . il  est  impossible  que  dans  une  grande 
économie  il  n'ëchappc  quelques  fautes  et  quel- 
ques négligences , que  la  prudence  et  la  cha- 
rité des  maîtres  doivent  couvrir  et  dissimuler. 

A la  bonne  nourriture  on  doit  joindre  la 
propreté,  qui  en  relève  le  prix,  et  en  lait 
l’a.ssaisonnemenl.  Il  faut  que  le  linge  soit 
blanc,  la  laissellebienécurée,  les  salles  où  l’on 
mange  balayées  régulièrement  tous  les  jours 
après  le  repas,  et  ebaqueebose  toujours  rangée 
A sa  place.  L’uiiiversité , dans  ses  statuts', 
entre  sur  cela  dans  un  détail  qui  montre  com- 
bien elle  juge  cette  attention  importante.  Un 
principal  ne  la  peut  donc  pas  regarder  comme 
indigne  de  scs  soins,  cl  il  faut  qu’il  puisse 
dire  de  lui-méme  ce  que  nous  lisons  dans  Ho- 
race : 

Hirc  ego  prorurare  et  idoDeus  imperor,  et  non 

Invltua  : De  lurpe  toral,  ne  aurdida  rosppo 

Corrugei  narea  ; oc  duo  et  cantturua,  et  laox 

Oateodat  tibl  le  '. 

Le  même  poêle,  dans  un  autre  endroit,  re- 
marque que,  celle  propreté  ne  demandant 
point  de  dépense,  mais  siulemenl  un  peu  de 
soin  et  d’exactitude,  la  négligence  en  ce  point 
■l’est  pas  pardonnable. 

Vilibut  in  aeopia,  in  mappif,  in  acobe.  guanlua 

Conablll  auropiuat  «glcclia,  Oagillum  iDgena  >. 

r Sal.  S3.  Append. 

* Lib.  1.  EpUl.  ^ 

* Ltb.  i.  4. 
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Des  lîladef- 

Comme  le  choix  des  régents  dépend  uni- 
quement du  principal,  on  peut  dire  pour  celle 
raison  que  t’est  de  lui  que  dépend  le  succès 
des  études  Ce  choix  est  une  des  parties  les 
plus  imporlaiiles  de  son  ministère , et  qui  a de 
plus  grandes  suites,  soit  par  rapport  au  bien 
public , soit  par  rapporta  la  personne  du  prin- 
cipal même. 

Quel  avantage  n’est-ce  point  pour  la  jeu- 
nesse. quel  honneur  pour  l'nniversilé,  quand 
un  principal  met  en  place  des  régents  qui  se 
distinguent  par  beaucoup  d’érudition,  qui 
brillent  nu  dehors  par  des  compositions  ou  par 
des  actions  publi|ues,  et  qui  A ces  qualités 
éthitantcs  en  joignent  d’autres  non  moins  né- 
cessaires, le  talent  d’enseigner  cl  de  conduire, 
l’autorité,  la  probité,  la  piété!  Mais  quel  poids 
accablant  pour  lui , si  par  des  vues  humaines 
il  nomme  des  régents  peu  capables  de  s’ac- 
quitter de  leurs  fonctions  ! Tout  le  bien  qu’un 
meilleur  choix  eût  produit  lui  sera  reproché; 
et  tout  le  mal  qui  suivra  un  choix  imprudent 
cl  téméraire  sera  sur  son  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur,  il  faut  tAi  lier  de 
faire  tomber  son  choix  sur  ceux  que  Dieu  des- 
tine aux  emplois,  c’est-à-dire  sur  ceux  A qui 
il  a donné  les  qualités  nécessaires  pour  les  rem- 
plir; autrement,  c’est  mépriser  ses  dons  et 
rejeter  ce  qu’il  a choisi.  L’université,  en  don- 
nant aux  principaux  le  droit  d’élire  les  ré- 
gents, leur  enjoint  de  s'assurer  auparavant  de 
leur  capacité , et  encore  plus  de  leur  probité , 
alin  qu’ils  soient  en  état  d’instruire  les  jeu- 
nes gens  dans  les  belles  lettres,  et  de  lc*s  for- 
mer aux  bonnes  mœurs.  Gymnasiarchœ  ad 
docindam  ' et  regendam  juvenlulem  pædago- 
gos  et  magistios  probatœ  vitee  et  declrinm  re- 
cipiant  et  admittant...  quorum  mores  impri- 
mis  spectandi,  ut  pueri  ab  his  et  litieras 
simul  discant,  et  bonis  moribus  imbuantur. 

Ce  n’est  ni  la  chair,  ni  le  sang,  ni  le  pays 
et  la  patrie , q l’il  faut  consulter  dans  un  tel 
choix , mais  l’utilité  publique.  S’il  était  permis 
de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
on  exhorterait  le  principal  A se  souvenir  d’une 

■ gui.  Ucull. 
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belle  parole  d’un  empereur  romain , et  d’imi- 
ter sa  conduite.  C'est  (îalba,  lorsqu'il  adopta 
Pison.  « Auguste , lui  dit-il,  s’est  dierclié  un 
« successeur  dans  sa  famille;  pour  moi,  j’en 
O ni  chcrclié  un  dans  loule  l'etciidue  de  l'cm- 
0 pire,  » Auijuslus  in  donw  successorem 
quir^irit,  rgo  in  repnblirâ  Nous  devons  re- 
garder comme  notre  plus  ])roclie  parent  et 
notre  meilleur  ami  celui  qui  a le  plus  de  mé- 
rite^, selon  la  belle  remarque  de  Pline.  La 
brigue  et  la  recommnnilalion  des  puissances 
ne  (loivent  avoir  ici  aucune  part  : et  c’esi  dans 
ces  sortes  d’occasions  qu'il  doit  faire  paraître 
une  fermeté  inébranlable,  en  se  représenlant 
à lui-mémc  de  qm  Ile  injusiiee  et  do  quelle  in- 
fidélité il  se  rendrai’  coupable  en  sai'rifiant  à 
la  complaisance  pour  un  particulier  les  inté- 
rêts essentiels  de  tant  de  familles,  qui  lui  ont 
conûé  de  bonne  fo’  te  qu’elles  avaient  de  plus 
cher. 

On  sait  rombien  d’excellents  sujets  JI.  Go- 
binct  avait  placés  dans  le  collège  du  Plessis. 
Il  allait  li'S  chcrclier  lui-méme,  et  n’avait  égard 
qu’au  mérite,  et  jamais  à la  recommandation 
seule.  Le  célébré  .M.  Lenglet,  ayant  lu  une 
pièce  de  vers  qu’il  rencontra  par  hasard  sur 
la  table  de  .>1.  Gobinet,  lui  dit  que  l'anleur, 
qu'il  ne  connai.ssait  point,  pourrait  devenir 
un  excellent  poêle , s’il  ajoutait  à son  génie 
naturel  la  lecture  de  Virgile  qui  lui  manquait. 
C’en  fut  a.ssez  à ce  digne  principal,  quand  il 
eut  connu  d’ailleurs  les  autres  qualités  de  ce 
jeune  homme,  pour  le  faire  régent;  c’était 
AL  Ileisan,  qui  a fait  tant  d'honneur  i l’uni- 
versité. 

L’imporlant  pour  un  principal  serait  de  for- 
mer lui-méme  de  bons  sujtus  dans  son  col- 
lège, et  de  les  préparer  de  loin  à la  régence. 
Quand  on  les  a vus  croître  ainsi  sous  ses  yeux, 
on  les  connaît  tout  autrement,  non-seulement 
par  rapport  à la  capacité,  mais,  ce  qui  est 
encore  plus  es.scnliel,  par  rapport  aux  inu-urs 
et  au  caractère  d'esprit.  Je  reviendrai  à celte 

1 Tac.  Illsl.  Ill>.  1,  cap.  13. 

* «An  lu  &umrnT  potc»(ali«i  bsTredem  Ifiniûm  inlM  do* 

« muin  luain  quitra»?  non  |>er  loléitn  vivUaUm  l'ircuiii- 
« fc^a.^  oi'ulo».  ol  hupr  libi  |»roiinium,  butte  coiijuiirtis^ 
« fttiiiiim  C)ii9liiiiv5,  quem  opmiium  mvc ncrUÎ  « 
\ül*uuctj.  Iraj.) 


matière,  et  j’y  insisterai  davantage  en  Baissant 
cet  article. 

Il  ne  siilTit  pas  d’avoir  fait  un  bon  choix , il 
faul  le  soiilenir  par  tout  le  reste  de  sa  con- 
duite. La  grande  habileté  d’un  principal  con- 
siste à gagner  l’esprit  des  régents , & S’en  faire 
estimer  et  aimer,  à s’attirer  leur  confimee;  à 
quoi  il  ne  peut  parvenir  que  par  des  manières 
douces,  prévenantes,  éloignées  de  tout  air  de 
hauteur  cl  d’empire.  Car  il  doit  se  souvenir 
que  le  caractère  qui  domine  dans  les  gens  de 
lettres,  c’est  l’amour  de  la  liberlè ; j’entends 
une  liberté  honnête  et  réglée  par  la  raison. 

Outre  ce  qui  dépend  des  régenis,  le  princi- 
pal peut  contribuer  beaucoup  par  lui-même  à 
l'avancement  des  éludes,  en  .s'appliquant  A 
jeter  de  l’émulation  dans  les  classes  par  les 
fréquentes  visites  qu’il  y fera  pour  se  faire  ren- 
dre compte  du  progrès  des  études , pour  y 
animer  les  bons  écoliers  par  des  louanges, 
pour  leur  distribuer  de  temps  en  temps  des 
réirompenses  et  des  prix  , pour  exciter  les  mé- 
diocres et  les  faibles  à faire  des  efforts , cl  pour 
appuyer  en  tout  l’autorité  et  les  bonnes  vues 
des  régenis. 

La  distribution  des  prix , qui  se  fait  à la  fin 
de  l'année  avec  solennité,  est  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  exciter  et  entretenir 
l'émulation  dont  je  parle.  Ce  soin  regarde 
le  principal  ; et  de  toutes  les  dépenses  qu’il 
fait,  celle-ci  est  la  mieux  employée.  Il  serait 
à souhaiter,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  que 
leur  revenu  les  mît  en  état  d'y  fournir  sans 
s’incommoder;  et  j’admire  la  générosité  de 
ceux  qui , n’ayant  point  de  pensionnaires , ou 
n’en  ayant  qu’un  très-petit  nombre,  ne  lais- 
sent pas  de  distribuer  des  prix  à la  fin  de  l’an- 
née comme  s’ils  étaient  fort  riches. 

Afin  que  celle  distribution  de  prix  produise 
tout  son  effet,  elle  doit  scfaireavecune  grande 
équité , sans  que  jamais  la  faveur  y ait  aucune 
part.  Il  dépend  du  principal  de  donner  des  prix 
ou  de  n’en  pas  donner  : mais,  quand  ils  sont 
une  fois  proposés,  il  n’en  est  plus  le  maître;  ils 
sont  dus,  cl  appartiennent  de  droit  au  mérite, 
et  ils  ne  peuvent , sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  lui  être  refusés  sans  une  injustice 
criante.  Ici  les  rangs  sont  réglés,  non  par  la 
naissance  ou  par  les  richesses,  mais  par  l’es- 
prit et  le  savoir.  Le  roturier  se  Uouve  de  ui-< 
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veau  avec  le  prince . et  pour  l’urdinaire  le  de- 
vance beaucoup  ; cl  rien  n’est  plus  important 
pour  faire  fleurir  les  éludes  dans  un  collège, 
que  d’jr  bien  établir  la  répulolion  d’une  jus- 
tice eiacle  Cl  rigoureuse  dans  la  distribution 
des  places  cl  des  prix. 

Je  reviens,  comme  je  l’ai  promis,  à ce  qui 
regarde  le  choix  des  régents.  Le  moyen  le  plus 
sûr  d’y  réussir,  et  je  .‘ais  que  plusieurs  prin- 
cipaux l’ont  employé  avec  succès,  c’est  de 
choisir  dans  les  classes  de  pauvres  écoliers  en 
qui  l’on  remarque  de  l’esprit  cl  de  la  bonne 
volonlé,  de  les  tiouirir  à ses  dépens,  d'avoir 
une  allenlion  parliculiêre  sur  Icureonduileet 
sur  leurs  éluilcs;  quand  ils  les  ont  achevées, 
de  leur  confler  le  soin  de  quelques  écoliers 
afin  qu’ils  se  forment  enx-mémes  en  les  In- 
struisant; de  leur  faire  faire  de  temps  en 
temps  quelques  compositions,  soit  en  vers, 
soit  en  prose,  et  par  là  de  les  mettre  en  étal 
d’entrer  dans  la  régence  quand  l’occasion  s’en 
présentera. 

Celle  dépense  ne  va  pas  loin,  et  peut  avoir 
d’hcurcuscs  suites.  Le  grand  avantage  qu’un 
principal  en  doit  espérer,  c’est  d'attirer  sur 
son  collège  la  bénédicfloti  de  Dieu  , et  il  en  a 
un  extrême  besoin.  Car,  il  tie  faut  pas  le  dis- 
simuler , il  y a,  générafemenl  parlant,  sur  les 
riches  et  sur  les  richesses  une  sorte  de  malé- 
diction , qu  il  faut  lâcher  d’en  détourner  en 
mêlant  parmi  les  enfants  des  riches  quelques 
pauvres  écoliers  qui  attirent  sur  eux  les  re- 
gards et  la  protection  de  celui  qui  se  déclare 
partout  dans  l’Ecriture  le  protecteur  et  le  père 
des  pauvres. 

Je  ne  sais  s’il  y a,  pour  un  homme  de  let- 
tres et  pour  un  homme  de  bien,  une  joie  plus 
pure  que  celle  d’avoir  contribué  par  ses  soins 
et  par  scs  libéralités  à former  des  jeunes  gens 
qui  dans  la  suite  deviennent  d’habiles  profes- 
seurs et  par  leurs  rares  talents  font  honneur 
à l’université.  Celle  joie,  ce  me  semble,  de- 
vient encore  infiniment  plus  sensible,  quand 
c’est  à litre  de  gratitude  qu’on  leur  a rendu  ces 
services,  pour  reconnaître  et  pour  payer  en 
quchpie  sorte  ceux  qu’on  a re^us  soi-même 
lorsqu’on  était  dans  une  pareille  situation  ; car 
souvent,  et  l'on  ne  doit  pas  en  rougir,  c’est 
du  sein  de  la  pauvreté  que  sortent  les  plus  ex- 
cellents sujets,  comme  Horace  le  remarque  en 


parlant  des  plus  grands  hommes  de  la  répu- 
blique romaine. 

ilunc',  et  incompiii  Curium  cipUlam 
Ulilem  bcMo  lulii,  et  Camillum 
Sera  pauperui  *. 

ABTICI.8  111. 

De  la  diKiplioe  du  eollé|a. 

Les  principaux  sont  chargés,  par  leur  place 
et  par  leur  titre,  de  veiller  à la  discipline  gé- 
nérale des  collèges.  C’est  à eux  qu’il  appar- 
lietit  de  faire  examiner  les  écoliers  pour  les 
placer  dans  les  classes  qui  leur  conviennent’. 
Ils  doivent  se  faire  rendre  compte,  chaque 
semaine,  de  la  conduite  qu'ils  y gardent  *.  Ils 
doivent  agir  de  concert  avec  les  professeurs 
pour  régler  quels  auteurs  on  expliquera  dans 
les  classes  *.  Ils  sont  tenus  de  faire  observer 
exactement  les  statuts  de  l'université,  et  les 
réglements  de  la  Faculté  des  arts  qui  regar- 
rlenl  la  discipline  des  collèges  et  des  classrvs , 
tel,  par  exemple , qu’est  celui  qui  Oxe  les 
jours  de  congé  cl  le  temps  de  l’entrée  et  de 
la  sortie  des  classes,  qui  a été  renouvelé  de- 
puis peu,  et  autorisé  p.ir  le  parlement;  et  c’est 
pour  cela  que  l'université  leur  enjoint  de  faire 
lire  deux  fois  chaque  année  ces  statuts  et  ces 
reglements  en  présence  de  tous  les  maîtres  et 
de  tous  les  écoliers*. 

Cette  dernière  ordonnance  est  fort  sage, 
mais  n’est  pas  assez  exactement  observée. 
Pour  en  rendre  l’exécution  plus  facile,  on  a 
fait  imprimer  séparément  ceux  de  ces  statuts 
et  de  ces  réglements  qu’on  a jugés  les  plus 
essentiels  pour  la  discipline  ; et  il  y a des  pn> 
fesscurs  qui  no  manquent  point',  chaque  an- 
née, de  les  lire  dans  leurs  classes.  On  pourrait 
y eiv  ajouter  quelques-uns  qui  ont  été  faiU 
depuis  , et  les  faire  imprimer  de  nouveau. 

Je  commence  cet  article  par  ce  qui  regarde 
les  devoirs  du  principal  à l'égard  des  bour- 

* Fabrictum. 

* lloral.  Mb.  1.  Oü.  13. 

* Sut.  13,  rdcuU.  Art. 

‘ Sun.  17. 

* Iblü. 

* Ibid.  76. 
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siers.  Tout  ce  que  je  dois  dire  dans  la  suite 
leur  convient  jusqu’à  un  certain  point  et  leur 
est  commun  avec  les  autres  écoliers;  mais  le 
principal  leur  doit  un  soin  particulier.  Ils  sont 
les  enfants  de  la  maison  ; et  les  collèges,  dans 
leur  origine,  ont  été  fondés  pour  cm.  Un  prin- 
cipal doit  toujours  s’en  souvenir  et  ne  perdre 
jamais  de  vue  les  pieux  motifs  des  fundaieurs’, 
qui  ont  consacré  une  partie  de  leurs  biens  à 
une  oeuvre  si  sainte.  C'éluient , pour  l'urdi- 
iioire,  de  houls  cl  puissants  seigneurs  dans 
leur  temps:  des  cardinaux,  des  nrelicvéques, 
des  évéques,  des  chanceliers,  des  prime.s , 
et  quelquefois  même  des  télés  couronnées. 
Leur  mémoire  doit  encore  être  aussi  chère 
et  aussi  précieuse  à un  principal  que  le  se- 
rait leur  personne  s'ds  étaient  actuellement 
en  place  et  en  ciédil.  Il  doit,  par  respect 
et  par  reconnaissance  pour  ces  illustres  fon- 
dateurs , qui  sont  toujours  vivants  pour  lui, 
avoir  pour  les  boursiers  une  bonté  et  une 
tendresse  de  père , leur  procurer  tous  les 
secours  temporels  et  spirituels  qui  dépen- 
dent de  lui,  leur  donner  tous  ses  soins  pour 
les  niellrc  en  étal  de  remplir  dignement  les 
places  où  la  divine  Providence  les  appel- 
lera; empêcher  surtout  que  les  enfants  des 
riches  n aient  du  mépris  pour  eux  , et  pour 
cela  leur  témoigner  lui-même  de  l'cslime  et 
de  la  considération.  Je  n’ai  jamais  remarqué 
que  les  pensionnaires  fussi ni  choqués  qu’en 
certaines  occasions  on  leur  préférât  les  bour- 
siers, et  que  par  hontreur  on  leur  donnât  le 
premier  rang.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  s’en 
prévaloir,  ni  oublier  que  c’est  à litre  de  pau- 
vres qu’dssonl  boursiers;  ctqu’ainsi  leur  ca- 
ractère doit  être  la  douceur,  l'obéissance,  la 
docilité,  et  surtout  l'humilité,  car  rien  n'est 
plus  insupportable  qu'un  pauvre  orgueilleux  : 
Odivii  anima  mea...  pauperem  stiperbum'. 
A ces  condilluns,  on  ne  peut  témoigner  trop 
d’amitié  aux  boursiers.  Quand  un  principal  l'a 
été  lui-même  , comme  cela  arrive  assez  fié- 
quemment,  il  est  bien  plus  porté  à les  favori- 
ser , et  il  s'applique  volontiers  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

Kon  igoari  malt,  mlKris  succurrere  dUco  ’. 

V Ercles.  *25. 
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Ou  plutôt  il  s’applique  le  commandement  que 
Dieu  fait  souvenldans  l’Ecriture  aux  l.sreéliles, 
de  prendre  soin  des  étrangers,  parce  qu’eux- 
mémcsravaienl  été:  Amate  peregrinot,  quia 
et  ipsi  fuislis  advenœ  in  terrâ  Ægypli 

Une  des  choses  qui  contribuent  le  plus  à 
établir  la  réputation  d’un  collège,  c'est  l’exac- 
titude cl  la  fermeté  de  la  discipline.  Il  y a , à 
la  vérité,  bien  des  parents  qui  se  déterminent 
presque  à l’aveugle , sur  le  choix  d’un  col- 
lège ; mais  il  y en  a beaucoup  aussi  qui  se 
conduisent  autrement , et  qui , regardant 
comme  le  premier  et  le  plus  essentiel  de  leurs 
devoirs  de  procurer  une  éducation  chrétienne 
à leurs  enfants,  y donnent  tons  leurs  soins  et 
toute  leur  application.  Or  ce  qui  détermine 
de  tels  parents  en  faveur  d’un  collège,  c’est  la 
connaissance  qu'ils  ont  de  la  bonne  discipline 
qui  y régne. 

Tout  le  soin  d'un  principal  est  donc  de 
s’acquitter  fidèlement  de  son  devoir,  sans  être 
inquiet  du  succès.  Un  peu  d'honneur  lui  suffit 
pour  ne  jamais  briguer  aucun  pensionnaire. 
Ce  serait  avilir  et  dégrader  sa  profession,  et 
la  confondre  avec  l'emploi  des  mercenaires  et 
des  ouvriers,  dont  plusieurs  même  rougiraient 
d’une  telle  démarche.  Il  faut  qu’on  regarde 
comme  un  avantage,  d’étre  admis  dans  son 
collège;  et  c’en  est  un,  en  effet,  d’avoir  place 
dans  une  maison  où  la  jeunesse  est  élevée 
avec  soin  : tout  père  bien  sensé  ne  pensera 
jamais  autrement. 

Il  serait  aussi,  ce  me  semble,  du  bon  ordre 
et  de  la  prudence,  de  ne  point  recevoir  aveu- 
glément tous  les  écoliers  qui  se  présenteraient, 
mais  de  s'informer  auparavant  de  leurs  moeurs 
et  de  leurs  caractères,  surtout  quand  il.-  sont 
déjà  un  peu  avancés  en  âge,  et  qu'ils  sortent 
d’un  autre  collège  ou  de  quelque  pension. 

Mais  le  point  important  et  déci.-if  pour  la 
discipline  , c'est  de  ne  jamais  souffrir  dans  le 
college  aucun  écolier  capable  de  nuire  aux 
autres,  suit  en  corrompaiil  la  pureté  de  leurs 
mœurs,  soit  un  leur  inspirant  un  esprit  de 
méconleiilcroent  et  de  révolte.  Dans  ces  deux 
(as,  un  ne  craint  point  de  l'assurer,  la  règle 
dont  je  parle  doit  être  gardée  inviulabicment. 
Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  chauger 
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d'objet,  et  se  demniider  à soi-m?me  si  on  fcoulerlenrs  plaintes  et  leurs  avis,  lenrlaisscr 
laisserait  avec  les  aulrej  un  enfant  malade  une  onli^rc  liberté,  altn  de  s attirer  leur  con- 


d'une  maladie  contagieuse.  Esl-i:c  donc  (]uc 
la  contagion  de.s  mœurs  est  moins  dangereuse, 
et  qu'elle  a des  suites  moins  funestes?  Un 
principal  qui  a de  la  religion  peut- il  soutenir 
cttte  pensée  elfrajante,  mais  véritable,  qu'un 
jour  Dieu  lui  demandera  compte  de  toutes  les 
âmes  qui  se  seront  perdues  dans  son  collège , 
parce  que,  pour  des  vues  d’intérét , ou  par 
trop  de  complaisance  et  de  mollesse  , il  n'en 
aura  pas  éloigné  les  corrupteurs?  Sanguinem 
eju.s  de  manu  lud  requiram 

Quand  je  parle  ainsi,  je  ne  prétends  pas  que 
tout  défaut  considérable,  ni  même  tout  dé- 
rangement de  mœurs,  soit  une  raison  de  se 
défaire  d'un  écolier.  La  maladie,  comme  telle, 
n'est  point  une  raison  de  faire  sortir  le  ma- 
lade de  l'inlirmerie  ; mais  seulement  quand 
elle  est  connue  pour  contagieuse  , et  capable 
d'infecter  les  autres.  Ainsi,  l'un  souffre  quelque 
temps  un  écolier;  mais,  quand  on  voit  que  les 
avis,  les  réprimandes,  les  punitions,  sont  inu- 
tiles, et  qu’il  y a lieu  de  craindre  que  le  mal 
ne  se  communique,  c’est  pour  lors  que  l’éloi- 
gnement et  la  séparation  deviennent  absolu- 
ment nécessaires. 

J'avoue  qu’il  n'y  a point  d'occasion  où  le 
principal  ait  plus  besoin  de  prudence  et  de 
discernement  que  dans  celle  dont  il  s'agit  ici. 
Il  n'y  a que  l'esprit  de  Dieu  qui  puisse  le  re- 
tenir dans  un  juste  milieu , et  lui  inspirer  un 
sage  tempérament  entre  une  molle  douceur 
et  une  sévérité  outrée  ; et  il  ne  peut  trop,  dans 
de  telles  conjonctures , implorer  son  secours 
et  sa  lumière. 

Un  autre  moyen  de  conserver  la  discipline 
et  le  bon  ordre  dans  un  collège,  c'est  de  sou- 
tenir avec  fermeté  et  sagesse  les  maîtres  su- 
balternes, de  bien  établir  leur  autorité,  de  les 
appuyer  fortement  dans  l'occasion,  et  de  ne 
jamais  leur  donner  le  tort  en  présence  des  éco- 
liers, mais  de  se  réservera  leur  dire  en  particu- 
lier ce  qu'on  jugera  à propos  et  i leur  donner 
les  avis  nécessaires.  Pour  cela,  le  principal 
doit  les  voir  souvent , les  recevoir  toujours 
avec  bonté  et  honnêteté,  s'informer  par  eus 
de  la  conduite  et  du  caractère  des  écoliers , 


fi.incc.  C'est  celle  union . ce  concert , cette 
unanimité  , qui  est  l’Ame  du  gf  uvernement. 
.Vlors  tout  retentit  nui  oreilles  du  principal. 
Son  esprit  règne  partout.  Les  maîtres,  qui  sont 
comme  ses  bras,  ses  oreilles,  ses  yeux,  reçoi- 
vent de  lui  tout  leur  mouvement;  et  il  les 
ménage  aussi , de  son  côté  , comme  la  pru- 
nelle de  ses  yeux , et  comme  ne  faisant  qu’un 
même  tout  avec  lui. 

Le  sous-principal,  sur  qui  roule  en  géné- 
ral le  soin  de  la  discipline,  et  qui  lient  presque 
partout  la  place  du  principal  et  supplée  à son 
absence,  doit  suivre  en  tout  ses  impressions. 
L’esprit  de  vigilance,  d’atlenlion,  d’eiaeti- 
tutle,  fait  son  rarai  tére  essentiel.  Rien  ne  doit 
lui  échapper.  Pendant  les  récréalions,  lors- 
qu’il se  promène  et  s’entretient  avec  les  au- 
tres, ses  yeux  et  son  esprit  sont  ailleurs.  Il  ob- 
serve tout,  sans  presque  que  cela  paraisse  : les 
mouvements,  les  conversations , les  liaisons 
particulières;  et  il  sait  faire  profit  de  tout. 
J’en  dis  autant  de  tous  les  autres  maîtres, 
pour  qui  cette  attention  n’est  pas  moins  né- 
cessaire, mais  est  beaucoup  plus  facile,  parce 
qu'ils  n’ont  qu’un  petit  nombre  d’écoliers  h 
observer.  Il  y a des  précepteurs  q'ii  croient 
pouvoir  en  conscience  se  reposer  de  ce  soin 
sur  la  personne  qui  est  chargée  de  la  disci- 
pline publique.  C’est  une  erreur.  Chaque 
maître  répond  de  ses  écoliers  et  est  obligé 
de  veiller  sur  eux  dans  tous  les  temps  où  il 
lui  est  libre  de  le  faire. 

On  ne  peut  trop  recommander  l'exactitude 
è faire  chaque  chose  dans  son  temps  et  dans 
le  moment  marqué.  Elle  ne  coûte  que  dans 
les  commencements  ; quand  la  coutume  en 
est  une  fois  établie , les  écoliers  l’observent 
comme  naturellement  et  presque  sans  y son- 
ger. On  aime  A voir  une  nombreuse  jeunesse 
disparaître  tout  d’un  coup  au  premier  son  de 
la  cloche,  et  laisser  la  cour  v ide  ; et  l’on  n’au- 
gure pas  bien  delà  discipline  d’un  collège, 
quami  au  lieu  de  ce  prompt  départ  on  déli- 
béré pour  se  mettre  en  marche , et  que  des 
traîneurs  se  succèdent  les  uns  aux  autres.  On 
en  peut  dire  autant  de  tout  le  reste , de  l'en- 
trée dans  les  classes,  au  réfectoire,  à l'église. 
Pour  établir  cet  ordre,  le  principal  et  le  sous- 
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principtl  doivenl  en  donner  l’eiemple , el  se 
trouver  partout  les  premiers. 

Cet  c.‘'prit  d’ciactiludc  est  d'un  grand  se- 
cours pour  tons  les  emplois  de  la  vie;  c'est 
une  qualité  absolument  nécessaire  h tous  ccui 
qui  gouvernent.  Pour  cela,  il  faut  entrer  dans 
un  grand  détail;  être  attentif  à tout,  sans  pres- 
que le  paraître;  prévoir  de  loin  et  préparer 
tout  ce  qui  doit  se  faire  ; ne  se  pas  contenter 
de  donner  des  ordres,  s'informer  régulière- 
ment s'ils  sont  exécutés,  et  comment  ; veiller 
à l'ubservation  de.s  plus  légers  règlements, 
aOn  de  prévenir  par  lé  le  viulement  de  crus 
qui  sont  plus  essentiels.  Il  y a des  maîtres 
qui  méprisent  l'exartilude  dans  les  petites 
choses,  parce  qu’ils  les  regardent  comme  des 
minuties  et  des  bagaiciles.  Ils  ne  font  pas  at- 
tention que,  quoique  rinicune  de  ces  régies 
paroisse  peut-être  en  particulier  peu  impor- 
tante, réunies  toutes  ensemble  elles  forment 
. ce  qu’on  appelle  discipline  cl  bon  ordre  dans 
un  collège,  et  que  la  négligence  par  rapport 
aux  unes  enlralne  ordinairement  la  ruine  des 
autres.  J’appliquerais  ici  volontiers  ce  que 
Tite-Live  remarque  au  sujet  de  la  religion, 
f Ces  cérémonies',  dit-il,  nous  paraissent 
« maintenant  petites  et  méprisables , mais 
« c’est  eu  ne  les  méprisant  point  que  nos  an- 
« célres  ont  porté  la  république  à ce  point  de 
t grandeur  où  nous  la  voyons-  » Parva  surii 
h<Be  : ttd  parva  inla  non  contemnendo  ma- 
jprtt  noM ri  maximam  hanc  rem  feceruiit. 

Ce  n’est  pas  que  je  croie  qu'on  doive  faire 
consister  le  bon  ordre  d'un  collège  dans  le 
grand  nombre  des  règles.  La  multiplicité  des 
lois  n’est  pas  toujours  la  marque  d'un  bon 
gouvernement  : Li  antehac  flagiliit.  iia  lune 
legibut  /aboruéaturS,  dit  Tacite.  Elles  sont 
pluldj  pour  les  maîtres,  qui  en  connaissent 
la  oécesité  et  les  aiantages,  que  pour  les  éco- 
liers, que  le  seul  nom  de  lois  est  capable  de 
févoller.  L’exemple  des  premiers,  et  du  ciVë 
des  autres  l'habitude  contractée  par  la  prati- 
que tnénaedes  règles,  est  une  loi  vivante,  pré- 
férable à r elies  qui  sont  écrites.  Il  est  b sou- 
bailrer  qu’on  puisse  dipe  d’un  collège  ce  que 
dù  |e  même  jaede  des  GeruMius,  « que  les 
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tt  bonnes  mœurs  y ont  plus  de  pouvoir  qn’aU- 
« leurs  les  bonnes  lois.  » Plus  ibi  bonm  mores 
valent,  quàm alibi  bonm  leges'. 

ABTICLE  IV. 

De  l'éducation. 

J'entends  ici,  par  ce  mot , le  soin  particu- 
lier qii'on  prend  de  former  les  manières  et  le 
caractère  des  jeunes  gens,  en  quoi  je  fais  con- 
sislcr  une  granilc  partie  de  l’éducation. 

Ce  soin  regarde  le  corps  et  l'esprit.  Le 
principal  doit  veiller  à la  culture  el  à la  per- 
fection de  l’un  eide  l'autre. 

On  peut  rapporter  b la  propreté  cl  à la 
bonne  grttce  tout  ce  qui  concerne  le  corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire , par  rapport  é la 
propreté , que  de  citer  ici  les  termes  mêmes 
du  statut  et  du  réglement  de  l’université  sur 
ce  sujet  : o Les  maîtres  doivent  prendre  soin 
« que  leurs  disciples  n’aient  rien,  dans  leur 
M extérieur,  de  malpropre*,  de  rebutant  ni 
« de  grossier  ; que  dans  leur  vêtement  ils  ne 
« fassent  point  paraître  une  négligence  mar- 
« quée  ; qu'on  ne  leur  voie  point  des  habita 
O déchirés , des  cheveux  mal  peignés  , dei 
« mains  sales  : car  on  doit  s’appliquer,  tion- 
« seulement  i leur  donner  le  bon  gnûl  de  la 
U littérature  et  des  sciences,  mais  aussi!  leur 
Il  apprendre  la  politesse  et  le  savoir-vivre, 
K qui  sont  si  nécessaires  pour  la  société  el  le 
U commerce  de  la  vie.  D’un  autre  côté,  il  ne 
« faut  pas  souffrir  que  les  jeunes  gens  don- 
« lient  dans  le  luxe  et  le  faste  des  habits,  ni 
Il  qu’ils  alfccleiit  de  porter  des  cheveux  fri- 
a sés  avec  trop  de  soin  el  trop  d'art,  comme 
a dans  lu  monde,  a Rien  n'est  plus  sage  que 
ce  règlenieni,  qui  conimandc  d’éviter  les  deui 
extréiiiilcs , qui  sont  égaiement  vicieuses.  Il 
ne  faut  point  souffrir  dans  les  écoliers  aucune 
atfectalioii  de  parure,  el  encore  moins  cea  aira 

' l)e  mar.  Gtrni.  caa.  11. 

> <■  Providcsui  pedigogi  el  magittrl,  ut  lui  dln-lpali 
m Abborri'aut  a culiu  immuudo,  lululcnlo.  el  agresll  ; ue 
« fini  insignitiT  iicsiigen:et  in  icitiiu;  ne  diicincli  im- 
a pot.  UluU  ; ut  non  solùui  In  lilleraluii.  sed  cliain  In 
« conimuni  vilæ  usa  clrlleni  humaoiiaieu  polItluremqiM 
a urbaoiUlcm  ediicanC  Sed  hi,  neque  laicitiant  immo- 
c deiliùii,  neque  torloi  arteetiludiacaiitUMcIlnliiUotve 
a feranl.  a (Sial.  H,  Apptnd.) 
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de  peiilsHtiidtres  par  lesquels  ils  prélenclcnt 
qoelqaefois  sc  distinguer. 

La  bonne  grâce,  par  rapport  aux  Jeunes 
gens,  consiste  à se  bien  présenter,  à avoir 
une  contenance  assurée  et  moilesle,  à mar- 
cher d’un  air  aisé  et  naturel,  à se  tenir  dniits, 
à faire  bien  une  révérence,  à ne  point  être 
dans  (les  postures  peu  décentes,  é ne  point 
s’abandonner  à une  certaine  nonclinJance. 
Les  maîtres  à danser  sont  utiles  pour  cela  jus- 
qu’à un  certain  point  et  Quintilien  approuve 
qu’on  en  fasse  usage  : Ae  iltos  quidtm  re- 
prehendeiidos  pulem,  qui  pau(ùm  etiam  pa- 
laftricis  vacaveritil  Mais  il  était  bien  éloi- 
gné de  pcrnielire  qu’on  cinplojat,  pour  ce 
ministère,  des  hommes  déi'riés  et  infâmes  par 
leur  profession  même  : //os  abesse  ah  eo . 
qutm  visliluimus.quqm  longissimé  vetiin.  Il 
borne  cette  étude  à fort  peu  de  chose , et  au 
simple  nécessaire,  te)  que  nous  venons  de  l'e\- 
poser  : L't  recta  sint  brachia,  ne  indoclœrus- 
lictBve  inanus,  ne  status  iidecorus,  ne  qua 
in  proferendis  pedibus  inscitia,  ne  cnputocu- 
lique  ab  alià  curpuris  inclinntioue  dissideaut. 

J’ai  parlé  ailleurs  de  la  politesse,  qui  lient 
quelque  chose  du  corps  et  de  l’esprit  ; car 
l’essentiel  de  celle  qualité  consiste  à ne  point 
trop  s’aimer  soi-méme,  à ne  point  tout  rap- 
porter è soi,  a éviter  de  rien  faire  ou  de  rien 
dire  qui  puisse  blesser  les  autres,  à clicrcber 
les  occasions  de  leur  faire  plaisir,  et  à pré- 
férer leurs  commodités  cl  leurs  volontés  aux 
siennes.  Cestà  quoi  les  maîtres  doivent  sur- 
tout veiller.  Quand  Icsjeunes  gens  sont  exer- 
cés à la  pratique  de  ces  maxim's,  la  politesse 
ne  leur  coûte  plus  rien,  et  trois  mois  d usage 
du  monde  acbèvenl  de  leur  apprendre  tout 
ce  qu’ils  en  doivent  sivoir. 

Mais  la  grande  et  capitale  application  d’un 
principal  (et  l'on  en  peut  dire  autant,  a pro- 
portion, de  tous  les  autres  maîtres),  c’est  de 
travailler  sur  l'esprit  et  sur  riiumeur  des  jeu- 
nes gens;  et  jj  peut,  par  cet  endroit,  lear  ren- 
dre un  service  intin).  Ce  n’est  point  par  les 
instructions  publiques  qu’il  peut  beaucoup 
avancer  de  ce  côlé-là;  mais  par  des  conver- 
sations particulières,  où  les  jeunes  gens  puis- 
sent s’ouvrir  à lui,  lui  parler  avec  liberté,  lui 

> Quint.  Ilb.  1,  cap.  11. 


marquer  leurs  peines;  où  on  leur  apprenne 
à SC  connaitre  enx-mémes,  à n’étreqiasfàcliés 
qu'on  leur  parle  de  leurs  défauts  , a les  dé- 
couvrir les  premiers  et  les  avouer  de  bonne 
foi,  à cliercher  les  moyens  de  s’en  corriger,  à 
di'uiander  pour  cela  les  avis  du  maître,  et  à 
lui  venir  reii'lre  compte  de  temps  en  temps 
du  prolit  qu’ils  en  auront  fait. 

Jesnppose,  par  exemple,  que  le  caractère 
dominant  d'un  écolier  est  la  lierlé  et  la  vanité. 

11  parle  .souvent  de  lui  même,  et  toujours 
avec  estime  et  avec  complaisance.  Il  vante 
à brute  occasion  la  noblesse  de  sa  famille,  les 
dignités  de  scs  parents,  leur  richesse,  la  ma- 
gnilii  ence  de  leur  équipage , de  leur  ameu- 
blement, de  leur  table  ; et  il  n’a  que  rlu  mépris 
pour  Ions  les  autres.  Ce  défaut  n’est  pas  rare 
parmi  les  jeunes  gens,  cl  il  sc  trouve  quel- 
quefois dans  ceux  même  dont  les  parents 
n’ont  d’autre  mérite  que  d’avoir  amassé  beau- 
coup de  bien. 

Ln  principal,  pour  peu  qu’il  soit  attentif 
sur  son  collège,  connaîtra  parfaitement  le  ca- 
ractère de  ce  jeune  homme.  Dans  une  visite 
que  celui-ci  lui  rendra,  après  les  discours  pré- 
liminaires, qui  durent  quelquefois  longtemps 
pour  préparer  la  voie  à quelque  chose  de 
meilleur  et  de  jdus  sérieux,  il  fera  tomber  la 
conversation  sur  ce  qui  regarde  le  jeune 
i homme.  Si,  séries  interrogations  qu’on  lui 
fera,  il  reconnaît  de  lui-mèinc  son  défaut  do- 
minant, s’il  l'avoue  ingéiiuement,  on  doit  lui 
témoigner  bc.iueoup  de  contentement,  louer 
fort  sa  sincérité,  lui  marquer  qu’un  défaut 
avoué  et  reconnu  est  déjà  à demi  corrigé. 
S'il  n'en  convient  pas,  ce  qui  peut  arriver  ou 
par  dissimulation  ou  de  bonne  foi,  on  lèche 
insensiblement  de  le  lui  faire  connaître  par 
des  faits  particuliers  qu'on  lui  cite,  mais  sans 
reproche  et  .sans  aigreur , par  le  sentiment 
lie  ses  maitres,  par  le  témoignage  même  de 
ses  compagnons.  Un  lui  laisse  quelquefois  du 
temps  pour  y réllécliir  plus  mûrement.  Quand 
eolin  il  commence  a reconnaître  en  lui  ce  dé- 
faut, on  lâche  de  lui  en  faire  sentir  la  dilTor- 
niité  et  le  ridicule  ; commcnl  le  seul  amour- 
propre  bien  entendu  devrait  nous  en  donner 
de  l’éloigiicrnciil , puisqu’on  lieu  de  l’estime 
que  nous  cherchons  par  de  sottes  vaiileries, 
I nous  ne  nous  attirons  que  du  mépris  et  de  la 
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haine.  On  loi  propose  l'exemple  de  quelque 
camarade  humble  el  modeste  avec  beaucoup 
de  naissance  el  de  mérite,  qui  est  estimé  et 
aimé  de  tout  le  monde.  Après  lui  avoir  fait 
connaître  sa  maladie , on  lui  en  propose  les 
remèdes  : ne  plus  parler  de  soi-méme , ni 
de  sa  famille,  ni  de  ses  parents,  ni  de  leurs 
riche-ses  nu  de  leurs  dignités;  ne  se  met- 
tre point,  dans  son  propre  esprit,  au-des- 
sus des  autres;  n’avoir  du  mépris  pour  per- 
sonne; parler  de  ses  compagnons  avanta- 
geusement. On  le  fiil  revenir  une  quinzaine 
après.  On  s’est  informé  auparavant,  par  le 
rapport  des  maîtres,  de  tout  ce  qui  le  re- 
garde ; mois  on  l'apprend  de  sa  bouche  , 
comme  si  on  l'ignorait  entièrement  ; el,  pour 
peu  qu’il  y ait  de  progrès  el  de  changement, 
on  le  loue , on  l'encourage , on  l’exhorte  é 
faire  toujours  de  mieux  en  mieux. 

Je  suppose  pour  second  exemple  on  jeune 
homme  qui  aura  manqué  de  docilité  cl  de 
respecté  son  maître,  qui  aura  refusé  de  lui 
obéir,  qui  aura  même  ajouté  quelque  parole 
insolente,  el  qui  persiste  dans  son  opiniâ- 
treté. Le  maître,  au  lien  de  le  punir  sur-le- 
champ,  comme  il  en  avait  droit,  s’est  contenté 
par  sagesse  de  lui  témoigner  son  méconten- 
tement, et  a remis  la  punition  à un  autre 
temps.  Cependant  l’écolier  ne  revient  point 
â lut  et  ne  reconnaît  point  sa  faute.  Le  prin- 
cipal, averti  de  tout,  le  fait  venir.  Il  lui  fait 
raconter  la  chose  comme  elle  s’est  passée, 
et  il  examine  s’il  purle  vrai.  Il  le  rend  lui- 
méme  témoin  et  juge  dans  sa  propre  cause. 
Il  lui  demande  si  un  écolier  ne  doit  pas  être 
soumis é son  maître;  s’il  ne  doit  pas  lui  ré- 
pondre avec  respect , quand  même  il  croirait 
n’avoir  pas  tort  : mais  combien  est-il  plus 
condamnable  lorsque  le  maître  a pleinement 
raison  en  toutl  Un  collège  peut-il  subsister 
si  un  tel  exemple  est  souffert?  Dépend-il  ou 
du  maître  ou  du  principal  de  le  laisser  im- 
puni? el  le  peut-il  raisonnablement?  On  con- 
duit ainsi  par  degrés  un  jeune  homme  à se 
condamner  lui-mème  , à reconnaître  qu’il  a 
mérité  d’étre  puni , à faire  satisfaction  au 
maître  , et  à se  soumettre  é tout  ce  qu’il  exi- 
gera de  lui.  Mais  le  maître  alors,  content  de 
la  soumission,  se  fait  un  plaisir  de  remettre  la 
peine.  Par  une  conduite  si  sage , la  faute  de 


l’écolier  lui  devient  salutaire , et  se  termine 
par  lui  faire  aimer  et  respecter  ses  maîirea 
plus  que  jamais,  au  lieu  qu’un  châtiment  fait 
sur-le-champ  l’eu  aurait  peut-être  éloigné 
pour  toujours. 

Il  y a,  dansces  occasions,  une  habileté  bien 
nécessaire  é un  maître,  qui  consiste  à savoir 
manier  les  esprits,  à les  tâter  doucement,  é 
ne  s’avancer  qu’autant  qu’il  le  faut,  et  é les 
conduire  par  différentes  interrogations  au 
point  où  l’on  veut  les  amener.  C’étnil  l’art 
merveilleux  de  Socrate,  comme  on  le  voit 
dans  tous  les  dialogues  où  Platon  le  fait  par- 
ler. On  en  trouve  aussi  un  exemple  admira- 
ble dans  la  Cyropédie  de  Xénophnn  ',  autre 
disciple  de  Socrate , qui  peut  servir  de  mo- 
dèle aux  maîtres  pour  ce  genre  de  conversa- 
tion dont  nous  parlons  ici.  Le  roi  d’Arménie 
s’clanl  révolté  contre  Aslyage,  roi  des  Mèdes, 
Cyrus  marcha  promptement  contre  lui , se 
saisit  de  sa  personne  ; et , l’ayant  fait  venir 
dans  l’assemblée  avec  ses  femmes  et  ses  en- 
fants, il  commença  par  exiger  de  lui  qu’avant 
tout  il  lui  répondit  selon  la  vérité.  Alors  le 
roi  d’Arménie , conduit  de  proposition  en 
proposition  , avoua  en  tremblant  qu'il  avait 
rompu  mal  é propos  le  traité,  qu’il  méritait 
d'étre  dépouillé  de  ses  biens,  de  son  royaume, 
de  la  vie  même.  Mais  Cyrus  l’ayant,  con- 
tre toute  espérance  , rétabli  dans  tous  ses 
droits,  s’en  8t  un  ami  dont  la  fldélité  et  la 
reconnaissance  furent  inviolables.  L’endroit 
est  fort  long,  mais  très- beau,  et  il  mérite 
d'étre  lu  avec  attention. 

Je  reviens  au  principal.  Il  pont  faire  des 
biens  infinis  par  ces  entretiens  familiers,  où 
les  écoliers  s’ouvrent  â lui,  cl  lui  parlent 
comme  à un  bon  ami.  On  peut  employer  quel- 
quefois le  temps  des  récréations  é ces  sortes 
d’entretiens.  Quand  les  écoliers  estiment  et 
aiment  le  principal,  ils  n’ont  pas  de  peine  à 
s’ouvrir  é lui  ; mais  il  faut  faire  en  sorte,  par 
le  secret  inviolable  qu’on  leur  gardera  , qu  ils 
n’aient  jamais  lieu  de  s'en  repentir.  On  doit 
s’appliquer  surtout  aux  grands,  parce  qu’ils 
sont  plus  en  étal  de  profiter  des  avis,  et  qu’ils 
en  ont  plus  besoin.  Les  deux  années  de  phi- 
losophie, après  lesquelles  c’est  assez  la  cou- 

’ Cyrop.  Itb.  3. 
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' Inme  de  choisir  un  genre  de  vie  , semblent 
’ naiurelicmeiit  deslinées  à cjnmincr  leur  vo- 

' calion.  C’est  l'aelion  de  la  vie  la  plus  impor- 

' tanle.qni  décide  souvent  du  bonheur  temporel 
et  du  salut  élerucl,  et  qui  est  presque  toujours 

* abandonnée  6 un  âge  incapable  de  se  conduire 

' lui-mémc  et  peu  disposé  à prendre  conseil. 

I Avant  que  de  finir  cet  arlicle,  je  dois  ajnu- 
' ter  que  les  principaux  sont  en  étal,  et  peul- 
I être  aussi  dans  l'obligation , de  rendre  aux 

• écoliers  externes  une  partie  des  mêmes  ser- 

' vices,  qu'ils  rendent  aux  pensionnaires  ; car 
I toute  la  jeunesse  du  collège  est  confiée  A leurs 

t soins.  Quand  un  régent  s’aperçoit  qu'un  éco- 

I lier  commence  A se  déranger,  il  pourrait  en 
' avertir  le  principal , qui  le  ferait  venir  dans 
' sa  chambre,  et  lui  donnerait  les  avis  niccs- 
' saires  pour  le  faire  rentrer  dans  son  devoir. 

AKTICLE  V. 

, De  U religion. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  prouver  que  cet  article 
I est  le  plus  important  de  tons,  et  que  la  négli- 
I gence  des  maîtres  sur  ce  point  serait  1res- 

I criminelle,  parce  qu’elle  aurait  des  suites 

I d’une  conséquence  infinie.  On  pcul  réduire  à 
I trois  points  ce  qui  regarde  cette  matière  ; les 
I instructions . l’usage  des  sacrements,  la  pra- 
tique de  certains  exercices  de  piété. 

8 I.  Des  instructions. 

I II  est  aisé  de  comprendre  que  les  jeunes 
I gens  qui  sortent  du  collège  sans  éire  insiruits 
de  la  religion  courent  risque  de  l’ignorer  tout 
le  reste  de  leur  vie  ; et  l’on  ne  sait  que  trop 
I que  celle  ignorance  est  la  funeste  source  des 
désordres  et  de  l’irréligion  qui  régnent  pres- 
que généralement  dans  le  monde. 

Le  remède  è un  si  grand  mai  est  de  profiler 
d’un  temps  où  les  jeunes  gens  sont  encore 
dociles  et  naturellement  ouverts  à toutes  les 
vérités  de  la  religion.  On  doit  poser  pour 
principe  de  l’éducation  cliréliimne  (et  ceci  re- 
garde tous  les  maîtres  en  général,  principaux, 
régents,  précepteurs),  que  les  enfants  sont 
confiés  aux  maîtres,  de  la  main  de  Jésus- 
Christ  même , pour  veiller  A la  conservation 


du  précieux  trésor  de  l’innocence  qu’il  a ré- 
tablie en  eux  par  le  baptême,  pour  les  rendre 
dignes  de  l’adoption  divine  et  de  la  glorieuse 
qualilé  d’enfants  de  Dieu  à laquelle  il  les  a 
élevés,  pour  les  instruire  de  tous  les  mvsières 
de  .sa  vie  et  de  sa  mort,  de  loutes  les  merveilles 
qu’il  a opérées  en  leur  faveur,  et  de  Ions  les 
préceptes  A l’observation  desquels  il  a allachë 
leur  salut.  Voilà  de  quoi  Jésus-Christ  noua 
demandera  compte  un  jour , et  non  si  nous 
avons  fail  de  bons  poètes  ou  de  bons  orateurs. 

Or,  dans  quelle  source  peut-on  puiser  ces 
divines  connaissances , sinon  dans  les  livres 
sacrés  de  l’ancien  et  du  nouveau  Tesiamenlî 
Je  supplie  les  maiires  de  lire  avec  attention  ce 
que  dit  sur  cet  article  M.  de  Fénélon  dans  le 
livre  que  j’ai  déjà  cité,  qui  est  sur  l’éducation 
des  filles,  mais  qui  ne  convient  pas  moins  aux 
jeunes  gens  de  l'autre  sexe.  J’en  rapporterai 
ici  quelques  endroits. 

« Les  histoires  de  l’ancien  Testament  ne 
« sont  pas  seulement  propres  U réveiller  la 
« curiosité  des  enfants  : mais,  en  leurdécou- 
< vrani  l’origine  delà  religion, elles  en  posent 
« les  fondemenis  dans  leur  esprit.  Il  faut 
X ignorer  profondément  l’esprit  de  la  reli- 
• gion  , pour  ne  pas  voir  qu'elle  est  tout 
<•  historique.  C’est  par  un  tissu  de  faits  mer- 
0 veillcux  que  nous  trouvons  son  établise- 
« ment,  sa  perpétuité,  et  tout  ce  qui  doit  nous 
a la  faire  croire  et  pratiquer. 

• Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on  veuille 
« engager  les  jeunes  gens  à s’enfoncer  dans  la 
« science,  quand  on  leur  propose  toutes  ces 
« histoires.  Elles  sont  courtes,  variées,  pro- 
« près  à plaire  aux.gens  les  plus  grossiers. 
« Dieu,  qui  connaît  mieux  que  personne  i’es- 
a prit  de  I homme  qu’il  a formé,  a mis  la  reli- 
« gion  dans  des  faits  populaires,  qui , bien 
« luin  de  surcharger  les  simples , leur  aident 
« A concevoir  et  6 retenir  les  mysléres.»  M.de 
Fénélon  en  rapporte  un  exemple  qui  regarde 
le  mystère  de  la  Trinité,  après  quoi  il  ajoute  : 
« Cet  exemple  suffit  pour  montrer  l’ulilité  des 
<1  histoires.  Quoiqu’elles  semblent  allonger 
X l’inslruction , elles  l’abrègent  beaucoup  et 
tt  lui  Aient  la  sécheresse  des  catéchismes , où 
0 les  mystères  sont  détachés  des  faits.  Aussi 
« voyons-nousqu’anciennemenlon  instruisait 
a ainsi  par  les  histoires.  La  manière  admirable 
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« dont  saintÂupDstin  vent  qu'on  instruise  tous 
« ies  ignoranls  n’était  point  une  méthode  que 
« te  père  eût  seul  introiluile  : c'était  la  mé- 
0 thode  et  la  pratique  universelle  de  l’Eglise. 

« Elle  consistait  à montrer,  par  la  suite  de 
é riiisluire,  la  religion  aus.si  ancienne  que  le 
« monde;  Jésus-Clirist  attendu  dans  l'ancien 
« Testament,  cl  Jésus-Christ  régnant  dans  le 
<1  nouveau  : c'est  le  fond  de  l'instruction  chré- 
« tienne. 

« Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de 
« soin  que  rinstruetion  é laquelle  beaucoup 
« de  gens  se  bornent  ; mais  on  sait  aussi  véri- 
u tablement  la  religion  quand  on  sait  ce  dé- 
a lail  ; au  lieu  que,  quand  on  l’ignore,  on  n’a 
(I  que  des  idées  confuses  sur  Jésus  Christ , sur 
a l’Evangile,  sur  l’Eglise,  sur  la  nécessiléde 
« SC  soumelire  absidument  à ses  décisions,  et 
« sur  le  fond  des  vertus  que  le  nom  chrétien 
« nous  doit  inspirer.  Ce  Catéchisme  histo- 
K rique  imprimé  depuis  peu  de  temps,  qui 
U est  un  livre  simple,  i ourt,  et  bien  plus  clair 
U que  les  catéclij-mes  oïdinaires,  renferme 
a tout  ce  qu’il  faut  savoir  lé-dessus.  Ainsi  on  I 
<1  ne  peut  pas  dire  qu’on  demande  beaucoup 
» d’étude.  » 

M.  de  Fénélon  , après  avoir  parcouru  et  in- 
diqué les  histoires  les  plus  rcmarqimbles  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament , ajoute  ce 
qui  suit  : a Choisissi  z les  plus  merveilleuses 
U des  histoires  des  martyrs,  et  quelque  chose 
« en  gros  de  la  vie  céleste  des  premiers  chré- 
0 liens.  M6lez-y  le  courage  des  jeunes  vierges, 

< les  plus  étonnantes  austérités  des  solitaires, 

« la  conversion  des  empereurs  et  de  l'empire, 
« l’aveuglement  des  juifs  et  leur  punition  1er- 
a ribic  qui  dure  encore. 

« Toutes  CCS  histoires,  ménagées  discréte- 
s ment , foraient  entrer  avec  plaisir  dans  l’i- 
• magination  des  enfants , vive  et  tondre , 
s toute  une  suite  de  religion  depuis  la  créa- 

< lion  du  monde  jusqu'à  nous,  qui  leur  en 
« donnerait  de  très-nobles  idées,  cl  qui  ne 
« s’efTaeerait  jamais,  lis  verraient  même  dans 
« celte  histoire  la  main  de  Dieu  toujours  levée, 
« pour  délivrer  les  justes  et  pour  confondre 
« les  impies.  Ils  s’accoutumeraient  à voir 
« Dieu  faisant  tout  en  toutes  rhoses  et  me- 

■ C'eit  ceint  de  H.  l’ebbé  Ftenry. 


a nant  secrètement  à ses  desseins  les  créa- 
« tures  qui  paraissent  le  pins  s’en  éloigner. 

« Mais  il  faudrait  recueillir  dans  ces  liisloircs 
a tout  ce  qui  donne  les  images  les  plus  riantes 
a et  les  plus  magniliques,  parce  qu’il  faut 
< employer  tout  pour  faire  en  sorte  que  les 
« enfants  trouvent  la  religion  belle,  aimable 
(I  et  augusie , au  lieu  qu’ils  se  la  représentent 
« d’ordinaire  comme  quelque  chose  de  triste 
n et  de  languissant,  » 

Une  instruction  solide,  comme  celle  dont 
on  vient  de  parler,  est  un  puissant  remède 
contre  la  superstition,  a II  ne  faut  jamais,  dit 
« le  même  M.  de  Fénélon , laisser  mêler  dans 
« la  foi  ou  dans  les  pratiques  de  piété  rien 
<1  qui  ne  soit  tiré  de  l’Evangile  ou  autorisé 
« par  une  approbation  constante  de  l’Eglise, 
a 11  faut  prémunir  discrètement  les  enfants 
« contre  certains  abus  qu’on  est  quelquefois 
« tenté  de  regarder  comme  des  points  de  disci- 
« pline,  quand  un  n’est  pas  bien  instruit.  On  ne 
a peut  entièrement  s’en  garantir,  si  l’on  ne 
« remonte  à la  source , si  l’un  ne  connaît  l’in- 
« stilution  des  choses  et  l’usage  que  les  saints 
((  en  ont  fait. 

U Accouluraez  donc  les  enfants,  nalurelle- 
« meiil  trop  crédules,  à n'admettre  pas  légé- 
« remenl  certaines  histoires  sans  autorité,  et 
« à ne  s’atlai  lier  pas  à de  certaines  dévotions 
<c  qu'un  zèle  indiscret  introduit  sans  attendre 
« que  l'Eglise  les  opprouve.  » 

On  voit,  pur  tout  ce  que;e  viens  de  rappor- 
ter, la  manière  d'instruire  solidement  les 
jeunes  gens , et  la  nécessité  d’employer  le 
temps  du  collège  «è  leur  bien  faire  connaître 
« Jésus-Ehrisl , ses  préceptes,  scs  inuiimes, 
a scs  remèdes  ; A bien  czpliquerson  Evangile; 
( à luire  connuilrc  la  grandeur  de  l’homme, 
« que  Dieu  seu)  peut  rendre  heureux  ; sa 
< chute  et  sa  misère,  dont  l’incarnation  et  la 
<1  mort  d’un  Dieu  ont  pu  seules  être  le  re- 
u méde;  lu  corruption  de  son  cœur,  dont  l’a- 
I mour  de  lui-même  et  des  choses  sensibles 
U est  devenu  le  maître;  l’impuissance  où  il 
u est  de  faire  aucun  bien  par  lui-même  et  sans 
U la  grâce  de  Jésus-Christ,  elle  danger  coq- 
a tinucl  où  le  met  la  cupidité,  qui  subsiste 
« loujoursquoique  vaincue...  D eslgussi  Irès- 
« importent  de  leur  inculquer  les  grendea  et 
« efticaces  vérités  de  la  religion  : combien 
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y Diea  est  terrible  dans  ses  jugements;  com- 
« bien  ce  que  nous  trouverons  après  notre 
« mort  sera  dilTérent  de  nos  idées;  quel  mal- 
« heur  c’est  que  de  perdre  Dieu  sans  retour; 

< de  quelle  noirceur  sont  les  péchés  après  le 
a baptême;  de  quel  poids  est  pour  nous  la  vie 
« el  la  mort  de  Jésiis-Cbri<t , dont  nous  dc- 
« vons  rendre  compte;  quelle  folie  c’est  que 
c de  mépriser  une  éternelle  félicité;  quelle 
a sainteté  exige  la  grâre  de  la  loi  nouvelle, 
« de  ceux  qui  sont  morts  el  ensevelis  en  Jésus- 
B Christ,  blancliis  dans  son  sang,  consacrés 
> par  rinfusion  de  son  esprit,  nourris  de  sa 
B cliair,  et  associés  d'une  manière  si  intime  i 
B sa  divinité.  » 

L n’y  a personne,  je  crois,  qui,  sur  la 
simple  lecture  de  ce  que  je  viens  d’exposer, 
ne  convienne  que  c’est  là  sans  doute  l'unique 
manière  d'instruire  solidement  les  jeunes 
gens  par  rapport  à la  religion.  Celte  méthode 
demande  du  temps  el  du  soin  ; piais  on  est 
bien  dédommagé  de  toutes  ses  peines  par  le 
fruit  qu’on  a lieu  d’en  attendre.  Il  s'agit  de 
savoir  où  l'on  peut  placer  ces  instructions. 

Les  dimanches  el  les  fêles  en  sont  le  temps 
naturel.  Ces  jours,  par  leur  institution  , sont 
destinés  au  culte  divin,  dont  la  parole  de 
Dieu  el  l’instruction  font  une  grande  partie 
On  sait  qu'ils  tiennent  lieu  parmi  nous  de  r e 
qu'était  le  sabbat  chez  les  juifs,  et  l'on  sait 
aussi  sous  quelles  peines  Dieu  en  avait  com- 
mandé la  sanctificulion  ; Omnis  qui  fecerit 
opus  m hdc  die,  morielur'.  Il  avait  aban- 
donné aux  juifs  les  sis  autres  jours  pour  leurs 
propres  ouvrages  ; mais  il  s’était  réservé  le 
septième  : Sex  diebus  operaberis,  et  faciès 
omnia  opéra  tua  : septimd  autetn  die  sabba- 
tum  Domini  tui  est  C’était  pour  lui  un  jour 
privilégié  et  favori , consacré  uniquement  à 
son  culte,  el  dont  il  était  jaloux  comme  d'un 
jour  qui  lui  apparlqpait  d'une  manière  parti- 
culière : Custodite  sabbatum  meum^.  Il  ne 
voulait  pas  que  ce  jour-là  on  sortît  dehors , 
paais  qu’on  demeurât  dans  la  maison  pour  y 
méditer  plus  librenyent  sa  loi  ; Maneat  unus- 
quisque  apud  semetipsum ; nullus  egrediatur 
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de  loco  suo  die  septimo'.  Enfin  on  est  étonné 
de  voir  combien  de  fois , et  avec  quelles  me- 
naces, Dieu,  dans  un  petit  nombre  de  ver- 
sets, répète  cl  inculque  ce  précepte’,  cl  avec 
quelle  force  il  en  recommande  l’observation. 

On  comprend  assez  que  Dieu  n’exige  pas 
moins  de  nous  la  sanctilicalion  des  dimanches 
el  des  fêles  ; et  l’on  voit  par  conséquent  de 
quelle  importance  il  est  d'y  accoutumer  de 
bonne  heure  les  jeunes  gens,  d'autant  plus 
(jiie  ce  précepte  est  presque  généralement 
violé  dans  toutes  les  conditions , el  surtout 
parmi  les  personnes  de  qualité.  Ainsi , c’est 
une  règle  bien  sage  établie  dans  plusieurs 
collèges,  de  ne  point  laisser  sortir  les  pen- 
sionnaires les  dimanches  el  les  fêles , mais 
d'employer  la  plus  grande  partie  de  ces  jours 
à les  instruire  de  la  religion.  Les  parents  ne 
doivent  point  savoir  mauvais  gré  à un  princi- 
pal qui  sera  exact  et  inllexiblc  sur  ce  point  ; 
du  moins  ils  ne  pourront  le  soupçonner  d’être 
attentif  à ses  [iropres  inlérêls. 

J'ai  reconnu  par  mon  expérience  combien 
la  maxime  de  M.  de  Féiiélon,  d'apprendre  la 
religion  aux  jeunes  gens  [lar  des  faits  histo- 
riques, était  utile  el  en  même  temps  agréable 
pour  cet  làge.  La  plupart  des  instructions  que 
je  fai-ais  au  collège  roulaient  sur  l’Ancien 
Tcsiainenl.  Toutes  les  grandes  vérités,  soit 
pour  le  dogme,  soit  pour  la  morale,  s’y 
trouvent;  et,  proposées  de  la  sorte,  elles  font 
sur  l’esprit  des  jeunes  gens  une  impression 
d’autant  plus  forte  et  plus  durable,  qu’elles 
se  trouvent  jointes  à des  faits  historiques  dont 
le  souvenir  ne  s’efface  pas  si  aiséincril. 

A ces  instructions , que  je  faisais  régulière- 
ment après  la  messe  et  ajirès  vêpres  , j’en 
joignais  une  autre  qui  était  encore  plus  utile. 
Quand  la  récréation  était  finie,  el  ces  jours-là 
elle  doit  être  assez  longue,  car  les  enfants  ont 
besoin  de  repos  et  d^  délassement , tout  le 

> Eioil.  16.  Ï9. 

V a Videle  ut  sabbalam  meum  cusloflIaUf...  utsdatls 
« quia  ego  üoiaiou...  Ciutmniewbbiiluiu  meum  : une. 
s lum  est  eolni  vobis.  Qui  pollueiit  tllud,  morte  mo- 
« rti-iur...  Soi  tiiebus  racietis  opuv  : In  die  septimo  sab- 
a b.rtum  est,  requies  sancta  Domino.  Omnis  qui  Teceril 
B opui  in  hâc  die,  morieiur.  Cusiodiani  fitil  Israël  s«b- 
B baturo,  et  celebreni  illud  in  generationibus  suis  : pac- 
« lum  est  semplleroum  inter  me  et  allas  Ifrppl.  a {Exod, 
3t,13, 17. 
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monde  ne  relirait  à «a  chambre  ; alors  les  pins 
grands  employaient  une  heure  à lire , dans 
leur  parlieuller , trois  ou  quatre  chapitres 
historiques  de  l’Ancien  Testament , dont  ils 
venaient  ensuite  me  rendre  compte  vers  le 
soir  dans  la  eliapclle.  Je  demandais  aui  éco- 
liers, sans  garder  d’ordre,  ce  qu'ils  avaient 
observé  dans  leur  lecture  ; j’étais  souvent 
étonné  de  leurs  réllevions  sensées  et  Judi- 
cieuses , dont  je  Taisais  d’autant  plus  de  cas, 
qu’elles  venaient  de  leur  propre  Tonds , et 
qu’elles  ne  leur  étaient  point  sug.érées.  Il 
est  aisé  de  comprendre  combien  cette  sorte 
d’eieni.'e  peut  être  utile  aux  jeunes  gens, 
non-seulement  pour  les  instruire  de  la  reli- 
gion , mais  encore  pour  leur  Tormer  l’esprit  et 
le  jugement, 

Ouire  ces  instructions,  il  doit  y avoir  un 
jour  particulier  dans  la  semaine  où  l'on  expli- 
que le  catéchisme,  et  cela  se  pratique  ordi- 
nairement dans  tous  les  collèges.  J'ai  parlé 
ailleurs',  en  traitant  de  réloqucnce  de  la 
chaire,  de  la  manière  de  Taire  les  catéchismes , 
qui  doit  être  différente  selon  la  différence  des 
âges.  J'ajoute  seulement  ici  une  chose  que  j’ai 
vu  pratiquer  avec  beaucoup  de  succès  : ces 
sortes  d’instructions  qui  se  Tont  aux  écoliers 
plus  avancés  en  ègc,  comme  sont  les  rhélo- 
riciens  et  les  philosophes,  doivent  être  plus 
furies  et  plus  relevées,  et  roulent  ordinaire- 
ment sur  un  plan  .suivi  de  religion.  On  oblige 
dans  quelques  collèges  les  écoliers  à mettre 
par  écrit  ce  qu’ils  ont  entendu  , et  & Taire  un 
précis  du  catéchisme  qu’on  leur  a expliqué; 
et  plusieurs  le  Tont  avec  une  justesse,  une 
précision  et  une  exactitude  qui  surprennent 
les  maîtres.  La  même  chose  se  pratique  dans 
plusieurs  paroisses  de  Paris,  et  j’ai  vu  des 
jeunes  filles  y réussir  parTaitement. 

Il  ne  me  reste  qu’un  mot  & dire  sur  les  in- 
structions qui  regardent  les  domestiques.  C’e.st 
un  des  devoirs  essentiels  du  principal.  Il  leur 
doit  ( elle  récompense  des  services  qu’ils  ren- 
dent; au  collège,  et  il  doit  cet  exemple  aux 
jeunes  gens , pour  leur  apprendre  ce  qu’un 
jour  Dieu  exigera  d’eux.  Les  gens  riches  et 
de  qiialilè  ignorent  pour  la  plupart  jusqu’i.ù 
vont- leurs  obligations  sur  ce  point.  Ils  ou- 
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blient  que  leurs^ domestiques  ont  un  autre 
malirc  qu’eux,  qu’ils  doivent  servir,  et  par 
conséquent  le  connaître;  que  par  cette  raison 
ils  sont  indispensablement  chargés  de  les 
Taire  instruire  sur  ta  religion  , de  veiller  sur 
leur  conduite,  de  leur  laisser  le  temps  et  de 
leur  procurer  les  moyens  de  remplir  les  de- 
voirs du  chri‘liani  me;  qu'ils  leur  doivent 
ces  secours  spirituels  encore  plusqoe  la  nour- 
riture et  le  vêlement  ; qu’ils  répondront  à 
Dieu  du  salut  de  ceux  qui  les  servent,  co.mme 
(lu  leur  propre;  et  que  les  domestiques  font 
partie  de  ceux  dont  saint  Paul  recommande 
le  soin  PII  des  termes  qui  doivent  fiire  trem- 
bler tous  les  maîtres  chrétiens.  Si  quelqu'un. 
dit-il , n'a  pas  soin  des  siens  . et  particulié- 
rement de  ceux  de  sa  maison , il  renonce  à la 
foi,  et  est  pire  qu'un  infidèle'  Il  est  donc  d'une 
absolue  nécessité  d'instruire  les  jeunes  gens 
de  ce  devoir,  et  de  leur  en  donner  l'exemple 
par  le  soin  exact  qu’on  prendra  de  faire  in- 
struire les  domestiques. 

Il  serait  è propos  de  donner  de  temps  en 
temps  aux  domestiques  quelques  livres  pro- 
pres è leur  apprendre  la  religion  et  è nourrir 
leur  piété  : un  nouveau  Testament,  l’Imila- 
lion  de  Jésus-Christ,  des  Heures,  le  livre  des 
Histoires  choisies,  et  d'autres  livres  pareils. 
Celte  dépense  n’est  pas  grande,  et  elle  peut 
attirer  beaucoup  de  bénédictions  sur  un  col- 
lège. Le  principal,  les  maîtres,  les  parents, 
peuvent  y conlribuer  chacun  de  leur  côté;  et 
il  ne  serait  pas  indifférent  ni  diTRcile  d’accou- 
tumer les  jeunes  gens  à prendre  quelque  chose 
sur  leurs  menus-plaisirs  pour  fournir  à ces 
pieuses  libéralités 

g II.  De  l'uMge  de*  usameDU. 

Comme  les  sacrements  sont  le  canal  ordi- 
naire par  lequel  Dieu  nous  communique  les 
secours  dont  nous  avon^bcsoiii  pour  vivre  et 
mourir  en  chrétiens,  il  est  bien  important 
d’inspirer  aux  jeunes  gens  pciur  ces  sour- 
ces sacrées  de  grâces  et  de  salut  un  profond 
respect,  qui  les  suive  dons  tout  le  reste  de 
leur  vie,  et  qui  leur  apprenne  de  bonne  heure 
è en  faire  un  sain  et  salutaire  usage. 

• 1 Tira.  6.  e. 
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1.  Du  bspiéme. 


On  reçoit  maintenanl  le  bapléme  dans  un 
ige  qui  ne  permet  pas  de  faire  allenlinn  ni 
•DI  augustes  ct'rémonies  qui  s’y  observent,  ni 
aoi  engnge  iîcnls  que  l’on  y prend.  Il  est  doue 
nécessaire  d’en  rappeler  le  souvenir  dans  un 
temps  où  l’on  est  en  état  d’en  profiler.  On  ne 
doit  jamais  manquer  à faire  renouveler  nui 
enfants  les  vœui  de  leur  baptême,  soit  è l’an- 
niversaire du  jour  ttù  ils  l’ont  reçu , soit  aux 
veilles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  qui  élaient 
autrefois  les  seuls  jours  où  l’on  administrait 
cesaerement  d’une  manière  publique  et  so- 
lennelle, coutume  dont  on  voit  encore  des 
traces  précieuses  dans  la  procession  qui  se 
fait,  ces  jours  là,  aux  fonts  baptismaux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de  celte  pieuse 
pratique,  il  est  Nui  de  faire  assister  les  jeunes 
gens  au  baptême  de  quelque  enfant,  afin  qu’ils  1 
en  voient  rie  leurs  propres  yeux  toutes  les  cé- 
rémonies , dont  après  cela  on  leur  expliquera 
la  signification,  a C'est,  dit  M.  de  Fénélon, 

« ce  qui  en  fera  mieux  sentir  l'esprit  cl  la  fin. 

■ Par  là  , vous  ferez  entendre  combien  il  est 
t grand  d’èire  chrétien,  combien  il  est  hon- 
t teoxetfoneslc  de  l'ètre  comme  on  l'est  dans 
« le  monde.  Rappelez  souvent  les  exorcismes  et 
« les  promesses  du  baptême,  pour  montrer 
t que  les  exemples  et  les  maximes  du  monde, 

< bien  loin  d'avoir  quelque  autorité  sur  nous, 
s doivent  noos  rendre  suspect  tout  ce  qui 
« vient  d’une  source  si  odieuse  et  si  empoison- 
« née.  Ne  craignez  pas  même  de  représenter, 
s comme  saint  Paul , le  démon  régnant  dans 
« le  monde,  et  agitant  les  cœurs  des  hommes 
B par  toutes  les  passions  violentes  qui  leur 
O font  chercher  les  richesses,  la  gloire  et  les 
« plaisirs.  C’est  celte  pompe,  direz-vous,  qui 
« est  encore  plus  celle  du  démon  que  du 
« monde  ; c’est  ce  spectacle  de  vanité  auquel 
« un  tlirélien  ne  doit  ouvrir  ni  son  cœur,  ni 

■ ses  yeux.  Le  premier  pas  qu’on  fait  par  le 
« baptême  dans  le  christianisme  est  un  renon- 
« cernent  à toute  la  pompe  mondaine.  Rap- 
• peler  le  monde  malgré  des  promesses  si 
a solenelles  faites  è Dieu , c’est  tomber  dans 
a une  espèce  d’apostasie,  comme  un  religieux 
a qui , malgré  ses  vœux, quitterait  son  cloître 
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« et  son  habit  de  pénitence  pour  rentrer  dans 
« le  siècle.  » 

2.  De  la  pénitence. 

C'est  ici  , après  le  baptême , le  premier  des 
sacrements  qu'on  fait  recevoir  aux  enfants; 
et  il  demande  beaucoup  de  soins  et  de  prépa- 
ration. Il  ne  faut  les  y admettre  que  quand 
ils  commencent  à êire  raisonnables,  et  qu'ils 
témoignent  vouloir  se  corriger  de  leurs  petits 
défauts. 

Le  soin  du  principal  est  de  leur  procurer 
des  confesseurs  dont  la  prudence,  la  capaiité 
et  le  zèle  lui  soient  connus , après  quoi  il 
(icut  laisser  aux  enfants  le  choix  de  relui  qui 
leur  plaira  davantage.  Si  dans  la  suite  ils 
demandent  à en  changer,  quoique  peut-être 
ils  le  fassent  sans  de  trop  bonnes  raisons,  il 
faut,  après  leur  avoir  donne  les  avis  néces- 
saires, le  leur  permettre  ; car  sur  cet  article 
on  ne  doit  point  les  gêner,  tuais  leur  laisser 
une  pleine  liberté. 

Il  leur  faut  bien  faire  sentir  l'extrême  im- 
portance qu'il  y a pour  eux  de  faire  de  bonnes 
confessions,  qui  soient  sincères  et  sans  dé- 
guisement; pour  cela  les  avertir  qu’ils  doi- 
vent dire  les  fautes  qui  les  humilient  le  plus, 
et  les  circonstances  qui  les  rendent  plus 
grandes.  Il  est  bon  du  leur  représenter  sou- 
vent l’horrible  état  où  se  trouve  une  âme  à 
riieurc  de  la  mort  lor-qu'elic  se  voit  séparée 
de  Dieu  et  dans  une  confusion  éternelle,  pour 
en  avoir  voulu  éviter  une  petite  et  passagère 
qui  ne  dure  qu’un  moment;  que  la  honte  at- 
tachée à l'aveu  de  ses  fautes  peut  en  devenir 
le  remède  et  l’expiation  ; qu’elle  est  couverte 
par  la  charité  du  confesseur,  cl  par  le  secret 
inviolable  auquel  il  est  obligé;  et  qu’elle  nous 
épargne  une  autre  honte,  qui  seule,  à pro- 
prement parler  . mérite  ce  nom , lorsque  nos 
crimes , s’ils  n’ont  point  élé  expiés  par  une 
humble  et  sincère  pénitence,  nous  seront  re- 
prochés par  la  bouche  de  la  vérité  même,  à la 
face  de  l’univers. 

Mais  sur  quoi  il  faut  le  plus  insister,  comme 
le  remarque  M.  de  Fénélon,  c’est  sur  le  mal- 
heur qu'il  y aurait  « de  faire  un  cercle  conli- 
K nuel  et  scandaleux  du  péché  à la  pénitence, 
a et  de  la  pénitence  au  péché. 
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« Il  n’est  donc  question  de  se  confesser  que 
« pour  se  convertir  et  se  corriger  ; autrement, 
a les  paroles  de  l’absolution,  quelque  puis- 
« sautes  qu'elles  soient  par  rinsliluiion  de 
« Jésus-Christ,  ne  seraient,  par  notre  indis- 
« position  . que  des  paroles,  mais  des  paroles 
« funestes  qui  seraient  noire  condamnation 
« devant  Dieu.  Lue  confession  sans  change- 
« ment  intérieur,  bien  loin  de  décharger  une 
K conscience  du  fardeau  de  ses  péchés , ne 
« fait  qu'ajouter  aux  autres  péchés  celui  d’un 
« monstrueux  sacrilège.  » 

Ce  doit  être  une  régie  inviolable  parmi  les 
écoliers  de  ne  parler  jamais  entre  eux  de  ce 
que  le  confesseur  leur  a dit,  des  avis  qu'il 
leur  a donnés,  de  la  pénitence  qu’il  leur  a 
imposée , ni  s’il  leur  a accordé  ou  différé  l'ub- 
solutlon.  Il  faut  leur  imposer  sur  tout  cela  un 
rigoureux  silence  , et  les  accoutumer  par  là  à 
respecter,  comme  ils  le  doivent,  la  sainteté 
et  le  secret  inviolable  du  sacrement  de  péni- 
tence. 

On  ne  peut  pas  fixer  précisément  le  temps 
où  les  jeunes  gens  doivent  s’en  approcher. 
Cela  dépend  du  besoin  des  pénitents  et  de  la 
prudence  des  confesseurs.  La  régie  de  se  con- 
fesser tous  les  mois  est  assez  généralement 
observée  dans  tous  les  collèges,  et  elle  parait 
fort  raisonnable. 

3.  De  la  eoa&rmaUoD. 

La  vertu  propre  de  ce  sacrement  est  de 
communiquer  à ceux  qui  le  reçoivent  digne- 
ment la  force  nécessaire  pour  surmonter  les 
tentations  et  pour  résister  aux  ennemis  de 
notre  salut,  et  c’est  ce  que  les  cérémonies 
mêmes  qu’on  emploie  dans  ce  sacrement  nous 
enseignent.  « Faites  bien  comprendre  aux 
€ jeunes  gens,  dit  M.  de  Fénélon,  combien 
O nous  devons  fouler  aux  pieds  les  mépris 
« mal  fondés,  les  railleries  impies  et  les  vio- 
a lences  même  du  monde,  puisque  la  confir- 
« mation  nous  rend  soldats  de  Jésus-Christ 
« pour  combattre  cet  ennemi.  L’évéque,  di- 
« rei-vous,  vous  a frappés  ‘ , pour  vous  en- 

* Il  parle  da  petil  soafllel  que  rSvéqaw  donoa  à eeai 
qu'il  cauflrina. 


I durcir  contre  les  coups  les  plus  violents  de 
« la  persécution.  Il  a fait  sur  vous  une  onc- 
n lion  sacrée,  afin  de  représenter  les  anciens, 
« qui  s'oignaient  d’huile  pour  rendre  leurs 
« membres  plus  souples  et  plus  vigoureux 
a quand  ils  allaient  au  combat.  Enfin , il  a 
« fait  sur  vous  le  signe  de  la  croix,  pour  vous 
a montrer  que  vous  devez  être  crucifié  avec 
« Jé.'us- Christ.  Nous  ne  sommes  plus,  conti- 
a nucrei-vous,  dans  le  temps  des  persécu- 
« tions,  où  l'on  faisait  mourir  ceux  qui  ne 
« voulaient  pas  renoncer  à l'Evangile;  mais  le 
O monde . qui  ne  peut  ces-er  d'étre  monde, 
« c’est-à-dire  corrompu,  fait  toujours  une 
a persécution  indirecte  à la  piété.  Il  lui  tend 
« des  pièges  pour  la  taire  tomber  : il  la  dé- 
« crie,  il  s’en  moque;  et  il  en  rend  la  prati- 
0 que  si  difficile  dans  la  plupart  des  condi- 
« tions,  qu’au  milieu  même  des  nations 
« chrétiennes , et  où  l’autorité  souveraine  ap- 
« puie  le  christianisme,  on  est  en  danger  de 
O rougir  du  nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'imi- 
« tatlun  de  sa  vie.  > 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette  importante 
vérité  aux  jeunes  gens,  dont  la  plus  grands 
et  la  plus  ordinaire  tentation  dans  le  collège, 
est  de  craindre  les  discours  et  les  railleries  de 
leurs  compagnons;  ce  qui  montre  en  même 
temps  la  nécessité  indispensable  de  leur  faire 
recevoir  ce  sacrement.  Il  peut  servir  comme 
de  préparation  à l'Eucharistie,  et  par  consé- 
quent la  précéder  de  quelque  temps. 

Il  serait  bon  que  les  principaux  eussent  un 
registre  pour  marquer  ceux  qui  ont  reçu  la 
confirmation  dans  leur  collège,  afin  qu'on  pùt 
y avoir  recours  dans  le  besoin  lorsque  les  éco- 
liers, dans  un  âge  plus  avancé,  doutent  s’ils 
ont  été  confirmés.  Ce  cas  est  ouelauefois  ar- 
rivé. 

à.  De  reucherisUe 

On  doit  regarder  la  première  communion 
des  enfants  comme  l’action  de  leur  vie  la  plus 
importante,  et  qui  souvent  décide  de  leur  sa- 
lut ; et  l'on  ne  peut  par  conséquent  y apporter 
trop  de  préparation.  Il  faut  les  y disposer  de 
loin,  leur  en  parler  de  très-bonne  heure,  la 
leur  représenter  comme  le  plus  grand  bon- 
heur qui  puisse  leur  arriver  sur  la  terre , tâ- 
cher d'en  exciter  eu  eux  un  vif  désir,  et  sor- 
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tout  leur  bien  faire  sentir  quelle  pureté 
mœurs  demande  une  action  si  sainte. 

Il  est  dinii'ile  de  Tuer  le  temiis  de  la  pre- 
mière communion;  pane  qu’il  ne  doit  pas 
être  réglé  .sur  le  nombre  des  années,  mais 
sur  le  caractère  d’esprit  des  enfants , et  encore 
plus  sur  l’étal  de  leur  conscience.  Il  n’j  a rien 
de  pins  embarrassant  ni  de  plus  inqiiiélnnl 
pour  un  principal , dans  la  conduite  d’un  col- 
lège, que  ce  qui  regarde  la  matière  dont  je 
parle  ici , parce  que  les  dangers  sont  estrémes 
de  port  et  d’autre,  soit  pour  trop  avancer,  soit 
pour  trop  reculer  la  première  ( ommunion. 
C’est  ici  surtout  qu’il  a besoin  de  demander  & 
Dieu,  et  pourlui-méme  et  pour  les  confes- 
seurs , la  prudence  cl  la  lumière  qui  lent  sont 
nécessaires  pour  une  décision  si  importante. 

Le  sentiment  de  M.  de  Cambrai  sur  cet  ar- 
ticle me  parait  fort  sage;  et,  sans  vouloir  pres- 
crire de  règle  à personne,  je  crois  pouvoir  ici 
le  proposer.  < La  première  commuidon,  dit- 
• il,  me  semble  devoir  être  faite  dans  le 

< temps  où  l’enfant,  parvenu  à l’usage  de 

< rai-on , paraîtra  plus  docile  cl  plus  exempt 
«,^de  tout  défaut  considérable,  ("est  parmi  ces 
« prémices  de  foi  cl  d’amour  de  I)icu  que 
c Jésus-Clirist  se  fera  mieux  sentir  et  goûter 
a à lui  par  les  grâces  de  la  communion,  d 
Quand  donc  on  trouve  réunies  dans  des  en- 
fants les  qualités  dont  il  est  parlé  ici,  un  fonds 
de  docilité,  une  exemption  de  tout  défaut 
considérable , et  par  conséquent  une  grande 
pureté  de  mœurs,  des  prémices,  c’est-i-dire 
des  commencements,  quoique  faibles  encore 
et  imparfaits,  de  fol  et  d'amour  de  Dieu,  on 
a lieu  d’espérer  que  Dieu  bénira  une  première 
communion  faite  en  cet  état,  et  qu’elle  ser- 
vira à faire  croître  et  à fortifier  de  plus  eu  plus 
de  si  heureuses  dispositions. 

Quand  au  contraire  on  ob-erve  dans  les  en- 
fants des  dispositions  tout  opposées,  une  in- 
docilité marquée  qui  souffre  avec  peine  les 
avis  et  les  rcmoiilrances , des  habitudes  vi- 
cieuses auxquelles  des  rechutes  fréquentes 
proutenl  qu'ils  sont  fort  attachés,  nul  seuli- 
mcnl  de  foi.  nul  indice  d’amour  de  Dieu, 
pour  lors  n’est-il  pas  évident  qu’un  confesseur 
prudent  cl  éclairé  doit  prendre  du  temps  pour 
s’assurer  , par  de  sages  délais,  d’un  change- 
ment sincère  et  d’une  conversion  véritable? 


C’est  dans  ces  occasions  que  les  maîtres  et 
les  parents,  s'ils  sont  téfitablcmcnt  chrétiens, 
doivent  laisser  aux  confesseurs  due  pleine  et 
entière  liberté , et  ne  point  gêner  la  cort- 
science  de  leurs  enfants  par  des  interroga- 
tions, des  plaintes,  des  reproches,  qui  peu- 
vent avoir  de  très  funestes  suites,  cl  qui 
souvent  donnent  ben  à riiypocrisie  et  6 des 
sarriléges.  Ils  peuvent  cl  ils  doivent  les  ex- 
horter avec  douceur  et  sagc.sse  i se  disposer 
dignement  à une  action  si  sainte , mais  se  re- 
poser du  reste  sur  la  lumière  et  la  prudence 
du  confesseur,  qui  connaît  l’iidèrieur  de  l’en- 
fnnl , cl  n’en  peut  rendre  compte  à personne. 

J en  dis  autant  des  autres  communions  pen- 
dant le  cours  de  l’annéR.  On  doit  inspirer  aux 
jeunes  gens  un  grand  désir  de  communier 
souvent  : leur  faire  entendre  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  devrait  être  notre  pain  quoti- 
dien ; que  les  premiers  chrétiens  approchaient 
très-fréquemment  de  l’euchari-tie . et  y pui- 
soienl  celte  force  et  ce  courage  qui  leur 
étaient  alors  si  nécessaires  et  qui  ne  le  sont 
pas  moins  pour  nous;  et  que  la  grande,  ou 
plutôt  l’unique  douleur  d’un  chrétien , doit 
être  lie  se  voir  privé  de  la  communion  par  sa 
f.iule  : [/nui  rit  iwOis  dolor  fuie  escà  privarl  *. 

Il  faut  en  même  temps  leur  bien  marquer 
les  diqiositions  nécessaires  pour  approcher 
dignement  de  l’cucharisliu;  et  surtout  leur 
bien  faire  sentir  quel  horrible  crime  c'est  que 
de  recevoir  dans  une  conscience  souillée  par 
quelque  péché  mortel  l’auteur  même  de  la 
sainteté,  de  trahir  encore  Jésus-Christ  par  un 
baiser  comme  le  perfide  Judas,  de  le  crucifier 
de  nouveau  en  soi , de  fouler  aux  pieds  le  fils 
de  Dieu , de  fenir  pour  une  chose  vile  et  pro- 
fane le  sang  de  l’alliance  par  lequel  il  noüs  a 
sanctifiés,  et  de  faire  outrage  à l’esprit  de  la 
grâce.  Il  n’y  a rien  qu'on  ne  doive  employer 
pour  inspirer  aux  jeunes  gens  toute  l’horreur 
possible  pour  une  communion  indigne;  et  je 
trouve  qu’ils  sont  bien  heureux  quand  ils  rem- 
portent du  collège  un  sincère  et  solide  respect 
pour  les  sacrements. 

Le  grand  danger  des  communautés  et  des 
collèges , c’est  la  crainte  des  jugements  hu- 
mains quand  ou  ue  communie  poiut  avec  les 
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antres  dans  certains  jonrs  de  fêtes.  Un  écolier, 
prés  de  sorlir  du  collège , me  vint  voir  la  veille 
de  Pâques  au  malin;  et  dans  la  conversation  il 
me  dit,  sans  que  je  lui  eusse  fait  aucune  ques- 
tion sur  ce  sujet,  qu’il  aurait  le  bonheur  de 
communier  le  lendemain.  Je  l’en  félicitai , et 
lui  II  arquai  ma  joie . ajoutant  que  j'étais  per- 
suadé que  nul  mulif  liumain  ne  l’y  portail.  Il 
me  lit  sentir  qu’il  n’en  était  pas  tout  à fait 
exempt.  Sur  celte  première  ouverture,  je  louai 
exlrémemeiit  sa  sincérité  et  la  confiance  qu’il 
marquait  à un  matirc  è qui  ii  n'était  point 
obligé  de  se  découvrir,  ce  qui  ne  pouvait  ve- 
nir que  d’un  fonds  de  religion  dont  je  faisais 
grand  cas.  L’amitié  que  je  lui  témoignais 
ayant  achevé  de  lui  ouvrir  le  cœur,  il  m’avoua 
nettement  que  la  seule  crainte  des  di-cours  et 
des  jugements  humains  le  déterminait  à la 
communion  le  lendemain,  ne  pouvant  soutenir 
de  s’en  voir  privé  un  jour  de  Pâques,  pendant 
que  plusieurs  de  ses  compagnons,  moins  âgés 
et  moins  avancés  que  lui,  en  approcheraient. 
Je  lui  promis  de  lui  épargner  celte  confusion. 
Il  me  remercia  les  larmes  aux  yeux  , et  me  dit 
que  je  lui  épargnerais  un  sacrilège.  Je  ne 
manquai  pas  en  efiet,  dans  l’instruction  de 
l’après-midi,  de  prier  les  maîtres  et  les  éco- 
liers de  vouloir  bien  ne  pas  communier  tous 
ensemble  ùla  grand’ messe,  mai'  de  se  partager 
comme  il  leur  plairait  aux  basses  messes  qui 
se  diraient  dans  les  chapelles,  où  personne 
n'observait  ce  qui  s’y  pas.sait.  Et  celle  prati- 
que devint  pour  moi  une  règle  dans  la  suite. 

s.  Des  prsllques  de  dévotion. 

Il  y a certaines  pratiques  de  dévotion  cour- 
tes et  faciles , qui  ne  sont  point  â charge  aux 
jeunes  gens,  mais  qui  les  avertissent  de  plu- 
sieurs devoirs  qu'on  néglige  pour  l’ordinaire, 
et  qui  les  accoutument  à faire  entrer  la  piété 
dans  la  plupart  de  leurs  actions. 

La  dévotion  â Jésus-Christ  doit  l’emporter 
infiniment  sur  toutes  les  autres;  et  l’on  ne 
peut  inculquer  aux  jeunes  gens  trop  forle- 
ment  ni  trop  fféqucmmenl  ces  paroles  de  l’E- 
vangile : La  vie  éternelle  eoiitiste  à vous  con- 
naître ',  vous  gui  êtes  le  seul  Dieu  véritable  , 
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et  Jésus-Christ , que  vous  avez  envoyé.  Elles 
nous  apprennent  que  la  vraie  piété  est  fondée 
sur  la  connaissance  de  Dieu  et  sur  celle  de 
Jésus-Christ,  c’est-à-dire  de  ses  mystères, 
de  ses  maximes,  et  de  ses  exemples.  Ce  que 
les  évangélistes  rapportent  de  sa  divine  en- 
fance doit  leur  être  paif.iilemeni  connu  et  fa- 
milier, surtout  ce  qu’il  fit  â l’âge  de  douie 
ans  dans  le  temple  ';  circonslauce  précieuse, 
que  Jésus-Christ  a voulu  qui  fût  conservée 
dans  l’Evangile’,  afin  que  les  jeunes  gens  y 
trouvasscr’t  un  parfait  modèle  de  toutes  les 
vertus  qui  conviennent  à leur  âge  11  faut 
souvent  le  leur  représenter  plein  de  tendresse 
pour  les  enfants,  leur  imposant  les  mains  et 
les  bénissant  avec  bonté,  leur  donnant  un 
libre  accès  auprès  de  lui,  déclarant  que  le 
royaume  des  deux  leur  appartient,  et  vou- 
lant bien  regarder  comme  fait  pour  lui  tout 
ce  qu’on  fera  pour  eux. 

Il  faut  aussi  recommander  beaucoup  aux 
enfants  la  dévotion  à la  sainte  Vierge,  les  ex- 
horter â la  prendre  pour  leur  mère  et  leur 
protectrice  dans  tous  leurs  besoins,  à solen- 
niscr  avec  uiÆ  piété  particulière  toutes  ses 
fêles,  et  à la  prier  instamment  d’obtenir  pour 
eux  deux  grandes  vertus,  qui  ont  fait  son  ca- 
ractère propre,  et  qui  sont  si  nécessaires  aux 
jeunes  gens,  la  pureté  et  l’humilité. 

On  doit  aus.'i  leur  recommander  la  dévo- 
tion aux  saints  anges,  et  pacticulièrement â 
leur  ange  gardien  j qui  leur  est  donné  pour 
veiller  continuellement  sur  eux  et  sur  tous 
leurs  besoins  tant  corporels  que  spirituels,  et 
au  saint  dont  ils  portent  le  nom  et  qu’ils  doi- 
vent regarder  comme  leur  patron  particulier. 
De  petites  litanies  où  l’un  fait  entrer  tous  ces 
noms  n’allongent  pas  de  beaucoup  la  prière. 
Quand  on  célébré  dans  le  cours  de  la  semaine 
lu  fêle  de  quelques  saints  plus  considérable, 
un  en  insère  le  nom  dans  la  litanie  du  soir 
précédent  ; cl  il  est  â souhaiter  que  le  princi- 
pal , dans  l’iiislruction  du  dimanche,  annonce 
ces  fêtes  cl  en  dise  un  mot. 

Dés  que  les  enfants  se  réveillent,  il  est  bon 
qu’ils  s’accoutument  â faire  le  signe  de  la 
croix;  et,  comme  si  Dieu  dans  ce  momcot 

' Luc.  2, 11.  52. 
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leardisail:  Mon  fils,  donnez-moi  voirecœur’, 
qu'ils  lui  réponilenl  : > Je  m’oITre  à vous,  ô 
€ mon  Dieu,  de  loule  l'élendue  de  mon  cœur, 
• corde  magno  et  animo  volenli  » 

Chaque  élude  doit  commencer  pur  une 
rourtc  prière.  Quand  les  enfanls  porlenl  en 
public,  et  f.int  quelque  exercice,  le  signe  de 
la  croix  doit  être  le  signal  et  le  commenre- 
mont.  J'en  dis  autant  pour  les  maîtres.  On 
sait  que  le.s  premiers  chrétiens  employaient 
ce  signe  salutaire  en  toute  oixasion. 

Les  prières  avant  et  après  le  repas  sont 
régulièrement  observées  dans  tous  les  co'lé- 
ge>s.  Quoi  de  plus  juste  et  de  plus  raisonna- 
ble en  effet , que  de  rendre  cet  hommage 
public  à la  bonté  et  à la  libéralité  de  Dieu, 
de  qui  l'on  tient  tout , et  que  l'on  doit  par 
conséquent  remercier  de  tout  ? iMainlenant , 
i la  honte  de  notre  siècle,  celle  sainte  cou- 
tume, consacrée  par  l'usage  île  tous  les  temps, 
même  chez  les  païens,  s'abolit  de  plus  en 
plus  chaque  jour  parmi  nous,  surtout  chez 
les  riches  et  chez  les  grands,  où  il  n'en  reste 
presque  plus  aucune  trace,  et  où  il  semble 
qu'on  rougirait  de  paraître  chrétiens.  Il  faut 
prémunir  les  enfants  contre  cet  abus,  en,  les 
accoutumant,  même  au  déjeuner  et  au  gi  ùler, 
à faire  le  signe  de  la  croix  sur  la  nourriture 
qu'ils  doivent  prendre.  Un  prend  occasion  de 
les  instruire  sur  ce  sujet  en  leur  expliquant  ce 
qui  est  dit  de  Jésus  Christ,  que,  s'étaiUmis 
à table  avec  les  deux  disciple.*  qui  allaient  à 
EinmoOs,  il  prit  le  pain,  le  bénit,  et,  l'ayant 
rompu , le  leur  donna. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  de  l'obligation 
indispensuble  où  nous  sommes  de  prier  tous 
lc*s  jours  pour  la  personne  sacrée  du  roi  ; le 
statut  de  l'université  y est  formel , et  il  s'ob- 
seive  paitout  exactement. 

Il  faut  aussi  se  souvenir  des  besoins,  tant 
publics  de  la  religion  cl  de  l'Etal,  i|ue  parti- 
culiers par  rapport  aux  parents  et  aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier,  aux  quatre-temps , 
d'avertir  les  jeunes  gens  de  se  joindre  aux 
prières  communes  de  l'Eglise,  et  de  deman- 
der avec  elle  a Dieu  qu’il  lui  plaise  de  nous 
accorder  le  repentir  et  lu  pardon  de  nos  pé- 

* « Preb«,  fili  ml,  cor  luum  inLhi.  a (Pfoi'.23,  2A.) 
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clié«,  de  répanilrcsa  bénédiction  sortes  fruits 
de  la  terre,  et  de  donner  à son  Eglise  de  bons 
pasteurs  cl  de  bons  ministres,  qui  sont  les 
trois  motifs  pour  lesquels  ces  prières  ont  été 
établies.  Chacun  des  trois  jours  après  la  messe 
on  pourrait  s'acquitter  de  ce  devoir,  üt  re- 
missinnem  prcealorum  nosirorum  nobis  do- 
ues : L'i  fructus  terres  dare  et  conservare 
digneris  : IH  sarerdotes  tui  induanlur  jiisti- 
liam  '.  A chaque  article  les  éco  iers  répon- 
dront, Te  rngamus,  audi  nos.  Le  samedi, 
jour  de  l'urdinalion,  on  peut  ajouter  cette 
prière,  composée  des  paroles  de  l Ecriture*: 
Domine  Jesu  ostium  ovium,  per  quem  si 
guis  iniroierit  salvabitur;  boue  paslor,  qui 
animam  tuam  posuisti  pro  ovibus  tuis,  mise- 
rere populorum , qui  sunt  afflicti  et  jacentes 
sicut  oses  non  habenles  pastorem.  Messie  qui- 
dem  mulla,  operarii  aulem  pauci.  Hogamus 
ergo  te  dominum  messie,  ut  miltas  operariot 
in  messem  tuam.  Ta,  qui  corda  nosti  om- 
nium, oslendc  quos  elcgeris.  Amen. 

Lorsque  quelqu’un  des  parents  ou  des  amis, 
quoique  évéque  ou  quelque  magistrat,  est 
dangereusement  malade,  on  peut  dire  tous 
les  jours  à la  fin  du  repas;  Domine*,  ecce 
quem  amas  infirmatur  Quand  il  est  sorti 
ilu  danger,  oti  en  remercie  Dieu  : Agimus 
tibi  gratias.  Domine  °,  pro  famulo  luo,  cujus 
infirmitas  non  fuit  ad  mortem,  sed  pro  glorid 
tuâ.  S il  meurt,  ou  prie  Dieu  pour  lui  après 
sa  mort. 

I Nous  vous  prions  de  nous  accorder  le  pardon  de  nos 
pécbés  : Lie  nous  donner  et  de  nous  conserver  les  fruits  de 
la  lerre  : De  revêtir  vus  minisirev  de  jusUce  et  de  sainteté. 

s Joaiin.  1U|  Uatt.  V;  Act.  1. 

s Seigneur  JCsus,  qui  êtes  la  porte  des  brebis,  et  par 
qui  II  f.iul  enirvr  pour  être  sauvé  ; bon  iiasteur,  qui  avez 
donné  votre  vie  pour  vos  brebis,  ayez  pillé  des  peuples, 
qui  sont  languissants  et  dispersés  eoinme  des  brebis  qui 
n'oni  |toint  de  pasteur.  La  moisson  est  grande.  Seigneur; 
niais  il  y a peu  d'ouvilcrs  ; nous  vous  prions  donc,  vous 
qui  êtes  le  inaliic  de  la  inoisson,  d'y  envoyer  des  ou- 
vilcis.  Vous  qui  connaissez  les  coeurs  de  tous  les  hoin- 
incs,  montrez  qui  sool  ceux  que  vous  avez  cbolsis.  Nous 
V ous  en  prions,  0 Dieu , qui  vivez  et  régnez  éternelle  • 
ment.  Amtn. 

* Seigoeur,  celui  que  vous  aimez  est  matade. 

s Joanii.  11.  3,  v.  1. 

s Nous  vous  remercions  pour  votre  senitcur.  dont  la 
maladie  ii  a point  été  a la  innrt,  mais  scutcineut  pour 
voire  gloire. 
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donne  el  les remonlnince!i  qu'il  leur  fail,  par 
le  soin  qu'il  prend  de  les  plarcr  en  elasse  au- 
près de  compagnons  qui  ne  leur  soient  point 
dangereui,  el  par  mille  autres  industries  pa- 
reilles. 

Un  des  mnvens  les  plus  sûrs  de  leur  être 
utile,  c'est  d'entretenir  commerce  avec  les  pa- 
rents : de  s'informer  par  eux  de  leur  caractère 
et  de  leur  conduite;  i la  première  absence 
d’un  écolier,  de  leur  en  donner  aussitôt  avis 
pour  en  prévenir  les  suites,  dont , sans  cela , 
on  se  rend  responsable.  Celte  pratique  est 
surtout  nécessaire  en  philosophie,  où  les  éco- 
liers se  donnent  plus  de  liberlé.  Je  sais  que  la 
plupart  des  parents  songent  peu  è voir  les 
professeurs,  et  j’aurai  lieu  dans  la  suite  de 
parler  de  cet  abus  ; mais  leur  nonchalance  ne 
doit  point  empêcher  ni  diminuer  le  zèle  de 
ceux-ci. 

déférais  tort  i la  probité  el  à la  religion  des 
professeurs,  si  je  m'arrêtais  ici  à prouver  que 
le  soin  des  mœurs  fail  une  partie  essentielle 
de  leur  devoir.  Penser  autrement,  ce  serait 
se  dè.-honorer  soi-mème,  el  se  dégrader  au- 
dessuus  des  maîtres  païens. 

ÀBTICLK  II. 

Fairo  paraître  lea  bottera  eo  publie. 

H y a plusieurs  manières  de  former  les  jeu- 
nes gens  a la  parulc,  et  de  les  faire  paraître 
en  public,  dont  chacune  peut  avoir  son  uti- 
lité. Je  n'en  rapporterai  ici  que  deux , qui  sont 
le  plus  en  usage  dans  l’université;  è quoi  j’a- 
jouterai quelques  avis  el  quelques  règles  sur 
ce  qui  regarde  la  prononciation. 

$ 1.  Dea  eierclera. 

On  appelle  ainsi  les  actions  publiques  dans 
lesqoelles  les  écoliers  rendent  compte  des  au- 
teurs qu’ils  ont  vus  en  classe  on  en  particulier, 
el  de  tout  ce  qui  a fait  la  matière  de  leurs  élu- 
des. Il  faut  querelle  sorte  d’exercice  ait  paru 
avoir  beaucoup  d'utilité,  el  ait  été  tout  à fuit 
au  goût  du  public,  puisqu’en  fort  peu  de  Icmp.s, 
sans  aucune  ordonnance  de  la  part  de  l'uni- 
versité,  elle  a été  adoptée  par  tous  les  collè- 
ges, qu'elle  a passé  dans  les  maisons  particuliè- 
res, et  qu’elle  a pénétré  dans  toutes  provinces. 


En  elTel,  c’est  la  manière  la  plus  simple,  la 
plus  naturelle,  el  en  même  temps  la  plus 
a>anlagcuse.  de  produire  les  jeunes  gens  en 
public , que  de  1rs  faire  ainsi  rendre  compte 
des  auteurs  qu'on  leur  a expliqués.  Par  là  on 
les  tient  en  haleine  pendant  toute  une  année , 
et  on  les  oblige  d'apporter  beaucoup  plus  d’at- 
tention à leurs  éludes,  en  leur  montrant  de 
loin  le  public  comme  devant  être  le  témoin  el 
le  juge  du  progrès  qu  ils  y auront  f.iit.  On 
leur  donne  aussi  par  U une  honnête  hardiesse 
en  les  accoutumant  de  bonne  heure  à paraî- 
tre en  public,  a parler  devant  le  monde, à ne 
point  fuir  la  lumière;  el  en  les  guérissant 
d'une  timidité  naturelle , et  pardonnable  à cet 
âge,  mais  qui  serait  un  obstacle  à une  partie 
du  bien  qu’ils  pourraient  faire  datis  ta  suite, 
et  qui  souvent  devient  invincible  quand  on  ne 
s'est  point  appliqué  dans  ces  prem  ères  années 
à la  surmonter. 

Quelques  personnes  croient  qu’on  devrait 
faire  parler  latin  dans  ces  exercices.  J’ai  été 
moi- même  quelque  temps  dans  cette  pensée 
et  dans  cette  pratique  ; mais  l'experience  m’a 
fait  conattre  qu’elle  était  moins  utile  aux  jeu- 
nes gens.  Le  principal  but  qu’on  se  propose , 
c'est  du  les  préparer  aux  emplois  qu'ilsdoivent 
un  jour  exercer  : instruire,  plaider,  faire  le 
rapport  d'une  alTaire  , dire  son  avis  dans  une 
compagnie.  Or  tout  cela  se  fait  en  français, 
et , à peu  de  chose  prés , de  la  manii  rc  dont 
on  parle  dans  les  exercices.  D'ailleurs,  croit- 
011  qu'il  soit  facile  ni  même  possible  è un 
jeune  homme  de  s’expliquer  élégamment  en 
latin?  Quelle  gène . quelle  contrainte  pour  un 
écolier  I N’est-ce  pas  lui  ôter  la  moitié  de  son 
esprit , el  le  mettre  hors  d'état  de  produire 
au  dehors  ses  pensées,  en  quoi  consistent  sur- 
tout l’avantage  et  t'agémcnl  de  ces  exercices? 
Enfln  nous  est-il  permis  de  négliger  absolu- 
ment le  soin  de  notre  langue,  dont  nous  de- 
vons faire  usage  tous  lea  jours,  cl  de  donner 
toute  notre  app  ication  à des  langues  mortes 
et  étrangères?  Le  sentiment  du  public  sur  ce 
point  n'a  pas  été  douteux. 

Il  s’agit  maintenant  de  savoir  do  quelle 
manière  un  doit  faire  ces  exercices.  Le  moyen 
sùrd’y  réussir,  comme  en  toute  autre  chose, 
c’est  d’y  mêler  l'agréable  à l'utile  : 

Omne  lulU  puQclum,  qui  mUcull  uUlt  dulci. 
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•'  L’ulile  doit  mnroher  nvmit  tout , c'osl-à- 
dire  qu’un  jeune  liomme  doit  «voir  cludi<i  avec 
soin  l'auteur  sur  lequel  il  entreprend  de  ré- 
pondre , rendre  compte  des  dilTlcullés  qui  s'y 
trouvent,  éclaircir  les  endroits  obscurs  , faire 
sentir  la  force  et  l’énergie  des  expressions  et 
des  pensées,  et  lâcher  de  rendre  dans  la  tra- 
duction qu’il  en  fera  de  vive  vois  le  sens  et 
les  beautés  de  l’original. 

S’il  s’agit  de  grec . surtout  dans  les  rom- 
mencemenls,  il  faut  que  le  répondant  soit  en 
état  de  rendre  raison  de  chaque  mot  , où  il 
est , en  quel  cas  et  pourquoi , en  quel  temps , 
en  quel  mœuf,  quelle  est  sa  signillcation  et  sa 
racine,  et  qu’il  puisse  sur-le-champ  former 
tous  les  temps  d’un  verbe  conlormément  aux 
régies  de  sa  grammaire.  J’en  dis  autant . à 
proportion,  d’unauleur  latin  par  rapport  aux 
commençants.  Ils  doivent  aussi  avoir  quelque 
teinture  des  histoires  qui  y sont  rapportées  , 
et  de  la  situation  des  villes  et  des  fleuves  dont 
il  y est  parlé,  aussi  bien  que  des  f.ibles  s’il  s’y 
en  rencotitre.  Dans  les  classes  plus  avancées, 
ces  connaissances  doivent  avuir  plus  d'éten- 
due. 

Voilà  ce  que  j’appelle  le  fond  des  exercices, 
ce  qui  en  fait  la  base , ce  qu’il  faut  toujours 
supposer . qui  est  de  bien  posséder  les  auteurs 
et  les  matières  sur  quoi  l'on  répond.  Mais  il 
ne  faut  pas  s’en  tenir  là;  et  l'habileté  d’un 
maître  , par  rapport  à ces  exercices  , est  d’y 
savoir  Jeter  de  l’agrément,  et  d’éviter  une  triste 
sécheresse  qui  les  fait  languir  et  les  rend  en- 
nuyeux à l’auditeur. 

Deux  choses,  ce  me  semble  , peuvent  sur- 
tout contribuer  à foire  goûter  ces  exercices. 
La  première  est  que  le  répondant  s’applique 
parliculié''emenl  à faire  sentir  et  remarqu  T 
les  beautés  de  l'auteur  qu'il  explique;  c’est  sur 
quoi  je  me  suis  fort  étendu  [page  2'»0  cl  sui- 
vantes de  cet  ouvrage],  La  seconde,  qu  il  fasse 
des  réflexions  judicieuses  sur  les  faits  et  les 
hi.'toircs  aussi  bien  que  sur  les  maximes  qui 
se  rem  outrent  dans  les  livres  dmil  il  rend 
compte  ; et  c'e.sl  sur  quoi  j'ai  essayé  de  don- 
ner quelques  modèles  [|iagc  lôO  et  suivantes]. 
J’ai  toujours  observé  que  ces  deux  choses 
plaisent  cxirémeinent  à I auditeur,  parce 
qu  elles  marquem  , du  côté  du  jeune  homme, 
du  guùl  et  du  jugement;  et  c'est  du  quoi  l’uu 


fait  le  plus  de  ras,  et  â quoi  eiTectiveroent  let 
maîtres  doivent  s’appliquer  davantage. 

Je  crois  donc  qu’outre  l’élude  foncière  dont 
j’ai  parlé,  qui  fait  l’utile  et  le  solide  des  exer- 
cises, on  peut  préparer  quelques  endroits 
d’une  manière  particulière  ; donner  sur  cela 
aux  écoliers  quelques  cahiers  qu'on  leur  (ail 
lire  plusieurs  fuis  avec  attention,  et  méoie 
apprendre  par  cœur,  surtout  dans  les  com- 
menrements.  On  sent  bien  que  des  endroits 
préparés  ainsi  avec  soin  par  un  maître  habile 
doivent  plaire  beaucoup  plus  que  ce  qu’ua 
jeune  homme  dirait  de  lui-méme  sur-leH'haiBp. 
Il  apprend  et  s’accoutume  parlé  à bien  pen- 
ser cl  à bien  parler;  et  il  y joint  des  réflexions 
qui  viennent  de  son  propre  fonds , auxquelles 
celui  qui  interroge  donne  lieu  par  des  ques- 
tions qu’il  lui  fait.  Mais  je  ne  pense  pas  qu’il 
soit  à propos  de  charger  la  mémoire  des  jeu- 
nes gens  d’un  grand  nombre  de  cahiers  de 
cette  sorte,  de  peur  que,  se  reposant  sur  le 
travail  d'autrui , ils  ne  fassent  point  d’ef- 
forts de  leur  côté,  et  ne  négligent  l’étade 
du  l’auteur  même  sur  lequel  ils  doivent  ré- 
pondre. 

Il  y a une  manière  d’interroger  qui  contri- 
bue beaucoup  à faire  paraître  le  répondant, 
et  d'où  l'on  peut  dire  que  dépend  tout  le  suc- 
cès d’un  exercice.  Il  ne  s’agit  pas  pour  lors 
d'instruire  l’écolier , encore  moins  de  l’em- 
barrasser par  des  questions  recherchées  cl 
difUciles  , mais  de  lui  donner  lieu  de  produira 
au  dehors  ce  qu’il  sait.  Il  fout  souder  sou  es- 
prit et  ses  forces;  ne  lui  rien  proposer  qui  soit 
nu  delà  de  sa  portée , et  à quoi  l’on  ne  doire 
raisonnablement  présumer  qu’il  pourra  ré- 
pondre; choisir  les  beaux  endroits  d'un  aa- 
lenr  sur  Ic-quels  on  peut  être  sûr  qu’d  est 
mieux  préparé  que  sur  tous  les  autres,  cl  qui 
par  leur  beauté  intéressent  davantage  l’audi- 
teur ; quand  il  fait  un  réi  it , ne  l'inlerrumpre 
point  mal  à propos,  mais  le  lui  laisser  cuiiii- 
nuer  de  suite  jusqu’à  ce  qu’il  soit  achevé;  pro- 
poser alors  scs  diflicultés  avec  tant  de.  netteté 
et  tant  d’art,  que  l'écolicr , s'il  a un  peu  d’es- 
prit , y découvre  la  solution  qu'd  en  doit  don- 
ner : avoir  pour  régie  de  parler  peu , mais  de 
Lire  parti  r beaucoup  le  ré|iumlaiil  ; enfm 
songer  uiilqueinent  à e faire  paraître  en  s’ou- 
bliant sui-méoio,  par  où  l'on  ne  manque  je- 
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mais  de  plaire  i Tauditoire  et  de  s'nilircrson 
estime. 

Iji  matière  onlinaire  des  cscrcire.s  doit  être 
ce  qu'on  explique  en  cl  sse  pendant  le  cours 
deraiinèe,  en  sorte  que,  pour  s’y  l)ien  pré- 
parer, il  siiIUse  presque  de  te  rendre  bien  nt- 
tenl  f aux  leçons  du  professeur.  Un  écolier 
plus  laborieux  , et  qui  a des  seenurs  'particu- 
liers, |icut  y ajouter  quelque  chose;  et  en 
cela  son  zélé  est  fort  louable,  pourvu  que  ce 
Iratall  extraordinaire  ne  nuise  point  aux  de- 
roirs  e'sentiels  de  la  classe. 

Je  voudrais  , quelque  auteur  qu'on  expli- 
quât, surtout  s’il  est  grec,  qu’on  étoblH  pour 
rég'e , dans  les  exercices , de  commencer  par 
faire  expliquer  à l’ouverture  du  livre,  et  que 
l'écolier  marquât  en  peu  de  mots  de  quoi  il 
s'agit  dans  les  endroits  sur  lesquels  il  serait 
tombé.  C’est  le  moyen  d’obliger  le  répondant 
d’étre  également  prêt  sur  tout,  et  de  prouver 
aux  auditeurs  que  les  exercices  se  font  de 
bonne  foi. 

Ce  fondement  une  fois  posé,  je  le  répète 
encore,  il  faut  employer  tous  ses  soins  iiour 
répandre  de  l’agrément  dans  les  exercices. 
On  a vu  souvent  des  auditoires  assez  nom- 
breux prêter  une  attention  étonnante  pendant 
un  ossez  long  temps,  parce  que  les  choses  y 
étaient  traitées  d’une  manière  furt  inléres- 
sanle. 

Un  jeune  homme  répond  sur  l’Evangile  grec 
selon  saint  Luc.  Après  que,  pour  faire  ses 
preuves,  il  a expliqué,  comme  je  l’ai  dit.  quel- 
ques lignes  de  cAlé  cl  d’autre  â l’ouvedurc 
du  livre,  il  s’arrête  aux  histoires  les  plus  re- 
marquables, par  exemple  à celle  de  Lazare  et 
du  mauvais  riche,  lien  fut  lî  récit,  en  y mê- 
lant les  passages  latins  cl  même  grecs,  de  l'E- 
vangile qui  reiiferincnl  quelque  belle  maxime. 
Factum  est  ul  morerctur  mrndieus .ci  parla- 
relur  ab  angcli»  in  fitiurn  Abrabæ.  Hortuus 
est  autrm  diers,  et  sepultas  est  tri  inferno  '... 
Crucior  in  hàc  ftammà.  Kt  dixit  illi  Abra- 
ham : Fili , rrcordare  quia  recepini  buna  in 
vitd  luA,  et  Laznrus  simililer  mata  ; mine 
autrm  hic  consolatur,  tu  vrrôcruciarii'.ew. 
Un  demande  â l'écrdicr  lequel  il  aurait  mieux 

> l,ur.  la.  ça. 
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aimé  être , ou  du  riche  ou  de  l.azare  : il  n’hé- 
site pas  Mir  le  choix.  On  lui  en  demande  en- 
suite les  raisons;  l’endroit  même  qii’ilexplique 
les  lui  fournil.  Par  là  on  le  met  sur  les  voies, 
et  Ml  lui  donne  lieu  de  tirer  ifÜ  son  propre 
fonds,  ou  du  moins  du  litre  qu’il  a entre  les 
mains,  des  réilcxions  très-solides  sur  les 
principales  circonstances  de  celle  histoire.  A 
celle  occasion , on  lui  fait  rapporter  tout  ce 
qui  est  dit  dans  le  même  Evangile  sur  la  pau- 
vreté et  sur  les  richesses.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre combien,  sous  le  prétexte  d’enseigner 
la  langue  grei  que  à un  jeune  homme , on  lui 
peut  melire  d’exi  elb  nls  principes  dans  l’es- 
prit. On  voit  toujours  les  auditeurs  sorlir  ex- 
trêmement ronlcnls  de  ces  sortes  d’excrcices- 

Quand  Itoi  écoliers  répondent  sur  Quinle- 
Curce,  sur  Salluste,  sur  Tito  Lite,  sur  quel- 
ques Vies  de  Plutarque  , combien  y a-t-il  de 
réilcxions  à faire  sur  les  actions  des  grands 
hommes  dont  il  y est  parlé  ! Il  n’est  pas  éton- 
nant que  des  auditeurs  qui  ont  du  sens  et  du 
goût  soient  charmés  d’entendre  dire  de  si  bel- 
les choses  à des  jeunes  gens  , et  de  leur  voir 
faire  usage  de  ce  qu’il  y a de  plus  beau  et  de 
plus  solide  dans  les  auteurs  anciens. 

Un  des  exercices  qui  réussissent  le  mieux , 
cl  qui  plaisent  davantage  nu  public,  est  sur  la 
rhétorique.  On  fait  lire  à un  jeune  homme  des 
endroits  choisis  de  Cicéron  et  de  Quinlilien , 
où  les  grands  principes  d’éloquence  sont  éta- 
blis ; et  on  les  lui  fait  apprendre  par  creur  pen- 
dant le  murs  de  l’année,  à la  place  des  leçons 
ordinaires.  On  lui  en  fait  faire  l’application  à 
des  harangues  de  Démoslhène  et  de  Cicéron , 
qu’on  lui  a auparavant  expliquées  avec  soin. 
On  l’oblige  de  marquer  In  différence  du  style 
et  du  caractère  de  ces  deux  grands  orateurs , 
qui  ont  toujours  été  regardés  comme  les  mo- 
dèles les  plus  parfaits  de  l’éloquence.  Des 
plus  habiles  avocats  du  parlement,  qui  as.sis- 
tèreiit  en  grand  nombre  à un  pareil  exercice 
que  faisait  le  lilsd’un  illustre  magistrat  ’,  en 
sorlirenl  extraurdinaircineiit  cnnlenis;  et  il 
est  viai  que  le  répondant  parlait  avec  toute 
la  giflce  que  l'on  peut  désirer. 

Un  vient  de  faire  tout  récemment  dans  un 
college  l'essai  d’un  nouvel  exercice  , qu'on  a 

I Le  nts  atné  de  M.  de  Fleur;,  procureur  général. 
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Ken  d’espérer  qni  surs  des  suites  STSntsgen- 
ses  par  l'heureux  succès  qu'il  s eu  II  regarde  la 
langue  française.  On  avait  fait  lire  è deux  jeu* 
Des  frères’,  dont  l’un  ètudiaiten  cinquième,  et 
l’autre  en  lroi>ième , des  remarques  sur  celle 
langue,  eilrailes  avec  choix  et  discernement 
de  plusieurs  livres  qui  traitent  de  cette  ma- 
tière. Ils  en  ont  fait  l’applicalion  è plusieurs 
endroits  tirés  de  l'Iiisloire  de  Thèodose  par 
M.  Flérhicr,  qu’on  leur  a proposés  è l’ouver- 
ture du  livre,  et  ils  y ont  fait  observeren  même 
temps , comme  cela  se  pratique  en  expliquant 
un  auteur  latin,  ce  qui  s’y  trouve  de  plus  beau 
et  de  plus  remarquable,  soit  pour  les  pensées 
et  les  expressions,  soit  pour  les  principes  et 
la  conduite  de  la  vie.  Celte  inicrrngalion  , 
ajoutée  aux  anlres  matières  qui  composent  cet 
exercice,  a paru  être  fort  du  gndt  du  public , 
et  a fait  désirer  qu'elle  fût  mise  dans  la  suite 
en  usage.  N'esl-il  pas  raisonnable  en  effet  de 
cultiver  avec  quelque  soin  l'étude  de  noire 
langue  propre  et  naturelle,  pendant  que  nous 
donnons  tant  de  temps  a celle  des  langues  an- 
ciennes et  étrangères? 

8 II.  Des  tragédlei. 

Voici  un  genre  d'exercice  fort  ancien  dans 
l’université,  qui  est  encore  en  usage  dans 
plusieurs  collèges , et  que  d’autres  ont  entiè- 
rement abondonné.  Sans  prétendre  condam- 
ner ceux  de  mes  confrères  qui  pensent  autre- 
ment que  mol  sur  cette  matière , ce  qui  ne 
n’appartient  point , je  ne  puis  m’empêcher 
d'approuver  extrêmement  la  conduite  de  ceux 
qui  ont  cru  devoir  renoncer  absolument  à la 
coutume  d'exercer  les  jeunes  gens  i la  décla- 
maiiOD  en  leur  faisant  réciter  des  tragédies, 
parce  qu’il  me  semble  que  cette  coutume  en- 
traîne après  elle  beaucoup  d’inconvénients. 

1.  Quelle  cliarge . quel  fardeau  pour  un 
régent  • d'avoir  à composer  une  tragMie  ! La 
pruhssiea  ii’est-elle  pas  assrx  dure  par  elle- 
même  , sans  eu  appesantir  enoere  le  joug  par 
nniravail  si  triste  et  si  ingrat? 

2.  J'appelle  triste  et  ingrat  un  travail  dont 
on  ne  peut  pra^que  pas  se  promettre  un  heu- 
reux succès.  On  sait  cequecoOtaientè  M.  Re- 

Ftb  da  même  mo|l,ir«i. 


cine  les  pièces  de  UiéAtre  qu'il  nous  a laisséei  j 
et  cependant , outre  un  génie  admirable  et 
des  talents  singuliers  pour  le  Ihéétre , il  avait 
tout  son  temps  à lui.  Que  doit-on  attendre 
d’un  régent , d'ailleurs  fort  oo'upé , et  qni 
peut  avoir  tout  le  mérite  de  sa  profession  sans 
avoir  le  talent  de  faire  de  bons  vers  français , 
moins  encore  celui  de  faire  de  grands  poèmes? 

3.  S’il  y a quelque  chose  capable  de  ruiner 
la  santé  d'un  professeur , c'est  d’exercer  é là 
déclamation  pendant  un  temps  asscx  consi- 
ilèrabic , huit  nu  dix  écoliers.  Il  faut,  comme 
le  dit  Jiivénal  des  maîtres  de  rhéloriqiie,  avoir 
une  poitrine  de  fer  pour  résister  à une  fatigue 
si  accablante  : 

Declamare  docM,  4 ferrti  pcclon,  Vcetl  ! 

J’en  appelle  è l'expérience. 

k.  Il  arrive  souvent  que  les  écoliers,  sous 
prétexte  de  sc  préparer  à la  tragédie,  aban- 
donnent ou  négligent  pendant  prèa  de  deux 
mois  le  devoir  c.-sentiel  de  la  claase;  ce  qai 
n'est  pas  un  petit  iuconvënient. 

5.  Je  n’insiste  point  sur  la  dépense  qu'eo- 
tratnent  néicssairement  les  tragédies,  ni  sur 
la  peine  qu'on  a souvent  à trouver  des  acteurs, 
qui  SC  croient  quelquefois  en  droit  de  faire  la 
loi  au  professeur  parce  qu'il  ne  peut  se  passer 
d’eux. 

6.  Encore  si  les  jeunes  gens  tiraient  .de  cet 
exercice  un  profit  solide  et  durable  ! Mais  il 
faut,  pour  l’orlioaire,  que,  le  lendemain  du 
jour  où  la  tragédie  a été  représentée,  on  oublie 
tout  ce  qu’on  s'est  bien  donné  de  la  peine  à 
apprendre  par  < oeur. 

On  a prétendu  remédier  à une  partie  de  ces 
incorivénienla  en  choisissant  dea  tragédies 
composées  par  les  plus  habiles  auteurs,  et  en 
les  accommodant  au  thidire  des  colleges,  c'est 
à dire  en  retrauchant  de  ces  pièces  les  per- 
eouiiages  de  femmes;  et  il  faut  avouer  qu'on 
y a réu.ssi  en  partie,  et  que  par  la  on  remplit 
U mémoire  des  Jeunes  gens  d'excellents  mor- 
ceaux de  poésie  qui  peuvent  beaucoup  servir 
à leur  former  l'esprit  et  le  goùU 

7.  Mais  il  peut  y avoir  dans  cet  usoge-li 
même  un  défaut,  qui  est  commun  aux  bonnes 
et  aux  mauvaises  tragédies.  Quinlilieii  ob- 
serve', après  Cicéron,  qu'il  y a une  giande 

■ • Ne  lextui  quidem  omnli  ic  molu  i npiiàillt  pe- 
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différence  entre  la  prononciation  des  comé- 
diens et  celle  des  orateurs,  quoique  l’on  doive 
convenir  que  l’une  peut  servir  à l’autre.  Si 
cela  est,  pourquoi  eicrcer  les  jeunes  gens 
dans  une  manière  de  |irouoncer  qu'il  faudra 
néi  essairemenl  qu’ils  évitent  quand  ils  auront 
à parler  en  publie? 

8.  Une  des  grandes  peines  du  régent  dans 
cet  exercice  (je  l’ai  plusieurs  fois  éprouvé,  et 
je  ne  suis  pas  le  seul),  c’est  de  contenir  dans  l'or- 
dre les  écoliers  qu’on  est  souvent  obligé  de 
réunir  ensemble,  et  sur  lesquels  il  est  difficile 
de  veiller  comme  on  le  doit,  le  soin  de  for- 
mer à la  déclamation  ceux  qui  parlent  actuel- 
lement demandant  l'attention  du  maître  tout 
entière. 

9,  Je  finis,  pour  abréger,  par  l’inconvé- 
nient qui  doit  paraître  le  plus  grand,  parce 
qu’il  peut  nuire  à la  piété  et  aux  mœurs  ; c’est 
le  danger  qu’il  y a que  cette  sorte  d’exercice 
ne  fasse  naître  dans  I esprit  des  maîtres  et  des 
écoliers,  comme  cela  est  assez  naturel,  le  dé- 
sir de  s’instruire  par  leurs  yeux  de  la  manière 
dont  on  doit  déclamer  les  tragédies,  de  fré- 
quenter pour  cela  le  théâtre,  et  de  prendre 
pour  la  comédie  on  goût  qui  peut  avoir  des 
suites  bien  funestes,  surtout  à cet  âge. 

Ce  qui  contribue  le  plus,  si  je  ne  me  trompe, 
â conserver  les  tragédies,  c’est  que  plusieurs 
les  regardent  comme  le  seul  moyen  de  don- 
ner à la  distribution  des  prix  une  certaine  so- 
lennité nécessaire  pour  exciter  et  pour  entre-  I 
tenir  parmi  les  jeunes  gens  l’émulation,  qui 
est  un  des  grands  avantages  des  collèges.  A 
cela  je  ne  puis  opposer  une  meilleure  réponse 
que  l’expérience  même.  J’ai  vu,  pendant  plus 
de  vingt  ans  de'suite,  distribuer  les  prix  dans 
un  exercice  ordinaire  avec  une  très-grande 
célébrité  et  un  très-grand  concours  de  per- 
sonnes choisies  et  distinguées,  qui  pendant 
tout  l'exercice  gardaient  un  profond  silence; 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours  quand  on  repré- 
sente des  pièces  de  tliéaire.  Cela  n’est  point 
particulier  â un  collège.  Il  y en  a pluvieurs  où 
ces  exercices.se  font  avec  beaucoup  d’éclat; 
et  tout  récemment  il  s'en  est  fait  un  au  col- 

0 lendui  est  Oiuvqvuin  tntm  ntrumque  corum  ad 
fl  qufmdam  modum  prsatare  it«bet  orator,  pturimùoi 
fl  tamea  aberit  à scenlco...a  (Qcist.  tib.  l.cap.  11.) 


lége  de  la  Marche,  pour  la  distribution  des 
prix,  où  l’auditoire  était  très-nombreux  et 
tre.s-choisi,  et  où  le  répondant'  s’est  acquis 
une  grande  réputation. 

Toutes  ces  raisons,  jointes  ensemble,  me 
font  croire  que  ta  tragédie  convient  moins  aux 
jeunes  gens  que  les  autres  exercices  dont  j’ai 
parlé.  Mais,  comme  les  sentiments  doivent 
être  libres,  cl  qu’ils  sont  partagés  sur  ce  su- 
jet, je  n’ai  garde  de  blâmer  ceux  qui  retien- 
nent l’ancien  usage  en  y apportant  toutes  les 
précautions  nécessaires. 

Une  des  plus  essentielles,  ce  me  semble, 
est  de  ne  point  faire  entrer  dans  les  tragédies 
la  passion  de  l'amour,  quelque  honnête  et  lé- 
gitime qu’elle  puisse  paraître.  « Tout  ce  qui 
fl  peut  faire  sentir  l’amour,  dit  M.  de  Féné- 
« Ion  *,  plus  il  est  adouci  et  enveloppé,  plus 
c il  me  parait  dangereux.  > M.  de  La  Rochc- 
foncault  pense  de  même.  « Tous  les  grands 
« diicrlis.semcnts,  dit-il,  sont  dangereux  pour 
« la  vie  chrétienne;  mais,  entre  tous  ceux 
a que  le  monde  a inventés,  il  n’y  en  a point 
« qui  so'l  plus  t craindre  que  la  comédie. 

« C’est  une  peinture  si  naturelle  et  si  délicate 
« des  passions,  qu'elle  les  anime  et  les  fait 
« naître  dans  notre  cœur,  et  surtout  cel!e  de 
« l'amour,  prini  ipalemcnt  lorsqu'on  se  repré- 
« sente  qu’il  est  chaste  et  fort  honnête;  car 
« plus  il  parait  innocent  aux  âmes  innocentes, 

« et  plus  elles  sont  capables  d’en  être  tou- 
« chées,  etc.  » 

Je  ne  parle  point  ici  du  ballet  et  de  la  danse, 
qui  servent  quelquefois  d’accompagnement  â 
la  tragédie,  parce  que  cette  coutume  n’a  point 
lieu  dans  l’université. 

11  s’y  était  glissé  un  abus  encore  plus  into- 
lérable , et  défendu  expressément  par  la  loi 
de  Dieu  ' (je  ne  sais  pas  quelle  en  était  l’ori- 
gine). et  qui  a duré  longtemps;  c'était  de  tra- 
vestir les  jeunes  gens  en  femmes  dans  les 
tragédies.  Avait-on  pu  ignorer,  pendant  tant 
d’années,  qu’une  telle  coutume,  pour  me  ser- 
vir des  termes  de  l'Ecriture,  était  abominable 

^ C'^taitleûU deM.  cl«  Ficubel,  conseiller auparlemeot. 
* Educfilion  tics  filles.  . 

3 M Non  indiirtur  mulier  veste  virill,  nec  vir  ulelur 
« veste  femineft  : abominabllls  eoim  apud  Deutn  est  qal 
« facit  bæc.  » (Veut.  22, 5.) 
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devant  Dieu?  L’imprudence  de  quelque  per- 
sonne, pcul-ôlre  peu  instruite  ou  peu  rcli- 
sieuse,  l’aura  d’abord  inlroduiie.  On  a suivi 
après,  sans  réflexion,  un  usage  qu'on  a trouvé 
établi.  Dès  que  l’universilé  l’a  défendu , tout 
le  monde  a ouvert  les  yeux,  et  s’e-t  rendu  A 
un  règlement  si  sage  et  si  nécessaire.  Ceux 
qui  y eurent  le  plus  de  part  y furent  priiu  i- 
palement  déterminés  par  ce  nu’ils  avaient  en- 
tendu dire  d’un  professeur  fort  habile  et  en- 
core plus  homme  de  bien  qui  témoigna  en 
mourant  une  peine  extrême  d’avoir  suivi  ci  fie 
coutume , qu’il  savait  avoir  été  pour  quelques 
écoliers  une  occasi  m de  dérèglement.  C’est  I j 
le  temps  et  la  situ.ilion  où  il  faut  se  placi  r 
pour  juger  sainement  de  ce  qui  est  à suivre 
ou  A éviter. 

Il  s’est  fait  depuis  peu  dans  le  rollége  de 
l’Esquile,  A Toulouse,  confié  aux  soins  des 
révérends  pères  de  la  doctrine  elirélienne, 
un  (hangement  qui  a rapport  A la  matière  que 
j’ai  traitée  au  commencement  de  cet  article; 
cl  te  crois  en  devoir  ici  faire  part  au  public, 

La  distribution  des  prix,  établie  sagement 
dans  toutes  les  écoles  pour  animer  les  jeunes 
gens  à l’élude  par  la  vue  d’une  récompense 
honorable , se  faisiil  de  temps  immémorial 
dans  le  collège  de  l’Esquile  après  la  rcprésci:- 
lalion  d’une  tragédie,  comme  dans  presque 
tons  les  collèges  des  autres  villes  cl  provim  es 
du  royaume.  Ce  sont  messieurs  les  capilouls 
de  Toulouse  qui  président,  au  nom  de  toute 
la  ville , A cette  distribution  , laquelle  se  fait 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  solennité;  ce 
qui  marque  qu’on  y regarde  le  soin  de  l’édu- 
cation de  la  jeunesse  comme  un  objet  public, 
et  comme  une  des  parties  les  plus  essentielles 
d’un  bon  gouvernement. 

Les  professeurs  de  rhétorique  de  ce  collège, 
uniquement  attcnlifs  A l’avanremcnl  de  leurs 
disciples,  voyaient  avec  peine  depuis  long- 
temps les  inconvénients  allachés  A la  repré- 
sentation des  tragédies , mais  une  retenue  na- 
turelle A des  personnes  modestes,  et  qui  se 
délient  de  leur  propre  sentiment,  les  empê- 
chait de  se  déclarer  contre  une  coutume  si 
ancienne  et  si  génér.aie.  EnGn,  néanmoins, 

* Bf.  de  Belleville.  professeur  de  rbélorlque  au  collège 
da  Pkssif 


l’amour  du  bien  public  les  rendit  plus  hardis, 
cl  ils  proposèrent  de  substituer  A la  représen- 
tation de  la  tragédie  un  exercice  littéraire , tel 
qu’ils  apprenaient  qu’il  s’en  faisait  dans  la 
plupart  des  collèges  de  l’université  de  Paris. 
Comme  le  changement  proposé  regardait  l’in- 
térêt public,  il  SC  tint,  lu  13  mai  1738,  une 
assemblée  générale  de  tout  le  corps  de  la  bour- 
geoisie. Ces  sortes  d’assemblées  sont  présidées 
par  deux  commissaires  du  parlement , et  mes- 
sieurs les  gens  du  roi  y assi.-lenl  et  y opinent. 
Celle  dont  il  est  ici  question  était  Ibrl  nom- 
breuse et  choisie.  Eulre  plusieurs  personnes 
qui  opinèrent  sur  la  matière  proposée, 
.M.  Lardos,  célèbre  avocat,  homme  de  lettres, 
et  gcnèMicroent  estimé,  fit  un  excellent  dis- 
cours dans  lequel , après  avoir  exactement 
détaillé  la  manière  dont  les  prix  avaient  été 
distribués  jusqu’alors , et  comment  on  s’était 
gratuitement  imposé  le  joug  de  la  tragédie, 
il  tu  toucher  au  doigt  combien  il  y avait  A ga- 
gner dans  le  changement  que  les  pères  de 
l’Esquile  proposaient.  Alcssieurs  les  magistrats 
du  parlement  approuvèrent  fort  le  sentiment 
de  l’avocat  cité  plus  haut.  Ainsi  il  fut  décidé 
ce  jour-IA  que  la  tragédie  serait  supprimée, 
et  que  l’on  nommerait  des  commissaires  pour 
concerter  avec  les  pères  de  l’Esquile  la  nature 
de  l’cxcrcicc  qui  en  tiendrait  lieu  dans  la  suite. 
Les  commissaires  furent  nommés,  et  pris 
parmi  les  bourgeois,  selon  l’usage,  par  le  com- 
mis-airc  du  parlement,  qui  ne  manqua  pas  de 
mettre  de  leur  nombre  l’avocal  qui  avait  si 
bien  parlé.  Messieurs  les  capilouls  donnèrent 
jour  pour  le  sept  de  juin  suivant;  ce  fut  alors 
qu'avec  eux  et  les  quatre  commissaires  nom- 
més, et  les  pères  de  l’Esquile,  on  régla 
tout  ce  qui  regardait  le  nouvel  exercice  public, 
où  désormais  devait  se  faire  la  distribution  des 
pris.  .Messieurs  les  capilouls  et  commissaires 
déclarèrent  tous,  en  opinant,  qu’ils  accep- 
taient sans  aucun  changement  le  projet  que  les 
pères  avaenl  proposé,  et  qu’ils  se  croyaient 
obligés  de  les  remercier  d’avoir  fait  une  pro- 
pos lion  si  utile  A la  ville.  C’est  ainsi  que  l’af- 
faire lut  terminée;  et  les  deux  exercices  qui 
se  sont  laits  depuis  en  conséquence,  en  i738 
et  1739,  ont  convaincu  le  public  de  la  sagesse 
et  de  l'utilité  de  cette  délibération.  La  distri- 
bution des  prix  s’est  faite  dans  ces  deux  exer- 
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cices  sTec  beaucoup  plus  de  pais  et  de  dii;nilé 
que  du  temps  des  iragédies,  et  ra$:emhlôc 
était  bien  plus  clinisie. 

Je  ne  puis  le  dissimuler,  un  Ici  chnngc- 
nicnt,  dans  une  grande  et  piiissanle  ville 
comme  Toulouse,  m'a  causé  un  sensible  plai- 
sir; et  la  malurité  avec  liquelle  la  chose  a 
été  esaminée,  et  décidée  eonire  le  préjugé 
de  la  coulumc  cl  d’un  usage  ancien,  me  con- 
firme dans  ce  que  j'ai  toujours  pensé  sur  ce 
suji'l,  en  même  temps  qu’elle  me  donne  lieu 
d'admirer  la  prudence,  le  bon  sens,  l’amour 
du  bien  public,  qui  onl  animé  dans  celle  oc- 
casion les  magi'lrals  cl  les  habitants  de  Tou- 
louse. Je  sais  que  des  personnes,  aussi  dis- 
tinguées dans  Toulouse  par  leur  ratig  que  par 
leur  esprit  et  leur  bon  goût , ont  beaucoup 
coalribué  è ce  changement,  étant  fort  en 
étal  de  donner  conseil  sur  les  exercices  litté- 
raires, dont  l’un  d’eux  ’ au  moins  a fait  au- 
trefois i Paris  une  si  heureuse  expérience. 
Je  souhaite  que  cet  établissement  réussisse  de 
plus  en  plus  à Toulouse  , et  il  me  semble 
qu’on  a tout  lieu  de  l’espérer;  et  je  souhaite 
fort  aussi  qu'un  exemple  si  utile  ait  beau- 
coup d'imitateurs. 

( IIL  De  U prononciation. 

J'ai  promis  de  dire  un  mol  de  la  pronon- 
ciation, qui  Tait  partie  delà  rhétorique;  et 
c'en  est  ici  le  lieu.  Il  est  è craindre  que  les 
maîtres  ne  la  négligent  trop , et  pour  eux- 
mêmes,  et  pour  leurs  disciples.  On  doit,  sur- 
tout  dans  les  classes  plus  élevées,  prendre 
chaque  semaine  un  jour  pour  y exercer  les 
jeunes  gens  ê la  déclamation  pendant  l'es- 
pace au  moins  d'une  demi-heure.  J'ai  vu  pra- 
tiquer assez  régulièrement  celle  coutume 
pendant  que  j'étais  écolier;  et  je  m'y  sois 
conformé  étant  devenu  maître.  Le  traité  de 
Quitililicn  ' sur  la  prononciation  e.sl  court, 
mais  excellent,  cl  il  peut  être  fort  utile  aux 
maîtres,  en’y  joignant  celui  de  Cicéron*.  Il  y 
eu  a un  autre  en  fiançais,  mais  manuscrit, 

* M.  le  présiilent  de  Ceulel. 

> Ub  11.  cip.  9. 

» De  Oral.  Ub.  3,  a.  219-^. 


qui  vient  du  fameux  M.  Lenglet  ' , qui  excel- 
lait dans  l'art  de  prononcer,  encore  plus  que 
dans  tout  le  reste.  Je  me  servirai  de  ces  dif- 
férents traités  pour  donner  sur  la  pronon- 
ciation les  régb'S  les  plus  générales , et  qui 
sont  le  plus  d’usage. 

La  repense  du  Démoslhènc*  sur  ce  qu'il 
jugeait  tenir  le  premier  rang  dans  l’élo- 
queiice,  est  connue  de  tout  le  monde  ; et  elle 
montre  que  ce  grand  homme  regardait  la 
pronnnciaiinn,  non-seulement  comme  la  plus 
importante  qualité  du  l'orateur,  mais,  en  on 
certain  sens,  comme  Tunique.  EncITut.  c'est 
celle  qualité  dont  le  défaut  peut  le  moins  se 
couvrir,  et  qui  est  le  plus  capable  de  couvrir 
les  autres  ; et  Ton  voit  souvent  qu'un  discours 
médiocre,  soutenu  de  toute  la  force  et  de  tous 
les  agréments  de  l'action,  fait  plus  d'elfel  que 
le  plus  beau  discours  qui  en  est  dénué. 

L'action  est  composée  de  deux  parties,  qui 
sont  la  voix  et  le  geste , dont  Tune  frappe  les 
oreilles,  et  l'autre  les  yeux,  deux  sens  par 
lesquels  nous  faisons  passer  nos  sentiments 
et  nos  pensées  dans  Tàme  des  auditeurs. 

1.  De  U roii. 

Quintilien  donne  à la  voix  et  i la  pronon- 
ciation les  mêmes  qualités  qu'au  discours 
même. 

1.  Elle  doit  être  eorrecle^ , c'csl-ù-diro 
exempte  de  défauts,  en  sorte  que  lu  son  de  la 
voix  et  de  la  prononciation  ail  quelque  chose 
d'aisé,  de  naturel,  d'agréable,  accompagné 
d'un  certain  air  de  politesse  cl  de  délicatesse, 
que  les  anciens  nommaient  urbanité,  qui 
consiste  ê en  écarter  tout  son  étranger  et  rus- 
tique. 

2.  La  prononciation  doit  être  claire  ; à 
quoi  deux  choses  contribueront.  La  pre- 
mière, c'est  de  bien  articuler  toutes  les  syl- 
labes ; car  souvctil  on  mange  les  unes,  et  on 
ne  fait  que  glisser  sur  les  autres.  Mais  le  dé- 
faut le  plus  ordinaire,  et  qu'on  doit  éviter 

< M.  LcDgIcI  Icnatt  re  tratlé  d'un  cdtibre  aclcur  da 
son  tem|).<.  iiummé  Kloridor. 

* (.,1c.  tib  3,  de  Oral.  o.  XI3.  — Quint.  Üb.  Il,  rap.  3. 

* « Emciiiiala  enl,  id  csi  litio  earebll.  si  tueril  oi 
« belle,  eirendaluni,  jucunduin,  urbàioum  : U esl,  la 
« quo  nulla  neque  nulldtâs,  oeque  pcregiinlus  rea<H 
c net.  • (Qouvt.) 
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avec  le  plus  de  soin , c’est  de  ne  point  assez 
appuyer  sur  les  dernières  svllabes,  et  de  lais- 
ser tomber  sa  voix  à la  fin  des  périodes. 
Comme  il  est  nécessaire  de  faire  sentir  i haque 
mot*,  rien  aussi  n’est  plus  désagréable  ni 
plus  insupportable  qu'une  prononeiation 
lente  et  traînante,  qui  appelle,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  lettres  , et  semble  les  compter  les 
unes  après  les  autres. 

La  seconde  * observation  est  de  savoir  sou- 
tenir et  suspendre  sa  voix  par  différents  re- 
pos et  différentes  pauses  qui  composent  une 
n.ême  période.  Un  exemple  rendra  la  chose 
plus  sensible  ; je  le  lire  d’un  autre  endroit  de 
Quintilien.  Les  points  marquent  ici  les  repos. 
Aiiimadverti,  judicet...  omnem  accusaloris 
orationem...  in  duas...  diviiam  esse  partes^. 
Celte  courte  période  ne  renferme  qu’un  sens 
unique,  qui  ne  serait  distingué  par  aucune 
virgule,  sans  le  mol  judices,  qui  est  une 
apostrophe;  cependant  la  cadence,  l'oreille, 
la  respiration  même,  demandent  difTércnls 
repos,  qui  font  tout  l'agrément  de  la  pronon- 
ciation. En  accoutumant  les  écoliers  îi  faire 
ces  pauses  dans  la  lecture,  même  où  il  n’y  a 
point  de  virgule,  on  leur  apprend  en  même 
temps  A bien  prononcer. 

3.  On  appelle  prononciation  ornée  * celle 
qui  est  secondée  d’un  heureux  organe,  d’une 
voix  aisée,  grande,  flexible  , ferme,  durable, 
claire,  sonore,  douce  et  entrante.  Car  il  y a 
une  voix  faite  pour  l'oreille,  non  pas  tant  par 
son  étendue  que  par  une  facilité  a se  laisser 
manier  comme  on  veut  ; susceptible  de  tous 
les  sons,  depuis  le  plus  fort  jusqu’au  plus 
doux,  depuis  lu  plu;  haut  jtisqii’au  plus  bas: 
semblable  à un  instrument  monté  de  ton- 
tes ses  cordes,  qui  rend  tel  son  qu’il  plaît  à 
la  main  d’en  tirer  ‘.  Outre  cela  , il  faut  une 
grande  force  de  poitrine,  et  des  poumons  ca- 
pables de  fournir  aux  plus  longues  périodes, 
et  d’y  fournir  longtemps. 

* > ül  est  «ulem  necessarfa  verborum  eiplanalio , Ka 
« omnes  compulare  et  vplut  annumerarc  lilleras,  mo- 
• lesium  et  odtosum.  « (Qoini.) 

* Ibid. 

* Ibitl.  lib.  9,  c 4.  - ^ Ibid. 

* H Umoes  voces,  ut  nervi  in  fldibui,  ita  sonanl,  ut  à 
« molu  nnimi  quoque  suot  puUc.  » (Gic.  <l«  Orat. 
tlb.  S»  I.  31«. 


Ce  n'est  pas  par  de  violents  efforts , ni  par 
de  grands  éclats , qu’on  vient  A bout  de  se 
faire  entendre,  mais  par  une  prononciation 
nette,  distincte,  soutenue.  L’habileté  consiste 
à savoir  ménager  adroitement  les  différents 
ports  de  voix , à commencer  d’un  ton  qui 
puisse  hau'ser  et  baisser  sans  peine  et  sans 
contrainte,  à conduire  tellement  sa  voix 
qu’elle  puisse  se  déployer  tout  entière  dans 
les  endroits  où  le  discours  demande  beaucoup 
de  force  et  de  véhémence,  et  principalement 
A bien  étudier  et  A suivre  en  tout  la  nature. 

L’union  de  doux  qualités  opposées,  et  in- 
compatibles en  apparence,  fait  toute  la  beauté 
de  la  prononciation  : l’égalité  et  la  variété. 
Par  la  première,  l'orateur  soutient  sa  voix  et 
en  règle  l’élévation  et  l’abaissement  sur  des 
lois  fixes  qui  l’empéchenl  d’aller  haut  et  bas, 
comme  au  hasard,  sans  garder  d’ordre  ni  de 
proportion.  Par  la  seconde,  il  évite  un  des 
plus  considérables  défauts  qu’il  y ait  en  ma- 
tière de  prononciation,  je  veux  dire  une  en- 
nuyeuse monotonie  : et  il  y jette  au  contraire 
une  agréable  variété  ' , qui  réveille,  qui  sou- 
tient, qui  charme  les  auditeurs;  semblable  en 
cela  aux  peintres  qui,  par  une  infinité  de 
nuances  et  de  teintes  presque  toutes  imper- 
ceptibles, cl  par  riieureux  mélange  du  clair 
et  de  l’obscur,  savent  donner  du  relief  A leurs 
tableaux , et  y garder  les  justes  proportions 
que  chaque  partie  demande.  Quintilien  fait 
l’application  de  cette  dernière  régie  à la  pre- 
mière période  de  l’exorde  du  beau  plaidoyer 
de  Cicéron  pour  Milon.  Cet  endroit  mérite 
d’étre  lu  aux  jeunes  gens. 

Il  y a un  autre  défaut  non  moins  considé- 
rablequecclui  de  la  monotonie,  et  qui  en  lient 
beaucoup  aussi,  c’est  de  chanter  en  pronon- 
çant. Ce  chant  consiste  A baisser  où  à élever 
sur  le  même  ton  plusieurs  membres  d’une 
période , ou  plusieurs  périodes  de  suite , en 
sorteque  les  mêmes  inflexions  de  voix  revien- 
nent fréquemment  et  presque  toujours  de  la 
même  sorte 

> K Ad  sures  nostras  et  aetionis  susvitalem , quld  est 
«c  vielssi(udine>  elvarielaie,  et  eommuUtioae apUiuT* 
(Cic.de  Oral.  o.  225.)  ^ 

* « Hi  sont  ftclori,  ut  ptetort,  expMiÙ  ad  vaiiaodam 
« colores.  » (Ibid.  n.  217>) 
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i.  EnBn  la  prononciation  doit  être  propor- 
tionnée aux  sujets  que  l’on  traite ce  qui 
paraît  surtout  dans  les  passions,  qui  ont  tou- 
tes, s’il  est  permis  de  p.irler  ainsi,  un  langage 
propre  et  un  ton  particulier*  ; car  autre  est 
celui  de  la  coli're,  autre  celui  de  la  compas- 
sion, cl  ainsi  du  reste.  Pour  les  bien  espri- 
mor,  il  faut  commencer  par  les  ressentir’;  et 
pour  cela  se  représentei  vivement  les  choses, 
et  en  être  touché  comme  si  elles  so  passaient 
en  nous-mêmes.  De  cette  sorte  la  vois  , 
comme  interprète  de  nos  scntimenls,  portera 
Sans  peine  dans  l'esprit  des  audilenrs  la  même 
disposition  qu’elle  aura  prise  dans  le  fond 
de  notre  cœur;  car,  fidèle  image  de  l’âme, 
elle  reçoit  toutes  les  impressions,  tous  les 
changements  dont  l’âme  elle-même  est  sus- 
ceptible. Ainsi  dans  la  joie  elle  est  claire, 
pleine,  coulante;  dans  la  tristesse,  au  con- 
traire, elle  est  traînante,  basse  et  sombre.  La 
colère  la  rend  rude,  impétueuse,  entrecou- 
pée. Quand  il  s’agit  de  confesser  sa  faute,  de 
faire  satisfaction,  de  supplier,  elle  devient 
douce,  timide,  soumise.  En  un  mol,  elle  suit 
la  nature,  et  emprunte  le  ton  de  toutes  les 
passions. 

Elle  Tarie  de  même  et  prend  différents  tons, 
selon  les  différentes  parties  du  discours  : elle 
te  conforme  â la  diversité  des  sentiments,  et 
quelquefois  même , quoique  plus  rarement, 
â la  nature  et  â la  force  de  certaines  expres- 
sions particulières.  On  sent  combien  il  serait 
ridicule  de  commencer  tout  d’un  coup  un  dis- 
cours par  nu  ton  élevé  et  violent  *,  rien  n’é- 
tant plus  propre  à gagner  les  esprits  que  la 
mode>tie  et  la  retenue.  Les  récits,  destinés  â 
mettre  l’auditeur  au  fait  de  la  chose  dont  il 
l’agit,  dcmandefll  un  ton  simple,  uni,  Iran- 

‘ Qainlil. 

* « Oinoip  rmUu  aoimi  ftHum  qaerodaro  â natarà  habet 
a voJittm,  cl  KUBUin»  cl  grilam*  de.  • (Cic.  de  Orat, 
lib.  3.  Ba  210-219.  i 

* • in  Ma  ptlmum  Mt  bert  afBci . et  concipere  iroagi- 
« nc«  rcrmii.  ci  lanquani  verU  moveri.  Sic  vcinl  media 
c TMsqyem  hablium  à nabis  acceperlt,  baoejudk-tim 
« anlmls  dabit.  tai  cnioi  mcniU  indca,  el  aelol  ei<’Bi- 
• ptar;  fec  lobdea ...  qiMM  Ula,  maUticnec  babel  b 
iQciitr.) 

* « A prtnclplo  clMifiits  agreila  qalddam  eit  » (Cic. 
de  Oral.  iib.  3»  n.  927  ) 


quille,  et  semblable  â peu  près  è celui  de  là 
conversation.  Il  en  est  ainsi  de  lout  le  reste. 

2.  Du  geste. 

Le  geste  suit  naturellement  la  voix,  et  se 
conforme  comme  elle  aux  sentiments  de 
l'âme.  C'est  un  langage  muet,  mais  éloquent, 
el  qui  souvent  a plus  de  force  que  la  parole 
même. 

Comme  la  tête  a le  premier  rang  entre  les 
parties  du  Corps,  elle  l’a  aussi  dans  l’action. 
La  première  régie  est  de  la  tenir  droite,  et 
dans  une  assiette  naturelle.  La  sceotide,  de 
cotiformerses  mouvements  à la  pronom  ialion 
même  et  à l’action  de  l’orateur.  Quand  il  s’a- 
git de  refuser  ou  de  rejeter,  et  que  nous  mar- 
quons avoir  quelque  chose  ou  quelque  per- 
sonne en  horreur  et  en  exécration,  alors, en 
même  temps  que  nutts  repoussons  de  la  main, 
nous  détournons  la  léic  pour  marque  d’aver- 
sion. 

Ce  qui  domine  principalement  dans  cette 
partie,  c’est  le  visage.  Il  n’y  a sorte  de  mou- 
vement et  de  passion  qu’il  n’exprime.  Il  me- 
nace. il  caresse,  il  supplie;  il  est  triste,  il  est 
gai  ; il  est  fier,  il  est  humble  ; il  témoigne  aux 
uns  de  l'amitié,  aux  autres  de  l'aversioti.  Il 
fait  enleitdrc  une  iiiQttUé  de  choses,  et  sou- 
vent il  en  dit  plus  que  n’en  dirait  le  discours 
le  plus  éloquctit. 

Je  n’ai  jamais  pu  comprendre  comment 
l’usage  des  masques*  a pu  durer  si  long- 
temps sur  le  théâtre  des  aneiens;  car  i erlai- 
nemenl  il  ne  se  pouvait  pas  faire  qu’il  n’a- 
morlll  beaucoup  la  vivacité  de  l’action,  qui 
parait  priiicipalemenl  sur  le  visage,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  siège  el  le  miroir  de 
tous  les  sentiments  de  l'âme.  N’arrive-t-il  pas 
souvent  que  le  saitg , selon  uu’il  est  mis  en 
mouvement  par  les  différeitles  passions,  tan- 
lél  couvre  le  visage  d’une  subite  el  modeste 

< Lr<  ictean  .¥.1.111  de.  n.iqaei  qui  éiairnt  une  ei- 
pèce  de  eaurue  qui  couvrait  toute  la  tète,  et  qui,  outre  tel 
tratl.  du  virage,  repré.eniaieDl  encore  la  barbe,  les  cbe- 
veux,  les  oreille.,  fijusqu'uui  ornemenisque  les  remmes 
emplii;alent  daos  I ur  eoiBtire.  Cela  aerl  à enlemlre  ce 
que  dit  Pbèdre  dans  la  fable  du  Masque  et  du  Itenard. 

Peiéunatt  ir«){icaBi(urlv  vul)»*  «Hlrral. 

O quttiii  «pedea!  iBquii;  octcbiuM  dob  h«bcu 
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anre  eanlèes  pour  la  main  droite.  Il  faut  sus- 
pendre et  souU-nir  le  bras,  après  chaque  jtesle, 
à côté  de  soi,  jusqu’à  ce  que  la  période  fi- 
nisse; et,  lorsqu'elle  est  fliiie,  les  deux  mains 
doivent  tomber  négligemment  sur  la  chaire, 
si  c’est  U qu’on  parle,  et  jamais  en  dedans  ; 
ou  tout  de  leur  long  sur  la  personne,  si  on 
parle  debout,  sans  appui;  ou  sur  les  deux 
genoux , si  on  parle  assis  sur  une  chaise.  Il  y 
a mille  manières  de  varier  ces  gestes , que  l’u- 
sage seul  et  l’exercice  peuvent  apprendre. 

Il  y a une  seconde  espèce  du  geste  qui  re- 
garde les  étendues  et  les  dimensions  de  chaque 
chose. 

Pour  marquer  la  hauteur,  il  n’y  a qu’à 
élever  les  yeux  le  plus  haut  qu’il  est  possible, 
sans  élever  presque  la  lète , mais  la  détour- 
nant un  peu  de  côlé  ou  d’autre,  et  rabaisser 
ensemble  les  deux  bras  tout  de  leur  long, 
mais  les  tenant  éloignés  du  corps,  en  sorte 
que  le  dehors  des  mains  soit  tourné  vers  l’au- 
diteur. 

Pour  marquer  la  profondeur,  il  n’y  a qu’à 
baisser  les  yeux  en  terre,  et  porter  du  côté 
qui  leur  est  contraire  les  deux  bras  élevés, 
montrant  le  dehors  de  la  main  qui  sera  vers 
l’auditeur,  l'autre  main  demeurant  plus  éle- 
vée et  plus  en  liberté. 

Pour  marquer  la  largeur  , il  suRU  d’èicndre 
en  même  temps  les  deux  mains , commençant 
toujours  devant  soi  et  Unissant  aux  deux  cô- 
tés, en  sorte  que  les  mains  soient  au  niveau 
du  poignet,  et  que  les  yeux  se  portent  en  rond 
dans  tout  l’espace  que  les  mains  pourront  mar- 
quer. 

Pour  marquer  la  longueur,  il  faut  porter  les 
deux  bras  ou  deçà  ou  delà  , jd’un  même  côté, 
en  sorte  que  les  mains  soient  au  niveau  du 
poignet , du  coude , et  nu  idveau  l’une  de 
l’outre , le  dedans  des  mains  étant  tourné  en 
bas. 

La  troisième  espèce  de  geste  regarde  les 
passions.  Cette  matière  est  trop  étendue  pour 
pouvoirentrer  dans  un  abrégé  aussi  court  que 
celui-ci , où  mon  dessein  n’csl  que  de  donner 
les  règles  les  plus  générales  et  les  plus  néces- 
saire.'; les  maîtres  suppléeront  facilement  le 
reste. 

Les  maîtres  de  l’art  avertissent  que  le  gcsic 
de  la  main  doit  commencer  et  fluir  avec  le 


I sens';  parce  qu’aolremenl  il  faudrait  qu’il  pré- 
cédât la  parole  , ou  qu’il  durât  encore  après. 
Or , l’un  et  l’autre  seraient  vicieux. 

Il  ne  faut  point  prétendre  qu’on  puisse 
donner  sur  la  matière  que  je  Iraile  ici  des 
règles  fixes  et  crriaitms,  telle  chose,  comme 
le  rcii arque  Quiiililien,  convenant  à l’un, 
qui  siérait  mal  à un  autre,  sans  qu’on  puisse 
trop  quelquefois  eu  rendre  de  raison  ; jusque- 
là  que,  dans  quelques-uns’,  les  vertus  de  la 
prononciation  sont  sans  grâce,  et  dans  quel- 
ques autres  le.s  vices  mêmes  ne  déplaisent  pas. 
Ainsi  chacun’,  pour  former  son  action,  ne 
doit  pas  seulement  consulter  les  règles  géné- 
rales , mais  encore  étudier  avec  soin  son  na- 
turel propre  et  ses  qualités  personnelles. 

Mais  le  précepte  le  plus  important  de  tous, 
.soit  pour  la  voix  , soit  pour  le  geste , c'est 
d’étudier  la  nature  , de  la  regarder  ici , aussi 
bien  que  dans  tout  le  reste , comme  le  meil- 
leur niallrc  cl  le  plus  sûr  guide  qu'on  puisse 
suivre,  et  de  faire  consister  la  perfection  de 
l’art  dans  une  iiarfailc  imitation  delà  nature, 
qu’il  lâche  seuleinciil , à la  manière  des  pein- 
tres , d’embellir  un  peu  et  d’orner  ,.mais  sans 
jamais  s’écarter  de  la  ressemblance.  Quand 
I les  enrnnis  sont  ensemble  en  liberté , qu’ils 
s'entrcliciuicut  cl  parlent  avec  quelque  cha- 
leur, ils  ne  se  niellent  point  en  peine  de  cher- 
I cher  ni  le  Ion,  ni  le  geste,  tout  leur  vient 
I comme  macbinalement,  parce  qu'ils  ne  font 
que  suivre  l’inipression  de  la  nalure.  Pour- 
quoi,, liirsqu’on  les  exerce  à la  déclamation  , 
les  trouve-l-oii  pour  l’ordinaire  presque 
muets,  immobiles,  embarrassés,  découcerlés? 
C’est  qu’ils  cruienl  que  pour  lurs  il  faut  parler 
et  agir  d’une  manière  toute  diflérenle;  en 
quoi  ils  se  lrom|>cnt  fort.  C’est  pourquoi  on 
lie  peut  de  trop  bonne  heure,  dans  les  classes, 
lorsqu’il  s’agit  de  faire  parler  les  enranls  ou 
de  Icurf.iirc  réciter  leurs  leçons,  les  accoutu- 
mer à prendic  un  ton  nalurel,  c’csi-à-diro 
tel  qu’ds  l’ont  dans  leurs  enlrctiins  familiers. 
J’endisautanldequicouque  doit  prononcer  en 

' Çluinlil. 

> g In  quIbusJsni  virluin  non  babcnl  grali<n),la 
« qiiiliusd  >01  vUid  l|iin  île Irclani.  » 

> « Quaic  nam  te  quiii|ue.  ncc  Unlàm  ex  eominunl- 
I « bus  |ircce|jtl> , miJ  etum  ex  Daluib  inS  eipUl  conii- 

« Uum  fumuoiJa  icIlouU.  • 
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public.  Ce  que  je  dit  Ici  n’e«t  point  contraire 
à l'étude  do  geste  et  de  la  voit , que  j'ai  ai 
fort  rerontmandée.  Cette  étude  a dû  précé- 
der dans  lu  cabinet  ; mais,  dans  la  prononcia- 
tion même,  l'orateur  ne  doit  point  paraître  y 
songer.  Il  faut  que  tout  coule  de  source , que 
l’art  soit  devenu  nature  en  lui , que  sa  voit  et 
son  geste  ne  montrent  rien  d' étudié  , et  qu'il 
se  souvienne  bien  de  ce  grand  principe,  qui 
regarde  généralement  toutes  les  parties  de 
l'éloquence  : 

Rien  n'wl  beau  que  le  vrai  ; le  vrai  leul  cal  aimable  ’. 

ASTICLE  m. 

Dca  cempoalllons  et  des  aciions  publiques. 

C’est  par  les  compositions,  soit  en  vers, 
soit  en  prose,  que  les  régenls  font  le  plus 
d'honneur  à leurs  collèges,  et  qu'ils  établis- 
sent d'une  m.iniére  plus  éclatante  leur  propre 
réputation.  L'université  a eu  dans  Ions  les 
temps  des  poêles  et  des  orateurs  célèbres,  qui 
se  sont  piqués  de  la  maintenir  en  possession 
de  la  gloire  qui  lui  est  acquise  depuis  si  long- 
temps de  briller  et  d’exceller  en  tout  genre  de 
littérature;  et  chaque  professeur  doit  regar- 
der cette  gloire  de  l'université  comme  un  pré- 
cieux héritage  qu'il  est  obligé  de  conserver, 
et  même,  s'il  se  peut,  d’augmenter  par  son 
travail  et  son  application. 

Les  compositions  dont  je  parle  ici  se  font 
ordinairement  pour  célébrer  le  nom  et  les 
aciions  des  princes , des  généraux  d’armée, 
des  ministres,  des  magistrats,  en  un  mot,  de 
tous  les  grands  hommes  qui  se  distinguent 
par  quelque  endroit  que  ce  puisse  être  ; et 
c'est  comme  un  hummoge  public  que  l’uni- 
versilé  rend  à la  vertu  et  au  mérite. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  cet  hommage 
n'est  dû  en  elTel  qu’&  1a  vertu  et  au  mérite , 
et  que , quand  il  n’est  point  fondé  sur  la  vé- 
rité , il  dégénère  en  une  honteuse  adulation  , 
qui  déshonore  également  et  celui  qui  prodigue 
les  louanges  et  celui  qui  les  reçoit,  il  ne  faut 
donc  jamais  louer  que  ce  qui  est  véritablement 
louable , et  ne  le  taire  même  ordinairement 


qu’avec  modeitie  et  retenue , en  éviUnt  ces 
exagérations  outrées  qui  ne  servent  qu'à  ren- 
dre donleux  ce  qu'on  dit. 

Il  y a une  manière  de  louer  si  oulrément 
fausse,  et  qui  heurte  si  ouvertement  le  goût 
et  le  jugement  public,  qu’il  ne  faut,  ce  me 
semble , qu’un  peu  de  sens  commun  pour  l’é- 
viter. C'est  ainsi  que  Néron,  lorsqu’il  fit  l’o- 
raison funèbre  de  l’empereur  Claude  son  pré- 
décesseur, fut  écouté  avec  attention  dans  tout 
le  reste  ' ; mais , quand  il  vint  à parler  de  sa 
prudence  et  de  sa  sagesse , on  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire,  quoique  lo  harangue  fût  fort 
éloquente  et  composée  par  Sénèque , qui  avait 
l'esprit  très-agréable  et  le  slyle  très-fleuri, 
selon  le  goùl  de  son  siècle,  mais  qui  man- 
quait quelquefois  de  jugement. 

Il  est  un  autre  défaut  moins  choquant  en 
apparence,  mais  non  moins  condamnable, 
parce  qu'il  blesse  la  religion  : c’est  d'attribuer 
auv  princes  des  qualités  qui  n'ipparliemient 
qu'.à  Dieu , en  les  regardant  comme  les  maî- 
tres de  la  oalnre , qui  en  disposent  à leur  gré, 
qui  changent  l'ordre  des  saisons  comme  il  leur 
plaît,  et  leur  faisant  croire  qu’en  doiinani  le 
litre  de  mini.sire  ils  en  donnent  aussi  le  mé- 
rite ; flailcrie  impie,  qu'on  ne  pardonne  pas 
même  à un  poïen  qui,  parlant  à un  empe- 
reur qui  se  faisait  traiter  de  dieu , et  qui  l'a- 
vail  chargé  du  i'éducaiion  de  jeunes  princes 
ses  petits- neveux , le  prie  de  lui  inspirer  tout 
l’esprit  dont  il  a besoin  pour  remplir  un  si 
noble  emploi,  et  de  le  rendre  tel  qu'il  l'a 
(TU  ‘.  il  y a,  pour  me  servir  d’une  expres- 
sion de  I Ecriture,  une  oreille  jalouse  qui 
éi'outc  avec  indignation  de  tels  discours,  Au- 
rit  zeli  audit  omnia  et  l’on  ne  peut  dire 
combien  de  tels  blasphèmes , car  je  ne  crains 
point  de  les  appeler  ainsi,  sont  capables  d’at- 

* a Cetera  pronii  animis  audita.  Posiqaam  ad  prorl- 
« deniiam  Mpieniiamque  fleili.  nqmo  nsul  temperare, 
« quanqoani  orallo,  a Heoevâ  romiKHlui,  rnuliùm  euliAs 
« prefurret,  ui  fuillUI  vire  in(;ejiiuin  ansnoin.  et  lem* 
■ porii  illiut  aurlbus  accoaituodaium.  •(T.ic.  An$$ai, 
lib.  13.  cap.  3 } 

* Qnin  ilieo. 

’ û Ut  quaitiùm  Dobis  eipectatinnUadjecIt,  iaolàm  la* 
« grnii  adspirei;  deiterque  ac  tolensadsil,  et  me.  qua- 
« letn  e»M  credidU,  facial,  a (Quutr.  la  pna/l.  lib.  4.) 

* Sap.  1, 10. 
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ürer  de  malheur»  et  de  malédictions  sur  un  , 
royaume  chrétien. 

Le  goût  de  la  saine  éloquence  inspire  des 
manières  bien  différentes,  et  donne  surlout 
pour  ce  qui  regarde  les  éloge»  une  prudente 
discrétion  et  une  sage  sobriété.  Il  faut , dans 
celle  matière,  imiter  autant  qu  on  le  peut 
l'adresfc  ingénieuse  et  pleine  d art  des  an- 
ciens, qui  savaienl  louer  d une  manière  fine 
et  délicate,  et  quelquefois  môme  en  paraissant 
faire  touleautre  chose.  Cicéron,  dans  son  beau 
plaidoyer  pour  Ligarius , dit  qu  il  espère  que 
César,  qui  n’oublie  rien  que  les  injures  qu’on 
lui  a fuites , se  souviendra  de  rattachement 
inviolable  que  les  frères  de  L'garius  ont  eu 
pour  lui  : Qui  oblivisci  nihit  suies  prater  in- 
jurias Lu  mut  jeté  de  la  sorte  dans  un  dis- 
cour» vaut  un  panégyrique  entier. 

Horace*,  en  marquant  qu’il  ne  se  sent  pas 
assez  de  force  pour  décrire  les  éclatantes  nc- 
toire»  d'Auguste,  semble  n'avoir  en  vue  que 
de  répondre  à ceux  qui  l'exhortaient  à renon- 
cer à la  satire  : mais  son  vériiable  dessein  est 
de  louer  ce  prince  d'une  manière  qui  puisse  ne 
point  blesser  son  extrême  .délicatesse  sur  le 
sujet  des  louanges  : Cui  malè  si  palpere , re- 
ealcitrat  undique  tutus.  Ce  qu'il  se  fait  répli- 
quer par  Trébalius , qu'au  moins  il  pourrait 
célébrer  les  vertus  privées  et  pacifiques  d'Au- 
guste, sa  justice,  sa  constance,  sa  grandeur 
d'âme,  comme  Luciüus  l'avait  fait  é l'égard 
de  Scipion  ; ce  tour , dis-je , est  du  même 
goût,  et  a quelque  cliosc  encore  de  plus  fiat- 
leur,  par  la  comparaison  indirecte  de  ce 
prince  avec  un  aussi  grand  homme  que  Sci- 
pion. 

M.  De.spréaux  , digne  disciple  d'Horace,  a 
imité  en  plusieurs  endroits  l'habileté  de  son 
maître  à louer;  mais  je  ne  sais  s’il  en  est  un 
plus  beau  et  plu»  ingénieux  que  celui  où  il 
met  l’éloge  de  Louis  XIV  dans  la  bouche  de 
la  Mollesse 

Iléitx  I qo‘«l  devenu  ce  lemps,  cel  heureux  temps 

Où  te*  rot*  «’houoretenl  du  nom  de  felnéenti  !... 

Ce  doux  »licle  n'e*l  plu».  Le  ciel  Impitoyable 

A placé  »ur  le  lt4ne  un  prince  infa,i|able  : 

• Pro  Llierio,  n.  Si. 

• LIb.  â,  SeL  1. 

• Lutrin,  ch.  i. 


Il  brave  me*  doucenr*.  Il  eil lourd  à ma  voix; 

Tou*  le*  Jour*  Il  m'éveille  au  bruit  de  lei  exploit*  : 

Itlen  ne  peut  anéler  *a  vigilante  audace  ; 

L'été  n'a  point  de  leox.  l'bivcr  n'a  point  de  glace  : 
J'enlend*  a *on  *eul  nom  tous  me*  lujrt»  frémir. 

En  vain  deux  fol*  la  paix  a voulu  l'eniiormlr  ; 

Loin  de  mol.  *on  courage,  entraîné  par  la  gloire, 

Ke  ae  plaît  qu'a  courir  de  victoire  en  victoire. 

Voilé  un  modèle  parfait',  et  quiconque  aura 
l’art  de  faire  entrer  dans  une  pièce  de  vers 
quelque  chose  de  pareil , peut  compter  sûre- 
ment sur  les  suffrages  du  public. 

Les  louanges  et  les  éloges  ne  sont  pas  la 
seule  matière  de»  poèmes  et  des  actions  pu- 
bliques. Un  peut  choisir  d'autres  sujets , qui 
ne  fournissent  pas  moins  à l’orateur  et  ne 
plaisent  pas  moins  aux  gens  de  bon  goût; 
comme  sont  les  disserlaiions  sur  l'éloquence, 
sur  la  poésie,  sur  l'histoire,  ou  sur  quelque 
matière  de  littéralure.  On  en  trouve  des 
exemples  dan»  le  recueil  qu’on  vient  de  don- 
ner de  quelques  pièces  en  vers  et  en  prose  de 
professeur»  de  l’ünivorsilé. 

Comme  les  discours  dont  je  parle,  soit  pa- 
négyriques, soit  dissertations,  se  font  prin- 
cipalement pour  l'éclat  et  la  parade , je  sais 
que,  selon  les  règles  de  la  saine  rhétorique, 
on  peul  y élaler  avec  pompe  les  richesses  de 
l'éloquence,  et  que  l’art , qui  doit  se  cacher 
ailleurs,  peut  se  montrer  ici  avec  plus  de  li- 
berté. Mais  cependant  il  faut  le  faire  avec  re- 
tenue, se  souvenir  qu’un  discours  solide  et 
plein  de  choses  emporte  toujours  les  Suffrages  ; 
ne  point  chercher  à mettre  partout  de  l’es- 
prit, j’enlend»  de  cet  esprit  et  de  ces  pensées 
qui  brillent  comme  le  clinquant;  et  surtout 
éviter  ces  tours  affectés  et  ces  espèces  de 
pointes  qui  peuvent  plaire  à une  mullitude 
ignorante,  mais  qui  révoltent  tout  auditeur 
sensé  et  judicieux. 

Le  panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le 
jeune,  le  recueil  de  pareils  discours  intitulé 
Paneyyrici  veteres,  et,  encore  plus  que  cela, 
les  ouvrages  de  Sénèque,  peuvent  fournir 
beaucoup  de  pensées  à un  orateur;  mais  il 
doit  les  réformer  sur  le  style  de  Cicéron.  On 
trouve  aussi,  pour  ce  genre,  du  grand*  mo- 
dèles dans  les  oraisons  funèbres  et  dans  les 
discours  académiques  des  moderiies. 
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chaque  métier  pour  les  onvriers.  Alcibiade, 
Iroavant  on  maître  qui  D'avail  rien  des  ou- 
rragea  d'Homère  ' , ne  put  s'empêcher  de  lui 
donner  un  soufflet,  et  le  traita  d’ignorant  et 
d'homme  qui  ne  pourait  faire  que  des  écoliers 
ignorants.  Ne  pourrait-on  pas  dire  quelque 
chose  de  pareil  d'un  professeur  qui  serait  sans 
livres? 

Il  est  difficile  d'avoir  du  goût  pour  les  let- 
tres sans  en  avoir  pour  les  livres,  qui  font  la 
consolation  d’un  homme  d’esprit,  surtout 
dans  la  vieillesse , comme  Cicéron  le  marque 
si  élégamment  dans  une  lettre  à son  ami  At- 
ticns,  où  il  le  prie  de  lui  réserver  sa  biblio- 
thèque, destinant  pour  cet  achat  une  partie 
de  ses  revenus.  BibHotkeeam  tuam  cave  eui- 
quam  dtiponiUai , quamvit  acrem  amatorem 
invenerit  : nam  ego  omnei  mea$  vindemiolas 
eà  reurvo , u(  illud  tuisidium  ieneetuti  pa~ 
rem  '.  Dans  une  antre  lettre  il  témoigne  que 
cette  acquisition  le  mettra  au  comble  de  ses 
vœux , et  le  rendra  l'homme  le  plus  heureux 
qui  soit  au  monde.  Ifoli  deiperare  fore  ut  li- 
bros  luot  faeere  po$$im  meos.  Quod  si  asse- 
quor,  supero  Crauum  dwiliis  ; atque  omnium 
agrot,  lucos,  prata  contemno. 

Dans  le  moment  même  que  j’écris  ceci , 
j'apprends  qu’un  professeur,  touché  do  même 
désir  que  Cicéron,  et  entrant  dans  son  goût, 
ne  craint  point  de  se  charger  d’une  rente 
viagère  de  quatre  cents  livres  pour  acquérir 
et  s'approprier  la  bibliothèque  d'un  de  ses 
confrères,  mort  depuis  peu  dans  l’aniversité, 
et  qui  avait  fait  on  bon  usage  de  ses  livres 
Je  souhaite  que  l’exemple  de  l’un  et  de  l'au- 
tre ait  beaucoup  d’imitateurs. 

Nous  avons  grand  intérêt  de  réveiller  parmi 
nous,  ou  plutôt  de  conserver  ce  goût  de 
science  et  d’érudition  qui  a toujours  régné 
dans  l'université,  et  de  nous  animer  d'une 
noble  émulation  par  le  souvenir  de  ces  grands 
hommes  qui  lui  ont  fait  tant  d'honneur , et 
dont  les  noms  sont  si  connus  et  si  respectés 
dans  tout  l'empire  de  la  littérature  : Budé, 

> Ælln.  I>b.  3.  c.  38. 

> Ub.  1,  Ep.  8. 

> C'ed  M.  Heoiet , ailesr  de  dtui  lirrci  IttiDi  Mit 
pour  IM  cooimencenu,  dont  J'ai  parM  aUleDn , et  qui 
préparall  encore  d’anlree  »avra<ea  fort  uUlea  po«r  ta 
Jennesae. 
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Turnébe , Ramus , Lambin , Hurel , Bucha- 
nam.  Passerai,  Casaubon,  tous  professeurs 
dans  l’université,  ou  au  collège  royal. 

C'est  ce  goût  des  belles-lettres  et  des  livres 
qui  a procuré  i la  France  tant  de  célèbres 
imprimeurs,  qui  ont  porté  l’art  de  l'imprime- 
rie au  souverain  degré  de  perfection.  Je  ne 
puis  m’empêcher  d’insérer  ici  ce  qu’on  trouve 
dans  M.  Baillet  au  sujet  des  fameux  Etienne  *, 
qui  ont  rendu  leur  nom  immortel , non-seu- 
lement par  la  netteté  et  la  beauté  de  leurs 
caractères  hébreux,  grecs,  et  romains,  mais 
encore  par  leur  exactitude  sans  exemple,  par 
leur  habileté,  et  par  le  grand  désintéresse- 
ment qui  leur  Ot  préférer  l’intérêt  du  public 
au  leur. 

On  sait,  dit  cet  auteur  la  belle  économie 
de  la  maison  de  Robert  Etienne.  Il  ne  rece- 
vait dans  son  imprimerie  que  des  ouvriers 
habiles  en  grec  et  en  latin,  et  capables  d'être 
maîtres  ailleurs.  11  avait  outre  cela  des  va- 
lets et  des  servantes  à qui  il  était  défendu, 
aussi  bien  qu'i  tous  les  ouvriers  de  l'impri- 
merie, de  parler  autrement  que  latin.  Sa 
femme  et  sa  tille  l’entendaient  fort  bien  , et 
étaient  de  concert  avec  tous  les  domestiques 
pour  ne  point  parler  autrement;  de  sorte.qne 
les  magasins,  les  chambres,  la  boutique,  la  cui- 
sine, en  un  mot  depuis  le  toit  jusqu’é  la  cave, 
tout  parlait  latin  chei  Robert  Etienne.  Ce  %é- 
néreux  imprimeur  avait  ordinairement  chez 
lui  dix  hommes  de  lettres,  tons  des  pays  étran- 
gers, faisant  sous  lui  l’office  de  correcteurs 
des  impressions.  Non  content  de  l’application 
avec  laquelle  il  travaillait  à la  correction  de 
toutes  les  épreuves  qui  sortaient  de  ses  pres- 
ses , il  exposait  en  public  les  feuilles  impri- 
mées et  non  tirées,  et  promettait  quelque 
récompense  à ceux  qui  y trouveraient  dw 
fautes. 

Rien  n'était  plus  admirable  que  la  bouti- 
que de  ce  célèbre  imprimeur,  pour  le  lèle, 
pour  l'ardeur , pour  le  goût  des  livres  et  des 
sciences , pour  l’application  et  l’exactiUide  à 
s’acquitter  de  ses  devoirs,  pour  le  désintéres- 
sement, pour  la  noblesse  d'ftme  et  de  senti- 
ments, et  pour  l'amour  du  bien  public.  Ce 

* Jttgemeot  dei  S«t.  1. 1. 

* Idem,  t.  6. 
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no  sera  pas  sans  doale  nons  faire  (ort , ni 
déshonorer  notre  état , qne  de  nous  proposer 
un  si  beau  modèle  à imiter.  C’a  été  ma  vue 
dans  cette  petite  digression , que  je  prie  le 
le  lecteur  de  me  pardonner. 

t 

AST1CLB  T. 

Applicslioa  de  qnelqii»  riglu  perlIcuUèree  à U 
condoUe  el  i l'inlérieur  des  cleuei. 

Je  n’ai  rien  rapporté  dans  cet  ouvrage  que 
ce  qui  se  pratique  ordinairement  dans  les 
classes,  è l’eicepiion  de  deux  articles  qui  re- 
gardent l’étude  de  la  langue  française  et  colle 
de  l’histoire,  auxquelles  je  souhaiterais  qu’on 
donnât  plus  de  temps  et  de  soin  qu'on  n’a 
coutume  de  le  faire.  Je  comprends  dans  l’é- 
tude de  l’histoire  celle  de  la  géographie , de 
la  chronologie,  de  la  fable  et  des  antiquités. 
On  a lieu  souvent  d’en  parler  dans  les  classes  ; 
mais , pour  l'ordinaire , elles  n’y  sont  point 
enseignées  d’une  manière  suivie  et  réglée, 
par  principes  et  par  méthode. 

On  convient  que  ces  études  font  une  partie 
importante  de  l'éducation  des  jeunes  gens,  et 
qu’elles  sont  pour  eux,  on  d’une  nécessité 
absolue , ou  du  moins  d’une  très-grande  uti- 
lité : mais  on  doute  qu’elles  puissent  entrer 
dans  le  plan  des  classes,  où  la  multiplicité  des 
matières  qu’on  y enseigne  ne  laisse  aucun 
vide  -,  certainement  la  chose  n’est  pas  sans 
difficulté.  Je  ne  la  crois  pourtant  pas  absolu- 
ment impraticable. 

Premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la  lan- 
gue française  , une  demi-heure  donnée  deux 
on  trois  fois  par  semaine  à cette  étude  peut 
suffire , parce  qu’elle  doit  se  continuer  pen- 
dant le  cours  de  tontes  leurs  classes.  Jusqu’à 
ce  qu’on  ait  composé  un  livre , à l’usage  des 
jeunes  gens , où  l’on  fasse  entrer  les  règles  de 
la  grammaire  les  plus  nécessaires , et  les  prin- 
cipales observations  de  M.  de  Vaugeias,  du 
P.  Bouhonrs  , etc.,  sur  la  langue  française  , 
les  maîtres  peuvent  se  contenter  d’expliquer 
les  unes  et  les  autres  de  vive  voix  à leurs  éco- 
liers, et  d’en  faire  l'application  à quelque  bel 
endroit  d'un  livre  français.  Quinze  ou  vingt 
règles  et  observations  suffiraient  pour  une 
anitée. 

L’bUtoire  pourrait  se  distribuer  de  la  ma- 


nière qui  suit  : celles  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament  seraient  pour  les  trois  pre- 
mières classes  , sixième,  cinquième  et  qua- 
trième; la  fable  et  les  antiquités,  pour  la 
troisième  ; l'histoire  grecque,  pour  la  seconde; 
l’histoire  romaine  jusqu’aux  empereurs,  pour 
la  rhétorique  ; enfin  l’histoire  des  empereurs, 
pour  la  philosophie. 

Je  n’entends  pas  qu’on  explique  en  classe 
toutes  ces  histoires  aux  Jeunes  gens  ; cela  de- 
mande trop  de  temps,  et  serait  absolument 
impossible.  Mon  dessein  serait  qn’on  leur 
donnât  tous  les  jours  une  certaine  tâche  à lire 
chez  eux  en  particulier,  dont  on  leur  ferait 
rendre  compte  de  temps  en  temps  dans  la 
classe.  Pour  cela  il  faudrait  avoir  des  livres 
composés  exprès  pour  les  jeunes  gens. 

Nous  en  avons  deux  excellents  pour  l’his- 
lolre  sainte  : savoir  le  Catéchisme  historique 
de  M.  l’abbé  Fleury,  qui  peut  serviren  sixième; 
et  l’Abrégé  de  l’ancien  Testament , imprimé 
chez  Jean  Desainl,  dont  les  journaux  de  Paris 
et  de  Trévoux  ont  parlé  fort  avantageuse- 
ment. Ce  dernier  peut  servir  pour  la  cin- 
quième el  la  quatrième.  Le  premier  est  un 
abrégé  succinct,  fait  exprès  pour  les  enfants, 
et  qui  est  à la  portée  des  plus  faibles.  L’autre 
a beaucoup  plus  d'étendue , et  renferine  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  el  de  plus  remarquable 
dans  l’ancien  Testament,  soit  pour  les  faits, 
soit  pour  les  sentiments  et  les  maximes.  L’au- 
teur y a ajouté  d’excellentes  réflexions  , dont 
il  a déjà  donné  trois  volumes. 

On  pourrait , entre  ces  deux  histoires , en 
insérer  une  qui  a pour  titre.  Abrégé  de  V His- 
toire sainte. . . par  demandes  et  par  réponses,  et 
qui  est  moins  succincte  que  celle  de  M.  Fleury, 
et  moins  étendue  qne  celle  de  M.  Mesengui. 
Elle  est  composée  avec  soin,  et  renferme  plu- 
sieurs réflexions  très-utiles. 

Je  souhaiterais  qu’on  nous  donnât  aussi  sur 
la  fable  un  petit  traité  propre  à être  mis  entre 
les  mains  des  jeunes  gens.  En  attendant , on 
peut  faire  usage  de  celui  du  père  Gautruche 
ou  du  père  Jouvenci.  J'ai  déjà  parlé  d’un 
petit  abrégé  des  Antiquités  romaines,  im- 
primé en  1706,  qui  pourrait  servir  jusqu’à  ce 
qu’on  en  eût  un  plus  étendu. 

Ce  qui  noua  manque  ie  plus  est  une  histoire 
grecque  el  une  histoire  romaine , composte 
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exprès  pour  lesjrunea  gens.  Je  me  suis  en- 
gagé avec  le  public  pour  la  première . el  je 
vais  y travailler  très-sérieusement;  d'autres 
pourront  tourner  leurs  vues  el  leur  travail  du 
côté  de  l'histoire  romaine.  En  attendant , on 
peut  faire  usage  de  l'Histoire  universelle  de 
M.  de  Meaui , qui , à la  vérité,  est  un  abrégé 
très-court  pour  les  faits , mais  dont  on  est 
avantageusement  dédommagé  par  les  excel- 
lentes réllux  tons  qui  se  trouvent  dans  le  même 
volume.  On  a un  autre  Abrégé  de  rilistoire 
romaine , traduit  de  Laurent  Echard,  qui  est 
fort  bon  pour  ce  qu'il  contient.  L'Histoire 
des  Révolutions  de  la  république  romaine, 
par  M.  l'abbé  de  Yerlol,  el  celle  du  trium- 
virat, peuvent  suffire  aux  jeunes  gens  pour 
leur  donner  une  juste  iilée  des  derniers  temps 
de  la  république.  ' 

Ce  serait  un  travail  fort  utile,  et,  ce  me 
semble,  assez  facile,  que  d’abréger  ce  que 
M.  de  Tillemont  nous  a laissé  sur  l'histoire 
des  empereurs  romains.  On  trouve  dans  cette 
histoire  des  exemples  ér  lataots  des  plus  gran- 
des vertus,  et  des  modèles  parfaits  de  la  ma- 
nière de  gouverner  les  peuples.  Celte  lecture 
conviendrait  exlrémcroeenl  aux  philosophes, 
et  les  préparerait  également  à l'élude  de  la 
Uièologie  el  è celle  du  droit.  De  cette  manière, 
les  jeunes  gens  auraient  une  connaissance  rai- 
sonnable de  l'histoire  ancienne,  et  seraient 
bien  plus  en  état  d'étudier  ensuite  l'histoire 
moderne. 

Sur  la  simple  exposition  que  je  viens  de 
faire,  tout  le  monde  sans  doute  conviendra 
qu’il. serait  i souhaiter  qu'un  tel  plan  pût 
s'exécuter  ; el  l’on  sent  que  des  jeunes  gens 
instruits  de  la  sorte  remporteraient  du  collège 
une  infinité  de  connaissances  agréables  el 
utiles,  qui  leur  seraient  d’un  grand  usage  pour 
tout  le  reste  de  la  vie.  Il  ne  s’agit  donc  que 
d’examiner  si  ce  plan  est  praticable  ou  non. 
Or,  de  la  manière  dont  je  le  propose , il  me 
semble  qu’il  est  très-facile  de  le  réduire  en 
pratique  ; car  je  ne  demande  aux  professeurs 
que  de  marquer  tous  les  jours  à leurs  écoliers 
une  certaine  lâche , et  de  leur  prescrire  un 
certain  nombre  de  pages  â lire  dans  les  livres 
d'histoire  que  je  suppose  qu’ils  auront  entre 
les  mains,  et  de  leur  faire  rendre  compte  de 
temps  en  temps  de  celle  lecture,  qui  chaque 


jour  pourrait  aller  â une  deml-henre.  Je  sais 
bien  qu’il  peut  se  faire  que  plnsienrs  emploie- 
ront mal  ce  temps , ce  qni  arrive  de  même 
pour  toutes  les  antres  études  : mais,  comme 
celle-ci  est  beaucoup  plus  agréable,  il  y a 
tout  lieu  d’espérer  que  le  grand  nombre  s’y' 
portera  avec  plaisir,  surtout  si  l’on  a soin  de 
la 'mettre  en  honneur,  de  la  faire  entrer  dans 
les  exercices  publics , de  proposer  des  prix  et 
des  récompenses  pour  ceux  qui  s'y  distingue- 
ront . et  d’employer  tons  les  moyens  que  l’in- 
dustrie d'un  maître  habile  et  zélé  ne  manque 
pas  de  lui  suggérer. 

La  chronologie  est  jointe  naturellement  A 
l’histoire  : et  rien  n’est  plus  aisé  ni  pins  court 
que  d’en  donner  une  idée  générale  aux  jeunes 
gens,  qui  leur  fasse  connaître  dans  quel  temps 
à peu  près  se  sont  passés  les  événements  qu’ils 
lisent;  c’est  tout  ce  qu’on  peut  demander 
d’eux.  H ne  faut  jamais  manquer  non  plus  A 
leur  faire  connaître  en  gros  l’auteur  qu’on 
leur  explique,  les  principales  circonstances  de 
sa  vie,  et  le  temps  ed  if  a vécu.  Un  jour  que 
j’expliquais  au  , collège  royal  l’endroit  od 
Quintilien  parle  des  hisloSienS'grecs,  un  jeune 
homme  me  demanda  pourquoi  il  n’yétait  point 
fait  mention  de  Plutarque.  On  lui  en  avait 
expliqué  plusieurs  Vies , mais  on  avait  omis 
de  lui  apprendre  dans  quel  temps  et  sous  quels 
empereurs  il  avait  vécu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  géographie , on  peut 
de  même  l’apprendre  aux  jeunes  gens,  sans 
que  cette  instruction  leur  coûte  beaucoup  de 
temps  ou  de  peine.  La  manière  la  plus  sim- 
ple, la  plus  aisée,  qui  se  place  le  plus  facile- 
ment dans  la  mémoire,  et  qui  y fixe  plus 
nettement  les  événements  historiques,  c’est 
d’étre  exact,  à mesure  que  dans  l’explication 
de  l'auteur  il  se  rencontre  une  ville,  un 
fleuve , une  Ile , à les  montrer  sur  la  carte.  En 
suivant  un  général  d'armée  dans  ses  expédi- 
tions, comme  un  Annibal,  un  Scipion,  un 
Pompée,  un  César,  un  Alexandre,  les  jeunes 
gens  auront  occasion  de  repasser  tous  les 
lieux  mémorables  de  l’univers , et  de  se  gra- 
ver pour  toujours  dans  l'esprit  la  suite  des 
faits  et  la  situation  des  villes.  Quand  ils  au- 
ront été  un  peu  rompu  dans  cette  routine , il 
sera  très-facile  de  leur  enseigner  les  degrés 
de  longitude,  de  latitude,  et  tout  ce  qui  re- 
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garde  la  splière.  On  se  trouve  aussi  fort  bien , 
pour  leur  apprendre  la  géographie  moderne, 
de  les  engager  quelquefois  en  famille  à lire 
quelques  pages  de  la  gaieUe',  et  de  les  obliger 
à monlrer  sur  la  carte  les  dilTérenlslicui  dont 
il  ÿ est  parlé.  Tout  cela  n’est  point  une  élude  ; 
et  cependant  cela  leur  apprend  la  géographie 
d’une  manière  plus  durable  que  toutes  les  le- 
çons réglées  qu’on  leur  en  donne  dans  les 
formes. 

Ce  que  je  dis  ici  suppose  que  les  enfants 
ont  dans  leurs  chambres  des  cartes  de  géogra- 
phie ; et  c’est  à quoi  l’on  ne  doit  jamais 
manquer.  Je  ne  sais  s’il  serait  impossible 
d’en  mettre  aussi  dans  toutes  les  [classes.  Il 
suffirait  d’avoir  une  Mappemonde  en  grand , 
avec  des  cartes  de  l’Empire  romain,  de  la 
Grèce,  de  l’Asie  Mineure  , et  quelques  autres 
pareilles.  La  dépense  n’irait  pas  fort  loin , et 
elle  pourrait  tomber  sur  les  écoliers,  parce 
qu’il  faudrait  renouveler  ces  cartes  de  temps 
en  temps.  Je  sais  que  celte  pratique  a été  mise 
en  usage  dans  quelques  collèges  avec  succès. 
Peut-être  aussi  pourrait-on  y ajouter  deux 
tables  de  chronologie,  dont  l'une  descendrait 
jusqu’à  Jésus-Christ,  et  l’autre  jusqu'à  nous. 

I Quand  je  propose  ces  différentes  éludes , je 
ne  prétends  pas  qu’elles  doivent  faire  négliger 
celle  delà  langue  latine,  non  plus  que  celle 
de  la  langue  grecque.  On  peut  aisément,  si  je 
ne  me  trompe,  les  concilier  ensemble.  Ce  qui 
doit  dominer  dans  les  classes,  c’est  l’explica- 
tion. Je  voudrais  surtout  que  celle  de  l’auteur 
grec  ne  manquât  jamais , et  qu’on  y donnât 
tous  les  jours  une  demi-heure.  C’est  peu  de 
chose;  mais,  quand  ce  temps  est  employé  ré- 
gulièrement, il  va  fort  loin  an  bout  d'un  an. 
La  récitation  des  leçons  est  ce  qui  demande 
le  moins  de  temps,  parce  que  c'est  où  il  y a 
le  moins  à profiter  pour  les  écoliers.  Un  quart 
d'heure,  ce  me  semble,  peut  suffire,  du 
moins  dans  les  classes  qui  ne  sont  pas  si  nom- 
breuses : d'autant  plus  qu’elle  revient  deux 
fois  par  jour;  et  que  le  samedi,  où  l’on  fait 
répéter  les  leçons  de  toute  la  semaine  , on  y 
donne  plus  de  temps. 

L’attention  d’un  mallre  xélé  pour  le  bien  de 
ses  écoliers,  et  sagement  avare  du  temps, 
saura  lui  en  faire  ménager  tous  les  moments 
avec  tant  d’économie,  qu’il  en  trouvera  suffi- 


llsammenl  pour  foutes  les  études  dont  j’ai 
parlé. 

CHAPITRE  III. 

DD  SEVon  DE!  PAHESTS. 

Quintilien  fait  commencer  le  devoir  des 
pères  et  mères  au  moment  même  de  la  nais- 
sance de  leurs  enfants,  par  le  soin  qu’il  veut 
qu’ils  prennent  de  leur  procurer  des  nourri- 
ces et  de  mettre  auprès  d’eux  des  domestiques 
dont  la  sagesse  et  les  bonnes  mœurs  leur 
soient  connues  : et  il  exige  d’eux  dans  la  suite 
une  attention  conlinuelle  à écarter  d'auprès 
de  leurs  enfants  tout  ce  qui  serait  capable 
d’altérer  le  moins  du  monde  leur  innocence, 
et  à ne  rien  dire  on  faire  en  leur  présence 
qui  puisse  leur  inspirer  des  principes  dange- 
reux ou  leur  donner  de  mauvais  exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite  ici, 
par  rapport  aux  parents,  est  d’abord  le  choix 
d’un  maitre  et  d’un  collège,  supposé  qu’ils 
prennent  le  parti  d’y  envoyer  leurs  enffints. 
Qinntilien  nous  marque  cette  double  obliga- 
tion en  deux  mots  ',  mais  qui  ne  laissent  rien 
à désirer.  Il  veut  qu’ils  choisissent  pour  maître 
un  homme  d’une  vertu  consommée , prœeep- 
lorem  eligere  sanclitsimum  quemque , cujtu 
rei  prœcipua  prudentibus  cura  est  ; et  pour 
collège,  celui  où  régnera  une  discipline  exacte 
et  régulière , el  diseiplinam  qum  maximi  le- 
vera  fuerit. 

Pline  le  jeunet  dans  une  de  ses  leffres  où 
il  indique  à une  dame  de  ses  amis  un  profes- 
seur de  rhétorique  pour  son  flis , lui  donne 
sur  cette  même  matière  d'admirables  avis, 
qui  concernent  proprement  le  choix  d’un  col- 
lège et  d’un  régent,  comme  l’endroit  de  Qnin- 
tilien  que  j’ai  cité  auparavant,  mais  qui  peu- 
vent aussi  regarder  celui  d’un  précepteur. 
L’endroit  est  trop  beau  pour  n’èlre  pas  mis 
ici  dans  toute  son  étendue. 

E Le  secret  pour  mettre  votre  fils  * en  état 

1 Llb.  i,  cap.  9. 

s Lib.  3,  ep.  3. 

* « Quibus  nmoibas  (avU  el  majoribui)  tU  demùm  si> 
« inilis  adoleKCI,  si  imbulus  bonesOs  artibus  fueril  : 
a quas  pluhroùm  refert  à quo  poUssImùm  accipiai.  Ad- 
<i  bue  ilium  pueritlB  ratio  Intra  coolubemium  tuum  te- 
« DuU  : priKeptorei  doml  habult,  ubi  est  vel  errorlbus 
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• de  marcher  dignement  sur  les  (races  de  ses 
« ancêtres,  c’est  de  lui  donner  un  bon  guide, 
f qui  sache  lui  montrer  les  routes  de  la  science 
« et  de  l’honneur;  mais  il  imperle  de  bien 
a choisir  ce  guide.  Jusqu’ici  l ige  encore  ten- 
o dre  de  votre  fils  l’a  tenu  auprès  de  vous 
« sous  la  conduite  de  ses  précepteurs  et  dans 
« une  maison  particulière,  où  les  dangers, 

« supposé  qu’il  s’y  en  trouve,  sont  bien  nioin- 
« dres.  Aujourd'hui  qu’il  s’agit  de  l’envoyer 
« aux  leçons  publiques,  il  faut  choisir  un 
c professeur  d’éloquence  dans  l’école  duquel 
« on  soit  assuré  que  règne  une  discipline 
■ exacte,  et  surtout  une  grande  modestie  et 
« une  grande  pureté  de  mœurs.  Car,  entre 

< les  autres  avantages  que  ce  jeune  homme  a 
« reçus  de  la  nature  et  de  la  fortune,  il  est 
a d'une  beauté  singulière  ; et  c’est  ce  qui  en- 

< gage  encore  plus , dans  un  Age  si  faible  et 
a si  dangereux , à lui  donner  un  maître  qui 
cc  ne  lui  serve  pas  de  précepteur  seulement , 
« mais  encore  de  guide  et  du  gardien. 

< Je  ne  vois  personne  plus  propre  à rom- 
« plir  ces  devoirs,  que  Julius  Génitor  '.  Je 
« l’aime  ; et  l’amitié  que  je  lui  porte  ne  séduit 
« point  mon  Jugement,  A qui  elle  doit  sa  nais. 
« sance.'  C’est  un  homme  grave  et  irréprocha- 
« ble  ; peut-être  trop  austère  et  trop  dur  dans 
a ses  manières,  si  l’on  s’en  rapporte  A la  li- 

< cence  de  ces  derniers  temps.  Comme  le 
« talent  de  la  parole  est  un  avantage  exlé- 

< modlca,  vel  etiam  nolU  matetia.  Jam  sladla  rjus  extra 
« llnieD  proferenda  lunl  : Jam  circunuplelendus  chetor 
a lailoui,  cujus  schoke  severiias,  pudor  Imprimis,  casU- 
« Ui  coDstcl.  Adeat  cnlm  adolesceDli  noslro,  cum  cx- 
« lerii  naturx  forlunxque  dolibua , eximia  corporis  pui- 
« cbrltudo  I eut  la  hoc  lubrico  xlalis  non  prxceplor 
« tDodô,  Bcd  cuaU»  etiani  rectorque  quxrend'is  est.  o 

X a Yldcor  ego  demoDSlrare  libl  poaae  Julium  Gcnllo- 
« rem.  Amatur  à me  : judicio  timen  meo  non  obstat 

< caritaa.  qox  ex  Judtcio  nata  ert.  Vir  est  emendaïua  et 
« gravis  ; paulA  eUam  borridior  et  durior.  al  In  hAc  li- 
a ceotiA  lemporum.  QuanlAm  eloquentlA  valcat.  pluribiia 
m credere  potes  : natn  dicendi  racullas  aperta  et  eiposita 
o lUitm  cernitur.  Vila  homlnum  altos  recessas  magnat- 
e que  lalebras  babet  : cujus  pro  Genttoie  nie  rpunsorem 
« accipe.  Nibit  ex  boc  viro  fiiius  luus  auille{,  nist  pro- 
« runirum  ; ntbit  üiseet,  quod  neseisse  recliùs  Tuent. 
« Nec  mluùs  sæpc  ab  illo.  quàm  a te  ineque.  admonrbi- 
o turquibus  Itnacinibus  oneretur.  quæ  iiuinina  et  quanta 
« susltneat.  Proindè,  Taveniibua  dits,  trade  euni  prx- 
u eeptorf.  a quomores  primùni,  moxeloqueutiamdiscat, 
« quæ  maté  aîné  moribus  discitur.  Vote.  » 


« rieur,  qui  se  manifc.sie  et  se  tait  sentir, 

« vous  pouvei  , sur  cc  qui  regarde  son  élo- 
0 quencc,  en  croire  le  témoignage  public.  Il 
« n’en  est  pas  de  même  des  qualités  de  l’Ame; 

U elle  a des  abiines  où  il  n’est  presque  pas 
O possible  de  pénétrer  : et  de  cc  côlc-lA  je 
U vous  suis  caution  de  Génitor.  Votre  fils  ne 
0 lui  entendra  rien  dire  dont  il  ne  puisse  faire 
« son  profil  ; il  n'apprendra  rien  de  lui,  qu’il 
a eût  été  plus  A propos  d’ignorer.  Il  n’aura 
O pas  moins  de  soin  que  vous  et  moi  de  lui 
U remettre  sans  cesse  devant  les  yeux  les  por- 
0 traits  et  les  vertus  de  ses  ancêtres , et  de  lui 
(t  faire  sentir  tout  le  poids  du  fardeau  que 
« leurs  grands  noms  lui  imposent.  N’hésitez 
U donc  pas  à le  mettre  entre  les  mains  d’un 
« matire  qui  le  formera  d’abord  aux  bonnes 
« mœurs;  et  ensuite  à l’éloquence,  qui  ne 
U s'apprend  jamais  bien  sans  les  bonnes  mœurs. 
U Adieu.  » 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  choix  d’un  collège. 
Pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu’on  en  peut,  at- 
tendre, il  faut  que  les  parents  voient  souvent 
le  principal , les  régents  , les  précepteurs , 
pour  s'informer  de  la  conduite  de  leurs  enfants 
et  du  progrès  qu’ils  font  dans  l’étude;  qu’ils 
leur  donnent  des  lumières  sur  leur  caractère 
d’esprit  et  leurs  inclinations,  qu’ils  doivent 
mieux  connaître  que  tout  autre;  qu’ils  pren- 
nent avec  eux  des  mesures  pour  les  corriger 
de  leurs  défauts;  qu'ils  les  appuient  de  toute 
leur  autorité  ; qu’ils  agisseï  t tout  de  concert 
avec  eux,  pour  les  récompenses,  les  louan> 
ges , les  réprimandes , les  punitions.  On  ne 
peut  dire  combien  celte  bonne  intelligence 
des  parents  avec  les  maîtres  peut  être  utile 
auxcnfanls, 

Horace , dans  la  belle  satire  où  il  témoigne 
sa  vive  rccunaaissance  des  peines  extraordinai- 
res que  son  père  avait  prises  pour  son  édu- 
cation', ne  manque  pas  de  remarquer  qu’il 
avait  soin  de  voir  souvent  ses  maîtres  ; et  il 
attribue  en  partie  A cette  Attention  le  bonheur 
qu'il  avait  eu  non  seulement  d’avoir  été 
exempt  dus  désordres  ordinaires  A la  jeunesse, 
mais  d’en  avoir  écarté  de  soi  jusqu'aux  plus 
légers  soujiçons. 

> Lib.  t , Sol.  fl. 
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Alqai  st  vlUif  medlocrlbiu  ae  met  paada 

Blendosa  est  naiura»  alioqui  recta 

Causa  fait  pater  bis 

Ipse  mlbi  custoa  laeorrupllssimu  omnes 
Ctrcum  doeieres  aderal.  Quid  multa?  pud]cum« 

Qui  primus  virtutls  bonos,  serrarlt  ab  omnl 
^ Non  solùm  lacio  venim  opprobrio  quoque  turpis. 

C est  une  faute , dit  Plutarque , bien  con- 
damnable dans  les  parents , de  se  croire  en- 
tièrement déchargés  du  soin  de  veiller  sur 
leurs  enfants , dès  qu'ils  les  ont  remis  entre  les 
mains  des  maîtres,  et  de  ne  songer  point  A 
s’assurer  par  leurs  propres  yeux  et  leurs  pro- 
pres oreilles  du  progrès  qu’ils  font  dans  l’étude 
et  dans  la  vertu.  Outre  qu’il  sied  mal  a un 
père , dans  une  affaire  si  importante  et  qui  le 
louche  de  si  près , de  s’en  rapporter  aveuglé- 
ment à la  bonne  foi  de  personnes  étrangères , 
qui,  chez  les  Anciens,  étaient  le  plus  souvent 
des  esclaves  ou  des  affranchis , il  est  constant, 
continue  le  même  auteur,  que  cette  attention 
d’un  père  à s’informer,  de  temps  en  temps, 
et  à se  faire  rendre  compte  des  études  et  de  la 
conduite  de  son  flis,  peut  servir  en  même 
temps  à rendre  et  les  écoliers  et  le  maître 
plus  exacts  et  plus  vifs  à s’acquitter  chacun  de 
leurs  devoirs.  Il  applique  A ce  sujet  |un  pro- 
verbe qui  dit*  que  rien  n’est  si  propre  à en- 
graisser on  cheval  que  l’œil  du  maître. 

Quelque  juste  que  soit  ce  devoir,  quelque 
facile  qu’il  soit  A remplir,  il  est  rare  pourtant 
que  les  parents  s’en  acquittent.  Its  ne  veillent 
guère  davantage  sur  la  conduite  de  leurs  |en- 
fants  lorsqu’ils  sont  devenus  plus  grands  et 
qu’ils  sont  sortis  du  collège;  et  la  plupart  font 
paraître  sur  ce  point  une  indifférence  et  une 
négligence  qu’on  a peine  A comprendre.  Plu- 
sieurs la  couvrent  du  prétexte  de  leurs  affaires 
et  de  leurs  occupations,  comme  si  l'éducation 
de  leurs  enfants  n’était  pas  la  plus  importante 
de  toutes , et  comme  si  la  qualité  de  père  de- 
vait jamais  être  effacée  par  celle  de  magistrat 
et  d’homme  public. 

Platon  remarque  que  c’est  uu  défaut  essez 
ordinaire  A ceux  qui  sont  chargés  du  gouver- 
nement de  l’£tat , de  négliger  le  soin  de  leur 

' l>f  lîberif  educandif. 
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propre  famille  ; et  dans  un  dialogue  qui  a pour 
titre  Lachit , il  introduit  deux  hommes  des 
plus  considérables  d'Athènes  , qui  reconnais- 
sent avec  douleur  que , s’ils  ont  acquis  peu  de 
mérite  et  de  gloire , c’était  la  faute  de  leurs 
pères , qui , célèbres  d’ailleurs  par  degrandes 
actions  tant  en  paix  qu’en  guerre,  cl  totale- 
ment livrés  aux  affaires  d’autrui , n’avaient 
pris  aucun  soin  de  leur  éducation,  et  les 
avaient  abandonnés  A eux-mêmes  et  A leur 
propre  conduite  dans  un  Age  où  ils  avaient  le 
plus  de  besoin  d'être  veillés  et  retenus.  Plût 
A Dieu  que  bien  des  enfants  n’eussent  pas  en- 
core aujourd’hui  sujet  de  faire  les  mêmes 
plaintes  ! 

Caton  le  censeur , quoique  occupé  des  plus 
grandes  affaires  de  l'Etat,  chargé  des  plus 
importants  emplois , et  l’Ame  des  délibéra- 
tions du  sénat , ne  tomba  pas  dans  ce  défaut, 
loi  qui  voulut  servir  de  précepteur  a son  Bis. 
Paul  Emile,  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
occupations , trouvait  le  temps  d’assister  aux 
conférences  que  faisaient  ses  enfants,  et  d’a- 
nimer leurs  études  par  sa  présence.  Il  fut 
bien  payé  de  ses  peines,  et  la  réputation 
qu’ils  s’acquirent’  en  fut  une  juste  et  douce 
récom|icnse. 

Ces  grands  hommes  étaient  bien  éloignés 
d’un  défaut  très-commun  mainlenanl,  surtout 
parmi  les  grands  seigneurs  et  les  gens  de 
guerre,  qui  ont  grand  soin  de  dire  et  de  répé- 
ter A leurs  enfants  qu’ils  ne  veulent  point 
faire  d’eux  des  docteurs  , et  qu’ils  ne  les  ont 
mis  au  collège  que  pour  leur  faire  passer 
quelques  années , eu  atteiidaiit  qu’ils  aient 
atteint  l’Age  d’aller  A l’académie  on  d’entrer 
dans  le  service.  Un  tel  discours  est  capable 
de  ruiner  tout  le  fruit  des  éludes , parce  qu’il 
tend  directement  à étouffer  et  à éteindre  dans 
l'esprit  des  jeunes  gens  toute  ardeur  d’ému- 
lation : au  lieu  que  les  parents  devraient  em- 
ployer tous  leurs  soins  A faire  naître  celte 
émulation,  A reiilretcnir,  A l’augmenter; 
parce  que , si  leurs  enfants  y sont  sensibles 
dans  les  classes,  ils  la  porteront  ensuite  dans 
les  emplois  qui  leur  seront  confiés , et  se  pi- 
qucronl  pareillement  d’y  réussir  et  de  s’y  dis- 
tinguer. 

■ Selploo  l'ArrIcaia  la  sacood  fut  I'ud  de  sas  enCaoU. 
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Je  reviens  an  choix  d'an  préceptcar.  Plu- 
tarque , dans  un  traité  que  nous  avons  de  ini 
sur  la  manière  d'élever  les  jeunes  gens , veut 
qu’on  trouve  dans  les  maîtres  une  vie  irrépré- 
hensible , on  caractère  d'esprit  raisonnable  , 
un  grand  fonds  d’érudition  , et  une  habileté  à 
conduire  formée  par  une  longue  expérience. 
Mnis  il  se  plaint  amèrement  de  la  négligence 
ou  ploldl  delà  stupidité  des  parents  qui,  dans 
un  choix  qui  décide  pourl’ordinaire  du  sort  et 
du  mérite  de  leurs  enfants  ponr  toute  la  vie, 
s’en  rapportent  au  premier  venu , n’ont  égard 
qu’è  la  recommandation  de  personnes  peu 
sûres,  et  poussés  par  une  sordide  avarice, 
vont  au  rabais  dans  le  choix  d’un  précepteur, 
et  trouvent  que  celui  qui  leur  coûte  le  moins 
est  le  meilleur.  Il  rapporte  à ce  sujet  une  pa- 
role d’Arislippe,  pleine  de  sens.  Un  père,  sur- 
pris qu’il  lui  demandât  mille  dragmes  pour 
instruire  son  Dis  : Quoi  ! s’écria-t-il,  j’achète- 
rais â ce  prix  un  esclave.  Vous  en  aurei  deux 
pour  un,  répliqua  le  philosophe;  insinuant  par 
là  à ce  père  avare  qu’il  ne  ferait  qu’un  es- 
clave de  son  fils. 

Le  poète  satirique  fait  les  mêmes  plaintes  ' , 
et  ne  peut  souffrir  que  les  pères  et  mères, 
pendant  qu’ils  font  mille  folles  dépeirses  pour 
leurs  batiments,  leurs  meubles,  leurs  équi- 
pages , leur  table , épargnent  tout  pour  l’édu- 
cation de  leurs  enfants. 

Hos  inter  sumplus  f^esierlla  QuintilUDO, 

Üt  rnaltùm.  duo*  suffleiont.  Rei  nulle  mlnorii 
Conctâbit  patrl  quàifi  filitu. 

Cratès  le  philosophe  * disait  qu’il  aurait  sou- 
haité monter  au  lieu  le  plus  éminent  de  la 
ville . pour  crier  de  là  aux  citoyens  : « Hom- 
a mes  de  peu  de  sens  . quelle  est  donc  votre 
« folie , de  ne  songer  qii'â  amasser  des  ri- 
a chesses , et  de  négliger  absolument  l’édu- 
<t  cation  de  vos  enfants  pour  qui  vous  dites 
« que  vous  les  amassez!  a*  ' 

' Les  parents  paient  bien  cher  quelquefois 
leur  nonchalance  et  leur  avarice’,  lorsque, 
dans  la  suite , ils  ont  la  douleur  de  voir  que 

< Javen.  Ilb.  3,  uL  7.  [v.  IW.) 

> Plat,  de  LIberli  «ducandli. 

> Plat.  ibid. 


leurs  enfants',  abandonnés  à toutes  sortes  de 
désordres,  les  déshonorent  en  mille  manières, 
et  font  souvent  plus  de  dépense  en  une  seule 
année,  pour  satisfaire  leurs  passions,  que  les 
parents  n’en  eussent  fait  pendant  dix  années 
pour  leur  procurer  une  éducation  honnête  et 
solide. 

Us  doivent  donc  ne  rien  épargner  ponr  avoir 
un  bon  précepteur,  et  se  souvenir  que  le  plus 
noble  aussi  bien  que  le  plus  salutaire  usage 
qu'ils  puissent  faire  de  l'or  et  de  l’argent,  c’est 
de  s’en  servir  pour  acheter  des  hommes  de 
mérite , en  quelque  genre  que  ce  soit , et  sur- 
tout ponr^ce  qui  regarde  l'instruction  de  leurs 
enfants. 

Lorsque  Sénèque  ' voulut  remettre  entre  les 
mains  de  Néron  ses  grands  biens , qui  lui  at- 
tiraient l’envie , ce  prince  lui  répondit  que  , 
quelque  grands  que  parussent  ces  biens,  il  y 
avait  des  personnes  infiniment  au-dessous  du 
mérite  de  Sénèque  qui  en  possédaient  davan- 
tage- « J’ai  honte,  lui. dit-il,  de  voir  des  affran- 
a chis  plus  riches  que  vous , et  qu’étant  le 
« premier  dans  mon  estime,  vous  ne  soyez 
a pas  le  plus  grand  dans  mon  empire.  » Pu~ 
detre ferre  libertinos,  qui  ditioree  tpectanlur. 
Vnde  etiam  rubori  mihi  est , quàd  prœcipuus 
cantate,  nondùm  mîmes  fortunà  antecelUs. 
Je  n’examine  point  si  Néron  pensait  comme 
il  parle  ici  ; mais  ce  qui  est  cerlaiu',  c’est  que 
les  parents  sensés  et  raisonnables  doivent  pen- 
ser de  la  sorte,  et  voir  avec  quelque  peine 
qu’un  intendant , un  secrétaire , quelquefois 
même  un  portier,  fait  chez  eux  une  plus 
grande  fortune  que  le  précepteur  du  fils  de  la 
maison. 

Il  faut  avouer  qü’il  y a des  pères  et  des 
mères,  quoique  le  nombre  en  soit  petit,  qui 
sur  ce  point  ne  manquent  pas  de  noblesse  et 
de  générosité;  et  qui,  non  contents  de  payer 
de  bons  appointements  aux  précepteurs  de 
leurs  enfants,  se  croient  encore  obligés  de 
leur  assurer  pour  toute  leur  vie  un  revenu 
raisonnable,  qui  les  mette  en  état  de  jouir  en 
repos  et  en  liberté  du  fruit  de  leurs  travaux. 
Quelle  diminution  fait  sur  de  grands  biens, 
tels  qu’en  ont  tant  de  personnes  riches,  une 
pension  viagère  de  trente,  cinquante,  cent 

> Tacll.  Annal.  Itb.  tt,  cap.  55. 
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pistoles,  plos  00  moins,  selon  les  dilTérenles 
circonstances!  Approche-t-elle  des  services 
dont  elle  est  le  prix?  Je  lis  toujours  avec  un 
plaisir  singulier  le  discours  admirable  que  lient 
à son  père  le  jeune  Tobie  au  sujet  do  guide 
qui  l'ovait  conduit  pendant  son  voyage,  et  le 
dénombrement  qu'il  fait  des  services  qu’il  en 
a reçus , dont  il  expose  la  grandeur  et  le  nom- 
bre avec  la  même  exactitude  que  s’il  devait 
lui-même  en  tirer  la  récompense,  et  non  pas 
la  donner.  « Mon  père,  lui  dit-il  ',  quelle  ré- 
« compense  pouvons-nous  lui  donner,  qui  ait 
« quelque  proportion  avec  les  biens  dont  il 
« nous  a comblés  ? Il  m’a  mené  et  ramené 
« dans  une  parfaite  santé  : il  a été  lui-même 
« recevoir  l’argent  de  Gabélus  : il  m’a  fait 
« avoir  la  femme  que  j’ai  épousée;  il  a éloi- 
« gné  d’elle  le  démon  qui  la  tourmentait;  il 
« a rempli  de  joie  son  père  et  sa  mère  : il  m’a 
€ délivré  du  poisson  qui  m’allait  dévorer  : il 
« vous  a fait  voir  i vous-même  la  lumière  du 
« ciel;  et  c’est  par  lui  que  nous  nous  trouvons 
« remplis  de  toutes  sortes  de  biens.  Que  pou- 
« vons-nous  donc  lui  donner  qui  égale  tout 
« ce  qu’il  a fait  pour  nous!  Mais  je  vous 
« prie,  mon  père,  de  le  supplier  de  vouloir 
« bien  accepter  la  moitié  de  tout  le  bien  que 
« nous  avons  apporté.  » 

Quelle  noblesse  de  sentiments  ! Le  jeune 
Tobie  ne  s’imagine  pas  faire  rien  de  grand 
pour  son  guide  par  une  offre  si  avantageuse  ; 
mais  il  croit  qu’il  recevra  lui-même  une  grâce 
dont  il  se  trouvera  fort  honoré , si  le  guide 
daigne  accepter  son  offre  : si  forti  dignabilur 
tnedieialem  de  omnibtu,  qua  allata  sun( , si6i 
auumere.  Voilà  un  modèle  parfait  pour  les 
parents;  comme  la  description  qu’il  fait  des 
services  que  son  guide  loi  a rendus  en  est  un 
aussi  pour  les  précepteurs,  qui  doivent  servir  j 
d’anges  gardiens  à leurs  éléves. 

Tons  les  pères  ne  sont  pas  en  état  de  faire 
la  fortune  des  précepteurs  de  leurs  enfants  ; 
mais  tous  sont  en  état  et  danajl’obligation  de 
les  honorer,  de  leur  marquer  toujours  beau- 
coup de  considération  , et  de  leur  attirer  par 
leur  conduite  l’estime  et  le  respect  des  enfants 
et  de  toute  la  famille.  Il  y doit  être  regarde  e t 


respecté  comme  le  père  même  ; c’est  l’idée 
que  les  anciens  voulaient  qu’on  eél  d’un  pré- 
cepteur. 

DI,  nuionim  umbri»  lenoem  etiiBe  pondéré  terrun... 

Qui  prKuptorem  waeU  rolsire  ptrenUi 

Eim  Ioco'. 

Quoique  tous  les  parents , ceux  même  qui 
ne  peuvent  donner  que  des  appointements 
très-médiocres,  doivent  apporter  beaucoup 
d’attention  dans  le  choix  d’un  précepteur,  il 
ne  faut  pas  cependant  que  sur  ce  point  ils 
portent  la  délicatesse  trop  loin , ni  qu’ils  s’at- 
tendent à trouver  toutes  les  qualités  qu’on 
peut  désirer  dans  un  bon  maître.  Kien  n’est 
plus  rare  qu’un  homme  qui  réunisse  en  loi 
toutes  ces  qualités.  Les  plus  grands  seigneurs, 
les  princes  même , ont  bien  de  la  peine  à en 
trouver  de  tels.  On  est  souvent  obligé  de 
conffer  l’éducation  des  enfants  à de  jeunes  pré- 
cepteurs qui  sont  sans  expérience,  et  ne  peu- 
vent pas  encore  avoir  acquis  beaucoup  d’éru- 
dition. Pourvu  qu’ils  apportent  de  la  bonne 
volonté  et  de  la  dociUté,  qu’ils  ne  manquent 
pas  d’esprit  et  de  jugement,  qu’ils  aiment  le 
travail,  et  que  surtout  ils  aient  des  mœurs 
pures  et  un  fonds  de  religion  et  de  piété,  on 
doit  être  content.  Il  faut  seulement  lâcher  de 
les  adresser  à quelque  personne  sage  et  expé- 
rimentée dans  ce  genre,  pour  la  consulter 
dans  les  occasioos  et  se  conduire  par  ses  avis. 
Mais  ce  qui  me  parait  absolument  nécessaire , 
et  à quoi  les  parenU  ne  doivent  jamais  man- 
quer , c’est  de  commencer  par  mettre  entre 
les  mains  du  maître  à qui  ils  confient  leurs 
enfants  quelques  livres  propres  à leur  appren- 
dre la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre  pour 
les  bien  élever , tels  que  sont  ceux  de  M.  de 
Fénélon,  et  de  M.  Locke,  Anglais,  et  d’au- 
tres pareils.  Je  souhaiterais  que  les  miens 
pussent  leur  être  utiles  ; du  moins  c'est  la  vue 
que  j’ai  eue  en  les  composant. 

Les  pères  et  mères  ne  doivent  point  omet- 
tre un  moyeu  puissant  qu’ils  out  entre  les 
mains  d’attirer  sur  leurs  enfants  la  bénédic- 
tion de  Dieu:  c’est  de  contribuer  plus  ou 
moins,  selon  la  mesure  de  leurs  revenus , à la 
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subsisbince  de  quelque  pauvre  écolier , et  de 
l'aider  à faire  sea  études.  J'ai  reçu  autrefois 
un  pareil  secours  de  la  libéralité  de  feu  M.  Le 
Pelletier  le  ministre.  J'eus  le  bonheur  de  me 
trouver  dans  les  mêmes  classes  que  messieurs 
ses  enfants  * au  colléfte  du  Plessis , et  de  pro- 
fiter de  l'excellente  éducation  qu'on  leur  don- 
nait. Je  leur  disputais  souvent  les  premières 
places  et  les  prix.  M.  Le  Pelletier  me  récom- 
pensait comme  eux.  Je  puis  dire  que  pendant 
tout  le  cours  de  mes  études  il  m'a  tenu  lieu 
de  père , et  depuis  il  m'a  toujours  témoigné 
une  bonté  véritablement  paternelle.  Il  n'y  a 
point  de  jour  dans  ma  vie,  où  je  ne  m'en 
souvienne  ; et  ma  reconnaissance  devient  d’au- 
tant plus  vive,  que  je  sens  mieux  de  jonr  en 
jour  de  quel  prix  est  une  bonne  éducation. 


CHAPITRE  IV. 

BS  DBVOIa  BBS  PBtCBFTBUBf. 

Il  me  reste  peu  de  choses  i ajouter  sur  ce 
sujet , après  tout  ce  que  j'en  a!  dit  dans  les 
différentes  parties  de  ce  traité. 

Les  précepteurs  tiennent  la  place  des  pères 
et  des  mères  * ; ils  doivent  donc  en  prendre 
les  sentiments , et  en  avoir  la  douceur  et  la 
tendresse  ; mais  une  douceur  qui  ne  dégénère 
point  en  mollesse,  et  une  tendresse  qui  soit 
réglée  par  la  raison.  Rien  de  ce  que  feraient 
les  pères  et  les  mères  pour  leurs  enfants  ne 
doit  leur  paraître  au-dessous  d’eux  ; j’entends 
par  li  certaines  attentions , certains  soins  pour 
leur  personne  et  pour  leur  santé,  surtout 
quand  ils  sont  encore  dans  un  âge  tendre,  ou 
malades.  Cette  attention , ces  soins , plaisent 
infiniment  aux  parents , et  servent  beaucoup 
à leur  mettre  l’esprit  en  repos. 

Par  la  même  raison  qu’ils  tiennent  la  place 
des  pères  et  des  mères , ils  ne  doivent  pas  se 
regarder  comme  les  maîtres  absolus  des  en- 
fonts  , ni  prétendre  les  gouverner  à leur  gré 

' Fcü  M.  I>veque  d'.Viigers . fl  H.  Le  Peltfiier . id-- 
ri«a  prcDiiei  président. 
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et  selon  leur  eaprice,  sans  aucune  dépen- 
dance des  parents,  sans  les  consulter  en  rien, 
quelquefois  même  en  défendant  aux  enfants , 
sous  de  grosses  peines , de  leur  rien  déclarer 
de  ce  qui  se  passe  en  particulier.  Des  maîtres 
qui  n’agissent  que  par  raison  et  selon  les  rè- 
gles n’ont  pas  besoin  d'imposer  & leurs  disci- 
ples ce  silence  et  ce  secret  qui  a quelque  chose 
d’odieux  et  de  tyrannique,  et  dont  les  parents 
ont  un  juste  sujet  de  se  plaindre.  En  commu- 
niquant leur  autorité  aux  maîtres,  ils  n’ont 
pas  prétendu  s’en  dépouiller  eux-mêmes.  Rien 
n’est  plus  juste  ni  plus  raisonnable  que  de  les 
consulter  sur  ce  qui  regarde  la  manière  de 
conduire  leurs  enfants,  d’agir  en  tout  de  con- 
cert avec  eux , de  prendre  leurs  avis , d'entrer 
dans  leurs  vues;  en  un  mol,  d’avoir  de  part  et 
d’autre  une  confiance  et  une  ouverture  en- 
tière , qui  laisse  la  liberté  de  se  dire  mutuel- 
lement tout  ce  que  l’on  croit  pouvoir  être 
utile  aux  enfants.  Je  suppose  que  les  parents 
sont  tels  qu’ils  doivent  être , et  qu’ils  n’exi- 
gent rien  qui  soit  contraire  à une  éducation 
chrétienne.  S’il  en  était  autrement,  les  pré- 
cepteurs , en  souffrant  avec  patience  et  con- 
descendance tout  ce  qui  se  peut  tolérer,  ont 
la  voie  des  remontrances  douces  et  modérées. 
Quand  elles  sont  inutiles,  il  ne  leur  reste  que 
le  parti  de  se  retirer  et  de  quitter  un  emploi 
où  il  ne  leur  est  pas  permis  de  suivre  les  lu- 
mières de  leur  conscience , ni  de  s’acquitter 
de  leur  devoir:  mais  de  le  quitter  d’une  ma- 
nière honnête  et  polie,  sans  témoigner  de 
mauvaise  bomenr,  et  sans  rompre  avec  les 
parents. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  bonne  intelligence  des 
précepteurs  avec  les  parents  doit  s’entendre 
aussi  par  rapport  au  principal  d’un  collège, 
quand  les  enfants  y demeurent.  C’est  à lui 
premièrement  qu’on  les  confie  ; c’est  lui  qui 
est  chargé  de  la  discipline  du  collège,  tant  en 
public  qu’en  particulier;  c’est  lui  qui  répond 
de  tout  ce  qui  s'y  passe.  Or,  sans  la  subordi- 
nation dont  je  parle , il  n’est  point  en  état  de 
s’acquitter  des  devoirs  essentiels  à la  place  et 
à la  qualité  de  principal. 

Parmi  les  vertus  d’un  bon  mallrc,  la  vigi- 
lance et  l’assiduité  tiennent  un  des  premiers 
rangs.  Il  ne  peut  les  porter  trop  loin , pourvu 
que  ce  soit  sans  gêne , sans  contrainte  et  sans 
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de  leur  conduite.  Si  son  absence  ou  son  inat- 
tention (car  l’une  éqiiivant  à l’autre)  donne 
lieu  à l’homme  ennemi , qui  tourne  sans  cesse 
autour  d’cuj , de  leur  enlever  le  précieuj  tré- 
sor de  leur  innocence,  qne  répondra-t-il  é 
Jésus-Christ  qui  lui  demandera  compte  de 
leur  âme , et  qui  lui  reprochera  d’avoir  été 
moins  vigilant  pour  les  garder  que  le  démon 
pour  les  perdre?  Le  malheur  est  que  la  plu- 
part des  maîtres  souvent  ne  sont  avertis  de 
leur  oliligalion  sur  ce  point  que  par  une  fu- 
neste expérience,  qu’ils  auraient  dû  prévenir 
par  une  sainte  et  religieuse  sollicitude,  qui 
fait  le  caractère  propre  de  tout  homme  pré- 
posé à la  conduite  des  autres  : Qui  prœesl,  in 
foUicitudine 

Le  soin  du  matire  doit  s’étendre  sdr  les  do- 
mestiques qui  servent  les  enfants,  et  ce  n'est 
pas  là  une  de  ses  moindres  ohligalions , quoi- 
qu’elle soit  pour  ronlinsire  ignorée  ou  négli- 
gée. Car,  comme  le  remarque  Quintilicn  •,  il 
n’y  a pas  moins  de  danger  à craindre  de  la 
part  de  domestiques  vicieuv  que  de  celle  des 
compagnons  d’étude,  qui  pour  l'ordinaire  ont 
plus  d'éducation  et  d’honneur  : JVec  tutior  in- 
ter trrvos  malos , quàm  ingenuos  parûm  mo- 
deslos , eonrersalio  est.  La  régie  est  donc  de 
ne  jamais  laisser  un  enfant  seul  avec  les  do- 
mestiques, à moins  qu’on  ne  soit  bien  sûr  de 
leur  probité  et  de  leur  piélé;  car  il  s’en  trouve 
de  tels,  qui  ne  peuvent  être  ménagés  avec 
trop  de  soin  par  les  parents  et  par  les  maîtres. 

Comme  les  enfants , surtout  dans  un  âge 
tendre,  ont  l’esprit  volage  et  léger,  il  est  bon 
que  le  matire,  pendant  les  études  même  qu'ils 
font  en  particulier,  ne  les  perde  point  de  vue 
St  présence  Seule  contribue  beaucoup  à les 
rendre  plus  attentifs,  en  Oianl  et  arrêtant 
leur  imagination  ; et  elle  leur  épargne  bien 
des  distractions  et  des  négligences,  qui  sont 
la  source  des  fautes  qu’ils  font  dans  leurs 
compositions  , et  qui  donnent  lieu  ensuite  à 
des  réprimandes  et  à des  punitions  que  le 
maître  aurait  pu  prévenir  par  une  attention 
plutét  assidue  qu’incommode  et  pressante. 

• Rom.  12,  8. 

• LIb.l.cap.S. 


L'assiduité  ne  doit  point  paraître  difficile 
dans  le  collège , où  les  maîtres  sont  absolu- 
ment libres  pendant  tout  le  temps  des  classes, 
ce  qui  les  rendrait  entièrement  inexcusables 
s’ils  y manquaient;  au  lieu  que  la  même  as- 
siduité est  fort  dore  et  fort  gênante  dans  les 
maisons  particulières,  où  le  précepteur  est 
chargé  de  ses  écoliers  pendant  toute  la  jour- 
née. Il  est  de  la  sagesse  des  parents , et  je 
puis  dire  qu’il  est  aussi  de  leur  intérêt , de 
s’appliquer,  autant  qu'il  leur  sera  possible,  à 
adoucir  ce  joug,  en  laissant  chaque  semaine 
au  maître  une  liberté  entière  pendant  une 
après-midi,  et  prenant  sur  eux-mêmes  le  soin 
de  veiller  pendant  ce  temps-là  sur  leurs  en- 
fants Il  n'y  a point  de  santé  qui  puisse  sou- 
tenir une  gêne  si  continuelle.  Un  précepteur 
a besoin  de  respirer,  de  voir  ses  anais  , d’en- 
Ireleiiir  ses  connaissances,  de  consulter  sur 
scs  études  et  sur  les  difficultés  qui  se  rencon- 
trent dans  l'éducation;  en  un  mol,  de  n'être 
pas  toujours  tète  à tête  avec  son  écolier.  On 
ne  saurait  dire  combien  cette  cendescendan<  e 
de  la  part  des  parents  est  propre  à encourager 
les  maîtres,  et  à rendre  leur  zèle  plus  vif  et 
plus  vigilant. 

J'ai  déjà  averti  qu’ils  ne  doivent  jamais 
agir  par  passion,  par  humeur,  par  caprice. 
C'est  là  un  des  plus  grands  défauts  en  ma- 
tière d'éducation , parce  qu’il  n’échappe  ja- 
mais aux  yeux  clairvoyants  des  écoliers,  qu’il 
rend  presque  inutiles  toutes  les  bonnes  qua- 
lités du  matire,  et  qu’il  été  à ses  avis  et  à ses 
remontrances  presque  toute  autorité.  Ce  qu’il 
y a de  fâcheux,  c’est  que  ceux  qui  agissent  le 
plus  par  humeur  sont  ceux  qui  s’en  aperçoi- 
vent le  moins,  et  que  souvent  même  ils  sau- 
raient mauvais  gré  à quiconque  entrepren- 
drait de  les  en  avertir,  ce  qui  est  pourtant  le 
mi'illeur  office  que  leur  puisse  rendre  un  ami. 

J’ai  honte  de  rapporter  ici  certains  termes 
injurieux  dont  on  se  sert  quelquefois  à l’égard 
des  écoliers,  cruche,  bête,  dne,  cheval  de  car- 
rosse, etc.  ; et  je  ne  le  ferais  point,  si  je  ne 
savais  que  ces  termes  se  trouvent  encore 
dans  la  bouche  de  quelques  maîtres.  Est-ce 
la  raison,  est-ce  la  politesse,  est-ce  le  bon  es- 
prit, qui  dictent  un  tel  langage?  Ne  voit-on 
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pas  clairement  cpi’il  ne  peut  être  que  l’effet,  ou 
d’une  basse  éducation  qu’on  a reçue,  on  d’une 
grossièreté  d’esprit  qui  ne  sent  point  ce  que 
c'est  que  la  bienséance,  ou  d’un  caractère 
violent  et  emporté  qui  ne  peut  se  contenir? 

Parmi  ceux  qui  se  chargent  de  l’éducation 
de  la  jeunesse  il  y en  a plusieurs  que  l’état 
serré  de  leurs  affaires,  ou  même  souvent  une 
pauvreté  entière,  obligent  d’entrer  dans  cette 
profession,  et  ils  ne  doivent  point  en  rougir. 
Le  célèbre  Origéne  enseigna  la  grammaire 
pour  avoir  de  quoi  subsister,  cl  il  eut  le  bon- 
heur de  conserver  pendant  toute  sa  vie  le  soti 
venir  et  l'amour  de  la  pauvreté  m’i  son  père 
l’avait  laissé  ;en  mourant.  C'est  un  beau  mo- 
dèle pour  les  maîtres.  Le  salaire  qu’ils  retirent 
de  leurs  peines  est  certainement  bien  légitime 
et  bien  mérité.  Je  voudrais  cependant  que  ce 
ne  fût  point  lé  le  seul  motifs  ni  même  le  motif 
dominant  qui  les  y engagi  il  ; mais  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  le  désir  de  se  sanctiUer  y eus- 
sent la  principale  et  la  première  part.  La  du- 
reté des  parents  oblige  souvent  les  maîtres  à 
marchander  avec  eux  , et  à disputer  sur  le 
prix.  Il  serait  à souhaiter  que  d’un  cûlé  la  gé- 
nérosité des  pères  et  mères,  et  de  l'autre  le 
désintéressement  des  maîtres , ùtasseiit  lieu 
à ces  sortes  de  conventions,  qui  ont,  ce  me 
semble,  quelque  chose  de  bas  et  de  sordide.  Il 
est  beau,  pour  les  derniers,  de  compter  un 
peu  plus  qu’on  ne  fait  ordinairement  sur  la 
Providence;  et  je  n'ai  jamais  vu  qu’elle  ait 
manqué  à ceux  qui  s’y  sont  fié.s  pleinement. 

Si  les  vues  inléresséei  sont  indignes  d'un 
précepteur  véritablement  chrétien,  celles  de 
la  vanité  et  de  l'ambition  ne  le  sont  pas  moins. 
J’ai  toujours  admiré  ce  que  dit  saint  Ausustin 
du  motif  qui  engagea  Nébride  à se  charger  de 
l’instruction  de  là  jeunesse,  motif  bien  opposé 
aux  deux  défauts  dont  je  parle  ici.  Il  était  ami 
intime  de  saint  Augustin  *,  et  niait  quitté  son 
pays,  ses  biens  et  sa  mère,  pour  le  suivre  à 
Milan,  sans  autre  raison  que  de  s’occuper  avec 
son  ami  à la  recherche  de  lu  vérité  et  de  la  sa- 
gesse, qu’ils  cherchaient  tous  deux  avec  une 
égale  ardeur.  Il  ne  put  refuser  à ses  prières  in- 
stantes d’entrer  en  qualité  de  sous-maître  chei 
’Vérëconde,  qui  enseignait  les  belles-lettres  à 

1 Conteu.  Ub.  6,  cap.  10. 


Milan.  Ce  ne  fut  point,  dit  saint  Augustin,  le 
désir  du  gain  qui  porta  Nébride  é prendre  cet 
emploi,  puisqu’il  en  aurait  trouvé  de  bien  plus 
importants  s’il  l’avait  voulu;  et  encore  moins 
des  vues  de  vanité  ou  d’ambition.  11  avait 
toujours  évité  de  se  faire  connaître  aux  grands 
du  monde , n’ambitionnant  que  I obscurité 
d’une  retraite  paisible,  où  il  pût  donner  tout 
son  temps  à l’élude  de  la  sagesse. 

Cet  exemple  m’en  rappelle  un  autre  qui 
n’est  pas  moins  admirable  ‘ , et  qui  regarde 
l’éducation  d’un  jeune  homme  de  grande  qu^ 
lité.  Le  père,  plein  d’ambition  , ne  songeait 
qu  à élever  son  fils  dans  les  dignités  du  siècle; 
et  la  mère,  véritablement  chrétienne,  quà 
le  rendre  grand  dans  le  ciel.  Elle  crut  n y 
pouvoir  réussir  que  par  une  sainte  éducation; 
et,  pour  cela,  elle  proposa  à un  solitaire, 
qu'elle  avait  prié  de  venir  à Antioche,  de  quit- 
ter sa  montagne  et  sa  retraite  pour  se  char- 
ger du  soin  de  sou  lils.  Elle  I en  conjura  d une 
manière  si  vive  et  si  touchante,  en  lui  protes- 
tant qu’il  répondrait  de  l’ème  de  cet  enfant, 
qu’il  ne  crut  pas  pouvoir  s’en  défendre.  Le 
succès  répondit  à l’espérance  de  celte  pieuse 
mère.  L’enfant,  conduit  par  son  excellent 
précepteur.  Ht  des  progrès  extraordinaires 
dans  les  scienct-s,  et  encore  plus  dans  la  piété. 
Gai,  civil,  affable,  honnête  à l’égard  de  tout 
le  monde,  il  s’insinua,  par  cet  extérieur 
agréable,  dans  l’esprit  de  ses  compagnons  ; ce 
qui  lui  donna  moyeu  d’en  gagner  plusieurs,  et 
de  les  porter  à embrasser  la  vertu,  G est  saint 
Chrys'islômc,  témoin  oculaire  de  ce  fait,  qui 
eu  a écrit  l’histoire , mais  bien  plus  au  long 
que  je  ne  l’ai  rapportée  ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exemples,  et 
par  où  je  Qnis  ce  chapitre,  c'est  que  la  piété 
est,  de  toutes  les  qualités  d’un  précepteur  , 
la  plus  essentielle . la  plus  importante,  celle 
qu’il  faut  préférer  à toutes  les  autres,  et  qui 
y ajoute  un  prix  infini.  Elle  inspire  aux  maî- 
tres un  lèle,  une  ardeur,  un  empressement 
pour  le  Salut  de  leurs  disciples,  qui  attirent 
ordinairement  sur  eux  la  bénédiclÎQP  du  ciel. 
J’ai  rapporté  ailleurs  un  bel  exemple  de  ce 
lèle  dans  la  personne  de  saint  Augustin  qui 


> s.  Chrjtosl.  de  ViU  moatc.  llb.  3,  cep.  It. 
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doit  servir  d'instruction  et  de  modèle  à tous 
les  maîtres  chrétiens. 


CHAPITRE  V. 

1)0  DEVOIB  DE<  iCOUERS. 

Quintilicn  prétend  avoir  renfermé  presque 
tous  les  devoirs  des  écoliers  dans  cet  unique 
avis  ' qu’il  leur  donne,  d'aimer  ceux  qui  les 
enseignent  comme  ils  aiment  les  sciences 
qu’ils  apprennent  d'eux,  et  de  les  regarder 
comme  des  pères  dont  ils  tiennent,  non  la  vie 
du  corps,  mais  l’instruction,  qui  est  comme 
la  vie  de  l’âme.  En  effet,  ce  sentiment  de  ten- 
dresse et  de  respect  suffit  pour  les  rendre  do- 
ciles pendant  leurs  éludes , et  pleins  de  re- 
connaissance pendant  tout  le  temps  de  leur 
vie;  ce  qui  me  parait  renfermer  une  grande 
partie  de  ce  qu’on  nller.d  d’eux. 

La  docilité  qui  consiste  à se  laisser  con- 
duire, à bien  recevoir  les  avis  des  maîtres,  et 
à les  mettre  en  pratique,  est  proprement  la 
vertu  des  écoliers,  comme  celle  des  maiires 
est  de  bien  enseigner.  L'une  ne  peut  rien 
sans  l’autre;  et,  comme  il  ne  suffit  pas  qu’un 
laboureur  répande  de  la  semence , mais  qu’il 
faut  que  la  terre,  après  avoir  ouvert  son  sein 
pour  la  recevoir,  la  couve,  pour  ainsi  dire, 
l’échauffe  , l’entretienne  et  l’humecle , de 
même  tout  le  fruit  de  l’instruction  dépend  de 
la  parfaite  correspondance  du  maître  et  du 
disciple. 

La  reconnaissance  pour  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à notre  éducation  fait  le  caractère  d’un 
honnête  homme,  et  est  la  marque  d’un  bon 
cœur.  Qui  de  nous  dit  Cicéron,  a été  in- 

*  Tome  I,  Dlscoors  prSI.  p.  61  et  suiv. 

*0  l'Iura  de  offlciis  docentium  locutus,  discipolos  Id 
« unum  intérim  moneo.  ul  preceptorn  luos  non  niinùs 
« quém  Ipu  sludli  ameni;  et  parentes  esse,  non  qul- 
0 dem  corporuni.  acd  mentlura,  eredant.  a (Qcistil. 
lib.  î.  cap.  9 

■ 0 Cl  msgistiorum  oinciiim  est.  doccre;  sic  discipu- 
0 torum  prsltere  se  dociles:  alloqui  nenlrum  sincaltcro 
0 Buttirict.  F.t  sicut  fniBtr.i  sparsrris  semina . nisi  iii.i 
0 pncniullilus  foverit  sulru- . ilo  cluqucnlia  coaloccre 
0 nequit  nisl  sociaio  Iradenlis  accip'eiitisque  toncorüia.  o 
(Id.  Ibid.) 

* 0 UtUs  est  Doilrùm  llberaltter  educalus,  cul  non  edu- 


struit  avec  quelque  soin , è qui  la  vue , ou 
même  le  simple  souvenir  de  ses  précepteurs, 
de  ses  maîtres , et  du  lieu  où  il  a été  nourri 
ou  élevé,  ne  fasse  un  singulier  plaisir?  Sé- 
néque  exhorte  les  jeunes  gens  à conserver 
toujours  un  grand  respect  pour  leurs  maîtres', 
aux  soins  desquels  ils  sont  redevables  de  s’ê- 
tre corrigés  de  leurs  défauts , et  d’avoir  pris 
des  sentiments  d’honneur  et  de  probité.  Leur 
exactitude  et  leur  sévérité  déplaisent  quelque- 
fois dans  un  âge  où  l’on  est  pou  en  étal  de 
juger  des  obligalions  qu’on  leur  a>.  Mais, 
quand  les  années  ont  mûri  l’esprit  et  le  juge- 
ment, on  reconnaît  que  ce  qui  nous  donnait 
dé  l’éloignement  pour  eux,  je  veux  dire  les 
averti.ssements,  les  réprimandes,  et  la  sévère 
exactitude  â réprimer  les  passions  d’un  âge 
pou  prudent  et  peu  considéré,  est  précisément 
ce  qui  le  doit  faire  estimer  et  aimer.  Aussi 
voyons-nous  que  Marc-Aurèle  *.  l’un  des  plus 
sages  et  des  plus  illustres  empereurs  qu’ait 
eus  Borne,  remerciait  les  dieux  de  deux  cho- 
ses surtout  ; de  ce  qu’il  avait  eu  pour  lui- 
même  d’excellents  précepteurs,  et  de  ce  qu’il 
en  avait  trouvé  de  pareils  pour  ses  enfants. 

Quintilien,  après  avoir  marqué  les  diffé- 
rents caractères  d'esprit  des  jeunes  gens,  nous 
trace  en  peu  de  mots  le  portrait  d’un  écolier 
parfait  selon  lui,  et  certainement  très-aima- 
ble. « Pour  moi,  dit-il,  je  veux  un  enfant  que 
« la  louange  excite , qui  soit  sensible  ù la 
• gloire,  qui  pleure  quand  il  se  voit  vaincu. 
U Une  noble  émulation  le  tiendra  toujours  en 
« haleine  ; un  reproche,  une  réprimande  , le 
tt  piquera  jusqu’au  vif;  l’honneur  lui  fera 
n tout  faire.  Il  ne  faut  point  craindre  qu’un 

« ci^or,  coi  non  magîster  suas  alque  doctor,  eut  non 
a locus  Hle  mulus,  ubi  Ipse  allus  aut  doctus  est,  cum 
« gratà  recordtiione  in  mente  verselur?  » (Cic.  pro 
Planco,  n.  81.) 

^ n Prcceptores  luos  adolescens  venerelur  ac  suspiclat, 
« quorum  beneflcio  se  vlllis  eiuit , cl  sub  quorum  lutelà 
a poshus  eiercel  tries  bonat.  » fSiR.  63.) 

* « Tamdiù  illos  odio  habemus,  quamdlù  graves  Judl- 
« camus,  et  quamdiù  beoeOcla lllorum  non  inielligimus. 
n Quum  Jam  etas  aliquld  prudeniiæ  coliegU,  apparet 
« piopier  ilia  ipsa  amsri  a nobis  debere,  proplcr  qus 
H iH>D  amabantur,  adniunitiones.  l'everHateni . et  incon- 
u sullæ  idoIesccDlis  custodiam.  u Jd.  do  lib.  b, 

cap.  5.) 

> M.  Aurel,  lib.  1,  ^ 17. 
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« tel  écolier  s’abandonne  jamais  à la  pa- 
a res«e.  » MM  ilte  detur  puer,  quem  laut 
exciiet,  quem  gloria  juvel , qui  tictui  fleat. 
Hic  erit  alendut  ambilu  : hune  mordebit  ob- 
jurgatio  : hune  honor  excilabit  : m hoc  deii- 
diam  nunquàm  verebor. 

Quelque  cas  que  fasse  Qointilien  des  qua- 
lités de  l’esprit,  il  estime  inflniment  plus  cel- 
les du  cœur,  sans  lesquelles  il  compte  les  an- 
tres pour  rien.  Dans  le  même  chapitre  d’où 
j’ai  tiré  les  paroles  précédentes,  il  avait  dé- 
claré qu’il  n’aurait  jamais  bonne  opinion  d'un 
enfant  qui  mettrait  son  étude  à faire  rire  en 
contrefaisant  les  manières,  la  mine,  et  les 
défauts  des  autres.  Il  en  rend  aussilôt  une 
admirable  raison.  « Un  enfant , dit-il,  pour 
« avoir  véritablement  de  l’esprit , selon  moi, 

« doit  être  bon  et  vertueux;  autrement,  je 
« l’aimerais  mieux  un  peu  lent  et  tardif 
« qu’avec  un  mauvais  caractère  d’esprit  .Yon 
« ddbitmihi  spem  bonæ  indolis,  qui  hoeimi- 
« tandi  studio  petet,  ut  ridealur.  Nam  pro- 
« bus  quoque  imprimis  erit  ilte  veré  inge- 
» niosus  : alioqui  non  pejus  dixerim,  tardi 
c este  ingenii,  quàm  mali.  » 

Il  nous  montre  toutes  ces  qualités  dans 
l’aîné  de  ses  deux  enfants,  dont  il  peint  le  ca- 
ractère et  déplore  la  perle,  d’une  manière  si 
éloquente  et  si  louchante,  dans  la  belle  pré- 
face de  son  sixième  livre.  On  me  permet- 
tra d’en  insérer  ici  un  petit  extrait  qui  ne  sera 
pas  inutile  pour  les  jeunes  gens,  et  où  ils 
trouveront  un  modèle  qui  convient  fort  à 
leur  âge  et  à leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  son  cadet  qui  était 
mort  à l’ége  de  cinq  ans,  et  avoir  décrit  les 
grâces  et  la  beauté  de  son  visage  , la  gentil- 
lesse de  ses  paroles,  la  vivacité  de  son  esprit 
qui  commençait  à briller  â travers  les  voiles 
de  l’enfance,  il  passe  à son  aîné,  a II  me  res- 
« tait  après  cela,  dit-il,  mon  llls  Quintilien  ', 
« qui  était  tout  mon  plaisir,  toute  mon  espé- 

r a CdS  pott  hcc  QuiDdliinl  met  ipe  ac  volupUle  nite- 
« bar  : el  pcierat  lurficcre  solaiio.  Nud  enlm  flosculos, 
« aical  prier,  ied,Jam  dccimumciatls  Ingresaus  anoum, 
a carIM  alque  derornulM  rraclus  ostenderal.  Juro...  bat 
a me  fo  lllo  vldltse  vlrlutei  Ingenii  ; non  modô  ad  per- 
a cipleodas  dUciplinaa , quo  mhil  prcttanliui  cognorl 
a plorinu  experlui,  itudilqne  Jam  tùm  non  coacti  (tciunl 
a prccepioret),  ted  probllaüi,  plelatif , tnunanllalia,  II- 
a beraliUUa...  a 


« r.ince,  et  il  pouvait  suffire  pour  ma  conso- 
« I ition.  Car,  entré  déjà  dans  sa  dixiéme  an- 
a n<'e,  ce  n’èlail  plus  des  fleurs  qu’il  montrait 
« comme  son  jeune  frère,  mais  des  fruits  tout 
« formés,  et  dont  l’attente  ne  pouvait  plus 
a tromper. ..  J’ai  bien  de  l’expérience,  mais 
«je  n’ai  jamais  vu  dans  aucun  enfant,  ]•;  i i 
U dis  pas  seulement  tant  de  belles  dispositions 
« pour  les  sciences,  ni  tant  de  goût  et  d’in- 
a clinalion  pour  l’étude  (ses  maiires  le  sa- 
« vent),  mais  tant  de  probité,  de  naturel,  de 
a bonté  d'âme,  de  douceur,  de  penchant  â 
« faire  plaisir  et  â obliger,  que  j’en  ai  connu 
a en  lui. 

« Il  avait , outre  cela.  Ions  les  nvanlages 
« que  donne  la  nature  ' : un  son’de  voix  char- 
« mant , une  physionomie  douce,  une  facilité 
« surprenante  à bien  prononcer  les  deux  lan- 
« gués,  comme  s’il  eût  été  également  né  pour 
« l’une  et  pour  l’autre. 

« niais  tout  cela  n’ètait  encore  que  des  espé- 
« rances  Je  fais  bien  plus  de  cas  de  ses 
« rares  vertus , de  son  égalité  d’âme,  de  sa 
« fermeté , de  la  force  avec  laquelle  il  se  roi- 
« dissait  contre  les  craintes  el  les  douleurs, 
a (lar  avec  quel  étonnement  des  médecins 
« a-t-il  supporté  une  maladie  de  huit  moisi 
« Sur  le  point  de  mourir,  il  me  consolait  lui- 
« même  el  me  défendait  de  le  pleurer.  Son 
« esprit  s’égarait-il  quelquefois  dans  ces  der- 
« niers  moments , il  n’èlail  occupé  pendant 
« ces  rêveries  que  de  sciences  el  d’études, 
a O vaines  et  trompeuses  espérances  ! etc.  » 

Y a-t-il  beaucoup  de  jeunes  gens  parmi 
nous,  dont  on  puisse  dire  avec  vérité  autant 
de  bien  qu’eu  dit  ici  Quintilien  de  son  fils? 
Quelle  honte  serait-ce  pour  eux , si , nés  et 
élevés  dans  le  christianisme , ils  n’avaient  pas 
même  les  vertus  des  enfants  païens!  Je  ne 
crains  point  de  le  répéter  encore  ici  ; docilité, 

* « ElUm  nia  forlaUa  aderant  omnla»  voeît  jacooditai 
« clariUsque,  orii  suavilas,  et  In  utricuoique  linguft» 
c lanquam  ad  eam  demüm  nalus  esset»  exprès»  proprie* 
« Us  omnium  IlUerarum.  o 

* « Sed  bec  spes  ailhuc.  llla  majora  : conitaoUa,  gra» 
a vUas , contra  dolores  ettam  ac  roelus  robur.  Nam  quo 
« llleaDloto,  quà  medlcorum  admiratiooe.  menslum  octo 
« valeludtnem  luiUI  Ut  me  losupremis  consolalus  est! 
a Quàm,  eüam  deOcleni»  Jamque  doo  noster , ipsum  H- 
€ lum  alienatc  meatis  errorem  clrca  lolaa  lUterai  aou 
« babuiil  » 
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obébsance;  respect  ponr  les  matlres,  porlè 
jusqu’à  la  tendresse,  et  source  d’une  recon- 
naissance éternelle  ; ardeur  pour  l’étude,  et 
goût  merveilleui  pour  les  sciences  ; éloigne- 
ment du  vice  et  du  désordrei  fonds  admirable 
de  probité,  de  bonté,  de  douceur,  d’honnft- 
tetë  , de  libéralité;  patience  même courage 
et  grandeur  d’éme  dans  le  cours  d’une  longue 
maladie.  Que  manque-t-il  donc  à toutes  ces 
vertus?  Ce  qui  seul  pouvait  les  rendre  vérita- 
blement dignes  de  ce  nom , et  devait  en  être 
comme  l’Ame  et  en  faire  tout  le  pris,  le  don 
précieux  de  la  foi  et  de  la  piété,  la  connais- 
sance salutaire  dn  médiateur,  un  désir  sin- 
cère de  plaire  à Dieu  et  de  lui  rapporter  tou- 
tes scs  actions. 

Voilà  ce  qui  relève  inOnimeot  toutes  les 
autres  qualités  des  enfants  chrétiens , et  ce 
qui  seul  mérite  de  leur  être  proposé  comme 
un  modèle  parfait  et  digne  en  tout  d’èire 
imité.  Ils  peuvent  le  trouver  dans  deux  saints 
illustres,  dont  la  science  et  la  vertu  ont  fait 
tant  d’honneur  à l’Eglise,  je  veux  dire  saint 
Basile  cl  saint  Grégoire  de  Nazianie. 

Ils  étaient  tous  deux  sortis  de  familles  fort 
nobles  selon  le  monde , et  encore  plus  selon 
Dieu.  Ils  naquirent  presque  en  même  temps; 
et  leur  naissance  fut  le  fruit  des  prières  et  de 
la  piété  de  leurs  mères,  qui  dès  ce  moment 
même  les  offrirent  à Dieu , dont  elles  les  avaient 
reçus.  Celle  de  saint  Grégoire,  le  lui  présen- 
tant dans  l’église  , sanctifia  ses  mains  par  les 
livres  sacrés  qu’elle  lui  fit  loucher. 

Ils  avaient  l’un  et  l’autre  tout  ce  qui  rend 
les  enfants  aimables,  beauté  de  corps , agré- 
ment dans  l’esprit , douceur  et  politesse  dans 
les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu’on  peut  se  l’i- 
maginer dans  des  familles  où  la  piété  était , 
s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  héréditaire  et 
domestique  , et  où  pères , mères , frères  , 
sœurs,  aïeuls  de  côté  et  d’autre,  étaient  tous 
des  saillis,  et  la  plupart  des  saints  fort  illustres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avait  ac- 
cordé fut  cultivé  avec  tout  le  soin  possible. 
Après  les  éludes  domestiques , on  les  envoya 
séparément  dans  les  villes  de  la  Grèce  qai 
avaient  le  plus  de  réputation  pour  les  scien- 
ces, et  ils  y prirent  les  leçons  des  plus  excel- 
lents maîtres. 


Enfin  ils  se  rejoignirent  A Athènes.  On  sait 
que  celte  ville  était  comme  le  théAtre  et  le 
centre  des  belles-lettres  et  île  tonte  érudition. 
Elle  fut  aussi  comme  le  berceau  de  l'amitié 
fameuse  de  nos  deux  saints  ; ou  du  moins  elle 
servit  beaucoup  A en  serrer  les  nœuds  d'une 
manière  plus  étroite,  line  aventure  assez  ei- 
Iraordinaire  y donna  occasion.  Il  y avait  A 
Athènes  une  coutume  fort  bizarre  par  rap- 
port aux  écoliers  nouveaux  venus , qui  s'y 
rendaient  do  différentes  provinces.  On  com- 
mençait par  lus  introduire  dans  une  assem- 
blée nombreuse  de  jeunes  gens  comme  eux , 
et  IA  un  leur  faisait  essuyer  mille  brocards , 
mille  railleries,  mille  insolences;  après  quoi 
un  les  menait  aux  bains  publics  en  cérémonie, 
A travers  la  ville,  escortés  et  précédés  par 
tous  ces  jeunes  gens  qui  marchaient  deux  A 
deux.  Lor'.qu'oii  y était  arrivé,  toute  la  troupe 
s’arrêtait,  jetait  de  grands  cris,  et  faisait  mine 
de  vouloir  enfoncer  les  portes,  comme  si  l’on 
Tl  fusait  de  les  leur  ouvrir.  Quand  le  nouveau 
venu  y avait  été  admis,  pour  lors  il  recouvrait 
sa  liberté.  Grégoire,  cpii  était  arrivé  le  pre- 
mier à Athènes , et  qui  sentait  combien  celte 
ridicule  cérémonie  était  contraire  et  coûterait 
au  caractère  grave  et  sérieux  de  Basile,  eut 
assez  de  crédit  parmi  ses  compagnons  pour 
l’en  faire  dispenser.  Ce  fut  là  ’,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianzc.dans  l’admirable  récit  qu’il 
fait  lui-même  de  celte  aventure,  ce  qui  donna 
lieu  A notre  sainte  amitié , ce  qui  commença 
A allumer  en  nous  celle  flamme  qui  depuis  ne 
s’éteignit  jamais , et  ce  qui  perça  nos  cœurs 
d’un  Irait  qui  y demeura  toujours.  Heureuse 
Athènes , s'écric-t-il , et  source  de  tout  mon 
bonheur!  Je  n'y  étais  allé  que  pour  acquérir 
de  la  science  : et  j’y  découvris  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  trésors , un  ami  tendre  et 
fidèle  ; plus  heureux  en  cela  que  SaQl , qui , 
ne  cherchant  que  des  Anesses,  trouva  un 
royaume. 

Cette  liaison,  formée  et  commencée  comme 
je  viens  de  le  dire,  se.forlifia  toujours  de  plus 
en  plus,  surtout  lorsque  ces  deux  amis,  qui 
n’avaient  rien  de  secret  l’un  pour  l’autre, 
s’ouvrant  mutuellement  leurs  cœurs  , eurent 

. ^ ToQto  ripïv  yi/teif  vr^ooi^tov  * ivrtvAiv  ô Tiç 
ffuvayiùcf  vitiïOsp  • oîvuf  n «à/ààovf  éq»«9ii^c». 


^'.OOglf 


^ 710  ^ 


reconno  qa'ils  avaient  (ona  deux  le  m£me  bal 
et  cherchaient  le  même  trésor , je  venx  dire 
la  sagesse  et  la  vcrlu.  Ils  vivaient  sous  le 
même  toit , mangeaient  à la  même  table , 
avaient  les  mêmes  exercices  et  les  mêmes 
plaisirs,  et  n'êtaient,  à proprement  parler, 
qu'ane  même  âme  : union  merveilieuse . dit 
saint  Urégoire,  qui  ne  peut  être  réellement 
produite  que  par  une  amitié  chaste  et  chré- 
tienne. 

Nous  aspirions  tous  deux  également  i la 
science,  objet  le  plus  capable  d’cxciler  des 
sentiments  d’envie  et  de  jalousie  ; et  néan- 
moins , absolument  éxempts  de  cette  passion 
subtile  et  maligne  , nous  ne  connaissions  et 
n’éprouvions  entre  nous  qu’une  noble  émula- 
tion. Chacun  de  nous,  plus  sensible  à la  gloire 
de  son  ami  qu’à  lasiénne  propre,  cherchait, 
non  â l’emporter  sur  lui , mais  à lui  céder  et 
à l’imiter. 

Notre  principale  élude  et  notre  unique  but 
était  la  vertu.  Nous  songions  â rendre  notre 
amitiééternelleen  nousprèparant  nous-mêmes 
à la  bienheureuse  immortalité,  et  en  nous  dé- 
tachant de  plus  en  plus  de  l’amour  des  choses 
de  la  terre.  Nous  prenions  pour  conducteur 
et  pour  guide  la  parole  de  Dieu.  Nous  nous 
servions  nous-mêmes  de  maîtres  et  de  sur- 
veillants , en  nous  exhortant  mutuellement  à 
la  piété  ; et  je  pourrais  dire,  s’il  n’y  avait  point 
quelque  sorte  de  vanité  i s’exprimer  ainsi, 
que  nous  nous  tenions  lieu  de  règle  l’un  â 
l’autre  pour  discerner  le  faux  du  vrai,  et  le  bon 
du  mauvais. 

Nous  n’avions  aucun  commerce  avec  ceux 
de  nos  compagnons  qui  étaient  pétulents,  vio- 
lents ou  déréglés  dans  leurs  mœurs  ; et  nous 
ne  fréquentions  que  ceux  qui,  par  leur  modes- 
tie , leur  retenue  et  leur  sagesse,  pouvaient 
nousaider  et  nous  soutenir  dans  le  bon  dessein 
que  vous  avions,  sachant  qu’il  en  est  des  mau- 
vais exemples  comme  des  maladies  contagieu- 
ses, qui  se  communiquent  aisément. 

Ces  deux  saints , et  l’on  ne  peut  trop  le  ré- 
péter aux  jeunes  gens,  brillèrent  toujours 
parmi  leurs  compagnons  par  la  beauté  et  la 
vivacité  de  leur  esprit^  par  leur  assiduité  au 
travail,  par  le  succès  extraordinaire  qu’ils 
eurent  dans  toutes  leurs  études,  par  la  facilité 
et  la  promptitude  avec  laquelle  ils  saisirent 


toutes  les  sciences  qu’on  enseignait  à Athènes, 
belles-lettres,  poésie,  éloquence,  philosophie; 
mais  ils  se  distinguèrent  encore  plus  par  une 
innocence  de  mœurs  qui  était  alarmée  à la  vue 
du  moindre  danger , cl  qui  craignait  jusqu’à 
l’ombre  du  mal.  Un  songe  qu’eut  saint  Gré- 
goire dans  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  dont 
il  nous  a laissé  en  vers  une  élégante  descrip- 
tion. contribua  beaucoun  à lui  inspirer  de  tels 
sentiments.  Pendant  qu’il  dormait,  il  crut  voir 
deux  vierges  de  même  âge  et  d’une  égale 
beauté,  vêtues  d’une  manière  modeste,  et 
sans  aucune  de  ces  parures  que  recherchent 
les  personnes  du  siècle.  Elles  avaient  les  yeux 
baissés  en  terre',  et  le  visage  rouvert  d’un 
voile  qui  n’cmpêchait  pas  qu’on  n’entrevH  la 
rougeur  que  répandait  sur  leurs  joues  une 
pudeur  virginale.  Leur  vue,  ajoute  le  saint, 
me  remplit  de  joie  ; car  elles  me  paraissaient 
avoir  quelque  chose  au-dessus  de  l’humain. 
Elles,  de  leur  côté,  m’embrassèrent  et  me  ca- 
ressèrent comme  un  enfant  qu’elles  aimaient 
tendrement;  et,  quand  je  leur  demandai  qui 
elles  étaient,  elles  me  dirent,  Tune,  qu’elle 
était  la  pureté  ',  et  l’autre  la  continence  *, 
mais  toutes  deux  les  compagnes  de  Jésus- 
Christ,  et  les  amies  de  ceux  qui  renoneent  au 
mariage  pour  mener  une  vie  céleste.  Elles 
m’exhortèrent  d’unir  mon  cœur  et  mon  esprit 
au  leur,  afin  que , m’ayant  rempli  de  l’éclat  de 
la  virginité , elles  pussent  me  présenter  devant 
la  lumière  de  la  Trinité  immortelle.  Après  ces 
paroles  elles  s’envolèrent  au  ciel , et  mes  yeux 
les  suivirent  le  plus  loin  qu’ils  purent. 

Tout  cela  n’était  qu’un  songe,  mais  qui  fit 
un  effet  très- réel  sur  le  cœur  du  saint.  Il  n’ou- 
blia jamais  celle  image  si  agréable  de  la  chas- 
teté, et  il  la  repassait  avec  plaisir  dans  son 
esprit.  Ce  fut,  comme  il  le  dit  lui-même,  une 
étincelle  de  feu  qui , s’enflammant  de  plus  en 
plus , l’embrasa  d’amour  pour  une  continence 
parfaite. 

Ils  avaient  grand  besoin,  lui  et  Basile,  d’une 
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telle  Terin  pour  se  gootenir  an  milieu  des  pé- 
ri's  d’Athènes , la  ville  du  monde  la  plus  dan- 
gereuse pour  les  moeurs , à cause  de  ce  con- 
cours eitraordinaire  de  jeunes  gens  qui  s'f 
rendaient  de  toutes  parts,  et  qui  y apportaient 
chacun  leurs  vices  et  leurs  dérèglements. 
Mais , dit  saint  Grégoire,  nous  eûmes  le  bon- 
heur d'éprouver  dans  cette  ville  corrompue 
quelque  chose  de  pareil  à ce  que  disent  les 
poêles  d’un  fleuve  qui  conserve  la  douceur  de 
ses  eaui  au  milieu  de  l’amertume  de  celles  de 
la  mer,  et  d'un  animal  qui  subsiste  au  milieu 
du  feu.  Nous  n’avions  aucun  commerce  d’a- 
mitié avec  les  méchants.  Nous  ne  connaissions 
à Athènes  que  deux  chemins  : l’un  qui  nous 
conduisait  à l'église  et  aux  saints  docteurs  qui 
y enseignaient;  l’autre  qui  nous  menait  aux 
écoles,  et  chez  nos  maîtres  de  litlérature. 
Pour  ceux  qui  conduisaient  aux  fêtes  mon- 
daines, aux  spectacles,  aux  assemblées,  aux 
feslins,  nous  les  ignorions  absolument. 

Il  semble  que  des  jeunes  gens  de  ce  carac- 
tère, qui  SC  séparaient  de  toute  socièlé , qui 
n’avaient  aucune  part  aux  plaisirs  et  aux  di- 
vertissements de  ceux  de  leur  ége , dont  la 
vie  pure  et  innocente  était  une  censure  conti- 
nuelle du  dérèglement  des  autres,  devaient 
être  en  butte  à tons  leurs  compagnons , et  de- 
venir l’objet  de  leur  haine  ou  du  moins  de 
leur  mépris  et  de  leurs  railleries.  Ce  fut  tout 
le  contraire  ; et  rien  n’est  plus  glorieux  é la 
mémoire  de  ces  deux  illustres  amis,  et,  j’ose 
le  dire,  ne  fait  plus  d'honneur  é la  piété 
même,  qu’un  tel  ëyénemenl.  Il  fallait  en  effet 
que  leur  vertu  fût  bleu  pure , et  leur  conduite 
bien  sage  et  bien  mesurée , pour  avoir  su , 
non-seulement  éviter  l’envie  et  la  haine , mais 
s’attirer  généralement  l’estime,  l’amour,  le 
respect  de  tous  leurs  compagnons. 

C'est  ce  qui  parut  d’une  manière  bien  écla- 
tante, lorsqu’on  apprit  qu’ils  songeaient  à 
quitter  Athènes  pour  retourner  dans  leur  pa- 
trie. La  douleur  fut  universelle.  Les  cris  et  les 
plaintes  retentissaient  de  toutes  parts.  Les 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux.  Us  allaient 
perdre,  disaient-ils,  tout  l'honneur  de  leur 
ville  et  la  gloire  de  leurs  écoles.  Les  maîtres 
et  les  écoliers,  joignant  aux  prières  et  aux 
plaintes  la  force  et  la  violence,  protestaient 
qu’ils  ne  les  laisseraient  point  aller,  et  qu’ils 


ne  consentiraient  jamais  é leur  départ.  Il  fal- 
lut effectivement  que  l’un  d'eux  cédât  à un 
empressement  si  extraordinaire,  et  que  l'on 
pourrait  plutôt  appeler  une  violente  conspi- 
ration : ce  fut  Grégoire.  On  peut  juger  quelle 
fut  sa  douleur. 

Je  ne  sais  s’il  est  possible  d’imaginer  no 
modèle  plus  parfait  pour  les  jeunes  gens  que 
celui  que  je  viens  d’exposer  à leurs  yeux , où 
l’on  trouve  réunis  tous  les  traits  qui  peuvent 
rendre  la  jeunesse  aimable  et  estimable  : no- 
blesse du  sang,  beauté  d'esprit,  ardeur  in- 
croyable pour  l’étude,  succès  merveilleux 
dans  toutes  les  sciences,  manières  polies  et 
honnêtes,  modestie  étonnante  au  milieu  des 
louanges  et  des  applaudissements  publics , et, 
ce  qui  relève  inflniment  toutes  ces  qualités, 
une  piété  et  une  crainte  de  bien  que  les  mau- 
vais exemples  ne  firent  qu’accroître  et  forti- 
fier. On  peut  lire,  dans  le  troisième  tome  des 
lettres  de  M.  du  Guet,  un  caractère  admira- 
ble de  ces  deux  grands  saints , composé  exprès 
pour  des  écoliers  qui  répondaient  sur  quel- 
ques-uns de  leurs  traités. 

Outre  les  exemples  de  quelques  saints  il- 
lustres du  christianisme , tels  que  les  deux  que 
j’ai  proposés , il  est  bon  que  les  jeunes  gens  en 
cherchent  eux-mêmes;dans  les  livres  sacrés. 
Ils  y trouveront  le  jeune  Samuel , qui,  par  sa 
piété  et  sa  vertu , se  rendait  également  agréa- 
ble à Dieu  et  aux  hommes  : Puer  autem  Sa- 
muel proficiebal  atque  creseebat , et  plaeebat 
tam  Domino  quàm  hominibut  '.  Ils  y admire- 
ront un  saint  roi  qui  dés  l’âge  de  huit  ans, 
marchant  sur  les  traces  de  David , fut  toujours 
attentif  i plaire  en  tout  à Dieu  : Feeit  quod 
placilum  erat  coram  Domino , et  ambulavil 
per  omnesviat  David  patrie  sui  *.IIs  y verront 
Tobie  le  père,  après  avoir  passé  lui-même  sa 
jeunesse  dans  l’innocence,  en  fuyant  la  com- 
pagnie de  ceux  qui  allaient  adorer  les  veaux 
d’or,  en  ne  faisant  paraître  rien  de  puéril 
dans  sa  conduite , et  gardant  exactement  tou- 
tes les  observances  de  la  loi  dès  l’âge  le  plus 
tendre  : 5ofus  fugiebat  eonsortia  omnium... 
Nihil  puerile  gessit  in  opéré  ’...  ffœc  et  his  si- 
milia  secundùm  legem  Dei  puerutus  obser- 
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vabat;  ils  le  verront , dis- je , élever  son  Gis  de 
la  même  sorte,  en  lui  enseignant  dès  son  en- 
fonce à craindre  Dieu  et  à s’abstenir  de  tout 
péché  : Quem  ab  infantiâ  limere  Deum  do- 
euil,  et  abitinere  ab  omni  peccato  Ils  seront 
surpris  de  trouver,  longtemps  avant  le  chris- 
tianisme, un  courage  véritablement  héroïque 
et  chrétien  dans  les  sept  frères  Machabées, 
tous  déterminés  à mourir  par  les  plus  cruels 
supplices  plutôt  que  de  violer  la  loi  de  Dieu  ; 
Parait  sumus  mon , magis  quàm  palrias  Dei 
legtt  pravaricari 

Mais  c'est  dans  la  source  même  de  la  sain- 
teté et  de  la  piété  qu’ils  doivent  aller  puiser 
leurs  sentiments,  c’est-O-dire  dans  Jésus- 
Christ  , qui , pour  sanctiGer  l’enfonce  et  l’ado- 
lescence, a bien  voulu  naître  enfant,  et  dans 
la  suite  donner  aui  jeunes  gens  l’exemple  de 
toutes  les  vertus  qui  leur  conviennent,  par 
son  exactitude  à aller  au  temple  aux  jours 
marqués , par  son  attention  à écouler  les  doc- 
teurs, par  la  sagesse  et  la  modestie  de  ses 
réponses;  par  son  application  à faire  l'œuvre 
de  son  père , et  à exécuter  ses  ordres , sans 
consulter  en  cela  ni  le  sang  ni  la  nature  ; par 
sa  parfaite  soumission  à ses  parents  ; enGn  par 
le  soin  qu’il  a pris  de  faire  paraître  au  dehors 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes , à mesure 
qu’il  avançait  en  Age,  des  progrès  sensibles  de 
la  grâce  et  de  la  sagesse , dont  il  avait  reçu  la 
plénitude  dés  le  premier  moment  de  son  in- 
carnation. 

' Tob.  cap.  1. 
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ConcluaioD  de  cet  ouvrage. 

Me  voici  arrivé  A la  Gn  de  mon  ouvrage.  Je 
crois  ne  l’avoir  entrepris  que  par  des  vues  du 
bien  public,  pour  être  de  quelque  secours,  si 
je  le  pouvais,  aux  jeunes  gens  et  à ceux  qu’on 
charge  de  leur  éducation.  Je  n’ai  point  cher- 
ché â y rien  dire  qui  pût  foire  la  moindre  peine 
à aucun  de  mes  confrères,  ni  A qui  que  ce 
soit.  Si  pourlanl  cela  était  arrivé  contre  mon 
dessein,  et  sans  que  je  m’en  fusse  aperçu,  je 
les  prie  de  ne  pas  me  l’imputer,  et  d’interpré- 
ter en  bonne  part  ce  qui  me  sera  échappé  sans 
mauvaise  intention. 

Après  cet  avertissement , il  ne  me  reste  qu’à 
prier  relui  qui  est  le  maître  unique  des  hom- 
mes; de  qui  vient  toute  lumière  cl  tout  don 
excellent  ; qui  dispense  les  talents  comme  il 
lui  plaît,  et  qui  en  donne  le  bon  usage;  A qui 
seul  il  appartient  de  parler  au  cœur  aussi  bien 
qu’à  l’esprit  : de  le  prier,  dis-je,  qp’il  veuille 
répandre  sa  bénédiction  sur  cet  ouvrage,  sur 
l'auteur,  sur  les  enfants,  sur  les  pères,  les 
mères,  h s matires,  les  domestiques;  en  un 
mot,  sur  tous  ceux  qui  sont  employés  A l’édu- 
calion  de  la  jeunesse,  en  quelque  lieu  et  dans 
quelque  collège  qu’ils  soient  : et  en  particulier 
qu’il  daigne  verser  abondamment  ses  grâces 
sur  l'université  de  Paris,  y conserver  et  y 
augmenter  de  plus  en  plus  non-seulement  le 
goût  des  sciences  et  de  l’étude , qui  y a tou- 
jours régné,  mais  encore  plus  celui  de  la  piété 
et  de  la  religion , qui  en  a fait  jusqu’ici  la  plus 
solide  gloire.  Amen. 


FIN  DU  TRAITÉ  DES  ÉTUDES. 
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LETTRES. 


Extrait  d’une  lettre  du  prince  royal  de  Prutte,  écrite 
dé  Benutberÿ,  le janvier  iTSJ,  à Jf.  Thiriot. 

Faites  fie  ma  part,  Je  vous  prie,  une  visite  à l'illustre 
M.  Ruilin  que  j'estime  et  considère.  Le  plaisir  que  m'a 
causé  la  lecture  de  son  Histoire,  eide  1a  manière  d'é-> 
Hidierles  bumanllés,  m'engagea  l'en  remercier.  C'eit 
00  acte  de  reconnaissance  que  Je  crois  lui  devoir.  Il 
développe  les  événements  de  l'iiisioire  ancienne  avec 
beaucoup  d'art  et  de  noble^SL^  Les  maximes  qu'il  pres- 
crit mettent  dans  un  jour  avantageux  les  sentiments  de 
son  cœur.  Je  lui  souhaite,  pour  le  bien  delà  soetétéel 
pour  l'bonneor  de  la  France,  une  longue  vie  Ce  vœu 
est  intére.«sé , à la  vérité  ; mois  H est  bien  permis  de 
IVlre  à ce  prix. 

Je  suis,  monsieur,  votre  affectionné 
Fhèdéric. 

Méponte  de  M.  MoUin , du  0 février  1737. 

Monseigneur, 

Les  termes  me  manquent  pour  témoigner  à votre 
Altesse  ro) ale  la  vive  rccuimaissance  dont  m'a  pénétré 
l'bunueur  qu  elle  m'a  fait  de  se  souvenir  de  moi,  et  de 
inc  prévenir  d'une  manière  si  noble  et  si  obligeante.  Ce 
que  vous  avez  ordonné  qu'on  roc  déclarât  de  votre  part, 
raonselgiieur,  au  sujet  de  mes  ouvrages,  est  le  témoi- 
gnage le  plus  flatteur  que  je  puisse  désirer.  Le  comble 
des  vœux  d'un  auteur  est  de  se  voir  estimé  et  loué  par 
un  prince  d'un  goût  si  délicat,  et  qui  écrit  dans  une 
langue  étrangère  avec  tant  d'élégance,  de  justesse  et  de 
dignité.  C'est  pourtant,  monseigneur,  ce  qui  me  touche 
le  tuoins  dans  ce  qu'il  vous  a plu  d'écrire  à mon  sujet 
La  bouté  et  l'effusion  de  cœur  avec  laquelle  votre  Al- 
tesse ro)  Ble  s'exprime , et  un  vif  amour  du  bien  public, 
qui  parait  animer  tous  scs  scmiments,  me  remplissent 
d'une  bien  plus  juste  admiration , parce  que  ce  sont  là 
les  fraudes  vertus  d'un  prince.  Tout  ce  que  je  dois  rraiu- 
dre,  c'est  que  ce  bon  cœur  cl  cet  amour  du  bien  public 
ae  vous  aient  aveuglé  en  ma  faveur.  Mais,  quand  cela 
serait  ainsi.  Je  me  donnerais  bien  de  garde  de  songer 
4 vous  tirer  d'erreur«  J'ai  trop  d'intéiét  a conserver  une 
esüme  qui  m'est  si  glorieuse.  J'ose  dire,  monseigneur, 
que  je  U mérite , noa  par  mes  ouvrages , mais  par  1a 


respectueuse  reconnaissance  et  la  profonde  vénération 
avec  lesquelles  j’ai  l'bonneur  d'étre , 

Monseigneur, 

De  votre  Altesse  royale. 

Le  Irés-humble  et  très-obéissant  serviteur 
C.  Rolur. 

Lettre  du  prince  royal  de  Prune  à Jf.  Pollin,  en  ré-" 
ponte  à fa  lettre  que  celui-ci  avait  eu  r/ionneur  de 
lui  écrire  pour  le  remercier  de  ion  compfimenf. 

A Heoualwrg,  c*  ao  da  féfrier  iÿSj* 

Monsieur, 

Vous  vous  êtes  si  bien  dépeint  dans  vosouvrages^peuU 
étre  sans  le  savoir) , que  je  vous  connais  aussi  intime- 
ment que  si  J'avais  la  saHsfactloo  de  vous  avoir  fréquenté 
longtemps. 

Je  respecte  en  vous,  monsieur,  le  caractère  d'un 
homme  de  probité , d'un  homme  Intègre , et  qui,  rem- 
pli d'amour  pour  le  genre  humain,  ne  borne  pas  ses 
travaux  à enseigner,  mais  à former  les  mœurs  des  per- 
sonnes de  tout  âge.  La  France  vous  sera  redevable,  avec 
le  temps , d'un  peuple  de  héros . d'un  peuple  de  savants 
que  vous  avez  instruits,  et  qui,  n'ayant  pour  but  que  U 
solide  gloire , feront  consister  leur  véritable  grandeur 
dans  des  sentiments  de  cœur  épurés  de  tout  vice,  et 
uniquement  portés  à la  vertu.  Nos  Aliemands . plus  do- 
ciles à VM  levons  qu’à  celles  de  leurs  parents,  vont  s'em- 
presser à marcher  dans  la  carrière  que  vous  leur  avez 
ouverte.  La  vertu,  dépeinte  avec  les  vives  et  belles  cou- 
leurs dont  vous  composez  son  coloris,  Irouv'C  des  attraits 
pour  un  chacun , et  vous  assurez  son  triomphe  en  diffa- 
mant le  vire  jusque  sous  l'appareil  de  la  grandeur  du 
rang  cl  de  la  plus  splendide  magniliçenre.  C'est  là  votre 
ouvrage,  et  ccsl  sans  contredit  par  quoi  vous  égalez 
votre  réputation  à celte  dos  »ouverams  et  des  monarques. 

Je  me  trouve  fort  flatté  de  ce  que  vous  voulez  bien 
distinguer  ma  faible  voix  dans  un  concert  de  tant  de 
milliers  de  personnes  qui  chantent  vos  louanges. 

Je  vous  al  une  reconnaissance  particulière  de  votre 
Histoire  Ajjciennc,  et  je  me  crois  obligé  de  vous  U lé- 
roolgner  Mon  estime  vous  est  acquise:  elle  vous  était 
due  U y a longtemps.  C'est  un  tribu  que  votre  mérite 
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est  en  droit  d'etiger  de  toute  le  monde  ; je  serai  toujours 
avec  ces  mêmes  senlliuents. 

Monsieur, 

Votre  très*aiïpclionné 
FaÉDÉaic. 

Lettre  de  .V.  Bolitn  du  4 de  mai  1737.  en  enrobant 
le  tome  onsiéme  de  l’Histoire  Ancietme. 

Monseigneur, 

Souffrez  que  j’aie  l'honneur  de  présenler  il  votre  \\~ 
tesse  royale  le  onzième  volume  de  mon  Histoire  An- 
cienne. Le  bon  accueil  qu'elle  a Tait  à ceux  qui  l'ont 
précédé  me  fait  espérer  qu'elle  voudra  bien  encore  re- 
cevoir favorablement  celui-ci.  Je  soubaile,  monseigneur, 
qu'il  soutienne  auprès  de  vous  la  réputation  de  ses  atnés. 
Je  me  trouve  heureux  de  pouvoir  fournir  ivoire  Altesse 
royale  quelque  lecture  capable  de  l'amu^cr  agréable- 
ment dans  des  moments  de  loisir  dont  elle  sait  faire  un 
si  bon  usage.  Il  est  rare  de  trouver  des  princes  qui  aient 
un  goût  aussi  déclaré  pour  tout  ce  qui  regarde  les  belles* 
lettres  et  les  scfencos.  Outre  le  plaisir  qu'elles  vous 
causent,  monseigneur,  (et  en  est-il  un  plus  solide?) 
elles  vous  rendent  avec  usure  une  partie  de  l'honneur 
que  vous  leur  faites . en  vous  attirant  restime  et  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  apprennent  avec  quelle  ar- 
deur et  quel  succès  vous  vous  y appliquez.  La  naissance 
folt  les  princes,  mais  le  mérite  seul  fait  les  grand.s  prin- 
ces: celui  de  cultiver  et  de  protéger  les  sciences  et  1rs 
savants  n'en  est  pas  un  médiocre  ; et  quand  II  se  trouve 
joint  aui  autres  grandes  qualités,  Il  ne  contribue  pas 
peu  h en  relever  le  prix  et  l'éclat,  comme  on  le  voit  dans 
le  second  Scipion  l'Africain.  Vous  ne  me  saurez  pas 
mauvais  gré,  monseigneur,  de  vous  comparer  à cet  il- 
lustre Romain,  dans  l'éloge  duquel  les  bbtoricns  font 
entrer  ce  goût  exquis  pour  les  bciles-leUres,  qui  vous 
est  commun  avec  lui . et  qui  vous  distingue  de  presque 
tous  les  princes  de  notre  temps.  J'y  trouve  bien  mon 
Intérêt , puisque  c'est  ce  goût  exquis  qui  m'a  procuré  les 
léroolgnagcs  d'estime , j'ai  pensé  dire  et  d'atnltié  , que 
TOUS  m'avez  donnés  d’une  manière  si  louchante.  J'en 
conserverai  toute  ma  vie  une  vive  reconnaissance  ; et  je 
me  ferai  gloire  d'élre  avec  un  profond  respect  et  un  par- 
fait dévouement. 

Monseigneur, 

De  votre  Altesse  royale , 

Le  très-humble , etc. 

Réponse  du  prince  royal  de  Prusse  à la  lettre 
précédente. 

A Rippia,  l«  i4  mai  lyJy. 

Monsieur, 

J'al  reçu  avec  bien  du  plaisir  les  deux  derniers  volu- 
mes de  l'HUlotre  Ancienne  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Vous  ajoutez  aux  obligations  que  je  vous 
ai  déjà  celle  d'un  nouveau  plaisir  qne  la  lecture  de  vo- 
tre bel  ouvrage  m'a  causé.  Je  l’ai  lu, je  l'ai  dévoré,  et 
Je  le  relirai  encore» 

S'il  est  certain  que  les  génies  heureux , ces  hommes 
que  le  del  a doués  de  talents  d'une  manière  si  distin-  i 
guée,  sont  obligés  de  les  employer  pour  rutlUté  publl-  I 


I que , Il  n'en  est  pas  moins  sûr  que  le  public , et  chaque 
Individu  en  particulier,  doitreroiiDattre  les  peines  et  les 
recherches  de  ceux  qui  travaillent  pour  lui.  Je  m'ac- 
quitte de  ce  devoir,  et  je  vous  pale  avec  un  peu  de  fu- 
mée le  plaisir  très-réel  que  je  dois  à vos  soins  et  à vos 
peines. 

Je  vous  plie  de  croire  que  Je  m’intéresse  véritable- 
ment à votre  conservation.  Je  me  flatte , avec  une  grande 
partie  du  public , que  rutslolre  Ancienne  ne  sera  pas  le 
dernier  fruit  de  votre  plume. 

Dans  mes  complaintes  au  ciel  des  Injustices  qui  m’af- 
fligent. il  y entrera  tout  un  article  de  ce  qu’il  ne  vous  a 
pas  fait  Immortel. 

Je  suis  avec  une  estime  toute  partleuUère , 

Monsieur  RoUin , 

Votre  (rès^ffectlonné 
FaàDÉRic. 

Lettre  de  M.  Rollin  du  20  août  1738. 

Monseigneur, 

Votre  Aliesse  royale , par  les  marques  d’eitlme  et  de 
boiité  qu’elle  m'a  données  jusqu’ici , m'a  mis  en  droit 
de  lui  présenter  tous  les  ouvrages  que  je  pourrai  com- 
poser dans  la  suite.  Je  prends  donc  la  liberté,  monsei- 
gneur, de  vous  envoyer  les  deux  derniers  tomes  do 
l üisioire  Ancienne  elle  premier  de  l'Histoire  Romaine. 
J'al  grand  intérêt  que  ce  nouvel  ouvrage  trouve  auprès 
j de  votre  Altesse  royale  un  accès  aussi  favorable  que  le 
j premier.  Les  lelires  obligeantes  qu'il  vous  a plu  de  m'é- 
crire au  sujet  de  l'Histoire  Ancienne  ont  éié  pour  mol 
l'approbation  la  plus  flatteuse  que  Je  passe  soubttter. 
Beaucoup  de  personnes  à qui  je  les  al  lues  m’ont  fort 
pressé  de  les  rendre  publiques  en  les  joignant  à met 
livres,  et  J’y  étals  assez  porté  de  moi-méme.  Peut-être 
que  l'amour-propre t qui  est  bien  subtil,  m'inspirait  ce 
désir;  car  rien  ne  pouvait  me  faire  plus  d'bonneur.  11 
me  semble  pourtant  que  mon  principal  motif  était  de 
faire  connaiire  dans  tous  les  pays  où  mes  livres  sont 
portés  un  prince  qoi  pense  et  parle  en  prince , qui  à 
toutes  les  autres  qualités  dignes  de  sa  naissance  en  joint 
une  assez  rare  dans  les  personnel  de  votre  rang , mon- 
seigneur, qui  est  d'aimer  les  belles-lettres  et  les  scien- 
ces. de  les  eultirer  avec  goût  et  succès,  sans  préjudice 
aux  devoirs  essentiels  de  leur  état,  de  protéger  et  d'bo- 
norer  ceux  qui  en  font  profession  , et  par  là  de  les  por- 
ter à se  rendre  de  plus  en  plus  utiles  au  public.  C'étaient 
là,  monseigneur,  si  je  ne  me  trompe . mes  vues.  Mais  le 
respect  que  Je  dois  à votre  Altesse  royale , et  la  crainte 
de  lui  déplaire,  m'ont  arrêté  tont  court  Les  mêmes 
raisons  m'ont  empêché  de  donner  communication  de  ces 
lettres  par  écrit  à qui  que  ce  soit , quoique  j'en  aie  été 
fort  sollicité,  excepté  à la  reine  seule , qui , après  m’en 
avoir  demandé  la  lecture , a lonhailé  que  je  lui  en  don- 
nasse copie.  Que  ne  dois-je  point  faire  et  quels  Intérêts 
ne  devais-je  point  sacrifier  pour  me  conserver  Festiroe 
d'un  prince  qui . oubliant  ce  qu'il  est  et  ce  que  je  suis , 
m'a  prévenu  avec  une  bonté  et  une  amitié  (car  j'ose  me 
servir  de  ce  terme),  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  sou- 
venir? 


Digitized  by  Google 


«»«|»  7ÜÎ 


J'ai  rbonnaur  d'élre  avec  le  plos  profond  respect  et 
le  plus  parfait  dévoucroeDl, 

Monseigneur, 

De  votre  Altesse  royale 
Le , etc. 

Biponse  du  pnfnca  rof/al  de  Prusse  à la  lettre 
précédente. 

A Reaaib«r|,  le  4 ■•'p'cml  rt  lySH. 

Monsieur, 

Tous  vous  êtes  attiré  si  fort  ma  confiance  par  l'HisloIre 
Ancienne  que  vous  avez  écrite,  que  je  suis  persuadé  de 
l’eiceilenre  de  tout  ce  qui  sortira  de  voire  plume;  J'ai- 
tends  vos  productions  nouvelles  avec  toute  l'Impatienre 
d’un  lecteur  affamé  de  bonne  lecture  : très-peu  capable 
de  leur  donner  du  prii  par  mes  suffrages,  je  n’al  de  ra- 
pacité que  pour  en  sentir  les  beautés  et  pour  les  ad- 
mirer. 

Je  vous  remercie  en  particulier  du  plaUlr  que  me 
procurent  vos  soins , et  de  re  que  vous  voulez  bien  m'en- 
voyer vos  nouveaui  ouvrages.  Je  soubaile  de  tout  mon 
cœur  que  le  Thucydide  de  notre  siècle  puisse  voir  pro- 
longer le  fil  de  ses  Jours  comme  ceux  du  roi  Ézéchias: 
ce  vœu  vous  paraîtra  peut-être  Intéressé  par  la  part  que 
je  prends  aux  ouvrages  que  vous  publierez;  mais  Je  puis 
vous  assurer  que  l'estime  que  j’ai  pour  votre  personne 
n'y  porliclpe  pas  moins.  L'n  sage  historien  est  un  phénix 
bien  rare,  et  ce  que  je  puis  souhaiter  de  mieux  aux 
grands  hommes  de  ce  siècle,  c'est  que  dans  le^  âges 
fblurs  Ils  trouvent  des  Rollins  pour  écrire  leur  histoire. 

Puissiez-vous  jouir  longtemps  de  l'eslime  de  voseon* 
lemporalns.  et  me  procurer  maintes  et  maintes  fols  le 
plaisir  de  vous  remercier  et  d'applaudir  à vos  nouveaux 
écrits. 

Je  vous  envisage,  vous  autres  savants,  comme  ceux 
qui  doivent  servir  de  phare  et  de  fanal  au  faible  genre 
humain,  comme  des  étoiles  qui  devez  nous  éclairer 
dans  toutes  sortes  de  Kiences,  cl  comme  des  hom- 
mes qui  pensent  pour  nous,  tandis  que  nous  agissons 
pour  eux. 

Jugez  donc,  monsieur,  si  je  me  départirai  jamais  de 
restime  véritable  avec  laquelle  je  suis, 

Monsieur  Rollln, 

Votre  très-affeetlooné  ami, 

FaÉDÉaic. 

Lettre  de  M.  RolUn , en  envoyant  le  tome  second 
de  VBiitoire  Romaine. 

Da  8 |«io  '73g. 

Monseigneur, 

Quoique  votre  Altesse  royale  connaisse  parfaitement 
l'bistoire  dont  je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  le  se- 
cond tome,  qui  sera  bientél  suivi  du  troisième  ; je  me 
persuade  néanmoins  que  les  grandes  qualités  des  héros 
qu'elle  vous  remet  sous  les  yeux,  et  qui  sont  si  fort  de 
votre  goût,  vous  en  rendent  toujours  la  lecture  agréable 
et  nouvelle.  Vous  y reconnaîtriez  une  grande  ressem- 
blance de  caractère  entre  voire  Altesse  royale  et  plu- 
sieurs des  plus  fameux  Romains,  si  votre  modestie  ne 
vous  rendait  disirait  sur  ce  point.  Ils  connaissaient  bien 


en  quoi  consistent  la  solide  gloire  et  la  véritable  gran- 
deur, et  Ils  ne  se  taisaient  point  éblouir  par  le  vain 
éclat  do  certaines  qualités  et  de  certains  avantages  exté- 
rieurs, qui  peuvent  exciter  l'admiration  du  vulgaire, 
mais  qui , dans  le  fond,  ne  rendent  point  les  hommes 
plus  eslimables,  parce  qu’»i  proprement  parler,  c’est  par 
le  cœur  que  les  hommes  sont  tout  ce  qu'ils  sonl.  Les 
lettres  dont  votre  Altesse  royale  a daigné  m'honorer 
me  paraissent  toutes  remplies  de  ces  sentiments.  Je  les 
garde  trè  -soigneusement  comme  un  titre  de  noblesse 
pour  mol.  cl  une  preuve  bien  glorieuse  de.s  marques 
d'estime  et  de  considération  que  mes  ouvrages  m'ont 
attirées  de  votre  part.  Quoique  je  m'en  sente  peu  digne, 
comme  je  compte  n'en  être  redevable  qu’à  voire  bonté, 
j’espère  que  votre  Altesse  voudra  bien  nie  les  con- 
tinuer. 

Je  suis  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  le  plus 
parfait  dévouement, 

Monseigneur, 

De  votre  Altesse  royale , 

Le,  etc. 

Réponse  du  prince  royal  de  Prusse  à la  lettre 
précédente. 

A BitHh,  c«  4 jdiilev  <739. 

Monsieur  RolUn, 

J'al  vu  par  votre  lettre  que  vous  m'envoyez  le  second 
tome  de  votre  Histoire  Romaine  ; je  ne  doute  point  que 
ce  nouvel  ouvrage  ne  réponde  aux  excellentes  produc- 
tions que  nous  avons  de  votre  plume,  et  à l'idée  avan- 
tageuse qu'en  a le  public. 

La  carrière  que  vous  courez  vous  donne  le  droit  de 
faire  la  leçon  aux  souverains;  vous  pouvez  leur  faire 
entendre  la  voix  de  la  vérité  que  la  flatterie  rend  in- 
accessible au  tràne  ; il  vous  est  permis  de  fouetter  le 
vice  ceint  du  diadème  sur  le  dos  des  tyrans  et  des  mons- 
tres dont  fourmillent  les  annales  de  Tunlvers,  et  de 
corriger  d'une  manière  Indlrcele  reux  dont  le  rang  fait 
respeeler  jusqu'aux  défauts.  Je  souhaite  pour  le  bien 
de  l'bumantté  que  vous  puissiez  rendre  les  rois  hom- 
mes. et  les  princes  citoyens  ; je  suis  sûr  que  ce  serait  Ia 
plus  belle  récompense  de  vos  peines,  et  peut-être  le 
plus  digne  salaire  que  jamais  historien  ail  obtenu. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  m'intéresse  vivement  A 
votre  gloire,  et  que  je  ne  suis  pas  moins  charmé  de  vos 
ouvrages  que  je  me  réjouis  de  l'état  vigoureux  et  ro-> 
buste  de  votre  santé. 

Veuille  le  ciel  prolonger  des  jours  dont  vous  faites  un 
usage  si  salutaire,  et  vous  combler  de  toutes  les  béné- 
dictions que  je  vous  souhaite! 

Je  suis. 

Monsieur  Rolllo, 

Votre  très-affectionné 

FmÉDjsBic. 

Lettre  de  M.  Rollin,  du  19  septembre  1739. 

Monseigneur, 

Je  me  rendrais  Indigne  des  bontés  que  votre  Altesse 
royale  a eues  jusqu'iti  pour  moi , si  Je  manquais  à vous 
témoigner  la  pan  que  j'al  prise  à ce  que  le  roi  voire  père 
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a fait  tout  récemment  en  voire  faveur.  Toutes  les  gran- 
deurs, toutes  les  furlunes  du  monde  ne  soûl  rien  sans 
la  paix  de  I dme  et  sans  une  certaine  douceur  imiriie 
que  répand  dans  le  cu>ur  une  union  parfaite  entre  des 
personnes  que  la  nature  et  le  sang  lient  ensemble  par 
des  nœuds  si  étroits.  Je  souliaile,  monseigneur,  que  celte 
union,  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie,  aille  toujours  eu 
croissant,  et  ne  laisse  rien  dans  votre  esprit  qui  en 
puisse  troubler  la  Iranquittilé  cl  la  Juic. 

Votre  Altesse  royale,  monseigneur,  no  SC  trouvera-t-elIc 
point  à la  lin  inipurlunée  et  aicabléc  de  mes  livres , qui 
vont  si  fréquemment  se  présenter  devant  elle?  S'ils  de- 
viennent trop  libres  cl  trop  hardis.  J'ose  le  dire,  mon- 
seigneur. c’est  votre  faute  cl  la  suite  du  trop  bon  accueil 
que  vous  leur  faites.  Bc(us  si  gracieusement  par  un 
prince  que  son  goût  exquis  pour  les  sciences  cl  pour 
toutes  les  productions  de  l'esprit  ne  distingue  et  ne  re- 
lève pas  moins  que  sa  haute  naissance,  ils  croient  valoir 
quelque  chose,  cl  paraissent  avec  confiance  devant  votre 
Altesse  royale.  J'ai  intérêt  qu’elle  les  sou&c  toujours 
avec  la  même  patience  et  la  même  bonté. 

Mais  ne  dois-je  pas  craindre  moi-méme,  monseigneur, 
d'en  abuser,  en  prenant  la  liberté  de  faire  passer  sous 
vos  yeux  les  programmes  de  plusieurs  exercices  qu’un 
Jeune  homme  de  qualité  a soutenus  dans  un  collège 
dont  J’ai  été  longtemps  principal?  Ce  jeune  homme 
porte  un  nom  bien  connu  dans  notre  histoire.  C'est  un 
prodige,  et  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  semblable,  ni  qui 
en  approchât.  Dans  ces  exercices,  qui  se  sont  faits  de- 
vant de  nombreuses  assemblées.  Je  l’ai  interrogé,  tou- 
jours à l’ouverture  du  livre,  et  souvent  en  me  conten- 
tant de  lui  lire  mol-mémc  plusieurs  endroits  des  auteurs 
grecs  qu'il  expliquait  très-bien  en  me  tes  entendant  seu- 
lement lire.  Outre  ce  qui  est  Indiqué  dans  les  program- 
mes. Il  a vu  en  hébreu  les  cent  premiers  psaumes  de 
David  et  les  deux  premiers  livres  des  Rois.  Comme  cette 
étude  est  étrangère  à celle  des  belles-lettres  nuxquollfs 
bn  se  borne  dans  tes  collèges,  on  ne  lui  a permis  d'y 
mettre  par  jour  qu'un  quart  d'beure.  Ce  Jeune  homme 
eut  treixe  ans  acromplls  la  veille  du  dernier  exercice 
qu'il  a soutenu  : il  ne  prend  pas  un  quart  d'heure  sur 
ses  récréations. 

Pardonnez-moi.  monseigneur,  tontes  met  Importuni- 
tés et  toutes  mes  Impolitesses , elles  ne  diminuent  rien 
du  profond  respect  et  du  parfhlt  dévouement  avec  les- 
quels j'ai  l’honnear  d'élrc, 

BloDSjSigDeur, 

De  votre  Altesse  royale  , 

Le,  ete. 

Réponse  du  prince  royal  de  Prune. 

A Reoaiberg,  le  iSoclobie  1739- 

Hontieur  Rollio, 

Je  suis  étonné  de  la  rapidité  étonnante  avec  laquelle 
vous  travaillez  â l'ilistotre  Romaine,  dans  un  âge  où  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  nous  permet  à peine  de 
vivre  ; vous  instruisez  donc  encore  le  piihiic  lors  même 
que  vous  semblez  déjà  enjamber  réternité?  Vous  nous 
ferez  croire  tout  ce  que  l'antiquité  a feint  du  chant  bar- 
monieax  des  cygnes  avant  leur  mort.  L’HisUiire  Ro- 
maine de  M.  Rollln  me  semblera  un  phénomène  plus  • 


merveilleux  que  tout  ce  que  la  Fable  rapporte,  et  U 
sera  constant  que  la  vivacité  de  votre  composition  et 
roxcellence  de  vos  ouvrages  ne  se  démentiront  aucune- 
ment. malgré  le  poids  des  annéeseï  le  fardeau  de  l'âge; 
il  n'en  est  ainsi  que  de  ces  fleuves  qui  ne  roulent  Jamais 
leurs  ondes  plus  fort  ni  plus  rapidement  que  plus  lU  s'é- 
loignent de  leur  source. 

J'ai  admiré  les  progrès  du  jeune  Guesclin.  J’ignore 
s'il  e.st  parent  de  ce  fameux  Bertrand  Du  Guesclln,  dont 
le  nom  ne  périra  point  tant  que  l'on  conservera  le  sou- 
venir de  la  probité  et  de  la  valeur;  peut-être  que  le 
jeune  homme  dont  vous  me  parlez  fera,  avec  le  tempe, 
autant  d'Ijonneor  aux  lettres  que  Du  Guesclln  en  fil  à 
l'épéc.  Il  e.ot  plus  d'un  cliemln  {>our  arriver  à la  gloire; 
la  carrière  des  héros  est  brillante  à la  vérité,  mais  elle 
es)  teinte  du  sang  humain  : celle  des  savants  a moins 
d'éclat  ; mais  elle  conduit  également  à rinimorlatUé.  et 
Il  est  plus  doux  d'instruire  le  genre  humain  qued'étre 
nnstrumenl  de  sa  «iestruclion. 

Je  vous  suis  d'ailleurs  bien  obiigé  de  la  façon  dont 
vous  prenez  part  a ma  satisfaction  ; les  arts  et  les  scien- 
ces élabfissenl  une  espèce  de  société  dam  le  monde,  et 
il  parait  naturel  que  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en 
être  devraient  |iarticiper  muluelleroont  aux  bonheurs 
qui  arrivent  à leurs  membres  quelconques,  et  partager 
plutôt  leur  joie  que  de  s'cnlrc-pcrséculer  coronie  U 
n'arrive  que  trop  dans  la  république  des  lettres. 

Je  devais  donc  m'attendre  aux  sentiments  que  vous 
me  témoignez;  je  vous  assure  cependant  que  je  n'en 
suis  ]>as  moins  reconnaissant,  et  que  Je  regrette  beau- 
coup de  renfermer  en  moi  ce  qui  pourrait  vous  en  être 
un  témoignage,  étant  avec  bien  de  l'estime  » 

Monsieur  Rolltn, 

Votre  très-affectionné 

Frédéric. 

f.etire  de  J7ol/tn  au  roi  de  Prusse,  sur  ton 
avènement  à la  couronne. 

Lr  17  j«in  <74o- 

Sire , 

Quand  ma  vive  reconnaissance  pour  toutes  vos  bon- 
tés ne  m'engagerait  pas  k témoigner  à votre  Majesté  la 
part  que  je  prends  avec  toute  l'Europe  à son  avènement 
à la  couronne.  Je  me  croirais  obligé  de  le  faire  pour  l’in- 
térél  et  comme  au  nom  des  belles-lettres  et  des  sciences, 
que  vous  avez  non-seulement  protégées  jusqu'ici,  mais 
cultivées  d'une  manière  si  éclatante.  Il  me  semble 
qu'elles  sont  montées  en  quelque  sorte  avec  vous  sur 
le  Irène,  et  je  ne  doute  point  que  votre  Majesté  ne 
se  propose  de  les  faire  régner  avec  elle  dafis  ses  FUU. 
en  les  y niellant  en  honneur  cl  en  crédit.  Mais.  Siro,  un 
autre  objet  bien  plus  impurlaiit  m'occupe  dans  ce  grand 
événement,  c'est  la  joie  que  je  sais  qu'aura  votre  Ma- 
jesté de  faire  le  bonheur  des  peuples  que  la  Providence 
vient  de  confier  à ses  soins.  Permettez-moi  de  le  dire 
â mon  tour  : les  lettres  dont  votre  Majesté  m'a  honoré, 
ol  que  je  conserve  bien  soignausement,  m’ont  fait  con- 
naître le  fond  de  son  cœur,  enliéremeiil  éloigné  de  tout 
faste,  plein  de  nobles  sentiments,  qui  sait  en  quoi  con- 
siste la  vraie  grandeur  d’un  prince,  et  qui  a appris  par 
• sa  propre  expérience  à compatir  au  malheur  des  autres. 


^'ooglf 


C*est  qn  grtod  artatage  pour  Totre  Ma>«até  d'éira  bien 
convaincue  qn'elle  o’eat  placée  fur  le  trône  qoe  pour 
TeiUer  de  là  sur  loutea  les  partie*  de  *on  royaume  ; 
pour  y établir  l'ordre  et  y procurer  l'abondaoce  ; surtout 
pour  employer  son  autoriié  à y faire  respecter  celui  de 
qui  seul  elle  la  tient,  et  de  qui  elle  a l'honneur  de  te- 
nir la  place  sur  la  terre.  Let  nVhasset.  la  yloira,  la 
jHiifsafira,  sont  en  ses  mains.  C'est  lui  qui  donne  U 
eonséil.  la  prudence,  la  force.  Cest  par  lui  que  les  rois 
régnent,  et  que  les  législateurs  rendent  la  justice. 
Qu’il  lui  plafso,  Sire.'’  de  vons  combler,  Vous  et  votre 
royaiime,  de  ses  plus  précieuses  bénédictions,  et  pour 
les  refifermer  toutes  en  un  mot.  qulT  lui  plaise  de  vous 
rendre  un  roi  selon  son  rmir.  C'esf  ce  que  je  ne  cesse- 
rai de  lui  demander  pour  roui,  penuarié  que  Je  ne  puis 
mieux  vous  témoigner  avec  quel  profond  respect  et  quel 
parfait  dévouementje  sais.  r • ' 

Sire, 

De  votre  Majesté, 

Le,  etc. 

Mpoftsa  du  ro«  de  Prueee  à la  lettre  précédente, 

i>«  Ktfniibfrt,  I*  >7  joillet  IJ^O. 

Monsieur  Rollin. 

J'al  trouvé  dans  votre  lettre  les  conseils  d’un  sage,  la 
tendresse  d'une  nourrice, et  l'erupresseruent  d’un  ami: 
Je  tous  assuré,  mon'rber.  mon  vénérable  Rollin,  que 
Je  vous  en  al  une  sincère  obligation,  et  que  les  marques 
d'amitié  que  vous  me  témolghex  me  sont  plus  agréable* 
que  tous  les  compliments  très-souvent  faux  ou  insipi- 
des qUe  Je  ne  dois  qtl’à  mon  rang:  je  ne  ceiseral  point 
défaire  des  vœux  pour  Votre  conservation,  et  je  vous 
prie  de  ifi*almer  toujours,  et  dé  vons  persuader  que 
je  serai  tant  que  Je  vivrai  plein  de  considération  pour 
vous  et  d'estime  pour  votre  mémoire.  Yale. 

FaÉDànic. 

Lettre  de  M.  Bottin  au  roi  de  Prusse,  an  lui  envoyant 
le  tome  quatrième  de  tBistoiré  Bosnaine. 

Le  31  ieillel  l74o. 

Sire, 

Mes  livres  osent  paraître  devant  votre  trône,  avec 
quelque  crainte  à la  vérité»  mais  avec  encore  plus  de 
condance.  Ils  ne  se  présentent  pas  néanmoins  devant 
votre  Majesté  pour  en  être  lus.  mais  seulement  pour  en  | 
être  vus»  et  pour  lui  faire  ma  cour.  Rien  d'autres  soins 
TOUS  occupent  maintenant  Instruit  à fbnd  des  actions 
vertueuses  et  des  grandes  qiiàUtés  des  rois,  tant  anciens 
que  modernes,  vous  songes . Sire,  à les  égaler,  et,  s'il 
se  peut,  à les  surpasser.'  L'Europe  paraît  attendre  de 
votre  Majesté  qu'efle  lof  donnera  le  rôodéle  d*un  prince 
attenlir  à rempIlr  aiaetetMOt  tous  les  devoirs  de  la 
royauté,  et  ils  sont  grands.  Ccft  l’agréabla  eipéraaee 
dont  se  flatte  ausf),  » ~ 

Stre. 

De  votre  Majesté , 

rr-  i.èCr»r*.. 


Béponte  éktroiâe  Prune  à la  lettre  précédente. 

A Chtrloitcnboarg,  ce  3 ao&t  l74o< 

Mon  cher  Rollin , 

J’attends  votre  nooveao  volume  avec  Impatience  : Je 
suis  persuadé  que  vos  oovreges  ne  se  démentiront  ja* 
mais,  et  qoe  monsieur  le  cardinal,  inonslear  de  Fonte- 
nelle  et  monsieur  Rollin  ne  radoteront  de  leur  vie  ; 
c'est  une  vérité  qui  commence  à recevoir  une  évidence 
géométrique  ; je  suis  du  moins  orthodoxe  sur  cet  arü« 
cle,  et  plein  d’estime  et  d’amftié  pour  vous.  Vole, 
Fténinic. 

Zaffrs  de  M.  BoUin  au  roi  de  Pruss*. 

Ce  i4  fepteahre  l74o. 

Siro, 

Je  prends  encore  une  fols  la  liberté  de  vous  écrire  en 
vous  envoyant  l’édlUon  fn-quarto  de  mon  Traité  des 
Études,  qui  sera  bientôt  suivie  de  celle  de  rHlsloIro 
Ancienne.  Quelque  honneur  et  quelque  plaisir  que  me 
fassent  les  lettres  de  votre  Majesté,  Je  ne  dois  pas  abu- 
ser de  la  bonté  qu'elle  a de  répondre  régulièrement  aux 
miennes,  et  Je  me  crois  obligé  désormais  à ménager  arec 
plus  de  soin  que  Je  n'al  fait  Jusqu'ici  un  temps  devena 
si  nécessaire  et  si  précieux  pour  tout  un  royaume.  Mes 
livres,  Sire,  seront  donc  mes  lettres.  Ils  vous  parleront 
pour  mol  ; et  quand  vous  y lirex  de  belles  actions  de 
quelque  grand  prince,  votre  Majesté  supposera,  s'il  lui 
plaît,  que  ce  sont  de  ma  part  autant  de  compliments 
pour  elle»  ou  du  moins  autant  de  vaux.  Je  les  charge- 
rai de  vous  bien  témoigner  mon  respect,  ma  vénération, 
ma  reconnaissance,  et  surtout  mon  tendre  attachement; 
car  celte  expression  me  devient  permise.  Votre  Majesté» 
non-sculemcnt  me  permet , maU  m'ordonne  de  l'aimer 
toujours.  El  comment  pourrais-je  ne  le  pas  faire  I Corn- 
ment  pourrais-Jo  n'étro  pas  vivement  touché  et  attendri 
de  l'effusion  de  coeur  avec  laquelle  vous  avex  bien  voulu 
m'écrire  depuis  votre  avènement  à la  couronne  t Les 
rois  ne  se  piquent  pas  d’ordinaire  d’avoir  des  amis,  et  U 
est  rare  qu'ils  en  aient  de  véritables.  L’intervalle  qu’ils 
metteoi  entre  eux  et  le  reste  des  hommes  est  trop  grand 
pour  donner  lieu  à l'amitié . laqudla  en  effet  suppose 
une  sorte  d’égalité.  Votre  Majesté  D'en  use  pas  aiml. 
Elle  descend  du  trône  jusqu'à  son  aervltear,  et  par  là 
trouve  le  moyen  de  le  raeUre  de  niveau  avec  elle  pour 
en  faire  son  ami.  Oui»  Sire,  je  le  serai  touta  ma  vie. 
MaU  c'eit  trop  peu  pour  moi  ; que  me  reste-v-il  encore 
de  temps  à vtvrel  Je  souhaite  l’élre  pendant  toute  l'4- 
lernlté  ; cet  unique  vaù  dit  beaucoup  de  choses.  Je  suis 
avec  des  sentiments  que  je  ne  puis  exprimer  avec  aiMx 
de  force  et  d’énergie,  . ..  . 

Sire. 

De  votre  Majesté» 

Le,  etc. 

UUre  de  JM.  Thiriot  à M.  BoUin, 

Pari*,  l«  a3  octsbre  fyéo. 

Monsieur, 

J'al  rectt  les  ordres  de  sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  de 
vous  témoigner  qu'il  ne  lui  a pas  été  possible  de  vous 
écrire.  Nous  avons  le  chagrin  de  savoir  que  ce  monarque 


P»  etc. 
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est  allaqué  d uoe  fièvre  quarJc  qui.  à ce  que  je  crois, 
tend  repcndiul  à sa  fîii.  Sa  Majesté  m’ordpiiue  de  vous 
aller  f.ilre  des  compllmcnu  de  sa  part,  et  de  vous  remer- 
cier des  deux  volumes  ln-4«  que  je  lui  avais  envoyés  de 
la  vôtre.  On  m a appris  voire  retour  à Paris  pour  la  ân 
de  ce  mois,  et  que  vous  alllezde  U k Colombe,  où  je 
compte  aller  remplir  les  ordres  de  sa  Majesté,  et  pré- 
senter mes  très-humbles  respects  à monsieur  le  maré- 
chal d Asfeld,  et  A monsieur  son  frère. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'altachement.  et  une  singu- 
lière vénération , 

Monsieur. 

Voire,  etc. 

Lettre  de  madame  d'Orléans,  abbesse  de  Chelles, 
à BI^HollinK 

J ai  appris,  monsieur,  av?ç  bien  de  la  consolation,  et 
sans  furprise.  que  vous  aviez  réuni  en  vous  la  gran- 
deur d'àme  des  premiers  kômains  et  l’activité  de  la  M 
des  premlrrs  chréiiens  Il  y a longtemps  que  je  vous 
vols  rempli  de  l’un  et  de  l'autre  de  ces  scnilmcnis,  et 
c’est  ce  qui  m’aflache  ii  vous  par  des  liens  inl^isiiolubies. 
J’ai  ét^  bien  fâchée  de  n'avoir  pas  été  avertit  de  la  visite 
que  vous  m’avez  rendue,  j’aurais  tout  quitté’  pour  vous 
voir;  j'espère  que  vous  reviendrez , et  je  vous  en  prie  : 
je  serai  libre  d'ici  k vendredi  jusqu’à  trois  hèure.s;  et 
depuis  le  jeudi  de  la  Pcntecflle  jusqu’au  Saint-Sacre- 
ment, j aurai  loul  mon  temps  à moi,  madame  d’Orléans 
allant  à Bagnolet.  Ne  me  refusez  pas, 'monsieur,  la 
grAce  que  je  vous  demande;  vous  savez  quel  a ton- 
jours  été  mon  allachemenl  et  ma  vénération  pour  vous, 
et  vous  pouvez  croire  combien  ce  que  vous  venez  de 
faire  redouble  en  moi  ce.s  scntlmems.  puisqu’à  toutes 
les  grandes  qualités  que  j’ai  vue.s  en  vous,  vous  y avez 
ajouté  celle  de  généreux  confesseur  et  défenseur  de  la 
Vérité.  la  grâce  qui  vous  en  a donné  la  force de^ 
meure  toujours  en  vous,  et  demandez  h Jésus-Chrîstde 
la  répandre  sur  mol.  afin  que  je  vive  de  la  fol,  et  que 
je  demeure  Adèle  A la  vérité  qu’il  a daigné  me  faire  con- 
naître.  o,  ‘i. 

S'  d’Orléans. 

C.  Rollin  Boivinio  suc  S.  P.  D. 

Aodtvere  dii  tandem  tua  vota,  precesqne 
Audivere  ; male  rupisll  vincula  korUs, 

Invisasque  domos  atquc  importuna  potenturo 
Tecta  reliquisti.  Meliorem  ducere  vltam 
Jam  Ilcei,  et  miscrâ  procul  ambUIone,  bcatos 
Ædibus  in  parvis  pladdè  consumere  soIeA. 

Ista  dies  aibo  certè  signanda  lapillo  est, 

Dulcia  pacaiœ  que  reddidit  otia  vite. 

Et  llbertatem  longo  posl  lempore  tandem 
RettiluiU  Potes  Ipsc  luo  jam  vivere  nutu. 

Nec  te  fala  ilenim  rogenf.  fioivine.  patron! 

Imperiosa  paii  fastidia  ; nec  tibi  posthac 
Cura  erll  arbitrio  aiterlus  componere  mores. 

Et  trepidum  domini  pendere  jubeotls  ab  ore. 

* Celle  Iclirr  n est  potpi  âilce.  Le»  r^ardt  daa  a«  aom  an- 
gvaCe  qu  elle  pont,  el  à I4  maia  reapccUbla  qui  l’a  ccrilC|  nov 
portés  à la  pUcrr  id. 


Quanquam,  eheu  î de  te  quW  demens  taiia  narro? 
Non  te.  non  talem  Aniil  nature,  potentls 
Oui  domini  posses  fastus  perferre  superboi 
Jussaque  patron!,  nutumque  secutus  herilem 
Servltio  lurpi  indignantia  subdere  colla. 

Jlle  humilcs  anlmos  timor  argult.  At  libi  semper 
Mens  genero.sa  fuit,  contra  promissa,  minasque 
Starc  audai,  mille  et  patron!  diviUsartes. 

Nesclaque  ulfius  vIolentU  cedere  jussls, 
Proposliumque  semcl  vit*  muUre  tenorem. 

Uos  ilbl  leior  ego  generoso  in  pectore  sensus 
Naiuram  tribuissc.  ütinam  lamen  bec  tua  virtus 
Aul  nunquam,  aulse  se  mcllori  in  sorte  probaasel! 
Vcrûm  prétérits  dueenda  oblivia  sortis. 

Ecce  exopiatam,  post  (sdia  longs,  qnietem 
Oslendunt  superi.  Melioribus  utere  fatis. 

Disec,  nec  invideo.  quAm  slt  prestantlor  auro 
l.iberias;  quam  dulce  suis  componere  vltam 
Auspirlis,  nullaque  angi  formidine  menlem. 

Al  caveas.  ne  cùm  fellcl  sorte  frueris. 

Tarn  cltô  mutandi  vcniat  malesana  cupido. 

Ecce  vides  tibi  quid  cultura  potentis  amici 
Profuerll,  quô  tanta  cadant  promissa  patronl. 

Quid  laboraui  henefactajumntf  Quid  voce  maglslrA 
Egrrglas  anlmos  juvenum  eicoluisse  per  artes, 
Doctaque  magnarum  pandisse  oracula  rerumî 
IIos  duxisse  manu,  nota  ad  fastigia  Pindl. 

Eloqullquc  sacros  fontes  reserasse?  Quid  lllis 
Toi  nexus  solvisse,  lot  excusisse  tenebras 
Auclorura,  Græcæ  lam  mulia  volumina  lingue 
Expllciiissc?  Quid  hislorias  commenlaque  vatum, 
Temporaqiie.  et  varios  terre  moresque  situsque 
(Ductrine  genus  omne)  toi  edocuisse  per  annoa? 

Solius  labor  ille  lut  est  : ferel  aller  honorem. 

IIIs  ergo  exemplls  roonitos,  meüora  sequaris. 

Vive  tuus  quantum  poterts.  SI  delnde  poientam 
Tecta  redire  voles,  iternmque  revisere  magnos, 

Feslina  lentè  : te  consule.  consule  amicos; 

Prœicrllîque  memor,  fàme  ne  crede  ; prioris 
Credlla  fama  domûs  spe  vos  delusil  inani. 

Forlunalus  ego,  magnarum  fata  domorum 
Qui  polul  lllesus  cognoscere  : nunquam  ego  certè 
Magnifleas  habitare  domos  optavero,  cl  Inter 
Allas  versarl.  Fortune  fliius.  œdes. 

Jam  me  nequicquam  voluii  Fortuna  potentum 
Subjicere  imperio,  magnisque  inducerc  leclls, 

Fallaci  conala  oculos  perstringere  faslo, 

Grandibus  el  titulis,  ac  nomine  Principis  sures 
Dcmulcens.  laqueis  semel  irretlre  dolosis, 

El  me  fulgeiiU  speravU  fallere  vlsco. 

Frustra  magnorum  spes  ostenUrli  honoruro. 
Splendidaque  ostendens  pretioso  vincula  faatu. 
Llbertatem  aurcis  frustra  vinclre  catenis 
Improba  leolavit,  meque  Indignais  reliquit 
Ædibus  in  parvis  inglorla  fala  irahentem. 

Hlnc  ego  nobilium  malesanos  video  faslos, 

El  forluDalos,  iranqutlla  per  oUa,  soles 
Fortone  securus  ago,  atque  ignolus  in  umbrA 


729  4^ 


Sempcr  amo  Velerum  doctis  incumberc  libris. 

Nobilibuaque  avidam  «tudlU  eicrceo  menum. 

Nec  (aroen  ex  omoi  crcdas  me  parle  bealum. 

Qaenique  dolor  suu*  aoglt,  etc. 

Je  n'al  pu  achever.  Je  prétendais  vou<i  décrire  les  in- 
comiDodliés  que  je  res.«ens  dans  mon  emploi  de  précep- 
teur, ou , pour  me  servir  d’un  terme  plus  bas,  de  péda- 
gogue. J'avais  dessein  ensuite  de  faire  une  apostrophe  i 
la  Fortune,  et  de  me  plaindre  de  la  manière  dont  elle 
traite  les  gens  savants.  Enfin  j'aurai  fini  on  vous  décri- 
vant la  manière  dont  Je  passe  ici  le  temps.  Hais  le  temps 
me  presse.  Ce  sera  pour  la  première  fols.  Jamais  je  n’ai 
composé  si  aisément.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  les  re- 
voir. Vous  les  corrigerez  vous-même,  J‘ai  mieux  aimé 
suivre  l'impétuosilé  de  mon  imagination,  et  vous  en 
écrire  davantage,  que  de  m'amuser  à les  polir.  D'ailleurs 
vous  me  pardonnerez  bien  si  ces  vers  ressentent  le  lieu 
où  ils  sont  nés,  et  s'ils  sont  rustiques,  champêtres  et  né- 
gligés. Je  m'aperçois  bien  que  les  muses  sont  demeu- 
rées avec  vous  h Paris.  Je  vous  aval.«  promis  que  je  vous 
écrirais  en  vers,  j'ai  mieux  aimé  en  faire  de  méchants, 
que  de  manquer  è ma  parole.  Vous  saurez  que  j'ai  ici 
fort  peu  le  temps  d'y  travailler.  Je  travaille  cinq  heures 
avec  nies  écoliers;  je  fais  ma  lecture  ordinaire  d'Eurt- 
pidc  de  quatre  ou  cinq  cenis  vers  au  moins.  Voyez  ce 
qui  me  reste  de  temps.  Je  commençai  hier  après  midi , 
et  j'ai  achevé  aujourd'hui,  premier  jour  de  septembre,  è 
même  heure.  Mais  en  voilh  assez  sur  mes  vers.  Je  prends 
grand  plaisir  à lire  les  vôtres.  J'ai  reçu  vos  deui  lettres. 
J'ai  fort  bien  entendu  la  première  entièrement.  Vous  me 
faites  tort  de  douter  si  j'entends  du  grec  aussi  clair, 
aussi  élégant,  et  aussi  poli  que  celui  d'isocratc.  Vous 
êtes  heureux  de  vous  être  tiré  d'afTalrc  avec  tant  d'a- 
dresse. Jamais  comédie  ne  m’a  plus  diverti.  Que  les  ré- 
parties m'ont  semblé  ingénieuses,  fines,  délicates,  na- 
turelles, enfin  dignes  d’un  Normand.  Pardonncz-mol  ce 
mot.  A chaque  Interrogation  je  vous  croyais  pris,  et  ne 
m'imaginais  pas  qu'on  s'en  pùt  Urer.  Enfin  j’ai  eu  le 
plaisir  de  U comédie,  cl  ces  réponses  imprévues  me 
donnaient  une  agréable  surprise.  Mais  le  temps  me 
presse.  Mes  écoliers  vous  babent  les  mains.  Je  vous 
prie  de  ne  pas  manquer  de  m'écrire  aux  Jours  arrêtés, 
et  de  recommander  en  donnant  vos  lettres  qu'on  me  les 
fasse  tenir.  Je  m'en  vais  écrire  à ma  mère  pour  la  pre- 
mière fols.  Si  j’ai  le  temps  d’achever  la  lettre,  je  la 
mettrai  dans  votre  paquet,  et  vous  prierai  de  la  por- 
ter chez  nous.  Je  vous  prie  aussi  de  ne  point  montrer 
ces  vers,  parce  que  vous  voyez  qu’il  ne  me  serait  pas 
avantageux  qu’on  sût  que  Je  suis  dons  ces  sentiments. 
Adieu,  y'ali.  J'oubliais  de  vous  dire  qu’une 

deral^eure  avant  de  recevoir  votre  dernière  lettre . j’a- 
vais fait  un  songe  dans  lequel  je  m'imaginais  que  l’abbè 
Le  Pclcücr  me  priait  de  vous  persuader  d'aller  en  Nôr- 
mandic,  parce  que  vous  lui  étiez  utile  pour  une  abbaye 
qu'il  y avait.  Adieu. 

C.  RoUin  Ludovieo  Le  Peietier,  pr<ni4i 
Imuîato,  S.  P.  D. 

Ubicumque  sis  locorum,  sinas.  O et  présidium  et 
dulcedecui  meum  Pelleri,  perveolre  ad  le  fralremque 


tuum  lllustrlsslnium  ecclosic  principem  literas  noslras, 
nunciumque,  ut  spero,  vobis  gralissimum.  Elcglt  me 
universilas  Pari.viensis  in  suum  rectorem  : grande  mu- 
nus  olim,  cùm  vi'sira  quoque  vigerrl  auctoritas;  obscu- 
rum  Dunc.  et  in  Ipsis  acadcmls  finibus  malè  firmum  ac 
claudicans  : cujus  utinam  qualescumque  sunt,  hoc  est 
laceras  ac  penc  semianimes  reliquins,  ut  par  est.  ego 
tueri  possim.  Ad  hanc  dignitalem  ut  eveherer  non  pa- 
rùm  profult  Pelteric  domùs  In  me  nota  omnibus  benc- 
volcnlia.  Mcmlntl  atlhuc  academla  in  gremio  quondam 
suo  crevisse  unà  vobiscum  alque  adolevUse  me,  vrstre 
socium  educalionis,  atque  etiam  nonnunquam  æmiilnm 
ac  parlidpem  trlumphorum.  Audit  cumulari  me  è vo- 
bis  quolidle  novis  amiciliæ  teslinionlis  : putat  me  aliquo 
In  pretio  esse  apud  vos.  Ilaque  oblita  tenuilalis  mes 
rertorlos  mlht  fastes  dctulit,  rata  se  sub  tutelà  veslrl 
nominis  non  seruram  modù,  srd  cliam  illustrom  in  pos- 
teruni  fore.  Vides  quanti  niei  referai  opininnem  de  me 
lam  bonorlûcam  non  videri  omninô  falsam  et  inanem. 
Igllur  vohemonter  à to  poslulo  ul  communom  nostram 
matrem.  qus  te  aluit,  qua^  salularibus  sludils  istam  et 
ingenii  vim  et  vlrtutis  indolem  tam  féliciter  exculult, 
luo  palrocinto  foveas  : me  verô,  pro  solila  humanitate 
tuà,  et  gratià  et  conslllis  adjuves. 

Sic  Pclteriolus  quondam,  pueriste  tenellus, 
Blandulus  Istc  puer,  spes  hacienus  unira  patris. 

Et  solamen  avi . qui  te  nunc  ore,  habltuque, 
ingenioque  refert,  referct  virtutibus  olim  ; 

Fausta  Inter  benc  nulritus  penetralia,  cl  ipsis 
Musarum  manlbiis  pulchras  formatus  ad  artes 
(Namque  ilium  Jam  nunc  academia  nostra  reposcil}; 
Sic,  inquam,  puer  Istc  queal  volventibus  annis. 

Ne  palcr  invidcas,  vlrlutc  et  honoribus  amplis, 
Quanquam  difllcllc  est,  Ipsum  te  vincere,  avumque; 
Proximus  et  sento  spcctare  ulrlusque  seneciam. 

Hcc  ego  dictabam  Hector  tibi  in  sdibus  ilHs, 

Quels  tua  meruin  olim  ituüioquc  pUèque  Ju>entus 
Egregiè  sudorcm  Inter  sc  exercult:  unde 
Ad  summos  anibo  properatlmus  ordine  honores 
Quisque  pari  : quanquam  mlhi  te  fas  cedore;  namque 
EJterius  niihi  ntl  supcresi  quo  surgere  possim  : 

Te  manel,  augurlo  nisi  fallimur,  altéra  sedes. 

C.  de  Fleury,  radon  Pariensit  academia 
umpliisimo  S.  P.  D. 

Ergo,  Rollinc  ml.  Parlcnsia  academia rcctorloi  ad  le 
fasces  dctulit.  Tcne  ipsum  ! qui  modù  Floriacis  in  agris 
juvenum  sUpatus  turbà,  penc  juvenis  ipse 

Nunc  *indt  menibrj  *ub  arbuto  , 

Strilua,  nunc  ad  aqo»  leoc  rajial  »acnc , 

parlbus  colludebas.  Unde  lam  repcnlina  tibi  gravitas  ae 
potiùs  sciiecta?  Næ  tu  probè  Ciiuinnalum  vclerem  il- 
ium smuUris  : ut  cnim  Ipse  dlctalor  ab  aratro,  sic  tu 
rector,  ut  ila  dicarn.  ab  agris  novam  repente  majesutem 
induisit.  Gratulor  certè  tibi  Floriaci  ruris  uomine,  gra- 
tulor  imprimls  raeo,  qui  cùni  bactenus  subie,  velut  pri 
vato  duce,  milUaverim.  nunc,  imporatore  te.  tua  signa 
sim  seculurus.  Quod  superesi,  precor  ut  grande  olim 
per  se^muDUS,  nunc  verô  lui  exspcclattoae  magnum. 
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faaik)  omine  «ggndlarlB  ; atqae  In  Unto  hillgto  Id  te 
memlDUse  maximé  vellniy 

T’t  ta  fortucaoy  sic  le,  nollinc,  fcrenai. 

Yale. 

Datam  Flontci  pridie  idua  ocl.  an.  1694. 

C.  Ut  f /aury,  RolUno  tuo  S.  P.  D. 

Deposuisse  le  reciorlum  munui,  eui  academie  causé 
non  mediocriierduleu.  rartiMme,  gaudeo  lamen  tul  Ip- 
slus  fnusà  vehenifiiler;  cùm  adcssc  tandem  cogiio  lero- 
pus  illiid,  qiio  tibi  in  .«Inu  libcMorum  quiesrere,  teque 
Od  iiitcrmissa  per  bienniuni  studia  roforre  Hceal  Ncc 
miisis  solûni.  sed  amicis  quoqiie  pri\atus.  te  restitues, 
qtiibtis  le  qtiodamiiiodo  extorserant  res  academie.  Spero 
enlm  foni  ut  ita  te  n.,n  rapial  llla  tua  legendi  ac  stu- 
dcndl  siiis.  ut  non  aliquantulum  otil  lui  aniicis  veleri- 
ttiisque  disclpulls  impertlas.  Cætertim  cogita,  nondum 
omnino  excussum  à le  rectorlum  onus.  nisi  Id  Florlad 
depositurus  venias.  ubi  quodam  modo  suscepisti,  Valc. 

Dainm  Florùci  idibat  »>ct.  an.  169^. 

' Uéttrt  dt  *lf.  Ao//tn  à M.  Lt  Ptlttitr. 

Monseigneur, 

M.  IlcrMD  et  mol  «vons  conféré  l'endroit  de  salnl 
AuguBlin  avec  l'original,  li  parait  qu'on  n'a  point  pris 
le  sens  de  ce  Père  dans  l'cilrait  que  vous  m'avez  donné. 
Car  saint  Augustin,  bien  loin  de  prélendre  que  Incre- 
dibile  est  quod  dominas  primum  hominem  ante  pecca- 
tum  damnareril  ad  laborem,  prouve  loul  le  cunlraire, 
comme  II  est  aisé  de  le  voir  dans  toute  la  suite  du  pas- 
sage, El  celte  pensée  seule  par  elle-ménic  est  un  des 
plus  beaui  éloges  qu'on  puisse  faire  de  la  vie  rustique; 
de  dire  que  Dieu  avait  destiné  l'homme  à cultiver  la 
terre  de  ses  moins  Innocentes  et  non  encore  souillées 
dn  pérhé;  et  que  cela  devait  faire  partie  de  son  Imii- 
beur.  On  peut  donc  mettre  cet  endroit  loul  entier,  si 
vous  le  jugez  a propos.  J'eus  l'bonneur,  monseigneur, 
de  vous  parler  à Villeneuve  d'un  endroit  de  l'Écriture 
Sainte,  qui  m'a  toujours  frappé,  et  que  M,  llersan  avait 
remarqué  aussi  bien  que  mol.  Il  est  tiré  de  l'EcclésIas- 
lique,  chap,  7,  vers.  16, 

iYon  oderis  laboriosa  opéra,  et  nuticationem  créa- 
tam  ab  Aitissimo. 

On  pourrait  le  mettre  après  le  passage  de  saint  Au- 
gustin ; ainsi  ce  morceau,  le  plut  beau  sans  doute  et  le 
|dii8  précleui  de  loul  le  livre,  commencerait  cl  nnlrail 
par  l'Écriture  Sainte.  Car  je  crois  qu'il  est  bon  de  met- 
tre les  paroles  de  la  Genèse  à la  tète  de  l'Inlerprélation 
de  saint  Augustin,  non-seulement  aBn  qu'on  puisse 
roleui  prendre  la  pensée  de  ce  Père,  et  entendre  ton 
cspllcaiion;  mais  paree  que  rien  ne  convient  mieux  k 
la  tète  d'un  livre  qui  traite  d'agriculture  que  d’y  voir  le 
premier  et  le  plus  beau  de  tous  les  jardins,  ilonl  on  peut 
dire  en  quelque  manière  que  Dieu  lul-méme  fut  le 
premier  jardinier,  puisqu'il  fût  planté  de  la  main  divine 
et  toute-puissante  de  ce  souverain  maître  de  tout  l'uni- 
vers. J'attendrai,  monseigneur,  vos  ordres  sur  l'Impres- 
sitm  de  ce  passage,  et  ce  que  vous  jugerez  à propos 
qu'on  y retranche  ou  qu'au  j change.  Cependant  je  ferai 


Imprimer  les  deux  lettres.  Je  suis  avec  on  trèa-profond 
respect, 

Mooseigneur, 

Votre,  etc. 

Ce  7 décembre  1696. 

Laut  vita  ruttieœ,  ê S.  Augustino,  deGtnet,  ad 
liUtram,  tib.  8 

P/anfavtrat  dominus  Deut paradtsum  voiuptatüà 
principiv*...  Tulil  trgo  hominem,  et  posait  eum  in 
paradiso  voluptatis,  ut  operaretur  et  custodfret  H/um. 
Numquîd  forté  agrlcultursm  Homlnus  volult  ofiemi 
primum  hominem?  An  non  est  credibile  qiiod  cum  ante 
pecratum  damnaverit  ad  laborem?  lia  aanc  arbitrare- 
mur.  nisi  videremus  rum  tanté  voloptalc  aniroi  agrirr>- 
lari  quosdam,  ut  fis  magna  p<xna  sit  indc  ad  aliii  1 
ayorari.  Qulifquid  ergo  deliciarum  habet  agriciiitora, 
tune  utique  longé  ampMus  eral,  quando  nlbll  acride- 
bai  adversi  vel  terra  vel  cœlo.  Non  enlm  erat  ]abo> 
ris  arnictio,  sed  exhilaraiio  volunlatls,  cùm  ea  qu» 
Deus  creaverat , humani  operls  adjutorio  Idiùs  fera- 
ciùsque  proTcnlrent...  Quod  majus  mirablllusque  $pec. 
taculum  est,  aut  ubi  magis  cum  rerum  naturé  humana 
ratio  quodam  modo  loqui  polcst.  quâm  cùm  posliis  <c- 
minîbüs.  planiati*  surculls,  (ranslalis  arbUscoii.«.  insi* 
Us  mallcotis.  lanquam  lntcrrogarolùrqu»quc  vis  radl- 
cis  et  germlnla,  quid  possit.  quîdre  non  possit  : quid  5n 
eâ  valcal  humorum  invi.Ubllia  Interlorqiie  poirntla. 
quid  exirinaecüs  adhlblta  dlllgcnUa  ? inque  Ipsa  consl- 
dcrationc  pcrsplcitur,  quia  ncque  qui  plamat  est  all- 
quid,  neque  qui  rigat,  sed  qui  Incrementum  dat  Dous .. 
Quid  ergo  abhorretà  vero  «I  credamus  hominem  ün  In 
paradiso  constluitum.  ut  operaretur  agricutturam  non 
labortosam.  sed  dcllriosam,. et  mentom  prudentis  ma- 
gna aique  utllla  commonenlem?  Quid  enlm  hoc  opéré 
Innoccntius  vacantibiis,  elquld  plenlus  magna  considc- 
ralione  prudenifbus? 

ATon  oderis  laborfosa  opéra,  et  rusUcationem  erea- 
tamab  AUissimo.  Eccleslaslid,  cap.  7. 

TuRBiiTiof,  Eunueh.  aet  T,acen.  yi. 

El  IBM»  proploqoo  rtire  hoc  capio  eomnodt  : 

ÎIctjup  agii,  Dcqac  arb»  odium  me  unqaam  perciptt 

Tbi  ■alia*  crrpil  ficri,  eommnlo  loenm. 

Claadius  Le  PeUtier  Carole  Roüin  reetori 
amplissimo,  S.  P.  D. 

Allquidde  rusticallone  Dostré  ad  te  scribere,  caris- 
sime  Rolline,  gcslil  aoimus,  deambulatione  et  Ipso 
rurU  slleotio  excitatus,  quœ  magna  sunt  iociiamenia 
cogitationuro.  quaspostquam  reipubllcc  laborioêiài  lm> 
pcodl.  ad  rerum  rusUcarum  voluptatessapienlic  proxi- 
mas  revocare  conor.  Se<j  cùm  fai  oon  aU  dorttMiiMa 
Academie  reclorem  adiré,  nisi  icrmone  lallno.  quem 
pené  inter  aulc  et  negotorium  curai  dedidici  ; non  line 
Comité  RuiUoo  banc  tfbi  dictarem  eptUolim.  Liceat 

s Ce  aorfMB  ae  rapporte  k la  lettre  préeédeale,  et  e«t  à la 
iStr  ile<  dros  Ictlrra  anivinlpa  de  M.  tse  Pelelier,  f«re«t 
imprinéet,  et  parareai  m 1697.  ^ 

* Geoea.  e.  a. 
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comnendare  Villain-Novtm  apud  te,  qui  acii  amorci 
mcos  Cise.  et  vere  amores  meos.  Ipsam  coim  cupidé 
emi.  satlselegaotcrornavi,  et  diligfolcr  irolul.  Indulge 
ergo  amori  noatro,  doiesque  >lliæarcipe,  que  et  libi 
auditu,  et  mlbl  relatu  gratissinia*  crunt. 

Laudonda  prlmum  vlcinilas  urbls,  Ua  ut  pcraclUqus 
agenda  fuerini,  salNojam  etcon)posito  die  posais  illiic 
pervenlre  : opporlunitas  vl»  que  piano  trurnlic  Se- 
quaue  llUus  obambulat.  deinde  cursu  amœno  per  latis- 
ainia  prala  et  fertiiissimos  campos  diiïiindiiur  et  putes- 
cit-  Tarn  gralum  lier  desiuit  in  longos  arboruiii  urdines, 
per  quos  falloote  clivo  facllis  putet  asemsus  ad  villam 
Dostram,  que  pené  In  colle  imo  podita,  vicins  ré- 
gion! superemlnet.  Mira  ibi  temperics  aérts  et  eudi  olc- 
mentia. 

Are»  longs  laUeque  bipartite  graminr  \iridantes  In 
Ipso  slatim  aditu  oecurrunt  : miilUim  lllæ  ruiU  vident, 
patentes  canipos  longinquosque  colles  prospidunt,  et 
(ingularl  jucundilite  prsccduntsimplicem  et  tamen  vc- 
Dustam  dispositloneni  ædificiorum.  lloruni  medium  pa> 
tescit  et  advcnienlibus  ulTert  alriuin  piciis  venaUoni- 
bus  ornalum.  Ædes  usibus  capares  et  élégantes,  non 
sumpluosc;  que  pars  c<]lum  Deu  sacra  est  auro  sola 
rcsplendet.  Cubirula  tam  felicittT  disposllu,  ut  qu»  plu- 
rimo  sole  perfundunlursint  in  fngore  U'ptdi)>slnia;  qus 
verô  umbri  ulunlur  slnl  in  arslu  rrigiilima,  cl  l'avonios 
accipiant  transmllUmlquc.  dum  sine  injuria  ventorum 
patent  fcneslr».  ex  quibus  multaruni  quu!>l  regiunurn 
diversas  fades  oculus  dislinguU  et  niiscet.  Nec  deeüt  hi- 
bllotbeca,  qu»  leclitaudos  libros  exbibcl,  et  imaglnei 
Yirorum  probitate  etdoctnna  llluslrium  ; egrrgia  simul 
etprscepia,  et  exempta  vlrlulis  Allud  atrium  »upc- 
rlus,  neenon  pottlcus  longa  et  ludda  pKiuris  pluribus 
llluslrantur.  Ulnc  diffl»  bospllibus  grat»  sibi  inviceiu 
palentibus  osiiis  pervios  aspeclus  prxbent.  ita  ut  quo- 
cumque  incidcrlnt  ocull  rcQcinniur  diilei  speclaculo 
camporum,  quasi  tabulis  ad  eximiem  pulchriluditieTn 
piclis.  In  superioii  parle  ædium  eellæ  ptures  dormliorix 
satls  Diundc,  ut  excipcrc  amiens  posstnt.  UU  omnibus 
adjacent  vdifleia  usibus  dome^iicis  destinata.  non  ta- 
men  omnino  contigua,  ne  voces  r t lu^us  servorum  obs- 
trepant.  eut  odores  mall  oiïcmlQnt. 

Exeunlcm  tcctis  excipit  burlus  conrlsus  in  varias  0- 
guras  lilils,  buxo,  rosis,  violisque  descriptas  : In  medio 
foDS  allior  et  largior  mjrtis,  taxis  tonsilibus,  florentibus 
laurU,  et  viridl  quadam  scena  inchiditnr  : laterc  icelo- 
rum  est  boni  ambulatio  satls  longa,  linde  laiisNirnum 
diversl  prospectus  spatium.  Imaginare  amphllentrum 
quoddam  Immensuro.  quale  sola  rernm  noluru  poluit 
effingere,  quod  ornatissimisrollibus  ringiiur.  in  qiitbus 
Dunc  continua,  nunc  Intermlssa  Iccto  viiUrum.  et  ali- 
Quandosylvc  aul  vîtes  gralissimam  varicialem  objicjunt. 
Bis  dllTusa  agronim  planllies  subjicilur,  quam  fluminis 
cursus  secat  et  Irrigat.  Ulnc  desrensns  lapide  politosa- 
Üs  splendidus  ad  liiferiorcni  boni  pai  tem  ; umiique  sua- 
Titales  odorum  exhalant  è floribus,  quos  interjaernt 
arbttsculœ  seinper  > Irentes,  et  v ariis  omnino  formls  dis- 
Uncle.  Surgit  ibi  Tons  aller,  eujns  salientes  laiices  iro- 
plent  aropllssimum  aquarum  orbem  grumineo  niargine 
iDclusumt  Yideasquoque  sedularum  apum  cereas  do- 
mos  vitro  inclusas,  régna  poilus  dlicrim;  exempU  sdli- 
cet  diligeDUc,  laborii,  provldentlc,  regalis  obsequii,  et 


bene  inslitul»  relpubllc».  Succédant  et  pingoes  borü, 
qui  non  possunt  es>>e  amoenlurcs  aspeclu.  nec  rructlbui 
Ixtiores,  quorum  non  tam  cnltura  quàm  ipsa  pulchrior 
natura  deleclat.  Ferarlssimum  ubique  et  molle  soluro, 
ita  ut  satum  non  facilë,  si  qurratur.  oecurrat;  ibi  olera, 
ibi  fruge*.  ibi  virldia,  Ibiarbusia,  et  pomarla  obvils  et 
paralis  irrigatioiiibils  nutriuntur. 

Nemora  verô  ordinibus  solerter  üimensa  offerunt  gra- 
lum abditumque  secrctum  : bine  umb^o^a  labvrinlhus 
errorr>  varios  imiiidii;  bine  fons  largior  lectus  nativo 
fornice  circumjrclarum  arborum  eCTundit  frigiis  ania- 
bile.  egerilque  aquam  in  altum,  qu*  in  se  cadens  recl- 
pitur  non  superbo  marrnore,  sed  puro  cespile,  in  quo 
conlinelur  nec  rodiindal;  mox  sibi  ipslreddila  qua.sl  11- 
berior  exsullal.  Riv  ulus  inde  na.srilur,  qui  Ingenuo  to> 
plio  Inclusus.  diseurrensque  per  anfraclus  svUx,  non 
sinedulci  »usnrro  netanles  aviculas  suavller  aspergit, 
laiuieim|ue  velul  longu  errore  fessus.  sub  terras  furtivo 
lapsn  fugii.  quù  se  dum  précipitât  paul6  rapidiùs,  Icnl 
voriicaiiiis  uiidie  murmure  lèves  iiivllat  somnos,  nec 
proeul  inde  rursùm  et  niedio  herbescentis  vlri<litatls 
emii-at.  Ad  lousicam  quoque  circurosonanl  chorl  ali- 
tum,  Miiloiuelé  rantus,  dulces  querelæ,  et  turlurum 
gemitus.  Loris  in  pluribus  disposlia  sedilia  ambulatlone 
fesMis  juvant.  Ikct  iU  Icniler  et  sensim  borlus  lotus  as- 
Burgsl,  ui  cùiu  ascondiTe  te  ncii  putes,  senlins  asren- 
disse. 

Subest  iieinorlhus  altéra  dcamhnlalio  magis  longa  et 
s|itiliu>u.  quadruplid  ulinorum  scrle  obiimbrala,  quam 
viridis  tapes  diseriininal,  et  munis bumllMer  assurgens 
claudit  buxo  voslilus,  unde  tam  païens  et  lllier  prospcc» 
lus.  quam  è summu.  Si  spatianlibus  non  sutQcianl  bortl, 
licet  pro  luxurianlis  sxcull  nieusuri  anipliores,  egre- 
dientes  exdpit  loiigissimus  iractus  arborum  quœ  Inter 
planisclnius  agros  deüucunt  ad  ripani  vieilli  fluminis.  Ibl 
prala  florida  et  geiiimea , horbxquc  molles  cl  semper 
iiové  dluiit  nunierusa  pecurum arruenla, et  longos ovium 
greges,  divilias  ruris;  pccoribus  verô  et  pecorum  ma- 
gistris  salices  ordiiie  dkposits  hospitalem  umbram  prx  - 
boni.  Undique  venatio  cotrimoda,  copiosa  et  libéra. 

Nec  prxtermlksum  esse  volim  rus  modieum,  prlores 
measdelidas;  quodquldem  majorl  subjacet,  nec  invl- 
del  tamen.  Nibil  quippe  illl  deest  quod  sapienlis  domini 
usus  po>sii  exlgore;  ar,  meo  saiie  judido,  quædam  pbi- 
losophla  in  eju<  medloiriiate  inesse  videlur,  qu«  alia- 
rum  viliarum  objurgat  insaniani. 

Inter  lise  oblcclamenia  plus  muUÔ  in  rure  nostro 
sralur  quam  verritur  : ea  nenipe  cuUura  maximè  placet 
quæ  rnsgls  opéra  quàm  impciisà  constat,  provlsumque 
est  ne  v Ut»  luiela  oncri  esse  possit,  aut  talc  dlspendlum 
Irahat  quotl  exprobrare  domino  impruflentiam  vldeatur. 
Virus  in  proxlmo  salis  \alidus,  in  quo  aque  salubcr- 
rims,  operarlorum  cl  proborum  colonorum  copia  ; de- 
nique  vidn!  nusquam  importun!. 

JustUnc  de  causis.  rni  Rolline)  cum  libi  videor  lubens 
Incolcrc,  inbablUu-c,  cl  diligerc  secessum  ubi  corpore 
et  aoimo  maximè  vsico;  ubi  datur  hoiiesta  reniisslocu- 
rarum:  ubi  inter  innocenllssimas  ruris  amœnilaies, 
mibi  soli  et  bon»  menti  vacare  permiliitur?  Nonne  ibi 
leocscerc  Ildtum  cs»o  débet  vlro  qui  tolum  se  reipu- 
blirx  ubtulil,  quamdiu  decuit  ? Prima  enlm  et  media 
vite  tempora  patrie,  extreroa  nobis  imperiire  debe- 
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mas,  ut  Ipss  monent,  que  majorem  aniits  lexa- 
ginta  otio  rfdrliint.  Qiiod  utinam  Deus  sapicnter  oobia 
occupalum  officiât!  Vale. 

Datam  ipod  ViIlam*^'ovatitf  4 lui*  •eplcmb.  «d.  lt>95. 

Claudius  Le  Pefetier  Carolo  Roliin,  racfori 
ampUssimo,  S.  P.  D. 

Congralularo  mihi,  noUine  rarissime  ; licèt  cnim  lon- 
glùs  obsit  Villa*Nova.  dolirie  iiostre,  non  desunt  lamen 
mihi  voluplRtes  rurls.  quas  abundè  Floriacum  suffidt, 
quasqtic  patornus  animus  rodùil  etiam  jucuniJlores,  dum 
ibi  ropcrio  gonrrum  probissimum,  fillam  dulcissirnam , 
oepolcsque  bonsspoi. 

Tu  IpHo  nosii  sllum  roginnls,  trmperlom  aorls,  et  gra- 
tlam  ville  que  ruro  voro  barbaroque  lætalur.  Posita 
quippe  In  lali  planliic  moniibus  undiquo  sed  romolls 
cingUiir.  qui  summa  sul  parte  pluribua  saxis,  proccris 
ncmnrlbus,  slrris  arcnls  et  trlstimvrlra  non  Injucundc 
horroscunl  Arvo  vei6  colllbus  sul)jccla  porennibus  rivls 
nutriuntur,  et  mossem  si  seriùs,  non  minus  tamcn  per> 
coquunt. 

Via  primum  à roglb  domo  orcurrentlbus  sylvisroarr- 
tata.  dclnde  patontlbui  campis  latlor,  ingrodltur  aroam 
domûs  ampllsslmam,  que  advonientos  admiratlonc  do 
-tlnot  propior  edillrinruin  magninccntlam , quam  veto 
rum  dominonim  dlligontla  oxstruxU;  præsopla  srillcel 
taxa,  collas  vlnarias,  et  horrca  ad  frucluum  rationom  rt 
modum  agrorum  comparaia.  Mous  qui|q>o  antlqiioruni 
erat  fructuosiores  agros  os*e  propter  œilllicia  : rori  cnim 
si  rci-tè  habitavoris,  libenlitis  et  sepiùs  vonirs.  unde 
fundus  molior  erlt.  fertilisslmo5^uc  oculos  domlnl  cxpe> 
lietur,  dum  bonestis  manibus  et  studlis  omnia  letiùs 
proveniunt,  quonlam  curluslùs  Qunt.  Cordl  >cr6  illis 
oral  ex  rullu  terre  utlloin  scqul  raliuDom  roi  fatnillaris 
tuondv  olatigende,  habobanique  prudontlam  roi,  fa- 
cultatom  impondendi  et  volunlaloiii  agondi,  undo  cuUis- 
almum  rus  habuere.  Nec  dcfuerc  sumplus  quos  talla 
exigunt  opéra,  quosque  conitans  parclroonla  et  probit&s 
morum  sufüdebaiit,  nec  ars  Iniponsas  frustrala  est.  De 
vilHcorurii  ellam  peritiA  etdillgonliâ  inaxima  illls  cura 
fuit  ; et  si  nunc  agrorum  rcdilus  ab  antiquorum  tempo- 
rum  provcnlu  dissoncnl.  non  fatigatione  . nec  sonio 
terre,  sed  nostrorum  incrtiA  et  Iniporilia  minus  bonl- 
gnè  nohls  arva  rospondeut. 

Area  bec  splendida  terminatur  fossis  aquâ  perenniet 
purà  picuis,  que  circumdant  edos  minùs  sumptuosas . 
sed  usilms  famlliæ  et  liuspitum  sufficienles  et  opportu* 
nas.  In  quibus  velerum  continentiam  laudarc  posais,  et 
nostrorum  rodarguore  luxuriam. 

Inde  borli  pro  majorum  disciplInA  ampllores.  In  qui- 
bus dclectatbme  satlari  non  psissum.  cùm  suspicio  pro- 
cerllalos  arborum  solcrtlssimo  online  dlsposllnrum . 
berbi'<irpnlem  pratorum  viridilalem,  vivariamuUa,  rl- 
Vüsquc  unde  linipiilisslme  undiqtie  dlsnirreiitos  et  no- 
bbeum  loiii  gratoqiic  susurro  voluti  colloquontes.  por 
qiios  hiimidiores  agrl  fossis  concidunlur  et  sloraniur. 
Icque  palus  ibi  nulla;  dovexa  enini  lerra  quiilquld 
aquaruin  acripit  iieo  absorbet , effundlt  In  rivus,  unde 
nus<|unm  l'trlum  acre  pigro  lngra\'rsril. 

Ilinc  horti  proxinuim  pariem  altloros  uimi  contra  so- 
lls  arduresdefendunt;  ibi  vel  apricallonc  calc.cerc,  vel 


vicissim  qmbrls  cl  aquis  refrlgerarl  saltibrlùs  possls* 
Adjarenl  pnmaria,  et  pingues  horti,  fundi  ferarltaie 
letiores.  Ex  alterâ  parle  vinoarum  ordo,  et  speclea  amoe- 
nissima  ; solum  quippe  omne  sui  vlrtuie  valet,  et  nun- 
quam  sine  usuri  reddit,  quod  re  ipit- 

Inter  gratissima  et  fertilissima  prata  eilendltar  lon- 
gior  porcniiium  aquarum  alveus,  patlensque  navlgil; 
splendidum  corlo  opus,  nec  ïamcn  privatarum  edium 
moüestiam  exerdens.  quonlam  non  pcregrlnis  et  longe 
adduclis  fonllbus,  sed  ex  Ipso  solo,  natall  et  domestlca 
aquarum  ubcriate  cxsistit.  Ciroumjocie  ex  utraque  parte 
vcleres  lllic  gralUsimam  hlnc  Inde  ambulationem 
ohumbrant,  longissimeque  pcrdurunt  usque  ad  rapul 
alvei.  ubi  plures  livuli  diversts  ex  parllbus  In  unum 
cocunies  per  septem  ora  In  canaiem  sese  prardpltant, 
et  miscent  undarum  murmur  audltu  visuque  juciindls- 
slmum.  Hlnc  per  gradiis  rosplle  viridantes  ascendltur 
ad  supcrîorcm  cl  patentem  goslationem,  que  Intus  flo- 
rlda  prata  et  currentos  aqiias  despirit.  extra  verô  Ini- 
minet  latlset  virontlbus  pasculs,  ubi  boves  lente  pas- 
runtur,  pccudei  lasclvlunt  et  oborrant.  porc!  volutantur 
cl  griinnlunt,  nrenon  crlsints  alitum  cohortes  libéré  va- 
gnntur.  Inde  assiirglt  ex  longlnquo  quasi  aniphiteairum. 
qu«»d  offus^  porrigllur,  aut  In  colles  plartdé  promlnen- 
les.  aut  magis  rigidé  In  montes  rnpibus  et  dumis  aspe- 
ros,  et  allquando  sparsis  hlnc  Inde  arboribus  vestltos; 
froquons  tibl  et  varia  venatio 

Adjarot  huic  gostationi  vioinum  nomus,  qnnd  ambu- 
lantes umbrà,  graloque  socrcto  récréai,  Interque  rlvos 
et  amabilla  frigora  dedudi  ad  fonlom  nobillssimum  et 
vitro  splcndldlorom.  qui  orulos  simul  et  aures  delectat, 
dum  >el  In  Ipso  hortu  dives  aque  erumplt  a^tuans 
non  sine  juntndlsslino  strcpllu,  dclnde  In  rfvum  dlf- 
fiindilur.  quem  dtiroluro  et  eloganti  aqiie  ductu  con- 
cliisum  plures  rlvuU  adaugent,  cl  in  suo  cursu  super- 
biorem  rrddunt. 

Ambiuiit  horlorum  altcram  partem  longtssimcdeam- 
hiilalionos,  aile  aliis  lallores,  quà  Inlersitls  fagis  divise 
non  ingrnlo  sole  pcnctrantur.  Lucus  Ibi.  qiinrumque  te 
vorlas,  exrelsas  abieles  et  antiquas  arbores  habet.  qua- 
rum’jopaflor  et  nigrior  timbra  dcnsloirm  fornlrem  effi- 
cit,  frigiisque  præbH  gratissimum.  Adsunl  cllam  vcluli 
divertlrula  quedam  sécréta  magisel  solllarla,  nimirum 
artinres  semlle  ingonuo  et  scisper  vlrente  musco  ves- 
lUe,  (|ue  mollUslmâ  pedes  ambulallone  reficiunt. 

Denique  bis  sucredil  longissima  et  planisslma  gcsla- 
lln,  rujus  hinr  Inde  prospectus  nonntsi  cœlo  ipso  ter- 
minatur. Hæc  vel  sola  rommendare  vlllam  possel  : aded 
dispositæ  paribus  inlervallls  arbores  ex  omni  genere, 
ulfiil.  abieles.  quercus,  plalanl  proccrilate  suâ  et  verendi 
anliquiiate  quandam  prx  se  majestatem  ferunt.  recUm- 
que  ambulationem  in  spalium  penè  immetisum  expor- 
rlgunl,  Ita  ut  tenorc  iino  pedibus  eam  percurrere,  ar- 
diium  quoddam  lier  viderelur.  nisi  falleret  laborem 
jucundllas  vie,  fcssosqtie  ad  quietem  tnvitarent  obvia 
plurihiis  Incis  sedllia,  et  occurrerrt  in  medlo  fons  aque 
llmpidissimæ.  huinl  ferè  sub  pedibus  scaturiens,  graml- 
ncis<|ue  sedibus  in  orbem  gradatim  rircuindatus,  ubi  et 
sederc  lassus  viator  potesl,  et  silim  paritcr  aique  esium 
reslinguere.  Licèt  hortus  omni  ex  porte  arrldcat,  llla 
lamen  maxime  plarei.  omnlumquc  amores  et  admira- 
tlonem,  vel  primo  aspecia,  rapit 
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Hc  omnes  amœniUtes  dcBciuntur  aquà  »alientp  ; ma- 
^um  scilirel  argumcniuin  prudcnlls  et  contineniiæ 
TClerum  dorolnonim,  quibiu  potius  fuit  villam  hahcre 
locuplelom  copié  omnium  rerurn,  et  in  qui  venalloct 
pitcatlo  M(is  obleclant.  et  aimul  provint. 

Causas  babes.  ml  Rolline  . propler  quas  goner  meus 
tam  cupide  émit  funüos  hsreüUarios,  >illamquc  benè 
instructam,  ubl  replavU  infans.  Faxit  Dcus  iit  aliéné 
impensé  diu  fruatur  legitimus  et  prudens  succcssnr. 
Ego  verè,  culsenescrnli  Jucunditas  ruris  magis  ar  magis 
cordi  esl,  incredibilller  delertor  Fioriads  agris.  ad  quos 
quoties  venio.  magis  ac  magis  placent.  AUlus  enim  ibi 
oüum.  plarida  et  quiesceutia  omnia:  leclione  anitnum 
et  Tenalu  corpus  exerceo;  s«plus  equum  consremlo  ; 
qutnquaiD  loDgiordlescItô  conditur,  nihil  dcluoe  pordo, 
multum  de  nocte  sludüs  et  quIete  arquiro,  qiilbus  ami- 
cissima  solltudo.  Ibi  meditor  et  scribo  ntilia  ; nibll  au- 
dio quod  audiséc,  nibll  dico  quod  diilsse  pœniteat  ; non 
vana  spc,  non  timoré  sollicUor.  niillis  rumorlhus  in- 
quieior,  roecum  tantum  et  cum  bonis  libris  rem  habeo. 
sspiusque  cum  Comité  Ruslico . ex  quo  totum  hoc  de- 
prompsi  : cum  llbcris  et  lectis  amids  suspiro  ot  loqiior 
familiariter;  seoectus  quippc  est  naturé  loquaclor.  Fa- 
dlé  intelliglsquàm  dulce  slt  aliquando  amovere  me  à 
tumuUu  et  negotüs , el  inter  bas  meorum  ddidns  frui 
ionocentissimU  xoluptalibus,  et  dedinare  multas  molef- 
tias.  et  frlglda  colloqula,  quibus  res  et  homines  in  au!é 
drcumsircpunt. 

Non  veretK>r,  carisslme  Rolline,  ne  Irgentl  tibi  hæc 
omnia  laboriosa  et  tediusa  slnl,  quæ  dum  vidcro.«,  non 
fueruDl  Injucunda  . prcscrtlm  rùin  Interquirscerc  tIbi. 
Il  libeat,  deposlié  epislqlà,  et  quasi  residerc  sæpius  pos- 
ais : non  enim  epislola  que  describit,  sed  villa  quæ  des- 
cribitur  magna  est.  Yale. 

Datam  FlorUci,  jaita  Fenkm-Bcilaqoriim,  6 îd.  or.t.  1^95. 

Carotu4  RoUin.  reetor,  Ctaudio  Lé  Pelétier,  regii 
administro,  S.  -* 

Adigitmc  ad  silenlium  epistola  tua.  vir  illustrissime, 
ita  est  polUa,  et  olcgans.  ita  omnibus  latine  lingue  ve- 
neribus  el  graliis  afnuens.  .\rflris  tu  quideni  summo  ho- 
nore me.  dum  lalls  \ir  laies  litieras  ad  me  srribis  ; sed 
venié  dicam  (ué.  inajus  mihi  injungls  omis,  quàm  quod 
sustinere  possim.  Academie  nostre  malô  videar  tueri 
decus  . si  ego,  nuoc  LatH  princeps , àquoquam  latino 
sennone  vincar:  vinrar  tamen  neres.se  est,  si  rescripsero 
ad  le.  Nam  quantumvis  enllar,  poleronc  unquam  asse- 
qul  Ilium  epistole  tue  nitorem,  Mlam  deganliam.  cui 
conjuncta  est  nesdo  que  sermonis  et  animl  nobilitas 
simul'et  modestia  ? Vinci  tamen  à le  academie  noslræ 
nec  Injucundum  erlt,  ner  inglnrium;  ipsa  enim  te  1ns- 
IruxU  bis  armis, quibus  illam  \inds.  Ilaquc  commiltam 
lubensul  lu  lotaliunde  caris  et  negotüs  occiipalbslmus, 
nos  bulc  uni  studio  et  tabori  intinlos  superasse  videaris. 
Sed  leropus  et  diludla  posco  : neque  enim  hartenus  huic 
tneumbere  cogitationi  Ilcutt.  Bine  nie  Unlversllas,  bine 
dudnm  periculosé  egrolans  tara  mater  tolum  occupai. 
DWiius  reetorem  Inter  el  filium,  aut  publids  negotüs 
vaco.  aol  privale  pietati  indulgeo.  Hec  dies,  ilia  noctes 
•Ibi  vtndicat.  Reseribam  tamen  quàm  polero  celerrimè. 
loterim  peragrabo  quoüdie  persuaviter  villa  tua  aroœ- 


nitaies  eptslolam  tuam  sepiùs  relcgcndo  : percurram 
lucos.  prnla,  fontes  nunc  ad  umbram  arborum.  nunc  ad 
niurmur  strepenlium  aqunrurn,  frigus  el  somnum  cap- 
tabo  Sed  inambulare  Milum  etiani  per  aincena  loca,  nec 
hnbere  sodurn  \iæ  et  coniüem,  qutcum  exclamare  II- 
ccal,  hahcl  allquid  mœrnris.  Tune  ergô,  Pelleri,  sccreté 
me  Jubés  et  muta  voluptalc  solllarium  perfrui?  Obse- 
quar  eipiidem,  si  banc  mlhl  legem,  durisslmaiu  Hcet. 
Imponas;  et  id  fed  hacteniis  nimis  forsitan  religlosè.  Vix 
enim  aiisus  sum  epislolam  tuam  ostcnderc  llcr.sanio  nos- 
tro,  quom  ilia  iiicredihüi  voluplato  et  admiraüone  per- 
fudlt.  Esto  : velitum  sil  cuiquem  Ulius  ciemplar  tradere  ; 
sed  licenieamdem  redtare  saltem  amiris.  Neque  enim 
mllil  durum  minus  et  inbumanum  vidclur  lalis  épis-' 
lolæ  leclione  doclishominlbus  inlcrdicere,  quainsi  >illa 
tuæ  tam  amœnoset  élégantes  burtos  cuncüs  bospllibus 
occludi  jubeas.  Yale. 

Lettre  de  M.  Ro//m  à 3/.  Le  Pfletier. 

Monseigneur, 

Depuis  que  vous  avez  donné  au  public  le  Cornes  Rus- 
ficus,  vous  vous  êtes  acquis  un  droit  légitime  sur  tout 
ce  qui  regarde  les  louanges  de  la  vie  rustique.  C'est  pour 
cela  que  Je  prends  la  liberté  de  vous  indiquer  un  endroit 
de  saint  Chrysosiàme,  que  J'avais  autrefois  remarqué  en 
faisant  des  evtraüs  de  quelques-unes  de  scs  bomélirs,  et 
qui  m'est  tombé  sous  les  mains  en  rangeant  mes  papiers 
dans  la  nouvelle  babüalion  où  je  suis  depuis  huit  jours. 
Ost  l’homélie  lU  au  peuple  d'Anlioehc.  Saint  Chrysos- 
tbme.  au  eommencement  de  celle  homélie,  félicite  les 
peuples  sur  ce  qu'ils  viennent  de  célébrer  pendant  plu- 
sieurs jours  avec  une  pompe  eiiraordinalre  la  fête  des 
Marlm.  Il  leur  marque  la  douleur  qu'il  a eue  dé  ne 
pouvoir  assister,  à cause  de  sa  maladie,  aux  processions 
qui  se  faisaient  dans  ces  saints  jours;  il  assure  cepen- 
dant qu'il  les  a suivis  de  cœur  et  d'esprit,  et  qu'il  a pris 
part  à leur  joie  et  à leur  dévotion.  Ensuite  il  ajoute  que 
malgré  son  Infirmité  il  vient  se  rejoindre  au  troupeau, 
cl  célébrer  avec  eux  dans  ce  dernier  Jour  la  grande  fêle 
qui  les  assemble,  où  tant  de  personnes  étaient  venues  de 
la  campagne  dans  la  ville. 

De  là  il  prend  occasion  de  louer  ces  bonnes  gens  de 
la  campagne.  Ce  peuple,  dit-il,  a un  langage  différent 
du  nôtre  ; mais  il  est  uni  trés-étroiicment  avec  nous  par 
le  lien  de  la  fol.  Là  régnent  la  tempérance,  la  modestie, 
la  pudeur,  etc.  On  ne  voit  point  là  de  spectacles,  de 
combats  de  chevaux,  etc.  Loin  de  là  les  embarras  cl  les 
soins  de  la  ville,  etc.  La  vie  laborieuse  qu'ils  mènent 
leur  apprend  la  sobriété.  In  sagesse  : occupés  à labourer 
la  terre,  ils  exercent  un  art  que  Dieu  a introduit  avant 
tous  les  autres;  car  Adam  avant  le  péché  exerçait  l'a- 
griculture. non  ü'unc  manière  pénible  et  laborieuse, 
ranis  comme  en  se  divertissant.  Posutt  ipsum  ut  ope- 
rareturet  custodiret  paradisum.  Là  vous  verriez  cha- 
cun deux,  tantôt  atteler  ses  boeufs,  conduire  la  rharrue, 
enfoncer  un  sillon  en  terre , puis  montant  comme  dans 
une  chaire  sacrée  cultiver  les  âmes  de  ceux  qui  leur 
sont  soumis  : tantôt  la  faucille  à la  main  couper  les 
mauvaises  racines  , puis  par  d'utiles  discours  arracher 
des  esprits  les  mauvaises  habitudes.  Il  compare  ces  bon- 
nes gens»  et  les  préfère  de  beaucoup  aux  anciens  pbüo- 
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iopbe$.  Eofln  II  conclut  ce  qui  les  regarde  en  disant  que 
comme  Ils  sont  venus  de  loin  dans  celte  ville,  peur  y 
célébrer  la  fête,  11  est  juste  qu’on  leur  distribue  le  pain 
de  ta  parole,  pour  les  soutenir  dans  le  voyage  qu'ils  ont 
i faire  |>ours'en  retourner  chez  eux  ; ensuite  11  reprend 
le  sujet  qu’il  avait  traité  plusieurs  fois  auparavant,  et  le 
continue. 

Voila,  monseigneur,  une  partie  de  ce  que  dit  saint 
Chrysostônie  en  faveur  des  gens  de  la  campagne.  Mats, 
aün  que  vous  CR  jugiez  par  vous-niémc,  j’ai  décrit  cet  en> 
droit  entier  que  je  vous  envole.  La  version  pourrait  être 
plus  élégante,  mais  Je  me  suis  contenté  de  celle  que  Jal 
trouvée.  Je  commence  à sentir  et  a aimer  plus  que  ja- 
mais la  douceur  de  la  vie  rustique,  depuis  que  j’ai  un 
petit  jardin  qui  me  tient  Heu  de  maison  de  campagne, 
et  qui  est  pour  moi  Fleury  et  Villeneuve.  Je  n’al  point 
de  longues  allées  à perte  de  vue,  mais  deux  petites  st‘u- 
lement,  dont  l’une  me  donne  de  l’ombre  sous  un  ber- 
ceau assez  propre,  et  l’autre  exposée  au  midi,  me  four- 
nit du  soleil  pêndaiit  une  bonne  partie  de  la  journée,  et 
roc  promet  beaucoup  de  fruit  pour  la  saison.  Un  petit 
espalier  couvert  de  cinq  abricotiers  cl  de  dix  pêchers 
fait  tout  mon  fruitier.  Je  n'ai  point  de  ruches  à miel  ; 
mais  j’ai  le  plaisir  tous  les  jours  de  voir  les  abeilles 
voltiger  sur  les  Deurs  de  mes  arbres,  el  attachées  à leur 
proie,  s'enrichir  du  suc  quelles  en  tirent  sans  m'en  faire 
aucun  tort.  Ma  joie  n’est  pourtant  point  sans  inquié^ 
tude,  et  la  tendresse  que  j ai  pour  mon  petit  espalier  et 
pour  quelques  irilleis  me  fait  craindre  pour  eux  le  froid 
de  la  nuit  que  Je  ne  seiiUrais  point  sans  cela.  Il  ne  man- 
quera rien  à monbonbeur,;si  mon  Jardin  et  ma  solitude 
contribuent  à me  faire  songer  plus  que  jamais  aux  choses 
du  ciel  : Qua  aurtùm  svnt  sapite,  non  qtur  iuper  ter- 
ram.  Je  suis  avec  un  profond  respect. 

Monseigneur. 

Votre,  etc. 

Ce  9 avril  1697  . 

Laus  rusticorum  ex  hotnil.  19.  S.  Chrysoet.  ad  popul. 

Antioch. 

Popuius  linguâquidem  nobis  diversus,  (ide  ver6  con- 
sonus;  popuius  in  trauqulllitale  vivens , vitom  habens 
roodcslani  et  vcnerabitem.  Apud  lios  cnim  viros  non 
iniquitatis  speetaeula,  non  cquorum  certamiiva,  iicque 
meritorls  iiiulieres,  nec  rellquus  urbis  tumuliiis,  sed 
omue  luxuris  genus  eliininatum  est  : multa  verô  ubiqiic 
modestia  lloret.  Id  vero  est  in  causé.  qu6d  laboriosa  sU 
ipsisvita,  et  virtulis  scholam  aiqus  modestiæ  habeanl 
terre  oulturaro,  arleni  tractantes  quam  ante  rcliquas 
omnesin  vllam  Deus  nostram  inlulil.  Elcnlm  ante  pcc- 
catum  Adam,  quando  mutta  frucbatiir  Hbcrtaie  , agri- 
culturam  quandam  obire  jussus  est,  non  lulH)riüsam 
quideiii,  nec  erHiniias  babcnlem,  sed  inullam  sibi  pre- 
bcnlem  philosophiam.  Posuit  entm  ipsum , ait , uf 
operaretur,  et  cuttodiret  paradisum.  Horura  quem- 
que  cerneres  ounc  quidem  boves  jugaiilem.aratorios, 
el  aratrum  trabentem  , et  profunduni  scindentem  sul- 
cum  : iiunc  autem  sacrum  asccndcntcni  suggesium  , et 
ubdiloruiD  animas  aranletn;  uunc  quidem  agri  splnas 
excidentem  faicc,  nunc  verù  sermone  ci  anirnls  pcccnta 
estcrgcnlcm.  Non  cnim  crubcscunlcullurâ.siculurbcm 
pubUcum  babliantei,  »ed  ertibeKont  que  om« 


nom  docult  maliUani , et  ab  InlUo  dlllgeDUbea  M neqni- 
tie  fuit  magistra.  Ui  sunt  mailmà,  qui  nobis  opUman 
phllosophari  videolur  philosophiam,  non  ex  babilu,  sed 
ex  moribus  virlulem  suam  ostentantes.  Apud  hos  non 
sunt  muileres  luxuriantes,  nec  vesUmenlorum  orntUu, 
nec  colores  el  fuci,  sod  omnU  hqjusmodi  morum  epr- 
ruptlo  puisa  est...  Apud  hos  non  est  unguenloruiD  usai 
meiiiern  alleclani,  sed  terra  herbas  profercus  omnl  uih 
guentario  sapientiùs  Ipsisvariam  florum  parti  auavita- 
tem.  Pruptciea  et  ipsis  corpora  cum  anlinis  puràsani- 
tale  |>oliuiilur.  quoniaio  omnes  delicias  expulenini.  et 
Dequi^sima  ebrietalis  fluenta  fugaveruul  : el  UoUim  cor 
mcdunl,  quantum  ad  viveudumsufOciL  Ne  Ipsos  igitur  ex 
babllu  coDiemnamus,  sed  ipsorum  meutem  admirefflur. 

fxttre  de  M.  RoUin  à H.  Le  PeletUr» 
Monseigneur,  ■ . . 

Vous  n’igivorez  pas  le  zèle  extraordinaire  de  madame 
de  Montignl  pour  l'éducation  de  M.  son  fils,  et  la  sollb 
dtude  maternelle  el  chrétienne  qu’elle  a toujours  eue  i 
cet  égard.  Elle  «ait  que  M.  de  Monligni , son  mari,  doit 
aller  demain  é Versailles,  vous  consulter  sur  lea  éludes 
de  son  fils  : elle  m’a  prié  de  vous  écrire  un  root  à ce 
sujet,  n’osant  pas  le  faire  oHiyméme,  de  peur  de  lui 
donner  quelque  soupçon  qu'elle  vous  aurait  prévenu. 
Voici  des  années  précieuses  ]>our  ce  jeune  homme,  et 
qui  décideront  de  ^o^  mérite  pour  le  reste  de  sa  vie.  Il 
s'agllde  remplir  son  temps  par  des  éludes  utiles  et  ngréâ' 
blés,  qui  le  détournent  des  bagatelles  et  des  amusements 
dangereux  où  ceux  de  son  ége  ne  donnent  que  trop.  La 
mère  est  fort  disposée  à faire  toute  la  dépense  nécessaire 
pour  cela;  mais  le  père  est  un  peu  plus  réservé  sur  cet 
article,  quoique  d’ailleurs  il  ait  de  bonnes  intentions. 
Sans  compter  les  études  de  droit.  Il  a consenti  de  lui 
donner  un  maître  de  grec,  pour  le  perfccUdDOU'  dans 
cette  langue,  où  il  e.sl  déjà  assez  avancé;  un  maiire  de 
matbématique.s,  un  maître  à dessiner.  La  mère  elle  fils 
auraient  fort  souhaité  qu'on  eût  destiné  quelques  mois 
|K)ur  apprendre  à monter  à cheval  : Je  l’avais  fort  con- 
seillé au  père,  persuadé  que  cet  exercice,  outre  qu’il  sert 
à former  le  corps,  devient  dans  plusieurs  oocasious  de  la 
vie  ab.'‘Olumeul  nécessaire;  mais  Je  l'y  trouvai  forlop* 
pO!<é  à cause  de  la  muiUpUcilé  des  maîtres.  Madame 
de  Montignl  souhaiterait  fort  aussi  trouver  un  avocat  qui 
joignit  à la  science  des  sentiments  de  religion,  pour  le 
meUi-e  auprès  de  son  fils  ; mais  cet  article  ferait  encore 
plus  de  peine  que  les  autre».  Hea  muHa  mfnorû  consfa' 
61/  palri  quàm  fUiut.  Madame  de  Montignl  ne  compte 
point  tant  sur  tous  ces  inallres  que  sur  la  liaison  qu'elle 
e»pèrc  que  vous  voudrez  bien  que  aoii  lUs  ait  avec  M.  de 
Fleury,  quand  il  sera  de  retour:  Je  luisais  bon  gré.  mon* 
scigncur.de  l’cmprcs»cmeul  qu  elle  fait  paraître  pour 
cela,  sachant  par  ma  propre  expérience  quel  avantage 
c'est  que  de  pouvoir  foriuer  dans  sa  Jeunesse  de  teiitu 
liaisons,  et  vous  ayant  entendu  dire  souvent  à vous- 
mèmo  que  vous  étiez  redevable  de  tout  à l’amlUé  que 
vous  files  à cet  âge  avec  M.  de  Yrevin.  Je  viens  de  faire 
une  lecture  qui  m'en  a fourni  un  exemple  admirable; 
j'cspcrc.  monseigneur,  que  celte  digression  no  vous  seiu 
point  désagréable.  C'est  l'éloge  que  fait  saint  Grégoire 
de  Naiiaaxo  de  eoa  UltuUe  ami,  Miut  Basile,  doai  i'è- 
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gUi«c4lébraU  la  (Sla  tendredl  dernier.  Nom  n’avons  rien 
de  plus  beau  dans  toute  ranU<iul(é  profane  que cel  éloge. 
Mais  lofiootj'alété  cbamé  de  l’eiidroH  où  II  parle  de  la 
liaison  qu'il  fit  avec  saint  Basile^:  ce  fut  dans  la  vllled’A- 
tbènes,  où  le  hasard,  ou.  pour  mleui  dire , laprovidence 
divine  les  réunit  ensemble.  Grégoire  n’y  cbercbait,  dit- 
il,  quf*  des  sciences  profanes,  et  il  y trouva  un  trésor 
inestimable,  c’est-à-dire  un  ami  parfàit;  semblable  en 
quelque  sorte  à SaQl,  qui  cherchant  les  ânesses  de  son 
père  trouva  un  royaume.  Basile  était  pour  lui  un  mo- 
dèle de  vertu  et  de  sagesse,  qu'il  ne  se  lassait  point  d’ad- 
mirer. Dans  cette  ville,  que  l'aflluence  de  toutes  sortes 
de  nations  qui  y venaient  chercher  la  science  rendait 
très-dangereuse  à la  Jeunesse,  ces  deux  illustres  amis  y 
ronsttrvèrent  la  pureté  de  leurs  mœurs;  semblables  à 
ces  deuves  qui  conservent  la  douceur  de  leurs  eaux  au 
milieu  de  l’amertume  de  la  mer,  ou  à ces  animaux  qui 
subsistent  au  milieu  do  feu.  Us  surent  l'y  faire  une  so- 
ciété de  Jeunes  gens  semblables  à eux,  c'est-à-^re  sa- 
ges, réglés,  studleox,  et  appliqués  à leur  saluL  On  ne 
parlait  non-seulement  à Athènes , mais  dans  toute  la 
Grèce,  que  d'une  si  belle  et  si  rare  amitié.  Lajeuncsse 
d’Athènes,  toute  corrompue  qu'elle  était,  estimait  et  res- 
pectait leur  vertu,  qu’elle  ne  pouvait  Imiter.  Ils  ne  con- 
nalaaalent  que  deux  rues,  l’une  qui  menait  aux  églises, 
l’autre  qui  conduisait  aux  écoles  publiques  ; celles  qui 
menaient  aux  spectacles,  aux  ibéèlres,  aux  jeux,  aux  di- 
vertissements publics  leur  étaient  inconnues,  etc.  Par- 
doonexè  ma  digression  età  k liberté  que  Je  prends  de 
vous  assurer  que  je  suis  avec  un  très-profond  respect, 
Monseigneur, 

Votre,  etc.  j 

Ce  l8  inin  1697.  j 

tettrt  AeM.  t9  P^Utier  à M.  RoUin.  j 

SI  allqusndo  vita  rustica,  solltudo,  et  Yillio-Nova 
amcrnitas  mihi  Jucundæ  et  suaves  visa  sont,  Rolline  ca- 
rissime,  nonc  jncundlssima  et  soavUsIroa  esse  debent, 
ut  secessus  noster  non  destdla,  sed  pnidentia  noroen 
acdpiat,  inter  rerum.agrestium  oblectamenta,quœnuUa 
senectus  Impedire  potest,  et  quitus  potius  jiirunda  se-  ; 
nectus  efOcitur.  Animus  qulppe  dcarobulslione  molu- 
que  corporls  excitatur,  Ipsuroque  rurb  silcntium  et  spco- 
tacuium  saplenUs  cogltatloois  locitamentasunt,  ubi  cum 
renim  naturè  ratio  quadammodo  loqui  potest,  et  in  Ipsè 
coDsideratione  pcrspicltur,  quia  neque  qui  plantai  est 
allquld , neque  qui  rigal,  sed  qui  incrcmenlum  dat  Deus, 
nnde  mens  viri  prudentis  utilla  et  magna  commonetur. 
Faxit  Deus  ut  olium  bené  disponam  et  feram , tedium 
et  Inertiam  vltando  plis  operibus  et  sermonibus,  polissi- 
mùm  verè  lecUonc  sacrorum  llbrorum,  qui  magislri  sunt 
benë  et  beaté  vivendi,  et  sine  quibus  nulla  ad  saplen- 
tiam  via  est  Sed  cùm  sit  pietatis  amlcbslma  soliludo  et 
agriculture,  inter  victùs  parcitatem,  vite  lunocentlam, 
et  animi  rembsionem , noslrls  fruar  bonis,  pomarlU, 
nemorum  unibra,  florura  omnium  varietatc , et  apium 
exaroinibos,  quibus  fulturls  mens  nostra  ætate,  lobo- 
ribus  et  roorbis  conçusse  susUnebitur.  Hic  me  in  liber- 
latem  vindlco,  ut  Deo,  etmthi  vitam  longé  ab  anxiâ  vUA 
et  varils  fortunæ  casibus,  unde  multos  vcluU  naufrsgan- 
tes  despiciam , et  Demlnem  repreheodam  tameo  fiisi  ^ 
UDum  me. 


Nonne,  mi  Rolline,  dignum  est  homine  cbrlstiano  et 
libero  boegentfs  vitœ,  hi  quo  sapiens  etsecurem  olium 
esse  potest,  euilibel  dlgniiatl  et  boooii  pneferendum, 
quando  senescentem  Deus  inalurè  solvlt,  nisi  vilio  genlls 
faumanc  hcc  omnia  bona  fueiint  minus  grata  adepio 
quàm  concupiscent!. 

Summum  verô  prudentise  eril  ut  dies  nostri  sapienter 
occupenlur  sincerè  pielaie,  sanrtâ  quiete,  et  intégré  va- 
catione  ab  omnibus  curis  nisi  palemls,  doncc  opporlunâ 
interpellatione  propinqul  etamici,  paucl  et  lecti  intet^ 
veniant;  sllquc  bospitalitas  minlmijmpendii,  nec  con- 
llngat  emere  quod  prxslare  polerit  fundus  proprius, 
cujus  cultura  constabit  potiùs  nosiris  curis,  et  opère, 
quàm  impensè. 

Salulo  generam  probissimum , filiam  duleissimaro, 
nepotes  bon»  spel  et  Jurisperitum  te  comité  felicem. 
Yale,  Rolline  carissime. 

Le  Pblbtibb. 

Ce  37  irpteobre  1697. 

Lettre  de  Itt.  Rollin  à Af.  le  chancelier  üaguesteau. 
Mooseigoeur, 

Deux  livres  que  je  donne  au  public  sur  la  manière 
d'étudier  les  belles-lettres  ont  une  grande  Impatience 
de  fhire  le  voyage  de  Fresneetde  se  présenter  devant 
vous.  J’ai  eu  beau  leur  remontrer  qdc  c’était  témérité 
peureux  d'oaer  paraître  dans  l'endroit  du  monde  où  le 
goût  est  le  plus  fin,  le  plus  délicat,  le  plus  épuré,  lis 
prétendent  que  vous  avex  encore  plus  de  bonté  que 
d'habileté,  qu'on  peut  vous  plaire  sans  avoir  tant  de  pa- 
rure, et  que  le  désir  d'étre  utile  au  public  couvre  au- 
près de  vous,  ou  du  moins  fait  excuser  beaucoup  de  dé- 
fauts. lisse  flattent  aussi,  parce  qu'ils  parlent  quelquefois 
de  piété  et  de  l'Écriture  sainte,  d’emporter  votre  suf- 
fi^ge  et  celui  d'une  dame  dont  elles  font  la  plus  douce 
et  la  plus  ordinaire  occupation.  Je  les  laisse  partir, 
monseigneur,  avec  un  grand  désir  de  ma  part  qu'ils  ne 
soient  pas  tout  à fait  trompés  dans  leur  attente,  et  après 
leur  avoir  bien  recommandé  de  témoigner  le  plus  hum- 
blemeol  et  le  plus  fortement  qu'il  leur  sera  possible,  è 
vous  et  à madame  la  ebaocelière.  la  profonde  vénéra- 
tion, la  vive  reconnalsunce,  le  respectueux  et  tendre 
attachement  (pardonnez-moi  cette  expression),  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'étre, 

Monseigneur, 

Votre,  etc. 

Réponse  de  if.  Daguesseau. 

A Fmoe,  «e  6 siif«  lyiC. 

J'esUmais  voire  livre  avant  même  qu’il  parût,  mon- 
sieur, et  le  mérite  de  l'auteur  me  répondait  par  avance 
de  celui  de  l'ouvrage.  U ne  devait  donc  point  craindre 
le  voyage  de  Fresne,  et  si  je  vouUts  me  flatter  mol- 
méme,  Je  vous  dirais  qu'il  n’y  a point  de  Heu  où  l’on  ait 
pu  lui  faire  un  accueil  plus  favorable.  Il  y a soutenu,  cp 
qui  est  souvent  fort  difficile,  une  grande  attente,  et  j'en 
al  déjà  dévoré  rapidement  plusieurs  endroits  qui  ont 
frappé  d’abord  ma  curiosité,  et  qui  Justifient  pleinement 
le  présage  que  j'en  avals  formé.  Jugez  par  là  de  rcCfet 
qu'une  lecture  plus  suivie  fera  sur  mol.  J’envie  presque 
à ceux  qui  éuidleot  à prèseol  im  hooheor  qui  nom  g 
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manqué,  Je  veux  dire  l'avantage  d'élre  conduits  dana  la 
carrière  des  belles-lettres  par  un  guide  dont  le  goût  est 
si  sûr.  si  délié,  si  propre  à faire  senlif  le  vtai  et  le  beau 
dans  tous  les  ouvrages  anriens  et  modernes.  Vous  ne 
vous  contentez  pas  de  donner  des  préceptes  h la  jeunesse, 
vous  J joignez  des  exemples  par  la  justesse  et  l'élégance 
de  votre  style.  Vous  parlez  le  français  comme  si  c'était 
votre  langue  naturelle,  et  vous  faites  voir,  ce  que  j’ai 
souvent  pensé,  qu'il  y a une  beauté  de  style  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  de  toutes  les  langues,  et  k laquelle  elles 
ne  fournissent  que  des  mou,  |>arce  que  le  tour,  Parrain 
gornent  cl  les  grâces  du  discours  sont  dans  l'esprit  de 
celui  qui  écrit,  beaucoup  plus  que  dans  la  langue  qu'il 
met  en  œuvre.  Mais  ce  que  j'estime  encore  plus  dans 
votre  ouvrage*  et  qui,  comme  vous  l'avez  bien  prévu, 
n’intéresse  pas  moins  madame  la  cbanceliérc  que  mol 
aux  succès  de  vos  travaux,  c'est  l'attention  continuelle 
que  vous  avez  â former  les  mœurs  encore  plus  que  le 
goût  et  la  critique  de  vos  lecteurs.  Vous  surpassez  Quin- 
tillen  même  sur  ce  point,  comme  vous  l'égalez  dans 
tout  le  reste  ; cl  vous  obligez  les  auteurs  les  plus  pro- 
fanes à devenir  entre  vos  mains  des  Instruments  utiles  à 
la  religion.  Continuez,  monsieur,  de  travailler  pour  elle 
en  vous  appliquant  k former  le  cœur  et  l’esprit  des 
jeunes  gens.  Le  succès  de  ce  que  vous  avez  déjà  fait  ne 
doit  servir  qu'à  vous  encourager  à achever  de  remplir 
toute  l'étendue  de  votre  dessein.  Votre  loisir  deviendra 
encore  plus  utile  par  la  à la  république  que  vos  emplois 
passés.  J'en  rerueilleral  toujours  les  fruits  avec  le  même 
plaisir,  et  je  ne  saurais  avoir  d'occasions  plus  agréables 
de  vous  assurer  de  toute  l'estime  avec  laquelle  je  suis, 
monsieur,  véritablement  à vous. 

DafiCBSSBAU. 

Lettre  de  M.  le  chancelier  Dagueteeau  à M.  Bollin. 

A Freioff,  le  l6  octobre  173t. 

Je  VOUS  dois  depuis  longtemps,  monsieur,  un  remer- 
etment  du  nouvel  ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé.  Je 
voulais  avoir  le  plaisir  d'en  lire  au  moins  une  partie, 
afin  de  vous  remercier  avec  plus  de  connaissance  et  de 
pouvoir,  comme  dit  Horace,  qu'on  peut  citer  en  vous 
écrivant,  pretium  dicere  muneris.  Mais  après  avoir  été 
longtemps  la  dupe  du  lendemain,  comme  cela  arrive  à 
tous  ceux  qui  sont  fort  occupés,  je  n'ai  pu  trouver  qu’à 
Fresne  le  loisir  de  jeter  les  yeux  sur  un  livre  qui  est 
moins  une  histoire  qu'une  leçon  perpétuelle  de  vertu, 
de  grandeur  d'âme,  d'amour  de  la  patrie,  et  de  religion; 
leçon  d'autant  plus  utile  qu'elle  se  présente  sous  une 
forme  plus  aimable,  et  qu  elle  instruit  sans  paraître  en- 
seigner. Je  puis  donc  dire  encore  avec  Horace,  que  j'ai 
lu  un  historien 

Qui  quid  «it  polchraa,  qaid  larpe,  quid  alile,  qoid  q«d, 

PIcnia*  ae  aeliùa  Chry»ip[K>  *t  Craatorc  dtciK 

Ceux  qui  ont  vieilli  dans  les  affaires,  et  qui  ont  le  goût 
de  la  politique,  |>ourraient  y désirer  un  style  plus  concis, 
des  réflexions  plus  courtes  et  plus  profondc.s  des  expres- 
sions qui  fissent  plus  entendre  qu'elles  ne  disent,  un 
peu  plus  du  caractère  de  Tacite,  cl  un  peu  moins  de 
celui  d'Hérodote.  Mais  vous  leur  répondriez  sans  doute 
que  ce  n'csl  pas  pour  eux  que  vous  avez  écrit,  et  que 


vous  avez  travaillé  pour  la  première  Jeunesse  à laquelle 
Il  est  dangereux  de  montrer  l'homme  aussi  mauvais  qu'il 
l'est,  et  qui  a besoin  qu’on  lui  présente  les  vérités  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  développée,  parce 
qu'elle  ne  prendrait  peut-être  |ms  la  peine  de  les  cher- 
cher. Continuez  donc,  monsieur,  d'en  former  l'esprit  et 
le  cœur  par  les  exemples  du  bien  et  du  mal.  dont  votre 
histoire  lui  apprend  à faire  un  si  juste  discernement.  Je 
prendrai  toujours  une  véritable  part  au  succès  de  voe 
travaux,  quoiqu’il  ne  puisse  augmenter  l'estime  avec  la- 
quelle je  suis  depuis  si  looglcms,  monsieur,  parfaite- 
ment à vous. 

Dagubssbac. 

Lettre  de  .V.  le  chancelier  Daffuesseau  à M.  RùUin 

A Yeriiillei,  le  a rétrier  lyBS. 

Je  n'ai  |>as  moins  de  joie  que  vous,  monsieur,  de  tous 
voir  approcher  du  terme  que  vous  vous  êtes  proposé  en 
écrivant  votre  Histoire  Ancienne;  mais  ne  serait-ce  point 
par  des  motifs  différents?  Vous  n’y  envisagez  peut-être 
que  la  fin  de  vos  travaax  et  la  liberté  de  n'user  plus  de 
votre  loLsir  que  pour  vous-méme.  Four  moi,  vous  n’Igno* 
rez  pas  que  je  pense  bien  autrement.  Je  vous  regarde 
comme  uii  homme  à qui  Dieu  n'a  donné  de  grands  ta- 
lents que  pour  le  rendre  le  débiteur  perpétuel  du  pu- 
blic. Ainsi  un  ouvrage  fini  devient  pour  vous,  selon  ma 
façon  de  penser,  un  engagement  pour  en  commencer  un 
autre.  Après  avoir  voyagé  longtemps  dans  l'Afrique, 
dans  l'Asie  et  dans  une  partie  de  l'Europe,  il  faut  que 
vous  reveniez  à présent  dans  votre  patrie,  je  veux  dire 
dans  la  république  romaine,  dont  vous  ne  sauriez  nous 
refuser  l'bisloirc  sans  être  Ingrat  envers  celle  qui  vous  a 
mis  en  état  d écrire  l'bislolre  de  tant  d'autres  nations,  ou 
si  ce  dessein  vous  parait  trop  vaste,  et  si  vous  me  dites, 
comme  Horace, 

Spfctatam  iiiû,  et  doMtaai  jan  rode,  qoirrie, 

Mercenaa,  jtenim  aatiqou jae  indoderc  Igdo, 

donnez-nous  au  moins  une  introduction  complète  k 
l'histoire  romaine;  et.  si  vous  ne  voulez  pas  nous  mettre 
en  étal  de  la  lire  mieux  que  dans  les  auteurs  qui  vous 
ont  précédé,  apprciicz-nous  du  moins  à la  bien  lire  dans 
ceux  que  nous  avons.  Ne  croyez  pas  que  Je  cherche  trop 
à ménager  votre  peine  ; je  vous  expliquerai  quand  vous 
le  voudrez,  tout  cc  qu'il  me  semble  qu’on  devrait  faire 
entrer  dans  cette  hitroductlon,  et  vous  conviendrez  que 
ce  serait  encore  un  grand  ouvrage.  Je  doute  même  qu'oa 
puisse  rien  faire  de  plus  utile  pour  la  jeunesse,  qui  est 
le  grand  objet  de  tous  vos  travaux. 

Dispcnsez-rool  après  cela,  monsieur,  de  répondre  eu 
reste  de  votre  lettre;  un  auteur  qu'on  excite  à faire  de 
Douvaux  ouvrages  ne  doit  pas  être  en  peine  de  l'appro- 
bation qu'on  donne  anx-premlers.  Vous  vous  êtes  acquis 
d'ailleurs  un  tel  droit  sur  l'opinioa  pnhlique,  qu'il  ne 
serait  pas  sûr  de  vouloir  être  mécontent  d'un  auteur  qui 
a su  plaire  à tous  les  esprits.  Ne-  craignez  donc  point, 
monsieur,  que  je  donne  dans  cc  goût  singulier.  Je  lirai 
votre  nouveau  volume  avec  le  même  plaisir  que  J'ai  lu 
les  précédents:  Je  fais  grand  cas  des  livres  qui  font  esti- 
mer et  aimer  leur  auteur.  Vous  pouvez  juger  parla,  et 
de  mon  approbatloo  pour  vos  ouvrages,  et  des  scoU- 
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meoU  avec  lewioeb  Je  sqU,  monsieur,  parraitcmrnt  k 
voui. 

Dagcbs&bau. 

Lettre  de  9t.  l’eAbé  dAsfeld  * à M.  Botlin. 

Le  9 fétrier  1736, 

J'ai  reçu  tr^s-exactement  les  IroJs  lellres  auxqiiMIes 
vous  vous  plaignez,  moucher  ami,  par  la  vôtre  du  G de 
ce  mois,  de  n’avoir  point  eu  de  réponse,  l.e  temps  passe 
ici  avec  tant  de  vitesse,  que  Je  n'aurais  pu  croira  sur 
votre  parole,  quelque  respectable  qu  elle  soit,  que  mon 
silence  eût  été  si  long,  si  Je  n'en  avais  ét<^  convaincu  par 
les  dates.  Votre  inquiétude,  sur  mon  sujet  est  très-obli- 
geante. et  digne  de  votre  amitié,  et  je  ne  puis  diiïérer 
d'un  moment  de  répondre  à chacune  de  ces  lettres. 

Je  commencerai  par  celle  où  vous  paraissez  en  jKîinc 
de  l'état  de  ma  santé,  et  de  la  manière  donljè  soutiens 
ma  solitude  dans  la  rigueur  et  les  Inrummodités  de  la 
salaon  présente.  Je  partage  la  matinée  entre  la  messe, 
que  Je  dis  à huit  heures  ou  que  j'cntcmls;  entre  l'élude 
de  l'ÉerlIure  sainte  et  la  lecture  desalnt  Chr)sosl6me,qiii 
me  charme.  A midi,  Je  descends  dans  le  jardin  pour  dire 
lexle;  et  pourm'échauiror.jeratisselesalleesquej'ai  bien 
fait  sabler  poury  pouvoir  marcher  en  tout  temps,  j'en  ùtc 
le*  herbes.  J'en  enlève  les  feuilles  que  le  vent  y aurait 
poussées,  ou  je  balaie  la  neige  qui  y est  tomhée  la  nuit, 
et  je  bénis  Dieu  avec  reconnaissance  et  avec  joie  d'avoir 
fait  succéder  un  travail  d'un  sucW‘S  si  sûr  et  si  aisé  à 
celui  qu'exigeaient  de  mol  ct-<levanl  les  consciences. 

Os  exercices  me  conduisent  avec  un  fort  bon  appétit 
à un  diner  très-frugal,  mais  qu'iU  me  font  trouver  ex- 
cellent par  l'assaisonnement  qu'ils  y donnent.  Aussitôt 
après  le  repas,  s'il  ne  pleut  pas,  je  gagne  la  campagne 
sans  craindre  la  gelée  ni  la  bise  ; et,  moins  dédaigneux 
qu'Aleiaiidre,  qui  ne  voulait  courir  qu'avec  ses  sem- 
blables et  avec  des  rois,  je  m'associe  le  fidèle  Du  Mesnil, 
supposé  que  le  zèle  de  l'arcbltecture  ne  le  domine  |>oinl, 
car  il  n'y  a point  ici  de  contrainte,  et  nu  sortir  de  la 
ville,  à la  première  pelouse  qui  sc  rencontre,  nous  dis- 
putons A qui  sera  le  premier  arrivé  ju.s<iu'au  bout,  fà 
qui  franchira  plu-:  légèrement  les  ruisseaux  qui  coupent 
les  prairies,  A qui  montera  d'un  pied  plus  prompt  et 
plus  agile  un  coteau  escarpé;  à qui  en  descendra  le  re- 
vers d'un  pas  plus  ferme  cl  idus  .soutenu;  à qui  percera 
un  petit  bois  par  une  route  plus  courte  et  plus  abrégée. 
Far  ce  manège,  nous  nous  trouvons  on  moins  de  rien  à 
plus  d'une  lieue  de  la  ville;  et  pour  n'etre  pas  surpris 
par  la  nuit,  nous  sommes  obligés  de  revenir,  en  chan- 
geant néanraoin.s  de  chemin  autant  que  le  terrain  le 
permet,  et  en  nous  occupant  tantôt  a (ailler  quelques 
broussailles  des  haies  qui  s'opposent  à rimpétuosltéde 
noire  marche,  tantôt  à jeter  hors  du  sentier  des  mon- 
ceaux de  pierres  qui  pourraient  nous  faire  tomber, 
tantôt  à creuser  des  fournilllères , à chercher  leurs 
greniers,  leurs  cimetières,  leurs  galeries,  et  à nous 
coflvaiticre  par  nos  yeux  de  la  fausseté  de  tout  ce  que 
les  naiuralLsles  en  débitent;  tantôt  à développer  au 
bout  d'une  branche  un  nid  de  chenilles  coiiverl  de  plu- 
sieurs couches  de  toiles  impénétrables  aux  pluies  et  aux 
vents,  au  fond  desquelles  Je  trouve  de  ivetltes  clienUles 

I M l'abbé  iTAifeM  était  ea  exil  k Vdleaca?e-le*  Roi. 
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en  vie.  qui  attendent  avec  confiance  le  retour  du  prin- 
temps. et  qui  m’apprennent  quelle  est  sur  nous  l'atten- 
tion de  celui  qui  nous  protège,  et  avec  quelle  assurance 
nous  devons  attendre  un  autre  printemps,  et  en  hAler  le 
retour  par  nos  désirs. 

Jejircnds  quelquefois  plaisir  à penser  que  dans  ces 
momenL:  aucun  de  mes  amis,  qui  croît  qu'on  ne  peut 
rien  fiiire  de  mieux  que  de  se  brûler  le  blanc  des  yeux 
auprès  d'un  grand  feu , ne  pourrait  deviner  où  je  suis, 
ni  ce  que  je  fais.  Je  reconnais  par  expérience  que  rien 
n'aguerrit  davantage  que  de  tenir  ainsi  la  campagne  en 
toute  .cai.sun;  et  je  ne  suis  pas  élunné  que  plusieurs  d'en- 
tre vous,  qui  ne  sont  que  des  soldats  de  milice,  des  gens 
nourris  à l'ombre,  des  troupes  de  garuison  . des  batail- 
lons de  salade  et  des  mortes  paies,  aient  tant  de  peur 
qu'on  leur  fasse  foire  quelques  campagnes,  ou  sont  ten- 
tés de  regarder  comme  malheureux  ceux  qui  en  font. 

Après  tes  exercices  cl  avec  de  semblables  réflexions, 
je  rentre  au  logis  vers  le  déclin  du  jour,  après  avoir  ob- 
servé de  prendre  du  temps  pour  dire  nonc  en  allant , et 
vêpres  en  revenant. 

Quand  je  suis  seul , ce  qui  est  le  plus  ordinaire  afin 
d'éire  plus  libre,  et  qu’un  temps  plus  modéré  me  dis- 
pense d'une  agitation  si  violente . je  m'arrête  à raisonner 
avec  un  bon  vigneron  sur  les  différentes  façons  qu'il 
donne  à la  terre , sur  les  diverses  qualités  de  son  plant , 
sur  les  avantages  et  les  Inconvénients  de  son  exposition, 
sur  les  dépen-ios  qu'il  fail  pour  la  culture  de  sa  vigne, 
et  sur  les  profits  qu’il  en  peut  espérer,  sur  la  rompcti- 
salion  qu  11  y a entre  un  gros  plant  qui  donne  plus  de 
vin . mais  moins  bon . et  un  autre  bien  plus  fin  qui  pro- 
duit moins,  mais  se  vend  plus  cher. 

Quelquefois  le  plus-  habile  d'une  petite  troupe  de 
bergers  me  donne  le  plaisir  de  voir  faire  le  manège  au 
plus  savant  de  leurs  chiens.  En  sc  tenant  assis  avec  gra- 
vité sur  une  molle  élevée,  par  le  seul  ton  de  sa  voix, 
il  fait  confondre  plusieurs  troupeaux  en  un  seul;  il  lea 
' partage  ensuite,  et  rend  chacun  A son  maître,  Il  lea 
fait  changer  de  place  comme  II  veut.  H détache  un  de 
scs  chions  vers  plusieurs  vaches  qui  paissent  tranquille- 
ment A prés  d'uii  quart  de  lieue  de  IA  . et  ce  chien  va 
dtoit  à elles  aussitôt  que  sa  commission  lut  est  donnée  ; 
Il  1rs  intimide  par  ses  cris . et  oblige  ces  grands  animaux 
de  revenir  en  courant  de  toutes  leurs  forces,  et  de  se 
présenter  A nus  pieds  en  tremblant.  Je  vols  dans  cette 
image  les  obligations  des  pasteurs  de  l'Église,  et  dana 
la  docilité  du  troupeau  la  juste  récompense  de  leur  ap- 
plication cl  de  leur  assiduité. 

Pendant  que  je  me  divertis  A ce  spectacle  aussi  inno- 
cent qu’insiructlf,  J'aperçois  de  loin  des  petits  pitres 
qui  se  livrent  un  aussi  rude  combat  que  si  c’était  autour 
du  corps  de  Fatrocle  pour  les  armes  d'Achille.  J'y  ac- 
cours, et  je  vois  d'abord  avec  étonnement  que  tout  ce 
feb  est  causé  par  un  peu  de  fumier  de  vache;  mais 
bientôt  je  fais  réflexion  que  si  le  juste  juge  de  toutes 
choses  nous  prêtait  scs  yeux  pour  quelques  momenls 
nous  reconnaîtrions  que  l’objet  de  rambition  des  corh- 
quérants  n’est  pas  plus  estimable,  quoique  les  suites  en 
suicnl  plus  funestes.  Je  suis  aussitôt  pris  pour  juge . ou 
jeine  ronds  mol-mcmc  l'arbitre  de  la  querelle. et,  selon 
I les  lois  du  pays.  Je  décide  en  faveur  de  celui  qui  peut 
prouver  qu'il  y avait  le  premier  rnis  sa  marque-  Peo- 
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(lant  que  le  vainqueur  tout  fier  l'cmparc  de  sa  riche 
cunquétc . Je  tâche  de  coimdor  sou  rival  vaincu  , en  lui 
Indiquant  ailtours  un  pareil  In^üor. 

l.cs  jours  qu'ils  sont  moins  émus,  je  leur  fais  des 
questions  sur  la  religion,  mais  ce  n'est  qu'apréi  avoir 
bien  pris  la  précaution  de  baisser  le  ton  do  la  voix,  et 
de  regarder  de  tous  cùtés  si  je  ne  suis  point  aperçu, 
pour  éviter  correction. 

Après  de  grands  orages,  je  vais  rcconnailre  les  ravins, 
et  j'examine  si  rimpéluosilé  des  eaux  n’a  point  décou- 
vert quelques  pierres  propres  à bâtir,  et  j'rn  dounc  avis 
aux  habitants  de  la  ville:  et  si  j'y  trouve  quelque  tom- 
bereau qui  en  charge,  je  prends  U pioche  pour  en  dé- 
terrer quelques-unes,  et  je  suis  bien  content  quand  je 
puis  les  gratiOcr  de  celles  qui  sont  plus  grosses  et  plus 
belles.  Dans  les  bois,  j'aide  de  pauvres  femmes  â se 
charger  de  paquets  immenses  qu'elles  ont  faits  de  fou- 
gères et  d’épines  pour  brûler,  ou  de  feuilles  sèches  pour 
servir  de  litière  aux  bestiaux , ou  de  mousse  pour  bpu- 
cher  les  fentes  des  bateaux.  J oITrc  mes  services  aux 
petits  bergers  pour  |Mirter  les  agneaux  qui  viennent  de 
naître  dans  les  champs,  ou  j’appelle  quelqu’un  à leur 
secours.  Si  je  rencontre  des  pères  et  mères  qui  mènent 
aux  champs  des  enfants  de  cinq  ou  six  ans.  chargés  de 
hottereaux,  pour  les  encourager  au  travail,  je  leur 
donne  des  dragées  ou  des  fleurs  d'orange,  dont  je  porte 
toujours  une  boUe  remplie.  Souvent  j'y  ajoute  quelques 
llards  pour  aider  à leur  avoir  des  sdbols.  Avec  ces  pelila 
services  et  ces  légères  dépenses , il  est  étonnant  combien 
je  m’attire  de  bénédictions,  dont  je  fais  un  grand  cas, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  mltrées. 

Des  bois,  des  prairies,  des  montagnes,  je  me  trans- 
porte souvent  sur  les  bords  de  la  rivière  ; j'y  compte  les 
bateaux  qui  descendent  ou  remontent.  J’examine  soi- 
gneusement, en  multipliant  les  accours  de  rues  jeux 
posliches.de  quoi  ils  sont  remplis.  J’en  vois  d'outres 
qu'on  charge  devant  mol  de  vin , de  bols,  de  charbon. 
Je  m’informe  du  prix  , des  frais,  des  gains.  Je  suU  té- 
moin de  la  triste  déroute  des  trains  de  bois  qu'on  rac- 
commode, et  j’admire  avec  quelle  industrie  l'homme 
fait  un  bâtiment  flottant,  composé  de  Uiitde  pièces  qui 
semblent  n avoir  aucune  liaison.  Quand  les  pécheurs 
m’aperçoivent , Ils  s’empressent  de  me  donner  le  plaisir 
de  la  pèche,  ils  jellent  le  Ûlet  devant  moi.  et  m'invi- 
tent à entrer  dans  leur  barque , pour  voir  la  capture  de 
plus  près. 

Mais  ce  qui  me  cause  une  joie  plus  iiilime,  c’est  de 
pouvoir,  en  me  promenant  dans  les  champs  comme 
Isaac,  m’abandonner  aux  douces  réflexions  que  la  reli- 
gion m’inspire  ; de  repasser  le»  périls  de  l’Église,  et  ses 
ressources;  de  penser  aux  besoins  cl  aux  désirs  de  mes 
amis,  eide  ceux  dont  la  Providence  m'avait  chargé. 

Mais  quand  le  mauvais  temps  m'empêche  absolument 
de  sortir  en  campagne;  s’il  ne  fait  qu'un  gros  brouil- 
lard ou  une  petile  pluie,  je  prends  un  surtout  dont  mon 
frère  m'a  fait  présent,  et  un  fameux  capuchon  do  came- 
lot, avec  lequel  j'ai  passé  deux  fois  le  Mont-t'.énis  ru 
plein  hiver.  Armé  ainsi  de  toutes  pièces,  je  descends 
après  mon  dîner  dans  le  jardin , qui  a environ  un  ar- 
pent d étendue,  Pt  dont  le»  allées  bien  sablées  sont  à 
l'épreuve  des  plus  grandes  pluies.  J'y  continue  ce  que 
j’avaii  commencé  le  matin.  Je  ratisse  plusieurs  fois  une 


I mémo  allée  pour  la  rendre  parfaite.  J'en  ramasse  let 
I peüles  pierres  et  les  ordures  en  un  tas.  |a  fats  mettre  du 
sable  où  U en  manque.  Je  vois  travailler  le  jardinier.  Je 
m'informe  des  raisons  de  la  conduite  différente  qu’il 
garde,  et  j'apprends  avec  un  plaisir  sensible  que  géné- 
ralement toutes  les  plantes  et  les  légumes  gagnent  beau- 
coup d’étre  transplantés  de  leur  terrain  naturel  dans  un 
étranger. 

Après  avoir  entrecoupé  tous  ces  pcUis  trav'aui  par 
mes  nones  et  mes  vêpres.  Je  remonte  dans  ma  chambre 
vers  les  quatre  heures,  et  Je  distribue  le  temps  qui  me 
reste  jusqu’au  souper,  en  trois  parts:  qui  sont  les  priè- 
res. la  lecture  de  rtlisioire  ecclésiastique  de  M.  Tille- 
mont , et  la  lecture  des  écrits  sur  les  matières  du  temps. 
Mais  tous  ces  exercices  sont  comme  une  troupe  de  pe- 
tits mutins,  de  jaloux,  d’incompatibles  , «rinsailables, 
qui  ne  cherchent  qu'a  se  piller,  et  à se  supplanter  l'un 
l'autre.  L’un  s'efforce  d’étendre  son  temps  au  delà  das 
bornes  marquées  ; l'auirc,  avant  que  ion  temps  soit 
venu,  veut  anticiper  sur  celui  qui  le  précède.  Je  lâche 
en  vain  de  les  contenir  dans  l’ordre.  Ils  sont  intraita- 
bles; et  je  n’ai  pas  la  force  de  me  mettre  tout  de  bon  an 
colère  contre  eux,  puisque  leur  émulation  ne  vient  qut 
d'un  excès  de  zèle  pour  moi.  et  d’un  désir  excessif  de 
flic  plaire.  Souvent  même  Ils  m'entrainent  presque  dans 
leurs  murmures,  et  je  me  plains  avec  euxqu’on  me  fait 
souper  de  trop  bonne  heure,  quoique  toute  la  maison 
me  suulienne  que  neuf  heures  sont  sonnées  , et  que  ma 
montre  même  inc  condamne.  Je  suis  dune  réduit  a cou- 
solrr  les  mécontents . en  leur  promettant  satisfaction 
|M>ur  le  lendemain  t et  en  les  assurant  qu'on  les  dédom- 
magera par  un  espace  de  temps  plus  étendu- 

Mais  quand  je  lire  le  lendemain  le  paquet  de  lettre* 
qui  demandent  réponse,  celle  guerre  domestique  recom- 
mence avec  plus  deefauleur.  lisse  croient  tous  inipor^ 
tanta,  et  aucun  ne  veut  céder  sa  place.  J'ai  beau  leur 
représenter  la  nécessité  des  affaires,  les  devoirs  de  U so- 
ciété , les  plaisirs  de  l'amitié.  Us  me  repréienienl  à leur 
tour  avec  vivacitéqu’ils  ont  toujours  été  les  fldélestom- 
pagnons  de  mon  exil,  mes  consolaicurs  assidus,  mes 
ami»  de  toutes  les  heures,  mes  complaisants,  mes  Oat- 
teurs;  et  ils  trouvent  étrange  que  je  veuille  leur  préfé- 
rer des  parents  ou  des  amis  absents  qui  ont  leurs  plaisirs 
et  leurs  occupations,  cl  qui  ne  songent  a root  que  par  îd* 
tervalles.  Je  leur  impose  silence  aussitôt  ; et  je  leur  dé- 
fends d'un  ton  sévère  de  parler  mal  de  mes  amis . et  d’en 
diminuer  le  mérite.  Mais  néanmoins  je  me  vols  contraint 
par  leur  résisltnre  opiniâtre  de  remettre  mes  lettres 
aux  dimanches  et  aux  fêtes  cuire  la  graud’messc  et  vê- 
pres; et  c'est  là,  mon  cher  ami,  la  véritable  raison 
pour  laquelle  je  suis  quelquefois  un  mois  ou  six  se- 
maines sans  faire  de  réponse. 

Après  le  souper  U est  question  de  quelques  chapitres 
de  la  Dtbie , et  l’on  lâche  d'imiter  les  saintes  soirées  du 
bienheureux  saint  Maur.  On  finit  à onze  heures,  et  je 
descends  dans  le  jardin,  armé  de  mon  capuchon  comme 
d'un  casque  â toute  épreuve , afin  d’y  dire  compiles.  J'y 
(untemple  avec  une  espèce  d'extase  le  spectacle  ravissant 
que  forme  l'assemblage  des  plus  belles  constelUUons, 
dont  lû  lumière  n'est  jamais  plus  pure  ni  plus  vive  qu’en 
ce  temps.  Mais,  quelque  brillant,  quelque  multiplié  que 
soit  l'écUt  de  tant  d'étoiles  du  premier  rang , je  remar» 
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(]ae  avec  surprime  qu'il  siinu  pour  lornpérrr  l'horrriir 
àH  lérrébres  la  nuit,  mais  qu'il  n’oil  pas  capiihle  de  | 
leidUfliper.  i'j  reconnais  a\cc  douleur  une  image  de  ' 
la  situation  présente  de  l’^glisc  qui  ne  \ It  Jamais  un  plus  I 
grand  nombre  d'ouvrages  lumineut,  aii\<|iit'l«  n<^an-  i 
moins  les  lénébres  que  l'ignoranre,  la  pre'vention , les 
passions  humaines  répandent  partout,  ne  veulent  pas 
céder.  Heureux  mille  et  mille  fois  relui  que  1>leii  rend 
aileiitlf  à la  lumière  qu'il  oITï'e,  et  qui  en  sait  profiler 
arec  reconnaissance  et  fidélité . en  ailondant  le  beau 
Jour  que  le  Seigneur  a marqué’  Je  renlre  rempli  de 
semblables  réflexions,  qui  prolongent  souvent  mes  com- 
piles: ét  avec  no  esprit  libre  et  un  coeur  tranquille, 
sans  soins,  sans  affsirea,  sans  inquiétudes,  je  me  jritc 
entre  les  bras  d'un  sommeil  qui  m'allcnd,  cl  que  J'ai 
bkn  de  la  peine  i congédier  le  lendemain. 

Voilà , mon  cber  ami . un  petit  échantillon  des  fruits 
délicieux  que  porte  notre  (erre,  que  l’on  ose  néanmoins 
calomnier,  t'omme  si  elle  dévorait  ses  habitants,  parce 
qu'oD  mt  dans  l'erreul',  ne  comprenant  pas  les  Hcrilu- 
rn . ni  la  puissance  de  Dieu . et  que  Ton  ignore  que, 
quand  il  veut  consoler  les  siens , Il  leur  fait  itrer  du 
miel  des  fochers,  et  de  l'huile  de  la  pierre  la  plus  dure. 
Je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur,  que  quelques-uns  de 
nos  confrères , «pil  ont  part  avec  nous  h la  tribulation  , 
au  royaume,  et  k la  patience  en  ii^us-Christ , et  qui 
laissent  quelquefois  échapper  des  désirs  vers  leur  patrie 
terrestre  , voulussent  goûter  plus  atirntivement  la  dou- 
ceur des  fruits  dont  II  plaît  à fVieu  de  nous  nourrir,  et 
s'en  faire  un  préservatif  contre  des  penchants,  qui  sont 
naturels  et  innocents  Jusqu'à  un  certain  point,  mais 
qui  déshonorent  un  peu  la  noblesse  de  notre  cause. 

Mais,  pendant  que  Je  m'engage  dans  une  longue  mc- 
rallté , qui  ne  convient  pas  a mon  étal,  on  m'uvcrlU 
que  vepres  sont  sonnées . et  que  la  poste  va  partir.  Je 
suis  contraint  de  finir  brusquement,  en  vous  prianl  de 
souffrir  que  je  remette  à une  autre  fois  la  réponse  que 
Je  dois  à vos  autres  leltres,  et  de  me  croire,  mon  cher 
•mi , avec  une  eatlme  aussi  sincère  que  ma  tendresse , 
Votre , etc. 

JH  Af.  fabbéd'Asftld  à H.  Aof/tn. 

A VillcBtuTe.le-Rot,  c«  1 1 iaavicr  lyaS. 

Jamais  réponse  ne  m’a  tant  coûté,  monsieur,  que  celle 
que  TOUS  eilgex  de  moi.  Rien  n'est  plus  pénible  que 
d'avoir  à délibérer  entre  ses  lumièrés  et  scs  désirs,  entre 
son  devoir  et  son  penchant.  C'est  un  déchirement  de  cœur 
qu'il  faut  avoir  éprouvé  pour  en  bien  juger.  Quelque 
danger  qu'il  y eût  pour  mol  d'entrer  encore  dans  un 
nouvel  examen  sur  un  parti  qui  a dû  être  décidé  dès  le 
premier  Jour,  J’al  cru  devoir  prendre  quelque  temps  pour 
peser  aérleuaemenl  devant  Dieu  les  raisons  de  la  pro- 
position que  vous  me  faites,  afin  de  m'affermir  mol- 
méiiie  dans  la  démarche  qu'il  m'inspirerait,  et  de  la  faire 
paraître  plus  respectable  aux  autres  par  une  réponse 
mûre,  qui  D'aurall  rien  de  léger  et  de  précljiité. 

L'amitié  constante  que  j'ai  toujours  eue  pour  un  frère 
digne  de  toute  ma  tendresse,  et  que  la  irUte  situation  où 
Il  se  trouve  augmente  Infiniment,  m'a  parlé  au  fond  du 
coeur  plus  éloquemment  que  peraonne  ne  pourrait  faire. 
Je  MOS,  comme  Je  dois,  ses  vives  alarmes,  sa  toUtode» 


.xnn  accablement.  Je  souballcrals  ardemment  recom- 
mencer aujourd'hui  ce  que  J'ai  fait  avec  ciiipres&emcnt 
plus  d'une  fois  par  le  passé.  Je  me  suis  renfermé  avec 
mes  deux  premières  belles-sœurs,  dès  le  premier  nio- 
nu'iit  de  leur  maladie;  cl  je  ne  les  al  point  quittées  jus- 
qu'au dernier  soupir  qu'elles  oui  rendu  enlrc  mes  bras. 
J'ai  été  assidu  auprès  de  notre  chère  malade  pendant  la 
petite  vérole  qu'elle  a eue.  sans  rabaiidüiiner  un  In- 
stant: et  dans  ces  trois  tristes  occasions,  qui  mellent  en 
fuite  les  plus  proches,  J’al  porté  avec  joie  presque  seul 
tout  le  poids  de  ces  maladies,  et  le  danger  qui  en  est  la 
suite.  Je  me  sens  aujourd'hui  le  même  zèle  et  le  même 
courage:  mais  la  divine  providence  ne  me  laisse  pas  la 
même  liberté  d'en  suivre  les  mouvemenU.  Ne  dols-Je 
pas  respecter  les  cbaiiies  dont  11  lui  a plu  de  rue  lier  par 
une  si  honorable  dIsUnction?  El  puis-je  après  lanl  d'an- 
nées rétracter  sans  infidélité  tin  sacrifice,  dont  l'élui- 
gnement  de  mes  proches  a fait  la  portion  la  plus  pré- 
cieuse. la  plus  sensible,  et  la  plus  méritoire?  Serait-il 
juste  que  je  renonçasse  à une  promesse  qui  a fait  ma 
plus  grande  confiance,  cl  qui  m'a.ssure  de  la  vie  éter- 
nelle pour  avoir  quitté  mon  frère  et  ma  sœur?  Ne  me 
dites  pas  qu'un  ne  me  demande  que  quelques  mois.  Je 
sais  combien  m'a  coûté  ma  première  séparation.  La  plaie 
a longtemps  saigné  : il  a fallu  bien  de  la  fui  pour  la  fer- 
mer. Seralt-il  prudent  de  la  rouvrir  de  nouveau,  et 
d'ex^roser  ma  faiblesse  à une  seconde  tcnlalion  où  elle 
mériterai  t de  succomber  ? 

D'ailleurs  je  vous  prie  de  comprendre  que  je  ne  suis 
pas  le  maître  de  disposer  de  moi  comme  un  particulier, 
depuis  qu'il  a plu  à Dieu  de  me  faire  soutenir  un  per- 
sonnage public,  qui  Intéresse  toute  l'Église,  cl  surlcfiuel 
les  amis  et  les  ennemis  ont  les  yeux  également  ouverts'. 
Les  amis  seraient  affligés,  découragés,  ébranlés,  sran— 
(laiisés  de  ma  démarche  ; et  mon  exemple  en  séduirait 
certainement  plusieurs  qui  no  manqueraient  pas  de  sem- 
blables prélcxles  pour  se  rapprocher  de  leurs  familles 
et  pour  s'autoriser  dans  la  désertion  d'une  cause  dont  le 
IMtlds  devient  tous  les  jours  plus  accablant,  et  dont  la 
durée  commence  à lasser  la  patience  des  plus  forts.  Me 
coRvtcnt-^il  rie  prendre  sur  mon  compte  tous  ces  affal- 
bllssemenu  et  toutes  ces  chutes?  Est-il  possible  de  n'é- 
ire  pas  arrêté  par  la  malédiction  que  Jésus-Christ  pro- 
nonce contre  celui  qui  sera  un  sujet  de  chute  et  de 
scandale  pour  le  moindre  de  ses  disciples?  D'un  autre 
côté,  mes  ennemis  feront  sonner  bien  haut  mon  retour; 
ils  en  triompheront  comme  d'une  victoire:  Ils  Insulte- 
ront à mon  Inconstance  et  à ma  faiblesse  ; et  Ils  assure- 
ront commè  certain  que  j'al  changé  de  sentiments,  et 
que  j'ai  acheté  ma  liberté  par  une  honteuse  capttuia- 
tion,  dont  chacun  se  rrolra  en  droit  d'expliquer  à son 
gré  les  conditions  secrètes.  Je  vous  avoue  que  toutes  ces 
pensées  me  révoltent,  et  que  je  ne  puis  en  soutenir  la 
vue.  Je  ne  saurais  gagner  sur  moi  de  m'y  familiariser, 
ni  m’accommoder  d'une  conduile  qui  présente  quelque 
chose  d'é<|ulvoqoe,  qui  donne  lieu  à des  soupçons,  qui 
est  exposée  à de  malignes  interprétations,  et  qui  a be- 
soin d'apologie.  Puisque  je  suis  exposé  en  spectacle  à 
Dieu  et  aux  hommes,  permcttez-mol  de  demeurer  fidèle 
à Dieu,  en  me  tenant  dans  le  poste  où  lui-méme  m’a 
i placé,  et  d'édifier  les  hommes  en  acbevant  ma  carrlèrq 
I sans  repmehef. 
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Ne  devenez  donc  pns  pour  mol,  je  vous  conjitre,  un 
tentateur  d'autant  plus  dniigrreiix,  que  votisavez  plus  de 
pouvoirsiirmui.surtouti  n me  parlant  au  nom  d'un  frère  et 
d'une  s<eur  qui  me  sont  inlinimeni  chers,  et  à qui  je  ne 
voudrais  rien  refuser.  Souffrez  que  je  vous  répète  ce  que 
saint  Paul  disait  a ses  amis  dans  une  sernblahie  clreon- 
slaticc:  tjue  fuUes  vout  de  m'attendrir  aimi  le  raur, 
et  de  le  percer  de  douleur?  Je  suis  préparé  à sacritier, 
non-seulement  la  sallsfaciioii  de  voir  mes  proches,  mats 
encore  ma  liberté  et  ma  vie  même.  Ne  trouvez  pas  mau- 
vais que  je  vous  supplie  d'entrer  dans  les  sentiments  de 
ces  amis  dociles,  qui,  voyant  qu'ils  ne  le  (>ouvaicnl  per- 
suader, ne  le  pressèrent  pas  davantage,  et  s'aecordêrent 
tous  à dire  : C^ue  la  volonté  du  5ciy«e«r  sojf  faite. 
prenez-nH)l  à adorer  avec  une  pleine  et  pers<^éranie 
résignation  cetlo  divine  volonté,  quelque  dures  que 
soient  les  voies  par  lesquelles  elle  me  fait  marcher. 
Travaillez  à relever  le  eourage  de  mon  cher  frère,  à ra- 
nimer sa  foi,  à fortifier  sa  patience.  Lihortez-le  a ne 
point  perdre  le  fruit  du  sacrifice  qu'il  lit  le  jour  où  je 
me  séparai  de  lui  pour  aller  en  e\il.  cl  dans  lequel  nous 
ne  fîmes  entrer,  ni  l’un  ni  Taulre,  ni  eiccption  ni  ré- 
serve. 

Je  Ûnis  en  vous  priant  histaromcnl  de  me  continuer 
vos  prières,  et  de  me  ctoUp  avec  une  cordialité  parfaite. 
Votre,  etc. 

Du  P.  Quesnel,  à jtf.  Pollin,  après  sa  sortie  de  prison. 

Quand  Je  me  .«ouviens,  monsieur  et  très-cher  arnl.  de 
ce  que  vous  m'écriviez,  il  y a près  de  >>Iï  mois,  qu'il  n'y 
avait  point  eu  de  larme.x  répandues  dans  l’adieu  mutuel 
que  vous  vous  dites  un  rerlain  ami  et  vous,  et  que  vous 
lui  portiez  innocemment  envie  sur  son  éloignement,  je 
suis  persuadé  que  le  môme  esprit  qui  vous  faisait  parler 
ainsi,  vous  aura  inspiré  les  mêmes  sentiiiieiils  à mon  su- 
jet. Oui.  mon  cher  ami.  il  n’y  a rien  au  inonde  qui  mé- 
rite des  larmes  que  le  péché;  mais,  quand  11  plaît  a f)leu 
de  nous  en  faire  faire  quelque  pénilcnce  par  le  ministère 
des  hommes,  amis  ou  ennemis,  ce  devrait  être  un  sujet 
de  réjouissance  et  d’TieÜons  de  grâces,  plutôt  que  de  dou- 
leur. O'pcndanl  il  n'arrlve  que  trop  souvent  que  Tami- 
tlé  nous  fait  stippriiiu'r  ces  lumières  et  ces  sentiments 
évangéliques  pour  nous  on  faire  prendre  de  plus  hu- 
mains ; et  e me  défie  un  peu  de'  la  senslhilUé  de  votre 
aniUié  sur  mon  chapitre.  Il  est  vrai  que  selon  les  diver- 
ses faces  qu'ont  les  éyénemenls  du  monde,  on  y trouve 
des  sujets  ou  de  joie,  ou  de  douleur  ; ei  il  y a une  joie 
évangélique  qui  n'est  pas  incompatible  avec  l'aniirtlon 
du  cœur.  Je  crois  que  vous  avez  senti  en  même  temps 
res  différentes  dispositions  ; et  Je  puis  dire  que  dans  l'é- 
vénement,  tout  contraire  au  premier,  dont  vous  avez  oui 
parler,  et  qui  vous  a sans  doute  réjoui,  on  trouverait 
peut-être  autant  et  plus  do  sujet  de  larmes,  si  on  pou- 
vait pénétrer  dans  l'avenir  et  dans  les  secrets  de  Dieu. 
Car  on  ne  juge  bien  des  choses  qu'en  connai.ssant  ce 
qu'elles  contribuent  à nous  approcher  de  Dieu  ou  à nous 
en  élqigner  ; à nous  sauver  ou  à nous  perdre  : et  qui  peut 
dire  s'il  ne  m’eût  pas  été  plus  salutaire  de  demeurer  où 
j'étais  pour  y adorer  et  prier  Dieu  le  reste  de  mes  jours, 
que  d’en  être  sorti  pour  rentrer  peut-être  en  des  occu- 
pations dissipantes,  et  qui,  partageaul  le  cœur,  n’en  lais- 


sent souvent  à Dieu  que  la  moindre  partie?  C’est  assez 
de  vous  exposer  le  danger  où  je  suis,  pour  vous  engager 
a me  sei  ouilr  par  vos  prières.  Ce  qui  me  console  est  que 
tant  de  saintes  âmes  s étant  emploi  ées  pour  mol  auprès 
de  Dieu  avec  toute  l'ardeur  de  leur  fol  et  de  leur  cha- 
lilé.  J'espère  que  c'est  à leurs  prières  qu'il  a accordé  le 
changement  qui  est  arrivé,  et  qu'il  l'aura  fait  dans  sa 
miséricorde,  consldéranl  ma  faiblesse.  J'en  al  d'autant 
plus  la  confiance,  qu'elle  m'engage  davantage  à la  re- 
connaissance, et  qu'en  y engageant  aussi  mes  amis.  Dieu 
sera  honoré  par  leurs  actions  de  grâces,  et  que  la  crainte 
qu'ils  auront  que  je  n'en  sois  pas  assez  reconnaissant  ni 
assez  fidèle  à lui  rendre  le  fruit  de  ses  grâces,  les  fer* 
gémir  pour  moi  en  sa  présence,  pour  m'attirer  de  nou- 
velles grâces.  Deroandez-les  pour  mol,  mon  très-cher 
ami.  et  que  votre  petite  société  le  fasse  aussi  pour  mol 
par  la  charité  que  Dieu  leur  donne  pour  les  pécheurs. 
Adieu  encore  un  coup,  mon  Uès-cher  ami:  quand  Je 
passe  d'une  retraite  dahs  une  autre,  d'où  U me  sera  plus 
difficile  de  vous  donner  de  mes  nouvelles  et  de  recevoir 
des  vôtres,  que  de  la  première,  puisque  c’est  à quoi  la 
Providence  nous  a rëduiU,  Il  faut  s'y  soumettre  avec 
amour,  et  ne  désirer  de  commerce  avec  nos  amis  qu'au- 
laiilquclcpermelcelul  qui  est  la  charité  même.  Saluez, 
je  vous  prie,  de  ma  part  tous  ceux  que  vous  savez  qui 
m'aiment  pour  lui  et  en  lui,  et  exigez  d'eux  qu'ils  satis- 
fassent à la  dette  de  la  charité  cl  des  prières  dont  noua 
sommes  tous  redevables  les  uns  aux  autres.  Je  suis  tout 
à vous,  mon  cher  ami.  avec  une  nouvelle  tendresse. 

De  A/.  Foilin  à AT,  Gibert  *,  anciefs  recteur  de  l'f’nf- 

versité.  au  sujet  de  ses  Observations  sur  le  Traité  de 

la  manière  d'enseiçner  et  d'ètudier  les  Belles-' 

Lettres. 

Vous  avez  donc  voulu  absolument,  monsieur,  m'in- 
tenter procès.  Vous  vous  portez  pour  accusateur,  et  vos 
griefs  contre  moi  ne  sont  pas  légers.  Si  l'on  vous  en 
croit,  mon  livre  sur  la  Afanière  d'enseigner  et  d'étu- 
dier/es /te//ei-£ettres  ne  tend  à rien  moins  qu'à  ren- 
verser les  principes  les  plus  communs  du  Iwn  sens,  de 
la  droite  raison,  et  de  la  plus  saine  rhétorique. 

I.c  tribunal  qui  doit  nous  juger  n’esl  point  douteux  ni 
contesté.  Votre  censeur  * vous  le  montre  dans  son  Ap- 
probation, qui  mérite  d'être  pesée,  et  qui  n'est  pas  kl 
une  pièce  indifférente.  On  a vu  plus  d'une  /bis,  dil-il , 
une  excellente  critique  d'un  excellent  ouvrage  Cest 
au  pu6/ic  à juger  si  ces  Oosbbvatjoxs  en  /burni'ssenf 
unnouce/  exemple;  et  c'est  à nous  de  dire  que  nous 
n'yacons  rien  trouvé  qui  en  empécAe  l'impression: 
Voilà  le  public  saisi  de  notre  cause,  et  ni  vous  ni  mol 
ne  Je  récusons  pour  Juge. 

Je  ne  le  fatiguerai  point  par  de  longs  et  d'ennuyeux 
mémoires,  par  des  redites  importunes,  par  des  répliques 
sans  fin.  fruits  ordinaires  d'une  vaine  démangeaison 
d'écrire.  Je  crois  le  procès  suffisamment  instruit  de  mon 
côté  par  les  écrits  mêmes  qui  en  font  la  malièn:,  et  Je 
m'en  tiens  là. 

1 Ceiit  lettre  fat  iaprimèe,  el  parai  en  lysi.  M.  Gibert  y 
fil  One  réponse  la  mima  annéa. 

* M.  Sanria, 
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En  efTet,  ne  serait-ce  pas  perdre  le  temps  et  abuser 
de  la  patience  de  nos  Juges,  que  de  vous  suivre  pas  à 
pas  dans  tous  vos  raisonnements  et  dans  tous  les  repro- 
ches que  vous  me  faites?  Selon  vous,  ily  a tlan$  mon 
ouvrage  de  grandee  méprises  sur  les  préceptes  de  l‘é- 
loquenee...  Ma  méthode  est  impraticable.:,  contraire 
aux  maximes  et  aux  usapes  des  anciens  ..  Elle  |>è€hc 
contre  le  bon  goût,  le  bon  sens,  la  raison.  . Elle  tend 
à gâter  le  goût  des  jeunes  gens,  à les  jeter  dam  des 
erreurs  de  grande  conséquence,..  Souvent  on  ne 
trouve  ni  justesse,  ni  cùtrté,  ni  exactitude  rions 
mes  expressions.  Je  tombe  continuellement  en  con- 
tradiction. Paitout  je  mets  en  ceuere  une  foule  de 
^inetpes  mal  pris  et  de  raisonnements  extraordinai- 
res... L'inattention  parait  paütoct  dans  le  choix 
et  dans  l'usage  des  citations...  Je  fais  dire  à Cicéron, 
à Quintilien,  à saint  Paul,  etc.,  le  contraire  de  ce 
qu’ils  ont  pemé...  Je  fais  le  philosophe,  mais  aveepeu 
de  succès...  Pour  certain  j’ai  bu  dcssbitt  de  honnir 
de  l éloquence  le  style  tempéré  et  orné...  Je  veux  ban- 
nir aussi  de  la  rhétorique  l'usage  des  préceptes.  Je  pré- 
tends que  l'orateur  doit  former  son  style  sur  le  goût 
de  ceux  qui  l’écoutent,  bon  ou  mauvais.  En  un  mot, 
voici  l'idée  cl  lo  déiinition  que  vous  donner  de  tout  mon 
ouvrage*  ^'est-ce  ^u«  cotre /ti*re,?  foire  nom,  cotre 
réputation,  celle  de  M.  Hersan,  de  Cicéron,  de  Quin- 
tilien, de  Démosthène,  du  P.  Rapin,  de  M.  de  Féne- 
lon. Où  est  la  solidité  des  primipes,  l'exactitude  des 
citations,  la  netteté  des  idées,  le  justesse  des  raison- 
nements, l’attention  darss  la  traduction  des  auteurs? 

Voilà,  monsieur,  un  étrange  portrait!  Encore  peut- 
être  est-il  flatté,  puisqu'il  part  d'une  main  amie,  qui 
aura  voulu  m’épargner.  (Juclle  surprise,  ou  plutôt 
quelle  confusion  pour  ceux  qui  auront  jugé  tout  autre- 
ment de  mon  ouvrage!  Vous  avez  prévu  que  J'aurais 
pour  moi  bien  des  gens,  et  des  gens  d’uke  haute  con- 
sidération ; non-seulement  cela,  mais  des  plus  habiles. 
Mais,  ajoutez-vous  en  parlant  de  vos  Observations,  je 
leur  donne  ici  le  moyen  de  se  détromper. 

Pour  ne  rien  dire  ici  ni  de  mon  approbateur  qui  en- 
seigne l’éloquence  avec  tant  de  réputation  depuis  prés 
de  cinquante  ans  ni  des  auteurs  des  journaux  de  Paris 
et  de  Trévoux,  que  vous  ne  soupçonnerez  pas  sans 
doute  d'ignorance  ou  de  partialité,  avcz-»vous  pu  croire 
que  le  public  ait  été  ou  assez  stupide  pour  ne  point 
apercevoir  dans  mon  livre  des  maximes  si  extravagan- 
tes . et  un  renversement  si  v isible  du  bon  sens  et  de  la 
droite  raison,  ou  assez  prévenu  en  ma  fuvriir  pour  y 
applaudir  après  s'en  être  aperçu?  Quoi!  cv»'.  foui.k  r/c 
pritteipes  mal  pris  et  de  raisonnements  extraordinaires 
mise  en  œuvre  pahtout  ; un  dessein  non  ob>cur  et  cor 
ché.  mais  clair  et  rertnln  (c'est  ce  que  vous  assurez 
positivement*)  un  dessein  d'ôter  à 1a  rhétorique  si  s 
préceptes,  pour  ii'y  substituer  que  des  exemples,  de 
bannir  de  réloqueiice  le  geureonié  et  fleuri,  de  donner 
le  goût  bon  ou  mauvais  des  auiilteurs  pour  réglé  du 
style  que  les  orateurs  doivent  suivre,  luul  cela  aura 

* M Coiitnr«. 

* « l’oar  cena'D , mAn«l>  or,  «oos  avrt  ru  dr<««-n  ilr  b*nnii 
de  t’iloquencc  le  nyle  («iv^irr^  » 


échappé  on  aura  plu  à tant  de  persohnes  pleines  d'es- 
prit, de  jugement,  de  pénélrallou?  Y avez-vous  bien  ré- 
fléchi? Si  vous  avez  jugé  que  penser  ainsi  du  public  fût 
un  bon  moyen  de  vous  le  concilier,  je  ne  vois  pas 
sur  quels  principes  votre  rhétorique  peutéire  fondée. 

Vous  parlez  de  mes  prétendues  erreurs  d'un  ton  si 
aflirmatif  et  si  déc i.‘of.  que  j'ai  presque  douté  mol-mcme 
d’aborii  si  elles  n élaient  pas  réelles.  Mais  je  dois  avertir 
vos  lecteurs  que  ce  ton  vous  est  fort  ordinaire,  et  que 
chez  vous  il  n'est  pas  toujours  une  marque  d'évideiice  ni 
de  Tortitude.  A fon  e de  rai.soiinrtncnls  vous  v ous  |iorsua- 
dez  n vous-méme  que  les  choses  sont  ti  lles  que  vous 
avez  intérêt  de  les  croire,  et  vos  conjectures  di  viennent 
bientôt  pour  vous  dos  démonstrations.  J'ai  cité  avec 
éloge  un  livre  de  M.  de  Fénélon,  archevêque  de  Cam- 
brai *,  qui  vous  parait  un  ouvrage  pliojalde.  Ce  nom  e>l 
d'un  poids  qui  vous  ar  iaido  ; à quelque  pris  que  ee  soit, 
il  faut  vous  en  délivrer.  Cet  ouvrage,  vous  serez-vous 
dit  d'alnml  à vous-méme,  ne  scrall-il  point  supposé? 
Mauvais,  comme  vous  leerojrz,  cela  n'est  pas  hors  de 
toute  vraisemblance.  A l aide  de  quelques  nouvelles 
conjectures,  la  chose  devient  bientôt  certaine,  fou*  en 
êtes,  après  cela,  abwhnvent  conraincu,  et  tout  lecteur 
raisonnable  doit  t'ètre  comme  vous.  Eniin.  vous  pronon- 
cez iiettenuMit  que  les  Dialogues  sur  l' fdwfuence,  qu’on 
a crus  de  ce  prc7«/,  ne  sont  point  de  lui.  Et  cependant 
on  a preuve  par  écrit  que  c'csl  M.  le  marquis  de  Fé- 
nélnn,  actuellement  amba-sadeur  du  roi  en  ilollando, 
qui  les  a fait  Imprimer  comme  étant  de  M.  son  oncle, 
et  l'on  sait  qu'il  en  a fait  les  présents.  Un  fait  de  celte 
sorte  est  bientôt  éclairci.  Mai.s  où  en  serais  je,  s'il  me 
fjllail  ainsi  démontrer  le  faux  de  la  plupart  de  vos 
raisonnements,  et  réfuter  en  forme  un  volume  de 
Y7G  pages  ? 

Vous  forcez  visiblement  le  sens  de  plusieurs  passages 
de  Quintilien  pour  nie  les  arracher,  ou  vous  supposez 
même  qu'il  s’est  trompé,  aün  que  je  n'en  puisse  point 
tirer  avantage. 

11  dit  clairement  que  les  préceptes  servent  moins 
que  tes  exemples*;  et  il  ne  le  d l pas  seulement  par 
rapport  à la  rhétorique,  il  en  f.ru  un  priuel|>e  général. 
Il  venait  de  parler  de  l'art  milUairc  où  les  préceptes 
sont  moins  utiles  que  la  connaissance  de  rc  qu'ont  pra- 
tiqué en  chaque  occasion  les  grands  capitaines  : i'icuf 
de  re  militari  quanquam  sunt  frm///o  quædam  pr<r- 
cepta  communia,  magis  tamen  proderit  jrtVe  7Md  du- 
ci/m  quisque  rntione.  in  quali  loco,  tempore.  sit  usus 
sapienter,  nut  contra  \ oilà  des  préceptes  et  des  exem- 
ple» pour  latf  militaire;  et  c’est  aux  derniers  qu’il 
donne  I avantage,  comme  il  l avait  fait  |iar  rapport  à 
la  rhétorique.  Kl  pour  conlirmer  ce  qu'il  a avancé 
sur  I art  imlilairc  et  sur  I art  oratoire,  il  apimrte  une 
sentence  générale,  (’ar.  dit-il,  tou/e  niatiVre,  les 
préceptes  pour  l’urdtsniire  ont  moins  de  f>rre  que  les 
xemple  . Esl-tl  possible  d expliquer  aulrcment  le  texte 
d>'  QuiiitlUcn?  .>am  m omoihos  ferè  toinus  vident 
pnrrcpia  quàin  expert, uenta.  Four  ui  enlever  ccl  eu 
droit,  vuu»  fuicez  le  »cus  du  texte  en  le  liraiit  .de  sa 

• DiO  •-I  I <nrm, 
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g<<n(^ra1ité,  cl  roppliqunnt  à la  rhétorique;  el  par 
rimcnfa  vous  cnti'mlcz /ei  inlcrrot/nfioni  qu'uri  tnai- 
tre  fait  à ses  disciples,  lorsquH  leur  ejplique  ut«  <iû- 
cotirs,  de.  Je  iirduiuicque  vous  ii'ajez  pas  rail  allention 
à ce  qui  suit  iminéillaicrneiit,  où  Qulnlilieii  dit  que  la 
leiiurc  «le  Démoslliciie  d de  Cicéron  ftcrvtra  beaucoup 
plus  aux  jeunes  {tens  <|ue  toutes  les  déclanialious  corri- 
gées que  ]>euvent  donner  les  maîtres  pour  servir  de 
iiKiJèle  aux  écoliers. 

Dans  un  autre  endroit  il  répété  le  même  principe*  < : 
Oninritm,  quo'cumque  docemus,  hoc  sunl  exenq)la 
pntenliora  etiam  ipsts  qtiœ  truduntur  artihut,  etc.,  et 
Il  y ajoute  ces  belles  paroles  : quia,  quœ  doctor  pr^ci- 
pit,  orator  os/endtf,  qui  signilinil  qu’au  lieu  que  U 
rhéteur  en  donnant  des  préceptes  m fait  que  motUrer 
la  ro\tte,  l'orateur  en  fournissant  des  exemples  y fait 
entrer.  Pour  vous  débarrasser  de  ce  passage  qui  vous 
lucuinmode,  vous  promuicez  que  la  raison  que  donna 
(>uinri7ïen  n’ejf  pas  exacte. 

11  dit,  et  eela  est  ü-és-ccrlaln  •,  que  Cicéron*,  quoi- 
qu'il ne  perdit  jamais  de  vue  l ulilité  de  la  cause  qu'il 
plaidait,  doiiiuiit  pourtant  quelque  ebose  au  plaisir  de 
l'auditeur,  dqu  eiicela  même  il  prêlendail  travailler 
pour  riiitérêt  de  sa  partie;  d il  y travaillait  eu  ciTcl, 
puisqu'un  des  plus  sûrs  moyens  de  persuader  est  de 
plaire.  11  avait  marqué  auparavant  qu'il  n improuvait 
point  que  l'oraleur  accordât  quelque  chose  aux  oreilles 
et  à la  délicatesse  de  ses  auditeurs,  qui  demaudaient 
quelquefuU  dans  les  discours  plus  d'êlégam  e d plus  de 
grâce.  Quapropter  ne  illis  quidem  uimtùm  repuyno, 
qui  dandum  putaut  uonuihil  esse  temporibus  atque 
auribus,  ni{idius  aliquid  atqtse  affectatius  />osfufün/t- 
bus.  Rt  c'est  uniquement  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que 
l'orateur  devait  suivre  le  goût  de  ses  auditeurs.  Pour 
m'ôter  cette  autorité,  tf  est  visible,  dites-vous,  qu'en 
cet  emlroit  Quintilicn  a lin  peu  faussé  la  réyle.  J'en 
laisse  le  jugruvonl  au  public. 

J'ai  avancé,  après  Quinlilien.  que  les  passi(iiis  doivent 
être  répandues  dans  toutes  les  parties  du  discours  selon 
l'exigence  des  matières  qu'on  y traite  : Omnes  hos  af- 
fectas,.. alia  quoque  parles  recipiunf.  sed  treviores 
el  qu'un  récit  de  rho.*es  graves  et  touchantes  serait  Im- 
parfait s'il  n'était  vif  et  passionné.  J'ai  cité  pour  exem- 
ples les  narrations  surtout  de  la  dernière  Verrinc.  que 
Quinlilien  dit  être  aussi  touchantes  qu'aucune  pérorai- 
son. Et  il  parle,  uon-seulemeiit  de  l'ainplification  qui 
suit  ordlnuiremenl  le  récit,  mais  du  récit  même  : lea 
termes  y sont  roninds.  Quid!  Philodami  casum  nonne 
quum  PER  10TAM  EXVOsiTio>EM  f'ncendi't  tnctdïd. 
tum  in  suppficio  ipso  lacrymis  implevity  El  il  on  a|>- 
portc  aussilùt  la  raison  qui  est  puisée  dans  le  bon  sens  : 

* Lit».  10,  «p.  a. 

* L«b.  la,  cap.  lo, 

t Alque  id  fccKte  M.  Tolliurn  TÎJea,  ati  qauin  omnis  ali— 
<•  titati,lun  partrin  qtnnidan  dclcrUdODidareliqauiti  tlipaam 
« ac  rnia  a^ere  diceret  (agrbal  aut«n  midmil  iiU^atorit,  Nam 
« hue  ipio  praJrrai,  qaûd  placelul.  » 

* Lib-  6,  cap.  a. 

* L'b  4»  «*!'■  2- 


5erum  est  enim  advoeare  hi$  rebut  a/faetum,  quat  té~ 
curus  uorraveris.  Voilà,  me  dltes-Tona  d'un  ton  obll- 
gcanl,  comme  vous  nous  ^sfruiMs/ A prêt  quoi  vous 
vous  meltet  en  frais  pour  moiilrer  que  tes  passions 
üc  liennent  jamais  qu'après  Jo  rdcK  et  2a  preure,  et 
qu  elle  n'entre  point  du  tout  dans  le  récit  ni  desnt  la 
preuve.  Qui  vous  croira? 

J’ajuuic  encore,  après  Quinlilien  >,  que  quelquefois  ce 
n’est  qu'un  trait  el  un  senUment  jeté  dans  le  discours, 
qui  lo  rend  passiouné  ; et  j'apporte,  après  lui.  cet  endroit 
de  Cicéron  : Jum  Ligarius  domum  spectant,  et  ad 
suos  re<lire  cupient.  nullo  te  implicari  negotio  pastut 
est  * Je  lemarque  qu'au  lieu  de  dire  simplement  : fum 
Ligarius  nullo  se  itnplicari  negotio  passus  est.  Il  joint 
à celle  pro|K)sition  une  image  qui  rend  le  récit  et  plus 
vraiseinbtable  el  plus  louchant  : lia,  dit  Quinlilien, 
quod  exponebat  et  ratiotse  ferit  eredibile.  et  affeetüs 
quoque  implevit.  Selon  vx)us,  ce  n'est  point  là  sa  pen- 
sée. El  in  raison  convaincante  que  vous  en  apportez. 
c'eU  que  St'  quelquefois  on  sxctfe  les  passions  dans 
un  récit  par  des  traits,  cela  se  pourrait  donc  ^ire 
aussi  quelquefois  d’une  manière  plus  étendue  : ce  qui 
cependant  ns  s'y  fait  s.vMAra  de  cette  tnaniére.  VoUh 
ce  que  J euleiids . quand  Je  dis  que  cher  > ous  le  loti  affir- 
matif cl  décisif  n'est  pas  toujours  une  preuve  de 
certitude. 

> uuk  revenez  encore  au  même  endroit  à la  6n  de  votre 
livre;  et  toujours  de  mauvaise  humeur  contre  Qulntl- 
lieu,  parce  qu'il  est  mou  garant,  vous  le  critiquez  sans 
foiidemeul.  (ta,  dit-il  eu  expliquant  l'endroit  de  Clcé- 
roi).  9 uod  exponebat  et  ratione  fecit  eredibile,  et  affec- 
tas implevit-  Vous  traduisez  ainsi  ces  dernières  paroles  : 
Cicéron  en  cet  endroit  rempiif  les  passions . el  eo  re 
scii»  vous  avez  raison  de  les  trouver  ohi  ures.  Comment 
ciietTcl  Cicéron  pourrail-U  en  une  ligne  remplir  tes 
passions/  Ce  qui  vous  a Irooipé,  c’est  que.  par  Inadver- 
taiicc,  viips  avez  cru  qu'a^eetûs  était  à l acrusatif.  el  11 
est  au  génitif.  Le  sens  est.  si  je  ne  me  trompe:  Cicéron 
( par  ce.<»  mots,  doinum  spectans,  et  ad  suot  redire  cu~ 
picnr  qu'il  pouvait  omellre)  o animé  ef  pazziosiné  cet 
eiuiroit  du  récit:  ArrBCTua  implevit.  Mais  ce  sens 
renverse  de  fond  en  comble  votre  système,  et  U a fhllu 
absolument  l'écarter 

Vous  avez  traduit  un  autre  endroit  du  discours  de 
Cicéion  pour  Ligarius  d’une  manière  qui  me  parait 
souffrir  queL|uc  dlAiculté.  Le  voici  : Suuepto  bello, 
fresar,  gesto  etiam  magnà  ex  parte,  nullà  ei  cooeryz, 
juiticio  meo  ar  voluntale,  ad  ea  arma  profectus  tum, 
qua  erant  sumpta  eontra  faC  l.a  beauté  el  la  force 
de  cet  euüroit  conslsleiil  eu  ce  que  Cicéron  Insiste  sur 
toutes  les  circonstances  qui  auraient  pu  faire  paraître 
plus  crlmiDcllc  sa  conduite  a l'égard  de  César.  La  guerre 
étant  déjà  engagée,  et  même  fort  avancée,  sont  g être 
contraint  par  aucyna  naeasaclé,  vofonlatremenf  «f  de 
propos  délibéré,  je  me  suit  joint  av  parti  qui  avait 
pris  les  armes  contre  vouts  N'est-ll  pas  visible  que 
vous  affaiblissez  le  raisonnement  de  Cicéron , el  que 

t L>b-  4,  r*p.  a. 

• Pro  L>g*r.  D.  3. 

> Pro  Ligar.  o'.  7. 
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vooB  ne  prenei  point  le  »ens  de  se»  premières  paroles 
par  celle  tradiiclion  : Dés  que  la  guerre  fut  allumée, 
d Cèjiar.  je  me  jetai  parmi  vos  ennemis?  O ne  fui  que 
longtemps  après  que  la  guerre  fui  allumée,  el  lors 
mêine  quVIle  èlail  dèj.^  fort  ovanrèe,  susrepto  bello  , 
geste  etiam  mognà  es  parte,  que  Cicéron  se  Jette 
dans  le  parti  de  Pompée;  el,  selon  vous,  il  paraMrail 
s être  hâlé  de  le  faire  des  les  eommeneements.  Cela  vous 
a érhappé. 

Je  ne  fais  Ici  que  vous  Indiquer  res  endroits.  Pour 
vous  répondre  en  forme,  monsieur.il  me  faudrait  en 
relever  beaucoup  d'aulres  où  vous  pouvez  encore  vous 
éire  trompé:  vous  prouver  que  je  n'ai  ni  pensé  ni  dit 
bien  des  choses  que  vous  me  faites  penser  et  dire  ; justi- 
fier QuUitilien  sur  les  erreurs  que  vous  lui  attribuez 
ausbi  bien  qu'a  moi;  vous  faire  remarquer  que  vous 
mettez  quelquefois  sur  mon  compte  des  traductions  vi- 
cieuses, selon  vous,  mais  qui  ne  sont  pas  de  moi. Tout 
celu,  pour  être  développé  et  traité  avec  quelque  éten- 
due, deniaiidcrait  uii  volume  peut-être  plus  gros  que 
le  vôtre.  De  quelle  utilité  ces  sortes  de  disputes . la  plU' 
pari  personnelles,  seraient-elles  pour  la  jeunesse;  et 
quel  intérêt  le  public  y preiidrall-il‘l 

Un  travail  plus  utile  et  plus  pressé  m'appelle  ailleurs. 
J'ui  cru  que  l'acrueil  que  le  public  a fait  à mes  deui 
premiers  volumes  me  rDctlait  dans  la  nécessité  de  con- 
tinuer mon  ouvrage.  Je  ii'y  ai  point  perdu  de  temps,  cl 
j'espère  être  bieiilôt  en  étal  d'cii  duiiuer  un  Iroisléine 
qui  sera  sur  l'bisloire.  SoulTrez  donc , monsieur,  que  par 
respect  pour  notre  juge  commun  J'évite  une  diversion 
qui  nie  fergit  dilTéirr  le  paieniciU  d'une  dette  qu'il  pa- 
rait attendre  et  même  ciiger  de  moi. 

Vous  me  faites  presque  un  crime  dé  e«  grand  nombre 
d'estmples  dont  j'ai  ehargé  mon  /tira,  comme  si,  dites- 
vous.c'r/ait  là  quelque  chose  de  bien  merveilleux  ou 
de  fort  uti7d;  el  vous  croyez  qu'il  n’y  a que  le  commun 
d«j  Aommes  qui  ail  pu  en  être  charmé.  11  ne  m'a  pas 
paru  que  le  public  pensât  tout  à fait  comme  vous;  et 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que.  dans  mon  Truité 
sur  r//isfo(re,  je  suive  encore  le  même  plan,  elque 
je  préfère  son  goût  au  vôtre. 

Il  y a une  autre  accusation  secréte  dans  votre  livre, 
muiisicur,  à laquelle  je  ne  puis  dissimuler  que  j'ai  été 
eztrêmcmenl  sensible.  Vous  affectez , en  plus  d un  en- 
droit, de  me  rendre  suspect  et  odleui  aui  professeurs 
qui  enseignent  dans  l'université  . comme  si  je  donnais 
de  leur  mérite,  et  de  leur  manière  d'eim'igner,  une 
idée  peu  favorable  . el  que  j'eusse  songé  à m'èriyer  en 
maître  de  mes  confrères^.  lUen  , si  je  ne  me  trompe , 
n'est  plus  éloigné  de  mon  caractère  ni  de  mon  inten- 
tion ; el , par  une  suite  presque  nécessaire , rien  ne  doit 
être  plus  éloigné  de  mon  style.  J'ai  en  tout  temps  évité 
de  rien  faire  ou  de  rien  dire  qui  pùt  causer  la  moindre 
peine  au  plus  jeune  de  mes  confrères.  Je  me  suis  fait 
un  devoir  et  un  plaisir  de  relever  en  toute  occasion  leur 
mérite.  Dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  on  n’a  point  trouvé 
que  j’eusse  employé  un  tonde  maître,  ni  des  airs  de 

I Qané  viltom  procnl  ahfore  chartif, 

Atqne  ■ntao  prilv,  ai  ai  qaid  proailtcre  de  me 
PafSaio  atrad,  verè  promiito. 

(UoRAT.  lib.  1,  Sat.  4.) 


hauteur  el  de  supériorité.  Le  public  jugera  si  vous  avez 
gardé  les  mêmes  mesures  à num  égard?  Mais  j’ai  eu 
la  consolation  de  voir  que  dans  une  assemblée  de  la 
faculté  des  arts*,  tous  mes  confrères  généralement, 
{ pourquoi  faut-ll  que  vous  soyez  le  seul  que  je  doive 
eieepler  de  ce  nombret)  tous  mes  confrères  nroni  té- 
moIgnéU'Ur estime  et  leiiralTeeUon  par  des  suiTrages  non 
brigués,  non  préparés,  non  surpris,  comme  vous  l’insi- 
nuez: mais  qui  étaient  rcfTiislon  de  leur  cœur,  et  une 
preuve  non  suspecte  de  leur  amitié,  dont  je  sens  tout 
le  pris . et  dont  je  fais  tout  le  cas  que  Je  dots. 

tjiiols  reproches  ne  me  ferlez-vous  donc  point,  et  co 
serait  à Juste  titre,  si . comme  vous,  je  m’étais  avisé  do 
relever,  sans  néce.ssité,  une  prétendue  faute  échappée, 
h ce  que  vous  dites,  h un  de  vos  confrères  «lans  un  dis- 
cours prononcé  il  y a apparemment  quelque  temps? 
Celte  faute  énorme . qné  vous  n'avez  pu  imhlier,  et 
dont  il  était  important  que  tout  le  public  fût  dûment 
et  valablement  averti  pour  n’y  point  tomber,  c'est  que 
ce  confrère  a Ignoré  ou  omis  (et  selon  vous  tous  mes 
ilè*-es  feront  la  même  faute  et  la  même  omission,  si  le 
génie  ou  le  hasard  ns  les  conduit  mieux  que  mes  rè- 
gles },  il  a ignoré  ou  omis  ce  grand  et  capital  précepte 
de  rhétorique,  qu’après  le  fait  il  faut  f'ampfi/Icafton. 

Vous  connaissez,  dites-vous,  monsieur,  en  parlant 
do  rhétorique,  un  Aonime  * à qui  il  en  a passé  plus 
de  deux  cents  par  les  mains  qu'il  a examinées,  ('et 
homme  a reçu  des  lettres  de  Hollande,  de  Lyon,  et 
d’autres  villes  de  France  , qui  le  pressent  d'en  composer 
une  nouvelle.  Il  l'a  toujours  refusé  jusqu’ici.  SI  eiiüti  11 
se  laisse  vaincre,  comme  voua  marquez  qu'il  en  est 
assez  près,  averlissezde  bien  d'insister  beaucoup  .sur 
rct  imiKjrlant  précepte,  duntromisslon  a de  si  lerrlblca 
suites. 

Au  reste,  monsieur,  avant  que  de  finir  ma  lettre,  je 
dois  vous  déclarer  que,  quoique  je  sois  bien  résolu  de 
garder  une  seconde  fois  un  silence  constant  à votre 
égard  el  de  ne  point  ré(>ondre  a votre  erlUqoc , je  suis 
très-iUsposé  en  même  temps  à en  faire  tout  le  proQt  que 
je  pou  rral  ; ce  qui  est , ce  me  semble . tout  ce  que  vous 
avez  droit  H'ciiger  de  moi.  Je  ne  suis  ni  assez  aveugle  . 
ni  assez  vain,  pour  croire  que  mon  ouvrage  soit  sans 
défauts . elje  suis  trés-pertuadé  que  plusieurs  de  ceux 
qui  1 ont  le  plus  loué  y en  ont  aperçu  : mais  ils  y ont 
vu  au&vl  autre  chose.  La  lecture  que  J'ai  faite  du  vôtre 
ne  m’a  point  convaincu  que  j'eusse  rien  à changer  pour 
le  fond , ni  pour  les  principes.  S'il  m'est  échappé  d'au- 
tres fautes,  comme  cela  est  presque  inévitable,  non- 
seulement  je  n'aurai  polnlde  honte,  mais  je  tiendrai  à 
honneur  de  les  corriger  dans  une  seconde  édition  sur 

1 II  fat  roncla  âin*  e«Uc  ■••emblre,  d'on  eontcnlpneDt  oot- 
nimr,  qo'on  me  reocrcierail  de  l'ouvrage  qne  | avaia  donné  BQ 
pnblic,  el  qa’il  en  arraiC  fait  ncnlion  dani  Ira  regiitrn  de  l'oni- 
verailé. 

S On  devioe  aiiémeot  de  qnî  l’aotear  parle. 

S M.  Giberl  a ëcril  aatrefoit  contre  non  édition  de  Qolnt»- 
Hen,  el  «nrtout  ronlre  la  préface  qae  j*y  ai  mi*e  en  tète,  dont  le 
pabitr  n'a  paa  paru  mai  conlenl.  Je  ne  lai  ai  oppoir  qoe  le 
•ilcorc  ; et  il  en  parait  piqué  en  pluaicurt  endroita  de  aea  obeer- 
vattoni. 
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les  Inmicrcs  que  l’on  voudra  bien  mo  communiquer,  et  | 
sur  les  avis  que  voire  (^crll  me  ruurnlt.  Vous  auriez  pu,  ' 
après  les  prières  réitérées  que  je  vous  en  avals  faites 
avant  et  depuis  l'Impression  de  mon  livre,  me  les  dorv- 
ncr  à moins  de  frais,  avec  moins  d'éilat.  ci  {j’ose  le 
dire)  non  avec  moins  d'avaiitape  pour  vous.  Le  public 
aurait  été  certaln?menl  édifié  de  voir  a la  télé  de  la 
nouvelle  édition  des  dcui  premiers  volumes  que  l’on 
commencera  blenl6t . le  témoignage  aulhenlique  que 
J’aurais  rendu  avec  joie  à la  générusité  xl  iin  ami  qui 
aurait  bien  voulu  saerîGer  la  gloire  qu'il  pouvait  espé- 
rer de  son  ouvrage,  à colle  d’obliger  un  ancien  confrère, 
et  de  contribuer  à l'bonneiir  commun  de  runiversité. 
Je  lAcherai  qu'au  moins  il  soit  éüilié  de  la  dudlilé  avec 
laquelle  je  suivrai  colles  de  vos  observations  qui  me  pa- 
raîtront fondées  en  raison,  de  la  sincère  reconnaissance 
quej’cn  conserverai,  et  de  rallacbement  respectueux 
avec  lequel  je  continuerai  d'étre , monsieur, 

Votre,  etc. 

Ce  17  jaatirr  1727. 

Lettre  de  M.  l'abbé  Duguet  à .M.  Rollin. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  nos  Icltres  ont  été  rares, 
mais  Je  me  suis  réglé  sur  votre  exemple;  car  j’al  tou- 
jours répondu , et  votre  silence  a causé  le  mien. 

Je  suis  alDigé  de  ce  qu'on  a diminué  les  revenus  des 
collèges.  Il  eût  été  bien  plus  à propos  de  les  augmenter. 
Celui  qui  vous  a condamné,  n'élant  pas  votre  juge  na- 
turel, devrait  éviter  d'étre  arbitre.  Dans  de  telles  pla- 
ces, il  faut  se  réserver  les  gràers,  et  laisser  aux  autres 
la  rigueur  et  l'envie. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  dans  un  emploi  comme 
le  vôtre  on  a bien  des  soins  et  bien  des  inquiétudes  : 
qui  prtf$st,  fn  sollmtudine.  Il  faut  éviUT  néanmoins 
toutes  les  réflexions  qui  conduisent  au  ilécouragcmcnt. 
St  nos  bonnes  inlcnttou.s  avaient  toujours  leur  elîet, 
nous  serions  tentés  au-dessus  de  nos  forces  11  est  ban 
que  nos  soins  réussissent  quelquefois  pour  nou.s  conso- 
ler, et  n'alent  pas  toujours  le  succès  pour  nous  humilier, 
et  nous  faire  souvenir  que  nous  ne  sommes  que  des  sor- 
Tileurs  inutiles.  Cette  trumilUé  assure  notre  salut,  et 
contribue  souvent  à relui  des  autre.s.  Mais  rhumilité 
n’est  jamais  sans  couvage,  et  moins  elle  est  présomp- 
tueuse, plus  elle  est  tranquille  et  pleine  de  confiance. 
Il  n’est  pas  vrai  que  les  collèges,  ({uand  Ils  sont  réglés 
comme  le  vôtre,  soient  plus  dangereux  que  les  éduca- 
tions ordinaires  dans  les  familles  où  l'on  manque  pres- 
que toujours  d'instruction  et  d'exemple.  C'est  iin  bien 
Inestimable  pour  la  jeunesse  que  d'étre  formée  par  vos 
mains,  et  conduite  par  vos  lumières.  Mais,  si  la  maison 
de  Jésus^-Chrisl  a eu  des  disciples  Imparfaits,  et  un 
traître;  si  le  ciel  a eu  des  anges  apostats,  et  si  rhorame 
créé  dans  l'Innorence  I a perdue  dans  le  paradis  terrestre, 
nous  ne  devons  pas  es(R^rcr  vous  et  moi,  que  votre  trou- 
peau soit  plus  heureux,  et  qu'il  ait  un  privilège  que  n'a 
pas  l'Église.  Je  vous  exhorte  seulement  A renvoyer  les 
Incorrigibles,  les  séditieux,  et  ceux  dont  l'esprit  sera 
porté  à la  dissimulation  et  à rnrtiflce.  Ceux  de  ce  der- 
nier caractère  font  en  peu  de  temps  beaucoup  de  maux, 
et  abusent  de  tous  les  biens. 

Je  tuls  déjà  uni  d'une  manière  trèA-lendre  et  très- 


étroite  A celui  que  vous  m'avez  recommandé.  Je  le  porte 
dans  mon  ca*ur,  et  je  supplie  Notre  Soigneur  d’ajouter 
aux  bénédictions  dont  il  l'a  prévenu,  toutes  les  grâces 
qui  peinent  assurer  son  Innocence  conlrr  les  dangers 
du  siècle,  et  augmenter  son  amour  et  son  zèle  pour  la 
vérité.  Je  serais  fort  louclié  si  votre  malade  vous  était 
enlevé,  et  Je  demande  se  santé  avec  beaucoup  d'in- 
stance. Il  est  heureux  d'avoir  si  bien  proülé  de  la  lec- 
ture du  nouveau  Testament  et  de  vos  leçons.  Mais  il  est 
bon  qu'un  Jeune  homme  de  si  bonne  espérance  soit 
conservé  à l'Église,  et  c'est  aussi  pour  elle  que  je  désire 
qu'il  nous  soit  rendu. 

Lettre  de  M.  Duguet  à M.  RoUin. 

Vos  libéralités,  monsieur,  m'apprennent  plus  sou- 
vent que  toutes  les  années  de  quelle  source  elles  coulent, 
et  avec  quel  succès  le  public  en  admire  la  fécondité.  Je 
prends,  mon.sieur,  trop  de  part  à ce  succès  pour  n’en 
rendre  pas  avec  vous  de  très-humbles  actions  de  grâces 
à relui  qui  vous  a donné  des  vues  si  pures,  et  qui  a 
sanctifié  par  là  tous  les  autres  dons,  qui  seraient  grands 
pour  tout  autre  qui  aorait  moins  de  religion  que  vous, 
nuis  dont  vous  ne  faites  état  qu'autani  qu’ils  contri- 
buent à l'édifiralion  dea  autres  et  à votre  salut. 

Vous  vovpz  lou.s  les  Jours,  par  la  leriure  des  ouvrages 
do  ceux  qui  no  connaissent  ni  la  source  ni  la  fin  des  ta- 
lents qu'ils  avaient  reçus,  quel  malheur  c'est  que  de 
sacrifier  à la  vanité  ce  qui  devait  servir  à les  rendre 
meilleurs,  et  que  de  marcher  au  hasard  sans  connaître 
le  terme  où  Ils  devaient  arriver. 

Vous  faites  sentir  dans  les  occasions  l'extrême  dilTé- 
rence  qu'il  y a entre  des  hommes  qui  n'ont  vu  ni  la 
liaison  des  vérités,  ni  leur  usage,  ni  leur  fin,  et  ceux  qui 
vivent  dans  le  soin  de  l’Église,  avec  moins  de  talents  ex- 
térieurs. mais  qui  sont  riches  dans  la  foi  : et  vous  appre- 
nez ainsi  à plusieurs,  qui  font  trop'de  cas  de  ces  faux 
sages  que  la  vériiable  sagesse  a rejetés,  à préférer  ce  qol 
leur  a manqué  à tout  ce  qu’ils  ont  reçu. 

Vous  vous  souvenez,  monsieur,  avec  trop  de  bonté  de 
ces  jours,  que  vous  appelez  heureux,  et  qui  l'étalent  en 
elTel,  mais  pour  mol  plutôt  *que  pour  vous,  puisque  je 
ti'orcupais  que  la  place  du  serviteur  qui  préparait  à ses 
maîtres  ce  qui  était  de  leur  goût;  et  qui  remplissait 
d'eau  des  vaisseaux,  que  votre  foi  et  la  bénédiction  de 
: Dieu  conreriissait  en  vin,  sans  peut-être  que  j'eusse  la 
I liberté  d'en  bi.lre.  Car  vous  savez,  monsieur,  mieux  que 
mol.  que  c'est  à l’amour  et  à une  Shlnle  soif  que  tout 
est  accordé,  et  que  les  vérités  qui  ne  sont  qu’un  spectacle 
pour  les  autres,  sont  la  nourriture  e(  le  bien  de  ceux  qui 
les  aiment. 

Puisque  vous  devez,  monsieur,  passer  quelques  jours 
à la  campagne  avec  un  ami  qui  faisait  avec  vous  nos 
anciennes  délices,  parlez-lui  quelquefois  de  mol  et  de 
ma  tendre  et  respectueuse  amitié;  et  empêchez  que  le 
temps  et  mon  absence  ne  diminuent  celle  dont  U m'a 
toujours  honoré. 

Je  sais  avec  quelle  bonté  il  s’intéresse  à coqui  re- 
garde ma  nièce,  et  je  suis  chargé  de  lui  faire  ses  rompll- 
ments,  aussi  bien  qu'à  vous.  Le  soin  qu'elle  veut  prendre 
do  ce  qui  me  regarde  est  le  moindre  de  ses  mérites  par 
rapport  à mol.  Sa  lumière,  son  atuebemeot  à la  vérité. 
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et  M Terto,  me  U rendent  sans  comparaison  plus  priV 
cieuse  ; et  je  dois  avouer  que  la  consolation  que  j'ai  reçue 
de  ses  sages  conseils  et  de  son  exemple  a eiln/menient 
contribué  à me  faire  accepter  avec  patience  toutes  les 
épreuves  qui  m'ont  été  cooimunes  avec  elles,  et  qui  au- 
raient pu  roe  paraître  fort  étonnantes,  si  quelque  chose 
pouvait  l’élre  A quelqu'un  qui  regarde  tous  les  événe- 
meuts  comme  réglés  par  une  sagesse  et  uuc  miséricorde 
iniinies. 

J'ai  l'honneur  d'étre  avec  un  respect  égal  à ma  recon- 
naissance, votre,  etc. 

A Trujrra,  le  38  tout  173a. 

Lettre  de  M.  Mollin  à madame  Mol,  nièce  de  M.  l'abbé 
Duffuet  *. 

Personne,  madame,  n'est  plus  obligé  que  moi  A rendre 
à feu  monsieur  votre  oncle  le  double  témoignage  que 
vous  me  demandez.  La  tendre  amitié  dont  il  ni'a  ho- 
noré, les  bonté»  singulières  qu'il  m'a  toujours  témoi- 
gnées, les  services  importants  qu  II  m'a  rendus,  doivent 
me  rendre  sa  mémoire  bien  pré<'ieu<e. 

Je  mets  au  nombre  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu 
m'a  accordées,  le  bonheur  que  j'ai  eu  de  le  connaître,  de 
le  rréqueiilor,  de  lui  entendre  souvent  eipliquer  les 
saintes  Écritures,  et  de  me  conduire  en  tout  par  ses  avis. 
Il  me  semble,  madame,  que  depuis  que  nous  avons  eu 
le  malheur  de  le  perdre,  je  sens  croître  en  moi  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  le  respect  et  la  reconnaissance  dont 
j’ai  toujours  été  pénétré  à son  égard. 

Pour  ce  qui  regarde  la  liberté  qu’on  me  laissait  de 
l'entretenir  seul,  je  vous  dois  ce  témoignage,  madame, 
et  Je  le  dois  A la  vérité,  que  jamais  je  n'ai  été  voir  mnii- 
fieur  votre  oncle,  que  vou.«  ne  m’ayez  demandé  si  je 
D'avals  rien  de  particulier  à lui  dire,  et  que  vous  n'ayez 
voulu  vous  retirer:  souvent  même  vous  l'avez  fait  sans 
que  je  le  dégirasse,  et  m'avez  laissé  seul  avec  lui- 

Par  rapport  A l’autre  article  sur  le<|uel  vous  me  priez 
de  m'cipliqucr.'je  suis  tié?-p<‘rsuadé,  madame,  que  |ier- 
sonne  Dc  l'a  vu  dans  les  derniers  temps,  qui  n'ait  reconnu 
en  lui  avec  étonnement  la  même  force  et  présence  d'es« 
prit,  la  même  vivacité  d’irnagiiialion,  la  même  étendue 
et  Qdéllté  de  mémoire,  la  même  solidité  de  jugement, 
la  même  justesse  et  précision  dans  ses  réjvonsrs,  et  sur- 
tout les  mêmes 'sentiments  de  piété;  de  religion  et  d’a- 
mour de  ta  vérité  qu'on  avait  toujours  admirés  en  lui. 
Mais  sur  ce  point,  madame,  avez-vous  besoin  d’un  autre 
témoignage  que  do  celui  qu'employa  aatrefoi.s  te  célébré 
potelé  tragique  Sophocle?  Traduit  devant  les  juges  par 
son  propre  fils,  comme  ayant  l'esprit  baissé  et  alTaibll, 
il  ne  flt  que  leur  réciter  une  pièce  qu’il  composa  t ac- 
tuellement, et  il  fut  absous  par  tous  les  suffrages  Je 
n’al  point  lu  la  lettre  dont  vous  vous  plaignez,  madame, 
dans  celle  que  vous  m'avez  érrite.  J'ai  de  la  peine  à con- 
cevoir qu'un  aussi  honnête  homme  que  celui  A qui  elle 
est  allribuéf,  ait  pu  parler  d'une  manière  peurespec-» 

i Crite  leUre  »e  trooTc  dîna  rccaeil  J«  IcUrra  pqblié  par 
nadame  Moly.à  la  .auile  de  la  Uiire  de  ccUe  dame  aa  t*.  Leoet, 
channinr  rrgalier,  poar.rifuler  re  qui  iTait  rté  avancé  par 
M.  Deanar,  qne  M.  Duguet  anr  la  fto  de  aa  vie  était  obaétlé  de 
M sUcc,  ctqa'il  a'arait  paa  cooaervé  (oala  M préarace  d'ctpnt. 


tueuse  d'une  peraonne  aussi  généralement  estimée  et 
respectée  que  l'était,  et  que  le  sera  toujours  M.  Hu- 
gueL  Mais,  quoi  qu’il  on  soit,  oserals-jc  vous  repré- 
senter. madame,  que  plus  vous  avez  sujet  de  vous 
plaindre,  plus  votre  zèle  {mur  la  mémoire  et  pour  la 
réputaliuii  d'un  tel  oncle  est  louable,  plusvtius  devez 
être  attentive,  et  pour  votre  honnevir,  et  ptiur  le  sien,  A 
ne  laisser  rien  échapper  dans  ce  que  vous  pourrez  écrire 
pour  sa  défense,  qui  marque  du  ressentiment,  tle  l'ai- 
greur e4  de  la  pas>ion.  l’iongé  maintenant  dans  le  sein 
ntéme  de  lu  charité,  Il  n'y  a que  la  charité  qui  puisse  le 
bien  défendre. 

Pardonnez-moi  la  liberté  que  je  prends  de  vous  parler 
ainsi.  Je  ne  puis,  ce  me  semble,  vous  donner  une  preuve 
plus  certaine  et  moins  équivoque  du  slDcére  respect  avec 
lequel  j'ai  l'bonneur  d'étre, 

Madame, 

Votre,  etc. 

C«  3o  msn  1 734. 

Lettre  de  M.  l éi  ique  de  Senez  à .V.  Ao/fïn, 
du  5 janvier  1631. 

Mon  cœur  s'élargit  pour  vous,  monsieur,  de  la  joie 
qu’il  a de  vous  parler  par  un  liilcrprète,  qui  vous  est  irés- 
lidèle.  et  qui  m’est  bien  cher.  Le  danger  <lcs  lettres  corv- 
fiées  âiit  fourriers  publies  dans  l'omce  présent,  m'a  em- 
|)éché  de  vous  marquer  par  écrit  la  moitié  de  mon 
estime,  de  ma  recomiats-sance,  et,  si  j'osais  ajouter,  de  ma 
tendresse  pour  un  si  digne  panégyriste  de  ta  vérité,  tel 
que  le  Seigneur  l’a  formé  en  vous.  Que  sa  louange  est 
l»ellp  et  brilUnio  dans  la  bouche duju.stl!  l Mais,  quelque 
gloire  qu  elle  reçoive  de  vos  discours  et  de  vos  ouvrages, 
monsieur,  elleinc parait  bien  plus  lionorée  dcssacrlHccs 
que  vous  avez  faits  pour  la  défendre.,  Je  bénis  Dieu  du 
calme  qu’il  vous  donne  au  milieu  de  cette  tciiqvëtc , 
parce  que  je  suis  bleu  convaincu  que  vous  le  faites  servir 
QUI  progrès  du  règne  de  la  grAce.  et  je  charge  l'aimable 
trui'hcinenl  de  vous  dire  avec  plus  d'éleiiüue,  que  j'ai 
l'honneur  d'étre  avec  une  tendre  vénération,  monsieur, 
le  plu.s  humble  et  le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs. 

Jkaîv,  évéque  do  Senez, 
Vincfu#  Chrieti’Jeeu. 

Lettre  de  M.  Vévèque  de  Senez  à M. 
du  13  juin  1733. 

Monsieur, 

Mon  estime  pour  vous  est  si  ancienne  et  si  bien  fondée, 
liu’eile  a acquis  le  droit  de  prescription;  et,  comme jefus 
des  plus  empressés  à vous  applaudir  sur  vos  premiers 
triomphes  en  éloquence,  j'ai  été  aus>i  des  plus  sincères 
à vous  louer  survoscluTs-d'n'uvre  en  fait  d'histoire.  J'al 
mille  fois  béni  le  Soigneur  de  vous  avoir  donné  le  rare 
talent  de  rendre  ehrélleniie  une  scienr^  profane,  de  faire 
servir  A la  gloire  de  la  religion  les  ricbes>es  de  l'Égypte, 
et  de  découvrir  par  des  rénovions  sages  sur  le.s  fausses 
vertus  des  anclen.v  héros  un  fonds  d'in.slruction  pour  vos 
lecteurs.  Rien  ne  m'est  plus  doux  que  de  vous  avouer 
l'heureuse  Impression  que  font  sur  mon  e.<»pritel  sur  mon 
cœur  tous  vos  savants  ouvrages  que  vous  m'envoyez, 
monsieur,  avec  uue  bonté  singulière,  et  queje  reçois  avec 
une  tendre  reconnaissance;  mais  je  sens  une  véritable 
peine  à résoudre  le  cas  Important  que  vous  me  proposes 
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en  oiê  dfraandtnl  si  dans  deai  années  oà  vous  commeti- 
cerei  voire  soiiaale-quinsléme.  vous  devet  alors  coudes- 
cendre  aux  vaux  du  public,  qui  après  les  charmes  qu'l)  a 
trouvés  dans  votre  bislulre  grecque,  désire  ardemment 
d'avoir  la  romaine  de  votre  goftt.  Je  vois  d'on  côté  que 
ceux  qui  vous  la  demandent  forment  un  public  sage  et 
pieux,  et  que  leurs  désirs  tournent  h la  gloire  de  l'Évan- 
gUe,  et  à l'utilité  de  toutes  les  rondiiions.  Mais  d'une  au- 
tre part  j’entends  la  voix  d'un  auteur  divin,  qut  rtéf 
ncf/uam  ei<,  eui  oJlt  bonus  ertf  : et  je  fièse  en  tremblant 
dev.inl  le  Seigneur  la  grande  raison  sur  laquelle  vous  in- 
sistez si  justement  en  médisant:  « Avons-nous  une  af- 
» faire  plus  essentielle  que  de  nous  préparer  è la  mort 
■ quand  régeeommence  d'élreavancé.  et  est-ce  trop  que 
» d'y  employer  les  dernières  années  de  la  viet  » Je  me 
sens,  monsieur,  si  touché  d’un  cété  par  rtnlérèl  de  voire 
salut,  et  de  l'autre  par  rutilltè  d'un  public  chrétien,  la- 
quelle |>eul  servir  à vous  sauver,  que  je  n’ose  décider  ce 
cas;  et,  comme  vous  êtes  du  nombre  des  grands  maî- 
tres, et  prés  de  tant  d'autres  qui  sont  vos  amis  et  les 
miens,  je  vous  conjure  de  leur  faire  juger  ce  saint  pro- 
cès, et  d'étre  toujours  persuadé  de  la  tendre  vénération 
avec  laquelle  j'ai  i'honnenr  d’étre,  monsieur,  votre,  etc. 

Littré  de  M.  l'évéque  de  Senez  à if.  Roliin. 

A U (Puiof  Pic>u.  c«  3 tlrcciubro  Ij38. 

Je  reçois,  monsieur,  avec  une  nouvelle  reronnaissance 
les  trois  derniers  volumes  qoe  vous  veiiei  de  publier. 
Vous  donnez  tant  de  goât  pour  rhistoiir  ancienne,  et 
rhistoire  romaine,  par  les  grAces  que  vous  y répamlez, 
que,  quoique  J’aie  renoncé  depuis  longtemps  A ce  genre 
d'étude,  je  ne  puis  me  défendre  de  lire  vos  savants  écriLs. 
La  beauté  du  style,  la  justesse  des  pensées,  la  solidité 
des  réfleiions,  m’entraflnenl  avec  vous  dans  les  décou- 
vertes d'une  profbne  antiquité.  La  religion  même  trouve 
ses  avantages  dans  une  rrcherriic  qu’on  croirait  lui  être 
étrangère.  La  majesté  de  Dieu  parait  avec  éclat  dans  les 
dons  qu'il  fait  aux  hommes,  et  l’on  voit  briller  sa  justice 
dans  le  renversement  de  leurs  desseins.  L établissement 
et  la  décadence  des  empires  annoncent  une  main  supé- 
rieure à tous  les  événements.  L'Étrc  éternel,  et  seul  im- 
muable, gouverne  par  sa  providence  et  sa  sagesse  un 
monde  qui  se  replongorall  dans  le  néant,  si  la  parole 
qui  l'en  a tiré  ne  le  créait  A chaque  Instant  Vous  rap|H'- 
lei  le  lectenr  A ces  Idées  chrétiennes,  de  peur  qu’il  n’ou- 
blie le  Créateur  dans  le  bol  ordre  de  ses  ouvrages.  Le  pu- 
blic connaît,  monsieur,  le  prix  du  riche  présent  que  vous 
lui  faites,  peut-il  vous  refuser  les  louanges  que  vous  vous 
êtes  justement  arquisest  Votre  humilité  repoussera  les 
traits  de  l'amour-propre,  et  vous  rapporterez  tout  à celui 
de  qui  vous  avez  tout  reçu.  Je  souhaite  que  la  durée  de 
VfMi  jours  réponde  à rutllllé  que  le  public  en  relire.  Je 
Joins  mes  vœux  A ceux  qu'il  vous  doit,  ou  plulét  je  ne 
les  sépare  pas  des  vétres,  puisque  une  tendre  piété  et  une 
longue  expérience  vous  ont  convaincu  de  la  vanité  de  tout 
ce  qui  passe  avec  le  temps,  et  vous  font  désirer  la  seule 
gloire  qui  ne  finira  jamais.  Je  suis  avec  une  tendre  estime 
et  une  reconnaissance  bien  sincère,  monsieur,  votre,  etc. 


Lettre  de  Mf.  l’évêque  de  Senez  à .H.  BolKn. 

Ce  8 apAl 

J'avais  commencé,  monsieur,  de  mettre  au  net  la  lettre 
suivaule,  lorsqu’une  attaque  d'apoplexie  me  surprit  en 
l'écrivant.  Je  me  flattais  toujoun  que  le  rétablissement 
de  ma  santé  me  permettrait  de  l'écrire  de  ma  main  ; mais, 
puisqu'elle  demeure  toujours  un  peu  engourdie,  j’en  em- 
prunte une  autre  pour  ne  pas  différer  plus  longtemps. 

C«*  s3  jtio  1 78p. 

Je  ne  veux  pas  attendre,  monsieur,  la  réception  de  vo- 
tre second  volume  de  nilstolre  Romaine  pour  vous  en 
faire  mes  remcrclment.s.  Je  sais  que  le  public  l'a  reçu 
avec  cet  applaudissement  qui  le  rend  avide  de  vos  ouvra- 
ges. Pt  je  puis  me  promettre  d'y  trouver  les  beauté*  et 
tous  les  avantages  que  l'ou  admire  dans  vos  savaulo  pro- 
ductions. Cr  liclic  présent  me  devient  encore  plus  pré- 
cieux par  les  sciilimenLs  de  courage  et  de  foi  que  vous  lé- 
nioiguez  que  la  doctrine  do  l'Église.  Je  vois  avec  une 
julc  infinie  que  le.s  profondes  recherche*  de  l'antiquité 
profane  no  vous  distraient  point  de  la  contemplation  des 
vétllés  de  l'ÉvanglIc:  vous  les  aimez  jusqu  A en  faire  vo- 
tre IréHir;  el.eumplanl  pour  ricnlaglulre  que  votre  éru- 
dition vous  a juslenioiU  acquise,  vous  n'éles  Jaloux  que 
de  celle  qui  peut  avancer  votre  salut  par  le*  souffra'iecs. 
Le  sort  du  M.  Ülberl  vous  parait  digne  d'envie.  Ce  géné- 
reux confesseur  de  la  vérité  couronne  une  illustre  carrière 
par  une  (in  plus  glorieuse.  Il  eousacre  le  reste  de  sa  vie  a 
la  cause  de  l'ÉgUse,  après  s'circ  consumé  pour  former 
de*  hommes  nécessaire*  A l'État.  Sou  exil  relève  sou  mé- 
rite, cl  l'on  ne  peut  ne  pas  admirer  la  grandeur  elle 
force  du  témoignage  de  runiversité  dans  la  confession  de 
, son  syndic.  Quel  cri  ne  pousse  point  cette  savante  école 
au  monieiii  qu'elle  voit  expirer  sa  gloire  par  riguorance 
ou  l'ambitiou  de*  jeunes  gens!  L’opposition  qu'elle  forme 
A la  réception  de  la  bulle,  prouve  qu'elle  est  animée 
d'uu  esprit  bien  dilTércnl  de  celui  de  ce  décret.  On  sanra 
dans  la  suite  de  tous  les  siècles  quelle  était  sa  foi  et  sa 
ductrlne  dan*  les  jours  mêmes  de  son  oppression  : car  ce 
qui  se  fait  aujourd'hui  A force  ouverte,  et  par  les  efforts 
d’une  cabale  connue,  est  trop  éloigné  de  ses  mailmes 
pour  pouvoir  lui  être  Imputé.  Votre  nom.  monsieur,  si 
cher  A la  France,  se  lira  avec  disUncUon  ^roi  le*  braves 
d' Israël.  On  ne  comptera  leur  nombre  que  pour  peser  la 
valeur  de  leur  suffrage.  Jugex  par  là  de  la  parfaite  et  ten- 
dre estime  avec  laquelle  je  suis  plus  qoe  jamnls,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

Lettre  de  AI.  l'évêque  de  Senez  à jW.  HoUin. 

A la  Cbaia«-L>iea,  ce  1 a«|'tembre  1 7A0. 

Je  n'al  pas  moins  de  joie,  monsieur,  de  la  fécondité 
de  votre  travail  que  des  justes  applaudissements  qu'il 
vous  attire.  Le  public  j gagne  trop  pour  ne  pas  ajouter 
80.S  vœux  à son  admiration.  Vos  jours  lui  sohl  précieux. 
11  est  iniéressé  A demander  votre  conservation;  vous 
refuseralt-ll  ses  prières  pour  votre  salut . sachant  que 
c’est  le  seul  bien  que  vous  désirez  de  sa  reronnai*- 
sanccT 

Je  relis,  roonsicor,  votre  Hlstolra  Ancienne  ; tout  m'y 
plaît  ; mais  vos  réfleiions  me  charmenL  Quels  aentl- 
menls  ne  sont-elles  pas  capables  d’inspirer  à vos  lec- 
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Iran  four  la  nllglon  et  pour  l’État  t Je  passerai  bien- 
t6t  k l'Htstoire  Romaine,  où  Je  suis  assure  dp  trouver  la 
délleatesae  et  le  goût  qui  la  font  rerberrhor  aver  tant 
d'cmpressemenu  Je  reçois  le  quatrième  lome,  et  je  vous 
en  fais,  monsieur,  rocs  sincères  remerelments.  Vous  ac- 
compagnes ce  beau  présent  de  toutes  les  grAces  qui 
peuvent  le  rendre  aimable.  La  lettre  dont  vous  m’ho- 
nores me  flatte,  parce  qu’elle  est  irès-chrèilenne.  Je  la 
trouverais  admirable , si  votre  humilité  en  8\all  sup- 
primé Tes  éloges  que  vous  m'y  dunnez,  et  que  Je  ne 
mérite  point.  Descendons  dans  notre  néant  de  peur  que 
l'élévation  de  l'orgueil  ne  nous  brise.  Je  n'oublleral  ja- 
mais ce  que  Je  dois  à vos  manières  nbligcantes,  ei  à la 
parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  tendre- 
ment à TOUS.  Jea5,  etc. 

l4ttr$de  Ckarlu-Joaehim  Colbert , évèqu9 

de  MontptUitr,  à M.  Rolltn. 

I.r  lOnovprobrt»  17Î». 

Je  m'acquitte  aujourd’hui,  monsieur,  d une  dette  que 
j'al  contractée  depuis  longtemps.  Je  ne  sais  ce  que  vous 
pensez  de  moi;  mais  Je  sais  que  je  niérlleque  vous  n en 
ayez  pas  une  Idée  fort  avantageuse.  Vous  m avez  acca- 
blé de  présents,  dont  je  fais  un  cas  iiiUnl.  l’iusjc  les 
estime,  plus  je  suis  coupable  d'avoir  attendu  jusqu  à 
présent  à vous  en  marquer  ma  irès-vlvc  reconnaissance. 
J'al  lu  tout  ce  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de  ni  en- 
voyer. J'en  al  fait  éJoge  dans  toutes  les  occasions  qui  se  | 
sont  présenlécs.  Il  fallait  quelque  chose  de  plus  pour 
accomplir  toute  justice.  Pourquoi  ne  l’al-je  pa.s  fait? 
J’en  suis  si  honteux,  que  je  ne  crois  pas  retomber  a I a- 
vcnlrdanspne  pareille  faute.  Je  n’ai  trouvé  à repren- 
dre dans  vos  ouvrages  que  ce  que  vous  avez  eu  l'bu- 
mllllé  de  confesser  vous-iiiémc.  Les  vertus  des  païens 
étalent  trop  louées  en  quelques  endroits.  Tout  le  reste 
m'a  paru  d’une  beauté  qui  enlève.  L'bisluirc  prufane 
cessîdel  étre  sous  votre  plume.  Vous  apprenez  à ju- 
ger de  tous  les  événements  comme  la  vérité  en  juge 
elle-même.  Vous  travaillez  pour  le  cœur  encore  plus 
que  pour  l’esprlU  Vous  formez  des  maîtres  en  même 
temps  que  vous  Instruisez  la  jeunesse.  Quelle  joie  pour 
la  France  si  l’éducation  de  ses  princes  vous  était  ton- 
fléel  En  lisant  vos  ouvrages,  on  ilemamlc  pourquoi  cola 
n’est  pas,  et  l’on  ne  peut  que  l’on  ne  sc  rappelle  ces 
paroles  de  la  Genèse  : Où  jsourrioas- nous  trooccr  un 
homme  comme  celui-ci,  qui  fût  aussi  rempli  quil 
Vest  de  l'etprit  de  Dieu? 

Vous  voyez,  monsieur,  quels  sont  les  vœux  que  je 
forinr,  non  pour  vous,  mais  pour  l’Église  cl  pour  l É* 
tat.  Que  les  jugements  de  Dieu  sont  icrrlhlcsl  11  nous 
donne  des  hommes  capables  des  plus  grandes  choses; 
et  non-seulement  II  ne  permet  pas  qu  Ils  soient  élevés 
aux  plus  grandes  places,  (mais  il  permet  qu'ils  soient 
chassés  des  plus  petites.  Beu!  Beu!  Je  suis  avec  une 
estime  très-particullére. 

Voire,  etc. 

lettre  de  H.  Bérault,  lieutenant  de  police, 
à Jf.  RoJ/iu. 

Ud  s6  .ai4»i>‘r  lyJs. 


renvoyer  ehei  vous  y faire  une  nouvelle  visite;  mali 
les  avis  que  ion  Éminence  a reçus  sont  si  précis  cl  si  dé- 
taillés, qu'il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  l’on  Im- 
prime dans  quelques  souterrains  de  votre  maison  : ca 
sera  sans  doute  A votre  insu;  mais  quoi  quil  en  soit, 
son  Émiuence  juge  qu’il  est  Indispensable  d éclairer  la 
vérité.  Je  suis  très-parfaitement. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  Irés-obéissant  serviteur, 
Hbradlt. 


Lettre  de  M.  Bollin  à M.  le  cardinaf  de  Fleury. 


Monseigneur, 


l)a  a;  janTier  lyJs. 


üii  vient  de  faire  dans  ma  maison,  par  ordre  de  vo- 
tre Éminence,  une  visite  dont  la  cause  est  bien  triste 
pour  moi.  Je  n’dl  qu'à  me  louer  de  rbonnélelé  de  M.  le 
lientenanlde  police,  et  des  ordres  qu’il  a donnés  pour 
que  cette  visite  sc  fil  sans  bruit  cl  sans  éclat.  Mais  je  ne 
puis  point,  monseigneur,  n'èlrc  pas  extrêmement  affligé 
et  blessé  des  soupçons  de  votre  Éminence  à mon  égard. 
J'ai  assuré  plus  d'une  fols  M-  Hérault,  et  votre  Émi- 
nence ne  l’ignore  pas,  que  ni  mol  ni  les  miens  ne  lui 
donnerions  jamais  aucun  sujet  de  plainte.  Il  faudrait 
que  1.1  lélc  m’eût  tourné  pour  donner  ici  retraite  à des 
imprimeurs,  et  queux-mémes  eussent  perdu  le  sens 
commun  pour  chercher  un  asile  dans  une  maison 
comme  la  mieimc,  après  toutes  les  recherches  qu’on  y 
a déjà  faite».  Cependant,  monseigneur,  je  me  trouve 
encore  exposé  à des  soupçons  plus  violents  que  Jamais. 
Les  avis  que  votre  Éminence  a reçus  sont  si  précis  et 
si  défoiflés,  m’écrit-on,  qu'il  est  difftrile  da  ne  pas 
croire  que  l'on  imprime  dans  quaJguss  souftrrmni  de 
mu  muisoH.  Sur  celle  croyance,  on  visite  toute  la  mai- 
son depuis  le  haut  jusqu’en  bas  : on  fouille,  on  creuse 
dans  les  caves  ; cl  l’on  descend  juüiue  dans  le  puiU  pour 
découvrir  à la  lueur  des  flambeaux  ces  prétendus  sou- 
ierrainsqui  doivent  eiUterquelque  part.  On  n'en  trouve 
pas  la  moindre  trace,  ni  la  moindre  apparence.  Ce  qui 
m’afflige,  monseigneur,  c’est  qu’apres  loulci  ces  épreu- 
ves tant  de  fols  réitérées,  et  conduites  dans  catte  der- 
nière visite  à une  cnllcre  évidence,  je  n’oserala  me 
flatter  encore  qu'on  veuille  me  laisser  en  repos»  Ja 
suis  un  homme  de  rien,  et  je  ne  liens  nul  rang  dans 
l'État,  mais  cependant  je  crois  mériter  qu’on  sc  Ûe  à 
ma  parole.  U est  bien  triste,  monseigneur,  que  sur  te 
simple  rapport  de  malbourcux  délateurs,  convaincus 
ccnlfoUdc  faux,  d’bonnétes gens  se  trouvent  tous  les 
Jours  exposés  à de  si  indignes  traitements.  Je  ne  puis 
vous  dissimuler  la  peine  que  je  ressens  de  me  voir  ainsi 
décrié  et  noirci  dans  l espril  de  votre  Éminence  . pen- 
dant que  par  un  travail  assidu  et  pénible,  je  fais  tous 
mes  efforts  pour  lui  plaire.  Mon  indifféreDce  sur  ce  point 
vous  serait  Injurieuse,  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
regarder  le  vif  senliraent  de  douleur  dont  je  suis  pén^ 
tré  comme  une  preuve  non  suspecte  du  profond  respect 
avec  lequel  J’al  l'bonneur  d'éUe, 


Monseignenr. 


De  Votre  Émineaeo, 


Cest  avec  douleur,  monsieur,  que  je  suis  obligé  de 


Le,  etc. 
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Béponte  de  M.  le  cardinal  de  Fleury. 

A Vemilli'i,  Ic3t  janvier  173s. 

ATant  de  répondr<»,  monsieur , à la  lellre  que  vous 
avci  pris  la  peine  de  m’érrire,  du  27  de  ce  mois,  j’ai  «‘lé 
bien  aise  d'élre  informé  h fond  des  raisons  qui  ont 
obligé  à faire  une  seconde  visite  chez  vous,  et  Je  ne 
puis  vous  cacher  qu’un  homme  de  votre  mérite  et  de 
votre  capacité  ne  devrait  pas  être  eiposé  au  juste  soup- 
çon que  donnent  contre  lui  scs  assiduités  h tout  ce  qui 
se  passe  d'indécent,  et  on  peut  même  ajouter  de  ritli- 
cule,  à Saint-Médard.  Je  ne  vous  cacherai  point  aussi 
qu  un  de  mes  amis,  entretenant  un  homme  fort  entêté 
de  ce  qu'on  appelle  communément  le  parti,  ne  feignit 
point  de  dire  qu'il  se  conduisait  uniquement  par  vos 
conseils,  et  Je  sais  qu’il  y en  a plus  d'un  de  celte  es- 
pèce. Je  n'entreprendrai  point  de  chercher  à vous  con- 
vaincre; mais  un  homme  de  lettres  comme  vous  pour- 
rait se  borner  avec  bienséance  à ce  qui  est  do  sa  spbèrc, 
et  ne  point  se  mêler  dans  les  disputes  qui  ne  sont 
guère  (lu  ressert  de  la  sorte  d'étude  où  vous  vous  appli- 
quez si  utilement  et  avet'  tant  de  succès.  Je  ^uis  fort 
aise  que  malgré  les  avis  qu'on  avait  eus  qu'ou  impri- 
mait dans  des  souterrains  de  votre  maison,  cela  ne  se 
soit  pas  trouvé  juste,  et  plus  aise  encore  qu'on  ait  ob- 
servé avec  vous  toutes  les  mesures  de  bienséance  et  de 
poliU’Sse  qui  sont  dues  à une  personne  de  votre  mérite, 
et  que  je  fais  profession,  monsieur , d'estimer  autant 
que  je  fais, 

Le  cardinal  de  Fi.eubv. 

Jléponsede  3/.  RoUin  à la  lettre  précédente 
de  M.  le  cardinal  Fleury. 

Ce  5 fcviier  (73a. 

Monseigneur, 

A travers  les  reproches  que  votre  Éminence  me  fait 
dans  la  réponse  dont  elle  m'a  honoré,  j’entrevois  un 
fond  de  bonté  et  de  bienveillance  pour  moi  dont  Jo 
suis  eilrémcment  touché,  et  qui  me  donne  occasion,  j’ai 
presque  osé  dire  qui  me  donne  droit  de  lui  ouvrir  mon 
cœur,  cl  de  me  montrer  à elle  tel  que  je  suis,  et  sans 
déguisement. 

Quoi(|ue  je  sois  un  homme  Sans  conséquence,  mes 
sentiments  sur  les  affaires  présentes  ne  sont  point  in- 
connu.s.  Je  sais  que  votre  Éminence  aime  et  estime  trop 
la  sincérité,  pour  me  laisser  Heu  de  craindre  qu’elle  ne 
tourne  contre  mol  l'aveu  simple  ci  Ingénu  que  je  lui 
fais  ici,  et  qui  d'ailleurs  ne  lui  apprend  rien  de  nou- 
veau. Mais  je  puis  l'assurer  que  j'ignore  ce  que  c’est  que 
de  dogmatiser,  cl  d'inslrulre  qui  que  ce  soit  wir  les  con- 
testations du  temps.  Je  n'en  suis  pas  capable,  et  n'en  ai 
pas  le  loisir. 

Le  fait  qu'on  vous  a cité  sur  ce  point,  monseigneur. 
d’un  homme  fort  entété  eur  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément parti,  qui  sr  conduit  uniquement  par  mes  con- 
seils, pcrmeltez-moi  celte  expression,  est  absolument 
fsoi.  et  n'a  pas  plus  de  réalité  que  les  souterrains  de 
ma  maison.  Des  pères  et  des  mères,  excités  par  In  lec- 
ture de  me.s  livres,  s'adressent  quelquefois  à mot  pour 
ce  qui  regarde  les  éludes  de  leurs  enfants  ; à quoi  je  ne 
crois  pas  devoir  me  refuser  entièrement.  Jo  ne  in'y 
prête  uéanmoiDs  que  sobrement  ei  avet  réserve,  parce 


que  je  suis  fortavarc  démon  temps;  et  je  me  renferine 
avec  soin  dans  ce  qui  a rapport  À l'éducation.  Mais  que 
je  me  mêle  de  conduire  aucune  personne  par  mes  con- 
seils sur  les  affaires  présentes,  rien  n'est  plus  éloigné 
de  la  vérilé. 

J’al  é|é  quelquefois  à Saint-Médard,  qui  est  k ma 
porte,  avec  conOance  dans  l’Intercession  d'un  grand 
serviteur  de  Dieu,  dont  j'ai  copnu  cl  admiré  1 hutnllUé 
profonde,  l'austère  pénitence  et  la -solide  piété.  Mais 
j'y  ai  été  trop  rarement,  pour  qu'on  ail  pu.  sans  vouloir 
tromper  votre  Éminence,  apj)eler  cela  des  assiduités. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
monseigneur,  me  marque  clairement  qu’il  y a des  per- 
sonnes mal  inlenliotinées  qui  vous  indisposent  contre 
mol.  en  supposant  des  faits,  ou  du  moins  en  exagérant 
et  empoisonnant  des  choses  Innocentes  en  elles-mêmes. 
La  (leriilèrc  visite,  dont  le  bruit  s'est  répandu  dans  tout 
Paris,  a mis  mon  Innocchcc  et  la  malignité  des  calomnU- 
leiirs  dans  un  [dciii  jour  cl  dans  une  entière  évidence; 
il  semble  qu'on  en  .soit  fâché,  on  s'efforce  de  me  faire 
paraître  coupable  à vos  yeux  par  d’autres  imputations, 
à peu  près  comme  le  loup  en  usait  à l’égard  de  l'agneau. 
J'ose  supplier  votre  Éminence  de  ne  consulter  dans  ce 
qui  me  regardera  que  son  bon  cœur  , sa  raison , son 
équité,  et  de  ne  pas  ajouter  foi  facllemenl  à des  rapports 
dont  elle  a reconnu  h mon  égard  plus  d'une  fois  la  faus- 
seté et  rinjustlce. 

Je  croyais,  monseigneur,  que  l'ouvrage  que  j’al  entre- 
pris. qui  doit  certainement  occuper  un  homme  tout  en- 
tier, me  servirait  d’apolngle  auprès  de  votre  Éminence, 
et  de  preuve  certaine  que  je  ne  me  mêle  point  d’autre 
chose.  Fn  effel,  J’écarte  avec  une  rigide  sévérité  tout  ce 
qui  peut  m'en  distraire  Je  ne  fais  ma  cour  à personne  : 
je  n’Imporiune  iminl  les  puissances  : je  ne  solllciie 
point  de  grâces,  vous  le  savez,  monseigneur.  Il  n’y  a 
point  de  place,  quelque  lucrative  ou  honorable  qu  elle 
puisse  êire,  qui  soit  capable  de  me  tenter  r il  n’est  pas 
nécr.ssaire  de  m’en  fermer  la  porté  ; je  m'en  exclus  raol- 
méme  pour  vaquer  sans  partage  à un  travail  qu’il  me 
semble  que  la  Providence  m’a  imposé. 

Mais  pour  le  continuer  ce  travail,  monseigneur,  j’al 
besoin  de  rejvos  et  de  tranquillité  d’esprit,  et  je  n'en  puis 
avoir  tant  que  j’aurai  Ueu  de  soupçonner  que  votre 
Éminence  est  indisposée  contre  mol.  Mon  histoire  me 
fournil  partout  de  grands  hommes,  de  grands  ministres 
alirhlifs  à animer  les  gens  de  lettres  par  dos  louanges 
et  des  récompenses  La  plume  alors  me  tombe  des 
mains,  qtiand  je  songe  que  celui  qui  nous  gouverne  est 
mécoritent  de  mol.  cl  me  regarde  d'un  mauvais  œil. 
Pardonnez-moi,  monseigneur.  U longueur  de  celle  let- 
tre, et  la  liberté  avec  laquelle  je  vous  ai  ouvert  mon 
cœur.  Klle-ne  diminue  rien  du  profond  respect  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur  d'être, 

Monseigneur, 

De  Votre  Éminence, 

Le,  etc. 

Lettre  de  If.  fa  curdinaf  de  Fleury  à .Yf.  Rollin. 

A iMy.  le  1 1 |ain 

Il  n’y  avait  personne,  monsieur,  dnns  le  nombre  de 
ceux  k qui  le  roi  a ordonné  que  l'on  remit  des  eieirplai- 
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res  de  la  nouvelle  édition  de  Cicéron,  à qui  U convtnl 
mieux  d‘cn  donner  qu'à  vous,  par  le  bon  usage  que  %ous 
en  saurez  faire,  et  il  était  bien  juste,  après  tous  les 
beaux  ouvrages  dont  vous  avez  enrichi  la  république  des 
lettres,  que  sa  Maje.oté  vous  donnât  cette  marque  par- 
ticulière de  distinction,  cl  Je  puis  vous  assurer  aussi 
qu'elle  s'y  est  portée  avec  plaisir.  J'al  appris  que  vous 
aviez  été  incommodé,  mais  que  vous  vous  portiez  mieux 
présentement.  Personne  ne  vous  désire  plus  que  moi  une 
santé  parfaite  par  l’intérét  que  J’y  prends,  et  Jf  vous  prie 
aussi  d'étre  toujours  persuadé,  monsieur,  de  la  parfaite 
estime  que  J'ai  pour  vous. 

Le  cardinal  de  FtEcar. 

Je  vous  fais  mes  renverelments  des  derniers  volumes  I 
de  vos  ouvrages  que  vous  avez  bleu  voulu  m'envover. 

LeUr$  de  XI.  Rollin  au  steur  Dupont 

ton  domestique.  \ 

A Anfi^ld,  ce  4 octobre  l ; ^0. 

Je  n'al  pas  oublié,  mon  cher  ami,  quelle  fête  II  est  au- 
jourd'bui,  et  mon  compagnon  de  prières  a bien  voulu  se 
Joindre  à mol . cl  demander  à Dieu  pour  vous  par  l in- 
tercessioD  de  totre  palrou  toutes  les  vertus  par  lesquel- 
les il  s'est  sanctifié. 

l.'umour  des  pauvres  et  de  la  pauvreté,  qui  n'en  est 
pas  une  des  moindres,  me  fuit  S4>ngcr  aux  pauvres,  que 
la  cherté  du  pain  doit  faire  soudrir  beaucoup.  Il  faut 
doubler  la  disIribuUou  onliiuiire  pour  le  mois  passé  et 
pour  celui-ci.  et  même  tripler  si  vous  le  Jugez  néces- 
saire. Ne  craignez  point  de  m'appauvrir  en  donnant 
trop  : c’est  placer  mon  argent  à un  gros  intérêt. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  me  mander  les  nouvelles 
que  vous  saurez,  surtout  t'eues  qui  regarde  raiigmenta- 
tion  ou  la  diminution  du  pain,  et  encore  plus  celle  de 
l'fglise. 

Je  me  i>orte  parfaitement  bien,  grâce  à Dieu.  Je  ira- 
vaille  beaucoup,  cl  me  promène  a proportion.  Je  ne  suis 
point  Interrompu  ici,  et  vous  avez  la  sagesse  de  ne  in  en- 
voyer pas  bcaiieoup  de  lettres  qui  demandent  réponse. 
11  n'y  en  avait  qu'une  dans  le  patiuel  que  J'al  reçu. 

Ayez  bien  soin  de  faire  mes  eonipliineiils  à nos  amis 
et  amies,  surtout  au  R.  P.  Saunier,  à mademui>elle  Ber- 
nard , à M.  I.e  IS'aiii,  ete.,  à M.  le  lieutenant  civil,  etc., 
à M.  ColUn  et  à toute  sa  famille,  et  à M.  Darb.  etc. 

Nous  comptons  partir  d'ici  pour  rcluurner  à Paris,  le 
dimanche  2^)  du  |irésont  mois. 

Je  salue  H«  Hatiou.  et  suis  tout  â vous  en  Jésus- 
Chrlsu 

C.  R. 

Exti^ait  de  deux  lettree  de  M.  Rollin^. 

De  Pan«,  )e  lo  joio  I74>> 
cl  Je  Colombe  le  3u. 

Monsieur. 

Rien  n'est  plus  raLsomiable  que  de  ne  pas  négliger  ab- 
solument sa  propre  langue,  pendant  que  l'on  accorde 
tout  le  temps  de  la  Jeunesse  à l'élude  du  grec  et  du  Ja- 
ÜD.  L'exemple  des  Romains,  nation  très-sage,  qui  fat- 

t Cel  eitnit  eii  tiré  des  Réfleiiooa  tar  U Graaunaire  Je 
Porl—Roytl,  ptrH.  l’abbé  FrOBetit. 


«aient  marcher  d'nn  pas  égal  la  langue  grecque  et  la 
langue  latine,  cl  cultivaient  avec  le  même  soiq  l’une  et 
l'autre,  montre  que  l'on  ne  peut  pas.  avec  justice , blâ- 
mer votre  conduite,  qui  a de  si  bons  garants,  et  qutest, 
ce  me  semble,  tout  à fait  conforme  au  bon  sens  et  à la 
droite  raison.  Je  souhaite  que  Dieu  répande  de  plus  en 
plu.s  sa  bénéilictiou  sur  les  soins  que  vous  donnez  à l'é- 
duratioiide  1a  Jeune.«e,  cl  Je  vou.s  prie  d'étre  bien  {>cr- 
suadé  de  resiliue  avec  laquelle  J'ai  l'honneur  d'étre, 
Votre,  etc. 

Lettre  de  J/.  Rollin  à M.  ilouifeau. 

A Paiit.  r«  17  mirs  1779. 

Quand  le  nom  et  le  mérite  de  ,S.  A.  monsieur  le  duc 
d'.Arcmberg  ne  me  seraient  pas  eoimus,  monsieur.  les 
senlirnenu  que  votre  lettre  m'apprend  qu’il  a sur  l'édu- 
cation de  M.  son  fils  m'inspireraient  pour  lui  une  grande 
estime  et  un  grand  respect,  qui  Iraient  même,  s'il, m'é- 
tait iserrnis  de  in  exprimer  ainsi.  ju<>qu'â  la  tendresse. 
Je  suis  charmé.  Je  vous  l'aTOue,  de  trouver  dans  utio 
personne  de  .»a  naissance  et  de  son  rang,  un  père  qui 
l>enso  si  raisuiinabicinciil  et  si  sensément  sur  un  article 
dont  la  plupart  des  gens  de  qualité  sont  pou  tourhés, 
parce  qu'ils  en  connaissent  |>ea  rim[H>r(ance.  Mais  plus 
Je  fais  de  ras.  monsieur,  d une  dis(>ositlon  si  exeellrnle 
cl  .s|  rare,  plus  Je  crains  de  n'étre  pas  en  état  de  satis- 
faire h ce  <|ue  vous  avej  droit  d'allendre  et  d'exiger  de 
moi.  O ne  sera  pas  (Trlainement  la  bonne  volonté  qui 
me  manquera,  mats  le  pouvoir.  Renfermé  dans  mon  ca- 
binet, qui  fait  tout  mon  plaisir,  J'al  i>eu  de  liabon.s  au 
dehors,  et  peu  d'occasions  aussi  de  connailte  les  person- 
nes qui  seraient  ca|>ables  de  remplir  dlgiiemrnt  le  poste 
riout  il  s'agit.  D'ailleurs  le  vif  senliineiit  que  j'al  des  qua- 
lités neeessaires  |>our  un  emploi  si  important,  me  rend 
plus  (ülTirile  qu’un  autre,  et  ru  même  temps  plus  ti- 
mide. surtout  <|uafHl  il  s’agit  de  <lonnrr  à un  Jeune  prince 
un  maître  capable  de  lui  former  l'esprll  cl  le  rrenr.  cl 
de  lui  inspirer  des  sentiments  dignes  de  sa  naissance.  Je 
ne  dis  point  tout  cela,  monsieur,  pour  me  dispenser  de 
rficreber  un  sujet  tel  que  vous  pouvez  le  souhaiter;  mais 
simplement  pour  vous  avertir  que  je  ne  suis  point  aussi 
propre  que  vous  pourriez  le  penser  à en  trouver  un. 
Sept  ou  huit  ruoi'i  plus  tùt  J'avais  un  homme  t du  pre- 
mier mérite  en  main  : un  rnilord  anglais  l'n  altadié  au- 
pK*»  de  son  fils,  et  il  s’y  trouve  fort  bien.  Je  ne  me  flatte 
point  d'en  pouvoir  trouver  de  pareil.  Je  chercherai.  Je 
m'informerai,  je  mettrai  en  mouvement  quelques  amis 
sur  la  probité  cl  le  discernement  desquels  Je  puis  com- 
pter. et  11  n,’eii  est  pas  boauroup  de  ce  genre.  Je  me 
trouverais  bien  boureux  de  |>ouvoir  rendre  un  senlce 
.si  essentiel  à un  prince  dont  je  respecte  infiniment  les 
bonnes  intentions,  et  Je  vous  prie . monsieur,  de  vouloir 
bien  témoigner  à son  Altesse  le  désir  sincère  que  J'al  de 
ré;K)ndre  à l'honneur  qu'elle  me  fait  de  prendre  une  en- 
tière confiance  en  une  personne  Inconnue  comme  Je  le 
suis  à son  égard. 

Pour  vous,  monsieur,  cette  qualité  ne  vous  convient 
pas  par  rapport  à moi . et  Je  vous  en  ferais  quelque  re- 
proche , si  cela  était  permis,  dans  une  première  lettre. 

t If . r«bb«  Pioche,  taieor  do  Specttcle  de  U nntort- 
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Sans  parler  de  tos  ouvrages,  qui  vous  font  assez  connaî- 
tre, avei-vous  oublié  que  nous  sommes  frères  de  lailt 
que  nous  avons  élé  nourris  et  élevés  dans  la  même 
^ole.  cl  que  nous  avons,  quoique  dans  des  années  dif- 
férentes,  reçu  les  levons  d'un  maître  eicrllent,  qui  noua 
a Inspiré  à tous  dvui  un  goût,  dont  vous  avez  cru  peut- 
être  reconnaître  quelques  traces  dans  le  livre  que  j'ap- 
prends avec  joie  ne  vous  avoir  pas  déplu  ? Souffrez  que 
j’assure  Ici  M Mabuei  de  lua  vive  reconnaUsance  de  ce 
qu'il  veut  bien  encore  se  souvenir  de  mol.  J'al  l'hon- 
neur d'être  à l'un  et  à l'autre  avec  un  parfait  attache- 
ment. 

Votre,  etc. 

Lettré  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

D<-  Fsrit,  c^3o  m>n  1729 

Je  croirais,  monsieur,  répondre  mat  aui  marques  de 
confiance  que  me  donne  S.  A.  monsieur  le  duc  d'Arem- 
bei^ . si  je  ne  l'avertissais  uioi-méme  d'abord  de  la  liol 
son  parliculière  que  J'ai  avec  madame  la  prii)crs.<e  d'Au- 
vergne, sa  sœur,  qui  me  fait  l'honneur  de  me  mettre  au 
nombre  de  ses  meilleurs  ami».  Elle  m'a  souvent  parlé 
de  M.  le  duc,  son  frère,  avec  des  senllmenls  d’estime  et 
de  tendresse  qui  me  font  Juger  qu’elle  serait  Infiniment 
sensible  aux  mesures  qu'il  prend  pour  réducatloii  du 
jeune  prince  son  fils,  surtout  .si  elle  savait  qu'il  veut 
bien  m'y  donner  quelque  part  et  m'associer  à ses  tM)n- 
nés  intentions.  Je  ne  lui  en  ai  pourlntil  rien  mandé,  ne 
sachant  point  s'il  est  i propos  que  je  le  fasse. 

M.  Mahuct  m'a  indiqué  une  ])Cis<iimc.  iitonsleur,  dont 
11  s'est  déjà  beaucoup  Informé  de  son  rôlé.  et  dont  Je 
m'inforrae  du  mien  comme  si  j'étais  seul  chargé  de  cette 
enquête.  C'est  un  prêtre,  ègé  d'environ  quarante-cinq 
ans,  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  de  Moi}(|)oliicr.  11  a de- 
meuré plusieun  années  au  collège  du  Plessis,  où  il  était 
chargé  de  l'éducation  de  deux  jeunes  écoliers.  Cela  nous 
fournit  un  moyen  facile  et  sùr  de  nous  informer  plus  à 
fond  de  son  caractère;  car,  lorsqu'un  maître  a été  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans  dans  une  maison.  Il  est  pres- 
que Impossible  qu'un  ne  le  connaisse  tel  qu'il  est.  Deui 
professeurs  de  ce  collège,  qui  sont  fort  de  mes  amis,  et 
trés-geiif  de  bien , m'ont  rendu  un  témoignage  fort  avan- 
tageui  de  sa  probité,  de  sa  capacité,  de  son  humeur 
douce  et  sociable.  Un  curé  de  Paris,  qui  a demeuré  avec 
lui  au  collège,  m'cii  a parlé  de  même.  Un  autre  curé, 
c'est  celui  de  Satnt-Jean-en-GTève,  que  j'allai  voir  hier 
pour  ce  sujet,  enchérit  encore  sur  les  autres.  J'ai  prié 
un  de  inci  amis  de  s'en  Informer  encore  par  une  voie  qui 
n'est  pas  moins  sûre  que  celles  qu'on  a déjà  prises.  Je 
vous  rendrai  un  compte  eiaci , monsieur,  de  tout  ce  que 
J'en  apprendrai  en  bien  ou  en  mal.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  à propos  de  presser  la  dérision.  Il  faot  prendre  du 
temps  pour  s'informer,  pour  eiamlner,  pour  comparer. 
Le  maître  en  question  m’a  déjà  rendu  nne  rtstte.  Elle' 
fiil  courte,  parce  que  c'était  dans  un  temps  où  je  me 
trouvai  occupé.  Je  fus  fort  content  de  son  extérieur,  de 
sa  conversation,  de  sa  manière  de  penser  et  de  parler, 
liais  tout  cela  n'est  encore  que  superfldel.  J'al  songé 
d’abord  à m'assurer  de  ce  qui  doit  servir  de  fondement 
an  reste,  c'est-à-dire  de  la  probité  et  des  mœurs,  et  Je 
TolB  que  de  plusieurs  côtés  on  lui  rend  uo  fort  bon  té- 


moignage. On  en  parle  comme  d'un  fort  bon  esprit , fort 
habile  dan.s  la  théologie,  qui  sait  la  philosophie  et  les 
mathématiques,  et  qui  a du  goûl  pour  les  bcllcs-lctlres. 
Il  sera  nécessaire  que  j'aie  plusieurs  conversations  avec 
lui,  pour  me  mettre  en  état  de  pouvoir  vous  rendre 
complé  de  ee  que  j'en  aurai  connu  par  mol-mémc.  Jé 
Ucheral  de  ne  rien  omeilrc  de  ce  qui  dépendra  de  mo^ 
pour  parvenir  à un  bon  choix.  Ce  que  je  souhaiterais, 
ce  serait  d’avoir  à choisir  entre  plusieurs  bons  maîtres, 
pour  prendre  le  meilleur,  et  c’est  pour  cela  que  je  crois 
qu'il  ne  faut  pas  se  bàier  si  fort.  Je  suis,  monsieur,  saus 
compllmeni , tout  à vous,  et  de  (oui  le  cœur. 

C.  Roixim. 

Lettre  de  H.  AoUfn  à M.  Roussoau. 

De  Pèria,  tt  7 tTril  1729. 

Je  VOUS  avais  marqué , monilear,  qu'il  me  rastail  une 
cnquéle  à faire  sur  laquelle  je  comptais  beaucoup.  Je 
l'ai  faite,  et  le  résultat  a été  que  la  personne  qui  en  était 
l'objet  ne  convient  point  du  tout  à la  place  dont  il  s'a- 
git. sans  pourtant  que  ce  Jugement  donne  atteinte  à ses 
mœurs  : ainsi  nous  voilà  dans  une  nouvelle  peine.  Je  ne 
puis  voue  exprimer,  monsieur,  quel  poids  c'est  pour  mol 
que  la  romtnisrion  dont  vous  m'avez  honoré.  J'en  sent 
toute  l'importance,  cl  en  vols  toutes  les  suites.  Je  désire 
avec  ardiHir,  avec  passion,  de  répondre  à l'attente  qu'a 
conçue  de  moi  un  prince  si  digne  d'étre  secondé  dani 
ses  bonnes  Intentions.  Mais  je  crains  de  n'y  pouvoir  pai 
réussir,  et  celte  crainte . je  vous  l'avoue,  me  trouble  et 
me  tourmente.  Cependant  je  ne  me  rebuterai  pas.  Je 
frapperai  à plusieurs  portes  : je  mettrai  tout  de  nouveau 
mes  ami»  én  mouvemenL  Hais  ce  qui  est  arrivé  me  rend 
bien  timide  et  bien  circonspect;  car  il  est  didicile  de 
réunir  plus  de  témoignages  favorables  qu’en  avait  la 
personne  qu'on  nous  avait  proposée.  Vous  demandez  uo 
ecclésiastique,  prêtre  ou  non.  Est-ce  une  condition  né- 
cessaire, et  y a l-il  exclusion  formelle  pour  tout  laïque? 
Ce  n’esl  pas  qu'il  soit  plus  aisé  d'en  trouver  de  ce  genre, 
mais  cela  me  mettrait  plus  au  large.  Le  pays  où  vous 
êtes  n'attire  point  d'honnêtes  gens.  D'ailleurs  on  a de  la 
peine  à sé  transplanter,  et  à renoncer  à tous  ses  amis  et 
à toutes  ses  connaissances.  Depuis  ma  nouvelle  commis- 
sion je  m'adresse  souvent  à celui  qui  connaît  à fond  les 
bons  sujets,  et  qui  les  fait  tels.  Domine,  hominem  non 
habeo...  Tu,  gui  corda  nosti  omnium,  ottenda  fuam 
elegeris.  Je  suis,  monsieur,  parfaitement, 

Votre,  etc. 

Lettre  de  JH.  RoUin  à JH.  Rousseau*, 

Je  n'al  point  Ici  marqué  à M.  Hahuel,  monsieur,  d’oii 
me  venait  le  témoignage  peu  favorable  à M.  l'abbé  D.... 
parce  que  j'ai  cru  ne  devoir  point  commettre  la  per- 
sonne qui  a bien  voulu  me  le  donner  ; mais  ce  ne  doit 
, point  être  un  secret  pour  vous.  Je  ne  l'explique  point  dans 
ma  lettre,  afin  que  vous  puissiez  la  montrer  à M.  Ma- 
huet,  si  vous  le  Jugez  à propos.  Ayant  su  qu'un  deo 
disciples  de  M.  D....  était  conaelller  au  Châtelet,  Je 
m'adressai  à M.  le  Henienant  civil,  qui  est  fort  de 
mes  amis,  et  le  priai  de  s'informer  du  jeune  conseil- 


île 


t Celtr  lettre  était  iosérée  <Uiu  !■  précédeatt, 


T SX  <f»«» 


1er,  quels  étalent  le  caractère,  les  talents  et  les  mieurs 
de  son  ancien  maître.  Il  voulut  bien  s'en  charger,  sur- 
tout quand  U sut  qu'il  s’aglSMlt  de  l éducation  d’un 
jeune  prince,  dont  il  connaît  et  respecte  fort  le  père.  Il 
6l  plus,  et  pour  être  informé  de  tout  plus  sûrement,  U 
crut  devoir  s'adresser  au  père  même,  et  c'est  de  lui  qu'il 
a su  que  l'homme  en  question  n'était  point  du  tout 
propre  h l'emploi  qu'on  lui  destinait.  Vous  aviei  grarKie 
raison,  dans  votre  première  lettre,  de  me  marquer  que 
vous  craigniez  eilrémernent  le  zélé  aveugle  et  dange- 
reux de  certaines  personnes,  qui  ne  songent  qu'à  l’avan- 
tage de  leurs  amis,  et  non  à l’Inlérét  de  ceux  qui  les 
consultent.  Quod  vitium  procul  abfore  ab  anima  m$o, 
il  quid  do  me  promittert  pouum,  poUiceor. 

Lettre  de  Jlf.  RolUn  à Üf.  Rousseau. 

De  Par>i,  ce  ai  avril  1739, 

Ne  vous  lassez  point,  monsieur,  de  recevoir  de  mes 
lettres.  SI  vous  étiez  à Paris,  je  vous  rendrais  compte  de 
toutes  mes  démarches;  Je  le  fats  de  la  manière  qui 
seule  m’est  possible.  J'avais  Jeté  la  vue  sur  un  sujet  eX' 
cellent,  que  Je  croyais  être  devenu  libre  par  la  mort 
toute  récente  de  son  écolier  Je  me  suis  adressé  à la 
mère  même  que  Je  connais  fort;  mais  elle  m’a  appris 
que  l'ahié,  élevé  par  le  même  précepteur,  avait  de- 
mandé par  grâce  qu’on  l’engageât  à demeurer  toujours 
auprès  de  lui  comme  ami,  fallût-il,  pour  l'y  détermi- 
ner, lui  donner  la  portion  de  bien  que  U mort  de  son 
frère  doit  lui  faire  revenir.  Voilà  comme  je  vuudials 
trouver  un  maître  pour  votre  Jeune  prince,  qnl  eût  te 
talent  de  lui  faire  ainver  la  vertu  et  l’élude,  en  se  fai- 
sant aimer  lui-méme;  car  je  suis  fortement  persuadé 
que  c’est  l'unique  moyen  d'y  réussir. 

Oo  me  parla  hier  d'un  sujet  dont  on  me  dit  beau- 
coup de  bleu  pour  le  caractère  et  pour  les  mœurs,  et 
qu'on  croit  très-propre  à inspirer  à un  jeune  prince, 
avec  des  principes  de  religion,  des  sentiments  de  noblesse 
et  de  générosité.  C’est  un  prêtre,  âgé  de  plus  de  qua- 
rante ans.  d’une  physionomie  fort  modeste,  mais  fort  re- 
venante  ; un  peu  timide  dans  le  pemie r abord,  mais  dont 
l’esprltse  développe  à mesurequd'on  converse  avec  lui. 
Je  fais  grand  fond  sur  les  personnes  qui  in’cn  rendent 
témoignage,  et  qui  m'en  ont  parlé  au  hasard  etsans  dos- 
aeln.  s’étant  trouvées  avec  moi  dans  une  compagnie  où  il 
fut  fait  mention  de  la  commission  dont  on  a bien  voulu 
me  charger.  J'approfondrrai  la  chose  avec  tout  le  soin 
et  toute  l'attention  dont  Je  seréi  capable  ; et  pour  entrer 
dans  les  vues  de  son  .Vitesse,  je  commencerai  par  m'as- 
surer. autant  qu’il  sera  possible,  des  mœurs  et  du  ca- 
ractère. Je  vols  avec  surprise  et  avec  admiration  Jus- 
qu’où  votre  prince  porte  sur  ce  point  la  justesse  et  la 
solidité  du  Jugement,  en  appuyant  principalement  sur 
ces  ijualiiés  préférables  à tout  le  reste,  et  les  menant 
t>eaucoap  au-dessus  du  savoir  et  de  tout  ce  qui  n’a  qu’un 
éclat  extéiieur.  Il  est  rare  qu'on  pense  de  la  sorte.  Il 
a grande  raison  de  désirer  qu'un  maiire  se  renferme 
uolquemeut  dans  son  emploi,  et  ne  se  mêle  de  nulle 
antre  chose;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'y  réussir,  et 
de  se  faire  estimer  et  respecter  de  tout  le  monde.  Pour 
ce  qui  regarde  madame  1a  princesse  d’Auvergne,  il 
peut  compter  qu  elle  ignorent  absoluineot  qu'oo  se  soit 


adressé  à mol  pour  ce  sujet,  à moins  qu'elle  ne  rap- 
prenne d’ailleurs,  ce  qui  pourra  bien  arriver,  plusleon 
personnes  en  étant  Ici  tnfrnnées  per  les  enquêtes  que  Je 
suU  obligé  de  fàire. 

.Vpréi  que  je  me  serai  bien  assuré  des  mœurs,  j’exa- 
minerai ce  qui  regarde  l’érudition.  Je  ne  serai  pas,  snr 
cet  article,  plus  difllclle  que  vous.  Il  me  semble,  quand 
on  trouve  les  autres  qualités , qu’il  doit  luflirc  qu'un 
maître,  en  se  préparant,  soit  en  étal  de  donner  à son 
élève  les  Iniiructlons  nécessiiires.  Or,  fl  me  sera  aisé 
de  connaître  par  mot-méme  d«  quoi  est  capable  celui 
dont  on  m’a  parlé.  Je  lui  al  déjà  insinué  que  je  le  pile- 
rais de  se  préparer  en  particulier  sur  quelques  endroits 
d'auieun,  pour  voir  comment  11  s'y  prendrait  avec  un 
jeune  homme.  Je  ne  pourrais  pas  en  user  ainsi  avec 
bien  des  maîtres  qui  font  les  Importants,  et  qui  se  croi- 
raient déshonorés  de  subir  celle  sorte  d'examen,  que  je 
crois  absolument  nécessaire,  mais  que  je  lâcherai  d’a- 
doucir par  toutes  les  honnêtetés  possibles. 

Tout  ce  qu?  vous  me  marquez  dans  vos  lettres,  mon- 
sieur, du  caractère  de  ntatlamr  la  durfac.«se  d'.Vrembcrg 
me  fait  grand  plaisir,  et  me  parait  bien  propre  à rendre 
la  condition  d un  prêcepieiir  douce  et  agréable,  ce  qui 
n’est  pas  un  petit  avantage.  Il  me  semble  qu’trn  homme 
de  bon  esprit,  et  d’une  humeur  sociable,  sera  à son  aise 
chez  vous.  Pour  moi.  je  me  regarde  déjà  comme  un 
ancien  ami  de  la  maison,  et  Je  porte  la  liberté  jusqu’à 
y briguer  une  place,  pour  laquelle  j’al  besoin  aussi  du 
suffrage  de  madame  la  duchesse;  c’est  celle  de  principal 
du  collège  domestique  qui  va  s'y  établir.  6'H  ne  faut, 
pour  mériter  ses  bonnes  gtàccs.  qu'aimer  tendrement  le 
jeune  prince,  et  désirer  de  tout  le  cœur  de  contribuer  à 
son  éducation,  j'use  espérer  que  j'en  suis  très-digne. 
Quel  plaisir  j'aurais  d'ussistcr  à ses  poiiis  exercices,  de 
lui  rendre  compte  de  ses  études,  d’être  le  témoin  de  ses 
progrè<!  tout  cela  sous  la  direction  de  S.  A.  M.  le  Duc, 
que  Je  regarde  comme  le  grand-maître  de  notre  petit 
collège.  Il  ne  dédaignera  pas . je  crois,  cotte  qualité  : et, 
àl’oxompledu  grand  Paul-hmiie.  l'honneur  du  siècle, 
Il  se  fera  un  plaisir,  et  même  un  devoir,  d'animer  quel- 
quefois par  sa  présence  tes  études  de  son  Ois  et  le  zélé 
du  maître.  Je  roc  trouverai  bien  heureux  si  je  puis,  dé 
loin,  aider  et  seconder  en  quelque  chose  des  Intentions 
si  pures  et  si  louables.  Je  suis,  monsieur,  avec  un  sin- 
cère attachement. 

Votre,  etc. 

I«fre  de  âl.  RoHin  à Jf.  Housieau. 

Paria,  If  a nai  1719. 

J'ai  trois  nouveaux  sujets  à vous  proposer,  monsieur 
(car  celui  dont  je  vous  al  écrit  en  dernier  lieu  n'est  plus 
sur  lesrangs);  l’un  prêtre,  l’autre  diacre,  le  troisième 
simple  clerc  ; les  deux  premiers  d'eavlron  trente-cinq 
ans , et  le  dernier  de  près  de  trente. 

Le  prêtre  est  de  Paris,  d’nne  famille  honnête,  qni  a 
eu  de  l’éducation.  U a fait  de  bonnes  études  eb  théolo* 
gle.  et  estiicencié  en  Sorbonne.  Il  a l'air  toutè  (hit  ro- 

I venant,  des  manières  honnêtes  et  polies,  et  parait  dans 
la  conversation  avoir  de  l'esprU.  On  dit  qu'il  a tonjoart 
eu  du  goût  pour  les  belles-lettres,  et  qu'U  est  fort  ea« 
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pable  d'en  inspirer  è on  Jeune  homme.  Il  a du  talent 
pour  la  prédirailon,  et  II  rend  actuellement  service  dans 
une  paroisse  à un  curé  qui  l’emploie  pour  faire  Icsprô* 
nés.  On  rend  aussi  bon  témoignage  è sa  probité.  Je  ne 
sais  rien  de  tout  cela  de  moi-méme,  ni  de  personnes  qui 
le  connaissent  à fond.  Comme  il  a été  en  Sorbonne  sur 
les  bancs,  je  découvrirai  quelqu'un  de  sa  licence  qui 
pourra  me  marquer  au  Juste  ce  qu’il  pense  de  ses 
rovurs  et  de  son  caractère  : car  on  connaît  |>our  l'onll- 
OBirc  à fond  ceux  avec  qui  l’on  se  trouve  en  licence.  Je 
souhaiterais  qu'il  eût  déjà  élevé  des  jeunes  gens  ; car 
l'expérience  du  passé  est  un  bon  garant  pour  l'avenir. 
Mais  il  n'a  jamais  eu  le  dessein  de  s'applkluer  à l’édu- 
cation de  la  jeurtesse,  et  ce  ne  sont  que  des  raisons  do- 
rociii<Tues  qui  le  portent  maintenant  à y songer. 

te  diacre  est  du  diocèse  de  CtaAIon»*sur-Saône.  On 
est  sùr  de  sa  piété . de  sa  probité,  de  ses  nnsurs.  U a 
demeuré  quatre  ansdiezM.  Isabeau,  greffier  du  parle- 
ment, qui  est  un  (rès-hoiiDéto  homme,  et  fort  de  mes 
amis,  qui  pendant  ce  temps  a pu  le  coimailre,  et  qui 
ni’cn  a dit  bi^aucoup  de  bien.  Il  a de  la  gaîté  et  de  la 
douceur  dans  le  earartère,  et  a su  prendre  de  l'autorité 
sur  les  écoliers  qu'il  instruisaii.  On  peut  compior  sur 
une  a.ssiduité  cl  une  cxuclitude  parfaites  è s'acquitter 
des  devoirs  de  maitre,  et  .«ur  une  inclination  naturelle 
à se  renfermer  uniquement  dans  les  fonctions  de  son 
emploi.  Il  a beatieuup  d'érudition,  a bien  lu  les  au- 
teurs grecs  et  latins,  et  est  fort  capable  de  les  eipliipicr 
aux  jeunes  gens  : c'est  de  quoi  je  suis  témoin  par  mol- 
même.  Il  est  actuellement  dans  le  eollégo  de  beau- 
vais,  où  l'on  est  fort  content  de  lui,  et  où  l'on  serait  bien 
fàcbé  de  le  perdre.  Après  tout  cet  étalage,  me  direz- 
vous,  que  lui  manque-t-il  donc?  Une  partie  qui  n'est 
pas  IndllTércnte,  j’entends  une  certaine  politesse,  et  un 
savoir-vivre,  qui  se  fait  sentir  en  tout,  qui  sc  commu- 
nique InscnsUdeineiit  à un  jeune  écolier,  qui  lui  forme 
l'esprit  et  les  manières,  cl  qui  influe  en  tout.  Celle  qua- 
lité lui  manque  jusqu'à  un  certain  point:  AiAiï  est  ab 
omni  parts  beùtum. 

Le  simple  elere  réunit  en  lui  presque  toules  les  qua- 
lités du  diacre,  excepté  rérudiiloii  qui  n'est  jws  si 
grande,  mais  qui  est  plus  que  suflisante  pour  instruire 
un  jeune  homme.  En  récompen.se  il  a ce  qui  manque  à 
l'autre,  c’est-à-dire  des  manières  bomiéles,  polies.  ii>- 
slriuantes.  U est  dans  une  maison  où  l'on  est  fort  con- 
Ifiit  de  lui.  II  doit  blenlùi  entrer  dans  le  collège  de 
Ileauvais,  et  il  y est  fort  désiré  : c’est  pourtant  le  prin- 
cipal de  ce  collège  qui  me  l'a  indiqué.  Voila  bien  du 
discours,  mon^uour,  mais  |>our  ne  vous  point  fatiguer 
davantage,  verbum  non  ampliùs  altlam. 

Lettre  de  .>f.  ilolfin  à .W.  Rousseau. 

Uc  Pari»,  cc  17  mai. 

Je  suis  encore,  monsieur,  entre  1a  crainte  et  l'espé- 
rance Des  trois  sujets  proposés,  j’ai  préféré,  comme 
vous,  sans  hésiter,  le  simple  clerc.  Il  est  tel.  je  rrois, 
que  nous  le  souhaitons;  et  l'on  est  sùr  . autant  qu’on 
peut  l'étre  liumaiDenient.  de  sa  piété,  de  sa  probité,  de 
ses  bonnes  mœurs,  de  son  bon  caractère  d'esprit,  et  de  son 
habileté  à enseigner  Le  témoignage  d'une  communauté 
où  il  a été  plus  de  qulnie  aos>  d'abord  comme  écolier, 


puis  comme  maître  (c’est  celle  de  M.  Durleut  ),  dont 
tous  les  supérieurs  disent  beaucoup  de  bien  de  lui  en 
tout  genre  ; un  tel  témoignage  n'esi  point  suspect.  Je  ne 
vous  le  donne  point  cependant  pour  un  homme  im|>or- 
(ant  ni  merveilleux.  Ceux  qui  se  croient  tels  ne  le  sont 
guère  è mon  avis,  et  je  redoute  ces  précepteurs,  qui 
sont  ordinairement  le  fléau  d’une  maison,  où  l'on  ne 
rend  jamais  à leur  mérite  tout  ce  qu'ils  s'imaginent  lui 
être  dû.  Celui  dont  II  s’agit  a nn  mérite  solide,  mais 
accompagné  de  beaucoup  do  simplicité  et  de  modestie. 
Après  les  témoignages  qu’on  m'avait  rendus  de  son 
érudition,  je  n’en  doutais  en  aucune  sorte  : mais  H n’a 
pas  été  fâché  que  je  m'en  assurasse  par  moi-méme.  Je 
l’ai  fait.  A l'ouverture  du  livre  il  m'a  expliqué  quel- 
ques endroits  de  Tilc-Llve,  en  très-bons  termes,  sans  hé- 
siter ni  sans  chercher  ses  mots,  sc  tirant  fort  bien  des 
difücultés  qui  s'y  sont  rencontrées,  sentant  fort  bien  lai- 
même,  et  faisant  sentir  les  beaux  endroits.  Il  joint  à 
tout  cela  des  manières  honnêtes  et  polies,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  Important  et  d'une  nécessité  absolue  auprès 
d'un  seigneur  vif  comme  le  vôtre,  le  talent  de  se  faire 
aiuuTct  respecter, 

11  s’agit  maintenajitr  tnonsiour,  d’obtenir  pour  sa 
sortie  le  cüuscnterucat  delà  maison  oq  il  est.  sans  quoi 
11  ne  croit  |>as  pouvoir  honnêtement  la  quitter.  Il  y est 
attaclu^  par  les. liens  de  la  rcconnais.sance , parce  qu'on 
lui  a toujours  témoigné  beaucoup  de  bonté  et  qu’on  en 
a usé  fort  généreusement  à l'égard  d'un  frère  qu'un 
procès  a retenu  à Paris  huit  ou  neuf  mois,  et  qu'on 
n'a  pas  souffert  (lui  logeât  ni  qui  mangeât  ailleurs  que 
dans  celle  muUon.  Cc  sciiümenl  de  rcconnai>sancr  ne 
diminuera  rien  dans  votre  esprit  du  mérite  de  ce  maître. 
J'ai  prié  un  professeur  du  collège  de  Beauvais,  qui  l’a 
placé  dans  celte  maison,  de  voir  les  parents,  et  de  lâcher 
d’ubicnir  d'eux  un  consentement  qui  doit  leur  coûter 
cher.  J’en  attends  le  succès,  non  sans  inquiétude  : car 
si  cc  sujet  m’échappait  encore,  me  voilà  dans  le  même 
état  et  dans  la  même  peine  où  J'ètals  dès  le  commen- 
cement. 

Je  lui  ai  fait  lecture,  monsieur,  de  la  lettre  de  ma- 
dame la  duchesse,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer, ne  croyant  rien  plus  propre  à calmer  les  craintes 
qu  il  a sur  les  difTicultés  qui  sc  rcnconirenl  dans  les 
grandes  maisons  pour  l'éducatioh  des  entants.  On  ne 
peut  pas  penser  plus  solidement  ni  plus  raisonnable- 
ment (|u'elle  fuit  sur  ce  sujet;  cl  il  y a tout  lieu  d'es- 
pérorqiic  Dieu  bénira  cl  fera  réussir  um*  éducation  par- 
faitement soutenue  de  tous  côtés  comme  il  parait  que 
celle-ci  le  sera.  Je  me  trouverai  heurenx  d'y  pouvoir 
contribuer  en  quelque  chose,  cl  d'entrer  dans  les  vues 
d'un  père  et  d’une  mère  si  dignes  de  respect.  Je  suis, 
monsieur,  loulà  vous.  ^ 

Lettre  ^ hl.  AoJIm  à M.  Rousseau. 

De  Paria,  ce  aS  mai  >739. 

Notre  affaire,  monsieur,  est  enfla  concloe.  On  a ob- 
tenu le  consétatement,  non  sans  pciue.  Il  a coûté  bien 
des  larmes  â la  pauvre  mère  de  renfanl,  à qui  l'on  co- 
lève  son  précepteur.  La  perle  delà  moitié  de  son  bien  oe 
l'aurait  pas  tant  affligée,  et  elle  en  aurait  fait  volontiers 
le  sacrifice  pour  le  retenir,  si  elle  avait  été  Ia  maltresse. 
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Heureusement  les  personnes  par  le  confcll  de  qui  se  , 
conduit  U.  Berdon  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  noire  pr<^ 
cepleur).  frappées  des  grandes  suites  que  peut  avoir 
pour  le  bien  public  la  bonne  éducation  d’un  jeune 
prince,  l'unt  fortement  déterminé  par  cette  rabon,  qui 
a été  aussi  dans  son  esprit  U duiuinante.  Connaissant, 
comme  je  fais,  monsieur,  par  vos  lettres  les  senlimenls  ' 
de  leurs  Altesses,  qui  cherchent,  non  le  brilisnl  et  le 
merveilleux,  mais  le  solide,  j'ai  tuuitlcu  d'c>pércr  que 
L>icu  bénira  notre  choix,  cl  le  fera  réussir.  L'cnfanl  est 
fort  aimable,  a de  l’esprit,  et,  ce  qui  est  bien  plus  esU> 
niable,  a un  bon  coeur.  Le  père  et  la  mère  ont  les  ineil-  , 
leures  intentions  du  monde,  et  regardent  rédiicalion  de 
leurs  Gis  comme  leur  grande  affaire  Le  inatlrc  <iii'un 
lui  destine  a un  grand  fonds  de  probité  et  de  religion, 
les  manières  douces,  bonnéles,  insinuantes;  et  a le  ta- 
lent de  se  faire  aimer  et  respecter,  il  ne  pourrait  man- 
quer à tout  cola  qu'une  seule  chose,  à luquctic  sans 
doute  vous  aurez  pourvu  ; c'est  un  bon  et  sage  dotiics- 
Uque  pour  servir  le  jeune  prince,  choix  qui  ii'csl  guère 
moins  important  ni  guère  moins  diGicile  que  celui  d'un 
bon  précepteur.  Vous  savez  ce  que  dit  un  de  nos  poêles 
de  vos  grandes  maisons  : 

Miiima  qurrque  domni  lerrU  «it  picni  lapcrbif. 

El  l'on  serait  moins  h plaindre,  s'ils  n'avaient  que  ce  dé- 
faut : mais  souvent  c'est  le  moindre  C'est  par  eux  ordi- 
nairement que  les  enfants  apprennent  eles  choses  qu'lis 
devraient  Ignorer  toute  leur  vie,  et  qu'ils  se  remplissent 
de  principes  indignes  de  leur  naissance.  Je  sais  que  l'as- 
siduité du  maître,  qui  est  une  de  ses  piindpales  qualités, 
peut  parer  une  |>artic  de  ces  dangers  ; mais  elle  ne  les 
écarle  pas  tous.  Je  suis  persuadé  que  cette  précaution  ne 
TOUS  aura  pas  échappé. 

Je  compte,  monsieur,  que  vous  aurez  la  bonté  de  me 
maniuer  quelque  détail  sur  le  départ  du  mailre.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  à Bruxelles  les  livres  nécessaires  i>our 
l'iiistruclion  d’un  enfant,  les  cartes  de  géographie,  et 
autres  choses  pareilles.  Mon  sentiment  est,  comme  vous 
l'avez  pu  voir  dans  mon  livre,  qu'on  apprenne  aux 
jeunes  gens  la  langue  fronçaise  par  principes  : ce  qui  se 
faisant  régulièrement  tous  les  jours  un  quart  d’heure 
tout  au  plus,  les  mène  fort  loin,  et  peut  être  pour  eux 
d'une  grande  utilité.  Le  maître  pour  cela  a besoin  d'une 
grammaire  française,  des  remarques  sur  la  langue,  afin 
de  tirer  de  ce*  livres,  souvent  remplis  d'un  grand  fatras, 
ce  qu'il  cst«i  propos  d’en  apprendre  aux  jeunes  gens,  et 
ce  qui  SC  trouve  h leur  porlée.  SI  je  devais  expliquer 
riièdrc  h un  enfant,  je  me  croirais  obligé  de  consulter 
auparavant  un  bon  commentaire,  pour  l’enleiidre  bien 
moi-méme  avant  que  d'enlrepremlredcle  faire  entendre 
aux  autres.  H en  est  ainsi  de  tous  les  auteurs,  qui  ont 
chacun  leurs  difficultés  particulières.  II  est  important 
de  fournir  un  maître  de  Iüim  les  livres  dont  il  peut  faire 
usage  pour  son  élève.  Je  désire  fort,  par  exemple,  qu'on 
apprenne  aux  enfants  mille  choses  curieuses  pour  la 
nature  cl  pour  les  arts,  c«  qui  regarde  les  métaux,  les 
minéraux,  les  plantes,  les  arbres,  leS  fourmis,  les 
«belitc.s,  etc.  Les  maîtres  les  plus  habiles  ignorent  sou- 
vent tout  cela,  et  j’avoue  pour  mol  que  ces  choses  inc 
sont  presque  toutes  Inconnues.  Mais  on  s'informe  des 
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livres  OÙ  clics  se  trouvent.  t*n  maître  un  peu  curieux 
et  studieux  les  parcourt,  et  eu  lire  ce  qui  |>cut  être  utile 
et  agréable  à son  écolier.  Ces  curiosités,  quand  on  eu 
suit  faire  choix,  remplissent  l'esprit  d'un  jeune  boromc 
de  bien  des  eoniitissauces  qui  ne  sont  pas  inutiles  danj 
la  suite.  Tout  cela  ne  se  fait  pas  par  forme  d'étude: 
c'est  CQ  jouant,  en  conversant,  en  sc  promenant.  Mais 
tout  cela  liemaude  des  livres.  Je  n'épargnoral  guère  la 
bourse  de  M.  te  Duc;  et  il  sera  bon  de  l'avertir  de  se 
délier  un  peu  de  moi  sur  ccl  article,  comme  d'un  homme 
qui  s'est  gâté  le  goût  dans  la  lecture  des  anciens  au- 
teurs. cl  dans  l'eiude  (|u'il  a faite  des  (irers  et  des  Ko- 
muiiis.  qui  lui  ont  appris  à ne  pas  faire  grand  cas  de 
l’argent,  et  à ne  le  trouver  c>timable  que  par  le  bon 
usage  qu'on  en  i>eul  faire.  Heureu.cemenl  je  le  trouverai 
dans  les  memes  principes,  car  c'est  là  vérîtablcmentélre 
prince  : et  je  suis  pnsuadé  aussi  que  madame  la  du- 
cbes.sc  répondrait  comme  celte  illustre  Uumaiiie,  à qui 
l'un  demandait  où  étaient  scs  bijoux  cl  ses  ornemeiiU  : 
VoUa  mes  ùi/oux.  dil-cHc  en  montrant  scs  enfants,  de 
l éducatioii  desquels  elle  prenait  un  soin  particulier. 

Je  suis  uo  trop  grand  causeur  Excu.sez  la  prolixité  de 
ma  ieitre,  et  la  liberté  que  je  prends  de  vous  assurer  de 
mon  parfait  attachement. 

Lettre  de  M.  Jiollin  à M.  Rousseau. 

Ve  Parii,  5 jain  Ijsg. 

Nous  attendons  maintenant,  monsieur,  que  son  Al- 
tesse nous  marque  à peu  près  le  temps  du  départ,  afin 
que  M.  Bardon  en  avertisse  les  parents  de  son  écolier. 
Plus  je  l apprufundis.  plhsje  me  coiiUrmc  dans  la  pen- 
sée que  J'ai  eue  dès  le  commencement,  qu'il  était  tel  à 
peu  piès  que  vous  le  <lésirez,  et  je  me  flatte  que  sa  qua- 
lité dominante  sera  une  enlière  docilité  pour  suivre  les 
avis  de  M.  le  Duc  El  cela  est  bien  raisoiinable.il  tient 
sa  place;  Il  supplée  à ce  que  ses  occupations  ne  lui  per- 
meUonl  pas  de  faire;  Il  entre  dans  ses  devoirs  et  ses 
obligations  : il  doit  donc  aussi  entrer  dans  toutes  scs 
vues,  cl  u'étre  à proprement  parler  que  le  ministre  et 
l'exécuteur  de  ses  louables  desseins.  II  est  heureux  de 
trouver  dans  une  personne  si  distinguée  par  sa  naissance 
cl  par  son  rang  un  père  si  raisonnable,  si  sensé,  si  plein 
de  bonnes  intentions.  Je  puis  a.<^surcr  qu'il  se  fera  un 
plaisir,  comme  un  devoir,  d’j  répondre  avec  une  par- 
faite docilité. 

Il  se  flatte,  monsiear.  que  vous  voudrez  bien  aussi 
l’aider  de  vos  avis,  cl  11  ii'atleiid  de  succès  pour  les  soins 
qu'il  prendra  dans  l'éducation  du  jeune  prince  qui  lui 
est  coiiné,  qu'aulanlqiie  vous  voudrez  bien  le  conduire 
et  le  diriger.  11  me  prie  de  vous  demander  pour  lui 
cette  grâce,  et  je  sens  en  effet  qu'il  en  aura  un 
extrême  besoin;  et  que  ce  sera  pour  lui  un  grand  sou- 
lagement de  pouvoir  s'adressera  vous  avec  confiances, 
vous  consulter  dans  scs  doutes,  vous  exposer  ses  peliles 
peines,  s'il  en  a,  et  surtout  apprendre  de  vous  ce  qu’il 
pourra  peut-être  y avoir  à changer  dans  sa  conduite  et 
dans  scs  manières.  Je  ne  vous  le  donne  point,  et  lui- 
niéoïc  SC  donne  encore  moins  pour  parfait.  Mais  j’espère 
qu’il  profitera  de  tous  les  avis  qu'on  lui  donnera.  11  se 
dévoue  tout  entier  à l'éducation  qu'il  entreprend  : toutes 
ses  éludes  particulières  ne  scroul  que  pour  le  jeune 
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prince.  11  sc  remplira  luUmêmc  l'esprit  de  tout  ce 
qu'ii  sera  bon  d'enseigner  A son  élève.  C’est  pour  cela 
que  je  >ous  ni  marqué  qu'il  serait  nécessaire  qu'il  eût 
beaucoup  de  livres.  Ceux  qui  reganient  i'ètudeldela 
langue  latine  et  des  auteurs  sont  plus  communs,  et  votre 
lettre  m'apprend  qu'il  les  trouvera  tous  h Cngliieti.  J'en 
ai  été  un  |h>u  étonné  : car  ce  n'est  pas  de  quoi  sont  or- 
dinairement meublées  les  maisons  de  campagne  des 
grands.  Outre  ces  livres  je  désire  qu’il  en  puisse  avoir  où 
SC  trouvent  mille  choses  rares  cl  curieuses  sur  la  phy- 
sique, sur  les  arts,  sur  l'agricuiture,  etc.  Un  maître  n'é- 
tudie pas  à fomi  ces  matières,  c'est  l'occupation  de  toute 
la  vie  : mais,  À l'exemple  de  l'abeille,  il  cueille  dans 
chaque  livre  et  sur  chaque  fleur  un  suc  non  moins  utile 
qu'agréable  à son  disciple.  Il  y a beaucoup  de  remar- 
ques curieuses  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  11  en  est  de  même  de  ce  qu'ont  donné  les  plus 
habiles  gens  dans  chaque  genre,  sur  la  bolanique.  l'a- 
nalomtc  des  plus  petits  insectes,  les  coquillages  de 
mer,  etc.  Tout  cela  coûte  à un  mailre,  même  pour  le 
parcourir  simplement,  et  ne  coûte  rien  à un  écolier 
pour  l'apprendre.  Il  doit  dire  ro  roallre  comme  Horace  : 

Ego  3pi«  BBtiaæ 

Mort  mo<toqtj« 

GraU  carpcntii  ihjmt  prr  laborcm 

Plunmatn,  ciret  aemuv,  nvidique 

Tihurlt  ripai,  opcroia  p'artot 
CarmiDB  6ugo. 

Ce  soin  est  pénible,  per  Jaborem  plurimum  ; malt  il 
est  bien  utile  au  disciple.  Je  souhaiterais  qu’un  jeune 
homme,  surtout  quand  il  est  né  prince,  fût  instruit  de 
tout.  Notre  maître,  aussi  bien  que  mol  qui  fais  le  savant 
dans  mon  livre,  et  taille  de  la  besogne  aux  autres, 
Ignore  [une  partie  de  tout  cela  : mais  il  est  en  état  et 
dans  U résolution  de  l'apprendre  par  rapport  A son 
élève.  Je  ne  me  presserai  pas  de  faire  acheter  d'abord 
beaucoup  de  livres,  et  me  bornerai  aux  nécessaires  : 
quand  U sera  sur  les  lieux,  et  qu'il  aura  connu  ceux 
dont  11  aura  besoin,  et  qui  vous  manqueront,  II  sera  fa- 
cile de  vous  les  envoyer. 

Ayant  été  interrompu  hier  par  une  visite  dans  le 
temps  que  je  vous  écrivais,  je  ne  pus  achever  ma  lettre, 
et  j'en  ai  été  bien  aise,  parce  que  le  soir  on  me  remit 
en  main  celle  dont  son  Allessc  m'a  honoré.  On  ne  prul 
Tien  de  plus  obligeant,  et  je  vous  avoue,  monsieur,  que 
je  suis  confus  de  toutes  les  mnrqvu's  de  bonté  que  me 
donne  M.  le  Duc.  Je  mets  ma  réponse  dans  votre  pa- 
quet, étant  bien  aise  qu  elle  passe  par  vos  mains,  et 
qu'elle  acquière  par  là  un  mérite  qu’elle  n’a  point  par 
elle-même. 

La  mère  de  l'écolier  que  quitte  M.  Bardon  m'est  ve- 
nue voir  dans  le  dessein  de  faire  une  nouvelle  tenlaüve 
pour  le  retenir  : mais  c'a  été  inulllement.  Ainsi  la  voilà 
dûment  avertie  de  son  départ.  I!  prendra  trois  semaines 
ou  un  mois  pont  terminer  quelques  petites  affaires,  à 
moins  que  son  Altesse  ne  voulût  qu'it  pressât  davantage 
son  voyage.  Je  votis  en  donnerai  avis  dans  le  temps,  et 
1!  le  fera  aussi  de  son  eûté.  11  n’est  plus  besoin,  mon- 
sieur, que  je  vous  témoigne  tout  ce  que  je  pense  à votre 
égard. 


Lettn  dê  Af.  JtofMn  A M.  IhnssMOv. 

Parif,  ce  4 IBiHct  ^7^9« 

M.  Bardon  part  mercredi  prochain,  monsieur,  par  le 
carrosse  de  Bruxelles.  Voilà  bientôt  mon  ministère  con- 
duit à son  terroe  pour  un  certain  point.  Je  ne  serai  point 
entièrement  en  repos,  que  je  n'apprenne  par  votre  ca- 
nal le  succès  qu'il  aura  eu,  ou  du  moins  qu'on  aura  lieu 
d'en  espérer.  J'al  dit,  monsieur,  que  je  serais  bientôt 
libre,  mais  jusqu'à  un  certain  point  seulement.  Car  Je 
prétends  bien  faire  valoir  la  qualité  de  principal  que 
j'ai  briguée,  et  qu'on  m a accordée  de  si  bemne  grâce. 
Ce  litre  me  donnera  droit  de  diriger  les  études,  de  m'in- 
former des  progrès,  et  de  donner  de  temps  en  temps  mes 
avis,  quand  ce  ne  serait  que  pour  conserver  ma  qualité. 
S’il  arrivait  au  jeune  prince  de  vouloir  trop  s'appliquer 
à l'élude,  et  de  ne  pas  jouer  assez,  c'est  pour  lors  que  je 
ferai  usage  de  mon  autorité;  et  si  mes  réprimandes  de 
loin  ne  produisaient  pas  leur  effèt,  je  ne  sais  si  Je  n’irais 
pas  sur  les  lieux  pour  me  faire  obéir.  Pour  le  présent* 
qu'il  me  permette  de  l'embrasser  avec  encore  plus  de 
tendresse  que  de  respect  : car  Je  ne  puis  pas  ne  point 
aimer  tendrement  un  Jeune  enfant  dont  on  me  dit  tant 
de  bien.  Je  suis,  monsieur,  tout  à vous. 

Lettre  de  M.  ilollin  à 3/.  Bouiseau. 

De  Ptrii,  re  >4  noernbre  17*9. 

J'ai  fait  mettre,  monsieur,  au  carrosse  de  Bruxelles 
qui  partit  hier,  sous  l'adresse  de  M.  le  duc  d'.\remberg. 
un  paquet  où  il  y a quatre  exemplaires  du  premier  vo- 
lume de  nilslolre  Ancienne  que  je  < ommence  à donner 
au  public,  deux  pour  M.  le  Duc  et  pour  madame  la  du- 
che.<^e  avec  une  lettre  pour  chacun  d’eux,  un  Iroisfénio 
pour  vous,  et  le  quatrième  pour  M l'abbé  Hardon. 
Quand  mes  présents  pa.ssenl  par  vos  mains,  monsieur, 
ils  y acquièrent  un  nouveau  mérite,  et  vous  savez  leur 
donner  du  prix.  Vous  m’avez  déjà  rendu  ce  service  pour 
le  premier  ouvrage  dans  un  temps  où  à peine  étais-je 
connu  de  vous,  du  moins  où  Je  n'avais  point  encore 
avec  vous  la  liaison  qui  s'est  formée  depuis,  et  dont  je 
me  fais  honneur.  Maintenant  à titre  d'aiiiillé  j'nilieu 
d'espérer  que  vous  ne  serez  pas  fèché  de  faire  encore 
valoir  ce  dernier  ouvrage.  J'aurais  grand  intérêt  de  vous 
demander  la  même  grâce  que  Cicéron  demandait  à son 
futur  bislurien,  et  de  vous  prier  de  vous  laisser  un  peu 
aveugler  en  faveur  de  l'amitié  : Amorique  nostro  p/ua- 
cu/um  etiam,  yudm  concedit  veritcu,  far^i'are.  Mais, 
quand  je  serais  tenté  de  le  faire.  Je  ne  sais  si  la  véracité, 
pardonnez-moi  ce  terme,  dont  vous  faites  profession, 
vous  permettrait  d'avoir  pour  mol  celle  complaisance; 
et  je  ne  sais  même  si  elle  réussirait  auprès  d'un  prince 
et  d'une  princesse  du  goût  exquis  dont  sont  le.s  vôtres, 
et  à qui  il  est  difllcilc  d'en  imposer.  Je  me  )>orne  donc, 
monsieur,  à vous  prier  de  procurer  a mon  livre  l’accès 
le  plus  favoraitle  que  vous  pourrez,  et  de  faire  passer 
avec  lui  aux  Illustres  personnes  a qui  vous  le  présenterez 
les  respectueux  compliments  de  l'autear  qui  leur  est  en- 
tièrement dévoué.  Vous  savez  avec  quelle  sincérité  U 
est,  monsieur,  votre  très-bumble,  etc. 

BOLUIf. 
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Je  ne  faU  point  encore  réponae  à M.  l'ubbé  Uardon, 
cl  je  >üus  prie  de  lui  en  faire  me»  eicuees. 

£éf(re  de  .If.  RoUin  à Jf.  Ttouiieau. 

l>e  Pttrit,  ce  3o  <ir«eiiiUre  1799. 

Je  cralndraii,  montleur,  que  mes  présenta  à la  fin  ne 
vons  devioMent  a rbarge.  al  celui  que  je  >ous  envole 
D'éialt  d'un  genre  qui  ne  pourra  pas  certainement  vous 
déplaire.  C'«*st  le  Discourt  que  M.  CofUn.  principal  du 
collège  de  Beauvais,  a prononcé  sur  la  naissance  de 
monseigneur  le  dauphin,  au  nom  et  par  ordre  de  l'um- 
versilé.  Vous  y reconnaître!  sans  doute  le  goût  que  nous 
avons  tout  puisé  dans  la  même  source.  J'ai  fait  mettre 
au carroasede  Hrukelles.  sous  l'adresse  de |j.  le  Doc,  un 
petit  paquelou  il  y a six  exemplaires  de  cedi.scours  : un 
pour  M.  le  Dur.  un  pour  vous,  un  pour  M.  i’abbê  Bar- 
don.  que  ja  salue  de  (eut  mon  ccrur  ; pour  1rs  troll  au- 
Irei,  M.  le  Duc  lei  remetira  en  telles  mains  qu'il  lui 
plaira.  Ce  n’est  pas  aeulemenl  l'orateur,  mais  M.  le 
racteur  de  runiverailé,  qui  me  chargent  de  les  lui 
présenter  comme  une  mar<|ue  de  leur  profond  respect. 
Permellet-mol  pour  le  commencement  de  la  nouvelle 
année  qui  va  commencer,  de  vous  souhaiter  à tous  sans 
exception  les  bénédictions  du  ciel  les  plus  précieuses,  et 
de  vous  assurer  en  particulier  du  sincère  et  parfait  alta- 
ehement  avec  lequel,  monsieur,  je  suis  tout  à vous  sans 
compliment.  Rollin. 

Réponse  de  M.  Rousseau. 

A Brutvllea,  le  10  jatiTirr  tySo. 

Je  me  suis  chargé  avec  bien  du  plaisir,  monsieur,  de 
TOUS  remercier  de  la  part  do  M.  le  duc  d'Arcmbcrg,  de 
celui  que  vous  lui  avVz  fait  en  lui  cnvuninl  le  Discours 
de  M.  Coffin.  Nous  l’avons  lu  avec  une  sulisfadlun  infi- 
nie. et  nous  l'avons  liouvé  excellciil  tant  pour  le  eboit 
et  l'ordre  des  choses  qui  y sont  dite»,  que  pour  la  ma- 
nière et  le  lour  dont  elles  sont  exprimées.  L'orateur  a 
embelli  son  sujet  de  tous  les  ornements  dont  U était 
susceptible  : son  discours  est  plein  de  traits  toucbaois 
qui  remuent  et  alieiidrlssont  l'âme,  et  sa  latinité  e»t  1a 
plus  parfaite  qu'on  pul>se  Imaginer.  Son  Altesse  vous 
prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  vous  charger  de  sesre- 
merclmenis  pour  l'auteur,  et  d'assurer  en  nièine  temps 
Bl.  le  recteur  de  sa  profonde  estime.  Pour  moi,  mon- 
sieur, quand  Je  serais  aussi  bon  orateur  que  M-  Cufliii, 
Je  ne  pourrais  jamais  vous  cxpilmcr  toute  la  vénération 
que  J'ai  pour  votre  vertu,  tous  les  vœux  que  je  fais  pour 
votre  bonheur,  et  louie  la  tendresse  avec  laquelle  je 
vous  luis,  monsieur,  InvioUblcmcnl  dévoué. 

Lettre  de  M.  RoUin  à IH.  Roueseau. 

De  Pdht,  ce  2b  avril  lyJo. 

J'ai  été  longtemps , monaieiir,  sans  faire  réponse  à 
votre  dernière  lettre,  parce  que  j'ai  cru  que  rien  ne 
presMit,  ou.  pour  dire  le  vrai,  parce  que  je  suis  pares- 
Mox.  Jfotts  ne  pouvons  assez  vous  remercier,  M.  Cofttn 
et  moi,  de  Ja  bonté  que  voua  avez  eue  de  faire  tenir  sa 
harangue  à M.  le  prince  Bu^e.  Partant  de  vos  mains 
et  munie  du  sceau  de  votre  approhaiion,  elle  est  bien 
aûre  du  succès.  êêoreïi  voua  contredire  T 
Ce  que  toos  me  mandez  de  M.  Bardon  m'a  fait  un 


cïlréme  plaisir  J'ai  toujours  cru  qu’il  convenait  tout  è 
fait  au  jeune  prince.  Ce  que  j'en  ai  appris  de  temps  en 
temps  par  votre  canal  me  confirmait  dans  ma  pensée. 
Je  vous  avoue  i>ourUiit,  monsieur,  que  l'importance  de 
L’emploi,  les  difficultés  qui  en  sont  inséparables,  et. 
plus  que  tout  cela,  le  vif  désir  et  l’inlérét  que  j'avais 
de  ne  m'élre  pas  trompé,  roc  laissaient  dans  le  fond  du 
cœur  une  secréte  crainte  que  mon  choix  ne  fût  pas  ap- 
prouvé jusqu'au  bout.  Ce  n’csl  pas  seulement  par  res- 
pect pour  l'illustre  famille  qui  m'avait  honoré  d’une 
confiance  sans  mesure,  mais  par  amour-propre,  que  jo 
souhaitais  avec  laiit  d'ardeur  que  le  travail  du  raailre 
que  j'avais  indiqué  eût  un  heureux  succès.  Après  une 
assez  longue  épreuve,  et  un  témoignage  tincùre  et 
éclairé  comme  le  vôtre,  je  n'ai  plus  de  doute,  et  il  do 
me  resle  plus  que  la  joie  d'avoir  été  assez  heureux 
pour  réussir  dans  l'affaire  du  monde  qui  me  tenait  lo 
plus  au  cœur. 

Je  reconnais  le  bon  goût  do  M.  le  duc  et  de  ma- 
dame la  duchesse  à ce  que  vous  me  mandez  du  dessein 
qu'ils  ont  de  ne  pas  attendre  jusqu  à la  fin  de  la  carrière 
pour  marquer  a M.  Bardon  leur  reconnaissance.  C’est 
une  faute  que  conimeUeot  presque  tous  les  parents, 
souveut  même  les  mieux  InteiiiiooDés,  de  différer  jus- 
qu'à la  fin  de»  études  le  bien  qu'ils  veulent  faire  à un 
maître  ; et  ils  perdent  parié  une  partie  du  fruit  qu'lis 
CD  auraient  pu  tirer.  Je  conviens  que  les  honnêtes  gens 
ne  sont  point  intéresséa;  et  je  pois  ajouter  que  M.  Bar- 
doo  l est  moins  que  tout  autre,  ne  m'ayant  jamais  rien 
touché,  ni  en  partant  d ici,  ni  depuU  qu'il  est  arrivé  è 
Bruxelles,  sur  cet  article  : mais  les  gens  de  bien  sont 
rccomiaissaiiu.  et  je  suispersuadé  que  quelques  gratifi- 
caiiüiis  ajoutées  de  temps  en  temps  aux  appointements 
ordinaires  ije  ne  sais  pas  où  nionleot  ceux  de  M.  Bar- 
dou) font  beaucoup  d'impression  sur  un  maître,  et  lui 
duDiicnt  U moitié  plu»  d esprit  et  découragé.  El  après 
tout,  où  peuvent  aller  pendant  le  cours  de  dix  ans  rea 
graliücalions  ? et  diminuent-elles  de  beaucoup  le  revenu 
d'uu  gros  seigneur?  M.  Bardon  est  heureux  d’avoir  af- 
faire a un  prince  qui  a encore  plus  de  générosité  d'ème 
que  de  noblesse  de  naissance. 

11  y a dans  le  premier  tome  de  mon  Histoire  on  en- 
droit où  j'ai  été  fort  occupé  de  lui  et  de  vous;  c’est  ce- 
lai où  je  parle  de  Sciplon  Érailien . page  124,  et  je  no 
crois  pas  vous  faire  tort  ni  a l’un  ni  a l'autre,  en  tloir- 
nanl  é U.  le  duc  le  personnage  et  le  caractère  d'un 
aussi  grand  homme  que  Scipion,  cl  à vous  celui  de 
i*ol)be,  qui  ne  contribua  pas  peu  par  ses  conseils  h in- 
spirer à cet  illustre  Romain  ces  sentimeou  de  généro- 
sité à l'égard  de  sa  famille,  qui  le  firent  encore  plus 
admirer  que  ses  exploiu  guerriers  et  que  ses  victoires. 
C’est  l’endroll  de  mon  livre  que  j’ai  travaillé  avec  le 
plus  de  plaisir. 

On  a commencé  de  celte  semaine  à imprimer  le  se- 
cond volume:  el,  si  rimprlmeur^me  lient  parole,  j’es- 
père être  en  état  de  vous  l'envoyer  au  mois  de  septem- 
bre. Je  ne  sais  si  à la  fin  vous  ne  vous  plaindrez  pas 
d’étre  accablé  de  mes  livres  : mais  du  moins,  monsieur, 
ne  le  soyez  pas  des  protestations  réitérées  d'estime  cl 
d'aitachemenlque  ne  cessera  de  vous  faire  votre  tré»^ 
humble  el  lrésH>bélSMnt  serviteur, 

C.  Rolu5. 
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Lettre  de  }[.  IloUinà  M.  Koufsedu. 

r^r»,  le  3t  axùl  i;3o. 

J’al  fait  mptlrc,  monilciir,  au  carrosse  de  Bnucîlrs 
qui  est  parti  îe  IW  de  ce  mots,  un  petit  paquet  à l'a> 
dresse  de  M.  le  duc  d’Arcmherg,  dan»  lc<juel  II  y a 
quatre  cicmplaircs  du  tu'rond  volume  de  mon  Histoire 
Ancienne,  deuv  pour  monsieur  le  duc  et  niMlame  la 
du  'hesse.  un  troisième  pour  vous,  et  le  quatrième  pour 
Jd.  Bardot).  Je  n ècri»  |wilnt  o leurs  Altesses  par  res- 
pect, et  pour  ne  leur  pas  devenir  Incommode  : c'est  as- 
sez do  les  importuner  par  mes  livres,  sans  le  faire  en- 
core piVr  n»es  lettres.  Mais  je  compte,  monsieur,  que 
vous  voudrez  bien  être  ma  lettre  vivante,  pour  leur  Hî- 
moicner  tous  les  sentiments  d’eslinio,  de  respect,  et  de 
rceunnaissanec,  dont  je  suis  pénétré  à leur  épard.  Je 
soubalte  fort  que  rc  second  volume,  et  ceux  qui  le  snl- 
vronf,  aient  le  bonheur  de  leur  plaire  autant  que  le 
premier,  et  surtout  qu'Il.i  puissent  devenir  un  jour 
utiles,  ni  n-senlement  au  jeune  prince  leur  liis.  dans 
les  éludes  duquel  ils  entreront  nécessairement,  mais 
encore  aux  jeunes  princesses,  dont  je  serai  ravi  de  de- 
venir aussi  lo  niallre  par  mes  livre».  Je  suis  persuadé 
que  madame  la  duchesse,  avec  le  bon  esprit  que  je  lui 
connais  par  le  |>ru  de  U’Ilres  qu  elle  m a fait  i'iinmiour 
de  m’écrire,  ne  tombera  pas  dans  le  défaut  commun 
pres(|ue  à toutes  les  dames  de  qualité,  qui  pour  la  plu- 
part songent  peu  a donner  une  solide  éducation  a leurs 
iilles.  Il  ne  convient  point  certainement  de  vouloir  en 
faire  des  savantes,  ce  n'est  point  à quoi  elles  sont  des- 
tinées : mais  je  ne  puis  .souffrir  qu'on  les  laisse  dans 
une  ignorance  pres<|iie  (générale  de  tout  ce  qui  est  capa* 
blc  d'orner  et  d'enrlclilr  l'esprit;  et  je  mets  dans  ce 
rang  rbUloiie,  tant  sacrée  que  profane,  qui  peut  être 
d'une  grande  ressource  pour  elles  dans  Uaite  la  suite 
de  leur  vie.  Vous  voyez,  monsieur,  que  je  cherche  a 
étendre  mes  droits  sur  la  famille  onlicre  de  leurs  .Al- 
tesses. Si  c'est  témérité,  du  moins  le  principe  d’où  elle 
part  la  rend  excusable. 

J'érris  un  mol  a M.  Bardon.  pour  le  plier  de  me 
donner  des  nouvelles  du  jeune  prince  confié  à ses  soins. 
Je  vous  ferais  des  excuses  de  la  liberté  que  Je  prends 
de  vous  prier  de  lui  faire  tenir  ma  lettre,  si  je  ne  crai- 
gnais qu'un  tel  langage  ne  fit  tort  a la  sincère  et  solide 
atuilié  que  la  rrovidencc  a formée  entre  nous.  Je  vou- 
drais bien  que  de  ma  part  elle  pùt  vous  èliv  de  quelque 
usage  : mais  je  ne  puis  vous  offrir  que  des  vœux,  des 
désirs,  une  bonne  volonté,  cl  un  cœur  plein  d’estime, 
d’affecUon,  et  de  respect  pour  vous.  C'est  avec  ces  senti- 
ments que  je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

Tjettre  de  Jf.  Hollin  à M.  Ilousseau. 

De  Parii,  ce  a)  ootrmhre  ijjo. 

M.  l'abbé  Bardon  ni'»  fait  part,  monsieur,  de  la 
coiiversBlton  qu'il  a eue  avec  vous  nu  sujet  de  sesnp- 
poinlements  : c'est  la  première  fois  qu'il  m'a  écrit  sur 
celle  iiiutière.  J ai  cru  devoir  attendre  <|ue  je  fusse  ri^- 
veiiu  Ici  de  la  campagne  où  j'ai  passé  deux  mois  et 
doiiil,  pour  être  en  étal  de  lui  marquer  le»  termes  mé- 
mesde  la  première  lettre  que  vous  m’avez  fait  l'hon- 
neur  de  m'écrlrc  sur  le  choix  d'un  précepteur  pour  le 


jeune  prince.  Les  voici  mot  pour  mot  : On  lut  donnera 
SIX  cents  florins  de  Ifrabant  d'appointements,  qui  font 
lü.')0  liï'.  de  France.  J'aurai  lu  sans  doute  la  lettre 
même  à M.  Dardon.  quand  il  s'est  agi  de  prendre  avec 
lui  un  engagement.  J'aurai  bien  pu  aussi  lui  ajouter  de 
vive  voix,  dans  la  conversation,  que  j'étais  bien  per- 
suadé que  les  choses  n'en  demeureraient  passur  ce  pied- 
là  ; et  c’est  ce  qui  aura  pu  lui  faire  croire  qu'on  avait 
promis  de  plus  forts  appointements.  En  effet  J'al  tou- 
jours compté  que  son  Altesse  M le  duc  d'Arcmberg  . 
connaissant  comme  H fait  le  prit  et  lo  rareté  d'un  bon 
précepteur,  plein  de  générosité  et  de  grandeur  d'àiue 
comme  il  est,  s'il  avait  le  bonheur  d'en  rencontrer  on 
tel  qu'il  le  souhaitait,  ne  s’en  tiendrait  point  à une 
somme,  que  je  puis  vous  dire  être  ici  fort  ordinaire,  et 
accordée  à beaucoup  de  précepteurs  par  des  personnes 
d’une  condition  assez  médiocre.  Tout  récemment,  un 
homme  riche  à la  vérité,  mais  simple  bourgeois,  et 
qui  a amassé  son  bien  dons  le  commerce  , s’étant 
adressé  a mol  pour  donner  è son  flis  un  précepteur,  il 
a accordé  à celui  que  Je  lui  ai  présenté  quinze  cents 
livres  d'appotnlenicnis,  et  lui  a assuré  dès  à [présent 
uue  |)cusion  viagère.  Il  vous  est  pardonnable  à vous, 
mun.sicur,  qui  ne  savez  pas  comment  on  on  use  Ici  as- 
sez communément  à i’égard  des  précepteurs  qui  ont  un 
certain  mérite,  de  vous  être  fixé  à la  sommequi  a été 
promis  à M.  Bardon  . et  qui  certainement  pour  des 
pcrsmincs  d'un  certain  rang  est  irès-honnéle  , et  peut- 
être,  en  lisant  ma  lettre,  vous  plaignez>vous  secrcle- 
mcnl  en  vous-méme  du  silence  que  j'ai  gardé  Jusqu'Ici 
sur  ce  .sujet.  J avais  bien  résolu  de  le  rompre,  et  j’au- 
rais cru  répondre  mat  à la  confiance  que  monsieur  le 
duc  m’a  témoignée,  et  manquer  au  respect  que  je  lui 
dois,  si  je  ne  m'étais  pas  expliqué  avec  vous  sur  ce  su- 
jet; mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  me  presser,  et  j'ai  été 
bien  aise  d’attendre  qu'on  connût  à fond  lo  caractère 
d'esprit,  la  rapacité  et  la  probité  de  M.  Bardon.  Votre 
dernière  lettre,  dont  je  vous  avoue  que  mon  amour- 
propre  a été  agréablement  flatté,  m'a  fait  connaître 
flue  le  succès  avait  passé  toutes  nos  espérances.  Que 
Dieu  en  soit  1)éni.  Jamais  alTaire  ne  m'a  tenu  au  cœur 
comme  celle-là.  M'cn  voilà  tiré  heureusement  et  à mon 
honneur.  (!'est  à vous  maintenant,  monsieur,  à voir 
comment  vous  vous  en  tirerez  de  votre  rûté.  Vous  avez 
aiïatre  à un  prince  généreux,  riche,  zélé,  ou  pour  mieux 
dire  p.issionné  pour  la  bonne  éducation  de  M.  son  Gis, 
qui  vous  écoule,  et  qui  vous  croit.  Le  tout  roule  donc 
sur  vous.  Je  .»uls  très-persuadé  que  loin  d’élrc  blessé 
de  la  liberté  avec  Inqiicllc  je  vous  écris,  vous  m'en  sau- 
rez bon  gré,  et  la  regarderez  comme  une  preuve  de  la 
sincérité  avec  laquelle  Je  veux  être  votre  ami.  qui  ne  me 
permet  point  de  vous  rien  cacher.  Vous  avez  trop  bon 
esprit  pour  ne  pas  sentir  que  la  remontrance  que  je 
vous  fais  est  fondée  en  roison.  EfTcctlvement  que  peol- 
il  rester  aprèsdii  ans  de  travail  à un  précepteur  qui  a 
mille  francs  d'appointements?  Ne  faut-il  pas  qu'il  fasse 
tous  les  ans  une  certaine  dépense?  Nous  antres  gens  du 
pavs  latin  ne  sommes  pas  nés  pour  l'ordinaire  arec  de 
grands  biens,  et  nous  sommes  obligés  de  soulager  nos 
familles;  et  c'est  notre  bonheur,  comme  notre  gloire, 
de  no  point  rougir  de  ia  pauvreté  de  nos  parents,  mais 
d'y  remédier.  Tout  cela  mis  en  compte,  11  reste  peu  de 
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chow  k un  précepteur.  Cependant  quelqu’un  mérite* 
t-ii  plu»  que  lui,  dans  la  maison  d’un  prince,  de  rnire 
une  petite  fortune?  J'ai  toujours  été  frappé  de  ce  mot 
de  Néron,  qui  rougissait,  disaiMI,  de  voir  que  des  ac- 
teur» de  théâtre  et  des  alTranrhis  fussent  {dus  riches 
que  Sénèque,  son  maître,  qui  l'était  pourtant  beaucoup. 
Mais  je  rougis  moi>mênic  de  m'ètre  si  fort  étendu  sur 
cette  matière.  Je  n’avais  qu’a  vous  abandonner  à vons- 
méme  et  a vos  propres  senlimcnts,  et  à laisser  faire 
votre  bon  coeur.  N'écoulez  que  lui.  Je  vous  prie,  et  ou- 
bliez tout  ce  que  j'ai  eu  la  témérité  de  vous  dire  : mais 
n’oubliez  {M>int  que  je  suis  avec  le  plus  parfail  dévoue- 
ment, monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  if.  RoUin  à M.  Rotaseau. 

De  Pjri».  c«  aa'tl  l^Jl. 

Mon  irotslcme  volume  de  l’Histoire  Ancienne,  mon- 
sieur, commence  A paraître.  J'en  ai  mis  trois  eiein- 
plaire»au  carrosse  de  Bruxelles,  sous  l’adresse  de  M.  le 
duc  d'.Vremberg  : l'un  pour  son  Altesse,  l nuire  pour 
vous,  monsieur;  et  le  ln)lsiènie  pour  M.  Baidon.  Le 
quatrième  ira  trouver  mad  unc  la  duchesse  en  Allema- 
gne. eomme  nous  en  convînmes  lorsqu’elle  me  lit  l’tion- 
neur  de  me  venir  voir  ici.  J'ai  bien  regretté  qu’elle  n’ait 
fait  à Paris  qu'une  courte  apparition  : mais  le  peu  d'en- 
tretien que  j'ai  eu  avec  elle  m'a  fuit  voir,  monsieur 
que  tout  le  bien'que  vous  m'en  aviez  dit  était  encore  au- 
dessous  de  la  vérité. 

Vous  savez.  mui»slcur,  que  mes  présents  et  mes  com- 
pliments pourM.  le  duc  passent  toujours  |>ar  vos  mains 
et  par  votre  bouche.  Je  n'at  que,  cette  occasion  «le  lui 
faire  ma  cour,  et  je  suuhailc  cxtréinemeiit  île  lui 
plaire.  Vous  m'aimez,  et  vous  pouvez  tout  auprès  de  lui; 
je  dois  éire  en  repos. 

J'e»{>êre  que  vous  voudrez  bien  aussi  donner  à M.  Bnr- 
don  l’eiemplairc  qui  lui  est  destiné.  Il  ne  m’écrit  point, 
ou  rarement;  et  comme  mon  ouvrage  m'occupe  tout  en- 
tier, je  ne  lui  en  sais  {H)inl  inauv  uis  gré.  Je  ne  laisse  |ias 
de  songer  k lui,  et  à tout  ce  qui  le  regarde.  L'article  de 
ses  appointements  ne  m’est  [Kvint  sorti  de  l'esprit.  Moins 
Il  y pense,  et  plus  j’en  suis  occui>é.  Vous  vous  souvenez 
sans  doute,  monsieur,  que  j'al  déjii  pris  la  liberté  de 
vous  en  parler  une  fols,  et  vous  parùtc»  entrer  dans  mes 
vues,  et  soubailer  do  lui  rendre  «erv  Ire.  Il  s’agirait  d'en 
trouver  l'occasioH.  Vous  seul  la  pouvez  faire  naître  :les 
grands  seigneurs,  distraits  pour  l'ordinaire  sur  leurs 
propres  affaires,  le  sont  encore  plus  sur  celles  des  an- 
tres. Lebr  générosité  a besoin  souvcntd'ètre  réveillée  et 
avertie.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  convient  de  faire.  Si  vous 
Jugiez,  monsieur,  que  je  dusse  vous  écrire  sur  ce  sujet 
une  lettre  qui  pùtélre  montrée  à monsieur  le  duc.  il  fau- 
drait m’en  dicter  è peu  près  le  contenu,  atiii  qu’elle  pro- 
duisit plus  sùremciil  son  effet  Deux  eboses  m'occupent 
par  rapport  à M.  Bardon  : te  présent  cl  ravenir.  Tour 
le  présent  je  voudrais  que  scs  appointemeuts  fussent 
augmentés,  et  qu'on  les  fit  monter  a quinze  ecnis  rram*». 
M.  Descaseaux.  qui  est  fort  riebc,  mais  simple  lN)urge<ds, 
en  donnait  autant  à un  de  mes  amis  que  j’avais  {daté 
chez  lui  auprè'id'un  Plis  unique,  qui  e^t  mon  depuis 
peu  : et  on  lui  offrait  ailleuis  (lareUle  somiuc,  s'il  eût 
voulu  9e  rengager.  Un  précepteur  esiobligéde  faire  une  I 


rcrtuinc  dépense  en  habits  et  en  livre».  II  a souvent  des 
parents  qui  ont  besoin  d'èlre  soulagés  : et  c’est  le  cas  de 
M.  Bardon.  (Jue  peut-il  rester  à un  huriitne  au  bout  de 
dix  an»  d'un  travail  assidu?  Uestciilles  esttéraiices  pour 
l'avenir  : elle»  sont  presque  toujouis  trompeuses,  et 
' rcx|)érlcnce  n'en  est  qu'une  Iroji  bonne  preuve.  On  {leiil 
I eompter  sur  quelque  béiiélît c.  Mais,  outre  <{uc  la  con- 
joncture présente  du  teni|>»  ) allaebe  toujours  quelqtio 
signature,  à laiiiielle  une  coiisdence  éclairée  ne  |ieut 
point  se  prêter,  vous  n'iguorez  pas.  nmnsieur,  qu’un  bé- 
néllci*  iimmé  ou  acnqilé  comme  toiianl  lieu  d'une  ré- 
oompen>c  temporelle,  tombe  dans  le  cas  de  l<i  simonie. 
Coiiviendirail-il  à un  gruin!  seigneur  de  premiie  »ur  le 
revenu  de»,  pauvres  de  quoi  paver  se»  dettes?  et  je  mets 
de  ce  nombre  ce  qu’un  père  riche  et  reconi'ai'Sanl  dçs- 
linerail  pour  assurer  k un  maître  de  quoi  vivre  Ininnc- 
lemen!  le  reste  de  ses  jours.  L'i'sl  de  sa  bourse  et  de 
8<<i)  ]iro|>re  fonds  qu'il  doit  tirer  une  telle  libéralité.  Lt 
quelle  diiihiiiiliou  peut  f.iire  sur  de  grands  revenu»  une 
pension  mmiiquc  et  viagère  ? Je  trouve  même  qu'm  a 
quelque  tort  de  ne  la  placer  qu'a  la  tin  de  la  cours*  ': 
parce  qu’élaut  an(i(  ipér.  elle  augmente  le  courage  et  lo 
zélé  du  maihe.  l.es  gi  tis  de  bien  ne  ^ont  point  Inlérrs- 
>és.  mais  Us  sont  rccoiimdssnnts.  El  que  bu.<ardc-l-un, 
quand  p1u>ietirs  années  ont  fait  connaitre  le  caractère 
d’un  hüiiimv? 

Voila,  monsieur,  emiiiiie  je  pense.  SI  je  nie  trompe,  ce 
sont  mes  (irecs  et  mes  Homaiiis.  que  J’ai  conllnuelle- 
menl  sous  le»  )eux,  qui  m'ont  gâté  le  goût.  Uellsez.jo 
vous  prie,  ce  que  j’ai  rap|)ortè  à la  fin  de  mon  premier 
volume  sur  le  noble  et  gi’iiéreux  désintéressement  de 
Sciplon  r.vrricaiii,  lil»  de  Taul  h^mile.  Il  en  était  en 
(i.irlie  redevable  aux  salutaires  avis  de  Toljlie.  Je  no 
croLs  pas  faire  de  tort  à i’iiii  ni  ù l'autre,  en  comparant 
M.  le  duc  à Sci]ilon,  et  vous , monsieur,  â roI}bc.  l.'a- 
miiiè  seule,  et  nul  intérêt,  vous  attache  à sa  pcisoiuic. 
Quelle  plus  grunde  marque  pouvez-vous  lui  donner,  et 
quel  plu»  noble  usage  pouvez-  ’us  faire  de  la  confiance 
qu'il  a en  vous,  que  de  lui  Insinuer  daus  l'occasion  des 
avis  salutaire»  ? 

aancvlîi  hnr  in'lilitre  memcolo, 

Ut  11  foituntm,  rlc. 

Quel  bonheur  pour  vous  cl  pour  lui,  si  ces  avis  al- 
laient jusqu'à  ruiiique  affaire  tmporlante,  que  nous  pou- 
vons définir  par  ces  beaux  vers  d’Horace  : 

I<)  qun<l 

.V.qai-  pia|»riilMii  prail»»t,  l<vcuplclilHta  *p<)aê, 

Alquè  nrglertam  parri*  «ciiibviqoe  auccbit. 

Mais  li  faut,  monsieur,  qne  je  compte  bien  mol-mémc 
sur  votre  amitié,  pour  répandre  ainsi  monco'ur  dans 
le  vôtre,  et  {tourne  (toiiil  craindre  de  vous  découvrir 
Dûment  toute»  mes  {H’nsées,  peut-être  peu  sages  et  peu 
discrète».  Je  eompte  en  effet  sur  vous  comme  sur  un 
ami  réel  et  sincère,  que  mes  imprudences  même  ne  sont 
pas  cu()atdes  de  choquer,  et  encore  moins  de  lui  faire  ré- 
vot|ucr  en  doute  le  tendre  et  resjtectueux  anachetnent 
avec  lequel  j'al  l'Iionneur  tl  êlre.  moii<lenr,  votre,  etc. 

Jei-rojuis.  monsieur,  envover  mon  troisième  volume 
à Vienne;  nuits  on  demandait  de  poil  quarante  ou  du- 
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Qtiante  francs.  Je  l'ai  joint  aux  autres  que  J’ai  mis  au 
carrosse  deBruxeHea  qui  doit  partir  aujourd’hui.  J’en 
donnerai  avis  h madame  la  duchesse. 

Lctir$  de  .1/.  Hollin  à .)/.  Rouiseau. 

De  Pjritf  cr  a loû*  l J3a. 

M.  fiardon  m’a  fait  savoir,  monsieur,  la  généreuse  li- 
béralité de  M.  le  duc  à son  égard.  J’en  al  été  comblé 
de  joie,  surtout  parce  que  c'c.'it  une  preuve  bien  cer- 
taine qu’on  est  de  plus  en  plus  content  de  ses  soins  et 
de  son  travail  dans  l’éducation  du  jeune  prince.  Je  sais, 
monsieur,  à qui  il  a l’obligailnn  d'un  avantage  si  con- 
sidérable, qu'il  méritait  d’autant  plus  qu’il  ne  m’en  a 
jamais  parlé,  et  qu’il  ne  l’a  sollicité  que  par  son  assi- 
duité et  son  applirallon  à remplir  einctement  ses  de- 
voirs. Qiioiqu  II  en  doive  toute  la  reconnaissance  au  bon 
coeur  de  M.  le  duc,  il  n’csl  pas  juste  (|uc  je  lui  lal.sse 
Ignorer  I instrument  dont  la  divine  Providence  s’est  ser- 
vie pour  lui  procurer  celle  consolation.  Je  m'allendals 
à en  faire  en  mon  nom,  et  au  nom  de  M.  lïardon,  de 
vivés  actions  de  grâces  à .M.  le  duc.  qui  devait  bientôt 
arriver  Ici.  Mais  je  n'al  point  reçu  de  ses  nouvelles,  et 
je  pars  aujourd'hui  pour  la  campagne.  Je  suis  embar- 
rassé, monsieur,  par  rapport  au  quatrième  volume  de 
mon  ilisloire  Ancienne  qui  commence  à paraître.  J’es- 
pérais le  présenter  mol-méme  à .M.  le  dur.  et  y joindre 
celui  que  je  destine  à madame  la  durhe.sse.  Mais  n avanl 
pas  eu  l’honneur  de  la  voir,  que  dois-je  faire  des  quatre 
livres  que  j’al  coutume  de  vous  adresser  à Bruxelles  ? 
J’attendrai  votre  réponse  pour  me  déterminer.  Vous  on 
reeevrei  un  peu  plus  tord  mon  présent  : mais  le  cœur 
vous  l'a  offert  des  premiers,  et  je  vous  prie  de  ne  lui 
«avoir  point  mauvois  gré  d’un  délai  où  II  n’a  point  de 
part,  et  qui  lui  coûte.  (>>mnie  la  campagne  où  je  vais 
est  prés  de  Paris , j'y  reviens  de  lcm|i.s  en  temps;  et 
quand  je  saurais  des  nouvelles  rertalnes  de  M.  le  duc 
je  no  manquerai  pas  de  m’y  rendre,  cl  d’avoir  l’honneur 
de  le  saluer.  J’al  celui  d’étre  avec  un  urndre  et  respeo- 
tueux  atlacfaement,  moiisiear,  voire,  clc, 

LtUn  dt  .W.  Rouneau  à M.  Rollin 

De  BrairllM,  lo  a;  aoOt  173,. 

J'al  bien  des  grâees  à vous  rendre,  monsieur,  de  l'a- 
griSahlc  présent  que  vous  maiez  rail  du  i|ualrlcmc  vo- 
lume de  votre  lltsiulrc.  Je  l'ai  lu,  pour  ainsi  dire,  tout 
d'un  haleine,  cl  avec  une  sallsraction  qui  n'a  été  Inter- 
rompue en  aucun  endroit.  Si  le  senllnieiil  peut  passer 
pour  bon  juge  en  ces  matières,  je  puis  dire  qu'il  n'y  eut 
jamais  dimculle  plus  mal  fondée  que  celle  que  vous 
dites  avoir  élé  objectée  sur  la  prétendue  longueur  des 
réllcxlons  dont  votre  narration  est  quelquefois  accom- 
pagnée, ni  de  plus  mauvais  conseil  que  celui  qu'oii  vous 
a donné  da  les  abréger.  C'est  vouloir  relranrher  de  votre 
livre  ce  qui  le  distingue  le  plus  utilement,  cl  même  le 
plus  agréablemani  de  tant  d'autres  histoires  dont  le  pii- 
blicse  trouve  Inondé,  et  qui,  dépouillées  de  l'inslruellon. 
qui  doit  être  le  but  de  l'écrivain  et  le  fruit  de  sa  ler- 

* Il  pjr.ll  (.11.  cHt.  I.ltr.  da  M.  Itomitan  a.l  nn.  r(-p.ttir  s 
an.  I.ltr.  d.  M.  Itoltin,  (..i  n.  noa*  ail  pir  p.r.flnua,  et  qui  a 
été  écrilt  dppaip  la  précédente. 


turc,  méritent  plutùt  le  nom  de  gazettes  savantes  que 
celui  d'histoires.  Quelque  nécessaires  que  ces  rélleilons 
soient  aiix  Jeunes  gens,  vous  ronnaisseï  trop  bten  les 
hommes  pour  ne  pas  sentir  combien  elles  le  sont  aux 
personnes  ovancée.«en  âge,  elqui  passent  même  pour  les 
plus  raisonnables.  La  plupart  lisent  pour  satisfaire  leur 
curiosité,  et  pour  pouvoir  dire  qu’ils  ont  lu.  Trouverez- 
vous  même  parmi  les  plus  sensés  une  demi-douzaine 
de  lecteurs  qui  veuillent  se  donner  le  temps  et  la  peine 
de  méditer  sur  leur  lecture,  et  quand  ils  se  la  donne- 
raient, esMI  sûr  qu'ils  .«oient  capables  de  méditer  comme 
il  faut  et  où  il  faut  ? Les  uns  s'attacheront  A un  mot  ou 
à une  eiprrs.«lnn  qui  ne  leur  aura  pas  plu.  Les  autres 
s’arrcloronl  n quelque  point  de  chronologie  ou  à quel- 
que fait  contesté  par  d'oulres  auteurs;  cl  A peine  dans 
le  grand  nombre  son  trouve-t-il  quelqu'un  qui  se  mette 
en  peine  d y chercher  le  Véritable  et  l'unique  objet  de 
toute  lecture  sensée,  qui  est  riiistruction  : c'est  pourtant 
pour  le  |)lus  grand  uunibre  que  vous  travaillez.  Votre 
but  u'csl  pas  d instruire  i*eux  qui  sont  déjà  instruits;  et 
quand  ce  léserait.  i|uelle  satisfaciloo  n'csl-ce  pas  pour 
eux  de  SC  retrouver,  pour  aiusi  dire,  dans  les  réfleiions 
d’un  honmie  cururne  vous,  et  de  s'assurer  par  cette  con- 
formité de  la  vérité  des  leurs?  Ne  faites  donc  point  de 
üillieullê.  monsieur,  de  conliuuer  codudu  vous  avez 
commencé.  La  fonction  du  philosophe  et  celle  de  l’his- 
torien sont  les  mêmes.  L'un  cherche  à instruire  par  les* 
précepte.*',  l'autre  pnr  les  exemples.  .Mais,  si  cea  exeni- 
ple.«  ne  siml  arcompagnés  de  préceptes  A propos,  Ils  de- 
vieniiciil  la  plupart  du  temps  inutiles,  soit  par  la  pa- 
rosc.  soit  par  niicapudlé.  soit  parle  (>eu  de  loisir  des 
lecteurs.  L'e.si  a vous  de  leur  lever  cea  obstacle»  ; et  ils 
vous  cil  seront  d'autant  plus  obligés,  que  ccUe  partie 
de  votre  ouvrage,  qui  est  la  plus  utile,  est  eu  même 
(mips  la  plus  agrétiide,  et  celle  qui  satisfiiU  le  plus  Tes- 
prlt  : les  réflexions  sont  mêlées  et  comme  Incorporées 
aux  faits  d une  iiiaiilùrc  si  naturelle  et  si  éloignée  de 
toute  affc  latlou,  que.  si  ou  les  endétachail.  Il  semble 
qu  elles  iHlsseraient  un  vide  dans  votre  narration.  .Ne 
croyez  p»s  pourtant  que  mou  intention  , en  vous  éerh 
Yaiit  ceci,  suit  de  m ériger  avec  vous  eu  donneur  de  con- 
seils. Je  n al  pas  assez  de  témérité  pour  m'en  croire  ca- 
pable : mais,  plein  comme  Je  fe  suis  de  la  lecture  que  je 
viens  d'achever,  j aurais  cru  me  faire  tort  A moi-oiémc, 
si  je  vou.«  avais  caché  ma  pensée  sur  ce  qui  m'a  paru 
de  plus  inqmrlant  dans  le  plan  que  vous  vous  êtes  fait, 
et  sur  ce  qui  m'a  le  plus  charmé  dans  la  manière 
dont  vou.s  l'avez  exécuté.  Je  sub  avec  beaucoup  de  rea- 
pcct.  clc. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Roueteam. 

De  Pari»,  ce  i5  juin  iy33. 

J'al  reçu  depuis  peu  de  jours  des  nouvelles  de  Vienne, 
monsieur,  où  K est  beaucoup  parlé  do'vous.  Elles  m'ap- 
prennent que  M.  Bardon,  avant  son  départ,  vous  avait 
fait  voir  une  lettre  que  je  n’avait  éerite  que  pour  lui 
seul.etqueje  n'avals  point  compté  devoir  voua  être  mon- 
trée. SI  J avals  eu  celte  inleonon.  J'aurais  dû  y prendre 
plus  de  précautions  que  Je  n'at  fait,  et  vous  répéter  sou- 
vent avec  saint  Paul,  t'n  tnaiptanfid  toquor...  lUminùê 
sapiene  dico...  Vtinam  eustineretis  mod^m  qisid  tu- 
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sipttntiip  twa  t Sâdet  tupportatems.  Eneffei.Jenc  sais 
s’il  y avait  üe  la  Mfiease  et  de  la  dlAcréllon  a inui  de  faire 
à un  anl  commun  la  qiiesllon  que  je  lui  faisais  à votre 
aujel.  Mais  la  manière  dont  il  me  marque  que  vous  l'avez 
reçue  ne  me  permet  pas  de  m'en  repentir,  et  me  dis* 
pense,  monsieur,  de  vous  en  faire  des  evruses.  Je  vous 
avoue  que  cetendroil  de  la  lettre  de  M.  Bardon  m'a  pé- 
nétré de  la  plus  vive  joie.  J'avais  toujours  remarqué  dans  i 
vos  lettres  un  farauds  fonds  de  droiture,  de  probité,  d hon- 
neur; mais  je  souhaitais  voir  eu  vous  quelque  chose  de 
plus,  et  jeTespérats.  K'amitié  intinx!  crains  |K>lnt 
«le  nreiprlmerainsi)  que  la  Pro>  idencea  mise  entre  nous, 
laisMll  toujours  dans  mon  cour  à votre  égaitl  quelque 
«loule  et  quelque  inquiétude  sur  l'article  du  monde  le 
plus  tnlén'ssanl.  ou  pour  mieux  dire  sur  notre  unique 
affaire.  Ces  vers  d'Horace  me  revenaient  souvent  dans  l'es- 
prit: 

Sic  mihi  Ur<<«  flannl  ingrala<|QC  (rni|»or*,  qnir  aprm 
Conailitioi(|-i«  mnraiitnr  agrntti  f>nati!cr,  i.l,  qnoit 
.Kqac  |iau|ier>btit  pr'>.Hra(,  lacaolclibat  ipijuA; 

Dc^lcrlum  piicria  •«nïboujuc  nocclHi. 

La  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  Vienne  dissipe 
tous  mes  nuapis.  et  commence  à me  faire  entrevoir  une 
sérénité  qui  me  remplit  pour  l'avenir  de  la  plus  douce 
espérance. 

Vous  n’avex  pas  Ignoré  sans  doute,  monsieur,  le  pré- 
sent magnifique  que  m'a  fait  M.  le  duc  d'.\remberg.  J'y 
al  été  sensible,  comme  Je  le  dois;  j'ai  eu  pourtant  quel- 
que peine  il  l'accepier.  parce  que  je  me  suis  mis  sur  le 
pied  de  ne  rerevnlr  de  présents  de  qui  que  ce  soit.  Je 
vous  prie  de  m'aider  à lui  en  témoigner  ma  vive  recon- 
naissance. 

On  va  imprimer  mes  ouvrages  ln-1®,  en  commençant 
par  l'histoire.  SI  vous  aviez  quelques  avis  à me  donner, 
vous  me  feriez  un  evtrêmc  plaisir.  Uiniples  du  même 
maître,  nous  en  avons  pris  le  même  goût  ; et  c'i'st  ce  qui 
me  ferait  bv'oucoup  dé>irer  vos  remarques.  Je  ne  puis 
assez  vous  marquer  avec  quelle  estime,  quelle  ron«ldé- 
ratioii,  quelle  tendresse,  j'ai  rhunneur  d'être,  mouslcur, 
votre,  etc, 

Réponse  de  .W.  Jtouueau. 

A Brutcilc*.  le  a5  jaio  1733. 

11  est  vrai,  monsieur,  que.  île  tous  les  témoignages  que 
j'ai  reçus  de*  votre  amitié,  aucun  ne  m’a  tant  attendri  que 
celui  que  m'a  rendu  31...  en  me  communiquant  l'article 
de  votre  lettre  qui  me  regarde,  l.e  eommertT  que  j'ai  eu 
depuis  trois  ans  avec  ce  vertueux  ami  ne  lui  pormeUait 
pas  d'igaorcr  combien  J'y  serais  sensible,  et  quel  effet 
produirait  sur  mon  coeur  et  sur  mon  esprit  ii|to  preuve 
aussi  solide  et  aussi  convainiaute  ds  l'intérêt  que  vous 
prenez  à mon  véritable  bonheur.  J'ai  toujours  senti,  et 
je  sens  plus  que  JamaU.  que  celui  d'étre  vertueux  devant 
Dieu  est  le  seul  auquel  une  àmc  raisonnable  doive  as- 
pirer. et  que  c'est  prendre  bien  misérablement  le  change, 
que  de  se  borner,  comme  j’ai  fait  rlepuis  que  je  me  corv- 
nals,  à vouloir  l'étre  devant  les  hommes  : toute  la  sécu- 
rité de  ma  coiiKience  à ce  tirriiler  égard  n'a  servi  qu'à  me 
faire  connaître  que  J’avais  pris  un  chemin  pour  l'autre; 
ei  je  ne  vola  que  Urop  que  les  traverses  Inouïes  qui  m'ont 


I été  suscitées  dans  cette  vole  d'erreur  sont  des  secours 
I que  Dieu  m'a  envoyés  pour  m'en  retirer  et  pour  m'ouvrir 
les  yeux  sur  le  premier  de  ses  romrnandeiueiits.  Malheur 
à moi  si  Je  n'en  proHte  pas.  et  si  je  ne  viens  pas  à bout  do 
rompre  un  resU*  de  chaînes  qui  m'attache  encore  au 
monde  malgré  moi-même  ! C'est  à quoi  j'eupêre,  mon- 
sieur, que  vos  bons  conseils  et  voire  exemple  |>ourront 
me  faire  parvenir  un  jour.  Si  votre  éluigitcmenl  m'a  fait 
perdre  lu  plus  Milide  as»i.->laiice  que  je  puisse  désirer  pour 
cela.  Je  la  trouverai  au  moins  dans  lu  lecture  de  «os  ou- 
vrages. que  je  regarvie,  comme  je  erois  vous  l’avoir  déjà 
dit,  plus  encore  comme,  un  cours  de  inoiale  chrétienne 
que  comme  un  cours  d'histoire  et  d humanUês  L'bumt- 
lilé  avec  laquelle  vous  daignez  me  demumlor  mes  faibbis 
avis  pour  la  réimpre>sloii  qu'un  en  va  faire,  est  |K)ur  mol 
une  nouvelle  leçon  dont  je  ne  saurais  mieux  profiler 
qu'en  vous  exhortant  à n’eu  rien  n trancher  que  ce  qu'une 
révision  sincère  et  exacte  vous  fera  remarquer  de  moins 
indubitable  dans  les  choses  de  fuit,  car  pour  les  moeurs, 
qui  doivent  être  l'objet  principal  de  rbisloricn,  vous  na 
sauriez  toucher  à ce  que  vous  avez  écrit  sans  faire  tort 
égaiemciit  et  à votre  ouvrage  cl  à vus  lecteurs. 

Lettre  de  M.  JtoUin  o H.  Pousseau. 

De  P4ii«,  ce  juillet  lySS. 

J'ai  trouvé,  monsieur,  dans  le  catalogue  dos  suppêts  de 
notre  nation  de  Franco,  qui  fait  pariio  de  la  faculté  dos 
arUet  do  l'université  do  Paris;  j'ai  trouvé,  dis-je,  lo  nom 
que  vous  cliorrhoz  : /normes  rorofus  Cordon,  Picta^ 
vie.nsis.  fiaeralaurfus  inutroque  Jure  La  nouvrllr  que 
vous  m’apprenez  du  bénéfice  que  lui  confère  M.  lo  duo. 
d’Aromberg  me  fait  un  extrême  plaisir;  et  je  me  féli- 
cite moi-mémo  tous  les  jours  d’avoir  été  assez  liourom 
pour  trouver  un  si  excellent  sujet,  et  si  propre  à élever 
un  jeune  prince.  J'ai  un  grand  désir  que  r.MIomacnc, 
devenant  témoin  du  succès  de  Sé.s  éludes,  profite  d'un  si 
bol  exemple,  et  apprenne  comme  H faut  élever  les  jeu- 
nes .gens.  Le  cas  que  vous  faites  de  M.  Bardun,  pour  l'a- 
voir vu  dr  près  cl  connu  par  vons-niéine,  augmenta 
beaucoup  l'idée  que  J'en  avals  conçue.  Je  lui  suis  rede- 
vable en  un  certain  sens  de  voire  amitié  pour  mol.  que 
votre  dernière  lettre  me  rend  encore  plus  précieuse.  Je 
suis  sans  compliment,  monsieur,  mais  sans  réserve,  tout 
à vous.  C.  Rolutc. 

Lettre  de  Jf.  Üof/in  à M.  Jfousisau. 

A rari»,  cr  8 féTrier  1734. 

Il  y aloQgtcmps,  monsieur,  que  je  ne  vous  ai  donné 
de  mes  nouvelle»,  et  que  je  u'ui  reçu  des  vôtres,  parce 
qu'il  ne  s'en  est  point  présenté  d'ui'casion,  et  que  d'ail- 
leurs je  sais  que  vous  o'êtes  point  homme  à façons,  et 
qu'il  n'csl  pas  nécessaire  que  je  vous  déclare  souvent  co 
que  je  vous  suis,  et  ce  que  je  pen.*«e  à votre  égard. 

M.  1 abbé  Bardon.  notre  ami  commun,  m'a  envoyé,  tl 
y a déjà  quelque  temps,  cc  qu'il  a pu  ramasser  d'actes 
de  son  chapitre  au  sujet  de  son  bénéfice  : actes  qui  mon- 
trent bien  clairemeol  que  la  non-résidciicc  y est  tolérée, 
êl  mèriic,  en  quelque  sorte,  autorisée  cl  approuvée.  Sur 
ces  éclaircissements,  j 'ai  dressé  un  cas  de  consricoce  que 
j'ai  remis  entre  les  mains  de  quelques  docteurs  d'ici  qui 
passent  pour  les  plus  habiles  cl  les  plus  cxpérluicolés 
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dflns  CPS  matières.  Leur  décision  a été  que  le  consultant 
ne  pouvait  pas  retenir  le  canonicat.  a Tout  rhanoine, 
^ dlsen(-lls,  est  obligé  de  demeurer  dans  le  lieu  de  son 
€ bénétice,  selon  les  lois  de  ^Égll5l^  La  coiitmac  con- 
« traire,  excepté  dans  les  cas  inorqués  par  le  droit,  ou 
« dans  une  nécessité  indispensable,  ne  peut  étrequ'a- 
€ busive.  C’est  la  décision  du  concile  de  Trente,  qui  dans 
« l'endroit  même  où  il  renouvelle  les  anciens  décrets 
< pour  neuf  mois  au  moins  de  rbaqiie  année,  déclare 
€ qu’il  ne  faut  avoir  égard,  ni  à coutume,  ni  à statut 
« contraire:  jVon  liceat.  vigore  cujutlibet  slatuti  aut 
« consuefudinis,  ultra  fret  menses  abtisdciH  Ecclesiis 
m quolibet  anno  abesse.  » Je  pensais  bien  de  la  sorte, 
mais  11  ne  m'appariimall  pas  de  m'expliquer  sur  une 
matière  qui  n'est  point  de  mon  ressort.  J’al  envoyé  la 
consultation  à Vienne. 

\ousavcz  perdu,  monsieur,  une  compagnie  qui  ne 
vous  est  pa.s  indifTércnlc  pour  la  douceur  et  l'agrémenl 
de  la  vie.  Je  ne  sols  s'il  est  facile,  dans  le  pays  où  vous 
êtes,  de  trouver  quelque  dédommagement  qui  puisse, 
non  pas  remplir  ce  vide,  mais  vous  consoler  un  peu  <lc 
la  perte  que  vous  avez  faite.  Celte  absence  vous  laisse 
beaucoup  de  temps,  mais  heureuscinenl  vous  sa\ei  le 
mettre  à profit. 

î’our  mol,  monsieur,  il  ne  me  reste  aucun  loisir,  et  le 
public,  quelque  bonne  volonté  qu'il  me  icrnoiime,  ne 
sérail  pas  content  de  moi  si  je  m'en  donnais.  J'al  achevé 
mon  septième  volume;  cl  je  le  repasse  actuellement, 
pour  commencer  à le  mettre  entre  les  mains  de  l’impri- 
meur dans  le  mois  prochain.  Au  lieu  de  lecteur,  cl  (Je 
rougis  de  le  dire)  d'admirateur  de  mon  ouvrage,  que  ne 
puis>je  vous  avoir  pour  reviseur  et  eenseur  de  mes  livres.' 
Ils  en  scTaicnl  bien  meilleurs,  et  pourraient  prut-c'tre 
par  Sà  devenir  dignes  d’admiration.  Conservez  au  moins 
pour  moi  la  qualité  d aml.  Je  crois  la  mériter  par  le  sir»- 
cére  cl  parfait  dé>ouctncnl  avec  lequel  je  suis,  mon- 
Bicur,  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Roîlin  à M.  Housseau. 

A Ttri»,  re  fy  féttirr  IJ?34,. 

Je  n’ai  point  perdu  de  temps,  monsieur,  cl  aussitAl 
votre  lettre  reçue,  j’al  été  consulter  le  docteur  qui  avait 
dressé  la  répon.<K>  au  easenqucstiuti.  Lu  dérision  du  con- 
cile de  Trente  le  frappe  beaucoup;  niais  il  est  louché 
aus.si  des  motifs  contenus  dans  votre  lettre,  dont  Je  lui 
ai  fait  lecture  pour  cet  article.  L’Inlérét  public  de  l'é- 
ducation d'un  Jeune  prince,  surtout  d'un  prince  de  la  fa- 
mille des  fondateurs  de  l'égltsc  collégiale  où  est  le  béné- 
fice en  question,  lui  parait  une  forte  raison  pour  dispen- 
ser do  la  résidence  pendant  le  temps  seulement  que  lé- 
ducation  du  prince  durera,  et  empêchera  le  (Kiurvu 
d'aller  remplir  ses  fonrlions.  Il  serait  à souhaiter  qu'on 
pùt  trouver  l'acte  de  fondation,  qui  serait  un  litre  bien 
fort,  et  qui  appuierait  les  autres  raisons  si  la  non-rési- 
dence y était  permise  dans  quel<|ue  cas.  Cela  même  sujh 
posé,  et  encore  bien  plus,  si  cel  acte  ne  se  trouve  iioini, 
le  docteur  désirerait  que  , pour  appuyer  et  autoriser  une 
exception  formellement  contraire  ù la  décision  du  con- 
cile de  Trente,  l'autorilé  de  l'é\équp  ordinaire  intervint, 
et  que  sur  une  espwc  de  consultation  que  ferait  le  jwurvu 
du  parti  qu'il  doit  prendre  dans  la  conjoncture  présenta 


l’évéqiie,  eu  égard  à la  disposition  sincère  du  pourvu  de 
résider  le  plus  tôt  qu'il  pourra,  à rimportaneeexirémeda 
procurer  une  bonne  éilucation  à un  jeune  prince,  à l'in- 
lérél  même  qu'a  l'église  collégiale  dont  il  s’agit  de  se 
conserver  un  bon  sujet  pour  l'avenir  ; que.  pour  tous  ces 
motifs  et  autres  pareils,  l'évéque  le  dis{iensâl  de  la  rési- 
dence pour  le  lemiis  seulement  qu'il  sera  obligé  dede- 
meurer  auprès  du  prince.  Pour  lors,  le  chanoine,  nom- 
mant un  procureur  en  sa  place,  comme  il  est  d'usage 
dans  ce  clui|>itre,  donnant  aux  pauvres  le  revenu  qu'il  ti- 
rera du  bénéfice  pendant  son  absence,  cl  étant  bien  ré- 
solu d'aller  y résider  dès  qu’il  le  |K>urra,  on  croit  qu'il 
peut  conserver  le  bénéfice.  Je  vous  laisse  le  soin,  mon- 
sieur, de  lui  faire  savoir  ce  que  Je  viens  de  vous  mar- 
quer, parce  que  vous  êtes  plus  à portée  que  moi  de  loi 
en  donner  promptement  avis. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  qu'on  pût  aussi  trouver 
qtiel(|ue  prompt  et  efficace  temi>éramenl  |>our  adoucir  et 
imMlércr  votre  atlliciiuii.^  Kllc  est  juste,  elle  est  raison- 
nable: mats  je, crains  que  vous  ne  vous  y abandonniez 
trop.  L'état  où  votre  lettre  m’npprend  que  vous  êtes  me 
touche  vivement,  cl  me  fait  craindre  pour  voire  santé. 
Ouaiiü  ferez-vous  usage  de  votre  raison  et  de  votre  reli- 
gion, si  ce  n'est  dans  une  conjomiure  roinme  rel]e-ri? 
La  volonté  de  Dieu  est  bien  marquée  à votre  égard  dans 
cet  événement.  Quel  bonheur,  quelle  paix,  si  vous  pou- 
viez vous  y soumettre  pleinement,  et  que  cette  pensée,  se 
rendant  maîtresse  de  votre  esprit  et  de  votre  c<rur,  en 
écartai  toutes  les  autres  pensées,  qui  ne  peuvent  seoir 
qu'à  vous  tourmenter!  Pax  Dei.  quœ  extuperat  omnem 
sensum,  cuttodiat  corda  et  intelligentias  vestrae.  C.  B. 

Lettre  de  M.  RolUn  à M.  Rouueau. 

A Pirit.  ce  lo  mar*  i;3$. 

Le  commenrement  de  votre  dernière  lettre,  monsieur, 
m'a  fort  alarmé  en  m'apprenant  le  danger  qu'ont  couru 
deux  iMTsonnesà  lo  santé  de  qui  je  m'intéresse  irès-sin- 
cèrenienl  et  très-vivemciil.  Béni  soit  Dieu  qui  les  en  a 
tlréesl  M.  le  duc  en  va  courir  d'autres  qui  ne  vous 
causeront  pas  peu  d'inquiétude.  J’adresse  tous  les  jours 
pour  lui  au  «lieu  des  armées  celle  prière  : r«s/odi  serrum 
tuum.  Domine,  ut  pupillam  oruli:  $ub  umira  alarvm 
tunriim  protège  eum.  On  ne  trouve  que  la  du  repos  et 
de  la  sûreté. 

Je  lui  demande  bien  aussi  de  vous  couvrir  de  ses  ailes, 
mon.sieur,  et  de  vous  tenir  lieu  des  amis  prédeux  qu'il 
vous  B Alés.  Votre  étal,  je  l'avoue,  m’attendrit  et  m’in- 
quiète à votre  égard,  et  Je  n’y  pense  point  sans  trembler 
pour  voqs.  Vous  voilà  livré  sans  distraction  à des  pen- 
sées tristes  et  afl1igi>antec,  propres  à renouveler  et  à rou- 
vrir d'anciennes  plaies  qui  n’oni  jamais  été  bien  fermées. 
On  peut  se  consoler  «les  antres  perles:  mais  je  sens  bien 
que  plus  on  est  honnête  homme,  plus  on  est  sensible  à 
tout  re  qui  blesse  la  r«‘putatlon.  Heureux  qui  peut  dans 
cel  état  s'adresser  à celui  qui  connaît  les  cœurs,  et  lui 
dire  avec  confiance:  Maledicent  iUi,  at  tu  benedieet! 
On  vous  accuse,  on  vous  calnmitie,  on  noiiril  votre  répu- 
tation: mais  quel  mal  vous  peuvent  faire  les  hommes, 
si  Dieu  se  «iéeiare  en  votre  faveur?  Ce  qui  doit  nous  tou- 
cher et  iMius  Inquiéter,  c'est  le  jugement  que  la  vérité 
éternelle  prononcera  à notre  égard,  dont  l'approbaüon 
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dfs  horomf«  ne  pourra  noui  délivrer,  ^/orta  nostra  tu 
etto,  lui  disiiil  Mini  Auf^uslin.  Qui  lawUiri  lutt  ab  ho- 
tninibuM  vitupérante  te,  non  defendetur  ab  homiitibus 
judicante  te,  nec  eripielur  domnonte  te.  ^uond  on  a 
réus'i,  romnic  vüuis  a^<'z  Tait,  dai)>  un  grnrc  de  rompo-^ 
aiiioii  bien  dc^tieal,  et  cïposi^  à bi»  n des  dangers,  n'csl-cc 
pas  dans  le  TuihI  un  buiilieur  d'a^uir  oecoiiuit  d’eipicr 
les  fautes  qu'on  a pu  ) conmu'Krc  |>nr  les  retours  pres- 
que iniMlables  de  rumnur-propie,  en  soiilTrant  a>rc  pu- 
(ieiire  et  résignation  le  blâme,  l'envie,  et  niéine  la  ea- 
loinnie  des  hommes?  Je  ne  sais  si  mon  étal,  où  Je  suis 
areablé  de  louanges,  n'est  pas  plus  à craimlre  que  le  \ù- 
U-e,  où  une  prétention  injuste  s'aebarne  contre  vous. 
Tous  les  applaudissements  que  je  reçois  |M)r(eiit  atec  oui 
un  |K>ison  d'autant  plus  dangereuv  qu'il  est  plus  subtil. 
Inttat  adversariux  ver<rbeatitudinis  uostro',  dit  encore 
Mini  Augustin,  u6i'f  ue  tpanjens  in  taquets,  h'uije,  euge! 
ut,  dum  avide  colligimus,  incautè  rapiamur,  et  à tr- 
ritate  tuà  gaudium  ttuitrum  depouamus,  atque  in  /lo- 
miMum  failaria  ponamus.  O sont  mes  amis  sriuvenl  <|ui 
me  tendent  ces  pièges.  Vous  êtes  inieiu  servi  par  vos  en- 
nemis, qui  vous  fournissent  de  futorables  occasions  d'ac- 
quitter vrfS  dettes,  cl  de  dire  deboncu*ur  : Dimitle  nobis 
débita  nostra,  sicut  et  nos,  etc. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  si  j'éUls  à Bruielles. 
nous  nous  entretiendrions  de  la  sorte  : cl  je  présume  que 
vous  ne  me  saurez  pas  mauvais  gré  de  le  faire  qiiel(|ue- 
fois  par  écrit.  11  m'est  venu  dans  l'esprit  de  vous  e<i- 
vo)cr  un  consolateur,  qui  vofis  dira  biim  mb'ux  tout  ce 
qui  vous  concerne  ; c'est  le  livre  admirable  de  M.  Du 
Guet  sur  la  passion  de  Jésus-t'brisI . dont  la  lecture  me 
charme  et  m’enlève.  Je  ne  veux  pnin!  vous  faire  ce  pré- 
sent sans  votre  permission:  mais  Je  vous  avertis  que 
vous  m'alTIigeriez  vérilablement  si  vous  me  la  refusiez. 
Quand  vous  me  l'aurez  aeeordéc.  je  ferai  mettre  le  pa- 
quet au  carrosse  de  Bruxelles.  Je  ne  sais  pas  si  c'est 
toujours  la  même  adresse,  c'est-à-dire  chez  M le  duc 
d'.Aremberg.  Je  suis  sans  compliment,  maissans  réserve, 
monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  Af.  Aof/in  à M.  Rousseau. 

IV  Tari»,  re  2 J *a>r«  *735.  ^ 

J'al  fait  mettre  le  paquet  de  lit  res  que  Je  vous  envole, 
monsieur,  au  carrosse  de  Bruxelles  qui  doit  partir  au- 
jourd'hui. Je  regarde  ces  livres  comme  un  iré.sorincsti- 
mablc;  l'esprit  et  le  coeur  y trouvent  de  quoi  sc  nourrir 
et  se  consoler  dans  ce  lieu  de  pauvreté  et  de  misère  où 
nous  sommes  relégués.  Ma  grande  peine  est  de  ne  pou* 
voir  donner  que  des  moments  courts  et  rapides  à cette 
lecture  a laquelle  je  souhaiterais  pouvoir  me  livrer 
J'ii  eu  le  bonheur  d'élre  lié  avec  l'auteur  de  ces  livres 
par  une  amitié  tendre  cl  intime , et  je  lui  dois  le  peu  de 
connaissance  que  j'ai  de  la  religion.  Tendant  plusieurs 
années.  11  y avait  un  jour  dans  la  semaine  où  il  nous 
expliquait  à un  autre  ami  et  à moi  l'Ancien  Testament . 
et  c'est  ce  qui  a donné  lieu  à ces  ouvrages  admirables 
qu'ona  imprimés  depuis  peu  sur  la  Genèse,  sur  Job  et 
5ur  les  Psaumes.  Dans  la  dernière  lettre  que  je  lui  écri- 
vais en  lui  envoyant  mon  sixième  volume  de  l'Histoire 
Ancienne,  je  le  faisais  ressouvenir  de  cet  heureux  temps 
où  il  nous  expliquait  ces  oracles  divlAS  ; et  voici  ce  qu'il 


me  répondit.  Ce  petit  morceau  vous  fera  juger  de  Tes- 
prit  de  l'auteur. 

O Vous  vous  souvenez,  monsieur,  avec  trop  de  bonté, 
« de  res  jours,  que  vous  appelez  heureux,  et  qui  l'é- 
« taieni  en  effet . mais  pour  mol  plutôt  que  pour  vous  , 
« puisque  je  n’occupfils  que  la  place  du  senritenr  qui 
e préparait  à ses  maîtres  ce  qui  était  de  leur  goût . et 
« qui  remplissait  d'eau  des  vaisseaux  que  votre  foi  et  la 
a bénédlrlion  de  Dieu  cuiiveriissail  en  vin.  sanspeul- 
« être  i|ue  j’eusse  la  liberté  d’en  boire.  Car  vous  savez , 
■ monsieur,  mieux  que  mol , que  c’est  à l'amour  et  à 
« une  sainte  soif  que  tout  est  aeeordé . et  que  les  vérités, 
n qui  ne  sont  qu'un  spectacle  pour  les  autres,  sont  la 
« nourriture  et  le  bien  de  ceux  qui  les  aiment.» 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Vienne,  où  11  me  paratl  que 
l'on  est  fort  content  <le  la  dernière  réponse  que  voua 
avez  eu  la  bonté  d'y  envoyer. 

Je  sul.s  de  tout  le  cœur,  monsieur,  votre,  etc 
Lettre  de  .V.  Rollin  ù M.  Rousseau 

A Pjril,  cc  19  •^rit  *734. 

Je  me  doutais  bien  . monsieur,  que  vous  crieriez  A la 
ruse,  à la  fraude,  j'ai  pensé  dire  à la  fourberie;  mais  ce 
mot  serait  trop  fort,  car  enfin  je  n'ai  rien  avancé  de 
faux.  Je  me  suis  seuU‘inenl  abstenu  de  développer  ce 
qui  était  vrai  ; mais  y étais-je  obligé  ? Si  donc,  monsieur, 
je  vous  ai  trompé,  comme  c’était  bien  mon  intention , 
car  BUtreniciit  vous  ne  m'auriez  pas  donné  la  permis- 
sion que  je  vous  demandais,  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous-roéme . et  à volie  simplicité , dont  il  est  ju.«ie  que 
vous  soyez  puni.  Quoi!  je  vous  vois  presque  tout  prêt  à 
rétracter  votre  parole.  Jamais  une  telle  pensée  c>l-olle 
venue  dans  l'esprit  d'un  bonnêlc  hoiiune?  Je  l'ai  en 
bonne  forme,  et  par  écrit,  et  par  toute  terre  vous  per- 
driez voire  procès.  Mais,  pour  parler  sérieusement, 
comment  avez-vous  pu  rue  proposer  de  recevoir  le  prix 
do  ces  livres?  Qu'esl*ce  que  ce  peu  d'argent  cl  pour  vous 
et  pour  moi?  Quantum  est  hoc?  Je  puis  bien  Ici  vmis 
appliquer  ces  mois  de  TÊeriture  sainte.  Je  n'ai  point 
prétendu  vous  faire  un  présent  considérable.  Il  ne  l’est 
que  par  rexcelleiice  de  l'ouvrage.  Pour  mol  je  n'en 
connais  point  de  plus  parfait . qui  fasse  mieux  c(>niiallrc 
Jésus-t^biist . qui  enseigne  plus  à fond  la  religion,  ni 
qui  soit  plus  propre  à rendre  la  piété  aimable  et  respec- 
table. Ma  douleur  est  de  n'y  pouvoir  mettre  autant  de 
temps  que  vous  y en  destinez.  Mon  ouvrage , qui  m’oc- 
cupe tout  entier,  ne  me  le  permet  pas.  J'en  Ils  tous  les 
jours,  mais  peu,  excepté  les  (iimaiiebes,  où  J'inter- 
romps mon  travail , et  re  jour  est  véritablement  pour 
moi  cc  que  l'I^eritiire  appelle  Sabbatum  delieatum  : un 
sabbat,  un  repos  délicieui.  Il  ne  vous  serait  pas  permis 
désormais,  quand  vous  le  vouditcz,  de  m'oublier.  Cc 
livre,  dont  vous  avez  résolu  de  faire  une  lecture  jour- 
nalière. vous  fera  souvenir  tous  les  jours  du  parfait  et 
ehrétien  dévouement  avec  lequel  je  me  fais  gloire, 
monsieur,  d'étre  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Rollin  û .V.  Rousseau. 

A Parit,  (e  M juin  1734. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  paquet  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer,  qui,  selon  vous,  est  votre  coofes* 
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slon.  Mits  6lle  n'tit  pASênlièrc,  cl,  afin  qiif  je  pusw 
Tous  absoudre , elle  devrait  rdtre.  Je  n'en  al  encore  rien 
lu.  J'emporle  le  premier  volume  avec  mol  à la  campa- 
gne , où  je  vais  pa.<ser  quelques  Jours  avec  un  ami  In- 
time , qui  est  pour  mol  d’un  grand  secours  en  tout  sens. 

Je  compte,  monsieur,  que  mon  septième  volume  sera 
enliéremcnl  Imprimé  avant  la  fin  de  la  semaine  pro- 
chaine. Maintenant  que  M.  le  duc  d'Aremberg  est  ab- 
sent, dois-je  joindre  au  paquet  de  livres  qui  sera  à son 
adresse  celui  qui  vous  est  destiné?  Il  faudia  le  temps 
de  les  sécher  cl  de  les  relier,  ce  qui  tiendra  bien  cn- 
rore  un  mois.  Mon  huitième  tome  est  fort  avancé  . car 
je  ne  |>erds  point  de  temps:  et  le  public,  avec  tnutès  ses 
louanges  et  tous  ses  applaiidUsemenls,  est  pour  mol  un 
rude  romile . qui  ne  me  laisse  point  de  repos , et  ne  me 
Tait  point  de  quartier.  Vous  savez,  monsieur,  avec 
quelle  sinferllé,  et , j’ose  le  dire,  avec  quelle  tendresse 
je  suis  votre,  etc. 

Lettre  de  3f.  Rollin  à .H.  flouswou. 

A Pari*,  fe  .*>  jai'llvt 

Oui,  monsieur,  je  vous  al  maniué  que  mon  septième 
volume  serait  achevé,  pour  nmprcs.<>ioo,  au  commeu- 
cernent  de  ce  mois  ; au.«si  rest-il.  Mais  il  faut  du  temps 
pour  le  sécher,  le  plier,  le  relier,  cl  il  ne  pourra  être 
donné  au  public  qu’au  conimencrmenl  du  mois  pro- 
chain. Je  ne  manquerui  pas  d cnvo)er  mou  paquet  à 
Bruielles  dés  qu’il  y en  aura  de  prêis.  Vous  trouverez 
outre  le  septième  volume,  une  brochure,  qui  est  un 
supplément  à mon  Traité  des  ttiides.  Un  a souhaité  que 
j y ajoulaséc  quelque  chose  sur  ce  qu’il  faut  fsirc  ap- 
prendre aui  enfauts  avant  quils  soient  en  état  d'entrer 
su  collège . et  sur  les  éludes  qu’on  peut  conseiller  uut 
jeunes  demoiselles.  J'ai  cru  ne  devoir  pas  me  refuser  à 
des  désirs  si  justes  et  si  raisonnables. 

La  lecture  de  vos  P.saumes . monsieur,  nous  a agréa- 
blement occupés  dans  nos  promenades  de  Colombes, 
M.  I abbé  d ,\sfeld  cl  mol.  Je  nç  les  avals  jamais  lus , 
non  plus  que  lui.  Il  est  plus  en  étal  que  personne  d en 
sentir  toutes  les  beautés  . et  par  le  goût  ciccllcnl  qu  ll 
a pour  tous  les  ouvrages  d esprll.  et  par  rinlelllgencc 
particulière  qu’il  a des  psaumes,  qui  ont  fait  le  sujet 
de  ses  conférences  publiques  à Saint  Boch,  pendant  plu- 
sieurs années.  En  lisant  les  vôtres  II  serait  bien  à .«muhal- 
1er,  me  disait-il , que  M.  Housseau  eût  composé  de 
cette  manière  tous  les  psaumes,  et  qu'il  n’eût  composé 
que  cela. 

Je  reçois  bien  volontiers  vos  complimenta,  monsieur, 
sur  la  nouvelle  dignilé  que  le  roi  a accorviéc  à M.  son 
frère.  Noire  joie  n'est  pas  saiu  Inquiétude.  On  est  (oui 
prêt , dil^oo  , de  donner  une  bataille  sur  le  Hhln.  Qui 
sait  quel  en  sera  le  succès?  Ma  cousolailun  esi  de  savoir 
que  M.  le  inarècbal  d'Asfeld  u'alteod  ce  sucrés  que  de 
la  seule  prolccuon  du  Dieu  des  armées , et  que  dans  celle 
vue  II  ne  cesse  dans  toutes  ses  lellrcs  à M.  son  frère  de 
se  recommander  Instamment  aux  prières  des  gens  de 
bien.  \ ouB  avez  bien  raison , monsieur,  de  dire  qu'il  n’y 
a de  solide  ressource  p(»ur  l'homme  que  la  religion. 
Vous  savez  avec  quela  aeoUments  d’esUme  et  de  ten- 
dresse je  suis  à vous. 

C Rollin. 


Lettre  de  Af.  Rofffn  à M,  Rousteau. 

De  Peria,  et  3i  jaiilet  173^. 

J’al  fait  mettre,  monsieur,  au  carrosse  de  Bruxelles 
qui  part  aujourd'hui , un  paquet  dp  livres  pour  Vienne: 
savoir,  deux  pourM.  le  duc  et  madame  la  duchesse, 
un  pour  M.  Bardon , et  un  quatrième  pourM.  Vio- 
lent. Vous  comptez  bien,  monsieur,  que  vous  n’y 
êtes  pas  onblié  Vous  trouverez  une  brochure , où  je  dis 
un  mot  de  ce  qui  regarde  Tédiicallon  de.s  demoiselles. 
Comme  je  n’écrIs  jwlnt  il  Vienne , je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  y suppléer  par  vos  lettres , et  de  bien  faire  ma 
cour  à des  personnes  jwur  qui  je  suis  plein  d’un  respect 
infini.  Je  suis  de  tout  le  ccrur,  monsieur,  votre  , etc. 

Lettre  Je  M.  RoUin  à M.  Rouseeau. 

Dp  Piril,  CP  29  janvier  iy35« 

J'ai  fait  mettre  à votre  adresse,  monsieur,  un  paquet 
au  carrosse  de  Bruxelles  qui  part  aujourd'hui.  Vous  y 
trouverez  cinq  excniplalros  du  huitième  volume  de  mon 
Histoire  .Ancienne:  un  pour  vous  d'abord,  deux  pour 
M le  duc  et  madame  la  dochesse  d’Aremberg,  un  pour 
M.  l’abbé  Bardon,  enfin  uu  cinquième  pour  .'II.  Violent. 
Vous  voyez,  monsieur,  que  j’approche  de  la  fin.  et  je 
l'eii  visage  avec  joie.  Le  neuvième  volume,  qui  est  achexé- 
et  qu'oii  mettra  bientôt  sous  la  presse,  lermliiota  I hi^ 
luire  des  Grecs  pur  la  mort  de  Cléopâtre,  et  la  ruine 
du  royaume  d’Égypte.  J'ajouterai  un  dixième \olumc, 
qui  serait  assez  intéressant  si  je  pouvais  y réussir  : il 
conllendra  l'histoire  des  arts  et  des  sciences , et  de  ceux 
qui  s'y  sont  distingués.  Je  souhaite  bien,  monsieur,  que 
le  huitième  volume  soutienne  un  peu  ma  réputation 
auprès  de  vous.  Soit  amitié,  soit  prévention,  soit  vérité, 
les  autres  ont  eu  le  bonheur  de  vous  plaire  : je  désiro 
fort  que  cclul-cl  ait  la  niéme  fortune.  Je  serai  ravi  qu'il 
puisse  remplir  agréablement  quelques  roumenU  de  U 
solilude  où  vous  êtes  réduit,  qui  m'alBigc  et  m'clTraic. 
C'est  une  chose  triste  que  de  n'avoir  point  d'amis  dans 
le  sein  désquel.s  on  puisse  ré|iandre  son  cœur  et  le  st»u- 
loger  de  toutes  ses  peines  par  cette  effusion.  C'est  l'état 
où  David  SC  trouvait  souvent,  rosis  il  avait  une  res- 
source assurée , où  11  trouvait  toujours  sa  consolation. 
Effundo  in  conspectu  ejuÈ  orationem  meam  , et  (riOu- 
lationem  meam  ante  ipium  pronuntio.  Il  racontait  à 
Dieu  toutes  ses  peines . toutes  Ica  trahlsotis  de  ses  amis  , 
l'abandon  où  11  se  trouvait , comme  si  tout  cela  lui  eût 
été  Inconnu:  et  parce  simple  récit  son  cœur  était  sou- 
lagé- Je  souhnlte,  monsieur,  que  vous  éprouviez  U 
même  consolation . et  que  Dieu  vous  tienne  lieu  de  tout 
les  amis  que  vous  avez  perdus.  1)  les  vaut  bien,  et  |>eut 
les  remplacer  avantageusement.  C’est  ce  que  je  lui  de- 
mande pour  vous  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  puis  mieux 
vous  témoigner  la  tendre  et  respec  tueuse  amitié  avec  la- 
quelle je  suis,  monsieur, 'votre . etc. 

Lettre  de  M.  RoHin  à 3/.  Rousseau. 

A P«ri*,  ce  6 aoôi  iy35. 

J'al  donné  sur  mol  une  lettre  de  change  au  public, 
monsieur,  pour  le  commencement  du  mots  d'aoùt;  et 
je  le  pale  régulièrement  à l'échéance.  Celte  exactitude 
sent  un  homme  qui  est  bien  dans  ses  affaires,  et  à qui 
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l'on  pent  se  6er.  Je  toqs  avertis  pourtant  par  avance 
que  mes  coffres  seront  bientôt  vides,  cl  que  Je  devien- 
drai insolvable.  On  criera  sans  doute  contre  mol  ; mais, 
comme  il  n'y  aura  point  de  mauvaise  loi  de  ma  part, 
il  me  semble  que  les  plaintes,  en  ce  cas,  ne  seraient 
pas  raisonnables.  Vous  voyes,  monsieur,  que  j'envisage 
avec  joie  la  fin  de  mon  ouvrage,  qui  approche  beau- 
coup. J’ai  fait  mettre  au  carrosse  rte  Bruxelles  qui  part 
aujourd'hui  un  paquet  à votre  nriresse.  où  vous  trou-  : 
verez  cinq  exemplaires  de  mon  neuvième  volume,  qui  | 
est  le  nombre  ordinaire  que  j'ai  coutume  de  vous  on-  | 
voyer.  Ils  prendront  au  sortir  de  Bruxelies  une  route  ' 
différente.  L'un  s’acheminera  vers  le  Rhin,  les  autres 
vers  Vienne.  Je  vous  prie  de  leur  donner  une  boniK*  es- 
corte, c'est-à-dire  une  forte  recummamiation  qui  les 
fasse  bien  recevoir.  Dites,  en  écrivant  à 51.  le  duc  et  a 
madame  la  duchesse,  que  vous  trouvez  le  livre  fort 
beau,  mais  dites-le  d'un  ton  qui  leur  impose,  et  qui  ne 
leur  laisse  pas  lieu  d’en  douter,  li.s  sont  accoutumés  à 
vous  croire,  et  Jusqu'ici  vous  m’nvcz  assez  bien  servi. 
S'il  m'était  permis  d'employer  a votre  égnrdic  langage 
que  Cicéron  tenait  à Luocolus  son  historien,  je  vous 
prierais  de  vouloir  bien , en  leur  écrivant  de  mon  ou- 
vrage. ne  vous  en  pas  tenir  tout  h fait  à ce  que  vous 
pouvez  en  penser,  et  de  farder  un  peu  la  vérité  en  ma 
faveur.  Mais  ce  que  Je  n'oserais  vous  demander  en  fran- 
çais. je  vais  le  faire  en  latin  : cette  langue  ne  rougit 
point,  ^oniam,  qui  semel  verecuruîi(f  flun  tran$ierit, 
atim  bené  et  naviter  oportet  eue  impudeutem  : eliam 
atque  etiam  rogo  te,  ut  ornes  {oput  nteum)  t ebemen- 
ft'ùs  etiçm  quant  fortpsse  sentis  . ouiortyue  nostro 
plutculum  etiam,  quàm  eor*cedif  ceri'tas,  largiare. 
Souvenez-vous,  monsieur,  que  vous  êtes  chargé  de  faire 
ma  cour  aux  deux  personnes  Illustres  dont  il  s’agit,  et 
de  1a  faire  de  bonne  sorte  : je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage. Je  m'ennuie  eitrémcmcMt . monsieur,  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles,  de  ne  point  savoir  en 
quel  état  est  votre  santé,  et  comment  vous  portez  votre 
eolilude.  Car  Je  sens  bien  que  Drusellcs  est  un  dé.sert 
pour  vous  en  l’abseiice  des  personnes  qui  en  faisaient 
pour  vous  tout  l'agrément.  Rien  d humain  ne  peut  rem- 
plir un  tel  vide.  Je  suis  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer, 
monsieur,  votre,  etc. 

ItUre  de  M.  Itouiseau  ô .If.  RoHin. 

A Brasellrt,  tr  tfi  •r|itfmbre 

Je  ne  sais  si  Je  ne  vous  l'ai  point  déjà  dit.  moii>l<  ur. 
mais  je  ne  puis  trop  le  redire;  je  regarde  votre  ouvrage, 
non-seulement  comme  le  meilleur  inodéte  que  nous 
ayons  dans  le  genre  bislorique.  mais  comme  un  corps 
de  politique  et  de  morale  complet,  et  l'ér-ole  la  plus  In- 
alructhre  où  les  princes  et  les  parilcullers  puissent  ap- 
prendre leurs  devoirs.  Que  penseriez-vous  de  moi,  après 
un  témoignage  que  vous  ne  sauriez,  malgré  toute  votre 
modestie,  vous  refuser  à vous-méme.  si  je  vous  rendais 
le  compte  que  vous  me  demandez  de  I usage  que  je  fais 
de  ma  solitude , et  si  Je  vous  menais  à portée  de  com- 
parer le  frivole  de  mes  occupations  avec  la  solidité  des 
vôtres?  Il  ne  s’en  est  pourtant  rien  fallu  que  je  n’ale 
succombé  à la  tentation  de  vous  en  faire  voir  un  essai 
en  vous  envoyant  une  ode  que  j'ai  composée  depuis 


quelques  mois  sur  la  paix.  Le  sujet,  qui  ne  peut  être 
plus  convenable  au  temps  présent,  a pensé  m'y  déter- 
miner ; mats  on  petit  sentiment  de  vanité,  dont  je  ne 
suis  point  encore  entièrement  guéri,  m’a  fait  craindre, 
je  vous  l’avoue,  de  l'exposer  à des  yeux  comme  les  vA- 
irei,  et  la  lecture  de  votre  dernier  volume  achève  de 
m’en  Aler  le  courage.  SI  vous  me  demandez  pourquoi 
je  crains  vos  regards  plus  que  je  n'ai  paru  craindre 
ceux  du  public,  je  vous  répondrai  par  la  remarque 
qu'un  de  vos  anciens  confrères  rn  histoire  fait  sur  la 
guerre  où  les  Athéniens  se  laissèrent  engager  contre 
les  Perses  à la  persuasion  d'un  orateur  qui  avait  échoué 
sur  Cléomène  : FaciUus  visumest  Aristagora  Milesio 
multos-  detipere  qttàm  tinum,  qui  si  fleomenem  so- 
lum  fàllerê  non  poftiif.  id  tamen  in  frt^t'nfa  mif/ibut 
.4tAem'ens«um  effecit.  J’ai  mille  fois  éprouvé  qu’une 
même  lecture  faisait  en  moi  deux  effets  contraires,  celui 
d'échauffer  mon  génie,  et  de  me  faire  en  même  temps 
tomber  la  plume  des  mains.  Mais  des  mouvements  si 
opposés  n’alTe''tent  que  mon  esprit  : mon  cœur  D’en 
connaît  qu’un  seul  pour  ceux  qui  me  les  inspirent,  c'est 
celui  d'une  alTiclucuse  et  inviolable  estime  jointe  à la 
vénération  la  plus  parfaite  ; et  c'est  avec  ces  senUmenli 
que  je  suis  pour  toute  ma  vie.  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  JJ-  UoUitt  à M.  Rousseau. 

A Col.<mbr*.  ee  ay  août  lySS. 

J’étais  ici,  monsieur,  quand  votre  lettre  m’a  été  ren- 
due. J'en  fis  la  lecture  en  présence  de  M.  le  maréchal 
et  de  M.  l'abbé  d'Asfelu.  L'un  cl  l'autre  ont  été  bien 
fâchés  que  vous  n'ayez  pas  succombé  a la  tentation,  ou 
pluiAi  que  vous  n'ayez  pas  cédé  à la  bonne  pensée  quo 
vous  aviez  eue  de  m envoyer  votre  nouvelle  pièce  sur 
la  paix.  J'aurais  lieu , monsieur,  de  vous  faire  quelques 
plaintes  sur  ce  sujet,  niais  j'aime  mieux  me  réseiver  à 
vous  faire  des  remerclments.  quand  j'aurai  reçu  la  pièce 
en  question.  C’est  au  nom  des  deux  frères  que  Je  vous  la 
demande.  Vous  pourrez  adresser  l’enveloppe  à M.  le 
maréchal,  rue  Neuve-dcs-Pcttls-Cbamps,  à l'hAlcl  de 
Salnt-Pouange.  Si  je  ptii>  trouver  à mordre  sur  vos  verr. 
il  me  semble  que  je  suis  bien  disposé  a le  faire,  pour 
me  venger  des  louanges  excessives  que  vous  ne  cessez 
de  me  donner.  Ma  crliiqueV-  quelque  sévère  qu'elle 
puisse  être  . ne  diminuera  rien  de  la  sincère  estime  et 
uu  tendre  dévouement  avec  lequel  Je  suis,  monsieur, 
votre,  etc. 

Lettre  de  M.  RoUin  ô if-  /loussaau. 

A Paru,  re  lo •«■picsibrr  ly^S. 

Votre  lettré,  monsieur,  m'a  trouvé  à Paris,  où  Je  suis 
revepu  de  Colombes,  pour  aller  avec  M.  le  maréchal 
d’AsIcld  et  M.  l'abbé  son  frère  à une  terre  que  le  pre- 
mier a achetée  à trois  ou  quatre  lieues  de  Reims,  cl  où 
il  a fait  bâtir  une  maison.  Nous  partons  demain  matin 
pour  revenir  à Colombes  vers  le  2U  du  mois  prochain. 

Je  ti’al  pas  manqué  de  lire  à 51.  l'abbé  d'A>feld  la 
pièce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  dont 
je  ne  puis  assez  vous  remercier.  Nous  y avons  reconnu 
et  admiré  le  style  de  l'auteur,  c’est-à-dire  beaucoup  de 
noblesse  dans  les  pensées,  de  force  et  d’énergie  dans 
les  expreMiODS,  de  richesse  et  de  Justesse  dans  les  ri- 
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mes,  Pt  partout  un  génie  vraiment  poétique.  Nous  avons 
été  firhésd’y  voir  un  mélange  de  divinités  palennosqui 
régnent  dans  toute  l'ude  et  on  sont  l'àmp,  et  qui,  selon 
Dons,  ne  signifient  rien.  Vous  ne  serez  pas  étonné, 
monsieur,  que  je  p'  use  ain«t  après  ce  que  j’ai  écrit  sur 
ce  sujet  dans  mon  traité  sur  les  éluiles.  où  j'al  traité 
cette  question  avec  quelque  étendue.  Il  me  semble  que, 
sans  le  secours  de  ces  divinités,  ou  qui  ne  sont  rien,  ou 
qui  sont  de  véritables  démon.s,  l'ode  n'aurait  p»:*  eu 
moins  de  grandeur  et  de  sublimité.  Nou.s  aurions  soU’< 
hnllé,  M.  l’abbé  d’Asfeld  et  mol,  qu'elle  eût  été  dans 
le  style  de  celles  que  vous  avez  composées  d'après  Da- 
vid, et  qu'une  personne  <le  votre  mérite  et  de  votre  ré- 
putation eût  montré  que  le  christianisme,  loin  d'étein- 
dre le  feu  poétique,  en  était  la  véritable  source. 

.Wère  des  plaisirs.  Ce  mol  se  prend  ordinairement 
en  mauvaise  part. 

Les  sujets  de  Cybêle.  Je  ne  sais  si  celle  cipression 
présente  une  idée  claire  des  habitants  de  la  terre. 

La  mort  blême.  J'ignore  m cette  épithète  e>l  noble  et 
poétique  comme  pâle. 

De  son  sang  inmortel  t'if  BOt  iLi.or(!<ER  les  flots. 
Cela  n'est-ll  point  outré? 

Armée  invincible  et  voûté  inaccessible,  sont  des  ri- 
mes fort  rlibes  : mais  je  ne  ^ais  pas  si  ces  épithètes 
sont  propres  au  suji'i  duni  il  s'agit  ici. 

Où  les  flis  d'Aloüs , etc.  Cette  hl>lolre  peu  connue , 
parce  qu’ilomèrc  n’csl  pas  lu,  frappera  peu  de  per- 
sonnes. 

Et  quel  siècle  jamais . etc.  Je  ne  puis  ro'empèchcr 
d'élrt*  fâché  qu'une  tirade  si  vive  cl  si  noble  soit  gâtée, 
pardoiincz-moi  relie  cipicssion.  par  le  paganisme  qui 
la  précède  et  la  suit. 

Dans  la  jtistice  même  ont  leur  plus  sûr  recours.  J’ai 
peur  que  ce  vers  ne  blesse  tous  les  tribunaux  de  la  Jus- 
tice. 

Grands  dieux,  etc.  Quf*  dommage  qu'une  prière  si 
belle  cl  si  tourhanlc.  ou  lieu  d’étre  adressée  à Dieu,  le 
soit  aux  démons!  DU  gentium,  dtrmonia. 

Oubliez,  monsieur,  et  pardonnez-nioi  ma  témérité. 
Vous  avez  raison  de  croire  que  mon  Histoire  u occu- 
pera  pas  le  tome  dixième  entier.  Les  deux  f.iKs  que  j y 
traite,  savoir,  la  guerre  de  Mithridate  cl  le  règne  de 
Cléopâtre,  n'iront  pas  tout  à fait  à la  moitié  do  volume. 
J’enlre  après  cela  dans  I histolre  des  arts  et  des  sciences 
et  des  grands  hommes  qui  s’y  sont  dlsliugnés.  Elle  oc- 
cupera le  reste  du  dixième  tome,  le  onzième  entier,  et 
peut-être  une  partie  <lu  douzlè'ne,  qui  finira  par  deux 
tahlr.s,  l'une  de  chronologie,  l'autre  des  matières.  Une 
main  éir.angérc  travaillera  à ces  deux  table.«i.  et  m'en 
épargnero  la  peine.  Je  compte  qu'en  moins  d'une  an- 
née j’aurai  acheté  tout  rou\rage.  Le  ptibli:  voudrait 
que  j'rn  entreprisse  un  autre,  non  moins  long  et  non 
moins  intéressant.  Si  Je  siiivaD  mon  Inclination,  j'y  rc- 
nonrerais  dès  à présent  sans  hésiter.  L'âze  oû  je  suis 
parvenu  m'avertit  que  mi  vie  ne  peut  pas  durer  encore 
lonslemps.  et  que  la  fin  n'en  peut  être  fort  éloignée. 
Mais  ce  q»il  suivra  cette  fin  n’en  a point,  et  mérite  bien 
qu'on  s’y  prépare  sérieusement.  Un  poêle  païen  me  ren- 
seigne et  me  fait  honte. 


Sir  mihi  tarda  Uaont  tngriUque  irmpora,  qa»  aprn 
Con*i(iiinqa«  monn'ur  afrndi  ('naviler,  id,  qaod 
Æqué  paapr>ibai  piodral,  lorapïeliboa 
Æqar  nrglertom  pOrrit  fenibuiqa«  Qoecbil. 

Quand  J'aurai  achevé  mon  Histoire  Grerque , j’exa- 
miiirrai  bien  sérieusement  devant  Dieu  ce  qu’il  deman- 
dera de  moi  : car.si  je  ne  me  trompe  mol-mème.  Je  crois 
souhaiter  slncèrenirnt  de  connaître  et  de  faire  sa  vo- 
lonté. Je  m'ouvre  ainsi  à vous,  monsieur,  comme  à un 
véritable  ami.  que  j'csiime.  que  je  respecte,  cl  que 
J'aime  de  tout  mon  cœur. 

C.  R0LLI5. 

Lettre  de  M.  Rousseau  à M.  RoUin. 

A Drtitclira,  U l6  irptrmbrr  17^5. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis,  monsieur, 
de  la  candeur  et  de  la  véritable  amitié  que  vous  me 
marquez  dans  votre  jugement  sur  la  petite  ode  que  je 
vous  al  envoyée.  Je  n’al  garde  de  songer  à le  combat- 
tre, puisqu'il  s'accorde  dans  le  fond  avec  ce  que  j ai 
toujours  pensé  mol-mème  ; mais  je  crois  devoir  au  res- 
pect que  j'ai  pour  vous  cl  pour  M l’abbé  d'Asfeld  une 
jnstificaünii  de  mes  scnlliiicnis  sur  l'intervention  des  dl« 
vinltés  fabuleuses  que  j'y  al  IniroUuUes.  à l’exemple  de 
tous  les  poètes  anciens  et  modernes  qui  ont  traité  des 
sujets  profams.  Ni  eux  ni  moi  ne  les  avons  jamais  re- 
gardés comme  des  êtres  subslslanl.s.  m.ils  slmplcnient 
comme  dos  êtres  poétiques  attribués  à un  art  «loni  le 
privilège  est  de  personnifier  toutes  les  Idées  communes 
pour  leur  donner  plus  d’action  cl  pour  en  faire  des 
Images  plus  vives  et  plus  sensibles  : privilège  qui  lui 
est  commun  avec  la  peinture,  a qui  on  n'a  jamais  dis- 
puté le  droit  de  donner  un  corps  aux  pa.sslons,  aux  ver- 
tus. aux  anges  cl  à Dieu  même.  II  est  vrai  que  dans  un 
ouvrage  chrétien  rien  ne  scroll  plus  monstrueux  que  le 
mélange  de  deux  systèmes  aussi  opposés  que  celui  de 
la  religion  cl  de  la  fable;  cl  c’est  ce  que  votre  ancien  cl 
illustre  nml  M.  Despréaux  condamne  avec  tant  de  rat- 
son  dans  le  troisième  chant  do  son  Art  Poétique  ; mais 
en  mémo  temps  il  condamne  aussi  la  délicatesse  de  ceux 
qui  dans  des  sujets  profanes  veulent  ravir  à la  poésie 
les  ornemeuts  de  la  Fable , qui  en  sont  le  principal 
soutien;  et  c’est  sur  ce  précepte,  autorisé  de  l'exemple 
de  tous  les  siècles  . que  je  me  suis  cru  en  droit  de  me 
servir  des  mêmes  ornements,  et  de  lâcher  de  faire  ce 
qu'aurait  fait  Horace  s’il  avait  eu  le  même  sujet  à trai- 
ter de’  son  temps  : car  je  ne  pense  pas  que  ni  lui.  ni 
j aucun  poète  sensé  du  paganisme,  aient  jamais  regardé 
j les  divinités  de  la  Fable  que  conamo  des  génies  subnr- 
! donnés  à l’Èlrc  ^up^èlne,  suivant  la  doctrine  do  Platon; 
ou  selon  ma  pensée  et  celle  que  doit  avoir  tout  poète 
chrétien,  comme  de  simples  expressions  synonymes  des 
idées  vulgaires,  cl  des  figures  inventées  à dcs.sein  de  Ici 
relever  et  de  les  peindre  plus  fortement  a l'imagina- 
tlon  : c'est  ainsi  que  les  idées  abstraites  de  la  puissance, 
de  lasagesse.de  la  valeur,  de  reiithouslosme . etc., 
prennent  dans  la  poésie  le  corps  de  Jupiter,  de  Minerve, 
de  Mars,  d Apollon  ; clje  suis  persuadé.  tn«'nslf'ur.  que 
vous  me  rendez  assez  de  justice  pour  croire  que  dan< 
met  ouvrage#  profane»  je  n’âl  jamai»  employé  le»  per- 
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sonnagM  de  la  Fable  que  dans  ce  sens-là.  Je  conviens 
pourtant  avec  vous  que  j’aurais  employé  mon  temps 
bien  plus  utilement  pour  mol  et  peut-être  pour  mes 
lecteurs,  si  je  ne  m'étais  jamais  écarté  du  s]>lémc  île  ta 
véritable  religion,  et  qu'à  le  bien  prcmlre,  toute  beauté 
empruntée  d'ailleurs  n’est  qu’une  beauté  frivole  et  sans 
réalité  : c'est  ee  que  je  pense  aujourd'hui,  mais  ce  que, 
par  malheur  pour  moi,  je  n'al  pas  pensé  d'assez  bonne 
heure.  Comme  mon  principal  intérêt  est  de  me  justifier 
auprès  de  vous  sur  mes  sentiments  et  non  pas  sur  mes 
expressions,  je  n’allongerai  point  celle  lettre  sur  ce  der- 
nier arllile,  si  ce  n’est  sur  l'épllhétc  de  Mère  des  plai~ 
sirs,  qui  est  de  M.  Kaelne  dans  son  idylle  sur  la  Paix, 
et  de  bUme.  que  M.  Despréaux  a employé  dans  celte 
belle  ode  que  vous  avez  autrefois  si  noblement  traduite 
en  vers  latins. 

Le  petit  détail  que  vous  me  faites  do  ce  qui  vous  reste 
d'ouvrage  pour  compléter  votre  histoire . me  donne  une 
merveilleuse  envie  de  me  voir  plus  vieux  que  je  ne  suis 
d'une  année.  II  n'est  pas  possible  d écrire  si  rapidement 
et  si  bien  sans  une  assistance  particulière  de  la  grâce, 
et  sans  que  le  Saint-Esprit,  que  vous  avez  cooisi  pour 
guide,  vous  conduise  la  main.  Permeltcz-raui  d'assurer 
ici  M.  le  maréchal  et  M.  l'abbé  d'Asfeld  de  ma  profonde 
vénération.  Pour  vous,  monsieur,  Indépendamment  des 
sentiments  de  respect  et  d’estime  que  je  vous  dois,  je  ne 
pois  m’enipéchcr  de  vous  dire  que  Je  vous  regarde,  sur- 
tout depuis  votre  dernière  lettre,  comme  le  plus  vérita- 
ble et  le  plus  solide  ami  que  j'aie  en  ce  monde. 

Votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Hollin  à M.  Rousseau. 

Dp  Part»,  ce  22  février  i;i6. 

En  différant  de  jour  en  jour,  monsieur,  à vous  écrire, 
dansla  pensée  que  le  petit  paquet  ne  partirait  pas  $1  tôt. 
J’ai  tant  fait  par  ma  paresse  qu’il  vous  a été  rendu  sans 
aucune  lettre  de  ma  part,  dont  je  vou.s  fais  mes  excuses. 
Ce  qui  est  dit  de  nioi  dans  l'écrit  latin  aurait  peut-être 
dù  m'empécher  d’en  faire  les  honneurs  auprès  de  vous. 
Mais  j'ai  fait  bien  pis,  car  c’est  mol  qui  ai  conseillé  à 
l’auteur  de  le  faire  imprimer;  et  J'ai  cru  devoir  passer 
par-dessus  ma  répugnance  en  faveur  de  rUniversilé,  à 
qui  je  sentais  bien  que  ce  petit  discours  ferait  beaucoup 
d’bonneur  Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  me  serait  dédié. 
L'auteur  est  d'un  mérite  singulier.  11  joint  à une  grande 
solidité  et  délicatesse  de  goût  une  érudition  fort  éten- 
due. qualités  qu'il  est  rare  de  trouver  réunies  ensemble 
dans  une  meme  personne.  11  a entrepris  une  nouvelle 
édition  de  Tilc-LIve,  accoinpagoée  de  remarques,  mais 
sages  et  sobres,  cl  réduites  au  nécessaire..  L'ouvrage  est 
achevé.  Il  vient  d’en  donnerai!  public  le  premier  tome. 
11  a mis  à la  télé  une  préface,  dont  Je  crois  que  vous  se- 
rez extrêmement  content.  Je  suis  blm  aise,  monsieur, 
que  vous  connaissiez  notre  université  par  ses  beaux  en- 
droits. 

Mail  j'al  quelque  peine  à voir  que  vous  cliercbiez  à 
me  faire  connaître  moi-même  par  vos  vers  en  m’adres- 
sant une  épllre  : honneur  dont  je  ne  me  crois  point  di- 
gne. Je  né  sais,  monsieur,  coDunent  votre  amitié  vous 
aveugle  à mon  égard.  Vous  me  croyez  tout  autre  que  je 
se  suis,  et  vousavet  conçu  de  moi  use  idée  qui  me  fait 


rougir.  J'espère  que  dans  votre  épitre  elle  sera 
plus  juste  et  plus  conforme  à la  vérité.  Je  la  recevrai 
avec  lieaucoup  de  reconnaissance.  On  m'adresse  quel- 
quefois de  province  des  paquets  chez  madame  Éilenne, 
qui  vend  mes  livres.  Mais  vous  pouvez  me  l'adresser  à 
mol-méme.  Je  compte  (Kxir  rien  une  si  petite  dépense, 
surtout  dans  une  occasion  qui  m'est  si  honorable. 

Vous  aurez  mon  dixiéme  tome,  monsieur,  quelque 
temps  après  Pàqiirs.  Mon  ilistnire  Ancienne  finit  vers  le 
milieu  de  ce  t'ime  par  la  mort  de  Cléopâtre  ci  par  ta 
réunion  (lu  royaume  d'Égypte  à l'empire  romain.  J'entre 
ensuite  dans  l'Iiisloire  des  arts  et  des  sciences,  et  de 
ceux  qui  s'y  sont  le  plus  distingués;  ce  qui  pourra  me 
conduire  presque  Jusqu’à  la  moitié  du  douzième  volume» 
dont  le  reste  contiendra  deux  tables,  l'une  de  chrono- 
logie, l’autre  de  matières.  Je  ne  sais  &l  je  n’al  j>olnl  en  - 
Irepris  au-dessus  de  mes  force*.  Mais,  puisque  j’ai  com- 
mencé, Il  faut  aller  jusqu'au  bout.  L’ouvrage  avance 
tous  les  jours,  cl  cerlalnemonl  je  n’y  perds  point  de 
temps.  Je  suis,  sans  compliment,,  mais  sans  réserve, 
monsieur,  votre,  etc. 

Épitre  de  M.  Rousseau  à M.  RoUin. 

Docte  héritier  des  trésors  de  la  Grèce, 

Qui  le  premier,  par  une  heureuse  adresse, 

Sus  dans  rhisloirc  associer  le  ton 
De  Thucydide  à la  voix  de  Platon  : 

Sage  Kollin,  quel  esprit  sympathique 
T'a  pu  guider  dans  ce  siècle  critique, 

Pour  échapper  à tant  d'essaims  divers 
D'âpres  censeurs  qui  |>ruplent  l’univers? 

Toujours  croissant  de  volume  en  volume. 

Quel  1k)d  génie  a dirigé  ta  plume? 

Parque]  Iwnhour  enfin,  ou  par  quel  art, 

As-tu  forcé  le  volage  hasard, 

L’aveugle  erreur,  la  chicane  insensée, 

L'orgueil  jaloux,  1 envie  intéressée. 

De  te  laisser  en  pleine  sûreté 
Jouir  vivant  de  ta  postérité, 

El  de  changer  pour  lui  seul,  sans  mélange. 

Leurs  cris  d'aiigoissc  en  concerts  de  louange  ? 

Tout  érrivaiti  vulgaire,  ou  non  commun, 

N'a  proprement  que  de  deux  objets  l'un, 
üu  d éclairer  parut!  travail  utile, 

Ou  d'attacher  pur  l'agrément  du  style: 

Car  sans  cela  quel  auteur,  quel  écrit 
Peut  par  les  yeux  percer  Jusqu'à  re.*!pril? 

Mais  cri  esprit  lul-mèroe  en  tant  d'étages 
Se  subdivise  à l'égard  dos  ouvrages, 

Que  du  public  tel  charma  la  moitié, 

Qui  Irt's-souvenl  à l'autre  fait  pitié. 

Du  sénateur  la  gravité  s'offense 
D'un  agrément  dépourvu  de  substance  : 

Le  courtisan  se  trouve  effarouché 
D'un  sérieux  d'agrément  détaché. 

Tous  les  lecteurs  OUI  leur  goût,  leurs  manies, 

Quel  auteur  donc  peut  fixer  leurs  génies? 

Celui-là  seul  qui,  formant  le  projet 
De  réunir  et  l’un  et  l'autre  objet, 
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Sait  rendre  à toui  l'utile  dëleelâble, 

Et  l'attrafaDl  oüle  et  proâtable. 

Voilà  le  centre  et  l'imniuabie  point. 

Où  toute  ligne  aboutit  et  »e  Joint. 

Or,  ce  grand  but,  ce  point  mathématique, 

C'est  le  mi  seul,  le  vrai  qui  nons  l’indique. 

Tout  hors  de  lui  n'est  que  futilité, 

Et  tout  en  lui  devient  sublimité. 

Sur  celte  régie,  ami,  le  moindre  OEdipe 
Peut  deviner  la  source  et  le  princi|ie 
De  ce  succès,  qui  pour  toi  parmi  noua 
Accorde,  utiH , et  iixe  tous  les  goûts. 

La  vérité  simple,  naïve  et  pure, 
partout  marquée  au  cotu  de  la  nature, 

Dans  ton  Histoire  offre  un  sublime  essai, 

Où  tout  est  l>eau  parce  que  tout  est  vrai  ; 

Non  d'un  vrai  sec  et  crûment  hisloriqua, 
liais  de  ce  vrai  moral  et  théorique, 

Qui,  nous  montrant  les  hommes  tels  qu’ils  sont, 
De  notre  cœur  ii<»us  découvre  le  fond  : 

Nous  peint  en  eus  nos  propres  injusiicet, 

El  nous  fait  voir  1a  vertu  dans  leurs  vices. 

C'est  un  Ibéàtre,  un  spectacle  nouveau. 

Où  tous  les  morts  sortant  de  leurs  lombeaut, 
Yienneiil  encor  sur  une  scène  illustre 
Se  présenter  à nous  dans  leur  vrai  lustre; 

Et  du  public  dépouillé  d'iiilérèl. 

Humbles  acteurs,  attendre  leur  arrêt. 

Là,  retraçant  leurs  faiblesses  passées, 

Leurs  aciioiui,  leurs  discours,  leurs  pensées» 

A chaque  étal  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir,  ce  qu'il  faut  imiter; 

Ce  que  chacun,  suivant  ce  qu’il  peut  être, 

Doit  pratiquer,  voir,  entendre,  counallre; 

El  leur  eiemple  en  diverses  façons 
Donnant  à tous  les  plus  nobles  leçons, 

Hois,  magistrats,  législateurs  suprêmes, 

Princes,  guerriers,  simples  citoyens  mémai, 

Dans  ce  sincère  et  lidèlc  miroir 
Peuvent  apprendre  et  lire  leur  devoir. 

Ne  pense  pas  pourtant  qu’on  ce  langage 
Je  vienne  ici,  préconiscur  peu  sage, 

Tenter  ton  zèle  humble,  religieux. 

Par  un  encens  à lui-même  odieux. 

Rassurc-toi  : non,  j'ose  te  le  dire, 

Ce  n'est  pas  toi,  cher  Hulliu,  que  J'admire. 
J'admire  en  toi,  plus  justement  épris. 

L’auteur  divin  qui  parle  en  tes  écrits, 

Qui  par  ta  main  retraçant  scs  miracles, 

Qui  par  la  voix  expliquant  ses  oracles, 

T’a  librement,  et  pour  prix  de  la  foi, 

Daigné  choisir  pour  ce  sublime  emploi: 

Mais  qui  pouvait  sur  tout  autre  en  ta  place 
Faire  à son  choix  tomber  1a  même  grâce. 

Et  Jusqu’à  moi  la  laisser  parvenir. 

S'il  ra'eùt  jugé  digne  de  l'obtenir, 
il  a voulu  montrer  par  le  suffrage 
Pont  M faveur  couronne  tou  ouvrage. 


Quelle  disUnce  (I  met  entre  eelal 
Qui  comme  loi  ne  se  cherche  qu'en  lui, 

El  tout  esprit  qu'aveugle  la  fumée 

De  ce  grand  rien  qu'on  nomme  renommée, 

Fantôme  errant,  qui,  nourri  par  le  bruit, 

Fuit  qui  le  cherche,  et  cherche  qui  le  fuit; 

Mais  qui,  du  sort  enfant  illégitime, 

El  quelquefois  misérable  victime, 

N'est  rien  en  soi  qu'un  être  mensonger, 

Lne  ombre  vaine,  accident  paa&agcr, 

Qui  luii  le  corps,  bien  souvent  le  précéda, 

Kl  plus  souvent  raccourcit  ou  l'excède. 

C'est  lui  pourtant,  lui,  dont  tons  lea  mortels 
Vieiineiii  en  foule  adorer  les  autels. 

C'est  cette  idole  à qui  tout  sacriffe, 

A qui  dorent  tout  le  cours  de  leur  vie 
Grands  et  i>eiits  follement  empressés 
Offrent  leurt  vreux,  souvent  mal  exaucés. 

Non  que  l’espoir  d’un  succès  équitable 
Dans  son  objet  ait  rien  de  condamnable, 

NI  que  le  tffur  doive  s’y  refuser, 

Quand  le  principe  est  de  s’y  projmser 
Du  roi  des  rois  la  gloire  souveraine. 

Ou  du  prochain  l'uliliié  certaine. 

Mais  si  l’amour  d'un  chatouilleux  encens 
Enivre  seul  notre  esprit  et  nos  sens  ; 

Si,  rejetant  la  véritable  gloire, 

Nous  nous  bornons  à l'bonnear  illusoire 
De  fasetoer  par  nus  faibles  clartés 
D’un  vain  public  les  yeux  débilités, 

Sans  consulter  par  d’ulllos  prières 
L'unique  auteur  de  toutes  les  lumières, 

En  quelque  rang  que  le  ciel  nous  ait  mis. 

Petits  ou  grands,  ne  soyons  pas  surpris 
Qu'au  lieu  d encens,  le  dégoût  |Hipulaire 
De  notre  orgueil  doienne  le  .salaire; 

Ou  que  du  moins  nos  succès  éclatants 
Soient  traversés  par  tous  les  cuntreoteropa 
Dont  l’ignorance  ou  l'envie  hypocrite 
Troublent  toujours  tout  aveugle  mérite 
Qui  n'écoutant,  n’envisageant  que  aol. 
fiorne  à lui  seul  son  objet  et  sa  loi. 

C'est  la  peuU^re , ami . je  le  confeeee 
( Car  c’est  ainsi  que  l'orgoeü  noos  abafsae  ) , 

Ce  qui,  du  ciel  irrtlanl  le  courroux, 

M'a  suscité  tant  d’ennemis  jaloux , 

Qu’nne  brutale  et  lâche  calomnie 
Acharne  encor  sur  ma  vertu  tcmlc; 

Et  qui  toujours  dans  leurs  propres  couleurs 
Cherchent  la  mienne  et  mes  traits  dans  les  leurs; 
Triste  loyer,  châtiment  Inmcotable 
D’un  amour-propre,  II  est  vrai,  plus  traitable 
Et  de  vapeurs  moins  qu’un  autre  enivré, 

Mais  dans  soi-même  encor  trop  concentré. 

Et  ne  cherchant  dans  ses  vains  exercices 
Qu'à  contenter  ses  volages  capricesl 
Quelques  efforia  qu'ait  toutefois  tenté 
De  leur  counoui  l'épre  malgoUé 
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Pour  Infecter  Pair  pur  que  je  respire , 

J*al  su  tirer  au  molus , ou , pour  mieux  dire , 

I>e  ciel  m’a  fait  tirer  par  ses  secours 
Un  double  fruit  de  leurs  affteux  discours  : 

L’un  d’entrevoir,  que  dis-Jeîde  connaître 
Dans  ce  fléau  la  Justice  d'un  maître 
Qui  ne  tolère,  en  eux  des  (rails  si  faux 
Que  pour  punir  en  noos  devrais  défauts: 

L'autre  d'apprendre  à ne  leur  plus  répondre 
Que  par  des  mœurs  dignes  de  les  conflmdre  ; 

A les  laisser  croupir  dans  le  mépris 
Dont  le  public  les  a déjà  flétris; 

A fuir  enfin  toute  escrime  inégale. 

Qui  d'eux  à nous  remplirait  l'Uitervalie. 

Car  le  danger  de  se  voir  insulté 
N'esl  pas  restreint  à la  difficulté 
De  réfuUT  les  fables  romancières 
De  ces  fripiers  d'impostures  grossières. 

Dont  le  tenin  non  moins  fade  qu'amer 
Se  fait  vomir  comme  l'eau  de  là-mer. 

11  est  aisé  d’arrêter  leurs  vacarmes, 

Et  de  les  v*alncFe  aver  leurs  propres  armes  : 

Ce  n'esl  pas  là  le  danger  capital. 

Le  vrai  péril  est  le  piège  fatal 

Que  leur  noirceur  tend  à notre  Innocence 

Pour  l’engager  dans  la  même  licence, 

Pour  la  changer  en  colère,  en  aigreur, 

En  médisance,  en  chicane,  en  fureur. 

Nous  réduisant  enûn  pour  tout  sommaire 
A n’avoir  plus  nul  reproche  à leur  faire, 

Dès  qu'envers  nous  leurs  crimes  personnels 
Nous  ont  rendus  envers  eux  criminels. 
Qu’arrive-4*il  de  ces  lâches  batailles. 

De  res  défls , embûches , représailles? 

C'est  qu'en  croyant  par  i'rlTort  de  nos  coups 
Nous  venger  d’eux , nous  les  vengeons  de  nom  ; 
Qu’en  iravalllanl  sur  de  si  faux  modèles , 

Nous  devenons  leurs  copistes  fidèles, 

Donnant  comme  eux,  ridicules  héros. 

A nos  dépens  la  comédie  aux  sots, 

Et  leur  munlrant  bassement  avilie 
Noire  sagesse  habillée  en  folle. 

Le  bel  honneur,  d'attrouper  les  passants 
Au  bruit  honteux  de  nos  cris  indécenlst 
Quelle  pitié  de  prendre  ainsi  le  change! 

N’allons  donc  point  pour  blâme  ou  pour  louange 
Dépavser  des  talents  csUmés, 

El  du  public  peui-élre  réclamés, 

En  détournant  leur  légitime  usage 
A des  emplois  Indignes  d'un  vrai  sage  ; 

Et  nous  vengeant  par  de  plus  nobles  traits, 
Songeons  au  fruit  qu’à  de  bien  moindres  frais 
Peul  retirer  Un  solide  mérite 
Des  ennemis  que  le  sort  lui  suscite. 

Tous  ces  travaux  dont  il  est  combattu, 

Sont  l’ollmentqui  nourrit  sa  vertu. 

Dans  le  repos  elle  s'endort  sans  peine  : 

Mais  les  assautsla  Üenoeot  en  haleine. 


Un  ennemi,  dit  un  célèbre  auteur. 

Est  un  soigneux  etdoile  précepteur; 

Fâcheux  parfois,  mais  toujours  salutaire. 

Et  qui  nous  sert  sans  gsge  ni  salaire  ; 

Dans  scs  leçons  plus  utile  cent  fois 
Que  ce»  amis  dont  la  timide  voix 
Craint  d’éveiller  notre  esprit  qui  sommeille 
Fardes  accents  trop  durs  à notre  oreille. 

A qui  des  deux  en  elTel  m’adresser 
Dans  les  besoins  dont  je  roc  sens  presser  ? 

Est-ce  au  flatteur  qui  me  loue  et  m'encense  ? 
Est-ce  à l'ami  qui  me  lait  ce  qu'il  pense  ? 

Par  tous  les  deux  séduit  au  même  point , 

Mon  ennemi  seul  ne  me  trompe  point. 

Du  faible  ami  dépouillant  la  noblesse , 

Du  vil  flatteur  dédaignant  la  souplesse. 

Son  émétique  est  un  breuvage  heureux. 

Souvent  utile,  et  jamais  dangereux: 

Car  si  celui  dont  la  main  le  prépare 
D'empoisonneur  porte  déjà  la  tgre. 

Qu’al-jc  à risquer?  De  son  venin  chétif 
Son  venin  même  est  le  préservatif. 

S'il  m’a  taxé  d'une  Infirmité  feinte, 

La  vérité,  du  même  coup  atteinte, 

Saura  bientôt  trouver  plus  d’un  moyen 
Pour  rétablir  son  crédit  et  le  mien. 

Mais  par  malheur,  si  du  mal  véritable 
Il  trouve  en  mol  le  signe  IndubiUble; 

S'il  m'üverUt,  par  ses  cris  pointilleux. 

D’un  vrai  levain,  d'un  ferment  périlleux 
Qui  de  mon  sang  altère  la  substance. 

Alors  sa  baine.  et  la  noire  constance 
Dont  me  poursuit  son  courroux  elTronté, 

Sans  qu'il  y songe,  avancent  ma  santé. 

C'est  une  épée,  un  glaive  favorable. 

Qui,  dans  ses  mains  malgré  lui  secourabte, 

M ouvrant  le  flanc  pour  abréger  mon  sorl,^ 

Perce  l'abcès  qui  me  donnait  la  mort. 

Sijè  guéris,  l'Intention  contraire 
De  ras<a$sln  ne  fait  rien  à l'alTaire  : 

De  son  forfait  toute  rulililé. 

Reste  à moi  seul,  à lui  l’iDlquité. 

C'est  donc  à l'hominc  envers  la  Providence 
Une  bien  folle  et  bien  haute  imprudence, 
D’attribuer  à son  inimilié 
Ce  qui  souvent  n'esl  dû  qu’à  sa  pitié. 

Ces  contre-temps,  ces  tristes  aventures, 

Sont  bien  plutôt  d'heureuses  conjonctures, 

Dont  le  concours  l'assiste  et  le  soutient; 

Non  comme  il  veut,  mais  comme  11  lui  convient. 
L'Être  suprême  en  ses  lois  adorables. 

Fardes  ressorts  toujours  impénétrables, 

Fait,  quand  il  veut,  des  maux  les  plus  outrés 
Naître  les  biens  les  plus  inespérés. 

A quel  propos  vouloir  donc  par  caprice 
Intervertir  l'ordre  de  sa  justice. 

Et  la  tenter  par  d'aveugles  regrets. 

Ou  par  des  vaux  eocor  plus  IndlKreli 
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Daignait  enfin  du  malbcur  qui  m'opprime 

Faire  cesser  le  cours  Injurieui! 

Si  son  flambeau  dessillant  tous  les  jours, 

A ma  rertu  si  longtemps  poursuivie 
Rendait  l'éclat  dont  rimplacablc  envie. 

Sous  l'épaisseur  de  ses  brouillards  obscurs, 
OITusquc  encor  les  rayons  les  plus  purs! 

Celte  prière  litnocenie  et  soumise . 

Je  l'avofirai,  peut  vous  être  permise, 

Vous  eu  avez  légitimé  Panleur 
l*ar  votre  vie  et  par  votre  candeur. 

Votre  Innocence  Inflevlble  et  robuste 
N'a  point  plié  sous  un  pouvoir  Injuste  : 

Votre  devoir  est  rempli  : tout  va  bien; 

Sojez  Cl)  paix,  le  ciel  fera  le  sien. 

Il  a voulu  se  réserver  la  gloire 
De  son  triomphe  et  de  votre  victoire, 

Et  prévenir  en  vous  la  vanité, 

Qu'en  votre  cœur  eût  peut-être  excité 
Une  facile  et  prompte  réussite 
Attribuée  k votre  seul  mérite  ; 

Voue  éparenant  ainsi  le  dur  fardeau 
Et  les  rigueur»  d'un  ctièliniciit  nouveau. 

Dans  iiu»  souhaits,  aveugles  que  nous  sommes, 
Nous  ignorons  le  vrai  bonheur  des  hommes. 
Nous  le  burnous  aux  fragiles  honneurs, 

Aux  vanités,  aux  plaisirs  suborneurs; 

A captiver  l’estime  populaire; 

A rassembler  tout  ce  qui  peut  nous  plaire; 

A nous  tirer  du  rang  de  nos  égaiix; 

A surmonter  enfin  tous  nos  rivaux. 

Bonheur  falall  dangereuse  fortune, 

El  que  le  ciel , que  souvent  importune 
L'avidité  de  nos  trompeurs  désirs, 

Dans  sa  colère  occorde  k nos  «oupirs! 

* Ce  n’est  jamais  qu'au  ' moment  de  sa  chnte, 
Que  notre  orgueil  volt  du  rang  qu'il  dispute 
La  redoutable  et  profonde  hauteur. 

Ce  courtisan  qu'enivre  un  vent  flatteur, 

Vient  d'obtenir  par  sa  brigue  funeste 
La  place  duc  au  mérite  niodeslc  : 

Pour  l'exalter  tout  semble  réuni  ; 

Il  est  content.  Dites  qu'il  est  puni. 

11  lui  fallait  cette  place  éclairée, 

Pour  mettre  en  jour  sa  misère  ignorée. 
N'allons  dune  plus  per  de  folles  ferveurs 
Pr.'scrire  au  ciel  scs  dons  et  scs  faveurs. 
Demandons-lul  la  prudence  équitable, 

La  piété  sincère,  charitable  : 

Demandons-lui  sa  grâce,  son  amour  ; 

El,  s'il  devait  nous  arriver  un  jour 
De  fatiguer  sa  facile  Indulgence 
Par  d'autres  vœux,  pourvoyons-nous  d'avance 
D'assez  de  zèle  et  d'assez  de  vertus 
Pour  devenir  dignes  de  ses  refus. 


Lettr$  de  Jf.  JtoUin  à .V.  Rousteau. 

P«ri«,  c«  lU  mir*  1736. 

U n'est  guère  possible,  monsieur,  de  donner  à un  ou- 
vrage de  plus  grandes  louanges  que  celles  dont  votre  ad- 
mirable épitre  est  remplie  k l'i'gard  du  mien.  J'avoue 
cependant  que  vous  le  faites  d'une  manière  dont  je  ne 
puis  raisonnablement  me  sentir  ble>$é.  Vous  relevez  et 
faites  valoir  avec  des  cxpres>ions  et  des  pensées  aus>i 
élégantes  qu'éiientiques,  et  qui  parlent  encore  plus  du 
cœur  que  de  l'esprU,  le  rare  bonheur  qu’a  eu  mon  Uls- 
loire  Ancienne  d’élre  reçue  avi-c  ijn  applaudissement 
presque  général.  C'est  un  fait  dont  Je  suis  obligé  de  re- 
connaitre  la  vérité,  mais  auquel  je  ne  m'accoutume 
|K>int,  et  qui  me  parait  toujours  nouveau,  et  toujours 
surprenant.  Plus  je  m'examine  moi-méme,  plus  Je  con- 
sidère ce  que  je  suis  et  ce  que  je  puis,  moins  je  rcmçob 
comment  le  public  a pu  se  prévenir  en  ma  faveur  aussi 
généralement  qu'il  l’a  fait,  et  je  n'en  vois  point  d'autre 
cause  que  celle  à laquelle  vous  me  rappelez,  qui  devrait 
éteindre  en  moi  tout  sentiment  de  vanité,  et  me  remplir 
d’une  vive  et  perpétuelle  reconnaissance  pour  celui  i 
qui  seul  Je  dois  ce  succès,  et  de  qui  j’olicnds  d'autres 
faveurs  infiniment  plus  importantes.  Voilà,  monsieur, 
ce  qui  fait  que  votre  épitre,  quelque  flatteuse  qu>lle 
soit  pour  moi,  ne  me  choque  point.  Elle  me  loue,  et 
m'instruit  encore  davantage.  Elle  met  dans  tout  son  jour 
le  succès  de  mon  ouvrage,  et  elle  en  montre  en  même 
temps  la  véritable  cause  et  le  véritable  auteur,  auquel 
je  dois  hirc  remonter  toutes  les  louanges  cl  tous  les 
applaudissemeoU  qu'il  m'attiré.  Je  le  dois  : mais  le 
fais-je? 

Je  voudrais  pouvoir  me  flatter  de  remplir  ce  devoir, 
comme  11  me  semble,  monsieur,  que  j'accomplis  relui 
de  la  reconnaissance  à votre  égard.  Mon  cœur  en  est 
pénétré:  et  la  liberté  avec  laquelle  je  vais  vous  parler 
de  quelques  endroits  de  votre  épHre  qui  m'ont  fait  de  la 
peine,  en  sera  pour  vous  une  bonne  preuve.  Mais,  avant 
tout,  je  vous  supplie,  en  me  jetant  à vos  pieds,  de  me 
supporter,  et  de  supporter  ma  folie,  en  faveur  du  motif 
qui  m'y  fait  tomber.  J'ai  bien  plus  besoin  que  saint  PvOl 
de  prendre  cille  précaution,  t'finam  sustineretis  tno- 
di'cum  quid  insipientiœ  mea!  sed  et  supportate  me. 
Æmuior  enim  vot  i)ei  œmulatione. 

Je  trouve  donc,  moosleur,  en  premier  lieu,  que  vous 
retombez  trop  souvent  et  trop  fortement  contre  ceux  qui 
vous  ont  critiqué  mal  à propos.  J'avais  déjà  fait  relie 
réflexion  sur  plusieurs  de  vos  pièces.  Quand  on  a re- 
poussé ces  sortes  d'ennemis  une  ou  deux  fois,  Ils  ne  mé- 
ritent plu«  d'élre  réfutés  que  parle  silence,  et,  comme 
vous  le  dites  si  bien,  on  ne  doit  plus  leur  répondre 
que  par  des  maurs  dignes  de  les  confondre.  D'ailleurs, 
de  telles  disputes  intéressent  peu  les  lecteurs,  qui  sont 
fâchés  de  voir  do  si  beaux  vers  employés  à un  si  frivole 
usage,  et  en  quelque  sorte  perdus  pour  eux.  On  est 
charmé  de  voir  dans  votre  épitre  ce  que  vous  dites  sur  le 
différent  goût  des  hommes  par  rapport  aux  ouvrages 
d'esprii,  sur  l'ulililédc  I histoire,  sur  ce  qui  en  lait  le 
vrai  caractère,  sur  l'avantage  gn’on  peut  tirer  des  re- 
prochesjustcs  ou  injustes  que  nous  font  nos  ennemis, 
cl  sur  d’autres  matières  pareilles.  On  lit  cl  relit  ces 
endroits  toujours  avec  un  nouveau  plaisir;  parce  que. 
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oatK  l'agrémeDt,  on  y trouve  ffuUles  Instructions.  Mais 
les  disputes  et  les  plaintes  personnelles  ne  nous  ap- 
prennent rien,  sinon  qu'il  reste  toujours  beaucoup  d’ai- 
greur dans  l'esprit  de  celui  qui  se  croit  offensé. 

H.  l’abbé  d'Asfeld , à qui  je  lus  avant-hier  votre 
épllre,  mais  sans  le  prévenir,  et  sans  lui  marquer  ce 
que  je  pensais,  en  a jugé  précisément  comme  mol , et 
larlout  pour  ce  qui  suit. 

Ma  Kconde  réflexion  (et  c’est  Ici  que  j'al  encore  plus 
besoin  de  votre  indulgence  et  de  votre  patience,  et  que 
je  dois  répéter  avec  saint  Paul  que  je  suis  un  impru- 
dent, un  IndiKret,  toatp<en<l4  d^eo,  m(  minus  m- 
ptens  dico),  ma  seconde  réflexion  regarde  la  manière 
dont  vous  parles  de  vous-méme  dans  quelques  endroits 
de  votre  épitre.  Les  senUmenis.  non-seulement  de  pro- 
bité, mais  de  religion  et  de  i^été,  qui  y éclatent  de 
temps  CO  temps,  m’ont  touché  presque  Jusqu’aux  lar- 
mes. et  j’y  ai  été  sensible  au  delà  de  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire.  Mais  j’surals  désiré  que  dans  d’autres 
CDdroiu  vous  vous  fussiex  exprimé  en  des  termes  plus 
timides,  et  qui  marquassent  moins  d’assurance. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  le  public  est  prévenu 
contre  vous.  Certaines  pièces  de  vers,  qu’on  dit  être  con- 
traires à la  religion  et  à la  pureté  des  mœurs  (car  je 
ne  les  ai  point  lues),  vous  ont  absolument  décrié  dans 
son  esprit,  et  ce  sentiment  est  presque  universel.  C’est 
devint  ce  public.  Justement  alarmé  et  Indigné  du  tort 
que  font  ces  dangereux  vers  à la  piété  et  aux  mœurs, 
que  TOUS  paraissez  aujourd’hui  irop  plein,  ce  me  sem- 
ble, de  confiance  en  vous-méme  et  dans  votre  vertu, 
comme  si  elle  était  sans  tache  et  sans  reproche.  Une 
iDQocencc  bien  reconnue,  une  réputation  bien  affermie, 
qu’on  entreprend  de  décrier  par  de  fausses  et  de  noires 
tccusatimis,  est  en  droit  de  se  défendre  avec  force, 
et  même  avec  quelque  hauteur,  contre  la  calomnie. 
Mais,  quand  on  y a donné  quelque  lieu,  un  ton  plus 
doux  et  plus  humble  convient  quand  on  parait  devant 
ses  Juges.  Le  repentir  du  passé  peut  seul  nous  réconci- 
lier avec  eux. 

Je  vois  avec  joie  tout  ce  public  se  réunir  à louer  vos 
poésies,  et  à en  admirer  la  justesse,  la  force,  l’éoe^le. 
Mais  je  voudrais,  comme  le  souhailatt  Cicéron  pour 
son  frère,  qu’on  ne  mit  point  d'exception  à vos  louan- 
ges: !S'onpatiar  te  eumejcceptiome  laudari. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n’est  point  le  tribunal  seul  du 
public  qui  m’occupe  i votre  égard.  J'en  envisage  un 
autre  bien  plus  terrible,  qui  m'inquiète,  qui  me  trouble, 
qui  m’alarme  pour  un  ami  que  j’aime  avec  toute  la 
teuilrcïse  possible,  mais  que  J'aime  pour  l’ètcmité.  Si 
j’agis  ici  avec  Imprudence,  si  je  manque  aux  égards  que 
je  vous  dois,  si  je  pousse  la  liberté  jusqu’à  l'indiscré- 
tion, pardonnez,  je  vous  en  conjure,  toutes  ces  fautes  à 
un  zèle  peut-être  trop  vif  et  trop  inquiet,  mais  qui  part 
du  tendre  et  sincère  attacement  avec  lequel  vous  savez 
que  je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  ItoUin  à Af.  fionsseau. 

A Ptr’.f,  ce  17  nai  173^, 

Je  compte,  monsieur,  vous  envoyer  dans  huit  ou  dix 
jours  le  dixiéme  volume  de  mon  Histoire  Ancienne  avec 
les  exemplaires  destinés  pour  Ylenne.  Je  tous  prie  de 
TRAITÀ  DSS  ET. 


vouloir  bien  me  marquer  l'adresse  que  je  dois  mettre 
sur  le  paquet  qui  contiendra  ces  livres  et  que  je  ferai 
porter  au  carrosse  de  Bruxelles. 

Je  ne  puis  vous  dissimuler,  monsieur,  que  depuis  ma 
dernière  lettre  il  m'est  toujours  resté  dans  l'esprit  une 
peine  secrète,  parce  que  je  ne  sais  comment  je  suis  dans 
le  vôtre.  Je  me  flatte  néanmoins  que  nulle  imprudence, 
nulle  indiscrétion  u'est  capable  de  changer  vos  senti- 
ments à mon  égard.  Si  J'ai  fait  quelque  faute,  le  fond 
d'où  vous  savez  qu'cllc  part  doit  la  Caire  entièrement 
oublier.  De  ma  part,  rien  ne  donnera  Jamais  atteinte  à 
une  amitié  fondée  sur  une  solide  cl  sincère  estime,  et  sur 
un  attachement  aussi  tendre  que  respectueux.  Ce  sont 
les  senlimenU  avec  lesquels  je  suis  et  serai  toujours, 
monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  if.  JtolKn  à M.  JTousseau. 

A Paria,  ce  39  mai  1736. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de  consentir  que  vous  ôtiet 
mon  nom  de  votre  excellente  épllre,  et  que  vous  eu  re- 
tranchiez ce  qui  me  regarde  : mon  amour-propre  en 
souffrirait  trop.  Je  considère  celle  épllre,  non-seulement 
comme  une  pièce  qui  fixera  le  jugement  des  bons  con- 
naisseurs sur  mon  Histoire,  mais  (ce  que  J'estime  inflni- 
roent  plus)  comme  un  témoignage  public  de  votre  ami- 
tié pour  moi,  dont  je  me  suis  toujours  fàit  et  dont  je  me 
ferai  toujours  honneur. 

Je  reconnais,  monsieur,  que  dans  ce  que  Je  vous  al 
écrit  sur  cette  pièce.  J'ai  trop  compté  sur  le  jugement 
d'autrui,  n’ayant  jamais  lu  aucun  des  vers  trop  libres 
qu’on  vous  impute,  et  ne  connaissant  point  les  arrêts 
dont  vous  me  parlez.  J'al  trouvé  ici  les  esprits  presque 
généralement  prévenus  contre  vous,  je  parle  des  per- 
fonnes  les  plus  modérées  et  les  plus  équitables;  et  je  me 
suis  laissé  entraîner  sans  examen  à une  opinion  que  je 
croyais  bien  fondée  : en  quoi,  monsieur,  Je  reconnais 
que  j’ai  fàit  une  grande  faute,  dont  je  vous  deroande 
pardon  de  tout  mon  cœur,  et  qui  me  laiaserait  une  dou- 
leur inconsolable,  si  votre  lettre  ne  me  faisait  connaître 
que  cette  faute,  quelque  sensible  qu  elle  vous  ail  été,  ne 
change  rien  de  vos  dispositions  à mon  égard. 

J’ai  d'autant  plus  de  tort  de  m'être  livré  aveuglément 
à des  jugements  étrangers,  que  depuis  que  j'ai  fait  une 
amitié  particulière  avec  vous,  je  n'at  rieu  connu  de  votre 
part  que  de  sage,  de  réglé,  de  vertueux.  Vos  lettres  ne 
respirent  partout  que  probité , que  raison,  et  même  que 
religion.  J'en  ai  parlé  ainsi  à tous  mea  amis.  Je  me  suit 
fàit  un  plaisir  d'en  montrer  quelques  endroits  plus 
propres  à faire  connaître  vos  sentiments  et  votre  carac- 
tère. Je  n'ai  pu  vaincre  les  préjugés  anciens,  et  j'ai  eu  le 
malheur  d’y  céder  moi-méme,  au  lieu  de  les  combattre 
et  de  les  surmonter  par  oe  qu’une  longue  expérience 
m'avait  fait  connaître  de  vos  dUposiilons.  Mon  impru- 
dence et  ma  témérité  m'auront  du  moins  procuré  cet 
avantage,  d'effacer  de  mon  esprit  tout  soupçon,  et  d'en 
écarter  tous  les  nuages,  qui,  sans  cela,  y auraient  tou- 
jours laissé  quelque  obscurité. 

Mail  ne  sera-t-il  point  possible,  monsieur,  de  dissiper 
aussi  ces  nuages  par  rapport  au  public?  C'est  mainte- 
nant ce  qui  m'occupe,  et  sur  quoi  je  vous  prierai  dans 
la  suite  de  me  donner  toutes  les  ouvertures  qui  vous 
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vjendronl  dans  rraprii.  Je  sais  que  te  témoignage  de  la 
bonne  cunscionce  peut  suffire  en  beauroup  d'fKTssions 
à 1 homme  de  bien,  et  que  pourvu  que  devant  Dieu  elle 
ne  lui  reproche  rien  de  toutes  les  choses  dont  on  lui 
fait  des  crimes,  ce  seiiliment  inléricur  i>eut  seul  le  sou- 
Iciiir  contre  toutes  les  attaques  du  dehors.  Je  sais  aussi 
qu'une  souffrance  humble  et  cbrélleime  de  calomnies  si 
noires,  et  si  capables  de  révolter  la  nature,  est  un  sacri- 
fice d'un  grand  prix  devant  Dieu,  et  bien  propre  à expier 
les  fautes  passée.?;  et  qui  n*a  poinUs'en  reprocher?  Je 
souhaiterais  néanmoins  qne,  s'il  j a quelque  voie  d’a- 
patser  ces  bruiLs  si  injurieux  à votre  réputation,  on  les 
icntit,  quand  ce  ne  serait  qne  par  charité  pour  beaucoup 
de  gens  de  bien,  qui  s'engagent,  sans  le  .savoir,  dans  des 
jugements  irés-liijustcs  et  très-criminels  devant  Dieu. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  monsieur,  je  vous  supplie 
de  jeter  dans  le  feu  ma  lettre,  si  cela  n'est  pas  déjà  fait  : 
je  n'ajoute  point,  cl  d'oublier  tout  ce  qu'elle  contenait 
de  téméraire  et  d'injuste;  la  vôtre  me  répond  pleine- 
ment de  votre  bon  ettur,  et  du  pardon  sincère  que  vous 
m'accordez.  Plaise  à Dieu  d'en  faire  autant  à mon  égardl 

On  mettra  samedi  prochain  un  paquet  de  livres  au 
carro.sscde  Bruxelles.  Vous  y trouverez  cinq  exemplaires 
de  mon  dixième  volume  : tes  doux  reliés  en  veau  fauve, 
sont  pour  leurs  Altesses  H.  le  duc  et  madame  la  du- 
chesse, auxquels  vous  savez,  monsieur,  que  vous  êtes 
chargé  de  faire  ma  cour.  Des  trois  autres  l'un  est  pour 
TOUS,  le  second  pour  U.  Bardun,  cl  le  dernier  pour 
Jtf.  Violand.  Outre  cela,  vous  trouverez  dans  le  paquet 
deux  exeiiiplairesdu  recueil  des  bymucs  que  M.  Coffio  a 
faites  pour  le  nouveau  Bréviaire  de  Paris,  il  vous  prie, 
monsieur,  d'en  accepter  un  : l'autre  est  destiné  pour 
M.  Bardou. 

Je  finis,  monsieur  et  cher  ami,  le  coeur  resserré  de 
douleur  pour  celle  que  je  vous  ai  causée  si  imprudem- 
iiiciit,  mais  (rpcndaol  plein  de  conUancc,  ou  plutôt  d'as- 
surance, que  vous  êtes  toujours  le  même  à mon  égard  : 
comme,  de  mon  côté,  ce  qui  m'est  arrivé  n'a  fait  que 
redoubler  mon  estime,  mon  respect,  et  ma  tendresse  au 
vôtre. 

C.  RoLLiir. 

Lettre  de  Jf.  RoUin  à H.  Rousseau. 

De  PifU,  ce  6 ioiliei  lyJô. 

Je  ne  sais,  roortsicur,  comment  jai  lardé  si  longtemps 
h vous  donner  rérlaircis.'»ement  que  vous  m'avez  de- 
mandé par  votre  dernière  lettre  sur  l'auteur  du  Spec- 
Uclcde  la  Nature.  C'est  un  de  mes  intimes  amis,  et  j’ai 
la  vanilé  de  prendre  quelque  part  bu  succès  de  son  ou-  , 
vragp,  parce  que  je  l’ai  fort  exhorté  à I cnlreprendre.  Il 
est  de  Reims,  et  s'appelle  Antoine  Pluch.  II  a été  assez 
longtemps  à la  tête  du  collège  de  Laon,  où  il  enseignait 
la  rhétorique  avec  beaucoup  de  réputation.  Les  affaires 
présentes  l'ont  obligé  d’en  sortir.  Depui.s  ce  lerups-lâ,  il 
s’csl  chargé  de  l'éducation  de  quelques  Jeunes  gens  de 
qualité.  Mais  enfin  tl  a pris  le  sage  parti  de  ne  plus  tra- 
vailler que  pour  le  public  : et  son  travail  ne  lui  a pas 
été  inutile.  Les  trois  premiers  volumes  du  Spectacle  de 
la  Nature  lui  ont  déjà  procuré  conl  piiitoles  de  revenu  en 
fonds.  Il  en  donnera  encore  deux,  dont  l'un  renfermera 
tout  ce  qui  regarde  l'air  cl  le  ciel,  cl  l'autre  tout  ce  qui 


concerne  l'homme,  pour  qiil  rgl^ 
de  la  nature.  U n'est  pas  sealemeôt  exc«pai^t 
mais  bon  ami,  et  d'un  commerça  le  pluidoof  çtla 
sociable  qu'on  puisse  désjçeç.  foqr  tçuidl^en.  qb 
Je  te  crois  très-digne  de  votre  amitié.  Je  ^vrali  çralDd|r, 
si  vous  le  connaissiez,  qu’il  ne  me  lupp^nUt  : 
éprouvé  que  rien  ne  pouvait  me  ^ire  perdre 
tié.  Vous  savez,  monsieur,  tout  ce  qne  je  vous  fuïi. 

C.  Rollib. 

j Lettre  de  .V.  RoUin  à jV.  Rousseau. 

A Paru,  ce  3l  )aiU«(  i;)S. 

Je  vous  dots  bien  des  remeretrnents.  monsieur  et  cher 
ami,  pour  le  beau  présent  que  vous  m'avez  fait.  I.e 
R.  père  Brumoi  en  Ait  lui  même  le  porteur,  ee  qui  y a 
ajouté  un  nouveou  prix.  Je  ne  le  connaissai.s  que  par  son 
savant  ouvrage  sur  le  théâtre  grec,  dont  vous  savez  que 
j'ai  fait  grand  usage,  et  11  ne  m'en  a point  su  mauvais 
gré.  J’ai  été  ravi  de  le  connaître  par  moi-méme,  et  sa 
conversation  n'a  pas  diminué  l'estime  que  son  livte  m'a- 
vait fait  concevoir  de  son  mérite.  Je  n’al  pu  encore  lui 
rendre  sa  vigile,  parce  que  j'ai  toujours  été  depuis  ce 
temps  à la  campagne,  et  que  j'y  retourne  encore  au  pre- 
mier jour  pour  trois  mois  au  moins.  Dés  que  je  serai 
revenu,  je  ne  manquerai  pas  de  m'acquilier  de  ce  de- 
voir : et,  comme  c’est  à vous,  monsieur,  que  Je  dois  son 
amitié,  dont  vous  êtes  le  lien,  je  vous  prie,  quand  vous 
lui  écrirez,  de  vouloir  bien  lui  faire  mes  excuses  de  ce 
que  je  ne  puis  pas  le  voir  aussitôt  que  je  l'aurais  sou- 
haité et  que  Je  l'aurais  dù. 

J'ai  lu  avec  un  grand  plaisir  vos  trois  épUres;  et  quand 
voire  nom  n'y  aurait  pas  été.  j'eu  aurais  bientôt  reconnu 
l'auteur  à ce  style  naturel,  mâle,  et  énergique, 'qui  réene 
dans  toutes  vos  pièces.  Un  ami.  qui  a beaucoup  de  sobt, 
dont  je  reçus  hier  la  lettre  en  arrivant  de  la  eamiuigiie, 
me  parle  ainsi  de  celle  qui  me  regarde  : .Vous  avons  tu 
ici  l’épilre  que  M.  Rousseau  vous  a écrite.  Elle  nous 
a paru  magnifique,  digne  en  urt  mot  de  vous  et  de  lui. 
Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  c'est  amour-propre,  mais  Je 
la  trouve  supérieure  aux  deux  autres,  quelque  belles 
qu  elles  soient.  L’amitié,  qui  commande  à resprilel  au 
coeur,  y a fait  un  grand  usage  de  l'un  et  de  l'aulre. 

Tout  le  monde  se  flatta  Ici,  monsieur,  qu'on  travaille 
à votre  retour,  et  il  roc  parait  qu’on  le  souhaite  avec  ar- 
deur. Je  n'ose  me  lis  rer  à une  si  douce  espérance,  quel- 
que désir  que  j'aie  qu’elle  soit  fondée,  parce  que,  vous 
connaissant  comme  je  fais,  je  comprends  que  tout  retour 
ne  vous  convient  pas.  Je  ne  désespère  pas  néanmoins  du 
succès,  parce  qu'il  est  entre  les  mains  de  celui  qui  peut 
en  un  moment  lever  tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent. 
Vous  savez  avec  quelle  estime  et  quelle  tendresse  Je  suis, 
monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  3jT.  Rol/fn  à .V.  Rousseau. 

D«  PirU,  c»  3 déceabre  lySfi. 

J’avais  déjà  entendu  parler,  mais  fort  obscurément, 
monsieur  et  cher  ami,  de  la  disgrâce  qui  vous  est  arri- 
vée : mats  ce  n'est  que  d'hier  que  J'en  suis  certainement 
informé,  sans  pourtant  en  savoir  bien  les  circonstancea 
particulières.  Mais  j’en  sais  trop  pour  ne  pas  sentir  com- 
bien ce  coup  est  accablant  pour  vooi;  et  je  me  bAtede 
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TOUS  U^moigner  rorubten  j'en  suis  alUigé  et  ûlarmi*.  O 
qui  Wf  fcU  le  plus  de  p^'ino,  monsieur,  dans  ce  triple 
événement,  est  de  songer  que  pcut-<*tre  vous  n*a%e»  pas 
on  seul  ami  dans  le  sein  de  qui  vous  puissiez  ri^pandre 
Totre  cÆUr,  et  avec  qui  vous  puissiez  dHib<^rer  mùremet 
quelles  mesures  vous  devez  prendre  dans  une  conjour- 
lure  si  délicate  et  si  importante.  La  juste  douleur  et 
l'indignation  «tout  vous  êtes  sans  doute  pénétré  ne  sont 
pas  bien  propres  à vous  donner  de  bous  conseils.  J'ose 
vous  supplier,  tiionsieur,  de  ne  pas  vous  presser  de 
prendre  votre  parti,  de  vous  donner  le  temps  d’j  réfléchir 
tMflremenl,  et  de  laisser  passer  l'émotion  et  l ébranle- 
nent  qu'une  lemusse  aussi  violente  a dit  causer  en  vous. 
Je  ferai  souvent  j>our  vous  l'admirable  prière  de  l'Kcrl- 
Uire  sainte  : él  fortiter  tuat'iterque  âitpo- 

nént  omnia,  reiii  ad  dorendum  nosHam  prudfuti'p. 
Peut-être  le  .Se.i«neur  veul-ü  vous  parler  d’une  manière 
plut  partkuHere  et  plus  distincte.  Vous  avez  grand 
beaoifi  qa  il  soit  votre  conseil,  voire  lumière,  voin*  ron- 
•olation,  el  votre  force.  Vous  savez  avec  quel  dovoui*- 
Bent  je  suis,  monsieur,  votre  très-humble  et  irès-alTer- 
tionné  iorvlieur. 

C.  Roli.i]«. 

Lettre  de  .W.  Bollirià  Jf.  Rwu-Mcau. 

A Pariv,  <•  tl  avril  1737. 

Vous  recevrez  bientôt,  monsieur,  ou  vousavei  peut- 
être  déjà  reçu  l'onziènie  volunie  de  mon  Ilisioire,  que 
j'ai  mis  pour  vous  dans  le  paquet  adressé  à M.  le  duc 
d’Aremberg.  Vous  j verrez,  dans  l’averlbsemeiil,  que 
j'ai  la  témérité  de  m'engagex  à mon  Age  de  travailler  A 
l'Uûloire  romaine.  Le  public  luy  a Forcé  en  quelque 
sorte  |iar  la  mauière  favorable  dont  il  a reçu  ma  pre- 
mière Histoire.  J'ai  reçu  tout  récemment  des  lettres  du 
prince  royal  de  Prusse  sur  mes  ouvrages,  les  plus  obli- 
geantes qu'il  soit  possible  d'imaginer,  et  en  mémo  temps 
écrites  avec  des  sentiments  de  bonté  et  de  noblesse  véri- 
tablement dignes  d'un  prince.  Je  m’imagine,  monsieur, 
que  votre  eicellente  épltre,  qui  a porté  au  loin  mon  nom 
et  votre  sulTrage,  m'attire  de  pareils  compliments.  On  a 
été  ici  longtemps  à attendre  presque  tous  les  Jours  votre 
arrivée  à Paris,  et  l'on  s’en  féisait  un  grand  plaisir  : mais 
le  long  délai  nous  fait  craindre  que  nos  vœux  et  nos  espé- 
rances n'aient  pas  leur  effet.  Vous  savez  avec  quels 
Sentiments  d'estime,  de  recuimaissance  et  de  tendresse, 
j'ai  l'honneur  d’ètre,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  MolUn  à M.  Rouneau. 

A Para,  c«  7 miti  17)8. 

Vous  m'avez  cautd  presque  eu  même  temps,  mon- 
sieur cl  cher  ami,  une  gande  joie  et  une  grande  inquié- 
tude. M Racine  nous  lut,  il  y a plusieurs  semaines, 
ehei  M.  CoWn,  votre  admirable  épitre  sur  la  Religion. 
J>n  füi  enlevé,  j en  fus  enchanté.  Les  sentiments,  les 
pensées,  les  expressions,  tout  répond  A la  grandeur  et  à 
la  noblesse  du  sujet.  Mais  c'est  le  sujet  même  qui  fit  ma 
plus  grande  joie,  et  qui  me  remplit  de  la  plus  tendre 
ét  de  U plus  vive  consolation  dont  mon  cœur  soit  ca- 
pable. Car  vous  savez,  monsieur,  quel  est  le  principal 
objet  de  mes  désirs  A voire  égard.  On  peut,  avec  une  pièce 
4e  poésie  ootD  me  eelle-M,  paraître  avec  quelque  con- 


fiance devant  unitribunal  oit  te  jugement  qu'on  porte  dos 
ouvrages  d esprit  est  bien  différent  de  celui  deshommes. 
Dans  !e  temps  que  je  m’occupais  de  ces  douces  pemées, 
j'appris  avec  imesurpri.se  et  une  douleur  que  je  ne  puis 
vous  exprimer,  que  vous  aviez  été  attaqué  subitement 
d’une  maladie  qui  faisait  tout  craindre  pour  vous.  Jo 
n'ai  point  cessé,  depuis  ce  lemps-Ià,  de  faire  A Dieu  la 
courte  mais  vive  prière  de  rÉvanglle,  Domine,  ecce 
guem  atnae,  inftrmatur,  e!  de  lui  demander  qu'il  vous 
laissAt  le  temps  de  faire  usage  de  toutes  les  réflexions  et 
de  toutes  les  résolutions  qui  aceompagncnl  ordinaire- 
ment la  vue  d'une  mort  qui  parait  prochaine.  Je  com- 
mence, monsieur,  A respirer  et  A être  en  repos.  J'ap- 
preivds.  avec^une  grande  joie,  que  votre  attaque,  qui  vous 
a laissé  toujours  la  télé  et  le  cœur  libres,  vous  permet 
ééji  de  vous  promener  dans  voire  chambre  sans  canne  et 
sans  appui.  J'espère  que  vos  forces  augmenteront  de 
jour  en  jour,  et  je  vous  conjure,  au  nom  de  la  tendre 
amitié  qui  nous  unit  depuis  longtemps,  de  vous  ménager 
avec  grand  soin,  surtout  dans  ces  commenecmenls  de 
couvalcsccnce.  Quoique  vos  lettres  me  fassent  toujours 
un  singulier  plaisir,  je  vous  prie  de  ne  point  m’écrire  si 
lût,  cl  d alieiidre  pour  cela  un  parfait  rélabUsiemcul  de 
votre  santé.  Je  suis  avec  plus  de  tendresse  et  de  dévoue- 
ment que  jamais,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  BolUn  à M.  Beueseau. 

[ A Paris,  le  27  lo&t  1738. 

I Vous  allez  être  accablé  de  mes  livres,  monsieur,  et 
: très-cher  ami  ; vous  en  recevrez  trois  tout  A la  fols  ; les 
deux  derniers  de  l'Histoire  Ancienne,  el  le  premier  de 
rUisloire  Romaine.  Mc  voilà,  comme  vous  voyez,  en- 
gagé dans  une  entreprise  de  longue  baleine . également 
iiu|>ortanU  el  diflicile.  A chaque  nouveau  tome  que  je 
lionne,  je  n'al  pu  encore  gagner  sur  moi  de  me  rassurer 
sur  l'événement  combien  plus  dois-je  craindre  en  en- 
trant dans  une  nouvelle  carrlèrcî  Je  ferai  de  mon 
Diieui  : je  donnerai  A ce  nouvel  ouvrage  toute  l’appll- 
callüDdont  je  suis  capable,  je  ne  négligerai  aucun  de# 
mo)ciis  propres  à le  faire  réussir.  Puis,  j attendrai  iran- 
qiiilk'uicol  le  succès  de  la  part  de  celui  dans  la  main  da 
qui  nous  sommes,  nous,  nos  discours,  cl  tous  nos  ouvra- 
ges. In  manu  iliius  et  «os,  et  termonee  nostri,  je  sou- 
haite fort,  monsieur,  que  ce  succès  réponde  à celui  de 
l’Histoire  Ancienne,  el  à la  réputation  que  lui  a donuée 
votrecxcelleoieépllre.ou,  pour  parleç  plus  simplement, 
qu  elle  lui  a assuré  pour  l'avenir. 

J’ai  mis  ces  trois  livres  dansle  paquet  que  j'ai  adressé 
à madame  la  duchesse  d’Areruberg  par  le  carrosse  de 
Bruxelles,  qui  doit  partir  samedi  prochain  ; cl  je  l’ai 
priée  de  vouloir  bien  vous  les  faire  rendre  : ce  qu  elle 
fera  sans  doute  promplemcnl  cl  avec  joie.  Vous  save| 
avec  quels  sentiiucnls  d'estime  eide  reconnaissance , 
je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

Lettre  de  M.  Boltin  à Itf.  Bouiteau. 

A Paris,  c«  9 nOT«mbre  1738. 

O le  beau  et  l'admirable  présent,  monsieur  el  cher 
ami!  Que  je  suis  avantageusement  payé  de  tous  le^ 
' miens  ! Ce  morceau  de  poésie  est  complet  \ loul  *’l 
trouve.  Grandeur,  uqblcsse^  élégance,  ciarlé  i {leoulé.ét 
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neuvct,  sublimes,  solides  : etpresslon  vive  et  énergi- 
que : rimes  fort  riches  : tout,  en  un  mot.  digne  de  la 
matière  qui  y est  traitée,  et  ce  qui  fait  un  grand  plaisir 
aux  gens  de  bien,  tout  y parait  encore  plus  la  produc- 
tion du  cœur,  que  de  l’esprit.  Je  m’intéresse  double- 
roeiit,  monsieur,  au  succès  de  cette  épitre  : par  rap- 
port à celui  qui  en  est  l'auteur,  et  par  rapport  à celui 
à qui  elle  est  adressée.  L’un  est  presque  mon  cama- 
rade de  classe,  l'autre  mon  écolier  : tous  deux  mes 
bons  amis.  Est-ce  qu'on  ne  devrait  pas  s’empre.«ser  de 
faire  revenir  ici  avec  honneur  l’auteur  d une  telle  pièce? 
Uais  ce  n’est  pas  des  hommes  qu'il  en  faut  attendre  la 
récompense.  Aussi  n'y  a-t-ll  que  celui  pour  qui  elle  est 
faite  qui  la  puisse  payer  dignement.  Je  souhaite  qu'il 
vous  comble  de  toutes  ses  bénédictions  les  plus  précieu- 
ses. La  composition  de  cette  pièce  en  est  déjà  une  bien 
singulière,  et  qui  peut  être  suivie  d'autres  encore  plus 
grandes.  Fiat.  Fiat. 

C Rollim. 

Lettré  de  H.  RoUin  à M.  Deeforgee-Mailtard,  çui  lui 

avait  envoyé  quelques  observations  sur  l'Bistoire 

Ancienne. 

A Paria,  e«  janTier  ly^i. 

Vous  lisez  mes  ouvrages,  Inoniieur,  d'un  œil  trop  fa- 
vorable; et  Je  ne  saurais  pourUnt  vous  en  savoir  mau- 
vais gré,  car  je  sais  bien  que  j’al  besoin  d'indulgence. 
Dans  le  peu  même  où  vous  trouvez  quelque  sujet  de 
critique,  vous  le  faites  d'une  manière  si  délicate  et  si 
réservée,  que  Je  croirais  presque  que  vous  avez  eu  en 
vue  un  endroit  de  QuInUlien,  où  il  recommande  h ceux 
qui  ont  quelque  répréhension  à faire,  d'employer  tous 
les  ménagements  possibles,  pour  ne  point  blesser  l'a- 
moui^propre.  Jucundus  tune  débet  esse  prœeeptor,  ut 
quœ  alioqui  naturà  svnt  aspera.  molli  manu  lenian- 
fur.Je  Ueberai,  monsieur,  de  profiler  des  remarques 
que  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer. 

Je  serai  attentif  è ne  point  trop  allonger  les  phrases; 
ce  qui  fait  languir  le  style,  et  est  un  défaut  dans  Ihis-^ 
loire,  comme  dans  les  autres  ouvrages.  J’en  dis  autant 
des  réflexions,  à moins  que  la  maüère  même  n'invile  à 
s'y  arrêter  un  peu  plus. 

Le  même  homme  désigné  par  deux  noms,  ou  le  même 
nom  terminé  de  deui  manlèm  dilKrenlei,  Mntdenide- 
huls  de  mémoire. 

Le  silence  que  J'«l  garde  aur  le  pœie  Manile  ' vient 
de  la  même  canw  et  du  peu  d'usage  que  J'al  fait  de  cet 

auteur.Voire  lettre  meroumira,  parles  passages  qu'elle 
m’indique , de  quoi  remplir  avantageusement  ce  vide. 

J'ai  appris,  monsieur,  la  maladie  dangereuse  de 
M.  Housseau,  mais  Je  ne  sais  que  par  des  bruits  vagues 
la  nouvelle  de  sa  mon.  Ce  qui  m'en  fait  douler,  c'est 
que  la  galette  de  Hollande  n'en  a failaucune  mention. 
Je  souhaite  que  vos  vers  qui  sont  autant  le  fruil  de  vo- 
tre amitié  que  de  votre  génie  te  trouvent  inutilet*.  Ce 

* M.  DMro,Be,-M,iU.rd  reprochid  1 M.  H.lli.  d, 
roinl  p.,U  d.  H.niliu  d...  I,  ton,  XII  d.  »ii  Jlbioir.  jlo. 
neoar. 

M **''  ^ Roo..„o.  qo, 

St.  ÜMforjM-M.ilUrd  aiiiioo{oil  d,o..s  l,llr,  S M.  Bollio. 


aéra  une  grande  perte  qne  l'on  fera.  Outre  qu'il  eull 
un  poete  eicellenl,  il  arait  beaucoup  de  probité;  et 
c'est  dequoi  le  publicn'est  pas  assez  persuade.  Je  sais,  de 
personnes  bien  dignes  de  foi  etde  respect,  qui  l'ont  connu 
de  prés  à Bruselles,  que  pendant  le  long  aejoor  qu'U 
y a fait,  on  n’a  Jamais  eu  de  reprocbesàlui  faire.  Pen- 
dant ta  dernière  maladie,  prêt  de  recevoir  le  viatique, 
et  d'aller  paraître  devant  un  Juge  à qui  l'on  ne  peut 
rien  cacher,  il  profesaa  publiquement  qu'il  n'etaii  point 
l’auteur  des  couplets  qui  l'ont  fait  condamner  à aorttrde 
sa  patrie.  Dans  une  telle  conjoncture,  on  necberche 
poiolà  en  imposer  aui  hommes.  Il  m'a  répété  plusleun 
fois  la  même  ebote  dans  le  voyage  qu'il  à fait  b Paria, 
et  II  ne  reale  aucun  doute  sur  cet  trlkle.  Mtia  il  y a 
d'tuiret  ven  qu’on  lui  attribue,  et  qui  sont  contrtirea  à 
la  pureté  des  meeura  et  de  la  religion  ; Je  aérait  bien 
fâche  qu’il  en  portai  la  tacha  dertnt  un  tribunal  où  le 
bel  esprit  est  compté  pour  rien,  et  qui  doit  être  bien 
sévére.  puisqu'on  y rendra  compte  même  dea  paroles 
inulilea.  J’aime  mes  amia  de  tout  le  cceur,  et  Je  ne 
compte  d'amitié  que  celle  qui  lert  étemelle.  J’eapère 
que  la  nôtre  sert  de  ce  goût;  car  II  ma  semble  que  vous 
voulez  bien  me  metlre  au  nombre  de  ïoa  amia.  Je  croit 
mérilcr  en  quelque  sorte  ce  titre  par  le  sincère  et  rea- 
pectucui  attachement  avec  lequel  J’al  l’honneur  d'étrt. 
Monsieur, 

Votre,  etc, 

IV««.  L,  leltr.de  M.  Deirorgn-Ueillard,  qei  a donad  lie. 
Sc«l.  rdpo.,.  de  M.  Rolli.,  ..i  delde  d.  Creine,  I.  5 j,.- 
ri.t  iy4l,  elaelcre  p.g.  z4S  d.  lone  eee«.d  de.  «.ra  d. 
premier,  ddiUon  d'Ameletdam,  lySg.  Noue  ae  l'ir<».  poi., 
iaWrde  Ki  k ctuae  de  ,<»  dte.d«e.  H puallqae  M.  Rolli.,  qui 
eonaeiieail  pa.l4lre  M.  Deeforgem-Maillvd  par  aae  eaiu  d.  m 
eorreepoadiaee  arec  Roaiaaa.,  arail  demndd  lai-m«ma  laa 
obierratioas  criliqne.  qae  le  premier  lai  caeajetl  i da  moiaa  o. 
lu  ce  qai  rail  dèa  le  commeecemeat  de  la  lattra  S laqaall. 
M.  Rollin  répoad,  a Ja  me  aaie  Iroevé  traa-boaori,  mmaiinr 
a ea  recevaal  aar  de  voa  letiree.  C’ejt  m'aaUmer  baaacoap  aa 
. deli  de  ma  valear  que  de  ma  croire  capable  de  vaaa  dnaaer 
. de.  »i.  ..r  vo.  oo.ragei...  Soa.eaea-vaa.  biea  qae  e'eae 
a voa.  qui  la  roalaa  .il  pro  r.th»£  voiunüu.  a 

La  aom  de  M.  Rallia  a depaii  èld  cboald  par  M.  Darforgaa- 
Haillard  daaa  aac  oda  qa'il  a coaaaerde  S la  mdmoira  da  Irom 
giaada  hommea  : do  prciidcal  Boabiar,  dr  Roaueao,  cl  da 
H.  Rallia.  Oa  la  Iroa.era  a la  ia  da  volume  avec  qariqua  aa- 
irra  pilcaaqai  coacaracBI  M.  Bollia, 

ÜUr,  Vargouget  da  Rane»,  prœtori  urbano,  Coro/iie 
RoUin.  S.  R.  D. 

Legimns  perlalaa  ollm  fuisse  Elle  morlui  litlerat  ad 
regem  Israël.  Tu  quoque,  pretor  illustriasime,  censeto 
baa  ad  te  manu  met  aerfptai  esse  à viro  quem,  dum  vi- 
veret,  mazimo  semper  in  preiio  habuUli,  H.  Petro  Viel, 
UniversiuUs  icriba  : quibuz  enizè  le  oral,  ni  qutm  po- 
leris  indulgcntisiiroè  agai  cum  filio  lororia  suc  apud 
tribunil  tuum  domesticam  litem  persequeute  ; quem 
aasiduus  quotidianc  tcholc  labor  non  finit  ad  le  fre- 
quentiùs  veutiure.  Hoc  ai  llli  concedea,  ut  confido  foi», 
mihi  quoqua  ipai  gratiatimum  fecerif.  Vtle,  et  noa 
•emper  tmt. 
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iUustriu.  wbii  prafseto  Bier.  Dargougês  de  Eanee, 
Carolve  BotUn  S.  P.  D. 

CoDlendit  Creverlui  nouer,  vir  üluslriisime , le  in 
canil  qaAdam,  quam  libi  egregié  conmendstarn  cupit, 
prwidio  apud  le  reeo  indigere.  Id  autem  ego  vehernen- 
lerpernego;  eUlUa  cenieam,  tuo  in  Hueras  homines* 
qaeliUeratoa  sUidio  fieh  lojurlam  patem.  Tu.quæso, 


lilrra  nosiram,  quA  soles  cquUate.  dijudica;  meque 
seinber  ama,  ut  aroaris  à me.  Vale. 

Perhonesti  et  pcringenui  adolesceolii  rausam,  dequA 
hic  agitur,  tibi,  prstor  lllusirissimc.  ideroquc  defcnsor 
acorrime  pupillorum.  ilerumaique  llerum  vehemcntcr 
commendo,  tolus  animo  et  studio  luus. 

C.  Bolliiv. 


DISCOURS 

SUR  L’ÉTABLISSEMENT  DE  L’INSTRUCTION  GRATUITE, 

TRADUIT  PAR  M.  H.  AVOCAT. 

J>ai  Àcodémiet  d^Auxerre  et  de  Chàlontsur-Mame. 


Metsieiiri , 

Il  n'est  aucun  sentiment  qui  touche  plus  viventeni  le 
coeur  des  princes  que  le  désir  d’immortaliser  leur  csi- 
stence  : tous  ont  l'ambition  de  former  quelque  établis- 
sement dont  la  magnificcnre  puisse  illustrer  leur  nom, 
et  leur  assurer  dans  le  sou\enirdes  hommes  une  gloire 
fondée  sur  la  reconuabsaiiro.  Au  sein  des  plaisirs  et  des 
honneurs,  au  milieu  des  richesses  qui  préviciiiieiit  leurs 
désirs,  ils  sentent  qu'tl  manque  è leur  cœur  un  bien 
dont  l'avenir  leur  présente  l'image,  et  vers  lequel  tous 
leurs  voeux,  tous  leurs  efforts,  doivent  se  porter  sans 
cesse.  Ce  bien,  messieurs,  c'ealun  nom  célébré  dans  la 
postérité.  Mais  la  plupart,  séduits  par  un  faux  éclat, 
cbercbent  la  gloire  avec  plus  d’ardeur  que  de  sagesse.  Ils 
voient  d'un  «Il  indifférent,  disons  mieux,  ils  oublient 
les  anciennes  institutions,  celles  même  qui  sont  le  plus 
stUes  à l’État , et  croient  presque  toujours  ne  devoir  s’at- 
tacher qu’à  quelqu'une  de  ces  entreprises  dont  la  nou- 
veauté puisse  éblouir  et  fixer  sur  eux  l'admiration  du 
peuple.  Jaloux  de  ne  partager  avec  personne  la  gloire 
due  A l'inventeur  qui  achève  son  ouvrage,  chaque  prince 
veut  un  projet  dont  il  puisse  se  dire  et  l’auteur  et  le 
père,  et  recueillir  seul  une  portion  d'estime  publique 
qui  ait  pour  lui  la  fraîcheur  et  l’éclat  d'une  fleur  nou- 
velle, comme  si  tous  les  soins  qu'ils  consacreraient  à 
l'entretien  des  monuments  élevés  par  d'autres  mains  ne 
devaient  tourner  qu'au  profit  d’une  gloire  étrangère,  et 
être  entièrement  perdus  pour  la  sienne. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  pensait  l’antiquilé,  elle  qui 
savait  si  bien  apprécier  la  véritable  gloire.  Que  d’ouvra- 
ges rétablis  et  restituée,  dont  elle  nous  a conservé  la 
mémoire  sur  ses  médailles  t et  sur  ses  monuments  ! Ce 

1 Puni  to«  méJaiUc*  c«aiuUim  et  ÎRipérialre  qiii  ifvntcon- 
•ervée*  dsM  cabineu  Je»  carieoi,  on  es  irniive  pituirgr» 
q'i'on  nonne  médailU’â  re«/i<oei'.r,  da  mol  qq’etle»  pnr> 

vrai,  qac’qacroU  en  abrégé,  outre  le  tjp*  et  U lét^enJe  ordi- 


n’esi  pas  non  plus  de  celte  étrange  manière  qu'a  pensé  le 
Jeune  prince  qui  nous  gouverne,  lorsque,  aidé  des  con- 
seils du  régent  de  son  rojaume,  il  a fondé  parmi  nous 
l’établissement  de  riiistruclioii  gratuite.  Dans  ces  médi- 
tations sublimes,  où  le  génie  de  Philippe  s'élève  toujours 
àdes  objets  dignes  de  lui,  il  a vu  que  rien  ne  pouvait 
mieux  contribuer  à la  gloire  de  son  auguste  pupille  et  au 
bien  de  toute  la  France  que  d'assurer  à jamais,  par  un 
règlement  émané  de  la  magnificence  royale,  et  l’honneur 
et  l’état  de  cette  république  littéraire,  qui  est  à la  fois  la 
mère  et  le  modèle  de  toutes  les  universités  du  monde 
chrétien,  qui,  née  dans  le  palais  même  de  nos  rois,  for- 
mée sous  leurs  jeux  et  sous  leurs  auspices,  a vu  pendant 
latilde  siècles  sa  gloire  augmrnierde  jour  en  jour  arec 
les  sciences  qu'elle  cultivait,  c:  dont  nous  pouvons  dire 
(si  toutefois  notre  amour  pour  i lie  ne  nous  aveugle  pas), 
que,  loin  d’être  n charge  au  royaume,  elle  en  a toujours 
fait  un  des  principaux  ornemenls. 

Mais,  au  moment  où  ce  prince,  si  digne  de  notre  re- 
connaissance, parait  ne  s'étre  occupé  que  de  l’utilité  pu- 
blique, u’a-t-il  pas  servi  aussi  parfaitement  les  intérêts 
de  sa  propre  réputation? 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  de  la  véritable  gloire. 
Destinée  à suivre  la  vertu,  comme  l’ombre  suit  le  corps, 

naire*.  DenaTanta  anUqnibirca,  dont  lo  icnlimml  ëlail  dcaeao 
(•Cnfrat,  avaient  penaé  que  ce  mot  aignifiail  qoe  pluaieur»  cm- 
pereora  avaient  fait  rétablir  lea  Cf>ina  Je  la  nonoaic  de  leurt 
prcdéceieeorf  pour  lui  donner  cours  dans  |e  commerce  avec 
leur  propre  monnaie;  mais  M.  Lebeao  a proun*  per  do  nvaoti 
mémoiroe,  pub'iëa  dans  le  tome  xxi  de  l'Acailémie  detB.-Uee- 
Lollrra  qn'na  a voulu  conurrer  parera  mrd<i)lre  le  rélablia- 
•rmeni  do  quelque  ancien  monumenf,  (>n  voit  par  ce  paaaage  du 
üisrnura  que  nous  traduisoui,  que  celle  con.ccturc,  a>  vraiaem- 
Llable,  a^ait  déjà  ëul  adoptée  par  M.  Rolhn. 
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MJis  élre  recbfrch^f  de  celui  qu'elle  accompafcne,  elle 
eût  ni^gligi^o  pour  quelques  moment;  mais  bientùt  elle 
retient,  brillante  d’un  nouvel  édal,  le  rt^pandre  sur 
le  grand  homme  qui  lui  a préfi^ré  le  bien  general,  et 
qui  ibenhe  sa  récompense,  non  dans  une  vaine  ré- 
ptilaliun,  mais  dans  le  plaisir  même  d'asoir  bien  fuit. 
Quelle  dilTéreiice  dans  le  sort  de  ces  hommes  qui , avi- 
des de  louanges  et  de  nouveautés,  ne  cherrhent  qu*a 
roiilenler  la  passion  qui  les  dévore  sans  cesse , et  soient 
a^ec  Iranquillilé  |iérir  les  plus  anciens  élablissemenis  ! 
Tant  qu'ils  sont  sur  la  terre,  on  leur  pnMitguc  un  encens 
dont  la  fumée  passe  avec  eux;  la  postérité  les  méprise; 
leurs  ouvrages  tombent,  et  deviennent  |»our  jamais  la 
proie  de  l'oubli.  Mais,  quand  il  serait  vrai  qu’une  ombre 
d'utilité  pourrait  en  retanlor  la  chute,  jainab  aecorderq- 
l-on  à leurs  auteurs  cette  gloire  vérilablo,  et,  si  je  puis 
m'expiimer ainsi,  relie  double  immortalité,  qui  est  le 
fruit  des  soins  emplojés  a riitreteiiir  et  à augmenter  les 
iusiitulion.s  de  nos  pères?  Gloire  vraiment  précieuse,  qui 
ne  s'étend  pas  seulement  aux  siècles  futurs,  mais  qui 
remonte  encore  aux  temps  qui  ne  sont  plus  : les  l>ornes 
de  l'avenir,  quelque  rerulées  qu'on  1rs  suppose,  sont 
trop  étroites  pour  elle  ; le  passé  lui  appartient,  et  elle  a 
le  droit  d'en  réclamer  Tusage. 

Tel  sera,  n'en  doutons  p<dnt,  le  prix  du  nouveau  bien- 
fait que  le  roi  et  M.  le  régent  viennent  d'aerorder  à l'U- 
niversilé  de  Paris.  O n'csl  point  ]iar  quelque  monument 
fastueux  et  nouveau  qu'ils  ont  voulu  laisser  leur  nom  à 
la  postérité;  un  seul  désir  les  a guidés,  relui  de  bien 
mériter  des  citoyens  qui  leur  sont  soumis.  De  là,  me.s- 
sieurs,  le  titre  glorieux  qui  leur  sera  donné  d'àge  en  âge 
par  la  reconnaissance  unanime  des  gens  de  bien,  et  par 
le  suffrage  incorruptible  de  tous  ceux  qui  savent  juger 
de  la  vertu.  On  les  nommera  (et  les  rnàiies  de  nos  funda- 
teurs  pourraient-ils  s’en  affliger?)  on  les  nommera  IC' 
pouveaux  instituteurs,  les  nouveaux  pères  d’une  acadé- 
mie qu'ils  ont  créée  une  seconde  fuis,  et  qui  va  désormais 
porter  dos  fruits  encore  plus  abondants  que  ceux  que  l'l£* 
tat  en  a recueillis  jusqu'à  ce  jour. 

Auguste  et  Mécène,  pour  des  grâces  aeconlées  à quel- 
ques poètes,  sont  célébrés,  même  dans  notre  mccIo, 
comme  les  protecteurs  des  lettres  et  des  savants.  On  a dit 
de  Vespasien  qu'il  favorisa  mieux  qu'aucun  autre  prince 
les  talents  et  les  beaux-arts,  parce  qu'il  assigna  sur  son 
trésor  à des  rhéteurs  cent  mille  sesterces  par  aiiiiée.  On 
vante  avec  raison  la  magiiiûcence  de  François  t''^  envers 
les  gens  de  lettres;  A combien  plus  Juste  titre  Louis  XV 
sera-t-il  nommé  le  père  des  sciences,  lui  dont  la  libé- 
ralité vraiment  royale  a fait  naître  d'un  fonds  antique, 
et  presque  stérile  pour  l'Université,  un  patrimoine  plus 
riche  que  le  premier,  qui  fournit  à plus  de  eenl  maîtres 
des  revenus  assurés  et  proportionnés  à leurs  besoins. 

El  pour  vous  montrer,  mes.sicurs,  de  quelle  utilité  ce 
nouvel  établissement  sera  jKiur  le  corps  entier  des  ci- 
toyens et  quelle  gloire  il  va  répandre  sur  les  princes  qui 
l’ont  fondé,  j'exposerai,  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
coun,  tes  avantages  que  la  Franco  a trouvés  jusqu'ici 
dans  l'Université  de  Paris,  et  ceux  que  l'inslnirtion  gra- 
tuite lui  fera  recueillir.  En  célébrant  ainsi  cette  double 
gloire  de  notre  académie,  je  fais  également  l’éloge  do  ses 
nouveaux  fondateurs,  puisque  c'est  l expérleiice  des  siè- 
cles passés  et  l’espoir  de  rutilité  que  promet  l'avenir  qui 


mellroiil  à portée  de  décider  si  le  bienfait  du  roi  peut  être 
regardé  comme  un  bienfait  jilaréavec  sagesse.  Pendant 
qne  j'essaierai  de  traiter  ce  sujet  avec  toute  U dignité 
qu'il  eiige,  Je  vous  supplie,  messieurs,  de  m'arcorder 
votre  attention  et  votre  bienveillance. 

PUBlIlItBI  PAiTIB. 

Orner  rospril  |>ar  l'élude  des  lettres  et  des  sciences, 
fc»rmer  le  cœur  à l'amour  de  la  vertu,  donner  eux  eitoyeiu 
les  priiici|>esde  la  religion  et  de  la  véritable  piété;  tels 
uni  été  les  trois  prinri|)aux  objets  que  nos  iviis  se  sont 
proposé**,  lorsqu'ils  ont  fondé  l'L'iiixersilé  de  Paris.  C'est 
encore  a ces  trois  |H)ints  que  se  rapporte  tout  le  travail 
ries  maîtres  qui  la  composent.  Ont-ill  rempli  comme  ils 
ledevaii-ut,  et  le  xreii  de  notre  l'ompagnie,  et  celui  des 
priiice.ûqui  r<ml  fondée?  C'est  sur  quoi,  messieurs,  vous 
allez  prononcer. 

Ni»s  aïeux,  toujours  au  milieu  des  combats,  et  déna- 
turés, (KMir  aiiuii  dire,  par  le  mélange  de  ces  peuples 
barbares  qui  vinrent  inonder  nos  provinces,  semblaient 
avoir  perdu  pour  jamais  le  goût  des  lettres,  et  cette  ur- 
banité qui  en  est  le  fruit.  I.a  Gaule,  autrefois  la  patrie 
ries  talents,  n'élail  plus  qu’un  terrain  sauvage,  où  tous 
les  germes  rie  la  scieiiee  étaient  étouffés,  et  qui  n'uffrait 
que  quelques  fleurs  rie.sséehées  dès  leur  naissance,  brû- 
lées par  un  siuiffle  dévorant.  Quels  furent  les  m«iyens 
que  nos  rois  employèrent  pour  réveiller  la  nation  de  l'as- 
5oupi«sement  où  elle  était  tombée  ? Connaissant  ce  <|ue 
(>eiil  l'élurie  sur  1 esprit  de  I homnie;  persuadés  qu'elle 
lui  donne  un  nouvel  être,  un  caractère  nouveau,  ils  ap- 
pelèrent à leur  cour  des  savants  de  tous  les  pays,  en  leur 
offrant  t'altrail  des  récompenses  les  plus  flatteuses,  et  le 
palais  de  nos  souverains  devint  en  queb(uc  sorte  le  tem- 
ple <les  beaux-arts.  Vous  eussiez  dit  qu('  Rome,  que  la 
savante  .Athènes,  que  lacHé  sainte  elle-même,  s’y  étaient 
Iraii'iKitrlées  avec  toutes  leurs  riche«ses  et  tout  leur  éclat. 
DepuLs  ce  mcinieiil  les  sciences  n'ont  point  rie  difflcultés 
que  les  Français  n’aient  surmontées,  point  de  profon- 
deurs où  leur  génie  n'ait  pénétré.  Le  travail  a tout 
vaincu;  et  les  olKlacles  ont  cédé  au  désir  de  plaire  à des 
princes  dignes  ri'élre  chérLs. 

En  effet,  messieurs,  est-il  rien  rie  si  flexible,  rie  fl 
souple,  et  qui  se  prête  avec  tant  de  docilité  à toutes  les 
impressions,  que  l'esprit  du  Français,  loisqu'il  est  animé 
pur  revi-mple  de  son  maître?  Quel  que  soit  le  but  que 
le  prime  se  propose,  tout  son  peuple  s'y  porte  nussiiAt 
d'un  commun  mouvement.  L'ntnonr  que  nos  rois  fîrrnt 
éclater  pour  les  lettres  devint  donc  In  passion  généralè. 
Les  beaiiX'arls  ne  furent  plus  avilis,  les  charmes  de  leur 
commerce  adoucirent  peu  à peu  la  férocité  des  norurs; 
et  des  esprits  si  longtemps  incultes  et  grossiers  acqui- 
rent par  l'exeiriccdes  lettres  une  politesse  et  une  dou- 
ceur ((in  suivirent  de  jour  en  Jour  les  progrès  des 
études. 

Rientdl  les  regards  des  peuples  qui  nous  environnent 
ne  se  portèrent  plus  sur  la  France  que  pour  l'admirer; 
on  vil  leur  jeunesse  acrourir  en  foule  aux  écoles  de  Paris, 
pour  y apprendre  les  éléments  des  sciences  : et,  par  un 
aveu  que  nous  devons  regarder  comme  la  plus  brillante 
de  nos  vielolrof,  ces  nations  reconnnrent  hiittemeni 
qu’elles  étaient  privées  du  plus  précieux  de  tous  les 
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biens.  De  tà  les  colonies  isvanles  que  Paris  envora  dans 
les  pays  étrangers,  et  qui  fondèrent  de  nouvelles  acadé- 
mies sur  le  nioiiéte  dr  la  nôtre.  La  renommée  littéraire 
de  la  natUm  pénétra  dans  des  licui  inconnus  i nos  ar- 
mes, et  le  génie  français  recula  ses  limites  bien  au  delà 
de  celles  de  notre  empire. 

Youlex-vous,  messieurs,  un  garant  de  cette  gloire  dont 
l*t'niveriilé  jouit  dès  son  berceau?  Parcourrr  la  lettre 
célèbre  que  Grégoire IX  écrivit  au  saint  roi  Louis  età 
s>on  auguste  mère.  Il  y compare  notre  compagnie  au 
fleuve  qui  sortait  du  lieu  des  délice^  préparé  à nos  pre- 
miers parents;  c‘ei(  un  /faute,  dit  le  souverain  ponlife, 
^ul  arrosé  et  fertilise  par  la  grâce  de  Vesprtt  saint, 
n<m-seuièment  te  royaume  de  Frauee,  mais  encore  le 
de  rÉg/fie  unirerseffe;  et  te  lit  de  ee  fleuve 
(remarquez,  je  vous  prie,  ces  e ipressions  , le  lit  de  ce 
jfteuvé  est  la  ville  même  de  Paris,  où  la  jeunesse  de 
foufei  tes  contrées  de  la  ferre  s'empresse  de  venir  pui- 
ser les  eaux  de  ta  sagesse 

Laissons  un  peuple  ignorant  n’admirer  que  le  brujant 
appareil  de  la  gloire  niililaire  ; il  rabaisse,  il  dédaigne 
Dos  études,  comme  des  occupations  indignes  d’un  sou- 
èbrain  ; Il  tesdédaigne,  comme  peu  miles  à la  patrie.  Eli 
quoi  ! uos  augustes  fondateurs  ont-ils  acquis  plus  de 
gloire  par  leurs  trophées  que  par  leur  amour  pour  les 
lettres?  Est-ce  en  désolant  des  nations  qu'ils  ont  mérité 
du  genre  humain,  ou  en  soumettant  les  esprits  paria 
Science  et  par  les  arts? 

Tel  a été,  messieurs,  le  premier  4ge  de  notre  univer- 
sité; Je  ne  Tai  peinte  encore  que  dans  son  berceau.  Eli! 
de  quel  éclat  n’a-l-clle  pas  brillé  de  jour  en  jour  depuis 
qu’elle  eut  dissipé  les  ténèbres  qui  couvraient  ces  siècles 
de  barbarie?  Nos  pères  ont  laissé  dans  nos  mains  cet  hé- 
ritage précieux  de  gloire  et  de  science;  puissions-nous 
le  remettre  à nos  neveux , tel  que  nous  l’avons  reçu , et 
même,  s’il  se  Jieut,  avec  de  nouveaux  accroissements  de 
richesses  ! C'est  tique  tendent  nos  efforts;  et  soufDez, 
messieurs.  quel'Univervité,  qui  vous  doit  un  compte  de 
ses  travaux,  expose  ici  sa  méthn<leaux  rcgardsd’unc  as* 
semblée  aussi  solennelle:  les  sulfrages  que  des  Juges  si 
éclairés  accorderont  peut-être  i scs  soins,  lui  feront  con- 
hattre  qu'elle  n'est  pas  entièrement  indigne  du  bienfait 
dont  le  roi  vient  de  1 honorer. 

SI  nos  écoles  sont  ouvertes  à la  Jeunesse,  c'est  pour 
que  son  esprit,  cultivé  et  préparé  par  les  lettres,  puise 
dans  leur  commerce  celte  finesse  et  celte  urbanité  né- 
cessaires à tous  les  emplois  de  la  v!e  : de  li , messieurs, 
le  nom  d’Ilomanités  donné  i l'objet  de  nos  études.  Que 
falsons-ootK  pour  atteindre  à ce  but?  Nous  offrons  & nos 
élèves  les  écHu  de  l'antiquité:  ih  se  familiarisent,  parmi 
nous,  avee  ces  hommes  immortels  qui  sont  , sans  aucun 
doute,  les  plus  sûrs  de  tous  les  maîtres,  et  leur  Ame  se 
fonne  et  te  nourrit  par  une  lecture  assidue  de  leurs  ou- 
trages. Mals.Aèét  grands  modèles,  nous  Joignons  ce 
que  notre  siècle , ce  que  nôtre  pars  fl  produit  d'excellent 
dans  chaque  genre,  et  nous  évitons  qu'on  ne  puisse  nous 
reprocher  d'élre,  après  tant  d'èludcs,  étrangers  dans 
notre  propre  patrie.  Cette  variété  de  connaissances, 
quelle  que  soit  son  étendue,  n'est  encore  que  la  base  de 
l'éducation  que  nous  devons  k la  Jeunesse.  Le  goût,  ee 
sentiment  délicat  qui  sfllslt  toujours  le  véritable  beau, 
éfi  le  froH  lè  piûs  précieux  dès  études  ; fous  nos  elforis 


se  portent  donc  à l'inspirer  aux  dÎKiplej  qui  nous  sont 
confiés.  Estimer  le»  choses  plus  que  les  mots;  préférer 
les  pensées  aux  figures  qui  leur  serrent  d'ornemenu  ; 
trouver  dans  un  Jugement  sain  des  ressources  contre  la 
douceur  dangereuse  de  ce  si)  le  recherché  qui  ne  plali  A 
la  Jeunesse  que  parce  qu'il  est  aussi  léger  qu'clle-mémc; 
rejeter  CCS  vaines  lueurs  qui  frappent  sans  éclairer,  et 
cette  beauté  raclice  qui  est,  comme  la  parure  d'une 
courtisane,  l'ouvrage  du  fard  et  des  pompons;  enfin, 
s'attacher  de  préférence  aux  auteurs  dont  l'expression 
pure,  et  pleine  de  vigueur,  peut  faire  connaître  celte  élé- 
gance simple,  qui  est  le  coloris  de  la  nature  : voUk,  roe«- 
sicurs,  les  Impressions  que  nous  travaillons  h communi- 
quer il  la  plus  tendre  enfance,  en  sorte  que  l'esprit  ne 
semble  devoir  qu'à  lui-méme  ce  qu'il  doit  à une  heu- 
reuse habitude,  et  s'ouvre  sans  peine  à tous  1rs  genres 
de  travail  qu'on  lui  destine  dans  le  cours  de  la  vie.  C'est 
le  propre,  en  effet,  soit  des  lettres  humaines,  dont  je 
parle  ici,  soit  des  arts  plus  relevés,  qui  j mettent  le 
(Omble,  je  veux  dire  la  philosophie  et  les  niaihémali- 
qiies,  que  ces  brileironnaissances,  lors  même  qu'elles  ne 
se  montrent  pas  à découvert  dans  le  sujet  que  l'on  traite 
et  qui  leur  est  étranger,  agissent  néanmuins  par  une. 
vcriu  secréte,  et  se  font  sentir  dans  celui  qui  parle  ou 
qui  écrit,  de  manière  que  le  citoyen  dont  l'esprit  a été 
cultivé  |Mir  des  arts  si  dignes  de  l'homme,  imprime  à tout 
ce  qu'il  fait  une  grâce  qui  le  trahit , en  quelque  sorte,  et 
qui  fait  connaître , malgré  lui , l’éducaüoo  qu'il  a reçue 
dans  ses  premières  années. 

Maiscelleculturcde  l'esprit,  quelle  que  soit  son  utilité, 
n'aursit  presque  aucun  prix  à nos  yeux,  si  son  ctfel  ne  s'é- 
tendait pas  jusqu'aux  mœurs.  Que  nos  élèves  soient  ver- 
tueux, c'est  tà  le  premier  vœu  que  nous  formons;  et  nous 
craignons  moins  de  voir  en  eux  peu  de  disposition  pour 
les  lettres,  qu'un  penchant  malheureux  pour  le  vice. 
Dans  cette  vue,  nous  pensons  que  la  première  des  lois 
qui  nous  sont  imposées,  c’est  de  graver  dans  le  cœur  de 
la  Jeunesse  les  principes  de  la  probité,  de  l'houneur,  (le 
la  btmne  foi  et  de  la  Justice  : de  lui  apprendre  à remplir 
les  devoirs  de  fl's,  d'ami,  de  citojcn.cn  un  mot  loutes  les 
obligations  de  la  société . puisque  l'homme  n'est  sur  la 
terre  que  pour  vivre  avec  scs  semblables. 

Par  quel  art.  messieurs,  pouvons-nous  espérer  de  con- 
duire sûrement  la  Jeunes.<te.  et  de  la  retenir  loin  du  pré- 
cipice. dans  des  temps  surtout  où  les  mœurs  de  nos 
pères  tombent  et  disparaissent  avec  la  rapidité  d'un  tor- 
rent qui  entraine  tout  dntis  sa  chute?  Quel  moyen  plus 
sûr  pouvons-nous  employer,  que  de  transporter,  en  quel- 
que sorte,  nos  élèves  dans  des  âges  plus  heureux,  et 
d'opposér.  comme  une  digue  puissante,  à la  contagion 
des  siècles  où  nous  vivons,  et  les  exemples  et  les  maxi- 
mes de  l'ancienne  Rome  et  de  la  Grèce? 

En  eflôt.  nous  l'avouons  à regret,  le  goût  du  vrai  sem- 
ble de  Jour  en  Jour  s'éloigner  de  nous  ; nous  perdons  les 
véritables  idées  de  la  gloire,  de  la  grandeur,  de  la  no- 
blesse; la  soif  de  l'or  est  la  passion  de  presque  tous  les 
cœurs,  et  les  richesses  seules  ont  captivé  notre  admira- 
tion. Des  hommes  nouveaux,  enivrés  de  leur  fortune  sou- 
daine, et  qui  saisissent  avec  transport  tous  les  moyens  de 
dissiper  des  trésors  acquis  avee  la  même  foreur,  nous  ont 
appris  depuis  trop  longtemps  à ne  trouver  de  grandeur 
que  dans  lès  richesses;  et  dans  des  richesses  étiomièSl  à 
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ffgardcr  comme  un  opprobre,  Je  ne  dis  pas  la  condition 
du  pauvre,  mais  cette  aisance  honnête  qu’on  appelait 
médiocrité;  à concenlror  toute  l’Industrie  de  l'homme 
dans  l’art  de  préparer  des  repas  somptueux;  à recher- 
cher enfin  une  extrême  magnificence  dans  ses  meubles, 
dans  ses  habits,  dans  ses  bitlmenls,  dans  tout,  et  à u’ei- 
cepler  de  ses  soins  que  l’Ame  et  les  sentiments. 

Au  milieu  de  cette  contagion  qui  croit  et  s’étend  de 
Jour  en  jour,  notre  premier  devoir  est  de  préserver  les 
caurs  encore  Innocents  de  ce  fléau  redoutable.  Mais  corn- 
roentse  flatter  d’y  réussir?  SI  nous  entreprenons  des  le- 
çons réglées  sur  la  pratique  de  la  vertu,  tout  à coup  les 
oreilles  se  ferment , l'esprit  se  resserre  en  quelque 
aorte,  et  refuse  tout  accès  à des  discours  qui  lui  sem- 
blent autant  de  pièges  tendus  à sa  liberté.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  eiemples,  des  maximes,  qui  se  présen- 
tent comme  par  hasard  dans  la  lecture  des  auteurs  an- 
ciens. Ces  instructions  n'Insplrent  aucune  défiance  , et 
elles  s'insinuent  dans  l’Ame  arec  facilité,  parce  qu’elles 
ne  paraissent  point  recherchées  pour  cet  usage.  On 
écoule  volontiers  les  avis  des  Curius,  des  Camilles,  des 
Scipions  cl  des  Gâtons,  espèce  de  maîtres  qui . sans  être  j 
suspects  comme  les  autres,  donnent  des  leçons  sur  la 
vertu  et  l’inspirent  par  leurs  actions. 

Un  jeune  éléve  peut-K  voir  sans  être  frappé  d'admi- 
ration des  consuls  etdes  généraux  choislsdans  les  cam- 
pagnes et  enlevés  à leur  charrue;  des  mains  endurcies 
par  les  travaux  rustiques  soutenir  l'État  chancelant  et 
sauver  la  république?  Ces  hommes  n’avaient  aucun  ta- 
lent pour  ordonner  un  repas;  mais  ils  savaient  l'art  de 
vaincre  les  ennemis  dans  la  guerre,  et  de  gouverner  les 
citoyens  dans  la  paix.  On  les  voyait,  après  des  triomphes 
nultlpllés,  après  avoir  régi  la  république  pendant  plu- 
sieurs années,  mourir  sans  laisser  de  quoi  fournir  aux 
frais  de  leurs  funérailles,  tant  la  pauvreté  était  en  hon- 
neur parmi  eux,  tant  les  richesses  étaient  méprisées  ! 
Magnifiques  dans  les  temples  et  dans  les  édifices  pu- 
blics, lisse  contentaient  pour  eux-mémes  de  maisons 
simples  et  modestes,  que  la  gloire  embellissait  sans  le 
secours,  du  luxe,  et  qu’ils  ornaient  des  dépouilles  des 
ennemis  et  non  de  celles  des  citoyens. 

Comment  le  cceur  des  jeunes  gens  ne  serait-il  pas  vi- 
vement touché,  lorsqu’ils  entendent  Scipion  déclarer  à 
Masinlssa  que  de  toutes  les  vertus  la  continence  est  celle 
dont  il  s’honore  davantage,  et  que  les  ennemis  les  plus 
redoutables  de  la  jeunesse  ne  sont  pas  ceux  qui  nous  at- 
taquent les  armes  à la  main,  mais  cette  foule  de  volup- 
tés qui  n’environnent  cet  Age  que  pour  le  surprendre  ? 
Ce  héros  avait  le  droit  de  parler  ainsi,  après  l'exemple 
de  sagesse  qu'il  avalldonné  tui-méme  plusieurs  années 
auparavant.  11  avait  respecté  la  vertu  et  la  beauté  d’une 
princesse  captive,  lui  qui  se  trouvait  à la  fols  jeune, 
fans  engagement  et  vainqueur.  Cette  générosité  est  vrai- 
ment admirable;  mais  elle  cède  encore  à ce  trait  de 
Gyrus.  qui,  maître  de  loutl'Orlent.  se  redouta  lul-méme. 
et  refusa  de  jeter  un  regard  sur  une  princesse  que  la 
victoire  avait  mise  entre  scs  mains. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  vertus  guerrières , quel 
maître  plus  capable  que  Thémistocle  d'instruire,  sur  le 
véritable  honneur,  cette  partie  de  la  jeune  noblesse  qui 
ae  destine  aux  armes  ? Ce  Lacédémonien  qui  comman- 
dait toute  1a  flotte  de  Grecs,  Euryblade,  voyant  avec 


peine  que  l'amiral  des  A tbénleni.  beaucoup  moltttàgé 
que  lui,  soutenait  vivement  un  avis  contraire  au  sien, 
osa  l'interrompre  par  un  geste  menaçant;  que  feraient 
nos  jeunes  ofllciers  dans  une  pareille  conjoncture  ? Thé- 
mistocle le  regarde  sans  être  étonné  : Frappé , luldUp- 
U,  tnaii  écouté.  Euryblade  écouta  en  effet,  surpris  d’une 
modération  qui  lui  semblait  un  prodige.  Le  combat  fut 
ensuite  donné  dans  le  détroit  de  Salamlne,  et  suivi  de 
cette  victoire  fameuse  qui  sauva  la  Grèce  et  acquit  à 
Thémistocle  une  gloire  immortelle. 

EsHl  dans  tous  les  livres  des  philosophes  une  leçon 
plus  utile  à la  jeunesse  que  de  pareils  exemples,  surtout 
si  l'on  a soin  de  lui  rappeler  cette  vérité,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  lui  faire  remarquer,  que  ni  chez  les  Grecs  ni 
chez  les  Romains,  ces  vainqueurs  du  monde,  ces  jugea 
si  éclairés  de  la  valeur,  U n'y  a Jamais  eu  pendant  une 
si  longue  suite  de  siècles  un  seul  exemple  de  combat 
singulier?  Cette  coutume  barbare  de  s'^orger  pour  une 
parole,  cette  soif  de  sang  qu'il  nous  plall  de  nommer 
noblesse  et  grandeur  d'Aroe,  n'avalt  point  encore  désho- 
noré l'humanilé.  Les  Romains,  dit  Salluste,  réservaient 
leur  haine  et  leur  ressentiroent  pour  les  ennemis,  et  ne 
savaient  disputer  que  de  gloire  et  de  verio  avec  leurs 
concitoyens. 

Jusqu'ici  nous  avons  inspiré  à la  Jeunesse  les  vertus 
morales  ; l’homme  chrétien  n’est  pas  encore  formé.  Ce- 
pendant la  religion  est  le  but  de  toutes  les  éludes.  Elles 
relève  l'éclat  des  vertus  dont  nous  .parlons,  elle  en  est 
l’Ame,  si  Je  puis  m’exprimer  ainsi,  et  sam  elle  nous  se- 
rionsconfondusavec  les  maîtres  du  paganisme;  nos  écoles 
ncdlfféreralentpointdece  Lycée,  si  vanté  dam  la  Grèce. 
Paru,  messieurs, noos démentiriom  notre  origtne,  puis- 
que l’Université  de  Paris  a été  imllluée , Je  ne  dis  pas 
seulement  au  milieu  de  la  France,  mais  dans  le  sein  de 
l'Église  universelle,  la  forteresse  de  1a  fol.  le  port  et  l’a- 
sile de  la  vérité,  le  dépAt  des  armes  mêmes  de  la  rell- 
gton,  et,  pour  défendre  nos  libertés,  ce  reste  précieux  de 
l’ancienne  discipline;  pour  vaincre  l’hérésie . proscrire 
les  vices,  renverser  enfin  l’empire  de  la  superstlUuD. 

Je  passe,  messieurs,  les  exemples  les  plus  anciens,  quel* 
que  glorieux  qu'lis  soient  pour  notre  compagnie,  fl  n'est 
parmi  vous  personne  qui  les  ignore,  et  le  temps  me  prescrit 
des  bornes  queje  ne  puis  franchir.  Je  ne  dirai  point  qu’on 
a vu  nos  pères  comuUés  sur  1a  religion  par  les  princes,  par 
les  prélats,  par  les  souveralm  pontifes,  et  même  par  tonte 
l'Égitsc  assemblée , que  c'est  au  zèle  et  à l'érudition  des 
maîtres  qui  nous  ont  précédés  qu’on  doit  principalement 
les  conciles  de  Constance  et  de  Bile,  ces  deux  remparts 
si  puissants  de  nos  libertés  et  de  la  fol  ; que  ce  fut  mfln 
des  docteurs  de  Paris  qui  forcèrent  Jean  XXII  d'abjurer 
son  erreur  sur  l'étal  des  Ames  saintes  après  la  mort. 

Ne  parlom  que  du  siècle  malheureux  où  parut  Lu- 
ther. lorsque  rbéréale  s'avançait  à grands  pas  dans 
toute  l'Europe  et  répandait  d’unotinain  hardie  le  poison 
d’une  fausse  doctrine  ; de  quel  lieu  de  la  France  les 
fidèles  oot-lls  vu  sortir  les  premiers  rayons  de  leur  es- 
poir? Rendons  à l’Être  suprême  d'étemelles  actiom  de 
grâces,  dam  ce  péril  extrême  qui  menaçait  notre  sainte 
religion.  Ce  furent  encore  les  docteun  de  Paris  qu'il  op- 
posa comme  un  mur  d'airain  à la  violence  d'un  torrent 
qui  entraînait  des  villes,  des  provinces,  des  royaumesen* 
lien  Une  bulle  Uocée  par  Lêmi  X n'avait  pu  ramener 
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lê  cilme  ; les  esprits  flottâient  enrore  incertains  et  dlvi« 
sés;  des  articles  dressés  par  la  première  de  nos  racullés, 
et  confirmés  par  le  sulltrage  unanime  des  autres,  Aiérrnt 
la  foi  dans  le  royaume»  et  préparèrent  à cette  régie  de 
croyance  que  prescrivit  dans  la  suite  le  concile  général. 

Telle  sera  toujours,  messieurs,  la  gloire  de  nos  tbéulo* 
gieos.  Loin  de  permettre  à leur  esprit  de  tourner  augréde 
tous  les  vents  de  doctrine,  on  les  voit  inébranlables  dans 
la  foi,  mesurer  tout  au  poids  de  l’I^crilureelde  la  Tradi- 
tion, et  rejeter  comme  des  nouveautés  profanes  toutes  les 
eipre:»ioDs  qui  n’ool  point  pour  base  les  monuments  sa* 
crés  de  l'antiquité.  C'est  en  vain  que  les  passions  hu- 
maines feront  gronder  autour  d'elles  des  orages  et  des 
tempêtes,  le  eboe  des  opinions  ne  pourra  ébranler  les  dé* 
crets  qu'ils  ont  portés  sur  la  religion;  et  la  vérité,  triom- 
phant des  efforts  du  mensonge,  dissipera  pour  jamais  ces 
nuages  que  l'erreur  oppose  à la  lumière. 

Ce  n’est  point  l'hérésie  seule  qui  attaque  la  religion; 
elle  volt  s’élever  contre  elle  des  ennemis  qui  sont  d'au- 
tant plus  redoutables  que  souvent  on  craint  peu  leurs 
traits  Je  veut  parler  des  vices,  de  l'ignorance,  de  la 
sopfntition.il  faut  une  religion  a l'homme  ; mais  au  lieu 
de  la  véritable  piété  dont  la  sainte  sévérité  l'inquiéle  et 
le  tourmente,  il  saisit  avec  transport  le  faniéme  de  la  re- 
ligion, et  suit  en  aveugle  cette  image  trompeuse,  qui.  sans 
le  troubler  dans  ses  inclinations,  l'acquitte  par  un  acte 
eilérieur  et  facile  du  tribut  qu'il  doit  à la  Divinité.  A 
cette  séduction  naturelle  Joignons  encore  les  conseils  Oa- 
tenrs  de  ces  maîtres  qui  permettent  aux  passions  un  libre 
essor;  vous  verrex  presque  en  un  instant  se  glisser  dans 
l'àffleet  la  superstition'qui  veut  imiter  la  piété,  et  l'igno- 
rance qui  enfante  et  nourrit  tous  les  vices.  Les  nations 
qui  aoni  environnent  en  foumUsenl  plus  d'un  exemple. 
La  science  et  la  piété,  qu'on  y voyait  autrefois  régner 
avec  tant  d'éclat,  languU-^cnt  aujourd'hui  dans  ces  con- 
trées , et  oe  semblent  que  des  corps  privés  de  la  vie. 
Qodle  a*l  la  cause  d’un  changement  aussi  funeste  T N'en 
cbereboospointd'autre  que  l'oisiveté  et  les  opinions  nou- 
velles: cette  double  contagion  a infecté  leurs  écoles;  et  la 
religion,  réduite  à quelques  cérémonies,  a disparu  pour 
faire  placei  des  pratiques  souvent  puériles  elridicules. 

Si  la  France  a été  préservée  de  ce  malheur,  c’est  en 
partie  l'Ouvrage  de  TUniversité.  Je  ne  parle  pu  seule- 
mrat  de  cet  théologiens,  qui,  placés  comme  en  senii- 
nelle,  sont  chargés  de  veiller  sans  cc^^se  pour  empêcher 
que  l'meur  ne  pénètre  avec  adresse  , et  n'altcre  le 
dogme  de  1a  morale.  Le  même  xéle  anime  les  autres  fa- 
cultés, la  même  ardeur  éclate  dans  la  nOtre  dès  qu'il  faut 
défendre  la  religion. 

Qn^llés  armes,  messieurs,  ne  fournit  pas  la  seule 
études  de  la  philosophie,  sans  compter  les  effets  presque 
nervellleui  que  produit  cette  science , surtout  entre  les 
tualns  des  maîtres  habiles  qui  l’enseignent  aujourd'hui  ? 
Sans  rappeler  ce  qu'elle  peut,  soit  pour  former  les 
maurs,  soit  pour  aiguiser  l’esprit  par  l'art  de  raisonner 
eide  juger  sainement  de  tous  les  objets,  elle  a un  avan- 
tage principal,  et  qui  lui  est  propre,  celui  de  découvrir 
comme  arec  le  doigt  un  Dieu  qui  aime  à se  cacher  dans 
tous  les  secrets  de  la  nature;  elle  apprend  à la  Jeunesse 
par  cette  obscurité  même  à respecter  les  voiles  qui  coû- 
tèrent DOS  saints  mystères;  et,  pour  réprimer  en  matière 
de  foi  cette  passion  curieusequl  naît  arec  l’homme,  elle 


lui  montre  combien  11  est  Juste  de  ne  pas  mesurer  l'es- 
sence de  Dieu  par  les  lumières  bornées  d’un  être  qui 
ne  connaît  pas  même  des  objets  qu'il  foule  aux  pieds, 
ou  qui  sont  placés  sous  ses  yeux.  La  philosophie , en  un 
mot , guidée  par  la  raison  clle-méme , conduit  ses  élèves 
avec  respect  au  temple  sacré  de  la  foi.  Là  finit  soo  mi- 
nistère ; elle  remet  entre  les  mains  de  la  Religiim  . elle 
confie  aux  soins  de  celte  mère  tendre  des  hommes  qu’elle 
a rendus  dociles  et  soumis  au  joug  d'une  obéissance 
salutaire. 

Eh  quoi  I ne  pouvons-nous  pas  dire  que  dans  chacune 
de  nos  classes  académiques , les  maîtres  qui  les  dirigent 
ne  laissent  Jamais  échapper  ces  traits  de  vérité  que  les 
païens  même  nous  offrent  sur  l'auteur  de  l’univers,  sur 
cette  providence  divine  qui  dispose  tous  les  événements 
humains,  sur  nmmortalllé  de  notre  âme,  sur  les  peines 
ou  les  récompenses  qui  nous  attendent  dans  l'autre  vie? 
Attentifs  à recueillir  ees  traces  précieuses,  ils  leur  don- 
nent une  force  nouvelle,  en  les  consacrant  par  la  lec- 
ture assidue  des  livres  saints , et  surtout  de  l'Évangile. 

En  effet . messieurs,  st  l'homme  ne  s’en  pénètre  point 
dès  son  enfance,  s’il  n'a  soin  d’y  puiser  les  principes  de 
la  solide  pitié,  si  ce  n’est  point  dans  cet  âge.  qu'on  lui 
donne  Jésus-Christ  pour  maître,  quel  sera  donc  le  mo- 
ment où  il  pourra  écouter  sa  voix  et  ses  leçons?  sera-ce 
lorsque  le  feu  des  passions . le  désir  des  honneurs  et  des 
richesses,  les  différents  emplois  de  la  vie  s'empareront 
de  son  âme  entière  . et  lut  Imposeront  des  devoirs  sans 
cesse  renaissants?  Quelle  est,  je  vous  prie,  la  source 
d'un  malheur  dont  gémissent  souvent  les  gens  de  bien? 
d'où  vient  cette  ignorance  grossière  où  sont  tant  de  vieil- 
lards sur  Dieu , sur  Jèsus-Chrtsl . sur  les  livres  sacrés . 
sur  eux-mèmes?  N'esl-ce  pas  de  ce  que  l’on  a négligé 
dans  leur  enfance  de  leur  donner  les  véritables  princi- 
pes de  la  religion  ; de  ce  qu’au  Heu  de  nourrir  et  d’éle- 
ver leur  âme  par  les  maximes  d'une  morale  pure . on 
l'a  dégradée  et  corrompue  par  des  fictions  plus  dange- 
reuses encore  que  ridicules? 

Vous  le  voyez  donc,  messieurs.  Il  importeà  la  patrie, 
et  surtout  à U religion , de  soutenir  dans  tout  son  éclat, 
dans  toute  sa  vigueur,  cette  école  publique  où , formés 
nous-mêmes  par  nos  prédécesseurs  , nous  cherchons  à 
transmettre  aux  élèves  confiés  à nos  soins  les  principes 
salutaires  que  nous  avons  reçus.  Quelle  reconnaissance 
ne  dott-on  pas  au  prince  qui . par  le  bienfait  de  l'in- 
struction  gratuite,  nous  met  en  état  de  répandre  plus 
utilement  encore  les  fruits  heureux  de  l'édocatton  ? C'est 
ce  qu'il  me  reste  à développer  dans  ma  seconde  partie, 
pour  laquelle  j'implore  de  nouveau  votre  Indulgence. 

SECONDE  PAETIB. 

On  éleva  autrefois  h Rome  la  question  de  savoir  si  les 
orateurs  pouvaient  recevoir  une  récompense  de  leurs 
clients , ou  si  la  profession  du  barreau  devait  toujours 
être  gratuite.  La  décision  fut  conforme  aux  mœurs  d’on 
siècle  où  l’éloquence  ouvrait  encore  une  route  assurée 
aux  premiers  emplois.  On  répondit  que.  si  l'avocat  avait 
un  revenu  suffisant,  (et  combien  peu  en  fallait-il  dans 
ce  temps I<  II  ne  pouvait,  sans  se  rendre  coupable  d’a- 
varice et  de  bassesse  . tirer  de  ses  peines  le  salaire  le 
plus  léger;  maisaumnlralre.que.  si  son  bien  ne  suffi- 
Mit  pas  aux  besoins  de  U vie  » alors , suivant  les  lois  de 
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tous  les  sages , \\  devait  pertneltrc  qu’on  lui  doonAt  une 
réirtbuilon  d'autant  plus  juste,  qu'il  trouve  dans  sa 
profession  même  et  dans  l’obligation  de  vaquer  sans 
resse  aux  atTuires  d'auliul  un  obstacle  à acquérir  du 
bien  par  des  movens  dilTéroiiU. 

Telle  était  à peu  prés  l'idée  que  rUiilversUé  de  Paris 
s’étalt  formée  de  l'état  de  ses  ]irofes>eurs.  Elle  pensait 
que,  sM  est  un  gain  légitime  et  iiéiessaire,  c'est  celui  que 
des  maîtres  assidus  retirent  de  leurs  soins , et  qu'un  ne 
peut  voir  sans  rougir,  pour  m'eiprliner  avec  un  empe- 
reur romain,  de  > lis  métiers  ulTrlr  une  ressource  plus 
sûre  que  le  noble  eierrlee  des  lettres  et  des  beaui-aris 
Ce|»end8nl  elle  vujalt  avec  peineqiie départs  libéraux  n’é- 
taleni  pas  exercés  d'une  manière  as»ei  digne  de  leur  no- 
ble>>e,  cl  (|u’iine  des  professions  les  plus  honorables, 
celle  ireii«elgiier,  fût  avilie  en  quelque  sorte  par  le  be- 
soin de  mettre  un  prix  à ses  travaux.  11  était  réservé  aux 
premièrcÂ  années  du  régne  de  Louis  XV  d’arraclicr  la  ! 
fille  aînée  de  nos  rois  au  joug  de  celte  triste  cl  humi- 
liante nécessité. 

L'honneur  est  Pâme  de  tous  1rs  arts,  mais  du  nôtre 
principalement.  Quels  que  soient  les  préjugés  d'un  siècle 
corrompu  par  la  frivolité,  il  n'esi  rien  de  plus  grand 
que  notre  profes.sion;  rien  qui  exige  des  scnllniciits  plus 
purs  Cl  plus  élevés.  C est  l'esprit  et  non  le  corps  qui  est 
confié  A nos  soins.  Un  père  remet  son  fils  entre  nos 
mains;  Il  demande  que  nouN  ciillivioiis  sou  esprit,  que 
nous  fbrmlons  son  civurA  la  vertu,  que  nous  y gravions 
les  principes  de  la  religion  et  de  la  piété.  Quel  oniplul, 
messieurs!  £sl-ll  des  roiicilons  plus  nobles  cl  plus  eicel- 
lentest  Le  devoir  que  la  nuliirc  Impose  aux  peres  de- 
vient le  nôtre  en  ce  moment  : ils  nous  cèdent  leur  place, 
leur  autorité,  tous  leurs  droits.  Ce  n'est  pas  assez  que 
nous  imitions  par  notre  vigilance  leur  amour  et  leur 
tendre  solhcilnde , nous  devons  encore  plus  imprimer  A 
notre  Ame  toute  l'élévation,  toute  la  noblcs>e  de  leurs 
sentiiiients;  paraître  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  nos 
élèves  ce  que  sont  leurs  parents  eux>inènies , des  magis- 
trats, des  seigneurs,  des  princes,  des  hommes  vraiment 
rhréliea«;en  un  mol,  ne  dite  devant  eux  rien  de  vul- 
gaire, ne  leur  inspirer  aucune  pensée  qui  démente  le 
sang  dont  ils  sont  sortis.  Je  le  demande  A présent  : est- 
il  convenable  qu  un  homme  revêtu  de  ccl  emploi  des- 
cende au  rang  des  mercenaires,  et  mette  lui-même  un 
prix  à des  service^  qui  n'en  ont  point?  N'est>ce  pas  dé- 
grader les  arts  libéraux,  et  ce  noble  sentiment  qui  doit 
nous  animer,  que  d'exiger  de  la  jeunesse  que  nous  for- 
mons un  salaire  A |>elnc  réservé  A la  dernière  classe  des 
citoveiis?  Ah  ! sans  doute,  cet  usage  humiliant  qui  nous 
asservit!«all  était  fait  pour  rétrécir  l'esprit  des  maîtres , 
tandis  que  tous  les  princes  protecteurs  des  lettres  avaient 
pensé  qn'on  ne  pouvait  trop  les  décorer,  parce  que  l'Ame 
semble  s’agrandir  en  proportion  des  honneurs  qu'on  lui 
accorde. 

En  effM,  mciBienr»,  par  quel  motif  croyez-vous  que 
nos  roU  aient  attribué  tant  de  prért^ailves  au  chef  de 
notre  compagnie?  D'où  venait  ce  libre  accès  qa'ils  lui 
avalent  permis  auprès  de  leurs  peisoimes,  sans  distinc- 
tion ni  des  heures  ni  des  lieux  où  ils  faisaient  leur  sé- 
jour? D'où  viennent  ces  faisceaux,  ces  appaiiieurs  qui 
Telttourent,  cetta  penrpre  dont  11  «si  orné?  Pourquoi 
a-t-aii  va  des  ebab  d«  aédic,  des  chinoeHeéi  de  France, 


placer  le  recteur  au-dessus  d'eux  dans  des  asseibblées 
académiques?  Pourquoi,  lorsque  rUniversilé  leur  rend 
chaque  année  l'hommage  qu'elle  doil  à leur  dignité, 
les  voyons-nous  encore  recevoir  ses  députés  ovec  tant 
d’honneur,  et  les  accompagner  cui-mémes  avec  une 
sorte  de  déférence?  Pourquoi  enfin  le  roi  d'Espagne 
Ferdinand,  dans  l'exameti  qu'il  alla  faire  de  Tacadémte 
nuuvellemonl  fondée  à Compliile,  voulut-il  que  le  rec- 
teur se  plaçât  entre  son  ministre  (XlméiMV  H lui?  .N'en 
doul*  ns  point  : c est  un  tribut  d'honneur  et  de  consiilé- 
ration  que  les  grands  paient  à la  vertu  et  A la  srienco. 
Par  là  ils  veulent  augmenter  le  respect  dù  aux  lettres, 
et  perpétuer  dans  ceux  qui  les  cultivent  ces  sentimi-iils 
élevés  qui  leur  sont  nécessaires,  non  pour  s'applaudir 
d'une  vaine  magnincenec,  mais  pour  coiuiailrc  tout  le 
prix  de  leur  état , et  ne  jamais  déroger  a sa  nobie>se. 

.Mais  au  milieu  de  ces  prérogatives  si  Oatleuscsqûi 
nous  sont  prodiguées,  tandis  que  chacun  de  nous  sem- 
ble avoir  le  droit  de  s égaler  auk  princes  et  aux  souve- 
rains, tout  à coup  mitre  grandeur  a'évanuuU;  nous 
soiiiines  rejetés  daivs  la  classe  des  artisans  cl  des  merce- 
naires; il  faut  que  nous  tendions  une  main  suppliante 
A nos  disciples,  et  que  nous  recevions  en  rougi.ssaut 
quclquc>  deniers  qui  sont  tout  le  prix  de  nos  travaux  cl  de 
nos  veilles.  De  IA,  je  l’avoue,  un  découragciucnt  sensi- 
ble dans  nos  esprits;  le  génie  s'éteint,  toutes  sc.«i  sour- 
ces sont  taries:  nous  perdons  celte  noble  émulation  qui 
doit  noul  animer  primiiialcment.  Eh!  pouvons-nous  la 
conserver  lorsqu'il  n'est  plus  de  gloire  pour  nous,  cl  que 
nous  sommes  avilis  comme  les  derniers  des  cUoypii>? 

Mats  coiiime  le  vice  est  presque  toujours  voi>in  de  la 
vertu,  si  nos  maltrc.s,  au  lieu  de  rougir  de  cette  (liste 
nécessité,  ouvrent  leurs  cœurs  à l'amour  du  gain  et  des 
richesses , n'esl-il  pas  à craindre  qu’lLs  cherchent  A s'at- 
llrer  une  foule  il’éléves,  i>r>n  par  une  réputation  fon- 
dée sur  de  vrais  talents,  ni.vis  par  toutes  les  bassesses 
dune  Ame  vénale  et  parles  intilgiics  de  U flatterie? 
C»iiimentdes  moUre>  pourrout-ils  retenir  leurs  diselpica 
dans  les  bornes  du  devoir?  comment  fortncrohl  ils  leur 
esprit  cl  leur  cœur,  s'ils  sont  eiu-mémes  les  esdaves  de 
l'espérance,  de  la  rrainte,  de  la  cupidité?  Au  contraire, 
avec  queilc  audace  la  jeunesse,  qui  croira  lions  asservir, 
ne  s’élèvora-l-clle  pa^»  foniienons?  Je  ne  dis  rien  des 
parents;  ceux  qui  n'ont  pn  connaître  les  avantages  d'une 
bonne  éüucalton  estiment  fort  peu  des  connaissances  qui 
conduisent  rarement  h la  fortune.  AicovitumésA  peser 
tout  an  prix  de  l’argent,  ils  nié[îr1sent  et  les  Jeilres  et 
ceux  qui  les  ensrignent.  par  celle  raison  même  qu'on  en 
relire  un  salaire,  (.c  niitdc  dédommagement  une  fols 
payé,  ils  se  croient  déchargés  de  tous  les  devoirs  de  la 
reconnaissance,  tandis  qu'on  devrait  appliquer  h notre 
profession  ce  qu'on  a dit  de  celle  du  barreau  : f'n  bien- 
fntï  de  cette  nature  ne  rfeiTai'f  jamaf»  se  vendre  ni  être 
perdu L 

Il  y A longtemps  que  rüniversité  cherèhAft  A nm^  dé- 
livrer de  ce  joug  bonicus,mais  tous  ses  efforts  s’étalent 
réduits  A des  vœux  impuissants.  Seule  autrefois  et  sans 
rivaux , honorée  de  la  eonOance  et  des  faveurs  de  nos 
rois,  devenue  l'objet  des  regards  de  toute  l'Eglise  qui 
en  a reçu  des  services  éclatants,  elle  longeait  peu  aux 
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mojeiu  d'âiiiMter  des  richesses,  et  s’enreloppsni,  pour 
êinsi  dire,  d.ins  s«  vcrlucuse  peuvrelé,  elle  s'occupsil 
uniquement  de  l'ullltté  publique. 

Ce  que  rUniversIté  ne  pouvslt  donc  plus  attendre  de 
ses  propres  ressources',  elle  vient  de  le  uouver  dans  1 a- 
mour  vraiment  paternel  de  Louis  X^  . Le  meilleur  des 
princes,  par  une  libéralité  aussi  sage  que  féconde,  as- 
sure i chacun  de  nous  non  pa-s  des  revenus  Immenses, 
aliment  du  luie  et  des  passions  ; mais  une  aisance  hon- 
nête, qui,  sans  excéder  les  bornes  d'une  simplicité  si 
coménible  à l'homme  de  lettres,  sulllra  ce|>endaot  a 
tous  nos  besoins , et  mémo  aux  commodités  de  la  vie, 

M.  le  duc  d'Orléans,  qui  est  a la  fois  le  protecteur  et 
le  favori  des  Muses,  a vu  sans  peine  que,  si  l'on  enléie 
aux  éludes  leur  récompense,  elles  disparaissent  bienlét 
elles-mêmes;  que  |MTSonne  ne  s'attache  h aucun  objet 
sans  en  attendre  quelque  fruit,  et  que  l'ardeur  pour  le 
travail  se  mesure  presque  toujours  sur  l'espotr  de  1 uti- 
lité qh  on  s'est  promise.  Ce  grand  prince  savait  encore 
qu'il  faut  aux  scleiKes  un  sort  tranquille  et  assuré.  SI 
l'homme  de  lettres  est  privé  des  secours  néces.salres  i la 
vie , ton  éme  s'agite , et , lors  mèn  e qu'il  veut  travailler, 
elle  s'égare  et  te  porte  sans  cesse  i d'autres  objets.  Dé- 
chiré par  rinquléludc,  assiégé  Ji  urel  nuit  |«r  le  cha- 
grin, quelle  place  son  esprit  peui  ll  donner  encore  aux 
beaux-arts?  Il  en  est  de  rinsiltuleur  comme  du  poète  : 
t'est  un  coeur  libre  de  soins  qui  les  forme  I un  et  1 au- 
tre *.  Eh!  pourquoi  chercherions-nous,  messieurs,  a le 
dissimuler?  L'Indigence,  toujours  avide  parce  qu  elle 
manque  toujours  du  nécessaire  , épuise  et  dévore  la  sève 
du  génie  ; l'esprit  s'énerve  ; toute  sa  force  rabandonne  , 
et.  si  quelqu'un  peut  se  livrer  sans  partage  k l'étude  des 
Idences,  c'est  celul-lk  seul  pour  qui  le  présent  et  l'ave- 
nir sont  eiempU  de  crainte  et  d'Iuquléiude. 

11  J a plus  : St  les  besoins  renaissent  pour  nous  4 cha- 
que Instant,  pourrons-nous  acquérir  les  Instruments 
nécessaires  à notre  art?  J'entends  ces  livres  anciens  cl 
nouveaux , dont  tl  fout  qu'un  maître  po-sétie  une  tulle 
atseï  nombreuse.  Quelle  que  soit  la  vivoelté  et  la  péné- 
tration de  son  esprit,  tons  une  leeture  assidue  la  Klence 
est  toujours  stérile , et  ce  n'est  qu'en  rassemblant  les 
aerours  dont  je  parle,  qu'un  maître , animé  du  désir  de 
se  distinguer,  peut  acquérir  celle  universalité  de  connais- 
sances, qui,  comme  le  trésor  delaliellle,  est  le  fruit 
de  mille  objets  divers,  rapprochés  et  réunis  par  un 
mélange  Industrieux. 

L'Onlvertllé.  Je  le  sais,  n’a  point  manqué  Jusqu’à  ce 
Jour  de  régenU  habiles,  capables  de  guider  la  jeunesse 
dans  toutes  les  parties  des  éludes  Mais  aiijourd  hui, 
messieurs,  que  la  profésslon  des  arts  vient  d'obtenir 
des  ressources  plus  étendues  et  plus  dignes  de  leur  no- 
blesse, quel  motif  n'avons-oous  pas  d’espércr  que  blen- 
tét.  si  le  ciel  bénit  notre  ouvrage . nous  verront  sortir 
de  cette  compagnie  une  suite  plus  nombreuse  encore  de 
maîtres  excellents! 

Il  est  on  antre  avanuge  qui  rendra  désormais  plus 
facile  l’édueatlon  de  la  jeunesse  ; nol  maîtres  ne  seront 
plus  Ibrcés  de  multiplier  le  nombre  de  leurs  élèves  au 
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dfU  df  celui  qu'ilf  peuveni  iMtruire.  Penl-élre  dtnslei 
cUnei  «upérleures.  où  l'esprit  esl  plus  ouvert  et  le  ju- 
gement plus  rorm^s  un  seul  moUre  peut  sulTire  à beau- 
coup de  disciples,  semblable  en  quelque  sorte  à l'astre 
du  jour,  qui  répand  sur  le  monde  entier  une  égale  por- 
tion de  lumière  et  de  chaleur.  Mais,  si  I on  ne  préfère 
pas  une  vainc  gloire  à l'milUé  publique,  on  contiendra 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  classes  consacrées  aui 
premiers  éléments.  Une  IncoiisUnce.  une  légèreté  na- 
turelle à l’enranco.  ne  permettent  pas  d'cslgcr  une  at- 
tention longue  et  suivie.  La  voix  du  maître,  destinée  à 
la  soutenir,  est  perdue  pour  une  grande  partie  de  ceux 
qui  l'écoulenl,  cl  comme  après  un  repas  où  I on  aura 
admis  lmp  de  convives,  la  plupart  tiuillent  la  table 
aus»i  affamés  qu'auparavani,  de  même  il  est  a craindre 
que  parmi  celte  foule  d'enfanls  qu  on  réunit  dans  une 
seule  classe,  un  très-grand  nombre  ne  se  retirent  sans 
avoir  pu  partager  ralimcul commun.  Cet  inconvénient 
va  cesser  par  la  farlHté  que  l’on  aura  .de  distribuer  les 
élèves  dans  les  différents  collèges  de  cette  capitale. 

Les  Miurces  Iw  plus  pures  de  l'Universilé  sont  ou- 
vertes des  ce  ntomeni  à tous  IcscUojens.  il  n'est  plus 
de  distinctions  d'état  ni  de  richesses;  ceux  qu'une  for- 
tune modique,  resserrée  eneore  par  la  difficulté  des 
temps,  semblait  éloigner  p<iur  toujours  de  notre  Uni- 
versité. pourront  y puiser  sans  crainte  la  vraie  doctrine 
de  la  France,  cl  ces  maximes  précieuses  que  des  opi- 
nions étrangères  n'onl  pu  altérer. 

Ce  n'est  pas.  messieurs,  et  nous  aimons  à nous  le  rap- 
peler. ce  n’est  pas  que  nos  écoles  aient  jamais  été  fer- 
mées. même  à rindigcncc.  ni  qu  elles  aient  ressemblé 
à celle  d’isocrale.  qui  refusa,  dll-on.  d’instruire  Üé- 
moslhène,  parce  qu'il  était  né  sans  furtuiie.  Eb  quoi! 
pourrlon'^-nous  oublier  le  pauvre,  nous  qui  la  plupart 
avons  été  élevés  dans  le  sein  de  la  pauvreté?  Est-il  un 
m'aitre,  pour  peu  qu’il  ail  pris  le  goût  des  lettres,  qui 
ne  s'empressât  île  secourir  des  disciples  Infortunés, 
même  |wmr  les  intérêts  de  sa  gloire  personnelle?  Qui 
sont  en  effet  ceux  qui  se  dislingucnl  le  plus  dans  nos 
classes  par  l’esprit,  par  le  travail,  par  l'émulation? 
Qu’Il  me  soit  permis  de  le  dire!  ce  n'est  ni  parmi  les 
riches  ni  dans  la  noblesse  qu  il  faut  les  chercher;  la 
pativ  relé  leur  dbpute  presque  toujours  cet  honneur,  et 
son  asile  devient  celui  de  la  science,  comme  11  l'éUH 
déjù  de  la  vertu. 

Mais . s'écrient  quelques  personnes  léléei  pour  la 
gloire  de  l'Université,  n’csl-ll  pas  à rerlouler  que  la  joie 
qui  nous  anime  ne  se  dissipe  comme  une  ombre  légère, 
sans  que  nous  ayons  recueilli  aucun  des  biens  que  nous 
attendons?  La  crainte  et  l’espérance  une  fols  écartées, 
que  deviendra  riiuluslrie,  qui  ne  sera  plus  excitée  par 
ees  aiguillons?  Après  avoir  combattu  contre  l'Inaction  , 
ne  céderons-nous  pas  aux  charmes  séduisants  de  la  pa- 
resse? Peut-être  que  ces  revenu-'^  assurés  pour  toujours, 
et  distribués  également  entre  tous  les  maîtres,  feront 
disparaître  cette  noble  rivalité  pour  la  vertu  et  |>our  la 
gloire;  le  travail  et  la  mollesse  n'auront  plus  aucune 
dlfférenee  qui  les  distingue  ; celle  émulation  active,  dont 
le  génie  lui-même  a si  souvent  besoin,  fera  place  dans 
notre  ème  a rengourdlssement.  à la  négligence,  à ur.f 
profonde  léthargie,  fruits  trop  certains  de  l'hMlifférencc 
où  nous  vivrons  sur  l’avenir. 
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J*iToae,  mettieor»,  que  cm  alirmei  dolTent  nous  pa- 
raître légitimes,  si  nous  considérons  qu’il  ne  se  forme 
sur  la  terre  aucun  établissement  qui  ne  soit  arrêté  par 
mille  difficultés,  par  mille  écueils,  que  toute  notre  s*> 
gesse  ne  peut  prévoir.  Mais  il  est  un  moyen  que  nous 
tenterons  pour  prévenir  le  mal  dont  on  nous  menace,  et 
pour  écarter  autant  qu'il  sera  en  nous  les  autres  incon- 
vénients qui  pourraient  naître  de  l'instruction  gratuite. 
Ce  moyen,  messieurs,  est  de  nous  imposer  à nous-mê- 
mes de  nouvelles  lois  avec  le  consentement  du  prince  et 
sous  l'autorité  du  premier  sénat  de  la  France.  Ce  corps 
auguste,  qui  ne  cesse  de  venger  et  de  défendre  le  bien 
public,  qui  protège  les  beaux-arts  en  amateur  éclairé,  a 
soutenu  dans  tous  les  temps  l'Université  de  Paris,  qu’il 
regarde  comme  lui  étant  étroitement  unie  par  les  liens 
d'une  fidélité  inviolable  envers  son  roi.  et  par  la  con- 
stance qu’elle  a rooutrée  dans  la  défense  de  nos  saintes 
roaiimcs.  Pouvons-nous  craindre  que  cette  illustre  com> 
pagnle  ne  mette  pas  aujourd'hui  le  comble  à ses  bien- 
faits, lorsque  nous  voyons  à sa  tête  un  homme  dont  l'af- 
fection semble  nous  être  acquise  par  tant  de  titres  ‘ , Je 
veux  dire  par  son  caractère  personnel,  par  cet  amour 
des  lettres,  devenu  héréditaire  dans  sa  famille  : enfin 
par  le  motif  seul  d'utilité  publique,  qui  a toujours  suffi 
pour  enflammer  le  zèle  dont  il  est  animé? 

Jetons  1rs  yeux  sur  le  passé  : rexpéricncc  nous  ap- 
prendra ce  que  nous  avons  k espérer  ou  à craindre.  De- 
puis environ  trente  ans.  la  jeunesse  reçoit  au  collège  de 
Mazarln  une  éducation  gratuite.  J'en  atteste  l’opinion 
publique  : nos  citoyens  ont-ils  Jamais  eu  lieu  de  se  re- 
pentir de  cette  institution?  Le  reléchement  s’est-il  in- 
troduit dans  les  éludes,  dans  1rs  roorurs,  dans  les  exer- 
cices de  piété  f Le  zèle  des  professeurs  a-t-ll  rien  perdu, 
pendânl  un  si  long  espace  de  temps,  de  cette  vivacité  qui 
préside  aux  établissements  nouveaux , mais  qui  dégé- 
nère trop  souvent  en  une  funeste  Indolence?  Soyez-en 
persuadés,  messieurs,  la  ville  de  Péris  trouvera  la  mémo 
ardeur,  la  même  constance  dans  tous  les  membres  de 
son  Université. 

En  elfct,  ne  serons-nous  pas  animés  ou  retenus  par 
ces  noms  Mcrés  do  réputation,  d'bonneur,  de  devoir,  de 
religion,  toujours  présents  à nos  esprits;  par  les  regards 
que  tous  1rs  gens  de  bien  vont  fixer  sur  nous,  par  les  re- 
gards plus  attentifs  peut-être  de  nos  rivaux,  qui  épieront 
sans  cesse  et  saisiront  avec  avidité  la  moindre  occasion 
de  profiter  de  nos  fautes?  Ne  le  serons-nous  pas  par  la 
vigilance  infatigable  des  magistrats,  sous  les  yeux  et  la 
protection  desquels  nous  exerçons  nos  arts  pai.'^ibles; 
par  la  discipline  sévère  dont  notre  Université  fait  dé- 
pendre m gloire  et  son  existence?  Ne  serons-nous  pas 
animés  enfin  par  ces  motifs  si  puissants  de  reconnais- 
sance, de  tendresse  et  de  respect  pour  ces  princes  qui, 
remplis  de  l’amour  du  bien  public,  noiisonthonorésd’un 
bienfait  si  précieux?  Sans  doute  il  n'est  point  de  libéra- 
lité plus  éclatante,  il  n'est  pointde  termes  qui  puissent 
en  égaler  la  grandeur;  mais  ce  qui  doilenfairea  nos  yeux 
le  pl'is  grand  prix.  n'est-<c  pasla  main  de  qui  nous  la  rece- 
vons, n’est-ce  pas  rintenliim  généreuse  qui  l'a  inspirée? 

Un  enfanl  auguste,  l’espérance  du  trône  et  de  la  reli- 
gion, l'amour  et  les  délices  de  ses  peuples,  ouvre  son 

* M.  De 


règne  par  une  magnificence  vraiment  ntile.  Ceat  en 
nous  comblant  de  ces  bienfatta  qu’il  montre  à la  France 
ce  qu'elle  doit  attendre  de  lui.  Les  plus  nobles  prémi- 
ces consacrent  ainsi  ses  premières  années;  à peine  11  a 
vu  dans  les  livres  sacrés  que  les  ruts  sont  nommés  hteis- 
/afsanfi  ; cl  déjà  il  veut  l’étre  lui-même,  pour  mieux 
apprendre  k le  devenir.  Son  Age  ne  lui  permet  pas  de 
gouverner;  mais  il  est  roi,  puisqu’il  répand  des  grAces. 
Ses  mains,  trop  faibles  pour  soutenir  le  sceptre  et  les  ar- 
mes, font  un  heureux  essai  de  leurs  forces  par  un  acte 
de  libéralité.  Enfin,  quand  II  se  soumet  lui-méme  aux 
maîtres  habiles  qui  lui  enseignent  l'art  de  régner.  Il 
veut  que  la  Jeunesse  de  son  royaume  ail  comme  lui 
d’excellents  instituteurs,  parce  qu’il  connaît  déjà  par 
son  expérience  l'imporlance  et  rutllité  d’une  bonne 
éducation. 

Que  ne  devons-nous  pas  aussi  à l'augoste  régent  du 
royaume?  Doux,  affable,  populaire,  sans  Jamais  cesser 
d’étre  prince;  avec  quelles  grAces  louchantes  il  prêtait 
de  nouveaux  charmes  à sou  bienfait!  L'établissement 
glorieux  que  nous  célébrons  n'est  pas  dans  Philippe 
l'ouvrage  d’une  Ame  bienfaisante  par  accès  et  moins  gé- 
néreuse que  prodigue.  lia  exécuté  ce  vaste  projet  sons 
les  yeux  mêmes  de  la  raison,  après  une  délibération  pru- 
dente et  des  connaissances  acquises  sur  les  secours  qu'un 
Élit  peut  recevoir  des  beaux-arts.  Mais  également  en- 
nemi d’un  autre  défaut  trop  ordinaire  aux  grands,  il  n'a 
pas  diminué  le  prix  do  ses  faveurs  en  voulant  qu’elles 
fussent  le  fruit  tardif  d'une  lente  réflexion.  I.a  bienfai- 
sance de  Piiilippc  s'est  animée  toute  coup;  elle  a pré- 
venu tous  nos  vœux,  elle  s’est  bAtée  de  lever  tous  les 
obstacles:  on  l'a  vue  même  exciter  le  zèle  d’un  minis- 
tre, qui  toutefois  n’avait  pas  besoin  d’aiguillon Per- 
suadé en  effet  que  les  plus  grandes  affaires  dépervdenl 
souvent  d'une  occasion  qui  s’échappe,  ce  ministre  a saisi 
le  véritable  moment  avec  cette  activité,  et.  si  Je  puis 
m'exprimer  ainsi,  ce  génie  d’expédition  qui  le  caracté- 
rise. Par  là,  mosieurs.  il  a terminé  en  un  instant,  pres- 
que avant  même  qu'on  pût  savoir  qu’il  était  chargé  de 
l’affaire,  une  entreprise  que  des  minUtres  puissants, 
que  Richelieu  lui-méme,  avaient  tenté  valoefflent  d’exé- 
cuter. 

Ainsi,  pour  obtenir  de  Philippe  le  plus  grand  des 
bienfaits,  il  ne  nous  a fallu  auprès  de  lui  ni  prières,  ni 
sollicitations,  ni  aucune  de  ees  intrigues  inconnues  à nos 
pères,  et  que  l'Université  se  fait  gloire  d'ignorer  comme 
eux;  enfin,  le  croira-t^n?  nous  n’avons  eu  besoin  ni 
d'appui  ni  de  protecteur.  La  Justice  de  notre  cause,  la 
modération  de  nos  demandes,  le  vœu  de  tous  les  gens  de 
bien  ; plus  que  tout  cela,  la  bonté  du  prince , sa  généro- 
sité naturelle,  son  amour  pour  les  sciences,  voilà  les 
seuls  patrons  qui  aient  sollicité  pour  nous  1a  faveur  sans 
égale  dont  M nous  a honorés. 

Mais,  pour  parler  encore  avec  plus  d’exactitude,  pour 
remonter  au  premier  auteur  d’un  bieufait  dont  nous 
Jouissons  dans  des  temps  difficiles . sans  nous  persuader 
que  nous  ayons  pu  l'obtenir;  sans  doute  ce  changement 
est  l’ouvrage  d’une  providence  qui  dispose  en  souveraine 
tous  les  événements  humains,  et  qui  a voulu  récompen- 
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•er  4e  celle  menlére  4cUUiite  notre  adeiiW  pour  nos 
rois,  notre  léle  pour  les  libertés  de  le  France,  notre 
rermelé  dans  la  défense  de  la  véritable  doctrine. 

Dieu  va  couronner  son  ouvrage  ; nous  l'esperons  avec 
conflance,  il  fera  ce  que  lui  seul  peut  faire,  il  nous  ren- 
dra dignes  de  son  bienfait.  Notre  fortune  s'est  accrue  au 
deU  de  ce  que  nous  devions  attendre;  il  va  répandre  sur 
nous  de  nouveaui  trésors  de  justice,  de  piete  et  de  reli- 
gion, il  ne  permettra  pas  qu'un  monument  de  la  bien- 
faisance du  prince  devienne  la  cause  de  notre  perte. 

Tels  sont  les  vceui  que  nous  avons  formes  dans  cette 
procession  solennelle,  où  runiversité  a vu,  si  j'ose  le 
dire,  toute  cette  capitale  s'ébranler  pour  jouir  de  notre 
gloire  et  pour  la  ceiebrer  par  un  applaudissement  uni- 
versel. Non,  ce  ne  sera  point  en  vain  que  nos  vieux  au- 
ront été  répandus  ; j'en  crois  l'ardcntc  et  sincère  pieté 
du  pontife  qui  a été  dans  ce  moment  comme  un  média- 
teur entre  le  Seigneur  et  nous.  C'est  le  véritable  ami  de 
ses  frères  et  du  peuple  d'Csraèl.  Comme  le  prophète,  il 
tte  cesse  d adresser  à Dieu  les  plus  ferventes  prières  pour 
le  peuple  fidèle  et  pour  toute  cette  grande  ville.  Ce  gé- 
néreux pontife  s'est  revêtu  de  la  cuirasse  de  la  justice  ; il 
s'est  couvert  du  casque  do  saluletdu  bouclier  impénétra- 
ble de  la  vérité.  11  porte  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  et 
sous  ces  armes  puissantes  il  marche  environné  du  pieux 
cortège  de  ses  prêtres,  tous  brûlant  du  léle  de  la  loi.  Au 
milieu  des  combats  qu'il  livre  pour  la  foi  et  pour  la 
gloire  du  Seigneur,  son  cceur  ne  respire  que  la  douceur 
et  la  paix  ; mais  son  courage  ne  s'affaiblira  point,  et 
nous  espérons  que  Dieu  lui  accordera  la  victoire. 

A ton  exemple  et  sons  ta  conduite',  nous  ne  cesseront 
point  dans  notre  Université  d'offrir  des  supplications,  des 
prières,  des  demandes,  et  des  actions  de  grâces  pour  le 
roi  et  pour  tout  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  afin  que 
nous  mèritioiu  de  mener  une  vie  heureuse  et  paisible, 
et  que  Dieu  conserve  aux  lois  toute  leur  force,  aux  prim 
ces  leur  autorité,  au  royaume  sa  dignité  et  la  paix,  à la 
religion  el  à la  fol  leur  pureté.  Nous  lut  demanderons 
surtout  qu'en  qualité  de  protecteur  des  pupilles  el  des 
orphelins,  il  daigne  prendre  sous  sa  protection  notre 
Jeune  roi,  cette  précieuse  étincelle,  qui  seul  nous  reste 
d'une  si  nombreuse  famille  : qu'il  le  garde  comme  la 
prunelle  de  ses  yeux,  qu'il  le  mette  ù couvert  sous  l'om- 
bre de  ses  ailes;  qu'il  soit  lui-même  son  maître,  son 
gardien,  son  tuteur,  son  père  ; qu'il  écarte  loin  de  loi 
toutes  les  disgrâces  de  la  vie  humaine,  tous  les  dangers 
des  maladies,  et  bien  plus  encore  ceux  de  la  flatterie  et 
du  mensonge,  funeste  poison,  qui  ne  réussit  que  trop 
souvent  à corrompre  l'heureux  naturel  des  meilleurs 
princes! 

Ce  sont  U les  voeux  ardents  que  noos  vous  présentons, 
prosternés  en  votre  présence,  divin  Jésus,  dont  nous  al- 
lons bientôt  adorer  l'bumble  naissance  dans  une  pauvre 
crèche.  Pendant  que  vous  étiei  sur  la  terre,  vous  invitiez 
avec  une  bonté  et  une  tendresse  vraiment  paternelles  les 
pelilsùs'approcher  de  vous.  Répandez  maintenanl  du  haut 
dn  del  voa  plus  douces  bénédictions  Sur  notre  roi  encore 
enfant,  vous  qui  avez  bien  voulu  joindre  en  votre  personne 
renfanceet  la  royauté.  AUiret-le  vers  vous  par  les  doux 
liens  de  votre  charité.  Le  ceeur  des  rois  est  dans  votre 
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maÎD  coniinc  um  etu  couruite  à qui  vous  donnez  tel  peu* 
cbant  qu'il  tous  plaît.  C’est  par  vousque  les  princes  corn- 
mandent,  et  que  ceui  qui  sont  puissants  rendent  la  jus- 
tice. Communiqurx-lui  cette  sagesse  qui  est  assise  auprès 
devousdans  votre  sanctuaire,  afinqu'elle  l’accompagne  en 
tout  temps,  et  qu’elle  travaille  toujours  avec  lui.  Donnex* 
lui  un  cœur  docile,  un  cœur  sage  et  intelligent,  un  cœur 
parfait,  aflnqu'il  puisse  gouverner  dignement  votre  peu- 
ple. Qu'il  ait  toujours  avec  lui  le  saint  livre  de  voire  loi, 
et  qu’il  le  lise  tous  les  jours  de  sa  vie  pour  apprendre  à 
vous  craindre  et  à garder  vos  saintes  ordonnances.  Qu'il 
apprenne  dans  ce  diviu  livre  où  est  la  prudence,  où  esl 
la  force,  où  est  nmelligcnce;  aûn  qu’il  sache  en  même 
temps  où  est  la  stabilité  et  le  bonheur  de  la  vie,  la  lu- 
mière et  la  paii.  Mais,  puisque  les  rois  marchent  au  mi- 
lieu des  pièges,  et  qu'ils  sont  toujours  comme  dans  un 
chemin  glissant  el  dans  une  nuit  obscure,  que  votre  loi 
el  votre  vérité  lui  servent  de  flambeau,  de  guide  et  de 
conseil.  Éloignez  de  son  trône  1a  basse  complaisance  des 
faux  amb,  la  noire  perlidie  des  langues  médisantes,  la 
dangereuse  malignité  des  séducteurs,  qui  ne  s'occupent 
qu'à  tromper  par  leurs  déguisements  et  parleurs  adres* 
ses  la  crédule  simplicité  des  princes.  Faites  que  son  cœur 
ne  s'élève  jamais  d’orgueil  au-dessus  de  ses  frères.  Que 
la  justice  et  la  miséricorde  lui  servent  de  manteau  royal 
et  de  diadème.  EoQn,  qu'il  soit  véritablement  le  père 
des  pauvres,  el  qu'il  préfère  cette  honorable  qualité  à 
tous  ses  autres  titres  de  grandeur. 

Extrait  du  second  panég^rigu»  <U  Louis  XiV,  sur 
V ittAliusmefü  des  Invalidai. 

Parmi  les  élabli.sM;rocnls  dus  à Louis  XIV,  il  en  est  ua 
qui  seul  aurait  suffi  pour  immortaliser  son  nom,  c'est 
cel  asile  que  sa  piété  généreuse  a préparé  à la  valeur  in- 
firme ou  indigoule.  Vos  esprits  se  représentent  en  cet  in- 
stant, messieurs,  ce  monument  éternel  de  la  grandeur 
de  Louis,  que  ses  mains  bienfaisantes  ont  élevé  aui 
portes  de  la  capitale;  vous  vous  rappelez  cet  édifice  ad- 
mirable par  sa  situation,  par  l'immensité  de  ses  bâti- 
mcnt.s,  par  la  noblesse  el  la  beauté  de  son  arcbitcciure; 
mais  plus  admirable  encore  par  le  sentiment  qui  a pré- 
sidé à sa  construction.  Jusqu’ici  nulle  retraite  n'élaîi  ou- 
verte à la  valeur  infortunée,  nul  port  où  nos  guerrieil 
pussent  trouver  le  repos  après  la  violente  agitation  des 
cofiibals  el  desarmes.  Courbés  sous  le  poids  des  ans,  affai- 
blis par  leurs  blessures,  privésd  une  partie  d’eux-mémes, 
leurs  troupes  plaintives,  errantes  dans  nos  villes,  of^ 
fraient  saas  ccs.'«  à leurs  concitoyens  le  spectacle  doulou- 
reux de  leur  misère  el  de  leurs  cicatrices,  tristes  fhiifs 
de  leurs  services  militaires.  Le  mcUleurdes  rois  a pourvu 
à leurs  besoins  avec  la  tendresse  d'un  père.  Je  ne  m’é- 
tonne plus  de  voir  sous  son  règne  nos  Français  intrépi- 
des, bravant  la  mort  quise  multiplie  autour  deux,  se  jeter 
au  milieu  des  ennemis  avec  une  audace  presque  insen- 
sée , et  qui  semble  oc  craindre  ni  ne  coonaitre  le  danger. 
Échappés  aux  fatigues  et  aux  périls  de  la  guerre,  une 
vaste  et  magnifique  demeure  les  atleod,  où,  sous  la  pro- 
tection de  Loub,  à l'ombre  de  ses  lauriers,  des  vieillard! 
usés  par  de  longs  services,  de  jeunes  guerriers  couvert! 
de  blessures,  viennent  jouir  en  paix  de  leurs  triompbc! 


C ç:;izcd  by  Cooglc  , 


^ 782 


Dans  ce  sanctuaire  consacré  à la  valeur  française  et  h 1a 
religion,  règne  au  milieu  d’une  [tah  profonde  l ob>cr- 
vance  esacte  de  la  discipline  milliaire.  Cesi  un  coinp 
qui  rctentil  sans  ce.s.<e  du  bruit  des  armes,  et  qui  pré- 
sente auv  habitants  de  la  ville  riinago  innocente  de  la 
guerre.  Une  vigilance  infatigable  y fait  la  garde  miil  et 
jour.  On  n'y  redoute  pas  cependant  les  surprises  de  l’en- 
nemi: on  n’y  rralm  que  cet  ennemi  domestique  que 
nous  pnrtojLs  au  dHans  de  nous-mêmes.  C'est  contre  le 
vire  cl  les  passions  que  combaiicnl  les  habitants  de  cette 
retraite  ; c’est  désormais  la  seule  victoire  qui  leur  reste  è 
remporter. 

Ainsi  du  sein  des  maui  des  soldat.<,  Louis  a fait  naître 
letiT  bonheur  Leurs  blessures  heureuses  vont  rendre  la 
santé  îi  leurs  âmes.  Eh!  quel  bien  aussi  précieux  pou- 
vait leur  procurer  la  victoire  la  plus  éclatante?  Enivrés 
de  la  vaine  fumée  d'une  gloire  passagère,  semblables  à 
des  victimes  engrais'^ée*»  pour  1 autel,  au  milieu  de  leurs 
triomphes  la  mort  allait  b^s  'rapper.  e!  peut-être,  hélas! 
pour  réternllé.  En  effet,  dans  cette  multitude  Innombra- 
ble de  soldat»  qui  se  sacrillcnt  pour  leur  roi  avec  autant 
de  routage  que  de  fldélilé.  combien  y on  a-l-ll  qui  pen- 
iient  à honorer  le  maître  d»*s  souverains?  C esi  en  en- 
trant dans  cotte  retraite  sacrée  qu’ils  dépo-ent  l'ignos- 
rance  honteuse  de  la  religion,  et  l’oubli  sacrilège  de  la 
Divinité.  C'est  là  que  ces  guerriers*  qui,  dans  la  fureur 
aveugle  des  combats,  ont  bravé  tant  de  fois  le  trépas, 
apprennent  dans  le  sein  d’une  heureuse  paix  à attendre 
patiemment  une  mort  chrétienne. 

C’est  un  spectacle  digne  des  anges  mémo  que  celui  de 
la  piété  de  la  plupart  d'entre  eux.  Non,  je  ne  crois  pas 
que  ce  désert  si  célèbre  par  le»  rigueurs  de  la  pénitence, 
cet  heureux  réduit  de  la  France,  on  Dieu  est  vraiment 
honoré,  s’il  l’est  en  aucun  lieu  de  la  terre;  je  ne  crois 
pas  que  celte  pieuse  solitude  offre  des  exemples  d'une 
piété  plus  touchante.  A quelque  heure  du  jour  que  vous 
visitiez  ce  temple  auguste  cjuisaeré  ou  dieu  des  armées, 
vous  y voyez  d’anciens  officiers,  de  vieux  soldats,  fidèles 
au  poste  où  la  religion  les  apiH-llc,  prosternés  au  pied 
des  autels.  Leur  piété  sans  faste  et  sans  ostentation  sem- 
ble n'avoir  que  Dieu  seul  pour  témoin  ; leurs  yeux  baignés 
de  larmes,  leurs  fronts  collés  sur  la  terre,  leurs  longs  sou- 
pirs. leur  componction  religieuse,  arracheraient  aux  in- 
créilulc»  même  l'aveu  de  la  Divinité  et  le  respect  pour 
spn  culte.  Dieu  juste!  Dieu  de  miséricorde!  aux  yeux  de 
qui  toute  Ame  est  dun  grand  prix!  vous,  qui  Délaissez 
aucune  bonne  action  sans  récompense,  vous  Ueinirez 
compte  A Louis  de  ecltc  bienfaisance  auguste  et  chré- 
tienne qui  a rappelé  les  terurs  de  tant  de  soldats  6 votre 
amour  et  au  culte  de  vos  autels. 

Tant  (le  bienfaits  ne  sortent  point  de  la  mémoire  de  ces 
pieux  guerriers.  Ils  répètent  sans  cesse  le  nom  de  relui 
A qui  ils  doivent  leur  rc|M)s  et  leur  salut.  La  reconnais- 
sance ramène  sou  éloge  dans  tous  leur»  entretien».  Té- 
moins, et  comme  ils  aiment  à s’en  flatter,  rainistrc.s  et 
compagnons  de  sa  gloire,  Ils  racontent  tons  les  jours  leur» 
victoires  et  les  siennes.  Ils  »e  rappellent  les  uns  aux  au- 
tre» la  bienfaisance  et  l'humanité  de  leur  nialtre.  J’étais 
blessé,  ditVun.  et  scs  soins  m’ont  rendu  à la  vie:  il  a 
payé  mes  services,  dit  Vautre,  par  une  gratification.  Que 
de  villes  nous  avons  emi>orlées  sous  ses  ordres!  combien 
de  foU  Veunemi  a fui  devant  potul  jamais  ^uaDd  U a 


marché  A nolct:  télé  nous  ne  spipihçs  rçYh»tt«  fthevil^l-. 
queurs. 

Que  le»  poètes  gardent  le  silence;  que  les  auteur»  »e 
taisent  ; que  ces  artistes  dont  les  lalenls  font  revivre  aux 
yeux  de  la  postérité  lc*s  actions  des  roi.»  négligent  lesuin  de, 
la  gloire  de  Louis  : ces  éloges  simples  et  vrais  qui  sortent 
de  U bouche  des  soldats  honorent  plussa  mémoire  que  le» 
discours  et  les  pt>«‘inos  les  plus  sublimes.  La  reconnaissance 
élévera  dans  leurs  cœurs  sincères  et  fidèles  des  monu- 
ments plus  durables  que  le  marbre,  Vuiraiu,  ou  la  toile, 
animés  pr.r  des  mains  savantes.  Cette  franchise  militaire, 
amie  de  la  vérité,  plus  portée  à critiquer  les  fautes  des 
généraux  qu’à  exagérer  leurs  vertus,  est  exemple  du  soup- 
çon de  ftallerie,  dont  les  orateurs  et  les  poêles  ont  tant  de 
jieine  à »c  défendre. 

La  gloire  de  Louis  ne  se  bornera  pas  à la  darde  de  no^ 
tre  Sicile;  elle  ne  périra  point  avec  ceux  qui  jouissml 
aujourd'hui  de  ses  bienfaits  : une  tradition  fidèle  la  per- 
pétuera d’Agc  en  Age;  elle  passera  de  bouche  en  bouche, 
et  ceux  qui  habitent  l’hôtel  qu’il  a fondé  en  iransmel- 
troiil  le  dé|>ôl  a leurs  successeurs.  S’ils  pouvaient  ou- 
blier leur  bienfaiteur  , le»  pierres  de  Védificc  récla- 
incraienl  contre  leur  silence  , le.?  voûtes  du  temple 
apprendraient  A la  postérité  que  c’est  Louis  qui  les  » 
élevées  ; que  c’est  A sa  magnificence  cl  à sa  libéralité  que 
lies  guerrier»  malbcureux  doivent  celte  retraite,  que  c est 
lui  qui  assure  à leur  vieillesse  le  repos  honorable  dont 
elle  jouit.  Les  nations  étrangères,  les  princes  voisins,  qui 
à notre  iiiillalion  ont  fondé  ou  fonderont  par  la  suite  de 
l>areils  élablifsemenis,  au)9l  inférieurs  au  nôtre  qu’il  y A 
de  distance  entre  b*s  fondateurs,  ajouteront  encore  cl  mel- 
inml  le  comble  A la  gloire  de  Louis.  C’est  lui,  comme 
premier  autour  de  cet  établissement  utile,  que  la  posté- 
rité louera  du  bien  qu'il  aurait  fait  aux  soldat»  et  de  ce- 
lui qu’on  leur  fera  A son  exemple. 

Discours  d$  M.  RoUin  à la  nolto»  de  Franc4  osionAiae, 

qu’il  présùiail,  sur  lanominationàlaeuTods  A»'a«ni- 

Càtm. 

J’ai  cru,  messieurs,  devoir  commencer  par  le  signe  de 
1a  croix,  et  par  l’invocation  de  la  irés-salnie  Trinité,  «ne 
assemblée  qui  regarde  uniqucmeoi  JésuaCbrUt , soa 
Égli!H‘,  sa  religion,  ll.s’agil  Ici,  vous  le  savez,  de  choisir 
un  successeur  A feu  M.  Berbis,  curé  de  Saint-Gdme. 

Une  grande  reine  disait  autrefois  avec  autant  de  piété 
que  d’esprit  qu’elle  soubaitait  que  pendant  tout  son  ré* 
giic  les  évêques,  s'il  était  po.«sible,  fussent  Immortels, 
pour  (l'être  point  réduite  A la  redoutable  néceaslté  d’en 
nommer  d’autres  A leur  place.  Je  souhaiterais  de  même, 
messieurs,  pcrmcliez-moi  de  le  dire,  que  dans  le  corps 
de  rUuivcrsilé  quelque  autre  compagnie  que  la  nôtre  sa 
trouvât  aujourd’hui  en  tour  de  choisir  un  pasteur  pour 
VéglUe  qui  vient  de  perdre  le  sien,  et  qu’une  atibire  si 
dangereuse  A manier,  si  délicate,  si  imporunte  pour  la 
salut,  ne  fût  pas  remise  A nos  suffrages.  Car  dans  la  déli- 
bération présente,  il  ne  s’ogU  point  d’un  intérêt  coroman 
etonlinaire,  où  la  recommandation  puisse  avoir  lieu;  où 
il  soit  permis  d’écouter  l’amitié,  et  de  se  prêter  sans  scrut 
pule  anx  sentinxeots  puromeol  buraaina. 

L’alfoire  qui  nous  assemble  est  une  aflàjra  (outa  diviiM  : 
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l«  niai  de«  imn  en  dépend;  elle  • pour  objet  Tbéritâxe 
même  de  Jésiu-Cbrisi.  O soutertiii  posteur  recommande 
•ujoard'hui  à chacun  de  ^oo»,  me»ieur»,  le»  brebu  qui 
lai  ont  été  confiées  par  aou  père,  qu’il  a rachetées  au  prix 
de  ton  «ang,  qu'il  nourrit  ici-bas  de  son  propre  corps,  et 
dont  il  veut  être  lui-ménic  la  récom|ieuse  dans  le  ciel.  II 
exige  de  tous,  non-seulement  de  ne  les  |>oint  lit  rer  è un 
homme  indigne,  ce  qui  est  bien  éloigné  de  totre  religion. 
Or,  quiconque  demande  pour  soi  un  bénéfice  à charge 
fàmess'en  rend  indigne  par  cette  seule  démarche^.  Ce 
sont  les  propres  termes  des  articles  du  corps  de  doctrine 
que  la  Sorbonne  vient  de  publier:  J’en  citerai  encore  les 
paroles  qui  suivent,  et  je  vous  supplie,  messieurs,  d'y 
(aire  une  attention  particulière;  car  elles  nous  marquent 
en  peu  de  mots  notre  devoir,  qui  n'est  pas  Tundé  sur  une 
simple  loi  humaine,  mais  sur  le  droit  inviolable  de  la  loi 
naturelle  et  divine.  Les  bénéfices  ecclésiastiques  doivent 
toujours  être  conférés  aux  sujets  les  plus  dignes,  c'est- 
à-dire  d eaujr  (fui  sont  le  plus  propres  à en  remplir  les 
fiinetions.  pnnetpa/emen<  st  le  soin  des  âmes  est  atta- 
ché d cet  bénéfices.  Ceux  qui  font  autrement  commet- 
lent  un  grami péché  *.Jésui-Cbri$t  donc,  mes.»ieurs,  exige 
non>4eulemenl  de  ne  point  livrer  ses  brebi»  à un  ministre 
indigne;  non-seulement  do  les  confier  à un  bomme  plein 
iepn>biié,  plein  de  piété,  digne  en  un  mot  d’un  pareil 
emploi:  ces  qualités  sont  grandes  et  rares,  et  elles  ne 
suffisent  pas  néanmoins  ; il  veut  que  pour  pn  tel  niiuls- 
lére  vouv  rhoisissiet  le  plus  borome  de  bien,  le  plus  saint, 
le  plus  digne,  et  celui  que  vous  aurez  reconnu  pour  tel 
de  bonne  foi,  dans  le  fond  de  votre  conscience,  sans  au- 
nine prévention  et  sansaurunevue  humaine;  en  qui  l’on 
ait  remarqué  depuis  longtemps  un  esprit  éloigné  de  I in- 
térêt, du  faste,  de  l’orgueil,  desdélices;  qui  ailfail  preuve 
d’une  Inrlinaiion  libérale  et  bienfaisante  pour  le  soula- 
gement des  pauvres;  qui  possède  à fond  la  science  ecclé- 
viastlque;  gui  parle  avec  facilité  et  avec  force,  afin  qu'il 
*oit  capable  <f exhorter  selon  la  saine  doctrine,  et  de 
«mvainere  ceux  qui  s'y  opposent,  qui  ait  de  l’adresse  cl 
la  prudence,  j’entends  une  adresse  et  une  prudence 
fhrétlennei,  afin  de  pouvoir  se  varier,  se  transformer  se- 
lotl  les  besoins,  et  dans  ses  soins  aupr^  des  fidèles  se  faire 
tout  h tous  pour  les  gagner  tous.  Mais  avec  tout  cela  et 
plus  que  tout  cela,  un  homme  en  <|ui  sc  trouve  une  sin- 
cère et  fervente  piété,  un  grand  zèle  pour  le  salut  des 
*mes,  un  attachement  vif  et  solide  à la  vérité,  un  ardent 
amour  pour  Jésus-Cbrist  et  pour  l’Église  son  épouse. 

Je  sab,  messieurs,  que,  sans  sortir  de  la  nation,  fertile 
en  excellents  sujets  dans  tous  les  genres,  on  peut  faire 
eboix  d’un  pareil  pasteur,  et  Je  souhaite  bien  sincèrement 
<|ue  I affaire  puis.se  prendre  ce  tour.  Mais  si  quelque  ob- 
•lacle  s'opposait  au  dessein  que  vous  auriez  de  mettre  en 
place  celui  de  nos  confrères  qui  vous  en  paraîtrait  le  plus 
digne,  et  si  vous  trouviez  ailleurs  quelqu’un  qui  en  fût 

‘ plus  digne  encore,  Je  vous  prie,  messieurs.  Je  vous  eon- 
Jore  par  votre  propre  conscience,  par  l’espérance  de  vo- 
^ «lut  éternel,  qui  dépend  de  la  démarche  qne  vous 

* *llcz  faire,  par  le  sang  des  imes  dont  Dieu  vous  deman- 

* dera  compte,  de  ne  point  vous  renfermer  dans  les  bornes 

j éiroiles  de  notre  nation,  ni  même  de  l’UnlversUé.  Rap- 
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pelez  dans  vos  esprits  l'excellente  parole  d'un  empereur 
romain,  parole  qui  mérite  d'étre  conservée  dans  la  mé- 
moire de  ^>us  les  siècles:  ttalba,  lo^u’il  adopU  Ptaoo, 
lui  disait:  chercha  dam  sa  famWecelui  dont 

il  t'oufai’r  fairs  ton  successeur:  j'ai  cherché  le  mien 
dans  la  république...  l'oua  aras  un  frire  qui  ne  vous 
cède  point  en  noblesse,  qui  est  t-otre  ainé,  qui  serait 
digne  de  ce  haut  rang,  si  vous  ne  Cétiez  encore  plut 
que  fui  ‘.Vous  voj  ci,  messieurs,  qu'il  cherche  non-seule- 
ment un  sujet  digne,  mais  Je  plus  digne  ; et  qu'il  le  cher- 
che non  dans  sa  famille,  mai<  dans  tout  1 empire.  Il  se- 
rait honteux  pour  nous,  qui  sommrsrhrétiens,  démontrer 
quand  il  s'agitdes  Intérêt* de  Jesus-Chriot,  des  sentiments 
moins  droits  et  moins  généreux  qu'un  prince  païen,  qui 
n’avail  en  vue  que  la  gloire  humaine. 

Toute  la  vilteales  yeux  sur  vous:  ses  espérances  et  sea 
\œux  la  tiennent  dan*  l'attente  de  l'exemple  que  vous 
lui  donnerez  dans  une  affaire  qui  certainement  Intéreaae 
la  religion,  vous,  messieurs,  qui  êtes  maîtres  en  Isradl^ 
et  destinés  à former  les  auues  à la  piété.  Mab  il  n'est 
personne  qui  attende  a«oc  plua  d'empressement  et  de 
sollicitude  l étéoemeol  de  nos  délibéralious  que  M.  le 
cardinal  de  Moaillca,  que  nous  uotis  glorifions  tous  d'a- 
voir pour  père  et  pour  pasteur.  Sou  Éœioeiice  m a or^ 
doiu^  de  vous  assurer  de  sa  part  de  l'esUae  et  de  la  con- 
sidération  qu'elle  a pour  toute  runlveraiié.  pour  la 
faculté  des  arU,  et  en  parliculter  pour  la  nation  de 
Érance,  dont  la  plus  graude  parue  est  composée  de  ses 
ouailles.  Elle  a eu  la  bonté  d'ajouter  que  vos  droits,  voa 
prUiiégi  s lui  avaient  été  jusqu'à  présent,  et  lui  seraient 
toujours  fort  chers;  qu  elle  éiail  tres-éioignée  d'y  vou- 
loir donner  atteinte,  et  qu'ainsi  elle  se  garderait  bien  de 
pn^lendre  géœr  U liberté  de  tos  suffrages  par  la  plus  lé- 
gère indication  d aucun  sujet  déietminé  ; que  tout  ce 
quelle  vous  rccommandeU  insUiromcni  en  qualité  de 
pasteur  et  de  père,  était  de  chobir  pour  la  cure  vacante 
celui  qui  vous  en  paraîtrait  le  plus  digue. 

.Messieurs,  les  magblrals  vous  laissent  la  même  li- 
berté, et  il  ne  tiendra  pu  à eux  que,  dans  la  oomina- 
lionqui  va  se  faire,  vous  n'écouUez,  vous  ne  suiviez  uni 
quemeul  votre  conscience  et  votre  religion.  .Monseigneur 
le  premier  présideut,  du  uom  et  de  1 autorité  duquel  la 
brigue  avait  voulu  sccouvrir  et  s'appuyer,  m a fait  l'hofi- 
neur  de  me  dire  que  notre  nation  lui  ferait  plaisir  de  n« 
confier  un  emploi  si  grand,  si  important  au  salut  des 
âmes,  qu'au  plus  huunéte  homme,  au  plus  digne  ; qu’il 
lui  donnait  sa  voix  et  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  crédit 
auprès  de  vous. 

Cet  admirable  accord  des  deux  puissances  sera  dans 
l'avenir  un  Illustre  avertissement  aux  grands  fie  ne  point 
interposer  leur  autorité  dans  nos  délibérations,  dont  la 
religion  doit  être  la  seule  règle;  et  à nous  de  ne  point 
laisser  ébranler  notre  fidélité  à la  loi  du  devoir,  et  no- 
tre conscience,  par  les  sollicitations  des  grands. 

Allez  donc,  messieurs,  dans  vos  tribus  délibérer  sur 
l'affaire  proposée,  après  que  vous  aurez  entendu  ruon- 
lieur  le  censeur,  et  que,  par  une  courte  prière,  nous  au- 
rons imploré  l’assistance  du  Salol-EsprU;  et  souvenez-, 
vous  que  Jésus-Christ  assiste  à vos  délibérations  comme 
témoin  et  comme  juge. 


t Caro,  Tse.  Hiit.  bh,  i,  c. 


C.  ROLLINI  ORATIONES 


Oratiù  habita  in  Rtgio  Francia  ColUffio,  fuum  ad 

tloqueniia  cathcdrampramovcrctuTf  anno  J68S. 

DE  BEGB  PACIFICO. 

QaamvU  In  bcllo  iole«n(,  lanquam  in  Uluslrl  quo- 
d«m  theairo,  cum  specie  alque  poinpi  eiplicare  se  Im- 
peratorle  regisque  virtuies.  nec  prlnclpum  vel  aurlbus 
vet  antmis  oratlo  uUa  suavlüs  blandirl  possU  quàm  qu« 
Ipaonim  victorlas  ac  triumpbos  magnibcé  oslen(et,  la» 
men  de  Ludovico  Uagno  sic  hodié  aggredior  dicere,  ut, 
omlssi  prorsùs  parle  illA  immensA  gtoric,  quam  ei  in» 
rlcta  lot  belUsdeitra  peperit,  beatis  hisce  pacis  tempo> 
ribus  lou  mea  oratio  Includalur.  ümUumus  igilur  ad 
tempus  prcclara  Ula  nomina  Inslgnesque  tilulos,  quos 
nosiro  principi  non  arrogavit  ambltlo,  non  affinxU  error, 
non  adscIvH  adulatlo  ; sed  populorum  consenius  tribuit, 
rerum  magolludo  nierult,  verilas  ipse  deiulit.  LIccat 
sllere  de  Ludovico  Beigico.Balavlco.Sequanico,  Germa* 
nico  ; llceal  seponerc  pauUsper  ex  animo  bellalorero, 
viciorem,  domllorem  genllum.  Absint  ab  oralloiie  nos- 
trA»  que  üle  ab  hisce  lemporibus  abesse  voluU,  armo- 
rum  tumultus,  belll  fragor,  slrcpUus  vlcloriarum.  Quem 
olim  In  acte  fulguraniero,  tonantem,  non  sine  aiiquo 
bonrore  mirabamur  ; eumdero  nunc  In  otio,  suis  trium- 
phis,  suA  gloriA  fruentem,  securô  conlemplemur  Uno 
verbo  gratulemur  bodiè  bbgi  pacifico. 

Neque  verô  esl  quôd  isla  pacifici  regis  appellatio, 
quia  forlassé  pompe  minus  habet  et  ostenlationis,  Lu» 
dovlci  Uagnl  noroine  parum  dlgna  vidcatur.  Summns 
tpae  regum  arbiterel  cieinplar  Dcus.  in  iUosplendore 
fastigioque  glorie  quA  solium  ejus  undique  circumful- 
get,  buDC  tilulum  non  respuU.  Exhibeturllle  quidem 
inierdum  In  sacris  Htleiis.  lanquam  Deus  exerciiuum, 
lanquam  dut  alfquis  et  Imperator»  fulgure  ac  lonllru 
armalus,  sedens  In  curru  igneo;  sequunlur  innunicre 
Icgiones  que  sub  ejus  quasi  signis  decertant  ; ante  ejus 
fadem  mors  terrorque  inredunt;  ad  pcdes  corruunl  al- 
(rllt  hosles;  Ipsa  terre  fundamenta  penitùs  concutlun-* 
tur.  Est  ilia  nuininis  imago  magna,  eicelsa,  nubilis;  sed 
lamen  magis  composila  ad  lerrorero  inculiendum,  quàm 
ad  alliclendum  amorem  efBcax.  Multu  nobiliàsdivlniùs- 
que  in  ipso  pacis  domicillo  domlnatur  pacificus  illc  rcx, 
ubi  toium  hune  orbem  alque  bec  omnia,  que  nos  tanlo 
strepitu  ac  fragore  volvl  cernimus,  irarootus  ipse  ac 
quielus  movet.  agitai,  moderatur. 

Sic  fermé  est  de  Ludovico  Magno  : nec  vereor  ne  ista 
adulatoriè  magis  quàm  plè  dlxisse  vklear;  quandoqul* 


dem  In  regibus,  hoc  est  In  lerreslribus  dlla,  emlnere 
débet  expresse  quedam  slmiiiiudo  cœlestls  «lemique 
numlnls.  Sic,  Inquam,  fermé  est  de  Ludovico  Magno. 
Quum  laudes  ejus  belllcas  attenté  considerarous,  quum 
tempestatum  asperUatem,  tniquilatem  locorum,  pain- 
dum  Yoragines  alUssImas,  rapidissimoram  fluminum 
vorUces,  roaiimorum  exerciluum  conjuralas  vires  abeo 
Incrcdibill  vlrtute  superatascogitamus;  quum  rapidita* 
(emillam  victoriarum,  faactenùs  inauditam,  lerieniqae 
iriumpborum  nullis  belii  olfensionibui  inlerniptam  in* 
tuemur;  quum  stupemus  Fortunam,  Ludovic!  Magul 
virtuils  quasi  emulam,  terrA,  mari,  bieme,  estale.  In 
obiidlonibus,  In  preiiis,  in  AfiicA,  In  EuropA,  ubique 
régi  nostro  famulaniem,  sicque  saplenübus  ejus  coosi- 
tiis  addlctam,  ut  gallica  quodammodo  et  silpendlaria 
Ludovic!  facta  videreuir;  beremus  perculsi  tantarum 
admlratlone  virtulum,  nec  majus  quidquam  aut  lilas- 
trius  animo  Qngl  posse  arbilramur. 

Est  tamen  aliquid,  audilorcs.  Quidnam  lllud  tandem? 
Idem  Ludovicus,  at  quieüor  et  tranquiiiior,  In  slnu  pa- 
cls  et  otio  conquieicens  ; erectus  Intérim  et  lo  orones 
regni  partes  tuendas  Inientus;  Galliam  laié,  quaqnà 
palet,  universam,  prudenlibus  conslUis,  ceu  familiam 
unam,  saplenter  administrans  ; Inter  vicinarum  genllum 
metus,  parores,  trepidationes.  placidus  ipse  ac  securas; 
denique  ex  amsnissimis  Versalü  collibus,  et  illo  secessa 
plané  regiq,  totius  clrcùm  Burop*  suo  arbitrio  fata  dis- 
pensans, 

Bœc  in  Ludovico  Magno  bodiè  laudanda  aggredior. 
Bjos  slogulari  bcneficio  admissus  recens  In  banc  regiam 
arlium  omnium  scholam,  alque  adeô  pacis  amicam 
domuro,  de  pace  roihi  dicendum  esse  duxl  Ludovicum 
Igilur.  sire  apud  bostes,  sive  apud  suos  in  pace  specte- 
tur,  utrobique  magnum  duabus  bujuKe  orallonls  par- 
llbus  breviter  demonstrabo. 

Quaslaurosin  bello  colllganlplcriqne  imperatornm, 
ejusmodi  feré  sunt,  ut,  nisl  continué  alanlur,  ut  lia 
. dicam  marliis  sudoribus,  et  hoslium  cruorc  fréquenter 
asperganlur,  marcescant  statlm.  suamque  amiitant  il- 
llcô  viriditalem.  Eorum  fama  omnis  apud  hostes  existé 
roatioque  nomlnis,  lià  conjuncta  rum  strepitu  bello- 
rum  est,  ut  sttlim  alque  clangor  illc  buccinarum  et 
tubarum  sonui  conticuU,  ipsa  quoque  alto  velutt  mersa 
sllentlo  obruatur.  Ejusmodi  heroas  in  beilo  terribilesi 
in  pace  obscuros,  torrentei  esse  quosdam  dixrris.  qui, 
savlente  procellA,  pracipllt  per  agros  abrepli  impelu. 
omnta  lalè  cum  iogentl  fragore  dcpopulantur  ; moi,  se* 
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reniuteorti,  lie  decrescont  psulatim  pîacirléqiie  dila- 
bunlur.  vix  ul  ulla  rorum  veilijzta  appareant. 

Longé  alla  csl  LudovicI  M.tgni  apud  hosl**!  gloria. 
Quinquacn  Ilia  in  acie.  In  eaiirii,  Inier  arma  rt  rlamo> 
res  nata  eit;  quanquam  adolevit  Inter  Wctorlas  ac 
trlamphn«,  non  minus  lamen  viget  nunc  in  unibrà  a(- 
que  in  ofio:  irnmo.  qiiam  in  hollo  non  hahurrai.  sn^m 
quamdam  in  pacc  maturitatrm  asscruta  est.  Terrur 
ille  qui  quondam,  bcllante  Lndovico,  vicinarum  lafé 
genllum  animos  pervaseral,  noslroM}ue  prmirrons 
eiercilus,  veluti  quidam  bostibus  slragii  priTnunlius, 
eorum  vires  ante  frcgfraïquàm  adossent  arma  LudovicI; 
nedum  evanuerit  ipsA  diuiurnltate  lemporis,  armisque 
posllis  conciderit.  eonfirmaïus  ex  lilo  quotidiè  magis. 
pené  Jam  in  immensum  cxcrevit. 

Qoamvis  redeuntem  é bello  Ludovicum,  atque  é 
triumpball  curru  descondentem  suo  siiiu  exetpiens  arnica 
pai,  Victor!  arma  detraierit,  laureatisque  ipsa  manibus 
eastrensem  et  pulverem  sudoremque  bcMirum  absiersc- 
rU;  quamvts  vullum  lllum  minacem,  tmperaiorlumque 
ardorem  oculorum,  quo  suis  animos,  lerrorem  ac  fu- 
gam  bostibus  Injictebat,  blandioribus  quibusdam  illrc^ 
bris  attemperans,  adlaverit  majesialem  illam  orisqua^ 
non  minùs  amorem  populorum  quàm  vencralionem  al- 
licit;  lamen  eum  semper  armatum,  somper  lerribilcm  ; 
In  acie  inter  inviriai  illas  suorum  Gallorum  ratorvas, 
orbes  situ  munllissimas  expugnantem,  validissima  op- 
plda  diruentem,  maxirooi  exercitus  proOigantem,  sibi 
bostes  videniur  intuerl.  lia  est.  auditores.  Liidovirus 
eliamnuro  oculls  hoslium  talis  obvcrsalur.qualem  ipsum 
ollm  vldcre  ad  Rhenum,  ad  Scaldim.  ad  Valencennas. 
adCameracom,  quum  egreglo  pulvere  conspersus  eo- 
rom  aeles  laté  fugaret  ac  cadercl. 

Quôd  si  tantum  valet  apud  illos  vel  ipsa  prcleriti  re- 
cordalio  temporls,  quantum  status  iste  prtesens  Gallie. 
insiroctissimc  classes,  numerosissimi  exercitus.  juvenlus 
illa  nobills,  qu»  in  medio  pacts  otlo  beliieisarlibus  eru- 
ditur,  nostrls  bostibus  terrorem  Inculiunt! 

Habebatur  olim  gallica  gens  parum  apta  marilimis 
expeditionlbui,  hanrque  omoem  gloriam  vicinis  genti' 
bus  cessisse  ultrù  videbatur.  Non  passus  est  Ludovicus 
Galliam.  fmperante  se.  victrlccm  ubique  ad  dominnm, 
non  Ipsius  quoque  maris  Imperium  obUnero.  Jam  illa 
munllisslmis  undique  rinrla  portubus,  classibus  forml- 
doiosis  armata;  naiilanim,  reinigum,  propugnalorum 
multiliidine  abundans.  ulriqitc  lalë  mari  dominatur. 
Vos.  longinque  reglones.  imploro.  et  sola  trrrarum 
ultimarnin  ; vo».  rnnria.  porlus,  msula*,  liitnraqiie!  Qus 
est  lira,  quæsedvs.  r|ui  locus  qu6  non  penasciit  Tarna 
terrorque  rormidaïuJs  illius  classi-s,  qur  in  omnes  pa- 
riter  intenta  parles,  omiiibusquc  iiilnitans.  ad  crumpen- 
dum  unius  Luduvici  nutum  eispecial;  qurtoll  Oceano 
imrnlncns,  afTert  mercaioribus  nostrls  salulem.  civibus 
securilatem,  sociis  pr«>idium.  bostibus  nielum.  orbi 
pené  dicam  universo  admiraliuoein , stuporcm.  hor- 
rorcm  7 

Rcccplaculum  Infâme  prædonum.  scclcrala  rivltas, 
nlmiùm  diu  tolius  orbis  cbriMiani  rpoliis  dilata!  Jam 
acium  est  de  te.  Algeria,  actuni  csi.  Ut  cœlo  etiam 
maxime  »creno  tonitrua  Inlerduin  audiuntur,  iia  Ltnlo» 
vlcus  in  medîA  paco  Galiiv,  suos  in  le  ignes,  suum  ful> 
men  Jaculabiiur.  Hxperla  vindicem  ejus  dcxlram.  de- 
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hueras  reopiscere.  Tola,  iota,  Inquam.  nosirls  ignibus 
deflagrabis.  Audict  rum  Ingcnli  gnudio  ruinæ  tus  soni- 
lum  lotus  orbis,  tuo(}ue  Inccndio  grnles  ultime,  lan- 
qiiam  juruiidissimo  spectaculo,  suavissimé  prrfrucntiir. 

Navigiibiiur  inlerlin  loto  laiè  mari  sine  ullovel  mor> 
lis  vel  scrviiuiis  periruio;  et  quod  olim  Aiiguslo  Pu* 
t(  olanum  sinum  forié  præler«ehenii  nauir  quiü>iTn  vec* 
loresque  de  navj  Alciandrlnâ.  hoc  idem  libl.  Ludovire, 
quotquoi  per  ha*c  loca  navigabimt.  non  sine  votls  fous- 
lisque  prccalionibiis  acrepium  refcmil  ; Per  te,  Ludo- 
vlce.  vivimus.  per  te  navigamus,  per  le  fortunls  ac  liber- 
laie  fruirnur. 

Ncqnc  terrà  minùs  quam  mari  viget  Galtiri  nomitiis 
gloria.  Olim  pax  Unquam  virgo  quidam  pavrns  ac  tl- 
mtda.  omnia  cireurnspiciens.  omnia  cavrns,  armorum 
inlmica,  omnisque  impatiens  fragoris  ac  (iimullbs,  ab- 
dita  ponitùs  intimis  regiim  paiaiiis,  inter  atllucntcs  un- 
' dique  dclicias  alque  ludos,  prnè  dicam  in  ipso  inertia 
sinu  molllter  et  panim  honesié  con  .uiescebat.  Eadem 
nunr,  regnanle  l.udovico,  didicil  inier  arma  inipunè 
I vcrs.iri,  sine  ulln  metu  medlls  orrarc  caslris,  ipsis  pre- 
j esse  exercitibus,  cl  tam]uam  regina  quidam  præpolons 
opéra  miiUibus  ar  labore»  dispensarc  al(|ue  moderari. 
Erquid  eulm  aliud  ngunl  numerosissimi  illi  exercitus, 
quos  passim  in  diversis  regni  partibus  alil  ac  sustentât 
rex  poienti.-slnius?  Nonnè  videntur  sub  ipsius  pacii 
quasi  signis  novam  cxcrcerc  militiam? 

Miliium  anlmi  sic  fermé  »unt:nihil  in  iis  medium. 
In  bclli  latKiribus,  plus  quàm  viri  ; in  pads  deliriis  non- 
nunquam  minus  quàm  ù-mlne.  A labore  nü  otium,  ab 
nlio  ad  Inertiam,  ad  omnem  indè  licentiam  et  libidines 
pffundunlur.  Vidit  hoc  Ludovicus.  ncc  passus  est  Invic- 
tos  illos  Gallorum  animos.  quos  ncc  vis  frigorum.  nec 
ardor  afslalum,  ncc  locorum  asperitas  superare  unquam 
poliierant.  frangi  deliciis,  dilRuere  olio,  languescere 
inertU.  CepU  audax  lllud,  et,  pené  dicam,  itnmane 
consiliuiii,  at  plénum  sapicnllæ  et  provtdentiv.  nion-> 
tiurn  allitudines  deprimendi,  extollendi  profundilates 
vallium.  non  tam  ad  Irrigandos  su!  Yersalil  horlos  ao 
corsilis  longé  et  qiirnlammorlo  peregrhiis  fontibus,  quàm 
ut  funestum  suis  exercitibus  nrcercl  velcrnum.  Sic  au- 
tem  teinpora  quielis  laborisque  disperllit.  ut  mllltum 
vires  ncc  coiUinuo  labon*  veliil  obtustr  bebescanl,  nec 
enervatæ  longiori  otlo  dissolvanliir.  Quasi  limeret  ne 
Gain  in  pare  pugnamil  et  vinrendi  consuetudlncm 
amiltcrent  novam  eorum  virluti  ad  pugnandum  et  vin- 
rendum  materiam  obtulit.  Dédit  ois  quasi  bostem  natu- 
ram  ipsam.  cum  quâ  luclarcntur,  quam  subigorent, 
quam  vincerent,  quam  iiniiam  ac  repiignaiitem  Ludo- 
vic! consiliis  parcre  cogèrent.  Et  nunc  illi  pro  hasti, 
pru  gladio  durls  ligonibus  armali,  lisdem  manibus  qul- 
bus  t(»tics  rcprrssére  hoslium  impetus,  fluviorum  cur- 
sum  rcfrænnnl  ac  reprimuiit  ; eàdom  virtute  quà  fossaa 
augeresque  supciabani,  nunc  et  subverlunt  montes,  et 
valies  in  æquatam  agri  planitieni  addurunt. 

Macii  islis  animis.  egregii  tnilîtes,  nec  pace  minùsquàm 
bello  invicti;  urgcle  alacriter  opus  dignum  magnitu- 
diüc  iinpcrii,  dignum  vestro  nomine,  dignum  regià  ma- 
I gnificentià.  Nec  tantum  Ludovico  Magno  allaboralls. 

I N'ubis.  vobis.  inquam.  immortale  glorls  Lropæum 
I vestris  ipsi  manibus  erigilis.  Quandiu  etiim  opéra  illa 
stabuol  (stabunt  autem  cicrnùm),  nunquam  de  vobU 
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poslororum  gratissimus  scrmo  conUmcet.  Iluc.  In- 
quiont  siupenlra  laiilam  rnolom  suI>$(riu’U(muin.  hoc 
illu>trc  monitnontum  et  ohsequil  cl  umori>  in  regi'«n 
6Ui  pdsiuTunl  in  ntio \tcliices  illæ  Gallorum  ratervæ. 
quæ  »ub  Luiiovico  Magno  (olam  Huropam  implrrunl 
aul  l(5rrore  nutnluU,  suiüqiic  vit  (uriis  peragraruiit 

Quom  intérim  si'n>um  putatisesso  vieinaium  gentium. 
Uum  fanià  Ipsà  ac  runmre  nuiilio  audiunt  uo!»lros  eier- 
ritus.  quorum  ardorem  helliciirn  paeis  uliu  reslinetum 
iri  furla^^e  sperabaiit,  optabaiit  certè  ; quulidiaid»  U- 
Loribus  qui  non  niulliim  ab  opéré  castrei]»!  abburreani. 
Romaiiorum  more,  laiiquam  in  ipso  beltl  cslu  cicr- 
ceri?  Al  quis  eorumdem  anlmiis,  quæ  IrepUlatio.  quiirn 
lp!>i  suis  penè  ocullü  vident,  non  proeul  à «e,  in  ullimis 
regni  iiustri  linibus.  inter  illn  ipsa  mistrarurn  niuiiu> 
menla  vietorlarum.  in  his  illustribus  qppidis,  heu!  suis 
quondain,  nune  vlrtute  Lmlovlci  Imperio  gullico  addi> 
lis,  qtium  vident,  inquam,  nobile  eiamcii  adolescenlum 
inibui  jam  nunc  preeeeptis  belilcls,  artemque  precia> 
ram  pugnandi  ac  viiuendi  à Icncris  annis  edoceri. 

O magnltudinem  ioiperii  noslrl!  ü sapienliani  I.udo- 
vici  singiilareni  t O tügnum  totius  orbis  oeulis  In  mcdiA 
pare  spertaculum  ! Dum  ci  uiià  parte  ii:  superbis  illis 
sdibus  , quas  in  ipso  regliis  urbis  aditu,  iiovilate  sin- 
gulares,  amplUudinc  illustres,  magnilk'cntià  verc  ré- 
glas eistruxit  Ludovicus,  milites  roriissimi  quldem,  at 
panim  bcllo  feliccs,  annls,  laboribus,  vulneribiis  frat'il, 
conlusl,  debilitaii.  In  sumniA  tranquillitate,  In  summo 
olio,  palernis  Luduvici  curU  sustentât),  suaruni  veluti 
sub  umbrâ  laururum  plachiè  ronquiese'uiit  ; dum  ibi 
triutnphalos  velerani  ac  lanreati  senes  inorteni,  quam 
loties  In  aeie,  inter  leln.  inter  ignés  ruentem  impuiiè 
laresslerunt,  eamdem  mine  lentis  ad  se  passibus  accc' 
denlem  patienter  exspeelant  : intérim  ci  allerà  parle 
adolescentes  nubiles  pulrhro  incensi  arnore  laudis, 
a>tiile  eà  quæ  plerumque  laborls  ac  disciplina;  insolens, 
rerentis,  et,  ul  ita  dicam,  crudæ  adliuc  libcrlatis  dulee- 
dlne  intemperanter  avidèqucsc  saturai;  relittis  ullrù 
patornæ  domùs  dcliciis,  translatique  snbilô  é pladdis 
Musarum  edibus  Iri  turbulenta  Marlis  castra,  duris  rni- 
lltix  laborlbus  assuescunt,  arlisque  bclücæ  præceptis 
irobiiuntur. 

Al  quibus  præceptis?  Dcducuntur  egregü  juvones  ad 
ca  ipsa  luca,  quæ  Liidovici  reccnUbiis  impressa  vesligüs 
\idcutur  adhuc  qniddam  spirare  bcllicum,  marliusquc 
afTlare  spirilus.  Muiistraiilur  lapta  ab  co  oppida,  cipu> 
gn.itæarces,  superata  (luiulua.  Hic.  inquiuiit,  Ludovicus 
aciem  dtiicbai;  hic  ipse  pnesens,  voce,  iiiitu,  eiemplo. 
labores  urgebal  ; hac  parte  urbcni  obscdil,  hac  eipu- 
gnavit.  Proponitur  iUis  continuô  ante  oculos  vtla  Ludo- 
\irl.  in  quam  uttam  inluenlea  discant  quemadmodùm 
castra  melari  opnrteal.  agmcii  duccrc,  signa  conTerre; 
rommeatus  vcleipedlre  suis,  vel  Intcrcluderc  hostibus; 
ubstdionem  nunc  urgcrc  acriter,  nunc  lapienler  Irobere; 
hostium  sagaciter  odorari  metilem,  fallcrc  consilia,  di- 
scutere  artes,  vilarc  iu»idias;  corum  vires  nunc  palam 
cl  aperto  marte  frangerc,  nunc  solcrtià  cludere,  nunc 
niorA  ipsà  et  cunctalionc  coiisumere.  L'iio  verbo,  singula 
artis  rnilitaris  præi-epia,  slngulis  Ludovici  v ictorüs  quasi 
ronsignala,  Iradtimur  nobihbus  gltiriæ  candidatls. 

Faiit  belh  paciM|uc  suinmus  arbiler  Ueus.  ut  vidnæ 
geulcâ  cipcrUB  quid  possint  arma  Ludovici,  et  la  resar- 


cicndls  belll  damnls  etiamnum  occupais,  nanquam  pa- 
cis  loges  vlolarc  audeant!  At  si  quo  forlè  casu  bellum 
ingrual.  quiesre,  Gallla;  tremile,  bustes  : roarl,  terri, 
classibus.  eierdlibus,  omni  copiarurn  genere  sic  abun- 
damus,  ut  timere  iieminem,  omnibus  icrrorl  esse  de- 
beamus. 

Audiislis  hacleaus  quanlus  la  pacc  apud  hostes  til  Lu- 
dovicus: idem  quantus  slt  apudsuus,  dimi  ulicrâorallonU 
parle  demonstro,  ciderome,  precor,  attenlione  recrerUs. 

Ea  est  regum  conditio.  ut  Deum  inter  et  homines  po> 
slll , alternas  habeanl  parendt  cl  imperandi  vices;  ac 
qucmadtnodum  supra  caderorum  rapila  morlallum  longé 
sublimes  cmiiient.  ita  suis  ipsi  c'^rvidbus  imminenlem 
Deum  agnnsrvTe  ac  vereri  debeaiit.  Ei  llto  duplid  Tonte 
prolluum  ûiunia  regum  oniciu,  omnisque  eoruiii  Tclici- 
tas.  Debent  ohsequlum  suprenio  regum  dominatori  Deo, 
coram  quo  oninis  corum  majestas  pulvis  ac  cinis  est: 
dehrnl  præsidium  suis  populis,  in  quos  tdeù  tanlùro 
I obtinent  imperium,  ils  ut  prodesse  possini. 

His  ruudamenlis  toia  Ludovici  gloria  iiUitur.  (^uum  in 
Omni  viùi,  lum  præserlim  pacatis  hls«e  teniporlbus, 
quihiis  respirare  tandem  potuit  ci  diiitunià  belluriim 
agiiatione;  intra  suam  Galliam  curas  omties  suas  togl- 
talioneM|ue  ddlniens,  totus  in  hoc  incubuU.  ul  et  cul- 
tum  Del  promoveret  in  dies  magis  ar  magls,  et  popu- 
lorum  Telirilatl  coiisiilerel. 

Cogitanli  mihi  sa*piüs  qiiæ  sit  religionis  oireilcniia, 
quæ  dignilas.  mirum  viüeri  solel  cam,  quamvis  dlvi- 
num  quiddam  æternuinque  sil,  iisdem  lamen  , quibus 
hiimaiiæ  res  ac  cadiicæ , vidbus  esse  obnoiiam.  variis* 
que  lemporibus  ac  lods  niulta  sæ*pè  paii  vel  detrimenta, 
vel  intervolla  suæ  auciyntatis.  Ilubet  ilia  suas  quasi 
ælales  simsipie  progressus.  Tennis  {irimùm  et  iuiirma 
nasdtur;  crescit  deinde  psiilatini.  adolcscU,  vigei,  ro- 
buratur;  postrcoiù,  (juusi  consenoscens,  et  inagniludiiie 
quodam  modo  laboraiis  sué.  lia  solel  intcrdiim  subito 
derrcsccre.  Oucre,  laid,  ut  moi  Tundltùs  occasura  cs^e 
vidcalur.  Nuiiquam  (amen  illam  Dous  e&stlngui  paü- 
(ur  atquc  opprimi.  Eidlat  principes  alque  rege»,  qui 
eam  à cæteris  ejectam  apud  se  cicipianl,  iiifirmam 
tueanlur.  labanlcm  susiineant,  pcnc  ocddcnteui  et 
ruiiiæ  proiimaiii  abiuleritu  viiidUent. 

Talem  Luilovicum  his  noslris  temporibus  deslinavit 
æternæ  Mentis  iirovidenlia.  non  quidem  qui  jaceniem 
et  alTIidam  religlonem  in  Gallià  eidtaret  (amds  cnitn 
fcrc  mille  clducciitls,  nunquain  inlerruplà  série,  nobis 
quasi  per  inanus  (radila  à uiajoribus.  In  solio  regum 
nostrorum  sodet,  atquc  inter  curruenlium  uudique  ioi- 
perlorum  fragorcm  ac  rulnam  ipsa  illæsa  atquc  integra 
dumiualur) , sed  qui  aliquà  sui  parte  turpilcr  deforma- 
tam  antiqua' et  nativæ  pulchritudini  reslitucrel. 

Ueus  immorlalis  ! qui  status  crai  Galli»?  Non  loquor 
hic  de  Tunosiis  illis  temporibus,  qiium  violatæ  loges, 
spreU  regum  majestas,  eversa  Del  lompla,  obrulæ  aræ, 
elTusus  civium  et  Tratrum  cruor.  Taccri  dccet  Ista  de* 
décora,  non  éoniumeliosà  commcmoralione  renovari. 
Atquc  uthiam,  ul  ci  animis  nostrls,  ita  ei  annalium 
monumentis,  illorum  temporum  memoria  penitûs  eradi 
posseï!  Saliem,  quunlam  ejuralis  suis  erroribus,  cum 
Deo.  cum  rege,  cum  suis  fratrlbus,  hoc  estt  nobiscum, 
ID  graiiaui  rediére;  icgeada  sunl  Uia  omoia,  obruemJa 
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>anl,  oblerenda  sunl  «llentio  aU|Uc  ublivione  srmpi- 
urnâ. 

Loquor  tgtlur  lanlàm  do  illi  diisimiliiurüno  cl  discor* 
dit  religioiiii.  Ycrsabantur  nobiit-um  tntra  eju>dem 
regnl  limites,  in  ilsdom  urbibus,  sub  il»(iom  lerlU.  ho- 
minos  non  fortsatè  à nubis  studio  cl  volunlatc  alioni, 
seü  'quod  gravius)  upiniunibus  et  religiotic  abhnrrenlc.'i, 
Habebanisuos  sibi  dociores  , sua  trmpla,  suas  rcri- 
monlas.  t^uasl  verù  posset  Chrisius  divldi!  Sequohaiilur 
misori  pro  vcrilale  moiuliu-ium , pro  corpore  unibram, 
proluce  lenebras.  Kr^to.  non  l'ssoiit  por  se  ipsi  et  ci  na> 
turi  sud  turbuleQtl  et  snliUosI:  eslo.  fide  et  obsrquto 
Inregem  nobiscum  rertarent;  at  insidobaiit  allé  In  eu- 
rum  moiitibus.  etiamsl  tpsi  non  Iniolligoront , rterna 
disrordiarum  somina.  Quidquui  onim  rromanl  baroscos 
propugnatores  ac  vindiros.  hujus  ingenlum  est  (loquor 
de  harcil  ipsd,  fratrlbus  nuslrls  parin)),  hujus  ingenium 
est,  homines  lu  heum.  cives  in  rogom  armore  : pascitur 
üla  cruore  arredibus,  relielliono  gaudet,  Impictato  de- 
lectatiir.  Talibns  præroptis  iiistitiili,  ab  ipsAinr<iiitlâ  pra- 
vU  imbuli  opinioiiihtis,  prsicroà  driusi  inisorabililcr 
oiallgnis  ariibus  suorum  doctorum , h<K*  est  latontiuin 
snb  pasioris  hdbiiu  luponim.  quid  miruiii,  si  laiilâ  por- 
tiuacià  suos  erruros  lucrrnturT 

Huic  malo  rcrneillunt  allulll  Kudovicus.  Csro  impetu 
rucnics  in  certam  |KTiiiciem,  snliilari  deiird  snmimtli. 
Aberrantes  a recio  Minore,  m rclatani  patrum  viam 
compniit.  Aversantlbus  lucom  rl  in  suas  lenebras  niagls 
ac  magis  immergentibus,  tam  prnpi^  veritatis  Faces  ad- 
movit,  ut  in>ilLs  ac  repugnanübus  ociilis  lucom  veritatis 
bauriro  cogerentur. 

Et  bot-  est  omnium  opcriim  qua>  in  vitA  miquiini  con- 
feerris.  I.ndoviro,  rna&imiim.  Prælia,  virloriir,  irinmphi, 
cetera  princi|)um  décora  |H‘r>tringuni  qiildcm  oculos 
suo  Fulgore;  at  eadeni  ^.i*pè  jiW’Uta  manibns  et  eveu'-sa, 
reperiuntur  voræ  solidieque  elürise  inani^sima,  præser- 
tim  si  non  optnioiiis  huniana;,  M'd  rhrlsllatiæ  veritatis 
irutlnA  expcnduntnr.  At  Hia  laus,  quant  in  eitingiiendà 
hcrcsi  modo  conseditus  es,  maiimè  sollda  eonstansqiie 
est,  slquldem  reliuione  Ipsà,  qnà  iiibil  sulldius  cuiistan- 
litisque,  nilitur. 

Nonsola  hærcsis  religionis  dignilalem  labefactat;  vU 
lia  quoque  hnniinum  christianorum  ejus  sanetMatI  ma- 
culam  labcmque  tnakimani  Inurunl.  Ifs  igiliir  bellum 
indiiii  Luriovicus.  Alque  abaiildsiiji  «tiuil  initium.  >'e> 
mini  ignoiiim  quid  si!  aula.  In  eâ  viliiim,  lanqiiain  in 
nalivd  sede  ac  regno,  lllterë  dornlnalur,  et  per  ora  ho- 
Diinuro  Insolenler  crectà  rervicc  feriur;  at  virtus,  ceu 
peregrina  quædam  et  hospes,  vii  audet  Frorilem  stiam 
eicrere. 

liane  verùm  Faciem  immiilavit  Ludovieu*;.  Virtulem 
eilorrem  oiim  cl  oiulem,  sérum  in  soiio  coHocavU,  se- 
cum  in  pnrpiirA  soilere  ju<sli.  Eam  sibI  rnniitem  et  ad- 
minlslrain  adjmixM,  eam  umniiim  farlonim,  consilio- 
mm  susceptorum  judirem  et  arbllram,  lotius4|ue  vitæ 
diircm  as’^nm|>slt.  Vliiumaiilem  non  qnidem  prorsùs  ex- 
pulll  ab  auld  (quis  cnim  id  po<sU  asM'qut?  i,  al  salleni 
coegit  abdrrese  in  lenebras,  suamque  deFormllalera  in- 
vuIncrisqutbiiMlam  et  quasi  velis  legere. 

Noslls,  auditores,  qiiàrn  fréquenter  n»)men  Del,  saii- 
ctuiii  lllud  et  tertibile,  in  ore  impiorum  romicia  evo* 
mentiuin,  et  quant  impuuè  versarciur.  Immo  ab  bo- 


minibus  eliam  non  improbls  iisiirpabaliir  continué,  con- 
sueludine  mlserd  quddani , veltil  ornamenium  aliqnod 
l'undinientumque  sermonis.  Ad  coerremlarn  banc  llcen- 
tiain,  diti  Lndoticl  ba>res sucressorque  dignissimus  nm- 
nern  legum,  edirtorum,  pœnarum  seterilatem  adhibuit. 

Dumum  verA  Del,  (|uà  nihil  apud  nos  débet  esse  au- 
gustius,  quam  semper  præ«entis  Nnmlnis  Iremenda  ma- 
jestas  implel,  ad  quant  non  nisi  pavenles,  et  sarro 
f horrore  peifusl  aecedoro  debeamus,  ut  tamen  quotidié 
I profanarl  ceniiiniis!  Deliibrum  sanclllatls  est,  (il  diver- 
! sorium  impieialis.  Dei  domidihim  in  terris  est,  Gl  mor- 
lallimi  domus,  imni6  lemplum.  lit  ntedio  sitrmrum  ap- 
i puralu,  in  inlimts  penetralibus,  sub  ipsls  penè  arts,  in 
Incitm  æterni  Vvimiitis  aduranlur  (sine  gemilu  hor  dici 
non  polesi),  adoranlur,  inqiiam,  in  locum  ælerni  \u- 
inims,  vi\a  tdola  et  simulaera,  in  hor  diversa  mtillùnt 
ni)  ethnicorum  simulacris  et  Idolis , quôd  oculos  habenl 
et  vident,  aurcs  babeitl  et  audiuni,  os  habenl  et  lo- 
quunliir. 

I.ahoraiill  hac  parle  reiigionl  non  defuU  I.udnvicus. 
Kcgiani  aueioritatem  InterpttsuM,  minas  Intentavit,  me- 
inm  o>tendit.  l’aiernd  lameit  bonitate  impiilsus,  teniptis 
deilil  et  spalium,  si  fortè  homlm^s  hoc  lerrore  rommotl 
ad  SC  redirent:  imitalus  Ipsfus  Del  corisncludinern,  qui, 
ante  quant  pleelal  sentes,  eos  diù  minls  terrllat.  At  non 
palieliir  anipliùs  oplims>  matrls  Ecriesiv,  quia  inerntls 
est,  Quetoritatem  ab  impiislilils  impunë  violari. 

Sfilicet  natu  mailntus  ipse  GMus.  IdoA  pra>cipuè  sibi 
tradilarn  ab  immorlali  Deo  réglant  poirstoleni  nteminll, 
ut  suæ  et  omnium  noslnlm  rommiinis  parenlis  Erclesist 
! jura  dlgnitaternque  deFendal.  Hinc  ineredibile  Ulud  I.u- 
dovici  sludliim,  ad  asserendani  llli  siiam  aiirtorliatem , 
ad  eruiüniunda  eJusjudicU,  ad  luendas  lllius  immiini- 
latcs.  Iliiic  promuigalurn  non  Ma  pridem  edleliim  lllud 
plemim  sapienti»et  a'quHalls.  quoadriilnisiris  Erclesiîe, 
rurlsrpic  pasloribiis.  vix  noiinullisin  locis  pra;  Inoplâ  et 
egestale  animam  trahentlbiis . asserium  est  undë  vMam 
honesliîis  saltrm  comntodiùs(|ue  siistentarenl.  <.)u{e  vc- 
rùiii  indlgiiitas!  Durit  pondus  a^lôs  et  diel  porianlibus 
decnil  inlerduni  undé  vitam  alerent,  undë  corpus  Ic- 
gereni  : intérim  alil,  qiilhus  nulla  super  gregecura. 
niilla  soliriUidn,  l»er>c  pingues.  longo  ac  molli  oMo  sa- 
ginall,  alicnis  laborihits  in  timbra  alque  In  otio  tran- 
qulllè  fruebantur.  Meliüs  eertë  minquam  Ludovirus 
potult.  ner  de  rellgioiie  ipsd,  nec  de  suis  pnpulls  me- 
reri  ; quorum  æleriup  saiiiM  quanlùm  hoc  edicMo  provi- 
derlt  nemo  est  qui  non  inleliigat. 

At  pariim  id  qiiidem  essel,  nisi  pr^lerea  coriimdem 
populoriirn  foruirils  ac  feiiritnti  consuleret.  Et  Ista  mine 
cura  regis  Ingenlein  aniimim  occupât.  Kcqtiid  etilrn  sibi 
volunl  recentras  Islæ  iegaliones  per  tutani  Gaillnrn  ma- 
gislraliiiim  rlarissitnoruni  ? quid  istie  per  oppidn  con- 
riirsaliones?  quid  hisiratlones  proviiirianim?  quid  in- 
geiis  Iste  reruin  apparnliis?  Norme  isla  omitla  clamllnrc 
nobis  et  signidcare  palàm  vidciiitir,  grande  quiddam 
mcdiinri  l.udovieiim,  qiio  suis  pnpiilis  prodessc  possit? 

Ea  plerumque  solet  esse  rcgtim  inrelicllas  et  mise- 
randn  sané  eondiiio.  utallenls  lantinn  et  oetills  videant, 
et  auribus  atidiant.  (,)uamvis  habitent  in  medio  regno, 
longé  lamrn  abesse  vldeiitiir  h suis,  et  vcliit  In  seposMo 
gnodarn  procul  orbe  versari.  Kos  Inter  et  populos  qui- 
dam quasi  munis  interest,  famclica  Ilia  aulicorum  et 
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adiilanllum  ratcno.  quæ  hnnAribus  et  opibiis  isalnrnta 
nimj|iiani.  iisque  scmpor  ob>lnl  qunmUiiis 

8(1  r<‘gl»s  ailles  inoplsct  rgeni  laii^iiiüa  vux  et  sti>p!ria 
pinriiiant. 

Apparel  rem  nliler  se  habere  : es<pfiijiis  drimus, 
aiiimijs.  aiiri's  sempcr  pateant  querells  rolseroriim  : esse 
qui  in  siirnin.i  (liRiiii.ile  tnni](iaiii  Ipstus  f)i‘i  manu  ideù 
se  ronsülulum  pulel  , ni  apud  rcR-in  fiiim  tnr  eodern 
minislerio,  (]uo  npml  Driim  lile  iiiigehis,  nijits  manihus 
lu  siibUnie  altare  Niiminis  morialium  pr(‘res  et  vola 
perfenmlur.  El  quæ  e-^t  regts  tndoles.  qui  Ipsliis  in  po- 
pulos amor,  spes  in  fulurum  maxinias  rerti»iiiia.sque 
Iket  con<  iperel 

Sed  quid  ego  rogitaia  tanlùm , iiecelimi  perfecla  Lu- 
dovic! cousilia  eoiiimcniuru  , quum  (ani  illusiria  rno- 
nunieula  eileiil  regiæ  simui  et  palern*  iti  paupercs 
cbaiitatis  ac  niuniruentia*?  Eieltaieaiiirnus  vcstros,  au- 
dllores.  Si  in  auiiuÜLus  reguin  noslrorum  aut  etiam  ex- 
terorum  Icgcrctis.  extnu'iam  esse  domum  amplam  et 
ma^nüicuni . quæ  essel  paiipertati  ac  pudori  asvlum  et 
perfugium;  in  qtiâ  trecenlæ  nubiles  lirgincs  honesiéet 
îibernliler  educarciiiur  ; InrorniareiUiir  h teuerU  aniiis 
ad  piclateni  et  reUgionein;  deiiiquc  omnibus  arlibus, 
quæ  mulleres décent,  Inslltuerenlur  : veslram  lidem  ob- 
testor,  audiiorcs:  veslrum  judieuim  imploro:  quis  cssel 
sensiis  vester,  quæ  odmiralio.  qui  sluporî  Alqui  ejus-- 
modi  domus  bac  æl.itc  nostr^i,  rct  eutisslmé,  régis  Lu- 
dovid  curls  conslttula  est . mm  procul  ab  bac  civitate . 
ferèsub  oculis  iiostris  : et  laineii  neseio  qiiomodo  isMs 
miracuiis.  quiajuila  sunt,  pariim  ailieirnur;  quasi  vcrij 
rebus  præsentlbus  cl  in  conspcclu  noslro  posiiis  minor 
reverenüa  delienlur. 

Vix  mHlibile  c>l  quàm  longé  laicque  paleat  ista  Ludo- 
vici  niuniüeenlia.  Sic  enint  p-ireiitum  in  Im-IIis  de  rege 
et  regno  bene  incriionim  virtuteni  remuneratur;  proii- 
det  pupilinrum  orbitail;  viduoruiii  egeslalem  et  luctum 
coiisoiatur;  ramilias  illustres  olim.  al  (emporum  injiiriA 
allltcUs  et  jacentes.  exntat  ulque  erigil;  ædilem  tubri- 
cam  admiMliim,  et  injuriæ  valde  obnnxiam,  ab  omni 
periruto  vindii'at;  iKulum  nfTert  casittaii,  quæ  iuter  an- 
guslias  egestalis,  inter  tut  |HHrcandi  illecebras  posila, 
\ix  trUlo  iiaurragium  vitarc  ikisscI;  regno  siio  format  et 
instruit  sapientes  matres-fnmilias,  t|uæ  in  suas  quæque 
proviiu'ias  ivversæ,  quo  aninio  litæros  suus  et  cullum 
Del  et  anionun  regis  edocebunl!  Aris  denique  destinai 
saunas  virgini'S,  (|uæ  pro  ri'giii  rruis<|ue  iiæolumilatc 
immortali  Deo  vola  coiiliuuù  prensque  ofTercnl.  Nihil 
ceriè  vidit  ælas  iioslra  hoc  opère  iUuslrius. 

Hutxdis,  aiidilores,  regn&nlis  iii  pace  apiid  suos  Ludo- 
yiei  speeiem  atquc  imagiiiem.  non  adumbriiiarn  iiiani 
funi  udulationU,  sed  ipslus  viTîtalis  coloi ibtis  et  peiii- 
riilo  expiessam.  Diiuni  jam  siiperesset,  ut  po>tqiiani  cx- 
posul  quemadmodum  Luduvicus  totum  se  Deo,  totiim  se 
pnpuiis  conseeraviL  expliearem  quid  prn  ipso  Liidovico 
Deus,  qui  populi  effecerinl.  Slatuerem  ante  oculos  ves- 
tros,  tauqiiam  illustre  præmiiini  illiusin  Deiim  pielaiis, 
fluretileru  forliinarn  doniùs  ac  slirpis  regiæ,  præseulrm- 
que  iii  toi  uepotibus,  et  jam  iiuuc  imperio  (lallieo  asser- 
tam  ætcriiitalem.  Ainorisverii  In  populos  merei's  adesset 
omnium  Jurutidi>simn,  amor  ipiw*  popiilorurn  In  regem 
infinitus.  Commemorarem  non  ereelns  el  per  toiam  j 
Galliain  statuas equestres,  pédestres,  ei  ærc,  exmarmore;  ' 


^ sed  diem  ilium,  qui  unus  Lndovico  instar  immortalitatU 
esse  debuit,  riim  Parisina  clvitas  mulils  quidem  alita 
viriiitibiis  insignU,  randore  animi,  bonitate  indolis, 
priseà  simplicitale  morum,  religionis  iotegritate;  $ed 
præseriim  lido,  «bsequio,  amore  In  suo«  regei  eicellens; 
quum  llla.inquam,  è suisqnasi  convulsa  sedibus.obviam 
régi  prodiil  ad  graiulandumetrestitutamàDeo  sanitalem. 

Al  non  hinunt  angiistiæ  temporls,  ista  ne  quidem  le- 
viler  à me  delibari,  admonentque  me  ut  dicendi  fînem 
ante  fiiriam,  quàm  vos  attenté  audiendi.  EUi  enim  pro 
iiifinilate  rerum  à Ludovieo  Magno  in  (lace  gestarum, 
nunquam  haberl  possit  oralio  longlor,  pro  meA  tameo 
in  direndo  mediocrilate,  vereor  ne  fortasse  nimiùm  dia 
aures  vesiras  oblundere  videar.  Equidem  recté  inlelll- 
geliant  opus  hoc.  quod  susci|iorem,  esse  ejusmodi  enjot 
magniiudinem  r>ec  angusiic  peclorls  mei  capere,  nec 
bujus  inlirmæ  adhuc  cl  bodié  primùm  in  publicam  lucem 
prodriintis  eloquentic  limida  vox  susUnere  posset.  At 
rceenlibus  Ludovici  beneflciis  ornalus,  ejusque  singulari 
iiber.ilitatein  banc  regiam  Galliarumscholaro  adiocatos, 
non  {Mvtui  coiillnere  me,  quin  slatim  oratione  aliqul, 
ebi  iMirùm  dignà  l.udovico  Magno,  gralum  memoremqoe 
animum  signiûcarem.  El  verè  qui  silere  posslm,  quum 
ego  id  ælalis  coMegam  me  addilum  iis  videam.  quibtis 
uti  magislris  esset  mlhi  perhonorifleum?  NImirum  (dl- 
catn  ciiim  quod  sontio)  quemadmodum  otim  Roms 
iiiterdum  solebanl  adolescentes  admiiti  in  senatum,  sa- 
dere  Inter  illos  prudentlà  non  minus  quàm  State  vene- 
raiidos  senes,  intéresse  etiam  delibcralionibus  rerum 
maiimaruni,  ut  lalibus  assuefacti  exempUs  paulatlm 
ossumerent  senatoriam  gravitalem,  animosque  ad  magna 
quondam  et  præclara  flngercnt  : Ita  mlbl  videor  In  hune 
doi’iissimorum  homiiium  illustrem  rtPlum  adinissus,  ut 
in  eos  coiiilnuô  intuens,  ipse  quoque  possim  aliquando 
bujusce  dntniYs  celebrltale  dignus  exsislere.  Yidete  au- 
lem,  ciarisslmi  collegæ,  quantam  mihi  fkluriam  afferal 
v(^>lri  exisiimatio  iiomiuis.  Quantumvls  mediocriter  el  à 
iialiirA  el  à doctriiiA  instructus  bue  accedaro,  non  diflkfo 
fore  ut  vestrls  exemplis  excitaïus  adjulusque  consilüs,  id 
laiMlem  ossequor,  ut  hulr  schols  non  sim  omiiinà  dede- 
cori.  Cerlé  quantiim  in  me  erit,  studio  atque  industril 
cnitar,  ut  qui  me  vicarium  sus  dlligentis  ulirô  assump- 
sit,  vir  scripiis  et  laborîbus  suis  de  immunilatlbus  Eccie* 
siæ  galliraiiæ  deque  l]>sA  rebgione  tam  benè  meritus, 
ex|>ecialionem  de  me  suam.  si  non  expleri  omiiem,  at 
sallem  utcumque  sustiiieri  vidcat.  Maxime  veriiad  labo- 
rem  inflammabor,  quum  meminero  cujus  auspiciis  l^anc 
iiliislrem  domiim  ingresstis  sim.  Non  possum  enim,  au- 
dltores.  non  publicé  eratulari  (alem  |>atroiium  et  mibi 
el  omnibus  lilleratis  hominibus,  quibus  iile  Mecceuas 
adhuc  puer,  sed  jam  doctorum  dulce  decus  et  præsi- 
dium, in  me  ornando  sustulisse  signum  videlur,  quid 
<x)s  in  poslerum  sperare  oporleat.  Siilicel  dum  clorissi- 
miisejus  parons  rogum  maximo  ad.stal  fldus  adminisler, 
unus  exequeiidis  l.udovici  consilüs,  et  lanls  iiegotiorum 
nioli  siislineiHlæ  par;  intérim  dignus  taU  parente  fîlius, 
æiaie  puerili  iiibil  puérile  agitans,  in  se  curam  recipit 
litlcras  boininesqui*  lillcratos  foveudi  ; cl  longé  gravisst- 
mis  rebus  occupalissimum  patrem,  quà  pntesl.  ista  parte 
ciirarum  levai.  Inter  tôt  incitamenia  iaboris  ac  dilisen- 
tiæ  meurn  crit  efTirere,  ne  quum  aliuiule  nibil  defuerit, 
unus  Ipse  mibi  defuisse  videar.  Dixi. 
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CrcUulatio  ad  Serenisiimum  Delphinum  >■ 

Dure  paucis  abhinc  mensibus  Ludovioo  Maeno  publirA 
oralione  graiularcr,  au<1ilorr$  oniaiL<»inii,  non  arbltra- 
bar  fore  ut  bellorufn  incendia,  quæ  tune  ^el  eiHiiiirta 
prorsus  vel  ccriè  sopila  videbantur.  lam  repemè  dcila- 
grarrnl;  nec  sperabam  mihi,  qui  recéiis  placidas  ar  mi- 
nîmè  tumulluosas  regis  paclürl  laudes  eiligissem,  tam 
cil6  seVenissimi  Delphltii  labores  arduos  btdlirasque 
virtules  plenas  fraguris  ac  slrepitils  esse  cclobrandas.  Di- 
versum  saiié  ac  longé  dispar  orationis  argumentun»  î 
Tudc  propnnebam  oculis  »estris  Ludo\lcum.  defaiiga- 
tam  vincendü,  suisque  lauris  coopertum  undt(|ue  ac  peik* 
obrutum,  positis  ultrôarmis,  ci  imperalA  pare  doiclis 
taoslibus,  iiobili  vercque  regaü  otio  tranquiüè  [M'iTrueu- 
lem.  Hodic  verô  Idem  prupoiio  vobis  novum  hcroem, 
bartenus  privatje  \iiæ  velul  angustiis  luclusum.  Mar- 
Usque  eiperlem,  abrupto  repenté  ollo  traiisvolantem  in 
caslra,  et  per  vestigia  pareiUis,  bor  est,  per  aiH-rla  belli 
pcricula,  per  duros  labores,  per  e&pugiiationcs  urhium, 
per  cladrs  bostium,  ad  immortalUittrrn  noniiiiis  incre- 
dibili  celerilale  properanlem.  Narrabam  aiiteà  quem- 
admodum  egregii  milites,  lamliii  Assueti  sub  Liidu\iro 
pugnace  ac  vincere,  üsdem  nianibus,  qulbus  bustem 
nuper  fuderani,  conira  naturam  ipsain  lurtarentur, 
eaiiique  subigerent  ac  domareiit;  ne  scilicel  amiliercrit 
In  pace  præclaram  pugiiandi  ac  viiirendi  consucltidi- 
nera.  At  eosdem  hodle  cibibcbo,  similis  quixliiriiniodo 
eorum  Judæorum,  qui  et  in  opus  slmul  et  in  bostos 
inteiiti,  cdilicabani  altéré  manu,  allerà  gladium  tene- 
bant  : noslros,  inquani,  eihibebo  milites,  reiii  lo  opéré, 
•bjcrlisque  ligonibus.  repenté  signo  dato  erumpeiites  iii 
boslem,  et  Delphino  duce  urbium  mœnia  iiiulto  facilid> 
alacriûsque  sub\crtentes,  quàm  antea  inonlium  alliludi* 
nés  dcprimebant. 

Fclieem  me,  auditores,  cul  liceat  in  lam  nugu>to 
clarlssimorum  bominum  cœlu.  novo  Irniieratori  primi 
tias  triumphorum  illustres  et  pulchra  belli  rudimenia 
gratulari;  ipslque  Ludovlco,  rerum  omnium  quas  Del- 
phinus  gessir  geretqup,  auclori  cl  duel,  novurn  lioc  lau- 
disTecllgal  persolvere,  quo  nullum  sanè  |Mireiitl  optimo 
nequejucuiMlius  neque  acceplius  oCTerrl  pntesli 

Id  verd  ut  auderem  aggredl,  qu'im  mca  me  volunlas 
Impulll,  studiumque  Incrediblle  erga  Regem  et  Delphi* 
num,  quod  mlhi  commune  eum  omnibus  Gallis  est,  tum 
adhorlatio  et  lacila  >oj  Arademlv  principis,  qua*  nulli 
regum  unquam  Uiilùm  debuit,  quaiitùm  a Ludovico  et 
accepit  jam,  et  in  poslerum  eipectat  : tum  denique  Sor- 
bonæ  auctorilas,  hujusque  nosirr  domûs  aniiqua  con- 
«uftudo,  qur  Dunquam  hactenus  eelebraiHlIs  principum 
natalibus  vel  triumphis  defuit.  Cuporem,  auditores. 
nibil  afferread  vos  uisi  dignum  auribus  vestris,  dlgiium 

* r.AzcTTR  at  rtAMca. 

D#  Pt'i».  Ip  II  dPeemtr»-  IGSR. 

Le  5 d«  rr  nai*.  le  lieur  RoHin,  profeiitrar  royal  dV|r» 
qneoce,  «I  un  dre  prorcefeon  da  collèfe  de  Plrtait^orbnnnr, 
profloafi  le  pniu';jri<|ae  de  raonieignetir  le  Daupliin  lor  ers 
pirmirrre  eirtoirc»,  rn  présence  d on  • rend  nombre  de  peraon- 
nés  (le  (|ualiir,  (pu  furent  rUraô4(linaireinrni  satisfaits  de 
l’éloquence  avec  laquelle  il  liaila  celte  belle  n<sticre. 


magnitudine argumenti,  digimm  etiam  ei  hujas  pales* 
Ira*,  et  Snrbon*  matris,  et  i|>sius  Académie  principis 
evislimatione  ae  iiornine.  At  si  in  laudandu  Delphiiio 
vliirar  A r*leris  oratoribus  ingeiiil  laude  et  eloquriitia'^ 
fainA,  quod  ratilliimim  eril;  saliem,  quod  unum  in  me 
est,  lum  pHliar  ab  iisdein  me  vinci  plelate  et  ob«equio  in 
principeie. 

Alque  ut  ad  rem  Ipsam  venlamus,  Ita  ego  reernies 
serenissiiiil  Delphini  viriorias  pertrniiabo,  ul  diiabus 
bujUM-e  oraIioiiÎ3  partibus  npeiidain,  quiil  UI«t  vlrtoriai 
apiid  hostes,  quid  apml  Gallos  eireci'rint:  (piunlum  illis 
terrorem.  Im  liim,  deiqxTniioiiem  ; qu.<i>lani  nobis  nccu* 
ritaiem,  la'litiaiii,  spem  allulerint;  uno  verho  ex  bis 
vlctoriis  ronjldemus,  qunlem  hnstes  iniperalorem  me- 
luere  debeant,  qtinlem  (>a!li  sperare  principem. 

Sitiilo  me.  nudiioris,  aniequnm  ad  MTenissiml  Del* 
phiiil  triumphos  veniani,  poiilô  longiiis  til>eriùsque 
dign  di  iii  ea  lemponi.  qua*  provimè  Ihm*  bellum  anleces* 
sérum.  Fruebatur  Iraiiqiiillà  pare  lotus  ferê  rhrbtiaiius 
orbls  l.udoviei  M.igiil  benelirio.  rjiisque  sapieiilihiis  con* 
siliisper  uiiivcrKain  laiè  lûiropam  secura  rellgio  iriuiii- 
pbal)at.  Nuiiqiinm  ilia  in  terris  visa  est  aut  spicmiore 
illuslriùs,  aut  gloriosiüs  efltcaciÙHiue  dominnri.  In 
GalliA,  in  UuiigariA,  lu  Rrilminià,  ultique  Horcbal  ; in 
GalIlA,  optiriix  maths  instnr,  lilios  ad  se  charilalc  non 
minus  qiiam  imt>erio  rcvocuns;  in  llungnrià.  ceu  mo 
tuenda  bellatrix,  vl,  ferro,  lerrore  liostcs  Chrisliani  no- 
niiiiis  domaiis  ac  conterens.'  in  llritunniâ,  lanquam  ns> 
giua  qiiulein  seil  cxul,  solium  unde  per  vim  dejecta  est, 
parlim  aucloritale,  |>artlm  obsequio  cl  bUndÜils  aOec- 
tans. 

In  Gallià,  ubi  ceriam  setlcm  domicillumque  slatuit, 
et  tanquam  in  suo  régnât;  vjcturilsac  triumphis  Ludo* 
vlci  sola  perfruens.  videbat  non  sine  tnrredibili  voluplaiis 
seiiMi  redire  ail  se  quolidie  multos  ex  iis,  quos  vel  misera 
nasceiidi  rondilio  parentiimquo  disciplina,  vel  neseio 
quœ  higoniia  IcMlas  atiimi  mrnllsqoc  cæeitas,  vel  per- 
linax  obsiiiialio  senlentis.  et  pravus  quidam  derepios 
se  folenili  pudor,  vel  denique  ’aienlium  sub  pasioris 
habliii Ju|>nrum  iiiiqua  fraiis  it  maligiue  actes,  ab  op- 
tinia*  malris  gremio  absfraclos  relinebant. 

Ex  allerà  parte  endem  reügio  non  magts  Germanorum 
Inipetii  advcrsùs  Otiomannsdefciisa,  qiiam  iilusiri  otio 
cl  Vülunlarià  quiele  Ludovici,  à belle,  hoc  est  à viiiccndo 
sponic  ce'isantis,  et  alleims  trium|»hos  non  soliim  sine 
Invidià.sed  etiam  ciimgaudio  inluends;  eadem,  inquam, 
rcliglo  urbes  prmineias,  régna  integra  Aii«iriaræ  dilioni 
lucrabalur;  ulisecundanle  (îallià,  si  nuit  nrmis  virihci* 
bus.  ut  sœpc  aliâs,  al  cerlé  communibus  stuilii.s  alque 
volis. 

Denique  apiid  Bhiannos  ejusdem  Ludovici  firta  pa* 
trocinio,  lanliquc  munila  terrore  nomlnls,  vidcbalur 
Jam  rrllgio  respirare  |tauliilùm  ex  longé  servilute,  et 
quasi  recreata  odore  aliquo  viciii«  libertalis;  audebal  ex 
lenebris,  in  qiiibus  propter  injuriam  temporum  velut 
peregrina  et  exul  tandiù  latilàral,  prodire  in  publicum, 
dare  se  in  apertain  lucem,  nec.  ut  antea.  bominum 
vultus  et  ora  reformidabai.  Deus  immorlalis!  Que  spe* 
oies,  qiis  majestas,  et  religionis  per  Ludovirum  ublque 
dominantis,  et  îpsius  Ludovici  pro  religionc  tare  rcliciler 
vel  in  ipso  otio  laborantis! 

Al  ecce  per  medios  religionis  triumphos  feticiuiem- 


Digitiznc  by  Googlc 


7»0 


que  Galliæ,  volut  tranovcrsa  incurrcns  hostium  no^lrO' 
rum  invidia,  onmia  rcpcnu^  lurbal.  Germanus  Immoinor 
X'irrum  rlailiiim,  aut  poliùs  nimis  l'arum  memor;  lU's- 
cioquâ  iliramnn  virluie  suà.  an  Turcaru?n  bih-lUim  iiu- 
bcrUlilalo  feroricii!i,  oi  nit’diis  Hungariæ  ramph»,  in 
qiiibuü  pu^nabal  ïam  rdiciler,  crebrù  rclurquiTi'  Oiul^ 
>idi'ba(ur  aü  liane  iiusirom  (falliam  ^ccumU>>  ri'bus 
florenlioslmam,  niœren.Miuc  rcspoelabal  idnilidem  ad 
ilia  oppida.  quondiiiu  sua,  qiiæ  Ludovicun  MaKiiiiü  non 
soli'im  invirlæ  rirluUs  $us  U'>tes,  H'd  et  certos  obsides 
ælcrns  pari»,  Pt  ndver»ù»  hostium  nuslroruiu  iiiqM'tus 
obier»  firmi»»imos  ac  inuiiimrntii  Gailt»  esse  \uluU. 
ila>(-  aulerii  Germanus  inluen»,  taeité  srrum  rrrmerc, 
iiidiKnari,  ricruclarl;  non  lam  rurtunà  lÆ'lari  suà,  <|unm 
iiividerc  iiostræ;  cum  Turcis  vrllr  pamii,  rtsi  \lcior; 
Dohiscum  oplarr  brllum,  totir»  victu»;  parvi  duerrr 
MiR'tam  indueiarum  (idetn  ; cUin  faerrr  coUione»,  clan- 
deslina  habrrr  c-omilia.  Inirr  belll  MKnetntrin  adversiis 
no»;  Germants  priiicii>es  vd  fraude deroplo»,  vol  rnii{;iii' 
Gris  promi»»b  snl  liianibus  imploto»,  vel  eriam  pra\t» 
arllbus  contra  Galllam  aceenso',  in  »ua»  imrtes  aut  po 
tiu»  in  suum  furorem  rnnari  nllieerc.  Huh-  Germanus. 

Quid  Balavus  inlertm,  gens  ncscia  suis  sapere  rlBiti- 
buâ,  inimlca  regum,  ip»i  infe^la  Deo.  gens  sine  loge,  sine 
Gde,  sine  religione;  nimis  diuturnà  pare  ac  iungiuri 
Mginala  otio:  amuentr  rrrum  umninm  copié  stutidè 
su|>erbien»;  iilierlatc  inlemperanier  et  eirnenalê  abu- 
teiL»;  eù  demum  progre»>a  insolenliir  et  fururls.  iilau* 
drat  se  regum  arbilram  dominamque  prolilerl,  iisi|iir 
loge»  Irnponerr  armata  vclit  : gens,  uno  \erbu,  a»>Iiini 
aportum  et  receptarulum  romniune  cujuslibet  sceirris, 
libidinis,  fmpielali»,  rebdiiunis,  omniumqiie  faulrit  et 
amira  religionum,  prslerquàm  vers?  Ut  ilia  infe»io  in 
nos  ixiio  ardeliaU  Ut  res  nustras  floreiile»  ac  secunda» 
invidis  ocuUs  et  malediro  dente  carprbat!  Ut  ffigrotanie 
non  ita  pridem  cum  suo  I.udovico  Gallià  nobisque  om- 
nibus cum  parente  oplimo  pariter  jarenlibus  et  aflllctls, 
insullabat  ilia  cruddtler  pio  dulori  nusiro  aiuiæque 
aollicUudini!  Ut  in  communi  orniiitim  noslrùm  menrnre 
•c  gentilu  trlurupbabat  insolentcr!  Ut  etiam  nefbria 
vota  de  regis  vnletudine  spesque  st'eleralas  visa  est  con- 
ciperel 

Kesliluta  est  ægrolanli  Lmiovico  sanilas,  Galliæ  salu», 
nabis  secüHtasac  l«titia,  hostibiis(repidafin:at  non  res- 
Uncta  eurum  odia.  Hi  Uto,  dcsperalioiie  quasi  furentes, 
onmia  contra  nos  molirt  clam,  omnia  teiilarr  ; spargrre 
sinislro»  rumores  de  Gallià;  jaclitare  passiiii,  iangniduin 
morbo  regem  æterno  se  invohls.se  otio,  evanuLss^'  rnar- 
tio»  illos  spiritus  tarere  belliram  indolem  ; prrtrrea  cx- 
haiistiim  ærarhim,  arrisa»  opes,  imminiilas  vires,  res 
propè  perdilas  ac  desperatas.  Sic  eiarsil  in  nos  hn>iiuin 
invidia  ac  furor. 

Al  decuilnr  le  quoqiie.  arnica  Borna  (dolenler  magis 
quàm  contumeliosè  loquor).  Borna,  loties  reaum  nos- 
trorum  defensa  armis,  nimiilata  beneOrii»,  aurla  mime- 
ribus;  Borna,  ipsius  Liidoviri  piis  consiliis  amptiücata 
nuper,  rjusdcmque  constantl  obse<|uio  et  pielate  singu-  I 
lari  insigniter  dtrorala;  decuilne  le  quoque  nescio  qiio-  | 
mmdam  malevuloriim , dolorrm  suum  aliquem  tilrisci  ' 
voientium,  oblrrrtatlonibus . ralumniis,  f»l»ÎM|ne  rriini- 
naiionibus  eiarrrbalam,  à not>is  abalienari,  et  ita  acere 
in  regem , de  sede  romaiiâ  sciuper,  de  religione  rccéus 


lam  benè  meritum,  adhucque  illuslribus  omatum  spo* 
liis  lut  homiimin  aiilea  quasi  captivonini  sub  hieresi, 
quos  libi,  tibi,  in(|uam , restilutos,  regiis  ferè  liumeris 
Ijtse  in  luum  et  rotnmuni»  parent isErdirsite  siiium  quara 
piè  tari)  féliciter  reporlavit? 

S idebat  ba'c  Ludodeu»,  neqiie  enim  entnl  obscura,  et, 
ne  Eiiropn'^lranquillitateminterlurbaret,  tarilus  feiebat. 
Nesrio  enini  (|uorno<lo,  umore  paris  studiuque  lueiuiæ 
reügioiiis,  olMlurueral  d perralluerat  régis  iiu-redibi- 
lis  palienlia. 

Exritavil  ille  tandem  aliquando  virtutem  suam,  non, 
lit  hnsies  aiebinit,  languentern  morbo,  non  uppre.Nsatu 
intirmilaie,  non  igimbili  sopitam  otio,  sed  moiieratioiie 
ullrô  re|»re>s.ini  et  quasi  su>iH'ii.''ari).  Ostendit  tuniul- 
tuanti  Enropa;  futurum  diuninum.  È suo  sitiu  lanquam 
aquila  geiieiosain  pndem  in  hostt's  emisil,  serrnissinium 
lielphimm).  s|»em  (laHiæ,  pupuluruiii  dditias,  plus  di- 
cam,  i.udo\iriim  aiterum. 

Quà  lutn  larlitià  ge^lire  vi^us  ist,  quo  ltiun)pliarc  gau- 
dio,  (jumn  audivit  dedgtialurii  se  beMo  duretn  ! quas  egit 
uplimop.ireiiligruliaMiblaiilum  ac  tidebi'iididutn.quam 
{denas  oiiveqnii  et  pielntis!  \ idel  ude"e  taiidrrn  dieu) 
illiirn,  quern  taeitis  volis  landiu  optaveral  ; nalalem  veré 
diriii,  quo  primnm  ad  immurtaliiatmi  aililus  sibi  palere 
iiiriplt.  Niliiljain  iiisi  grande  vuluil  animo.  Cpgital  >us 
dcvteVæ  ac  forliludini  runimissam  esse  parenlis  uliioiiciu, 
l.iiduvid  famam,  saluiem  imiHU-ii,  futuram  Galliæ  for» 
tiinum,  ip>ius  quodainniudo  securilatem  religionh,  que 
jam  in  eo  tanqiiumaltero  :>ui  defensore  conquiesi'U.  Ilæc 
vert)  rogiiaiis  excitât  ipsr  se  ad  magna  et  fortia,  aiuit 
lieliicarn  indulem,  arrcnrhl  sibi  martios  ignés  ac  .spiri- 
lus,  iinpiTaioriussensiLs  unimosque  av-umit,  denique  Lu- 
üovirum  Magnum  induit. 

Tanto  ejus  ardure  ciclcri  inceiidunlur.  OITeruiit  so  in 
partem  perieuli  et  gloriæ  soreiiissimi  princi|te»  gemini 
Borlionidæ  cum  dure  Ci'iiumanorum,  haclcnüs  auls  de- 
rus  rl  admiralio,  fuluri  mux  belli  fulmiga,  Irrrorque 
boslitim.  Srquerrtur  quoque  dux  ('.arnulensis,  siuerel 
reta>,  rl  pamiti.s  arnor.  l'hixcrunl  ex  oeuiis  grneru»i 
prinripis  drroræ  larryina'.  lestes  avitc  ac  Üorbonie  in- 
dolis. ruturæqur  virtuti»  Indices. 

Vil  iH'ltirnm  rani  eo’plum  est,  eccr  tola  feré  Gallia 
suis  quasi  corniiuita  sodibus,  ardel  sub  rtuvo  irnperatore 
arma  grrrre.  t'onfluunt  catervatliu  ex  otuni  iwirte  ad 
dnntl.i  noinina  homines  rujuslüict  aMalls  et  rondillunis. 
Vidons  eliaiii  latentes  sub  gaicà  puerus,  glndiisqiie  otie- 
ratos  nugh  iin.im  arnialus,  velle  tanirn  velin  primo  vils 
limine,  pairi.-r>  ar  prinripi  vitam  devovrre,  et  sub  lam 
illuslri  tlure  liroriiiitmi  poticre.  Clauiale  jaiii,  Itatavi 
ar  Gerriiani , exhausinm  cs.se  bominibiL»  Galliam  ! Sen- 
lirtis  ipsiquâm  non  sil.  Arcrdrt  lllis  cum  ætalr  rubur  cl 
disripliiia.  Cresreiit  sub  uinbrà  lauroruin  tiiriuxque  Lu.- 
doxirl,  et  edorlia  velrranismilitibus,  nùrutit  l'iiim,  quem- 
adtiKHlùrn  oportral  irrntnpere  Vi'siros  lînes,  ripugnare 
nrbes,  pronigarrexrrritn»,  vi'stri.saliqiiandoclndibussuis- 
qtie  Iriiimphis  nobllilabunlur. 

Drlphinu»  intérim  inoræ  Impatiens,  puirhruqiie  ac- 
census  ardorc  glorire,  proflciscilur.  ^ovuni  brilalorem 
suis  ponè  manibus  in  curru  collocat  Eudovicu»,  iiiter- 
qur  ipsa»  Victoria*  mamis  preliosum  plgniis  deponit.  Ver- 
bh,  mouitis,  rompiein,  mulo  consperlu  martiit»  aflial 
spii  Uus,  novos  addilanimos,  lotumqiieae  io  natum  palrr 
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traruftindU.  Tlronem  ««regium  |ir»frpil«  ad  vincendMm  i 
liwiriiUiriumphalis  imppralor,  qiinlibus!  Monetinipri-  | 
mh  putftiandum  sub  auspirli.»  et  quasi  sub  oculis 
Dei  rtercituum;  abeooptima  concilia,  ab  eo  expuKuaÜo- 
ncs  urbium,  ab  eo  >ieU)ria»  e\|KTtarl  o|Mirlerc. 

Qiiemadmodiim  fiilmen  in  fiuii  tiubis  rrpenlé  roncop» 
tum.  miimento  ferè  uno  punrtf>qur  lempnris  erumptt, 
émirat,  perriitit , ronlerll  : ila  Deipbinus  quasi  é sinu 
parentis  subito  emis^iis  ad  rhitippoburuurn,  slatim  to- 
nal, fulgurat,  lerrel,  perrellit  omnia.  t^iui  pnifertu* 
eral  ei  aulà  rerum  bellirarum  rudis.  |H‘r\enU  in  easlra 
uplimus  iinj>eralor , translatus  repente  ei  deiieiis,  ex 
umbratili  eiercitalione,  ex  olio,  medium  in  aumen.  in 
piil>erem,  in  riamorem  , in  ravira;  raciusque  siibüô  ri 
atiliro,  miles;  ex  >enatore.  hcllator. 

<'on\er«lsnd  noviim  sedem  ocnlls,  et  in  crande  crrrta 
spertaciiliirn.  çinhat  lariqiinm  in  speeiilis  iiniversa  lalè 
Enropa.  pro  variis  •slnrilis,  spr  . ntetii.  pavore,  admira- 
linne  stispensi.  Et  eral  l'hüippobiirî/iim  ejiismodi  Ihea- 
(riini,  in  qiio  pi»seiit  ar  debereut  etpHrnri  omnes  iinpe- 
mloriæ  virtules.  Consdttilus  In  lanlA  hire.  et  omnium 
oriilU  dilizeiiler  ob«ervatiis.  imposilam  sibi  à pâtre  pre- 
clarani  iniistremque  porsonarn  tam  e^reuié  animo  et 
ririMie  MKiiniiil.  ti(,  qiiæ  otnidum  maxima  laus  mlhi 
videtur,  teste  etjudiee  EurnpA  omui,  di^nus  Ludoxico 
paire  sit  jtiiliralus. 

\dversantur  omnia  pelpbinl  consilil»,  aut,  ut  verliis 
lorpiar,  ejusdem  virtutl  ar  ploriæ  favenl  omnia  ntqiie 
otiserundanl  : oppidi  nalura  silusqtie  opporltinissimiis  ; 
adiiila:*  humano  labore  moii^s  sub^lrurtionum  aiqiie  ag- 
genim  fm^  inetpugnabiles  ; iiilus  prir«idium  eùm  nu- 
méro. tum  animisar  nd)ore  valpnlissimuin  ; dm  velera- 
nus  et  furtls;  eiborum  ointdumque  reriim  ingens  rupia; 
vasia*  firciim  paliides,  uliginosa  iora,  vi\  ut  gravis  miles 
armls  ^ine  rasu  ar  prolap'ione  pro;:redi  possit.  Adde  bi.s 
temporis  injuriani,  aerls  inlemperiem,  Imbres  ferê  con- 
tinuos,  provimo*  adxenium  liiernis,  adeoque  sa'xientis 
primûm  frigoris  in  illÂ  prœserllm  reglone  aerlores  mor- 
sus.  Iloe  est,  ul  paui-U  omnia  complectar,  cœlum,  (er- 
ran>,  aquam . omida  nobis  aüxersa. 

Talia  geuerosam  'l.udovici  prulcm  initia  dccuerunl. 
\dulesiTiili«  ti'iiipiis  citrcmum,  principiiim  habere  bel 
lorum  alque  imperioruro  maximonim  ; nuliLs  lerreri 
dIflieuUatibus,  luiUls  muxcri  ineommodis;  lucUri  rouira 
naturam,  contra  iiquriam  Icmporum,  contra  iuiquilalem 
locorum  ; invertere  rerum  et  toinpcslatum  ordineiu  ; 
arma  sumere,  quuin  rælerl  deponant;  imliuarc  bellum, 
({umn  alibi  tiiiuilur;  hiciiicm.  (|uain  caderi  prinri|)es  vii 
ur!)iurii  terils  suslinero  pmMint,  agere  in  ine<iio  campo 
et  frigidÎ!»  legifudbus  ; hostem  persequi,  quurii  omnia 
bella  Jure  geiiiium  conquieM-ant  ; bæcsünt  prodigiaqiti- 
bu>  toiidem  quasi  gradibus  ad  banc,  qud  nuac  fruitu,r, 
imiiiurtulem  glorlam  ascendii  Ludoxicus  : bæ  quoque 
illustres  Delpliîni  primitiæ  et  dura  tidü  rudiiiicula. 

Tune  non  pieniluit  furlissimum  principem  velerum 
Rumanorum  more  iuduras^e  corpus  venandu,  cl  hac 
nubili  eiercitalione  ac  üctd  belli  imagine  futuris  prdu- 
sUse  pugnis.  Slaiidum,  xigilanduiii,  laboraiiduni  ; du- 
cciids  insumnes  sæpé  mates,  incumbendum  duro  solo, 
et  nounuuquam  bumidis  paludibus.  Uæc  Deipbinti» 
delk'iai  puUl.  Ade»i  ubique,  non  speclalor  oUosus,  sed 


hortator  operls,  dnx  laborls,  socius  perieuli;  et  quà 
maiimè  ardel  ignis,  vadit  imperlerntu>. 

Monueras.  Ludovice,  proficiscentem,  et  inter  brachia 
lencirinic  amptexus,  per  aucloritatem  rcuiam.  per  pa- 
ternarn  charitalem,  per  spes  tialliv,  per  ipsum  obteslalua 
eras,  ut  no  se  Incauliùs  urdore  gloric  tbrlpl  sliierel.  Al 
apud  ejus  uiiiniiiin  magis  valuit  eiemplorum  vira  vox. 
Non  poiuit  conlinere  se.  recordatus  le.  In  cujus  unius 
animd  nitebatur  (tallix  salus,  in  eastris , In  acie,  inter 
iuexuin  horrorem  annonim,  inter  niciiUum  niidi<|ue  le- 
lorum  alque  igiiium  stridorcm,  inter  ipsa  vuliicrn  ar  me- 
dia» pnq>ü  mortes  crevis>e,  adolevis>e,  et  ad  tantam  glo- 
riæ  maluritateiu  perxeiii»Ne. 

NtKverà  trepidare tialli,  eicrudarl  solliciiudine;  pené 
eianirimri  mclu,  borrere  tanio  nostro  prlnrlplsque  |>eri'> 
culo  (iUtr>itas  lauros.  et,  suiTocanleadmiratioixem  pavore, 
timide  læluri  ojus  Iriumpbis;  revi>care  cltom  ht  mémo*- 
rlam  prÆierilos  ineiiis  crudelemque  loilus  Galliieanxie- 
tatem.  quurn  lu,  l.udovire  , per  labores  eostJem  , per 
eadem  perirula,  non  lara  glorle  lua»quàm  nnslrv  secu» 
ritati  consulercs. 

Al  ille  et  parcnlls  mamlatonim  et  pavorls  nostri  pa- 
runi  memor,  pergil  arriter  urgere  obsidionem  : Uerûm 
alque  ilerum  ipse  lustral  equo  mornia  . agnoscit  siiiim 
oppidi.  opéra  circumspicil,  veillât  per  medios  ordines, 
nosiris  animos,  hostibus  terrnrem  inferl;  mililem  aruU 
ipe,  laude,  pncnilo;  labores  promnvei.  oiïert  se  péri- 
culis,  erumiH'iilesobsessos  non  sine  roaximàeorum  strago 
liitra  oppidi  mredlt  fugat  ac  compellit. 

l’raesldes  Gailic  angrii,  quorum  in  tutrU  florenlUsi» 
muni  boc  imperium  summus  rcgnoiitum  arbiter  esse 
jussll;  vos<|ue,  quos  regtim  ac  prinrlpum  lateribus  ro> 
mites  ac  custodes  adjoniii;  quandôquldem  ad  hoc  hél- 
ium non  siiis  insana  gioriæ.  non  ambitiosa  rupidilas 
promovendl  per  Tas  ac  nefas  regnl  limites,  sed  unius  »e-> 
eurilalis  ratio,  cltuend»  pack  siiicenis  sc  constans  amor 
nos  Impulil;  adeste  densaiis  agminibos  circum  princi- 
pem , alis  hune  veslrts  tnnqiiam  vallu  septum  ac  mu* 
nitum  defeiidite  advcrsùs  bostlum  impelus  ; avertite 
procul  ab  ejus  pretioao  capUc  vlm  lelorum  alque  Ig- 
nium  I 

Korum  præsldio  defensus,  ita  urgel  otMldiouem,  Ut 
IncemJit  suoe,  ita  hostes  premlt,  ut  iUl  non  possint  am- 
. pliùs  nec  rorlissimorum  militum  ardorem,  nec  ihvictl 
imperaloris  vim  alque  impeturo  aualtncre.  Tandem 
, urbs  vicUirl  Dclpbino  lupplex  portas  aperlt. 

Nuiiquamnc  agnosees.  Germane  , vires  et  nostras  et 
tuasl  Niinquàmne  tuii  qiiidem  edoctus  malls,  oblatam 
pacem  accipiest  En  viclor  iterùm  Ludovicus.  sed  ar- 
matâ  dexterà,  |>acalum  tamen  retinens  animum  , pacli 
conditiones  easdern  offert  quas  antcà,  tlbi  sanè  quam 
nobls  SMiuiores.  Putes  viclorlas  tuas  advcrsùs  Ottoma- 
Dum.  cœlo  faventc,  féliciter  pcrsequl,  lumroo  tuo  et  re-« 
llgionls  commodo. 

Nos  intérim  fruemur  Delphinl  vicloriis.  Jam  eo  spec- 
tante,  deducUur  ex  urbe  présidium.  Hic  verô  fait  dul- 
cissimus  et  Galliæ  et  novo  iraperatori  Iriiimpbus.  Uic 
utriM|ue  grnlis  indolcs  et  virlus  agnosei  poluil.  Gallni 
non  ila  multis  abhinc  annis  in  eàdem  urbe  obsessus, 
poslquam  per  quatuor  menses,  eosque  leslixos,  conjura- 
tas  toUusUcrmaniæ  vires. numerosUsimosque  eiercUua 
ctun  lerribili  apparatu  ad  banc  obsidionem  profectos 
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susliQuiMot,  tniilUsquecUom  cladlbu«aflrods$ot;  tamlom 
spo  auxlHI,  dbiü,  muiiimonlU,  pcnè  mcvntbus,  omni  de- 
niqué  rc  prælcrquain  aiiimo  dcaUlulug.iruiu'atl  corporis 
nobilcs  roliquias  irabcnfi,  lotus  rruorc,  vulneribus,  glo* 
rIA  cuoperlus»  cum  suoducc  roriisslino  et  Itnirlissiino, 
elalA  ccrvice,  IriumphanlU  poilus  in  morem  quàm  Ykli, 
etlnm  cum  hnstium  adiniralloiic  et  stupore  cossit.  At 
Gcrnianus,  robore  et  numéro  valons,  optimo  habitu 
firmissimisque  viribus,  vit  aüquot  dierum  et  in  bieme 
obsidIooeiD  passus.  omnl  re  inslruclisslmus,  etiam  anl- 
mU,  quos  laiDon  e ‘moi  Dolphin!  virtus  et  audacia  ade- 
inU,  slupeutibus  quidom  Galhs.  sed  qui'ul  se  ita  intogor 
dedidissel.  numoroso  agmiuc  in  palriam  ad  suos  nundus 
cladis  fugit 

En  quid  btdio  possit  Delphinus,  audttores;  neque 
enim  noeesse  arbilror  ra^teras  referre  victorias,  qua} 
italiiQ  banc  consccutæ  suiil.  En  qualcm  hostei  iinpcra- 
toreni  mctucre  dcbcaiil.  Suporest  ut  osiendam  qualem 
ipsi  nos  dcbcamus  sperare  prindpetn  ; <|uod  diim  ultorA 
bujus  oralionls  parte  exsequor,  eidcni  oie,  qusso,  quA 
badcnùs,  attcntlonc  sublevctis. 

Quanquam  rognoruiii  atque  imperiorutn  fortuna,  si 
non  perpétua  immotaque  sial,  snlicnt  ciernU  fna  lo^l- 
bus  in  longas  durât  etates , et  spatio  ineliisa  scculorum 
propè  inlliiito,  quanidam  habet  suam  aotornilalcm  ; 
tamen  eorum  sors  ita  ronjum  ta  cum  sitigulorum  sorte 
regum  est.  ut  tanquain  si  unius  lantiim  tovi  futurs 
sint,  etjacere  cum  Us  pariier,  et  cum  lis  quoque  simul 
florere  plerumquc  solcant.  Uinc  dum  regos  iinbedlli  va- 
glunt  io  cunis  repuntque  in  purpurA  , dum  splendor  tlle 
majestatis  regis,  velut  inclusus  fasclis  atque  paniiis,  et 
InfanUA  tanquaiu  nube  Involutus  driltescit,  Infanliam 
quoque  suam  rogna  ipsa  paliunlur,  mullisqnc  lune  pa- 
tent obnoxla  inürmitatibus  ac  miscrüs.  Uinc  dum  illi 
paulôqutdem  robuslriorcs,  sed  lamenadhuc  sub  lutelA 
positi , alienis  tanlùm  etoculis  vident  et  ourlbus  au- 
diunt,  slmulacra  regum  potiùsquàm  reges;  concutiun- 
tur  intérim  régna  magnls  sæpc  motibus.  et  lanquam  des- 
tilutagubernatore  navls,  varüs  bcllorumac  sedltionum 
tempestatibus  agitanlur.  Uinc  deniquè  , quum  statis 
progressu  sumpsere  vires,  viget  cliam  cum  cis,  suam 
velutl  assecuta  maiuritatcm,  publica  sccuritas. 

Atque  isla  est  nostræ  Imago  Galllie,  qus  suis  olim 
infante  et  pupillo  Liidovico  jactala  rasibus,  jam  diu  per 
eumdem  vel  triumphal  in  bello  féliciter,  vol  altà  in 
pace  secura  conquicscit.  Vcrùm  si  ex  alto  hujiis  glorie 
fasUgIo  prosplceret  Gallia  futuras  allquaiido  lenebras 
easdem,  queis  obscuratam  se  olim  mcniinil,  fatendum 
est,  auditores  : quanquam  solem  ilia  suuin  medio  nunc 
in  cursu  maximèvividum  Intuens,  longam  sub  eo  lucem 
ac  seronilatem  expertare  debeat:  non  tam  prcscnlls  fc- 
llcllalis  illam  sensus  allkeret . quàm  iorqueret  et  pr»- 
teriti  tempnris  rornrdatio,  et  futur!  metus.  Al  quôcum- 
que  nunc  ilia  se  convertat,  quantumvis  longé  prospiciat 
in  ventura  tempora.  tiihil  est  omnino  quod  metuat. 
Quum  intuetiir  In  serenissimum  Dclphlnum,  vidclprœ- 
•entem  et  certam  perpeluitatem  suc  furlunc  ac  fclici- 
tatis.  ejusque  vclul  obsides  babel  récentes  victorias  ac 
trlampbos. 

Poteramus  quidem  antoà  cùm  ex  iodolc  reglA  scre- 
nlsslml  principls  , lùm  ex  ejus  prcclarA  instiiuUone, 
tûm  nra»erUm  ouôd  erat  Ludovlcl  Magnl  fillus,  conjl- 


cere  noblscum  taciüque  anlnio  csUmarc  qualis  quan- 
tusque  oUni  esset  fgturus.  Sed  tamen,  ut  est  semper 
valdé  suspicax  cl  inquiéta  eupectatlo,  maxlmèque  U- 
mida  spes,  non  sine  solllcltudine  quAdam  bcc  sperare 
poteramus.  Atque  illud  estquo  fit  ut  nos  de  pace  quo- 
dainmodo  possimusjure  conqueii.  que  tandiu  Galllam 
spes  suas  celaTll,  ncc  Delphinum  nobfs  nlsl  per  quedara 
linulucra  et  Integumenla,  quasi  parllcalaUm  et  ex  lon- 
ginquo  adspldondum  dcdeiit 

Quem  igllur  dluturna  pax  otio  tanquem  tenebris  in- 
clnsum,  oculis  nostris  eripuerat,  eom  tandem  Victoria 
in  plcno  quasi  luminc  speclanduro  cnllocavit  Ita  est, 
auditores.  Serenisslmus  Delphinus  bac  priroA  expedl- 
tlone  bollicl,  tolus,  quantuscumque  est,  apparult  : na- 
tus  ad  imperandum,  maximls  qulbusque  rebus  consUlo 
et  virlute  par;  belllcc  rei  sclens,  laborls  maximé  pa- 
licns,  pericull  haud  metuens;  manu  miles,  anlmo  im- 
perator;  pulchro  ardore  mentis  atque  impelu  juvents; 
moderatioiic  et  prudenlIA,  penè  senex;  sine  temerltale 
audax;  sine  ostentatione  munlficus;  sine  humllltate 
popularis;  virluils  aliène  testis  non  invldus,  laudaior 
non  inalignus.  remuncralor  non  parcus;  secundA  for* 
lunA  non  eiulUns  juventlUer  aul  Insolonier  superbiens; 
dcnlqué  omnibus  foctis  est  consilits  Ludovic!  Magnt 
cmulus  et  parente  jam  mlnor  uno.  Qubso  vos.  audito- 
res  : nonnè  in  illA  veluli  secundA  majcslate,  primam  ac 
regnantem  agnoscitU?  In  fiUo.  parenlero;  in  LudovIco 
Dondum  Magno.  Ludovleum  Magnum? 

Duabus  omninô  rebus  constat  Ludovlcl  laus  et  dignl- 
tas,  ptelale  In  Deum.  amore  In  populos.  Hcc  quoque 
serenissimus  Delphinus  future  gloric  quasi  fundamenta 
esse  voluit.  llnum  est  quod  addlderil  é suo,  obsequium 
in  parentem.  His  tribus  virlutibus  et  omnis  Delpbini 
gloria,  et  Gallic  spestota  nltitur. 

Intelligtt  plus  prlnceps,  et  sepé  A LudovIco.  quem  ha- 
bet In  arte  regnandl  preceptorem  , audllt,  regem  quasi 
medium  ledere  Deum  Inter  et  bomincs,  longé  tamea 
Inferiorem  illo.  quàm  Islls  superiorem;  debere  inter 
utrumqiio  portirl  se  totnm.  colere  biinc  et  vererl  tao- 
quam  parentem  ac  domlnum,  tucri  illosct  amare  tan- 
quam  llberos;  bulc  parère  supplirlter.  Illis  lenller 
imperaro;  hujus  religionem  auciorltale  suA  et  armis 
defendere,  illorum  coniulere  felicllali.  Hcr  suntegre- 
gia  preerpta,  quitus  regli  adolescentis  pectus  impie- 
tiim  imhiitumque  est  : hcc  morum  et  uolversc  vite 
lanquam  norma  ac  régula,  ad  quaro  omnia  consllla  et 
facta  dirigit. 

Idem  ver6  qualls  bac  prlmA  expeditione  vlsus  est  erga 
suosl  Quàm  Incredibilis  ejus  In  mlllles  amor!  quàm 
inaudlla  bonitas!  qoàm  singulaiis  huraanltas!  quàm 
eiïu.sa  liberalUas!  quilnis  vlrtutibus  quls  non  Inteillglt 
cnntineri  et  maximum  regnanlium  decus,  et  veram  po- 
pulorum  fclicltatcm? 

Stupuii  universa  Europa,  quàm  intra  paocos  dles 
Philippoburguin  ceperlU  Poterat  eam  urbem  mulià 
maturiùs  expugnare;  at  quA  est  cbaritatc  In  suos,  mo- 
lult  tardiorem  victoriam,  sed  cruentam  minùs;ma- 
lult  deperdere  aliquld  de  famA  et  eilstlmatlone,  quàm 
de  cicrcilu , et  mililum  salutl  potlùs  quàm  glorlc  suc 
cunsulore.  O dlgnum  sanè  totlus  orbis  oculls  speclacu- 
lum!  Prlnceps  adolescens.  regum  maximi  filius,  Inflam- 
matus  ImmensA  cupkUte  glorie,  in  Ipso  estu  et  ImpeUi 
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cutis,  qu»  nalurà  «rdens  est  et  omnis  more  Impatiens; 
In  primA  expeditionc,  InquA  sin^uli  dtes.  hors,  momenta 
sreuratè  numerantur.  cl  muliiim  ad  laudem  valent, 
patitur  lamen  tuos  dtfforri  trlumphos;  virioriam  uUr6 
ad  sese  Gallos  vocantem  ex  mernibus  bosllrls  exspec> 
lare  jubel;  ardorcm  niilitum  pugnam  magno  ctamore 
posceotium  quielus  Ipse  comprImU,  ne  eorum  nimin 
cruore  (inctaa  iauros  colligat. 

Cuporet  etiam,  si  ficri  posset,  ab  ipsius  morlis  fati- 
cibus  erlpere,  quos  Marlis  vis  perculH.  Saltem  vivenii- 
bos  que  |K)tcsl  officia  persolvlt.  Perlusirnt  ip^e  tentoria, 
integrls  ac  valentibus  graïulatur,  ronsolatur  egros.  sau- 
ciorum  curaro  haberi  Jubet;  eàdem  dexterl  quÂ  modù 
repulit  hosles  sublevat  hujus  inopiam  . vkrtiilem  lllius 
rerouneratur,  milllum  auctorklate  dominus.  tmperio 
dui,  facilitate  socius,  omore  fratrr,  charitate  parens. 

In  quas  terras,  in  que  perirula  lalem  durem  laies 
milites  non  sequentur?  Valet  cnim  muhùm  apud  ml- 
litum  animos  isla  cogtUlio  : « Me  sauclum  rerreavit, 
inc  predà  donavit,  non  dedignalus  est  me  visere  a*gro~ 
lanlem,  exclure  convalcscentem  : bujus  primks  victoriis 
adruimus;  hoc  duce  urbem  munilissimam  expugnavl- 
mus;  virtutis  mee  teslls  et  Isudeior  cxstllU;  scrlpslt 
de  me  nominatim  ad  regem.  Non  miiiiis  Iste  mtliti 
quàm  sibi  pareil;  ipse  qiiiim  humanus  ei  popuiarls, 
tùm  maxime  liberalis  ac  niunificus.  d Ht  ver6  sic  adml- 
rari  Delpbinum  milites,  sic  amare,  sic  ardore  in  eum 
studio  incrediblli.  sic  effusé  venerari,  ut  satius  pené 
durèrent  co  présente  ac  specUnte  mori,  quàm  viiirere 
alibi. 

Qui  sic  in  bello  pareil  milUlbus  Imperalor,  quanto 
studio  rex  fovebit  in  pace  cives?  Qui  adolescens  comi- 
tate.  liberalltatc,  omnium  In  se  amorem  et  venerationem 
allicit.  quàm  fulurus  est  Idem  aliquando  et  i>opuiaris  et 
munifteus  . quum  major  ctas  aucloriiasque  benefa- 
clendi  non  potesUlem  sotùm,  sed  ipsà  consueltidine 
volunlatem  qooque  adauierii.  Talom  nobis  Oallicque 
principem  Superl  destinant,  audltores,  talem  suis  ipse 
roanibus  sibi  flnxH  succeisorem  Ludoricus. 

Et  lllud  est  omnium,  que  illœ  unquam  pro  GalÜA 
suà  fecerlt,  longe  maximum.  Fregttquidem  sepè  conju- 
ratas  in  nostram  pernirlem  toUus  Europe  vires;  pro- 
movU  longé  Gallic  limites  ac  terminos;  carndem  ad- 
versùs  genlium  vicinarum  impetus  llluslrlbus  viclôrüs 
Immenslsque  muniilonum  molibus,  penè  dlram  meiiùs 
flrmiùsque  muiillt,  quàm  eam  anté  munlerat  nature 
jpsa.  vcl  Pyrenœorum  montibus,  vel  Alpium  jngis.  vel 
Rbeni  gurgilibus,  vel  ipsius  Oceani  Interjeciu.  Pace 
Umendicam  tué.  Ludovice,  nihil  perfeceras  bis  omni- 
bus, nisi,  qui  iinus  poteros.  tibi  successorem  ipse  for- 
masses laniœ  magnitudlnis  moli  sustinendc  parem. 
Quid  enim  aliter  profuissenl  toi  pra^ria^a  facinora,  quid 
victoric.  quid  triumphi . quid  Istlus  altiludo  fortune  et 
gloric.  ad  quam  frementlbus  ncquicquam  hosMbus  ob> 
secuodans  virtuti  lue  felidlas  dos  evexll?  nlsl  ut  ea- 
dem  Goliia  aliquando  vicinarum  genlium  odio,  invidie. 
furorl , fortâssé  ellam  prede  objecta  et  derelicta , eé 
turpifis  jaceret,  qué  nunc.  te  doniinanlc,  florei  illus- 
triùs;  el  magniludlne  quodammodo  laborans  suA,  tante 
potestatif  velut  nimio  pondéré  ac  fastiglo  obrueretur. 

Hinc  Igltur  intelligile,  audltores , quaotùm  nos  Galli 
paremi  optimo  debearaus  : at  cstüuale  simul  qaàm  et 


nobis  utiliter,  et  sibi  glorlosè  serentssimus  Delphinus 
insumpsorit  ca  vile  spatla.  que  tanquam  ignobili  tra- 
durta  oHo.  nobis  fonas^è  vaciia  ab  omni  lauitc  vldc- 
baniiir.  Fatror  meiisom  hune  ullimum,  quem  celcbra- 
mus , inajori  in  lure  et  tanquam  in  lllustriorl  tbeatro 
splcndidliis  esse  magnificenliiisqttc  iraductum.  Ilunc 
dl^l^nxcnlnt  bellire,  régie,  imperatorle,  cuju^Übel 
generis  virtutes;  exornarunt  obsldiones  urbium,  expu- 
giiationes  oppidorum,  victorie,  triumphi,  millturn,  ho- 
süiim,  civluni  applausus  et  gratulationes;  lllusiravil 
lestis,  sperlalor,  admirator  orbis;  deniqué  eiiam  quo- 
dammodo  consccravit  Inudator  Ludovicus.  Non  tamen 
reliquum  anteaclc  vile  tempusiaude  caruit  suà.  Spa* 
lium  illud  quàm  longum  est,  una,  sed  perpétua  virlut 
commendavit,  obsequium  in  parentem,  Omni  Impetio 
majus,  omni  polestate  subllmtus;  una  res  ocrupavlt, 
imperandi  llrorinium  sub  domilorc  genttum  Ludovico. 
fon$  et  seminartum  triumphorum  futureque  glorie, 
omnique  etiam  triumpho  iilustrius. 

Utlnam  liccret  peiülùs  inlrosplccre  sensus  arcanos 
serenlsslmi  prlnclpls,  et  in  intimos  generose  meiUls  re- 
cessus  afTectusque  altiùs  desrenderel  Yiderenius  quale 
sil  et  quam  excellons  illud  obsequium  de  quo  mine  lo- 
quor;  ut  maiimé  sincerum  ac  conslans.  ut  stabüe  et 
nunquàm  degener,  non  assumpium  ad  tempus,  non  ob- 
noiium  Icvitati,  non  mcndarll  furn  illiiuni . iioii  irnbu- 
tum  ariiOcIo  simulaüonis;  sed  haustum  expressuinque 
ex  naturà  ipsâ,  studio  et  medllalione  exculfum  diligen- 
ter, quoiidianà  exercilalione  factum  ila  familiare,  vtx 
ut  sonliatiir  Jam  elappareat  : non  In  oculis  (antiim  et 
vullu  ernlcans,  qiiibus  plerumquc  simulalio  sustinelur: 
non  extremis  ieviter  oberrans  labrls,  aut  adhérons 
summæ  lingue,  qua'  facllè  hue  et  Mluc  torqueiur  ac 
fleclltiir;  sed  peniliis  inherens  animo,  allé  infixum 
pectori,  moribus  in'idens,  sparsum  æqiialltcr  per  uni- 
versas  vite  actiones,  omnibus  factls,  dlctis,  comilUs 
veiul  présidons  et  imperans,  multiplex  ellam  pro  mul- 
tiplici  rarielate  temporum  et  offleiorum;  quamlibet  for* 
mam  ac  personam  induens,  nunc  subdill  obsequcnlls, 
nunc  amantisslnii  nilt.  nunc  etiam  docilis  atqiie  aticnti 
disrlputt.  Delphinus  entra  in  uno  eoderaque  Ludovico 
regem  veneralur,  parentem  amal,  præceptorem  coill; 
felix  qui  tnli  præditus  iiidole,  talcm  naclus  sil  magis- 
trum , à quo  bené  rognandl  posset  non  solùm  precepta 
petero,  sed  etiam  viva  exeinpla  niutuari  ! 

Qiiàcumqiie  cnim  parte  Ludovicum  Inlueretur,  ba- 
bebal  exetnpior  perfertlsslmiim , in  quod  intuens  non 
posset  ipso  non  fierl  Magnus.  Si  eum  aninvo  sequerelur 
In  castra,  videbal  et  antecedere  Torrorem.  prevolarc 
Victorlam,  ejus  ialcrlbus  assidere  ForlUudinem , Æqui- 
tatem,  Modcraiioncm,  Clemrnliain,  niiisirem  rornita- 
turn;  semper  veré  siibsequl  Gloriam  ac  trlumphos.  Si 
cnmdcm  In  pace  et  otio  contemplarctur,  occurrebant 
inmimere  virtutes.  magnltiido  anlmi,  juslitia , bonilas, 
humanila.s,  arnor  in  populos  singulahs.  populorum  in 
hune  vicissim  arnor  Infinitus;  et  quibiis  r«icra  omnla 
quasi  consccrantur , pielas  summa  ac  religio.  llis  tôt 
lanlisquc  virtutihus  meditandis  viiam  omnem  insumiH 
fit  Delphinus.  tmitandls  rnensem  unum. 

Que  verô  nunc  mensvcslra  est.  qui  sensus,  vos,  quo- 
rum fidei  et  pruderilie  suas  Galliequc  spes,  grande  de- 
posllum,  tam  féliciter  Ludoricus  credidit?  Neque  cnim 
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fas  esse  arhttror  sllcrc  roc  de  vobls  tùm  quum  omnes 
tadl^?  gralulari  vidcantur;  née  profccuj  scrriiissimus 
{pse  hiOpliiniis  recuscl  cnrnmunlrurc  \obiscum  lauros 
CHS,  quas  inlellieit  vestris  quo«iammo<lo  cxcullas  iabo- 
ribus,  sudoribusipic  ir^i^alas  crevisse  lam  cclcrilor, 
siMToqui’  lam  di6  asseriitas  esse  viridUaii'iii.  MuUa  qul- 
dem  aliundè  vubis  debel  qiiuiii  (iallia  unlversa.  lum 
ctiam  ipsa  rellglo;  ilia  alteriits  manu,  gladiu.  forübus  i 
consilils  ; hirc  ailcrius  linguà . st)  lo . srriplis  immorta- 
)lbns  et  religionls  majestate  dignls,  ad>crstis  hosles  siius 
dt'ft‘iss.1  l.im  arriieret  glo  iosc;  utraquo  lamen  hor  n<>* 
mine  miillù  plus  vobis  debel,  quc»d  per  vos  non  inedko» 
eri  ex  parle,  per  vos , inqitam . efTeetiim  est  ut  parern 
Ludovieu  deren>orem  hæ''.  Ilia  regem  babilura  sil.  Vos 
coiKonlibus  studils  et  curls  teneram  finvislis  prindpis 
hidolem.  et  p<‘r  se  jaru  ulirù  laudlsel  hom'NlaUs  appe- 
icntem.  ad  pra'daru  virttilis  et  lUteranim  sludia  sapieti- 
ler  impullslU;  vos  latentes  Ingenii  igiikulus,  et  iiuiaU 
maiimarurn  virlulum  semina,  moderalà  et  gravi  disd* 
ptinâ  exeitaslk  ; vus  ejus  aitimum  amore  redi  cl  veri 
imbulum  doeuisiis  nihil  sapcrc  huinlle,  nihil  abjceium, 
nihti  nisi  dlgniim  prineipc.  et  principe  rbrisiiano.  I*ru 
tam  immorlüli  bcnclh-io  nihil  h.ibcl  neetiallia  ncc  Lu- 
dovicusqiiod  vobis  repcmiat,  ni»l  ipsas  setenissïiui  Del> 
phlni,  qiiæ  jure  qiimiam  vestiæ  quoque  suni.  virlulos 
atquc  laudes.  Galliv  igiiitr  .«alus,  fritcitas  populorum. 
Inflnila  Ludovld  heiilia,  religionis  ipsitis  seeunlas.  ba^ 
criint  lalmrls  vcsltl  rtai-niN  sané  Jucuiidissimus,  mer- 
cosque  pulrherrirna  mcrllorum. 

Nihil  minus  cl  ab  egregià  piineipis  tndole.  et  à curis 
laboribusque  (aliiiiti  viruruin  e&pedaiidum  erai.  I)csli« 
nârai  illos  seitirel  ad  (am  lllusire  munus,  qiiæ  regum 
forlunis  et  imperiorum  saluli  vigilaiis  cxcubat  ælcrns 
mciHis  providenlla.  lisquc  cminibus  virtuiibns  qu<v  ad  | 
forfiicindus  rcgcs  neeessarlæ  sunt,  plenè  eumulaièque  i 
insii  uxeral.  Quolie.s  illi,  antequam  ad  crudiendum  piin-  I 
dpem  aeeederent.  |io>iulàiunl  ab  immoriali  i)eo.  in 
cujus  manihus  regurn  corda  sunl.  iit  filio  regis  JuslUiaiii, 
ut  cnrdudlc,  ut  viseera  misericordiæ  inpupulus  tribue-  > 
ret;  ut  ipse  ejus  nianus  ad  pradium  et  digilus  ad  beltum 
dorcret  ; ut  dorique  principem  juita  eor  suum  et  lo  suo 
conspoclu  placentcrn  cflteeret?  Ll  vola  audila  sunt.  l 
Quolios  Delphini  adbuc  puerl  iiiiioiem.  unimuin,  Inli*- 
roos  sensus,  vultum,  oeulos.  sermones,  respi^>nsa,  silen- 
tium  ipsum  nltà  mente  perpcniieiilcs . Tuusla  seniin 
ulerque  rorirepcrunl  omina  Fulurc  Gallurum  felieUaiU? 
Nec  eos  sua  rercliU  opinio. 

Nimirùm  conjid  certà  potest  ex  regum  pueritià  clad*>- 
esccnliâ  ipiales  aliquandu  futuri  sinl  i.icél  cnlm  lune 
eorum  ner  deliraia;  manus  sceptrum  gerant,  iiee  icncra 
frons  diademate  regiu  ringaliir;  iicèl  paterno  itiipcrlo 
subjedi,  inlcrsubdilos Ipsi privaiosque hüimne.s quodum 
mcMto  mimcrciilur  ; ümen  intra  dumeslieos  paricics  >i- 
drntur  hahcrc  slhi  seposiliim  i]uoiidaiii  voluli  regnuni  cl  \ 
seclusam  aulam.  in  quA  regrs  ipsi  quoque  .>‘unt  et  agno- 
seuntur,  in  quàjam  liieipiunt  qua>l  supremà  auduritate 
dominari.  Sul  sunt  illis  subditi  qui  ad  nutum  pareant. 
sui  niillri  qui  obsequio  et  assiduilatc  captent  gratiHiii; 
sui  ctiam  inlordiiin  adulatores.  qui  eorum  non  vuluiita- 
tlbiis  solum  ac  sludiis,  sed  etiam  rupidiletibus  ubse> 
quantur;  net|ue  enim  desuni  illis  cupldilates.  quales 
admiUll  pucrilii  æias;  amor,  odiuro,  ænmlaUo,  ira, 


vlndlrta.  Nondum  qutdem  eomm  hnmcris  Ineumbuns 
ardus  moles  negolloruni;  nondum  habeni  hostes.  quo< 
vinrere.  socios  ({tios  in  amiritlA  retinere,  populos  quo> 
regere  ae  tuerl  opotieal;  non  tamen  omnl  proplercà  ca> 
rent  solüritudine  : angil  illos  plerumqoc  et  tonpiel  ad 
modùm  conslans  ilia  vivendi  Ici.  rattoqiic  sliidionim, 
semper  eadem . semper  statis  quibiisdani  liorls  et  rcrlo 
online  rccurrens;  quam  vils  ætpialllatcm  homlne«  mo- 
derall  et  graves  vix  «usiinere  possunt.  nedum  pucronim 
et  principum  ingriiita  les  lias  patienter  ferat;  praderea 
mults  oxorbends  dirTiriillales  moleslisqtie  devorands; 
vivcndiim  semper  ad  allorum  arhilrium.  non  ad  suuni; 
plarendiim  parentlbus,  non  displirendum  niREisIri». 
cunservanda  stiualiiim  .sludia.  Inreriurum  cllam  voltin- 
talcs  reiinendff,  omnium  dcniqiie  ocniis  servlendui’ 
t^ui  beilur  his  omnibus  muneribus  rertè  fungalur  etla- 1 
puer,  eum  certù  l'onjloi  potest  Tuturuin  aliquandi^  maxi- 
mum. libi  slas  ratinqiie  acersseril.  El  ts  fuit  Delphimis 
Narrate  vos,  polesti.s,  cnlm  quos  privais  vils  lestes,  et 
in  adolescenlià  (piasi  sodaics  habiiil,  qiiæ  vidlstis  i|tsi 
sa'pè,  qua‘  Siupiiislis;  et  dorete  Galliain  qiihi  sperare  de- 
beat.  Niimiuam,  auditores,  ulla  mcHor  indoles  extiili. 
Non  ille  pucronim  more  arerbus  in  quemqiiam,  non 
I rupidus  iiorendi,  non  verbis  ('onltimelinsiis.  non  male- 
I volentiâ  sulTusus:  benignus  erga  omnes,  orOeiosus  erca 
singiilos  : nihil  et  summA  rortunü  sibi  vlndicans.  prster 
I beni  fariendl  volupt.item;  nibil  obllviscl  solilus,  prsier 
I injurias:  ab  ipsà  inranliit  sir  anilcus  veri,  sic  mendaril 
insoicns,  ul,  quo<l  in  infante  penè  incredibile  est.  quia 
I iiiaudllurn.  hune  nemo  unquam  mrniicntem  vidisse  di- 
ealur:  iilom  supra  quàm  dici  potest  liherallsar  mmiifîrus 
in  siios,  iieque  id  temeriiate  et  impelu,  seti  ratione  H 
Jiidieio,  in  reiminerando  scilicet  ofGciorum  et  morill  me- 
nior;  pauperes  semper  laiiqiiarn  Cbristi  membra  rrve- 
ritus;  non  eorum  pn'cibus  ac  querclis  aurcs  rrudelilcr 
obsiruens;  non  faslidiose  avertens  aut  animum  a eiuri- 
taliuiie,  aut  uculus à cunsiNH'tu aliens  miseris:  quantum 
solidi  honoris  verstiue  glorls  appelens  atque  avidus, 
tuuiùm  inimirus  et  Impatiens  non  adulalionis  solùm.  sed 
ettani  débits  laudis;  serinuiiis  pareils,  lingiis  lemprrnns, 
areani  lenai,  tutus,  latens,  im|>enetrabihs  ; inçenlo  sa- 
gaci  et  |>erspieaci;  ohservans  omiiln  dilisenter;  unlus- 
ciijusquo  liidulom  et  animum  facile  dlgnosecns;  plenus 
deniqne  pleiatis  in  Deum,  obscqull  in  parentem,  reve- 
reiiHs  in  rnagisiros,  humanitalis  erga  omnes. 

Kideni  volrarn  imploro,  auditores:  an  mellorem  po- 
te.«>tls  aut  Biilmo  flngerr,  aut  volts  optar(^prin^lpem?  (.liikl 
jam  vobis  vbletiir  tieesse  serenissimo  Delphino  ad  sum- 
marn  felieiiatem  ac  forluiiamf  Paiicb  monim  perluslrate 
oninin.  Accepit  h ualurà,  cum  pra^tanti  Indolc,  otnnium 
semina  virlulum,  qus  regem  dei'cnt:  accessit  pran-Ura 
et  toi  virtulibusdigna  institutin.  Parentem  hnbet  qualit 
iiemini  beeteniis  regum  conligit,  amorcm  iMipulorum. 
terrorem  boslium,  belli  paeistpie  nrlibus  maximum,  pie- 
UlU  tamen  laude  et  amoro  religionis  longe  majorem. 
.\desl  prslerea  pars  pnrt  ipiia  fdteitatis,  Delphtiia  rtuv 
Jux,  faunina,  si  unquàm  fuit,  quum  genere  et  dlgnitale 
corpuris,  lum  maximé  conjiigio  et  fircundilale  foriunata. 
Iluic  iiigeiiium  elegmis,  venustum,  teneroin,  dolleatum. 
; i)H|uo  muliebie;  acutum  idem,  splendidum.  inibutum 
\ lilleris,  cl  pro  sexu  ac  conditione  decenter  erudllum.  In 
Ula  nihil  faslidiosuiii,  nikll  Impotens;  placent  se  i|»xà 
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toti;  «dlUi  comis,  scrmoDe  alTibllU,  facilUale  penè  pri^ 
>aU.  Dciilquc  his  oiiiiilbu.<>,  quasi  cumulus,  accfssU  ra~ 
ruiu  priiK'ipibus  et  fert!  iiiusUjturii  fclicilalis  ^emis,  nu-  | 
merosu  suboirs  liberoruin,  qui  parciiU'iu  et  avum  spr, 
imlule,  animu  Jam  retcrunl;  in  eo  quidom  lungè  feiido- 
resquüiu  cl  avus  cl  païens.  quù<i  iile,  queiii  iiiiitarelur, 
liabuil  neroinem,  bic  part'iileiii  laiitiim  ; ipsi  verù  ba- 
bcbuiil  et  parcnU'tn  et  a\um  quem  pos>iiil  iinllari. 

liüM'  rolicilas  Dciphini,  audilurcs;  immi*  hxc  Luduvici, 
bæt:  (ialliæ,  iiæc  nu»(ra  r<-lleilas  est.  Qmd  Igilur  aliud 
jarii  debemus  et  piissumus,  iiisi  pro  Gallix  priiicipum- 
que  nostrorumiiiculumilale  quoüdiaiiAs  preces  condpt-re, 
et  pcri>etija  vota  iiuncupaïc*?  t^uaiiiubrcm  Deum  opti- 
mum maiimuin,  cujus  iiiilu  et  arbiiriu  régna  oiniiia  et 
conservanlur  ri  liilcreiuil:  cujus  pro  hoc  imperiu  au- 
gciido  cusiodiendoque  inu-r  iuliiillas  lempeslates  cl  pru- 
rolla.s,  cl  in  ipso  corrueulium  uiidiqueri'gnuium  fragorc, 
pertinai  iiiüulgeiilja  nmipcr  escubuit,  Ucum.  inquam, 
opUniun)  tnaiimum  implorenius,  non  ut  iiuvu  iiobis  buoa 
Impartial,  (quld  enim  est  quud  sperarc  possimus  et  me- 
lius  et  majus  quàm  quod  habomus?/  sed  u(  Jam  data  cl 
concessa  tuealur;  ul.  qui  Drus  pacis  est,  patilicaio  men- 
tem,  paclfica  consilia  Kuropx  piiucipibus  iusplrct;  ut 
religioncm  hic,  in  Ilungarià,  in  ÜiHauniâ,  uiiiquc  terra- 
ruiii  roagis  ac  magis  florcre  juin.  ut  pi.C'erliiu  con- 
rordtani  revucet  inter  summum  pouiiticcmetLiiduvicum 
Magnum,  boc  est  inter  paronlerii  e(  lihuut,  uirumque 
(ani  benè  dercliglone  inerilum,  uirumque  lam  præcta- 
ris  vlrlutibus  insignem , uirumque  diununi  qui  mutuæ 
inter  se  roncurdiæ  et  charilatis  «terno  fteilere  viiidan- 
tur  ; dcni<|uc  ul  Ludmieuin  iüio  cl  nepulibus,  Ludodeo 
nepoles  et  lilium,  ulros<|ue  buic  imperiu  velilquam 
diulissimè  cunservare.  Diii 

Oratio  habita  in  exlerioribus  .Vorbomp  scholit, 
inlaudem  Ludavici  Magni  >. 

Fuit  ilia  quondam  apud  Judæos  <|tiàm  pié  lam  sapien 
1er  iDStiluta  lex  et  consueludo,  auditores  ornatissiini.  ul 
creptl  di^lni  ope  ex  allquu  gravi  casu  ei  discriinine,  aut 
repressis  aiiquA  iiisigni  vietorià  superborum  hostium  co- 
nalibus,  slatim,  preputenti  domino  t‘\ereiluum  et  unicu 
triumpborum  auctori  Deogralum  snimum  publieà  gro- 
tiaruiu  acllunc  teslarenlur  ; iideru(|ue,  ad  inemoriaiii  rei 
gesla:  seinpiternam  cl  adiiiiraliuueiu  posieiurum,  ré- 
centes vietorias  velull  quodam  Irmmplioil  carminé  con- 
signarenU  Uioc  ilia  sacrurum  valiiin  rantica.  itobis  re- 
divivos  quo<lam  modo  exhibent  Hebræoruin  trininpiios  : 
eilraclam  et  avulsam  ex  linpiis  riiaraunis  inanibus  nu- 
tnerosam  Abranii  proleni:  ad  nutum  unius  Mo)sis  lup- 
lum  subito  et  dchiscens  mare;  laxatam  Israelilis  per 
suspensos  utrioque  peliigi  fluctus  \iani,  iisdem  niox  rc- 
volutis  in  SC  fluclibus  insepultuin  riim  exercllii  Pharau- 
nem;  et  alia  ejusmodi  mlracula,  pei  qux  felix  iste  |h>- 

t UAXETTB  DC  IRAKCB. 

I>  l‘a  -t.  If*  'Jl  IDOi 

Le  2J  de  ce  moi*  le  lirar  Itollin,  retear  Ua 
de  Parie,  prononça  an  Ut>a,  <iana  la  «aile  esièrirare  dr- Sor- 
bonne, le  panégyrique  du  roi,  auifint  )j  rondaiion  du  rorpi 
de  vilir^  avec  rapphudiiaeuent  de  la  roinpa.{nie.  compAfée 
d‘ao  graad  uonbre  de  peraonnea  da  qoahW. 


pulus,  dIvilUs  8«mf>er  quasi  portatus  htimeris,  tandem 
aliquando  in  optatd  tellure  conqnlevlt.  Scillcet  noverant 
sancli  heroes.  quaseumqiie  vietorias  reporlasseni,  eas 
non  suis  coiisiliis  ac  viribiis,  non  armis  militum  aut 
nuiiicro  drberi,  sed  unico  suprrmi  niiininis  pra'Sldlo  ; 
nulla  rc  aulem  magis  exarorliari  Ininc,  tii  se  ipse  vocal, 
lemuidtorcni  Deum,  qiiam  si  injuriosd  oblivione  aul  In- 
gralo  siicnllo  benetina  sua  premerrniur. 

hddem  procul  dubio  mente  hodiernam  hanc  solemnl- 
tatem  in  Academià  no«irà  insliliilam  ac  fundatarn  esse 
voluil  Parisina  rivitas.  Quid  enim  aliud  agimus.  dum  in 
hoc  fflcberrimo  ronvenlu  laudes  agEredimur  lllius  prln- 
cipis,  quriii  inier  aperla  Marlls  discrimina,  qtiihus  lo- 
ties regale  capiit  nhiulit.  inier  perilnacern  iram  cl  ra>ca 
I iidia  vicinarum  gentiuni,  reguni  smnlonim,  pncscrtlm 
I vero  In  hat  puslremé  rmispiratlone  (ollus  Europæ  , 

: præsens  tutela  summi  Nuininis  non  modo  incolumem  et 
llla>sum.  sed  eltam  viriureni  hucusrjue  præsiitit  ; quld. 
inquam,  aliud  quam  divina  in  l.udovirum  magnum  om- 
nem(|ue(talliam  bénéficia  celebramus?  Lubcnier  Igiliir 
lolius  terrai  um  orbis  prineeps  Academia  voeem  hodic 
suam  commodat  urblum  reginæ  ac  prinripi  t.iKelix,  ad 
signiltcaDdus  grati  anlmisensiis  erga  optimum  utriusque 
^ pareolem  l.udovicum.  aul  |K>lius  ad  agendas  puldirè 
’ grattas  immorlall  Deo.  per  quem  iile.  hoslium  sulque 
Victor,  et  rurlisstml  irnperaloris  vices  et  rhrisliani  prin- 
eipis  munia  tam  prvrUré  ar  féliciter  adImplevtL  In  his 
enmi  duobusutoinnis  Ludosici  glorhi  eonststlt,  iln  ellam 
imslra  oiiinls  nratlo  «ersabitur:  in  alteti  parle  bellato- 
rcin,  in  allcrà  ehrlslianiim  intuebîmur:  in  hac  bellicas 
^ Luduvkl  vietorias  et  virtules,  in  islà  pieiairm  ejus  ac 
religlonem:  In  utrdquc  singularem  erga  ipsum  supremt 
iNuminis  provldenllam  coiiabiniur  breviter  adumbrarc. 

Nemini  unquam  prinripi  ncc  malurlor  conllgit  belll 
giorla.  ncc(constanUor  lideliorquoadhcP<lf,  nec  majorlbus 
} inen  inends  ad  summum  perducia  cumulUni  csl.  quàm 
I.iidovico  mngnn.  Vii  acceperal  (valüri  regni  difficiles 
halrenas  lener  imperalor.  qmim  réglas  puericunassialim 
salulans  Vidoria.  iiifanlemquedomlnum  agnoscens.  no- 
bili  triiinipho consecravii  primordia  MIlus  imperli,  rujus 
omne  spallum  nllill  aliud  futunim  eratquam  perpeiuus 
quidam  lenor  et  continua  sériés  irlumphorum.  Visa  est 
hoc  quasi  pigiiore  fuluro  tkiropv  domino  fideni  obli- 
gassc  suam.  elque  se  jam  lura  in  omne  vil»  lempiis  co- 
milem  et  adrninisiram  devovisse.  Enimvcrô  crevU  Inter 
Ipsas,  ul  lia  dleam,  Vlrtorie  manus  laureatus  infans* 
paulatiinque  tam  Itluslnbus  ausplclis  ad  omnom  ma- 
jesiatis  Imperaturi»  vlrii  cl  dlgnltalcm  nobdts  alumnus 
udolevlt. 

Prtmis  hisee  annis.  quibiis  nondiim  habiles  sunt  regiim 
manus  jaculandls  belli  fulminibiis,  aul  gerendo  sceplro 
pares,  flngebat  Lmlovico  nalura  corpus,  quale  debet 
esse  iH'llalori,  proeerum  et  ominens,  firimim  ac  paliens 
laboris:  Imprimebalejus  orl  ac  frontl  ilia  lincamenta 
mixia  terrorc  et  blandllüs,  ex  quibus  effloresrit  quidam 
regalls  décor  et  digna  iniperante  majestas:  affiabal  ejus 
oculis  Imperatorlum  ilium  ardorcm, cujus  vim  lanquam 
fulguris  nec  in  acie  hosles,  ncc  ici  Ipsâ  parc  cives  susli- 
nere  pussiinl. 

Intérim  omni  genere  bellorum  exercUI  magis  ac  niagis 
in  dies  clareKcbaDt  illiuUissimi  duo  Imperalores,  quoi 
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diTina  providentia  bellkæ  rei  preceptores  éc  magistros 
Ludovlco  Magno  dcsUnèral,  Coodcus  acTureonius.  Deus 
immortalls  ! quàm  noblle  par  hcrouro!  qiiàm  In  tlU 
disparitale  Indolis,  cl  dlssitnlliludlnc  ingeniorum,  bcIlicA 
virtulc  el  laude  impcratorlà  parc^  ! Aller  prc  ardore 
tncnlis  impatiens  moræ,  suiquc  ipsiiis  bcne  impolens, 
vivido  irnpctu  slatim  raperc  viclorlam  feroi.  urgcre  suc- 
cossus  prospcros  foliciter  audax,  promplus  idem  resar- 
cîre  advcrsa  ; ipso  periculorum  ac  morlis  coalemptu 
extra  omnem  belli  aleam  quasi  positus,  nollc  Icnla  con- 
allia,  fastidlre  incruentos  ac  faciles  triumphos,  ncc  ap- 
pelere  ni$i  venalcm  morte  lauream  : aller  in  ipso  ardore 
ccrlarninis  penc  dicam  frigidus,  suiquc  lum  maiimé 
compos  et  arbiier;  pericula  non  metuens  quidero,  at  nec 
tcmerèlacescens;  nihll  pcrmUtcns  fortune  ac  tcmcrilati 
quod  sapieniiA  geri  possot  ; solltus  cum  eiigui  manu  mi- 
litum  conjunclis  hoslium  viribus  ire  obviàm,  numéros! 
ipse  instar  cxcrcitù';  ; imprlmls  solers  ex  amiclls  rébus  et 
despernlis,  sine  delrimentu,  ac  sæpe  eliam  cum  gloriâ 
emergere. 

Magistros  nactus  taies  beroas,  quales  rix  unum  tut 
alterum  longA  sæculorum  série  terris  ostendit  d Wina  pro* 
Tldenlin,  quiim  scilicci  grande  allquld  medllatur,  Lu- 
dovi<  us  prima  hausit  bellicæ  artis  elemeiita.  Siib  his  di- 
dicll  dodlis  impcralor  quemadtiioduui  opurteret  hoslium 
consilta  sagaciler  odorari,  tegere  priidentcr  sua  ; arripere 
opportuidtalem  temporis,  cujus\ei  momenio  celcrilas 
transvolat;  eventus  trahere,  non  sequi  ; vel  ipsa  fnr- 
tuita,  atquc  etlam  adversa,  in  consilium  lleclerc;  nibil 
per  lemeritalem  aggredl,  DlhÜ  inausum  relinquere  per 
Igna^iiifu;  castra  metari  opportunè;  roiimieaius  expe- 
dlrc  suis,  inlercludere  hosllbus:  bellum  modo  urgerc  ce- 
leriter.  modo  salubrlier  trahere;  liostium  vires  iiunc 
aperiA  vl  lacessere,  nunc  riudcre  occullis  ariibiis,  nunc 
cunctalione  ipsd  et  niurA  frangere.  Quld  niulta?  Vivido 
mentis  impetu  non  desiderantc  indocilem  uiùs  disolpii> 
nam,  brevi  magistros  Ipsos  superavit  ; ita  ut  vclerani  illi 
plurium  palmarum  duces,  qui  sub galeà  ranuerani,  nibil 
solili  ampliusin  arlc  belllcâ  mirarl,  propler  famitiarem 
bellandi  usum  et  quotidianam  assuetudinctn  vincendi, 
stuperent  In  juvene  linperalorc;  ejusque  indeliberando 
mituritalem,  ineaplendisconsiiiis  prudcntlam,  in  agenv’o 
celerllalcm  admirantes,  agnosrerent  alium  esse  profertô 
magistrum.  è quo  ista  dldicisset,  ipsum  sriliccl  exerci* 
tnum  Deum,  qui  doceret  manus  ejus  ad  prælium,  et  digl- 
t)S  nd  bellum. 

Sufflccretalteri  ad  immorlalilatem  iiominis  vel  prima 
Ludovic!  expi’dilio.  què  bine  munilissima  Flandris  op- 
pMa.  Inde  Sequanicaro  omuem  provindam  uno  velut 
impetu  rapuit.  At  fui^re  islhaec  tantummodo  victorlarum 
prlmiiia;.  et  quidam  vclull  præludla  triumpliandi,  qui- 
bus  visus  est  novUius  beiiatur  Icntare  adhuc  inexpcrlaru 
vim  dexteræ  fulminantls,  clallontisac  pavenli  Europe 
domliorem  suum  oslendcre. 

Scnsll  non  mullè  post  tolas  beilaloris  juste  irriiatl 
vires,  elnd  promptam  ullionem  ruenlU,  Batavia,  quum 
preeunte  Ludovic!  currum  famà  ac  lcrrore  nomlnis,  ce  • 
Icremque  ipsius  inipctum  vix  assequi  valente  lotis  alis 
Victoria  . domitis  non  ponte  sed  Gallorum  vlrlule  el 
auduriA  Uiieni  gurgilibus.  visa  sunl  quasi  ad  unum  clan- 
goreiii  buccins  reserari  ports  urblum.  procumberc  ag- 
gérés,  rucro  mœnia,  dissipari  eiercilus,  subUisque  nec 


opinis  cladibus  coniternats  gentes  tneloendurn  yictorem 
ultiniis  malè  lutsoppidisexpeetare.  Aclum  erat  prortui 
de  Batavis,  nisi  clemenlia  regis  quàm  Ira  forlior,  velull 
frsnum  InjeeUset  victoris,  deiractisque  Ludovlco  armls, 
grande  et  inaiiditum  aniea  toti  Europs  speclaculiim  de- 
disset.  jiivonem.iraium.  victorem,  spreiâ  dulcedlne  vln- 
dicis,  qus  Dullurn  agnoscit  modum.  coercilo  Impetu 
semper  ulleriùs  adspiraniis  Victoris,  in  medlo  irtum- 
phorum  cursu  repente  eonsistentem  ; el,  quod  omni  bel- 
lico  trlumpbo  danus  est  , ipsis  quodammodo  Mlscri- 
cordis  manibusdearmatum. 

Non  cxspociatis  à me  profedà  ul,  inclusus  tam  bre* 
vibus  angostiis  temporis,  singtilas  Ludovic!  victorias 
persequar.  Lustranda  esseï . et  velut  inierroganda  omnis 
oppidaiiin  Batavia,  rujus  nuila  non  regio  te^tis  fuit 
Gallics  felidtatis  ac  virtutis,  duce  Ludovico  ; peragran- 
dum  rursùs  onine  Bdgium,  fotalis  et  perpétua  cruentl 
bdli  sedes,  infclix  suà  rcrlllllate  provinda , quam  sem- 
per alicni  aut  sui  excrdius  dévorant  : alcadem  fons  pe- 
ri'unis  et  Inexhaustus  gloris  Ludovico  Magnu . cui  Jam 
tune  facta  quoflamniodo  vedigalls  et  stlpendlaria , am- 
piam  triumphorum  segetem  quotannis  siippedltavlt. 

Sed  mibi  videlur  Ludovicus  erolnere  supra  esteros  InO' 
pcrntorcs.  non  tam  incredibili  victoriarura  numéro, 
quam  novâ  prorsils  et  inaudità  ante  ipsum  ratione  bel- 
, lamil.  I^xalà . ut  ferè  fit,  inter  muUebrem  tutelam. 
rudimentumque  primum  puerilis  regni,  severitate  dis- 
cipiins,  invaseral  paulallm  militum  anirnos  contumax 
qusdam  et  stolldè  ferox  arrogantia  . tadlaque  dedigna* 
tio  parendi  bellicis  legibus.  Nullus  in  caslris  ordo . nulIa 
iegum  et  durum  auc-toritas,  nullum  imperti  pondus: 
pro  bis  dominabalur  audax , el  eiïrsnis,  et  quidiibet 
impotens  aggredi  Ikcntia.  Militum  vim  et  impelum  cives 
inagis  quàm  hostes  iiictuebant  : aodorum  agros  priùs 
quàm  hostiles nostri  devaslabant  cxercilus:  pavidi  agres- 
tes foriuidare  transitus  militum,  formidarc  redilus,  quum 
seu  vieil,  seu  viclores  reverterentur,  ingenila  eorum 
ferocia  aut  adversis  casibus  irrUata,  aut  inflala  prospe- 
ris  successibus , metuenda  pariter  miseris  dvlbus  foret. 

Hanc  licenliam  Ludovicus  staliro  imperatorU  auclo- 
rilatc  compressil.  Restituta  est  eo  Jubenie  disdplins 
severitas,  duetbus  auctoritas,  bellicis  legibus  antiqua 
vis  et  revereiitla.  Docuit  militem , bactcnùs  parère  in- 
ducllcm,  ferre  patienter  obsequll  juguni  ; bella  mode- 
ralè  non  minus  quàm  forliter  gerere;  agris  bonisque 
civium  et  sodorum  lanquam  sacris  parcerc;  servare 
omnem  irain  et  ferodam  in  ipsum  pugns  tempos , bos- 
libusque  tantuminoilo  se . non  civibus  praistarc  formi- 
dabilera.  Hoc  auiem  quants  sit  auctorlUlU  si  quis 
timare  vult,  cogitet  secum  ipse  quid  sit  eiercilus: 
colluvies  qusdam  el  abnormis  turba  bominum . nattone. 
linguà , sludiis , animis , moribus  dlscordaiitlum , quos 
inter  seconjunxeril  non  publica  salus,  non  patds  amor, 
non  cupiditas  gloris,  srd  plerumque  cœca  et  inconsulla 
lemcrilas,  prsccpsquc  mentis  iropetus;  apud  quos  ut 
plurimùm  libido  et  avarilla  mullè  magis  valeani  quàm 
religio  el  pudor;  cjusmodi  bomines,  prsserlim  jam 
inescatos  experià  dulcedlne  libcrtalis,  cocrccre  subitô 
intra  exiguosunidl  limites,  el  cerlis  quibusdam  legibus 
adstringerc,  boc  est  esse  imperatorem. 

Quid!  arcanum  illud  et  sllentlum  capicndis  belli  con* 
siliis  à Ludovlco  Magoo  loduclum , quanUm  imperato» 
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rie  pnirtentic  vtm  retqac  bHlire  perltlam  drrlarat? 
Quum  rei  gi'reixte  (empus  advontal,  stropunl  omnia 
metuendo  bclli  apparatu  . armantur  riasso»,  rommea^ 
(as  eipodlunlur,  instmuntur  bôllica  lorrnenta.  ropia* 
faine  inilè  (ransferuntur,  fit  Ingoiis  strepilus  et  fraKor, 
stant  arrecti  omnium  onili  aninilque  : at  lalel  intus  in- 
clasa  In  unius  caplle  Ludovirl  wculla  vl»  quÂ  ber  oni' 
nia  movenlur.  Ac  quemadmmium  in  rorpore  humano 
oruli  . manus,  pedes , singula  membra , tntius  tsnara 
consilii . Kuiim  (inequc  miiiistrrium  jussa  obount  ad 
nutum  iniprrantis  animi  ; sic  in  vasio  totius  regni  cor- 
pore,  cunrta  ialé  velutl  quedam  anima  movel  ac  régit 
Ludovirus , singiilosque  operi  destinato  applieans . elaU' 
sus  Ipseet  impeiietrabilis , sibl  uniservat  totiusrei  duo 
lura  cl  rcgimen , retciis  relinquit  laiiluminotlu  ubsequU 
gloriam. 

At  quid  prodesset  bcIH  consilia  (am  occulté  et  pru- 
denter  ducerc,  iiisi  Gallos  suos  docuisseteadem  cclerl- 
ter  eicqui.  Moverl  solcbant  ornnla  priùs  tarda  molt- 
mine  : egrè  commeatu<  eiipedirl  ; detlccrc  picrumque 
stipendia!  scrô  proficisci  milites;  ila  In  ip«o  conalu 
rcrum  clreumagebat  se  annus.  L'tcœpit  Ludovicus  Gal- 
licas  res  per  sc  Ipse  adminUtrare,  usus  arri  et  vividâ 
Gallorum  indole  . insitam  gentl  celeritatcm  novis  ipse 
glorir  stimulis  cicitavlt.  Ë\  lllo  r<rptâ  sunt  omnia  in- 
credibili  quodnm  impelu  et  rapiditate  ferri.  Dicté  die 
prompta  paralaque  omnia,  miles,  tribunus  , diix,  tm- 
perator  : nec  stipendia  et  commeatus  exspectarl , sed 
præcurrere. 

Tali  celeritate  bella  gcrenlem  aola  tempeslatum  inl- 
quilas  morarl  poteraL  Sedquællbct  Ludovicu  (empestas 
opportuna  ad  vincendum  facta  est.  Frigoris  ipse  pariter 
et  caloris  |>aliens,  omniumque  (emporum  beilalor,  as- 
suefecit  mtlitcm  in  opère  ac  lal>ore  nivibiis  pruinisque 
obrutum  durare . ne  hiemis  qtiidem  spalio,  que  om- 
nium bellorum  terré  marique  sit  quies,  armadeponen- 
tem.  Turpe  seilicet  existlmavlt  venandi  studio  ac  voliip- 
tate  homines  per  nives  ac  pruinas  in  aspera  montium 
ac  silvanim  rapi  : belli  necessitallbus  eam  petienliam 
non  adhiberi . quarfl  vel  lusus  ac  >oluptas  elleere  solet  ; 
suo.squc  milites  odore  et  melii  propinqui  frigoris  exani- 
matos,  tanquam  estivas  aves,  slatim  autuinno  tecta  ac 
recessum  circunisptcerc.  El  bine  exiitil  (error  lllc  nomi- 
ni.snostri.  ut  exerriliim  Gallorum , cujus  olim  si  qua 
urbs  [irimum  ilium  brexissimi  temporis  suslinore  po- 
tulsset  impclum,  nlhii  deinde  sibi  (Imendum  arbltra- 
retur.  jam  non  ledliim  oppugnaiionis,  non  vis  blêmis, 
non  eslatis  immodirns  calor,  al>  urbe  cirrumsessé  se- 
mel  anioverc  po.ssit;  nec  finom  alium  belli  duce  Ludo- 
* vico  qném  vlrtoriam  noveril , nec  Impelu  poilus  bella 
qunm  perscveranlié  gernt. 

llabells,  audltores,  Ludovici  in  arte  impcralorié  ju* 
ventutem  , incrcdiblll  vicloriarum  numéro,  et  omnl 
genere  bellicarum  xirtutum  féliciter  expertam.  Qtialis 
igltur  débet  esse  ejusdem  nune  maturitas.  quum  lotos 
vires  insolito  nlsu  quasi  recolligens  toi  hosies  unus  sus- 
tlnel!  Etenim  sparsum  antea  . si  fas  ita  loqiii,  per  sln- 
gula  bella  Ludovieiim,  licel  totum,  quantuscumque 
est . hoc  pre.>enli  bello  IntueH. 

Nunquam  antea  Gallle  nostre , quanquam  horridis 
sepe  bellorum  procelllsconnictata  est . lam  atrox,  tam 
dira  (empestas  Incubult.  Tota  ferc  In  nos  armala  sublt6 


et  suis  quasi  convulsa  sedibus  Europa . Angli . BatavI , 
Gerniani . Hispaiil . Allobroges  ; et  quæ  non  contra  nos 
excita  gens?  Posiposlta  religionis  causa  effrmals  am- 
bhinni  uiiius  hominis  regnare  per  fas  ac  nefris  fiirentis: 
reiiriæ  alibi  spes  certtssimsr . déserta  facills  cl  ultro  se 
offenMJB  Victoria;  dimissi,  prnh  pudor  ! dimissiéma- 
nihus  ho>tes  chrisllani  noralnis . JamJam  ex  Europé  in 
«lernum  ejirlendl;  tanins  Galllam  Invadendi  furor  . 
tanta  perdeiidi  nos  aul  pereundl  râbles  hostium  animos 
occupaviu 

Qirld  inter  h»c  l.udovicus?  Sæx  lente  rirca  Galiiam 
suam  undii|ue  lam  borribili  procellà,  déficiente  passim 
soeiurum  et  affinlum  n>gum  fide,  ruptis  hosllum  perfi- 
dié  fa>deribus,  deslitulus  omnl  spe  humané , unius  Del 
præsidio , cujus  causarn  tuetur,  satis  contra  universos 
munllus  aeferox,  suéque  se.  utiladiram,  virtute  et 
ronslantié  Involvens,  non  solùni  contra  ingruentem 
prorellam  flrmus  immolusque  stat;  sed  ctiam  in  ipsos 
bosles  reforquel  euruni  minas , omneroque  belli  terro* 
rem  otcladem  longé  in  bostiles  terras  transportai. 

Quis  anrius  Indé,  quis  locus,  qu«>d  ûunien  non  fuit 
multiplirl  Gallorum  xiclorié  nobilUalum,  seu  per  du- 
ces ab'cns  Ludovieus,  seu  per  sc  ipse  bella  gesscril? 
lire  est  enlm  quâm  rara  et  infrcqueiis  apud  rætcros 
reges.tam  Ludoxico  singularis  et  propria  laiis.qiiao- 
quam  excellentes  adininistros  aut  nartus  sit  féliciter, 
aul  sibi  ipse  Onxerit . non  conqiiiescerc  in  eorum  labore 
et  xigilantlé;  sed  revocare  ad  se  omnia.  opem  consl- 
llumque  à se  uno  mutuarl , per  se  ipsum  cuncta  regere, 
et  in  administrando  bello  alicnis  quidem  manibus.  at 
suo  unius  caplle  et  consilio  uti.  El  certé  hæc  immonsa 
praesentls  belli  moles  in  quem  alium  incumbil?  Nonne 
banc  solus  mente,  consilio,  providentlé  sustinet,  lotiua 
operis  ipse  dux , auctor,  eonsiliahus , adminlsier? 

Quotiesrumque  igltur  alicujns  victoris  fellx  nuntlus 
aures  noslras  verberat,  quutics  audimus  ad  Rlienum  , 
ad  Sabim , ad  Fadum  fusos  fiigalosquc  bostc.s,  autex- 
pugnata  munhissima  oppida . debemus  slatim  eonxer- 
tere  oculos  anlmumqne  ad  Versalias  rdes,  undé  erum- 
punt  fulmina,  quibus  hostes  longé  latéque  diversis  in 
partibus  alteruntur.  Quanquam  cnim  ob  amœnitatem 
loct  et  superbarum  ædlum  plus(]uani  rcgalem  magnifi- 
centiam  vider!  possit  istud  domieillum  paris,  potest 
eliam  merito  vocari  qusdam  oflidna  belli.  Ibi  Ludoxi- 
rus  pugnarum  tempus,  locum  , moduni  désignât:  inile, 
tanquam  ex  arre  quédam  et  spéculé  . hostium  ronatus 
prospicit,  consilia  dissipât,  occultas  fraudes  eludit;  indé 
suis  milKIbus  audaciam  . hostibus  terrorem  iiijlcii. 

Qui  sic  in  umbré  et  olio  bellum  absens  administrai  fé- 
liciter, quid  ipse  pr»sens  non  eflicial?  Nunc  erumpens 
denqientè  Versaliis  ex  edibus,  (remefarlé  omni  Europé 
ad  minimum  Ludovici  niolum,  sus(>ensis  omnium  ani- 
mU  etpeclalione  rei.  singulisque,  ut  est  hiimana  mens 
regum  consilia  rimari  curiosé  sagax,  conjerlare  nilenli- 
bus  qnam  in  partem  detonare  debeat  procellà  bclli,  la- 
citéque  suam  vietori  prffdaro  destinantibus,  ipse  sibi  uni 
rapts  dcliberalionis  coiicius  bosiiumquc  perilcr  et  cl- 
xium  fallens  opinioncm,  securs  nec  opinanti  subitus 
regioni  ingruit,  urbemque  defensam  arte,  iiaturé,  situ  , 
munitionibus,  visamque  hactenùs  iiiexpugnabilem,  pau- 
corum  dierum  impelu  rapit. 

Nunc  idem,  ne  possU  merilô  conqueri  dui  llle  hoi- 
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ÜuiD  cauii»»imu$,  quum  ad  omnia  ips^  rapiim  i>M>t . ubi 
Gallonim  arma  tunrropui^seiit.  milli  (ainvii  roi  in 
(cin|Hire  oi'(‘urris>e,  ri  rapioiilrm  omnia  ex  oeulif  etu- 
aî»e  c'tiiialu>  :«iiOs  niiiiiam  «’elerilnlfiii  Gallorum  ; Liido- 
viens  P\entuum  st'curus.  miillù  aille  dcnuncial  urbem 
à fic  oppiignaiidain  ; prori'iiiiMjuo  diclo  tempore,  p(»t- 
quam  Aiau>icami>  priiuopsdiu  iieqiiicqiiam  miniiabiin- 
dii>  et  ferox.  varii>quu  tudincalimiibus  leiiipus  Iraheiis, 
casiris  quideiu  iM»lris.  sed  inlerjerio  niiiiniie.  ob>ervaS“ 
sel  stipatus  rrntenis  liumiiium  inilHlms,  seilMCl  ail  hiiu- 
rieiidaiii  propiiis  uruli»  suis  el  cum  pluribiis  le'-libiis 
igtioniiniuni  suam  ; tamlrm  l.iido>irus,  diu  luelHius 
contra  coiijuralus  imbresel  >cnlos,  inYeclamqiie  alieiio 
lemporo  bioiiiem.  temprsialum  bostiumque  virlor.  >olo 
polilur. 

Hjusmudi  prind|iem,  eujus  Iradiicla  nmiiis  {fias  bel- 
laiidu  ar  >ini  endo  est.  ni  quu  ceriaiit  quum  deiibeiaixii 
pru'ienlia,  celerilas  ('Yequendi  ; (*um  animi  im|>elii.  jn- 
dicii  mnUirilas  ; cum  Yîrlule  rorluiia,  rum  relirilate  mo 
deralio;  ejusmiKti.  iiupiam,  prinriiiein  veiituris  a>ialibus 
ad  evomplar  summi  iniperaturis  pruposituii)  evse  iiemo 
non  fiileatur.  Kellicas  lamen  liasce  virUiles  parvi  rarien> 
das  arbilrarer,  iiisi  easdem  Ludovinis  chrislianA  piotalc 
ac  religioiie  coiisecrtssel  : quod  epo,  duni  allerâ  hiijiis 
uraliimis  (larie  bredierdemunsiro.  eàd<‘m  me,  qusso.  qiià 
fecislis  barteiiùs.  alloiilioue  et  benevoleiilià  sublevate. 

Quanlusciimipie  sit  triuinphorum  rei(|ue  belliræ  sire, 
pitus  ac  frapur,  quaniunivis  ad  pmiipam  illustres,  ar 
mapiiiüci,  bellatoris  victorifque  tituli  ; nist  lamen  iis 
subsil  suliiia  ac  ven*  rlirisliaiia  pielas,  qui  tanqiiam  ra- 
dke  ac  riiiidaïucnlo  iiilanlur,  brevi  dis>i|ietnr  ae  ruât 
nccose  est  superbum  illud  militaris  ploriæ  xeliit  ædifl- 
ciuiii.  quod  ploiunKiue  insaliahili  lâiiluminodo  priiiri- 
puni  ainbitioiic  siistiiielur.  Knitmero  lullalur  ab  impe- 
rature  ctirisliaiia  pielas.  uiiiins  ab  eo  >era  Uns  tollitur. 
Sine  bac.  forliludu  bellira  feriM'ilas  <>«1:  nudneia  in  péri- 
culis,  iemerilus  ; niortis  conlempiiis,  oeesenti  animi  fu- 
ror;  cupidilas  YÎiKendi,  truenlacl  eici  rabilis  Klfiriie  ra- 
mes; Yietoria  denique  i|>sa,  rühil  aliud  quam  crudelts 
carniliciua  bominum.  et  plus  quam  terina  barbaries.  At 
caüem  liæe  umnia  pictasac  religio  quodammndo  conse- 
crat-  Scilicel  rcpnantum  maxirna  est.  aiit  potins  unica 
lan.s.  repiam  ourUiritatcm.  qiianlacumque  est.  famulam 
et  obHH|uenfem  præslarc  Deo,  qui  pro  siimmo  sun  in 
niorlaU's  im|K'rin  priiiuipum  ariiiis  et  opibus  scu  vulen- 
tium  seu  imilorum  ad  sua  rumilia  sem|>er  ulitur.  Cæ- 
ieris  hominibus,  qui  privai»  et  obscnic  vil»  silenlio 
coiitinenlur.  surficil.  ut  ila  dirani.  vulparis  et  privala 
pietas.  Al  reges.  i|ui  suâ  coiiditionp  supra  c»len>rum 
eapila  niurtalium  longé  sublimes  exsiant.  debimt  magni- 
licè,  et,  si  fas  ila  luqiii.  regaliter  Deum  enlere.  1<J  an* 
lem  non  possunl  meliiis  fneere  quàm  si  \im  omnem 
suaiii . poleslalein.  opc.sque  adhibeant  non  ad  salurnn* 
dam  ambiliunom.  non  ad  explendam  glori»  aut  vindir- 
(ttsitim;  mhI  ad  promovendum  Dei  cuUum.  et  tueii- 
dam  ejus  sanctissimam  religionom. 

Ilor  sibi  Ludovicus  peruliariler  destinalum  opiis 
judienvit.  ad  quod  cælora  pnirsùs  omnia  qu»nimque 
gererei,  belU.  Yietoriæ.  triumphi  speclare  deberent. 
£ii.slimRvil  se  ardentissimis  populorum  firecibus  totiiis- 
quft  GalUa  voiû  ruisw  diviaitùs  cooccasuni,  ut  iu  hoc 


norenlissimo  regno.  qiio  nullum  in  terris  illustrius  do- 
miriliuni  babel  chrbliana  religio,  iiiYcrtam  superiorum 
ralamitate  lempontm  hvresim  penilùs  extirparet. 

Ardiium  sané  et  eudax  consiUum.  auditores,  sed  Lu- 
doYici  pieiate  dipni.ssimuin.  Versabaiitiir  nobiseum  in- 
tràejiKdem  regui  limifes.  in  iisdern  urbibu.s.  sub  iisilem 
teelis  homines.  si  non  studio  et  voliinlale  h nobis  alieni, 
ferlé  opiiiimiibus  et  religione  abhoirenles.  Habebant 
silos  sibi  doelore*.  sua  Irmpla.  suris  eærimonias;  quasi 
ven'i  possel  t'.hrislu.s  dividi!  Insidcbant  allé  in  eorum 
menlibus.  etinnisi  t|»si  fortasH*  non  iiilelligereiit,  sierna 
disrordiat  um  semina.  („)uidquid  enim  rreniaiit  h»re-ros 
propugnalnrcs  ae  vindiees,  hiijiis  ingenium  est  (loqiior 
de  htTresi  ipsft.  fratribiis  nnstris  paréo),  hujus  ingenium 
est  humines  In  Deiirn,  rixes  in  regem  arninre.  Pascilur 
nia  ernorc  ae  e.-edibu^.  rebellione  gaiidcl,  iinpielate  de- 
le<iaiur.  Talibns  prrreeplis  inslitull,  ab  IpsA  infaniU 
prnvis  irnbuti  lipinionibus,  jirælereà  deliisi  tni<orabili* 
ter  prrlbJis  artibus  suoriim  doetorum,  hoeesl  laienliuin 
siib  puotnris  h.ibitii  luponim,  quid  mirum  si  tanta  per* 
tinaeiA  suos  errores  liierenlurî 

Opns  eral  deleri  et  ipso  lisu  quasi  deleri  præi'eplas 
o|iiuiones;  dis»ipari  sensim  et  evanescere  erroris  lene- 
bras.  (|iias  tiiiserorum  rnentibiis  tel  inrelix  nuscendi 
conditio  inseveral,  vel  inrnderat  doeloriim  malignarraus; 
de|H>r<ii  et  extii  præposterum  ilium  landiii  deceptus  se 
ralcmii  piidorem  ; Irarlu  ternporis  (bTerYescere  æslus 
aninmrimi.  ip>his((ue  tandem  vorilalis  viribns  flecti  ac 
frangi  eonlumaeem  noniiultoiiim  superbiam. 

Id  aggn>di  aiisusest  I.mIo\irus.  C»ei>  impelu  ruentes 
in  eerlam  pernieiem  saiulari  dexirâ  sustinuit.  Aberran- 
tes a recto  ilinere  in  relielani  patrum  viaro  roriipiilil. 
Axersanlihus  liieem  et  In  suas  sese  leriebras  magis  ac 
mugis  iinmergentibus  ïam  propé  xerilalis  faces  admovit, 
ni  inxiiis  ac  repugnaniibus  (H'olis  hieem  xeritatis  hau- 
rire  eoperenlur. 

El  lioe  est  omnium,  quæ  unquam  in  xilâ  conreceris, 
Ludoviee,  tiiaximuin.  Imniô  hoe  unicuni  opus  luum, 
chri>lianissime  imperator,  quod  lu  pr»  e»teris  amplecii 
deU*s,  qiiCHl  nos  præeipué  admirari,  quod  .stria  poterit, 
ut  Tas  est,  eelebrarepnslerltas,  Noiidum  cnini  nos  possit- 
roiis  bene  nslimare  el  meliri  totam  bac  in  re  I.udoYici 
gloriam  Similis  est  ilia  quibustlam  pietiiris,  qu».  si 
propiiis  sies,  paulùm  confus»  apparent  ac  tnrbid».  Ne>- 
eifl  enim  qnomodo  hujiisrc  rri  splendnr  quibiisdnm  ve* 
Int  nebiilis  pr»'eniium  hellorutn  adhur  nb'^euratur.  Ne- 
cesse  est  igilur  ad  jnrlicnndiim  reefé  de  hue  pr»claro  I.n- 
doviri  faeiiiore,  seeetirre  animo  pnulisper  in  fulnnim 
lenipus,  et  quasi  in  longmquam  ælaleni  removere  se.  , 
Nece.sse  est  hiiic,  qiiA  nune  xiolenler  suerniimur.  bello- 
mm  prorelljp  ae  lempeslali  successerlt  paeis  serenila'  el 
qnles.  Tune  revocatls  in  uiium  ovilc  dis|K*rsis  antea  mi- 
seré  gregibns,  reversis  iu  greminni  unie»  matris  Ecole- 
si»  liliis.  A eujus  heu!  netiuiequam  ploranlis  sinu  plu- 
rimos  infelix  error  axiiEserat;  tune.  iiKiuarn.  pleiii  in 
luee  ronspicleiiir  l-udovlri  gloria  : pr»sertim  quum  re- 
cnrrel  animo  nefaiidam  pestem  harresim,  nalarn  iiiler 
sr>ditifines  ac  rebelUnnem  : saginalam{pudet  referre  ipso 
rriiore  civium  ; lemplorum  et  allariiim  niitiîs  snperei- 
tnirlam:  eorrnboralam  loimA  Inipnnilalc  cl  Ilreittiâ; 
plurimoruni  regiim  irritis  semper  eonalibus  faactenài 
iacessilam;  taudem  velul  uno  Ludovici  nutu  et  imperio, 
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IncruenlA  vi  cdictorurn.  é Galliæ  nosire  Gnibu&  fuisse 
aliquaiulA  etlerminaliim. 

Nihti  miims  oisportari  poteral  à Ludotico  plcnam 
aurloritalem  tut  hdlis  ac  (riumpbis  adrplo,  cujns  oUm 
adh(i('ju>otiis  (encra  pietas  rem,  frustru  quoque  (riila- 
(am  k riiiK’tls  aitio  ipsum  rcuibus,  ausa  tutiuui  uggrtHli, 
lani  féliciter  roiifircrat  Kabicm  liui'llorum  iiKelli^o, 
qu»  sic  iiisila  Gallicie  iiubilitali  irai,  sic  iu\ctenita  po> 
nilusin  gcnic  nr  dominniis.  niillis  ut  legiim  viiu'ulis 
curreeri  |miss(*  vlderelur.  ('.«rrcuil  lameu  l.udo\irus,jum 
tiun  propusiti  louai;  iinliilesquc  falsis  doducons  iili  vu- 
fibus,  vetuil  animx  inalo  pr«Kligos  verum  hotiiirem  p4»- 
nrreiii  rnidoliorooid  muluisquocædibiis.  ctdobitum  pa- 
iria^  ar  principi  san»uiucm  privadv  odiisac  riiisporcioro. 

Qui  chium^aluH  patortià  charitute  consiiliiit,  non 
fuit  divins  gluris  uogligons.  (‘iota(i>  sus  duvit  e>s4‘  di>i 
Lnduvici  hæn>s  surn'ssorqiio  diguissirntis.  iinpiatu  et  sa- 
crilogam  juruudi  consueludinorn  omni  arerbilalo  pæiia- 
rum  oomprimero.  Slan^t  nttiic  sua  delubris  aptid  nos 
aiirturiias.  el  sacris  reveroiilia,  si  |‘('iies  upiimam  Ludo- 
viri  voluiilatem  el  pin  odicta  s(eti>>ot  : (ne(|uo  enim  liac 
parle  laburanli  rcligioni  dofiiit)  nec  qiiulidie  sarrarurn 
sdium  impuiiè  vioUta  sanolîlas,  el  Mib  ip>ius,  ut  ita  di- 
carn.  religionis  ocults  indigné  prof.iuâia,  publicam  ho- 
norum  umniurn  indignationem,  et  insu|ier  cœleslem  in 
nos  iram  concilarel. 

Non  fuit  iile  mulâ  odirlorum  aurloritale  ('ontenUis  ad 
ciciiandiim  pietatls  stiidium  ; acressit  evemplorum  viva 
vol  cl  efUrai  : nee  dubito.  si  aula  eiuero  inüolem,  si 
inulare  ingenium,  si  chrisliana  fleri  |K»s«et;  (absU  vérin) 
injuria,  nec  diclum  sit  in  hutnines  vcri*  ebristinnus,  qui* 
bus  ilia  eliam  abimdal,  et  in  mediâ  aulA  minime  aiili- 
cos)  non  dubito  quin  id  In  nusiris  (oinporibns  regis 
rieniplo  rontigisM'l.  Saltem  negleda  pleriimi|ue  in  bis 
luds  el  irri:a  vlrtus  audel  jarn  se  oslcnderc,  imù  sola  tlo- 
mlnatar cogiiurque  ipsum  viiiurn,  (|iium  grassnri  ad 
honores  cupit,  pielalis  vullum  aul  poliùs  larvani  assu- 
mere. 

Nec  miror  tantum  pietali  ar  religioni  a Luüovico  lri> 
bu).  quibus  unis  inlelligii  deberi  virlorîas  omnes  suas, 
elillam  ante  ipsum  iaaiiditam  regnandi  felieilaiem,  se* 
riemque  triuinphorum  nullis  ferè  bellicis  cludibus  in- 
(erruptam. 

Does«et  lamen  aliquid  summæ  Liidoviei  gloriæ.  audi- 
tores,  si  forlunnla  sem)>er  fulsset  ista  pietas,  nec  ullis 
probaia  et  oiperta  privatis  doloribus  el  iiicomrnodis. 
Terrerel  me.  üdei  oeulis  res  intuentem,  Inm  longa.  tam 
conslans  Ludovici  prusperitas.  Quo  magis  in  tutu  inluc* 
rer  beUieam  eju&  laudeni  ac  famain.  Iioc  magis  lacilè 
inecuiii  ipse  Irernerem  aiiiius  et  solliciius  de  ælernd  ejus 
salulo  ac  glorià.  Ncque  enim  reges  eiemit  Deus  ub  ilU 
rommuni  loge,  el  omnibus  hominibus,  qui  salvi  fieri 
volunt,  imposiU  necessltate  paliendi.  Immù  nemini  raa- 
gis  neeessariit  est  ac  salubris  isla  Ici  quatii  regibus. 

Abundat  niifa  scilicet,  etiaiu  rrligiosorum  maiimé 
priuripum.  quibusiibet  riipiditalum  illecebris  et  irrita- 
moiilis,  quibus  quàm  diHicllu  est  ne  vel  Ipsa  virtusso- 
ptla  ronniveat!  ('onduuiit  ad  cas  undique  ciiam  invitas 
et  rohielaiiles,  et  velut  irrumputil  laudes,  ttonores,  ai)- 
plausus  : quorum  dulcc  et  lenüersc  insinuans  venenum 
iDcbrtaiis  mentibus  quamdam  iiiducU  biimauæ  morlall- 
(atis  obliviouem.  Omnes  ad  eos  aditus  plcrumque  obval* 


laïus  tonet  et  ul>scs$us  poriculosa  sjren  adulalio.  rujul 
liiler  blatidas  et  iilerchrosas  voi  es  quanlula  relinquilur 
ad  prindpiim  aures  via  blniidiri  uokîs  verilali.  nisl  per 
se  ipse  ud  eoriim  cor  lm|uu(ur  l}eti>.  Loquiiur  nutem 
eflicadsaimé  per  murbos  el  irgroiationes,  quas  qui  mo- 
dératé  pulienlerque  susiiiiet,  is  verè  furlis  suique  res 
haberi  potcsl. 

Talem  fuisse  l.udovicum  nunquam  non  reconlabiiur 
Gailia.  que,  ægrulaiile  opiimu  parente  suo  ipsa  vebC' 
menler  ægroiaiis,  nietuque  orbilalis  icla,  subito  et  ini- 
proviso  doiore  penc  evanimaia  esl.  Qui  inter  anelpiirs 
Marlisoasus  multa  sspé  >tedera(  bellica*  forlitudinis do- 
cumenta intrepidiis  imperatur,  (une  iuvictus  quoque  in- 
ter arerbissiinos  dolorum  aenleos  cbrMianus  mites, 
egregia  dédit  palieiUiæ  dorumcnta,  puratus  in  quomll- 
bet  eventnm.  el  ab  uno  Dio  saluletii  eiperians  suaiii. 

Et  veru  restitutà  suiiitate  venit  illic6  plus  rei  solem- 
nes  gratiarum  actù'iies  riilditurus  supremu  vilæ  neds- 
queaibilro.  qui  morlitical,  qui  deüiidi  ad  iuferos  cl 
redudl.  Fuît  illc  vduti  qiii  lam  nalalU  Ludovicu  dies, 
lriumpbisi]ue omnibus  anieadis  longé  illusliiur,  i|uum 
inter  obvias  saluUliones  et  effusu  sindia  gratulabiindsi 
plebis,  posi  d quuJommoilu  majcslale  regid.  sine  ullo 
sateliilio,  tanquam  diictus  nuuterosd  familid  bonus  pa- 
ter,  fruendum  sc  ultrd  civium  oculls  avidi>que  ad>pccti- 
bus  prsbens,  fruensque  Ipse  suaviter  amore  in  sc  incre- 
dlbili  pupulorum,  procesail  é lemplo  ad  publicos  urbis 
ædes.  civium  spkndidus  conviva.  FuilUie  ellain  vubis, 
lüuslri.NSime  præferte,  aedarissimi  proeeres  urbis,  fuit 
illc  vobis  ne  vestris  dccessoribus  amphssimus  ad  glo- 
riam,  ud  tecordalionem  verù  jucundi.vsiinus  dies;  nec 
dubilu  quin  modo  inter  colligeiida  populurum  dona  lo- 
cus ipse  vos  udinoneret  rcglæ  uc  paterns  Ludovici  < rga 
, iioscbarilalis,  caque  rccorüaUu  vcslram  diiigenllum  no- 
vb  .olimulls  eiuUrct.  Uebenlur  vobis  puidics  graliuruin 
aciiones,  quorum  Güc,  laborc,  vigilanlid  tuunus  illud 
civium,  quod  c suis  opibus  ad  susUnendas  publicas  né- 
cessitâtes conlulcruni,  tulum  ac  sine  ullo  iiilcrtrimenio 
ad  réglas  guias  perveniel:  inhil  indé  decurtabunt,  iiihU 
iolercipient  avnisc  manus  quorumiiaoibominum,  quibus 
nibil  saUs  est. 

FaiU  taniuinmodù  Deus,  ut  ad  colligenduni  ejas- 
modi  munus  non  ampHùs,  aul  saltem  non  ssplùs,  opéra 
vesira  desiderctur;  possiique.  itcrüm  donaid  pace  Ëu- 
rops  Luduvicus,  Impondere  In  poslerum  curas  omnes 
suas  prucurands  populurum  fdidiali.  Id  quod  et  lllo- 
rutn  pieUs  ne  lidesin  prlnrlpem  ceriè  merclur,  el  pa- 
terna  in  populos  Ludovici  cbarllas  jauidudum  ardeniis- 
simis  volis  eioput.  nre,  ulspcramus,  irrilis.  Quan(|uam 
enim  uullusdum  bclli  finit  appariai,  (luanquam  liuma- 
nœ  pruviileniia;  dansa  et  ubrupta  omnia  viüeanlur,  ni- 
hilomiiitis  sperundum  est.  Qui  ei  ipso  loinpcMaium  sinu 
I screnilatem  educii  Deus.  qui  lumcnles  pelagi  fluclui 
I repentè  sedat;  polerllidem,  quum  volet,  subilô  com*> 

I punerc  fureiiUum  populurum  sslus.  et  bas  bellorum 
I proccllas  in  altam  pacem  ac  iranquillilalem  converlere. 

. Habemus  auteiu  obsides  et  plgnora  opiim«  ejus  erga 
‘ nos  vüluntatis,  quæcumque  haclenùs  proGallii  nostrâ 
fecit,  quæ  si  nubis  ccrlam  spem  et  üduciam  in  posto- 
! rum  non  aiTcrunl,  similessumus  inndclibus  llils  Judæls, 

^ quorum  dura  cervii  el  suspicax  increduliias  nullis  mi- 
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cordiam  Ludorid  virtus  tu«ode  regum  et  rcligionls  ma- 
jesuti  (oium  se  devovenüi  : langent  repeüta  tolios 
populorum  vota,  toUus  Ecclesic  preces,  Imprlniis  verô 
ardens  et  .sincera  pietas  sanclis&imi  ponlifiiis.  quem 
mine  vicarium  su|  Chrislus  tii  terris  habcl.  Kjus  la- 
crymæ,  Htles.  sanrtilas  corlè  ab  tralo  Dco  pacrm  estor- 
quebunl.  Quid  enlm  non  Impetrel  ejuomoüi  poiiiirox, 
sub  quo  renasd  vldcntiir  prisca  florcnlis  Hecle>iæ  lem- 
pora?  N'eque  entm  hujus  stalis  ar  ^æcuH  <<iitU  quas  in 
CO  virilités  lotus  orbis  mhaïur  : rocisa  penitùs  et  sacra- 
rum  leguni  cocrcila  vlnculis  famelira  nepotutn  nmbi- 
tio  : abolilus  mos  pretio  veiiüendi  digniiaies  ac  iimncra 
que  non  debent  esse  aliter  quàm  virtute  \enalia  : Injec- 
tum  frementi  nequldquam  luiul  cl  rertum  ordlncrn 
evaganli  llcentia?  frsnum  : repressus  aleæfurur  : resii' 
tuta  veterl  dlsdplinæ  prisca  vis  et  auclcritas;  subsliluti 
nepolum  loco  Christi  membra  pauperes,  iranslatique  é 
suis  lalebris  in  superbas  pontibeum  domus,  et  ejusdern 
Chrisli  vicario  domesUci  quodammodô  ac,  pcnédtcam, 
contubernalcs  faeti;  destinai)  ad  sublevandam  eorum 
pauperlatem  aniplîsslmi  redilus,  quos  luxui,  avaritiæ, 
ambUioni  siibtraiit;  denique  exslructum  IMud  sibi  pro- 
priis  penè  mantbus  scpulcrum,  cujus  conspeclu  anima- 
tus  vonerabilis  senex,  metuque  mortalilatls  siiæ  quo* 
dam  modo  festinans,  vldclur  urgere  pia  consilla  tam 
celerlicr,  et  in  paucos  annos  plurlum  opéra  ssculurum 
congerere. 

Oratio  habita  in  exterioribus  Sorbona  schoUs. 

Lu(Un>iei  Magni  panegyricut  aller  t. 

Si  ex  commun!  opinlone  vulgl  et  plurimorum  Judicto 
estimtnda  regum  gloria  est.  audilores;  nulla  eorum 
magis  solida  laus,  clariorve  ad  famam  commendailo 
vldeblUir  quàm  que  ex  imperalorlis  vlrtutibus  facinori- 
busque  helllcis  eniorescit.  Inest  in  lilo  bellorum  fragore 
et  slrepitu  nesrio  quid,  quod  Imperatorum  ambliinni 
suavissimè  blandlatur.  Pulchrum  vldelur,  atqur  etiam 
quodammoJo  bumanâ  rondilionc  mnjus,  suprà  estero- 
rum  eapUa  tam  inslgnlter  cmincre;  esse  unum  in  exer- 
cilu  penô  innumcrabili,  ^ cujus  imperio  et  nutu  retiqui 
omnes  pendeant  ; Ingenitam  cunclts  dominandi  libidi- 
nemsupremà  cum  auclorilatc  cxerccrc,  Ita  ut  omnium 
Tiienecisque  sis  arbiter;  circumferre  hue  et  illuo  pro 
arbUrlo  cenlena  et  ampliiis  hominum  mlllla;  orbem 
)atè  universum  implerc  Tamà  ac  (errore  nomlnfSsui; 
conjuralas  hostium  vires,  urbium  validisslmarum  mu- 
nimenla,  regum  æmulorum  polenllam,  Ipsam  quoque 
tempostatum  et  nalur»  vim  domando  vlnccre  ac  fran- 
gere;  h»c,  Iterum  dicam.  supra  humanæ  condiilonls 
sortem  regum  cl  imperatorum  fortunam  consiiluerc 
videntur. 

Al  si  rem  Intrrwpicere  penitus,  camque  non  opinionis 
humanæ.  quæ  plerumquè  vana  mendaxque  est,  sed  in- 
corrupUB  reriUlisjudiciocxpcndere  volucrimus,  falca- 
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murnecessc  est,  laudem  eamqusex  vicloriis  et  triam- 
phis  cxlstil,  quanquam  præclara  sil,  omnium  tamen  ense 
procul  dubio  levissirnam,  atque  ejusmorit,  quam  ab  op- 
limls  prindpibus  rniniis  ambirl  opurtrat. 

Sciiieet  lætis  illis  applausibus  quibus  eorum  trium- 
phus  cctcbraiur.  ob>trcpuni  scm|M*r  ladiè  et  velut 
Iransversi  inrurrunt  clamores  Oeiu»quc  nilserorum. 
Dum  ilhs  arcus  Iriuiiipbatcs  populorum  grala  pietas 
crigti.  suus  ipsls  in  populos  amor  aiitc  oculos  cxbibcl 
vastalss  incendiis  domus,  stratas  aggerum  et  turrium 
ruinis  urbes,  desolatas  ferro  et  igné  provincias.  lotque 
millia  inocuorum  civlum.  quos  ineluctsbllt  necessitate 
bclll  calamitas  afUixit  immereiiles.  lia  triste  isludspec- 
taculum,  quüd  medios  inter  Iriuniphoriim  apparatus 
animis  principuin  Inlvis  obversatur  mœrore  et  luctu  al- 
lerius  speciaeuli  læiitiam  umncm  intcrcipil.  . 

Quænam  est  igUur  vera  cl  riioximc  lolida  prinrlpum 
gloria?  Omne  rubur  cl  pondus  régie  auclorilaiis  aübi* 
berc  ad  compescenda  quædam  publlca  vilia;  roagniO- 
cenliam  ostenlare  suam  inejusmodt  oporlbus.  que  ad 
publlca  uliiitolcm  pcrilncanl:  curas  omnes  suas  et  vi- 
res impendere  promuvenüo  cullui  divin!  Numinli  ; deni- 
que atnicic  et  jacenli  calamilosorum  regum  fortune 
foriiier  succurrcrc.  llœc  præclara.  hæc  magnifica  . hæe 
regià  majcslatc  digna  sunt  consilia  : indc  nasciiur  vera 
et  solida  rcgnaniuni  gloria.  non  Ilia  quidem  que  posiia 
sit  in  incertâ  opinlone  vulgl  et  vanà  adulaiione  populo- 
rum; sed  quæ  apud  Deum  pariler  cl  homlnes  Ûrma  et 
stabilis  tpsà  veritate  nliitur,  nullique  polest  calamilale 
temporuin  Ipsis  extorqucrl.  Uæc  in  Ludovico  Magno 
laudanda  bodiè  aggredlor.  Anno  superiore  vllam  regU 
christianlsslmi  feré  untversam  complexus.  statut  bo- 
dlernæ  oraiionl  brevlores  terminos  clrcumscrlbere. 
Pauca  Igitur  (antummodù  facta  cicerpam  ex  omni  iilius 
vlta;  sed  quæ  cum  regem  maxlmé  déclarant,  sicque 
sunt  unius  Ludovic!  propria,  ut  nemini  præler  ipsum 
fouvenianl.  Qu»  dum  ego  uoo  iraclu  cl  tenore,  sine 
ullà  pariitlonis  mori,  brevUer  et  simpllcitcr  exponam, 
quæso  me  dicentem  veslrà  humaniiale  sublcvells. 

Prima  hæc  fuit  regnanlls  Ludovici  gloria,  atque  haud 
scio  an  maxima  omnium,  compressus  duellorum  furor. 
Grassnbaïur  Impunè  per  nobilium  domos  inleslina  que- 
dam  rabics  cædls  et  cruoris  avida,  quam  comprlmcre 
nulla  legum  aucioritas  polerat.  Sivc  banc  animi  ferlta- 
lem  traxeral  Gallica  juvenlas  ab  horriüis  illis  bellico- 
sisque  gonlibus,  undê  ferlur  duxisse  origmem  suam; 
sivc,  ut  ferè  accidil,  optiinas  quasque  res  corrumpi 
tractu  ipso  lemporls,  insita  Gallorum  animis  vrre  glo- 
rlæ  cupidiins  paulalim  In  banc  rabiem  degcneraveral; 
slvc  potlùs  fatales  cranl  istæ  velut  reliquie  civIUum 
bellorum.  quibus  concussa  tandiu  Galiia  est:  perta- 
seral  istc  morbus  omnium  nobilium  aniinos.  et  in  ipsis 
(iallorum  quasi  visccribus  ac  mcdultis  penitùs  bærebat. 
Quæ  maxima  habciUur  inter  homiocs  necessliudlnum 
vincula:  patrie  duiccdo.  caritas  arniciiie.  afliniiaiis  pro- 
pinquitas,  nature  saogulnisquc  conjunciio.  parenium 
ac  Ilbcrorum  pignora.  ipsa  ellam  innain  cunciis  horol- 
nibus,  quamque  omnium  poslremum  ncc  iiisl  cum  ipsà 
vitâ  piuimus,  vivendi  cupblius;  bœo  oninia  contra 
hujus  nionstri  furorcm  et  impetum  iiiflrmi  obkes  erant; 
adeô  invalueral  lalé  rccepius  per  populos,  cl  in  bac 
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pmrrtim  GalUI  domlnani  férus  llle  mos  de  minimU 
rebus  leTloribusque  riiis  per  vulnera  el  sanguinem.  ci 
mulnas  crdes  dererneiidi.  Tentaverant  plurimi  reges 
huic  crudell  carnificme  civiuin  ubsislerc;  sed  irrkds 
semper  conaiibas.  Invalida  Irgtim  auxilia.  sprclusque 
prlnctpis  nutus,  morbl  vitn  lantiim  et  dominationis  Im- 
becilhlalcm  nudavrrant.  Ferocior  inde  licpntla.  alqiic 
Insolenbùs  se  efforens»  sicut  fera  bestia,  ip>is  irrita  vin- 
cutis,  «leindc  emUsa. 

In  hoc  statu  rerum.  quici  agat  Ludovicu»?  Nulla  res 
forlassè  unquam  fuit  magis  anceps  ot  lubrira,  et  in 
plora  difftcultatum  incommoda  Incurrens.  Si  timida 
consilia  el  segnem  prudentiam  audlal,  quædam  sunl 
prevaiida,  et.  utiladieam.  adulia  vitia,  quibus  patienter 
ronnivere  satius  est  quàm  lemcrè  larc.<^siiU  vim  novam 
addere.  An  ille  adhuc  regnandi  rudls  et  imperhinex- 
perius  speraret  id  assequi  quod  plurimorum  ante  regurn 
frustra  leniasset  corroboraia  auctorilas?  Insanabilem 
profcciè  hune  esse  niorbum,  nec  remediis  præserilni 
Ttolenlis  exacerbari  oporterc. 

l.ongè  aliter  sen>ll  Ludovlcus.  Proposill  ronsilii  ne- 
res<ltotem  simui  cl  magnltiidlnem  complexus  animo, 
cuneiisque  sapienter  et  mature  libraüs.  rem  juvenill 
pené  oudaeii.  at  simul  pnidentlâ  seiilli  aggrcdüur,  quasi 
Tcllcl  hof  primo  sclu  quid  posscl  imperandi  visetperirl. 
El  verè  potrst  omnia  regum  auctorltas  armata  pœrils 
et  prvmiis  apud  aulteos  et  noblles,  plerumquc  ambi- 
tiosos,  cl  quorum  umnis  fortuna  peiideat  è nutu  prin- 
cipis,  pra^riinisi  resjusia  ac légitima  impcrclur,  adsil- 
que  imperanli  immobilller  conslansanimui  ctproposlii 
tenax. 

Talls  hac  in  re  Ludovicus  fait  : talisquoquc  suscepic 
rel  evenlus.  t’esiit  severls  fracta  Icgibus  quamiibet  dura 
et  pervirai  animnrum  obslinallo.  Vanam  g1ori&>  npi- 
nionem  duelUs  afünxeral  Impotens  hominum  furor, 
praveque  consueludlnts  imporiosa  lex  ; veram  ilsdem 
tgnominiam  addidit  sapiens  Ludovic!  providentia.  Prin- 
clpls  aversa  mens,  clausiis  In  omnem  rttam  ad  honores 
adiiiis,  exsilium,  carcer,  lupplicii  infamia,  inuslum 
eliani  mortuorum  noniini  dedecus;  hier  fuit  proposUa 
duello  merces.  Frustra  opponuntur  præclara  avorum 
nomina,  nalalium  splendor,  navals  piiirimis  in  bellis 
fideliter  opéra,  cognaturum  preces  el  lacrvmt.*,  digntis- 
que  venia  Juveniis  error  detusæ  vanÂ  spede  glorite; 
contra  lise  omnia  benè  iiriman<>ueliis  et  Inimiseritors 
Lu<>ovku-<,  opponil  surdain  et  inexorabilem  cdiiinrum 
severilaiem. 

Quoi  puialis  bac,  si  fas  lia  loqui,  pid  crudclilate 
priiitipls  servatas  esse  regno  iliu^lres  familias.  qiins  in 
fpsA  slirpe  excisas  hve  seva  pcsiis  penUûs  extinvisset? 
Crédité,  audilore<;  non  tantum  prctiosl  sanguinis  longa 
belia  exhauriunt,  quantum,  srvientc  dueUorum  üren- 
Ità,  cruenli)  paxabsumil.  Neque  cnim  grassatur  ut  ptu- 
riiDÙm  hrc  delirata  insanae  ginri»  cupiditas  per  abjecta 
et  vilia  capita,  sed  incidel  in  optimo  quociue  el  grne- 
rosissinio.  Ipsunique  nobililatis  dorem  dcpopulaliir.  hoc 
est  praeipuam  spem  poslcrilalls  ':t  cerlis'imum  imperïi 
rolumen  cvcrlit. 

Addile  liictuosis  juvenum  nobilium  funeribus  dcfo- 
lalas  domos,  nurrentesque  insolabilUer  parentes  pr«>* 
pinquosque  occisorum,  quos  duplld  morte  eistiiictos 
quls  potest  esse  lugcndl  modus?  Spemcnim  amiciis  pa> 
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rentibus  el  cmnnlalionem  mnximam  relinqiiit  casus 
coruin.qui  pro  palriâ,  pro  rege.  pro  religlone  pugoanles, 
immaturà.  sed  hnncsU,  morte  orcubuerunt,  marorcm- 
que  eis  el  lacr^mas  pnulaiiin  absterglt  non  solùm  pre- 
sons  suorum  gloria,  sed  etiam  débita  tali  morli  beata 
immortalitas.  At  in  hac  dirS  orbilate.  quam  prlvaü 
ducllorum  casus  afforunt,  ubi  juvenem  in  ipso  furoris 
I tTstu,  spirantem  adhuc  scctus  et  vindictam,  Inimici, 

I sæpô  etiani  einirâ  manu  confossum,  repcntlna  mors  et 
freridenicin  et  rabiosum  occupai;  in  hac.  inquam,  dirà 
orbitale  quocurm|uc  te  convertas.  seu  prrscns  tempus 
seu  fulurum  inlucaris.  nihil  non  lugubre  runestumque 
apparet,  nec  quidqiiam  relittqiiUur  mUeris  parenllbus, 
prælor  mnernrem  in  omni  relii|nâ  vktà  sempilernum  et 
fere  ccrlam  saliitis  siinrum  dcsperalionem.  Agant  igitur 
gratl.is  Ludovico  immorlalcs  norenti^simæ  nunc  hoc 
regno  farniliae,  quas  prudens  regis  severitas  ob  hoc  In- 
sanabili  iurlu  et  ferè  intluctabiü  pernicie  vindicavit. 

Addidit  aliud  npiis  pinejnsdem  magnlftcentia  ad  alen- 
dos  paitpercs  invalidnsquc  iiiilitcs.  quod  vcl  unum  glo- 
riam  Ludovico  inimortalcm  pcissil  asserrre  Intuclur 
nuiic  unusquisque  veslrùm  animo  snperbas  tllas  ædes, 
quas  vcliiti  ad  spcrlaculum  magnltudinis  suæ  in  ipso 
regin»  hujusec  urbis  aditu  posait  Ludovlcus,  ædificio- 
rum  aiiiplliiKline  et  situ  loci  illustres,  subslructionum 
magnifirentià  vcrc  rrgias.  novi  verù  instUuti  operis 
prorsûs  singulares. 

Niillum  cral  aniehac  srumnoss  virtuti  perfugium, 
nullus  Tciuli  portus  quo  se  milites  ex  diuilnà  belloriim 
agitatione  recipcrcnl.  Fracti  annis  et  vulneribus,  (run- 
cato  corpore,  claudi.  c»cl,  débiles,  crrabaiil  flebill  ag'* 
mine  circumferentes  niiserabilUer  per  oculos  et  ora 
ciUum  pauperUicm  suam  cl  vuluerum  cicatrices,  fœda 
bclll  prsmia. 

Providit  opllmus  Imperalor  illorum  inopis  et  senec- 
lutl  paleriiâ  prorsiis  charitale.  Nec  miror  intrepidos 
nunc  retenante  Ludoùco  milites,  morlique  devotos,  per 
arma,  per  Hammas,  prnè  dicam  vecordi  audaeîA  alie« 
naloque  à præsontis  pericull  sensu  animo  in  hosleni  ac 
pr»lio  ruere.  Redemites  cos  ox  bellicis  laboribus  et  pe- 
ricnlis  manel  nmpla  et  magnihea  Domut.  ubi  sub  lutelà 
Ludovlri,  et  quodam  modo  sub  ejus  palmarum  umbrA, 
emerlll  senes,  juvenrsqiie  laurratl  in  otio  Iriumpbali 
conquicscunl.  In  hoc  lllustri  et  clirlstlano  Gallici  Marlit 
duinicilio  régnai  alla  cl  so<  ura  pax  ; mirus  tamen  ordo 
disciplin»  milUaris  observalur.  Persirepuni  hcc  velul 
sulmrbana  castra  conlinuo  armnrum  strepltii.  sed  Innth- 
cenü  et  inernento:  agunlur  lllic  perpeluædiu  nocluque 
excubi»,  nullius  tamen  huslis  Insidias  liment  prœler- 
qiiam  interni  eldomestici  : animorum  villa  et  cupidilales 
inlelligo.  liæc  Ülis  untcu  supcrcsl  pugna.  untca  qusritur 
Victoria. 

Felicem  igUur  Ludovid  benelirio  mllllum  calamlla* 
lern,  bcala  vaincra,  per  qii»  sanllas  animo  reddltur! 
Quid  sRnile  poternt  lllis  conferre  cllam  maxirné  opu- 
lenin  el  iilusirii  virturla?  Inebrinti  scilicet  Inani  fumo 
brovis  gloriul».  cl  quasi  saginals  opimâ  prsdé  vtclimB 
jnrdlces.  proxirii»  et  forsilan  slcrn»  morli  servarenlur. 
Quotus  cnim  quisque  est  ex  iilA  penù  InÛnilA  mullilu- 
dmc  mililum,  qui,  dum  rorlem  et  Melem  régi  naval 
operam,  supremum  non  penitùsiguoret  aulobliviscatur 
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Deumt  Deponitur  auteni,  In  Ipao  feri  Ingressa  ptc 
Domùf,  turpis  hcc  Ignoraniia  rehglonls  el  sacrilega 
Del  oblivio.  Post  laccisiUs  temerè  mortes  io  luedio 
cslu  et  cæi'O  furore  preliorum,  discuiil  Ibi  In  ipso 
beats  pacis  sinu  chrUUanam  morlem  cxpectare  pa- 
tienter. 

Ulgnum  est  angelis  speclaculum.  nuditores.  Intucrl 
fervciitem  In  hacdomo  plurimorum  militum  pietatem  : 
atque  haud  scio  an  faniosa  ilia  et  illustris  pœiiltentlum 
soliiudo,  felii  Galliœ  anguluü,  ubi  profcciè  vcré,  aut 
Dusquam  alibi  torrarum,  colitur  Deus.  majora  pietalia 
exempta  auppedilct.  Quiruiiique  diei  borà  ingrediare 
augustum  illud  supremi  Excrciiuum  Del  leniplum,  vi- 
deai  lanquam  sianlex  plis  lu  excubiis  vcleranos  ccntu- 
rionea  ac  milites,  proslratos  supplidicr  ante  aras,  sine 
ullà  ostenlatione  et  pornpâ,  sed  lanquam  unico  leste 
Deo,  lacryiuantibui  ocuüs,  fixo  In  lerram  yuIiu,  im- 
moto  corporc.  eoque  suspirlorum  Tcrvorc  et  reilgionis 
spirilu,  qui  etiam  ab  impiis  divin!  Nuininis  coiifossio- 
nom  et  revercnllam  citurqueat.  Juste  et  tniscrirursDeus. 
cul  nulla  vilis  anima  est.  cul  nulla  liominuni  bcncrai-la 
eiciduni,  imputable  rené  Ludovi>'o  piam  banc  cichris- 
tianè  rcgiani  liberalilalcm  quâ  lot  militum  animos  ad 
culium  elamorom  scnipitenii  lut  Niiminis  rcvoca>il! 

Nec  ubliviscunlur  aut  lacent  pii  milites,  cui  Iranquil- 
litatem  suam , cui  salulrm  dcbcani.  Obversalur  scinper 
eorum  anlinis  Luduvicus  : Luduvicus  eoruin  semper 
gratissliiio  sermunc  celcbratur.  Testes,  et  ut  sibi  viden* 
tur,  eilam  adjutorcs  ac  soeü  Ulius  gloriæ,  cnumcranl 
quotidie  suas  et  Ludodei  vicioiids;  impcratorls  in  se 
beiicficicntlam  et  humanitatem  commémorant.  Me,  In- 
quiunt,  saucium  recreavii  : me  predâ  doiiavit:  hoc 
duce  tôt  oppida  cepimus,  loties  hostem  fugavimus  : Loc 
imperalure  nunquaiu  iiisi  Yicmros  ex  brilo  redimius. 

Sdeanl,  si  vuieni,  de  Ludoviro  poclæ;  roiiliL-escant 
oralorcs  : quicseanl  etiam,  si  llbet.  perili  fa<  la  regum 
veoluris  servarc  sæculis  arlifîics  : melitis  veriùsquc  rudi 
et  impcrliA  militum  voce,  quam  exquisilissimis  oralio- 
nlbua  ac  carmlnibus  Luduvid  nomen  cclebrabilur  : 
percnnlùs  dtxrabil  cj<is  gloria  in  fidis  pccloribus  cl  grati 
ac  memori  pletsle  militum,  quam  in  aurn.  In  cre.  in 
marmore,  et  piclis  ad  vlvum  inuginibus  Militaris  ilia 
liberlas,  unius  amira  verliaiis.  prompuorque  impera- 
torum  culpas  arguotc,  quam  laudare  virlutcs,  abeiit  ab 
Omni  suspii  ionc  adulalionis,  cujus  nos  poète  cl  oratores 
Tlx  fugerc  possiimus  opinionem. 

Nec  erit  unius  ævl  isia  Ludovici  gloria.  aut  inlcrmo- 
rictur  ac  roocidei  cum  iis  qui  nunc  islas  edes  Incolunl. 
TransmiUclur  ilta  Gdelitcr  cl  quasi  per  manus  Iradolur, 
ab  iis  qui  nunc  sont  ad  fuluros  bujus  p>cdaræ  Dornùs 
hospilcs-  Qui  si  forte  de  lamo  tudovici  in  se  benefido 
tlleanl,  clumabunt  ipsi  lapides  a^difiiiorum  cl  tcmpli 
parietos.  fundatam  ose  banc  a Ludovico  Slagno  illus- 
trem  domum.  apcrlumque  hoc  illius  pià  liberalitatc  cl 
mugnilicentli  misons  miliiibus  asyluni,  in  quo  possit 
lllorum  sencclus  non  suliirii  qiiiela,  sed  oliarii  hunorata 
consisiere.  Qutn  ei  génies  exieræ  vidnique  principes, 
qui  cmnlaliunc  Galhc  simile  opus  aut  jam  insiiiuc- 
ruut,  aut  veniuns  æiuiibus  instiiucnl.  laiito  quirlcm 
ampiiiudine  el  niMgniricen'ià  noslio  boc  inferiiis  quan- 
tum ipsi  sunt  erunique  l.udusUo  imparrs.  ieno>at<unt 
lUi  scillcei  et  quodamoiodu  cumulabuDt  tudoxici  glo- 


riam,  ad  qaem  (anquim  «acloram  at  ioititiitortni  pna- 
clari  operii,  et  sua  el  aliorum  in  militea  beoefacU 
pertinebuDt. 

SI  (alero  Ludovico  famam  lits  res  conciliant,  in  qui- 
bus  aliqua  tanlùmsul  parle  religio  dominaïur  : qualeoi 
igitur  cidera  gloriam  concillare  debel  Ipsius  religiooii 
luiela  et  ampilficatio!  Est  feréin  vit!  maximl  cujusque 
principis  unuiu  aliquid  prsdpuum  cl  cxccUens.  quod- 
' que  pr«  celerls  eiiat  et  eminet,  cujus  tivai  et  pereo- 
nis  memuria  iropcraiorum  nomen  iijtegrum  et  incolume 
transfert  ad  ulliraam  usque  pusteriUlcm.  l’Ieraque  eo- 
rum  alla  facinura.  quæ  üs  viventibus  mendai  atlulalio 
vividis  niaxlmé  colunbus  plnxeral,  aonos  et  velusiateiD 
ferre  iiequeunU  Menlilus  llle  fulgor  aut  slalhn  cum 
ipsis  scpulcri  iiocte  exstinguiiur,  aut  aliquandiu  malé 
superstes,  ipso  annoium  quasi  détritus  uiu  paulatiroque 
extenualus,  tandem  allquando  prursih  evanesclu  Sole 
religio  cbrisiianorum  beruum  nomini  velut  sigilluin 
immurtaliUlis  imprimit.  Viget  adhuc  apud  nos,  ciapsii 
iotscculis,  CoGsUniini.Theodosii.Caroli  Uagnl^culio- 
rum  ejusmodi  principum  memoria.  Queso  vos.  audiu>- 
res;  au  expugnata  oppida,  an  fusi  fu^alique  Barbarorum 
eicrdtus  talem  IMiii  gloriam  asscrucruni?  AbolcvU  ipsa 
vil  larum  urbium  ac  gentium  nomina  edax  rerum  ve- 
lustas,  et  cuncta  devorans  oblivlo  : al  Inter  corruenlium 
uiidiquc  rognorum  fragorern  ac  ruliiam,  pcpcrcitsacris 
laboribus.  quos  lllorum  Imperatorum  cbrisiiana  pielai 
el  forbiudususcepii  ad  stabiliendam  aut  luendam  divioa 
Ûdd  Integriiaiem. 

Eadem  fams  perennitas  Ludovlcum  maoct  apud  poi- 
teros.  Mulla  quidem  llle  digne  Immortalilaie  gessit  : 
cril  lanieii  ipsius  propria  et  prei  ipua  Uu>,  ad  quam 
omnis  ante  adæ  vite  atque  etiam  secuiure  deioceps 
gloria  refiTri  (lebeat,  extirpata  pciiitu.«  é Üallico  regno 
bærcsis.  Enimvero  si  vuitis  uno  qqasi  inluilu  viiam 
Ludovic!  inlcgrain  percurrerc,  agnosceiis  cuncta  quo- 
dammodo  perlmuissc  ad  hoc  grande,  et  arduum,  et  au- 
dax  consiilum-  Upus  eral  ad  id  aggredlenduin  invii  to 
aniini  et  linperii  roborc.  qiiod  nulla  rcs  neque  domi, 
iiequc  forls  in  Ipso  conatu  rerum  labcfaclare  posset  aut 
rciarderc.  Sola  aulcin  id  bd  la  prcstarc  polerant.  So- 
pltæslailmin  ipso  regnamii  exurdio,  non  inagis  forii- 
tudine  quàrn  sapienllA.  domesticc  cl  civiles  discordiv, 
cam  auctorilaicm  Ludovico  apud  cives  mixlam  amore, 
fille  et  rcvercntlà  pepererunl,  cul  ad  nutum  prona  el 
subjccta  omnia  ex  ilto  ctiamnum  inluemur.  Apud  hosies 
>erô,  renovaüs  multotlcs  bdiis,  domilos  semper  clsu- 
baclos  conslans  Ludovici  prosperilas,  omni  generc  bel- 
lurum  fdidler  cxpcria,  nunc  contra  singulos.  nunc 
contra  universos;  modo  ad  Hbcuuin,  modO  ad  Sabim, 
modù ad  Mosam.cl  ubi  non?  inaudilà  haclcnus  rapidi- 
tatcxictoriarum  illustrala,  tantum  ojus  nominis  lcrrorem 
sparseral.  nullum  ut  cxanimalis  cjus  conspeetu  bosUbus 
perfugiuui  nisi  In  cjusdem  boiiilale  cl  clemcoUa  super- 
esse i. 

Sic  afrcctls  hosllum  civiumque  animU.  supremus  re- 
rum arbUerqui  Deus,  solus  novit  cl  dispensât  niomenia 
rerum  agendarum,  graves  bellorum  proccllas  repenté 
sedat  ac  cumponit.  Yenorai  tandem,  qusesita  oequid- 
quam  à muliU  antca  regihus,  conücicndc  ret  oppoitu- 
nitas.  Non  siuil  Luduvicus  cBlucio  isiuü  beul  pteuiba 


4*11»  805  ^4» 


bref*  pads  Iniervallum.  Plum  opvi  urget  trépidé  et  | 
fritinanler.  SpolUtur  primàm  error  iUjurlbusac  pri* 
filrgli»,  <|u«  per  vim  quondani  armalus  ac  rebellis  I 
aitorteral.  EicludHiir  à cooipectu  prim  ipis,  ab  aula 
adilu.  à dignUatum  lucc.  pené  dicam  à comtnerdo  et 
•ocletale  homlnum.  Frementi  ci  nequidquam  ac  fren'> 
dentl  imperaturailcntium,  public!  cœius  inirrdiruntur» 
eripMurediicatio  liberorum  acli  débita  verltall.  Talibui 
Ladovicl  liDperils  rerreata  subHé  ac  vicirix  reiigio  Inri- 
piebat  novâ  lure  splendescere.  l’aternte  regis  aeverilali 
obsecondaits  pasforum  ac  pmulum  sapiens  et  moile- 
rala  lenitas.  novos  quotidie  iriumphanit  c:clc»ic  pro- 
freabat.  aul  poilus  rcsllluebat  liberos.  Stabant  adhnc 
tamen  et  alibi  passim.  et  hic  férè  sub  oculls  nostris 
Impia  hcreseos  tempia  quasi  sub  umbrA  et  tutelA  Nan- 
nelensis  edicii;  et  licèl  deserta  ab  suis,  licèi  tenebris  et 
solitudtnl  et  silentio  damnata,  prlsroruin  tamen  mémo- 
rM  temporum  insuilare  quodammodo  religioni  vide- 
bantur.  Vidtmas  uno  Ludovici  oulu,  tanquam  tubarum 
elangore  et  sono,  Jerlchunlina  rorniere  mœnia,  uUi- 
mamqiie  spein  et  relut  arcem  prostrats  et  eisplrantis 
hcreseof  regii  mami  penttùs  dissiparl. 

Omequuta  sit  alrox  et  dira  l«ni(>eslas  : insurreierlnt 
to  DOS  cmulatione  et  invldli  conettate  genles  : omnis 
Europa  crudeli  bello  repenié  eiarserii;  cuncta  iatè 
régna  slolento  concussa  molu  fuerlnl.  et  suis  quasi  con- 
vulsa sedihus  : non  miror.  Inlerdtim  cüam  uniua  electi 
causé  Deus,  arcanà  occullâquo  vi.  unias  inquam  electi 
causé  orbes  et  provincial  et  imperia  susque  deque  ver- 
tu. orbemque  conrutit  universum.  Quis  igUur  mirarl 
aut  Indlgnarl  debeat.  si  gravissimts  bellorum  doloribut 
et,  ut  lia  dicam.  pressurls  tut  liberos  eccle>læ  Gallla 
partiirierlt  ? Il«c  una  fortasse  bellorum  procella  pote- 
rat  suum  religioni  triumphum.  <>ailiæ4|ue  paeem  ac 
iâlutem  asaerere.  t'i  ut  sit,  Ludivoco  ceité  novam  et 
raram  admodnm  laudis  milcriem  suppediiavit,  quâ 
•ecundùm  defensa  religionls  glorlam  nulle  major  esse 
poterat,  oppresst  et  calamltoal  regis  defensioncm  ac 
tulelsm. 

liane  I.udovicI  glorlam  si  vultis  vero  irstimare  pretlo, 
eamque  sus  velut  in  luce  positam  intuerl,  audilores  ; 
nolitc  In  bis  presentium  temporum  angiisiiis  et  asperi- 
tatibus  immorarl.  He^ocale  paulisper  aulc  oculos  ves- 
tros  ilia  tempora,  quibus  primùm  ad  aures  iiostras  per- 
venit  fatalls  rurnorejecü  è solio,  per  Inaiiditum  sceius 
ac  Defas,  Britannia  regis.  coactique  rursùm  fugerc  por 
obscura  loca.  spemque  regiii  ac  suam  Incertls  venlu-  j 
ruDi  ac  fluciuum  procelHs  crederc.  tjuis  tune  noitrùm  | 
Don  arsil  dolore?  quis  non  animo  littus  Oceanl  pelons  ! 
tendebat  plas  manus  crranli  per  flurtus  rcgail  famlliæ,  J 
et  siniul  fugitiva  cum  eis  ex  Anglié  religioni?  quis  non 
cuin  lacrytuis  vola  ad  superos  fecU,  faverent  infelid 
reglna  ac  roairi  qua  gestabal  inter  manus  grando  de- 
posilum  : raveretil  tenero  Infanli , ad  quem  calamitalls 
Uilus  elsi  Donduin  sensus.  maxioia  pars  tamen  pcrllne- 
bat:  uoa  vox  erat,  palere  ülis  omnium  Gallorum  ani- 
mûs  et  lorluuas  ; palcrc  illls  Galliam,  qua  semper  Fuit 
portus  receptaculum,  azylum.  ari  tuta,  et  quffidam 
relut  ara  miserorum.  qu6  calamitosi  principe*,  regno 
apoliaii  reges.  ejecU  etiain  è sué  sede  romani  pontiûces 
tmpè  confugurunL 
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aliéné,  factlè  arcicant.  affectuique  rômmUeréUobli,  qui 
apud  plebem  acrlorcs  habet  primos  Impctus,  paulatlni 
interpositâ  morà  languct  et  senesdt.  Non  lia  est  de  Lu- 
dovlco,  auditores.  Vivli  apud  eum  semper  rereoi. 
acriorque  in  dies  eiurgit  eonceptui  prtmùm  animo  do* 
lor  in  hoc  arerbissimo  casu  vidni  regis,  ncc  unquam, 
nisi  illo  in  solium  suum  rcstiluto.  deponelur.  Turpe  est 
ac  nefas,  de  privulls  eilam  loquor,  turpe  est  ac  nefas  ab 
amlco  in  calamitate  deseri.  Quid!  regumue  minus  eril 
sancta  fldei  ac  sodetas?  minus  constans  et  Inviolable 
lis  amlcUia?  Tsderel  diulurni  belli  Ludovicum,  cul 
ipsa  rellgio  pia  et  Justa  arma  induit,  cujus  fortitudinl 
et  dextera  tutelam  régis  briiannlri  ipse  commisil  Oeut? 
Desererel  per  ignavlam  regis  majesiaiis  defenUonem, 
aljue  ipsius  oliam  rcligionis  rausam?  Ubi  igitur  illé 
invktl  in  perieuhs  inimi  conslantia?  ubi  qus  regem  et 
imperalorem  dccct , ioconcussa  mentis  ccisilas  et 
magnituüo? 

At  tard!  respondrnl  conUliis  eventus.  Ellamne  arbi- 
Irlo  nostro  constiluemus  divins  misericordls  dlem,  ln-> 
tra  quem  Jubeamus  quodammodo  nobis  tuccurrcre, 
supremoqiie  rerum  domino  nos,  pulvls  et  cinis,  legem 
Imponemus?  Quid  igitur,  si  non  lardl  solùm,  sed  etiani 
infeliccs  et  improsperl  rasus  forent  (neque  onlm  sein- 
per  justa  regum  consilia  fortunal  Deus),  quid  sentire-ï 
mus?  Divo  quondam  Ludovico  ad  tuendam  religioneni» 
eumque  é duré  servitutc  liberandaro,  longinquum  et 
barliarum  littus  pelenil.  qus  sors,  qus  pielaüs  mercei 
contiglt?  Morbus.  pestilemia.  vastilas,  clades  eierci- 
tuum,  carcer,  exsillum,  dontque  mors.  Minore  Idcirco 
fuit  illius  pietas  et  glnria  î TrtumphavU  hactenus  Gai- 
lia,  conjuratorumque  hosiium  impetus  non  solùm  for- 
tiler  susiiiiuil,  sed  illsss  ipsa  et  incolunds  longiùs  eoa 
rcpulit  à se.  rcpcllcique  poslca  non  minus  féliciter,  si 
spem  nostram  non  In  virlbus  nostris,  sed  In  omnlpoten- 
lis  Dci  prs.ddio  ponimus.  At  utcumque  res  cadat.  In 
tuin  est  Ludodei  gloria  : neque  enim  ab  incerlo  et  in- 
stabili  rerum  eveniu  pendet.  Tentasse  rem  audacter 
spretis  tmpeiidenlibus  perlculis.  id  régis  fortitudinls 
erat  : eamdem  perfleere  et  exsequi,  unlus  est  divins  po? 
leniis.  Novil  rex  chrl!»llanisBlnius,  (aique  ulinam  id 
esset  altius  Infiium  animis  nostris!  ) novit  rex  efaristia- 
ntsstmus  rerum  omnium  qus  In  terris  aguntur,  ac  prs- 
sertim  bellorum  exitus  penès  unicuro  stare  Deum.  nee 
eos  ullls  bominum  consUiU  et  cotiatibus  vel  uno  mo- 
mento  prsripi  posse  aut  reiardari.  Nos,  utsurous  re- 
rum impatienter  avidi,  et  prsproperè  ad  eventum  fes- 
tinantes. vix  moram  ferre  possumos. 

Atqiii  habemus  ante  oculos  illustre  chrlstlans  pa- 
tientis  docunieiitum  cl  excmplar  , Briténnis  regem 
ac  reginam,  quibus  jampridem  silentibus  ac  tacilis,  et 
sævlciilcm  in  sc  diviiiam  manum  »uppliciter  adoranli- 
hus.  hujusce  calamitalis  iota  moles  et  grave  pondus 
Incumbil.  Inlenigi/e,  reffes;  et  erudimini.  çuijtuJiea-» 
tit  terram.  Pallax  aulicorum  gratia,  fluxa  amlcorum 
fidos,  caduca  et  fragilis  populorum  bcncvolenlla.  Per- 
brevi  mnmento  ternporls  bsc  omnia  regem  Anglis 
deseruerunt.  Atquem  regem?  et  cujus  causé?  Oésfu- 
peici/e,  cofii,  super  Aoc.  et  porta  ejut  deso/amini  veAe- 
me/iter.  Duo  tmi/a  frctt  popu/us  itte  Dereiiquerunt 
regem  (ut  sileam  bellicasejus  Imperaioriasquc  vlrtutea), 
regem  mansuetum,  plum,  facUem,  plénum  bonitatls  e| 
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mlscricordift  vl!(C«rlhus  : ildcmque  tf  in  smiliilcm 
tradiderunt.  ut  nihit  sravius  dlcam.  anii)ilio$o  prlnrlpi. 
qui  per  fas  oc  nefas,  per  clades  exercituum,  per  cala- 
mitâtes  populorum,  per  tolius  hiiropr  excidium  ac 
ruinam  ad  régale  solium  grassalur 
L'squequù,  Domine,  videhimiis impiiim  susperexatla- 
tum  et  elevalum  sicul  cedros  Llbani'?  t'squcquü  popu* 
lus  Istc  du  æ cervicis,  «untm  Deum  pariier  et  reges 
rebcllls  et  ferox  impuni  gloriabitur  An  iiumlum 
complété  sunt  iniquilales  illonim  usque  ad  prvseiis 
tenipus^'?  An  non  clamai  ail  te  de  lerrÂ  vox  sangulnls, 
qui  in  11IA  tnsulâ  effusiis  est  * ? Ourm  enlm  regum  npti- 
niorum  non  sunt  persequiill  ? Kiïiidcrunl  sangulnem 
eorum  tanqunm  aqiiam  : posiiorunt  cames  sanrlnrum 
luorum  bestiis  terre  : pollueninl  templum  sanctum 
tuum  Insula  Ista,  quondam  domus  sanclitlcalionis 
tuae.  ubi  laudaverunt  te  patres  oorum  . faetn  est  in 
abominalionera^  Conrreperunl  jiigtim  suum . ruperunt 
vimula  sua;  dixerunt.  non  servienius'^.  Ntimquid  super 
hU  conllnebisle, Deus  uliioniini  Doiiiknc ’^ÎTuqultrana- 
fers  rogna  atque  coiistltuls;  qui  siibxertis  solia  regno- 
rum,  eldassalutem  regibus*;  in ciijiis  manu  populorum 
et  regum  corda  sunt;  mémento  tandem  tui  islius  David, 
et  oinnis  mansuetudinU  ejus  Redeaiil  prævarlcatores 
ad  cor  (banc  unam  de  illis  ultionem  poscimus)  : sciant 
et  vidoani,  quia  malum  est  et  aniarum  talem  reliquissc 
regera  ; tibique  poslea  et  suis  regibus  in  cteroum  flde- 
liter  servianl. 

Oratio  de  Philippi  Quinti  M regem  Uispanorum 
adoptione**  : 

Règle  majestatis  fasligium  sic  exslal  et  eminet  supra 
Cœtcras  morlalium  condiliunes , ut  reges  preslans  imago 
supremi  Numinis . et  quidam  veluti  terrestres  dii  non 
immeritô  dlranUir,  aiidilorcs  ornatisstmi.  Valent  qui - 
dem  plurimiim , preserllm  apud  plebis  animes  omnia 
ex  fulgorc  ssUmantis,  nec  medioerem  regibus  conci-  | 
liant  rcrcrenliam,  superbarum  sdium  splendor,  cul- 
tus  magnllircnUa , oris  ac  incessûs  mnjestas,  prôna 
populorum  obsequia,  et  omnis  Isle  cirrumfusus  lills 
undtque  ad  pompam  et  terrorem  apparalus.  At  nobilius 
quiddamest  et  long^  sublimtus,  unde  veram  eorum  ma- 
gnitudinem  metkamur.  Est  ilia  nobilis  quedam  portio 
suprême  potentis . derivata  ab  illo  fonte,  unde  fluit 
omnis  aucloritas,  hoc  est  ab  ipso  prrpolenli  Deo,  qui 
Jus  illud  et  imperium,  quod  unus  habet  per  sc  in  mor- 
taies,  Idco  transfert  in  reges,  aut  cerlé  cum  illis  rom- 
municat , ut,  quo  nihii  homini  preelarius,  ?icem  illi 
suam  in  terris  quodammodo  funganlur.  Quemadmodum 
igitur  Ipsc  suo  nutu  moderatur  omnia  in  hoc  orbe  1er- 
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rarum,el  omnl  genere  bonorum  cumulât  hutnanum 
genus  : sic  illi  necesse  est  in  suis  singuli  regnts  summo 
Jure  regant  omnia;  bella  et  paces  administrent;  dis- 
pensent honores  ne  munia;  legibus  vlm,  magistralibus 
auelorilatem  concilient;  urbium  commodls,  provlucla- 
rum  seruiilali,  relieltall  populorum  palemo  aninio  000- 
sulant:  Imprimis  ftdcm  , œquitatem,  reÜglooemet  ip«l 
sludiosf  colanl,  et  In  suis  regiiis  Horere  curent. 

H«c  vera  regnanlis  species . >era  dignités . audUores: 
que  profeetÀ  non  convenil  nisi  ils . quos  suromus  re- 
gnorum  arbiter  Deus  Ipse  ad  solium  evocirlL  Nam  quos 
illuc  sua  prolruseril  ambiüo,  qui  fraude  ac  perfidiâ 
grassati  per  vim  illuc  irruperinl;  quantumlibcl  booes- 
lis  noroinibus  sua  coniilia  legant,  quantumvis  forlunati 
ac  (lorenles  bominum  ocults  forlasse  videantur.  hos 
Deus  inter  viearios  sus  polestatis  reges  mioimé  annu- 
merat.  Ut  enlm  regiam  majcsialem  legltimis  possesso- 
ribus  nulla  vis  injuris  adimere  . nuila  nec  civium 
perfldia , nec  exsilll  calamilas  extorquere  valeat  : si 
eamdem  nulla  rerum  sccundarum  prosperitasadsiruere 
Immcrentlbus  potrst.  Unius  est  supremi  Numinis  prl- 
vaias  singulorum  fortunas  ac  conditlones,  quanlù  mu- 
gis régna  et  imperia,  pro  arbltrio  dispcnsarc,  portlo- 
nemque  illam  sus  auclorilatls  pretloaisslmaro  In  quas 
voluorit  roanus  iransmitlere. 

Inielligitls  procul  dublo,  auditorcs.  qu6  perlioeat 
hsc  mea  oratio.  In  bac  subiU  rerum  conversIoDe,  quam 
allonila  et  pavens  ellamnum  stupet  Europa,  quinos 
sic  perculsl  suinus,  nostris  ut  aurlbus  ipsi  atque  oculis 
vixdnm  credere  audeamus,  tara  evidens  numen  rebas 
Galllcis  adfuit,  ut  neminl  dubium  esse  possll,  quio 
serenissimum  priocipem  ANDi6AVS5aiUM  doccm  In 
solium  llispanis  ipsa  , ut  ita  dicam  , divins  manus  ei- 
tulerit.  Non  hscocculLis  arlibus  et  quasi  per  cuniculos 
furtiin  (entata  res;  non  obscuris  mollUouibus  mullA 
ante  prsparala;  non  sagaclbus  humans  prudeolls  con* 
siUs  ad  niaturltatem  et  exitum  solerter  adducta  : sed 
unius  divins  providenlis  nutu  tam  ccleriter  et  repenti 
confccta , priùs  ut  penè  exslllerit , quàm  nos  suspicari 
possemus. 

Sinai  ilaque  LudovicI  Magui  pletas,  dum  debitum 
boe  et  publicè  ab  Academià,  et  privaiim  ab  hac  domo, 
laudum  veclignl  persolvero-  aggredlar  Uogi  Catholico. 
cujus  spei  rl  studüs  ispse  admoverat  virum  rectorlâ  tuuc 
purpurd  nilentem,  et  in  hujus  paisstrs  sinu  à teneris 
annis  educlum  : sinat,  inquam , Ludovic!  Magni  pletas 
hodic  me  tam  Istos,  tam  inoplnos  successiisdivins  tao- 
tommodo  providenlis  gratulari.  Qui  solet  prusperos 
beilorum  eventus,  ubi  mullo  magis  videntur  pullere 
Humana  consilia,  pro  grati  enlmi  sensu  Tcfundere  in 
auctorem  Deum.  profectù  non  sgrè  fercl  nos  recootem 
banc  suam  et  (îaliis  felicitatem  uni  Deo  accepUm  re- 
ferre,  nec  delraclum  glorls  sus  credet,  quod  divins 
fuerlt  adscriptum. 

Ut  autem  grande  boc  eventum  uni  divins  providenlis 
otlribuam,  duo  me  prsserlim  movent.  qus  loUdem  coo- 
slituont  hujus  oraüonis  capita  : difficullates,  qus  hulc 
consilio  otnlabanl,  bumanæ  prudcniis  prorsus  insupe- 
rabilcs;  boc  primum  : uUlilales  Immenss  qus  Inde  in 
Hlspanlam  pariter  et  Gailiam,  atque  adeù  in  Ipsam  re- 
llgkonem  redundant  ; hoc  alteniro.  Use  duo  me,  quanti 
fleri  poterii  brevitate  prosequentem , non  mcdlocriier 
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recretbit  quum  tlluflrisslroorum  ecclfsi»  prtncipum 
benignitas,  tum  imprimis  Isia  lua  in  nos  benevoleniia, 
tenaiàs  piinceps  illuslrlssiinf , que  quod  valelmUui  tue, 
quod  quiell  icmpus  dcnegai,  Id  in  audiendls  nobis  lam 
benignè  tmpfrtitt.  Qui  nihkl  facerc  In  vllâ  suies,  iiisi 
summâ  ofQcii  reU^lone  addurtus,  id  sanè  drdisti  et  tuo 
In  Frlnclpem  obsequlo,  et  pietatl  iu  Arademiaiu  malrcm 
tuam , et  singulaii  studio  in  banc  llollovacam  üomum, 
que  tepatrono,  te  parente,  le  domino  gluriaiur,  Y Isa  est 
albl  ilia  hodie  üerl  subito  quoddam  Justitis  tciupium, 
dum  te  Ülius  sanctissimum  tnterpretem.  cuslodem,  vln- 
dlcem;  dum  tôt  tecum  fklel,  integrllatis,  eioqnenUe 
luinina  Intra  sues  penates  aecepiL  Uiinara  tante  au- 
dlenilam  dignilaU  diccntls  facullas  uteumque  rrspon- 
deret  I 

Hispanice  heredilatis.  quanta  quanta  est.  jus  pcrli- 
nere  ad  slirpem  Borboniam.  si  rex  Carolus  absque  Ube- 
risdecederet.  et  taclta  nature  lex,  et  communia  genlium 
consuetudo,  et  Hlspanle  jurisconsulloruu  auctoritaH. 
et  ipsa  hostium  confessio.  manifesté  dcrUraiit.  Al  buic 
quanlumvls  légitimé  spei  nostrs  obstare  mulla  vide- 
bantur:  Austrlace  domùs  innata  contra  Gailiam  emu- 
latio;  tilriusquc  popull  vêtus  anlroorum  ac  sludiorum 
dNcordia;  cruentis  uJUml  belll  cladibus  renuvala  bine 
et  bine  odia  gentium  : (lorenlU  Gallie  nostre  invidiosa 
magnltudo  ac  potcntla;  imprlmis  verù  coinpactum  re- 
céni  fœdus  illud.  quo  vaste  lllius  hereditails,  que  tota 
ad  80  perllnebat,  levem  lantumntodu  partlculaiu  sibi 
Ludovicus  Magnus  vlndicârat. 

Quàm  infesta  semper  et  acerba  Frniiciam  inteç  et 
Austriacam  domutn  arabitionis  certamltia  exars^Tint, 
preserlim  ex  illo  lewpore,  quum  utraque  paribussuc- 
cincta  studils  et  viribus  Garmanic  imperio  inunincrol, 
toi  ab  bine  et  per  tôt  annos  gesla  ad  iniernecionem  ferc 
Qtrlusque  popull  beila  satis  superque  iitdicaiii.  Aus- 
Iriaea  domus  ab  sat  eilguis  prufecta  iniliis  deinde  intra 
broves  bæreditarie  dliionU  sue  inclusa  termlnos . inox 
felici  dupllcis  matrlnionil  fædere  bine  Belgio  et  Bur- 
gundlA . Inde  apud  Ilispaulas  mulüpbd  regnoruro  dote 
cumulata;  tum,  quasi  id  porum  foret,  coinperii  leccns 
orbis  infuper  et  novis  dilata  opibus.  et  vasiis  regiunibus 
porrecta  in  Imniensum.  excreveral  in  eam  magnitudl- 
nom.  ut  tolius  Europe  imperium  offeclare  non  sine  justà 
forsitan  susplrionis  causA  credorolur.  Tarn  formidande 
potentle  voiut  elernus  obex  posila  In  medio  (îallIA. 
Mlniis  ilM  quidem  vasté  patetis  imperium,  sed  anlmo» 
rum  et  roborls  non  minus  : circurnscripta  opportune 
justis  finibus  regio,  led  bonorum  omnium  ferai,  nec 
peregrinis  indiaens  opibus.  Francis  veré  domûs  pené 
supra  fldem  antiqua  nobilitas.,  per  lot  reges  uno  et  per- 
petuo  tenore  ducta  : par  tante  nobilitati  claritudo  : in- 
vicia  bello  parlter  et  paon  glorio  : animus  audax  quld- 
llbet  aggredi,  et  quantccumque  fortune  capax  ; polenüa 
In  preseni  ncinini  non  metuenda,  spes  In  futurum  im- 
mense. Has  Inter  lotlus  orbis  efaristiant  poientissimas 
domos,  quarnm  velut  equis  librala  ponderibus  ilaret 
Enrope  salus  ac  llbertas,  quis  miretur  nunquainnon 
vebementer  arsisse  emulatlonis  stimules?  Que  spes 
igitur,  si  consulerclur  bumana  ratio,  assumeiidum  un- 
quam  è BorbonlA  stirpe  successorem  Amtriacis  lllspa- 
nie  regIbus?  Privalus  quilibel  homo  egré  videl  moriens 
absque  llberis  transferri  in  alienam  doroum  relictas  sibi 


{ i majorlbus  opes,  et  bac  veluU  posteritatis  vilâ  orbalus. 
sibi  quodammodo  videtur  bis  inori.  Quld  igitur?  Prin- 
ceps,  lu  quo  scn.sus  Iste  vite  cujusdain  posi  mortem  su- 
pers^tilis  muliôviget  acrior,  quippe  qui  in  tanlâ  forlunâ 
angustioribus  vils  terminis  non  conlcnlus  lu  longam 
posteritatis  meinoriam  sc  lotum  extendul;  an  ejusmodl 
princeps  ^qtioaniniu  paliatur  (ot  provinciarum,  tôt  rc- 
gnorum  pc^ïtssumcm,  que  tandiu  in  fatnillÂ  suè  hxse- 
rit.  iransire  posl  se,  imù  etiain  per  se,  in  ignoias,  in  oliC' 
nas,  furlèctiam  in  husiilts  manus? 

At  ublilus  sul  suorumquo  rex  üepuiierct  moriens  Is- 
tam,  que  (une  inaxlmè  reviviscit.  emulalionem?  an 
longa  et  inveterata  utriusque  genlis  dUsidia  farilé  mi- 
tescercnl?  Ilispanos  a Gallis  dirimcrc  viddiantur  non 
lam  allissima  l'yreueorum  monliuin  juga,  quàm  lin- 
gue. habitus,  morum , studiorumque  dissenslu.  VivUlus 
Gallorum  ardor;  impatiens  more  iinpetus;  nvida  mens 
imperii  cl  glurie;  cedere  neseia  indoles  : Hispanorum 
tarda  gravitas,  nihil  quidquani  lemerè  aiit  prscipitan- 
ter  agens.  iiiaturè  omnia  poiidcrans,  vclcris  fortune 
memor,  retinensque  ex  eà  majC'<taU'm  et  elatos  spiriius. 
In  bac  discrepaniiâ  morum  tam  dlssociabili . que  pote- 
rat  unquam  spcrarl  concordia?  Ad  bær,  imblberanl  utri- 
que  aniniis  acerba  invieem  odia,  ob  rcsiduas  vcteruiii 
beliurum  iras,  que  coda  ex  longo,  et  in  eiocerbalis  in- 
jurU  animis  pcnitùs  inOxa,  iiullà  funlerum  religione 
plarari  possc  videbanlur- 

Recentis  verù  bolli  calamitalibus quantum  cxulccrari 
polucrint  mentes  Hispanorum.  et  antiqua  recrudcscero 
odia  facile  inlelligiiur.  Plget  nunc,  quum  in  amieUiam 
rediimus,  imo  plusquâm  amici  ac  fratres  facti  sumus, 
piget,  inquam,  meminisse  (ot  cladium  quas  HIspanU 
tune  bostibus  non  tam  volunlas  nostra . quàm  armorum 
crucnla  nécessitas  inlulit.  Eral  hoc  illis  velut  anniver- 
sarium  fatum , ut  slatim  atquc  bclli  suspiclo  ac  tomul- 
lus  mcrcpuissel,  illieù  vidèrent  apud  Belgiuin  agros  suos 
dlripi,  urtM's  inceiidi.  et  iii  se  unosonmia  belli  mala 
Ingruere,  cujus  in  alios  verlerenlcommoda.  Porrèseep- 
irurane  Hispanicum  iradcrciur  In  cas  manus,  que  nuper 
armolc  contra  Hlspsnos,  bello  laeessitæ  quidem,  sed 
iamen  acerblssimas  iis  clades  intulcrant,  et  adhuc  penè 
fumabant  corum  sanguine? 

Prclcrquam  quod  Ilispanos  et  velus  odium,  et  ira  re- 
rrns  t outra  nos  slimulabaV,  urebat  ipsos  cliam  Galllrc 
reliribiiis  ac  polcnlla;  fulgur.  Jamprldem  rgrè  fcrebanl 
niniis  viemas  prupf  se  convalescere  opes,  rcmque  Galli- 
caiii  nimis  plus,  quàm  salis  tutum  cs^el  accolis,  cresccre. 
Alebaniur  isti  timorés  sinislris  rumoribus  malcvolorum 
hoiuinuin,  iiividic  (lammam  ac  maleriem  criminibus  in 
nos  suis  suggercnlium  : Ludovicum,  ut  est  buraanus 
animus  insaliabüis,  eo  quod  jam  ante  partum  eral.  ad 
altiura  et  non  ferenda  tendere  : imroinere  eum  lotlus 
Europ»  imperio  : erupluras,  præsertim  in  Ilispanic  per- 
nlciem,  prcvalcntis  popull  vires,  nisl  crescentem  quoli- 
dic  lanlam  in  medio  motem  maturè  opprimèrent  I(a 
terriculls  Galllcs  protestatls  Hispanorum  anlml  à Gal- 
lis abduccbantur. 

llis  tôt  impedlmenlls  accesseret  aliud  recens,  nostrâ 
et  ipsorum  voluntate  contraclum , Idque  ccieris  roultô 
gravius,  fœdus  Itlud  Intelligo,  audilores,  iripllcl  lerge- 
mins  potestalis  vinculo  colligatum,  cujus  condlUonibus 
cxcludcre  ipsi  nos  ab  Ulspanlcà  hieredUate  videbamut 
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Qua  mens  vicinarum  gentium  in  hoc  foedere  sanclendo, 
quod  cun«illam  fuerit,  curloi^lùs  limarl,  el  relut  illvl- 
nando  ronjkcre,  neque  est  insitluil  nnsiri , neqiie  iinjiis 
temporis-  U(  uisU,  rotislal  hoc  f<rdere,  quod  Ltidoviri 
Magnl  moderalio  ob  piibliram  Europa  ptirem  ar  Iran- 
quillllateni  acceperat,  Inlerdictuni  nobis  vider!  opimâ  cl 
Borboniis  legilimè  débita  hareditale,  clausamqueGalIts 
sempiternùm  In  lli«panlas  viam. 

Qua  vis  igUur  humant  ronsilll  poteral,  qua  prudeniia 
sagacilas  extricare  nos  ab  his  angustiis,  ioique  et  lanlas 
dinirullales  toilereT  Nulln  sané,  auditores,  praier  vim 
illam  divine  provldenüe,  cujus  potcnll  lege  itnmubilis 
rerum  humanarum  seritur  ordo,  rujus  arranis  rnnsillis 
vldcmus  interdum  punrio  Icmporis  rerum  maiimariim 
momenla  verll,  rontraque  spem  el  oplnioncm  omnium 
rcpcnlinas  fieri  voluntatum  ronverslones. 

Ar  primùm  qiitdem  ilia,  neqiiis  Teré  Carnlo  régi  In 
eligendo  successore  superesset  res|>ertus  ad  ramillam  el 
sangutnem,  sustulil  immaturo  funere  iiniriim  ilium 
principem,  Barari  duels  fllliim,  brèves  pairisdclicias, 
quem  publicus  rumor,  el  intemperantia  vuigi , donee 
anus  eligaïur,  multos  destinandi,  prei'ipuum  inicr  cm- 
lerosad  solium  lllspanicum  favore  lollebat.  SlabiÜerat 
etdem  divina  prnvldentia  Bnrbnnia  famille  spem  rarA 
•pud  principum  donios  feliritate,  mulilpliri  iiumern  It- 
berorum,  qiios  sensimus  In  hac  oceasionc  mullô  lirminra 
esse  Impcrii  muninienia,  qtiàm  riasses  el  fegiones.  Res- 
labat  evellenda  es  animo  prinripis  lenera  quedam  peni- 
tusque  inflia  pertort  in  suos  indiiigeniia,  el  defleclenda 
molliler  ab  AusiriacA  dnmo  in  Borboniam  vohmtalis  in- 
cllnatio.  Muliùmqu'dem  ad  id  relueruntopportuna  sa- 
plenlissimorum  ilispanici  régir  adnilnislrorum  ronsilia, 
•tque  imprimia  eminerilisaim!  illius  cardinaiis,  de  rujus 
singulari  prudenliA  el  lueu  Je  pads  ar  religlonls  aeri 
sludio  nuila  miquam  posierltalis  memoda  coiiiiresrel. 
Al  maiimo  convellit  animum  rellgiosi  prinripis  propiùs 
lasideni  ricins  mortis  cogllallo,  aperieniis<|UQ  jam  sese 
ante  oeulos  consperius  eiernilatls,  opilmus  regum  ron- 
tillariui  : lune  Killcct.  si  quis  verus  inesi  pleialts  ae  re- 
llglonis  sent  us,  velul  unico  lesic  el  judire  Dec  res  (wm- 
derantur.  Adhibentar  lune  in  consilium  non  prirata 
gralia,  non  simultas  eut  odium,  ion  bland^  lubrepens 
•dulatio:  sed  Jus,  led  Rdes,  sed  nuda  et  Ineorrupla  ve- 
ritas. Iq  boe  igiiur  Icmporis  arlirulo  rex  Caroluseilra 
famillam  sutm  seque  Ipsum  qiiodammodo  arulsus.  nee 
Jam  niai  pubtira  spceians,  non  obstropente  ampllùs  iillo 
rirllonum  certamine,  ctrpil  darè  inlueri,  quod  antea  non 
riderai.  Jus Gallie  ineourussum.  unde  penderet  et  His- 
panis  sus  sains,  el  Europs  iranquillitas,  el  ipriui  rell- 
gtonli  conscrvailo. 

Totlui  Hlspanis  ronsenstim  frailt  ullfma  morienlis 
régis  volontas,  dUponente  scilicel  Inlus  animos  snpremo 
oamine.  cujus  in  manu  |>opulorum  non  minbs  quAm  re> 
gum  rorda  sunl.  Vli  eredibüe  dicta  est  qiiàm  releriter 
le  repenté,  sie  disslis  paulô  antea  genles,  relut  In  iinius 
popuH  eerpuf  eoatoerint  RevitH  suhild  relus  ilia  et 
prisds  bistorls  moiiamenUs  celebrata  inter  Gallls  et 
CasieUls  populos  èv»lmortim  consensio.  Et  cerlè  si  ro- 
luerlmuf  unusquisque  rems  et  Initmos  animorum  sen- 
sui  Inierrogarc,  reperlemus  non  peniMis  Insllo  el  Inei- 
plibill  dUsIdio,  aed  nescio  qiiA  lemporum  InjuriA  et 
calamiuite  bellorum  Gallos  aique  HIspanos  tandiu  à se 


invicem  distraclos  fuisse.  Divenl  qutdem  lllit  mores,  et 
varia  studia  aique  ingénia  : sed  par  spud  utroaque  ani- 
morum  randnr.  morum  probitas,  rlrlulis  indoles;  In-^ 
Urta  utri«queerga  reges  suosfides  ae  rererenita,  erga 
Deum  pielas  quasi  innata  : tuends  verd  religinnis  pend 
ultra  vires  et  tidem  ronsianila.  Jam  verd  ercarente  quo- 
lldle  ronrordiA  roalenrentlum  In  dies  magis  pnpuloram, 
et  frlirl  temperamenSn  mixlis  ulrinque  viriullbus,  Bet 
el  Galhca  reloeiias  lli«panorum  tardllate  eonauliior,  et 
ilispanira  gravitas  Gailorum  celeriiate  arrior.  Hanc  in- 
ter ulras<|ue  genles  roneordis  rrconrillallonem  quia 
rre<]eret  emcrsiirani  fuisse  ex  ipso  bello,  unde  nasd  so- 
ient di«srii<iones  et  odia  t Id  lamen  ultimo  bello  aperié 
rnntigii.  Ut  surit  Hi-panoruni  animi  Super  iirgotio  rcU- 
gi(ini<  admndùm  drlicali  ac  molles,  nuila  res  magis  Ipsos 
onllqiiitusa  nobis  ahalienavit.  quant  sparsos  ex  indus- 
trii  rumor,  sealere  tialliam  uiidique  CalvinI  el  Lulbeii 
asserlls,  foveriqne  pa*slm  in  Illius  sinu  bsreilroa.  VI- 
genle  pare  menlem  hanc  t.udovico  Magno  divins  provi- 
denlla  injeceral,  nt  ad  eistirpsndain  peiiUiis  è suo  regno 
nsrc^lm.  Vires  omnes  suas  et  opes  impenderei.  Merrea 
tant»  pietaiis  in  prr«em  atrox  totluv  Europe  conjura- 
(io;  al  hiijus  i|>stus  conjuraltonis  et  helli  fruclus.  iaU 
pax  e>  siihtia  rerum  ronversio  qtiam  miramur.  Slape- 
bant  lli«panl.  quum  loi  bella.  toi  dures,  toi  exercilus 
cIrcumvtarenlundiqueGalliam,  el  unum  in  regmim  lois 
perirull  moles,  omne  omis  liiriibuissel,  non  modo  Inte- 
gram  ibho«libuset  iillbatam  stare  GalHam,  sed  novos 
quolatinis  Iriumphos  reportare.  Gui  enim  unqnam  gentl 
tain  propttiiim  fuisse  Deum,  ut  eodem  tempore  ubique 
respubllra  sir  pro<prrd  gerereturf  adversa  secundis  pen- 
sarulo  rem  ut  plurimùm  solere  extrahi  : Gallis  nihil  non 
fellrilpr  stirressisse.  En,  inquiebant,  JuikU  perpertira 
reiigloiiis  hoslibus  arma  riamtiantes , en  frurtura  el  pta- 
talls  ipsorum  et  nostra  rcrilatls.  Tonus  no>lros  et  op- 
plda  ha^elirls  luenda  rommislmus  : piignant  Gaili  pro 
Deo.  pro  Gallis  Deus.  Ita  Del  prvsenUs  SMblua  insideos 
cura,  quum  praildere  rebus  Galllcisrœlesie  iiumen  ap- 
parcrel.  eA  piriate  Ilispanoruro  animos  tmbult,  ut  qui 
(Miiilù  ante  Galliam  relut  castra  in  niedio  posila  ad  sol- 
lirUatidani omnium  psecm  rredUlcrant, subito tnquam- 
dam  ejus  vercrundiam  et  adducli,  geniem  lotam  In  cul- 
lum  et  defensionem  religlonls  versam  riolari  durèrent 
nefas. 

De.viil  exindè  nostre  polenllc  fulgor  perslrlngere  HU- 
panorum  oeulos  ; queprlùs  inter  Irrltamenls  inrldlB  ha- 
Itebaïur  Galliea  magniludo  ao  puleatia,  facta  est  sml- 
ritlSB  vinruluro.  Ut  videnint  Ludovicum  esse  ejusiuudi 
qui  benellcio  quam  nietu  obligsre  homines  msllet . vi- 
cliia^ue  genles  Ude  sc  societsie  juoctas  habere  quam 
trtoti  subjectas  servIUo;  nee  ollum  in  terris  principeai 
dici  posse,  quem  minus  qutsqaam  sibi  hostera  sultqae 
essevelil.aul  amicum  malll  : rœperunl  speclare  ad 
galllcas  opes,  et  Indè  llberiaUssc  salulls  csplaresnniin. 
tindd  serviiutem  el  exUium  Umeodo,  in  eum  statum 
rempubltcam  adrluxerant. 

Al  enim  obslabtt  spel  noslra  confretnm  reeens  de  dl* 
vldendA  llIspanlA  fsdus.  Immô  hac  lanquam  ulUmA 
machInA.  si  quid  adhuc  dubitailonis  superesset,  expo- 
gnatus  Garoil  regis  animus  est,  rerlente  cHvinA  prort- 
dentlA  In  nosiram  utIlUatem  Ipsa  eUam  im]>edlmenta. 
Vldit  tapiebiiasimus  rei  actum  de  UisptoiA,  al  ejui  reg  m 
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dUlraherentur;  ronMIiom  porrô  ilbl  auppflere  iiullum 
aliad,  nec  allam  oprtn  aliâm  apparere  usquam.  |KCler~  j 
quam  la  Lnëovici  Magni  prxidin.  In  aalllca  Ipllur  po« 
t«ftaiis  fidam  morti'tis  iUitpanlom  auam  rotiiuhL  lia 
Ludovieua  modrratlonla  Inaudlls  fgn'giani  mercadcm 
■rcfpit.  fdjuiundiomn  què  minus  iperalani.<jue  eiiim 
causa  p<)tuerat  Ipsum  adducfre,  ul  spoHlé  de  jure  suo 
dccedeni . ïam  esiguâ  UIspanIce  h«redllails  particulA 
cooicnius  esset.  quam  ad  ipsum  perllnere  luiam  nrmo 
eslqiil  ambigait  Eadem.  aiidllores.quepaulôanlë  His- 
wlcofcrderllocum  drderaUpubiica  EurupstranquUlUasel 
mIus.  si  cnim  LudovirospitllusiiiaKni  maglsquamulilrs. 
si  plurlsfamam  hominum  quàm  publicain  uilhtaicm  fu- 
cisael,  poterat  rirlorlaro  quini  parem  malle  nnlmu».  Eu 
(•silos  et  Inslla  gl«>rlr  rupldo  et  perpétua  Iclliilas,  fe- 
roclora  ulraque  quam  quleils  rondllis  opus  eral,  kacUè 
ImpellebanL  Kevoraie  paiillsper  In  animuiii,  audUeres, 
tempus  Ulud  quo  Rlswirl  frrdeiis  cundltlones  primûm 
>u(gaic  suiii  ; pnssuntus  enlm  nune  aulnil  srnsa  palam 
et  libéré  conflUTi.  Eisi  jamprldem  eeirerat  iim  la'vliuin 
gra«lssiml  belil.  lamcn  nesdu  quoiiiodù,  sUe  ob  Insltaro 
(jallis  vinrendl  nipiditaleni.  sive  puUûs  ob  aroorciu  Ip- 
sum Ludovicl.  rujus  gloila  nobis  quaui  salus  uoslra  cia- 
rior,  fsdut  Ulud  ullinium.  et,  ut  tune  videbaïur,  non 
salis  décora  pai,  magis  urebai  animw  quam  utuülù  ei- 
perla  betli  ralaiiiltas.  Monta  eiindé  chitas.  inœrentes 
clam  Gallorum  anlml  cl-  tullus;  penè  dlreres  victos  : 
baud  allés  iitcauUor  (topulus  plus  sIM  in  prlnclpem 
occult»  vecis  aut  suspl<ach  sUeniU  periulsU.  Tullt 
hoc  patienter  Ludovlcus.  iieque  enlm  ignorabat  ; mm 
posait  rumorrs  ante  saliilem.  Conleiitus  lacilo  consrion- 
U0  sua  lesUnionlo  e(  publlcà  uUllUle,  adjecll  quodam- 
modô  pritala  faniaruram  ; passua  est  ullrô  bratem,  ut 
lia  dlcato,  glorla  sua  jacturam  Sert,  viditqur  se  ail- 
quandiu  apud  suorum  auimos^elull  docrescere  ar  ml- 
Qul.  Habet  nunc  amplam  mrreedem  tua  ista  slngularls, 
Ludovice,  moderstlo  ! adcÀ  sprela  lu  tempore  glorla 
Interdùm  cumulalior  redit,  daronumque  fama  opportu* 
num  muliiplirl  fœnore  compensaturl  Ut  cruenio  bello 
flnb  tandem  allquandô  fleret,  LudoTlrut  aliquotoppida 
cesserai,  quorum  flrmlsslmo  miinlmento  carere  limites 
nostros  ogré  ferebamus  : en  divina  piOTidenlia  muitl- 
plie]  non  urbiuni,  shI  provinciarum  vallo  munit  undl- 
qué  Galliam.  Ne  rursùm  Europa  trlstl  confliciaretur 
bello,  idem  remiserai  pariem  matimam  sul  jurls  in  llls- 
panlas.  en  iota  successiodefertur  ad  c^us  serenissimum 
nepotem.  morienils  régis  testamenlo,  tollu<que  nalionis 
incrediblll  consensu.  Et  qulsquam  dubitabil  supcratls 
lot  ac  tanUidiflk'ullstibns.  banc  mutailonem  esse  dei- 
tera  E&eelsl?  Restât  ut  dicamus  de  prœlsris  uttlllail- 
bus  qiia  indé  in  Hispanlam  portier  elGalIlim  redunda- 
buni  ; et  bac  pars  erlt  bujus  oratlonis  altéra. 

Major!  nunquam  In  pertcalo  fuisse  Hispanlam  qoàm 
mortuo  absque  llberis  C^arolo  rege.  nec  eamdero  spes 
unquam  spirtiusque  majores  conreplssequam  assumpto 
IQ  regem  serenis»imo  duce  Andrgarenst,  nemo  vesirûni 
est.  audilorcs,  quin  facilé  tnlelMgaU  PerIcull  magottu- 
dinem  satts  per  se  tndteal  presens  ipse  status  rerum 
apud  iltspanos,  qui  quantum  ab  Ulo  velerts  glorla 
fasilgto  dcaciverti,  tacere  frustra  vctiemus.  Ipsa  magnt- 
tttdo  tilts  sua  ofierl  fuit»  et  ta  deiiiroeDtam  verlU  opu- 


lentia.  Uum  liment  indicas  atireclari  gazas  ab  cateris 
genilbus,  sollque  compertis  reréns  auri  rudinls  a>idè 
Incubant,  non  >ideruiil  misstsiu  longiaqua  frequenlibus 
suoruiD  rolouiis.  ipsara  iiitùs  Uispanism  eibaurlrl  «iris» 
qua  vera  sunt  opis  regnurtim.  l'crcgrioa  tiioi  dhiUa, 
ul  pieruraque  fil,  lalorls  ladium,  oltiquç  cunsuetudi- 
m‘m  invesere.  Kmolllia  auro  Indtco  roaiius»  traUanüo- 
que  ferru  rainiis  jam  babiles  arruorum  pailler  et  aratrl 
pomius  recusaruiiL  CœpU  apud  illos  et  bcllica  >trtus 
negilgi.  et  tpsius  agricullura  bonus  «tirsecre.  quibus 
laiiicn  duobus  prauidiissial  oiniiis  et  regnurum  gluria, 
et  populorum  salus.  lits  accessit,  magnum  immineulis 
ruina  omeu,  perpeluus  ferè  in  réglé  doiiio  otbliatls 
meius.  Incerlo  dunmioruiii  e&ilu  omillitur  cura  rerum 
publlcarum,  ad  privaU  quisque  respult;  spes  genlls 
aniimque  ronclduiil,  dccrescU  apud  soclos  üdes,  apud 
bustes  timor,  sencscUque  paulallm  cum  «inbus  Iroperii 
roajcsias.  Ücnique.  sic  incliiiaUs  jam  rébus,  voila  iu- 
super  belloruiu  calamitales  lucubuerunt:  et  quemad- 
iiioüuin  in  affccio  corpo  e acctdli,  ut  ieslor  causa  ma- 
gisqu.im  in  valido  grailur  sentiaiur  ; Itaagra  et  alTccia 
llUpama.  si  vet  luhiiina  clades  ingruerel,  leihalein 
plsgaiu  inferebal.  nuii  tam  ipsé  rerum  niagnitudiue  os- 
timaiidam  quam  viribus  eileuuaUs,  qua  Dihil,  quod 
aggravarel,  patl  posaeiit. 

In  hoc  igiiur  statu  rerum,  abl  ctiam  vigenla  pace,  vlx 
seipsa  luereniur  lllspaiiira  rcs.  si  murtuu  absque  iibcrls 
(^rolo  rege,  régna  llispaniacoepisscnl  a se  iiivirem  di- 
vrlli  ac  dlslrahi.si  foiU  belium  alroz  ingruisset. si  in- 
lùs  arsisscol  diversa  ractiunum  cerlamtna,  id  quod  aliter 
tleri  vU  polerai  ; quano  vos,  auditoies,  quas  In  eiigusUas 
venlsseui  HIspaniY  Undc  Ipsis  coiisilla,  undc  stipendia, 
linde  etcrcitus  ac  dures  suppetereult  itclicta  in  medio 
proda  sortis  |iariter  alque  bosUbus,  forlloruni  pramium 
foriassé  eisUtisses,  llispania! 

Allame  calamllaUs  stmilUudlne  adtnoniti,  prateriu 
Gallia  peikula  raeminissc  posmmus.  Tempus  illud  In- 
fausluiii  Intclligo,  audiiores,  quo  apud  nos  ad  eitrema 
venlnni  est.  iilrpe  Valesiorure  peuUùs  eistlncié  ejus- 
modl  facinore,  rujus  alrociUs  si  obilvione  non  polest, 
perpeluo  certè  slientio  debel  ohrui.  OpUmi  regis  lien- 
rirl  lit  funesto  Inlcrtlu  conslcrnata  mentes;  repelilo 
tertlùm  vulnere  orblialis  vacua  dorout  régla  ; GalÜca 
haredilatis  jus  quidem  non  anibiguum,  sed  ob  tempo- 
rum  injuriam  anceps  et  perlculosa  possessio;  Gallia  so- 
cum  ipsadiacors;  divisa  Iniùs  priucipum  arma  et  c<m- 
slila.  llujus  verô  InlestiiuB  discordia  auctor  et  fomes 
(pigel  nunc  dtccre,  sed  incorrupla  annalium  roonu- 
monta  non  slnuiil  dissImuUri.  et  altundè  veterem  in 
nos  majorum  Injuriam  morlens  Garolus  abundè  resar- 
civlt;  auctor,  inquaro,  et  fomes  bujus  intesüna  discor- 
dia llispanus.  qui  Galliam  uusiram  suorum  toi  regno- 
rum  ap|>ciuliccro  jamjam  numcrabal. 

O stupendas  rerum  bumanarum  vices,  et  ineluclabt- 
lem  vlm  dlvina  providcoilal  Quu  crederet  eamdem 
hanc  llispaniam  ceniurn  postannis.  eodem  vulnere  or- 
bltnlis  iclam,  in  easdeni  aiigusiias  atqueetloin  majorem 
niotum  adduclam.  Gallia  imploratoram  auillium.  Au- 
slriaclsque  regIbus  succe«sorera  petUuram  ab  illé  ip«à 
Borboniorum  domo,  quam  lot  macbinatioiiibus  é lé- 
gitimé Gallici  regnlsurcessioneeiclusam  lune  voiuerat? 

Fuit  boc  inter  ulraque  lempora  dlKrlminis.  quôd 
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nuncFt  Gallia  ab  onini  ctlam  $uspirlonl»  IoIm*  (ntpgra 
nihit  (urbnrum  civcrtt  apud  Hispanos,  cl  Inlcr  ipsos 
nulla  scditionura  ac  dUcordle  (empestas  extilerH.  Ad 
extremum  usque  spirUiiin  regem  suum  reverUl.  nou 
banc  precipuam  pielatoin  duxcrunl,  prosequi  dcfunc- 
lum  ignavo  qucslii ; scd.  qua$  vnlueril,  mciidnUse. 
quie  roanda^erit  fXM'qui.  Cogidti  rjux  supromà  volun- 
talc.  idem  omnibus  animus,  idem  consilium.  Direres 
prlvatam  familiam  itbi,  morluo  paire.  nuUiia  nisi  mœ- 
rori<  motus  Inler  bené  eoiicordes  llberos.  Hanc  verù 
conspirationcm  animorum , hanc  diu  morihundt  regis 
rcverentiatii  per  toi  gctites  nen  magis  dissitas  loconim 
tntcrvalio,  quàm  sennone  cl  nioribus  dis>oiias.  velut 
tenorc  uno  perlinulssc , rarum  conslanlts  et  lîdH  in 
reges  exemplum.  quod  indnr  ciijus  prodigii  viderl  de- 
beat,  liée  niiii  ope  dlvinà  flerl  poluit. 

Audicranl  Mli  quldeiiijom  antca  crescere  in  Borbo- 
nioriim  rcgnotricc  domu  insiliulum  Ludovici  Magiil  di> 
scIplInA  egregium  principem,  inslructiim  omnibus  im- 
peratoriis  virtulibiis,  imuimoquc  mnmento  ruliiriitn 
rebus  ejus  imperll,  in  quodeiimque  %eni.ssel.  Gris  illi 
dtgnam  imperanle  majc'lab'in  : coipus  ad  belUens  h- 
bores  habile  ac  >egelum;  indoicniverè  regtani.  avita: 
paterneque  laudis  memorem  ingenium  quate  regnaln- 
rern  prcscriim  Uispaiiiæ  dcceret.  sulidum  non  minus 
qtKiin  soiers;  multa  cogilans.  parùm  loquax;  opertum 
et  simplex  sine  fuco.  sine  dissimulalioiic  prudens  : sa- 
gaiitalem  mentis,  siiprà  ctatem;  celsitudincm  animi, 
peiiô  suprà  conditionem;  peclus  à lenerls  imbulum 
amore  verl  et  honesli,  omnibusque  itigcnuls  artibus  fe- 
JicUcr  cxcullum;  impritnis  pictatem  in  Deum  sensum* 
que  religionis.  qualem*  in  suis  regtbus  Gallia  siniul  el 
Uispanià  optare  possenl. 

Nundalà  regis  morte  bec  omnia  Hispanis  animo  re- 
currerunt.  TuncKilicet  ante  oculos  adslitil  el  présent 
perlculum  perllurs  inox  Hispanic,  elposita  in  proilmo 
ruentis  imperii  spes  unica  dux  Andegavensis  Missis  ad 
Ludovicum  cum  regis  testamento  nunriis,  omnes  His- 
pBiii  in  GalUam  ora  vcriere,  spem  inter  melumque 
suspensi,  quid  sibi  tollidiis  ac  pendentibus  animi  re> 
nunriarelur.  Allerum  responsum  salutem.  vicloriam. 
Incem  ac  llbcrtatem  allaturum  : allerum  borrcbanl 
ominari  qus  ferret.  Neuter  animi  habilus  satis  dici  nar- 
rarique  potest , ncc  quo  incertâ  cxspeclotimic  cvcntùs 
IlUpania  furrU,  ncc  quo  reliccm  imlé  acceperit  nun- 
tium.  Ut  publlcus  ruroor  perrasll.  Ludovicum  anoucre 
Ipanrnm  votls,  accipere  teitamentl  conditioncs,  ducern 
Andegavensem  Hispanis  regern  •nneedere.  ronsüla  Uis- 
panis  sua  arma . opes , 4mô  toUus  gallicc  genlis  animos 
ipsis  ctcorpora  pollleeri.  enimverd  tune  soperrundenli 
se  Islltis  vil  temperalum  est;  aurium  ocutorumqne 
testimonio  vix  salis  præ  gaudio  fldentes,  alîi  alios  in- 
tuctl,  seque  invieem  interrogarc.  mirabundi  velul  som- 
RÜ  vanam  spedem.  Nec  in  prssens  modà  efTusa  lælilla 
est.  sed  per  eontinuos  hucusque  dies  gratis  et  eogitntio- 
nlbus  el  sermonibus  rcvocata.  Esse  allquam  In  terris 
geniem,  quæ  propris  ulilllaiis  immemor.  su6  impensA. 
tuo  labore  ac  (>erirulo,  bella  gérât  pro  salute  aiiorum. 

Et  vcr6  quid  lælius  [luteral  Hispanis.  quid  rurtunalius 
contingere?  Assumptus  In  regem  dux  Andegavensis  ob- 
slllit  no  ex  illo  llispantcs  dilionis  vasto  corporc  partes 
ulls  ac  membra  dislraherentur,  boc  est  totius  Ulspanlas 


eertam  perniriein  ac  rulnam  avertit.  Hoc  ab  suo  reee 
primum  munus  habet  Hispanis,  nec  solum.  Taceo  sta> 
bililam  in  longiim  bac  societatc  paeem,  et  flrmata  in 
«riemum  religionis  jura.  Senasse  HIspaniam  parùm  v1- 
debitur  generoso  principi.  nisi  eamdeni  In  antiquum 
gloric  splcndoreni  restitoat.  Id  autrm  propedicm  fu- 
lurum  spondot  non  solnm  Invictiis  Philippl  regis  animus. 
inexplebilis  virliitis  vervquc  laudls.  sed  etiam  virlus 
ipsft  populorum.  Inest  quippè  illis  à naturâ  ad  sustinen- 
dos  labores  belHros  et  obeunda  prieHortim  discrimina, 
qutim  robur  corporum,  tum  animorum  forlitudo;  ad 
delibcratlnnes  et  consilia  rerum  gerendarnm  Insita  merv- 
lis  sngacitas,  el  impenetrabilis  pnidentl»  altttudo;  ad 
excolendas  qua«libet  artes  aerb  ingenii  vis  et  mira  so- 
lerlia*  indiislria  ; ad  rnndpienihim  ardorem  glorise.  ma» 
joresque  sumendos  spiritus  B-ieno  eoereenda  forlè  poilus 
quàm  excilanda  stimulo  Indoles.  Ad  hvc  vasitiin  et  lat^ 
palejis  Imperium  ; validissimn  oppida:  rounitlsslmi  por» 
(us.  reditus.  si  légitimé dispensentiir,  immensi.  el  loen- 
dis  phiribns  linprrüs  pares.  Quid  igiliir  nd  sustinendam 
regnl  miignifiidlnem  deesse  potesi?  Mens  qua^am.  au» 
dilOH's.  et  relut  anima,  quæ  per  tolum  Hispanicæ  genils 
rusa  rnrpus.  omnia  Intùs:  moveat  nique  ngitet;  qiir  ve- 
lul résides  animos  (orpenlesqiie  dextras  acuat.  et  injeelâ 
Inté  per  populos  nohlli  ætiiulatione.  sopilam  pauHsper 
aniiqnæ  glortæ  rupiditateiii  exsusrilet. 

Et  id  egreglé  præsiabll  Hispanis  novus  rei.  Prlmùm . 
ut  est  regum  suorum  amantl'-sinin  gens,  el  Ule  amarl 
dignlssimus,  rarilè  sibi  concUiablt  stodia  populurom. 
omniumque  animos  el  amorem  vel  tn  ipso  Jam  adventu 
rapucrlf.  temperalA  prcserlim  GalHcœ  urhanltatls  arti- 
bus réglé  majeslate,  eujus  si  major  é longinquo  rere- 
rcnlla.  minor  eerté  charitas.  Ad  pulrherrlma  qnæque 
slimulabiL-Hispsnos  nbseqiiium  In  principem  et  æmu- 
landi  amor.  multô  validior  quàm  édicta  et  leges.  Revi» 
viscelapud  nobililatem  martius  ille  spiritus,  apud  pie» 
bem  aritus  gloris  ardor  ; portus.  navatia,  ermamentarla, 
belHcis  offlcinls  omnia  slrepent.  Nec  minus  colentur 
p-icis  artes.  Novus  occedet  agriculture  honos,  et  per 
hanc  nova  Hispanie  rerltlltas;  renoratus  commercH 
labor  publicum  erarlum  et  privatas  domos  diiabll  lis 
opibus,  quæ  nunc  ab  IndiA  ad  exteras  genies  pleræqne 
commeant  : tlorebunl  fmprimls  sludia  et  litlcre  sub  eo 
principe,  cujus  à Icner  s annis  deliciæ  ruerunt.  Denique 
regem  inter  et  populos  mutua  vigebit  emulat-o , HHus 
ut  public»  relicitali,  faorum  ut  régis  glorlœ  unieô  Inser- 
vlant. 

Tantæ  flispanorum  prosperitati  penèfnviderct  Gallia, 
nisi  jam  utriusqne  genlis  ut  mentes,  sic  etiam  uiilitatcs 
conjunciæ  forent  Neque  cnim  minora  tn  nos  quàm  In 
lUspanlam  ex  hoc  «ovofAdere  commoda  redundabunt. 
Fecit  qiiidem  GaUia  jacturam  aliquot  provincianim 
quæ  ejus  finibus  accederc  polerant;  sed  eadem.  stabtIUA 
suodamno  pace  Europe,  et  IntegrUale  religionis.  fecit 
immensum  laudb  et  glorle  Incrum.  eujus  augendæ 
mtiliù  dcbel  esse  avidlor  quàm  ampllficand»  potenliæ. 
Neque  enim  vera  magnitudo  Gallic  est  porrigere  lon- 
giùs  Impcril  lerminos;  sed  sub  ac  jiisib  eonientam 
finibus,  terrore  arraorum  el  Justilie  Tamé  dare  jura 
Europe,  componere  dlssidia  vlelnanim  gentinm,  defen- 
dore  oppressos  regea.  lueri  rellglonem.  carere  neciibi 
sit  Injustom  Imperium,  sed  ubique  Jus,  fas,  lex,  poieo» 
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tlsftlma  sint-  Accrcvihsoni»  fateor,  iropcrio  noalro  pro- 
v>Dci<e  aliqiiol,  cmentl.'R  fur^itan  mullo  civiuin  noslro- 
rurii  sanguint*.  iioc  plurimà  vicinonim  InvicJU  reii> 
tiends  : al  ecce  lola  iiobi»  apoiitù  icdil  lllüpaiiia  novo  et 
hacunùÿ  Uiaudito  gcnere  viclorix  Non  contcnli  rcgcm 
slbi  ë borbonid  dutno  adMivisso  lli^paid.  sc  «uaquc 
oiniila,  Pi  rrgcm  et  ri-gnum  in  cju^deiit  illius  borbuiiiæ 
domùs  (kU'm  et  qua»!  clienleUm  truduiit  : rnti,  quo  nibil 
nec  Ualliæ  iH‘c  Ludoku  ionliiigorc  gtoiiosius  poieral, 
nidiùs  SC  poné  diram  sub  liiipcrlo  noslro  quam  Icgibus 
suis  %iclurus.  Iii>panos  ildquejaiiiLuiIoiirus  ctiurbilur 
ut  rci,  cl  ruu‘bil  ul  paler;  urbcs  proviticlasiiuc  illorum 
dcfciidel  ut  suas,  iiMicm  absliiicbit  ut  alienis;  ex  illà 
procuralione  Uispaiiicl  iinptTÜ  salus  ac  Übertas  veniet 
ad  Uispanos  ad  Ludùvirum  clGallus  nibil  aliud  preter 
dcfensionis  ac  lutolc  gtoriain. 

Quanquaiu  sic  quuqiic  elGalllæ  saluti,  et  sccuritati 
rcligioois  consulitur.  Si  cnim  ex  boc  præscnü  magnilu- 
dinis  el  pulcnilœ  fasligio,  iii  quu<l  les  iioi>lras  e>csU 
LudovU'i  M.ignl  virlus  el  félicitas,  libcalpaulispcrucuos 
l’onjiccrc  in  iltd  Gallis  cuiarnilosa  U-nipnia,  quibiis 
oliui  non  semd  in  exlmnas  angiisluis.  et  in  ultima  rc- 
rum  miinium  discrimina  \cuimus,  agnosicmiis,  audite* 
rcs.  nuliis  ferè  quam  llispamci  bdli  piocdlis  |>eitculu* 
siùs  ac  sæviùs  cunausuni  es.>e  Galliam.  <Jiiid!  ipsa 
rdiglo  unde  loi  %idit  In  burupâ  duaiius  abblnc  sæculis 
é sinu  suo  dislrabi  ac  divrili  liberos?  L'tinam  liccrel  boc 
dcdeius  ex  amialiuin  monumentis  aul  potins  ê rcrum 
naturâ  ddere  ac  tullerc!  U pudor!  O sam  lu  ûdes!  U gra- 
ves futiestasquc  parilcr  religloni  primipum  et  amicilias 
et  disscnsiuiies!  O crucnia  hærcsis,  facta  per  Eurüpum 
puleniiur  probrosis  cbrisltanoruni  disconliis!  t'tigitur 
Oagrantium  nunc  io  Europà  lot  bærcscuii  faceni  ulnus- 
que  gcniis  prtrserlim  dis.ddia  couciidrunt,  sic  earum- 
dem  rdici  concordià  spes  est  aliquandô  penitiis  cxstlu- 
gueiidam. 

Quaiidiu  enim  slabil  isla  pax  et  ulrlu^quc  gcntls 
consensio  slabil  aulrm,  fovcnlc  couem  qui  saiixit  ilium 
Deo,  in  sternum  . luiiUiu  spcrarc  fa$  est  cl  in>i<  Urn  foie 
religioncrn,  et  intlolabilcm  Gallium  t'onsidant  juin 
licct  altlssima  Pjremeoruin  atqne  Mpiuin  Juga.  quibus 
Limites  nusirus  inunieral  unie  natiira;  lirinioribus  jutn 
pra!>idlis  divina  le  l^rovidenüa  dcft-ndH,  o fdix  Gallia! 
/^üiuit  Domlfius  Ipse  fines  tuos  pacem.  IIuc  est  socle- 
lalis  et  pads  llispanirif^  vdut  inexpugnubjU  muro  Unes 
luos  unüiquc  cinxil  ac  drcunivolljdt.  Kx  ollcrà  parie 
non  ampllùs  lateri  noslro  lanquam  liiresia  pestis  adhæ- 
rens,  b^Hi  facem  conlrn  nos  aicendes,  Belgium,  beu! 
funcsla  utrisque  provincia,  hostiiim  parilcr  et  umico- 
rum  lumuius  infdix,  saginaia  loties  noslro  cl  luorum 
sanguine  terra,  pcrpeluuin  ducentis  abhinc  annis  cruenti 
belli  ihealruin,  ubl  tcrribilis  Deus  Eicrclluum  pené 
quolannis  singulas  Europse  génies  lanquam  viclinins  ad 
occlsinncm  congregal,  ubi  Dunquainnon  ferè  dlslrictus 
ilte  iDUcro  Dumlni  inrbrial  se  sanguine,  devoratquc 
cames  occisoruni!  !*ax  in  posterum  bis  locis,  arnica  |>ax 
residebil.  auditores;  aul  si  qua  gens  malesana  nos  rur- 
sùm  ad  arma  coget,  non  ampliùs  reliqui  belli  sedes  eril 
Belgium  ; hæc  cnlm  contra  nos  bnstibus  nostris  Inicus- 
que  fuit  art,  hoc  horreutn,  crarliim,  artnamenlariufn, 
hoc  omnium  rerum  recepuculuin  ; bloc  reclus  In  Gal- 
llaro  Iropeltts.  Hellqul  belli  jam  sedei  eril  (ali  fato 


dtgnior  provincia  ; illuc  terrer  fagaque,  populolio  agro* 
rum.  defectlo  sociorura,  oppidorum  incendia,  catcrTque 
bdti  clades  quæ  per  lot  annos  in  Belgium  ingrucrant, 
convrrlenlur. 

Sed  fausliora  liccal  augurari.  Quibus  cnlm  armorum 
causU.  et  quo  taniarum  cladiiim  pretio  contra  nos  vi- 
cini  bdlarenl?  Ludovico  quidem  tantum  glorie  bdli 
dorniquo  parle  est,  ut  proplùs  faslidium  ejiis  sit  quam 
dcsbletium  : sic  usUaU  illi  ac  propè  jam  obsolcla  ex  xlr< 
toriis  guudia  aunt,  ut  pacis  otium  et  securilaiem  quam 
armorum  lumultus  ctaleam  malle  deboat.  Al  si  aniius 
invidiA  vicinorum  animus,  Gallisque  fastigium  in  de> 
lulnutluneni  soi  accipiens,  rursùm  lurbare  pacem  au- 
deal,  ciperlenlur  quantô  forlior  vlrtus  sit  in  libertate 
sud  vindicandA,  quam  cupiditas  in  oppugnandA  aliéné  : 
agno'cenl  eoMlem  el  se  et  Gallos  esse  qui  per  toi  annos 
fueriiit;  cosdi’tii  animos,  easdem  corporis  xires,  cadem 
arma  gerere;  Ludodeum  quoque  eumdem  esse,  iiisl 
quod  hune  el  melut-nduni  magis  justus  in  hoslos  dolor 
faciet,  et  oipcriA  loties  dlvinæ  provideiitic  tutelA  fidcn- 
liorcm  : denique  scnikenl  cujus  populi  vis  alqoc  virtus 
atroci  totius  ferë  Europe  conjuratione  non  modù  non 
obruta  sit,  sed  ciiam  es  illius  sreviliA  bdli  semper  vlc- 
Irii  emerserit,  e:im.  aHjunclis  presertim  lUspaniæ  virl- 
bus,  pusse  ullcrlùs,  quum  ipsis  opianduin  sit,  vinceodo 
progredî. 

At  (U  poiiiis,  ut  excrcUuum,  sic  ctlam  pads  Deus, 
aufer  bdln  U'^que  ad  Unem  terræ;  dissipa  coiisilla  gen* 
(ium  el  principum  qui  lic'la  volunt  : fac  ut  cogitent  en- 
gitaliones  pacis  et  a'quitalis.  In  manu  tuA  sunt  corda 
reguni,  elquucumciue  vis  inclinas  ca.  Tu  nupc.r  siniuisil 
procdlam  bdli,  et  subiiù  siluerunt  (luctus  ejns  : lu  mox 
fccisil  cogitarr  unnrdmili'r  et  unius  moris  habiiarc  in 
domo  gentes  patilù  anlc  Inimlcas.  A le.  à le.  iiiquam, 
uno  factum  est  isiud,  et  est  mirabde  in  oculis  nostris. 
Confirma  boc.  Deus.  quoil  operatus  es  in  nobis;  custodl 
in  iTternum  banc  volunlalem  cordis  corum  Imprimis 
da  novo  régi  cor  docile,  ut  populum  hune  iiilinltum, 
super  queni  lltum  regnare  feeisti.  judiearc  pussil  Ua 
illi  sc'lium  tiiarum  aüsisiriccm  sapienliam  ul  curn  illo 
sit  et  cum  lllo  Inbord  omnibus  diebus  xiir  ejus.  l’crgat 
magis  ac  magis  timcrc  te  Deuin  suum,  nec  unqu;^ui  de- 
vetur  cor  ejus  in  5ii|K‘rbiam.  Sit  ille  palcr  pauperuin, 
sit  adjutor  piipilli  et  egriii,  cor  viduæ  consoielui,  sit 
ocuhis  neco,  el  pesdaudo;  super  universum  populum 
suum  Yiscera  bonitatls  et  misorirordlæ  indual.  Uegem* 
que  nostrum  ilsriem  præveni  bcnedicUonlbus  dulccdinis. 
Longitudinc  dicrum  parilcr  el  virlulum  roulUtutliite 
adimplc  cum,  ul  diu  > idéal  régnantes  fllios  filiorum 
suoraiD,  et  pacem  super  Galtiam. 

Orafio  habita,  nomine  et  jussu  VniversitaHs  Porf- 

siensis,  super  gratuità  juventutis  imtUutione  apud 

eam  fundaté  à Reg$  Christianissimo  Ludovico  XV. 

Anno  lïlU  *. 

Est  hoc  Yulgare  salis  el  usiUiuTn  principibus,  quos 
nibil  æque  ac  diulurnitatis  amor  et  cupido  sollicitai, 

1 CXZKTTt  OE  ra\.«CI. 

If  rarii,  t«33  décembre  1719. 

Le  19,  1«  lirnr  RoUin,  aoden  rcclnor  de  l'IIaiTeriitS,  et 
profeMear  rojal  es  cloqaeoce,  prononça,  daai  la  mU*  dei  dcolea 
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sudltores  ornalissiml', Telle  pra^elsra  quedam  ac  msgni- 
fica  mollri.  qutbus  nomen  i1lu«(reliir  soum,  gralique  ac 
pcrpe(tiâ  hominum  rcponlationc  cleriili>iU  rommende- 
tiir.  In  illâscHifpt  aflliicnlium  ad  eosopum*.  lionorum, 
volupiatum  ropiA  «ioniium  $ibi  lanjcn  alli|uid  dcesse, 
quod  longé  prospiriens  In  fulurum  anlmu5  maximé  <lesi- 
deret.  uniimquc  præ  ræierls  $ibl  InsaUab.liier  paran- 
diim,  claram  sul  apud  pO!^(ero$  mornoriam.  Quoniom 
atitem^  picriquc  puirhriludincm  an  iipedcm  eicel>æ 
magnœqiie  gluris  TchernrnliiiS  quàm  sapifntiùa  ap|ie- 
tiinl,  velerum  insllluturum.  quamilbet  publics  rcl  ull- 
iia  sint,  plané  incurkost  cl  immcmorcs,  poncndam  sibi 
ut  plurimùm  operam  exislimant  In  iiliqiiA  rc  *.  q«is  Ipso 
spiendorc  novtiatis  perslringnl  oculos,  sülqiio  admira> 
tioncm  concUel  ; nijns  inventa:  ac  perfeciœ  laiis  «d  ne- 
minnii  allud  peillncrc  ardcrivorl  possU  ; rujus  ipsi  soll 
aurlores,  eonditores,  ac  velui  parcnics  appcllari  nie- 
reaniur;  ex  qud  dcniquc  solis  Ipsis  lireal  integriim  cl 
cullkbel aller!  lllihaium  eii^limatlonis  florcm  dcccrpcre; 
qtia«l  quldqiiid  ad  tuenda  alionim  opéra  inipcnss  et  la- 
bori?  Insumpturl  e.«senl,  Id  allens  tantum  famæ  accres- 
cerel,  ei  perircl  sus. 

Longé  aliter  senliebat  ilia  vers  laudis  prudens  sstl- 
mairlt  anliquiias.  in  cujus  nionumentls  et  numl.<<mali«. 
qus  adhiic  eistant.  loties  restiluiorum  operum  fit  men- 
tio.  Longé  aliter  eilarn  sensu , prseuiiie  judlrio  sercnls- 
siml  regenlU.  Ludoueiis  XV.  dum  fiicidaiom  apud  nos 
ŸoluU  gratuilam  insttUiliouem.  Qiium  Philippus  credo 
et  siiblimi  ingeniu  ad  mailrna  qiisque  et  splemlidissinia 
feratur,  vidil  tiihkl  |»osse  magls  vol  ad  pupilliregis  nasren- 
fem  famam.  rel  ad  tutlus  regni  utiliiatcm  pariter  et  glo- 
rism  condurere,  quém  si  regin  llberoliias  et  miinificen- 
tla  solemnl  et  mansuro  in  per|ieluum  derrelo  providerot 
fortunis  et  dlgniiati  nostrshujus  reipublirs  llit“raris. 
omnium  quotquot  in  orbe  cbristionosunt,  acadciiilarum 
pareniisac  prinripis;  qus  . nata  in  Ipsls  regum  pene- 
tralibus,  sub  eorum  luielà  elprssidio,  per  lot  relrô 
ssrula  , no>l>  in  dics  aiida  dorlrkns  et  r«imæ  ineremen' 
Ils*,  nunquam  cerlè.nlsi  nos  In  mairem  iioslram  failli 
amor,  rcgno  vel  imerl  fuit,  sel  ilederorl. 

Dum  auiem  opiimus  prinreps  piiblkds  lanlùmeom- 
niodis  vldctur  consuluissc,  sus  ellam  propris  laiidl  non 
mcdlorriier  consuluit.  Kst  cnlm  hsc  sers  gloris  na- 
lura  et  Indoles*,  ut  virlulem  neressario , quanquam  td 
tu  non  agns,  veluI  umbra  corpus,  seqiiatur;  sprela(|iic 
in  tempurc  cumulalior  in  cum  rcdeul^  qui  iilhil  ad 

rs.i'iicQrei  «i*  Sorbonne,  tu  non  et  en  préience  da  rrelenr,  dm 
jirorureurt  dct  ntiiont  e<  enlret  offirieri  re|irè«rnt:»nl  le  cor|4 
de  l’Unirertilé  . un  ditcnort  Itlin  Irèt- ^l•‘queot , e»  acdout  de 
yràeet  au  roi,  pnnr  la  fondation  ît  a faite  de  Pinairuciion 
giatnite  daoa  Ira  eollegcc  qni  Ja  cOHpoaenl.  Le  cardinal  de 
^'otillea  J aitino,  avec  pluaieort  ptélala,  cl  un  grand  nombre 
de  peftouoee  de  dialiociion. 

t PlÎR  t3s. 

* Gc.  Ep.  r.  laS. 

* Tac.  An,  177.  — Id.  Jol.  Agr.  291. 

* Tee.  An.  lot). 

* Lie.  I.  t.  5. 

* Cic.  Phil.  1,  3a5  et  333. 
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ostentatlonem»  omnia  ad  atllltatcm  publiram  refert, 
refléquc  facti  non  ex  popull  scrmone  merredem.  sed 
ex  facto  petit  Csteros  qui  per  Inespletam  sllim  et 
avidilatem  laudis,  nosis  lanlüm  operihus  ar  monumen- 
lis  tntentl,  lilnuiter  slmmt  antiquUùs  insiltuta  eiulc- 
srere , ntanet  iilcrumque  Ilia  son',  ul.  posiquam  co- 
rum  opéra  vivis  eis  ac  spiranübus  brevem  ne^clo  quam 
Inanis  gl'iriolæ  loluptalcm  prœbiuTunl , justo  posierl- 
liitis  nrgleriu  t|<sa  quoque  slallm  Inlereidant.  alquc 
obiivionc  hominum  semplternâ  obruanlur.  .\t . ollamsl 
diullùs  Ipsâ  rel  reréns  inshtuls  iiillllate  perdurent,  nun- 
quarn  tamen  asscquuntur  diipMrem  illam , si  f&s  lia 
loqui,  fams  perennltatem.  qus  In  luendls  vel  atigcndis 
remotlsslrus  aniiquUatls  operlbus  reperilur.  tslenim 
fama  lllo  ejusmodi  *,  ut  maxima  pars  ejus  non  !n  mcmo- 
riam  .soliim  ac  poslerltalrnt  proniineal , verùm  In  lapsâ 
eliam  mulié  anlé  ssrula  rerurrel  et  cxpalielur;  nec 
cmnineal  se  inlra  angiislos  nimiùin,  qunniumvis  longé 
pate.inl,  fiilurl  œvi  liinUes,  scd  omncm  rcIroacU  tcm- 
poris  fruclnm  cl  usiirarn  ad  sc  rcvoret. 

Talls  gloris  seges  nos  uin  in  nos  Ludovlcl  regis  et  Phi- 
lippi  regentis  beiicnrium  prosequoUir.  Quoniarn  llli 
minimè  cogllarunt  iMusiri  polliis  et  retenti  nionumento. 
quod  nomen  suuni  praTcrrel,  cointnrndare  se  postrris, 
nec  quidqu.irn  allud  In  mcnic  prster  opt  inam  de  suis 
civlbusbché  merendl  voUintatem  babucruni;  eos,  nec 
Id  sgrè  fereîtt  conditores  nosirl cos  consenliens  laus 
bonoruni  omnium.  Incorrupla  vox  bené  Judiranllum  de 
virilité,  Dnlversltatls  nostrs  . ab  bac  setundà  origine 
velui  ab  stlrplbus  Isllùs  ferariusque  renasrenlls , novo* 
fundalores*.  novos  parenles  grali  et  mcmorls  animl  sin- 
cerâ  stgnifi  alionc  prsdkrabil. 

Celehraliir  admoilnm  Augiisil  et  Mecoenalls  in  lltteras 
et  viros  lilleralos  amer,  quôtl  poeiis  allquot  impensé 
faverinl.  Ingénia  et  artes  maximè  omnium  fovisse  dirtus 
est  Vespasianus  imperalor,  quéd  primiis  é fisco  latlnls 
græclsque  rheto'ihus  annua  renlena  consfituerlt  Jaria- 
turnon  ImmertioFrancisci  I erga  viros  doriosllberalllas. 
Quanté  poliori  jure  ac  lltulo  lUterarum  et  litteratorum 
hominum  dicelur  parons  Ludovicus  XV.  qui  ex  Ipso 
qiiidcm  Universilalls  patrimonlo,  scd  adhuc  pené  in- 
frurtuoso  nobis . nec  nl'l  regié  munIfleenfiA  in  hune 
mndiim  aiieto,  plus  quàm  centum  professoribus  perho- 
nestos  redi'us  in  perpetuum  assignavit? 

Aique  ut  intclMgalis  quanta  sit  Inde  redilura,  non  so- 
lùm  in  rives  eommoditas,  sed  in  Ipsum  regem  cl  recen- 
tem  gloria  ; dupllcl  hiijus  orationls  capllc  ciponam, 
quid  harteniis  regno  profuerll  Pari^lensls  rnlversilas, 
quid  eidom  sit  in  pnslerum  gratuits  institutinnis  ope 
profiitura.  cujus  utriusque  laudis  po'sesslo  ad  novos 
fundaloresiioslrossquojure  pcrtlncblt.  Ita  et  prsteriti 
Icmporls  cxperimenlo,  el  sp^  vcnluræ  utilllatis.  æstimari 
poteritan  rené  sU  benefirlum  régis  apud  UnisersUalem 
collocatum.  0"*  dum  conabor  pro  mels  vlribus  ei- 
sequi,  vesirâ  me  queso  benevolcntid  sublcvetls. 

1 Tic.  Hitt.  i65. 

• Lie.  l.  1,  480. 

> C»c.  Phil.  J,  36;,  368. 

* Liv.  t.  1,  3tf. 
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PimA  VÂM.  I 

Trit  prss^rUin  In  insüiacndâ  ParisiensI  Univer^itaïc  ' 
pro|K)iiu  reglbus  noslris  fucruni,  ut  ingcnia  boiiiinum  i 
lilierl»  eicolrrcl , ut  eonim  uiore*  reiiu  et  hone>lo  Un-  1 
gcrel,  ut  eos  tolidà  pieiate  et  rellgiuiie  Imbuerel.  lire  | 
tria,  in  quibui  otmib  etiamniiin  vrr«ori  débet  doren-  ' 
tium  labor,  an  Tehi  ilcr  acadomis  noflrs*  cl  ci  couUito- 
rum  volosucce^ierlnt,  vcitruin  erit.  audilores,  judirare. 

£rTer.iti  Barbaroruni  IrrupUoidbu»  et  longé  série  bel- 
lorum  aniiut,  sic  umnem  apud  nos  iiolitiorU  liunianila> 
tis  gustum  ciueraut,  ut  in  bac  ferace  quondain  pra^stan- 
tium  ingeniorum  (jallié*.  lanquam  in  iiicullocl  deserto 
agro,  r<elus  diM  lritiK  umnis  ri'pies^us  riustusque  flos 
eiarubse  in  perpcluum  vidcretur.  t^uid  ergo  emigaa- 
runt  reges  iKisiri,  ut  g*  niem  Gullicam  ci  bac  publiid 
clica  bunas  arles  socoidié  cmtarcnl  ? tinari  qiiani  sim 
cullura  Ingeniorum  babeat  *,  et  quàm  si(  üla  clUcai  no- 
vani  bomiuibus  quasi  naluram  ctindoleni  lusorere.  ron- 
vocalls  uodecumque  spe  hoiusia  merredis,  omnique 
InstUtionuro  gencre.  perd'u  tis  viria,  In  ipsé  auià  sué.  In 
regaii  palalio.  iMiistrcm  bominmi  artium  iirruinain  a(ie- 
rueruDt.  Dicercs  illuc  commigrasse  ruiii  suis  upibus  ac 
lhetaurts  et  dis  item  Uoniam,  cl  nobiles  Albenas,  et  sa- 
cram  ipsam  Sol)niein.  DirUiillimæ  ei  obslrusissmiB  ar- 
tes  nibil  eiindc  inarerssuro  nobis  et  impcrsiiim  ha- 
bucre.  Vieil  oniiiia  iabur  imptubus,  ri  oplimurum 
princibuin  promerends  gratis  cupidilas. 

Nibil  esl  scilicel  tani  teneruni,  neque  lam  fletlbüe, 
ncque  quod  tam  fiicilé  sequatur  quocumque  duras, 
quam  Gallicagens,  sirei  i{)^e  prse.it^.  In  quaincum- 
que  is  parlem  liiclmel,  lllùc  staUni  omnia  vergere.  lia- 
que  prmcipum  noslrurum  arnor  in  liltcras  loiutu  brevi 
regnum  insasit  Cœperuiit  bons  artes  iu  bunurc  et  pre- 
tio  rsse.  Gœpit  aiiimoruiii  fcruciias  sulcrü  sludiuruin 
teniperaluré  mltescere.  llirsuU  priùs  et  hurrida  in^o- 
nia,  niiorcm  qucindani  et  urbaiiilatis  Icpureiii,  quuti- 
diano  et  r.>mili8ri  usu  lUleruruui,  u»uinpH>runl 

Uinc  coüsersæ  iu  adniiratioiM  in  noslri  sinns  gcnles, 
javentulcm  suam  ilstleni  anibus  Imbucndain  Puiisinis 
dorturibuB  certalini  iraderc,  conlileiites  palam  (quo 
nulluni  prsi’lanus  nobis  siebrris  genus  esse  poterat)  id 
qiiod  optimum  csselsc  non  liülierc*.  ilinc  misse  pustea 
Parisils  in  citeras  |>as.siin  iiHliuucs  varie  magistrurum 
colonie,  quarum  ope  iiulUutis  ad  liiijus  lioslre  imagi- 
nem  et  normaiu  piuribus  acadomils,  rô  faïua  nostra  pe- 
ncirasit.  quô  nuiiquam  arma  i*cnrneiuul,  alquc  iiigr- 
nii  Galtici  fines  plus  inultô  promoti  sum  quam  iiiipcrii. 

Quo  iü  pretlu,  cliam  rcmoÜMimis  illis  icnt|K>iibus, 
apud  citeras  gentes  fucrit  nostra  Uoiscrstlas.  U-slalur 
cctibrlsilla  Grcguiii  IX  ad  rrgcin  Lu(lovicuiii\  quipos- 
lea  inter  sanclos  adscriptus  est,  et  ad  Hlancaiu  matrem 
ejus  regioam  cpisiula,  in  qué  studium  boc  Pansiense 
liUerarum  (îuvio  de  loco  deliciarum  eyresso  comparai  ; 
fuo  fMidem /lut io  [suiil  lp»ernet  romani  pontiücis  so- 
ces}  nonsolum  Galliœ  regnum  irrigatur  et  fœcundatur 

* Cic.  I,  5ai, 

* Tac,  Ad.  aSo. 

* Cic.  I,  5oo. 

^ Tac.  fie  Orat.  Sab. 

* Hm(.  Uoir.  Par.  (oa.  3,  pag.  i35. 


per  Spiritûs  5afief<  graHam,  veritm  etiatn  paraâiflit 
eerlesi(p  ^eneralf'r,  cujus  alveui  [nolate,  si  plaret, 
serba],  cttjus  aU  em  Parisieuai%  eivitas  haclenus  nol- 
cflur  exstilisse,  ad  quam  es  diveisis  irwndi  nofiont- 
6«f  ad  agitas  snpientitr  huufiendaf  Ingens  undlque 
juvcmiin  muUitudo  connuit. 

Erani  nuiic,  qui  nibil  mirantur  prêter  belllcæ  gîorle 
sirepiliini,  nosftaque  heesludla,  tsiiquam  prlneiplbus 
viris  pariim  décora,  nut  etiam  parùm  ulUla  pobliræ  rel, 
dr|jrimiin(  et  8stH‘rnan(ur.  An  condiloribus  noslris  vlc- 
lone  quàm  lilterepliis  laiidis  atiulerunl?  An  subaclls 
ferro  gf  idibus.  qu.im  dumills  ratlone  et  doctriiü  Inge- 
niis,  mehùsde  liiimano  généré  merili  sunt? 

l allarucrunt  primortlia  et  vi  lut  Incunabula  nascen- 
tls  nusltæ  L'nlseisitaiisi  : que  dclerso  i udium  seeuio- 
riim  s<|iialore  et  situ,  quuntis  evinde  ad  bev  usque 
leu. pma  progressihus  eniuiil!  liane  nos  prelio>am  doc- 
trine cl  gloriæ  hereditutem,  quasi  per  niamis  nobis  à 
mojoribus  iradilam,  omnt  ope  eonamur  traiismlltere  ad 
posleros  inirgraiu,  et  noslsctiarn,  si  ficri  poiesl.  incre- 
luemis  auetioirm  Cujus  imiusirle  sue  et  «pUme  >o- 
lunialis  rogiil  üiiiveisHas,  ut  slnatis,  in  hoc  perllluslri 
i(Ttu,  rntlonrin  à se  subis  r*-ddl  ; quibus  lani  peillls  re- 
nim  estimaioribus  si  sua  doeendi  rnethi  du<  ulruniquo 
Hrridrnt,  non  omnlmù  indignant  sc  réglé  liberalitale  ju- 
di>abit. 

Qiiuni  ideo  mitianlur  In  scholas  tiostras  adolescentes*, 
ut  pollriidos  se  nobis  liniandosque  tradoni,  H art  om- 
nem  vite  liuinana'  rultum  quo<iom  urbaollalis  saiccon» 
diaiilur,  tmdeeliam  liitrræ  noslre  ponUorisbumanUatis 
nomen  oblinent;  diligenter  luramuscos  imbut  mullé 
et  aecuratà  setrrum  quidem  praserllm  serlplorum  lec- 
tione,  quibiis  eonslal  non  |m»sc  presianüores  forinandls 
ingenils  maglsiros  rcperlil.scrt  rceentium  ellain  cl  nos- 

Iratum,  quos  ferr  in  unoquoque  grnere  excellriiles  ba- 

bemus,  ne  In  palrid  demuin  liiigué  peregrlni  cl  hofpUes 
esse  vldeannir.  Preier  ilium  autem,  qui  adolrscenlci 
Instrul  deect,  niuillplicein  oiimigene  erudltionis  co- 
piain,  In  Id  tiiavimc  pro  sirlbiis  iioslrls  Imuinblmus,  ut 
apud  nos  vert  et  oplimi  gustum  cl  seiisum.  qui  precl- 
puiis  siurtiorum  frurluscst,  pcrciplant;  ut  jam  lune  as- 
sucscant  tes  quàm  vcrlia,  S4'nlenlias  quàm  figuras  plurls 
faeere;  ul  predube  iliud  dicciMli  genus’,  crcbrls  acuml- 
niim  et  scnlentlolaruin  inui  lam  luininlbus  quàm  sein- 
lUIls  niieans.  fiieoqjc  et  eliicinnis  et  velul  mcretrlrlo 
ornalti  fulgeiis,  hoc  plerumiiue  jucundius  puerlllbus  In- 
geirtis  quo  propius,  malurà  juüidi  severhate  lespuaiit^; 
ul  eos  pre.'crlim  seriplores  adanicnl,  lu  quibus  succus 
nie  et  sangiils  liicoiruptus  sanlorls  eloquenlie  vigel;  ut 
ei  Ils  eiquisltum  queindam  nilorls  cl  eleganlie  florem 
delibcnl,  nallvamquc  simpllcis  cuUùs  munditem  assu- 
mant, quibus  sii  dbl  poicsi,  quum  ea  seiiiel  à icnerii 
trnbibcrlnt*,  quanlopcre  delnceps  vriul  naturé  duce  ts- 
suescani  animl  puerorum.  cl  ad  estera  deinde  paratio- 
res  venianL  Hoc  cnlm  bibent  et  ea,  de  quibus  Joqui- 
mur,  bumaollalis  studU,  et  rcUqua  mullo  aillorci  arUf 

1 Qoînl.  87. 

* Piio.  i3. 

* Qoiot-  87. 

* Cic.  I 5a6. 

* Id.  Fini,  179. 
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philoiophorum  et  malbematicoram,  que  ils  velut  cu- 
mulum  addunl’,  ut,  cliam  quum  sc  In  agendovel  di- 
ccndo  non  ostcndunt,  vim  tamen  occultam  suggérant,  et 
tacitè  quoque  sentianlur,  lia  ut  quicumque  fucrit  om- 
nibus lis  ortibus.  que  sunt  libero  boniine  digne  per- 
politus,  hune,  ellat»  non  id  agentem,  furtim  dccor  qui- 
dam es  lllâ  puerlli  InslUutione  subsequatur. 

Athee  ingeniurum  eullura,  quamiibet  sit  per  selpsa 
ulills.  eiigul  tamen  apud  nos  pretü  viderelur.  si  non  ad 
mores  usque  translrel  Probos  cnim  anfc  omnia  volu- 
mus  esfe  adolescentes  : alloqui  nou  pejiis  duxcrlmus 
tardi  illos  esse  ingenü  quàm  niall.  Hune  ergo  præcl> 
puum  iri  InstUuendis  puerls  injunctum  nobis  laborem 
duelmus,  ut  llü  apud  nos  probUatem,  honestatom, 
fidem,  justiliam  edoceantur:  ut  disrant  esse  boni  filii, 
boni  amid.  boni  cives;  ut  denique,  quoniam  nali  su- 
mus  ad  soclelalem  communilatemque  generis  huniani, 
omnia  vllæ  dviils  ofQda  Jam  mine  et  nosse  et  adimplerc 
consucscant. 

Quâ  ouirm  potesi  bumanâ  arte  melius  ûngl  et  coitli- 
neri  juveotus,  his  presertim  temporibus,  quibus  majo- 
rum  mores,  torrenlis  mod6  preelpUatI  Ua  porro  ferri 
et  secum  omnia  trahere  cœpcruni  ;qaàm  si,  velut  trans- 
latls  in  meliora  secula  adoleseentibus.adversùs  presen- 
lis  evi  rontagiunom  votera  Grseorum  et  Romanorum 
scu  dicta,  seu  excmpla,  tanquam  validissinios  obices 
opponanius 

Falemlum  est  enirn.  audilorrs  : sensiim  ar  judidum 
vcra'gloriæ,  vers  magnituiiini.«,  vers  nobililatis  quotl- 
die  riiagU  ac  magis  omittlinus.  corrupli  Jam  plcriquc  ar 
depravati  efTrsnaU  vel  cupldltatc  vei  admirulione  divi- 
liarum^.  Docuerunt  nos  jampridem  novi  homines*,  rc- 
penlinâ  forlunà  ebril,  qui  pecuniam  omnibus  modis  tra- 
hunt  et  vexant,  nitill  in  rebus  liumatds  grande  et  prs- 
clarum  arbilrarl  prslcr  opes,  casque  sbnormes  cl  iin- 
mensas  : non  paupertaU'm  modô,  sed  vcl  Ipsam  honeslæ 
mediocritatis  lenuilotem,  probri  etinfamis  locoduccre; 
laudem  Induslris  omnom  porierc  in  apparandts  iaul^  et 
opiparé  eonvivits;  vasa,  signa,  vestrin.  supellerlilem. 
doiiKis,  villas,  omnia,  jirster  animum,  magnUica 
habere. 

Qui  po.ssis  contra  talis  corruplels  vint  ghsrentem  la- 
tins in  dles  prsmunire  animos  adolesrenlmm,  qiis  ta- 
men  prs<'tpii8  pars  oITidi  nostri?  Si  ex  industrie  et 
dciiità  operâ  sermonem  de  recio  et  honcsio  instituamiis, 
aures  illico  nobis  et  mentes  obslrnuiii,  sibique  ab 
omnl  parte  ciausl  diligenter  præraveni,  quasi  eoruin 
Jibertali  struanlur  insidi».  At  |>r»-epta  ilia,  et  exem- 
pla,  quæ  inter  legendosaucioressponleoccurrunt.quùm 
sint  miiiimè  qussita  et  accersita.  eo  sc  blandiùs  animis 
insinuant . quo  minus  timentur.  Libenler  audiunl  ('.u- 
rios,  Caniiilos,  Scipioiies,  Catones,  minimè  suspeclos 
sibi  vlrUilis  Judices  et  magistros. 

Vident,  non  sine  admirationc'',  ab  agrosæpè  etaratro 

* (Joint.  5;.  — Cic.  I,  205. 

* Qaiot.  67. 

a Idem,  3O, 

* s»n.  IÎ9. 

& Cic,  Ho  OIT.  9?, 

s Sali.  i|9  cl  l4. 

1 v*i.  i>b.  4i  4* 


accersitos  consulcs  et  imperatores  * ; §ed  illas  rusUco 
opéré  attritas  manus  salutem  pubUcam  stabllilsae  : eos 
convivii  scité  adornandt  rudes,  ionge  meliorero  didicisse 
artem,  et  fortUer  domandi  hostes  in  bello.  et  saplentcr 
regendi  cives  in  pace  : posl  plures  consulatus  et  irlum- 
phosmaximis  sffpè  ducibus  defuisse  sumptus  ad  funcra; 
lanlus  eral  tune  divillarum  conlemptus.  tantus  hnnos 
paupertatls  : in  struciiiis  qutdem  tcmplis  et  publicis 
edibus  spleodidissimos  fuisse*,  al  in  privaüs  domibus 
permodestos,  quas  glorlA  non  luxu,  et  hostium  non  ci- 
viiim  spoliis  decorabani. 

Qui  possuni  iidem  non  vehementer  afllcl  egregüsScipio- 
nis  vocibus  *,  quum  Masinissam  alloquens  fatelur  se  nuIU 
virtutum  equé  ac  temperantii  cl  continents  libldinum 
gloriari,  nec  tantiimesse  Juventuti  ab  hostibus  armatls  pe- 
riculum,  quantum  à circumfusis  undique  voluptaiibus? 
Et  is  Jam  ante  erga  captivam  eiimia’formœ  virginem  Ülus- 
Irc  sui  eA  de  re  specimon  dederat,  et  juvenis,  et  ctelcbs, 
et  Victor.  Amplius  adhuc  aliquid  domltor  llle  totius 
Orienlis  C^rus  qui  captam  à suis  pari  forme  prffslan- 
liA  reglam  virginem,  su»  juvcululi  diflidcns.nec  in- 
tuerl  voluit. 

Quæ  sit  autem  vera  virtus  belllca,  quis  verus  glorla 
sensus,  undc  mcliùs  disret  nobilis  juventus,  quae  ad 
mililarem  artem  so  aeeingU,  quàm  ab  illo  percelebri 
apud  Græcos  Thcmistoclet  Frsfeclus  toti  sociorum 
cln<sl  Eur)biades  Spartanus,  »grè  ferons  ducem  .Vthe- 
niensium  adhuc  juvenem  sibi  indicendè  sententià  pauli 
acrius  ohsistere,  baculum  in  hune  ferociier  miuilans 
ad  feriendum  sustulit.  Quid  nos  Galll  in  lali  rerum  ar- 
llcuto  ageremus  ? Sedalo  vultu,  et  nlhil  commolus  Thc- 
mlstocles:  Fort.  Inquit,  sed  ausculta.  IIktuÇov  urv, 
ôc>:ova'ov  oi.  Auscultavit  enimverô  tant»  modcraiionis 
miraculo  stupens  Sparlanus;  commissoque  intra  Sala- 
mlnis  angustias  rcrlamine,  parta  est  inslgnls  ilia  Vic- 
toria, qu»  et  loti  Gr»ci»  liberutem  asseruil.  et  fa- 
mam  Thomisloclj  meruit  ioimortalem. 

An  gravissimœ  sapientium  et  philosophorum  omnium 
prærepliones  talis  unquam  eieinpU  vim  ad  erudiendos 
juvencs  nostros  assequl  possiniî  præserilro  si  mnnean- 
tur.  id  qtiod  nunquam  satis  Incuicart  potes',  nullum 
prorsus.  non  modo  apud  Gr»co$,  sed  nee  apud  illos  iev 
tlus  orbis  doniitores  rotnanos,  bonos  cerlè  bellic»  lau> 
dis  et  fortiliidinis  Judires,  nullum  protsus  tam  lungo 
scculorum  traclu  singularis  Inter  privâtes  duolll  exern- 
plum  cisiiiUse.  Kondum  invaserat  animos  homiDum, 
quie  nunc  apud  nos  celsa  mentis  nobilitas  et  pulcher 
amor  gloriæ  vueatur,  bauriendl  mutuè  sanguinis  bar- 
bara  ilia  ferocitas,  aul  potius  rabies.  Jurgia  discordias. 
simullales  cum  hostibus  cxercebant.  Inquit  Sallustlus*. 
cives  cum  civibus  de  virlulc  ccrlabant. 

Probos  adhuc  adolescentes  finximus,  at  nonduro 
chrislianos.  Et  est  lamen  finis  studiorum  utUmus  rell- 
gio.  qus  sola  Tirlotibus  iis.  de  quibus  diximus,  dat  pre- 
tium. et  velut  animam  addil;  et  sine  quA  à veterl  Lt« 
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ceo  el  schollfi  ethnlcorum  nihil  prorsus  Unlvor!iUa« 
nostra  dtsiareL  Ideô  autem  ilia  prccipuè  instituin  est. 
ut  easet  in  medio  non  Gallle  lotùm.  sed  lotius  ecclosis 
linu,  arx  Invicta  fidet,  portus  et  aaylum  vcrllAtlf:.  muiiU 
Usslmom  velot  armamenlarinm,  unde  pnrata  sempor  et 
ioipsiui  Incude  religionis  fabrirata  arma  promerentur,  ad 
laeiidas  regni  llbortales,  hoc  est  veterum  canonum  dis- 
ciplinam.  ad  debcllandas  hærrses.  ad  Tuganda  villa,  ad 
fiterminandam  superstillonem. 

Temporia  ançustils  exrlusus  omitlo  vetera,  quanili- 
bet  nobia  magniflca  ; sed  ea  nemo  vostrûm  ignorât  : 
consultua  sepiùs  de  religlone  majores  nnslrns.i  princi- 
plbus,  à prrsulibus,  à romanis  poiiUfirlbus.  ab  ipsis 
l^eneralibus  ronsUlis.  Omilto  noslronim  pra^erllm  ho- 
minum  operà.  industriâ.  eruditlime,  studio,  et  cnnvo- 
rata,  et  ad  relirem  perdiirta  eiilum  roncilia  ('.onslan- 
liense  et  Basllecnse.  (irmissimn  Ilia  duo  fldel  rhrisliana 
et  llbertatani  nostrarum  propuftnacuia.  Omitlo  deiiiquc 
coartum,  auctorilate  Parlsiensium  thcologorurn.  eju- 
rare  errores  suos  de  animarum  beatitudine  Roinunum 
ponlificcm  Joannem  XXII. 

Fanesiis  Lutherl  trmporibus.quùm  illius  pesUferæ  hff- 
rescos  contagio  perEuropam  impuné  grassaretur.  (fallis 
Dostrs  $pes  undc  prinium  afruUit?Grallas  Deo  Immurta- 
les.qui  Intanto  religionîs  dberimine,  adversùs  liunc  (or- 
rei)tem,quo  urbes,  pru^inriap,  régna  integra  Irahebantur, 
Parisiensis  theologiæ  doclores  ceu  Grmisvimum  murum 
opposuil.  Ëmissa  à Leone  X bulla  fluciuanlium  animo- 
rum  estus  com|>escerc  non  potiierat  : ronserlpli  à Pa- 
risiensibus  Ibeologis  viginti  quinque  articull,  ilque  lo- 
tios  UniversUatis  unanimi  consensu  ronrirmati,  fidem 
in  Gaîliâ  sanieront.  et  illi,  quam  generalls  deinceps 
aynodus  prœsrrlpsil,  credendl  tiurmæ  ac  regulæ  \iarn  et 
aiictorUatem  prssiruxerunt  | 

Ita  semper  erit,  audliores.  Quoniam  (bcologi  noftri 
non  sliiunt  cireimireni  se  omni  vento  dortrins  ; sed  in 
Ode  stabileff,  omnia  seriplurs  sacræ  et  tradlilonis  tru- 
liné  pondérant  ner  proranas  vocuni  novUates  inducunt, 
sed  saerA  verendc  antlquitalisaucioritate  velulanrhorâ 
Dituntur,  fremcnlibus  ncquieqiiam  eupiditatum  et  opi- 
nionnm  humanarum  procellis,  stabimt  Immole  et  in- 
concuMe  illorum  de  religione  deflniiiones,  errorisque 
et  mendacii  nrbulas  viclricis  tandem  oliquando  verita- 
tis  luce  dispcllonl. 

Non  sola  berrsls  rellgionem  linpiignat.  Bellum  ipsi 
indiruntalli  prælcrea  hosies,  eo  mi  tuendl  magis  quo 
minùs  metuuntur,  vitia,  Ignoranlla,  superslilio.  Sdlieet 
quum  ejusmodi  sll  homo,  ut  carcre  omninô  non  posait 
religione.  pro  verA  et  gerrnanA,  cujus  aostera  sniu-litas 
ipsum  angit  et  soMIrital.  avidèarripit  simularriim  illius 
et  adumbralam  imaglnem,  que  exteriorls  modo  qualis- 
cumque  cultùs  non  incommodum  vcctigal  persolvens 
Deo,  suis  intérim  voluntalibus  non  adversetur.  Quùd  si 
prvterea  accédant  blandlenies  maglstri,  qui  taxas  dent 
hamanœ  rupidilati  habenas,  vii  credibile  c.st  quàm  fa- 
cUè  et  celeriter  relîglonis  imilalrli  siiperstitio,  vilio- 
rumque  mater  et  nutrix  ignoranlla,  animis  irrepant. 
Eiemplo  sunt  allquot  vicinc  gentes,  epud  quas  vigens 
olim  doctrinte  pariter  piclatisque  laus  non  allam  ob 
rausam  videtur  nunc  ita  langueos  et  pené  intermorlua, 
quàm  quôd  enerTatis  otlo  et  novarum  oplnlonura  conta* 
glone  corruptis  earum  universitatibus  et  sebolit,  omnis 


ferè  illlc  rellgio  in  paerties  ets«pe  ridirulos  ccremooii* 
rum  rltus  evanuit. 

Hoc  Idem  ne  in  GalllA  contlngoret,  nostra  non  parum 
obsUiit  Uiiiversitas.  Nec  de  lheologis  lanliim  lo{]uor,  qui 
scrnper  pro  suo  munere,  vrlut  in  excubiis  posili,  attenté 
vigilant  ne  qua  durtrinæ  rel  morum  labes  furlim  apud 
nossubeat.  Idem  apud  ræiorasquoque  facullales.  Idem 
apus  nos  vigel  tuendæ  pielaiis  ardor, 

Quatilùm  pulalis,  auditores,  conferre  ad  eam  pra^idii 
possc  vcl  unam  philosophljm ? Prætcrquam  quôd  cnim 
ilia,  præsrrlini  ut  nunc  a plerisque  traditur,  miré  valet 
el  od  fingeiidos  inorcs,  et  ad  acuonda  ingénia,  non  so- 
lùui  dl^serendl  subtiliutc,  sed  prastantibus  eiiam  quas 
tradil  rcclé  ei  sanc  judlrandi  rrgulis;  hoc  habet  pro- 
prium  cl  peculiare  munus,  ut  laleolcm  ubique  In  omni- 
bus iialuræ  srcanis  Deum  quasi  digilo  cominunslrrt  ; ut 
ipsA  nalurx  obscurilaie  adolescentes  assucfacial  sanc— 
Lam  my»teriorum  obscurilatem  venerarl;  ut,  ad  coiih- 
pnmendam  in  rebus  Ûdcl  Ingonitam  nobis  curlosllolem, 
doceai  quàm  sll  ralimil  consenlaneum  non  vellc  Inira 
anguslos  humani  ingenii  limites,  cujus  aciern  fugiunt 
cliam  posli®  res  sub  oculls  et  pedibus  nosiris.  vim  Dl- 
vinilalis  inflnitain  conrludore;  ul  denique  disripulos 
sues  ralionc  ipsA  duce  ad  sacrum  usqiie  Gdei  limen 
venerabunda  perducat,  animosque  juvenum , doeills 
obsequii  salutarl  jugo  doroitos  jam  et  subacios,  Iradat 
religionl,  eo»r{uc  velut  inter  manus  optirnæ  matris  se- 
cura  deponal. 

Quid  1 nonne  in  singulls  scholls  professorcs  nostri  pre- 
tlosa  ilia,  quœ  passioi  apud  cthnicos  occurrunt,  verilalis 
vestigia,  de  supremo  numine  à quo  mundus  condilus,  de 
divinâ  providcnili  cujus  nulu  regunlur  Humana  res,  do 
immortalltale  anime,  de  œlernis  altcrius  vite  suppMciis 
et  præmiis,  et  alla  ejusmodi  plurima,  sacrorum  codl- 
cum,  et  proscrlim  samii  Evagelll  quotidianA  lecllone 
confirmant  et  consccrani? 

El  vero,  nisi  A teneris  pueri  scrlplure  sacra  leciionc, 
imbuaniur,  nisl  inJc  solids  pielalU  haustus  bibant,  nfsl 
jam  lune  Cbrlsto  pro^ccptorc  iitantur,  requis  crlt  tan- 
dem poslea  auütenda  illius  vod  locus'?  an  quum  vcl 
libidinum  æslus,  vel  honorum  ambillo,  vcl  cupidllas 
divitiarum,  vel  sua  cujusque  muneris  occupatlones  lo- 
lum  Huniincm  gravissimis  curis  dislringcnt!  Ciidenaro. 
prccor,  Ilia,  quam  viti  boni  lam  sapedcploroni , et  Del , 
el  Christi,  et  Evangelli,  et  su!  ipsius  nonnunquam  ad 
seneclutem  usque  perducta  ignorailo,  nisi  quôd  in  pue- 
rorum  animis  nun  stallm  jacta  sunt  soHda  rcligionis  Tun- 
damonta  ; nisi  quôd  prosubllmibus  ilJis  evatigelirædoc- 
trina  insUluUs,  quæ  nienlem  bominis  alunt  elerigunt. 
subslitulæ  sunt  anilcs  fabula,  nuga,  inepiia , quibus 
non  possuiit  animi  pucrorum  non  deprimi  el  corrumpi? 

MuKum  Igilur  reipublica,  plurimum  verô  rcligionis 
Intercsl,  ul  slet  semper  ac  vigeat  ejusmodi  schola,  la 
quA  sic  Ipsi  quondam  à magistrU  edocil , iisdem  vicissim 
ronamur  discipulos  nostros  informarc  prcccplls  : alque 
adeô  multum  cl  Trlncipi  debetur,  qui  gratuila  instita- 
tlonis  bcneficio  perfecit,  ut  adoiescentium  educalloni 
fcllciùsadhuc  ilia  possel  in  posterum  incumbere.  Quod 
dum  altéré  hujus  orationis  parte  demonstrabo,  veslrA 
me  rursùm,  audliores,  patientIA  susUneie. 
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Que»ltum  csl  al^uando  apud  Romanoi',  ulrnm  Ike- 
rft  oraioribus  mcrredrni  a rv\»  rl  liiigaiiUbui  artlprrr. 
an  iis  irmp«r  gratis  agrmliirn  rsiel;  rospon>umqu«  pro 
iIMiis  ralione  tem|>orls,  ubi  diren<li  vis  ad  mailm.i  que* 
que  sicrnebat  vi  m,  non  po«sc  quemquan)  patronum, 
qui  sullirleiilia  sihi  i.modlea  aulcm  bcc  ease}  possidercl, 
hune  quKKtiim  ^ine  criminc  sordium  facere.  ^uôd  si  res 
ramiliarls  ampliùs  aliquld  ad  usiis  neressarios  esigrret, 
passurum  oraiorrm  sccundùm  oninrs  sapleutlum  legrs 
&ibi  graliam  referrl,  quoniam  ipsa  opéra . tenipu»* 
que  omne  alirnis  ncguiiis  Uaturn.  faculiatcm  aliter  ac^ 
qulrendi  reciderel. 

idem  fero  de  nosiri  etiam  sorte  judlrabat  Universllas 
Pariticnsif.  Sentiebal  quidem  ilia  tiuiium  esse  qurs- 
tum  magis  vcl  l<■gitilnurll.  vrl  ne<essanum.  quain  queiii 
erudiendis  puerh  maglitri  poreipiunt;  cl  rubori  rssc 
debere.  iil  aiebal  olini  Kuinanus  linperatort  suum  pre- 
ceploreiii  aliüqueiis.  quM  sordidbsima  queque  arltUrla 
luiTi  plus  et  fortune  afTerreni.  quâiii  honeslissitua  litle- 
rarum  ciert  itatlo.  Ægré  taiiien  ferebat  liberales  artes 
apud  se  non  satis  liberaliler  eierccrl.  pulchriiinque  et 
noblieiii  docondi  prof^sslonrm  mtnùs  hoiiesU  accipienda; 
mcrcedis  neccssilato  dedecurari.  $4Tvabalur  ber  iueuntl 
regno  Ludoviri  XV  gluria,  ut  pi  Imigeniam  regum  filiam 
ab  bac  iiudestA  scrvltuie  lii»er<irel. 

Omnes  quldrrii  in  iinlvcrsutn  artes,  sed  præscriim 
noslram  hanr,  honos  cl  digiiilas  alit  *.  Nibil  est  ÜIA, 
quamvis  mulli  longé  aliter  (orrupil  vanU  rerum  sen- 
liant,  iiihil  est  illâ  grandius,  nihii  quoü  iiiajorein  arilini 
nobilUatrm  desMcrcl.  Non  rur|>oruni.  sed  animuium 
cura  nobis  «leniandalur.  Traduntur  uobis  a parciitibus 
liberi,  ut  eorum  esrolamui  Ingi-nia,  ut  linganius  mores, 
ut  eos  rellgionc  o(  piclale  imbuaimis  : quo  qiiid  majus. 
quid  pripsianllust  In  nos  üli  suumnnus,  suam  potes» 
taiem.  sua  jura  transmiUunt.  In  p^renlum  ergo  virem 
subsiltull  Induaiiius  neresse  est  non  soiùni  acreiii  eo> 
rumsoIlirUudlncm.ct  tenera  rhariiatlsvisrera.si  dnntliô 
magis  tliam  cclsllatem  et  niagidluillnein  animi,  quâ 
niagistratus,  quA  vpl  nobiles  cl  principes,  qui  huiimies 
rerè  rhristlani  suos  ipst  lit>eros  instituèrent,  ut  nibU 
abjertum,  nihii  bumile,  nthil  suo  gcnerc  InrUgnumà 
notds  unqunm  vcl  discant,  vei  audiariL  Qurro  autrm  a 
Tobis,  auditores,  an  taiem  virum,  crudirndc  juventuti 
prrpustium,  deceal  instar  mercenarii  lam  nobilcm  ven- 
der«*  operam;  sllve  dignum  libcraltbus  dUcipllnIs,  et 
illo  quem  pre  nobis  ferre  debrmus  anirno.  Indignas  ho- 
mlne  tngrnuo  merceduias  à discipulis  exigerc?  Nonne 
polerat  htK  rllii  et  Indrrora  srrvitus  peultùs  deprimere 
animos  magblro^um^  quuni  eos  |ioliùs,  quicumque  Ht-  ! 
teris  favere  volueruiit,  omni  rallonc  eitoili  et  erigi 
oporlere  censucriot,  rati  magnos  animos  magnis  bono- 
rlbus  flerl\ 

Unde  cnim  puiatls,  auditores,  toti  regibus  conretsos 
fuisse  rcelorl  noslro  lilulos?  unde  libères  oliiii  In  regiaoi 
quocumque  loco  et  lempore  adliust  unde  bos  faKcs, 
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bos  apparliores,  banc  purpurant  Car  lenatfti  prteripes 
et  caiicellarii,  in  publk-U,  apod  rollegla  renventUiiu. 
sedere  ante  se  rrrtorem  svplùsvoluerualT  ctir  eunidem, 
quuni  ipsos  adilsoli  mni  pompa  Unlversitai,  abcuolem 
tam  bonoriiiré  deducunl  et  coniitanluri  Cur  lp«e  rei 
tliipantaruin  Ferdinandus,  quum  insUlutam  recéM 
Coniiiluieusem  Academiam  viserct,  medium  inter  ae  tt 
Cardlnalero  Xlmvirium  incedere  rertorem  Jussit?  Uoe 
srihrel  quasi  publicum  honoris  et  obsequU  vecligal  ipsl 
doclnn»  etviiluU  |>ersoivilur.  ut  creseaot  Inde  amor  et 
reverentia  liUerarum,  ut  errseant  etiam  bominibus  lii- 
Icralis  uiilmt  et  spiritus;  non  ad  iiianem  pueriilajaeun- 
lias  factum  , sed  ad  veram  sui  munerisiestiniaUooem,  et 
ut  dlsnoB  cjus  nobiliiale  sensus  conelpianl. 

Al  ccce  lot  et  lam  blantlieiiiibus  iltulis  lionomm  pria* 
cipibijs  viris,  aique  ipsU  pené  reglbus.  quodammodoen»* 
quatus,  repente  ad  abjectam  inflmorum  artlOrum,  at- 
que  etiam  mertenariorum,  condiiioncru  deprimor,  dum 
prvsenli  mlhi,  nee  sine  rubore  velut  mendicam  poni- 
genti  maiium,  nummulos  aliquot,  sudali  diè  laboiis 
prriium,  dlsrlpuli  aiinuinerant.  Fateor.  auditores.  no- 
bis indè  non  inedlotTiicr  decreseere  animos , omoem 
ingenii  venam  eiarescere.  et  penitôs  exruH  illam,  qui 
va'erc  Imprimls  debrmus,  senilendl  nobtiluiem  : adeé 
nos  lali  servltule  piebs  Ima  et  inglorium  vulgua  (lert 
vldrmur. 

Qui'l  si.  ut  farilè  pro  vlrluilbus  vitia  subrepunt,  In 
locuni  vereoundi  iliius  pudorls  subeat  lueri  conUgiosa 
dulcrdot  quam  non  dabil  ilia  ansam  roaglslrls  colli- 
gendl  disripulos.  non  cxqulsila  eruditlonis  famâ  nec 
ingciill  ciperimemo,  sed  ambitlone  lalutandi.  et  llle- 
cebris  adulalionis  ? Qui  poterunl  iidem , qui  deret . se- 
veritalc  dis<  ip'Inv  convenlenlium  ad  se  mores  adstrin» 
gere.  nUi  sinl  ab  omni  spe,  melu,  cupidale  liberi  t 
Adolescentes  ipsi  quos  iode  animos,  quos  spiritus  con- 
tra nos  lurnuntt  (juin  et  parentibus,  presertiro  si  op- 
tiiiiæ  rdurallonis  fructu  caïucriut.  quoniam  non  mulU 
faciunt  dofltinain  et  bonas  artrs,  fuülit  rei  augendc 
iiiMrumciila,  et  soient  tanli  res  cstlmire.  quanti  eos 
emerint,  viles  pierumque  et  litterc  et  mogislrl  boc 
ipso  videniurquôd  pretium  babenl'.quo  persolulo  omni 
se  deinceps  gratl  immorisque  animi  ooere  liberalos 
eiisUiiiant,  quum  cjusmodi  beoeficium  nec  ventre  de- 
beat.  nec  perire*. 

Ab  bis  nos  janipridem  vindicare  molesillf  cuplebat 
Universllas.  sed  Irrllis  bucusque  et  inanibus  votla.  Apud 
reges  noslros  oiiin.  quum  sola  et  sine  «mulis  esset.  ho- 
nore et  graiii  prvpollcns;  illusiilbus  In  ecrleslam  et 
reilgioncrn  mrnils  loti  rbrlsiiano  orbi  ad  apeeuculum 
propo'-ita,  nihilo  per  hrc  unquam  dllior  fleri  Icntavil. 
sed  suAsemodesUi  ctpauprrtate  mvolvens.  uni  Uniùo 
pubilrc  ulilltati  sludcbai.  (juod  ergo  perse  non  polerat 
mater  Uulversltas,  id  tandem  patemus  in  nos  aroor 
Ludovici  peifecit.  SuppcilitavU  nobis  piinrlpls  optiml 
prudens  non  minus  quim  magniüca  liberalitas.  nou 
quidem  rcdundanles,  unde  luxus  et  cuptdlUs  ali  poa- 
scni,  redhus;  sed  bonesiain  et  frugalem,  qualls  liue- 
ratos  bomincs  decet,  abundantiam,  unde  oeccssilaUbui 
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Tttc.  «iquâ  eiitm  commodiuilbus.  proTidert  facllè 
posait 

lnlell«iU  Düx  acrelia^büsis,  ul  Mt  tpse  HUerirum 
amans  et  Kiens,  subtalis  sludlorum  preüis.  eliam  slu- 
dia  seriiis  orlùs  perllura;  nlhii  a qiioquam  eipeit.  nlsl 
cujus  ante  fruclus  pratiderU'  ; e6  laborem  impcndi  to- 
léré, uiide  emolumenla  »perentur.  liitcllrxlt  Ideiu  tran- 
qutUuro  allquid  et  Uheruiii  studia  nustra  de»iderari*  *.  Si 
cnini  devint  ad  cultum  et  victum  necessaria,  inquiéta 
mens,  nec  sul  bcné  rompos,  srmpcr  aliù  spécial;  rurr. 
angores,  sollicUudines  diu  nuctuque  urunt  et  rruclant  * ; 
quibus  occupatus  et  ob»cssus  animus  quantuluni  loci 
bonis  anibus  rclinquilT  Ut  valent  cgregium,  sic  opti- 
mum prcceplorem  (liceal  poète  verbis  ull  anxie/a(e 
CüTtM  animus  fueiL  Non  dUsimulaiiduni  est.  audito- 
res:Jejuoa  et  famcllca  paupertas  omnem  picrumque 
ingenil  surcum  eibaunt.  onines  animt  pervos  frangit 
et  eoncidll  qui  ut  bonâ  Üde  studlis  incumbai,  ab  onitil 
et  in  presens  egriludiuc.  et  in  fulurum  metu,  vacuus 
ac  liber  ose  dvbei. 

Quid?  An  res  domi  lam  arcia  et  angusta  sineret  un- 
quaiu  parari  a nobis  vcl  ipsa  artis  nosirc  instrumenta; 
libres  dico  scu  prlscos  seu  recetiles.  sine  quorum  salis 
ampU  supellecll,  quamiibet  sit  alluiide  vividum  et  acre 
Ingrnlum.  non  potesi  esse  nisi  maiica  et  debilis  admo- 
dunj  erudiilo,  nedum  perfleialur  llle  prsslanll  magiilro 
necessarius  doctrine  orbis.  qui,  ul  mel  ex  vario  florum 
ac  succorum  genere.  ita  ex  plurium  ariium  misturA  et 
diversaruiu  plané  rerum  cogniliune  efflorescU  et  re- 
dundal? 

Non  defuerunt  quideni  baclenus  academie  nosirs 
peritisslmi  In  singults  arlibus  doclores,  formandisque 
omni sludtorum parte adoieKcntibuspcrtdunei  Alnunc, 
quum  etconditiu  docendi  bonotior  Tacta  est.  cl  reültus 
amplior.  quantô  sperare  Tas  est,  si  Deux  cerptis  faveat. 
uberiorcni  proventum  fore  exccllcniium  in  unoquoquc 
genere  magistrorum? 

Accedet  eliam  ilia  non  roediocrls  educanda  juvenluti 
commoüilas,  quéd  Jam  praceptur  non  cogetur  majore 
se  turbâ,  quàm  ui  eam  sustincre  possil,  onerare.  Ut  euim 
fortasse  in  niajorlbus  Khulis.  propier  malurlus  atatts 
eljudicii  robur;  inagister  unus  par  sit  erudJcndls  rité 
quaroplurlniis  adoleKcntibus,  quemadmoduin  sol  uni- 
versis  idem  iucls  calorisque  largltur  ; atceriè  fatendurn 
est.  si  ambiliüsis  ulilia  praferanlur.  in  infcriorlbus. 
scholis,  ubi  propter  ingenilam  pueris  Icvitalcm  moblll- 
laienique  aniroorum,  nec  lam  longa  nec  lam  acris  in- 
teniio  debel  exigi.  vocem  illain  praiceptoris,  ut  ctrnam, 
tuinùs  sulBcere  pluribus.  timenduiiique  ne  ab  bac  com- 
muiii  doctrina  luensA  plerique  e pueris,  propter  nliniam 
convivarum  mullitudinem,  Jrjuni  cl  inancs  intégrant 
famem  duinum  référant.  DlvUis  per  varia  gjmnasia 
üiscipulls.  facilé  jam  pplerll  isUid  tneummodum  evllari. 

l'aii-bunt  enlm  in  poslerum  omnibus,  sine  ullo  cundi- 
tionis  et  npum  discrimine,  purissimi  acadrmia  fontes. 
Liiebil  umcuique  citiuin,  quorum  plurtnios  a scbolii 
Doslris  tnviltjs  et  reluctanles  arccbat  temporum  et  rel 
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domestica  dlftlculias.  béarlre  apud  nos  liicorruptan 
rrgni  doctrinam,  nutlA  peregrinc  noTilaiis  et  externa- 
ruiM  opiniunum  colluvie  loquinaiam. 

U . luam,  auditorri.  |d  gluriari  merilô  possumos. 
iiunqu.  apud  nos  egcstall  et  inopia  inicrdictuni  fuisse 
aditum,  ut  aiunl  ci  de  causi  occlusam  olim  fuisse  l)e- 
mosihetii  Isocratis  scholam.  Et  ro<6,  qui  posKrous, 
educëti  ptorique  In  ipso  honesie  paupertatis  stnu.  pau- 
perum  oblivlKi?  Quis  niagbter,  litleris  sallem  leviter 
imbulus.  eos  non  in  suain  qiioque  gloriam  pecuüariter 
foveret?  Qutnam  surit  qui  in  scliolls  nosirls  Ingenio, 
studio,  Industrii  roaximr  cmineni?  CUra  ditiiuin  offen- 
sionem  dictum  sU  : non  rnu/(i  potsnies.  non  muUi  no- 
6>7as.  Hune  sibi  hooorcm  picrumque  vindiral  doctrina 
non  mintis  quom  virlutis  magistra  paupertas. 

AUmlm.  inquiunl  bomines  eliam  acadernia  nostra 
persiudiusl  nunno  metuendum  est  ne  bac  ob  gratuitam 
Instltutiuuem  latilla  luxuriet  nobis  ac  vaiia  fiat  ’ ; nesub- 
laio  spei  ac  mciùs  slimuiu  et  velut  aculco,  languescat 
induslria,  pauUUroquc  subcal  grata  inertie  üulccdo*: 
ne  slabilills  in  perpctuuiii  fortunis  nostris,  et  rquati 
omnium  sorte,  dcccdai  certamen  vlrlulis  et  ambillo 
gloria,  discrlnienque  omne  in  posterum  laborls  et  so- 
cordia  peieai;  et  sic  pro  nubili  illi  ainuialione,  cujus 
acrlorl  morsuoptimaquaque  Ingeuia  suscita  iilur*,  turpor 
ad  nos,  cl  ncgllgenlla,  elvetcrnuin  ipsA  ilU  fulurl  secu- 
rilaie  Iranseant? 

Ul  sunt  humana  rei,  in  quibus  nihil  uHi  induslriâ 
consiitui  potest,  quod  non  in  allquot  dinkullales  Incur- 
rai,  faléndum  e*t  id  posse  forsiian  non  omnlnô  sine 
causA  melui.  Al  Id  ne  accidat,  et  ut.  quantùiii  in  nobis 
est,  catur  obviam  omnibus  iiicoramodts  qua  nasci  pos- 
sent  ex  graluilA  inslllutione,  novas  ip»l  nobis  Icges 
accedenle  regis  coiiseii>u,  piascriberc  iiieditamur.  sub 
Duiu  et  prasidio  supremi  seiialùs  paiisiciisiii,  qui  boni 
publlci  perpetuus  assertor  et  vlndex,  iiostrarumquc 
arlium  cullor  parlter  et  lulor,  acadeuiiam  noslram,  se- 
cum  arctissimis  Imlcta  erga  reges  Odei,  et  In  luendi 
regni  doctrinA  coostantia  vliiculis  conJunclUsimam, 
iiitnquam  iiou  ellicaci  ope  et  auclorilale  suslinuit,  pra- 
seriim  sub  eo  duce,  qutm  et  sua  iiidolcs,  et  innatus 
Mcmmits  hominum  liUcralorum  amor,  et  ratio  publica 
utMllaUs.  cujus  sernper  acre  studium  pra  se  tulit,  non 
possunt  nobis  non  farere  peramicuin. 

QuId  autem  a nobis  sperandum  mcluendumvc  fit, 
vel  ip.oB  doccre  potest  praicriti  tempuris  eipcrieiilla. 
Trigmta  cinilcr  abhinc  annis  apud  Maxarinaam  domurn 
gratultd  juvcnlus  cducalur.  Tester  publicam  fidem  : an 
est  onde  illius  Insiliuliums  Tarlsinos  cive»  pernitcal? 
Stve  doctrina  studium  \ sivc  morum  et  pietalis  cura 
speciclur,  an,  acribus  prlmùin,  ut  feré  fit.  initiii,  deiii 
Incurioso  fine,  profe»sorum  usquam  ardor  et  induslria 
lam  iongo  loiervallo  vel  IcvitcrelanguiitCoiifidUe,  au- 
dilores;  nthilo  segniorein  toilus  acadernia  operam  ex- 
perietur  l’ansina  civilas. 

Et  verô.  nibllne  puianl  valltura  apud  nos  fama,  pu- 
doris.  honoris,  oOicli,  religiooLs  moroenia  ? nlbil  pu- 
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bHaeopioionis  revcrenUani?  nlbil  arrerUm  in  nos  stu-> 
dio  e(  favore  bonorum  omnium  exspcctationem?  nibti 
arrecUorfs  adbuc  forlatae  oculos  cmuiorum.  qui  om> 
nem  do  nobis  crescendi  amara  avidé  arrlpomit?  nibll 
acrom  vigllanUam  magistratuum,  lub  quorum  ocuiU  fl 
tuteia  nosirat  artes  excrcemua?  nihil  tfveram  ipsiua 
UnIvrrsUatis  disciplinam,  cujus  indc  salua  fl  fama  prn- 
débit?  nihil  deniquf  sinccros  grati  ac  momoris  animi 
scn^us.  inlinU  atquc  fllam  rrligiosi  vonerationf  pfr-> 
fusus.  crga  eos  principes)  qui  unâ  publiée  ulilitalls 
ratione  compuisi  tam  singularf  in  nos  bcncficium  con- 
tulorunl? 

Est  eiiim  hoc  bencGcium  persfipsnm  quidom  ingens, 
et  magniücum.  et  omni  prcdiraiiooe  majus;  al  in- 
credibilc  ei  apud  nos  prelium  accodil  manu  fl  volunlale 
danlium  ^ ^ 

Augtistuf  puer,  religionis  et  regni  spos.  populorum 
amur  cldelicic.  sul  pnnripalùs  exnrdla  ab  bac  in  nos 
insigni  liberaliialc  durit,  quâ  populos  docol  quid  de  se 
sporare  doboant.  Uis  velu!  illustribus  primilüs  ineun- 
lom  elalfm  suam  ronsecrat.  fdoclusquc  jam  reges  apud 
Evangelium  bentficoi  vocari  *.  sese  ad  bene factendi  con> 
sueludiiiftn  (ali  rudimento  exercel.  Nondum  maturus 
ad  impcrandutii,  dando  Jam  agit  principom.  Nondum 
habilis  sreptro  gerendo  manns.  nec  tractandb  adbuc 
arrois  Idonea,  largiendo  vires  suas  feliritcr  oxpcrilur  et 
exserit.  Dciiique,  dum  se  Üiigendum  ad  arlem  regnandi 
prxstantissimis  magisirls  tradii.  peritUsimos  quoque 
tulius  regni  Juventull  prcfcplores  parat,  sibi  Ipse  con> 
srius  quam  vim  habcat  optiraa  educatio. 

Al  bfiilgnitatcm  per  se  gratam  quà  düx  aurclta- 
NENSis  romilalc  et  affabililalc  condivil*,  adilu  facilis, 
sermone  biandus.  bonilalc  popularis,  salvo  tamen  et 
incomiplo  prinripis  honore^!  Item  tantam  non  temerè 
flcecoprone  ad  bcncracicndum  mentis  impelu*.  sed 
ratione  et  consllio  matur^  apud  se  deiiberatam  perrecU, 
expertus  quantum  bons  artes  regno  derorls  et  prvsidli 
alTerre  pussent  Rursus  non  lentl  et  diu  rogllati  tnune- 
ris  lardltale  gratiamillius  currupit,  utrcr^fllapud  mag- 
nâtes. Rarata,  facilis,  orcurrcn.<,  imd  festinans  princl- 
pu  benlgnilas  omnes  statim  obices  superaviL  Quin  et 
ilia  sUmulos  ac  faces  addtdUsponte  jam  rurrentl  régie 
poteslatls  admintslro''.  qui  non  ignarus  puneto  siepo 
irmporis  maiimarum  rcrum  momenta  verll , commis- 
sum  sibi  negotium  illiid,  quod  multi  antea  polentes  ad- 
niinistrl.  et  ipse  grandium  rupiior  et  perfeetor  Rlche- 
llus.  noquicquam  tentAranl.  acri  ilU  et  aeluosA.  qufl 
prcserlim  valet,  dcrldendi  releritate,  pen^  ciliùs  transe- 
gtl.  quàm  sciri  posset  ad  eum  fuisse  delatum. 

Ita  nubis  ad  impetrandum  tam  Insigne  beneficiiim  , 
opus  non  fuit  apud  optimum  prtncipem  nec  diuturnis 
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preribus.  nec  acri  ambliu.  necsotllelli  prensatlone,  nec 
callidis  illls  et  furliris  artlbus,  quarum  le  omnind  ru- 
dem  et  imperllam  fateri  non  crubeseU  anilqu»  simpli- 
cllalls  relinens  academia  ; nec  denlqtie.  quod  vix  credl- 
hlle  est.  ullis  palronis  et  adjulortbas.  Cause  noslre 
equitas.  postulandi  modeslla,  publirns  bonorum  om- 
nium favor,  milité  ningisaulem  insita  Thilippo  libera- 
lilalls  et  muniflcenlic  proclivltas,  non  liiedlocritcr  ejns 
In  liiteras  et  \lrus  litteratos  amore  Inrilata,  polenilssiroi 
iiobUapud  Ipsum  patroni  et  adjutores  exstUerunt. 

Qiianquam.  ut  veriùs  loquar,  omnia  bec,  qae  vix 
rliam  nunc  quum  facta  sunt.  Ipsi  nos.  qui  Ils  fruimur, 
in  (ali  rerum  rardine  et  difllrultale  temporum  fier!  po- 
lulsse  credimus,  sola  proculdubio  perferil.  rujos  lege 
immobilis  rerum  humanarum  ordoseriiur,  divina  pro- 
vldenlia*:  que  sir  videtiir  nostram  In  rotrtidis  inrirtl 
üde  regibus  observantiam.  in  asserendis  regni  Juribus 
ac  libertatibus  ronsianlinm,  In  tuendà  veritate  flrml- 
tatrm.  voliiisse  remunerari. 

Absolve!  opus  suuni.  ut  ronfldenter  speramus,  divina 
benignitas.  Suo  nos  beneficlo,  quod  sola  potest,  dignos 
presiabit.  Aucils  tam  inslgnlter  fortunU  nostrU.  tongA 
pollora  aüjiclet  inrremenla  justilie,  pietatU,  rellgtonU, 
sine  quibiis  regia  liberalitas  nobis  In  pemiriem  verte- 
ret  lier  nestrorum  summa  votorum  fuit  in  itià  solemni 
L'niversitatis  suppiicatione  . quam  suis  pené  convulsa 
sfdibus  ParUina  clvilas  tam  inaudllo  slngulorum  ordl- 
num  foncursu  et  applausu  celebravit.  Que  vola  non  ir- 
rita reridisse  spondet  ardens  et  sincera  pietas  illius 
pontlâcis.  qui  lune  sequester  et  médius  inter  Domlnum 
et  nos  fuit  : qui  fratriim  amalor  et  popull  l.srael.  niul- 
lum  orat  pro  populo  et  univers!  noslr!  rivilate  :qul 
indtitos  lorirA  Justitle.  gale!  JudicU,  et  ineipugnnbilis 
sruto  veritalls.  armatusque  gladto  dtvini  verM.  eum  pi! 
lurbA  sacerdolum  suorum,  vnlunlalem  habenliuni  in 
lege,  rertat  bonum  cerlamen  fldel,  et  bella  Dnmlnt 
cum  parlRcA  quidem  mansueludine,  sed  rum  invictl, 
ut  speramus.  anlml  forlitudlne  preliatur. 

lllo  dure  et  interprète  non  deslnent  in  noslra  Univer- 
sitate  /Iffi  ohtterationes,  orationes,  pottulationts,  gra- 
fiarum  arfiones,  pro  rtgt,  tt  omnibus  qui  in  subfimi- 
fafesunf,  uf  ^utefam  ettranquUïam  vi'fam  agamus^^ 
ut  ronslet  sua  legibus  vis  et  reverentla.  sua  prlnriplbus 
auftorilas,  sua  regno  dlgnitas  et  salus.  sua  fldfi  integri- 
las;  imprirois  ut  regalcm  puerum.  prellosam  banc  ex 
tam  numéros!  prtnripum  sobole  supersittem  srlniillaro, 
puplllorum  et  orphanorum  adjnlor  Deus,  quasi  pupil- 
tam  ocuU  sui  fustodiat,  ut  hune  sut  umbrà  ataram 
suarum  protegnt',  ut  sil  Ipse  illi  ruslos,  prereptor, 
(utor,  pater;  ut  prorul  ab  Ipso  arceat  ra.suum  humano- 
rum  et  morborum  pertrula,  mullô  magis  autem  as«en- 
(atlonfs  et  adulallonh.  quo  veneno  optimorum  piinci- 
pum  indoles,  heu!  nimiùmsepè  rorrnmpitur. 

Hoc  a te  supplicHer  et  rnixé  deprecamur,  quem  moi 
vagienlem  in  cunis  adorabimus,  rivim;  i5FA*is  sbsl'. 
Tarvulos  olim.  ut  ad  te  venirent,  blandis  voribus  œro- 
pcUabas^  Regem  nostrum  adbuc  puerulum,  rex  Ipse  et 
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paer,  fntveni  ù%  à^nâdMionibus  dufcedinis  Trahe 
lllnm  ftd  le  In  vinculi'  chartiaiis  SIrui  divUlones  aqu»* 
rum . Ma  cor  regum  In  manu  tuA  e.«t  ; et  quocumque 
voluens  inclinas  iJlud.  Per  te  principes  Imperant.  et 
poienles  decernunt  jusiillam  *.  Da  llli  sedium  tuarum 
atsistricen)  sapienliaro,  ut  utcum  illo,  et  semper  cum 
illo  laborri. 

Da  aervo  luo  cor  docile^,  cor  sapiens  et  Intplligcns. 

I cor  perfeclum,  ut  populum  tuumjudicate  possit.  liabeal 

j secunt.  ut  ipie  regibui  prcclpii , Icgii  tus  volumen, 

I legatque  illud  omnibus  diebus  vile  sus,  ul  dUrat  ti> 

merete,  et  custodire  verba  tua.  Discal  in  eo  ubi  sii 
prudenlia,  ubi  sll  vlrtus,  ubI  slt  Intelleclus;  ut  Klal 
simu!  ubi  sU  longiturniiai  vils  et  victûs*.  ubi  lit  lumen 
oculorum  . et  pai.  Quooiam  in  medio  laqueorum  re* 
gei  ingredtunlur,  et  est  via  eorum  quasi  lubricum  in 
tenebris,  slt  iUl  tua  let  et  veritas*:  boc  est,  sis  Ipsc  illl 
{ucerna  et  dus.  elconit/ium.  Deremlc  ilium  prsser- 
lim  à falsls  arnlcis,  A delractoribus , à «eductorlbus.  qui 
aures  principum  callidA  fraude  dccipliinl.  Facnunquvm 
elevetur  cor  ejus  in  superbiam  super  fratres  suos.  Jus- 
titiA  et  miiifricordlA  sicut  vestimenio  et  diademale  in> 
duatur.  Sil  veré  et  amet  dici  pater  pauperum. 

Oratio  tn  tiufauraCfone  scAotonim  eoiliçH  Sorbotut 
Plistœi,  on  no  1G8A''. 

Uirari  sspé  solilui  sum,  audltores  ornatissimi,  elme- 
cum  aitentiùs  roeditando  qusrere . quidnaro  sit  curet 
InfinliAprope  mulilludine  hominum,  qui  ad  erudillonis 
doctriucque  famam  ronirndunt,  tam  paucisiiit  semper- 
que  fuerini,  quibus  i»ia  lausverè  ac  meiitô  conogisse 
videatur.  Scillcci  majui  qulddam  est  sdentla . longè«|ue 
prc»labllius,  quàm  bomines  vulgù  s<ileanl  opinari.  Ad 
banc  opusest  egregU  et  eicellenti  indole,  ingcnloacri 
et  vivido.  singulari  iodustrié,  summA  animl  et  virlum 
conlentione.  lungn  ac  peitlnaci  labore.  Ua^  autem  in  ] 
uno  aliquü  bomine  simul  reperire  omnta.  quàm  diflicilc 
arduunique  est,  quàm  pené  hactenu*  inaudlium!  Satis  ‘ 
mulios  quldem  tfalendum  estenim;  neque  hsc  facienda 
aut  nature  IpsI,  aut  ciati  nosirs  injuria  est,  ut  eiUti- 
memus  Ingénia  hominum  longà  annorum  série  iraclu- 
que  lemporis  eiienuari  sensim  alquc  evanesrere  : quasi 
verAdidna  prorsus  ilU  \ls  Ingcniorum  et  ab  ipsius.  ul 
tta  dicam,  naturà  Del  hausia  ac  dellbala . posscl  un- 
quam  ullA  veluslato  confici):  salis  multos  igitur  ad 
maslmas  quasque  artes  natura  tingil  bablli-s  alquc  aptos. 
Verùm  banc  In  se  vlm  homlnrs  aul  ipsi  non  agnoscunt, 
aut  iiicurlA  perire  sinuut.  aut  in  vanis  inanibusque  nu- 
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labore  excolitur,  nec  alUur  IndustrlA . satls  Ipsoffl  suis 
Vfflerc  viribijf.  Accedunt  ad  sludia  lenié,  frlgidé , oscl- 
lanter;  quasi  alluii  omnioô  agentes,  non  salis  anlroo  et 
cogilaiione  compicxi  lllius  rei  magtiltudinem  ad  quam 
adsplrsnt , adedque  non  salis  itllus  appetentes  atque 
avidi;  allis  mille  occupaü  curls,  cupidilalibusque  impe* 
dlti;  sempor  respectantes  ad  suas  voluplates  et  drli- 
clas,  semper  ad  spem  fortune  ampliorls  et  faclendc  rei 
curam  (olo  anlmu  aticnil  aique  crecil.  Ita  varié  et  mul- 
llplici  contentione  distracla  mens,  quid  mlrumsl  nun< 
quam  possit  veram  solldamque  dodrln»  laudem  as- 
sequi , cujus  immensa  quadam  infinltas  idnmtalcm 
quamdam  laboris  dillgentlcque  desIderatT  Verùm  su- 
peresi  adhuc  aliud  quiddam  , quo  ûl  ut  lanla  paucilas 
hominum  veré  doclonmi  semper  cistitcrit.  Quidoam 
porro  illud  est.  audiioresT  Mmirum  plerique  nesclo 
quomodô  in  hoc  orrorc  versamur,  studla  virtuüs  et 
sclentis  parûm  inter  se  congruere,  immô  cliam  quo- 
dammodo  sibi  Invicem  adversari  : quum  (amen  constet, 
sic  ista  interse  arctUslmls  esse  conjunda  vinculis,  ut 
fine  tirlule  babcH  quiiiem  forlasse  possit  umbra  doc- 
trine ; docirina  verô  Ipsa.  qualem  querimus.  hoc  est 
germana,  solida  , censtans,  baberi  profeciô  neutiquam 
poS'it. 

Quum  magnam  esse  contendo  pielatls  ac  doctrine  af- 
flnllatem  et  quasi  cogiiatloncm  ; notim  lü  ita  Intelllgl, 
ul  virlute  predltl  qui  sinl,  lis  continué  aumma  docirina 
laus  tribuatur.  Inest  In  ejusmodl  hom;nibus  alla  que* 
dam  exceilenllor  muUo  subitm  orque  sdentla,  que  non 
ingenii  siilbus  eticDa,  non  accersila  studio,  non  que*lta 
laburibuf  ; si-d  ex  ipso  . si  fas  lia  loqui , Del  immortalU 
sinu  subiià  arrcpla  expressaque  féliciter,  nihli  piorsus 
babel  bumanæ  imbrcillliatis;  que  pcniura  bona  fluxas> 
que  n-s  non  fallaci  et  fucato  splendorc  mcltens,  sed 
(que  vera  sdentla  est)  ex  Ipsius  rei  veritate  e>timans. 
bumanaomnia,  que  nos  tant!  fadmus.  dlvltias,  hono- 
res. voluptates,  nugas  putat  : que  supra  cognitionem 
rerum  icircstrium  elcaducarum  longé  assurgens,  Deum 
rontemplatur  unum  ; hujus  unius  cogniilone  placidé 
frultur,  pascMur,  oecupalur.  Beatus  çuem  ta  sic  ens- 
dian'a,  Domine/  Beatus  homo  qui  te  seii,  etiomei 
alia  nesciat  : infelix  aulam,  fuf  scit  alia  omnio,  fa 
autem  neseit  <! 

Verùm  non  ago  nuoc  de  hujui  cfflestls  geoere  doc- 
trine. Loquordc  istA  icientiA  que  in  investigaiione  na- 
ture, et  ceierarum  Iradalione  aritum  iota  versatur; 
que  qiianqoam  ip>a  quoquo  a Deo  pendet.  faominis  ta- 
men  labore  eliam  atque  IniluslrlA  nititur.  Contendo 
igitur  rursùm,  virlute  qui  caicat.  negligatque  sludia 
pielalis.  ficri  non  posse  ut  unquam  veram  perfeclam- 
que  dodrinam  assequalur;  Juxta  illud  regis  post  boml- 
num  mciDoriam  sapientbsimi  oraculuni  : In  malevo/am 
animam  non  m(roV6i(  aapianfta,  nac  habitabit  in 
corpore  subdito  peccatis  *. 

Ita  est,  audltores,  in  malevolam  animam  non  Inlroi* 
bit  saptenlia.  Kl  veré  qui  posset  ilia  cornes  otii  et  arnica 
paris  fapicfUia  exislere  in  medio  lumultu  cupldiiaium, 
quibus  malcvola  anima  toUdem  velutl  procellis  conli- 
nuô  agilalur?  Ad  sludia  doctrine  quicumque  accedit, 

t Aqj.  Conf.  lib.  5,  r,  4- 

» Sap.  «.  l4. 

St 


Digitized  by  Googlc 


»i«  «Un» 


boc  apprimè  sibi  necpbMrium  es»e  rogUet,  mentfm  ul 
airrrat  et  perturbaUimis  eipertcjii,  et  ab  nmni  cura  ne* 
golioque  liberam.  (^uum  cniiii  ca  sit  rcruni  riiscenda- 
ruiii  multktudo  alque  iiiimeiii^iCas,  ut  (iuafii>i>  acrem 
diligentiam  animique  conleiiliuncm  facilè  ab'orbeat; 
sic  tn  illo  sciuel  suscepto  opère  lotuni  ic  incliuiat  ne- 
ccft>c  est;  aie  iii  lllo  uno  spes,  curas,  cogttalioues.  labo> 
res  icrrninet  suos,  ut  ilium  à studio  di>ct’ti(il  nce  insana 
dlviüarum  cupido  relraliat,  iiec  blandæ  vuluplulutn 
illecebr»  .avertant.  nec  csea  bunuruin  atnbilio  relur- 
dct.  Eierdlatio  liUerarum  summum  uriimi  IronquiUl- 
lali'tn  quietemque  desiderat,  strepitum  autem  ac  (ur* 
bam  fugU.  lUnc  fîeri  vldemus,  ut,  slutiiii  atque  iiicrepuit 
suspicto  tumultùs,  sonitUH|ue  bellorum.  eicutluiiiur 
tiobis  è mnnibus  præclara  sludia,  orlcsqut'  illico  uoslræ 
coiiticescaiil. 

Porrù  quod  bollum  biiic  srditiooi  par.  quam  esci-> 
tant  in  anin)is  iiusiris  tumuliuosa^  cupidilales  ? Fingite, 
qiisso  vobis,  auditores.  fingilc  boiiiineni  qui  non  bu- 
beai  domitus  ralionis  iin|>crio  cuinprcssusque  libidines; 
qui  lotum  se  tradat  niancipetque  vitiis;  qurm  au!  ava- 
ritia  solilcilol^  aut  libido  pungat,  aut  siimutet  ambitlo, 
aul  urat  invidia;  quem  nulla  denigue  nec  oflicil  ra> 
tio  movcal,  nec  langat  cuia  pielatis.  Ilar  est  eitlm  ina- 
levoia  anima. 

tjuld  Ute  homo  eflTicere  magnum,  quid  arduuni  teu> 
tare  possU?  Nonne  si  quid  forte  halx'ul  a nalurà  boni, 
id  niorum  perversilate  corruptuni,  lotque  >iiÜ8obru- 
tuin  deücit  atque  eitingiiitur?  Nuime  si  ejus  aiiimus 
contcndcrc  paulô  alliùs  etiiiique  voluerll,  slallm  de- 
priinitur  ad  terram  gruvi  pondéré  a(Tectuum,  quibus 
parère  cogitur,  quh  imperure  nesdt?  Nonne,  si  ad 
scribeiidiirii  aut  mediluuüuni  arciegal  &e.  ammurrrque 
inlendat  ocriter,  repenlè  inrurrens  eogilatio,  vel  delU 
ciaruni,  quibus  avide  inbtal  ; vel  boiKirum,  qnus  orden- 
ter  appétit;  vel  divitiartim,  quibus  cuaeervandis  aniié 
studet;  bunc  in  ipso  vstu  et  ardore  iiicnlis  inupiiiuiilem 
subito  frangit,  intercipit,  iransversuni  agit? 

Quid  intérim  bomo.tilæ  integer  scelerlsquc  purus? 
Uui  prscipué  inlcntus  I)eo,  ad  quem  nlmlrum  per  la- 
bores  suos  et  studia  semper  aCTactat  viam  ; nunquam  de* 
clinans  ab  ollicii  religione  et  curÂ  virliitis;  iiilni  .ouunr 
niuiius  scnielipse  eoaretansrt  defiiiicns,  tutus  incuiiibit 
in  cas  res.  quarum  sibi  cognltionem  ussuinpsit.  llujus 
qulcta  rnens  et  plucida  nihil  iu  sc  adniillil  lurbulen- 
tuni  ; non  palet  ilia  ludibrio  forlunæ;  non  obnoiia  est 
inconslantic  atque  Icvilati;  non  exira  seipsam  qiiodam- 
mudo  convulsa  vloleniis  aiïertibus.  hue  al(|ue  illue  in- 
certa errât  et  vagatur  : suarum  doininatrix,  et,  ut  lia 
dhum,  reginu  cupidilalum,  sempeiguc  naiivie  relinens 
et  inemor  nobllitutis;  neque  labis  qoidquam  aul  gra\i- 
tatis  duerns  ab  terreni  conlaplonc  corports;  ex  illo  suo 
carcerc,  in  quo  adliuc  inrlu»a  renianel,  cel>i>siroas 
qiiasque  res  maximèque  arduas  plaridè  conlemplalur  ; 
maria,  terras,  coelum,  cuncta  peragral;  abstrusas  rrrum 
causas  et  lairntes  curiosè  inquiiH,  sagaciier  rimatur,  fe* 
lidler  oniit.  An  ejusmodi  opportuiutates,  qiia^  ad  doc- 
rinam  habet  viia  integra  atque  innoceiis,  reeipcrc  po- 
test  viliorum  fa-ditale  iiiquinata  meiis'l 

Neque  verè  soliiin  tranquilHlntem  ar  qiib  tern  stttdiis 
adeô  necessariam  abrumpunt  Insaiiæ  illa'  cupiditalcs; 
sed  bebciaiit  quoque  non  mediocriter  aciem  iugenii,  ca< 


I llginemque  ei  deaiksilmam  offendool.  Namqiium  roiilU 
I et  gravia  infandum  Adami  scelui  incommoda  peatcaque 
I conscculs  suni,  lum  verô  nullam»  accundùm  irain 
I txliumque  NuminU,  aut  acerbiorrm  peccatl  pceoam  luit 
priuisuis  pareils,  aut  trisliorcrii  bumano  generi  cala-* 
mitaiem  inlulil,  quàra  fataiem  banc  et  nunquam  stUs 
lugcMidam  unimi  cdiutcni.  Neque  enini  ilia  gravitas, 
quÂ  in  rnedlusarpé  conalu  tardaïur  humana  mens,  tor- 
pur  ille  et  IniTcdibills  slupor,  quo  ül  iuierdum  ut  in  fa* 
cilliims  quibusque  rebus  animus  üiu  anu'ps  hiereat.  se* 
eumqui*  ipse  luctolur;  callgo  ilia  et  obseurilas,  quibus 
involuius  bomo  plcruniquc  ca'cuiu  erralque  turpiier; 
h«c  nimiia  non  surit  innata  nobis  atque  iiuita.  Undenam 
igitur  ha*c  in  nos  derivata  fluxerunt?  Merccs  ilia  uiroH 
rurn  fuit,  iiifelix  Adam,  lemerilalis  in  Deum  tue!  hcc 
pr.-ri  ipua  pars  infaustc  hcreditatis,  quam  posteris  luis 
mi!>erà  cl  inelurlabili  neressilale  rcliquisUt  Verùm  bis 
^ lot  tanlisque  iiirommodis,  que  rondiiioiii  nosirc  Ulala 
adjiinclaquc  sunt,  eique  necessariô  jam  adhcreui,  si 
nova  ipsi  insuper  adslruanius;  qu.-u  obs'Uiritas  quæ  le- 
nebra,  quæ  noi  in  animls  nuslris  versabitur?  in  bac 
autem  nocte  et  caligiiie,  quæso  vos.  qui  poteril  uoquam 
insidere  si'ientia,  quÂ  nosler  animus  débet  suo  laiiquam 
sole  et  luiniiie  collustrari? 

Vultls,  audilores,  proponam  vobis,  oculisque  vesliis 
subjii’iam  illustre  bujus  cciitalis  exemplum?  Agnoscile 
in  uno  codemque  bomine.  qiiâm  storilis  sit  atque  irhius 
sine  pirUlis  studio  labor;  quam  verè  ûlem  fœcuodui 
et  cOicax.  quum  virtuie  iiioixus  auclorem  et  ducem  se- 
quitur  Ueum.  Au;:ustiuum  iniclligo,  in  cujus  «lauden 
boc  tantum  dicam.  quo  quidcni  uno  cetera  coiupleclar 
oninla;  fuisse  bunc  clii  i»lUne  religionis,  quam  scnpüs 
illusiravU  ac  défendit  suis,  magniludine  ac  majestale 
dignuni;  si  tamen  celestis  prors>us  ac  diviue  religionis 
tuaji'Slati  par  esse  quidquurii  lu  terris  polesU  t rrum. 
ul  ail  ipse  do  se.  Quid  est  homo  sine  le,  bone  Deus,  msi 
dui  lu  precep!»? 

Uüiuo  adolcsccns,  egregià  spe,  felici  quum  ad  virtu- 
tem  tuin  ad  sdenliatu  iodule,  capuri  rerum  omnium 
iiiaiiinaruni  iugoniû,  singulari  ioüusUiâ,  judlcio  supra 
ælalcm  itialuriure.  unmibu»  dciiique  nature  tnuncribu» 
ac  præ>idits  pardlissimu»  atque  iiistruciissimus.  acredii 
ad  studia  liltcraruiii.  Audite,  adolescoiites,  quita  hue 
addueit  cupiditas  disceudi.  autiUr  quauii  ad  invesugatio- 
iicin  duclriui',  totiusque  dcincops  vite  bouesuiem  in- 
tersil  à Uiiieris  assuescere  virtuU.  nec  pravis  vitioruin 
elomcnlis  et  peslifcri  disciplina  imbui.  Corruplus  ni- 
mid  in  se  parejilum  indulgenlid,  que  prima  «olet  esse 
in  pueris  causa  mali;  enervaïus  mulliorl  cducalione, 
quæ  vires  omîtes  pariter  tueiilis  et  eorporis  frangil:  otio 
segnitiequf  lotus  diUlueiis;  inter  pernidosa  uruiique 
etjuallum  exeiupla  cunslilulus,  rem  lubriram  ingenio 
ut  durili  ad  virlutein,  sic  ad  prava  facili,  cereoque.  ut 
Ud  dicam,  fleeti  in  vitium,  qtioque,  in  utramvis  partem 
I si-quereiur,  natum  essot  exeellere;  fclix  si  sua  eum  for* 
tuna  applicutsset  ad  bonosi  deniqup  abreptus  insauo 
a‘stu  perverse  consueludiois,  pra^cops  in  oninia  > ilinrum 
généra  ruit.  peiiilusquc  sc  iis  Imroersil,  quasi  timerel 
ab  aliis  improbitatc  superari. 

Legistis  profcctù  admirabiles  illos  Auguslini  Hbms. 
qui  in  omnium  nianibus  versanlor,  in  quibus  veluU 
quidam  in  ubelU  pmtanüssimus  Ule  vir,  et  loogè  sa- 
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prt  laudem  omnem  poihus,  ImaglDcm  \il»suc  unkver- 
Min  su4  Ipse  mauu  non  adumbratam  Ipviter,  »ed  ad 
vurn  ctprcssam,  reliquil. 

^Id  illii  pueriliv  adolesccnllæqüe  fluctibus,  Dcus  im- 
mortalis  1 quæ  tenebre!  qui  orrores!  qus  jactatio!  lu 
tam  viulontis  (urbinibuaac  prurcllis  mUfruin  ju^enem 
reppDtc  deficli  ingonll  lux.  Suo  quasi  stdere  destitutus, 
hue  elilluc  fluctuât,  omnique  docirina  veuto  circuoi' 
fertur.  Laborans  et  ssluaus  inopiè  verl  ( Ipslus  vorba 
8unt\  inddit  in  homines  superbe  délirantes;  quorum 
doctrina  merc  nuge,  mera  K>mnia.  merc  insanic.  Ce- 
cos  duces,  cccus  ipse  sequilur  : borum  se  disripliiie 
tradll  tppileatque  lotum  ; borum  pesillenlcm  haurit 
dqcUinam;  horpm  mendadis  et  delirameiuis  implet 
patritque  meolem,  avidam  lllam  quidemveritaiiseUa- 
(dent^a,  sed  nondum  illaruro  patientem,  propier  vtiœ 
soldes,  et  feedas  Inlemperanlis  animi  libidines.  Smillis 
boQiloi  per  ob|cura  noctis  atram  caliginem  eunli.  pas- 
itm  (ilubal,  offendil,  ruil.  Fit  crebra  mutallo  erroris, 
non  lofenii.  Placent  omnia,  ac  subindè  displicent  ; pro- 
bal. damiiat;  faslidit,  appétit  : deniquè  omnibus  et  si- 
bimel  gravis,  nec  morbum  ipsum  nec  morbi  reme- 
dium pati  polest.  Habetis,  audUores,  Augusiinutn  sibi 
relictum,  aut  pollua  babells  Imaginem  humane  Imbe- 
clllitatls. 

Ex  lllo  errorum  gurglte  ccpnoque  vitlorum  ex  quo 
tssurgere  sapé  eonatus  crat.  sed  vanis  languldisquc 
conatibus.  quales  soient  esse  somnlantium;  tandem 
aliquandé  tpsA  qnasl  Numlnis  manu  extractus  atque 
evulsui,  lucem  aroicam  cœpit  Inlueri  verllatls.  Sic  verù 
Immutatus  derepenté  totus  est.  ut  in  Auguslino  ipso 
Augustinum  quvreres.  Mirari  ipse,  obstupcsccrc.  vlx 
agnoscere  sc.  Respicens  In  errores  suos  et  (cnebras,  quas. 
ut,  Seripture  verbli  ular.  fa%cinatio  nur/nrt<a(ts  in- 
tiieri  bucusque  veiucrat;  vli  Intelllgebat  qui  poluissel 
ex  (am  borrendi  nocte  et  tenebris  aliquanüù  emergere. 
Exlndè  quasi  diuturna  ca^citatis  resardre  damna  pro- 
peraret,  sic  exarsit  studio  vcrttalls.  sic  lllam  amplexus 
est.  sicllli  adheslt  firmiter,  nullum  ut  unquam  religlo 
christiania  habuerit  acrlorem  sul  defensorem  ac  vlndi- 
eem. 

Paulô  fortassè  dlutiùs  quàm  par  erat  in  boc  exemplo 
Immivralui  sum;  sed  prcierquâm  quôd  nihil  esseduil 
iHo  efficadus  ad  excUandos  Juvenes  ad  virtutem,  cos- 
demque  à vitlodeierrendos  ; rlium  est  illud  exemplum 
esse  ejus  modl,  quo  uno  mellus  quàm  quibusiibet  ar- 
guroentis,  conflrmari  posset  allata  hcc  à me  sententia 
Salomouis  : In  malevolam  aninuim  non  tntrotbtfso- 
pientia,  nee  habitabit  in  eorpors  tubdito  peceatis. 

Frustré  IgUur,  auditores.  ad  sdcnllam  Ingenlo, 
labore.  Industrià  nitimur.  nisl  totius  operis  Deum 
adhibeamus  ducem.  Instrumenta  sunt  Ilia  quldem  et 
subsidia  doctrine;  sed,  quemadmodùm  terra  quamvis 
fertllls , quamvis  diligenter  subacta  et  exculta,  nihil 
tamen  fructùs  débit,  nlsi  preterea  rcelesli  rore  perfun- 
datur  .*  de  ad  Ingenü  bonitatem  laborlaquc  perUnaciam. 
Dld  accédai  obsecundaotU  Numlnis  faror,  operam  per- 
dlrous. 

Uodenam  fleri  putatls,  ut  plerique  bomines  tantà 
contentlone.  tanlis  conatibus  nlfall  aut  certè  parùm  In 
lilteris  proficlanlT  Frustré  srtilcet  homo  plantât,  ft'us- 
trà  Irrigat,  niai  det  tocromeuium  Deui.  filbi  tamen 


illl  intérim,  quA  cccUale  sunt,  quasi  summaro  doc- 
trine laudem  ac  gloriam  as^ecutls,  superbe  coiifiden- 
torque  gralulaiitur.  Sed  quod  de  viris  diviliarum  sacra 
Scriptura.  idem  nos  de  illis  jure  dixerimus  : i>ormi>- 
ru«l  «otnmjm,  et  nihil  invenerunt  viri  acientiarum  m 
manibui  suti  K 

Veré  doriiiierunt  somnum  suum.  Quid  cnlm  allad 
vita  omnb  illorum  est,  nisl  perpétuas  quidam  sopor, 
quo  oppressi  multa  sc  agcrc  putanl;  quum  tamen  ré- 
véra sint  oliosi.  Ut  avari  nummi»,  sic  illi  librU  assiduè 
incumbunt,  Irnpallescunt,  immoriuntur  : speclcm  atque 
larram  doctrine,  pro  doclrlnà  ipsA,  perscquuntur  anxiè, 
avldèque  captant  : ut  appréhendant  lllam,  conttnuo  le 
labore  torquent  et  excruriant  : banc  quum  Icnent,  vanA 
sul  opinionc  inflati  ac  tumenles,  sibl  Ipsls  arroganler 
blandiuntur,  se  solos  erudllos  ac  saplentcs  putanl  ; 
ccteros  pre  se  desplciunt  ac  cootemnunt  omnes.  En 
soporem,  en  sotiinuin! 

Al  llle  tandem  repentino niorlis  iiicursu  solvitur.  Tum 
verô,  quemadmodùm  qui  per  nocleni  tbesauris  incubare 
se  cogitât,  excusso  repentè  somno,  attonltus  videt  omnia 
evanuisse  ; suisque  lllicô  divlllls  exutus,  ex  nocturnâ 
opulentlA  reliqui  habet  omninô  nihil,  preter  obscuram 
irislemque  memoriam  fugUivs  felicitatis,  prcsenlisau- 
tem  mlseric  vera;quc  paupertatis  sensum  acriorcm  : iia 
quos  inani  doctrine  fumo  pastos  vanus  error  dlù  luserat, 
et  quasi  sopilos  tenuerat,  tum  demùm  apertis  oculis  In- 
cipiunt  agnoscere  se  pro  vorilale  meodacium,  pro  cor- 
pore  umbram,  pro  luce  tenebras  esse  amplexos  : Et 
nihil  int'anerunr  l'n  manibua  auia. 

Dominas  qulppé  dai  sapienllam,  et  ex  ore  ejus  pni- 
dcDtla  et  scicntla.  Deus  scientlarum  dominas.  Neque  est 
quèd  anliqiil  ilh  homines  perse  tpsi,  absquepresidio 
Numlnis.  docti  exstltlsse  dicantur.  In  illorum  quldem 
operibus  emicant  scinlillæ  qucüam  veritatls  : slvc  bas 
< elicuerit  Ipsa  vis  excellentis  Ingenli,  quod  certè  Del  mu- 
nus  est;  sive  merccs  ilia  qualiscumque  fuerit  eorum 
virlulis,  fuit  cnlm  allqua  in  nonnullis,  licélhumtna; 
sive  denique  eorum  operA  volueril  uü  Deus  ad  propa- 
gindas  artes  latlùsposterisque  transmiUendas;  ut  ut  sit, 
faieamur  oportet,  hisce  hominibus  plurimùm  debero 
nos.  Sed  qui  in  nonnullis  robus  cernebant  ecutissimé, 
cccutiebarU  lldem  in  atlls  longé  gravisslmis,  et,  quod 
turpUsimum  bomini  scicnli  est,  In  summA  ipslus  Nu- 
mlDis  ignoniUonc  versabantur.  Ita  si  qua  lux  veritatls 
iis  alTulsil,  id  quod  negari  non  potesl,  fuit  lila  vel  noc- 
lurnorum  instar  ignium  qui  viatores  maligno  bilgore 
deceptos  in  prccipitiA  ducunl,  vel  Instar  fulguris,  ex 
cujus  brevi  et  repentlno  splcndore  tenebre  exsistunt 
mulléquàm  anieà  dcnslores. 

Que  quum  ita  sint,  adolescentes,  ad  vos  entra  bec 
nostra  maximè  perlinetoratio;  quum  nec  in  medlocu- 
pidilatum  tumullu  versari  possU  scienlii,  quia  placida 
iranquillaque  est;  nec  .tenebras  pati,  Indivtduas  comités 
perversarum  libidinum,  quia  solis  Instar  menti  lucera 
affert  ; nec  allundè  In  nos  quàm  ab  ipso  Deo  fluere,  quia 
cœleste  rounus  est  prorsùsque  divinum  : quM  vobls  ad 
egreglam  doctrine  laudem  coDlendentlbui  aliud  agen- 
dum  est.  nlsi  ut  quum  diligenter  fugiatis  villa  omnia, 
quippé  que  non  parùm  obsleol  deslderio  veslro,  tum 


t Pni.  75. 


«20  <f^ 


verôipsara.  sine  quâ  scienlla  haherinuUa  polest,  vir- 
tutem  ac  pleialem  omni  studio  amplectamlnl? 

Virlutcm  i]uumdico,  sdolfsccnles,  non  Inlvlligo  eam 
qac  horrlda  sU  atquc  alroi . morosa  cl  tristls,  titlracla- 
bllls  et  dura:  non  cani  que  molli-lnvoluta  et  quasi  se- 
pulta  olio . lucem  conspertumque  Tuglal,  amcl  aulem 
In  tenebris  IgnotM  dclitcscere:  non  eam  denique,  que 
loti  In  specle  posili,  lotâ  simulaüone  ronstans.  tompus 
teral  coacervandis  et  obscurè  musshandis  prolhioribus 
j>recum  formulis.  In  quarum  mulllloqulo  non  di'est 
picrumquevanita»;  pUsque  nugis  quàm  ambhiosé  Um 
Inaniter  orcupetur.  Hec  absil  ut  à vobis  desiderem. 
Neque  rursùs  plelatls  nomlne  inleUigo  necessum  esse 
ut  se  quis  abdal  pcnitiis  in  claustra  soliludinum,  et  In 
ilhs  quasi  sepulcris  vivum  splranlcmque  se  «oniumulet. 
[Quanquam  rdices,  qiios  in  hcc  asjla  sanctiiatis  non 
IncoDSultus  et  juvcnills  ardor.  non  leinerarlus  et  pre> 
ceps  plelatls  subiiô  effervescentis  impeius,  non  fuga  la- 
boris  et  Ignavc  quietis  amor.  sed  quos  lerrestriuni  re- 
rum  consians  fastidium  et  contempius.  quos  deslderium 


ardeiis  coIHum  cternorum,  quos.  at  olim  in  deserta 
Cbrlstum.  ipse  Del  spiritus  agit  atque  ImpellU.  Verùm 
à )obis  istanon  queruntur.} 

Quenam  sunl  igiiar  vera  germanc  solldcque  plelatls 
officia,  que  in  studiorum  exercitalione  chrlstlanum  ado- 
Icscentcm  decent?  Deum  tmprlmis  ut  amet  ei  animo, 
colat.  veneretur;  ut  virlulis  et  officii  tenai.  pejusielho 
flagitium  putet;  ut  adjunetum  condllloni  sue  laborem 
non  lanquam  Imposilum  ab  borolnlbus  aut  rejlclat  su- 
perbé.  aut  raorosé  cunclaoierque  subeai;  sed  ut  ab  Ipso 
Imperatum  Dco  alacriter  susclpiat,  et  Impigrè  eue- 
qualur. 

Hune  si  anlmum  hodiè  affertls  ad  nos.  eumdemque 
posteà  constanler  retinebltis.  bené  est,  adolescentes. 
Polhceor,  spondeo  . in  me  rerlplo  fore  ut  laborfs  vestri 
fruclum  caplaiis  uberrlmom.  Cure  modô  sll  Cbrlstum. 
quo  ego  et  vos  dure,  preceptore  ac  magisiro  perindé 
utemur,  bis  crebrô  Inter  studla  compellare  voclbus, 
Bonilattm  »t  disciplinam  ef  icienftâm  doca  nos. 
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ORATIÜNCULÆ. 


Oratiuncula  h<ütita  in  tn«<aura/ion«  irAoMrum. 

Affero  ad  ros  ex  rusdcA  pcregrinalione  non  longam 
oratlonem  , audUores;  sed  quotl  poilus  duco  . valrludi- 
ncm  6rmam  alquc  intrgram.  Ausus  non  ita  pridrm,  te- 
merc  magls  fui  lassé  quam  prudenter.  fac'cre  porU  ulum 
virium  mearunr  In  laudaiido  rrgum  maximo;  jani  lum 
sic  exUtiniavi,  hanc  laboris  meicedcm  à >ol>ls  mlhi  ra- 
die concessum  iri,  ul  solcmne  laudum  vecllgal  quod 
aingulls  annis  reginæ  arlium  cloquentic  a rhetore  de- 
bctur.in  bac  liiÿiauralimic  srhulorum  cl  non  persohe- 
rem.  Alqiu'  lia,  quod  nunquam  anica  poturram  asscqul, 
id  mild  tandem  hoc  anno  lonilgll,  ul  Importuno  scri- 
bendi  onerc  exsolutus,. ex  urbe  rus  oolarem  libcro 
Iranqutlloquc  animo,  el  Teriarum  tempus , quanlulum- 
cutnque  lilud  csi.  tlsum  est  enlm  |>erbrc>e,  tolum  in 
refleiendis  ollo  vlrlbus  coUocarcm.  Non  igitur  hodlè  pro 
toliio  more  conquerar,  Terias  parte  sut  maxlmâcljurun- 
disslmi  iruncatasfsse  alquc  mutllaias.  Apposulmus  lu- 
cre pauculos  Islos  dics,  cosque  oiiando , rustlcaiido, 
ambulando,  peregrinando  belle  consumpsimus. 

Ea  liilerim  vldimus  quorum  superstcscogltallo.  allé- 
que  Inûxa  meniibus  admirallu,  aninios  noslros  ctiam- 
num  quàm  sua>isslmê  récréai.  Contcmplall  sumus 
avidé  cl  oliosé  stupendas  lilas  moles  quibus  Ludovicus 
Magnus,  ul  hostium  sic  naiurœ  Victor,  per  longa  agro- 
rum  spalia  , per  aspera  locorum  . per  monlium  altitu- 
dînes,  per  prorundllates  valllum,  penè  dicam  per  me- 
dium aerem.Dovo  flumini  novam  molitus  esl  viam. 
N'anr  quldem  inierrupla  pendent  opéra,  propier  repen- 
Üiios  betll  apparalus.  Al  faxil  bclli  pacisque  summus 
arbiler  Deus,  ut  restiluié  pace  loti  Europe,  quam  1er- 
ror  Istc  sulillus  laté  cuniternal  universam,  brevi  re- 
deant  Inerueniis  manlbus  ad  Intermissum  opus  nostrl 
mililes,  neque  dcinceps  ullum  allud  bellum  quàm  cum 
nalurà  gerant;  nullos  nisi  ex  ci  triumphos  reporleni; 
laurosquè  suo  lanlùm  sudorc  tlncias  colllgant  Tutic 
absolulo  dcmùni  opéré,  quis  non  slupebll,  quum  intue- 
blturreglum  amneroabortu  suo  ad  Versallasusqucval- 
les  per  mllllaria  ampllûs  quadraginia  deduclum  , ino<là 
•qui  planltle  fcrii  excavalo  recéni  alvco,  mod6  velull 


terri  rcpcnlé  absorpturo  per  occullos  canales  cl  sublcr- 
raiieos  mcatus.  ex  aliis  montibui  in  ima  vallium  pre- 
clpitem  labi,  et  Inde  eodrm  (enore  non  vl  coarlum,  non 
arte  adjutum,  non  proirusum  machinis,  sed  proprlo  et 
naiurali  actum  impeiu,  in  aliorum  juga  monlium  rur- 
sùs  emcrgcrc;  moi  per  arduum  pontem  elslratas  pul- 
chro  lapide  vla!^  eveclos  allé,  cl,  ut  lia  dicam,  pensiles 
fluclus  non  sinequidam  superbli  volvere;  dcnlque  posl 
longum  lier,  adnihsuni  tandem  in  Versallam,  adduclas 
è longinquoct  quasi  vecdgalcs  aquas  ultrà  oITerre  do- 
mino loi'l,  et  in  mille  deduclum  rivulos,  In  varias  mu- 
tatuin  formas,  hoiium  (otius  mundi  pulcherrimum  pe- 
regnnis  quldem,  sed  valdè  preliosis  fontlbus  irrlgarc  t 
Use  nos  lanlummodô  Inclioaia  vldlnius;  et  tamen  sic 
stuporc  defiil  hcrebamus,  vixuloculis  ipsimel  nostris 
possemuscredere. 

Puiabam  cjusmodl  speciaculo  omnem  omniné  con- 
sumplam  esse  penitusque  exhaustam  admlratlonera, 
liée  ad  laniam  rcrum  posse  quidiiuam  acccdcre.  Falle- 
bar,  aud.tores.  Supereral  allud  in  diversi  parte  longé 
iliustrius , longéque  niajnri  dlgnum  admlrallone  spcc- 
taculum.  Occanus.  DUamenim  libéré  quod  senllo.  Ilia 
uperum  magnificcnlia , Immcns»  moles  munlllonura, 
aggerum  , subslruclionum;  depressi  montes,  adequaua 
solo  vallcs,  Binnes  è suo  alveo  in  alienum  delorti  ; Ista 
omiila , si  cum  Ocoano  compareniur,  nulla  sunt.  lia 
est,  audilorcs ; ista  omnia  vel  uno  maris  fluclu  longé 
superantur,  penitusque  obruunlur.  Hoc  nempë  opus  ho- 
minlsest.  lllud  verô  Del,  quifacit  mirabitia  magnasclui. 

Ocrurrebanl  alla  quldem  bené  mulla,  qua  quum 
pulchriludine  sué.  lurn  etlam,  ut  vulgô  fil.  novitate  ocu- 
los  In  SC  noslros  convertercnl,  porlùs  amplitudo,  navium 
forma , elegantia , nllor;  projeeti  In  mare  aggerls  lon- 
gltudo  : sed  tamen  liitus  maris,  brutum  iicil  el  asperum, 
nos  ad  se  continué  rcvocabal;  nee  niai  egra  poteramab 
CO  dlvelli.  Amabam  lUuc  Iterum  atque  iterum  reverll; 
usque  el  usque  contemplarl  admlrabilem  lllam  Infinl- 
latem  aquarum.  In  qui  lanquam  In  spcculo  prcpotenils 
Del  ccisa  majcslas  tani  clarté  cernltur.  Ac  mihl  quldem 
Juxla  lilius  erranti  veniebat  s«pè  in  mentem  Sclplonis 
el  Lclii , quos  alunt  eiuti  senlU  gravilate  ullréque  se- 
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iialorU.maJe9lat«  depoaltâ.  solKos  esse  animl  rciaxandi 
causi  conchas  et  umbllicos  ad  Luerinum  legere.  Nos 
Juvabat  Telle  fruslrà  metlri  ocuMs  Immensam  latè  pa- 
tenté in  omnes  partes  Oceani  vasliiaiem.  Ludus  erai, 
contenta  arriter  arie  octilorum  , certare  quis  dissilas 
InDgè  naves  modloque  fluctuantes  Oceano  per  longa  in- 
terjeela  spatia  atqiie  inierjaccntes  umbras,  tanquam 
Inter  nubes,  primus  apprebenderet  Al  Imprimis  non 
poteram  satlare  me  admirando  aestus  maritimos  ilails 
quibusdam  boriscertisque  logibusaccedeiites  etreceden* 
tes.  AfDciebar  incrediblü  ^ohiptatequum  tnluercrlongè 
vcnlentes  lumidos  flucttis,  a jusque  alHs  imposUos  magno 
impetu  per  loca  confragosa  fcrrl , et  repenlé  ad  arenam 
cum  ingentl  Tragore  fractosetinspumam  cHsos.  redire  in 
se  fpsos  plaridé,  subitikfue  evanescere.  Dteeres  pelagus, 
quasi  eonspeclo  in  arenâ  Del  digito,  revererl  supremam 
condiloris  sui  maje.stalem  ; ircpidumque  repentè  refu» 
gere,  mentor  scilicet  iilius  edicti.  quod  in  ipsomundi 
nasccnlis  ortu  semel  acceptum  Inviolalè  serval  : Vsque 
hue  tonies,  et  non  procédas  omp/tùi.  et  bîc  eonfrinqet 
tumentee  fîuetus  tuos.  Cenè  quum  ita  subito  rerrdenles 
suâ  spunte  flurtus  videbam.  Ilbebat  eiclamare  : Quid 
est  tibi.  mare,  quàd  ^ugisti  ? 

Ile  sunt  tnnociis  ctedemque  Jurundlssirnc  volupta- 
tes,  qus  mfbl  molcsliam  absterserunt  omnem  pr»teritl 
laborls,  vegotumque  et  alaerem  ad  novos  labores  oxsor> 
bendoi  cffeccront.  Vcslrum  est,  adolesrenles,  Itsdem 
quoque  animis  ad  repelenda  stndia  aercdcrc.  SI  un- 
quam,  hoc  certè  anno,  opus  est  >obis  ardore,  studio, 
alaeritate  ad  diseendum.  Eloquentiam  qurritls,  hoc  est. 
ut  pulrherrlmam  artfum  omnium,  sic  et  longé  dffTicitli- 
mam.  Velim  igltur  vos  Inter  meqiic'exardesral  pnlchra 
eontentio  laborls  ac  diligentiv,  ut  et  vos  sehole  nnsirs 
dtgnilatem,  et  ego  hiijns  pnlæslræ  ndmen  susllnere  pos- 
ilm  : alquc  Ita  ntrinque  concordlbns  siudlls  laudem  fa- 
mamque  (ueamur  Academl*  princlpls.  quam  ubicum- 
que  florentem  non  solùm  sinelnvidià,  sed  eiiam  com 
gaddio  Intoebor.  Dlxl. 

Oratiunruia  habita  ad  honorandam  Çaltorum  natio- 

netn  , fwum  tiominandus  esset  ab  eâ  Patfor  paro^ 

chiœ  SS.  Cotmt»  et  Damiani*. 

A sarro  Cruels  signaculo  et  Invocatlone  Sanctlsslme 
Tiinltalls  ausplranda  censul  hæccomitia,  Sapientts- 
snii  Dbcani,  procebes  Acadevici,  quæ  tota  ad  Chrls- 
tom  . ad  Eecleslam,  ad  Religloncm  pertinent.  Nemo 
vcstrûm  Ignorât  agi  nunc  de  subsMtuendo  pastorc  In  Io> 
cum  demortal  clarlsslml  vlrl  M.  Nlcol  £er&is,qul. 
dumvlverct,  præcrat  parocbl»  Sanctorum  Cosniæ  et 
ÛamlanT. 

Atebat  ollm  plè  non  magis  quàm  Ingenlosé  perillnslrls 
regina,  cupere  se  ut  loto  regnl  su!  tempore . si  fleri 
posset.  immortales  esseni  Fplscopi,  no  scilicet  eos  desl- 
gnandi  Tormldanda  nécessitas  sihl  in<'umberet.  Cuperem 
parlier,  pace  vcsirft  dixerim,  Pkocfres  Academici.  ut 
ad'alios  devolute  cssenl  Ticef  elicendl  orbœ  crclesie 
paslorls,  ncc  sufTraglIs  nostris  eommissa  esset  res  tam 
periculosa , tam  anceps , tam  tubrlca  » lantl  ad  leternara 

* M.  Hollitt  ét>il  precoreor  de  la  nation  de  France,  lon^'il 
preoaitfa  c«  diaennn,  <jai  Tut  impHné  peu  d«  l«npa  aprie. 


’ salulem  raomentl.  Non  enlm  bodleme  deliberatlonl  nos- 
træ  vulgare  quid  et  solitum  proponllur,  ubi  possU  esse 
aliquisvel  amlcltlc,  vel  eommendalionl,  vcl  ulll  bu- 
mano  aflectui  locus. 

Agilur  omtilno  divina  res  : agitur  salus  animarum  : 
agitur  Cbristi  ipsius  beredllas.  Summus  llle  Pasior  ves- 
irls  bodie  suffraglls  comiDendat  Iradllas  albl  à Pâtre 
oves,  quas  suo  sanguine  redemll,  quas  b|c  suo  corpore 
paseil,  qutbus  selpsum  mercedem  In  cœlu  destinât  Eii- 
git  iiie  à vobis , non  solùm  ut  cas  non  iradatls  borninl 
iodlgno.quod  longèabesta  rellglonevestri.  ^uscumque 
autem  pro  i«  postulat  Benefieium*.  eui  annexa  est 
animarum  cura , ex  ipsà  prretumpftone  reddUttr  tnd^ 
pnur.  Sunt  hcc  ipsamet  verba  ex  Artkulis  Sorbonc  re- 
cèns  editls  exscrkpta,  ut  et  que  sequuniur  : que  diligen- 
ter atlcndalis  volim  ; paucls  enlm  vocibus  nobis  officium 
nostrum  prescribunt,  quod  non  humanè  lege  allqui . 
sed  naturali  aU]ue  adeù  Invlolabllt  jure  nilHur.  Bene/t^ 
cia  ecclesiastiea  semper  eonferenda  sunt  digntoribue , 
seu  ad  ilia  magis  idoneis  * ; prasertim  ubi  annexa  est 
animantm  cura...  Qui  seeùs  feeerint^  peeeaii  graxns 
rei  sunt.  Kilglt  Igtlur  Cbrtitus  à toMs.  non  solùm  ut 
üves  suas  non  tradalis  homlnl  Indigno,  non  solùm  ul  cas 
bomini  probo,  homlnl  plo,  homlnl  digno  commlitatis. 
que  quamUs  magna  et  rara  slni,  non  siiffidunt  tamen  ; 
sed  ut  optimum  quemque  . sanctlsslmum  qtiemque,  dt- 
gnissimum  quemque  preflciatls  bule  muoerl , quem  vos 
talem  bonA  flde,  et  ex  InlimA  8nimicoDsctentiA,slne  ullo 
humanl  alTectùs  prejudiclo  novcrllls  : In  quo  perspecta 
Jamdudum  fucrit  aliéna  mens  à locro . A fastu.  A super- 
blA,  à dellclis;  cujiii  bené  nota  sit  Indoles  In  sublcvan- 
dls  pauperibus  muniflea  et  liberallt:  cui  instt  non  me- 
diocris  rerum  eccleilasllcarum  sclenila , promptaque  et 
expedlta  dlcendl  vis,  utpotens  sit exhortari indoctrind 
sanà,  et  eos  qui  contradicunt  arguere  * ; qui  sU  Chris- 
(lanA  prudentis  animl  solertIA  prssditus,  ul  posslt  In  va- 
rias se  formas  vertere,  omnia  fleri  ad  lucrandas  animas; 
prêter  hec  autem , et  super  bec  omnia,  tn  quo  sit  sin- 
cera  et  fervens  pletas,  zeliis  ingens  salutis  animarum , 
sludium  acre  veritaUs , ardens  amor  Cbristi  et  sponse 
ejus  Ecclesie 

Scio  ex  ipsA  nostrA  NaUone,  feracisslma  prestanllura 
in  Omni  gcncre  vlronrm,  ejusmodl  paslorem  cligi  posse, 
cupioque  vebementer  ut  Ita  res  sucredàt.  Sed  si  quM 
obstiterU  quominui,  qui  ex  nostris  dignissimi  Tidebun- 
tur,  à vobis  designari  posstnt,  et  foris  occorrant  dignlo- 
res;  oro  obtesiorque  vos,  Ptoniicn  AcAoeaicr.  per 
conscleniiam  vestram.  per  spem  salutis  etemeqtis  Inde 
pendet,  per  fangnlnem  animarum  quem  de  manu  vestrl 
rcr|uiret  Deus,  ut  ne  intra  angastos  vel  Nationhi  vcl  Aca- 
demie nostre  fines  hcrendum  esse  srNtremlni.  Revo- 
cate  In  atilmam  egregiani  lllam  vocem  Imperaiorto 
romani,  dignam  sanè  Immortall  scrulorum  omnium 
memorlA.  Galbam  Intelli^o,  quum  Fbonem  adopiaret . 
Augustus*,  Inqoiebat  ille  Pisonem  alloquens.  Ht  domo 
suecessorem  qutesivit  ; egoinrepublieà...  Est  fré- 
ter pari  noùili  fufe,  dignue  rtorii  rn^or,  hae  fisrtmné,  niai 

t Art,  u6. 

• Art.  Il5. 

» Tit.  r,  9. 

* Coroel.  Tacii.  Hi«(.  1,  |5. 
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tu  potior  4*tê$.  Videlis  ab  eo  non  dignum  modo,  sod 
dlgniorrm,  fumque  non  intra  raniilis  limiti'»,  sod  in 
toto  imporio  qiivri.  l'udeat  noi.  homines  chrUtianos, 
mlniis  recta,  minus  genorusa  pro  Chrislo  sapere.  quara 
priiicipom  clhnicuni  pro  bumanA  glorlA. 

Kkspeciat  arrecla  spe  et  votis  iota  civUas,  qaale  vos, 
qui  esU»  magistii  In  Israël,  c«terisqu«  ad  pietateiii  In- 
atétuoDilis  destinait;  qualc  vos  eieniplum,  in  negutio 
cerlé  ad  religionem  pertineiilo,  daluri  silis.  Eispectat 
intprinils  non  sine  gravi  rurA  et  sollicltudiiu*  [hujus 
iMstrr  dt'Iiberalioui»  esilum,  quo  nos  lutsiore  cl  pâtre 
gtoriamar.  I';minrniis«>mius  rardinalis  Noaliius.  Sisniti* 
eatum  ille  robis  per  n»e  votait  quanti  tolani  UniversUa' 
Km,  quanti  prcclarani  racullaleiii  Atliutu.  quanti 
peruilaHlier  farcret  tHinorandaiii  (taib)runi  Nalioiiom, 
eoju»  niatlma  pars  è suis  ovlbui  ronsiarct;  «eslra  sibi 
Jura,  veslra  privilégia  futs^  Inuiriius  et  fore  sernper 
prHkMMsaima  ; ea  Hissa  atque  illtl>ala  servari  vello, 
Ideoqae  neminent  à se  no  lovi  qiiidem  indiric)  designari, 
ne  quid  llbertaU  voidrc  delracitiin  esse  vidratur  : unum 
aeniodo  A vobis.  pra  suo  muncre  pashirlsct  palri-.  iinuiii 
se  à vobis  misé  ae  vebomenter  itoruiu  atque  ileniin 
poalultre,  ut  velllis  vacantt  erdesis  paslurera  eligere 
quam  fierl  poterit  dignissimuni. 

Kadem  nnbis  à magislmltbus  IH>ert8S  rclinquliur,  nec 
stabtt  |)«r  tlios  quonilnus  religionera  vesUam  et  con- 
srienllam  durera  soquamini.  Senaiûs  prince|)s  illut- 
trissimus',  sab  rujos  auctoritatis  umbrA  sibi  vires  et 
prMidiiim  arabitus  quMieral,  ipse  auclor.  iiupulsor,  ad* 
hortalor  luit,  ut  lam  grave  munus,  tanilqiie  ad  saliiiera 
anlmarum  roonienii,  non  niai  opiimo  et  ditnissimo  eut- 
que  nostra  Natio  enurrrret.  eiqoe  suuiii  sulTragium, 
soam  omneni.  quamcunique  apud  vos  obiiiieret,  graliani 
•dslipulari  voluil. 

Krit.mirus  isle  princtpum  utriusque  ordinis  consensus 
documontum  illustre  poaleris,  ne  vol  niagnaies  delibe- 
ratlonibus  oustris  suani  Inlerponoro  auctorilatem  vollnt, 
quariim  raoderatrii  una  debet  esse  reiigio:  vel  nos  ma* 
gnalum  prensationibus  üdem  et  conscieniiarn  nosirani 
eonvelli  paUamur. 

Secedite  Igitur.  Sapictitissimi  Okcami,  PnocKRKa 
ACADEMiti.  in  vrstras  tribus,  de  proposilo  negolio 
deliberaturi.  postquam  tamen  audicrilis  aquissiiiium 
eenaorera.  et  brevioralionc  Sancli  Spiritus  opemiraplo- 
raverirous;  racmlneriUsque  Cbrlsliim  veslrls  dollhera- 
lionlbus  leitero  et  judlrem  tnterresse. 

Prima  tupplicaiip  apwi  Sorbonam. 

Il  dee.  1991. 

Tndicimus  in  ea  icmpora,  auditores,  quœ.  si  unquam, 
eerfé  mme  haberl  solemnem  de  more  suppllcaitnnera 
masimé  flagllant.  Ingniornnt  Jarapridem  in  nos,  et 
eltamnom  maiima  ei  parle  Inoumbunt  gravissiraa  om*> 
nlom  malorum  qutbas  conflirtarl  humana  condltio  po- 
test,  bellum  atros.  trtinis  cgtsiat,  dira  morburum  lues, 
reruffl  vertN  arademtcanira  stalos  prorectè  ratsorahllis  : 
qo9  si  qois  ab  dIvinA  fn  nos  ira  proflclsrl  dubitet,  is 
non  solùm  communl  sensu,  sod  etlam  religione  careat 
necesjc  est. 

t JoiDs.  Antop.  l)«  Nctaei. 


Non  est  cjusmodj  bellum  hoc,  quo  nunc  Etiropam 
videmus  umnetn  coiinagrare,  qualia  Torlasse  aniehac 
plurima  ciliterunt,  que  ab  etiguis  proferta  Initiis  inva- 
luerunl  paulalim,  tamtemque  Ipso  trartii  lornporis  debl* 
lilata  faciles  oiUus  habuore.  t'.onceplum  clam  et  quasi 
In  lencbris  furllm  alituni  hujus  belll  Incendium  eiar.sit 
derepenté  ea  vl  coque  iinpetu,  vit  ut  duraro  diulius 
posso  vidcreliir.  Tota  ferè  In  nos  armaia  subilù  et  suis 
quasi  convulsa  sodibiis  Eiiropa;  Angli,  Bdlavi,  Gormani, 
IlispanI  commuoibus  odils  armisque  Galliam  nostram 
impcieoles  ; runstrala  iitriii  ue  rorinidando  rUssium 
apparatu  maria;  vaslats  iiostliim  norentissime  provin- 
clc,  dirula  solo  oppida,  in  vastam  et  alram  soUtudlnem 
conversa  (lernianorum  opulenlissinia  regio  : bæc  exuenti 
belU  pradudia.  Nec  dispar  cxilus.  Quantum  indc  terrà 
marique  fusum  sanguini»?  quot  roülla  morlalium  ferro 
•bsumpla?  quis  annus,  qiiis  locus,  quod  llumon  non 
insigni  aliquA  hoslium  clade  nobiiitaliim  est  7 At  cruor, 
cavics.  diropiiones,  classiuni  incendia,  urbium  ruinœ, 
agrorura  vastaliones,  hcc  omnia  tolidcni  quasi  nulri- 
meiila  bidli  sunl,  quibns  elllur,  qulbiis  fovelur,  quibua 
in  dies  magis  ac  magis  recriidescit;  lantus  diviiiA  irâ  po* 
pulorum  animos  furor,  tanta  rabies  occupavit!  .Neque 
tam  atrocis  belü  finis  autexilus  apparcl.  Ilumann  pro- 
vhlentic  clausu,  abnipla.  desperaia  omnia  videntur, 
nisi  piacatus  bonorura  precibus  ac  tacr}  mis  Deiis  ipso 
tandem  succurrat. 

l'oternnt  tamen  ulcumque  cquo  animo  Ista  belli  ln« 
commode  loierari  : imù  juvabal  etlam  pro  majeslato 
regum,  pro  lanctltale  religioiils,  pro  salule  Ludovic! 
à quà  nostra  pendel,  pro  ipsA  inculumiiale  Gallis  ali** 
quid  perpeli  : quanquam  singulari  prudentU  et  virtule 
Ludovici  nuiidum  feréad  nos  perveocralsensus  toi  ma- 
loruiu.  At  iuvccia  derepenté  unius  annl  calamitaa  im*> 
provisAfrunieDll  carilate  et  inoptà  omnia  subito  pro* 
stravil.  Atque  ul  propbetv  verbis  utar  l'tndemiatif 
ftos  dominas  in  dié  ira  furoris  sui.  Ownis  populuM 
gemens  et  ^uffrena  panem  : doderunt  pretiota  ytMvquo 
pro  eibo  a<l  refocillandam  animam.  Üefecorunt  pra 
lacrymis  oculi  noafri,  conturbata  avnf  vûcara  nostra, 
effusum  est  intSiràjecur  nostrum  super  eontritione 
populi,  f/uum  de/treret  parvulus  et  laetens  in  ptateie 
opi^td*.  }tatribus  suis  dixerunt  : Vbi  est  trilicusnt 
quum  deficerent  quasi  vuhierati  in  plateis  eivitatù; 
quum  exhalarent  animas  suas  tn  atnu  matrum  s%sa~ 
rum.  JiiferïcorUio)  ilotnini,  quia  non  sumua  con- 
sumpti,  Vidit  a///tc(ionefw  nosfram  et  misertus  est. 
Ai  supersunl  adbuc  et  aliquantilu  su|icreruol  quasi 
cicatrices  et  vestigia  v uliieruin  ab  irato  Dco  uobia  Inflic- 
turuiu. 

Agros,  urbes.  provincias  laté  pervagala  est,  penc  diii 
populaia  est  egesias  atque  inopia.  Neque  deflenda  tau- 
lùm  cataralias  eurum  bominum,  quos  videmus  gregalim 
circuire  cooipita.  circumferre  flcblUicr  per  oculos  et  ora 
civiuiD  paupcflatem  stiani,  obsiderc  fores,  persoqul  nos 
per  via»,  iu  Ipsa  teinpia  giassuri,  et  imprubis  damuribuf 
inierruroperv  Ip.^a  sacra  maté  perllnacrs.  Ucplorando 
roiillù  magis  paupertas  qits  muta  silet.  quas  lu  teuebris 
ubscura  »u  abscomiit,  qu«  liicom  lurbamquu  fugtiat. 
Sciiicel  induraiæ  illæ  quolidlbiiis  laborlbus  opiUcuin 
manu*,  cl  .solilæ  uiiteliac  iKuiestis  suUuribu»  uiori  ac 
liberU  viclum  quvrilarc;  otiosæjam  ac  vacantes  ub  ca- 
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UmUatem  temponim,  nequeant  ostiatim  ad  em«ndk 
candum  panem  turpiter  porrlgl.  lu  scpf  inlcr  ramellcos 
liberoruin  gregex.  coin  dolore  et  occulils  gemhlbus,  in 
aileolio  $eva  toleraïur  famée.  Neque  illlc  consblU  pau- 
pertas  : pcnelratil  eliam  opulentissiniae  doroos,  et  In 
Ipso  luxu  vestlmenlorum  ac  superbarum  edium  magni- 
fleenUà  dcliieecit.  Hoc  autem  coleslta  lr«  flagcllum 
esce.  si  Ignoramui.  miser!  ; si  negliglmus,  impii. 

Quid!  morbocum  bU  vis  ac  quedam  vcluti  conlagio. 
que  per  orbes  et  agros  aliquaiidlu  grassau,  crcbrls  ac 
plerbque  eliam  repcoiinis  funeribus  pené  singulas  pe- 
netravit  domos,  nonne  aperU  clamai  sevire  in  nos  iram 
supremi  Tfuminis,  nostrlsquc  cervlcihus  aggravatam  in- 
curobere  ultricem  ipslus  manumP  Quis  ouo  per  liosce 
menées  privaUm  expertus  jaciuram  eslt  qub  non  dolult 
ereptum  sibl  allquem  subiià  nec  oplnâ  morte  et  a(Dni- 
bus  aut  amicb?  Circunisooant  qvotidie  aurcs  noslrc 
trisUbus  nuntiis  de  morlc  aut  pcricuio  propinquorum. 
Vtré  nunc  eireurndêderunt  nos  dotoru  morlij,  e<  pe* 
ricula  in/âmi  Moanarunt  nos.  Quodnam  aulcm  coelcs- 
tli  ire  majus  Indiciuro  quam  quôd  fatalls  ilia  morboruro 
procelia  incubuerit  presertim  sanctissimis  Eccicsic 
ministrls,  raptisque  aliquot  in  locis  velut  turbine  aliquo 
pastorlbus,  marenles  ac  desolalos  greges  ainuerit? 
Equidero  quum  crebras  illas  audio  mortes  sacerdotum 
Dei  sancUssimorum,  cemere  mlbi  \idcor  in  manibus 
vastaloris  angeii  gladium  Ilium  Domiui,  lerribilera  gla- 
diuro  qui  replet  omnia  morie.  qui  Incbrialur  cruore  ac 
cedlbus,  qui  dévorât  carues  occisorum  ; juvalquc  cum 
propbetà  tali  specuculo  attonitum  ac  paventem  etcla- 
mare  : Omucro  Uomini,  uiqutquô  t<on  quU$C€4?  /n- 
gr$dere  m vo^nom  luam,  rtfriqeran,  et  *ile. 

Academie  verô  nostre  pneaenlem  sutum,  aut  potiùs 
solUudlnem,  ndiU.  qu«so»  audllores,  longlùs  à me 
deplorari.  Date  banc  veniam  amorl  in  illam  meo,  ut  ne 
cogar  optlmc  mairis  vulnera  dkeodo  renovare.  Quo» 
modo  iédot  âoia  civitcu,  olim  plena  populo?  fixeta  est 
quasi  vidwa  domina  gentium.  Egrsstut  eit  à plia 
Sion  omnis  décor  ejus.  faeti  sunt  hosies  ejus  in  ea- 
pile  : inimiei  ejus  loeupletati  eunt. 

Inter  lot  angusUas  Juslaro  Numinis  iram  placare  me- 
dlUDtibos,  salis  ipsi  per  vos  inielligilis  quo  sU  anhnl 
alTecUi.  quo  studio  pteUtls.  quo  ardore  fidei  habenda 
h«e  sopplicalio.  Insiruciis  ordinlbus,  et  ad  quamdam 
veluU  pugnam  acdnrti  paramus  inferre  vim  ipsi  Deo, 
et  ab  Ipao  preclbus  ac  lacrymis  Impelrare.  imô  extor- 
qnere  pacem  Ülaro.  jucuntiam  paeem,  Undiù  volis  ex- 
petiiam  pacem.  quam  mundus  dare  i>on  polesL  indua- 
mur  itaque  armaturam  Deiy  lorieam  justitia,  scutum 
tktei,  galoam  salutis,  gladiunt  spirilûs.  Procedamua 
qui  decet  reverenlli  ad  aoguslum  illud  Sorbona  lem- 
plum,  boc  est  ad  ipsum  sacrarlum  religlonis,  non  Um 
superbarum  «dium  magnificentii  qoàm  Incolarom  pie- 
Ute  ac  doctrlni  célébré.  Porlemos  ante  conspectum 
Del  piaa  Acedemia  preces  pro  religione.  pro  GalliA, 
pro  stlrpe  omnl  réglé,  in  primis  pro  optimo  parente 
Doslro  Ludovico,  qui  unicus  regun  acreligionia  vindex, 
uolcum  ipM  defensorem  habet  Deum  : det  llle  vires, 
det  robur.  det  sanilatem;  tôt  ejus  triumpbis  cumulum 
addat,  unde  pendet  et  nostra  et  populorum  fcliclUs, 
ptabtiem  ac  dlutumam  pacem. 


5ecMfuia  supplicaiio  ad  <pdem  Deo  saeram  au6  tneo* 
eaiione  Saneli  Joanmis  vulgô  tu  graoia. 
iS  marllt  1095. 

Non  roorabor  vos  tongo  sermone,  audttores.  Qui  Um 
alarriter,  pcnidicam  èsubstanili  reslri.  coolulistis  ad 
susiinendos  belii  sumpios.  non  tndIgeUs  admonilioiiê 
noftri.  ut  tidem  nune  in  bac  solemnl  supplicatione  ad 
impetrandum  divtnitùs  belll  finem  precea  et  vola  coo- 
feralis.  Hujus  offlcit  satb  unumquemque  admoori  pii- 
vata  rt-s  et  proprta  utlllus;  qua  baod  icio  an  ait  apud 
pturimos  omnl  alii  re  rfflcaclor.  Sic  enlm  sumos  plerl- 
que;  parùm  nos  Ungunt  publi(*a;  prWata  rcl  jaciura 
Tel  levlor  ad  vivum  urit.  Quaoqutm  hoc  lempore  non 
possumus  conqueri.  Academia  nostra  grtvius  injunc- 
turo  esse  onus;  si  oous  id  vocaodum  est,  qooü  et  obse- 
qulo  In  r^em,  et  plelati  in  Deum  trtbuKur.  UuU6  plora 
à nobis  et  gravioca  exiguni  atitue  impétrant  impertosa 
menlia  domina  sua  cujuique  cupidluics,  quiboa  quks 
non  etiam  ex  optlmls  virls  vecligal  aliqood  et  tributum 
ei  opibus  suis  soivit?  Juvat  igitur  auffureri  nonnibll 
tstls  eupldiutlbus.  quod  in  belii  suroptus  Impendatar; 
Juvat  detraberc  allquld  commoditatibus  nostiis.  unde 
publicas  nécessitâtes  sublevemns  Et  certé.  si  quid  epod 
nos  amor  patria,  si  pieias  valet,  si  Gallt  samus,  si  veré 
christiani,  debet  vehementrr  unamquemqae  nostrdm 
sfBcere  ista  coglUÜo  : Dum  lot  millia  bominom  pro 
saluie  et  incolumitaie  nostrâ  vitam  ac  sengnlnem  pro- 
fundunt,  ego  Intérim  lecurus  te  quleius  pauculà  laigi- 
tlone  opum  mearuro  vastiUtem  à regni  finibua,  incen- 
dium  à nostrU  urbibnt,  pemlclcm  ac  ruinam  à tempHs 
arceo.  Hac  enim  omnia  nobis  mintutor  infemos  bos- 
tium  furor;  bac  Lu'iovieus  sui  prudenUI,  miNtam 
brachiis  ac  viribus,  nostris  ver4  sobsktiis  propaluL 
Accedit  bac  quoque  non  medlocris  eonsolatio:  munus 
iMud  nostrum,  quantulumcumque  est  integnim  et  sine 
nllo  liuerirlmcnlo  perventurum  ad  repias  nianus.  Nibil 
inde  decurUbunt.  nihil  intercpient  avida  menus  qu»- 
rumdam  hominum  quibus  nibil  salis  ert.  Faxil  tan  lu  m- 
mo^lô  Deus.  ut  donum  i lud  quod  boc  prlinùm  aano 
libeotar  offerimus  sU  eliam  ultlmum. 

Tertio  suppliraiio  apud  BonedMistos  Sasusti  Gormani 
in  praiis.  18  juiHI  1675. 

Quam  adem  petiturt  sumus  hodii  ad  supplkaiidam 
Deo  Optimo  Maitmo  pro  publias  et  privatis  necessiuti- 
bus,  aiidltores,  ea  est  pjusinodi,  qua  et  preclbus  nosirb 
efBcaciara  addere.  saneiilate  lori,  et  moriüus  praclarum 
exemplar  suppeditare  posait  pieiaCe  incolarum.  Nulla 
quippedomus  est  ubt  acrius  ferveaot  siudia  doctiioa, 
ubi  major  sU  modestia  locus,  ubi  soUda  magis  ac  sioceca 
pietas  domioetur. 

Dkatls  banc  esse  nobilem  studiorara  omnium  offici- 
nam.  Suus  illic  unicuique  pro  varié  iudola  ingeoU  pro- 
prius  ac  peculiaris  labor,  sua  singulis  ad  scribeodum 
destinata  materies  : hic  Hebralea  lingua  aaperitatem 
dévorât;  ille  Gracis  litieris  totum  se  devovel;  aller  ve- 
lut Ægypliis  pretiosa  vasa  subripiens.  veienim  auctoruoi 
profanas  opes  sacris  lltteris  ac  verilali  inaervire  cogit; 
aiter  vetustaiis  vel  remoUssima  curioaus  acnitaior,  bis- 
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lorie  lacem  Infert;  alil  sanctorum  Patrum  scripta  aut 
dociis  inlerpretationibut  illustrant,  aut  auctlora  quàm 
anlebac  rt  fmendallora  in  luecm  «dunt.  Prodirfnl  ipsi 
quoque  in  publicum  sacri  oraiorfs,  sinerpt  solituüinis 
amor,  nec  eloqufnlift  faroam  r«icris  ronrederent  : at 
perosî  turbam  ac  strepilum,  sui$que  lenebria  et  silentio 
inelufl  malunt  et  sibiipsis  perituloaam  tnloùs,  et  Eccle- 
sic  magis  uUlem  navare  operam. 

Neque  enlm  H sunt  qui  vagi  per  urbetn,  fusi  per  do- 
mos,  Inserentesque  se  rcbui  alienU,  et  familiarum  sé- 
créta rimantes,  lempus  otiosc  lerant;  nun  it  sunt  qui 
Tant  rumoris  auram  aucupentur,  et  nescio  cujus  gloriole 
inani  fumo  se  pasrant.  Arcta  suliludo  quam  reli|çio>-é 
servant,  plurimum  rellnquil  labori  locum;  solituUinis 
ledium  levant  lolenuiilc  laboris  vices  : sludiorum  illis 
merces  cl  stimulus  non  propria  fama,  sed  publica  utili- 
tas;  quod  alibi  nulrimentum  superülcest,  flt  apud  eos 
modesiis  incitamentum  ; quaiitô  quisque  plus  doctrine 
êdeptus  est.  tanlà  conspiciiur  niode»iior.  Vide-Uls  ibi 
bomines  summA  virtuiis  et  doctrine  faniA  célébrés  et 
conspicuoi.  penc  di<am  Ignotos  sibi  ip^i<,  et  ingeiiuA 
quAdam  simplicitate  mentis  veré  pueros.  In  eorum  vultus 
In  diolis,  in  radis  clucet  mude»tia;  nuUus  de  se  ipsU 
aermo,  nuUaoslenla'io  ingenii.  nuüus  esterorum  con- 
templus.  Laudem  verô  sic  fugiunl  et  rerormidant,  ut 
csierl  sppelunl. 

Nec  niiror  tiibil  sibl  quidquam  arrogare,  qui  intclli- 
gant  omna  ddltim  r>p<ifmim  e<  omna  donum  perftetum 
d'aurium  asae,  descende»  à patra  /uminum.  Mul(6 
plus  enira  illi,  reor.  urando  pioUnunt  quam  j^ludendo; 
felices,  qutbut  nuHum  vacat  à labore  aut  pieiaie  lenw 
pus  ! Jejuniomm  penè  quotidianA  con-uetudine  doinita 
et  velut  subacta  mens , studiis  roeliùs  vacat  : sludiorum 
koneslA  et  Inoocenti  voluptate  iccrea'us  animus  alacrlor 
ad  officia  chrisUan»  pietatis  redit;  ita  nec  pletas  studiis, 
acc  studia  pielatl  officiuni. 

Hbg  bealorum  bominurovUa.  hcr  ilUs  propria  laus: 
à quA  nos  quaiilùm  absumus?  Dolcnter  magis  quèm 
eontamellosé  dicam . auditore»  : non  amamus  satis  »lu- 
dia  litteranim  ; seu  phv^to  nimis  Iuito  inhiantes.  seu 
temporuro  ralamilaie  debiliiaii  ar  rradi.  seu  lerriti 
nonnullls.  que  devoraade  sum.  difUculiatibus.  abjecw 
mus  nobilem  laboris  cmulalionem.  Qui  slabli  intérim 
Academie  nostre  decus  et  extslimailo?  Tiansienni  ad 
alios  opes,  dignitates,  potrntia,  gralia  : eiiamnc  studio- 
rum  gloriam  nobls  ertpi  patlemur.  parlem  unicam , que 
Jam  supcrsii , sed  longé  pretiosUslmam  ample  illius  he- 
reditatis  quam  à majoribus  accepimus? 

NoHm  lamea  sic  laboris  et  studiorum  emulationem 
inter  nos  accendi,  quidquam  ut  de  modeallA,  que  sic 
nobisennvenit,  detrabalur.  Nam  plerique  sic  sumus;  si 
quos  nnbis  natora  ingenii  tgniculos  largtta  est.  si  qiiid 
doctrine  aut  Tome  peperil  labor.  faeüé  vano  Tasiu  inlu* 
mescimus.  Quanquam  quid  illuri  est , quod  nobis  lantos 
spirltus  TacUT  quid  oraloria  facultés?  qui  I pociica  vis? 
Metlri  syllabas  diligenter,  pedes  numerare  anxié,  ser- 
Tare  vocum  discrimina,  verba  alia  aliis  consuerc  bine  et 
Indè  veterum  sententias  et  ^oces  corradere  In  unum  opus, 
et  malè  dissimulata  furta  in  laudem  Ingenii  ac  gloriam 
vertere.  Queso  vos,  auditores:  si  bis  lantoperè  ginria-  I 
mur.  quàm  rolserl  sumus  ac  ridiculi  I Non  pudcrc  potlùs  | 
debeat  ejusmodi  nugis  tantum  temporis,  tantum  laboris 


perdere;  torquere  et  excruciare  animum  ad  eruendam 
voeem  aliqunro  ; contra  littcrasac  syllabas  Interdùm  dies 
inlegros  infcliciier  et  inuliliier  lucUri  ; consuroerc  (olam 
mentis  vim  et  adem  in  hoc  ingraio  et  slerili  labore,  et 
duram  atque  indorilem  mcmorlam  rcpciitls  mllliet  et 
ad  nsuseam  usque  decantatis  vocibusoocrare?  Ile  nuge 
sunt,  beincpiic,  quibus  nos  viles  bomuncull , sed  loti 
fastu  tumcnics,  saperbimus. 

At  desinent  este  nuge  et  Ineptie,  s)  bas  religlo  et 
pietas  conserravll.  Hcc  eniin  rebus  vel  mlnimis  et  ab- 
jeciissimis  pretium  et  dignitaiem  addit.  Hanc  igitur 
lectcmur,  auditores.  hanc  pre  ceteris  unam  investige- 
mus:  Ingressledem  Ülam,  quam  vHut doctrine,  modes- 
rie.  pietatis  illustre  domiciMum  licet  Inlucri;  postquam 
publicas  necestilaies  Deo  Optimo  Maximo  commrnda- 
verlmus,  régis  chrisltanisslmi  salutem.  réglé  protapie 
incolumitatem , trinquillitalem  populorum,  frugum 
ubertatem  ; ad  Chrl«lun]  conversi  tinicum  msgistrum  et 
doctororo  et  preceptorem  noslrum,  bis  prophète  vocl- 
bus  utamur,  Boniiatem,  et  disdpHnamf  et  scientiatn 
doee  nos. 

Quarta  supplicatio  ad  Victorinam  adem» 

5 oct.  1095. 

Nesrio  quomodè  et  sacre  hojus  supplkationis  crlebii- 
laii,  et  hominum  acadrmicoruni  voti^  rongruum  magis 
videtur.  audltoies,  cas  domos  peirre  queaniiquitnte  suA 
quamdam  pre  se  maje^iaicm  ferunt,  et  ob  amorern  slu- 
diumque  litierarum  per  uHari  quédam  nobi$<  om  affint- 
tate  ronjungunlur.  Talem  es>e  ram  edeoi  quam  hodie 
petiluri  sumus  nemo  vi-strùm  ignorât. 

Fucrunt  bec  \elut  im  unubula  vagienlls  adbuc  seque 
primùm  in  lurcm  exscrenlis  Ibcologie  : fausiis  ibi  tub 
peiiciralibus  dociorum  bomtnum  felkibus  curii  et  pio 
lubores  vires  pauiatim  ac  robur  assunipiii;  tub  bis 
tei  us  t œptt  llla  confluenilbus  underumque  populU  ora- 
cula  sua  panderc  : ita  ut  dici  quodamniudo  posait  nata- 
lis  bec  théologie  domus,  cui  et  ohgincm  feré  suam 
debuil . et  illius  invremciiia  glorie  quam  nunc  apud  nos 
obtim-t. 

Nec  defueruni  exindc  célébrés  virtute  etdoclrinA  viri, 
qui  liane  preclaram  rxiMlinailunem  tuslincrent.  F«me 
sibi  à majoribus  quasi  per  manus  Iradiic  rcilnens  do- 
mus,  sunimorumque  singulis  eiaiibus  hominum  ferox, 
semper  se<uin  ipsa  errUvit,  ne  l»ngo  Iraclu  lempoils 
degener  aut  eficpla  riderelur.  Quàm  ibi  «onslanler  ex- 
culla  ruerint  siudia  doctrine,  lestalur  dlves  ilU  et  llius- 
Iris  bibliotheco  doctis  teinper  hominibus  païens,  quam 
ego  jure  dixcrlm  publlcum  Academie  notire  atque 
eilam  dvliatis  lhe*aurum,  communeroque  sludiorum  et 
eruditionis  officinam. 

Stal  illic  suus  quoque  ariibus  nosiris  bonos,  nec  ibi 
Muse  hnsphet  cl  peregrinc  sunt;  Imô  tanquani  in  suo 
florenl  ar  dominanlor.  exculic  diligenter  ab  eo  viro  qui 
lotus  est  poeta.  Pœslm  lllequidem  summani  in  laudem 
cxtulit,  sermone  purus.  verbis  felicitsimè  audax,  sen- 
tenlils  pressas  cl  élégant,  earminum  majesialc  non  ml-> 
nus  quam  lenitate  conimeiidabilis:  porùni  mihl  tamen 
elTecissc  vlderetiir.  niti  eamdcm  poesirn  religionis  sano- 
titali  servire  durultscl.  Per  hune  éjecta  è lemplis  nostris 
latini  sermonls  barbaries;  per  buoc  Inducla  sacrii  can« 
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Ubus  mundliles  simul  el  majestas  digna  Deoqitfm  (f- 
lebrant.  Pro  que  in  nos  omnfmqiie  Errle^ÎAin 
Immorlali  bpnefleio  non  possiim  hic  non  prccari  præs* 
tanUssimo  poel^p,  ul  quos  suis  cartninibus  (am  dienè 
fccinit.  eorum  sil  ei  virtiiils  comtans  imitator,  et  felici- 
tatis  perpelmis  comes. 

Quod  pertincl  ad  proprias  Victorins  domûs  le- 
gos,  norniamque  vivendi,  illa  stiidlorum  evcrciiationi 
maximè  congrult.  Æqnabilts  apud  eus  et  simplex  vils 
ténor,  siblquc  constans  qiialis  ab  inempto  proeessil.  et 
in  nculram  pnrtcm  nimius.  Non  atleril  ibi  vires  corpo- 
ris  durus  hnrrlds  pœniirniiæ  rignr  ; non  frangit  mentis 
et  aeiem  nimliim  lata  moMilies.  Commimis  vieius.  nec 
ferê  à vnlg^ri  abhorrens;  servais  lamrn  diMgenler  noc- 
turnr  précis,  cl  pcrtinarltfr  retenta  veterum  lemporum 
laudabilis  Ilia  ronsiiefudo  mediâ  nocte  surgendi  ad  con-  ! 
fileiidum  Deo,  satis  argull  rettnentes  aniiqnllatis  viros 
âibi  ipsis  non  parcere. 

Austeritaa  vMs  pcrmlttitur  Ibi  potiùs  arbiltio  singii- 
lorum  quàm  imperatuf.  Nam  in  illà  eommunis  vits  me* 
diocritate,  llcel  lamcn  sine  uIM  cæterorum  invidiâ,  aiil 
sine  Jactatlunls  melu , aspcrlorem  sectarl  vtam.  VIdeas 
ibi,  qui  Innocenti  simpilcitate  rnorum,  docIlUate  mcnüs 
semper  in  obsequium  pronà.  fervore  pielatls  in  dies  ar- 
dcntisslmo,  modesliÂ  assisleiidi  ad  aras  |>ené  dteam  an- 
gelicd,  latente  et  arrani  jejuniorom  austerilate,  denique 
arcU  solltudlnc  et  rigido  silentio,  famcKS  illlus  et  san- 
cle  domûs  quA  se  nnslra  (aniopere  non  Immerilô  jaclat 
«tas,  laudem  plurimis  abhinc  annis  conslanter  smti> 
lelur. 

Adeamas  ergo  cum  flduria  ad  ejusmodl  lam  sanrtam 
edem.  precfsque  nostras  qui  deccl  pleiate  et  fide.  prie- 
sertlro  In  his  difficillimorum  irmporum  angusiiis,  po- 
tenti  Deo  exercituam.  «Idemqiie  pacis  Domino  oITera- 
mas.  riomamMs  fn  ra»/um.  et  mts«re&i7ur  nostrt  Deus 
nott^r.  MmirA  qui(Um  veniunt  ad  nos  m muKitu- 
din*  contumaei,  ut  <fti;)erdant  et  spolient  nos;  at  im- 
petum  eorum  ne  timuerimns.  Si  Dominus  nnhiscum 
iitf  pugnetque  pro  nobii  betlator  fortis,  cimterel  eos 
on:d  faeiem  nostram.  Tua  estpetentta,  luum  regnum, 
Domine;  tu  es  supra  omnes  gentes  : da  pnrem.  Do- 
mine, M diabtM  nogtrtfs. 

Supplicatio  habita  apud  ^ernordinos. 

Die  2Ûjun.  1406. 

Qui  nuper  Lndovico  Magnovestrùm  omnium  noniiue 
solemne  laudum  veeiigal  uicum(|tje  iversolvimus,  audt- 
tores;  debemus  nunc  eidem  longé  allud  orRcii  genus, 
mollôque  pretioslus  veeligal  singuli  persolvere;  pu- 
blicas  ad  Deum  pro  ipso  rjusqnc  regali  familiA  prera- 
tlones  tntellign.  H«c  est  rnaximè  sineera  sliidU  el  ob- 
seqiili  nostri  In  Regem  Chrisii8nls>imum  signiHeatto. 
qiialem  et  principis  Acadcmite  solbla  pielas.  et  ipsius 
Ludoviri  non  fucala  religlo  postulat.  Nam  qaanlsenrn- 
que  sitin  colligendls  ejiis  laudibus  oraloriseloquonlia, 
quid  Ilia  demùm  Ludovlco  Magno  prodest?  Adsummum 
Tldert  debet  teint  œs  tonans,  dut  cymbalum  tinniens, 
cujus  slrepltus  brevom  foriaise  audientibus  afTcrre  vo- 
laptatem  potest,  ad  aures  verô  réglas  ne  quidem  con» 
fitsosenUa  pervenit;  et,  »l  perveniat,  ut  esse  debent 


christiani  principis  aures,  oninemque  ferè  laudem  res» 
pUentes,  fnrlassé  Insuavls  el  molestus  rideatur.  Non  lo- 
quor  de  ipso  oratore,  oui  si  quis  Inesi  religionfs  sensus. 
non  tanins  esse  debet  in  conquirendis  verborum  et  sen- 
tentiarum  eirgantiis  labor,  quanlus  in  eavendo  ne,  ut 
est  vert  Falsiqiie  brève  confininm,  oraiio  sua  h veiitate 
defleclal  et  degeneret  In  adulationem. 

Nihil  eju^modi  metuendum  est  in  hoc  pietalis  ofRrio, 
quod  nos  IxHlie  ehristianissimo  prineipi  persolvere  me- 
dilamur.  Ueet  tmô  nei  e<^se  est.  tolo  animo  rordisqae 
et  voeis  afTertu  laudibus  tndulgere.  seddivinis;  sum» 
mique  Nnminis  miseiieordiam  loties  jam  eiperlam  rur- 
sûm  pro  Ludnvico  Magno  lotis  vthbus  Implorare,  pre- 
scrlim  in  hoe  ternporis  arlleuln,  (pium  undiquenumerosi 
el  formldahlles  exereltos  In  procinclu  cl  mutuo  con- 
: speclii  stantes  agendie  rel  opporlunliati  Imminent,  avi» 
déqiie  el  inqulrlâ  exspi'clallone  proplnquorum  even- 
tuutn,  iinde  pendel  hujusce  belH  exitus,  anectos  In  se 
tolius  Enropœ  oculos  convertunt. 

Instat  quoqiie  et  prcmilalia  non  miniis  urgens  né- 
cessitas, quæ  nos.saliem  pneteriti  reeordalione  adnnv- 
nere  orflcil  nostri  retiginnisque  debeat,  fructuum  terre 
Impeiranda  cctlitùs  uberias  et  copia.  Quo  sumus  nuper 
redarti  anguMiarum  unius  anni  ralainitate?  que  pesUs. 
que  clades,  quis  httttintn  Turor  tantum  potuit  Importare 
vastilatis,  quantum  inlulit  brevi«  ista  ncc  opina  slenll- 
las?  Oculi  omnium  in  te  .'perrmt.  Domine  : et  tu  das 
esenm  ilHs  in  tempore  opporîuno.  Dante  te  itiis,  col- 
ligent : arertente  nutem  te  faciem,  turbabuntur. 

His  de  eausis,  allisqne  quas  nemo  vostrùm  Ignorât, 
hodie  suppliealum  Irnus  Imiis  verô  In  eam  edem  que, 
remota  h (umiillu , el  in  rnedtA  urbe  solttudinis  laudem 
rctinerrs,  precibus  f6ciendls  vider!  debet  aplissima.  rtf- 
nam  divinl  Ilernardl  et  rjus  discipulorum  exemplo  dls- 
canuis  pietalis  ardoren»  euni  doelrln*  studio  conjun- 
geret  Reati  iili  soliliHlinls  anialores  et  tncole.  qui  allAs 
tma  valliurn  aut  sflvarum  profundilates  habitant,  re- 
llelo  ad  tempus  seressu  suo  In  Academiam  nostram 
commlgrant  ad  excolendos  doctrine  studio  animos, 
comniigremiis  paulisper  ipsi  qiioquc  In  eorum  domum. 
quaui  in  iiihibus  uniram  habeni . iblqiie  hauriamns 
amorcm  solltudinis,  que  el  studils  el  pletati  pariter 
convenu. 

Supplicatio  ad***. 

Qnam  ardeniibtis  voHsjamdiu  pacem  omnes  exposci- 
mus,  en  ilia  tandem  è longinquis  montibus  ostendere 
se  nobis  Inclplt,  anditores  ornatlsslmi;  jucunda  pax,  ter- 
ris amira  pax,  hominum  presertim  litieratorum  iran- 
quillltatl  necessaria  pax;  cujus  vcl  Ipso  nomine  ac  pene 
dieamodore  recrcalajam  Gallia,  Imôomnis  latéEuropa 
qnodammodo  revivlscli.  Rnimrerè  satis  superque  senti- 
roni  |uid  fil  bellum.  Deus  iminortalis  ! quis  monstrl  U- 
lius  furor?  Socam  trahens  domorurn  tneendia,  urbium 
strages.  agronim  vaslntienes,  inlcrneciones  populoruro. 
omnia  latè  populatur,  humines  priùs  amlcos,  aignore- 
pemèdato,  in  mutuam  pemlrlem  armat;  agris  colonos, 
oppidis  rives  sponsis  conjnges,  ma  tribus  natos , omni* 
bus  quietem,  iranqiilllitatem,  bona,  forlanas  erlptl. 
Quale  rgitiir  bonum  est,  quam  preataiis  et  ctrieste  donum 
solida  ctdiatuma  pax,  qae  lola  toi  malts  mederi  potest! 
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IIU  eodem  temporeetarma  ei  manibus.  et  odia  ex  ant- 
mIseitorqueL  IHa  refcaUscilicet  hjrmcnso  romttata.  vic' 
tif  urbes,  Tictorl  quietem,  populii  roneoniiam.  «ecurlla- 
(em  pelago,  agris  frrUIUatem.  ardbus  iJcnis,  (ienlqite  ip«t 
etfam  reltgioni  ^plendorem  restituli.  liane  vrrô  subite 
frIirUatis.  nisi  nos  fallu  animas,  pené  eertam  explora- 
tamque  ipem,  oblatam  nobis  eo  tempnre,  quo  novus 
beilorom  furor,  abruptis  desperatisque  pacUconditloni- 
bus,  quasi  ex  Integro  recrudescere  videbatur,  banc,  In- 
quant,  lubilc  tranquillUalls  sprin  euiiiam  debemiis.  au- 
dltnres?  lîiii  llli.  In  cujus  mami  populorum  elregum 
corda  sunt;  qui  ex  Ipso  lempesiutum  sinu  repenti  sere- 
nitatem  educlt  ; oujus  voei  venti  et  mare  nbediiint  ; qui 
Ifgem  banc  furenii  bello  pariier  et  estu;inti  pelaco  po- 
nit,  bàtr  utqu«  ventes,  et  non  proredet  ampliùs.  et 
ibi  confringet  tumentes  fluetus  tuos.  Quema<lni(Miiim 
enlm  In  ealu  maris  cemimus  longé  venlentes  toniidos 
ffurtus  ajiotque  alhs  imposiios  magno  inipelii  per  loea 
confragosa  ferri,  et  repenlé  ad  arenam  cum  ingetiii  fra> 
gore  fraetos  et  in  spumam  clisos,  quasi  ronsperlo  in 
areni  dlgUo  Del  redire  in  ae  Ipsos  plaridè  subitôque  eva- 
nescere;  ita  bellorum  furor,  quum  sévit  violentiiis. 
MllisM|ae  horatouro  anibus  videtur  plarari  poaae.Ju- 
baateDco,  tubil6  ponit  ac  aedaiur.  Conürmet  hoc  tan- 
UuBinodo  Deua  quod  uperatui  est  In  nubU.  Id  abillo 
•«pplirller  pottulaturi  pergimt:»  in  eam  edem  que  II- 
iasiribui  maximarum  viriutuin  exemplis  et  udore  adbuc 
frafrant,  pieUlli  ferai  non  ulilmas  teuet  in  bac  prin- 
dpe  clTitate  parte! , live  pastoris  vigil.iiitissimi  artuoaâ 
pletate,  acri  et  Indefeaso  labore  in  curanUis  usibus,  mo- 
rts anllqui  ulutart  icienlii,  Icnerrimo  amore  inpuupe- 
Tu;  live  etUm  vtciiiü  siDcUe  et  crudiia»  domus,  que 
erelesiasttca  dtociplinc  lenix,  aana  üorthns  ruslos. 
lolidc  plelatia  niagistra.  haetenùs  in  publicum  religio- 
Dia  ceamodum  inaxiiné  floruit . magisque  ac  roagis  In 
poatcntoi  novo  duce  reflorescit.  Sed  aiitequàm  eô  per- 
gamtis,  peto  à vobts  ut,  etc. 

/neDKiiftû  reelortM.  Die  lOdec-  an.  11^. 

Période  eiae  nuac  quidem  intelllgo,  audltorea,  liUe- 
rartam  baocce  rempublicara  regeic.  et  gubernare  in 
pela^  ratera.  Quô  magia  è portu  recedaa,  eliu  allum 
progredlare  longiùi,  boe  »e  vastius  aperit  mare,  gravio- 
resqae  procella  iraoinient.  Gonvcnit  minus  foriasse  pu- 
blics olUliail  fOlUus  lUe  uavigandi  cursus  antiui  lem- 
poria  loclttsus  brevlore  circulu;  al  gubernatori  ccrlè 
Ipal  ad  privatam  securilatem  aique  etiam  ad  gloriani 
magie  convenu.  Tempua  istud,  fateor.  ronsumitur  ferè 
Intcgrum  la  ipso  reruro  apparatu;  dura  aptaïUur  rudes, 
dura  vêla  paoduntur,  aonus  est.  Niliilominùs  tamon 
potest  gubanwtor . peracto  feiicUer  lllo  qualicumque 
eonu,  iQ  portuni  redire  corouatus  ac  Iriumphaus.  At 
idem  si  cuisum  Uerare  vel  ipse  cogitât,  vel  etiam  ab 
tliiacogUur,  neritù  cxclamari  putrst  : Onavis,  referent 
in  maM  te  suivi  fluetus t O quid  agisï  fortiter  occuihi 
porfuns.  Nescio  enim  quo  fato  novi  tune  invidic  Qatus 
aoborluotur,  qui  transversaiu  hiiic  indé,  si  Ûeri  possil, 
vloleotis  motibus  ralea  agaïu.  Suoi  qui  é portu  beuè 
loti  nimirum  tacitis  rumoribus  cl  mallgni  intcrprcla- 
Uooe  carpere  ament  gubernaloris  prudeiiiiam  : nüiinuili 
etiam  sibi  ipsi  placeates  oimis,  et  Dlmis  fasUdiofè  dam- 


' liantes  aliorum  industriara  , avtdà  et  eveâ  spe  videntur 
gubernaculo  inhiare,  suamque  etiam  InvUls  operam 
oblniduniac  von  lliant.  Qtrid  inter  islos  motus  guber- 
nator?  Affltus  rinvo  quem  regendum  susccplt,  et  in 
suam  arlem  Intentus  uniré,  slnit  cirrum  se  fremerc  Im- 
potentes venios,  v.inamquc  rumorls  nuratn  spernens, 
eodem  leiiore  navlm  Inirnoius  Ipse  dirlgit.  N'on  llle  ta- 
men  pubilrâ  auelorilate  revoralus  portlnarlier  rreptam 
urgrblt  \ hm  ; ImA  ut  naufrngli  sempor  metuons , ilmidé 
et  quasi  InsUus  iiaxieat , statlm  aique  é ripü  signum  re- 
deundi  riiulerlnt.  quorum  Id  juris  est.  promplus  et  nla- 
rer  In  porlum  remeabii,  stallmqiie  gubcrnaeula  Itrtus 
diniillet,  non  sine  volU  tansen,  ut  ea  tradanlur  mmlesto 
et  pruüenli  viro.  qui  Id  muneris  merealur  nec  ambiat, 
pliisque  in  alleno  eonslUo  quàm  in  proprii  industrii 
reportât  spei.  Hœc  nusira  mens,  auditores;  vestra  que 
fit  volanlas  moi  IndicablUs.  Intérim,  etc. 


Renasci  mihi  qiiodainmodo  visa  sunt  prisea  floretitia 
Academie  tempora,  auditores,  dnm  nos  elarissirnn  Mel- 
denlium  anlisiiU  Bossueto  iuterruplum  aliquandiu  mo- 
mis  aradcmicum  eommuaibus  sutfragiis  modo  cooluU- 
rnus.  N'eque  ciiirii  nobU  mediocriler  gratulandum  arbi- 
tror.  quôd  poluerimus  tôt  buuorum  iiuignibus  iiliistrem 
virum  ipsi  qu(K|uc  itoio  decorarc  titulo.  Nuper  ei  regum 
maxiraus,  plaudeutc  uiiiui  i.aiki.  regeiidam  commisil, 
cujus  ipse  quoiidaiii  alummis  fucrat,  rcgalcm  Navarre 
dornufii,  autiquum  illud  ei  illustre  Musarum  doiuict- 
hum,  præslaiitissiniu  snnper  ingeniis  Fi>rai‘em  siholani, 
iiubilii^imarn  scüeoi  Academie  iiuslre.  alque  etiam  ejua 
xcluU  quatudarn  appendicem,  ubi  vigent  onines  buœ 
arles,  pariqur  studio  simul  cxcoluiilur.  Eide  n Mipsato 
hudic  tuciidani  ulirù  cummittii  regutn  UUa  iiobilis  Unl- 
U'rsiias,  ^uaquc  illi  scrvaiida  iradit  jura  cl  immunilales. 
xetu»  scilieet  palriniuiiium,  quod  iili  summorum  po»- 
tiricuiu  pia  liberalita»  induisit,  grande  qupodam  et 
prepuicns,  quum  uosira  xigcrct  auciuritas;  nuuc,  ut 
sunt  rerum  bumanaruoi  vices,  male  Urmuni  ac  vis  co- 
berens.  lcmporum(|uc  tnjurid  misexabiütcr  defurmalum* 
Revocafa  iiunc  tainen  in  u:»um  quaiiscumque  isiadigui- 
tas,  et  ingeuti  spe  Academiaro  recrcarc  débet,  iicc  me- 
diucri  voluplale  Bo.ssucluin  ip>um  alDciet.  .\mabit  ille 
profectù.amabit  dici  dcfciiioratquc  viiidcx  Academie,  et 
eruditurum  vocari  inter;  araabil  esse  médius  quodam- 
modo  ac  sequcslcr  regrm  inter  et  Academiam,  per  qucni 
cl  .Academie  vota  ad  priiiciprm.el  priacipis  in  illam  bé- 
néficia dereraiiiur.  Sperat  enim  Academia,  nec  inune- 
ritô  sperat,  se  sub  tanti  numiiiis  auelorilate  cl  lulclà  non 
modo  iuculumcm  et  illesam,  sed  etiam  in  posterum 
magis  ac  magis  illusirem  fore.  Et  verà  quis  cam  meliùa 
libenliùi  lueutur?  I.Ulcralos  horoincs  foverc  iieiuo  bené 
potest,  nisi  qui  lillerarum  ipse  studio  ferveal.  Quod  au- 
tem  geiius  est  litleruture.  in  quo  non  sil  ille  vcraalissi 
mus?  Vasto  et  capaci  ingciho  simul  universa  cumplcxus, 
sic  incubuit  alliuribus  disdpliiiis,  ut  rainimè  neglexcrit 
inOmas  : sic  perlegil  ac  voluiavil  auriores  sacroe,  ut 
etiam  prufanis  auimuni  dclcrit:  sic  latine  lingue  dcli- 
cias  ac  veneres  conscclatus  est,  ut  nec  grcee  divilias, 
liée  bebraice  aspcritalcs  reliquerit.  Nulli  historié  tara 
abditi  sinus  cl  recessus,  quos  uou  perlustraril  aniiquiUi 
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til  curiosu»  rimator  : nulle  dUpDtalionum  tam  impli- 
cite el  inlorte  ambages,  quas  non  acri  judirlo  facile  dis- 
cutial . nulla  cliam  mysteriorum  lam  obscura  profun- 
dltas,  qui  non  intelligenUe  suc  lumen  quoddam  inférât, 
audax  sed  prudcns  scrutalor  caliginosc  illius  noctis,  quA 
Dcus  futuri  Icmporis  exitus  presses  esse  \oluit.  Quid? 
Idem  sive  ad  parenlandum  mortuU  heroibus  prodit  pu- 
blicusvirtutis  laudator,  sive  ad  conQ^rendos  veritatis  hos> 
les  acutlslylum  vindex  rHigionisarerrimus.ut  lonat.  ut 
fulgurat,  ut  omiiia  dicotidu  permiscct!  non  ille  quidem 
incr»  et  frigidus  orator,  nec  in  meliendis  velut  ad  ainu»> 
sim  syllabis,  aul  consectaodis  senieniiarum  acuminibua 
iniserè  oniius  aul  adduclis  verba  in  antiihesis  pucrililer 
librans;  seti  masculc  cloqueiilic  viribus  polens,  anitni- 
que  impetu  et  subliiiiitate  rerum  quas  tractai  tclut  rap- 
tus  extra  se,  attouiios  quoque  aliorum  animos  percellit 
ac  rapit.  Talisserenissimo  Ludu>ici  .Vagni  blio  debeba- 
lur  magisler,  talis  primeveregum  filie  vindex  et  palro- 
nus.  Faxil  Deus.  ut  pulchra  ilia  et  amabilis  senerlus, 
quam  ille  non  molli  in  otio  iiiers  et  languidus  Irabil, 
sed  sûcris  usque  laburibus  exercel  actuosus  seiicx,  quoii- 
dié  tiiagis  ac  magis  reflorc>cal,  diùqne  Meldeiisis  eceJe- 
sia  pa^(o^e  vigilanlis»imo,  retigiu  accriimo  vindice. 
Academia  patronosul  amaniis>imo  perfruaiur. 

ComUUt  reemrffi.23  jun.  1696 

Plusne  sit  opportunitaiis  quàm  ineommodi  in  islA  lege 
et  roniuetudine.  que  liberam  Academie  potestalcni  rc- 
linquil  tertio  quoque  menso  eligendi  novl  ret  loris,  quum 
aliAs  sæp^  antebac.  lum  maxime  poviremis  hisce  diebus 
Bgitare  rnecum  animo  contigif,  auditores  elarivsimi.  Fa- 
teor  equidem  ; si  quis  fort^  sil  reeloriu  munei  i rupidé  et 
perlinaciler  inhians.  si  quis  iiivitis  bonorum  sufTragiis 
ad  banc  dignilaiem  occullA  fraude  gras^elur.  date  po(e>t 
locum  cjusmodi  viri  furtivis  conalibus  lam  crebra  mu- 
talio , ejusque  avidam  ambiiionem  arrectasque  spes  no- 
vis  subinde  sUmulis  irritare.  Sed  praderquam  qu6d 
stal  semper  sua  Aradcmir  auclorilas,  nec  ci  invite 
ao  relurtanii  quisquam  cmeiidicatis  aliqiiol  homiiium 
sulTraeiis  obtrudi  poiest:  penarn  arcidit  quemquam  esse 
Ita  rupiditate  honoris  obeeralum.  ut  ad  hune  moliaiur 
contra  bonorum  omnium  vohintntem  perrumpcrc  Ne- 
que  enlm  temeré  rredciidum  rumorlbus  est.  qufis  vol 
limida  nonnullorum  et  siispicax  credulitas,  vel  derepte 
mentis  error.  vel  nimiusetiam  amor.  et  penè  djvcrim 
Incotisiilta  in  amicos  bencvolenlin  jMUesl  eicltare.  Pütrst 
hoc  larnen  conliiipere.  et  illud  inesl  ineommodi  in  eâ 
consucludine  de  qtiA  loquimur;  sed  multis  alhinde  iitili- 
talibus  rompensatiii  . 

Injcctum  est  prudenter  hoc  ciipidilati  ci  ambilioni 
frenum.  Qtianquam  enim  parCim  honcslussit.  nrc  vaidc 
diuturnus  virtutis  magtsier  timor,  nescio  lamcn  quo- 
modo  eiiom  optimum  quemque  dilipenliùs  in  nflirto 
eontinel.  Qui  tam  crebrô  sibi  reddendarn  administratio-  ' 
nis  raiinnem  meminit,  oihil  quidquam  (emerè  ogeredi- 
tiir:adhibet  ron'itium  sapienlium.  nrnniaque  prudenter 
et  ctrcutnspectc  administrai.  Non  $n|)orl>è  et  arrogantrr 
agit  cum  iis.  quos  brevi  judire*  fore  suos  previdet.  Non 
abuiitnr  aurtoritale  suA.  quippe  qui  cogitel  non  tan» 
sibi  fommissum  munus  esse  quàm  creüiliim.  seque  mox 
ad  privalam  condlUoncni  roditurum.  Denique  saliui 


e<sc  arbitror.  et  magis  è re  Academie,  poise  interdom 
etiam  bonos  rertores  ante  tempus  è loco  dejici,  quam 
necessarià  per  longius  inlervallum  rclineri  malos. 

In  hàc  inceriA  comlliorum  tcmpcstale  quid  agendum 
rretori?  An  débet  segni  innocenliA  contenius.  per  segoi- 
liem  et  igoaviaiuoiniurrequesuimunerissunt:  deesse 
potiûs  ulililaii  publiée  et  oITicio  suo,  quàm  in  se  non- 
iiullorum  querelas,  itiiraicillas.  simullalcs,  odia  conci- 
lare;  servire  lemporibus,  studiis  obsequi,  connivera 
quoruindam  bominum  vitiis,  dissiraulare  eorum  negU- 
geniiam.  lolerarc  cupidilates;  providere  longitis,  et  sa- 
gaciicr  odorarl  quis  sibi  prodesse,  quis  noccre  possiit 
hic  mullùm  in  FabiA  valet,  ille  VelinA  ; cutlibel  hk 
fasces  dahit,  eripleique  curulc  cui  volet  importunas 
ebur.  Apage  lam  indignas,  tam  liumiles  curas  ab  rec- 
lore principis  Academie,  hetiuende  aul  amiitCDdedl- 
giitlaUs  parùm  sollicilus.  uniusque  ofliciiet  publiée  uti- 
liiaiis  mcmor.debei  comiliorum  eventus  vobls  uuiversis 
cl  Academie  relinquere. 

Ad  primam  con/lrmationem.  16  dee.  1604. 

Cupio  jam  pridem  eiïondere  apud  vos  animi  mei 
sensus,  audiiorcs.  palamque  in  hoc  celeberrtmo  con- 
veniu  vobis  non  prescnlls  solûm,  sed  etiam  anieacie 
vile  rationrm  paucis  exponcre.  Abstraxerat  me  A jucuti- 
disstmA  consuetudiiie  veslrA,  matrisque  Academie  sinu, 
ratio  valeliidinb  mee,  que  novem  aiinorum  eontlnuls 
laborlbiis  nondum  quidem  labofrieta  omnlnô  et  eihausta, 
sed  tamen  aiïecia  jam  et  labescens,  lacité  cdmoiicbM,  si 
saniiali  poiius  ronsullum  vellem  quàm  fortune,  malo- 
riûs  lit  receplui  canerem.  adhucque  integer  in  oplatum 
libertalis  et  otii  porlum  eonvolaiem.  Fatebor  equidAm, 
autliiores,  non  sine  dolore  animi  maiimo  engebar  rr- 
linqiiere  opiimain  purenlem  Acadeiniam.  que  roc  pue- 
rnm  aluerat,  que  ssiutaribus  doctrine  virtutisque  pra»- 
ceplls  instituerai:  que  sinon  magnis  opibua,  al  rerté 
pr8*claris  ad  reetê  suavilerquc  vivendum  arlibus  in- 
sinixerat;  que  denique  boc.  quantulumcumque  est,  si 
quid  tamen  est.  nominis  atque  famé  conciliarat.  Liber 
igitur  tandem  aliquando,  et  mihi  Jam  relictus  uni.  ira- 
mmi  me  tolum  peniius  in  Jurundam  lectioncm  vete- 
rum  uiHusque  lingue  aurlorum,  avidèque  et  quasi  lon- 
gam  sitim  explere  cupiens  arripui  llbros,  quos dislriclus 
publicLs  ruris.  et  i|>sa  ofGrÜ  religione  impeditus,  vix 
persirlngere  leviier  et  quasi  delibarc  potueram.  Inter 
ejusmndt  privalam  exercltationem,  naiabal  pectus  inrre* 
dibili  gaudio  et  voluptaie  perfusum  ac  reduiidaus,  nec 
dulcibns  sludioriim  ille«  ebris  poterat  salurari.  Identidem 
tamen  ex  privato  illo  secessu  retorquebam  oculos  et 
animum  ad  optimam  matrem  Acaderniam , quam  et 
coiiimuni  calaniltate  lemporum,  et  insuper  ptiralA  non- 
nullorum  discordîA  pessom  ire  magis  ac  magis  vebe- 
mrnter  angebar. 

Placuil  tandem  vobis , auditores . ex  Hlls  me  lenebris 
in  banc  Arademie  lucem  cvocare.  Alenliar  si  me  Invi- 
tum  cl  relucianiem  hûc  compulsum  esse  gloiier.  Absit 
tii  ita  superbé  de  me  scnllain.  .Ai  delaium  esse  mihi 
hune  suriinium  bonorem,  nec  valdé  cupienli.  nec  ulia- 
lenus  arnbiciiti,  IcsUs  mihi  privala  conscienlia,  tcstii 
vestra  omnium  de  me  upinio.  Debucronl  tamen  mulu 
me  ab  boc  coosiiio  dclcrrcrc.  Audieraro  mulloruro  fa- 
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ra«m  et  exUUmationem  , donec  prfvati  xivcrent , floren- 
tem  et  inte{;rarn.  ad  hune  dignttatls  quasi  scopuluin 
allisam  mlserabilUer  perilsse.  InlcMIgrbani  quàm  pre- 
cepset  lubricus  cfset  ejusmodl  locus,  In  quo  diligentia 
pleoa  aifiiultalum  est.  negligentia  vituprratlonum,  se- 
verilas  odioaa,  periculosa  lenitas:  erralo  nulle  venia, 
rei-lè  faclocxigua  laus  ; siispiciones  libers,  mallgns  In- 
terpretalionct  : dcniquedlflU'ilis  admodum  pacisrorK'Oi- 
dlsquc  ratio  inter  varia  mulLorumsludia,  aesspecon- 
trarlasindoles.Ubiobsisteiidum  alioruinrupldatibus,  non 
aerviendum  suis;  publics  utiliiati  ronsuletidum,  pnva- 
lorum  ïamen  aliquatenus  indutgendum  >olun(üli;  de- 
voranüs  roultorum  molestls,  eisorbendsdilTicultatcs. 
rumores  perreicndi.  subciinda  etiam  sspe  udia.  Hsc , 
inquam,  debuerant  me  ab  islo  munere  aïKcipinuin  de- 
terrere.  Malul  tamen  sludlis  restris,  audUüre^,  quam 
Tolunlati  mes  obsequi.  Suscepi  lubens  onus  hoc  gratis- 
simum,  quod  mlhi  impoMliim  e.-se  voluistis. 

Ncc  possum  ronlinerc  me.  quin  grallas  Itorum  vùbis 
agam.  quam  fleri  potest,  amplissimas.  non  tain  ob  col- 
latam  mibi  supremam  Academis  dignilatein  , quàin  ob 
singularem  omnium  veslrùm  erga  me  benevolenUam. 
Mibi  enlm  ceruere  visus  sum,  ubi  me  proprius  fcrelllt 
amor,  prônas  in  me  omnium  voluntat*'!,  effusa  studia, 
gralulatioDcs  sinerras,  conseiitieniem  amoris  et  Istilis 
algnlflcalionem.  HLs  autem  fatcor  non  possc  me  non 
Tcbementer  affici.  Uonorlbusquidem  veslris.  quanquam 
eo$.  ut  fasesl,  plurimi  ssümeni,  squo  anlmo  lanieu 
carere  polueram  ; eosdcmque,  quandocumque  vobis 
placebit,  non  solùm  non  in^itus  nec  mærcns,  sed  etiam 
Istuset  alacer  dlmitlam  : vo.«quejam  mine  præmoneo, 
sic  oplnarl  me,  vestruin  esse , si  noslcr  \obis  non  sii  In- 
gratuitabor,  nec  suspecta  fides;  vestrum  es^c,  inquam, 
In  vos  recipere  incerlos  plerumque  et  per  ambitum  in- 
tricaiof  cxllus  comitiorum.  de  qulbus  vel  leviler  sollici- 
lum  esse  et  anxium  (ignoscite,  auditores,  si  paulùli- 
berius  loquar  ) mibi  semper  visum  est  Indignum  «iro 
bono,  touque  Academis  injuhosum.  Noslrum  est  dare 
operam  ut  ofliclo  fungamur  : estera  ad  publlcam  om- 
nlnô  curam,  ad  i»os  minime  pcrlinciiL  Hunoribus  ei^o 
veslrls,  repetam  itenim  . squo  animo  carere  potueram, 
nec  frul  possiim  diu  : al  amor  Uie  vcsler  in  me  slngu- 
laris,  ists  benevolentis  signiûcaliones , Ista  studia  ut 
Arma  et  perpétua  sinl,  orovos  atque  ob^ecro,  auditores; 
si  neminem  unquam  Issi,  si  nulli  dlcio  aul  facto  inju- 
rius  fui , si  vobis  et  slngulis  et  iiniversis  placere  studui. 
Ego  verèquodeumque  labore,  vigilantii,  iiidustriâ  cITi- 
rerepotero,  idtotum  vobis  polliccor.  Memlnero  ster- 
num JurisjurandI  quod  ex  boc  eodem  loco . ilsdcm  \obi$ 
prsaentlbus,  et  Academis,  et  pri^atim  alins  Faculiali 
Artium  prssliti  inter  manus  clarissimi  viri  ante  me  rec- 
torls.  cujua  uUnam  utdignitas,  sic  etiam  virtute»  in  me 
transniitll  potuissenl.  Non  ego  perliüum  dixi  sar  raracn- 
tum  : vbamcpoliùs  quàmlides  inutramquede>eret  : nec 
aliain  laborum  mercedem  poslulo,  quàm  ut  qus  me  bue 
prodeuntem  cicepit  vesirùrn  omnium  beiilgnius  et  bene- 
voleniia,  eadem  hoc  munere  disccdcntcin  prosequatur. 


Audilstts  inter  supplices  serenissimum  Lotharingis 
slirpis  principem,  abbatem  Harcuriamim  : adolescen- 
teiD,  il  quis  uoquamfuit,  opUms spei,  dlgolsslmumque 


profectô  qui  à vobis  singulari  quàdam  indulgenllà  fovea- 
tur.  Is  anlmo  quàm  genere  nobilior,  virtullbus  quàm 
avis  illustrior.  hoc  bubet  ab  rlaritudine  gcnlis,  ut  coli 
debeat;  hoc  ab  sus  bonilale  indolls,  ut  aman.  Vhs  in- 
norcnliè  puer,  œiatls  flore  adolescens,  virtutls  et  ingenil 
malurilate  vir,  morum  gravitale  et  prudenlià  penédi- 
cam  senex , et  suis  ipse  titulls . et  nostrà  omnium  laude 
major  e<i.  Sic  llle  jam  nunr  Academiam  noslrani  verc- 
tur,  ut  matrem  suaro  : sic  publicos  prsiepiores  colit , ut 
parentes  : sir  idem,  qus  principls  et  adolesrciUM  summa 
laus,  sicamat  studia,  ut  pauperes  soient.  Turpe  srllicet 
credat , quibus  nascendl  rondiüone  anlccrllit,  non  oo<- 
dem  vlrtule  et  docirind  siipcrare  Forliinotus  llle  qui- 
(lem  quod  inter  longam  avorumserlom  Loiharingios, 
(ïubios,  Harcurianos  nuniirans,  quasi  noliva  laudum 
incltamenta  re(>crjat  domi  ; longe  lamcn  furlunatior, 
qui  naclussit  ejusmodi  maireni.  qus  supra  nmlicbria 
scxùscondiiionnn  data,  spernensque  blandicntis  auls 
illerrbras,  veram  nobllitatcm  puiai  servire  Deo,  et  edu- 
candls  unicè  intenta  liberi.s,  cos  acri  vlgiianlià  et  plus- 
quam  maternà  sullktludlneilerum  sed  Chrlsto  parturil. 
Tall  spe  virlulis  prsdilum , Uli  educatione  instiluliim , 
si  quid  spud  vos  ponderis  habet  commendatio  nostra, 
Iterum  atque  iterum  vobis  commendo  adolesccniem , 
qui  destinatus  arU.  non  cœco,  ut  plerumque  sit.  et 
fortuiio  nascciKÜ  ordinc . aut  Incomsuliâ  parentum  am- 
biiioiic,  sed  honitale  indolis,  et  integrilatc  montm,  fu- 
turus  est  allquando  summum  et  Ecetesis  lumen,  et 
Academis  noslrs  decus.  Quam  ergo  illl  immunilatem 
et  claritas  gencrls,  ctvaletudlnia  inûrmitas  asserlt,  banc 
dum  1111  concedetis,  facite,  precor,  ut  aliquid  valuisie 
apud  vos  commendatio  nostra  videaliir. 

.4d  racundam  Confirmationem, 

2*  marf.  1695. 

Si  honesium  esset  velle  in  medio  cursu  susceptum 
onus  deponere.  auditores  ; id  ut  nunc  mibi  facerc  Jice- 
rct , penè  vos  deprecarer  lubens.  Quo  propius  accedil 
tempus  illud  üeslinalum  taabends  palam  oratloni  de 
l.udovlco  Magno,  hoc  gravlor  me  et  justior  tacite  inradit 
motus . ne  dignilalem  ac  famam  Academis  principls  pa- 
rùm  rommodè  tuer!  possim.  Terrueral  me  primùm  hue 
accedeniem  diflicultas  rerum  Academis  gerendarum, 
propter  novilatcm  cl  insoleiiliam  rei:  al  ne.sclo  quomodo 
assucludine  ip$à  iste  paulalim  evanuit  timor.  Scilicet  in 
admlnislrandls  Academis  negotiis,  prsier  diligeoliam 
et  fldorn.  quam  nemo  non  vir  bonus  débet  de  se  ipso 
prssiare  conflclenlcr,  desideretur  quidem  prudenlis  \is 
et  judicii  maluritas:  at  ea  cui  üesint,  pulest  ab  alüs 
mutuari.  Adsunt  bene  muUiintcr  vos  perfunctl  sunimis 
honorlbus  viri,  aut,  quod  rnthi  gloriosius  vidclur.qui 
sspe  oblatos  prs  moilesüa  recusàruni:  à quibus  iu  re- 
bus impeditis  consllium,  in  obscuris  lueem  implorore 
lierai.  Ht  hoc  f^teor  subsidio  sspius  ac  libenler  usuin 
esse  me  At  in  Kribendd  oratione  longé  aliter  se  res  ha- 
bet. Quanquam  abundat  Academia  nostra  viris  ingenil 
laude  et  eloquentis  ac  dortrins  famà  præsiantibus.  nul- 
lum  foré  bac  parle  subsidium  cxspectarl  potest.  Ingenlo 
qui^que  suo  utalur  nece^se  est.  I la  rcliclus  medlorrllall 
mes,  teneor  tamen  ad  tuendum  Academis  decus, 
grande  quid,  et  sublime  etcicelsum  meditari.  Accedlt 
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lllud  quoque,  tnlbi  sané  ad  oilstimationcro  perbonorl- 
flcum,  ad  laborcm  vero  arduuai  el  gra>c,  quod 
pruptcr  abuoduiitiam  oiM,  quo  iiicûlllucre  iiuii  dilTilcor, 
nullis  aliunde  curis  dislractus,  «^ivc  propU*r  publicom 
eloqiienliæ  prorrüstunem , guft  defuncius  surn  bacicnu<> 
rorlassunoii  omiiiiiè  infcllcUcr.  iicsoio  quid  h me  ple> 
rosque  cispectare  >idco.  Non  ntihl  décrit  anlmus,  au> 
dilüres.  Hnitar  labore  cl  industriâ  pcnc  dicam  ultra 
vire»  mra»,  ncc  Academia  Pari»tcii:»i$ . ut  upibiis  et  gra- 
tii,  sic  priai'i  eloquentis  famà  cici(U<»se  vitoaiur. 

Ad  tertiam  eonfirmatiouem  23  junii  1695. 

EiM)luius  oncrc  dicendt  (sravisslnio.  et  velutèpcrl- 
CHlosit  vaitis  rdieiter  eraer^ua,  non  sine  quidam  inrre* 
dibih  viiluplaie  mcniis  prukiinum  jam  portum  intucor, 
audllorcs.  Quanquam  cniin  cursua  lUe  noster  aatia  hac> 
tenus  pladdé  fluxit,  nec  asperis  fuit  objcctus  tcnipcsia- 
tlbus  cl  procellis.  tamcii  ilia  ipsa  ncgoiiorumquolidlana 
Jactatio  non  caruil  oninino  suis  inolcstils  ac  laboribus. 
Nec  nuiic  qiildem,  quum  Jam  sub  ipsum  fincin  propo- 
sUi  cursi'is  advento,  omni  ruri  cl  sullîctiudine  animus 
liber  est.  Tatci  certè  prompta  et  fnrilis  ad  porlum  via, 
si  lequl  vclim',  pnssumque  reliquum  illud  omne  tem- 
pus,  quod  ad  cspicndum  annuni  superest.  in  traiiquilli- 
tate  el  oliodegerc.  El  iü  profeclA,  si  me  ipso  consularn, 
amplectar  Itbens.  paeis  enlm  et  oMi  non  illlterati  anian- 
lior  me  nemn  est.  Sed  publica*  potiùs  ulilitati  cousu- 
lendum  renr  quâm  Indulgendum  prnprie  voluntnli. 
Non  ignoro,  si  deallnaluni  upus  aggredlor,  paratam  mihi 
invtdlœnubem  el  proceilam:  audio  etinm  taritum  mur- 
mur  future  lempeslails  vcJut  prenuntlinn  : se<l  slrl- 
deanl  venu,  sériât  procelle,  nihiluminùs  ccrplum  lier 
tenebo.  Mlht  forti^  «Kcasio  defucril,  non  décrit  animus. 
Anguslia’!  temporis  non  slnenl  longiùs  progredi,  sed 
mihi  satis  est  steriierc  rcllquts  viam.  Hoc  >1  polucro 
asaequi.  vtdebor  feoUsc  oflicio  mco  salis  : »!n  minù', 
juvabit  ccrtc  lenlasse  rem  optimam,  vobi-que  et  tmni» 
omnibus  prohasse  meuiii  in  Acadoinlam  acre  studium. 
et  optimam  rcstiiuende  veteris  discipline  voluniatcm. 


Quod  à nobis  jampridem  vlri  omîtes  boni  vebemenlcr 
elTlagUani,  ut  publicam  collegiorum  lustralionem  aus- 
plremur,  Id  taiideni  nliquamiù  conseruti  sumus,  auüi- 
tores.  Obslitcrant  liactenus  niulta  huic  cunsülo  nostro, 
ut  ferè  semper  acddii  in  rebus  optimis:  parùm  eliam 
abfuU  in  ipso  conatu  ingressuqiie  rerum,  quiii  spes 
omnis  nnslra  slatim  irrita  flerel,  bonorumque  eispec- 
tatio  rallerctiir.  .\l  muras  omiies  diflicullatum  virit 
auctoriliis  el  coristantia  unius  viri,  cul,  non  dillUubor 
diii  dicere.  Academie  .<alus  et  dignitas  mullo  quàm 
nobis  ipsis  carior  est.  Oppressus  ille  mole  negoliorum 
pen^  infinilâ,  sic  tamen  rebus  noslris  inrumbit,  quasi 
umis  esset  è nobis.  Interduni  sibi  ipsi  subirasi  itur  vir 
oplimus  nostrique  aroanlissimus,  quôd  studio  iii  ma- 
lrem suo,  sic  enlm  vocare  Academiam  solcl,  nequa- 
qunm  salis  offîda  sua  respondeaiit,  dolelqiic  non  pusse 
eain  suis  manlbus  in  eo  .slalu  digiiitatis  el  famé  rollo 
cari,  In  quo  decerclcsse  prlncipem  toUus  orbls  Acade- 
ruiam.  Cupli  sallcm  lapsam,  sivc  ncgiigenilâ  no.*>trà,  sive 
inJarlA  temporom,  muUis  In  locU  discipliotm  erij^re. 


Vocal  hoc  negoUuTQ  et  opus  suum,  quod  ut  ad  effectua 
pcrducat,  non  crubesdt  seiialùs  princeps  penè  dicam 
ilcri  suppiex,  suæque  auciorlutls  iromemur  dignatur 
misccrc  iiiipeno  precea.  Utamur  ergù  tam  aperU  et  ob- 
vU  iliuslrUsimi  viri  benlguilale  et  graiii,  ilUusque  io 
tuendis  Academie  rebus  arrccla  et  vigil  diligeuUa  l#n- 
guoreiu  nostrum  cl  quasi  torporem  paulutùm  exciteU 

Ad  claudendum  Rectoria  dignitatU  ormum. 

10  oclobris. 

Eiacto  tandem  aiinui  hujusce  magisiratâs  tempore, 
audiiores,  equuin  mihi  videtur  ut  ego  vobis  et  admi- 
nlstrationis  mes  rationem  paucls  reddam,  et  grattas 
agam  ob  bcneficium  in  me  veslrum  singulare.  Ac  pri- 
mùm  netesse  est  veniam  à vobis  postulem  eorum  que 
à inc  per  irnprudenUam  aut  forlè  per  ignotantiam 
peccata  fuerinl,  qiialia  fieri  non  potest  quin  mulla  per 
annum  integrum  prssedim  sic  mibi  imperito  rerum  ge- 
rendarum  cxciderinl.  Nam  scions  quidem  et  volens  oihil 
admissi  ejusmodi  rujus  nunc  pœnitere  me  debcal.  Niiui 
conscientie  mes  lestimonio,  coram  vobis  hic  libéré 
proflteor,  nihti  me  fecisse  odio  aut  gralii  cujusquamj 
iilliil  privatis  impulsiim  intmiciiU.«,  que  mihi  nulle 
sunt  aut  fucrunt  utiqiiam;  nlhil  denique  prlvati  lucrl 
et  cominudi  cau»à,  cujus  raliones  publicls  rebus  inseri 
autanteponi  mihi  semper  turpe  visum  est  indignura 
hominc  llberalilcr  insütuto. 

Preposiius  adminisiralioni  rerum  academicarum,  re- 
peri  constitutum  in  lis,  pertinaci  curé,  labore,  et  vigt- 
lanild  clarissimi  decessoris  met.  ejnsmodi  ordinem,  qui 
si  Jam  prUirm  apud  nos  exsthi&set,  florcnlem  nunc  opi- 
busqué  prspolIcTilem  A<'adeinlam  haberemus. 

Pro.speré  mihi  coniigll  ut  in  hunccc  nosirum  annum 
huile  iiu'iirrerint  negoliorum  üiQicultaies,  que  eiqui- 
sitam  prudentiam  desiderarenl.  Csterarum  rerum,  si 
que  à nobis  non  infelinier  acte  sunt.  laudem  onincm 
et  graliam  debeo  consiliis  senlorum  è vobis  bominuro- 
qiie  prudentlssimorum,  quorum  sapientia  et  maturitas 
nosiræ  jmenluti  preluxil  semper  in  omnibus  negoUis  el 
quasi  prsfuU. 

Rem  ngsressiis  fucram,  ut  mihi  videbatur,  eiemplo 
vaille  utilem,  collegiorum  incolumitatl  prorsûs  neces- 
sanam,  ofRcio  ar  muneri  meo  non  covenlcnlem  solnm. 
sed  clinm  imperatam  ; rené  bonis  omnibus  desideraüs- 
slmam  Nescio  quo  falo  bonis  pirrumque  cunsiliU 
ul)SiBiur  : peccarc  Impuné  licei,  tmpunè  vlolare  loges; 
easilem  non  llcet  impunè  defendere  ac  tueri. 

Quod  perllnet  ad  publiras  arliones.  quarum  neerssi- 
tatem  nobis  imposuit  Rectoria  dignitas,  si  non  impros- 
perns  succcssiis  habuere,  absit  ut  id  industrie  mes 
propriisque  vttibus  ipse  tiibuam.  Seritiu  fuisse  illud 
»ingulare  rnuinis  divins  Ib  nos  benignitails;  mihique 
Isiandum  vehementor  arbitror  quiKl  Academie  pre- 
cepns  instituta  voi  visa  sil  non  dcdecorasse  omuiné 
iliiusfaniam  et  auctoritalem. 

Fuisse!  annus  iste  quo  me  hdc  illustri  purpuri  deco- 
ralum  esse  volulslis,  mlht  quidem  in  omni  viU  auspica- 
tlssiinus,  nisi  inter  acadeiuicos  honores  incurreos  malris 
i opiitne  et  ( iirisliand  simplicilate  amanilaaima,  funesla 
mort  me  non  Émprorlio  quidem,  aed  tameo  tcerblt- 
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fimo,  iclum  vuloere  orbîtâUs  in  tuedlo  quasi  iriumpho 
proslravissel.  Orbatus  tali  maire,  ciijus  pium  in  tnstl- 
luendo  me,  cl  plusquàm  malcrnam  solHcUudineni  nun* 
quam  ubllviscar,  quù  jam  aliù  cunrugium,  nisi  in  coin- 
munis  oœiiium  no»(rùm  parciilis  Acaitcmia;  sînum. 
Hanc  ergo  malrpiu  nunc  unicam  agnosco  cl  amplcctor  : 
huic  afTecüim  omnoni  iiieum;  «lu^mulacuinque  sunl, 
industriam,  laborcm,  vigillas,  cura»;  buic  lotum  me  in 
omiiein  vliam  de^o>eo  ac  consecro. 

Niai  me  failli  anmius,  videor  pripcusoiii  bonuruin 
omnium  in  me  bciiigmlalein  inlurri.  Bcnê  e>l,  proccrcs 
■cademici;  graiias  ^obis  ago  ei  singulis  et  univcr>is, 
quam  Üeri  poiesl,  mailmas;  fruclum  babeu.  quem 
iiuum  oplnvcrani,  magintrulùs  ainpliïsimi.  ve^l^all)  ciga 
me  oplims  volunlatis  propcnsioneiii;  nibil  ainpliùsoio. 
niai  uisubilis  ilia  comUnsque  »il  cUam  erga  privaium. 
Kipcdii  leiuruin  jam  nec  inglurium  pfi>aic  Iranquilli- 
lalis  porlum  ingrcdi;  nec  upljndum  vidctuc  rursùs 
inccrli  el  periculo»!  maris  jacluüunc  me  coiumillerc. 
Adductus  :mperio  vesiro,  cui  non  parère  duierim  iicfas. 
gravis»imum  hoc  onus  suscepi  : illud  uunc  idem  studio 
et  vulunlale,  si  niodù  pcnmlUiis,  lælus  el  alaccr  dc- 
puno;  Deumquo  lolà  meule  üeprccor.  ulquidquid  ac- 
luri  eslis  huüîernA  die,  fauslum  id,  felii  ei  fortunatum 
Academie  reddai. 


En  aliquaiidù  demiim  afTulsil  mihi  rerlè  jam  prtdem 
üpiatlssimus  dtes.  quo  Uocioris  fasces  ile|ionam,  meque 
gravtssimo  landcm  oiiere  libcmii.  (^iuperem  \fhenien- 
1er  nibil  in  me  sui  spJendoris  amisisset  isUi  purpura,  el 
in  quam  ego  flurrnlissimam  act  epi  sumrnæ  liujus  digni- 
tatis  gloriam,  bancaltcri  iiilegiam  iJlibaiumquc  iranj- 
rnitterem.  Equidem  laüure,  studio.  >igilaniià,  üdc, 
quanliim  in  me  fuit,  eniius  sum  ne  omnino  Acadciitiæ 
dccorl,  et  bencvolcnlià  in  me  veslrâ  imllgnu»  \iderer. 
Id  ne  sim  aliquà  es  parte  asscculus,  vestruni  debet  esse 
judicium,  audilores.  rnniit  ego  de  me  ipse,  conscienliæ 
testimonio  niius,  proütcripo-sum  quodjamsæpeanichac 
signitiravi  palam.  in  adminislrandls  Academiæ  negoliis 
nihit  me  fecisse  odioncujusquam.  nibil  graliâ.  niliil  spe. 
nibil  pii>aii  commodi  causâ  ; sed  ad  publicam  Acadomis 
vesirùmque  omnium  uUlitatem  consilia  et  facU  retu- 
lUsc.  Videtiir  uuicm  uplima  hœc  de  vobis  benc  mertiidi 
volunlas  mereri  saltem,  ul  et  mlhi  nunc  cundonciis 
quar  per  imprudenliam  aut  aliter  à me  pcccaia  fuorlul; 
el,  quam  ego  laboris  Jucunülssimani  inercedem  c«se 
duro,  vestram  mibi  in  perpeluum  beiievolentiam  præ- 
slctU.  Ulrumque  à vobis  el  posliilo  el  spero,  audttores, 
quidquid  nonnulli  bomines  furiim  mollri  videarilur. 
Neqiie  eiiim  possum  non  pubiké  conqueri  de  quibus- 
dam  bomlnibus,  quorum  In  me  simuttas  aperliùs  erum- 
pU  quàm  ut  eain  dissimularc  po»>im  amplius.  Ksto. 
dolorein  Uli  <uum  nesrio  quem  ulcisri  cupirnles,  contra 
fas,  conli-  c.urem,  contra  vestrùm  omnium  voluniatem 
Itectorios  mibi  fasces  anio  legitimum  tempus  citorquere 
tenlavehnt:  quoniam  bve  unum  me  spcclabat  injuria, 
patienter  haeteniis  et  moderalé  luli.  Al  etianineci  eAdcm 
oir«  Inâ  eonlia  amicos  mcos,  hoc  taulùm  noroinc  quia 
amie»  me  utuutur,  fraudes  et  tnsidiæ  comparabuntur? 
Quodnam  ergo  tantum  cnneepi  scelus,  auditures,  quum 
labeotem  Academla  diacipUuam  erlgare  aggressus  aum, 


quum  ad  eam  luendam  tôt  curai,  tôt  labores.  toi  soillcl* 
iitdincs,  lût  molcstias  devoravi;  quum  privalas  omnium 
scsliùm  ulililates  eiiam  contra  veiere  samicos  dcfeiidl? 
quoünum.  inquani,  tantum  coucepi  scclus,  ul  amicis 
mris  non  solùm  non  prosil,  sed  eliam  obsU  el  enmini 
(lelur  amlrilis  inea.  Absil  ul  biec  ad  vos  universos 
querela  pcrtincat,  audilores  ; paurorum  hominum  est 
isihee  de  qué  conquerimur  ronjuratio.  Vos  é meis  me 
Icnebris  ad  hanc  summæ  dignitatis  lueem  estullstis  : \os 
quandiu  hoc  muncrc  funriussuni.  non  obscuro  favore 
clincertis  benevolenti,-e  slgnis,  sed.  nisi  me  fallil  ani- 
mus,  publicâ  et  aperiâ  opihns  voluntatis  signiûcalione 
reiTea>lis  : pro  quo  singularl  vcslro  in  me  benefleto 
iiihil  aliud  possuni  quam  gratias  vobis  referre  ampUssl- 
mas.  meque  vobis  et  commun!  omnium  noslrûm  pa- 
rent! Academie  per  omnem  vitam  aüdlctissimum  fore 
pollicerl. 

in  comiffû  censoriif  apud  Maturimnses. 

Die  27  ocf.  an.  f695. 

Censoriutn  munus  et  ollm  apud  Romanoi  ad  Ineolu- 
milaietn  relpublice  necessarium  videbaïur;  et  nonc 
apud  nos  habereiur  gravissinii  qaoquomomeniK  il  mu- 
nera  et  digniiotes  pubiieà  lantùm  utiüute  meUremur. 
Fenes  lilud  nempe  stat  iutela  et  observatio  leguin.  dit— 
cipiinft,  juris,  ordinis  : quibus  vigeniibus,  floreat  ne- 
cesse  est  quallsrumque  rcspublica;  negieclis,  corruat 
pauUttin,  peniiusque  dissipetur.  Abundat  quidem  nos- 
tra  h«c  litteraria  respublica  ingenli  muilitudine  lefim 
optimarum,  quas  alias  aliis  quottdié  cumulari  nesclo 
an  su  nobis  perbunorlbcum  : neque  enim  sanum  ac  ve- 
gelum  c»rpus  toi  renicdiis  indigeal.  Sed  e&clamare  cum 
Flacco  libeu;  (juid  loges  sine  moribus  vaiic  itronciunlT 
Equidem  inlrari  ^C|)é  soleo  loges,  quibus  reprimuntar 
Improborum  conalus,  scoleta  puniunlur,  bominuro 
ctiam  (K)lenlissimorum  coercelur  vis  et  audacia,  ipsai 
esse  aded  per  se  intirmas,  inermes,  sine  viribus,  ob- 
tioKias  injurie  el  coiiteniptui,  el  nisi  accédai  aliunde  via 
et  auctorilas,  nullius  feié  apud  plerusquc  hominum 
monionli  et  porideris.  t'ndc  autom,  rogu  vos,  polest  et 
debet  illis  accederc  vis  cl  auctorilas,  nisi  ab  iis  qui 
earum  custodes  cl  quaM  lutorcs  suà  coudilione  cuiisti- 
tiiü  siiiiL  A prualislioniinibus,  pustquam  sine  ulto  par* 
tiuni  studio,  sine  ullà  grallÀ  aut  inûdiA  In  coniniuni 
sua  cuiisilid  cuntulerint,  nibil  oiigcrc  posais  atiiplius. 
Non  itaestdc  iis  qui  atiquo  muncrc  publico  perfuu- 
guntur.  In  corum  liüe  el  vigilanliA  cstçri  coiiquies- 
cunt  : eorum  dillgcnlii*  legum  cura  et  defensio  commit- 
liiur . grande  deposituml  Sont  illi  tanquam  ucull 
publici,  qui  nisi  seiuper  arrecii  et  vigiles  in  quameum- 
que  parleiii  agili  raolu  sc  cuiivertaiit.  eorum  iclhalii  s<k 
por  totl  corpori  labeiii  et  pernkiem  imporUbit.  Agile 
igilur , prou  tes  academici  ; laies  nobis  hodlerni  die 
Censorcs  cligitc  : fadk  enim  poicstis  in  tanU  copié  bo- 
miuuiii  squilate  ci  sapicniià  prcsiantium.  Nam  si  ullua 
uiiquain  aiinus,  bic  certé  lalibus  >irls  indiget,  quorum 
nos  pi  udcuiibus  coiisiliis  et  indefesso  laborc  In  lustran- 
di.s,  uisporamus,  propediein  coilegiis  uiamur.  Date  na- 
bis viros  qui  apprimi^  iiistrucllsini  legum  academicârmo 
poUlià;  qui  earum  lint  ipsi  ruerinlque  icmper  obier- 
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TaniUslmi;  danlqne  qui  nulU  penonaniro  habilA  ra- 
tiono,  et  publics  tantum  saluti,  non  tu\%  uUUtatibus 
Indulgentes,  valeani  perrumpere  iniquilatem,  et  In 
sis  etlam.  si  necesse  sit.  amlcls  consiaDllam  animi  et 
Ûrmitatem  experirl. 


At  si  verè  cupimus  i;nivcrsit8tis  decus  ac  famam 
tuerl , proccres  academici . sit  unusquisi|uc  nus  rùm 
oporlel  sibi  Ipse  rigidus  censor,  asperqae  etacior  uflicil. 
1d  hac  liucrariA  rcpublicà  babemus  singuli,  scudomi, 
seu  furis,  seu  privalim,  peu  publleé,  desUnatas  agendi 
vices  cl  prsscrlplâ  munia.  Quaiitum'ls  slmi3s  ipsi  lon- 
diiionc  nustrd  llberi,  nemini  lamen  nosirùin  lied  suo 
arbilraiu  vlvcre.  Ei  Icgum  imperio  et  nulu  peiidcmus 
univers!  Hsc  nornia,  bæc  rrgula,  hsf  offidl  prs.scrlp- 
Ho.  toUus  vils  noslrs  magislra  et  mo-leratrls  esse  débet. 
Quam  (lum  privalim  pro  suis  quîsque  vlribtis  diligenter 
ac  religiusèsequilur,  ex  lllâ  singularum  parlium,  lleét 
In  officUs  longe  disparibus.  quasi  consplrallonc  et  con- 
cordiA,  ut  in  cantu  ex  disslmili  diversarum  vocum  sono . 
exsistit  mirabilis  quidam  eonceotus,  quo  omnium  anlml 
rapiunlur.  Contra,  si  quis  ait  urOcii  sui  incuriosus  et 
negligens,  ut  in  Qdibus  si  qua  discordet  et  à ecleris  dis- 
sentiat.  prsrlarum  ilium  totlus  corporls  ordincm  et  ve- 
lutbarmoniam  pessuiiidat  ac  pervertit,  liaque  non  pos- 
suro  satis  hurtarl  vos.  proceres  acadcmirl,  prssertim  ex 
quo  regià  liberaiitale  vestris  fortunis  abundé  pruvisum 
est,  ut  veslrum  luenda:  disciplins  siudium  magis  ac 
magis  in  dies  augeatur  : ut  ex  iis  qus  Academis  legi- 
bus  prsscrlbunlur,  vel  minima  viulare  sit  rcligio  : ut 
qulsque  staiis  borls  suam  schotam  et  atationem  obeat 
dtligenicr,  nec  quisquam  suAculpA  committat.  ut  pri- 
vaiorum  negligeniia  in  lotius  Academis  dedccus  ac 
ruinam  vergal.  Scio  cnim , et  id  vos  credo  roonltos 
oportere,  In  nostros  mores,  in  dicta,  in  facta  diligenter 
Inquiri,  et  plurtum  in  nos  oculos.  Al  de  bis  nimiùm 
multa  in  prsicns. 


Agitur  bodlernA  die  de  creandis  Censoribus,  procura- 
tores  ornalisfiroi , proceres  academici.  Hagni  profectè 
roomenti  res,  et  unde  omnts  Academis  dlgniias  ac  fama 
pendeal.  Scilicel  cjusmodi  est  ista,  quam  nos  IneoHmus, 
respublka  liUerarum,  qus  se  non  defendat  armls,  non 
vi  et  auctoritate  lueantur,  non  prscellentl  graliA  aut 
egregiis  opibus  pnileal;  sed  prsclaris  tantummodô  le- 
gibus,  ac  sapieniibus  Itislilulis  glorictur.  lise  est  rellcta 
nobis,  et  quasi  per  manus  tradita  àmajorlbusnostrls  pre- 
Uosa  hsreditas,  quam  nos  utlnam  quA  par  est  religionc 
ac  diligcnlià  coniremur  poslcris  integram  iiliba  ïamquc 
iradere.  In  bis  legumnostrarum  monumcnüsvivit  viget- 
que,  adbuc  redtviva  guodammodo  ac  sibt  ipst  supersies, 
priaca  ilia  et  venerabiils  Universitas.  Nullisibt  apparet 
conceriatlonum  fluclibus  ac  procellis  agilata.  nulMs  dls> 
tracta  studiorum  ac  voluntatum  dissensiouibus,  nullis 
vlltorum  sordibus  Inqulnala.  Paeem  omnla  et  concor- 
diam  spiraiit  ac  loquunlur  in  bis  iegibus.  quarum  in- 
Tenlrix  provida  ranjorum  sapientla;  modcrairix,  priva- 
torum  squiias;  finis,  piiblica  iitllilas  et  salus.  Prov'ul 
Inde  absuni  rcrumpubllcarura  pestes,  avida  bonorum 


ambiiio.  immlnens  semper  et  incubans  privato  lucro 
avaritia,  allenls  commodis  atquc  etlam  virtuUbui  Invl- 
dens  livor,  privais  inimicitls,  maligns  Interpretato 
nés,  obscura  odia.  occulis  simuitaies.  Ita  ut,  quoties- 
cumque  alms  Facullatis  Artium  votera  inslltuia  mecum 
atlcnlius  coiisldcro,  exclamare  cum  Tullio llbeai  : O 
prsriaras  legcs.  si  eas  servaremus! 

Ut  aulem  religlos^  servenlur,  labor  munusque  Censo- 
rum  est.  Pon^  eos  stut  publira  morum,  legum,  ac  dis- 
clpiins  tutela.  Neque  cnim  existiment  vanum  aibi  m>- 
men  tique  inancm  tllulum  indu!.  Jurejurando,  quo 
nihil  habet  religio  sanrtius,  (Idem  Academis  obatrin- 
gunl  suam,  se  in  defendendis  ejus  insUlutls  omnem  ope- 
ram,  Industriam.  laborem  poslluros.  Debenl  igllur  Ju- 
rlsjurandi  memorrs  quasi  in  spécula  stare  semper  atlenü 
et  crcrll,  ne  qua  fraus  subrepal,  ne  qua  vis  et  injuria 
sam-tissimis  Academis  Icglbus  inferatur;  ne  quis  eas 
aui  ignorantlA  prsicrmilterc.  aut  IncurtA  negligere,  aut 
peiulanilA  vlolarc  audeat.  In  primis  raveanl  ncresse 
e«l.  ne  vol  minima  vlolarl  impuné  paliantur.  Sic  enlm 
est  humanum  ingenium  : ab  infimis  ad  summa  pro- 
grcdilur  : In  Hlis,  qus  1evls>ima  vUlenlur.  Dl  quoddam 
quasi  eipcrlmcnlum.  ut  ad  majora  grassarl  doirnle  li- 
erai. Magnas  enim  illecebrashabeilmpunitas  peccandi: 
facilè  serplt  ac  dlsseminaïur  coniagio  mall;  qus  sise- 
mel  prsscrlpios  squitails  limites  impuné  transilierlt, 
nulhs  cobiberi  Irsiils,  nullis  revocarl  viribus  Jam  p<H 
tcrll. 

Quicumque  igitur  censorium  in  $e  munus  admittunt, 
providere  diligenter  debenl  quantum  et  quàm  grave 
susclplant  onus.  Sibi  qiiippe  ipsi  jam  tune  novam  quasi 
Icgem  indicunt  innocentis,  continenlis.  morieralionis . 
squitalis,  virlutumque  omnium.  Neque  enim  acerri- 
mus  vindex  allenl  csîc  ofQcH  potost.  qui  non  sll  screrus 
oiactorsui;  nec  rcposcere  ab  aliis  vits  morumque  ra- 
llonem,  qui  suorum  ipse  non  possil  redderc.  Nobls  au- 
lem graïulandum  vehemenicr  arbitrer,  quôd  multos 
habeamus  prsstanles  integriiale  morum  et  prudentiA 
viros,  quorum  ûdel  ac  rellgioni  hoc  munus  lutô  cora* 
miui  posait. 


Hodlemis  comitiis  quid  locum  dederit,  et  jam  nostlt 
omnes,  Sap.  Dec.  etc.;  et  vobis  meliùs  explicabii  scripta 
ad  me  recéns  cpistola  A viro  clarisaimo  Besoigtic,  Do<>- 
lore  SorboDico,  quam  spero  fore  vobis  omnibus  accep- 
lissimam... 

Yocalus  111e  Sorbons  matris  judiclo,  aut  potiùs  divins 
providentis  jussu,  ad  fulurum  regimen  utriusque  illlus 
norenlissims  domûs,  qus  du<  tu  et  auspUiU  vlri  omni 
vfrlutum  generc  clarissimi  jamprldem  (oli  Academis, 
imà  loti  Gallicans  Ecclests  docori  ci  prs>idio  est,  com- 
missum  sibI  à vobis  munus  inter  manus  vestras  repooit. 
Novus  ergo  vacanti  lierum  ecrlesis  Fastor  à vobis  nom!- 
nandusest.  Meministis  adhuc  procul  dubiu,  quârn  pu- 
bliée applausu . quAm  effusA  gestiensis  animi  Isiiiia  et 
graiiilatione  factam  primo  à vobis  nomioationcni  viri 
omnes  boni  per  uoiversam  laté  civllatem  comprobarinu 
Vesiram  islam  laudctii  cumulate  mine,  Proc.  .\cad., 
alium,  si  polesiis,  eliam  digninrcm  eligendo.  Nihil  bo- 
dic  vobis  commune  , nihil  vnlgarc , nihil  mcdiucre  ante 
ocuios  obverselur.  In  isio  delcctu  faciendo  cii  cumspiciie 
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ftnlmU  vestris,  ublcumquc  tandem  illud  occurrat.  i|uid'  ■ 
quid  cogilari  poteM  maiiriiè  peKectuni . n sublime,  et  | 
enilnens  : erii  cnim  lUiid  adbuc  multù  Infra  rel,  de  quA  I 
«gitur,  dignllalem.  Uoc  famé  >esirie.  hoc  publie  soi- 
pectationi,  hoc  Imprimis  Chrlslo  ipsi  debells,  bmliernæ 
dellberaiionis  ratiunrm  quondam  à vob;s  n-poscitiiro. 
Pefksltate.  qu»so.  diligenter  aptiri  vos.  et  seriA  aiiimo- 
rum  c>timatione  ponilrrate.  quant  tint  haheat  istj  Pauli 
mctuenda  vui  ad  Timolheiim  : Munus  ritô  ufmini  tm- 
poiuerii.  kkqce  commctiicavbiiis  pkccatis  ai  itmis. 
Quleumque  acîlicet  ducius  bumano  afTcctu  aliqiiu,  \el 
re  non  salis  dilig  nter  perpeiisà.  tacanti  ccdosic  suo 
bodie  sulTragio  prsfecertl  huminem,  non  dlco  mdignum, 
aad  miiiùs  digiium,  hoc  est  minus  aptum  et  htiliilciii , in 
se  Ipsum  rccipil  quveumque  ab  illo  pecrata  fiieriiit  : et 
quid  pecesri  non  polesi  aU  humine  mcdiociiier  probo 
et  eiperlo  in  ïam  diffîcili  et  ardiio  regimiiie  attirruiruni? 
SI  forlé  pasior  llle  lepidus  et  laiigneiis  riierit,  si  minus 
pielale  et  zelo  ferveits,  si  lurri  sui  magisquàm  viliilis 
ovium  ciipidDs,  si  tranqnilMlatis  et  ntit  amans,  si  bibons 
et  periculi  ftigiens.  »i  non  satis  durtrinA  sunà  iiiorum  et 
dogmaïuin  imbulus;  si  sine  curA,  sine  sollicUudine , 
sine  tigilantli:  si.  ut  prophetaruin  verbis  iilar,  itoscai 
semrtipsum.  lar  comcilat  ovium . et  ranim  lanisope» 
riatur,  gregern  aulem  suum  non  pascal,  idolum  {tuliùs 
quant  pastur:  si  quod  inlirmum  est  imu  con.Holidi’(,  quod 
egrolum  non  sanel,  quod  eoiifraitum  est  non  niligcl, 
quod  abjerliim  est  non  reducat,  quod  iterierat  non  quo*- 
rat;  si  denique.  eô  quod  mm  sit  pa>tor,  di'>{H'rcHiilur 
oves.  Hanlquo  in  rapinam  et  devuralionern  omniniit  bcs* 
tiarum  agri  : sanguincm  anlmarum  requirel  Deu-».  non 
solùm  de  manu  illius  paMoris,  sed  de  manu  nostrà.  qui 
talem  suo  grrgi  custodem  prsfei  crimns.  Hoc  est  pecca- 
lis  alients  cumrnunicare  : quod  scelus  et  (lagitiuiii  à no- 
bis  longé  absil  ! lürgone.  ut  privatu  alioir,  ut  amiro,  ut 
cliam  Naiiuitl  iio&træ  gratiticemur,  hurum  crimiiiiim  nos 
rcos  in  omnia  sb<  ula  u(Tcre;>  us'?  nostra  obiioxia  capila 
tôt  esecrationibus.  quie  in  scriplurA  leguiilur  contra  ma* 
los  paslores,  objiclemus?  Ilonos  iste  t ulgd  diritur,  jus 
quoddam  escellens,  singularc  priMlegium,  nominare 
pasiores  aliquut  in  EcclesiA  Parien<-i.  B't  istnd  poiiù^, 
crédita  niibi , Proc  Acad.,  grave  et  metuendum  ouus ; 
est  peiiè  inelüclatjilis  pectaiidi  oc<  a>iu  : e»t  pcrnicinsa 
plerumquc  danti  parller  et  accipienli  iargiti  . l tinam 
igdur  licciet  jam  nunr.  ei  eurnon  iiceai,  si  itihii  nobis 
preti'isiiis  e>t  quant  salus  aiiimnrum  nosnarniu . in  aiie- 
tum  aliqurm  ado»  rnneslum  ponilns  exoncrare.  et  libe- 
rare  cuiiSi'ientiam  noslram  tant  ju.slo  et  Icgliimu  melu  ! 
Tesli.v  milti  Lb.  Mus  est . Iia;c  a me  dici  sine  ulln  in  qnem 
quam  vol  amo^i^ , vei  odii  affrciii  ; sedebaritate  lantùm 
cl  studio  v^lra'  salutis  omnium,  proceres  academirl, 
quos  ego  ut  soi'ios  et  fralrcs  sinceré  d.ligo,  ut  magi^l^os 
impensé  venernr,  ut  patres  et  bonofaclures  nui’(|uam 
non  et  aninio  coiam.  Secedile  igitiir  in  tribus  ve>(ras  <!e 
proposllo  negoliü  dt  libi-raturl . pi  siquam  lanu-n  aqui'- 
simiim  censorem  nudicrilis,  cl  brevi  oratione  opent  di- 
viiiam  imploraverimus. 

Domine  Jes'i,  ostium  ovium.  per  que  n.  siquisinlroic- 
rit,  s-tWahiliir.  b»ne  paslor,  qui  aniiuim  (uuni  pjsui'li 
pro  ovibus  tuls  : miserere  populoruni,  quisunl  afT.icli 
cl  Jacenies  siciit  oves  non  babenies  pastorern. 
qiiidem  multa.  operaril  autem  paiici.  Rogamns  ergo  le 
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Dnminum  mcs«i5,  ni  mlttas  lp>e  nunc  operarium  In  mes* 
»em  luam.  Tu,  Domine,  qui  corda  nostî  omnium,  os- 
temte  quern  clcgens  acdpere  locum  mlnistcrll  hujus. 
tjul  vivis,  etc. 

Ordtio  habita  ù .V.  Carolo  BoUin  reetort,  apud  M<h» 
turinenxes.  die  11  decemb.  anno  11*2Ü,  an/cfuam  Vni- 
versilas  suftpliratum  iret  ad  œdem  Sorbonicam. 

aedderc  UlU  solet,  qui  fumosas  majorum  suo- 
riim  Imagines  et  eoruni  prffclnré  facta  crebro  ante  ocu- 
los  habriit,  ut  Ip'i  ad  (laretit  laiidh  teiiiulutinncrn  in» 
flammati  ulliores  inde  aiiirnos  ae  spiritns  capiant,  dccani 
sapleiilissimi.  pmciiraiores  ornatissimi,  proceres  acade- 
niid  ; ilhid  irieni  mibi  quoqtie  velera  annalium  noslro- 
rum  muiiumcnia  revoivcntl  conlingere  fateor.  prfcser- 
tim  et  quo  ad  tenendum  lUleraria'  hujus  reipuhlicte 
rlovuin  vesira  me  auctoritas  longo  posl  inlervailo  revo* 
eavil.  K.ipior  extra  me.  et  incredibili  virlulU  ardore 
.succeiidor,  qiium  altenliùs  mecurn  ip<e  coiisidero.  quæ 
vila,  qtti  mores  majorum  nosirorum  fuerinl  : per  quos 
vlros . qiiilnisque  artibiis.  et  parla,  et  lantis  paulatlm 
tncrementis  aiicta  sU  illlus  gloriæ  possessio,  quam  per 
tôt  secuin  ad  nos  u>i}uc  intégrant  illibatûmquc  Iransmi- 
serimt. 

Quænam  nutem  , rogo  vos.  et  rujusnam  generls  fuit 
tam  pra'stnns,  lam  emiiiens  Acadenti»  nostre  magnf- 
tiido'?  An  ilia  vol  stiperho  fadti  a^dtlii  ionini,  vel  pr^cel- 
lentls  graliæ  nteluendà  |H>leiitlA,  vel  divlilarum  aut 
iniinis  gioriulæ  vauo  fulgore  nilebalur?  Ilæc.  qn»  sola 
fcrènpud  niorlales.  mine  prTsertim,  in  pretto  habentur, 
quàm  flore!  semper  ilU  prie  unimi  celsiludine  fecerit, 
Icsiis  perpétua  illtus  inter  summos  honores  modesUa, 
et  religiosé  servala  paiipertas  tllis  cliam  temporibui, 
quibus  sola  et  sine  viitulis  litleraturæ  imperium  ubü- 
nens.  racllé  potentt  ad  abigemlarn  pauperiem,  si  banc 
probro  dutlsset,  uli  favore  prindpnm.  Alli  Immensas 
o]ies  et  Imniaiies  redilus  underumque  et  quomodo*- 
cumque  congerant.  Academiæ  nostre  laits  est  nuUam 
iinquitrn  litieralorum  homimtm  socielalem  eisliUsse, 
apud  quam  tantus  ac  luni  diu  pauperlstl  ac  parcimonie 
hoims  fuerlt.  Quam  laiidem  ulinam  nobis  nou  eitor* 
qiieat  iiifelu'is  hujus  seculi  rontagio,  et  gliscentis  magis 
ac  mugis  in  dics  pravæ  consueludlnls  imperiosa  Ici; 
contra  quam  nos  üecct,  si  quid  adbuc  academlci  spirllùs 
rctinere  voiumus,  piMà  viclùs  cuUùs,  babilùsslmpli» 
cilale  ac  modesUà  constanicr  luctaii. 

Se<J,  ut  ad  pro|i»!«Uiim  redeam,  in  quo  sita  Igitur  fuit 
vêtus  Academiæ  nusiræ  magnitudq  et  gloria?  Presttre 
cælcris  Inude  iiigenii , doctrine  coplA  præpollere.  anli* 
quA  inte 'rilate  tiiorum  et  imioreiilii  conspici,  juvenes 
ud  siicnluiin  et  pielnlem  cvoinpl»  non  minus  quàrn  pre- 
j ce|iiis  liiigere,  imprimis  verô  iiiviclA  animi  forlitudine 
sacrum  aviiæ  lioctrinæ  pignus  cl  deposlturn  lucri  : cas 
majores  noslii  divltlas,  vaui  bunam  famam,  veramque 
iiobUilalem  pulaba  it. 

Vuliis,  andiiorc-,  s|c  iem  vobis  aliquam  et  quasi  re* 
divivain  imagiiiem  fmgerc  veslr»  prisilnj*  dignilalll? 
AdveilUe  aiiimiim  ad  itia  tempora,  quibus  majores  ves* 
i tri  de  fidei  iieaoliis  c.msulcbaiitur  à princlplbu^,  à régi- 
bus, à præsulibus,à  Romanis  po  iiincibus,  ab  ipsiseliam 

5S 


Di,  "■•■’ÿle 


««f»  «34  <t»«» 


gcneralibu*  CoDciliU  : tune  cnlm  in  contemptu  non 
erat  sccundus  Ürdo.  Pcrleglte  honorHicj!;  lllonim  ad 
vos  epUioIas,  et  vcslra  ad  illos  responoa,  plena  nobilis 
illius  flrmitatis  eleonstantiæ,  quæ  reli^lonis  defpn<iorfs 
decct.  Rcvocale  in  animum,  uialla  bcnèmuliaoniilUm, 
concilia  Consianiienac  et  Basileootc.  in  qiiibus  noslrorum 
hominum  eruditto.  pietas,  fides,  studtumque  indefessum 
tuendn  veterli  doi-trtns,  tanlam  Univcrsltatl  Parisienid 
famam  conciliarunt.  Ut  ilHc  ardenlibiis  omnium  votis 
expertabanlur  Icgali  vesiri!  Quâ  gratulaiione  etlætiiià, 
quàiu  obvlis  prliiciputn  ac  præsulum  saluiationibus  vp^ 
nicnles  exdplcbnntur!  Quæ  auduriias,  quod  pondus  eo> 
rum  dictis  inerat,  quum  adstantibus  Palribits  sentcniiam 
aperiebantsuaml  Intérim  vero  quitm  arrecla  apiid  nos  et 
aollicila  expcclatlo  eorum  que  iilic  agcbanluri  Quàm 
crebros  legimus  üeri  solcrc  in  hoc  ipso  loco  conTenlui. 
ut  Icgatorum  noslrorum  opislole  de  rebus  apud  Con- 
cllium  agilalis  palam  rccitarcutur!  Quitn  froquenler 
cekbrata  nominc  et  jussu  Uiiiversilatis  sacra,  ad  im- 
plorandam  divins  misericordiæ  openi,  vel  gralias  ei 
agendas! 

Si'ilicet  hoc  verè  cordi  habebant;  boc  negotiinn  duce- 
bant  suum;  ad  boc  se  inslilutos  memineranl,  ut  sarlam 
tcciara  patrum  Gdem  tuerentur.  Nullus  adeè  labor, 
nulle dirûrultates.  nulle  impense  graves  ad  id^ide* 
bantur.  Singull  Arndemlæ  ordines,  non  sacer  ordo  tan* 
tùm,  sed  juris,  sed  medldnæ  racultates.  sed  una  qtiæ- 
que  quatuor  Natioiium,  Icgalos  habebant  apud  Concilia, 
eosque  ibi  suis  quisque  sumpiibus  lionesté  et  liberali* 
1er  sustentabant. 

At  quam  pulatis  Icgatos  illos  expedavlsse  mercedem 
tût  laborum,  lot  perii-ulorum,  que  proluendi  religionc 
susdplebaiit?  Audite,  quod  nunquam  ex  annaiibus 
nostris.  nunquam  ei  animis  hominum  academicorum 
exddcre  opuricat.  Sacri  Theologoriitn  ordînls  decus,  Pa* 
rislensis  Academie  et  Ecclcsie  lumen,  Constaniiensis 
consilil  vox  otoraculum,  loto  orbe  christiano  pcrcele- 
bris  Ule  Ciersonlus.  rediil  ei  eo  concilio  plenus  qui- 
dem  honoris  et  glorlœ,  plenus  illustrium  in  Galliam  et 
Eedesiam  mcrilorum  ; sed  idem  cxbausU  propler  de- 
fensiooem  Odei  re  domesticA  ad  extremas  redacius  an* 
gustias.  Timens  ergo  redire  In  banc  urbem  cruonlis 
fadlonum  dissidtis  misero  vexatam,  factusque  apud 
Lugdunum  ex  cancellario  ludt  magister,  ita  suadente 
etiam  procul  dubio  dirlsllane  humilllatis  Instinctu,  ut 
«jus  facU*  salis  indicant,  reliquum  vite  tampus  lolcr 
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paupcrcs  pucros,  qulbus  prima  fldei  elemeota  iradebil, 
pauper  ipse  consumpsU.  Ade6  tune  ante  omoia  re)i|io 
ponebalur  : adeô  propler  Ulam  oec  uncri,  oec  pudori 
vel  ipsa  paupertas  eratl 

liée  est  majorum  noslrorum  gloria.  auditorei.  bcc 
Omni  auro  pretiosior  bereditas;  amor  paaperlalii,  iiaoir 
rcligionis.  A qua  laude  quam  uon  degeoeravit  noiira 
Universiias.  testis  esse  posset  vel  una  domus  Uli.  qusn 
sumusbodie  supplicaiHii  causé  petituri  : que  sub  ilU 
superbarum  edium  magnincenlià,  quam  ei  io>li«ic 
diu  reluclnnti  Ricbcliana  libcralitas  addidU,  antique 
iimplicitatis  retinens,  et  novilil  fastùs  inimica,  pauper 
Sorbona  appcliari  usque.  glorialur;  que  Ingenii.  doc- 
trine. pieialia  laude  sic  cminens,  latcre  ia  umbrAque- 
rit,  et  uni  religionl  laboressuos  consecrat 

Scdquld  ego  aliundc  exempla  quero?  VobU,  vobii 
ipsis,  dccani  sapieniissimi,  procuralores  ornaUuimi, 
proceres  academici;  vobU  Inquam,  merilè  gralulari 
possum  renuvatamposlremishisce  temporibus  roajorua 
noslrorum  in  (uendA  verltale  forUludinean , et  celcbrl 
istA  appcUatioue  ad  futurura  generale  concMium , al 
oblaiü  nuper  suprême  Parlsiensl  curie  ad  Pooiisaran 
sedenti  libello  supplice,  quo  ilgniUcatUs  inlll  receos 
parti  vus  esse  prosus  exsortes,  firmiierque  Inberere  Ap- 
peliationi  ad  quam  velul  ad  ancoram  fUUi  Mam  tt  /Ir- 
mam  ronfugiaiit. 

Quid  jam  superesl.  nlsi  ut  unanimes,  uno  ore,  et  UMo 
corde  Deum  Optimum  Maximum  deprecemor,  ol  ipse 
concédât  ecclesie  sue,  quam  mundusdare  non  potest, 
paeem;  ut  ipse  religlonis  et  regnl  negolia  pro  suA  ta 
nos  benignilaie  eomponal  ; ol  sevientero  in  riiires  noa- 
Iros  metuendo  postis  flagello  iram,  nobisqoe  ipsU  iüh 
minentem,  placatus  avertit;  ul  prinetpibus  nostrù.  ae 
serenissimo  regenti,  cujus  immorlalia  in  AcademliB 
noslram  bénéficia  iimiquam  obliviscemur,  daf  jadt'eare 
populum  in  juatitià,  it  |>aupar«s  injtidtcio;  prcserlim 
verô,  ut  spem  Gallie  et  ecclesie  pupillom  regem.  ipac 
puplllorum  et  regura  paler  et  cuslos,  «uA  timAnl  alê- 
rum  suarum  proteçere  non  desinal;  eumqtte  ad  popiK 
lorum  salulem,  et  religlonis  (utamen  din  ac  (eliciter 
regnarejubeat. 

vUeü  lur  dccuntt  habuit  CancclUriu*,  irffrril  ut,  quuw  »ibt  aor- 
irm  immineri^  privienlUfcret , omnoa  paivulot,  dt  sort 
ia  ordem  divi  Pdalî  Logduneniii  qitulidie  sd  caterhiutidaa 
gère  aolebal,  13eum  Optinum  Maiimum  pro  ae  ia  biK  rriba 
orare,  et  ronm  Saeroaanclu  a tari*  Sacrararnto  aaptui  itPtar<«l 
fichnare  induirril  s .Vo«  mon  Crèaiatr^  ajti  pHtè  àt 

votrt  pauvrt  serviteur  Jean  Cersen.  » 
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Mandatum  pro  Co««9*ortMn  lustratione. 

No6  Ca»olc»  RoLLiif , rtctor  UoiTertiUlls  iludü  Pa^ 
rUtensb.  amnibos  prcwales  Uiteras  inspeciuris,  salc- 
Tsa.  El  <pM)  rerum  Acsdemic  regendiirum  comralssa 
0OfU«  fldei  eurft  e»t,  raü  prccipuam  bojafce  nostri  mu- 
Berls  partemesaelcfamacademicarum  tatelam.  semper 
>n  aDlmo  babuiMos  pubUcam  collegtoram  lu»lraUonem 
apgredi;  Idgue  janpridrni  à nobit  opilml  qvk}ue  virl 
taeiU  foce  et  commanlbiw  votis  repoecont.  Ut  ergo  jus- 
tlf  eorum  precibus  et  ofDcio  noeiro  fariamut  mUi,  folem- 
neaac  publiras  colleglorain  lualratloues  propediem  Deo 
jnvante  auapicabimur.  Quom  anlem  ista  ^lemniias  oon 
ad  inanem  pompani  instituta  att,  acd  ad  tuendani  îd 
eollegiia  dlartplioc  fevcrUatem,  nece&se  04  babert  in 
manibu»  stainta  aingulonirn,  ut  pateai!ser\entur  necne. 
Itaque  et  conaïUo  depulatorain.  et  UnivcrsUali»  nomine, 
mandamua  ac  pr«cipiroua  unlveraia  ac  aiopulia  gjmna- 
slarcbia.  ut  aeeuraié  deaeribi  curent  statula  aua  quom 
vetera,  lùm  recentia,  et  fondaiionea;  eaqoe  intra  wco- 
•em  ad  noa  déférant . aubaignaia  manu  gymnaalarch», 
procuraloria,  et  daoriim  e bnraarila  antIquiorDm , qui 
testentur  coüata  fuisse  ea  diligenter  cum  eiemplaribna, 
Biblique  omiasum  fulaae  aat  celaium.  Confeclia  verè  col- 
legiorum  luatralionibus,  bcc  otnnia  deponentur  in  ta- 
balarila  Uotvertitatis.  Inde  extrabenda  quotiearuinqae 
oput  fueiil.  Et  quoniam  opliRMifi  est  custos  diseipllns, 
ac  magislerofDcIi  labor;  moniios  jam  nunc  Academia 
alumnus  volumua,  cujuscumque  condltionisBlnt,  coram 
nobis  atudiorum  ralloncm  rcddiluros.  ac  prccipuèeo- 
rum  quæ  in  suis  qui&que  Kbulla  cdoctl  fucrint.  Cujus 
admonitiODia  nostræ  ne  forté  ignorantiam  prsiexani, 
Mandalum  iatud  convocaila  alumnls  sula  aiiigult  gym- 
naalarcha  pcriegent.  Datvm  In  ædibua  nostris  Laudu< 
Delà  VUl  idus  apriles.  anni  M.  DC.  XCV. 

Mandatum  ad  di$cipUnam  Academia  pertinens- 

Nos  CABOLüsRotxiif . recior  unlversl  studü  Parialenala. 
omnibus  et  singulis  praacntea  lUteras  inspecturls,  salu- 
TBia.  Quum  ea  ait  naiura  legum  etiam  opUmarttm,  ut 
longo  tractu  temporls , et  hominum  incurià  paulatlm 
obaolescant , novisque  in  dies  exsurgcniibus  vUlls  quasi 
luffocentur:  Dccesse  est  in  omni  republicA  beoe  coosU- 


tuti  Teteres  subinde  renovari  leges,  aut  etUm  InsUtni 
novas , ut  rectum  ordinrm  evagantl  Urentia  franum 
Injlciatur.  EA  de  causA  placuil  praclara  Facultati  Ar- 
tium  slatul  per  nos  quœdam  ad  disciplinaio  Academia 
perlinentia,  eaquc,  ne  qais  ignorantiam  prateiat, 
ad  Collrgiorum  valvas  tabulis  promulgari. 

1.  IgUur  quod  spécial  ad  iragœdiaa  quasub  anni  Ûnem 
othiberi  soient,  vehementer  improbamus,  alque  adeb 
in  collegla  Univerailatis  admilti  veiamus  pcrversam  il- 
lam  contuciudincm , qua  allunde  in  nostros  mores  in- 
vecta  grassari  in  Academiam  quoque  furtim  molilur, 
perversam.inquam.consuetudincm  producendl  in  thea- 
(ra  cum  ingenuis  et  honeslif^  adolescenlibus  mimos,  co- 
mœdos,  sallatores,  hl5lrione$,  srurras,  et  alias  ejusmodi 
publicas  pestes,  quitus  bonos  mores  corrumpi  utinam 
falsù  jactaretur.  Pratereà  quum  dtvioA  lege  cautumsit; 
i\'0  iuduatur  multer  vene  virili,  nec  tir  utatur  veste 
famineà , abomiuabilis  efiim  a/md  Deum  est  qui  faeit 
hac;  >etamus  quoque  ne  in  posterum  muliebres  per- 
sonæ  tragœdiis  inserantur.  Parumne  niulta  miseris  ado- 
Icsceniibus  perlcula  imminent,  nisi  etiam  noa  ipsorum 
custodes  ac  magistri  nova  lubrics  eorom  clall  et  nh- 
mliim  ad  vitia  pronc  offendicula  proponamus?  Acade- 
mia iustituendis  morlbus  non  minus  studel  quàm  for- 
mandis  ingeniis:  imroù  ptclaiis  quAm  doctrine  prlorem 
ac  potiorem  baberi  curam  jubet.  Uùc  tendabneeesse  est 
omiiis  niagUlrorum  labor,  scholarurnque  exercitatlo, 
ut  adolescenliuin  tencra  mentes,  traclurœque  allltis 
quidquid  primis  hiscc  ai.uis  imbibcriiit,  chrIstianA  plc- 
tatc  Imbuanlur.  Exhlbeantur  ergo  iragœdie  ad  exercen- 
dos  Juvcncs.  cosdemque  solemni  pramioruro  distribu- 
tione  excltandos  ( quanquam  fortassc  aliud  quid  et 
ulillus  pucris,  et  maglstris  ipsis  onerosum  minus  in  ea- 
rum  locum  substilui  possit).  Al  spirent  In  ils  omnia 
morum  sanciltalcm  et  innocentiam;  procul  abslnl  iode 
sordes  et  amatorie  nuga  ; carum  argumenta,  si  fierl  po- 
test,  desumantur  e sacrls  rodietbus;  fleri  autem  posse 
praclarè  et  féliciter  rcccnll  et  illuslrl  cxemplo  vldimus  ; 
denique  ronspiciatur  in  ejusmodi  declamatioiiibus  prisca 
ilia  majorum  et  verè  aurea  slmplicitas,  ad  alilltatem 
omnia,  nihil  ad  ostentaiionem  referentium.  Bac  de  tra- 
gœdiis;  qua  si  quis  violare  audeat,  hune  pcenis  acade- 
micls  mulcUrI  jubet  praclara  FacuUas  Arlium. 

I 2.  Quum  eorum  qui  in  Academiam  admitli  volunt 
I more»  non  mlnùs  quAm  doctrlnam  explorerl  conrenlat, 
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plaçait  candtdaios  magUtcril  Iri  arlibus,  aniequàm  stu- 
«llorum  cianion  subennt,  dcponorc  Inlcr  manu»  amplif> 
»imi  D.  rectoris  testimonlum,  quo  de  coruni  monbus 
con.s(et;  sub^ignalum  quiücni  a gjrmiasiarchls,  fi  bur- 
aaril  et  alumni  erimt,  aul  in  rollegits  drgent;  si  verd 
extra  coHcgia,  ab  allquo  noiæ  probitaUs  viro.  Erit  autcro 
fidei  et  prudentic  ainpilf&inil  |).  rcclorif.  si  qua  forte  iis 
orla  fuerii  ob  dem-gata  a gymnasiarchis  ejusmoüi  testl-» 
moDla,  reclé  necnc  factum  fuerit  Judicare. 

3.  üccasionc  cujusdam  prlvaii  hominis.  qui  suo  nutu, 
aine  aucloriiatc  Academis,  lanquam  legitinuis  profes- 
aor,  publico  programmate,  eoqiie  latino  promulgavit  se 
In  collegio  Universitatis  malheseos  pra'crpla  iraditu* 
rum  ; veiamus  ullas  aut  recentes  srhulas  exdtari.  aut 
abolerl  >etores  inconsulté  prsclarà  Facullate  Arlium  : 
gymnasiarchis  vcro  edicimus,  ca^earit  ne  quld  in  posie- 
rum  lalearcidal,  ne^e  alii^uis  prætcr  profesâorcs  ar&dc- 
rnicos  in  collegiis  et  publias  scbolis  dorendi  Jus  sibi 
arroget. 

4.  Quum  totius  academicl  cnrporis  «tare  dignilas  non 
pO!=sil,  niai  deblius  rapUi  reddatur  tiuiios;  eadcm  pr«- 
Clara  FaculUs  Artium  vetat  ullam  iii  collegiis  habcri 
publiram  esercltalionem  ad  quam  non  inviiaïus  fuerit 
amplisfimus  I).  rector,  qui  uni^ersis  sltnliis  pta^sidet; 
etquejubet  honoris  causé  dupllres  tbeses,  aul  duplex 
programma  pro  antlquo  more  offerri,  discipulosque  eâ 
de  re  a maglslris  diligenter  admoneri.  Datum  In  edi- 
bus  noslris  Laudunensibus  kal-  oct.  ann.  Dom.  M.  DC. 
XCV. 

Mandatum  ad  conseeranda  »tudia  sacra  Scripturœ 
recUafione. 

Nos  Carolus  Rolmk.  rector  nniversi  studii  Padsien* 
sis,  omnibus  présentés  litteras  Inspecluris.  salutem. 
jampridem  a nobis  viri  boni  cfnagitanl  ut.  quam  plu- 
rlbus  in  collegiis  privatim  aliquot  professores  piam  con- 
suetudinem  usurpant,  quotidianà  Soripluræ  sacre  rcci* 
tatlonc  suorum  sludia  consccrandl,  ram  nos  publirâ  et 
eommuni  loge  sanciamus.  Id  quidrm  Ipsa  Acaficmia, 
piclaiis  non  minus  quam  doctrine  parons,  tacite  quo- 
dam  modéinnuil,  dum  imprimis  Jutiet,  ut  pueri  à ma- 
gistris  et  litteras  sirnut  discant,  et  bonis  mot  ibus  im^ 
buontur.  llinc  stall  apud  illam  et  crebrô  indictl  dies, 
quibus  intermissa  studia  uni  rellnquunt  pietati  locum; 
bine  aoUquus  ille  mos  slngulis  In  scbolis  diebus  sab- 


bat! puen»s doctrine  Christiane  preeeptis  Insliluendi; 
bine  donique  laudabliis  consueludo  Initlum  et  Qoem 
preloclioniim  ducendt  a clirisilams  precibus:  quibus  si 
add'iiur  quotidiana  Scripture  sacre  quaniuUcumque 
mentio,  hue  velut  dUino  sale  rrliqiia  pueronim  sludli 
coiidientur.  Prtamus  sane  a proftnis  scriploribus  ler- 
munis  rirganliam,  et  ab  ils  vcrb^irum  oplimam  sopel- 
leclilem  mutuemiir.  Sunl  isla  quasi  prrtiosa  visa  que 
ab  yKgypliis  fiirari  sine  piaculo  licet.  Sedabsttul  In  iis 
(quemadmodum  oltrn  Angnslinusde  suis  roagliIrbcoiH 
qiierebaïur)  incautis  adoirscentibua  vlnum  erroris  ab 
ebriis  docloribus  propinetur.  Qui  aulcm  polcrimus  id 
vilare  pcriculi.  msi  tôt  profanis  elbnicorum  bominum 
voiibus  inseratur  divina  vos.  rhrisiianisque  schotis.  ut 
dccet,  quolidie  inlersit  immô  presidcat  unus  hominuB 
magistor  Cbrlsius.  Nec  limendum  ne  dbinus  ille  pre* 
erptor  rrjioat  à se  pueros.  qui  ipse,  dum  in  terris  üege* 
rel,  parvulos  ut  ad  se  venirenl  tam  amanter  inviiabal. 
Sciiicet  etas  ilia  simplex  docilis,  innoci  ns,  plcna  can- 
doits  et  murlestiœ,  needum  imbula  prévis  arlibus,  accl- 
piendo  Cbrisii  Evangelio  maxime  idonca  est.  Sed  prok 
dolort  brevi  fllam  morum  casUiaiem  inriciel  humana* 
rum  opinionum  labes,  seculi  contagio , consueiudinis* 
que  lmpcrio«a  lex  ; brevi  omnia  Irahens  ad  se  blaodis 
cupidilatum  Icnoi  iLs  volupia*,  icnerum  puerilis  ino<K 
centie  norem  perveriel,  niai  contra  dulee  illud  xene* 
nufii  adulcscrnlium  mentes  aeveris  CbrisU  precepUs 
lanquam  cœlcsli  aolidulo  munianlur.  Debent  igilur 
iDBgisiri  puerurum  aoimls,  dum  patientes  culture  suot, 
quoliülc  divini  Verbi  semina  coinmiuere;  que  si  io  iis 
bac  primé  etate  radicea  egeriul,  diviné  Cbristi  aspi* 
rame  graiià,  fructum  dabuni  io  tempore  suo.  Nam  plan* 
lare,  irrigare,  inagisirorum  Id  munus  est;  dare  verô 
incrementum,  onius  Cbrlsil.  Nos  ergo,  utuptimoruai 
virurum  desiderio  et  muneri  nostro  faciamus  salis;  ex 
consilio  iotegerrimorum  ceosoruni  praN;lare  Farulialis 
Arlium,  quorum  opéré  in  luslrandls  nuper  collegiis 
uni  sumus,  bane  legem  indicimus  siogulis  coHegiorum 
proft’ssoribus,  ut  in  |>osleruin  aeleclaae  sacré  Scriplaré, 
prœserilmex  Evangetlis  aliquot  senieiillaa  quoUdte  dis> 
cipulis  roemonter  edlsccndas  proponanl,  ilsdemque  dl« 
vinl  illius  libri,  qui  verbe  vile  elemc  rontioet,  qubm 
maxlmam  fleri  polest,  reverenliam  inspirent  Datcx 
in  edlbus  noslris  Laudunenflbus  v kal.  oct.  ano.  Dom. 
M.  DC.  XCVl. 
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GRATULATIONES. 


Gratulatio  Ulustr,  archiepiic.  Paris,  de  J/ariay». 

scmper  animo,  ncc  Mtie  qttâdam  incredlblll 
letltià  fl  alarrilate.  fonspeclum  touni  subIre  solçl  Aca- 
denila  Varislcnsls.  archipræsul  IlluJlrissime.  Non  vcro- 
tur  repertrc  isihic,  ut  sepe  fll  apud  maanatcs.  nixiim 
arTogantl  «upcrrtilo  faAlum,  claiosque  spirUu#.  Apud  le 
boniiatem  omnia  et  humnniiaiem  splranl.  Sctiirel  ista 
lua  propria  quodammmiô  et  ppcullarl$  virtus  «t.  ad 
qunm  et  nalurâ  racliis . et  roii!(ueludlne  excrcitus,  non 
mirum  fl  omnium  m te  animo»  et  amorcm  rapSs  Non 
hoc  libi  ronferre  poterant  nec  siimma  eUritas  generl», 
nec  ifta  præclara  ingenii  vis,  doctrinæ  uliprU»,  Tandi 
elegantla;  non  denique  Ulc  lp«e  dcbUus  jamdudum  vlr- 
(ultbus  luis  romans  purpura  Tulgor.  Faciunl  qiiidem 
ista  ut  roii  lu  ab  omnibus  debeas;  humanitas  verè  lua 
ut  non  pnssis  non  amari.  Hsc  una  cæierl»  omnibus  qus 
In  te  plurima  emment,  coiidlmenlum  quuddani  et  pre- 
tium addlt.  Per  banc  apud  le  nohilltas  siimma  ceinilur, 
sine  superblà,  eicellcns  erudilio  sine  ostentalioi.e,  eIo> 
quenlia  singularis  sine  r^slu,  stiprema  propc  dignitas 
fine  arroganiià.  Per  hanc  in  omnium  animis  Irni  qui- 
dem,  sed  cô  magis  orOcaci  imperio  dominaris.  Per  hanc 
denique  Academie  nosirœ  paraium  semper  apud  le  pa- 
let, et  cerlissimum  in  lui  auciorliale  præsl-lium.  Merc- 
tur  ilia  cerié  (liccat  de  oplimA  maire  Academià  paulo 
jaclaiitin»  apud  le  loqul),  meretur  ilia  rert^  Tavorem 
tuun».  cô  fortaiW  magis  quod  hune  importuné  humill- 
lerque  non  flagUal.  Quo  miniis  111a  nunc  bonoribus  et 

ta  GAXCTTl  PI  riARCI. 

Dp  Dirii,  le  A 1695. 

L'irchrv^qae  <3e  Pirti  a ^lé  cAnpÜmcnlé,  luiaanl  h roa- 
lune,  par  lUteraci  c''Dpsgni<‘*;  el  le  »6  At  ce  moii,  | Univer- 
atltf  J alU  rn  cr*rp>.  L«>  «lear  Pollin , rretrar  ^ arcompagnê  Uea 
do^ena  de*  Faealiê*  el  dca  procorrara  dra  quatre  Nalinna,  tnai 
CO  babil  lie  re'r^iopote.  loi  fit  an  dtreoora  latin,  Tort  ^Inqneni, 
aoqael  ce  piclat  rép,indii  de  n^rae  ci  fort  ubligeammcnl  pour 
t’Univerait^. 


graiii  pollel,  hoc  tu  dobes  el  favere  Impensiù»;  siqui- 
dem  vera  liberalilas  gralulta  est.  Ou^nquam  hodlernà 
die  nihil  a tesibl  Ipsi  Aeademia,  sed  loti  regno  pacem, 
pacem,  iiiqiiam.  a le  poslulati  '1  uum  e>t.  quurn  sis  quo- 
damniodù  eonslitulus  Deum  inter  el  morlales,  vola  not^- 
Ira  et  tolius  Gallis  non  otTcrre  soluin,  sed  grala  effleero 
supremo  bcllorum  elpacis  arbiiro.  (^uam  ergo  pacem 
bttmana  vis  cl  arinorum  Irritl  eonalus  impelrare  ne- 
queunt.  hanc  speramus  fore  ut  prcces  tu«.  lacrym*. 
lus , pieta»  ac  fidc»  tua  ab  irato  Deo  tandem  eitor- 
queat. 

Crafu/atio  fltl***. 

Qubs  hodieniA  die  Tudisti  pro  nnbi»  ad  Christum  pre- 
ee»,  supremo  Numini  fore  acceplissima»,  et.  lua  singu- 
laris  pietas  spondei,  venerande  pontirex,  et  patron!  nus- 
tri  prsccllcnf  apud  Deum  gratL  « erlè  pollicetur.  Dum 
ille  in  terris  degerel,  quanquam  sanciIssimA  stailm 
edurationc  inunilus,  ex  asperrimis  juvenlæ  salebrls,  ad 
quas  plrriimquc  solet  incauta  adolesccnlium  ctstiia» 
naurragium  pâli . salvus  ipse  et  incolumi»  evasisscl,  sic 
tamen  mumli  blandienfis  illecebras,  sic  vel  Ipsam  bu- 
man«e  conlagionU  aurara  metuebal,  ul  non  nlsl  recep- 
lus  tandem  in  tutas  diu  deslderals  solhudints  latebras 
respirare  rmperil.  l’bi  mentem  jam  plané  liberam  jugi 
pirUiis  pabulo  nuirions,  corpus  verô  jejuniorum  aspe- 
ritale  castigans  atque  in  servilulem  redlgens,  rerum  bu- 
manarurn  prorsùs  immemor,  unique  imcnlus  Deo,  dul- 
clbus  oralionis,  silenlli,  pœnitcntic  dclirlts  pené  dixl 
saginatus  et  ebrius,  angelicam  poliu»  quâm  humanam 
viiam  diicebal. 

Al  ecce  absiractus  repente  à cari  soliiudine,  aut,  ut 
veriùs  dicam,  a se  ipso  avulsus,  ad  BUuricensis  ecclesic 
rrgirneii  invitus  ac  reluctans  vocalur.  Fll  magna  muta- 
(io  loci,  non  Ingenii.  Solitaril  animum  sub  pasloris  ba- 
bltu  relinens,  inter  piiblicos  omnium  applausus  slbl 
ipse  despectus  ac  vilis.  in  summA  apud  omnes  sanclila- 
tis  famA  siiæ  iiunquam  non  saluti  iremens,  continuos 
ardul  mioUterii  labores  privatia  pœuitenlla  aostehlali"’ 
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bui  cumulant,  lanquam  publica  sut  gregis  ticilma  fell- 
cller  occubult. 

Cunrds  illc  jampridem  periculls  liboratus.  nostra  non 
ignorât,  nec  despidt.  Jadarnur  hic  misprl  ambitlonis 
fluclibus.  avaritiffi  ourls.  rontenlionum  «stu.  volupta- 
lum  iliccpbrâ,  inaois  ploriola;  studio,  l'roranorum  atjc- 
(orum  lcdio,  qui  per  tolatn  fcrc  vllam  ronlorimur,  nes- 
dü  qui  no#  conlagionc  clam  infidl,  profanosque  nobis 
paulallm  afllat  spiritus;  hoc  osl  ahevangolicà  htimili- 
tatc,  à christiani  paupcrtatc.  à ÜdH  simplidiatc,  à pie- 
talis  inranlli  prorsù#  abhorronlcs.  Ilœc  sunl  no>lra  prl- 
vatim  pericula , vencrandc  pontife»  : quibus  si  nddarnus 
publlcas  Ecclesiæcalamitales  funestls  hisrç  tcmporlbus. 
ubi  antiqua  fides  et  religio  in  dubium  et  in  disrrirnen  ad- 
ducitur;  quas  non  tua*  pielati  grallas  debemus,  qui  ad- 
versùs  lot  malorum  prorellas  luarutn  nos  precum  effîcacl 
praesidlo  munitos  esse  volueris  ? 

CTdtulattones  habit<f  dum  C.  Rollin  re*  Aonorand^a 
Gallorum  XaUonii  procurant . Anno  1717. 

Opportunè  mibi  non  minus  quàm  jucundè  aceldlt. 
pretor  illusiriséime,  ut  privaio#  gratj  aulnii  mel  seiisus 
cum  publids  honoraiidæ  Natioiiis  Gallicane  vuiis  liodie 
nlscere  possim.  Ego  in  illuslri  Peletcriorum  familia  et 
contuberoio  enutrilus  puer,  palernisque  illustrissirai  avi 
tui  curls  ad  boiias  arles  insiitutu#,  si  quid  exinde  In  slu* 
dlo  litterarum  profeci,  si  quod  in  Aoadeniié  nosirâ  no- 
inen  obtiouij  si  post  exbaustos  aliquoi  labores  boneilo 
oiinc  et  dulci  ollo  fruor;  imprimis  autem  si  quia  in  me 
gustusest  rerum  optimarum.  si  qua  rellglonis  nutilia, 
ai  quod  picialis  desldcrlum,  lotum  hoc  geueri  vestro  de- 
bere  me  et  quotidie  mecum  suavisslmè  recordor,  et  ho- 
die  dati  occaslone  non  possum  non  palam  proûleri.  Sclo 
inter  domesilea  cxempla  que  te  undique  In  ferad  vlrlu- 
tum  familiA  circumdanl.  unum  libi,  prstor  llllustris- 
sime,  pre  reieri#  cordi  esse,  penliùsquc  animo  inse- 
disse,  vlri  illlus  presiantisslml,  quem  In  multiplici  vile 
statu  et  conditione,  in  privail#  publirisque  munlis,  in 
aecundla  adrerslique  rebus,  in  curià  cl  In  aulà.  Inter 
aamtnos  et  imos,  apud  principcm  et  populum  in  slrc- 
pUu  negoUorum  et  in  solitudlnis  otio.  equabills  et  per- 
petuus,  et  sibi  semper  constans  rirtulis  ténor  ad  extre- 
mum  usque  splrltum  proseculus  est.  Illius  tu  singularem 
animi  modestlam,  morum  mensiicludinem , sermonis 
affabilitatem,  In  tuendis  amlcitii#  consianliam,  in  co- 
lendis  litteris  litteratisque  hominibus  acre  studlnm,  in 
audlcndls  litigatorlbus  inviclam  paticnllam.  in  reddendo 
jure  eqnl  et  reclj  lenarem  animiim,  singulas  denlqiie 
Illius  In  omnl  genere  rirlufe#  nobis  redivlvas  exhibcrc 
eonaris,  dulcis  miritus , bonus  parons,  obsequeris  filius, 
amlcuiaoer,  dominas  llberalrs,  judex  Ineorroptus,  cl  in 
bis  omnibus  #lncerè  cl  solldèchrisllanus.  Her  sunt  xeré 
bona  tua,  prêter  illustrissime,  que  per  me  llhl  Natio 
Gailieaoa  llbenlKsImé  gratulalur,  et  fleri  In  dies  aoc- 
Üora  eioptat.  Cupil  Ilia  nt  deferre  possis  ad  tribunal 
supremi  llllns  Judkis  qui  justifias  homimim  judicabii , 
tacitum  lllnd  conscientle  testtmoninm,  qiio  In  Serip- 
tirl*  sacrla  uUtur  vir  sanrllssimns  : Ftebnm  quondam 
9uper  90  afpictuM  erat;  et  compatiebatur  anima 
meo  paupert.  Benedictio  |?erffurf  super  me  veniehat , 
et  eor  viâua  eomolatue  sum.  Justitià  indutus  sum  si- 


eut  vettimento.  i'ausam  quam  nescieham  diligenti»~ 
simé  investigah<im.  Conterebam  molcu  iniqui , et  de 
dentibui  illius  auferebam  pradam.  Orulus  fui  cero  et 
pes  claudo.  Pater  eram  pauperum;  eram  trurrentiim 
consolator. 


QuId  libi  nostra  bec  Parisina  civiiss,  quid  singuli 
hujus  urhisordines  debcanl,  prêter  illustrisslcuf,  arroo 
non  vol  Ipso  oxporlus  est,  vcl  publico  more  audiii.  Ta 
prhatorum  odia  plobisquc  rixas  amirè  et  gratuité  corn- 
punis,  ad  procurandam  riviiatis  pacem  imrodlblliuni  II* 
borum , üKDcuItalum , molesliarum,  Jurgiorum  paiiro* 
tissimus  heliuo.  Tu  nocturno  pariier  et  diurno  lemporr 
ades  ubiqiie  ad  auxilia  chium  promplus  et  alacor.  Tu 
cou  dilTusa  per  lulam  civlialem  anima,  nusquam  tioB 
præsens,  omnia  in  ofTicio  coiitinos,  et  evaginii  rectum 
urdinem  lirentic  niciu  Icgum  cl  lerrore  suppliciorum 
ubiquofrena  injiris.  Tu  doniqueerupturassrpe,  ubi  sla- 
lim  comprlmaniur,  in  aperlam  seditloiiem  turbas,  iinius 
aucloritatæ  presontie  in  ipso  orlu  cislitiguis,  soGeotis 
quantunilibel  periculi  audax  et  intrepidus  couleoiptor. 
Al  quid  non  privaiim  libi  nostra  debet  Universitai,  prê- 
ter illuslrisslmo  ! Incaute  miserorum  adolescentium  cas- 
Uuti  ubique  lendit  dolus  iiisidiatrix  voiupUs.  elmulto 
nunc  quàm  ante  elTrenatior  audet  aperià  jam  fronie  et 
crcclü  \ul(u  inrodere.  Tut  ounquam  iiobis  haclenùs  bac 
In  parte  opéra  defuit.  Rogal  obles'aturque  te  non  loliiiB 
Gallica  Natio . cujus  uornine  hue  hodie  prodeo.  sed  tata 
Uiiivorslias,  ut,  si  Ûoh  polcst,  tuam  bac  io  recuran,  di- 
iigcntiani,  iudustrlani,  quotidie  magis  ac  magls  augeas. 


Quod  In  ropubllca  munus  obis,  pretor  niustfisn’rae, 
lot  sepe-numero  difllcullaiibus  Inlrlcalum  e»(,  loi  imo- 
lutum  (enebris,  ut  cl  rcclè  oxcrcondo  nulla  par  rw  pos- 
sll  humana  mous,  quanlumlibel  acuta  ad  conjiflenclum 
et  sagax , nlsi  quid  aliundo  lucis  et  presIdM  accédai  Sci- 
licol  qiium  apud  tribunal  tuum  non  de  fortunis  $olùm> 
sed  de  capUc  et  farnâ  agatur,  non  mirum  si  ad  Utao- 
dnm  mortis  et  Infamie  pœnam,  quâ  nihil  iclrlus  bomiul 
poiosl  aciidorc,  ornnia  moliatur  reus.  obûrniatusque 
porilnacîior  ad  nogandum  ila  se  sirnulatlonum,  ariifi- 
ciorum,  mcndacioruin  involurrls  obiogal,  nt  nulla  ci- 
slrnt  rorta  et  oxpro.ssa  scelcris  vestigia.  In  bis  rerum 
angusiiis  ut  rollgiusus  jiidei  penè  par  periculum  effu- 
glal  xol  dnmnandi  Innocontom,  vol  absolvondi  rerum, 
utque  ex  lils  lalobris  corlô  oruatur  veritas,  luiucu  Itifun- 
datur  niTcsso  est  ab  oo  cul  renos  et  corda  scnitanli  midi 
sunt  omnia.  Hoc  ut  soropor  magls  ac  magis  menti  tu* 
cœlitus  præsidium  adsil,  optât  et  procatur  bunoraodi 
Gallorum  Natio,  prætor  illustrissime,  dum  tibt  per  me 
ccreum  hune  offert  sacre  mox  lumine  accendendum. 


Quum  ejusmodl  ait  commiaaa  tibl  jorls  dicupdl  ad> 
mioistrallo.  ut  ex  ei  priratorum  tranquiUltas  et  civium 
fortune  pendcanl.  eademque  plena  sll  laborum.dlfficul- 
latum,  molesliarum,  quas  quotidie  drrorarl  necesw 
est,  lu  perferendls  liligantlum  clamoribus  etjargüs: 
optai  per  me  tibl,  proprætor  titiistrbsime,  honorandi 
Gallorum  Natio,  ut  que  hactenus  libi  adfucrunl  lu  iu> 
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dtendo  patlentia,  in  rcspondendo  Icnilas,  In  eicuiiendis 
causis  dlligcnlia.  in  detegciidA  vcritate  sagachas.  In 
reddeodo  jure  aquitaa»  ai  flerl  poteat,  tnagis  ac  magis  In 
dlea  augcantur. 


Gralulatur  per  me  tibi  honoranda  Gallorouni  \alio, 
Tir  c1ari5<iime.  non  tam  acre  IngtMiium  quo  pollea,  >lm 
bene  dicendi  farilem  e(  eipeJilani  quft  exiellis.  matu> 
rilalem  jiidlrli  quæ  in  le  annoj  el  osnm  longe  anlere- 
dil.  qiiam  prtrclaram  virlutis  imlolcm,  vHul  innalum 
amorein  a'quilatis  promptam  omnibus  henc  fariendi 
volunlalcm.et  sine  quorælera  Jacerent  omnla.  imbuiiim 
à tencrtâ  pietale  et  rellgione  aniniuni.  Mtiil  alliid  op> 
tare  po«f:iimns,  vir  riarissime,  quani  ut  h«c  in  te  buna 
amiorutu  aet-essiuiie  crescanlet  ronfirmenlur.  ul  nmes 
nostram  Acadi'miam  virtuluin  non  minus  qiiam  artluni 
parenlem,  ul  lilteras  >irosque  liitcralos  niinquatn  non 
fûveas,  ut  magls  ac  magi»  peeliis  lml)iia.s  nolitià  legum 
gallicarum,  et  jura  liberlalesque  regui  acrller  tuearls, 
denique  ut  optimum  le  seiu|>er  et  magislrum  el  ibrls- 
Uanura  ethibeas. 


Munus  adrocati  régit  quod  in  Inferiorc  curià  obtines, 
vir  elarissime,  et  ipsum  perse  gratisslmum  est,  et  mu- 
nit plerumque  ad  aitiores  digiiitales  siam.  In  co  mu- 
nere  solet  nobllisju\emus  quasi  magisiralùs  lirocinturn 
poncre.rjusque  raiislain  eiereilatinnem  reipubluæ  darc 
Tclul  obsidem  futurs  in  posterum  Industrls  et  probi- 
tatis.  Uabes  lu  proposita  ante  oeulos  iii  luà  üomo  el  fa- 
miliA  maxlmorum  cxempla  virtutum,  quibus  facile 
ediscas  qui  debeat  magtslralus  in  admlnistrandis  pro- 
vindis  regram  auciuritatcra  non  fallu  et  siiperbià  Invi- 
san),  DOD  aspero  doininaiu  gravera,  non  inhonesto  lucri 
dciiderio  el  injusiis  pccuniarum  uxaclionibus  iiiluleran' 
dam;  sed  palientià  >d  audiendo,  romiiatc  in  respon- 
dendo,  i>quilate  in  judicando.  siucerà  cupiüilate  sublo 
vandi  miscros  et  adjuvandi  pauperes,  proropUque 
omnibus  benefaeiendl  voluniate,  vereiulam  non  magis 
quàm  amabilcm  et  jucundam  populis  exhibere  : qui 
debeat  judex  nullis  vel  lerrorlbus  vel  prvmiis  ab  ofllcii 
religione  deduei  ; Jura  liberlalesque  regni,  palris  salu> 
tem,  fidot  intogritateni  vel  ipso  libertatis  etfams  péri- 
culo  constanicr  tueri;  el  In  publirà  ferc  omnium  vel 
pcrûdiâ  vol  ignaviA,  solus  stare  conira  torrenlom.  nec 
ab  legum  et  veritaiis  defensione,  nisi  solA  morte  avelll. 
lise  te  exempla  imitalurum,  et  tua  egregia  liidoles 
spondel,  vir  elarissime,  cl  honoranda  Gallurum  Nuliu 
vehementersperat. 

D.  Vtlfemanf  rertort  ampftisimo. 

Piusne  in  te  beneficii  conlulerlt  Aeademia  qiiAm  à le 
Invicem  acceperit,  si  dicam  in  ambiguo  esse,  nec  tibi 
Dec  iUi  iojurlam  fccissc  videar,  ainpiissime  domine 
reclor.  Ilia  te  parvuluro  excepit  slnu,  maternéque  verè 
indulgentla  per  multos  sonos  alull,  fovii  liberslibus- 
que  diselpiinis  instUuil.  Eadem,  ubi  per  muUa  expéri- 
menta agnovit  te  plelatis  et  doctrins  prsceptis  abundé 
inslruclum  esse,  utriuique  exercemis  prsbuit  locum, 
quum  le  et  Dormano  sacello  mliiUirum,  el  eidem 


colleglo  philosopbum  destinavU.  Nec  astis:  commtsU 
Ubi  rurain  ilMus  regondæ  domûs,  sub  cujus  umbrA 
faustis  in  penetralibus  crèveras  paer;  ae  demùm,  quo 
nihil  babel  ilia  majus,  se  ipsam  Ubi  guberoandam 
tradidit. 

Tu  verft.  ampllsslmc  reclor,  sic  perrurrlsU  varlos 
bosre  oillciorum  cl  honnrtim  gradus  ut  singulis  per  te 
non  parùm  aroesseril  ornnmonli.  Eluxll  mira  dorilltss 
in  puoro;  morum  ilHbata  sanctltas  In  sarerdolc;  doc- 
trine ingeiiiiquc  vis  uborrima  in  magistro;  in  mode- 
ratore  coUegil  sic  vigll  et  arrerta  solUclludo  formandis 
paupenbiis  alumtils,  quasi  essent  totideni  prinripum 
Überi;  in  redore  demùrn  qiiv  non  virius  emicult?  ita 
Qt  qui  antetiar.  tuA  quasi  involutiis  moüe<liA,  maximA 
tul  parte  latucras,  In  lioe  supremo  mogislratu  Invitiis 
ac  repugnans.  cogentc  sciHcct  tiio  In  Arademiam  stu- 
dio. lolum  ipse  le  quodammodù  exseruUsc,  lotasque 
Ingenit,  industrls,  cloquenlis,  prudentis  vires  liberlùs 
oxpiiruisse  vidcaris, 

Gnnge<'ti$  In  te,  quoscumque habebat,  honorlbus,  et 
tamen  novis  in  dies  tibi  obslrtrla  boncfldts,  Aeademia 
dolebat  eihanstam  liberalilaU'm  suam,  nec  quidquld 
rellqui  haberc  se  quo  gralum  in  te  roemoremque  anl- 
mum  leslareiur.  Subvenit  ei  laborantl  squui  virlutis 
judex  et  reiiiuneralor  Ludovleus.  Admolum  te  spel  et 
editeationi  regiorum  prloclpum.  in  mediani  aulæ  lueem, 
tuA  ne(|uirquam  reluctanle  modesUA,  advocavit. 

Quis  non,  audito  hoc  nuniio,  el  Ubi  et  t'nlversilaU,  cl 
loti  regno  gratulalus  est?  Visa  sunlprlsca  florcnth  Aca- 
demis  lempora  rcvlviscere,  quibus  ex  bac  nostrA  lU- 
tcrariA  rcpubÜcA,  qus  semper  fuit  bonarum  artiura 
mater,  Ingeiili  cullrix , sapieiitis  el  cloquenlis  parons , 
omniumque  magistra  virtutum:  quibus,  inquam,  lem- 
porlbus  ex  bac  nostrA  litlcrariA  rcpublicA  ad  maiimos 
quosque  honores  fadlls  patebal  aecessus  Aditum  hune, 
quem  perdiu  acadcmicorutn  hoiniiiuni  iiiduslriæ  clau- 
Mim  alqiie  ubvnilalum  tonucrat,  dicamne  teinporum 
iniquitas,  aut  poUùs  homlnum  quorumdam  alienæ  ac 
præserlim  iin^ire  vlrtuti  Invldenlium  injuria,  longo 
tandem  Inlervallo  perniplt  (us  fanis  celebritas.  Ini- 
quam  opinioncm  qus  de  nobis,  quoquot  sumus,  inva- 
luerat,  nos  clamori  ac  pulveri  scbolarum  aasuelos.ad 
nihil  aliud  valere  amplius,  lalinlque  et  groci  serroonls 
inconditâ  supeliectill  oncralos,  lingua  autem  verna- 
culs  Inopes  ac  rudes , in  patriA  velut  hospiles  esse  ac 
peregriuos;  banc  lulquam  de  iiubia  opinioncm  egregié 
refellit  audita  vox  tua  apud  aulam  illo  percelebri  die, 
quo  tu  niissus  ab  AcadeuiiA  de  pace  gralulalor,  réglas 
aures.  delicaias  lilas  quidem  nec  laudis  tiisuie  patientes, 
sic  vcritate  laudum  et  degaiitlA  sermoois  dclinilsli,  ut 
omnium  aulicorum  consensu,  et  Ipsius  Ludovici  judl- 
clo , triumphare  per  te  de  omnibus  visa  ait  Aeademia 
Parisiensis. 

Uabes  cloquenliœ  tus  fructum,  reclor aropllsiime,  toti 
quidem  Arademis  perhonorincum  ac  perUlusIrem;  tibi 
verù  (novl  emm  inilmos  aensus  lues),  tibi  nec  optatnm, 
nec  jucundum.  Solus  tu  in  communl  IsÜliA  doluisU; 
sic  lu  illuc  proUciM-eiitem  vidimus.  penè  dicam  quasi 
ires  in  eisHium.  Nec  dubilo  quin  ex  superbis  Versalia- 
rumsdlbussspe  jam  oculos  relurscrls  mœremad  aoti- 
qua  lccta:|et  quemadmodum  Iihacan  lllam  in  asperi- 
mis  saïulls  tanquam  uidulum  afQxam  sapientissimus  vir 
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picitur  immortalitatl  anlpposulssc,  Mc  (u  Dormani  co\-* 
legH  parvula»  «des.  hocosl  «Meram  luam  patrlam,  prls- 
t;ii'jmquc  vils  institutum  dcsi(Jcra\cri$. 

Scilicet  apud  nos  vilæ  ratio  moilcsta  cl  simplex,  am- 
bitlonls  cl  curarum  expersî  non  imlaita  furo  mcndarli, 
non  erudila  arlificin  simulallonis ; convictus  rariiisinter 
fidos  et  parcs  amicos;  à quibus  non  limeanlur  Insidiæ 
latentes  In  simulaüone  orOeil  ; Inter  quos  hreatetsen- 
tire  quod  velis,  et  quod  sentias  libère  proloqul;  unde 
proeul  absini  fraus,  Invidia,  assentio;  denique  ejusmodi 
vils  genus,  çujus  prscipua  voluptas  librl,  amici,  collo- 
qula.  In  primis  autem,  quA  estera  omnin  roiidluiihir,  11* 
berlas.  Non  carebit  quidem  aiila  prorsùs  hts  lot  corn- 
modis  : vlros  cnim  habet  ilia  non  paucos  probUatc.  Güe, 
docirInA,  modcsiià  Insignes.  Sed  tamen  mutandum  crll 
vite  Instilulum;  hieenim  diesatiam  vitam  a/fert,  aüos 
mores  postulat. 

At  Isla,  slqua  sunt.  incommoda  ahundé  rnmpensabit 
quoMdlanus  sercnissininrum  principum  conspccliis,  in 
quorum  dlrtis  facllsque  omnibus,  linmù  ettam  In  vullu» 
réméré  erit  certa  præsagia  ruturæ  populorum  felicitatis. 
In  admlralionem  te  rapfem.  et,  ut  novl  le,  etiarn  præ 
gaudio  libi  lacrymas  eliclent  crumpentes  In  piieris 
acres  ingeiiloruni  Ignicull,  e(  quolldle  in  parvis  cliam 
rebus  sese  cisercns  bona  indoles,  benefica , dnrilis; 
picna  tenerrlmæ  plelalls  In  neiim,  nmiil»  jam  mine  rc* 
Ilgione  mellens,  nlbilque  magnum  æslimans,  nisl  quod 
cum  pieiate  conjunctiim  est.  Ah!  cave  diligenter,  nm- 
plissime  rector,  ne  unquam  illam  morum  caslilalem 
InOclal  humanarum  oplninnuni  labes.  conlagio  sseuH.  ^ 
consuetiidinisque  Impenosa  lex.  Cave  ne  perictdosa 
slren  adulalio , et  oinnia  Iraben.sad  se  blatidis  riipldi- 
tatum  lenoeiis  voUiplas,  lenerum  puerllls  innocentis 
llorem  perverlal.  ilos  tlbi  alumiios  suns.  *ir  enim  Ipsos 
nunc  vocare  audet,  lisdcm  bievt  patronis  gloralura; 
hos  Igitur  llluvlres  alumnbs,  rara  pignora,  spi'in  fcllrl- 
talls  el  publics  et  sus  ilerum  alqiie  Itcruni  tus  fldcl  ac 
religi  >ni  commendal  üniversiias.  Aique  ut  i harllalem 
et  rrrerentlam  v\  tliossumn  siginfli  Cl.  prssiantib  isque 
LttdoviclMagnl  de  te  judiciis  Ipsa  rcspundcal,  libi  rcc> 


torlos  fasces  unanlmi  conscosu  et  Incrcdlbili  alaciiute 
prorogat. 

Oratiuncula  ex  personà  domini  ***  ad  senaioriam 
dignitatem  evecti. 

Solobantollm  Romani  adolescentes,  seoatùs  pHorepi 
illustrissime,  præs.  ill.  sénat,  claiiss.,  quemadmodùm 
caslreusibus  inibulsUp('ndns,ul  parendo  impe^aredisc^ 
renl,  lia  etiam  a parentibus  in  curiam  iiiduci,  ut  publici 
consilii  speclalQiespriùs  quàm  participes,  senaloriosjam 
tune  spiriiiis . dignamque  lerrarum  dominis  graviutem 
induerunl.  Eàdcm  mente  nunc  palernA  quasi  dcduclus 
rniinu  prodlrc  hue  audeo,  ut . quunlam  ineunlis  ctaiis 
insclUa  senum  constituenda  ac  rogenda  prudenlia  est, 
suh  umbrâ  et  lutcld  veslr«  sapîenliæ  juvcnlulis  mec  io 
linnitas  dcliloscat.  Et  verô  ubi  nieliùs  possim  haurire 
prccepla  el  exempta  «quiialis  et  Justiliæ,  quAro  In  hoc 
augnstlsslmu  Themidis  saerario,  ubi  januludum  vigent 
corruborata  longo  usu  jurisel  legum  penlia,  indefessui 
in  devorandis  negoMorum  molcsilis  hbor,  In  resolvendis 
lititim  ambagibus  mira  Ingenii  el  pnidenliæ  sagaritas, 
slngitlaris  animi  magnitudo,  que  nlhil  ad  oslcniailo- 
nem,  Omni  ad  conscieiitlam  refert,  denique  in  perram- 
pendA  iniquilale  tncredibilis riiriiludo ac cimstantia?  iibi 
vestes  judb'lis  preest  vir  ejusmodi  quem  animi  major 
quàm  generis  nobilbas,  genernsc  mentis  indoles  et  sine 
fiisluelala,  et  sine  humilltate  populnrls:  ramii  vis  et 
dignilns,  qtialis  legum  ac  Themidis  inlerpreiem  decrl; 
smor  jiislitia;  et  piiblicl  boni  sir  pariter  conmiendant, 
vix  ut  staluerc  possis,  iirbine,  an  forn,  on  aulc  habilior 
sll.  vcc  acceptior.  EtsI  lot  taiilarumque  luce  vlrtulum 
persiringl  mentis  aciem  senliam.  ignoscile.  queso, 
S.  V.  J.  etc.,  si  Taleri  au  team  is’o  fulgoie  me  lerrrrt 
rniniisquam  vesirâ  brnigiillale  allici  Quant  loties  op> 
timn  parent!  nico  præsiMbils,  eamdeiii  mihi  spero  noa 
ibTuturam  humanilatem.  Si  vos  illius  in  obeundo  mu- 
nrre  suo  diligentiæ  tidel,  iniegriialis,  industrie  non 
pmiillcl;  en  iüc  me  suis  rorinatuiii  prcceptis  et  eiem- 
plis,  secessum  ipse  et  otinm  sperians,  vobis  offert  suiio 
vos  obsequil  vicarium  et  «mulam. 
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C.  ROLLINI  CARMINA. 


niMêtnuimo  D.  D.  Claudio  Le  Peletier,  regii  orarii 
prafecto.  et  regni  admini>tro,  guum  ejat  nobiiie- 
simi  fliii  Carolut  Maaritius  et  ( laudiui  Le  Peletier 
theeee  philosopkicae  in  Sorbonæ  - Pletteo  propu- 
gnarent. 

ODE. 

Kec  te  rcfellU,  qa«  super  his  quoque 
Conrcpta  dudum  spes  ilbt , Pelierl  : 

Jam  tuncia  de  »c  vola  vlncU 
Spesque  iua«  generosa  proies. 

Domcsilcsrum  remis,  ut  arduo 
Amore  laudum  concUa,  nobill 
Sudorc  vénales  laborat 
Coliigere  ambiltoba  palmas. 

Langucrc  liirpi  scltiiel  otio 
Ignara,  muUts  usque  lahorlbus 
Æquare  gesill  fratrum  honores, 

Et  patrlunt  derus  æmularl. 

Non  splendor  lllo<  lubrlrus'aspld. 

Non  quœ  suporbas  nobilium  domos 
Noceiis  adijianiùm  catcrva 
ObsUlcl,  tliccebrls  refcilil. 

Frustra  illa  pesUs.  pectus  ad  intlmuoi 
Subira  blandls  vockbui  eOQcax, 

Tentavii  lllusas  dolo^is 
Artibus  lllaquare  mentes. 

Use  oenipe  quondam , maitme  Pelteri , 

Quanüo  slnebantotla,  sedulus 
Prvclara  vlrlutum  arduarum 
Semina  mentibus  Inserebas. 

Jam  tum  futur!  providus,  et  ttmens 
Ne  cura  rerum  le  raperel  tais, 

Natlsque  tempus  destinatum 
Publlca  res  sibl  vindlcarcl; 

Tolum  educandc  te  soboll  dabas, 

Faustamque  cuitu  perficcrc  Indolem 
FesUnus  urgebas,  manumque 
Addere  cceplo  operl  supreroam. 


Htnc  ante  tempus  prscoels  Ingent 
Maturlor  vis  : bine  saplentla 
Annos  refellens,  et  sever« 

Insolitus  pletatl>  ardor. 

Que  non  pslemum  crediderim  tibi 
Subirc  pcctus  gaudia.  quum  gravi 
Negoliorum  mole  pre5sus 
Innocuos  repells  penales  I 

Hic  obstrepcniùm  sollicllo  procal 
Rerum  lumultu,  solusinotlo. 
interque  nains  cl  nepotes 
Dulce  pareniii  avique  nomen 
Audire  gauücs.  lllr  Juvenum  indolem 
Ad  magna  nalim  conspideiis,  potes 
Jam  mente  p^csagà  futuros 
Enuiiierarc  domils  honores. 

Jadet  superbos  ambUiosiùs 
Aula  apparatus;  grandie  notnina. 

El  quos  meretitr  nota  vlnus 
Accuinuli't  tUiilos  frequeutes  : 

Quocumque  pnmpam  munere  nobUem 
llla  elaboret , fausla  ilbl  domus 
Castos  penales  Inier  olTerl 
Dellcias  prellosiores. 

Ill-  regis  advoeato  generaïi  In  supremâ  curiàClauâica 
Dargoreges  de  Fleury  : çuum  ei  apud  Floriacutn 
eommoranti  illustristimue  avus  regni  administer 
Claudine  Le  Peletier  è sud  Villà~!(ovà  persicà 
mitteret. 

Quod  Nova-Villa  tlbl  fundo  do  divite  fruetus 
Uiltit,  amlciii»  pignora  furlé  putaj. 

Fallerls  : invidia  sunt  bac,  sunt  signa  dolorls. 

Quid  pdrrè  Invideat,  quld  doleatre,  dabo. 

'Audit  sapé qutdem  multis  laudantibus,  audit 
Jactari  Villa  commoda  Floriaca. 

Htc  spatili,  aiunt,  porreda  patentibus  edes 
Antelt  roagnlScas  area,  regis  opus. 

Parie  allâ  vastum,  vivo  deducta  canall. 


Digitized  by  Google 


«*««>  842 


Nirlgll  paticns,  efflcit  and»  lactim. 

Tum  ncmus  In  longos  ee  porrigU  Inde  recessua, 

Ouos  oculorum  actes  non  queal  ulla  sequi 
Illc  ab  humo  erumpens  eballit  dives  aqu«  font 
Et  nive  frlgidior.  lucidiorque  vitro. 

Hcc  audit  Nova'Villa.  Intabescensque  sororis 
Laudibus,  liifelU  urliur  invidli. 

U Rustica  quaodo,  Inqult.  nilldis  mapalla  lectis, 
Floracumquc  audcnt  cqulparare  mihi  : 

Nec  derus  hurtorum , et  liber  prospectus  lu  agroi, 
Tecturunique  nitor  mundiliesque  juvat  : 

Fructilius  In  niedlo  pesllis,  quos  ulraquc  nostrdm 
Edideril , litls  pcndeat  arbitrium 
Sic  apibus  quondam  ccisU  Victoria  Inertes 
Adversum  Tucos;  quetnque  prubavltopus. 

Uitlo  tibi  mullo  radlantia  persica  sole, 

Qualibus  hic  Domlni  mcnsa  onorata  nitet. 

Aspice  permistum  niveo  caiidore  ruboreni  t 
Purpurelsdicas  lllla  miila  rosis: 

Quam  fragrans  eisudel  odor  ! quàm  blandula  lactu 
SU  caro  : nec  succo  détérioré  vigent  ! 

I nunc,  alque  meoi  audc  jam , vlllula , honores 
VanA  laude  tumcns  poslbabulsse  luis. 

Qu6d  si  Tas  contra,  fructûs  vkiorla  cédai 
Isia  iibl , nec  sic  vincere  posse  putes, 

Restât  adhuc.  quo  me,  imidii  vel  Judlce,  dicas 
Regum  ctiam  illustres  cxsupcrarc  domos, 

Egregius  contemplor  opum . contemplor  honorum , 
Quofruor  hic  felix  hospite,  Pelterlus.» 

Hcc  cunlm,  ac  properans,  et  penè  equo  Insidens, 
jamjam  Lutetlam  rediturus  exarani,  ila  ut  nec  descrl- 
bere  llcuerit,  nec  relegere  Hcc  tu,  si  lubet,  releges  et 
emendabis.  Vale,  Iterum  aique  llerum  vale,  ml  Floriace, 
meque  ama  ut  amaris  à me  : carissimos  fratres  tuos  to- 
tamque  perillustrem  ramiliam  saluto. 

G.  Rollik. 

l!tu$tris$imo  ahbati  Camillo  d$  louvoii , bibliotheco’ 
regiœ  pretposito,  quum  de  Ilomeri  Iliade  et  Oditieà 
M Bibliothecâ  Regiâ  responderet. 

CARMEN. 

Valum  magne  parens,  Troji  pugnall  sub  alU 
Qui  verso  cterno  celebrasti  bella,  graremque 
Pelidc  stomachoro,  et  cursus  patientis  Ullsset; 

En  tibi , quas  vulgus  studet  obscurare  profanum , 
Parvus,  Uoœere»  puer  primo  in  certamioe  laudes 
Asserit,  et  rnentum  famc  inimortaiis  bonorem. 

Vos  0,  doctorum  partu  quos  Icta  virorum 
Terra  Pciasga  tulit  scclls  melioribus.  orbis 
Deltcic  quondam,  nunc  heu  I ludibrla;  quos  bco 
Non  Inteliectos  damnat  vel  ncgiigit  ctas. 

Proh  pudor  1 obscurls  quamprimum  exile  latcbrls. 
Lutoidks,  roagno  sobolcs  pâtre  digna, 

Antiquum  insuurat  vobls  decus.  Ausplce  taoto 
Ne  dabiute  alUs  ro«  ultrô  oSerre  potentum 


Ædibus.  ipsorumque  Intrare  palatla  regum. 

Jam  neque  projecti,  venalls  lurba,  tabernc 
Turpiter  ante  fores,  nodive  crepidlne  pontis 
Porrecti , solem  venlosque  feretU  et  imbres  ; 

Nec  tenebris  posthac  et  opacà  nocle  sepultot 
Pulvisque  blaitcque,  obllvtaque  Invida  carpeol. 
Ordine  cuiqur  ^uo  dabllur  prodire  sqb  auras , 

Nec  quemquam  Indecorem  puer  intactumve  reiinqueL 
Ac  veluli  primo  quamvis  turgescat  in  ortu 
Dives  aque , tortoque  erumpat  vortice  flumen  ; 
t'sque  tamen  crescU,  Huctus^ue  acqulrit  eundo. 

Et  vectigales  de  monttbus  advocat  undas. 

Sic  quoque  Luvoldes  prlmU  conatibus  Ipsos 
Penè  ausus  superare  senes,  crcsccntibus  annlt 
Æmulus  ipse  sulcresceique,  anlmumque  capacem 
Undique  coHeclisopibus  dllare  laborans. 

Et  Romam  et  totasavidus  spollabll  Alhenas. 

Jamque  bodte  immensum  reserare  Interpret  Uoraerum 
Aggreditur,  magnoque  offert  hcc  munera  patri , 
Prlinllias  puer  iUusiret,  pulcbrique  laboris 
Clara  rudimenta , et  venturs  pignon  laudU. 

At  pater  ailonltus  pemlei  narrantts  ab  ore  ; 

Dumque  animis  Inhians  Trojaui  incendia  brili , 
Præliaque  ariuorumquc  avldi  bibll  aure  tumuUus; 
linbelU  dum  versa  fugé  laie  agroina  leratl. 

Uppiüa  versa,  armls  captas  victricibusarcea; 

Se  guoçue  principibue  permixtum  ognoictl  Âehivie. 
Ipse  videlur  adhuc  te  fulmlnitoclor  alis, 

0 Lodoicb  . sequi , celerl  quo  conclu  peunâ 
Fulgentem  rapll  antevolans  Victoria  currum. 

Quln  sua  Uconio  celebrari  leinpora  versa 
Penè  putet,  nisi  lot  ductores  inter  Achivoa 
Te  frustra,  simllcinque  lui,  Lodotcc,  rcquiraL 
Inierea  incensus  stuUiis  plausque  faventum 
DIAiciles  nodos  puer  ambagesque  resolvit, 

Ludenli  similis  : geslu  nuluque  loquaci 
El  blandà  adsiantes  mulcetdulcedloc  vocis. 
ü qui  fronlis  honos!  oculls  quàm  vividus  ardor 
Duke  micat  pucro,  cerlisslmus  ille  lalciitis 
Index  ingenill  quàm  pulcbra  modesUavullùs! 

Quam  naliva  sedet  puertii  gratia  In  ore  ! 
lit  lotus  captai,  loiusque  merelur  amorem! 

Quid  si  oculis  cernl  posslnl,  que  peeUre  In  taM 
Indrprensa  latent  magnaran  semina  reniml 
Ingcnitus  virtutis  amor,  mens  cerea  flecU 
In  rectum,  dorllisque  sequi  quorumqne  vocaria, 

Et  patrem  palruumqae  Imltandl  nobIHs  ardor  I 
Macte  islà  viriule,  puer.  Tall  Indola  (al  quld 
Lciitic  sensus  supereat  paal  fanera , ai  qnld 
Terrenum  dulce  est,  etaühuc  murlalia  langunl  ), 
Telierli  magnos  récréas  lali  iodole  mânes* 

Et  Dunc  ille  quidem  supremà  ex  ctbcris  arce  • 
Emeritum  quô  faru  seuem  evexere,  ûdesque, 
Jusiiltcque  et  pacii  honos,  regique  probalum 
Peclus,  amor  pvpulorum , inimlca  modesUa  fastùs, 
Totque  indefessi  pro  religiooe  laborcs; 

Ille  quidem  voUsfeJu  nlhil  ampllùs  opUl, 

Quam  te  dignum  arts  et  avUA  laude  videri. 
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Al  ttüs  ett  Polcbro  J«m  flnem  Impone  laborl. 

Onid  tua,  quM  patrul.  quid  patris  «audla  dUTer»? 

I,  rue  in  ampleius  patrul . rue  in  oocula  patris. 

At  postquam  implerli  miftnum  penitoris  amorrm, 
Auribus  hoc  palrlii  monitum  InsilUare  memento  : 
Gommendat  llbl  sequc  aoo»que  Academla  honores. 

AateSH, 

Àd  illustrisiimufn  v/rum  FranHteum  Mirhaehm  Le 
Tetlier,  Marchionem  de  Louvoie,  regni  adminis- 
trum  , etc. , quum  ejue  filiue  C amiUue  de  f.ouvo^t, 
abbae , bibtiotheeee  regiœ  pr^poit7»s , de  Theocrito 
publicè  responderet. 

CARUEN. 

Erre  iterum  nova  te , T.dvor  , ad  itaudia  iiâtu> 

Invitât  fetix  studlorum  ; et  patris  amorrm  , 

Crescere  quando  ncquil.  magis  ac  magis  usque  mereri, 
Spesque  Implere  tuas,  Im6  et  superarc  lohural. 

Ergo  ades  , et  gravibus  paulùm  te  surripc  ruris, 

St  potes.  Hoc  certé  Lodoix  velU,  hoc  velU  ipsa 
Gallla  . rerum  Inter  te  pondéra  tanta  pnrumper 
Resplrare  : llbl  non  inUdel  ilia  quietls 
LcHtinque  brevein  usuram  ; pretiosaque  liicro 
.\pponil  gaudens  long!  Intcrvalla  laboris , 

Que  regi  tncolumem  prsstant  regnoque  mlnistrum. 

Dnicla  quum  nuper  regnarent  otia  ; in  ipso 
Pacis  bella  sinu  ceelnit , piignasqiie  Canillcs. 
Utnuncquum  Iaxis  disrordia  sévit  habenis, 
Grandiaque  alinnilo  speclarula  préparai  orbi  ; 

Quum  gentes  malesans  injuste  Marte  lacessunt 
Ultorem  regumque  et  rellgionls  avile, 

Blanda  SjrracusU  canit  idem  carmina  vatis , 
Pastorumqiio  levés,  Innoxia  jurgia,  rixas, 

Pacis  opus  ; placidam  spirani  htc  omnia  pacem- 
Hâc  puer  arte  patris  curas,  varitsque  l8l>ores 
Fallere  imagintbus  gaudel,  lætisquc  severa 
Temperat,  elduici  mutai  benè  séria  ludo. 

Bêlions  bic  Marlisque  loco  meliora  coluntur 
Numina  ; Pan  custos  ovium . S}  Ivanus  agrorum  , 

Gum  Satyrii  hilares  Faunl;  Nymphsqiic  surores, 
Quæjuga.qus  svlvas,  fonlesque  et  stagna  pererrant. 
lllinc  cum  sodo  canit  upilione  bubulcus 
Pignore  dcposlto,  et  prcscntl  Judice  cerlant. 

Pastores  etenlm  langll  qiioque  gluria,  inani 
Nec  metuunl  pingues  vitulos  pro  laude  padsci. 

Hincjuvenls,  fugll  sstivos  dum  languidus  ignés, 
Cantando  fovel  Ipsealios,  quibus  urllur,  ignés. 

Quin  etiam  dura  solilus  lulerurc  labore 
Yltam  Inopem , rapidtque  vatum  conlemnere  solia; 
Oblitus  nunc  Ipse  aul,  rerumque  suarum 
Heasoramtl,  frusfraque  audit  meliora  monentem. 

Hic  quoque,  ne  qua  tibi  vitæ  pars  desil  agrestls, 
Ævum  agilaiis  medlis  aderit  ptKator  in  undis. 

OIH  cymba  domus.  labor  aequorn,  premia  places. 

Strata  Jacent  passtm , catalhlqiic  hamique  tenaces , 
Retiaque , et  funcs , et  viminci  labyrinthi . 

Divliic  misère  : cornes  usque  assistll  egestas. 


Atqn«  fhmes;  somuoi  brevU  « oHa  nulla,  laborei 
Perpetui , curn  nec  in  ipsà  nocte  rellnquont. 

Ante  alloii  tibI  graia  dablt  spectacula  Cyclops. 

Dum  vanas  Insanus  opes,  formamque , genuique , 

Et  vocem  surdas  nequidquam  jactat  ad  aures. 

Hic  verà  brûlas  mirabere . non  sine  riau. 

Blandiliaa,  siolidique  Iram  pasloris  igrestem; 
Imprimis,  dignum  Polyphemo  munua  amante , 

Ursorum  InTormes  ralulos . quoi  llle  tenelle 
Villosoi,  iiimtlesque  sul.  dat  habere  puella. 

Hrr.  et  que  longum  percurrere  singula , dortis 
Quesempçr  placuere  vlris,  icmperque  placebunt, 
Rumpaniur  licet  InvidiA  qui  talia  damnant; 

Hec  , LuTOB.libi  parat  enarrore  GmiLtua, 

Doctorum  jam  nunc  decus  et  tutela  Camiu.us  , 

Seu  quos  priira  tulil,  leu  quos  bec  aupidt  etas. 

Tu  modô,  dum  totA  puer  applaudente  coronA, 

In  leniii  ludet,  tenui  non  dignui  honore  ; 

Fortonate  parens,  non  est  mora  longa , faveto. 

A . IC30. 

InobUum  clariitimi  viri  caroU  Gobinet,e  societate 
Sorbonicà  doctoris,  et  coUegii  Sorbona~PUseei  mo- 
dérât oris. 

EPIGEDIUM. 

Nempe  ubt  hiin  homines  in  piiblira  commoda  natos 
Preripiuni,  tardo quanquam  pcdelenta,  suoque 
Temporc  mors  vcnial,  rnpldo  lamen  invida  cursum 
Accélérasse  gradu,  needum  motura  vldetur. 

Illnc  nos,  ccii  primo  rapcrctur  lîorc  juvente, 
Exstinctum  durA  luuemus  morte  parentem  : 

Xer,  licet  onnorum  plcnus  suprema  sencct» 

Tempora  cunllgerit.  sulls  hune  viilssc  piiianius. 

Heu  ! nihil  hiimanis  Tas  qucmquam  fldere  rebus. 
Longa  videbatur  senlorem  ac  cerla  manere 
Annorum  séries  ; aderat  provecla  seneclus 
llla  quidem.  sed  cruda  tamen  virldisque;  nec  svo 
Obruta  languentl.  nec  turpibiis  aspera  rugis. 

Ingenli  priscum  non  ilia  eislinseral  Ignem, 

Non  trémolos  In  humum  gravis  incurvaverat  arlus. 
Ganitiem  tanlùni  aüdideral.  Trontcnique,  capiUosque^ 
Aique  genas  iiiveo  pingens  candore,  seronam 
Majeslalom  ori,  bliinclosquc  afflarat  honores. 

Mira  senls  speries  : capiit  alium,  erectaque  cervix, 
Incessus  stabilts.  vestigia  firrna,  salubre 
Corpus,  Inexliausts  vires,  nil  deniquelongo 
E senio.  nlsi  rerum  usu  prudentia  major. 

Al  subità  incurrens  vis  morbi  ineognita  corpus 
Pecculli,  ac  lenlâ  paulalim  labe  peredit 
Sic  annosa  diu  rlvacl  robore  quercus 
Ingentem  postquam  trunroque  otfrondibus  umbrara 
Prsbuit,  ac  pluvias  contra  rapldumquc  furorem 
Ventorum  multos  sietitinconcussa  per  aimos; 

Sevo  cnecta  gelu,  vel  edad  putrida  ab  imbre 
Langiiel,  et  ssiivo  nequidquam  animata  ealore, 
Conddil  aulumiii  sub  frigora  prima,  nemusque 
AUonilum  strepitu  terret  snbltAque  ruinâ. 

Nominis  eteroi  si  le  Jam  fama  rooverel. 
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Magne  Senex.  famam  asscreret  domui  ista  perenneni» 
Que  per  te  obseuris  In  luccm  educla  lenebrls, 

Auspire  Richello,  Sortons  malrU  ad  umbram 
Crevll  in  immensum,  longos  mansura  perannos. 

At  te  nec  viyum  perstrinxU  glorla  Inanis  : 

El  nunc  frigida  mort  quum  mentcm  carcere  aolvil, 
Eripuilque  alram  pul&é  callginc  nubcm, 

Qussulet  huniaiios  yUus  bobeiare;  tupcrbos 
Jam  fabius  bominum.  lerrsjatn  grandia  rides 
Nomtnaque.  et  litulos,  etdari  in»ignla  honoris. 

Ergo  juval.  venerande  Senex,  pro  sedibus  istls 
Quat>  nobîs  posait  tua  deUcra.  nos  tlbl  cœll 
Æternas  oplarc  domus,  steriia  precarl 
Gauüla.  Quanquam  alto  Jam  nunc  IranscriptusOIfTnpo... 
Longorum  optaid  fruitur  mcrrede  laborum. 

Nam  si  llluc  iler  est  per  dinUiles  srumnas. 

Per  ccriamlna  dura.4nderessoque  Ubores: 

Vtla  omnis  gravlbus  Goaixeio  exercUa  curis 
Mcrreilcm  banc  meruit.  Teneram  furmare  juvenlam, 
Quantum  opus.  ÔSupcri!  quantus  labotl  squore  non  lam 
Diniciic  in  ined.o  lucianlibus  umJique  ventis 
Uingere  incertam  per  apcria  fierlcula  C)mbam  : 

N m lam  prsctphis  mulus  componere  vuigi, 

Quum  furor  armorurn  cl  srelcrala  iusaiiia  t>elli 
Exriillt  imprrii  fiænum.  legumque  rrrnngil 
VIncula  ; quant  ccilus  luira  cumpcsrerc  iinei 
Inslaüüem  lurbani  puerorum,  uniinosquc  soeiis 
Legibus  Indo  Mes  et  {urlora  dura  domarc. 

Undique  ssW  husl>  s circum»lant.  undique  monstra, 
Æiati,  nli  ! niniùm  imauts  minilantia  ccrisni 
Pernicicm  llinr  consangiilneo  romilata  sopore 
Plgritics,  madidam  roditidui  papaverc  rroniem, 

Ostenial  dul<  es  somno<,  plat  Ida  oiia.  Inertes 
Delli  las,  odiumque  afllal  malesuada  laborls. 

Parle  alii  lllecebils  armata  poientfbus,  aique 
Omnigenùm  lurUI  scclc«um  silpala  >uluplas, 
lieu  ! « œcos  Jutenrs  liinnatim  in  operi.-i  rucnies 
Retia,  prsclpili  sérum  iriihll  agrntnc  virlrlx. 
illius  si  qui,  rara  est  qus  lurba,  latenlrs 
Insidlas  fugére,  superbla  proiinusipsos 
Aggreditur.  lumldttquf  imptclpm-ordia  fastti, 

Hoc  meluenda  magls,  quôd  non  soU-l  üla  llmeri. 

Quin  eliam,  quum  jam  acredit  rubustlor  sias, 
Ainbillo,  procu)  ilia  lamen  longoque  rccessu, 

Divitias,  luius.  et  pompam  oslendillnanrm. 
Munrraque;  et  dulri  prslrnial  corda  veneno. 

Cuncls  absunt  pestes  : ludi  Turiosa  libido, 

Inronsulta  animi  ievilas.  temeraria  lingua, 

Garrulilas,  vindicla.  malus  pudor.  Ira.  iatensque 
Invidis  livor,  sanclarum  locurla  legum, 
Coniemplusque  Del,  et  viüorum  estera  turba. 
lllsobluctari  monstris  noctuque  dluque, 

Uos  inter  medium  diros  versarler  bostes, 

Hos  preroere  sternum,  ssvoque  lacessere  bello, 

VIta  laborque  fuit  Gobinctl.  Doctior  llio 
Non  alhissese  puerorum  In  pectora  sciistro 
Insercre.  et  teneras  bue  llluc  flcclere  oieiiles. 

llle  anlml  lolcri  lo  quaslibet  ire  Ûguras 


Noverai.  et  vultum  bené  mendat  arte  salubri 
bissimularcsuum  :ssvonunc  telricos  ore 
Sublotoque  supercilio  meluendus  ; amiro 
Nunc  blandé  lovllansnutuatque  affabllls  uUr6; 
Illeccbras  gravllatl,  et  lenibus  aspera  mlKeos. 

Inierdum  Irato  similis,  simillsque  minant!  : 
Nonnunquam  lacrymls  mansucKere  ncscius,  atqoe 
DifUcilis  iractari  ; idem  modo  cedere  gaudens, 
lmm6  preces  facili  tenii  prscurrere  Istus. 

Ingénia  imprimis  fellx  dignoscere  : naraque 
Indulc  pru  varlà  varils  decel  arlibus  uU. 
ille,  nisi  insUteris  rigidus,  rrsoumque  tirooiis 
Injicits,  languet  : hic  Indlgnatur  acerba 
Imperia,  et  duris  renuit  parère  maglslris; 

Quosdam  lausacuit.  quo^gni  objurgalio  mordet. 
Pruüciisergo  senex  nunquam  conamineeseo 
Tendebal,  qua  mollcm  adiluin  iiatura  oegabat 
Dura;  sequebatur  qua  sc débat  ilia;  secundo 
Ut  qui  romigium  domlttil  (lumine,  fertur 
Spoiite  suA,  placidoquc  Immoluslabitur  sslu. 

U qiiam  blanda  pium  rccicabaiit  gaudia  pectus, 

Quum  juvrnern.  reiiu  de  tramite  quvm  malus  error 
Incantum  expuleral,  vel  prava  libido  catenis 
Conslricium  gratibus  domina  Impcriosa  lenebal; 
Avulsum  stbimel  viliUque,  lenaUa  Unüem 
Vlnruia  prnpusill  cei  tum  rupisse  sidebal, 

Viilutlsque  noTuro  per  iler  non  jam  prde  inerii 
Nec  ropcclnnlcm,  sed  Ürmo  incedere  passu  ! 

Quoi  nunc  Clara  micant  castris,  icropUsque.  foroque 
Lumina,  Ple^ssd  qus  primûm  bausere  palsslri 
Illius  qui  Duncfutgenl  primordla  lucls; 

Quorum  olim  nascens  lise  intra  limina  virUis 
Paulaiim  curis  Goblncii  eiculla  paiernis 
Croit,  et  in  summos  sic  tandem  adolevU  honorest 
Voce,  animo,  excmplis  pueros,  se  denique  loto 
Virlulern  docuit;  vigiles  nec  linibus  Udem. 

Quels  niortale  si  um,  potuit  conrludere  curas. 

Puric  su!  meliorc  rllam  posl  fsia  superstes, 

Mulliplii'cs  librus  numerusaque  scrlpia  rriiquit, 

Qua-,  diim  relIigiostabiL.  pieta>quc.  iiücsquo, 

Dum  puerisrecli  \erique  infundere  amorem  ■ 

Cura  cril,  sterno  durebunt  semper  honore. 

Ad  serosque  Ibunl  nunquam  interitura  nrpoles. 

Quid  cars  majus  potcratprsslareJuTenisT 
Immense  cumulum  moriens  tamen  addit  amori  : 

Ut  versari  inter  pueros  posl  funera  prs>ens, 

Üflli  iuroque  ut  possil  adhuc  prssUre  magislri, 

Ædibus  bis  corpus,  mentem  dat  babcrc  oepoU. 

Ao.  |«9t. 

Illusirisiimo  abbati  Camille  Le  Tellier  de  LouceU, 
regia  bibliothear  prœpoeite.  ïn  labulam  ab  eo  régi 
dicatam,  quum  theses  pkilonphiea*  in  collegio 
Maiarineo  fuerslMr. 

CARMEN. 

Quid!  dum  muts  artes  regis  famulanlur  honori 
Cerlatim.  saxoque,  et  marmnre,  elsre  loquacl 
Venlurls  properaot  Lodoicom  ostendere  ssclis; 
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Non  edam  val«a  ip«Din  cternarf  laborent 
Cartninibos  quorum  itat  scmpergralia  vtvai 
Marmorlbus,  sails.  Ipsoque  perrnnior  sre] 

Ergo  magnIflcA  qu«  lu,  Luvof,  taiiellâ 
Graiidla  magnarutn  royeraaspcclacula  rfruoi; 

Prc^cnlU  causas,  scriemquc,  rl  crlmina  bWU. 

Prlocipuro  amidiias  lnfau>(o  flanlcre  junrlas. 

Et  quos  rJiglo  lelulil  Lodoliquc  triumphos: 

Cuncla  dbi)  cœptis  favcas  modo,  carminé  reddam. 

Proli.  suprrll  insanas  quis  enlm  malé  fiedere  rupto 
Dirus  In  arma  rapU  gentcs  Turor?  Undique  oobls 
Fatal  m video  lela  Inteniare  ruînam. 

Agnosco  varios  vutlus  atque  arma  furentum. 

RnGermanus  adrst,  et  equo  sublimli  aballo 
Primas  ante  acirs  atque  arduus  ense  minacl 
Emirat,  ora  feroi.  At  enim  quid  colla  rTflectens 
Bcspicil?  an  dubios  ammi.  longumquc  morantes. 
Inrrcpital  vullu  sorlost  an  forte  relktl 
PsnUet  Uttomanl;  nuperque  obsessa  Vienne 
Mœnla  succurrunt  animo,  slragesquc  suorum. 

Et  di’solate  r.'prtUls  cladibus  urbia? 

P'rustra  tcmlU  amor  patrie,  tuque  Ipsa  ruentem 
Relligio  rovocare  : odia  In  nos  improba  vlncunt. 

Poné  subit  vultuque  supercilioque  severo 
Puscus  Ibrr,  bcllo  clora  ollm  nomina.  sed  nunc 
Eiiguc  vires,  soliloque  luperbla  major. 

Jamque  parai  longam  spoltis  etpielusopimis 
Eisamrarc  famero,  et  veteres  saccire  ruinas. 

Hue  Joxla  Ineensus  rabte  trox  Ingruit  Angliis. 

Aspicf,  lorva  luenr  sptransque  Immane.  rrueniam 
Ut  procul  intentai  conlortis  viribus  haslam. 

Sciiicct  hune  scelerum  furie  velerumque  novonimquc 
Ex^tlinulant.  rcgtimque  sacer  cruor,  .\nella  quo  mine 
Fumât  adliuc.  dirisexinde  agllata  prorrllls. 

Et  nunc  omnigenùm  seiles  infau'ta  malorum. 

Impla  tune  ctlam  falis  abreplus  inlquls 
Arma  Sobaude,  paras?  ner  te  cohibere  furentem 
Relliglonis  omor  poterii.  nec  sancla  vétusté 
Fœdero  ainicUie,  et  cognatos  sanguis.  et  Ipse 
Defensor  regum  Lodoix.  lua  ciijiis  ad  umbram, 

Preda  future  hosti.  viclrix  tnfanlia  crevU? 

Nompe  tu8M|ue  nives  et  scabra  caciimina  speras, 
Credule,  Gallorum  mulare  feracibus  agris, 

Quos  tenu!  limes  discriminât  fnlervallo. 

Ab!  tibi  si  qua  super  fameque  et  cura  salulls, 

Nec  furor  est  patriospoliatum  cxcedcre  regno. 

Projlce  lela  manu  : clypeus  libl  et  ensis  In  bosles 
Sit  Lodoix  ; bis  te  meiiùs  tutaberls  armls. 

Quô  se  autrm  Batavus  prono  sic  corpore  démens 
Priecipllat  ? Soda  hic  non  ultimus  agmlna  jungel, 
Impatiens  oU;  gens  nala  fovere  lumulius 
Sacrilegos,  regum  hoslis  alrox,  eadem  ctqua  tyranno. 
Ilia  tamen  toiles  Lodoicuro  experts  lonanlem, 
Debucrat  veterum  mcllùs  meminisse  malorum. 

Quid  memoreto,  quorum  bec  coeunl  in  bellacatenre. 
Brandeburgenses.  Bavarosque,  et  Saxonas,  et  quos 
Uorrida  nos  contra  Gerroaola  parturit  bostest 
At  que  tôt  populos  raïUs  ti  pariibus  orbis 


Commun!  potnll  concordia  Jungere  dnclot 
Hercsis.  llla  procul  Francorum  à finlbui.  olim 
Quô  flammls  ferro  fue  armala  Imipcrat.  uno 
Legum  expulsa  metu.  ad  genies  eonfuglt  arnicas 
AUkiiia  implorant  Yiden'  ut  prostraU,  Jacensque 
Victoris  dciirâ  Lodoicl  et  fulmine  frendet 
Horrendurn  slrldens.  spumamque  agit  ore  cruento  : 
Vipercu»quc  angues  et  Dammca  lumina  (orquens 
Noquidquam.  sese  domiturcm  allollere  contra 
Velle  vidclur?  al  cx^angiiem  conumine  in  Ipso 
DcGciunl  vires,  cl  ruinera  seva  retardant. 

Nun  ponit  tamen  llla  rainas,  aut  virta  quicscUt 
>ed  dexlrS  vibrante  ftres  altollit,  et  usque 
Tartarei  aeccudens  sorlorum  peciora  nammâ. 
Omnibus  una  animos,  vires,  orlia,  arma  ministrat 
Hactenus  hostiles  Iras,  aiisusquc  nefandos, 

El  conjiuala-»  hsc  régna  invadi-re  génies 
ilorruimu».  Porte  ex  alil  succedii  imago 
Lartior.  et  meliora  O'  ulis  speclacula  prebet. 

Geiiiili  rlypco,  gladioque  aiTlniia  mleanll 
Gallia  stat  contra,  populosque  hinc  iode  mentes 
Ut  spU'U.  et  nisus  intenita  ridel  inanes. 

Non  strepUus  armorum  hiter  bellique  fragores, 

( Dum  lotus  rlrrum  sévis  lerrorfbus  orbis 
CoDcuiilur)  dubià  trépidât  formldlne.  SI  quis 
Solliiitat  pavor,  heut  caro  limct  ilia  parent! , 

Quem  pro  se  medii  ruerc  in  diS4*iiroina  belll, 

El  pretiosam  aniniam  dolet  objectare  peiiclis. 
Namque  vides  lllam  Lodolrut  corpore  toto 
Proiegit,  infestisque  unus  défendit  ab  armls? 

O qui  fruntis  honos!  quàm  nobilis  ora  serenal 
Majestas!  placido  quàm  pulchra  superbia  vultu 
Emiriel!  ut  lenb  slmul  et  meluenüus,  eodem 
Tranquillat  nutu  Gallos.  et  terrllat  hosiesi 
Foisitan  nndc  Ipsi  IMuda  tanta,  requirai? 

Suspice  : pr«si>lium  >lres(|ue  exspecUl  ab  alto. 

Nubc  sedens  en  RelHgio  ccelcslia  promit 
I)esu|>er  auxllia,  et  nurnen  dat  habt‘re  secundum. 

Olli  nll  mortale  * gerit  manus  altéra,  sacrum 
Pignus,  adorandc  nieturnda  volumina  legis. 

Et  regum  valida  arma  rrucem;  manus  altéra  supplex 
Commcndal  superis  Lodoicum  et  Gallira  régna. 
Allouent  orulos  palrio  pta  Mater  olympo, 

Supremum  nunien  sic  compcilare  videlur; 

« Hue  ades,  o regum  dominalor,  et  arbiter  orbis. 

Hue  ades;  bic  tua  les  agitur.  Te.  te  tsla  lacessunt 
Impia  lela.  luis  boc  bellum  indidtur  aris. 

Nusquaoi  sancla  fldes.  Cuncti  mca  signa  volcotes 
Deseruere  : unus  Lodoix  lua  jura  luelur. 

Ergo  âge  (namque  potes  vel  solo  vertere  nulu 
Imperia,  et  regum  lumidos  cootundere  fasius), 
Arripe  lela,  paler,  deitramque  extende  potentem, 
Quô  tulles  fuUus  Lodoix  ad  Hllora  Bhcni» 

Aü  SralüÜD.  Sabintque  superbos  perculit  bosles. 
DIsJice  coniposlturo  lua  contra  attaria  fœdut  : 
j Obruc  disperses  : terrorem  Imroltie  fugamque. 
Distant  claOe  suà  moolü  non  (emnere  Nuroen.  » 

Nec  vaoft  cecidere  procès.  Quo  GalHcA  cumquf 
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Arma  pius  I.o<loU  circumtalit,  Ipaa  teeuia  est 
RelUgio:nec  se  comltem  Victoria  ulrique 
Abnuil,  Invicto  gauden'*  Impendere  re<t 
Yeotigalrm  operaro.  jusUsqae  occurrerr  votit. 

Non  potuil  ipalio  locluius  brevlore  perili 
Artlficis  labor  lltuslrrs  luperaddere  pugnaa. 

Idem  alio  memorei  iosculpet  io  are  triumphoa; 
Inprimis  gemioas  spatits  majoribus  urbes, 

Immortale  decus  manuum.  Lodoice,  luarum; 

Gallloa  ubt  nupor  fixisti  Lllia  vIctor. 

Nequidquam  Batafo  ipectanle.  fremente  lyranoo. 

llinc  Hannonia  summii  lo  6nibus,  inter 
Prffdplles  fossas  et  propugnacula  Montes 
Cernere  crit.  Galli  InnumerU  circum  uodique  turmU 
Improv'si  aderunl:  ita  dlgeret  omiiia  ductor 
Ipso  opcris  Lodoii.  Homiiiuio  lot  nata  repente 
Millia  lellurem  gremto  elTudisac  putabis. 

Per  varias  artes  ante  exporlaU  lalenter 
ümnîs  abuiiclabit  variarum  copia  rcrum; 

Regnabitque  etiam  plents  opiilenlia  castria, 

Vicinum  diitn  sava  famés  populablUir  hostero. 
Tellerides  adorll  Lodoiri  fulmina  portans. 

Tcllcridcs  fidus  betloque  et  pace  minlster. 

Illc  moræ  impatiens,  imkfessoque  labore. 

Et  vigiil  studio  k>ra  singula  promptus  obibil. 

Régla  JussQ  ferons.  Extremum  hoc  rounus  habeto. 
Helllgio  : Ubi  cnlm  ad  Montes,  (ibi.  sanria,  laboraL 
Tuque  o,  cui  primis  sesc  dexovit  ab  annis, 

Optime  rex,  sapremum  habcas  hoc  pignus  amoris. 

Surget  maccessum  dlversA  ex  parte  Namurcum. 
Vectus  equo  Lodoli  et  pulcbro  sordidus  Imbre 
Luslrabit  muros  : fugieni  trepkla  agnilna  in  arcen. 
Ductorem  in  Batavum  dextrtsel  lumloa  verii 
Clamabunl  : a Properet  fracUs  sucturrere  rebas. 
Specialumne  suas  strages  ac  dedecus  ullrè 
Yenerii?  ambiguis  quid  enim  bine  erroiibus  atque  hlnr 
Circumagal  lurmas  gelidus  euiicialor?  opernoe 
Ventosà  in  linguà  tanlùm  feratY  anne  sedendo 
Debellare  boslem  speret,  socioaqae  levare?  » 

Illc  recusabil  dublo  se  credere  marü, 

Ac  formidatc  Lodoki  occurrere  dextrc  : 

Sclllcei  tnfelix  pugnarun,  et  Gallica  semper 
Arma  iiialè  expertus;  mclior  furtlva  per  arlem 
Ducere  concilia, et sceleraus  lexere  fraudes, 

Quâm  capere  obsessain  vel  solvere  viribus  urbem, 

Aut  mediU  boslem  contra  concafrere  canipts. 

Ergone  bella  itenim  pars  ipea  esirema  tabclla 
Offeret?  atque  oculis  Iterum  férus  iogruel  horrort 
Ecce  furens  Bellooa,  abrupUs  libéra  Tioetls. 

Sara  tnano  qutUi  arnui,  et  ternplo  erumpit  aperlo. 
Quis  puer  iUe  aulea,  blandâ  qui  obsMere  dextri 
Palliduloa  rabitâque  rigens  formldine  leniat, 

Et  rabids  toto  se  oppontt  eorpore  nlteosY 
Ah  ! Dimluni  agnoseo  : nos  bac.  nos  tangit  imago. 

En  mœrenlclrcùm,  quais  prasidet  bic  puer,  tries. 
Strata  Jaceat  paMim  per  btamum  instrumenta,  supeilex 
Musarua  biMlx,  net  dure  accommoda  Marti. 
AiUlferlcmiorttBi  orbes,  caUmiqoe,  ooloresqoe, 


Et  numeri  sine  honore  latent  caligioe  inatri  : 

Muta  silent  jam  plecira,  Ifra,  cilbaraqoe  sonaates: 
Arull  heu  ! sterllii,  doctorum  pramta  vatum, 

Laurus  : Apolllneas  renuit  Jam  cingere  frontes, 

Nec  nisi  bellanium  Tlelrlcla  tempera  quarte 
Hue  igUur  pax  almaredl,  pai  tvres.  terris 
Pax  optata  dia,  pax,  dulee  et  amabtie  nomea. 

Interet  pergas,  Lnvoe.  perenotbas  artes 
ExcolereofBcIts.  Ilia  llbl  plurlma  debent, 

At  lu  plura  Ülls  : rlaro  qaùd  noroine  jam  noue 
Doria  per  ora  viram  vollUs  : qo6d  pectos  abundât 
Cecropia  varüs  opibus  Laltaque  Minerva, 

Nec  tumidum  fastn  est  : qu6d  te  lenemque,  boaamqoe, 
Et  facllero  accessu,  quAd  vnltu  animoque  modeslaoi 
Mirantur  certallm  omnes,  mibi  crede,  superba 
Non  hoc  dlrttia  poteranl  concedere;  docUs 
Artibus  hoc  debes.  Partum  tuearls  bonorem 
Tu  modô,  jam  facile  est  ; et  pergas  esse  qnod  sodks. 
Yotorum  bac  mibi  summa,  Ubt  oit  ampllàs  oro. 

Ao.  4GS1 

Ode  in  expugnationem  ^amurea , es  GatUd  (Ms 
Aïco/af  Boiteau  Despreaux  in  Idiinam  converti 
1H)CTISS1M0  ET  CLAllSSIMO  VIEO  RlCOUtO  tOtLgAC 

nespRÉACx. 

IIENDECASYLLABI. 

Gallici  décos  arbilerqoe  Pindi, 

Codris  ac  Bavits  timende  rates  ; 

Per  quem  laude  vigens  novi  Y elustas 
Contra  murmura  plebis  imperita, 

El  coDvkia  slat  caluroniaotuiu  : 

Muntts  accipe,  te.  Bokae,  dlgnura  : 

Quod  tu.  sis  licet  aure  delIcalA 
Judrx  dlfOclIls  severiortfoe, 

Non  taroen.  reor.  iroprobare  possls. 

Versus  ecce  tuos  Ubi  laUnls 
Donatos  numerls  modisque  mlUo. 

Noslris  credideram  hoc  opus  Camaois 
Inlraetabilo.  Nubium  meatus 
Tecum  teoderc  in  arduos  verebar. 

Pcniilsqae  iroparibos  seqoax  Hlrundo 
Post  audacem  Aquiiam  volare  strkkiis 
Insuctom  per  lier.  Sed  adsUl^. 

Quolquol  Borna  tulit  benos  portas, 
Insenrireopert  luo,  iocumque 
Versos  inter  baberegestkotes 
Vatls.  vindke  quo  perenne  servaat 
Ilivsi  décos  iater  ioqukta 
Allalrantum  odia,  Irritosqoe  morsBS. 

Imprimis  loa  cura  amorque  Flaccas, 

Fl  accus  delkia  toa,  superbls 
Te  cujos  spoliis  nitero , dodum . 

Grei  crêpai  malesanus  invkloraHi  : 
Ardeldkere  prlnclpis  trbimpboa, 

Qualem  tempora  nec  tolère  prises, 

Qoalero  aecsoa  vUidilarUaHaa. 

Terretvr  (amen  Insoleos  loeorwa 
Asprli  pomlaibu,  ndesqne  conlrs 
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Luctelur  fluviot  diu  : »ed  omDes 
Moras  tIdcU  amor  lut,  neç  uUui 
Te  propter  labor  arduut  vldetur. 

Perge  ergo  Veterum , Uolsc , famam , 

Et  acripta,  et  dccus,  ut  facis,  tuerl. 

JuncUa  hoc  prccibus  rcposcil  h le, 

Quidquid  est  homtnum  eruilUlorum, 
Quidquid  est  homlDuin  poliliorum. 

Et  aani  tugeaii,  buoaque  mciUU. 

Corvorum  laierea  siaas  cohorleu 
Te  contra  croctlare  garrulorum. 

Quid  poMuiit  aquUU  oocere  corviî 

Caiolos  ROLLin, 
regios  eloquentic  profetsor. 


0 «oX* 
itâWc  fv«* 

^«Oovric 

vayy)<a99iety  xôpamç  eif, 
ax^avTs  yic^viTOV 
AtÔ;  TTpÔff  Ôiîox. 

(PiNDAB.  Olymp,  od.  2.) 

Natura  vatem  sola  fadt.  Labor 
SI  quos  perartem  promovcl  improbus, 
Clalhore  nequldquam  procaci, 
Raucacrcpant  crocUanlque  corvi 
Contra  ministrum  fulmlnU  alitem. 


Od$  in  expugnaUonem  Narnttfra. 

Quis  fonte  sacro  dulciler  ebrium 
Repeniè  dodus  me  furor  abripit? 
Fallorne?  Castes  en  sorores 
Ante  oculos  mibi  Plndus  offert. 

Hue  vos,  Camana.  dum  lyra  parturlt 
Sonnra  cantus.  ferle  due  pedem  : 
Adesic,  et  arrectti  modosque 
Auribus  ac  numéros  notale. 
Concussa  proois  arborlbus  mibi 
Jaro  Sylva  ptaudit.  Vos.  Jiibeo.  graves 
Sllete,  venti  : Ludovicum 
Aggredior  cclebrare  versu. 

Audax  volatu  PUidarus  arduo 
Secare  tractus  atberis  Invlo, 

(ketusque  vulgares  perosus. 

Longé  bumllcs  fugicnte  pennA 
Terras  relinquit  : tu,  lyra.  lu  potes. 

SI  Qda  jussos  reddideris  sonos , 

Audita  sylvis  montlbusque, 

Tbreiclos  superare  cantus. 

Proh!  quanta  moles  surgit  tn  athcral 
Pbœbusne  murorum  Incljlus  arlifex, 
Comesque  fleptunus  laboris, 

Rupibus  iroposuere  celsis 
Turres  superbas?  bine  Sabis,  bine  Mom 
Fluctus  amicos  consoelare  amant  : 
Uostique  inaccessas  profundo 
Gurglte,  pradplUque  fossâ 
Tuentur  arces.  Æreadesuper 
Ccnium  è trcmendls  cutminibus  tenant 
Tormenta,  férratasque  torqueni 
Ignivimo  procal  ore  mortes. 

Hlnc  Inde  miles  cedere  nesclus, 

Ipsl  nec  impar  vlribus  UercuU, 

Muros  coronaos,  fulgurantes 
AerlA  jaculatur  audax 


Ods  sur  pri$9  é*  Namur. 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi? 
Chastes  nymphes  do  Permesse, 
N'est-ce  pas  vous  que  Je  vol? 
Accoures,  troupe  savante. 

Des  sous  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marques-en  bien  la  cadenee; 

Et  vous,  vents,  faites  silence  : 

Je  vais  parler  de  Loois. 

Dans  ses  chansons  Immortelles 
Comme  un  aigle  audacieux, 
Pludare  étendant  ses  ailes. 

Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais,  6 ma  ûdêle  lyre. 

Si.  dans  l'ardeur  qui  m'inspire. 
Tu  peux  suivre  mes  transports; 
Les  chênes  des  monts  de  Thrace 
N'ont  rien  oui  que  o'eliaee 
La  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune 
Qui.  sur  ces  rocs  sourclüeux, 
Ont,  compagnons  de  fortune, 
BAU  ces  murs  orguellleoxt 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre  unie  A la  Meuse 
Défend  la  fatal  abord. 

Et  par  cent  bouches  horribles 
L’airain  sur  ces  monts  lerrlblas 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillants  Alcides, 

Les  bordant  de  toutes  parts. 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  péUUer  leuri  remparta; 


Digitized  by  Google 


Ab  arce  flammas,  etmpltantla 
Subjertum  in  bosiem  fulmina  decoUt. 

Quin  et  dolosis  lerra  celans 
Undique  vlscerlbus  paratoi 
Erumpcro  ignrs.  ui  propiùs  subis, 

Infida  ruptn  ncmpe  sinu.  vomit 
Repente  Viilraniim  latentem,  et 
Sulpbureum  resrrat  sepulcrum. 
NAMcnc4.  turres  ante  tuas  feroi 
Hsroret  olim  Grcçla  plus  dcccm 
Luslri<,  et  Inrassum  suorum  « 

Funcra  mille  ducum  vidcrct 
At  qui<  eaiervas  Inmimprahlirs 
Inter  lumultiis  horrisonos  traheos, 

QuU  ilie  belialor  propinquat, 
Aggcribusque  tuis  ruinam 
Minatur  audax  fulmineA  manu? 

Quos  dat  fragorrs!  Jupiter  Ipse  adest, 

Aui  qui  (rlumphalls  siiperba 
Montibus  Impasuit  Irophcl. 

Agnosro  frontcm,  liimina.  roglos 
Vultùs  honores  : omnla  Liidovis. 

Jara  rcrno  pallentem  sub  ipsis 
Nassavium  (rcpidare  caslrls. 

Frustra  Balavus  jam  dodll  jugum 
Cervice  porlans,  et  Léo  Bclgicus, 

Ûlimquc  Germans  feroces 
Nunc  humiles  Aquilæ,  Brltannis 

Servire  Pardls  accélérant.  Pavor. 

Quem  spanit  ipso  nomine  Ludovix, 
Terrere  concussos  recenti, 

Cogit  in  auiillum  remoiaa 
Vocarc  génies.  Hoc  Tagus  aurifer 
Mitlit  peruslos  solibus  : hi  domos 
Linquuril  pruinosas,  pigroque 
Finitimas  Uoræ  paludes. 

Bepenté  sed  quæ  vis  fera  lurgidoi 
Irritât  amnes?  arva  dreembribua 
Hiranlur  exsangues  Gemelli 
Und  que  diluvlla  nalare. 

Ante  ora  snvis  predam  Aqullonibus, 
Pertre  messein  strata  gémit  Ores, 
(Jrnlsque  nirobosis  furentum 
Mersa  Hyadum  sua  régna  plorat. 
Laxate  veslris  frena  furoribus, 

Imbrcsque,  venlique;  et  populi,  et  ducea: 
Armatc.  nos  contra,  prumas; 

Cuillglle  Innumeras  cohortes  : 

Na¥uuca  versis  aggeribus  tamen 
In  pulverem  ibU;  scilicet  bac  manu 
Aices  tremendas  rulmlnanie, 

Oppida  quà  cccidére  ceolum; 

Qui  terror  tngeos,  Camcracum  ruit, 
pendeusque  celsi  rupe  Vesontio, 
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El  dans  son  sein  infidèle 
Partout  la  terre  y recèle 
Un  feu  prêt  i s'élancer. 

Qui  soudain,  perçant  son  gouffre. 
Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 
A quiconque  ose  avancer. 

Namnr.  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût  vingt  ans 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  comballanU. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance 
Prête  B foudroyer  les  monts? 

Quel  bruit,  quel  feu  l’environne! 
C'est  Jupiter  en  personne. 

Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons. 

N’en  doute  point,  c'est  lui-méme. 
Tout  brille  en  lui,  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême 
Commence  à trembler  pour  toi. 
En  vain  il  voit  le  Balave 
Désormais  docile  esclave 
Rangé  sous  ses  étendards  ; 

En  vain  au  Lion  Belgique 
Il  voit  l'Aigle  Germanique 
Uni  sous  les  Léopards. 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sen.s  sont  agités, 

A s^n  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés  ; 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tagc 
De  l'or  qu'il  roule  en  ses  eaux; 
Ceux-ci.  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norwège  > 

Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Ssmbre? 
Sous  les  Jumeaux  effrayés 
Des  froids  torrents  de  décembre 
Les  champs  partout  sont  noyés. 
Cérès  s’enfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  k Borée 
Ses  guérels  d'épis  chargés. 

Et  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  llyades  orageuses 
Tous  ses  trésors  submergés. 

Déployer  toutes  vos  rages. 
Princes,  vents,  peuples,  frimas; 
Ramassez  tous  voh  nuoges; 
Rassemblez  tous  vos  soldats. 
Malgré  vous  Namuren  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille,  Courtrey, 

Gaod  la  superbe  espagnole» 
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Umbargo*.  HIspanoque  fula 
Ganda  tumeos,  Ypra,  Dola,  Montes. 
Non  falsa  Taies  auguror.  En  (remit 
Concussa  moles  : Jamque  sub  kUbus 
Mûri  laborantes  faUscuol, 
PrKcIpilemque  irabunl  ruinant. 

Mars  rupe  ab  allé  ferreos  immioeos, 
Fragore  vuto  morilferos  procul 
Eructai  Igoet  : fœu  flammis 
Machina  sulpburels.  repcntè 
Snblata  in  auras,  fulminis  Inümot 
Qucril  reeessus;  moi  slrepliu  gravi 
Vldetur  internas  rclabens 
Velle  slbl  reserare  sedes. 

Hue  oi  Nami'KCÆ  rebus  In  ultlmii 
Spes  aola  linguis  egregil  duces, 

Adesle,  Massai  Ique  prudens, 

Tuque  feroi  Eavare  : bine  llcebU 

Impunè  tutos  posi  vada  Ouminis 
Cuncla  tnlueri.  Terrlbiles  minas 
Marorum.  ei  anfractus  mallguos, 
Dlfficilesque  adlius  locoium 

Spéciale  : ut  aspris  ruplbus  impiger 
Replando  roilis  nitUur;  ul  grave 
Cœnum  Inlcrac  flammas,  laborem 
Dus  operis  Ludulcus  u^'gel. 

Inler  procellas  turbinis  ignet 
Crisum  emliieniem  verlice  regio 
S)jeclate.  sidus  Gallo  amicum, 
tloslibus  ac  pariler  liincndam. 

Ut  Ittcet,  illuc  scillcet  omnibus 
Vicloria  alis  advotal,  aurros 
Curans  iriumphalcsque  lauroa 
Approperans,  sequiturque  passa 
V|i  (orem  aiihclo.  Quln  agite,  loclyll 
Herors,  ore  in.islma  Belgii  c 
Tuiela  : vos  bur,  Irmpus  urget, 
Omnibus  bue  properate  turmis 
En  tolus  in  vos  luintna  contuill 
Arrcclus  orbls.  Nunc  aniinls  npus. 

Jam  remis  lalis  ad  Mehannam 
Signa  procul  volilare  campis. 

Miratur  amnis  pauper  aque  suis 
Toi  ire  ripis  agmina  miliium. 

Ile  ergo.  Quid!  iranare  segnes 
Eiiguum  ircpldatis  amnem? 

Uaud  Gallus  obstal:  liUoribus  procul 
Ultrè  rcdusli  caslra;  païens  lier 
Vobis  relinquit.  Quid  moratur 
Toi  peditumque  equilumque  turmas*? 
YuUusne  Galll  ferreus  asplcl 
Itepent^  sislil?  Quo  validi  duces 
Fugérc.  demenies  ruinas, 

Gallico  Pt  imperlo  minaU 
TRAITÉ  DES  ÉT. 


Saint-Omer,  Besançon,  Dole. 

Ypres.  Maslricbl,  elCambraj. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 

Il  commence  à chanceler. 

Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 

Mars  en  feu  qui  les  domine 
Smiffle  à grand  bruit  leur  ruine; 

Et  les  bombes,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre. 

Semblent,  tombant  sur  la  terre. 
Vouloir  s'ouvrlr  les  enfers. 

Aeconrex.  Nassau.  Bavière. 

De  ces  murs  Tunique  espoir  : 

A couvert  d'une  rivière 
Venei,  vous  pouvez  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 

Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux; 

El  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Locis,  à tout  donnant  TAme, 

Marcher,  courir»  avec  eux. 

Contemplez  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards 
La  plume  qui  sur  sa  tète  ' 

Attire  tous  les  regards. 

A cet  astre  redoutable 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats: 

Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole,  cl  le  suit  k grandi  pas. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 
Montrez-vous.  Il  eu  est  temps. 

Courage,  vers  la  Méhagne 
Voilà  vos  drapeaux  flouants. 

Jamais  scs  ondes  craintives 
N'onl  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 

Couret  donc.  Qui  vous  retarde? 

Tout  Tunlvers  vous  regarde. 
N'osez-vous  la  traverser? 

Loin  (le  fermer  le  passage 
A vos  nombreux  baiaillona, 
Luxembourg  a du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 

Quoi?  leur  ^eul  aspect  vous  glace? 

Où  sont  ces  chefs  pleins  d’audace. 
Jadis  si  prompts  à marcher, 

Qui  devaient  de  la  Tamise, 

El  de  la  Drave  soumise. 

Jusqu'à  Paris  nous  cbercher? 

fs 
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Crudole  runuiT  qa)  ruere  omnla 
Ferro  parabant,  et  Tamesis  procul 
Ab  u»quc  ripU  alque  Dravi. 
Sequanicos  luperare  fluctua. 
Terror  NAMüRCje  miBnibna  Intérim 
Augetur  : arcla  jaro  petit  ultime 
Uispanus  extremos  recexxus  : 
ProllDua  hune  medlos  per  Ignés, 
Per  lela  Gallus  persequMur  ferox  : 
Intcrque  nipes,  alque  cada>cra, 
Armoruni  et  ingénies  arervos. 
Latum  lier  ensc  apeht  cruento. 
Acium  est  : ab  alto  triste  sonans  dédit 
Fatale  signum  burcina  : supplices 
En  cerno  dextras,  flamma  cessai, 
Lrbsque  palet  rcscrata  porlls. 
Nunc,  nunc  Teroces  poiiite  spirilus, 
Infensa  Gallls  agrnina  : nuncium 
Ferle  huoc  superbl  ruederatis 
Urbibus,  ante  oculos  Namorcâii 
Périsse  vestroc.  Ast  ego,  quem  choros 
Pbœbus  poetarum  inter  amabiiei 
Primls  receptum  sponte  ab  annis, 
Numiols  Inlcriure  lapsu, 

SuAque  prssens  mente  animat,  Deo 
Aillante  pienus,  per  juga  nobili 
Calcata  Flacco,  pcrquesaltus 
Pierios  aoiiuosus  ibo  : 

Quin  et,  senectus  Immincat  liccl, 
Crudis  juvenlæ  viribus  integer, 
Tentabo  inarcessos  profanis 
AlUor  invidiA  recessus. 


Cependant  l'eifrot  redouble. 

Sur  les  remparts  de  Namur. 

Son  goufemeur  qnl  se  trooMe 
S’enfuit  sons  son  dernier  mur. 

Déjà  Jusques  à ses  portes 
Je  vois  monter  nos  cohortes 
La  flamme  elle  fer  en  main; 

Et  sur  les  rooneeanx  de  fdqoes. 

De  corps  morta,  de  roca,  de  briquea. 
S’ouvrir  un  lar^e  ebemin. 

On  est  fait.  Je  viena  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 

Le  feu  cesse.  Ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance. 

Fiers  ennemis  de  la  France, 

El  désormais  gracieux. 

Allez  à Liège,  a Bruxelles, 

Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à vos  yeux. 

Pour  mol,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux. 
Rempli  de  ce  dieu  sublime. 

Je  vais,  plus  hardi  que  vous. 
Montrer  que  sur  le  Parnasse, 

Des  bots  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse,  dans  son  déclin. 

Sait  encore  les  avenues. 

Et  des  sources  inconnues 
A l’auteur  du  Saint-Paulin*. 


An.  1603.  * Potae  héroïque  du  lieur  Perrealt. 


Parisineg  Vrbii  tous,  quum  $jut  et  AcatUmiœ  Pari- 
iimtis  nomine  panegyricum  Ludovic^  Mayno  die- 
fvrus  esief  ejuedwi  AcaJemi<e  ifeefor. 

ODE. 

Primsva  regum  Alla,  nobills 
Regina  Pindi,  mater  et  artium, 

Vlrtutis  incorrupla  custos 
Ac  Fidei,  columenque  Veri  : 

Nunc,  nunc  sonores  prome,  Academia, 

Cantus  : Parentis  Testa  agitur  dlcs, 

Tractarc  quà  espit  potentls 
Impcril  Lodoix  habenas. 

Toque  0,  triumphi  maxima  pars,  favens 
Accédé,  princeps  ac  domina  urbium, 

Qui,  cuncta  terrarum  peragraus. 

Sol  reperlt  oibil  orbe  ntajui. 


Begum  superborum  nt  Lodoix  suo 
Fulgore  laudes  obruit,  arduas 
Sic  Inter  urbes  flronle  celsA 
AlUùs  urbs  Parlsina  surgit, 
Famàque  cunctls  clarlor  emlnet 
Regalis  ülam  non  tamen  «dium 
Splcndor,  tiiuinpbalesque  porUa, 

Non  labor  artifleum  perltus 
Sic  clarat,  ut  mens  opUma  cItIqih, 
Tenax  avll«  Religlonis,  et 
Arnica  regoantum,  âdemque 
Indocills  violare  regni. 

Qum  nunc  amori,  quero  posuit  modum? 
Que  non  loquuotur  compila  principemt 
Quis  urbe  tolà  Ludovicum 
Per  memores  Ülulos  perennl 
Saxo,  aat  loquacl  mannore,  non  locus 
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Oütcndat?  Ilium  «liUrre  civibun 
Ilac  arte  præsciitrm , suorum 
Ingeniusus  amor  labural. 

Utc  prima  xibrans  fulmina  r«'r\idiis 
Beliator,  omnem  sub  juga  Flaadriam 
MiUil,  rodlmenUsquc  belli 
Tallbua  atlonlt«  fularom 
Oslendll  l>rbi  Jam  domlnum  : btc  ruit 
Centena  versis  oppida  lurribua, 
loslarqur  torrentis  Batavùm 
Indomitas  populatur  urbes. 

Iode  ssfuosis  vorüribus  fcrox, 

El  Cssari  vii  ante  domabilis 
Rhenus,  Irenieiiles  sponlc  subdil 
Inipcrio  i.odoicU  undas. 

Hinc  vicia  cuminl  Ilumina  moltiùs, 

Sabisque.  Scaldisque,  rapidus  el  Moaa. 

Illinf  calenaios  per  hostes 
Ira,  pudor,  rabicsque  regnanl. 

Sic  Urbs  fularis  provida  scculis 
Monsirare  pugnas  usque  superslUcs 
Geslil  : récentes  nec  triuropbos 
Immemor  indecores  reliiiquel. 

Al  saia,  el  auram,  cl  marmora  proruil 
Edax  vetusUf  : toi  Ararlemis 
Transmltlel  ad  sero^  nepoles 
PrirKipis  interilura  nunquam 
Trophæa  Mngni.  Caetera  mobllfs 
Absumei  æias,  et  fuga  temporum  : 

Huic  Numen  sternes  honores 
Impcriumquc  dédit  perciinc. 

Sic  nuiic  superbis  ilia  opibus  caret 
Fasluque;  nuilas  ac  fidei  vices 
Experta  doctrinæquc,  prlscot 
Usqne  (enet  studiosa  mores 
Sol  ipse,  vastum  lamine  qui  suo 
Collustrat  orbom.  sub  tenrbris  latet 
Obscarus  interdum  : sed  atras 
Scriiisoeiùs  illc  nubos 
Victor  repellil.  Tu,  Lodoix,  pôles. 

Non  immereiitem  progeniem  pater, 

Quum  pace  terras  moi  beAris. 

Vel  placido  recreare  nutu. 

An.  1606. 

In  t€tbulam  apeeimmi  pharmaceutico  Stephani~ 
Francisci  Geoffroy  prœfixam, 

Quam  Islê  alToliit  primis  morlallbus  elas, 

Corpore  quum  sano  mens  quoque  sana  foretl 
Tuoc  curfs  horoines  pariter  morbisque  carebant; 

Urebat  nullus  membra  anlmumve  doior. 

Ast  ubi  Pandore  fatalcm  Eplmetheus  urnam 
Accepil,  terris  iogruit  ira  deftin, 

Morborum  genus  omne,  febres,  peslisquc,  fatnesque 
Cœperc  Lumanura  diiacerare  genus; 

Hors  quoque,  lenta  priùs,  reseraU  pyilde  fertur 
Prccipltem  «ubltô  corripuisse  grtdum. 


Asplee  ut  erumpens  trisll  gravis  balitus  urnA, 

Prata  suo  spoliai  gramine,  fronde  nemus. 

Aspice,  leihali  riatura  afliata  veneno 
Ut  jacct,  et  superOim  languida  posdt  opem! 

Hanc  blando  recreans  pavUanicm  luinine  Pbœbus, 
Vulnera  morborum  sæva  timere  velat. 

Ludentes  circùm  geiiios  dextrâ  indice  monstrat, 

Ipse  quibus  medicæ  crcdldit  arlis  opus. 

Vitales  aller  succos  berbasque  salubres 
Colligit,  Inde  bomini  vitasalusque  venit. 

Audax  nie  magis,  Pheebo  duce,  vlscera  terra 
Intima  riinatur,  divitlasque  maris; 

Illc  salutiferos  angues  quoque  cogit  In  usus. 

Et  prodossc  ægris  Ipsa  venena  docet. 

Sic  artis  medicæ  auxilio  sibi  redditus  inter 
Tôt  morbos  sano  corpore  vivlt  bomo. 

Ân.  169A. 

Vigilantissimo  gymnasiarcha  Carolo  Gobinet,  quum 
dieS.  Carof»  festo  Plettai  convictores,  accensis post 
cetnam  toto  collegio  luminibus,  itudii  in  gymnasiar- 
cham  tui  signa  insolito  lœtitia  genere  prodidis- 
senr. 

GRATULATIO. 

O quàm  disparibus  lucent  hsc  atria  flammisf 
O qu&m  dissimiii  strepit  area  nostra'tumultu! 

Uaud  pridem  violare  domos  flatnma  ausa  superbas, 
Sollicttum  toUjam  sparserat  urbe  pa^orem; 
natisissetque,  nisi  tre|ûdis  excita  repeiitè 
Sedibus  urbs  lotis  iuxasscl  foniibus  undos, 

Juisissclque  suis  servarl  civibus  ædes. 

Et  Gobinctl  ingens  monumenlum  itare  Ctmoeois. 

Al  nuDc  securls  bene  amicos  ædibus  ignés 
Spargere  amat,  teclisque  errans  Innoxla  ludit. 

Abventl,  Uobinete,  metum  quæ  fereratolim, 

Piesenti  tibi  Jam  cum  fœnorc  gaudla  reddit. 

Traclari  patiens  demùm.  atque  oblita  nocendi, 

Imperlo  puerorum,  in  quasllbel  ire  figuras 
Uaud  renuit.  Suminis  uunc  allé  alSxa  feneslris 
Ordine  muUiplici,  ccu  ctclu  sidéra,  passlm 
Einicat,  insolitoque  domum  fulgore  coronaU 
Nunc  per  buroum  mediA  jucunda  incendia  ami 
Agglomerans,  lælos  plausus  hUaresque  chorcas 
Excitât,  et  domino  quæril  diverse  plaeere, 

Ac  tua  adulatrlx  vestigia  lamberc  gaudet. 

Uinc  ignem,  indc  faces  credus  colliiderc  secuRi 
Cerlatim  : adversæ  fugit  flainma  xmula  ûamms; 
Allemusquc  roodô  Igné  venit,  moüù  lumine  fulgor, 

Et  pariter  noctem  invisam  icnebrasque  repeUit. 
Ingeiiiosa  luo  sic  flamma  laborat  boiiori, 

Consciaque  admissi  scelcris,  quum  principis  ædes, 

Et  sacra  Musarum  voluit  consumere  templa; 

Grande  nefas  cadem  gestil,  labemque  plare, 

Atque  tuuraobscquiis  captai  sibi  mille  favorem. 

Jam  scelere  absolvl  digna  est  Tcalamque  meretnr. 
Flaioma  recens  veterU  delcvU  crimlna  flammie. 
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Eidem  epigramma. 

Cur  Plf«5iPa  novif  collurent  undiqae  flammis 
Atrla?  i'ur  mcdil  luiiiina  norte  micani? 

Scilicei  mistro  brnlor  lut  Du&U  amori  : 

Proilucenda  fuit  tam  preUo»a  dies. 

AtUtr. 

Üccidere  hune  solcm  dliii»  PIws«a  jutenlu» 
Conqucrilur.  Caroli  qui  >lbl  rcfcrl. 
üuld  Tartat ? Vo!l»  solrm  nrquU  ilia  murari. 

(^iiid  nuii  pus.oU  amur.  ingeuiuMis  aniur? 

Produeii  luaiii  Taribus  vhtsquc  luceriiis. 

Cvutinuwtque,  ipso  vel  sine  sole,  üicm. 

An.  1687. 

Ad  Josfphum  de  Jouvenry.  rhetortea  profèssorem  in 
coUegio  naromoniano  tocietalis  Jesti:  gtium  versus 
oHm  ab  eo  Cadomi  éditas  ob  expugnatum  a ludo- 
vico  Magna  trajectum  ad  Mosam,  adolesrens  ejus- 
dem  audttar,  capta  arce  Meliana:  ia  lucem  rêva- 
catos.  mngistro  (w/  est  par  rredere)  auclore.  vel 
conscio,  tanquam  recentes  ac  suas  Luietitp  deuub 
publieasset. 

Nam  quasi  Ule  novu«.  Juvencc.  nobis  * 

Prodit  lam  similis  lui  poêla, 

l^i  SIS  tam  similis  lui  ncc  tpse? 

l^uâm  bonc  cmulus  bir  refiTl  maizistrumt 

Quam  boue  ingenîu  puer  soquaci 

Se  niuit  ducilis  tuas  ad  artesl 

Dl  vestigia  subsequi,  comesque 

Monstralum  per  itrr  vel  ire  lecum 

Audai  susilnrl.  et  pari  volaiu 

Tccum  se  quoque  fei  l levem  sub  auras  ! 

Uberlus  radein  ingrnli|ue  vena; 

Idem  spiiitus  ai(|ue  m< ntis  ardor  ; 

Carmen  grande  sunans.  tameii  modostum  ; 
Verborum  inlor  elegans;  stllu»quc 
Simplei  muoditiis;  niliil  tuperbum, 
hil  quod  non  sapial  maiium  magisiraro. 

Quis  sensus  tibi.  die,  precor,  Juvcnce, 

Quum  vertus  relegis  tul  poète  ! 

( Namque  est  tlle  puer  luus  poeta.) 

Laudas  sclHcet  ordiiiemque,  et  aricin, 

El  vim  carminis,  eleganliasque  : 

Laudes;  et  tibl  quam  negas  severus. 

Non  putes  puero  negare  laudcm. 

Quin,  miKlesUa  le  licel  pudorque, 

Veslris  ille  quidem  insoicns  poetis, 
yEslimarc  luuin  aul  aniare  quidquam 
Duri  loge  veiel;  lamen,  Juvencc, 
llic  le  cogeris  Ipse  amare  in  lllo, 
lllc  le  cugerls  esHmire  In  iUo. 
lUqui  se  In  llqui<to  fldelis  unde 
Coniemplans  spceulo  Odel  décorum 
Graio  errore  et  amabili  teiielur, 

Suspeciusque  slbi  vel  ipse  veros 
An  vulius  «aga  reHdai  unda  nescll, 

An  fallas  oculos  imago  ludal  : 

Sic  et  lu , reor,  ul  v ides  poeiam 
Tul  lam  similem  ac  velut  gemellum, 


Ilsres  nescius  ipse  sis  an  aller. 

Cerlè  talls  eras,  Juventa  quondam 
Qtiurn  te  In  rarmina  mitieret,  novnmque 
Pulchro  accenderel  igné  le  poelara; 

Quum  nostrs  decus  urbls  In^ldendum 
lllustrem  Cadomo  tibiqiie  famam 
Srriptls  aisereres  et  tmpllori 
Dlgnum  prlnclpls  urbiuni  theatro 
Per  cerlamina  docla,  per  labonim , 

Per  laudis  genus  omne  le  probares. 

Ul  nunc  Hesperidum  polens  aquarum 
Cedenles  Padus  arce  HeilanA 
Verbis  acribus  Increpat  Sabaudos; 

Sic  olim  Moia.  le  canente.  lurpem 
Imbeilis  Batavi  fugam  incrcpabal, 

Pauiô  at  gairulior  toqua  iorque. 

O le.  amice,  1er  et  quaier  bratum, 

Annosqui  Jubeas  redire  lapsoa, 

Annos  irreparabiles  Juventa. 

El  qui  te  vldeas  senom  renascl. 

Ouô  si  ut  carminé  reddtdlt  magtstrvm, 

Sic  et  indote  moribusque  reddil; 

Qu&m  dignus  puer  est  culi  atque  amarl  I 
OllicBiidida  mens,  a|»eria,  simplei; 

Non  faslu  nialé  lurgida  tn»olentl; 

Mcniiri  indoclüs,  vei  Ipsum  odorem 
Aversata  doli;  nec  erudita 
Pia\is  artibus  ambiluve  turpl 
Auram  glnriola  levem  aucupari, 

Aul  furum  facere  alierl  Impudeoter. 

Palam  et  ludere  vulgus  imperlluoi. 

O quàm  vestra  domus  lubens  aluranuin 
Taiem  aleterU  I ul  suoi  sodalea 
Hune  inter  cuplal  tenere  ! Jam  nunc 
Collcgam  llbi.  qualis  expeiitus 
Jamdudunt  licet  anxio  lahore, 

Quasiius<|ue  dlu  atque  ubique,  nondum 
In  lanlo  potuit  gregr  Inveniri; 

Collcgam  hune  libi  destinât  poetain. 

Tum-  non  strlduluiobsirrpetcanoro 
Olorl  maie  junctui  anscr  ; aul  se 
l'ica  lusemia  ioquai  cancntl 
Adjunget  cnmitem  : sed  amboolores, 

Ambo  lusi  Inia,  mclos  suave 
Jam  rntsreblüs  et  suave  carmen 
Pari  gullure  cosonoque,  vocum 
Ul  discrimina  iiulla  senilanlur. 

O te,  amice.  ter  et  quater  bealum , 

Qui  curi  vigtil  et  labore  fausto 
Fingts  tam  similcs  tul  poêlas; 

Ut  sis  tara  similis  tal , nec  ipse  I 

SantoNus  pœnitene. 

Rumpite  perjurum,  suspira,  rumpiie  pectiu; 
Vosque.  O perpcUiis.  heu  ! roos  damnanda  tenebrit 
Lumina,  sanguiiicos  lacr^marum  ctTundite  rivos. 
Deleri  aud  alto  possunl  scelera  impia  flelu. 

Qu6  me  pracipilem  furor  iiiconsulius  adegU? 
Amaldi  lumulo  Inscriptos  defendere  versus 
Eruhul.  qnos  relligio  ndbl  sancta  Odesque, 

El  pletas,  cl  amor  veri  dictarall  inaol 

i Le  po^te  Cul  psrler  dsna  u pi^  as  etlojro  de  Caen. 
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Hof  ego  sachlcgus  vat^s  formidinc  victus. 

EJuravI  amens  infando  carmina  ! Non  me 
Consria  mensfaisi,  non  inviulabilc  sacr« 

Namen  amicUls,  et  capiiU  reverrntia  rart. 

Non  poluU  me  fama  pudorve  Itihkbere  furrntem'? 

Et  tplro  s^eleralus  adhuc  ! non  terra  dehisiil 
Sub  pedibus.  S9VO  nec  fulminis  igné  perempiuni 
Tsrlarea»  adigit  «celerutu  Dcus  ultor  ad  uinbrad  ! 

Quanqiiam,  lieu! sup|dicium vcirunerelriütiuà  ipsecst, 
Que  iiunc  solUcitos  inter  inihi  viid  pavures 
Ducitur.  Æger,  inops  mentis,  moque  ipao  lenere 
lmpalien<,  furiisanimum  stirnulatus  acerbU. 

Errabundu  fero  hue  illuc  vest  gia.  diris 
DUlorquens  rablda  ora  modi^;  (amen  usquo  rtigaocm 
Penequliur  acelus.  et  miSv-ro  otia  nulla  rcHiiquil. 

ln*uper,  Ipsn  mihi  iioctuque  diuque  recur»aiis 
Exsomnem.  pavidum,  Arriüldi  me  lerret  iiiiagu. 

Non  tlle  botioriüvo  squallens  appan  t aiiiii  lu , 

(QiinÜa  post  morlem  diciinl  simulaera  \idori) 

Ora  sepuh  rali  foedaïus  pulvcro.  et  ater 
Assurgeiis;  sed  quabaerat,  quum  apirilun  arlus 
IntÙ5  agons  rrgerel,  vulluquc  liablluque  tnodc'to 
Lente,  adhuc  teilnena  aniii|uum  froniis  liuiiorem. 
Canitiea  lenerarida  sent , brève  corpus,  ut  iiigoiis 
Maj«‘a(a$,  placido  fulge  .tes  lumine  vibraiis 
Lonitor  In  me  orulos,  srrlus  eivprobare  vidrtur; 
n Tu  quoque,  Saniuli.  do  le  nil  Ulc  incrcnlom, 

<r  Tune  otiam  tnddus  post  funera  prodis  amicuin?» 
Use  ille.  At  blandc  voces,  et  milia  lingue 
Yerbera  crudeli  lacérant  mlhl  vuinoro  pectus. 

Sancto  senex , pleno  qui  nunr  do  flumiiie  verum 
Illod  idem . quod  sir  terris  poregrinus  ainasil. 

Ore  avldo  bibis.  alquc  odiorum  ohlivia  potas  : 

Sancto  scnci,  mtstnim,  precor.  oblivlscoie  crimen , 
Jamquo  rccantnio  lias  mibi  carminé amicus. 

Ecee  po'les  rcus  anl'*  luos  sio  <uppUcc  viillu , 

Funereum  collo  hinrin , dcslriquo  tronienlo 
Ardeiitem  gestaiis,  probrusa  inslgnia , tedam. 

Invilo  nuper  calamo  quos  scribere  mendax 
Sustinui  «aies.  Ipso  vel  sanguine  versus 
Eluero  on  rupio.  Vanis  lerroribus  illoa 
Atque  maU  fraude  exiorsil  rrudelis amicus. 

Qtiem  non  ille  doits  clcnim  potuisset  eisdem 
Induere  in  laqiieos.  qnum  foinildabile  Hagtii 
Objlcorel  nomen  Loiloici?  Non  ego  dura 
Eisllla,  aut  tristes  obscuri  carceris  umbias, 

Sevarn  aut  pauperlem.  mihi  que.  si  vrslra  recuscm 
Jus‘^a , minât  la<  ilo  portendit  ep  stoia  nutii  ; 

Regalem  ac  timui.quumvis  Iniioxius,  iram. 

Namqiie,  falebor  enim,  .si  rredam  lise  paucula  régi 
CarmiiiB  displiruisse,  luquacibiis  Isia  poeiU 
SU quanquam  aspera  loi,  eleriia  stleotia  jiirem, 
Contenlus  (acitos  virtuti  etsolvere  honores. 

Sed  quid  ego  hcc  auteni?  Sluiià  furmldine  ludor 
Credulus.  Arnaldum  laiidari  carminé  noio 
Scilicei  inviileal  Lodoix?  Ëa  cura  quielum 
Sollicllet?  Belll  molem  banc  dum  suslmet  unus, 

Duiii  conjuralas  mcdIUlur  frangerc  vires 
Europe,  regum  et  violail  Numinis  ultor, 

Grandlaquc  Invicto  secum  sub  peciore  volvlt, 

Sanlolil  nugas  audit,  vel  curât,  et  isiis 
Luiibus  auguslum  velltiriterponcre  nomen'? 

Eigune  privatas  saert  sub  nominis  umbrA 
Placari  indociles,  usque  exerccbitls  iras? 


Nunqiiamne  .\rnaldum  contra  crudelia  bella 
Cessabunt?  Kables  niinquam  exsaturala  quiescel? 

Non  salis  etstlii  duros  tolérasse  labores, 

Obscuris  malè  lulum  In  sedibus.  omnium  egenlem. 

Et  dulcein  |va(riani  etcirus  liquisse  prnates, 
Blandaipie  amiconiin  consorlia?  Frigida  numquid 
OS'O  viri.  cimTesi|ue  juvat  virdare  sepiillo.s? 

(keideril  procul  hinc  ; (ellus  aliéna  sepiil'  rum 
Fossideal;  inancs  nunc  salteni  iinpune  <|uiescant. 

Te  paceni,  Lodoice,  istdiii  quoque  Gallia  poscll. 

Bepentir  de  Santeuil. 

Traduction  par  M.  Boivin  le  jeune» 

itoupirs,  qui  dans  mon  sein,  retenus  par  la  crainte. 
Souffrez  depuis  loi  gtemps  une  injuste  contrainte, 
Briser  ce  cœur  prrllde;  cl  vous,  mes  tristes  yeux. 

Pour  laver  la  noirceur  d'un  forfait  odieux. 

Par  deux  ruisseaux  de  sang  inondez  mon  vi«age. 

0 ciel!  où  m a rc^duil  une  juloiisc  rage! 

Des  vers  dignes  de  moi,  nobles,  harmonieux. 

Ornaient  du  grand  Arnauld  le  loriibeou  glorieux  : 

J'ai  rougi  d’avouer  ma  gloire  et  mon  ouv  rage  ! 

Ld<  he.  j al  rétracté  le  pieuv  témuigiiagc 

Que  fa  religion,  la  foi,  la  vt^rilé 

M'avaient  dans  un  lieu  saint  eMrs>niêmes  dicté! 

Cœur  Ingrat,  vil  flatteur,  sacrilège  poêle, 

Mlsorahlc  jouet  d'une  crainte  indl>créle. 

Dim  si  nol>le  de>$ein  j'ai  pu  me  repentir, 

El  ma  bouche  parjure  a su  me  démentir? 

Quoi  ! ni  le  souvenir  d'une  téle  si  chéie. 

Ni  l'éclat  d'un  grand  nom  que  la  France  révère. 

Ni  respect,  ni  devoir,  ni  pudeur,  ni  remords. 

N'ont  pu  de  ma  fureur  modérer  les  transports  ; 
Malheureux!  Et  je  vis.  et  je  respire  encon-l 
Le  jour  offio  a mes  yeux  la  clarté  que  j'ahhorre; 

Le  ciel  suspend  ses  coups;  la  lene,  les  enfers, 
N'oiïrenl  point  à mes  pas  leurs  abîmes  ouverts? 

Mais  non  ; dans  les  horreurs  dont  ma  fBiite  est  suivie 
Le  plus  etuel  trépas  m'est  plus  r >ux  que  la  vie. 
Triste,  sombre.  Inquiet,  sans  honte,  sans  raison, 

Je  fuis,  J erre,  je  cours  de  maison  en  maison; 

Mes  pas  irrésolus,  mes  regards  mon  visage. 

De  mon  esprit  troublé  font  une  alTmise  Image  : 
Moi-inèrne  je  me  fuis;  mais  hélas!  en  tous  lieux 
La  giaiidfur  de  mou  crime  est  présente  h mes  yeux. 
Dans  CCS  cruels  accès  d une  fureur  pressante. 
I.'ombredu  grand  .VrnauM  nuit  et  jour  m’épouvante, 
Non  qu'il  lance  sur  mol  ces  serpents,  ces  flambeaux, 
Qu'une  ombre  menaçante  apporte  des  tombeaux  : 

Il  ne  vient  point  souillé  d'une  horrible  poussière; 
Clair,  serein,  il  parait  couronné  de  lumière; 

Doux,  iranquitle,  modeste,  rt  grave  sans  fierté, 

Petit  de  coips.  mais  grand  p.ir  celte  majesté 
Qu  imprimait  la  vertu  sur  son  front  vénérable; 

Ses  yeux  sont  vifs,  mais  pleins  d'une  douceur  aimable 
Il  m'.ippclle,  il  s'approche,  et  poussant  un  soupir  : 

« Quoi,  dlt'II,  quoi!  Santeuil,  as-tu  pu  me  trahir? 

« Je  t'aimai,  lu  m'aimais,  et  ta  bouche  infidèle, 

« Aujourd  hui  désa^'ouc  une  amitié  si  belle.  » 

A cea  mots,  jusqu  an  cœur  vivement  (>éné(ré, 

De  violents  remords  je  me  sens  déchiré. 

U toi,  qui,  libre  enfin  d'une  pénible  course. 
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Possèdes  du  vrai  bien  rinèpuisable  source. 

Qui  dans  un  saint  repos  à jumaU  rétabli, 

I)es  haines  d’ici-bas  bois  l'éternel  oubli. 

Cher  Arnauld.  prends  pitié  de  ma  douleur  mortelle. 
Vois  mes  pleurs,  laisse  agir  la  bonté  paternelle. 
Criminel  à tes  pieds  bumblemenl  prustorué, 

De  haine  et  de  risée  objet  inruriuné, 
llonieut.  chargé  de  fers,  je  viens,  triste  victime. 
M'offrir  AU  chètimenl  qu'a  mérité  mon  crime. 

Par  mon  sang,  s’il  le  Taul,  je  suif  prêt  d eOacer 
Les  vers  que  malgré  moi  raa  main  osa  tracer. 

Quand  mon  pertidc  ami.  par  un  Uchc  artiBce, 

Mc  força  d'obeir  à son  cruel  caprice. 

Dans  ses  pièges  lrom|)eurs.  hélas!  je  suis  tombé; 
Mais  tout  autre  que  moi  ii’eùt*il  pas  succombé? 

Le  seul  nom  de  Louis  ébranlant  ma  constance. 

De  mon  cccur  alarmé  força  la  résistance. 

En  vain  sur  le  papier  versant  un  noir  |>oUon, 
L'imposteur  me  parla  d'exü  et  de  prison. 

Je  n’ai  craint  ni  les  fers,  ni  l'affreuse  indigence. 

NI  le  triste  appareil  d'une  lierc  vengeance; 

Mais  enfin  il  ufTril  à mes  )eu\  éblouis 
L'autorité  suprême  et  le  nom  de  LuuIsT 
Je  frémis,  je  tremblai;  car  enfin  je  l'avoue, 

Si  ces  vers  que  j'ai  faits  et  qu'aujourd’bui  Je  loue 
Par  un  sens  odieux  déplaisent  à mon  roi. 

D'un  silence  éternel  je  m'impose  la  loi  ; 

Loi  dure,  loi  cruelle,  aux  maibeureux  qu'inspire 
L’Importune  fureur  de  |mrler  et  d'écrire. 

A celte  loi  Jamais  on  ne  m'a  vu  soumis; 

Cependant,  s'il  le  faut,  je  cède,  j obéis. 

Content  si  Jouvenc)  permet  à mon  silence 
D honorer  le  savoir,  la  vertu,  l innoceDce; 

De  rendre  au  grand  Arnauld  un  hommage  caché. 

Qui  jamais  par  Bouhours  ne  me  soit  reproché. 

Mois  pourquoi  m'effrayer  par  de  values  rbiinéres? 
Insensé,  connais  mieux  un  roi  que  tu  révères! 

De  soins  digues  de  lui  sans  relâche  occupé, 

Vengeur  d'un  diadème  et  d'un  Irène  usur|>é. 

De  cent  princes  unis  démêlant  les  intrigues. 
Kcnvcrsaul  leurs  projeu,  découccrUiit  leurs  ligues, 
Lorsque  son  bras,  fatal  à la  rébellloa. 

Soutient  les  droits  sacrés  de  la  religion, 

La  louange  d'.^rnauld  lui  ferait-elle  ombrage? 
Voudrait-il  de  mes  vers  lui  ravir  le  suffrage? 

Nos  vains  amusements  peuvent-ils  le  blesser? 

Et  ses  yeux  sur  Santcuil  dalgnenl-iis  s'abaisser? 

Quoi!  cruels,  abusant  d'un  pouvoir  redoutable, 
Armant  d'un  nom  sacré  votre  haine  Implacable, 

Nous  livres  l'innoccnre  à d’élertiels  combats; 

Vous  iMursuIvci  le  juste  au  delà  du  trépasi 
Votre  àme  par  sa  mort  n'est  donc  pas  attendrie  t 
Hélas!  loin  du  doux  sein  de  sa  ebére  patrie, 

A ses  tristes  amis  pour  Jamais  arraché. 

Dans  un  olMcur  s^our,  solitaire,  caché, 

Il  est  mort  ; cependant  sur  ces  cendres  éteintes 
Votre  haine  ose  encore  imprimer  ses  atteintes! 

£tl  n'est-cc  pas  asscx  qu'un  destin  envieux 
Noos  ail  ravLd'Amauid  les  restes  précieux? 

Souffrez  enfin,  soulfrei  que  sou  ombre  tranquille 
Dans  le  sein  du  tombeau  trouve  un  heureux  asile: 
Louis,  c'est  à loi  seul  de  combler  nos  souhaits. 

Aux  vœux  de  Tunivers  donne  aussi  cette  paix. 


EPIGR  AMMATA. 


Erudito  et  eleganfi  viro  amieo  iuo  IVatali  BotquiUon 
quum  ab  eo  mortis  imagiH4m  sn  Xênia  occepûsal. 

EPIGRAMMA. 

Anic  oculos  semper  loque  et  tua  munera  habebo  : 

Nil  dere  tu  mellus,  nll  Deux  Ipse  potesu 
O utinam  mihl  sir  mors  vera  arrldeat  olim, 

Cl  nunc  missa  a te  morils  imago  plarot! 

C.  UoLLin.  P.  R.  Jan.  1093. 

Docto  et  eteganti  viro  N.  BotquiUon.  quumei  cêrêot 
fitnet  in  xenia  mitteret 

EPIGRAMMA. 

Mores  rera  tuos  iiiveo  candore.  Menaica, 

Eiprimit  : accende  hanc,  eiprimet  ingenium. 

C.  R01.LI5  R.  eloquenlie  P.  Jan.  109t. 

Ciaritsimo  viro  .V.  ^ot^iffon.  quum,  pott  aceeptum 
ab  eo  Deealogum  .ehriitianas  ei  precet  miffersf. 

XENIA. 

Tu  mibidlvlnam  mUisU  in  munera  legem  : 

Ast  ego  mitto  tibl.  dulcis  amlce,  preces. 

Quid  lex  riempejuvet  preclbus  sine?  Numiue  frétas 
Possuiii  cuncla.  incis  viribus  Ipse  nlbil. 

C.  KoLLi.f,  rector  Academie  Parisiensis.  Jan.  1C05. 

Ad  venuttutum  et  etegantulum  et  perumabt/em  Peltê- 
riotum,  quum  ei  tanquam  ^ufuro  quondam  senatüâ 
pn'ncipi  cereum  mitteret. 

Incipc.  parve  puer,  dono  cognoscere  matrem, 
Vcniurique  istud  pignui  honoris  habc, 

Talia  supremi  quels  sedes  prima  senalùs 
Coniigcril,  toico  munera  feire  viris. 

Te  manet  hcc  sedes  : summum  Thémis  ipsa  tribunal 
(Vera  cano)  patri  destinât,  Inde  tibl 
Cura  sil  intcrca  ludo  tibl  fiogere  corpus  : 

Mux  aniroum  pulcliris  arlibus  ipsa  colam. 

Academla  Parisiensis  primogenlla 
regum  6lla.  31  jan.  109b. 

IMITATION 

Au  flambeau  que  je  mets  dam  ta  main  enfantine 
Reconnais  qui  je  suis,  mortel  chéri  des  dieux  ; 

C'est  ta  mère  qui  t'offre  un  gage  précieux 
Des  sublimes  honneurs  que  leciel  le  destine. 

Tel  est  le  don  sacré  que  Je  fais  à celui 

Qui  lient  le  premier  rang  dans  notre  aréopage  : 

Ainsi  ton  père  un  jour  recevra  eet  hommage. 

Que  bientèt  je  viendrai  le  rendre  comme  à lui. 

Passe  donc  dans  les  jeux  ces  premières  journées  ; 

Crois*  moi.  le  plaisir  seul  sur  ton  âge  a des  droits, 

El  Minerve  assez  I6l  t'apprendra  par  ma  voix 
A remplir  dignement  (es  grandes  destinées. 

Par  feu  H.  de  GsTrirEs, 
avocat  au  parlement. 
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Chritiip%o  etamantinimo  amico  iV.  Bosquillon,  fuum 
IS'ovum  Te»tam»ntutn  ir»  x«nta  mitteret. 

EPIGRAMHA. 

>oU  tal  pro  te  li  vis  agnoscere  amid. 

DIvInum  faonc  aperi,  queni  libi  inUto,  librum. 

Non  bic  clelicias,  oec  opes  famamve;  pcrcnoU 
' Vite  al  promittit  tempora,  datque  liber 

C.  RoLLrv,  rcctor.  Jao.  1685. 

IMITATION. 

Sur  ce  livre  divin  si  tu  jettes  les  yeux. 

De  ton  auii  pour  toi  tu  cuunaitras  les  vœux. 
TechamiecJes  plaisirs,  l’édat  de  i<i  couronne 
rromeUent  le  bonheur,  et  ce  livre  le  donne. 

Par  M.  A.  Dar. 

Claritsimo  viro  IS'.  Bosquillon,  quum  ipsi  in  j:enia  mit’ 
ttret  lihellum  de  christiauœ  mortis  Felicitate. 

EPIÜRAMMA. 

Que  tlbiprcripuil  caram  mors  dura  sororeni, 

Ecce  veoit  lacrymas  tergere,  amice,  tuas. 

Quam  plus  aniissam  pergis  lugere,  beatam 
Vivere  nunc,  parvus  te  ducel  iste  liber. 

C.  Rollin.  R.  E.  P.  Jan.  1687. 

Doctissimo  utro  !f.  Bosquillon,  quum  et  cuUsllum  et 
xeniu  mitterel. 

Ætna  hcc,  non  Pindus  tibl  mittit  munera  : morem 
Cyclopcs  Musis  præripucre  suum. 

Translatum  .{-'(tueis  me  Pindi  in  culmina  ab  antrls, 

Uic  te.  si  uescis,  cullcr,  amice,  docet. 

C.  Rollin.  Jan.  1698. 

Brudito  vire  N.  Bosquillon,  qunm  et  in  xenia  mitteret 
pias  animadversiones  B.  P.  Q.^  in  vitam  Sancti 
Auyustini. 

Gymnasiareba  solet  pueris  donare  libellos, 

VIrlutis  que  sint  premia  et  Ingenii. 

Slnl  tibl  docthnà  simul  et  pietate  magistro 
Prlmitic  Doslri  muncris  iste  liirer. 

Qui  pergas  saplensque,  piusque  eldoctus  haberi, 

Hoc  AugusUnus  te  docet  ipse  llbro. 

Discipuluro  lalis  nisl  te  pudel  esse  magtstri, 

Acciplas  parvum  hoc  munus,  amice,  libens. 

C.  Rollln,  recens  designatus  collcgil 
Prellco-Bellovacl  gymnasiareba. 
Jan.  1099. 

Clorissimo  viro  N.  Bosquillon.  quumei  sculptas  ali’ 
quot  illustriam  virorum  imagines  tn  xenia  mit- 
teret. 

Sculpte  nobilium  tabule,  quas  mitto,  virorum 
Transeat  ut  mundi  vana  figura,  docenl. 

Quid  Jam  sunt  vel  erunlhcc  grandianomint?  Pulvb. 
Ununi,  si  sapimus,  Tas  eoluisse  Deum. 

C.  Rollin,  gymna.darcha  collrgli 
DuriiMno-Bcllovaci.  Jan.  17U0. 


Inscription  de  la  fontaine  de  Fleury,  terre  de 
.V.d'Argouges. 

Divos  aque,  mox  pauper,  nquls  bine  rursùs  abundans, 
S|>erarc  adversls  didld.  metuii^se  secundis; 

Atque  aliam  cuncta  undè  fluunt  agnoscere  fonlem. 

C.  Rolli5. 

IMIT.ATION. 

Abondante  d'abord,  je  fus  dans  Tlndigencc; 

Je  retrouve  à prissent  ma  première  abondance. 

Espérons  dans  les  maux,  craignons  dans  1c  bonheur, 

El  des  biens  d'Ici-bas  remontons  à l'auteur. 

Par  feu  M.  D’Aguesseau  Talné, 
conicillcr  d‘£lat. 

Nom  lomaea  redcv^blrt  dr  cvKo  intertplinn  et  de  ton  imita'» 
tioQ  à M.  d'Arfjooget,  cooieiiler  d'Etat.  On  peut  Toir  ilani  lea 
oolfi  ri'deMm  loi  obligaliona  qQ’avait  M.  RoIUd  à ertle  fa  mille 
illmire  ai  freoade  eo  granda  magiatrata. 

Inscription  de  la  fontaine  de  Coulangesda-Vineuse, 
attriMe  à ilf.  Boilin. 

Hic  Bacchum  et  Lympham  conJtmxU  fœdcrc  cerlo 
Connubialis  amor.  Tu  semper  utrumque  marita. 

IMITATION. 

Un  hymen  fortuné  sur  ces  riches  coteaux 
Unit  le  dieu  du  viii  à ta  nymphe  des  eaux. 

Tranquilles  habilaots  de  ce  séjour  aimable. 

Ne  sépares  jamais  ces  deux  divinités. 

El  que  toujours  Baeebus  sur  votre  tabla 
AU  son  épouse  à ses  cèlés. 

Par  M.  Mobbaü,  premier  conseiller 
de  M.  le  comte  de  Provence. 

In  effigiem  D.  Duguet. 

Grande  oUi  ingenium,  vis  fandi  blanda,  profundum 
Doctrine flumen,  mens  pietate  flagrans. 

Lux  fuit  ille  sul,  tenebris  Ucàt  abditus,  cvl; 

Anxia  consillls  corda  levarc  poicns; 

Altos  Scripture  solers  devolvere  sensus; 

Cbrlstum  apprimé  sciens,  divUiasque  cruels 
Quid  non  pro  veto  ad  summam  tuUt  uaque  senectam? 
Esto  robur  ei  perfugiumque,  Deus. 

C.  Rollin. 

EPITAPHÏA. 


Épitaphe  de  SanteuU. 

Quem  Soperi  preconcm,  babuil  quem  sancla  poeUm 
Religio,  lalct  hoc  marmore  Santolius. 

Illcetiam  heroas,  fontesque,  etflumina,  et  hortos 
Dlxcrat;  al  cinercs  quid  juval  iste  labor? 

Fama  bomiiiuni  mcrccs  sil  versibus  œqua  profanis: 
Mercedem  poscunl  carmina  sacra  Deum. 

Obiit  anno  Dominl  MDCXCVII,  Nonis  Aug.  elatis  LXVl. 

Cette  épiuplie  étuil  »usa  le  cUitre  de  t'abbaye  d«  Saint- 

1 VicUr. 
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Épitaphe  de  M.  Claude  Le  Pelletier. 

D.  O.  M. 
inC  J ACET 
Clacd.  Lb  Pelletieb. 

Rcgni  admInUler. 

VIr  rlarus  grsüs  honoribus; 

Clarl  T sprctis  cl  retlcUs. 

In  quarla  iiiquisilloiium  classe  Senator 
Piimùrn . deimJc  Prcscs,  romplurcs 
Annos  jus  sanctè  diilt. 

Pratfcelus  urbi,  prcclarls  opcrlbus 
Lutetiam  auiil  cl  orna^il. 

Factus  Inde  Consistorianus  Cornes,  ad 
Reslltuemla  Jurisprudenil»  sludla 
Operam  et  authorilalem  relirller  roniullt. 

Moi  ad  Ærarll  Regnique  admmislrationcm 
Vocalus. 

Et  titiilo  Præsiüis  Infulail  auctus. 

Inter  summos  dignilates  vclerem  modestiam . 

Inter  lurri  conlagia  nobilcm  pecuola< 
Abstinentiam,  reiinult. 

Adbuc  Intégrer  aiiitno,  (lorcnsque  gralii,  »cd 
Meliora  medltans  Ærarii  ruram 
Lubentiùs  abjcrit  quàm  susccprral. 

Tandem  aulâ  sponle  ac  cupidè  cesiU,  ul  Deo 
Ac  sibi  iiberiùs  vacaret. 

Otium  dulcc  ncc  Inglorlum  Inter  seleclos 
Amicos  in  sacrarum  lUterarum  medllationc 
Ac  piclaiis  ofRclis  consunipsit. 

Palris  lamen  et  prlnrlpls  semper  memor 
Utriquead  eiitum  percarus, 

Yiribus  paoiaiim  deOtlrntibus, 

Octogenario  major  obüt 
An.  fil  DCt'XI.  die  décimé  Augusti. 

Lud.  L.  Pciieiier  fliius.  senatâs  princeps, 
Ccterique  siiperstiles  libeii» 

Oplimo  parenli  moerentes 
Poiurre. 

C«U«  ^piiapbe  e*l  dam  la  chapelle  de  la  ramilla  de  MM.  Le 
Pelletier,  l Saial*Grrvaia. 

Épitaphe  de  l'abbé  Du  Pin, 

Hic  jacel 

Ludovicus  Ellies  Du  Pin 
Sacre  TheologI»  ParUiensb  Doctor. 
VerltaïUcultor  cl  indagator  non  oUosus, 

Vetera  Ecclesia  monumenla 
Indefesso  labore  illustravlt; 

Regnl  jura 

Et  Ecclesia  Gallirana  llbertates 
Acrlter  non  mlnùsquàm  crudité  propugnavlt 
Immense  In  omni  genere  leclIooU  cl  doctrina 
Laude  consplcuus; 

Idemque  anlmo  roltl  ac  modesto 
NibÜ.  in  Omni  «lia,  visus  estoblivUcl» 

Praicr  injurias. 

Ecclesia  niunitus  sacramentis 
Obilt  seito  Junli . anno  R.  S.  H. 
MDCXXlX.alalis  veré  LXIl. 

Cette  épitaphe  eel  aoaa  ica  cfaaroiera  de  t'é|liae  de  Seiol- 
Seeeria, 


ÉPlTAPUe  DE  PIEnaS  bbcqubt*. 

D.  O.  M. 

Pia  memoria  Pétri  Heofuet.  preebÿteri,  eanoniei 
regalis  eeeletim  eancti  Wulfrani. 

Ille  qiiæcumque  mundus  offerre  potuisset  luera,  prop- 
ter  r.brisium  arbi'ralus  delrimenla . uni  alerna  satuti 
acqiiirenda  tolus  ineubull.  .\nno  IfiW  Inlrr  hujtis  eccle- 
sia canoniros  ascilus,  aniantUslmo  frairi , ejusdem  ec- 
clesia decano,  socium  se  et  adjulorem  in  bonis  operlbui 
adjutult,  earumdeni  amulatlone  tlriulum  veré  germa- 
nus  et  fraicr  CIcricos  salubribus  documenlls,  laleoa 
prudentl  eonsillo,  panperes  opportunls  auiihls.  omnes 
enkaci  morum  eieroplo  ad  pîctatem  eicilahat.  Acrl  de- 
sldorio  flagrant  slbî  uni  et  Deo  \Kendi,  mediUiBS  est 
non  stmel,  ruplis  furtim  vincutls.  prorlpere  se  In  soit- 
ludlnis  latebras:  praserlim  quum  varans,  mortuo  fra- 
tre,  decanaiûs  dignilas  IpsI  immineret  : quam  Invlto  sibl 
concessam  consionler  reeusavii.  Nondum  assecuius  ann. 
atatis  5'i , sed  jam  ccelo  malurus . obilt  die  30  dbeemb. 
I7-22. 

Requiescat  In  pace. 

TRADUCTION. 

A LA  GLOIIIK  DE  DIBO. 

Et  à la  pieute  mémoire  de  mesiire  Pierre  Hecquat, 
chanoine  de  l’églite  royale  de  Saint-  Wulfran. 

L'amour  de  Jésus-Christ  lui  ayant  fait  regarder  tous  les 
avantages  que  le  monde  eût  pu  lui  oITrlr  comme  de  vé- 
ritables pertes,  il  (U  toute  son  occupaMon  de  la  seule  af- 
faire de  son  salut  éternel.  Pourvu  d'un  eanonlraC  de 
celle  église,  en  IflOH,  il  deviét  le  compagnon  et  le  coad- 
juteur de  son  frère,  doyen  de  U même  église,  dans  ses 
bonnes  sut  res,  et  II  se  montra  vraimeitl  s>»n  frère  par 
l'émulation  des  mêmes  vertus.  Il  excita  à la  piété  les 
erclé^iaslil|uei  par  ses  instructions  salutaires,  les  laïcs 
par  scs  sages  conKils,  les  pauvres  par  les  secours  qui 
convenaient  à leurs  bescios,  et  tous  par  l'exemple,  plus 
efficace  que  la  parole,  d'une  conduite  toujours  édifiante. 
Brûlant  d'un  désir  ardent  de  vivre  pour  lut  seul  et  pour 
Dieu . il  médita  plus  d'une  fois  de  mmpre  en  secret  tous 
scs  liens  et  de  se  cacher  dans  une  solitude  ; lors  surtout 
qu'il  vil  qu'on  jetait  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  la 
dignité  de  doyen , vacante  par  U monde  son  frère.  Elle 
lui  fut  cependant  conférée  malgré  lui;  mais  U refusa 
consianimenl  de  Taccepler.  N'ayant  pas  encore  atteint 

t firlratl  de  U vit  dt  D.  //«ciyMef,  ptr  V.  It  Ff-rt 
dt  SaiHt~Vmre,  i*ttcèê  à U téit  dm  Uvre  imiitMlé  i 
McJeciac  de*  P«sTre*. 

Ea  f<*rlaot,  ta  ronmeDceneni  de  cetl*  Yie,  de  MM.  Hec 
qgel,  l'go  dojeo  el  l'auire  chanoine  de  l'éitur  royale  de  Soiol- 
Wolfran  d'AbberilIr,  j*  o*ai  point  fait  mention  de«  épiUphr* 
qoe  lenr  frère  le  médeeio  6l  mettre  lor  lenr  ■épnttnre.  Maie 
e let  *ont  trop  bien  failee,  ponr  ne  pat  le*  donner  en  poW>e. 
Povrratt  on  me  pardonner  de  le*  eetiir  enppHmér*.  qnand  en 
laaraît  qa'elle*  aont  de  M.  R'illin*  Il  e*<  aoeei  t'eoiear  de  U 
iredenion.  M.  Hecqaetlee  ét  imprimer  dana  le  tempe  enr  d*« 
fenillea  Totaota*. 


•*€#*  »i 

l'ége  de  cinquante  deux  ans,  mais  d^jà  mûr  pour  le  ciel, 

Il  mourut  le  30  décembre  1722. 

Qu  il  repose  en  paix. 

ÉPITAPHE  D’AEIOIKE  HECQOET. 

D.  0.  M. 

Pia  snemoria  .Inlonii  Herquel . preshyteri , regalis 
eccletia  Juiirli  ll'ul/rani  deraiif. 

Sumnii  fuit  inuenil  pprspicaclule.  et  multipllcU  doc- 
trins  copié  clarus,  luimllllale  et  modestii  clarlor. 
Edoclui  appclmè  linguas  græcani  cl  hcbralcam.  oiunl- 
que  vlié  In  scrlpturæ  sacræ  cl  SS.  Patrum  studio  versa- 
tus.  scientlam  quœinnatpmnihilo  habull,  unlussmula- 
tor  carllails  qutc  ædiOcat.  lllius  icio  incensus,  complu- 
res  annos  Insiiiucnda:  ad  piclalcm  et  lldcm  Christian® 
Juïcnlull  Impcndll,  nihll  ollud  qu.inl  prodesse  cl  laiere 
qiinrcns.  Factus  Inde  hiijiis  ccclcsl®  canonlcus  anno 
1C)S8  cl  deccni  posl  annis  dccaniis.  nihil  et  Innalo  sibi 
puerôs  erudicndi  studio  rcniHlcns.  juvencs  clcricos  ïcl 
per  se.  Tcl  per  olios  diligenter  curavil  sacris  præseTlIm 
lllleris  inibui,  quas  ipse  ab  infanlià  cdoclus  semper  in 
delli'ils  habult.  tanquam  raaslmuni  prffsenlls  esilil  so- 
lallum  Summam  In  traclandis  negollis  solcrtiara  et 
fidem  condicbal  slngularis  Inicgrllas  inorum,  anlmi 
candor,  vil®  simpllcilas.  Uujus  eiclcsl®  cul  se  toiura 
devoverai  jurlum  tulor,  patrimonll  defensor,  legum  et 
consueludinum  eusios  seerrlmus.  nunquam  banc  des- 
tllit,  ïflui  sponsam,  Del  æmulationc  emularl.  Ægrota- 
Uoii’lbus  fere  contlnuis  nibilo  factus  est  segnior  ad  sollla 
siudli  et  pietails  munia,  nec  ullà  dolorum  acerbliatc 
dirnoreri  unquam  polult  ab  assuelé  animi  lenitale  et 
patlentii.  Assiduo  raorlls  conspeciu  magis  ac  magis  In 
dies  iiiflammalus  ad  spem  et  deslilerlum  beat®  Immor- 
laliiatis.  tandem  féliciter  obdormivit  In  Domino,  die  ju- 
in 12  anno  1718,  nonduin  eipleto  œialls  anno  59. 

Requleseat  In  pace. 

TRADUCTION, 

A LA  SLOinE  DE  DIEC. 

Plà  la  pieuse  mémoire  de  messire  Antoine  Heequet, 

prêtre,  doyen  de  l'église  royale  de  S.  Wulfran. 

Il  s'aeqult  une  estime  générale  par  la  pénétration  de 
son  esprit,  et  par  son  érudition  en  plusieurs  genres  de 
doctrine,  et  encore  plus  par  son  humilité  et  par  sa  mo- 
deslle.  Ajanl  appris  paifailemeni  les  langues  grecque 
et  hébraïque,  et  s'étant  appliqué  pendant  toute  sa  vie 
h l'élude  de  l licriturc  et  des  SS.  Pères . Il  méprisa  la 
science,  qui  eiillc,  et  II  n'estima  que  la  charité  seule, 
qui  édifle.  Animé  du  icle  qu'elle  Inspire,  Il  s'occupa 
pendant  plusieurs  années  à instruire  la  jeunesse  dans  la 
piété  et  dans  la  foi  chréiienne,  ne  cherchant  qu'à  éire 
oiile  et  à demeurer  caché.  Devenu  chanoine  en  1688. 
et  dis  ans  après  dojen  de  celle  église.  Il  ne  discontinua 
point  de  suivre  l'Inclination  naturelle  qu'il  avait  pour 
l'instruction  des  enfants  : Il  eut  le  même  soin  d'in- 
suulre,  par  lul-méme  ou  par  les  oulres.  les  jeunes 
clercs,  surtout  dans  la  science  des  saintes  écritures. 
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dont  il  avait  été  nourri  lul-méme  dès  son  enfance,  et 
qui,  étant  la  plus  grande  consolaiion  de  notre  cil  . 
lirenl  loujours  ses  plus  chères  délices  II  asall  pour  le 
maniement  des  affaires  une  habileté  supérieure  et  une 
fllélliélncorrupiible;  et  II  joignit  a ces  qualités  une 
inlégrilé  de  mœurs,  une  candeur  d'ème , et  une  alma- 
hle  simplicité  de  vie.  qui  faisaient  son  caractère  par- 
ticulier. Protecicur  vigilant  des  droits  de  celte  ég  se  a 
laquelle  il  s'éiait  dévoué  tout  cniler,  défenseur  de  son 
patrimoine,  cl  conservateur  de  ses  lois  et  de  scs  usages. 

Il  ne  resta  jamais  d'avoir  pour  elle,  comme  pour  une 
épouse,  un  amour  de  jalousie,  et  d'une  jalousie  de 
Dieu.  Les  infirmités  presque  coniinurlles  dont  il  fut 
attaqué  ne  diminuèrent  rien  de  son  a-slduité  è 1 élude 
et  oui  ciercIcM  de  piété  auiquels  II  s'était  accouiuroé  ; 
et  la  vlnlence  des  douleurs  qu'il  souffrait  souvent  ne 
put  jamais  allércrla  douceur  d'esprit  et  la  paiicnce  qui 
lui  étaient  comme  naturelles:  mais  la  vue  de  la  mort, 
qu'il  avait  toujours  présente,  aTant  rendu  en  lui  de  jour 
en  jour  plus  ardenie  l'espérance  et  le  désir  de  la  bien- 
heureuse immortalllé.  Il  s'endormit  enBn  heureus^ 
ment  dans  le  Seigneur,  le  douilème  de  l'année  1718, 
n'arant  pas  encore  achevé  la  cinquante-neuvième  an- 
née de  son  Ége. 

Qtt'il  rêpose  tnpaix. 

Épitaphe  de  M.  Becquet  ie  médecin  >, 

Uic  jaect 

Phlllppus  Hecquec,  doctor  regen» 

In  Faculiatc  Medicine  Parisienti. 

Natui  apud  Abballs  Vlllam,  an.  Chr.  1661,  dlc  11  febr. 

Plé  ac  dillgcnler  à parenllbu»  educaUis , 

Totum  se  medicc  ar(U  siudin  dcdlt. 

Eam  primùma 

Doclor  In  FaculUle  Rernensl  facluf, 

In  |iathè  cxen  nil. 

Moi  aiccnaus  deslderlo  do*irln®  ainpllorls 
Parlsios  venit. 

Ibl  sludium  medlcum  cum  inslgni  laude  emensus. 

>‘oblllorfm  dcn  torls  gradura  adepius  esl. 

Evocalus  In  RegH  Porlûs  snliludlnem 
Ul  Uluiirl  fœmln®  opom  mcdicam  pr®beret, 

Iniùs,  forls.  «grolanlcs 

Per  annos  quatuor  ajslduè  el  felici  operû  curavU. 

Exlndc,  doclrlnû  cl  pielote.  non  opibus  aucllor 
ParUlüS  Tcdllt. 

Ouantùm  perllnaci  labo  re  et  longo  medlcln®  iisu  profeccrit 
Testantur  plenaincdl.  B crudillon is opéra  quæclucubrav  II 
Deranus  su®  Farulialb  anno  171*2  elcclus, 

Rc  dlu  cl  maturè  cum  scleiils  dïM  ioribus  perpeusA, 
Salubcrrinium  Medlrln»  Todlccni  Insillull. 

An.  1721,  ingrossus  In  banc  (’armelltaruin  domuni, 
Quam,  ul  mcdlcus.  per  annos  3*2jom  reicrat. 
Reliquum  \U®  lempus 

lu  oralioîie.  jpjunio,  cl  continua  tnorlis  njcditationcp 
Vini  carnlsque  abslinens,  Iransegit. 

^ Exlratt  de  in  vie  de  Mu  lleeqnetupor  M.  de  S 

iifnr  de  Laiheric  (doiDe*li<|ti«  de  M.  pour 

iai»er  un  monument  ic  ta  reronnsïtMDce,  fit  me  In?  r|Url«j«« 
Icropt  aprèi  la  »èp«Uo«e  le  M.  Hec<ia»ft,  cette  dpi laphe  eom- 
poièe  par  le  cdlèbre  Rwllin, 
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Pauperes  vprotos,  à qtiibus  minqijam  non  conaulebalnr , 
Plurlbut  monibrla  è cliuiino  niorbo  raplua, 

At  idom  aniino,  cl  mcnle  iulcgcr  ac  valons, 
PoruniA  cl  conslllo  usquc  adjuvIL. 

Tandem,  pcnèpauperipse,  cœlcbs  obdormivll  In  Domino, 
An.  Eialis  sue  76.  Chr.  17»7,  die  aprills  xi. 

TRADUCTION. 

Ici  repose  Philippe  Ilecquel,  docteur  régent  do  la  Fa- 
culté de  Médecine  do  l’aris.  Il  naquit  a Abbeylllc  le 
Il  de  février  1(101,  cl  fut  élevé  par  ses  parents  avec  soin 
et  dans  la  piété.  La  médecine  fut  son  élude.  Il  s'j  livra 
tout  entier,  et  l'eicrça  d'abord  dans  sa  patrie,  après 
avoir  pris  le  degré  de  docteur  dans  la  Faculté  do  Reims. 
Dans  la  suite,  enOammé  du  désir  de  se  rendre  plus  ha- 
bile dans  son  art.  il  vint  à Paris.  Il  y remplit  son  cours 
de  médecine  avec  beaucoup  de  dislinciion,  et  fut  revêtu 
d'un  plus  noble  litre  da  docteur.  Appelé  dans  la  solitude 
de  Port-Royal,  pour  preinlre  soin  de  la  senié  d une  il- 
lustre demoiselle  '.  il  y secourut  pendant  quatre  ans, 
avecauUnt  de  succès  que  d'assiduité,  les  malades  du 
dedans  et  du  dehors.  Il  revint  ensuite  apportera  Paris, 
non  plus  de  richesses,  mais  plus  de  science  et  de  piété 
Ses  ouvrages,  si  remplis  d'érudition  médicinale,  sont 
des  témoignages  de  la  grande  habileté  qu'il  avallacqulse 
par  un  iravati  opiniâtre  et  par  une  longue  cip<*rienre. 
F.n  1712.  il  fut  (i|u  doyen  cIc  sa  Faculté.  Ce  fui  alors 
<|u  après  un  lon^t  cl  mùr  eicnien  il  commença,  ivcc  un 
nombre  de  docteurs  (ju’clle  avait  chosls.  à dresser  un 
excellent  Code  de  pharmacie.  L’an  1727,  il  se  relira 
dans  celle  maison  des  Carmélites  qu’il  avait  déjà  gou- 
vernée pendant  trente-deux  ans,  eq  qualité  de  médecin, 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  prière,  dans  la  prati- 
que du  jeûne,  cl  dans  la  médiutlon  continuelle  de  la 
mon.  auxquelles  il  joignit  l’abstinence  du  vin  cl  de  la 
viande.  Privé  par  le*  suites  d une  ancienne  infirmité  de 
plusieurs  de  scs  membres,  mais  sain  d'esprit  cl  conser- 
vant toute  U vigueur  des  facultés  de  son  àme.  il  aida 
jusqu  .1  la  On,  de  ses  conseils  et  de  se*  aumûnes,  les  pau- 
vres qui  venaient  sans  cesse  te  consulter  sur  leurs  mala- 
dies. Enfin,  après  avoir  vécu  dans  Je  célibat,  et  s’étre 
rendu  lui-même  presque  pauvre,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur,  le  11  d'avril  1737,  étaul  Agé  de  soixante- 
seize  ans. 


MISCELLANEA 

AD  C.  BOLLinCM  P R K Tl  !V  ■ K Tl  A. 

Pelieterium*.  regni  admtnitirum,  in  viUâ  sud 

rtuticanUm,  SantoUus  Victorinut  se  ab  eo  relictum 

fuisse  çueritur  •. 

Lngete  valles,  flete  solUudlnes; 

Turbate  veslrls  questibus  silentla  ; 

1 MatItmeÎMilt  dt  VfrtMi. 

• Claadc  La  Pciletifr,  Mîaialr*  nrné  k at  leira 

A*  Vtlie-PfraTt  MM.  Rollin  t(  llcrata,  pertoaatgaa  d'aa  graad 
nSiitr.  M.  dr  Saateail,  dta*  cet  am,  m plttet  dr  n'élre  potat 
dt  U coaptgaia,  aida  B'tua  piaa  djoalt  «èae  favear  qa'ta- 
fèaraTtat. 

5 Tiaé  du  loae  aaoond  Am  oNTret  da  Sauiaoal. 


Etraneredoclc,  nata  gens  sylvis,  avez, 

Lamenta  Rebilesque  voces  rumpile; 

TrartuqiiC  longo  consits  los arbores. 

Errante  fluctu  quas  rigat  prfflerflueits , 

Inirarc  quaiido  gestK  urbem,  Sequana, 

Siccos,  Inertes,  frondtbus  nudossuis 
Porriglic  ramos,  et  frraces  vlilbus 
Valete  colles,  et  meo  que  non  semel 
Canlu  sonastls  leia  quoiidam  littora, 

Jam  desliluta  amabili  solalio. 

L'iulate,  gemilc.  flcic  vos  et  planglte: 

Non  audielis  ampliùs  Sanlolium. 

Nostris  Camviils  qui  favebat  opllmus, 

Jam  nuoc  slnister  vix  meas  nugas  ainal 
Rel  milil^ter  galllce  Pelterius. 

Hlcille  po.«iils  dum  vacal  negotlis, 

Suiquc  ruris  blanda  captans  otia , 

Legit  poêlas  ; me  legebal,  et  meos 
Ad  astra  versus  eflTcrebat  a|)probans . 

Prefcclus  urbl,  lilteris  qnos  aurcls 
Srulpsii  Icgendos,  urbi*  in  magnum  decus. 

Mibi  Inde  noiuen.  Nam  latin!  carminis 
\ im  sentit,  interdum  kÜ  ellam  et  Kribere. 

SI  rusiicalur.  ruslicanlur  et  simul 
Comités  Camrrne.  ()iias  amavll  vel  puer 
El  Juvetils  artes,  vir,  senex,  non  deserei. 

Un.1e  ergû  mentis  lam  lublia  mutallo? 
nolltne , gentil  ample  litterarie 
Dominalor,  ndilus  nempe  soins  occupas; 

Solus  latinè  scribts  et  solui  sapts . 

Plarerc  scriptis  non  libi  foret  satls 
SI  non  plareres  candldls  et  morlbus  ; 

Ulrumque  paucls  dt  dedére  valibas. 

Velus  poeta,  danda  si  dictisfldes, 

Enervis,  et  iners  dcsipil  Saotolius. 

Lyram  ille  senior  tractât  imbelli  manu» 

Inflare  nec  par  puimo  jam  valet  tubam. 

Hoc  est  olorum,  triste  quos  seniuin  premll, 
Patosub  ipso  dulciiüs  ut  ilM  caiienU 
Senihus  poetls  non  idem  illud  conügiU 
llebescii  anlmiis,  dum  llgatus  frigore 
Sanguis  furorem  mentis  Insanc  lulil  ; 

SI  doeia  scrlpsl,  doctus  hw  scripsil  furor. 

lia  est,  amice,  fulmus,  et  me»  miser 
Fam»  supersle*  vivo  : pars  mcllor  mel 
Interiit  animus,  factus  Ipse  fabula. 

Severa  leges,  iransgredl  quas  non  licel, 

Nalura  flxit,  lempusest  rebus  suum. 

Noiisempcr  amius  fioret,  etgelu  potens 
lliems  sub  altis  nivibus  rstatem  Hgal. 

Non  SC  reiierit,  et  borret,  cl  sese  slD|»et 
Uirsula  lellus,  Isla  vernis  solibus 
(Juc  flore  nuper  se  roronabal  suo. 

TIbl  relinquo,  dedecet  me  jam  senem , 
Apollinarcm,  quA  tuperbls,  lauream. 

FreUii  juveniA,  montis  advolansjugum, 

Quas  non  poeüs  arbiler  leges  dabis? 

puis  pleclra?  qui*  tubam.  et  ehelym  vcllet  manu? 

Uolline,  geotls  ample  Utlerarl» 

Pomlnator,  impies  jusiiùs  meas  vices. 

Me  depuU&U.  Fruere.  Num  vocal  mlbl 
Locussccundo?  Non.  Probibcl  Uertannius. 

Lugcie  valles,  flete  solitudines. 
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Àd  Carolutii  Rollinum,  Aeademio'  Pan$ietttii  amplis- 
iimum  reetorem,  appendix  ad  pretcedetUem  qutri’ 
monianu 

Quod,  RoIMnc,  libi  roncpssos  nupor  honorrs 
Æmulus  invideam.  (olils  ad  asira  raput. 

Hanc  pg(»  crediderini,  lua  fecil  \irtus 

Inviüiam,  merUis  nascitur  ilia  tuU. 

Tu  roihi,  quam  meliùs,  dum  regiim  e sanguine  prinreps 
Coodeus  pluris  me  Facit»  luvideas. 

Claudius  Le  Pelletier  Carolo  RoUiti  recfort 
amplissimo  S.  P.  I). 

Hoc  erat  in  voüs  : iikhIus  agri  non  lia  inagnus , 

Horlus  ubl,  et  tcclo  vkjiius  jugis  aguæ  Tons, 

Et  paulum  sitvæ  super  bis  furcl  ; auclius  algue 
Di  melius  feccre  : Uciie  est;  uihil  amplius  uro, 

VIverc  nature  si  conveuieuler  oporiet. 

No>isUne  locum  putioreni  rure  bealo? 

Est  ubi  plus  tepeant  hiciiies , ubi  gratior  aura 
Leniat  et  rabiem  Caiicri,  et  momenta  Lruuis; 

Est  ubi  depellat  somnos  min^^  invida  cura  : 

Ambillone  procul  jucunda  bicolia  rognant, 

Et  secura  quies,  pt  nescia  fallcrc  \Ua. 

Ergo  ubi  me  In  rampns.  et  in  hoiium  et  urhe  removl, 
Cuncta  placent:  vivo,  et  regno;  tiiegloria  ruris 
5oIa  inaoet , pinguos  bortos  et  cura  colendi. 

Lfttus  ego,  et  cultor  oiibi  me  reddenils  ugclH  ; 
Crrtamus  spinas  animo  ne  ego  furiius,  an  tu 
Evdlas  agro.  Conlractum  bic  etpiico  fronlcm  : 

Ulc  mibi  lcrrarum  ri'Jet  super  angulus  omues. 

Hic  mibi  verc  novo  melius  lucescere  S4)les 
Dum  Jucundus  odor  variis  de  fluribus  halat. 

Venerunt  rosœ:  probl  dives  >eris  amœni 
Ingenium  ; una  dics  oslendit  spicula  florum . 

Altéra  pyramidas  nodo  majore  tumentes, 

Terlla  jam  raiatbos,  tolum  lut  qiinrta  peregit 
Verisopus.  Pereunt  bodie,  nisi  man^  leguntur. 

Jam  nemuscl  fontes,  et  me  vocal  umbra  supinis 
Inlesta  arborlbus,  gua*  giinnliim  vertice  ad  auras 
Æthercas,  tantum  radicc  ad  larlara  lendunt. 

Avia  dum  résonant  avibus  virgulia  canoris, 
lllic  populcà  mœrens  Pliilnmchi  sub  iimbrà 
Amissos  querltur  fœtus,  guosduriis  aralor 
Observans  nido  implamcsdetratU  : al  Ilia 
Fiel  nociem,  ramogue  sedens  miscrabilc  carmen 
Iniograt.  et  moestis  iatè  lora  quesiibus  impict. 
llinc  sallenlis  aguæ  sonilus,  bine  dtictilis  undæ 
Per  pronum  trepldans  lenl  cum  murmuic  rlvus, 
Invitant  somnos;  viridi  bine  in  graniine  ripæ. 

Custodes  ovium  eilvestria  carmin»  dicunl. 

Hic  ros  in  tencra  pecori  graiissimus  herba  est, 

El  guantum  longls  carpunl  arnumia  diebus, 

Eiigui  tantum  gelidus  rns  noctc  reponit. 

Hic  piscem  trémiilâ  salientcm  duccre  scU, 

Hic  timldum  leporem  Juvat  acri  urgerc  canuin  vi. 

Si  properas  anni  ndæ  spein  credere  lerræ, 

Imprlinls  venerarc  Dciim,  no  crastina  fallat 
Hora.  aut  Insidils  noclis  capiarc  sereoæ, 

Pingula  ne  siccls  urantur  semina  glebb, 

Invida  purpureos  uratne  briima  racemos, 

Sentiat  aut  nascens  surgentet  pampiiius  Aiislrns  : 

Sed  Ubl  spem  aegulis  tellus  fœcuuda  rcpeuüat , 


Quoique  ta  flore  novo  pomls  se  fertllls  arbor 
Inducrit,  lolidem  aulumno  matura  repunai, 

Curvatos  onerans  pomorum  pondéré  ramos. 

Hinc  lempcslates  dubio  prædicere  ccrlo, 

Hinc  aplum  messis<|ue  diem,  tempusgue  serendi , 

S<d  libi  signa  dabil.  S4)lem  guis  dicerc  falsum 
Audeal.  aut  falsum  giiod  menstrua  luna  monebll? 
Nunc  comil  plcnâ  pluviam  vocal  Intprobâ  voce. 

Et  sota  in  slccà  secom  spatialiir  nrenâ. 

Nnnc  aligiiA  præter  solllum  duloe«linc  læl® 

Snb  folils  slrepltant  volucres,  rcvocanlquc  screnura. 
Haud  eguldem  rreilo  quia  sll  «llvlnitûs  lllis 
Ingenium,  et  rerum  fato  prudentia  major. 

Sic  venturæ  blêmis  meniores  æslale  laborem 
Etperiuntur  apes,  duilum  quæsita  reponunl; 

Oninibus  una  quicsoprrum,  labor  omnibus  unus, 
Tantus  amor  florum,  et  generandl  glorla  mellis! 

Sic  genus  immnrtnle  manct,  multnsque  per  annos 
Slot  forluna  domùs  magnts  sub  legibus  aucis; 

Esse  apibus  parieni  divin®  mentis  et  haiisius 
ÆUiereos  dixere. 

Jam  repelenda  domus,  longos  qnœ  prospicll  agros. 
Mensa  juvil  frugi,  dapibusqtie  oneralur  inemptis  : 
Interea  pendent  dulces  circum  osrula  nall. 

Scrmo  oriiur  lectos  convivas  Inter;  utrurone 
Diviiiis  bomines  an  slnt  virtute  beat!  : 

Qui  ratione  giieani  (ra<iucerc  lenilerævum. 

Ne  pavor.  et  rerum  mcdiocriler  uiüium  spes, 

El  ne  semper  inops  agltci  veieigucciipldo  ; 

Quid  minuatcuras,  quid  le  tibi  reddat  amlcum, 

Quid  pure  irangutllct;  honos  an  dulce  lucellum- 
Sed  mot  iemptis  adesl  molli  se  credere  Icclo 
Quod  rcQcil  vires,  et  corda  ublila  laborum. 

O!  fortunatos  nlmium  sua  si  bona  nôrint 
Agncolas  ! Dulds  redit  bis  labor  aclus  in  orbem. 

Atgue  in  se  sua  per  vestigia  volvltur  annus. 

Non  amet  hanc  vitam,  qui.squU  me  non  amat,  opto; 
Meconslare  mlhl  sels,  et  discedere  trisiem, 
Quamlofumquc  trahunt  liivisa  nogoiia  1n  arbem , 
Régnât  ubi  amhiliu,  ciirarumqnc  agmina  centum 
Per  caput  et  circum  saliunt  latus.  At  fugiti  ebeu! 
Nobis,  Interea  fugit  irreparablle  lempus; 

Perditur  hœc  Inter  ralscros  lux . non  sine  votif. 

O Rus!  quando  ego  le  aiplcfam,  quandoque  Hcebil 
Nunc  veterum  Itbris,  nunc  sonino  cl  Inerilbof  horis 
Duccre  sollicita;  jucunda  obllvia  vitœ. 

Jam  mibi  tarda  fluunt  ingrataque  (empora,  que  spem 
Consiliumgue  morantur  ngendi  graviter  Id  quod 
Æguc  pauperibus  prodesi,  lociipletibus  aeque; 

Ægue  ncglertum  puerl,  senibusque  nocebit. 

Dudiim  furtunæ  stat  respoiisarc  superbs 
l.iberum  et  ercclum,  de  le  nlhll  ampllusopto. 

Si  neque  majorem  fecl  ratione  mali  rem, 

Nec  sum  facturus  villo  culpâve  minorem, 

Sit  mibi  quod  nunc  est  etiam  minus,  ut  mibi  vivam 
Sanus,  nec  fluilem  dubiæ  spe  credulus  aurs» 

El  mibi  res,  non  me  rebus submltlerc  coner. 

Quisquls  paupericm  veritu»  pollore  metallii 
Libertate  caret,  dominum  vebat  Improbos,  atque 
Serviat  sternum,  qui  parvo  nesclal  uil. 

Hcc  tibi  diclabam,  Rolline,  In  rure  beato, 
Exceptoquod  non  simul  esses,  cetera  Ictus.  • 
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Lettre  de  M.  Guérin  à 3f.  JtoUin*. 

De  Siinl^GerBiiia,  le  (a  «eptenibre  170O. 
Surpris  dp  nr  point  voir  U réponse  ailendue. 

Je  t’écris,  rlipr  Rollln,  pour  la  srcoiule  fols 
Du  fond  léiiébrrux  de  nos  bois 
Dans  I4  roule  la  moin«  ronnuc. 

LA  souvent  le  matin , pendant  que  les  jeux  clos 
L'un  et  l’autre  Vendeuil  repose, 

El  que  de  ses  plus  doux  pavots 
Un  charmant  sommeil  les  arrose, 
bous  de  tendres  ormeaux  Je  goùio  seul  le  frais  ; 

El  j'y  viens  d'arriver  exprès 
Tour  le  tracer  d'une  main  nonrhalanle 
Ces  faibles  vers  qu'une  Musc  Indolente  « 

Et  qui  même  en  ces  bois  ne  veut  pas  m'écouter, 

A peine  a daigné  me  dicter. 

Tire-moi  donc  d'inquiétude  , 

El  m'apprends  qui  te  peut  si  longtemps  empêcher 
De  m'écilre?  le  temps  le  sembic-t-ll  si  cher? 

Quoi!  d'une  opiniâtre  élude 
De  si  beaux  Jours  encor  ne  font  point  arraché? 

Sur  Plutarque  peul*élreâ  toute  heure  attaché. 

Tu  ne  peux  un  moment  en  détourner  la  vue; 

Ou  bien  tu  prends  plaisir,  en  lisanl  Xénopbon, 

A suivre  de  Cyrus  la  noble  ambition. 

Sa  valeur  et  sa  retenue. 

Peul-élro  aussi  que  dans  Heauvais. 

Laissant  du  principal  le  sévère  équipage, 

Tujouis  d'une  douce  paix 
Chez  un  dévot  heureux  et  sage. 

Non  loin  du  fortuné  rivage 
Que  la  Seine  mouille  en  passant, 

Eclate  sur  un  doux  penchant 
Un  palais  dont  l'aspect  riant  et  magnlflque 
Attire  longtemps  les  regards 
Des  voyageurs  qui  sont  épars 
Le  long  du  séjour  aquatique. 

C'est  là  que  du  collège  oubliant  tous  les  maux 
Tu  voles  toutes  les  années. 

Lorsque,  sans  soins  et  sans  travaux. 

Tu  peux  compter  quelques  journées. 

Dans  ces  Jardins  délicieux, 

L'utile  Joint  à l'agréable, 

Pour  charmer  legoûl  cl  les  yeux, 

Se  livrent  un  combat  aimable 
Des  fruits  les  plus  brillauls  ils  sont  toujours  ornés  : 
Pomone  a pleines  mains  y répand  se<>  largesses, 

El  la  Jalouse  Flore  y répand  des  rlrbesacs 
Dont  Ils  sont  toujours  couronnés. 

Tsnidl  sur  une  molle  arène. 

Où  l’onde  en  gazouillant  roule  sur  le  gravier, 
Pieu«emcnl  on  w pourmèiie 
Avec  le  prudent  Pelletier. 

Là,  Fonde  en  Jaillissant  sait  attirer  1a  vue 
Par  ses  efforts  Impétueux, 

El  l'œil  au  milieu  de  la  nue 
Suit  à peine  un  sillon  humide  et  lumlneni. 

Cependant  animé  de  l'ardeur  la  plus  vive, 

Je  brave  du  soleil  les  redoutables  feux , 

Et  suis,  foulant  à peine  un  sillon  raboteux, 

* Fn  M.  Giiénn  • é-é  profrssrDr  3«  collôfe  de  BcasTaie,  el 
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D'un  animal  craintif  la  (race  fugitive. 

Trop  heureux  quand  le  soir,  rKru,  fNl'guët  las. 
Revenant  quand  Phéhus  retire  sa  lumière. 

Tout  couvert  de  sueur,  de  sang  et  de  poussière. 

D’un  butin  glorieux  Je  puis  charger  mon  bras  ! 

Mais  à notre  sujet  revenons,  Je  te  prie 
Ma  Muoe  est  las^e  et  veut  finir. 

Tu  sais  que  de  voir  ma  patrie 
Je  sens  un  extrême  désir  : 

Mais  avant  de  partir  il  est  bon  que  Je  sache 
De  mon  destin  douteux  ce  qu'on  a résolu  ; 

Si  Lorey.  si  Magniez  ont  à la  fin  ronclu. 

Car.  s'il  faut  qu’au  collier  celle  année  on  m'atuebe. 

Et  si.  dès  que  luira  ce  Jour,  ce  jour  fàlal 

Qui  cause  aux  écoliers  une  frayeur  mortelle,  * 

Un  devoir  Imporinn  à Paris  me  r.-ipivelle; 

Adieu,  parents,  adieu,  pays  natal  ; 

Il  me  faudra  tromper  une  si  douce  envie. 

Aimables  Meus  où  Je  reçus  la  vie, 

Pour  vous  revoir  mes  soins  deviendront  superflus! 

Si  Je  meurs  dès  cet  an.  Je  ne  vous  verrai  plus I 

J'attends  votre  réponse  là-dessus,  cl  suis  avec  respect. 

Monsieur, 

Votre  Ircs-bumble cl  trcs-obèissaDt  serviteur. 

Gt’ÉRIN. 

Âd  Carotum  IloUinum,  de  morte  CaroU  ilaredis  L 
ËLEGIA. 

Usque  nigro  mihl  lux  signabliur  ista  lapillo  ; 

Semper  erll  nobis  Ista  nefastt  dies, 

Quâ  fidus  noslrls  cess  1 Rollinus  ab  oris, 

Quâ  socius  sevo  est  meriu<  in  amne  meus. 

AbstuMt  ilia  duos  mlhl  lux  nimit  liivldo  amicos. 

liée  medilectide'Cniere  duo. 

Ergo  llÆnes  qui  luce  imis  est  obrutus  undls. 

Eslrcmom  ergotibi  ülxll.  amlce,  vale? 

Al  mihi  mens  lllo  si  temporc  dexlra  fuisael. 

Forsan  Sequaniris  abstlnulsset  aquls. 

Nam  me  valicino  Pehciius  ore  monebat. 

Rollmoquc  tomes,  dixerat,  esto  tuo. 

Parueram,  memiiii,  mca  per  vestigia  nosU 
Haud  cerlè  Invilos  me  revotasse  gradus. 

Culpa  fuit  veiltam.  le  discedcnle.  meoque 
Cum  socio  iiif.iustani  conlinuuie  vlam. 

Cur  non  proposllum  srissis  de  nubibus  Imbrca, 

Mistaque  fulminibus  grando  moratur  iter? 

Ipsa  mlhi  nocull  Icil  clemenlla  cœli, 

Tranquilll  nocult  numiiiis  Ipsa  quies. 
llle  animum  caplus  ripe  ulleriorls  amore. 

Kl  taudis  cuplens,  et  nimis  arte  feroi; 

Traniindo  lotum  derernil  vincere  flumcn. 

Lentaque  commotâ  bracbla  Jaclat  aquâ. 

Aspicio  adversos  rumpetUem  pcctore  (liictus. 

Uplanti  op|vositum  Jam  prope  llitus  adest, 

Quum  subild  vieil  désuni  sine  robore  nervi, 

Defessumque  petit  fluminis  ima  capui. 

Moi  redit.  Ab!  miser,  eirlamo.  miser,  arripe  llUus. 
Non  un  ratio,  oec  mlhl  ceria  fuit. 

X 11  pal  été  pouib1«  deaaToir  q«ellc  e*t  U paneaaaqvt 
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Postqaam  est  inftdo  dudum  lucUtus  in  amoc, 

Labitur;  alque  oculos  aiïugil  llle  meos. 

Incaisùm  gemioas  porrcii  ad  sidéra  palmas, 

Incassùm  lacrymis  lerra  rigau  mris. 

Non  lo:us  auiilio,  quamvis  mibi  quisquc  vocetur, 
Quarovts  multorum  soUicUemus  opcm. 

Non  sic  credidcris  Seslaiu  doIuU->e  pu^Uam, 

Bfersus  ut  in  rapidis  est  Ab)dcnusaquia  : 

Non  sic  Alcjuncm  vldit  quum  conjugls  uxor 
Jaciari  Insauo  naufraga  mcmbra  mari. 

Ould  mille  ingcnuas  animum  eicoluUse  per  arles! 

Volvere  quid  libros  profuii  Innumeros? 

Ailrornm  quid  nosse  viai,  cœtumquc  profundum? 

Quid  vastum  prodest  mente  icnere  polum? 

Heu.  magnus  misere  inatris  dolur,  atque  sororum! 

Heu,  magnus  fratrl  (irisiia  fa(a)dolorI 
Hujuscgo  mortcm,  aul  de»crti  in  vcrtice  montis, 

Aut  nemore  in  solo,  nocte  dieque  gemam. 

Ast  tibi  felices  votis  cuplam  ommbus  annos; 

Tu,  precor,  UÆaBDisvive  meiuorque  meb 
Hcc  niihi  dictabat  scissis  Elogia  rapillis 
Musaque  fœdatas  üllaccrata  gênas. 

Ili  sunt,  ml  Rolllnt^,  versus  desiderü  ac  doloris  roci 
testes.  Non  illl  rornpif  aut  élégantes,  fortasse  etiam 
haud  emendaii.  Quid  enim  perturbata  acerbo  casu 
mens  comptum  aut  elegans.  ne  dicam  emendatum.  pos« 
sit  etcogilarc?  Iniegram  in  ils,  quod  poctis  male  con- 
venu, obsenavimus  veritatem,  quam  uiinam  non  ob- 
servassemus!  et  essent  que  de  amici  morte  diilmus, 
falsa  ac  commentitia. 

Vale,  ml  Rolline,  et  excusa  si  quid  te  offendat. 

Lettre  de  AI.  l'abbé  Pluehe,  auteur  du  Spectacle  de  la 
nature,  à M.  CofAn,  professeur  en  humanités  nu 
collège  de  Beauvais. 

Monsieur. 

Je  vous  ai  une  vraie  obligation.  J'sl  reçu  vos  ouvra- 
ges. J'en  suis  charmt',  au>si  bien  que  de  la  bonté  que 
vous  avez  pour  moi.  Une  preuve  que  je  vous  prie  d’ap- 
porter dans  l'ocraslon,  pour  prouver  que  les  Champe- 
nois ne  sont  pas  si  bêles  qu'on  le  dit . c’est  qu’on  lit  ici 
vos  ouvrages  avec  un  extrême  plaisir,  et  si  je  ne  m'étais 
avisé  d'être  un  peu  tenant,  tout  le  bien  que  je  viens  de 
recevoir  de  vous  serait  déjà  dissipé.  Voici,  monsieur, 
une  légère  reconnaissance  pour  tous  vous  présents  ; et 
je  doute  que  je  m’en  accommodasse  si  J'étais  à votre 
place. 

Quos.  Cofline.  mlhl  bonus  dedistl. 

Quos  plurcs  decull  peti  per  annos. 

Suaves,  aureolos  novosque  versus 
Millies  ego  sum  deosculatus, 

MiHicsque  itiTÙm  deosculabor, 

Quando  te  nequeam  deosculari. 

Malècst  mi  tamen  et  laboiiosé, 

Nec  salis  pladdus  Icgo  élégantes 
Istos  aureulos  novosque  versus 
Qiios  eram  tolicsdeosoulatus. 

Nam  seu Peltoilumquc  Memmiumque 
Ornamenia  domùs  amarc  vestre 
Versu  solllcitails  erfiiaci, 

Digni  pnneipibus  virls  poète  ; 


IrA  percilus  et  fremena  ego  Inqnam. 

Cur  sunt  Pelteriusque  Memmiusque 
Dormanam  veliti  dumum  tucri? 

Ah  ! gentl  male  sU  tcnebricosc, 

Genti  que  potuit  nigras  perartes, 

Cum  Memml  et  Themidis  dolore  summo, 
Rollinum  subiiô  absiulisse,  vesira 
Rolliniim  columen  dornùs.  decusque. 

Lrbis  delicias,  potenlum  amores. 

Ab!  genti  male  sit  tenebrlcosc 
Non  llli  decutl  liccre  tantum. 

Non  tantum  llcuil  nocere  nobis. 

Seu  miror  quibus  aureum  Bold 
Laudas  hendecasyllabls  libelluin. 

Quam.  dixl,  teres  ista  delicato 
Venu  vena  fluU  per  aurem  amlcam  I 
Nos  Musa  hciidccasyllabos  delissent 
Nobis  ! quod  pretium  roemor  Bolao, 

CoRIne,  ubluleras,  ego  obiullsiem  ; 

Et,  CorUne.  tibI,  pari  obligatus 
Yalis  eilmii  bcnlgnltafe. 

Seu  quum  lam  varies  sluprns  labores. 

Omnes  tam  variâ  arte  perpolitoa 
Volvo,  nec  vice  simpltcl  revolvo: 

Tum  verè  impatiens  : llbl  ille,  ubl,  Inquam, 

Cul  cura  mca  sic  fuit  voluptés? 

O cur  non  licet  intueil?  ab  illo 
Cur  miser  procul  exsulero  poelà 
(Dixero,  lu  sliicres,  lubens  amico), 

Cul  cura  mea  sic  fuit  voluptas? 

Dum  desiderio  estuans  et  irà 
Volvor,  adsUtil  ecee  Apollo , et  aurem 
Vellil,  ac  monilu  nieum  salubri 
Denit , si  flerl  potest , dolorem  : 

Heus  tu  ! pone  luis  modum  querelis , 

Dormana  ilia  domus.  mibi  hospilalis, 

Ariium  domus  et  scieniiaruro, 

Non  spe  omni  viduala  luget . ex  quo 
Rûlllnum  invidia  expulii  dolusque. 

Meis  restiluit  parentem  alumms, 

Reponildomul  suos  buiiores 
CoIBnuÿ.  Mea  damna  sarcit.  Ergo 
Tandem  poiic  luis  modum  quen  lls. 

Quoü  tu  nunc  mberé  cupis  iioetam  , 

Cui  cura  tua  sic  fuit  voluptas  » 

Coram  conspiccre  oiaque  iutueri, 

Na  (U  ridit  ulum  prlts!  Catullum 
Olim  quumlegeres,  Horaiiumve; 
OplaitMrspeck-m  licere  Uorail 
Coram  conspicerc  aut  lui  Catulli? 

Mille  pardons,  monsieur.  Si  j’avais  eu  plus  de  temps 
pour  travailler  ceci , je  ne  vous  en  aurais  pas  tant  fait 
perdre. 

Dieu  en  soit  loué  , vous  en  Toiiâ  dehors  et  moi  aussi. 
Que  ma  reronnaisiancc  soit  bien  ou  mal  exprimée.  Je 
vous  prie  de  croirequ'elle  n'en  est  pas  moins  sincère.  Je 
suis  bien  shr  que,  sensible  comme  vous  l'étes  à 1 honneur 
de  votre  maison,  vous  èies  affligé  de  rélolgnenjent  de 
M.  Roliin.  Nous  sentons  vos  peines  d'autant  mieux,  que 
nous  en  allons  snuflfrir  de  toutes  semblables.  On  nous 
Ole  un  principal  estimé  et  aimé  de  toute  la  ville,  et  qui 
n'a  encore  eu  que  le  temps  de  montrer  combien  sa  perte 
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Mra  ttclieuw  pour  la  Jeunesse  qu’on  lui  connall.  Cela 
m'nic  le  courage.  Je  ne  sais  ce  qu'on  prClcnd  faire  II  y 
a ici  un  collège  de  JCsuites,  à qui  le  ndire  ne  fait  pas 
honneur  assurérnenl.  Je  ne  sais  si  c'esl  de  iâ  que  part  le 
coup  qu  on  nous  porte.  Vous  me  pardonnerez,  monsieur, 
si  mon  nom  n’csl  pas  Iri;  \ous  «avez  à qui  et  par  qui 
TOUS  avez  adressii  vos  odes  latineH,  et  les  iraduclions 
nouvelles  des  deui  odes  sur  le  vio  de  Bourgogne  et  de 
Champagne. 

Je  suis  Irès^sincérement, 


C«  3 joillel. 


Monsieur. 

Votre  affectionné  et  obligé 
serfllcur. 


Ad  ViÿilarUistimum  Gymnasiareham  Caroium  Jtoiiin. 
Die  fuuati 


Lusimus  offirio  jam  soles  quinque  scfaolari 
Immunes,  tanio  lempore  Musa  silet. 

En  tua  que  reddii  naialia,  Carole,  limeii 
Heu  ! lui  invisum  dura  subire  jubet. 
tjuo  decuere  magis  juvenilem  gaudia  turbam  , 

Hoc  rediere,  nefas,  trUlia  peusa  die. 

Nec  tantum  hec  juvenes  injuria,  Carole,  tangit, 

Nec  solùm  hic  tangit  pectora  iiostra  dolor. 
Nimirum  jusio  spoliarL<  lu  qiioque  honore . 

Sic  obscura  abeant  si  tua  fesla  sines. 

Débita  reddedlemquo  nobisotia  solvas, 

Quo  nos  soivamus  débita  vota  libi. 

Ad  HoUitium  fabulae  fietitiaque  numtrto  ueurpari  à 
poetù  i^hristianîiimprobafUem  *. 

ÏAMBI. 

Rollinc  nosler,  durus  nsperque  es  nimis. 

Plé  quidem  tu  dicis,  et  scribis  piè. 

Oculos  pièdejectusiiicedis  pié, 

Elcarpis.  etreprendis,  et  damnas  piè, 

Cuncia  pié.  Atore  mlradum  grandi  sonas  . 
Sermonibus  austeriorlbus  niades 
Correclor  acer,  crede  ml,  vulgus  capîs 
Sive  imperltum  , sivc  mores  horridum , 

Quoiquot  severc  ruga  viledeccpll, 

Insuaviori  monte  quotquol  suni,  .stupent, 

Ulrantur  egregièque  clamant,  üptlmè. 

Sed  si  quis  est  facetiarum  non  rudis 
Si  quis  disertus  est  leporum,  caiidido 
Si  corde  vivit,  ilie  sic  ad  te  sUtirii, 

Roll1!<£  noster,  durus  asperque  es  oiiuU. 
Apolllnaris  si  v’bcavcrlt  grogis 
üpem  poeu  blandus.  ilium  tu  malé 
Pium  esse  ducis;Jam  nefas  Parnassiè 
Precari  ut  uiidâ  liccat  baustus  ducere, 

Juvatque  sacro  monte  Musas  peNcrc. 

Miser,  ab!  miser}  quld  docla  Clio  crlminls. 

Thalia  quid  Jocosa  fecit,  loiaque 
Cohors  sorurum?  Plcctra  lu  Pheebo  aurea 
Aufers,  el  aufers  lacleoque  Numinis 


Humero  pharrira  pendet  : altos  nablum 
Tractus  seranti  ut  erlpls  pennas  equo, 

En  111e  raptls  nudus  alis  deddit. 

Rolijne  noster,  dunis  asperque  (s  nimts. 

Tu  quum  juverilâ  calldiori  ferveres, 

Levia  illa  chartis  gesliebas  ludere, 

Et  aliquot  bâc  olim  arle  gessisll  décos  : 

TIbi  multa  siint  cantata  s<Tpè  carminé 
Nec  Invemistü,  Jupiter!  nec  horrldo, 

Doctoque  Pbirbus  est  vocalus  cum  choro; 

Nec  Del,  nec  Ipsæ  scniper  abjectæ  De». 

Nunc  iihi  quiele  lassa  barbiios  sonet 
Tua,  cur  sllerc  cuncta  lelrlcus  jubés? 

Cur  frigidis  veferes  culoni  rurlbus 
PaunI  migrabunl,  cur  et  umbrosls  procul 
Diana  sjlvls,  glauca  cur  ponto  TheiisT 
Tune  quoque  ablhls,  Flora,  nec  prata  ul  priùi 
Rosisque  amaracisque  pinges  mollibus? 

Heu  ! quis  fuiurus  orbe  jam  toto  décor, 

Si  ,allbu$  tibi  vlduanlur  civibus 

El  terra,  et  und®.  et  ipia  cœlesUs  domui ? 

Rolu!<b  noster,  durus  asperque  est  nimU. 

Tu  magno  Homero,  tu  Catullo  amabiii 
Suaves  ineptUs,  inancs  fabulas 
Si  demis,  anibo  nullius  sunl  ponderis, 

Ambo  inûcctl,  et  veneris  ambo  nulliui. 

Al  pr«llorunï  quanta  consurgil  segesî 
Jàm  multa  ^atum  lurba  le  circumstrepet, 
Dlscerpere  atroi  quisquis  oleganliu 
Scu  caprimiilgus  unus  umnes  amovet. 

Vides  01  orgont  forte  qui  ducunt  epos* 

Pleclro  sonanles  plenius?  prémuni  quoque 
Qui  facta  regum  garrulâ  canunt  lyrâ.| 

Ouid  icncro  Amori  si  pharetram,  si  faces 
Adimes,  venusta  queque  Gallids  simul 
Adimes  Caniœnis.  Sed  te  acerbis  sævlens 
.Modis  reflagilabit  acrior  cobors. 

Moleste  censor,  redde  bella  carmlna, 

Censor  moleste,  bella  redde  carmina; 

Deum  poêla  castus  unicum  tremat 
Decel  : at  inaoes  ille  ut  adpellet  deos 
Llcet.  jocoso  quando  versu  luditur. 

Maoebit  ergo  juncta  Nympbis  Gratta, 
Cupidinumque s«va  mater  molliuni: 

Juvis  (onabit  magna  cœIo  dextera, 

.Neplunus  undas  roolliei,  NolumÆoluj; 
Manebitagrts  turba  Numinum  levU, 

El  Bacchus,  el  Pumona  dives.  Tu,  valc, 

Rolli.'ib  noster,  durus  asperque  es  oimli. 

Extrait  d'une  épitre  de  SI.  h Clerc,  avocat 
au  parlement,  à SI.  Houeseau  *. 

Quelle  allégresse  pour  la  France, 

De  voir  loué  dans  (es  écrits  * 

Kollin,  dont  la  vaste  science, 

Le  goût  et  la  mâle  éloquence 
Éclairent  souvent  nos  esprits  I 
Riche  de  la  sagesse  antique, 

Bnrcloppé  de  sa  vertu, 

11  volt  l'Envie  à l'œil  oblique, 


t Otie  pièce  a été  impiimèe 

M,  Gc«m«. 


1718  i elle  est  «Uribuée  à 


t Tir^  da  tona  XII  det  Rmueemcali  da  C«ar  el  de  r&prii 
* Epiire  è M.  RoUui, 
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Monstre  sous  ses  pieds  absUu 
Ainsi  de  l'affreuse  Harpie 
Bravant  les  regards  insensés. 

Il  a su  d’une  main  hardie 
Nous  peindre  les  siècles  passés. 

Extrait  du  (orna  .V/  tU*  Amuiements  du  Cœur 
et  de  l'Esprit. 

Je  ne  fermerai  point  ma  lettre  sans  vous  annoncer 
une  triste  nouvelle  pour  la  république  des  Lettres,  et 
à laquelle  en  particulier  vous  vous  intéresserez  vive- 
ment, 

Rollin  n'est  plus,  hélas!  Cet  écrivain  Illustre 
Qui  semblait  à la  Parque  avoir  dicté  des  lois, 

Et  renaître  * pour  nous  une  seconde  fois, 

Rollin  a succombé  sous  son  seizième  lustre. 

Mais  jaloux  du  bon  goût,  et  plus  jaloux  des  moeurs, 
Pour  avoir  éclairé  nos  esprits  et  nos  cœurs 
Au  milieu  du  chaos  de  l'Histoire  .Ancienne, 

L’Europe,  l'univers  se  chargent  de  la  sienne. 

Ode  en  strophes  libres  à l'occasion  de  la  mort  de 
JHf-  fiousseau,  de  M.  Rollin,  et  de  AT.  le  président 
Bouhier,  de  l'Académie  Française*. 

Rousseau,  Rollin.  Bouhier.  si  la  Parque  cruelle 
Respectait  le  mérite  et  les  talents  divers. 

Les  vôtres,  dont  l'éclat  vole  par  i’unlvers, 

Devraient  avoir  fléchi  sa  rigueur  criminelle. 

C'est  ainsi,  chers  amis,  qu'à  vos  mânes  fidèle 
Ma  muse  commençait,  en  peignant  ses  douleurs, 

A couvrir  vos  tombeaux  fie  parfums  et  de  fleurs. 

Mais,  oracles  savants,  que  vainement  rappelle 
La  voix  de  mes  tendre  désirs, 

t M.  Rollin  él»il  icbappé  d'one  fiaiiea  de  pnithoe. 

* Titie  de»  foénet  diverioi  de  M.  i)«aforgei-|l«UUfd. 


Vos  noms  préconisés  par  l'esilme  publique 

Faisant,  mieux  que  mes  vers,  votre  panégyrique, 
Contentez-vous  de  mes  soupirs. 

Hélas!  avcugle.s  destinées. 

Six  siècles  rendront-ils  jamais  à nos  neveux 

Ce  qu’en  nous  enlevant  ce*  trois  hommes  fameux 
Vous  nous  ôtez  en  six  années? 

Inscriptioti  pour  le  portrait  de  Af.  Rollin,  qui  est  à la 
tète  de  l'Histoire  Ancienne,  édition  in-quarto. 

.K  cet  air  vif  et  doux,  à ce  sage  maintien 

Sans  peine  de  Rollin  on  reconnaît  l'image. 

Mais,  crois-moi,  cher  lecteur,  médite  son  ouvrage. 

Pour  connaître  son  cœur,  et  pour  former  le  tien. 

C.  COTPBl,. 

inscription  pour  le  portrait  de  M.  Rollin  qui  est  à la 
tète  du  Traité  des  Études,  édition  in-quarto. 

lUe  est  formands  solers  cupldusque  juventse, 

Assiduus  mortim  eultnr  et  fngenii. 

Yivus  adhuc  hominum  volilat  regnatque  per  ora. 

Famé  idem  teslls,  sprttor  cl  ipse  sue. 

Unica  pertentat  generosum  gloria  pectus, 

Spargere  doctrine  quas  cumulavii  opes. 

D.  CorriN. 

Inscription  pour  tHistoire  Romaine,  après  la  mort 
de  M.  Rollin. 

Quid  docte  ingenio,  quid  prosint  moribus  arles 
Vlvâ  voce  priÙB,  dein  calamo  exposui. 

Moi  veterum  adjunxi  popiilonmi  exemple.  Quiriies 
Dum  sequor.  Inccptum  mors  mlbi  rupit  opus. 

Omnes  Religio  accendit  pieiasque  labores  : 

Quam  pcUi  merces  ail  mibi  magna  Deux. 

D.  Cretibs. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Sur  le  goût  de  la  solide  gloire  et  delà 
vériiable  grandeur.  381 

g i.  Richesse».  Pauvreté.  386 
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$ U.  Bétimenbl.  390 

B ni.  AmeuMemenls.  Uablllcfnent«. 
ËfliiipAKes.  39-2 

0 IV.  Du  luic  et  de  la  table.  39C 

1 V.  DiKoitéi,  booneum.  401 

S VI.  Victoires.  >'uble.«§e  d'eilrac- 

tion.  Talcots  de  1 esprit.  Ri^puiS'- 
tioi.  403 

t vu.  En  quai  eooiliia  la  solide 
gloire  et  la  véritable  grandeur. 

413 

SECONDE  PARTIE. 

DB  L’UISTOIHE  SAIKTB. 

COAPITRE  I. 

Principes  nécessaires  pour  l'intelli' 
genre  de  l'histoire  sainte.  419 
Ait.  I.  (^raciéres  propres  et  parti- 
culiers à l'hlsloire  sainte.  I6i’d. 
Abt.  II.  Observations  ijiiies  pour  l'é- 
tude de  l'bisioire  sainte.  42t 

CHAPITltB  II. 

Application  des  principes  à quelques 
exemples.  431 

Art  i.  Histoire  de  Joseph.  Ibid. 

1.  Joseph  vendu  par  ses  frères  ; 

conduit  en  Egypte  chez  Putiphar: 
mis  en  prison.  432 

Réflexions.  4;t3 

2.  Elévation  de  Joseph.  Pr<mier 
voyage  de  ses  frères  en  Egypte. 

4.tâ 

Réflexions  tud. 

3.  Second  voyage  des  enfants  de 

Jacob  en  Egypte.  Joseph  reconnu 
par  ses  frères.  437 

Béflciiuns.  438 

Rapports  entre  Joseph  el  Jésus-Christ . 

440 

Art.  II.  Délivrance  miraculeuse  de 
Jérusalem  sous  Ezéchlas.  411 
Réflexions.  413 

1.  Scnnachérib  Instrumcat  de  la 
colère  de  Dieu.  ibid. 

5.  Les  grands  ont  recours  aux  rois 
d'Ethiopie  el  d’Egypte.  Ibid. 

3.  Discours  Impies  et  lettre  blas- 
phématoire de  Sennachérib. 

444 

4.  Défaite  du  roi  d'Ethiopie.  Ibid. 

b.  Armée  des  .\ssyricns  détruite 

par  range  exterrn-natcur.  Ibid. 

6.  Raisons  de  la  patience  de  Dieu 
à souffrir  Sennachérib,  et  de  sa 
lenteur  a délivrer  Jérusalem.  4i) 

7.  Confiance  en  Dieu,  caracièrc 
dominant  d'Ezéchlas.  4iG 

8.  Jérusalem  délivrée  « figure  de 

l'Eglise.  Ibid. 

Art.  111  Prophéties.  417 

Prophéiie  de  Daniel  au  sujet  de  la 
statue  composée  de  différents  mé- 
taux. Ibid. 

Réflexions  sur  les  prophéties.  449 

TROISIEME  PARTIE. 

DR  l'HISTOIHB  VROFANB. 

CHAPITRE  I. 

Règl^  el  principes  pour  l’élude  de 
rbisloire  pruNne.  I 450 

$ I.  Ordre  cl  clarté  nécessaires  pour 
Mes  étudier  I bblulre.  Ibid. 


8«ie  <!»«. 

8 II.  Observer  ce  qui  regarde  les  lois, 
les  u«agos,  et  les  coutumes  des 
pcu[iîes.  451 

S III.  t:h'Mchcrsur  tout  la  vérité.  452 
8 IV.  S'appliquer  à découvrir  les 
causes  des  événements.  Aî3 
8 V.  Etuiiicr  le  rnracière  des  peuples 
et  des  grands  humilies  dont  parle 
l’hislo  re.  455 

8 VI.  Observer  dans  l'histoire  ce  qui 
regarde  les  mœurs  el  la  conduite 
de  la  vif  457 

8 VII,  Remarquer  avec  soin  tout  ce 
qui  a rapport  à la  religion.  458 

CllAPlIRE  11. 

Application  des  régies  précédentes  h 
quelques  faits  d'histoire  pariicu- 
liers.  45.J 

Art.  I.  De  l'histoire  des  Perses  et 
des  Grecs.  Ibid. 

Premier  morceau  de  l’histoirê 
des  Perses. 

CvBtî*.  76, Vf. 

1.  Education  de  Cyrus.  ibid. 

Rénexions.  .401 

2.  Premières  campagnes  el  con- 
quêtes de  Cyrus.  4fi2 

Réitexions.  IQQ 

3.  Continuation  de  )a  guerre.  Prise 
de  Bahylone.  Nniivcllos  con- 
quêtes. Mort  de  Cyrus.  467 

Réflexions.  .470 

Second  morceau  tiré  de  l'histoire 
grecque. 

De  la  grandeur  el  de  l’empire  d’A- 
thènes. 475 

Rédesions.  4^ 

1.  Caractères  de Thémlslocle.  d'A- 

rbtide,  de  Cimon  et  de  Périclès. 

Ibid. 

2.  De  l’ostracisme.  >197 

3.  Emulation  pour  les  arU  el  pour 

les  scieuces.  489 

Troisième  morceau  tiré  de  Chistoire 
grecque. 

Du  goavernemeni  de  Lacédémone. 

..  ... 

Etablissements.  101 

1.  Sénat.  Ibid. 

2.  Partage  des  lerrea,  el  décrl  de 
la  monnaie  d'or  cl  d'argent.  Ibid 

3 Rcpa.s  publics.  492 

4.  Antres  ordonnances.  493 

Réflexions  sur  le  gouvernement  de 

Sparte  cl  sur  les  lois  de  Lycur- 
P'»e-  .496 

1.  Choses  louables  dans  les  loU  de 

Lycurgue.  ibid. 

2.  Choses  blâmables  dans  les  lois  de 

Lycurgue.  502 

Sur  le  vol  permis  chez  les  Lacédémo- 
niens. Ibid. 

Quatrième  morceau  :iré de  Vhistoire 
gre  :qae. 

Beaux  Jours  de  Ynébes  et  délivrance 
de  Syracuse.  .506 

1.  Beaux  jours  de  Tbébes.  Ibid. 

2.  Déhvrance  de  Syracuse.  .509 

Diojs.  Ibid. 

Réflexions.  \Ibid. 


1.  Cooversatloa  des  gens  de  lettres 

el  de  probité  infiniment  utile  aux 
princes.  Ibid, 

2.  Flatteurs,  peste  funeste  des 
cours,  et  ruine  des  princes  510 

3.  Grandes  qualilésde  Dion  mélées 
de  quelques  légers  défauts.  511 

Timolèov.  .513 

Art.  II.  De  l'bisioire  romaine.  515 

Premier  morceau  de  Vhistoire 
romaine. 

Fondation  de  l’empire  romain  par 
Komulus  et  Numa.  517 

Caracièicdes  Romains.  Ibid. 

1.  Li  valeur.  Ibid. 

2.  Mckurcs  sages  pour  étendre 

l'empire.  Ibid 

3.  Sagesse  des  déübérallons  dans 

le  sénat.  5l9 

4.  Union  étroite  de  toutes  les  par- 
ties de  TEiat.  520 

5.  Amour  de  la  simplicité,  de  la 
frugalité,  de  la  pauv  rclé,  du  tra- 
vail. de  l'agriculture.  521 

6.  Sagesse  des  lois.  524 

7.  La  rel  g ou.  Ibid. 

Second  morceau  de  rhisfoira 
romaine. 

Expulsion  des  roU,  el  élablisseinenl 
de  la  liberlé.  525 

Caracière  des  Romains.  ,526 

1 Haine  de  la  royauté.  Ibid. 

2.  Amour  etrlusif  de  la  liberté . et 

application  à en  étendre  les 
droits.  5*27 

3.  Modération  réciproque  du  sénat 
el  du  peuple  dans  leurs  disputes. 

529 

7'roistcms  morreaii  de  l'histoire 
romaine. 

Espace  de  53  ans,  depuis  le  commen- 
cenienl  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique Jusqu'à  la  défaile  de  Pursée. 

531 

CnAPlTRB  I. 

Récit  des  faits.  532 

Commencement  de  la  seconde  guerre 
punique,  el  heureux  succès  d'An- 
nibal.  Ibid. 

Fabios,  dictateur.  533 

Bataille  de  Cannes.  535 

SciPiniv,  élu  général , rélablil  les 
affaires  d'Espagne.  537 

Scipioo  retourne  a Rome,  est  nommé 
consul,  el  se  prépare  à la  con- 
quête de  l'Afrique.  510 

Guerre  coulre  Philippe^  roi  de  Ma- 
cédoine. 513 

Guerre  contre  Antiochus,  roi  de  Sy- 
rie. 515 

Fin  et  mort  de  Sdploo.  547 

Mort  d'Annibal.  549 

Guerre  contre  Persée  > dernier  roi  de 
Macédoine.  Ibid. 

CHAPITRE  II. 

Réflexions.  551 

Abticlk  i.  Diverses  qualilésde  ceux 

donl  il  est  parlé  dans  ce  troisième 

morceau  de  rhistuire  romaine. 

Ibid. 

Anüecbiis,  roi  de  Syrie.  Ibid. 
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Piul  Emile.  i 

Fabius  M.iiimus-  «>57  ! 

Annib  il  H Scipion.  b'jO 

$1.  Vertus  rnlitairei  Ibid. 

1.  Eieiidui*  dV*|irU  pour  fomitT  el 
eiécuter  di’  îîraods  dessein*.  Ibid. 

2.  Profond  werel  560 

8.  Bien  connaître  te  caractère  dc« 

chefj  cûulre  qui  l’on  a a coin- 
ballie.  Ihid. 

4.  Entretenir  dam  les  (roupe«  une 

(lisdpiiiie  exacte.  Ibid. 

5.  Vivre  d'une  manière  Mmplr. 
inodcsie,  fniijale.  Ubortcuse.  501 

6.  Savoir  également  employer^  la 

force  cl  la  luse.  562 

7.  Ne  hasaidrr  jamais  sa  personne 

sans  nécesNÎlè.  Ibid 

8 Art  et  habileté  dans  les  coin- 
bats.  Ibid. 

9.  Avoir  le  talent  de  la  parole  et 
savoir  manier  adroitement  les 
espiUs. 

Conclusion.  fbid. 

g II.  Vertus  morales  et  elviles.  56.S 

i.  Générosité,  l ibéralité.  566 

^ Bonté,  Itouceur.  Ibid^ 

3.  Justice.  667 

4.  Grandeur  d'àme.  tbid 

5.  Chasteté.  fbid. 

6.  Religion.  fbid. 

Articli:  Il  Principaux  caracièics  et 

prin>'ipales  vérins  des  ftuiuai>ts  par 
r.nptiorl  a la  guerre. 

1.  Eqiiiiéeisage  lenteur  pour  en- 
treprendre et  pour  déclarer  J.i 
guerre.  570 

9..  Fernit-lé  cl  constance  dans  une 
résululkm  une  fuis  prise  et  arrê- 
tée. ibid. 

3.  Acfouiurnanreaux  pénibles  ira- 

vaux  el  aux  exercices  uniitaii es  ; 
sévérité  incroyable  pour  la  dis- 
cipline; diverses  récoriipensesdu 
mérite.  571 

4.  Clémence  cl  modération  dans  la 

virtolre.  572 

5.  fxnirage  et  grandeur  d'àme  dans 

l'adversité.  573 

6.  Justice  et  bonne  fol.  principesdu 

gouveineiiienl  romain,  sources 
de  l'amour  et  do  la  conrtance  des 
citoyens,  des  alliés  et  des  jeu- 
ples  conquis-  Ibid. 

7.  Respect  pour  la  religion.  576 

8.  Amour  de  ia  gloire.  Ibid, 

Quatrième  morceau  de  l’histoire 
romaine. 

Changement  de  la  république  ro- 
maine en  monarchie  prévu  et 
marqué  par  I hisloricMi  Polybe. 
livre  sixième  de  son  histoire. 

Ibid. 

CHAPITRE  1. 

Principes  de  Polybe  sur  les  différen- 
tes sortes  du  gouvernement,  cl  en 
ptrlicaliersur  celui  des  Romains. 

578 

Pouvoir  des  consuls.  57'J 

Pouvoir  du  sénat.  Ibid. 

Pouvoir  du  peuple.  Ibid 

Mutuelle  dépcjniaoce  des  consuls, 
du  sénat  et  du  peuple.  580 


ÎÎG7 

Cau>os  du  chanuement  d'une  répu- 
blique eu  monarcitic.  581 

ClIAOITnK  II. 

Qnngetiieiil  de  la  république  ro- 
iiMine  en  monarchie.  581 

Riehes>‘e*>,  suivies  du  luxe  dans  les 
liétiinenls,  les  meubles,  la  la- 
bié, etc.  Ibid. 

Goût  pour  tes  slatues,  les  tableaux, 
ele.  586 

Avarice  Insatiable . injastlces  : ra- 
pines; mauvais  traitements  a l'é- 
gard des  alliés  et  des  peuples 
conquis.  Ibid. 

Ambition  «lemesurée.  désir  effréné 
de  dominer,  suivis  de  factions, 
de  séditions,  de  meurtres,  de 
pro'criplions.  et  de  la  ruine  en- 
tière de  la  liberté.  588 

1.  Les  Gracques.  589 

2.  Marius  et  Sylla.  590 

3.  t^ésar.  Pompée.  5 '3 

4.  Le  jeune  Octavius.  ô9t 

QUATRIÈME  PARTIE. 

DR  I.A  PARLE  ET  DBS  ANTIQUITÉS. 

chapitre  I. 

Delà  fable.  600 

AuT-  1.  Ue  l'oriRlne  de  la  fable,  f&id. 
Art.  11.  l>e  l'uiilUé  de  la  fable.  603 

CHAPITRE  II 

Des  antlquiléf.  605 

Utilité  de  i éiude  des  antiquités 
Ibid. 

Faits  et  réHexions  sur  ce  i|ui  re- 
garde I tiiveniton  des  arts.  608 
gl.  Decouvertes  échappées  aux  an- 
ciens. Ibid. 

fi  11.  Honneurs  rendus  aux  savants. 

Üll 

fi  III.  Des  mesures  de  leinps  cl  de 
lieu,  et  des  muniiiies  anciennes. 

612 

1.  Mesures  de  temps.  Ibid. 

2.  Mesures  liinéraircs.  Ibid. 

3.  Des  monnaies  andenoes.  613 

Monnaies  grecques.  Ibid. 

Munouies  romaines.  Ibid. 

LIVRE  VIL 

DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Art.  I.  La  pbilosophic  peut  beau- 
coup servir  au  règlement  ries 
mœurs.  C18 

AuT.  II.  La  philosophie  peut  beau- 
coup servir  a peifcclionner  la 
raison.  621 

Art.  ni  et  iv.  La  philosophie  sert  à 
orner  l'espnl  d'une  inûnité  de 
connai$.>auce«  curieuses.  G26 
I Elle  sert  aussi  à inspirer  un  gr.ind 
I respect  pour  la  religion.  Ibid. 

PbjMque  des  savants-  627 

' Sysième  du  monde.  Ibid. 

PhyMque  des  enfunD.  631 

I fi  1.  Piaules,  Qeurs,  fruits,  arbres. 


Plantes. 

Fleurs. 

Fruits. 

Arbres. 


612 

Ibid 

633 
Ibid. 

634 


fi  II.  Animaux.  Ibid. 

Piiissuu».  Ibid. 

Oi>eaux.  635 

Animaux  de  la  terre.  617 

Cii  lté  de  ces  ob^ervat^ons  physi- 
ques. 039 

Art.  V.  La  philosophie  sert  à Inspi  - 
rer  un  grand  respect  pour  la 
religion.  640 

LIVRE  VIII. 

Dü  GOUVERNEMENT  INT^IBim 
DES  CLASSES  BT  DU  COLLÈGE. 

Avant-propos.  643 

Art.  I.  Importance  de  la  bonne  édu- 
cation de  la  jeunesse.  ibt'd. 
Art.  II.  Ou  examine  si  l'éducation 
publique  doit  être  préférée  a l'in- 
structiun  domestique  et  parlicu- 
lièrr.  047 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Avis  généraux  sur  l'éducation  de  la 
jeunesse.  650 

Art.  I.  Quel  bat  on  doit  se  propour 
dans  l'éducation.  Ibid. 

Art.  h.  Etudier  le  caractère  des  en- 
fants pour  se  mettre  en  étal  de 
les  bien  conduire.  651 

Art.  III.  Prendre  d’abord  de  l’auto- 
rité sur  les  enfants.  653 

Art.  IV.  Se  faire  aimer  et  rraiitdre. 

654 

Art.  V.  Des  châlimenti.  656 

fi  I.  Inconvénients  et  dangers  des 
châtiments.  Ibid. 

fi  11.  Règles  à observer  dans  les  châ- 
timents 657 

Art.  VI.  Des  réprimandes.  6(i0 

1.  Sujet  de  ré(>rimanüer.  Ibid. 

2.  Temps  ou  il  faul  placer  la  réuri- 

mande.  Ibid. 

3.  Manière  de  faire  les  répriman- 
des. 661 

Art.  vu.  Parler  raison  aax  enfants, 
les  piquer  d’honneur;  faire  u«age 
des  louanges,  des  récompenses, 
des  caresses.  668 

Art  VIII.  Accoulamer  loa  enfants  à 
élie  vrai;!.  663 

Art.  IX.  Acroutumcrlea  jeunes  gêna 
a i<i  politesse,  à la  propreté,  à 
i’exariilude.  664 

Art.  X.  Rendre  l’élode  aimable.  665 
Art.  XI  Accorder  du  repos  et  de  la 
récréation  aux  enfanu.  607 
Art.  XII.  Former  les  jeunes  gens  an 
bien  par  ses  discourt  et  par  tas 
exemples.  666 

Art.  XIII.  Piété:  religion;  télé  pour 
le  salut  des  cnfatils.  669 

SECONDE  PARTIE. 

Devoirs  parücoiiert  par  rapport  a l'é- 
ducation de  lajennesse.  671 

chapitre  I. 

De»  devoirs  du  principal.  Ibid. 
Art.  I.  De  la  nourriture  des  pen- 
sionnaires. 072 

Art.  11.  Des  études.  073 

ART.  111.  De  le  discipline  dn  collé^. 
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Art.  it.  De  iVdnration.  678 

Art.  V.  De  la  reMtsion.  (^1 

a I.  De^  injilrijelioiis. 

S 11.  De  i u*a2c  di'6  sacrements.  68% 

1.  Du  flapiéme.  (>Hr> 

2.  De  la  péiiilenre.  /bi't- 

3.  De  r«  (iotilirriKitioo.  6'dl 

4.  De  rEui'liari>iie.  Ibid, 

à.  Dca  pratiques  de  dévotion.  688 

CiUPlTRB  II. 

Du  devoir  des  régeoU.  690 


«mf>  «fin 

Art.  k De  la  dUcipline  des  classes. 

600 

Art.  11.  Faire  paraître  les  écoliers 


en  public.  691 

8 I.  Des  eierclres.  Ibid. 

4 II.  Des  Tt.igé<lies.  60% 

§ lit.  De  U ptoiionciation.  007 

1.  De  la  vüii.  Ibid. 

2.  I)n  ges'c.  600 

Art  III.  Des  compositions  et  actions 

publiques.  702 

Art.  IV.  De»  éludes  que  dolveol  faire 
Ica  maîtres.  704 


Art.  V.  Application  de  quelques  r6> 
gles  pailiruléres  à la  conduite  et 


à rinlérieur  des  classes.  706 
cnAPiTis  HT. 

Du  devoir  des  parents.  708 

chapitrb  ir. 

Du  devoir  des  précepteurs.  713 

CHAPtTKB  T. 

Du  d voir  d*>s  écoliers.  716 

Conclusion  de  cet  ouvrage-  721 


LETTRES. 


Elirait  d'une  lettre  du  prince  rojal 
de  Prusse,  écriie  de  Henn>bt»rg.  le 
22  jan>ier  17'n.  a M.  Thuiot  723 
Réponse  de  M.  Rollin,  du  0 février 
1737.  Ibid. 

Lettre  du  prince  royal  de  Prusse  a 
M.  Rod  n,  en  réponse  à la  lettre 
que  cetui'ci  av.nii  eu  l'honneur  de 
lui  écrire  pour  le  remercier  de  son 
complluient.  Ibid. 

Lettre  de  M.  Rollln.  du  4 de  mai  1737, 
en  lui  envoyant  le  tome  onzième  de 
rilisiobe  ancienne.  724 

Réponse  du  prince  royal  de  Prusse  à 
la  lettre  précédente.  Ibid. 

Lettre  de  U.  Rollin.  du  29  août  1731. 

Ibid. 

Réponse  du  prince  royal  de  Prusse  à 
la  leiire  précédente.  726 

Lettre  de  M.  Rollin.  en  envoyant  le 
tome  second  de  I bisioire  romaine 
Ibid. 

Réponse  du  prince  royal  de  Prusse  a 
I»  lellre  précédente.  Ibid. 

Lettre  de  M.  Boilio,  du  19  sept-  m- 
bre  1730.  Ibid. 

Bépon»e  du  prince  royal  de  Prusse 
à la  lettre  précédente.  726 

Lettre  de  M.  Rollin  au  roi  de  Pru.s.se, 
sur  son  avènement  a la  couronne 
Ibid, 

Ré|ionseda  roi  de  Prusse  i la  lettre 
précédente.  727 

Lettre  de  M.  Rollin  au  roi  de  Prusse, 
en  lui  envoyura  le  lome quaiiiéme 
de  ITIislonc  romaine.  Ibid. 

Réponse  du  roi  de  Prusse  à la  leiltc 
précédente-  Ibid. 

Lelue  de  M.  Rollin  au  roi  de  Prus>e. 

Ibid. 

Lellre  de  M.  Thiriot  à M.  Ruihn.. 

Ibid 

Lellre  de  madame  d'Orléans,  abbesse 
dr  Chelles,  a M.  RuHii).  728 
C.  Rollin  Boiviriosno8  P.  D.  Ibid. 
C.  Rollin  Ludovico  Le  Pelletier,  Pra*- 
sidi  Insutaio  8.  P.  D 720 

C.  de  Fleury,  reciori  PatUiensis  Aca- 
demi*' *mp  Dsimu  S.  P.  D.  Ibid. 
G.  De  Fleury  Hodiuo  suo  S.  P.  D. 

730 


Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Le  Pelle- 
tler.  Ibid. 

Laus  vils  rusll<'e . et  8.  AugusMno, 
de  Genes-  ad  liliernm.  lib  H.  Ibid. 
Cl-mdius  I.e  Pelletier.  C.  Rollin,  ree- 
Ion  amplissimo,  S.  P.  D.  Ibid. 
Claudius  Le  Pelleiicr  Carolo  Rolbn. 

reeiorl  arnpiissimn,  8 P.  D 732 
CaruliM  Rollin.  roetor.  CJaudlo  Le 
PellelitT.  regis administio  8.  V33 
Lettre  de  M.  Rollin  a M.  Lepelleiicr. 

Ibid. 

Laus  rusiieorum , ex  homil.  10  S. 
Chrysoit-  ad  populum  Antloch. 

734 

Lettre  do  M.  Rollin  à H.  Le  Pelle- 
tier. Ibid. 

Lettre  de  H.  Le  Pellletier  à M.  Rot- 
lin.  7.15 

Lellre  de  M.  Rollin  à M.  le  chancelier 
Daguesseau.  Ibid. 

Ré|H)iisede  M.  Daguesseau.  Ibid. 
Lettre  de  .M.lerhat>cclier  Dagars»eau 
à M.  Rollin.  736 

Lettre  üe  M le  chancelier  Daguesseau 
à M.  Rollin.  Ibid. 

Leitie  de  M.  I abbé  d'Aifeldà  M.  Rol- 
lin. 737 

Leitre  deM.  i'abbéd'AsfeldàM.  Rol> 
lin.  739 

Leiiie  du  P.  Quesnel  à M.  Rollin. 

api ès  sa  sortie  de  prison  740 
Lettre  de  M.  RoHin  à SI.  Gulberi, 
ancien  recteur  de  l’uoiversiié,  au 
sujet  de  ses  obscrvatimis  sur  le 
Traité  de  la  mnniére  d'enseigner  cl 
d'étudier  les  belle'-lcHres.  Ibid. 
Lettre  deM.  l'abbé  Duguel  à M.  Roi- 
lin-  744 

Lellre  de  M.  Duguet  à M.  Rollin. 

Ibid. 

Lettre  de  M.  Rollin  h madame  &lo|. 

nièce  rte  M.  l'abbé  Duguet.  745 
Lcliic  de  M.  PévOque  de  .'^nrz  a 
M.  Rollin.  riu  5 Jviivier  173t . /btd. 
Lellie  de  M-  revéque  de  Senez  a 
M.  Rollin.  du  13juin  1733.  /6id, 
Lellre  de  M.  révéque  de  Sei.cz  a 
M.  Roldn.  746 

Lellre  de  M.  l'évéque  de  Senez  a 
M.  Roilin.  Ibid. 


Lettre  de  M.  Pévéqne  de  Senei  « 
M.  Rollin.  Ibid, 

Lellre  de  messlre  Charles-Joachim 
t olherl.  évêque  de  Montpellier,  a 
M.  Rollin.  747 

Leitre  de  M.  Tléraull,  lieutenant  de 
police,  a M.  Kotlln.  Ibid. 

Lettre  de  M Rollin  a H.  le  cardinal 
de  Fleury.  Ibid. 

Réponse  de  M.  le  cardinal  de 

Réponse  de  H.  Rollin  à la  lettre 
précédente  de  H.  le  cardinal  de 
Fleury.  Ibid. 

Lettre  de  M.  te  cardinal  de  Fteu'y  à 
M.  Rollin.  Ibid. 

Lellre  de  M.  Rollin  au  sieur  Dopont. 

son  domrsiique.  749 

Extrait  de  deux  lettres  de  M.  Roliin. 

Ibid. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

750 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Roosseau. 

Ibid. 

Lettre  de  H.  Rollin  à M.  Ronsa'  au. 

Ibid. 

l,eUre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

751 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Leitre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

752 

Lettre  de  M.  Rolün  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Lellre  de  M.  Rollin  à M.  Ronsseao. 

753 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

754 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Lellre  de  M.  Rollin  à H.  Rousseau. 

755 

Réponse  de  M.  Roosseau.  Ibid, 
Lellre  de  M.  Rollin  a M.  Rousseau. 

IbùL 

Lettre  de  U.  Rollin  à M.  Rousseau. 

756 

Lettre  de  U.  Rollin  à M.  Rousseau. 

Ibid 


Digilized  by  Google 


Leiira  de  M Rollln  a M.  Boasteaii. 

757 

teitre  de  M.  Hollin  h M.  Roussea^ 

Lettre  de  M.  Rousseau  à M.  Rollin. 

Ibid. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rou^soa.i.  i 

lOid.  I 

R(^pon»e  d>!  M.  Rouüüoaii.  7i‘J  I 
Lelire  de  M.  Rolhn  a M.  Rouss<‘ati.  | 
Ibid.  1 

LcUrc  de  M.  RolMn  a M.  Roussi-.iu. 

Ibid. 

Lcurede  M.  Rollin  a M.  Rou^scnu 

700 

Lettre  de  M.  Rollln  i M.  Roussi  au. 

Ibid 

Lettre  de  M Rollin  à M.  Rousseau. 

7lit 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

Ibid 

Lettre  de  M Rollln  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau 
7li'2 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Lettre  de  M.  Rollln  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M Rousseau. 

Ibid. 

Letirc  de  M.  Rousseau  à M. 

Let  re  de  M.  Rolliu  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Lettre  de  M.  Rousseau  à M.  R"*^^|'- 

Lettre  de  M.  Rollin  a M.  Rousseau. 

7115 

ÉpItredoM.  Rousaeau  à .M.  Rollin. 

Ibid, 

Letlre  de  M.  Rollln  à M.  Roussea^iiu 

Lellrc  de  M.  Rollln  à M.  Rousseau. 

7W> 

Lellrc  de  .M.  Rollln  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Lelire  de  M.  Rollin  i M.  Rousseau^ 

Lettre  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Lettre  de  M.  Rollin  a M.  Rou.sse.iu. 

Ibi'l. 

Lelire  de  M.  Rollin  à M.  Rousseau. 

771 

LeUrede  M.  RoUln  à M.  Rouss«»»u. 

Ibid. 

Lelire  de  M.  Rollln  à M.  Rousseau. 

Ibid. 

Lelire  de  M.  Rollin  à M.  RousM  an. 

Ibid. 

Lelire  de  M.  Ro  lin  à M.  Desfoi  Ke.<- 
Maillaul.  qui  lui  a\ail  envoyé 
quelques  observations  iur  l'Histoire 
aiitu*i<iir. 

Hier.  Dargoupes  de  Rane»,  preioii 
urbapo.  Carulus  RoUtn  S.  P.  D. 

Ibid. 

Illustriss.  utb'B  prafcclo  Hier.  D ir- 
püUKC«  de  Kinrs,  Carolus  Rollin 
8.  P.  D.  , 

Dl«rou  * sur  rélablisscmenl  de  I in- 
slruciion  gmluiie.  traduit  par  M.  A. 
Avocal , des  aradbmi**»  d Auserre 
ei  de  CblloDS-Mr-Matoe.  Ibid. 


Elirait  du  second  pan<'gyrique  de  ] 
Louis  XIV,  sur  IViabllsscmeiii  des 
Inviitlde.*.  781  ' 

Disrours  de  M.  Rollin  a la  n.illnii  de  > 
Fr.ini‘P  asseinb  <*0 . qu’il  pi^sldaii , i 
jiiir  la  noininalion  à la  cure  de  I 
COme.  78i 

C.  ROLLIM  ORATïOXKrî. 

Or.vllo  habiia  in  Replo  Fr.me’œ  Col- 
légio,  quurn  ad  i-lo<]iieniia  r.iHic- 
dram  pruriioverclur , aiino  lliHS. 

7Hi 

Gr.ituUUo  ad  serenissimum  Delph'- 
mim.  78'J 

OraMo  lisbiia  in  eiieriorlbus  8or- 
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ci  ^culplnK  aiiqiioi  Hlustrium  viro- 
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ei  l’aclenr,  (M>0. 

Ârli-jti  ou  p'inenrialt  n.  l>e  quelle  impor- 
l.ii>ce  elle  eai  «laiia  1 éIiu|upRCe.  334.  t^elte 
i«k-ernaiail  Dein  itltiem*,  ibtii 
Àdtfrttit  . t:iiur>i(jr  Cf  qi'tindeur  d dme  dea 
A'itiicioit  dont  / ),  673. 

Æti<i.  loua  reut  de  c>  Ile  tamille  n'avairnt 
qu'aae  maiaoti  a la  vdle  et  è la  campauDe, 
.391. 

4/rv/M».  Elle  tombe  doua  la  barbarie  par 
I orihli  dea  beilr«-;eiirra,  10. 
iprtii.n  ( mi  de  L<irc«fe>mt«ir  ^ MoJealie  de 
ce  prime  >lnna  huboa.  3VL  Sun  entre- 
vue a«er.  I'bar<  abate,  tAid. 
dpnirrv  (/.m).  Kn  quoi  e le  cnnaiaiail,  et  ce 

Îui  y (louua  li>'U  . 3k9.  Avre  quelle  adreaM) 
icemn  a<‘ déclara  ctiiiire  celte  toi  devani  le 
|x  uplr,  9MK. 

ipr.eul  un*.  Comb  en  elle  était  en  honneur 
rhei  iea  Ri»mNina,  332. 
darppe.  Cona^'tl  qiiTI  •itmne  à Aoquaie.  393. 
dlruodrp.  lierëveunaMl  a Lrruruoe,  133. 
Att^andrrteGruttU.  Hepon*edf  ce  prince  à 
Parmeiiion,  331.  Re{M)ii*i*  apiniurlle  d'un 
pira  e a leiciidre,403.  Iji  rapt-luc  de  »ea 
cooqué.ea  pre'liie  pai  Haiiu'l , 41».  H »a- 
vaiice^era  Jéruraiem  dju»  le  d«*««<'in  <I<‘U 
détruire,  449.  Il  a<l«>retrdiru  «b  aJu>fr,  ifod. 
d/«*candr.*  .Sirere.  Sa  m<»l<>ratinn,  SOI.  Sa  li- 
brraliio,  397.  Sa  f'-apiliie,  dird. 

4tl  i)’rrt‘.  Ce  oue  c eal,  371. 

AtluCKM,  pfiMedea  Ceiiibérienr.  II  te  met  à 
la  »uileS<’  pion.  ISS. 

ÀtlmttiM.  Étuorea  paraliuiion,  376.  Etcm- 
plet,  itud.  Cf  tu»’. 

im'iM.  SoB  c«r>ciè'e  embiti‘'Ui,  dépr'iol  daria 
un  mol  imi  lut  échappé  367. 
dmëifvm.  &le  cal  la  cau*v  de  la  ruine  dea 
ÉiRia,  '<63.  Uaur  qa  elleeDlralnr  apiv»  cite. 
53M.54S. 

AtnboHf  (/>  cardiaat  d'}.  Sa  iténéroailé  en 
vera  un  KetiiiHHimroi*  qui  voulait  lui  vendra 
une  terre  a vil  pnt.  393. 
dutbroio*  (StiMl;.  Comm-ntelu  arclieTtSioe 
deMil.m.  7t.  nf<et  que  i»rO  tou 
fiieore  aur  eaml  Au^ua  in  , 331 . Sriiiiment 
<w  Cl-  père  aur  <e»  diacuurt  trttp  orfi>«*,  3 sS. 
Il  ne  Teal  pas  qu'un  ou-priae  l'aj^rvmrnl, 


imbutruf.  Vujri  tuArua. 

Amt.  Son  immorUltio  recuonuc  par  Homërc, 
3lll. 

Ain-*nA(micnlJ,  etc.  Vojres  l.utt. 

imuif.  fAioil'icn  celte  de  Dunixu  ctdc  Pyihiaa 
était  U ic  >*,  113. 

Amour.  L.iin»ur  cl  U crainte  aotil  lea  deux 
UMt’da  mobi1«‘a  «le  laïut  uxuverm-inent,  et  en 
partit  uliei  de  la  cuceiuite  d«s  «•i,rjni»,b54. 

Aoip/i/fi'udou.  Kn  quoie.ii'  rouait. c,  3t  J. 

Amv»f.  lia  lerui  aa  reputauon  pur  vou  avance, 
3N9 

ANufyrc.  Sou  Utilité,  316. 

.Inrimf.  L cvliRie  qu'on  a Enujoura  faite  il« 
Irura  ouviiptotoat  une  urvuvt-  iii  ailltbie  de 
de  leur  miriie,  |7i.  L«-«  ni«i'n*a  aiu«|<l>-« 
de»  ancii'n»  ne  doivent  pa*  elHHiuer  dana 
Home  c, 173.  On  Ira  iroiiva*  Ica  uieineviiaiia 

I Keriture  aainlr,  «Aid.  I.i  aiiDpliciU- cl  la 
miNka.ie  foiMicnt  le  cai.ti'U*re  d-  a m>rurr 
dea  premier»  vieclc»,  IH.'i.  Ki  II  von  de  ma- 
d-me  lijcier  ace  suj«‘t,  IStf  Rcflct<una  »ur 
la  aimplicite  de»  anru-na  . 39a  et  «Mir.  l.ea 
invention*  de  pluvietirt  rlioïc*  iir«x-»»Mir9a 
a >a  vie  leur  eiaieiii  locoumu  »,  COA. 

Angtfierrt.  Fuite  «le  la  reine  ■!' Angleterre  ; 
oifuinpnt  décrite  par  Bovtuel,  3lli. 

Anttn'tux  Ri'Uction  aur  tea  aniiiMua  de  U 
Irr'c,  ü37 

AnniA/ii.  Sa  haine  contre  Ica  Rumninv  , 333. 

II  romuM'iire  la  aecun-le  iruerrc  punique  p >r 
le  a-eje  de  Sa,(  nte.  ibel.  Sev  vicloin-a  préa 
«lu  TeMiii , <tc  la  Trt  bic,  et  du  lac  Je  T ra»i- 
mene.  133  cr  auii-.  Il  «lefiiti  le»  Ruinau  a a 
la  batiolb*  lit'  t^iim  »,  .335.  L refn*e  '«c  mur» 
cliprdnHl  a R<-m«*  .V*6.  Il  ôt  ub.uv*  de  rr- 
pi>«.vcren  Alrcme  apre»  avoir  n çj  pru»ie<ira 
eehcca  rn  II  ilie , ‘i|3.  S>m  l'nt  evu  avec 
S'-ipion,  lAfd  II  rat  vaincu.  lAid.  Mac  re- 
ine clin  Aiil  «e'iiu<,  >4.‘iicbe»  f'UMa*.S49. 
Sa  mort,  lAi.i  l’ara  .è<ed  Aiu  ibat  avec  ■'‘ci- 

Îinui.  3S9ri  •«»  . île  qu'on  •t-«it  p«-n*rf  dv-a-té- 
Bul«<iuf  Tile-Liva-  rvprochc  a Ant-ibal,  65. 
Antn-hnê,  roi  ue  Svrir,  li.ierre  de  ce  priiiCe 

Bvi  r le»  Romniu», -St.S.  11e»«*aii<cu  et  f.ccé 
de  demamtiTia  pa  t , .Ù47-  Ju-cn'  iit  qiion 
doit  porter  d«*  lu  coudiiiied'Aiiljocbua  dan» 
witf  guern*.  .133 

Antl'{uiM  t>  'ue  I onenteml  par  re  mot.  fîO.I 
lliiliie  ij<*  I eJii'b'  dea  aiiltqunc»  , «Ai  f.  et 
»uw.  A combien  de  rb«  fl  un  |H-ut  iarap(»««r- 
Icr.  «U7. 

dnfil'inc».  Ij»iir  e fol,  274  Kvemplr*.  lAnf  ef 
»««r.  On  doit  uaer  atib'cracnl  de  ce.n-  iLure, 
47.*.. 

inf.iac  (Marc  . Detc-'iidion  «b- non  vonii**c- 
m«-i)t  n»r  Ciccioo,  3M  l.uie  rKlravu^aul  de 
aa  lablo,  396. 

inionm  tl.'empereur).  Sa  frugalilv  ct  aa  aim- 
plti  iiè,397,  49U. 


tfptci'wi  mrruoipll  »oa  aiërlepar  aou  habileté 
a bien  préparer  un  repaa,  599. 

Apoifn-pAe.  .S)b  aaage,  377  A|>oilropbc  dca 
ebuM-a  iiiaeiiMbl«-a , 379.  Relie  apoatrophn 
d un  Ju<f  eailv  a RabvToaa,  qui  adreiw  la 
p.-iroli-  B JerusaVoi,  .l6l. 

4m*pc.  Oeiieruaiié  dé  Cyrua  corcra  ce  jeune 
M-i.'tieur.  Voyn  fjym». 
irjiut.  CoiDmriit  i.  uvail  liea  prcaenla  que  lui 
faoaieni  le»  coia,  SH7. 

Ari*iite.  Sun  économie  dana  l'adniniatralion 
dea  <ir nier» public»,  47  >,476.  Son  riil,  471 . 
Il  rat  rapp«''i*,  iAk/.  .Surnumme  le  ju»t* , et 
pourquoi,  476.  Su  eunJutU'  a»qe  et  pru<>enle 
fait  |«a>«K‘r  an»  AilKn'cns  lenimmandimi  nt 
de  i«iu;e  1*  <«rfce,476.  S*a  M'ndmenia  aur 
les  richea»eaet  la  pauvreté,  477  Sou  pur- 
tnni.  4HI.  Sa  ((t-ia-ruaito euvera  Tliemiaio- 
clc.l't.V 

iri>r<pAune.  Il  ju  le  Ira  dieux  tarie  tbéAtre, 
143. 

4rm««.  4^ucl]eaélairntcelleadoni  aeaerraicot 
lea  anrn-n*.  16». 

inuud.  RelIcvioi.B  rte  ce  durtcar  aur  l'diu- 
quence  dcapri>d  rateui»,  445. 

Aru,  l,ea  beaox>aria  purlea  a leur  perfectioa 
dana  AllHmit,  et  |>uuiqt>ui,  4N9.  Aria  meca- 
n que»  banni»  de  Sperte,  4t‘4.  Réflexion» 
aur  1 iiivi'iitmn  «tea  ana,  606.  Uuaoeura  rrn- 
dua  a ceux  qui  ont  inventé  et  perfecDonné 
le»  art»,  61 1. 

i»r-ndnMf  â prendre  sur  aea  enfanla,  633. 
iadruAiil  Vaiocw  t-0  EapagtM‘,il  patacen  Ita- 
lie. 639.  |le»(rap|«rlc  en  Afrique  pour  a'op- 
(Hisrr  B Scipion,  54<>cf  auir<. 

A'ilrubid,  auriiomme  ffetius,  373- 
iiaryiyc.  l'ui  de»  Htslci  11  essaie  inuti'Cment 
ti<-  faire  |.er  tr*  a Oyrua  i’envw  de  retourner 
da-is  son  pars,  46M 
idy.iMcix.  Viiyri  //ri-.’.ir. 

4i«.  Caracterw  «b-  crtla  déesse  suivant  Hu- 
mén-,  3U0  et  »uir 

4lArfic>«.  ComlHcn  la  culture  dea  aria  a oontri- 
buc  à >a  grandeur  et  a sa  repulaMur.,  tO.  Le 
pi'uple  d Alhèue»  ne  peut  aoufinr  qu'on 
fa*»e  l'clu.rilra  ricl*'-»*e«,  386.  Cauaea  de 
I élcTalmn  de  mie  vil  e,  473  ri  «uie 
4>nc  »me  Son  •‘tri-ilri>ce  et  se  nature,  109. 
iugnvft-.Simoliciteilanss.i  manière  «le  vivre, (6. 
4ii«ji.'«rni  , romou'Ul  il  l<  mine  une  dis- 

pu c qui  s'<-tmt  «-!•■•«>■  entra* deux  «le  ses  dis- 
cip  es,  ifl.  O’  qu  il  |ien»«-  de  la  lecture  ilea 
pcH-'es  (irofunes , 147-  A <(u«>i  il  s'atuehait 
|iriricq«aii  ment  •lans  le*  insiruci.uus  qu'il 
r i^aii  a son  pe>ipl<-,  310  L»»je  qu'il  fai- 
sait <ie  »on  eloqu' 054,506  11  abu'it 
b's  festins  qu'on  fiiunil  da<.»  .'•■cliae  le  jour 
•V  sniii  l.come,  e'èi|  le  d Mipptuve.  541 
4nrcfe  tUarri.  Soti  ehn^iteaieoi  de  tout  luxe 
cl  de  loutfnste.Sltt. 
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iurr/im.  Jagé  rfiime  da  coniuUt  à catue  de 
U panvriMe , 3S6. 

Jiârfltut  l d<’  ^•■nsf  114. 

ilKJone.  w»n  rpiti.r.'aiDi*  sur  Dhioji,  'i.'lü 
ASitrurt.  Qui-ls  Mita  c>'Ut  qu'oti  (trui  fAiff  Tnir 
dans  le*  basset  clasat-s.  115;  ei  dans  l<‘t 
clasA'S  Iilu*  avAi'Coi'S,  119.  Ce  qu Un  dnit 
oh*rr«rr  J nal  • iplica  iua  drsauirurt.  115, 
Ii3,*ü5  PricejJie  dp^^'imiüie»  aoeiojel, 
tbid.  Conmeiit  ou  doit  lire  t>-s  auieurs  pour 
eniirerilii  f Dii,3i.5,'i4l  pfsuin  Comtaenl 
on  don  ircUirrir  Ses  pa»s»2P«  •>b«rurs  qui  s'v 
triniTriii,  199  er  fui'*.  t’rmc’prs  pour  lu^er 
winroipnlile  Wr«  CHi>raitPn>  171  »r  SMir 
dronee.  Cooabieu  ci'^ice  e»t  labmanl  pour 
crus  qui  ton;  ruasl  lues  m «liünitÿ,  3N9  11 
desbouorc  1rs  de  Irllrra,  i4wi  L'esancr 
est  uDr  des  principalft  caa*rs  oe  la  rumn 
de  U rÿpu bique  rutiminr,  5d6 
irocafs.  Motlèli  s qu'ils  doiTrot  snirre,  39». 
Cf  qu'ils  doisfnl  pr-  iulr»*  de  ricemu  ei  de 
b^motlhi’iif,  SI  I e(  lui'  .,  Si  t.  Ils  donent 
conduilr  *ur  ci  I>e  de  rrs  drus 
orateurs,  516.  Quelle  rai  proi-rriaeiit  la 
•cirnci’  qui  csmsifiil  à un  asocal , .'\3.S  et 
suie.  Plusieurs  maiiqnriit  de  brHes-Iclirff 
et  d'érudmoa,  524.  Quel  est  l'Air  uu  es 
aroeats  duisml  ooBOifiicer  a |•Ia<ür^.  tbid 
Hosurs  dr  ratocm,  52S.  I.'i-mulalion  dans 
un  a«uf  ii  doit  dire  éloignée  d une  basse  ja- 
loosic,328. 


B 


fobytoM.  Frise  de  cette  rLlIe  par  Cjrrus,  468 
e<  SUIT. 

Borrrau  Vorrr  ii-oraU. 

Bvile  Cooiinr'nt  on  pfDt.sftnQ  ce  père, 
éiudirr  cbrriimnemeiil  1rs  auirur  s prui»i:r>s, 
449.  Il  est  le  modèle  d'un  ecoior  parfail, 
000. 

BàUmtnlê.  Quels  focil  crut  qu'un  doit  admirrr, 
S9U.  Ce  qu  'oD  doti  reehercbrr  et  éviter  dans 
)m  bAlimenlt,  i6i4. 

Bavard  ^te  rhevalnrl  Sa  eénéiqisilé  et  ton 
«iétiniérr-temrni,  SK8  Parn'ea  ce  ébre s du 
Chf  valirr  Hnynrd  au  rooiK-Uble  duc  de  Bour- 
bon, 404  et  fvi'r. 

BMvnrt  I M.  (le),  arebevéque  de  Bourges.  He- 
rangur  de  rr  prclal  contre  !'•  Itiir,  3tl6 

B0nvll  Xfl.  il  éiait  Gis  dun  meunier,  et  Ja.> 
mais  il  n'oublia  son  o-igine,  4U6.  A qui  il 
compara  1 1rs  pape»,  i4id. 

9ieii^jù(  C’rit  par  (a  volonté  qu'on  doit  en 
^uf;er,ll5 

Aeni.  Lrt  biens  eitérieurs sont  |M>ti  e»tin.v- 
bles,  595.  Coinbirii  les  pairns  en  raiaairnl 
peu  de  cas,  1 17. 

foirin  Éloges  el  qualités  de  re  gavant,  607. 

fiosiuel  Reprorhes  qu'ilafail  a SaoleuO,  1.53. 
Commeni  il  déc  U la  fuite  de  la  reine  d'An- 

flelerre,2l7.  C-raflere  de  sun  ébaïupiiee 
19.  Undroiide  sa  préCace  sur  les  PBJumes, 
pour  nufUrer  comment  il  faut  s'v  prendre 
ur  faire  aenbr  1rs  beaulés  de  l*Fc*i(ure 
■nte,  368  F.*oge  de  son  disemirs  suri  his- 
toire univertellr,  64  , 455.  IVineipes  qu  H 
établit  pour  étodier  l'hUnure,  tbui. 
Botanttfue.Cf  qu'ilfa-iifa  re  pour  en  acquérir 
la  connaissance  , 221 . 

BottAr^un.  Réfleiinns  tirées  de  sou  Hrrc  sur 
la  manière  de  bien  penser,  280  et  sun*. 
Béneiion  sensée  elspinlurile  du  même  sur 
U déliratessr  des  |»etisérs  , 254.  Soti  juge- 
ment sur  le  faut  godl  de  SeiH'quCi  2-'»9. 
Bouii'oti  I f.e  ranfinuf  dei.  Paraltuie  entre  lui 
et  M •leTurenne  ,217. 

ffoHf^roqse  (JW.  le  .duc  de).  Ce  prince  élsil  rr- 
oommandablp  surtout  par  son  élotgnem  ni 

Souri*  faste  et  iKMr  toute  dépense  inuti'r, 

»2. 

Bouranm.  les  cidléces  ont  été  fondés  pour  les 
boors>ers,676.  Quels  ilsitoiveni  être,  ibtd. 
B<nus>>(e.  Ce  que  c*e«l,608.  Elle  était  incon- 
nu*' ans  anciens , té»d. 

Broyni  f deoN  dc  ' , raritinal  rie  Viviers.  Son 
origii-e  , 407.  O qu'il  üt  pouren  ronserriT 
le  souvenir,  i4td 

Brx/vf . p'emier  ronsul.  Rédeitons  sur  Ira 
di<po»i.Hins  (lue  Tue  l,»ve  iui  attribue  pen- 
dant le  auppi'ce  de  sea  enfants,  |3|.  S* 
fermeté  dans  la  punition  qu  II  exerce  contre 
ses  propres  rofants  ,526. 

Brwua  t ufeu  d«  Caton.  Il  s'iDstrnit  dsna 


l’an  mitiiaire  par  la  lec'ure  des  hislorient, 
12.  H ri»n*pi*e  c«»mre  t%-ar,  5f4.  Pre»oit 
les  SUdev  ruurstra  éu  pouvoir  eices«lf  du 
jeune  Ocuvtus,  .595.  Il  est  regarde  eomin» 
le  dernier  nés  Homaius  , 596.  la  noblesse 
et  la  gr.md  ur  -le  s»‘h  ti'niimeuis  |»arali 
surtout  dsiis  deux  lettre*  qu  ||  a écrites  4 
Cireroii  et  a Airru* , i4>d. 

Bureau  l^p'tÿrapIfiqHt.  Son  usage,  40. 


C 

Cddeuce.  5’afidtes(le  ca  lences  dans  5'irglle, 
Iô6  e/*Mir‘.  ; dans  tluniere  , 175  et  swu-. 

C'ilai»  (•(•nérosité  de  six  «l<s  boutgroii  de 
crue  vibe,  4 4. 

Cal/ius,  citiiien  d'Aihrm'v  Arcuaa'inn  inten- 
tée contre  lui,  et  -a  difi’n  e,  477, 

Camlyte,  roi  des  P- r»e*.  EvC'llei^es  inilriie- 
tions  rie  ce  pni  re  a Cv  rus  sur  k-a  drsuira 
•lu  vénérai,  162 

Campnqiic.  Iji  vie  adiré  cllabivrieiise  qu'on 
y mi  lle,  rxr<-'l«ntc  tco-c  rie  louk-a  les  ver- 
tu*. 525  cl  luie 

Cunius.  Sun  aventure  arec  Pitbius,  327  et 

iUl". 

Cannes.  It  daiHe  rie  rnnnrs.  .515. 

Cupuwe.  Aimiba'  sr-rend  ra  riir.-  de  celte  rllle, 
5 >6.  Combien  le  stjour  en  cat  ruarste  a son 
armée , 5'7. 

Caricli'TV.  Lu  connaissance  du  cénie  et  du 
car.triêrr  lies  grand»  lionmie*  f.jil  «ne  par- 
l■ee*s■•lll  ede  dflhisloifi',  lll  II  e«f  ne- 
Cissaire  il  Huilier  la  caracu-re  ries  «‘nfaiiis, 
pour  t’av.viller  avec  fiuit  a leur  islucnlien, 
Cl  < Coinni'-lll  BUIll  ViM'S  les  c '«b-urs  aii'C 
1e*>|ue"e»  |‘ieu  a lu'ioi  d.ms  l’Erniiire  les 
dtlTei  enls  carac'ère*  ihm  homme*,  3C6. 

Carthage.  Ce  qui  rriiriii  ente  vibe  »i  puis- 
s i&ie.  561.  Causes  rie  sa  ruine.  .562. 

Cati^rAunie.  Le  reléchiame  hi-toriqiie  de 
M.  plcurv  e*l  le  {inmirr  livre  quon  tkiil 
faire a|ipreiirire  uiix  enfant»,  |g,  SV3  Corn- 
Di'T.l  on  doit  te  Ifiirfai  e apprendre,  |05. 

CatéiAtftes.  t.a  dsrte  leur  est  surioui  néci  s- 
sare,  531.  Ils  doivent  lir«‘  avre  «oin  e 
traité  de  saii'l  Auvusiin,  de  emechnaruùt 
Buriilur,  552. 

Co<nu/(  /.'mareefiaf  de'.  Il  imite  la  simpli- 
Ciléde  M.  de  Tuienne,  400 

Caii’Pi  l'riaeien.  îvi  m ulestie  et  m frugalité  , 
17,  397.  il  faitéieraux  darne*  rum  dnea  le 
droit  d'user  d'or  et  d'argent  d >iis  leurs  h,<  - 
bit* , 505.  Il  composa  H «k^rivit  de  sa  msiu 
ries  histoires  pour  son  fi'«.  3H5. 

Ca'' n feAeitMP  .4*rc  que  le  adresse  Cicénio 
sffi  hlii  son  li'-mof^nagc  dans  I tifbiire  de 
Miifcna,  •i'vd- 

C'TTla  : Aaii,  jésuite  Excel'enc*  de  son  com- 
m<-iit»i'e  «ur  Virgile,  167. 

Cfvar.  Eloges  des  Commenlaire*.  120  Ji  qe- 
menide  Ijrerr.n  surcet  ouvr.-iqe,  9 4 Elutf* 
de  »a  elemeiiH- . 210  el  »ute.  Idée  de  ses 
exploits,  militaires,  .505  c(  suit.  Q elle  était 
son  cfflbilion.  el  en  quoi  etb  niT-  r.iil  rie 
rtrilerie  P,<mpre  . tbid  Cequlhàtara  mort, 
.591.  Pourquoi  ilm<l  *a  patnenus  f r»,  40.5 

C4«>it.  En  quoi  ron*>»le  l'é  oqiicncc  de  la 
chaire, 550  Vovei  P»e«f»f.itpur. 

Champ/inr.  5':e  chmnjx'îri'.  l•x<■^’tll-■le  écolo 
de  lou'eii  les  venus  ti  nrale*.  .525. 

CAauqemPHf.  Câisrs  du  rbangetneni  dune 
repub  ique  en  monaretiie,  5H| 

Cédtrmt^tt.  Il  ronvén  enls  rirsrhiUmenls  par 
rapport  aux  enfants,  C36.  Régir*  qu  on  rioil 
observer  dans  les  chélimems,  657.  Voyot 
t'nfanf 

Cheral.  Description  d ua  dieval  do  bstaille, 
359 

CAr*mo<‘  gw*.  Manière  abrégée  d'enseigner  la 
ehroiHihigie  aux  enfants,  707. 

CArysosti'ime  (.Siis/'.  Extrait  d'une  homélie 
de  ce  pi’rrau  sujet  de  la  sédition  d'.Vnti>»- 
che  , 992  et  suie.  ; de  celle  contre  les  ser- 
ments . .543  ; de  »on  diseoor»  sur  la  dls- 
gréred'Entmpr.favoride  I •'mpereur  Arcade 
344  et  suie.  <^*^»bleIJee  rtoclcur  croit  le  tnt 
lent  lie  la  p.vrole  néCi's'sire  nux  iiBeteu*»  , 
339  TeluIrvM  I é'rMpicnl  .k«cimt»rie  ta  mere 
■le  saint  Jean  Cliry*osiémp,  |ioi>rledéi<iur- 
iiirr  de  se  mirer  d ns  «ne  soli'ude,  5*6. 
Comment  il  rleC'it  le  aomraeil  d nn  paavrs 
el  d'un  rwlie,  100. 

Cicér.m.  Deux  Irltrmirie Cieéron  traduites  par 
IM.  de  Saint-Réal  et  l'abbé  MoogaoU,  86. 


Endroit*  tiré*  do  tecAod  livre  de  U Katoie 
d-'«  dieux  , avic  la  >r«dueiion  de  M.  I • bbé 
d'OIivel  , 92.  Ciréron  reroooail  q«e  cesi 
un  maiHoi  qui  ui  a aopris  la  vt-rit-  b'e  a»- 
piiifieaiKtn  <iu  mot  btéslkre.  |J6  Apostrv- 
pbe  lie  cet  ma'eur  au  su  rt  d»-  !•  m <rt  de 
Clo'lius,  235  II  «'XCi  i e d.i>ns  lous  h-s  cefl- 
res.  257  lde«-  abiégée  de  »es  |.rem>eres 
étu.les  et  de  *a  vie,  .5tH  et  «Kia.  Il  ne  pUi- 
dtut  jems'S  s nss'éire  preiare  s«ec  beau- 
coup dr  soin,  S37.  I.  l'reaniié  romaine 
régne  surtout  ilanase»  Dialogm-s  de  I ora- 
teur, HU  Ses  leil'cs  sont  un  mo*lèle  de 
Slv'e  épisliriairv,  237.  Ce  qu  il  |>i‘ns*tl  oes 
b4  im  ult  piib'îcs  et  imr  Imiiers,  390  II 
b amait  la  «ani  é<le  th  m'isU>èie-,quin  >u'il  fsl 
P I s vainque  lui,  409.Aveniun-  quitu>  arriva 
a Ponfjirip|i»r»qu>l  revenait  de  "icale,  ifiid. 
Son  faib>au  sujPi  d(*s  loiian;;es,  4IO,  S9A 
Ce  qu'on  attendait  de  lut  ap-é*  la  mort  de 
Cl  sir.  ihnl  II  p»'arhe  du  cAté  «ffércav*  et 
eoni’ibuea  sou  elevanon,  lAid.  Ilsenré- 
peot,  596.  M >rt  de  I ieen>n  »i><d.  RH)eii>i« 
rie  M'nl  Augo-t‘n  sur  relévrormem.  i4rd. 

Crm  n.  U»age  qa  il  faisait  île  ses  nehe*»»-i, 
367.  479  et  «ure.  I|  et<blH  el  aff  nml  la 
p risa 't.ce  lie»  A béniei’S  par  sa  p'ndei‘ce, 
a77.  Il  rhaiaetr»  Perm-s  de  'aOréee.  478 
A quo  il  emploie  h'S  dépouillés  qu  il  avait 
p)i*e*  sur  eut.  Md.  Il  est  exile  p.>r  l>  s la- 
tnguesde  Pe-jrlés,  479  -Son  raiq«e|,  ttid. 
Sa  mort , i4id.  Sea  libéralités,  t^id.  Re- 
flexMuis  sur  les  b<-lk*s  quaiiirs  de  Cinon, 
464  e'  «Hip 

Cirre.  Comment  <Ik  Irxi'te  le*  enmpaKaotis 
d Ulysse,  194  floesce  ne  s'efcor.lp  pss  avec 
Hi'lriere  flans  I hisloire  de  Circe,  tè«<. 

Classe*.  1>  quil  fani  f.ore  d;<r«  b s basses 
cl’«*es.  I tS.HdaD»  le* ri.«»«e» nipeheu'e», 
1 19.  Auleurs  qu  on  peut  et|<l  qui-i  darts  h-S 
une*  el  dans  les  au  res  5’o»es4Nrnm.  En 

Îiioi  consiste  la  di*riplloe  rie»  « '-asses,  690. 

l'pliraiinn  rie  quelques  rè. le»  (•«nii-ubè- 
n » a la  eonrinite  rie»  eJa*»- 1 . 70*  efo»  i*. 
riéftience  des  Rnai.i  ns  rians  la  vie><>ire.  572. 
Cotfnrv».  Comment  Juvénal  et  Roi>au  ont  ex- 
primé les  otiiffiir''*  a dil1ere»>it  étages,  261. 
C'riéert.  A' ee  quelle  allenléinep  immslre  ré- 
r<>m|>en»ai<  le  merile  en  tooi  w-nr -,  *90. 
Cub  re.  Vivep-  iniiire  oe  la  eol're  d A.'amesa- 
uon  dana  1 Uiadi-.  177  laitue  par  Dura  ce 
et  per  5'iri;ile,  tbid. 

Cot/ége.  De  |s  iilseiiri  ne  des  rolléir'S,  878. 
Movens  rie  l'enlrel  nir,  676  é'  *uf“-  Ce  qui 
coiilnbui-  «urtiiut  a é abiir  li  repautton 
d’un  collège,  iird  . TM. 

Combattiez  Hnmcet  ei  cb'a  Culiaers.  247. 
Cftmparat*OfU.  Cnmpsni<t<in  rie  léinquence 
rie  Cicen'n  aver  elle  de  UétiMviuhéfte  , pur 
Quinlilieo,  809;  pari*  pé'eRainn,  510  el 
sue.;  |»ar  U.  de  Fenélon.  311  et  tmte. 
Beauté-  des  enmp*rai*nnv  4 Homère  , |»0. 
Comparaison  de  Mi-rié'as  avec  on  Ironaf- 
famé , 1 6t  : imitée  jmr  Virg-te , i4td.  Autps 
comiiar.iisnn*  tirée»  ri  Homère , el  imitées 
p*r  Vir^ilp  , ri, frf.  eisnir. 

OaHO'uiltnn  Mniê'esilp  •v>mpn»itK>n . 206. 
Elles  doivent  être  iravaillée*  avec  »»in,207. 
héll  xion  rie  Quintiben  sur  la  mamè’'e  de 
les  eorrispr,  ihid  Es  tai  de  a msoiérediiat 
nn  jM»pt  former  les  jeune»  fren*  a la  n»mpo- 
ffiiiHi.  2o9  et  «ué-.  I..iromi>o»i4ir>n  française 
nerfpclioniip  la  cnimaissMice  de  U l■ngoe 
rraeeaisp,  96.  M roapn»iiion  ri  l'érudiiWva 
se  soulienn  ni  imituelleaeni  607  et  sun. 
Compo<iiinns  en  vers  et  en  prose,  702,  De- 
fantsiiu'on  doityeviter.  t»>rf. 

Condd  'l.e  grand'.  BHk*  action  d’on  soldat, 
^ue  ce  pnnee  prenait  plaisir  a rapporter, 

ConAonce . en  Dieu  n'esi  jamais  eoufondue, 
433,  446 

Coaquénrnfi.  La  plupart  des  conqnéruMs  ne 
sont  que  lies  fléaux  rie  Dieu,  582  ef  ««m. 
Leur  gloire  n'a  souvent  eu  pour  principe 
que  J ambition,  4f*S.  Ce  qu'il  fii»it  conairiérer 
pour  juger  aainement  des  plus  fameux,  404 
er  *«iè. 

Cun>rieure.  File  (ourm''iilc  le*  imiùes,  H|. 
Force  de  ta  e>>n»cience  , 457.  Voi*  de  la 
conseienre,  620. 

Cmsul.  Pouvoir  des  ronseU  a Rome,  579. 
Miitar-lle  i|e|>pi»riHnredp»coasulB  , du  aèaal 
et  du  (leaiile.  i6»rf  . .'>60. 

Cojtemh?.  f*oii  sysième,  627. 

Corurri/e  (PicnT).Soii  éloge  par  M.  Racine, 


Ctfnéitt , Ail#  du  KTtad  ^ciptoii.  En  quoi  Hl« 
CtiMii  ro:iritt#r  m l«i  S9^ 

CM««r  A quoi  il  cocu|4r<r  le  prnehiol  à l« 
Trfto,i  »i. 

Cnujy*.  I raitdV‘m]w#nr#  irèt  nf  qae  !<■  coo- 
Toi  d'une  dane  rumwuv  fkiurwl  « Cra  iu«, 
390 

Créntt’n,  E«t  cHITOreainiefli  d^ritea'i*  Mo'i  e 
c p«r  !<*•  |ir»puv  rs.S^I.  lU’fli'tinQaubiiinr 
de  Job  lur  ii**  orrirculrs  de  la  c caiiuo, 
SM. 

Crvimvell.  Sun  poriraU  , 319. 

Canwi  cbatsi*  Pi  rrhu*  de  l'it  le  , $97.  Beau 
mol  dr  CH  Roiaaio  ea>  aabaa«.»>ur«  des 
SaninK#',  iliH. 

Cyaxur#.  H »emedc  à Attjase,  4A2.  Guerr<* 
qu'il r la  tuiiienir comre  la  lui  de*  Aesy- 
ri'-n»,  rt 

CwriHii  (Satfi;.  Elirait  de  n loiuc  an  pape 
Curne'il  ■ . an  aujei  île  CfOi  qui  eUK‘ni 
lombi'*  ‘lana  la  per«^cuiiun  , $13. 

Cynu.  Abrea^i  a<al«»e  ei  psiruu  d'on  mor> 
n*au  ilH  I biiiüire  d<-  Cyru* . nU.  Cumbien  il 
P oüUiImii*  onr»eulee^n'e'  iali<iii  avec  kon 
pern  r.jinb\»e  , SS.  Sui  re^tne  e«  »e«  cun- 

Ju4iei  iirpiiiU  ileiii  renU  attt  maiit  lut  par 
iait-  SSH  e(  •■k-.  Srni  porirailet  lun  éuu* 
cal  un  . 460.  Il  •■■Ichi'Ki  puur  coitimaiidHr 
le»  IftiHi  e<  pn«nye<'*aniec'i>irade  Uvai.ir  ' 
A6i.  >11  r<*it|jiun  , UVii/  , 461 . 467 , 469  , 
5t'6.  Sa  roiiJuiU*  enver»  lH»ofBeirr«  ri  ! •• 
lruu|i'i.  46S.  V ctore  qu  d remporir  lur 
Ira  lsatr>ei>a.  46S  eUut".  RetenueiU^rjTUk 
a re;a‘d  I une  j^uiie  prin<*e*ae,  et  m bonlik 
poufAr  ^«pe,  ift  d.  Sn  e éioenre  , t‘  id  II 
pmpi»e  un  cc»ubai  iinifuiier  xii  rui  lie  B.i- 
oyiooe , 4''r6  A snnri’.onr  ileal  mal  reçu 
di-  i:\ai4fe,  ilrpt  lldiaaipe«H*  atopçnna. 
Aid.  Secun  le  cainpnKne  de  Cyrua,  467  er 
jMie.  Il  ae  rend  mabre  de  S»r  l'eg  ride  Ba- 
brlnoe,  I6H.  S<»n  oiana^e  avec  la  Aile  do 
Cyatare.  469.  Il  ■•nua*»  ae«c<<Dqi>4t  a iua- 
qu  aui  Indes , t4id.  Avis  qu  il  donne  a aea 
enrnnlsenmuuram.ei  ta  mort,  i6id.  a'aNrr. 
Cl  ru»  e«l  un  ftiiqitcrani  parr.iii  ri  aceom- 
pli,  470.  PiialUe  de  ilyrns  n»er  Xeriea  , 
I’  A l'elii-fila,  471.  La  nai*»ance  ei  la  mon 
deCrru^  a»nl  ni^rivea  difli-remmeot  par 
Re^>loleel  par  léDuphn-i,  473  II  néÿl'- 
fea  l'Aducaliou  deaMeofaoU,64l. 


D 


i>trieriMadam»''.  Règlaa  qu'elle  étabUl  pour 
la  (ralnrlion,  7B. 

Damea  r->i»uiwie>.  Vnyei  R'muiMet. 

Dantorl-’*.  '^on  prétendu  b*>nheur,  414. 

Ddni#/  U eip'ique  un  sonxe  de  Nebuebndo- 
nutitr,  rui  de  B bylone,  447  ei  «mi'-  Il  prd* 
dii  U npidde  dea  cuDquéiea  d'Aletaodre 
le  Cran  ,4>6e(«vir. 

i>i.'(i6eri(i  .«t,  Ranr  et  belle  délibération  dea 
Lace  ll■ln(l»|pns  au  au  et  de  I or  ei  de  l'ar- 
pent que  Lysnndre  a«ail  apporté  de  la  priae 
d' Athènes,  497-  Sai(e«ae  Jea  déiiberaoona 
dana  le  aenu  lonam.S'O. 

ZMnara'e.  E«iireiien  de  Déniaratr  avec  Sér- 
ies, luraqu'il  éU'l  aur  le  point  d'eiiUi'r 
dans  la  Grèce,  rnppurié  par  Sénèque,  356 
et  auir.  ; par  Hérodole,  500. 

J)èmr>rni(ie  Ce  que  c'est,  537.  Coaneolelle 
a'ètahl  577. 

ItemosrA  ras.  Idée  abrécé#  de  sa  rie  et  des 
etcrcices  par  leaqueia  il  parvint  4 I élo- 
quence, S47  et  aair.  Tour  sublime  par  le- 

Îi»e1  il  relere  le  courant  dea  Ailiéniena, 
53.  P nsée  de  i iccron  sur  la  «antlé  de 
Déoioelhène,  359.  Su  réponse  à un  Athé- 
nien qui  se  plaignait  fruidemenl  d‘un  oii- 
iraze,  349.  E Irait  dea  Philippi'|ue«  de 
Bémoathéne,  t9'7  etsute.  Sujet  ei  estrail  d“ 
la  harangue  pour  Gtesiphon.  $00  et  suit. 
Jugement  de  Denra  o tiMicarnosse  sur 
Dtmosihène,  505;  de  r.'Cecon,  506;  de 
l'auleur,  $07  (t  me.  Vuyei  Compani- 
Scuis. 

Denv  rf'ffaJteeimasse.  Ce'  ameur  établit  d'ei- 
cellrnla  prmr'pea  iMiur  I étude  de  1 Inauiire. 

4.54. 

Jhitwt  Vanciem  Tyran  de  Syraense  Compa* 
ralaoB  de  ann  règne  avec  celui  de  Timo- 
léon,SI  I.  Coapvraiaun  de  aaaic  avec  Oellt 
do  Platon  et  d’Archilas,  545- 
Ptuya  l4  Jtm$,  Quelle  était  U fié  qe'il  ■*> 


«a«fi  &75  <3^ 

Mitdaaa  leacoauBencemeniadeaon  règne, 
509.  Dioe  le  del-riniiie  a faire  venir  Platon 
a aa  cour,  b'rntt  qn  il  tire  de  soi  leçon*, 
Aid  Dents  cl'ùgne  de  aa  coar  Pion  et 
Piai-  n,  MO 

UtÈcnpU  'ttt  Ci^mplej  de  descnpiloiis  poé- 
iMpi’  a.  iM  rt  sui'.  U'-icrip  ••>:!$  orstoirev. 
31$.  Deac  ipUon»  tirée*  de  I Ecniure,  $$7. 

i>esiNférr'aemm(.  Eiemple  rare  dedè<inlé- 
reavement  du  portier  d'un  inat.re  de  u n- 
aion  de  Uilaii,  SSH,  de  ipn-iques  Kddats 
qui  refusent  de  preiiilre  de  I ar,jeul  que  leur 
ofSner  leu*  offrait  |#iur  les  animer  a |Miur- 
auivre  1 ennemi,  599:  d Arimide,  tbid.  rt 
SMiH.  ; de  Penclé*,  «76  «1  «mic.  Qe  Paul- 
Emile.  556;  du  rrcniul  *e  pion,  586.  Le 
de»imé  ersernHot  lèpnait  a Rume  dans  tou» 
les  «l'drevde  I E'al,  ^75. 

Deroiion.  ÜT'oir  il'iin  principal  pour  leg  pra- 
li  iues  da  di-vutiaii  qu'il  doil  inspirer  aui 
èoliers.671. 

D«ane'f>riAi<i.  -léeste  honorée  à f.Hcédémont-, 
494  et  suie  Fétc  barbare  célébrée  en  son 
boiiueur,  téiil. 

Ditu.  S’ni  a crmmisv'nce  de  Dieu,  point  de 
véritable  venu  , 449  Ph’U  ae  fltrme  un 
peuple  déposiiaire  de  la  vérilé  et  de  la  rt- 
l'uion,  434.  Desaens  de  Dieu  dans  ta  suite 
des  tvenemenls  arrivés  au  roupie  jnifilans 
l'anrien  Teslameni,  425.  Dieu  eai  jaluui 
e«);iire  •|uiCt»iqoe  o«e  uaurjier  sa  gloire, 
44le>vu"',  PsiiercedeDi  u a tnufmr  Sen- 
nachénh,  ei  ndsonsile  c t e paiienee  et  de 
aa  lenteur  ■ délivrer  Jérusalem,  44.»  D eii 
deeide  en  mnl|re  du  aort  des  empires,  599. 
V»)v<  I l'r  • uin^rr. 

Dwt  i ('‘imin-iK  MLinrr*  decnl  leurs  rnti- 
bat*.  I7S-  y.*el  resurei  ce  p.'eir  iTupce 
|iOi:r  b-sd»H4t.  |«r»  ElfariiH  i.iee  q |l  noos 
en  itrirrne,  |'J5  ReirfiChi’ que  lui  Lit  Cic*‘- 
ron  a re  Il.•n^l•^e  rrettmiaft  que 

C>M  d«’  n.eii  tpu'  vieiinriit  tiio»  (t'v  biens, 

lou*  !•  a talent*,  1 1 tous  !.'s  surré*. 

Diça"i'mn  l>  qiiecéiail,  I3'2 

Di^ni/ef.  I.rs  d gn  lej  ne  pr.<tjrem  poini  par 
elli's-mèm-'S  ««h  teriiabt>-gi,>ir",43î.  Edei 
son'  un  véri  eb  e f^rdeari,  thid.  I.r»  di^n)- 
lé».  omit  de  1 que  le  .Liinzer  q»i  b i e.i. 

vir.jfinr  |0 

Bi«d4/ra  de  C <e  Mu>  grec  de  cel  auteur,  mal 
Irvdvii.  40 

IHuti.  ami  i l disciple  de  Platon,  509.  Il  per- 
a»a  le  a Deny«  de  f*ire  venir  Plaion  a a.i 
oour,i/tf  Qunlilè*  de  Dnni.  510  ef  suir.  Il 
entrepren>l  de  délivrer  Syr„ruae,  514.  Sa 
■orl,  St3.  Il  manquait  d»  douerur  et  d'  f- 
rabihié,  tbid.  Avis  aatulaireaqu'il  donnait  a 
Denya,  6*5  er  <uir 

Dunpitnt  miluaint  df  ffouMtru  Voyes  Ro- 
ui >tPit«. 

rGrr'éurwu.  Finrederbëioriquetetemplea, 
371  er  me. 

Dirtniré.  1 et  palena  ont  avoué  que  la  Divioiié 
avait  préMué  a la  fondalioa  m*  l'emiu'e  m- 
ma.n,  516  Le  preairr  devoir  de  l'bomac 
regarde  la  Diviinié,  616. 

f)odafy.méilerin.  Son  portrait.  394  . 

Oomcsiivues.  Devuirsd  un  pfinci|ial  envera  les 
«kimeslioues  de  son  eoi  ege,  6411. 

ih*m»l»«i  4/er,  fiimeui  o'Birur  Dans  quel  rang 
il  plaçait  VirjiVap'es  H’imèr  , 174. 

Üuboi*  (M  . bléede  h préfaee  que  c**t  acarlc- 
Biuien  avili  mise  è la  ié<ede  «a  traduciion 
des  aerm  -n*  de  saint  Augustin,  S.T5. 

Due/.  Ebiil  inconnu  aui  Greca  et  aux  Ro- 
maiua,  48. 


E 


Erhard  i Ldumii).  Jugearnt  aur  ton  Htafoire 
romoMie,  65- 

Eclipses,  flausea  dea  éclipses  de  soleil  cl  de 
Inné,  650. 

Eeule*  Pourquoi  préférables  ans 

èt'iC'Vtiiina  iiarilculiérea.616  cf  swi'c. 

Ecobers.  |tev«ir  rtf»  écoGera  envers  trnri 
mslires,  716.  Pnttrnil  d'nn  éco'ier  parfait, 
li'id.  M"  lel"  d'an  bon  ôr <i|i-*r  dana  le  fils  de 
Q>iin(illien,7l7  ; dans  saint  Basile  cl  aainl 
Grég  ire. 718. 

Eenilerv.  Quand  nn  doit  y former  les  enfants 
48,  Que'a  didveol  éire  fea  esemplea  d écri- 
ture, ièid  Beaux  vers  sur  riBTCOiioa  da 
récriture,  45i. 


Eenruru  aainie.  Elle  doit  faire  la  principale 
é'U'ie  d'un  prédiealeiir,  518-  Elnqufnee  de 

I Eerilure  s^iinie,  553.  simplirité  îles  Eeri  - 
tores  ol,vsté■ieo*l•#,.^^S.  *»impiicilé  ei  gran- 
deur lies  Ecritures,  3.54  et  I.a  beaate 
de  I Eeritu'e  aainic  vienl  des  chu  es,  et  non 
des  mo  a,  556  etsme.  Eudriuis  sublimes  de 
l'Ecruari*  sainte.S.53r‘s«tr.  E^Mlrn  i|  ten- 
dres et  inurhanK,  361  et  sure  Con’ecri 
vive»  a.ec  lesi|uel|es  II  eu  a peml  dans  l'E- 
C'iNte  sainie  1rs  diEvrenlf  C-rjCtèrrs  dea 
huiBines,  566  et  *utr. 

Eenr.im<.  Viiye»  /lufeun. 

Edurotija.  Evcrib  i-ce  de  Tedneation  de  la 
jeunesse,  508.  Haitvaiae  é liicil  on  anurro 
d<  loiip-a  surtea  de  vices,  ,509.  Importance 
de  II  bonne  ribiratinn.  645 et  sw^.  Diffe- 
rence  rnlrr  les  lus  fl  la  temne  é<l<Kalinn, 
644  Combien  b-s  Anciens  ont  rernm’nnndc 
la  bonne  edueation,  i4id.  Devoir  les  princes 
e|  des  nmg'strais  par  rapport  a fedueetion, 
Aid  et  suw'.  Si  nii  im'l  préférer  fnlucalion 
publique  a I inrlrucUon  parlieolière,  647. 
Avis  hieneraui  sur  ferlnc"  lion  'U- U jeunesse, 
649-  Quel  but  on  doit  ae  proposer  dans  I e- 
duration,  650  Av-C  qu’  l ao  ii  ou  doit  éta- 
dirr  |r  car.ictcre  des  enfe  U pour  Iravailk-r 
avec  succès  a leur  éducstion,  654.  Voyes 
Enfantn. 

Epf'ie  Elle  est  le  royaume  qui  eat  digne  de 
Dieu,  430.  E ler^l  le  terme  de  loua  lesilea- 
aeitii  de  Dieu,  431,  599.  Elle  sera  toujours 
▼ iciorieuse,  446-  Elle  survivra  a la  futur  de 
tous  les  royaumes.  448. 

Egypte  11  y avait  d ns  c**  royaume  un  iribnnal 
•liiijuje-Mi  b>a  morts.  $83. 

Eltnanct  du  latin.  Voyei  Longue  fa/tne. 

è'L-ejtioa  d dme.  Voy«  .SrntrrfiCnta. 

Clocttfran.  Elk>  n eit  que  le  véienenl  et  la 
l>ar>ir»  da  iliscuan,  346.  Elle  cal  rsaeoUelle 
4 I éloquence, 361. 

ElMfutnct  On  y parvient,  4**  par  la  connais - 
Sauce  des  pK^repl  a.  304  ; 3'  par  la  Iceiure 
des  au  cura,  t’ii;  S*  |>ar  I > eomposiiion, 
306.  Elo  |ueii«e  du  bam-«a,39.5  Modèl  a 
d éhiquencr  qu'  l coiivirui  .le  a#  proimarr 
•U  barreau,  tbid.  Cuni|»arai8on  de  |e|o. 
queneede  Pénoathèneet  de  CiciTon,  $00. 
Ce  qui  a f.ii  dégénérer  (éloquence  a 
Athènes  et  a Rome.  313.  C"  qu  On  do‘l  lo 
plus  crain  ire  p..ur  -V'o  |u>  n«rff.inç  dae.SIS. 
Comparaison  de  l'eUiquenre  subi  me  avec 
uu  beau  batiini  p , $14.  Eloquence  quicon- 
V eut  a un  r.’ppoeieur,  546  R a irtoa  georca 
de  I éloqu<-nr«'.  Voyei  Genre. 

Eljqiient.  DilTéff nee  rnlrr  uu  bomne  éloquent 
ei  un  homme  'iiserl.  334. 

Bmiit  ii'duli.  lii-at  fad  rons'it.  et  charsédu 

II  guerre  ountre  P»Tsée,  5.50.  Victoire  et 
Ir  omphe  .le  Paul  Emile;  ses  belles  qualités, 
555  et  sMié. 

EMulatum.  Comment  oa  peut  Pen  retenir 
parmi  les  j.  uues  gens.  300.  B*'l  «'temple 
démubdioK  sans  Jaiouale  d.ma  Cicémn  <4 
Hofteuaiua,  333.  539  C'esl  témulaiion 
qui  l'ait  Hi'U'ir  I"*  ans  .-t  I s «ci  'uci's,  490. 

EnjanU.  A que]  âge  on  |>eut  Caiminenccr  a 4ea 
lain*  èliidti T,  5 s.  Or  re  de  kurs  é'udrs, 
41.  Il  esi  iiéiesaaire  d étudier  leur  carac- 
tère, r(  imurquol.  645.  Les  psreits  rt  les 
natliTs  doivei.t  d'ebnrd  pruulre  de  l'as- 
ccnl  ni  sur  eui,  655  el  suit.  L'n  maltr.* 
duil  travailler  A s'en  fore eim>  r,65l.  Quel 
u âge  il  f..at  fa’re  des  rh,vlimcnis  avec 
eut,  656  Ü(*s  réprim  miles.  660.  On  doit 
parier  raisnu  aux  enfants,  663.  Lsuge  des 
fuoaiigea  a leur  égard,  thfd.  Il  faut  1rs  ac- 
onulumer  a être  vrvis,  665.  P>erantions  a 
pr*'fiilre  pour  reprimer  eliet  eut  le  men- 
kouge  et  leur  en  inspirer  I horreur.  664. 
Lea  formi'r  a la  pelilesse,  à la  propre  é et 
el  a I evactdude,  tbid-  Le;' r rendre  1 étude 
aiaieble,  663.  Leur  accorder  do  n pot  et 
de  la  récréai  on,  667.  Jeat  qu'on  iieut  kur 
^HTtnoltre,  et  eeut  qu'on  do  l 'eur  dHi-ndra , 
tbid  I.TS  |iorl«>r  au  bien  Mr  s-  s diseoara 
et  par  ses  ■'trm->lrs.668.  riél  •<  l religion 
de<  enfan's,  669.  Oimmesl  on  élevtii  lea 
enf-inti  rliei  Ira  Pcrs'  S,  439;  a Sparte, 
495.  Physique  dra  rnfania,  654.  Voyet 
EdMr<ili"t*  cl  jeunes  gc'i*. 

FpJmnoHdat.  Il  se  reivlil  la  pfliivreté  feiui- 
brre.riOI  '^■-s  baivo  s avec  Kdopi- as,  t>»d. 
Il  a etc  consi'iéré comme premier horama 
de  laGrèce,  508  Son  |M>rimil,  lèid.  ét tui». 
Son  habileté  daos  le  oaétier  d«  la  Eoerré, 
Aid. 


ma<istrai5  Je  .S'paru*;  leur  auUi- 

nw,  *91. 

Bpirii'ie,  ohilosupbe atoiVicn, CI9  WfuO, Son 
ndilr<'  lui  rv4P  la  «uib«  : avec  quel  taug- 
fr»iit  il  le  «uufTrc,  i^^ü. 

E'H'qramfAalum  delec/u*.  &)n  uülilé.  170. 

F-lj  Le$  poules  s eo  »em*iit  plus  son- 

«ent  fi  plus  librenent  que  Ira  urat“urs, 
16*.  Eifmpl<-s  il'ilpUltcii's  bifu  vhu.sk*s. 

CiMobifii  ell.'s  euiunbu*  ni  a la  beaulé 
Cl  a la  rorcf  iiti  Oison  ira,  i6h1. 

Equipage^,  Voyot  Luxe. 

Equité,  lies  Romains  i>oiir  cnlreprenJre  et 
diirlaror  la  kuith*,  570. 

A'sofcin/-  EsimiU  Je  sa  ha'nogije  conlr»  Qé- 
siplum  30i)  et  SHt"  Suito*  »1o  col.**  lui - 
ra  i;{uf,30S  EtilJ'£Khiiio»eilus  imBiorsa 
li'Çons  ami  ilonoa  a Rlmli-s.  i&»l.  Éio- 
qii«*ic.-  .rEichiliO  cuniparuos  c«l  e do.Dcmo- 

eisnio. 

Asi-/<i ’fs.  Ils  puuiaîenl  Jmotiir  cilnyoïis  a 
RoinOjSIS.  Atania^e  lie  oi'llf  |>ol>Cr,  i&id. 

S^pru  '.onparaisoïK-Diro  laruUuro  «les  irnros 
Cl  c-ll.'  .le  I ospril,  l6.l,'i^iuJe  ilontie  a ! • s- 
pnt  Je  I ùléiation  ol  ils*  I oietiJuo,  ibid.  ; le 
ri'ol  capable  Je  loui,  (7.  L'ospni  seul  ne 
fait  |>as  la  mjIiJc  ^luire  Ucs  liumnes,  *u7 
ef  «Hù*. 

frais.  Cumi>ani«i)i:  d'iin  Elal  avec  le  corps 
humai i|.  501,  590. 

Elhns  ^H^ofjcequf  c'est, 291.  Eiemplcdn 
l>llios,292eri«ie. 

fruMne  {BoOeit).  ci'l^bre  imprimeor.  Brile 
Aooiioaiie  (le  la  ma. son  Je  Robert  Elknoe, 
70.5, 

frners.  Ils  D'éiaient  point  en  ««a^e  chei  les 
Ancien*, 

Eluitr.  Elle  forme  l'p«pril,  16  Elle  Jnil  atoîr 
pour  fin  Je  tMHisfenJte  meill-iirs.  itid.  Ml.* 

Itou*  fait  Tivre  aeri-ablement  avec  

meme»  cl  avec  les  autres,  IH  fl  »ut  Voy.*i 
fc'spni.  But  qo  on  lint  »e  proposer  | è. 
tioleJes  eniaiits,  652  IKaut  rAc>4er  Je  la 
leur  rendre  aimable.  66'»  Vlnyuiis  qn  un 
prineipal  peut  emp'oter  [Kjur  le'  suerj**  lies 
eiujes  Jsiis  son  eollujre.  «75,  67*.  Etojes 
que  riiHvent  lairc  les  maîtres, 705. 

iVonqila.  C est  la  règle  sûre  «t  invariable 
p«mrjagef  Je  (nule*  cln>«e*,  5H5. 

fxrlamarim.  Figure  Je  rethn*'que,  277. 

Eremplf.  Force  Ju  |h>ii  eiem|il  *,  669. 

fxe^ree.  Ce  qu'on  entend  par  eicrcice,  09 1 . 
•S'il  I a.  a pmiHii  je  faire  parler  la'iiiJan* 
Ifsetercires,  691 . ('ommeiii  il  faut  faire  les 
eiercicf*.  i6o|.  er  suie,  Manière  J'mterro- 
ger  a un  ricrcice,  09i.  Matière  des  e*vf- 
rices,  693. 

Bx'yrde.  C.ctnrde  d’un  disconrs  Joli  6lre  s m- 
pie  et  modeste,  226  elauir.  Éiccption  de 
C'ile  règle,  liij,  R.q  en-nuk’  d’un  morde 
par  in«inu*lioa,2«l7. 

fj2mcri/»i.  La  noblesse  de  l’eilrarlion  est 
nslnrellemenl  reij»rcu*c,*05.  *a  sériublc 
wurr©  e*l  le  mûriie  et  la  venu,  ibnf.  Il  y a 
beaucoup  de  ffrandeur  d'Ame  a ne  pa«  ou* 
bher  la  bassesse  de  son  enrartmii.  *06. 

fsr'rAias,  roi  de  JuJa  il  ethurlc  son  peuple 
à mettre  sa  confiance  en  Dicy,  **2.  '•»  Jini- 
Icnr  un  su.j>l  des  blasphcnK'i  de  Hab<arcs, 
tbiit.  H suir.  Conftancp  en  l)ieu  • caracu*re 
JiJiiinaQl  d'Etéebias,  4*6. 


F 


Fo*fv»  Jfaxnnuf.  Il  est  crêd  dictateur . et 
cb'rgé  de  la  guerre  contre  Annibal , 533. 
MoJéralii.q  et  «éocrotilû  de  Fabms  cosers 
Mtiiucius  non  malire  decata’cric.  5.5*.  Fb- 
biua  rassure  les  magistrats  dans  Rome  après 
la  bataille  de  Cannes,  536.  Il  lfa»s*rsc  les 
desseins  île  Seipion  , 5*0.  Il  réunissait  en 
M personne  les  qualités  essentielles  d'un 
bon  général,  557.  Examen  des  ra  sons  de 
M rondaiie  ai'égard  d'Annibal,  S5H  Sa  ja- 
lousie ounire  Scipîon,  bit  une  tache  * sa 
réputation,  Aid 

Fnftie.  Eipliealion  de  la  fah’rilu  f^niprlde 
la  Crue,  H6.  Origine  de  U Fable,  600.  Son 
utilité,  605. 

faq..B,  Trait  de  son  éloge  par  M.  de  Fonle- 
nefle.îîl. 

Fainquft.  Perfldie  d’on  msttre  d'école  qai 

enseignait  les  eofanU  de  Falisquca,  If*. 


s*««>  «7*  ^ 

Fatte.  Parallèle  du  faite  et  de  la  simplicité  de 
plusieurs  grands  nonities,  396. 

Feminei.  Quelle  est  proprement  la  science  qui 
leur  convient, 65. 

Fénrlon.  Rcfli  xioo  de  ce  prélat  sur  reducatioD 
des  Qlles,  *7.  Cotnm.sil  il  «oujrait  qu  un  en- 
S'  igtièl  la  rdiirinti,  350.  Il  préféré  IH'inua- 
tbime  a Cieérnp.et  pourquoi,  SI  si  suir. 
fermer^  Ji's  Romains  dsu*  leurs  résolutions, 
5.56,  570, 

Fcfts  (Lcinarv'.  *a(  de  l.  ComairDt  il  reçut 
on  inêin*»ire  qjon  lui  prcsentail  pour  les 
P't>«  isiiins  de  son  fils,  *01 . 

FtguttSde  rhriongue.  Ce  que  c'est.  269.  Leur 
UA4g>-,  f*ù(.  Figure*  Jes  mots  Figun  s des 

8<  ns*‘es,  270  üu  doit  user  «obrenenl  des 
gure,.  2s|.  Il  s'en  Irouie  d'-  toutes  Ici  es* 
iNfes dans  I Ecriture  tainte,  560  et  a«nr. 
FiHci.  hopurtaiice  de  leur  edurali  ni,  *7«  Né* 
resiite  et  maniéré  de  fornT  leurs  tnu’urs, 
4b  et  suie.  Si  luit  .UmI  et  corid  n*  ou  p -iri 
leur  enseigner  la  langue  latine,  50.  tkronais- 
sanees  qui  leur  sont  nèci‘<<airea.  Si. 
Flainixiw* , consul,  vaincu  par  tnnibal,  553. 
Ffainiiiùiu* ,,  Tit.  (>MirtiM«>.  l' ront'ainl  l'Inlijipe 
aileinanJi  r la  paix,  54*. Hi-eoimaissance îles 
filer*  avi'c  Fl'ioiiitnus,  545. 

Flattenr.  Ceat  lap«-steib*s  cours  et  la  ruine 
li»  prinei's,  SlOcl  atiir. 

Fïéc*ier.  tji'arte'e  de  son  éliiueuec,  219. 
On  |u'iil  lui  appliquer  ce  «lui*  Jit  Ciecrun  de 
Callidiiis,  orateur  Joui  cl  fleuri,  31*. 

Fleuri  (.If  Fabbéj.  Vuyet  Caisr^ums 
nque. 

Fleun  du  ditrovn.  Quel  est  fusage  de  l'é- 
loquence Ri'urie.  *oye*  itrnf meute. 

Fhirrnre  Derrt-i du  concile  de  Fiorenresurlf 
poimnr  Jii  pap**.  il.fl'ereaimenieu’.endu.  103 
Flux  et  reflux  je  iu  mer.  Se*  eau-^i  s , 630. 
Fvi  fljUNci.  Euil  uu  Jes  principes  du  gou- 
Tcriii  ment  Je*  RomBiu*,  57.3. 

Fiuilanie  Vo«ei  Lafrntaine. 

Fontaine*.  Leur  <ngine,  6T;i. 

Foiiieurfle.  Commi  ut  il  décrit  les  fonctions 
il  un  iM'uteivnii  «le  ix>'iee.2IH.  Carxetere  Je 
son  eloqui-nce.  220.  EiiJinits  choistsdetet 

éloges  hislo'iqiie*.  i*rd,  et  suir. 
Fumn>afé>.  InJustric  merveilleuse  decel  in- 
seete,  659 

FourmiÉ.  Leur  inJiistrie,  «39. 

Françciis,  Vovei  Lamuc  franfaùf. 

Fredenc  de.  Saxe,  surDomni)  le  sa^e,  refuse 
l'empirt*,  *02. 

Frugalité,  La  frugalité  est  un  riebe  fonds  qui 
supplée  au  revenu  , 588.  FnigaMé  de  la 
table  Je  f>lu«tcur*eniperi'urs  romains,  397. 
Frugalité  des  tables  de  Sparte,  *yg  R,.. 
0<-iM>nB  sur  U fruga'iU*  des  Anrieua.  399. 
Rerommsiiilée  aux  ulDciers  iiar  Iajuis  IIV. 
*01. 

Fufueuec  f.^ai'nl;.  Apprit  par  cieur  tout  Ho- 
mère, 1*8. 
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Caer'iM.  Description  de  «on  supplice,  290. 

C/neruJ  d’annee.  Combien  il  est  JifErile  qu'il 
pn^serve  Je  I orgueil , 212.  Ce  qui  fait  le 
bon  general.  Voyi  x Aunital,  J«0-»c*«s,  Fa- 
im* et  Seipinn 

Genre.  Des  trois  différent»  grmrrs  d'élm|«ieRcr, 
223  Du  genre  simple,  22*.  Du  genri' su- 
blime, 229  Du  genre  temp  ré.v'SS.  Re- 
fli-sions  générales  sur  ces  trois  genres  , 237 
fl  iub‘. 

Cf'tqropAû*.  EUe  est  nécessaire  ponr  étudier 
rhisPùre,  451.  Elle  convient  purtieuliére- 
ment  aux  enfants.  *.5.  Comment  un  peut  la 
leur  cnieigiM'f,  ibid.  Essai  de  celle  loelbode 
snr  r ' sic,  i6ij. 

Geste.  Cequ-  e'rsl.  699.  OiRérenles  r*pècei 
Je  gestes,  700  Preceule  imiwrtant  pour  la 
VOIX  et  le  gesu*.  70 1 . 

Cborf.  Régies  sur  le  goût  de  la  solide  gloire, 
58*.  (’iiRiparwisnn  Je  la  gloire  Je*  arau>* 
avec  celle  Je  la  seieuce,  *i>7  E'»  quiu  con- 
siste la  sotide  gloire,  al3.*lH.  L'amour  de 
la  gloire  ■'•iBii  1 *tne  tir  louiea  les  actions  des 
Romain*.  57A. 

Gudr  Ixa  érnvaini del'ani  quiié  sooilesar- 
bitrei  souvi-ratna  Ju  boa  goût,  29  Ccque 
c'est  que  le  goût,  t*id.  Il  Juil  servir  a ré 
gler  nos  jugemeniA  dan*  la  leriure;  on  peut 
en  donocr  des  icglea.  30.  M influe  sur  tous 


les  arts,  ibid.  CntBoenl  il  lo  corrompt.  SI. 
Soin  que  les  maîtres  doivent  prendre  4e  for- 
mer le  goût  Je  leurs  d scipics , 32  Les  pen- 
sées tri  isntes  < t les  pointes  peuveoi  être 
rcgtrJées  comme  les  avant*couneurs  (b*  la 
chute  et  de  ta  décadence  du  bon  goût,  236. 
Jusqu  aquel  point  on  peut  s'accommoder  au 
goût  Je  sou  ticcir,  So8  cl  su»-.  Du  goût  de 
U solide  gloire,  38*. 

GoMrenuniie.  Cbiux  et  qualité  d'une  guatar- 
naote,  *9 

Guu'-emempnr.  De  combien  on  en  distingue  de 
sorlra,  578  et  *ui'\  Ils  étaient  tous  réunis 
dans  celui  de  Sparte.  Ils  te  furent  au*» 
dans  celui  de  Ri>m<',  579.  Réglés  essentiel- 
les que  doiveni  suivre  rem  qui  sont  cbargéa 
du  gouvefnr-inenld'un  Etat,  .589. 

Graohiu  ■ Ttb.  .Nemp.),  tribun  du  |>eup'e  . se 
déclare  en  faveur  de  Sciptoa,  cootro  ses  col- 
lègues, .5*9. 

GrocchKs  (Tib.  e(Co»u*^  Ixur  port-ait.  569. 
Ils  pro|H>sr-ol  la  toi  agraire,  léiJ.  Leur  fia 
tragique,  i6id. 

Grauiwi  lire /’ontfaise.  Elle  doit  être  une  des 
pieai  ères  éludes  dr«  mfinU , *6. 

GnonrelV  Bra.i  ra  U Je  ce  Cardinal  sur  taoar- 
dînai  .Viménes,  *06. 

Crére.  .S«'s  beaux  temps  rommeocenl  après 
respèJitîon  de  Xeriès,  *89. 

Grrrs.  Peu  délkais  sur  la  siucérité  et  la  boeoe 
foi,  285. 

Cirsp<ire  (.Nai'nt),  pap*%  défend  U lecture  des 
|MU‘les  profanes,  I *8. 

Grej/ lire  J«  .Vüttuace  i .Naml),  modèle  parfait 
d'un  bonecolier,  718. 

Guenr.  ('.orumoiit  U*s  Ancietu  la  faisaient , 
I8H  et  luir. 

Guerre  pumqur.  Commencement  d*  la  se- 
Cü...>,  328. 
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ffomel  (If.  du'.  Trait  dc  son  éloge  par  M.  de 
Foiitrnrlle.  5G*. 

Ilar-mgue.  Evpl  catiood'uue  harangue  de  Ju- 
non,  tirée  du  pr<-m'er  livre  dc  Virgile,  167. 
M•r'sll/u<*  i*H«imèrp,  I8'2. 

fhtriai  ( Ir'iille'/ev.  Fermeiv  et  grandeur  d'dme 
dere  inagis  rat,  *1  *- 

ffèrorfo'e.  ApplsuJissement  qu'il  reçoit  en  li- 
sant ses  ouvrage*  devant  W peuples  de  la 
Gr>  re,  *K9  Observal-oos  cniiques  sur  un 
psssai^e  J Heroduie.  501. 

Uervf.  I.'oinmeni  onJiél  «nvisveer  les  héms 
pouren juger  ssineffleDl.  *03 et  suir. 

f/rr*unlll.>  Il  avait  compiv*é  une  etrellente 
rlirt>i''ique.203.  Sonetplirvlion  du  eantique 
dcMuHo  369  Plu»  eslimsbieencore  par  tes 
•U  itrs  du  c«cur  que  (•arci-Hrs  de  reap'it, 
78.  Comoieni  il  ptssa  les  dernières  années 
J<*  «a  vie,  379. 

Ifetfode.  Noms  propres  mal  traduits  dans  ce 
poele  |>ar  Amiol,  lOl. 

Ilirr  «Jf  de  La).  Morceau  de  son  é'oge  par 
M de  FontenrJle,  222. 

Iliiluire.  Son  utilité  et  tes  avantages,  381 
et  SMI".  L.1  coMna>S‘Bore  du  gé  vie  et  du  ca- 
rariere  Jesgran>U  hommes  en  fait  une  partie 
essenlii-lle,  *56.  f'x>  qui  en  CsU  la  beauté. 
2*8.  L'bitloirr  t*st  te  prem  er  maltri-  qu'oa 
doit  donner  sus  enfsiiis,  3>i3. 

ffùfoimfe  Fmnce.  Sou  uiiliï«',K  facilité  da 
I Bp|irrndrc,63. 

//H(/<rryqreirDue  ouanriénne  Qiiaalet  com- 
ment on  doit  l'enscigoer  et  réludier,  6*  e< 
sutr. 

Hutoirrpwfofie.  Régies  et  principes  pour  l'en- 
seigner et  pour  l éludier,  *30.  Ordre  ei 
rlnrté,  ibùi  flbserver  re  qui  ivgt'de  les 
lots , les  iisiige*  et  le*  routumes,  *5  J.  Cher- 
rher  surtout  la  vérité.  lAid.  ts'appliqaer  a 
(b'rrvuvnr  les  causes  Jet  ê«enem''iils  , *55. 
EiuJier  le  rardClere  Jea  peuples  et  des 
gr.-in  U hommes.  *.'5.  Observer  ce  qui  re- 
garde les  m<t*urs  ei  • ennJnile  de  Is  vv<*.*57. 
Ri  ruarq'icr  tout  re  qui  a rappuri  a la  reU- 
giofl,  *58  Application  Jes  tegle*  précéden- 
tes a qaeliiui'S  faits  particuliers  d'hisioi.'et 
*.50  elsuir. 

Ihuotrr  romume.  Quand  les  jeunes  gen*  >loi  . 
vrnl  l étudier,  et  d >os  quel»  ailleurs,  61. 

nùiuiiTtainre.  Il  faut  l ommencer  p«r  I éluda 
de  I liiSUnre  samlr  . 5*.  Manière  de  I eas>-i- 
gner,  i*rd.  Caractères  propres  de  I histoire 


419.  C Vil  I tatclnin*  de  Uiru  rt  de  «i** 
AUnhut*,  t*ii4.  Elle  e«t  •ii^|n>«i|aire  i|e«  r>'> 
rHaliittit  >livjnr«  , 4il.  *>h«i'nBln>n«  ut'Ie* 
|><«ir  Muilier  I lii*l<iirr  4'.H  Iji  i fi'o- 

nnl'uie  Pi  la  ni-r«  »«.nr.  ^ 

pfmr  T m«‘ltrp  dli»  r«rdrp,  thirl.  OIm  •npi’  U-i 
u«a^piipt  !•’*  <lg  |h  ii|.Ip  <Ic  {Im-u, 

4âT.  Fn'Pp  H'iA 'Mif  ml*  I «|>nvi- 

paut  caractiTp»  <lr«  Jinta.  'h'  reii  rr 
•U'  M ir auK  ••»rmi>lp*  >le  »Pfln  ■iiM  «'y  IT  I I- 
»rnl  H7.  Fa'r<*  enM«a..cr  ,i:i# 

!»■«  hisunn-»  i|ij  un  pi|'Ik^'ip.  4SI.  Rim.i  r- 
cfUPf  Im  |irin'V>.*p«  de  la  . u-ie,  A|i;ilh 

raiinn  de»  prinri|H't  a pluiieur»  «-xritiii  i», 

Htthmen-  l^uahtê»  r»»pitli>'llp«  d'un  hi*t<»nrn, 
«Vi 

Wim  n*.  (JupI  Ci»  4l'-tan  Ire  di*  ix» 

ptg-iP  , 171  , IHK.  Exft'iJpiic'p  ih*»  (X'-np» 
d HuntPre.  171  Rp,'>’*<pu  t*pii>rnl  «••fur 
de  |*rinri|'P  l•OHr  jnjer  <•  ( il  «lu 

Berp.  tlji  i ftn  ;ruil»  li  Huiii-rp  n ii.ar  jiifliii.M 
pour  k «:vli*  «-t  I floiiiPtire,  ITTi.  *>■  t uii  i.m  ( 
«kumi'r  lai  •ri  f.-reiio-  a Huiii-Te  *iir  V r.;ik 
dan*  rpipttrauon  ilpri**  .<•  >\  a.itPiir».  rArf 
ln*iriii't(i>n*  i|iip  riNirnil  ll*‘  m ri'  *nr  le*  M^n* 
prea  PI  le»  rouiitmi-*  aiir«i'itii>'«.  IH.*  . »ui  !<■« 
ni'i'iir*  et  k»  «iPMnni'k  la  mp  IH*). 

H«m<TP  a recuiinu  un  M.pii  «iipri^me,  uri-|ne 
et  (i»u(  p<ii)i*aiii,  Itfti;  «|iii  |(ri'«i'iP  a tu  il. 
•Ad.;  <|'ii  ittftinbuf  lr«  bi<‘ii«il  k*  hiIphI*, 
; qui  puiid  Pt  r<-4  um{n'n*i'  a, 'ri  » la  mu*t, 

üfrxnme  I t.  ('«tikiir*  t>»p«  avix*  Wnip'k» 
ikeu  p>pinl dan»  I Fer  Ijrr  k»  ililti-r.  ni*  .a* 
raa'lcru»  ik*  lunnmPs  . SiUi  t'p  ipn  r ni 
l'horomp  v<*ritabkatieril  cni-*-1.  ÛH.“»  I.  Iiuinnip 
«•«I  luinraji-  U- • Iti-iil  •i.ii  «mt  •“«■’.i 
«ka  mam»  .k  pm.  r«  .!«•  I li.u  . nP 

Pruer»  |Ih-h  pi  •>nvpr«|‘o  ni  'itn-.Mid.  p«--u  - ; 
par  raji(N«rt  a (a  «itriPii*.  t'ii  I Ih'an  ia->a«e 
(k  U i'a*cal»ur 4i<  iimMn«fa»*‘Pcki  I bommi*. 
6-41». 

Huiinnj't  (^irandi).  Il  ne  faui  pa*  jii.pf  il  pux 
d apri'4  kur  su-teiH  kur  luxe-  5U4p(»«»p. 
I.»  ruiina  **Ani  p «1p  kurtii'nip  l'i  de  knr  «a- 
rai'teip  (ail  gnr  imrtte  p**pnlipW'ik  Ihi»- 
lu  rp,  45\pr  •«».•  Lr»  trati  1*  hoiim«’»ile  la 
làrecp  •amliaieni  ko'  rpseemmipni  a I inlp- 
n't  public,  ll-iei  Mvir 

tlâptUiux.  Vive  pctiHnn*  il«*4  hAp'Uui,  9k4. 

/iororea.  Combat  dp»  Hopa*p»  el  dP»  Corit- 
ri'«,  447. 

//urypnoua.  Son  ranrlcrp,  54 1 Pi  ck-  Pour- 
quoi il  fut  pin»  uoOiP  ilBIl*  .Ml  JCUIIPMM*  l)1>P 
«laii»  an  Aac  pi  i»  a>  acin-,  544. 

Par  qui  ei  (Nnnnii'fit  pten  i-e  dan» 
ilomPrp  , (90  (^pIIp  I Ipp  pu  »«aiPiil  !■■» 
annpni:eiPR»p|pii  de  retlpvprta  Uuii»  Abra- 
liam  p|  <lan«  I olh,  lAid. 

//mhiphp  OI>n,{a|  on»  ik»  principaux  eide  lum 
k»  tnalt'p»,  <ktrara  Ikr  a rormer  I hnoienr 
Mtilanl  que  IWpnl  «le*  jeune»  Ken».  67<>. 

Hfp»t^f,nir  f-'pqgpr’eM.ÎHI.  Ftemple».  »liid. 
eiâuu’.  ComoPnl  on  ppot  y rvuitir,  4H4. 
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Jmnçrt.  Cp  qu'elk»  «ont  dans  le  diHXitira, 
4HS.  EiPinp'pa.  lAid . 

!mp*f  Avpp  quelle  ^ner^ripPErritiirp  Tait  ■(•*- 
paraître  | imi>w>  |»ar  une  cKute  subit**,  46S. 

IntithÜM,  roi  de»  lller^i'ips  , «•  rend  a >piimin 
a*pc  |i»i|p«  »pi  imupp»  , 5S9. 

hjutiK*.  Conbirn  pIIp  p»1  pcrnieieuse  au* 
Etait.  37A 

/a/ermoartn«i,  fi^rp  dp  rhétonqup,  477. 

/•Ote.  Fiittirp  Pt  prcnlit  la  pi'rli*  île  ppui  qui 
mPltaiPnt  kur  ronlianre  dan»  Ip»  spruur» 
de  I EtfTptP,  III  e<  tuip.  Il  nreilil  la  üi-- 
foil'*  OP  Spnnachi'nb,  4(4.  Snbliaué  du 
•tyk  de  e*>  prophète,  di;|np  de  la  majcile 
de  Dko,444  el  tuie. 

i$ocnite.  C'i'st  lut  qui  k premiPr  a rendu  k« 
Grppa  alkntik  an  immhrp  et  a i«  cadPnPe 
du  dispoitr» , 4&5.  Oomparaiaon  de  ton  élo. 
qiretKe  a*fp  CpHp  <k  Ikmotihene.  .50»  Il 
Uisail  paver  »p»k{«>n»  fort  cher,  5(7. 


J 

trraivd  pr»'lre  >•  Jaïf»,  Mçuii  Ak\aa- 
drr  dans  Jbrutaktn,  449. 


«73  <f|H» 


4ti/f<ut>e.  Cx'  vice  est  hoi.kvt  pour  un  avoeal, 
550. 

Jf9n  V',  nu  lie  FrrjBiv.  Parole  mi-morobk 
de  pepftnre  -sur  la  buniip  fo  , 4 1 *. 

,/i*<i'. -/(in  I*  e -«l'i,;.!;  ui  |!,i  • >.'p  de  taint 
Ji'Mi  tüirvo»  l^mi‘ , mi  il  f.*ii  «PIC  •IUP  la 
mûri  de  «mut  Jp.iii  !'ji>Ii«‘p  fgi  li-iï>‘>  ik 
la  rrn  eie  ma:  en  en  l'u-  d»  p rjn'p.  541. 
Jrn'mie.  C4M1.IU.  Il  te»  ItiineniaiMn»  Mint  U’u- 
di  «'<•-(  loui'luiiiict , ôiîti. 

(Imip  I ^uitii  . A l*  PU  il  doiiiiP  A fera  sur 
1 •■di.i'atit»!  i.p»  lilirt , 4H.  Il  mu  lumne  un 
«li»ei>'j'«  rliri*  len  itopiirik.  5 >5 
Jeu.  L«'t  ji  uv  p'i  i>n  '■■Il  ou  inier- 

iiirc  .-IPX  l•||lanl|l.  (idT 

J«u.|. . q •I».  .4*i‘r  qii'lk  rpUnue  lUdoieent 
|>  I It'i  ICf- 1 (*■  IX  B ii«  <lu  |>r<  ni.pr  nr  Ire,  1 7 1. 
Il*  «uni  trp* - •u*i'pplil>'et  i!p  uni:e>  ».t  •'* 
d nip'i‘**M>iî*.  5x.i.  I ■ ont  *ii  ■‘■lit  lu'*  < Il 
d**  pr  Pt  iip  re_lp»  «k  ,;»>ili.  |•’«l.•t- 

r.d.’ni“iit  dnn«  la  lei  iu'i*  de  1 bi*Mire  ,ia>  / 

I .11.  Ml  1'»  1 Pt  • I*  nui»  le» 

m t rp.  .H*  tr«va  il.  r *j-  il  i hu* 

ni  U*-  tîp»  ji  utK*»  ien»  ,ü7t« 
i/u<r-  Il  ■ al  *..utp  par  l*'t  tuiii»  de  Jmabet, 
4 4 

Jub  *a  rPqi'xii.n  p.ibliine  »ai  k»  ni«TV(’illp* 

■k  1.1  r'«'.itn*ii.  .>64. 

iNxnbien  est  (piirh^mte  «on  hitto  re, 
•*!>.*  fl  *<iU'.  Il  a rU'P  freres . 454  il 
Pat  xeivtii  i*l  emmrrp  .-n  E.ypie.  léid.  Il  re» 
(«*>'  de  P>'  ' iiti'  aux  »id  ii'iliiluuit  de  I» 
r>*mtiit’d<‘  .Min  mailre,  et  p«t  mitrii  pri*r>n, 
i4»./  Il  ii.lefprpie  k*  tonne  de  deux  ofli- 
Ci.  '*  de  Pharaon,  tbid  41  lypn  que  Ji»r|>h 
entji'oxa  ;u>  jr  v.oiirre  |.i  lentilioo.  454  . Sa 
|•<Ml•■lll■e •Mil» le* maux. i'.id  I mtprp  piplpii 
M'.'.r»  de  P‘i,iri„,n  et  i. ,t  ai.  (ifeoii*  r ni'un- 
|r.-.ien*  I-Mnep  , 455  llpsInUiré  par  »■•» 
f P - s,  ii>id  Pii'i-qii<ii  DiPii  iai*»»  Jo*e|ih 
ei>  u'i<iiii  pin  .uni  *1  i<iti.;|pni]i«,  r&kJ.  Jo- 
•«■>d|p»i»pp  imu  p«'  «e*  fre  « s.  437  R p* 
poi‘1»  entre  Jr*n*-l.hMst  plJmi-ph,  459. 

I 4.1  *.;e  de  «pii  ou  a»e  inlilulù  ffd- 
liiidiwf’i'h  fl  d'-f'f'idt  3.5. 

Juyr.  P.ir.ttipk  li  llll.■•lJP  tui'i’h  lit  Pld'iin.iai:<* 
unoratit.  tiré  de  I o:ai*oii  funebr"  de  M.  .|p 
l.iim'ii^tio»,  4 1 H.  liodnii'»  de  jii,;es  iiarfiit#, 

Ja*/..TartPtpre  ikcp  i»i’u;>lp.  145.  (ntirur- 
lioii’i«|UP  Ihi'u  iioui  a doiiiiée»  iuir  la  con- 
duit ■ qii  il  a ipiiup  envers  lui,  446.  L'eLil  de 
p«*)«’U|d('.  ti.:itrp  par  cequiarrîxaaux  fre* 
r«  s il»*  4o«pph,  4.5'.i. 

^unna.  Explicatioii  d un  discourt  de  cpUp 
déesse,  |<S7. 

Jupilff  Monxpinciit  de  léle  pir  kquid  ce 
OtPU  ebraine  i«*s  Cienx,  (7H.  Èiiilrou*  t|  Mo- 
mère  ou  Jupiter  dpl'pii  I a tou*  I s • imes 
d rui  <k  donner  'lu  •erours  aux  Urec»  «>u 
aux  Troyens.  I9Ü  II  a deux  lunix-ani  A 
•Psrdies,  oui!  puise  k»  bien*  et  les  manx. 
Pt  une  balaoTp  a la  aiain  dans  laqueik  il 
pi'sela  desinieedef  nioriels,  (97. 

JuUi$.  Société  des  ju*tes,  per|>piuep  depuis 
k iXMBaencpfRx’nL  du  monde  |>af  une  suc- 
CPMiiiti  non  iulerrompup,  441. 


L 

/,u/ien«s.  l'iolo^iie  de  n Comédie  ik*.  Hunes, 
c><iiipit*«e  pnrivl  auleu'',  146  ei  tuio. 

liouve  remciU  de  l.aCiMeBiHiP, 
49d  rt  »v»e.  R<*tl'  iioiis  «ur  k itouxeniP- 
lU'-iil  ilp  LareJpoioiie  , 490.  Voter  .'ifiurlc, 
I.a  ei/.'m-'*i>cnj.  !,•  «r  é iiic-iti  >n  , 4J>.  Jus- 
qu ou  le*  jeune»  >:•  ni  (Mirlaient  la  paU>  nce, 
494  fl  tare,  1. -urs  p.irsion*  dommantrs  , 
>//iri  IhdibiTalion  di's  L.'Codenitinii*ns  (Hjiir 
sa>  oir  s 1 s rpcpvr.iti  nt  l'or  et  l ardent  que 
l.r*4indM*  axait  pr.»  surk*  A:h<'mi 
Soumission  ikt  L-nr'-deino  leos  aux  lo  «, 
449.  Ils  iipikjipinkii.'nt  qur  ib-s  lois.MHI. 
Tim»  pputs  Liin- fi-muniriiB  dis(Hili'nl  ■ 
\frie«  Ip  [Mtsa.e  >W  Thermup) U • , i6td. 
Loffr-la  Vorpi  Cen/u  1 /,a;, 

Iftf'iutiitHe.  S*‘s  fab  es  sont  convenab  etaux 
enfants,  44. 

iMiH'iu^non.  1 1/.  ■/«),  prpin  er  préiiJent.  T>pb- 
C'ipii.inde  la  vie  prixe*  de  ce  mu  strai  A 
iaeamp/'ip,  p.ir  M.  Pcciipr.  *il5  11  ne 
mettait  point  ik  diT-rence  rntrp  un  ju,p> 
niccbaiu  et  tinjn  :e  idiioniiil,4  IK. 

/.uar/tres  A quoi  M*rl  I lale.oge  ne.-  des  laii- 
d<i<'S,  C9.  Coinbie.i  les  l(>i.uii:is  s'appli- 


quaient a rélu<k  dp  knrlandup,  70  Klrar- 
rpnrt  des  landoea  sur  lu  bassesse  oa  la 
bi-aiiiP  des  mois  qui  PxpriMeni  une  n/me 
clio'P,  (75. 

/..anqwr  ^ranfoup  On  ne  Inrnhive  pat  tsm 
fiuriiii  non* . 711.  (5<mfflent  on  peut  I ap- 
pli  11  lie,  iftid.  Manière  de  I rnsei^'rirr  aux 
pi'fxnts  , 6l«  lil>  est  irPs-capiicieutc  sur 
Jp*  mo  s . (75. 

Lai  ifuf  r/rrt  ’i<  f.  L’iililé  et  iirc**»si(é*  dp  cette 
l.oi,;ui*,  97.  *<i  b-s  iraduriions  |xp!ivpnl  nous 
disp<-ii»pr  «k  I «pprenilre,  9.  Metlio  k |>our 
I i‘i  «i‘i,:npr . dut.  4oc»tidiiP  ik  U lannup 
trecjue,  I(l7  Cpt  avankire  lui  a clé  con- 
ic*u*  par  i.icproii,  lA  d.  (Jumliiii  ii  l'a  rc- 
Conmi,  (UN. 

ruKrjMe /ofj/ie.  Manièrp  de  Ontciitner,  110, 
E l ipioi  rotisi'O*  soiie'p.'anee,  I iO  el  s«r>-. 
IK!i<'aip*«i'  de  M*s  i‘Xpres*Min» , 1*47.  S'.l 
fniii  «cxMiiuiiiPf  Ipx  ipiui' s rpos  a |uirler 
Uim.  (55.  M iiiierc  dp  prononcx'r  le  lAiîn 
rt.<*r  h'.a  aticiPtis  , 154 
hitin.  Voxi  » /,i*»qNi‘ forme. 
txi-iure.  Coinmeiit  on  pcul  apprendre  A lire 
aux  eiifaiii*  , .511  .Méh<ile  m.roduilP  pour 
pplad  lis  |.luMeurser<dPs  de  Paris,  41 
/.'  .;i  01.  CequpcVtoii  chpt  les  Romniiis,  .554. 
/xl'Bi'S.  Elo^edc  son  s-*xnir,444. 

I.i  nifur  S*i'*  kiiieur  (es  Romains  oouf  Pn- 
t' pprriulre  et  itiTh-Pr  la  i("prrp,  570. 
/.cfir*.  C dl.-s  d<*  i.ireroii  »*• '(  on  mo  idem 
fa  i de  •tykppisiolaire.  457. 

L"i  ai}t.ttrî-.  loxe»  d'/mirr, 
t.  g»,  Elle»  sont  i«*  f.i.i  lrmenl  dn  n»vnnaiP» 
el  ik«  PDipiie*,  6|5.  U.irprcficpqii  il  v a rti* 
Ifp  I.  «lui*  Cl  1,1  iMiime  e.lii(-,i  ion.  I>11. 
/p'Mir  II  l'iaii MCPssd  a '*|uio*.  494. 
i.'0<qiN.<I»'nmpni  il  dpc'il  k subnni '.450. 
hm.mqrt.  On  doit  le»  suull'rir  avec  pci  e,  4 1 0. 
1 •<!.'  d*'s  loioi^i**  loi*  rpliH'i'  Cl  de» 
Cl  I. 664.  Ia*«  luunii|;ps  ne  S'itil  dur* 
ou  a lu  xrmieiaii  iiavriU-,  7<J4.  l’rudencppt 
•li»<T.  |io-i  néversaire»  dm»  k»  iouaintei. 

ibid  f «tsir. 

L'Ofit  l/iD.iLia  de  M'S  propres  dr niera  les  trnit 
li  les  du  premier  prusi  ix*iit  de  L«  Vacque- 
rip,  3H6. 

I.'0«ts  .IfC  Eloffe  uiB)tnifbtup  de cc  prince  par 
M.  Racine . 440.  Ses  deroierps  paruks  a 
l4>ui«  5V,  S94.  Il  ti  comnandc  la  simplicité 
PI  la  fru.:  ililc  >lan«  ton  rode  im  daire.  40l. 
Le  siec  cde  Louis  AtV  a été  !»■'*>''  nous  en 
que  fut  celui  d'Auiiust#  pour  let  Romains, 
bu». 

h’Up  [ F rpbeoléB  df  fo  faht»  d«)  et  de  la 
Grue,  1 16. 

/poir  .i.  V.  <kl.  I.nue  rl  récno^lise  le  dét- 
lMl«■'«*ss>•m'*nt  des  soldats,  5H9 . 

I.umlUt*-  l.ciu'k  lui  tiui  liru  d'cifénencc 
dan»  la  guerre,  14.  Il•ub»ua1a  la  magni- 
(ici'iicc  a la  gloire  tics  armes  , 396.  Repat 
somplU'  OX  qu'il  donni*  a Poinpoe  vl  a Ci- 
Cprun,  tbid. 

Ltixe.  Celui  ik  table  est  porté  à l’eicrs  à 
Rome,  596.  Il  ne  saurait  procurer  une  so- 
liiie  gloire,  lAicf.  Le  luxe  dans  les  c<piipag<t 
IIP  rcHilnbiM*  fHiiiit  a la  xpntabk  grandeur. 
394.  Pour  juger  saiiirm«‘flt  ik*s  hoiiiiDi*»,  il 
faut  édrU'f  doux  ku'  suiU*  et  bur  luxe, 
foi/,  l’iusieur»  empereur*  l'iMit  aiéprité, 
394.  397*  l'ara^éli*  du  luxe  cl  de  U moilcs- 
tie,395  Ik  luxe  biinnide  S^iartc,  494.  Il 
est  la  cause  de  la  ruine  des  Étals,  563. 
l^cMnjue,  Sun  extractioo,  490.  Iksxoxagps, 
491,  Il  change  k gouvernement  de  Sparte, 
tbui.  «r  suie.  Ordunnancps  de  LjfCurgue  , 
49.>.  Moxeiiquil  eroploip  pi>ur  1rs  rendre 
inim.irtetks  . 495.  Sa  mort , lAid.  Cbose» 
li'U.ibk»  dan»  ks  b»s  de  l.vcurgnc,  496. 
Cbosc»  b^atusble»  dans  ces  ah'nii-s  Ion  , 
504  Ké5cxion»  sur  k vol  qu  ti  avau  per- 
mis aux  Lanrilémunietif  , 504. 

L^mntln  preuü  Athènes,  497. 
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JfaAiffon,  8a  modération  dan»  le*  dispulcs, 
4ug. 

Jfnc'ln'  Rat  qu  un  maître  doit  se  proposer  dan  a 
Ip'tocalÙMi  d>-s  enfants,  650.  Le  qu'il  doit 
knc  |.'"ur  y roussir,  6.'>(  et  iiur.  i/julites 
d'un  bon  mait'e,  653.  RegWqu  il  do«t  sui- 
vre ilaus  ks  cba'iments  . 6.VS;  ks  reprt- 
luaudcs,  660.  Ln  oulliv  doit  üiroier  ses 


O 


ducpW  an  bî*n  |wir  •«  diwonrs  at  par 
Pn-mpW,  êftH  Pjalf,  rpli.-ioBPl  wl<* 

£11  mfiviannriu  a un  oia((rp  wur  V mIuI 
••  •'nf'ii'»,  6h9  et  êuf. 
à ntl  miiin*  rhrfiiatt,  «7(1  et  Etud>-* 

lin*  >kM>cni  ftre  l-s  ntaiirrs,  7ii>  Vuttrt 

E'ttica'i  t'ufa' U. 

Mulfùi''in'  fte  En  intii  «It*  M.  <lo  Fonirnal  a <iui 
r<ir#T{rr  t*at  Rfchi-rch^ eu*  li  tëriw.ii». 
Mol  e’he.  \'e-»  rnlfë*  «l(*ra  pœ  dur  la  pérji- 
t«nfeil.*«>o  P»ifrr,X*4. 

MoMii-jmHM , ( err  du  r»i  d'-a  ll!rrf:cie«,  f 
ri'ii  ( a Id  «una  d«*  Sriptoii, 

Morrelle  tü^uiie  .Belle  parole  de  ce  le  aaiote, 

JfariAe.  Elle  était  ioterdile  aoi  Lncedeino- 
l’fn*,  498. 

Uonti*  N*i  belle*  rpinliu^a,  Mfl  «»«■«  tIcos, 
Si I . S<‘«  irarrrea  c»»iE'»  a*cc  Sal  a,  MJ- 
t6uf. 

Ma^varm.  Caractère  de  ion  étoiiuence,  SiO 

Ma^iti.ta,  ami  et  allie  de*  Roniaifl*,  pfe**e 
<mn  lie  fMvser  en  Afniiue,  Ai»  Il  aient 
lejoml  P.  ,th/ 

Mai‘.r,n  s-qne,  t.-ur  milité,  fiiS. 

*<i(  rr,-.  |ii>i*phi'iie  de  la  tu  l'iy e,  6i9, 

JIrr  lie.  tvicijurllr  liberté  il  (Mrlaii  à Au- 
Jt«»ie.  8'i8.  L«vi*<|u  il  doniM  a ce  prince 
fc*'*'|u>P  vimIu'  *e  demeitrr  de  la  autirr- 
r-ine  om..r.i-.iaiL 

Mêlai,».-  ■ Siiiüe  Son  humilité.  4IH.  Sin 
*oya«'«  a .Vuk*  pour  rifiier  ajiiii  Pau  m , 
•Aai.  ' 

em«rf.  Ceq:»eA>«t,  158.  M«^e«ailé  elmi- 
n'i'fit  lie  J , culdrer,  I »?  Ce  que  jien*  - 
U'j  'iiilieuiu^^  la  ariiflnede,  i6iJ 

l*nà'P  '|Upii  fai.aii  un  euro  du  Lankiiie<lf>r, 
lAd  Ciiffimrii  on  Uful  «U  m-mler  ta  difft 
fuite  naiiirede  •tel»  rneBitnr-  de*  r^fani*. 
w»'l-  et  »»it-  Ri-He«)>in  «ur  le  rhoii  ei  le 
rti»ee'M  -(oi  nt  dnnt  ou  dmt  unéf  eo  CuUnaiu 
U fiji^io  lire,  I 4ii. 

Jl<*u-r  r^rre . nie  terin.  Sa  «anité,  407. 
Mtr»'cn,}g.  précaution*  «>ni  il  faut  n»erenle 
P'iMMg  >iit  d<iii*  IrarnfbrilB,  8.48  tl  fau'  k ur 
do'iiHT  une  .'raO'le  horreur  «k  ee  viee,  lifi’i 
Mer  Can  e* ,|e  «on  flui  et  rcâiu.C'O. 

Mer  dung*,  .Son  «Simuln^in,  45.  HilTe  enee 
entre  la  ni  in>eroii»it(  Moî«eet  le*  pniphrl>-« 
partent  d-  la  mer,  usa 

Jf^met  tienn  4e).  Mémoire*  dim*  te«<)U‘'l* 
il  M’n  I rom, Ile  «le  *e«  eiu  ‘.ea,  âl.  il  refu»!* 
Il  cbnr/e  darofat  penérai  ipie  K>  roi  trou- 
lait  <iii  donne  , et  po  irqoni,  415. 

Jfr*aw.  L' itteni»  du  V--«*>p;  caradcra  apécial 
■lu  peupe  deMpit,4il. 

Jla  un?*  : du  |em  <*,  61 1 ; itinéraires  , ; 

de»  reoiiita  e* . 6l->. 

Mèlapttnre.  Sn  tialure,  lllL  CoiRm<*nl  nu  peut 
en  filtre  «entir  | i loroe  H la  henuié.  i6nt 
On  IM'  «ioil  fMtlni  ‘Un*  a méia(ih-«rr  pau“i 
d uneima^e  a une  nu'rc.  271.  Hetiea  mi'ia  • 
phure*  liree*  «le  I Ecrituri’,  560  et  $uir 
M-lae.  Vom  Dettntére»*emenl. 

Justement  an*  ton  P radi*  peida,  1.55 
ifoiucW',  iféiid  ni  it  >B  e»'aie  i , e»*ne  de 
dérriiT  'ai'oiejuif  de  Fubiit«..5.V4  M rceon- 
na{|  üu  fjute  et  a refiare.  Uni. 

Mirarle,  |U  *«iitt  la  prrnnerr  pre«*e  «te  la 
ccr«|i.i  le  de  la  re»e  a 'on  divine.  4:tl.  Ct- 
rarii‘re«de*niinii’ie*,  iàiH. 

Jfreur*.  Cfiniment  nii  d«>ii  le»  f>>rnier.  IL  Al* 
lenlinn  >h*s  l'aien»  lur  ce  pn  ni,  Ifi. 

Jüoi-e.  Eip  irauon  «le  stni  rantiqo”,  après  le 
p-i**are  de  la  mer  Rnu^re.  569  F.tplicaliuii 
<t«>nni^  par  M.  Her*a<i,  iAi«( 

Moli‘  {t.epremterprétileHi)  nrréle  par  ta  pré- 
H’n'r  une  iMipg  ace  nu"née,  4 IL 
tf'iiii}itNii  (f/nAad  <^e)  TralucUon  de  deut 
lettre*  de  PInie,  fil. 

MunHite.  Celle ipie  LvcarjuetaToluitit.  AQ-1 
Monnaie*  a nenn.  a.  BU  Moiinaici  grec- 
que», 6 1 S ; r«i  nauiea,  i4td. 

JfcmiiNtrer  iMiifime  Avec  qiielle  con> 
•iBiK  eel'e  a-uiIT  H «a  hmstue  ma'a  lie, *JI7. 
Jf«n  line»  drt  païens  l«><irhani  la  n-cuni' 
pente  (h't  vertu*  et  la  puiiilHin  dca  vie  X 
a «rra  !a  mnri.2(H.  Vovci  PaiVu* 

Mou.  il  faui  m rnna'quer  la  pMp-m.é  lana  lr* 
autres,  ti4.  Combien  le  rh<itv  iW  ro 
ikmiK'  «te  ff'Ace  au*  peii«i««'^.  t6<l:  1 hahi- 
lii‘l-  te  »en  l fa  i ilü.  Eveuiple*  de  Ju  - 
ivnal  l't  <k‘  Hoi'jmn  pour  etpumer  le  mo  i 
n»fure,  'iAI.  I.a-ranitem' nt  île*  mol* 
plaît,  et  pourquoi,  «SA.  lira  iatiou  de  mois 
OU  les  eipresaioua  too  I luujouri  «o  tug- 


nentani,  264.  Svméirip  dans  leur  oorres- 
poodaaoe  BDUluellc,  i6ii 
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,Va/ ueAod  miMor.  Espliration  du  songe  de  ce 
p'inre  par  H <infi.4  |H. 

jTarrvitiun  Si  Ion. toi  fai-eenlrerl  airrami* 
nviu'emeni*  •'an* 'a  narraimn  2M9  Etem* 
id''»  .le  lin.  r.ili.in»  ; du  si>p(n<'e  de  (iat  lua , 
290. «le I aventure .leCmn..:.  Ji7;  da  eoinbai 
de*  Ho  a&'i  ei  d‘  a n«iria*«  *.  d i*  et  »iric. 

.Yutuiv.  El’f  ptaii  en  inui.et.liMt  n«Kn.*r*ur- 
loui  dau*  !«■*  ou*  rag».*  <1  rtpril  X.\4.  I a na- 
ture e»l  perrect  ouree  par  lea  prcfepU-a 
da  i*  I e’i»quciiec.  ;tii5. 

.VrpiMae  I a rapidité  de  la  marclm  décrite 
|iar  Hixiie'c,  L22.  T'B  luctioD  du  même  en» 
«irwl  par  Boileau, 

.Ver -N  Commeio,  par  son  mauvais  g>'6t,  il 
ata  uii‘«  l»i«H««  «lat'H*  rte  t vaim»'.  j7u 

.5W/JIU  C.immenl  on  a cé  i brè  lea  iibsi«ques 
en  A>ixl.*terre.  ûiL 

V«rnfc.  Jugomeiit  de  cet  auteur  sur  Senéque, 

pVfqrr, «‘mi.rreur  «lO'ieiil,  ref.iæ  'rpanegy- 
r <]ae  qu  on  ava  t fait  a sa  loaarine,  Alo.' 

A*'>b(rt«e  l.a  «ob  e»se  e«t  i alare  l 'ment  rea- 
pec  ce,  405.  |j  «eri  able  »o  rce  de  la 
vertu,  c'est  le  mérlr  et  la  ni>h  «sse.  dnd. 
iji  iiohSrsie  lie  la  ( ai>«ancc  i-st  au  «ti  s«ou* 
de  celle  <|m  vient  du  ineriie,  (06 

.VomAre.  Kn  qiio  foioiseiii  le  mimbre  c| 

I h^roHuite  du  d<tcuur<,  vmt  c ceron  rat 
le  moilrle  du  «tv  e uo-nbreui  ei  p«-no  (ique, 
lAi./  Ma'i*  quel*  en  roi  s le  nonbr.-  ..oïl 
priiiri|>a  cment  *e  foi’e  sentir,  •iBT.  Pé- 
noie*  iiorabreiise*  iir-s  «te Cii'én-n. >Ai,f. 

.Vwina  Pomf’tiH,.  .Avec  qii«-ile  rc;>“inne-  t| 
acf  «pte  ta  ro  au'è.llLL  Son  pomait.  .tj| 

II  inspire  au  Romain»  lamour  «le  am- 
ri  liur.',  .5^2  II  at«Hi«nt  lem»  itwcur*.  LiS. 
Son  «eîne  t'a«a|u.|’e  et  pacifique.  .'■.24,  il 
Ba>|ni]ii<«  adonner  a la  religion  du  lustre 
et  de  la  majesté,  lAxf. 
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fièèitMiare.  La  aeieee*  d’ohéirc t de  p.xBman- 
•tcf  c*i  la  plu*  belle  de  louie»,  4M 
Or*i/,»r»ot**.  Ccipieec*'.  S85. 

(tclaruf.  i|  he«i  e «les  biens  et  dn  nom  de  Cé- 
sar. &2L  C<>mtD'''>t  il  uaune  C'CroR, 

Il  es*  ob«éle  par  le*  Hat  eurs,  A0i.,  Il  æ 
Imue  avec  Çei;^toael  Anloii.e.  M.  H cm- 
«ent  a la  pr.iscnpliOT  «'e  Ciccrou.  lAuf,  Por- 
trntab  egé  .te  mm  itmiveri  emeni, 

Ode.  Pouriaoi  le  début  aublime  cotivieoi  b 
lüle,  lil. 

Oiie.iue.  Leu-  iniiust'ie  merveillenie, 
Di*pr»i|"  «le  leur  rh.int,  «ie  leur  plumaKe.  et 
de  leur*  nclinationa,  R.4iî 
0/iq«ï>vAie  Ce  <)ue  ecsi,  .5*5 
f>r.iteurrhr.'l»en  Hevo  r qu’il  a * remplir,  et 
'e»«lefa  l*  qU  'l  <t«i  e*i:er,iü 
Oimem«nf«.  flans  q els  rn»e<Mi’*  nn  |ieat  le* 
eiale*,  'i-5.*  «i  *mr  II  fam  1rs  var  er,  «Aid. 
l'ilTéreoci'  des  omenenls  vrai*  et  fnt«irel« 
d >vec  fC’ii  qui  «ont  fau*  nu  ei-an^ers. 

L orateur  elirelien  ne  doit  ni  le*  t'»p 
rcehercl-er  ni  le*  ip»p  ni‘Rli)p*r,  .55*  et  »«ie. 
(hmmfittte  ll■fti«1au*urdca  h-isea  .“K Kl 
Orphée.  '‘(Ml  riH-iur  îles  enfi.r*  «tecr«l  par  Vir- 
lo'e,  16.5  «^a  mort,  tfiit-  Lc  mémo  aajel 
ren  lu  per  Ovide,  iB7. 

Orth'iqrapAe  lliverac*  rcmirque*  aur  le  amn 
q«i  «IM  lioil  prendre  «le  'a  ciikiver,  et  «ur  le* 
règle»  qii’oM  y «luit  nirre.  7 1 . 
t>Mur  ' tmaud  «f  .rarrtinal.  Son  ad  ram'  dan» 
le*  négoc  at'ons,  'a  mmlesiie  et  *»n 
abalmeiiee.  »«.id.  Il  reçoit  le  ehaiicaH  «le  ea»- 
■rnal  p«i  ir  rm>m|H*n»<'  «le  son  mérite,  406, 
thlriiume  Ce  qoerem  i.  IH?.  Ceque  Ion 
■tii  l peii-MT  de  ccl  e sorte  «h*  'Ufcemei.t.  lA»,/ 
Oïde.  lit-l  lé  «|u'.H«  iicui  retirer  do  la  lect  <re 
■le  ce  pieie  •'an*  lea  ehi'.*  s,  t ii 
f)uirjoe«  ifeapnf  Prmripcs  pour  en  jager 
aailioment,  1 7 

f>uerjqe*  (Ar'ruC*  Ceo*  «lui  seraient 
ulilràaut  jc-.iitcs  gens.  Voyes  dAn>péf. 
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Paev  tw  Voyei  l*éroI/«. 

PdieiM.  Lear  .lé  irali’sae  .Lana  la  lecture  des 
poera,  fM>.  Ils  rroyaiem  que  les  vicea 
etaeiii  puni*,  et  k's'veruu  recompcosces 
B|.n-s  la  mo  t,  ‘iOI 

l'uioftru,.  Mu.  «lererar.linal  ao  sujet  des uo- 
vtages  «le  Nmv'qu'  . 2IV 
PauJAec,  fcoiine  d'Abrartale.  G-‘»ércose  re- 
roni  * Bs.incc  de  cette  princrsae  envers  Cy* 
rv«.  467. 

Pafebr.irh.  jésuite;  sa  modéra  ioo  «lans  la 
d.»  >ule,  408. 

ParaU-le*.  E*rmpte  dan*  le  pa  aUcle  lie  M de 
lur.-niw  et  «w  son  parent  le  cardinal  de 
B<h(iI  un,  2JZ. 

f'uienO  tf'etv»  et  merei'.  Comment  Homèr» 
apprend  a lea  ^a:elrt•r,  lOO.  Ihi  devoir 
•le»  pa'cn.B  p*’’  ra.ipwfi  a .’educaiion  «le 
leurs  enfants,  7u8  et  >Nir. 
f’'irrfio»»M*  pi'.nlre  « clel.re,  AJ41- 
Punirwfes.  Leur  uaawe,  118. 

Pareil.  Elirait  «le  se>  I’.  nsces  sur  laeunnais- 
kiric<‘  «le  I homme.  02  > 
fa'saqcs ob*curt;  commenl  il  le*  but  edair* 
cir,  123- 

Pat»«m*  d<Sn*  fe  «fucour*.  Lear  nature.  288. 
Commrut  on  peut  ieB««*citcr,  283  OueCe 
e*t  prop  cnn-ntl  cor  p'ace,  «Ard.  éenuroeni* 

rt  n<*  cnn-iBicnt  qu<*  «iam  un  seul  trai'.nu 
ns  un  *cu!  mut,  2VI.  Patsiona  doace*- 
Viiyi«t  ktho$. 

Pattènre  Jusqu  ouïes  jeunea  Lacédémoniens 
la  po-ia-ent,  433. 

fcirivc-  Ellcu  «|U«'  I amonr  de  h pair  c produi- 
Mi  sur  les  Humain'*  Voyes  Pjmatiu. 
Pair»Kle.  Itou'eur  drsrbrvaut  «J  A' bille  a la 
mort  i»c  Pa-iic  e,  L 7 t.omm'm  Ao^iloqoe 
annmic  - reti«-  mo'i  a Aché'e,  |K4- 
f'uuf  (.StHHi  . Quelle  .‘tait  lelo<iiw.>e«  de  cet 
apiiire,  559. 

Puni  L.  £m.),pvniiul,  .mi.  |t  cal  b’esac  a 
no't  a la  ba  a. Ile  d<'  ('*nn»s,  lAid. 

Paul  Emile  . vainqueur  de  IVrsée  Sua 
ou  il  jiriHKulde  I e iscalHin  de  sea  enbni», 
M.  S>ii  bon  uoAt a o-d«>r.ncr  une  fête.  30. 
Dia>-«>u  t < e e«  lt<«m:nn  qui  p>'uvenl  ap- 
prendre à un  prince  roiatstonl  il  doit  soi» 
tenir  sa  Riauvaiae  rnruine,  556.  Sun  de- 
ainté'e-srin“nl,  lAid. 

rawsoaioi,  rtù  de  I,a<-ertéffi«>iie.  Il  commaerte 
l a'mi?.-  des  ftrecs  a la  bitadte  e Piatee, 
473.  iWt  Ira  it  parurntie<a  d-- son  rqu>le 
et  >|e  sa  ra«idcra  Ml»,  lAei.  ei  aurr.  3un  «ir- 
gucil  rend  le  pouvriDeavem  de*  LaLndcmii» 
tu«-n*.  odieui  a tou*  les  ail»'»,  (76. 
Ptnrfeté.  La  piuireié  ea^nnéc  c*t  reenm- 
piMiace,  3»6  "<■  ne  «iiNl  paa  r.  .ar.k»r 

(*>ami‘  nseuvis  bl<‘*,  cem  qai  meivciil  un<? 
vie  pauvre,  39'J  er  auir.  »M>niifueitt  d A» 
ristide  sar  lea  ridti-asca  et  U pauvreté. 
Ali- 

Peefte  ornjnel.  Lumière  des  pai>ns  sur  ie  pé- 
ebé  originel,  xL 

Péiiarète.  Seoiim‘  Qi*  nobU'a  de  ce  Lacédé- 
monien, 4«4. 

Pette  ler  ,M.  ie  , cnnToleur  général  des  fi- 
ii-nce*.  SiB  dc»int.*re»-ennfit.  A l.i. 

Pelof  tjM  Para  lelv  de  ce  Tbcbain  a«ec  Epa- 
luinoii.tas,  .Mid.  ecniiv»  ira;M>rUMiU  qu'd 
ri-o«iM  a *a  luKrie,  .507-  >a  mu-l,  iA*d. 
f'cuirc*  E i.'B  sont  comme  le  roepa  du  dis- 
cours, 246.  En  quoi  rotis-sie  ,*  jusiesse 
des  perse  ; 49  e<  )«or.  l'umnsem  «m  re- 
lève une  |H-nté<«  c«M»inune  2.M  Penaees 
iM.bb  a,  lAuf.  Perse-  ■ ag'itb  c«,  3.51  Pan- 
sues deitcale»,  1 .S5 ■ P«*ti*ees  b'i  ta  des, 
15t.  l'fsgc  légitime  (iu'«>n  «i*«it  faire  d-  s 
licnséi's  bntiBut  s,  155.  E'Ics  «kmincnl 
dans  l.‘S  uav  ag<**  de  St'uétl'H*.  lAad.  Ju- 
gement de  M Nicole  sur  N«nè«|ue,  qui 
rei  ferme  d eicellent.  » reg.ct  sur  Ica  pen- 
Bcea,  159. 

Père*  ei  4f  -nr*.  Voyei  Pareal*. 

Pére<  deffi'ue.  Cooib  en  tes  predicsieor» 
doivent  IcsetaiKr,  âîil.  Eslretia  des  Prres, 
-5(L 

P-rtrlee.  Sun  élucnton  et  son  carKiè*e, 
478-  Son  iMlreaat'  a ma«.N«r  les  eapriis,  A79. 
Son  .vu  oriie  «len*  4ibei-es,  et  d ou  elle  ve- 
nait prtœ  paleme«ii,  4k0  Son  dr«<oieres* 
sèment,  lAtd.  Il  était  russi  g.ao-l  capitums 
que  boa  puliliqM,  lAid.  il  embellit  U vtllu 
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«]'Alb<‘Br«  p«r  bn  Rrtnd  n«mbrê  de  beiut 
oa«fe|te*,  tut  Sun  mériieeicite  UjAkiu* 
•if  eoA.rr  lui.AWi  BfflfiioBi  ••if  le  rrac* 
lèf»  fl  sur  le  euBituiif  de  Pmifles.  4mS  xm 
■ IniRistreiMtB  • rl«  b eiiHf  |Mr  Plaion,  LL 
Il  ei*  pe'Uu  jcmaii  au  i>fuple  qu'il  ee  t y 
fttl  beaooiHi|>  IHépe'f , 

Ptnllm.  Üitrua  t ut  Harusiiit  * son  flU 
rôtis,  pour  it  •ic.ourotr  dsMassiuer  An- 
B'bu,  y«t  ti  tuf. 

Ptivrwi*otu.  C fSi  lurtoBta  ce Uf • d«  CicAroo 
qu  il  ibul  rrcoanr,  ins. 

Pence.  Uteno  <lf  ce  pr  nee  cootir  les  Ho- 
■sies,  AÜL  Rrflfiions  »ur  U cuoduiltei 
_ sur  le  ceiarttfre  ur  Pi'tsrt,  ^*.1 
Penei.  Esrf.lcoCf  dfs  mttun  rt  des  coo* 
UBirs  drt  Peisfs,  4^9  et  Mi(r.  Ordre  et 
rè|.l<-Beal  qai  subtenisifol  dsoi  leurs 
dculrs,  ibMi.  Leurs  rs^otls  et  leur  bois- 
aoo,  AÎil. 

PksUnfte  asoreden  terni# , Î1.1Q. 

PKeraom.  Il  ehoisii  Juteph  pour  son  prreiifr 
aintire,  iiC  il  lai  ordoenadt  faiiaieuir 
reeiilla*  ta  E^ple,  Aûn 

PAanuibosf  rriKl  faoMBUP  à le  sinpiicild 
d'AResaift  Ml  riaiUDI,  SM  4. 

PAidiai.eeleb't  tealptfur.A-H,  ARO- 
Pküipire,  pere  4'Alneedre.  Conaeet  ce 
pnuce  fit  Sfiilir  • no  atédreio  le  nd»cule  de 
de  utuBiie,  A07  II  é eil  peu  déltceidert 
le  cbo»  de I aoTcot  qui  pevff ai  atbrer  de 
la  R otre,  ii»9 

roi  de  Usfedoinf.  embtattf  leperii 
dAiii.ibel,  .*44  11  f«l  «aiBTU  a Cynocr- 

l•b«'rl,  fl  {•#?)•#  A Ibirf  lapait  a>tn  les 
Huotains,  «6td.  et  •ut''  RedetHiua  sur  la 
roo',uilf  et  sur  le  caiaclera  de  ce  ariace, 
.V43. 

PAflii^enea.  Va.sf|f  qu'il  f'iMit  de*  depootllet 
fl  >lu  butin  qu  il  attit  prt  sur  Irnnetai, 
AsMaiare  qui  lui  arriva  cbrt  au  de  set 
amis,  laA. 

PAdotopAit.  Combien  elle  enoinboa  A Ib'mfr 
lelo.'foce  lie  Cicéron.âAlL  La  philaao- 
pbte  pf«i  beaa\'oup  trrvir  lu  reRifBfo. 
des  Ritaars,  diw:  A per (eeltontifr  la  lai- 
•un.  s a oifr-r  4r«prit,  ei  a inapirer 
na  £ and  respect  pour  U friiRion.  mn 
PAytiquf  des  sarunts.tfi*;  des  enfaaij,  fl*  1 
PierreiAuttarAf  dtfSainl  Lbouig*uis  deCa- 
Is  s II  seiaciife  pvar  le  salut  dt  sa  pâ- 
me, iH_ 

Pfie.  A'a  ilagft  de  la  piM,  Aü  et  suie. 

Lumnem  on  peut  I inspirer  aat  autres,  96. 
pirate.  Réponse  spmtuel  o dan  pirait  a 
A ftaa<lr«  leitraoil,  tni 
P'.anîe*.  Rf4rt<ons  aar  la  simciare,  la  récoa- 
■I  le.  .tr  .dcSBlatites. 

PiaUm  jQrff  l•er»rlr»  n TbAmislœle.  1 4 
Pourquoi  il  banmt  Homèrede  sa  république, 
144.  ItslruclHMS  qu'il  doaM  t Oenvs  le 
Jeune,  -SiiM  et  suie.  Belle  m iiiae  de  c** 
|>hiluso|<be  sur  le  imutertiemenl.  .S:!  1, 

Phne  l ancien.  Pxssa^e  de  oet  sulMir,  dans 
k-quel  II  (ad  sentir  la  \an  le  ilereutqui  se 
«ioiineiil  b*  auroup  de  peine  puur  s'assurer 
•o-bjs  un  l'isb  issenriit,  -irS. 

Pltmê  le  Jeune.  Ss  IrlUi  a I rm|iereur  Tnt}ao 
an  su;el  di-s  rbretiens,  '2.S.  I.MIret  du  mtae 
auteur  a«ec  la  irsduciioii  de  U.  de  Sscy, 
blL  l's>|icque  Pline  fa  sait  de  ses  revenus, 
Si?  Sa  fratrsiiiè  siipplrsit  a ce  qui  taas- 
ouail  A » • reveinis.  .\wH 
Plutuu.  H fiseiRm*  leprnuier  a Rome  en  la- 
tin, ^i9 

Plutàtrtfae.  Uetcelle  a (aire connaître  le  Kéuîe 
et  le  caractère  dt**  aran  1s  hommes,  t ’>»■ 
f.'HSM.  Frayeur  de  ce  Dieu  caoMv  par  les  se- 
enumes  qn-  NepiuoeilwDiie  ata  terre,  t7«i 
PofusM.  R.  a diBarculrs  espccca  de|Hreac«, 
IRJ  atswir 

Ft#*w.  Son  nripine,  iH.  Sa  oalurr,  iAid« 
Commentent  a iii  re.l  43. 

Poètee.  Si  la  lec  ufp  ilri  ptldldi  profanes  peut 
É rtpermist  dans  det  dcalcs  chre  ienues , 
1 47.  Si  Irt  pnétet  cbrrlieiH  pra  «ni  em. 
plover  letootts  detdivinilet  pan'ones.LâU 
rt  sutu.  Centtre  de  Sannatar  et  de  Villon 
_ a Cri  égard,  i-i-V  Comaiem  oa  doit  lire  les 
poo'fi,  et  ce  qa'on  doit  y remarquer,  t.^7 

ft  SUIT. 

Pot  eom.  Réfieiions  sur  leur  Igart  et  tar 
ieu'S  inc  maiioM,  6B4. 

J*oltrf.  Di^aliet*  importance del'empljide 
Heuienaot  de  police,  •JtS. 

Pohteue.  Le  detbui  de  politeMt  rabat  beau- 
coup do  mériit  1«  plut  aoUde,  6U.  Pol»- 
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lesse  qu'on  doit  apprendre  aux  eotaeis, 
nn\ 

P.iliuque  Bave  et  fondement  de  la  pulîtique, 

&2A. 

Pvijfbe , aussi  eicellenl  faitioricn  que  grand 
capiiaine.  4 -13 

Pompee.  Eloge  sublime  qu'en  fait  Cicéron, 
ciimme,  i rrfu  uu  p- uple , 15u.  Aaibiuun 
de  ce  Komd m , .'S’JS  «i  «uir. 

J'iecuHOoiia  orufMit*.  Cc  que  C'est,  ififi. 
F.ti'mple,  iAm  eieaic. 

l'Tvi-eple*  de  ihetatiuve . D'ou  ils  sont  près, 
iu.'t-  LsaikC  ei  saison  dca  preoepies,  plus 
importants  que  la  connaissance  mémo  Urs 
prerepiet,  -tii  etsiup. 

Pircepteur.  Oldigaiiun  ou  aoiii  les  parenla  de 
faiiecbuii  d uii  bon  précepteur,  7ou.  Pn>— 
cautions  qu  ni  doiveat  prendit  pour  C«-t 
eft'i , 7tt-  Devoirs  d'un  prvcepU‘ur,  7t3. 
Vuyt’i  Uaiire. 

Prédicateur.  Ce  qne  c'est  qu'an  prédicateur, 
530.  Ses  devoiis  , el  Ira  défauts  qu  il  doit 
éviirr,  ôSA  et  suie.  Fonds  de  sci<  ace  né- 
cessaire a un  prédicali  or,  SAw.  C'esi  tar- 
tout  dans  I Ecriture  qu'il  doit  pniser,  lAld. 

Prefenmee.  $i  t on  doit  la  domwr  a Horaei  e sur 
V irgi  e,  en  eipliquaiit  ces  deux  poeiea  aux 
jeunes  gens,  t75. 

Prrui-es.  Ce  somsartout  les  preuves qu'oodoil 
etumioor  ilaiis  on  diKours,un  Iriité,  etc., 

2AJ-  Ordre  et  liaison  des  pieuves,  ma  j.  V». 
cC'Sité  et  manière  de  les  étendre  ■ i de  !•  a 
faire  valoir,  ifrtd.  Moven  de  faciliter  aux 
jeunes  gens  1 inveDlsun  des  p env  es.  itS. 

Pnom  Co  i-ment  c<‘  prince  pa-vinl  a obtenir 
d/cInUe  le  corps  d'Ilrclor,  UUstsuie. 

/'nrnr».  fiumtre  les  fait  fiLes  de  Jupiter, 
-cOd. 

Prmees.  P>iro'esmémnrobl<'ade quel  . nés  bons 
pniices,  4 13.  f^alilés  d un  bon  prince,  U42 
St  suie.  Ce  qai  ien>l  un  pmice  «én  table  ment 
grand,  417.  La  flaliene  perd  les  princes, 
31U.  Le  devoir  d un  pniite  est  de  veiilei  a 
la  bonne  éducation  de  ses  enfanis  ei  a celle 
de  sessujeis,  £14  et  suit. 

Pnnetpai.  Hetoir  d uo  principal , 671  ; par 
rapp>iil  a la  iioui  rilure  des  iiensionnuim , 
67i:  aux  élu  les  , tl73;  A la  discipline  de 
Son  collège,  Ü75  ; a I edueaUo»  , e7»<;  a la 
religion  , c est  A-dire  l'nistructioti , 1 u*age 
des  saciemrnis,  ot  la  pratique  de  ceitaiti 
exercicea  de  piété , 6l4t.  K&M  Combieo  il 
est  imporCiiii  a un  principal  >te  bien  chuiair 
ses  régciiis,  67.S.  n*s  de«oin  envers  les 
dumesiiques  de  son  collège,  fini. 

Proie  iLempemr).  Son  éloignement  Ha 
luie,l,dL  11  rstelfu-  a rempirc  malgré  lui, 
lui. 

ProAiW.  Il  b't  a qu'elle  aeula  qui  remplisse 
digiieBM>nt  te*  p>«4-  s , 13.  E U-  est  la  source 
de  la  Sol  da  K i-iM-,  4 lO.  Esempli-a  de 
celle  venu.  Yu^ri  DcimAèras*«at#at. 

Proatmnaltom,  OmbieB  il  eti  impoftani 
d rse'fer  les  jeunes  gêna  a la  proooucialion, 
6v7  ettu/e.  tjualiic,  de  la  prununeialiou, 
lAiJ.  Vujex  Activa 

Piapheiet,  Ha  décrivent  les  souffrances  de 
J C.  différemment  des  Evaiigi  iivlea  : pour- 
quoi , 3 .3  Caraciére  des  l'roplicies . 4SI. 

P/vpAeties,  EUci  tant  Uhe  des  preuves  de  la 
révélation  divine.  4if.  Ubjrt  dt's  prophé- 
ties, AÜcIsur'.  Deux  sort-s  de  pro)>h>'liev, 
447.  Pc-nves  delà  divimiédes  prophéties, 
449  et  sut  . 

Pr  prrte.  Heglemanl  de  runiversilé  sur  la 
propreté  ors  écoliers, 67g  et sutr. 

PtVêopopee.  Ce  que  c est,  AUL  MUO  Si  l'on 
peut  uunnerdo  senlimcni  aux  aniauai  et 
aut  arbres  ,1I1L  Belles  prosopupces  dans 
l’Ecriture  fsiitie,3l)J  et  turc. 

J’ruv/ieriie.  EfTcis  d'une  longue  prospérité 
dans  les  E sis.  Voyri  ElaU. 

Pntrulence.  Elle  eiîiie  dana  tout.  430  Elle 
préside  a i «lablifsemem  ei  a chu  e des 
empires,  470.  4»2. 36b.  377.  h99.  620. 

f rwdenre  La  p^u  iencë  Domaine  confondue 
par  c-llr  de  Di-u  , 431. 

Psaume*.  On  y trouve  mus  les  genres  d'élo- 
■iuei.ee . 56 -t, 

P ulèmée , roi  d'Ègy  pie.  Hodcsiiedé  ce  prince, 

l'(ulensée..S<>n  sy*(éme  du  OKmde,  627. 

Pudeur.  Cooibicn  elle  élail  négligée  t Sparte, 
3143  et  SUIT. 

Panufue  {Guerre).  Voyei  Guerre  punique. 
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CartiHS.  Son  éloge,  423- 
MOfieti.  >a  cuo-  une  et  scé  réOexinns  au 
siijei  des  iiKPa  s dei  ^ui>es  gens  , 20j  au 
sujet  de  leu  sélaili'S,^c(*Hi8.  Ses~iëi,ti- 
meins  sur  le  mente  d lli'inere  el  je  Viraiie, 
474.  Comment  il  dcv eloppe  Ira  précepiea 
qu  il  donna  sur  la  rhétorique , 204.  Com- 
Dieiit  il  concilie  une  coniradict.un  appa- 
rente entre  drus  passagesde  CiciTOD,  22H 
Il  développe  un  riiüruit  de  Cirrcon  d'uua 
manière  propre  a s-rvir  de  mialele  dans 
l'piplica'ion  dea  auieurt , 26l.  Il  appreol 
commeaioo  doit  faire  une  doscripiion,  el 
en  fournil  loi-méme  un  tnoJele.2g2. 
(hiintes.  Origine  dé  ce  moï.a'Ar 
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Aoeme.  Trait  sublime  desou  £ttAee,2S.  Elofo 
suborne  de  Louis  XIV  et  de  P.  Corneille  par 
le  même  auteur,  239.  Comment  il  d^rii  la 
chute  de  l'impte,  34i3. 

Aail/etv.  C'i-st  uodungerciix  talent,  3ÎA,. 

Aaiswn.  Exorlleuce  di‘  Ta  raiaon,  d-t  t Le  pre- 
mier soin  de  I homme  doit  éire  de  perlbc- 
lionner  sa  ration , 612.  Il  faut  parier  raiaoo 
aux  rnCiota,  662. 

Rapporu.  Manière  de  les  faire,  364 

AecuMpenscs.  Ailrnlion  dea  Romains  A ré- 
rompinserte  meriie,  57A.  t'ajge  des  ré- 
compenses dans  i eiluealiixi  des  enfanis. 657 . 

AiTSTa  ions.  Pourquoi  on  di'il  acco'der  de  fa 
r«-c  vallon  aux  enranii , 667  Sage  milieu 
qii  il  l'suigarter  sur  ( #;■  , lAig. 

A-gentj.  lievoir  des  régeiiia,  fittU  ParoAun 
rvgeni  fuit  le  plus  d honneur  u son  collège, 
et  établit  le  mieux  sa  propre  repvialioti , 
702.  Eludes  que  doivent  faire  les  régenis, 

TliA. 

Religion.  La  religion  est  on  objet  rsaenliel 
dans  l'eoucalion  des  jeunes  gens,  ^ eut 
eltui''.  On  tioiive  dans  tes  au.rurs  pairna 
les  iraci'i  de  pluaieuia  vérités  qu  elle  e<>s«i- 
gne,  il.  Il  f>ui  «tudier  dans  l'hisloire  ce 
qui  a rapporta  la  icligoa,  A5b,  Comment 
on  doit  inairuirc  lit  jeuiict  griisdan*  la  re- 
h(.i  >n  , A62.  Pratiques  de  religion  qu'oa 
iioit  faite  observer  dant  It-s  colleges.  658. 

Aepus.  Oihrl*  e>i>icnl  eux  jcs  lACicns,  tu7. 
Ili  pas  rommuiis  établis  a Spaiie.  Voyex 
Sparte. 

Repeiriome.  Elles  servent  pour  l'elégaoce  et 
pour  I auférorut.  4H3:  pour  oppuyer  d'une 
manière  plus  pail»e>.liére  sur  un  su.eCiArd. 
et  273  : pour  exprimer  les  pa«siuos  vives 
et  impemeuses,  < <>■*»  ei  273  Belles  répéli- 
Itons  dans  1 Ecriture  sainie.  36i 

Rr^nmundea  a l'égard  des  enfanta.  Voyes  Bu- 
[ante. 

A.-jmAliqHe.  Causes  du  cbangemeni  de  la  ré- 
pub ique  romaine  en  monairl>ir,5Riei««ie. 

Ac^utaliun  Elle  est  le  plu«  préc  eux  de  ions 
k-s  biens  humains,  409.  On  doit  contribuer 
de  bon  corur  • la  réputation  des  autres, 
414  et  fuir.  Il  eat  qurlquefoia  a p opos  de 
aarnfler  sa  propre  leputaiiuii  a 1 milité  pu- 
bhqoi-,  AJUL  Pcnclèaen  fourbit  aa  exem- 
|de,48J. 

Aejs4rM<#menf.  Les  grands  hommes  de  la  Grèou 
varnliaienl  leurs  resseniiiuvuls  a l'iotérét 
publc,  \W. 

Rhetonque.  I omiDfnt  on  l'enseigBsil  du  temps 
de  Ouimilirn,  iM.  Sogrcpt  «m  U faut  la 
pu  ser,  2iLL  une  anoee  su'Ul  pour  l'en- 
se  giiereipourli  bn-naporeudre.  205. 

AicAeaaes  i e qui  fait  qn'un  les  Cviime  tant , 
533.  Celle  e-iime  est  mal  fomlee,  3M  et 
•aé'.  Véritable  usage  des  richesses,  3EZ et 

SUP'. 

Rime  Pourquoi  elle  est  agréable  dans  les  lun- 
gués  modernes  . et  infupporiable  dans  la 
langue  laiine,  t-  6 Cumment  el<e  s'est  con- 
servée dans  les  proses  de  rof&oe  de  l'fcaliae. 
aij. 

Ririere».  Leur  origine,  fi3ü 

Aoi«.  Ce  que  dii  Homvre  du  respect  qui  leur 
rsi  «ift.  4 90.  Pourquoi  ce  jkiéte  les  soprllu 
pasteurs  de*  peupléA  , JB3  et  a«i«.  Soyei 
?rvaca«. 
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Aomatn^f  (Damfi).  Lfur  irèflën'ai  détoft'* 
aM>n<  PO  i>ri'ui<»n« , SV5.  Ümit 

({OP  linir  (ailAipr  un  l anrirn,  i6iri. 

Komanu.  l’iüftallPuùrs  ■ ronat’r'iT  I lii*niH>or 
dlp|  Ciluy<'n«  qupft'lui  (le*  liipui , rl  pottr- 
<|ui».  litf  H-'|>f<>rhP  <(u<‘  li'ar  pii  fnii  «ami 
Auzuatin , i/>i«i.  lia  «tmaipul  uupiii  è r« 
pxjTfPa  iliM  nnp  r^pnMi<.|u<>  nriipiiue  n- 
chp*  ilaasQttP  rvpub  ii]ur  pauvrp,  SüMi  lia 
jiuArmi  «am'  Hi' n(  dca  baliiu>*i>ta  iW  k* 
eoaaipnrvinpni.  590.  Comnipn-  un  (M'ai  de 
aiapf  I hiaunrr  rumainr,  4.50-  Cararic?P  «ira 
Ilu(nni>i«,5l7  p<  mtP.  I.a  »i  Irnr,  uii>|p»r4* 
rnc'C'Cf  dumiii>ml«  •I'*  o«*  |>  »i  ■t>-,  thui.  >*- 
iCaap  dp  l<  ura  mp«urp«  iMi.ir  pii  ti'lnr  l<*ur 
Pinpirp,  tbtfi-  Lpiir  piiSitujitP  a |P;:air{  di>a 
Tauirua,  519.  Lrn'  ainxitr  pnar  I 
lun>,.Vii.  NifJpaw  dra  Im*  lii-a  K>-nijins  , 
5il.  Lur  pour  U 5i3 

Lpor  fl.Jelui^  ■ aa''*l<*r  Ir-a  avrm>-i<la. 

I.ciir  fprairlc.  .530, 570.  i a n luai-iii  >ip  la- 
rhr.iT  Ira  pr  •oimi'*ra,  |K>urt]um,  556.  Lr« 
Kutn  una  aurprpiiupni  lo»  atDlM"a>l<'ura 

Ïni-  Ptiii<|>i<p,  rui  mi»  ma 

miilial,  513.  Ils  dt-i'lon-n- !.•  i;>u*ripa  l'In- 
lipjii',  a Aiilun-'iiia,  5|«>;  a IVimt, 

519.  Priiopauf  C4rncté'i-s  prinripali-a 
«<*rlus  Ups  Robuiiis  p.if  rapport  a la  «ui  itp. 
r>64.  Ki^uiiv  Pt  M^p  Ipiiu’or  p-mr  piurt» 
prnt  lrpU  iTUPTP,  570.  FrrwPlp  Pt  cnn- 
aianri*  >lans  yrp  ipsuIuiiini  |>n«p  H arrdii  r, 
•6:d  liVuu.umanr"  aui  irav.ius  ni-c  ijim  a , 
(lisnpliiip  spM*rp,  e.c..  571.  ' l•‘iD•'|ICl' «-I 
n.i  U-r  .(mn  ilana  la^ir.oirp.  .57'-  *' 

Pi  U' andi-iir  >kanip  iluna  fa  i»pi*t|p,  5;5. 
Ju'.fM’pi  honiip'iii, p- iiiripi'  tlu  <‘-m*rnp- 
inriii  ri>ma  it,  rtid  ta*  iJp>i{il<>'P*'pnii’H>  rp> 
eu.  n <laa«  loua  ks  o drps  lU*  1 1 at.  .575. 
Rviipcl  p-»ur  la  n liii.jii . .576.  Aiu-'ur  itP 
la  loir»'.  if  i/  F.Dpi  pri.  ^«1»  il  au  l«  a 
ptiliica  lloiiiBina  i*.tiniiiir>U-iu  |ia:ri!  , ôal. 

lp  .oùi  (tour  li  t .‘la'W'r  Piv-,  » in- 
Irii  liiiMi  |i  .rmi  eut  . ,%H.5  vt  t-.f. 
fl.fmp.  0>mm  -nt  pImtsi  dP»cnn.-  l'aJoiiratrun 
di’  I unn«‘r«,  |0. 

Aoni>ilt<«.  Il  p«t  U»i  ou’B  Ip»  nrtops  a l.t  iuj'II, 
••I  liouriju'ii,  517  >.i  p-Hdrup  • |.-.tir  l'i  ii  lU- 
|pf  b •riii‘5  >1p  *i»ii  pniptrr  . 5lH  II  piuldit 
unp  iiniiin  plrmi.»  pntic  loutpa  li-a  pacliP* 
«k  I Eut,  59U. 

Aoirùr*.  luoe  drlic-atPtnPlit  par  (lirpruu,  97.S. 
Muy/ttne.  tlli'  fUtt  pn  Bvprsiun  a Koiup  , et 
tiou  <|tiui,  5i5.  S>nun  juie,  ti  luir. 

Aoyaumpj.  Voypf  ElaU. 


S 


Sarrrmnu$  Devoir  d'un  prineipalA  l"é,:nrddp 
ara pcolipraaur  I naa ;p  <lPa  sacrpiuput»,  OUI. 

Saen^rr»  llomcre  p«  di-oni  k»  cp.emouiPa 
<1a»a  un  (craiiii  détail,  |H6rt  *u>r. 

.Saitii-Rpuf  :Labbf;  ira  luit  dent  kltrea  «Jp 
Cicéron.  H6. 

.Solluttr.  Élo/c  ik  CPt  hiatonra,  l’Ji. 

.Snuasaar.  <>  pocto  mêle  kaacreati  c k pro- 
(anc  dan*  son  <fp/>q  tu  l in/uii*,  I3i. 

Mnrpuil.  Il  a>tr'i*4*  datuir  fait  l'apokuk 
dra  Fab  (*a,  pt  d avoir  Pinplotc  k nom  de 
romoiir  d.>na  an  dr  ac*  poi-mca,  155 

Saucf  nuire.  Le  plus  ri.juia  de  loua  ka  meta 
do  >pa'lp,  495. 

Safonit.  VoTPi  Snmef. 

Hcahtffr.  Il  fait  bien  ronisnjtirr  tout  l'art  de 
Vir»!ik  dniiasa  p<N>lH|u«>,  167. 

.SripHPc  t^aiid  ode  est  aogk.plirno  rend 
rhomruo  que  plus  aippnrabip,  107.  Cpqn  il 
J a dan<  la  kipiico  r.>p.iblo  op  fairi-  ho'uiour, 
eVat  k bon  usa,(p  qu'on  eu  fao  , ù>ul.  ei 
SKI  . yui'ia  sont  Ica  rararien-s  <|ui  rrii'lont 
un  aavaut  aimtbie,  406  et  fMir.  But  pnnri- 
pal  dp  U triPticp,  607. 

(^I*u4(  I.  Il  Pat  blcaat^,  Pi  aauv^  par 
aon  fila  , 555-  Il  oai  bip  on  Fui'aiino,  .557. 
i f.’«.  I II  pat  tue  Pn  B*i>a,;np,  i4ui. 

5ctpi'>n  /*.  Coris.J,aHrnonmeM/r/r'iin  Sin- 
pliciip  (k  aoa  bains  , l«NJéo  p.  a-iinirpp  par 
ZktiPqup  , 16.  Il  cal  musiinp  Krneral  pour 
aller  rummander  en  E*|uu(np  , a I Aire  de 
a ana.  537.  il  ae  rond  ma.irp  dp  tiartha- 
Rone.  536.  Sa  conduiip  entera  une  jeune 

5rinri>«ap  qui  était  ftaueé*'  a Alluriiit,  t6, 
36.  il  aolivve  la  conquête  dea  Kipaisoca, 
519.  Urcftaap  le  ivnmde  rui,i6id  c«  dei- 
(«nié  à iMOier  lea  «apnu,  540.  Il  eat 


uominé  roimd,  Pt  porte  la  ÿoerrp  en  Afri- 
que , i4»d.  et^auir  Stiu  eiiinuiur  avec  Anm- 
nal . M9.  M iiriKino  la  a ron  k icuefre 
|iimi>|(ie  par  un  tr.ule.iui  l ildic  e n-s  enn  [|- 
tiuiia,  if'id . Il  reçoit  Vs  {«niiirur*  du  Inoin* 
plie.  .'lA't  H ae  i vnus  <mi  f erp  ou  quiilite 
do  U>  u!cn  -ni,  411.  MG.  il  <‘«l  a>  ru«e  d a~ 
toir  eu  iii*a  miel  i.et.roa,  «ver  Auuocbu», 
547  el  mr-  Sa  nu>  l.  .■|n6.  l'aral.eie  m-  >ri- 
pmnaipr  .Kiinibal.  5.50  p(«v»”.  5otPi  .4a- 
uiAul.  l'arulea  de  >cipion  a Maaimsta  aur  la 

roiiiiiM'iu'p,  16. 

5ri/>uMt  f iifo«ii/w<*  JLmo.  Com.),  ronstil.  Il 
fait  U «u>rre  ronire  AnluK*t>n«,  et,  apres 
I avuir  HTiuii'o-  , d re^.tit  Ira  honneurs  du 
Irtiimpbe.  546  W au.r. 

Set  "vn  tiMifieii  . aurnnmino  /t  Afn- 

futn.  .''i>n  cinedl:.Mi  i*t  son  poi  rait  par 
Yed.  l’au-mi’u*.  1 1.  NineesuiierovoAonl 
• t sa  noiisi  p.  .595or>Wfr. 

St'iiihrt.  Kuiiiraaii’Kt  r<)ioun;uariiionl  le  rot , 
. Ot.  Pouiquoi.  So6. 

.S  m/it'uiiui,  cuD*UJ , est  ta  iicu  par  Amiibal, 
.533. 

Sénat  de  **parte.  lîH  ef  tvtr.  el  496.  .Sagoase 
dea  delitH-rdiiiuiadu  sénat  de  itone,  530 et 
jhir  Huuvtor  du  aenal  a K<<n><>,  579. 

.SfNpjuo.  H dt‘voi»p(ir>  l<>a  eauM-a  e.i-  Udera- 
deur*'*  du  lioO',  .51.  Il  a nsn'ribup  i>ti-mPinp 
a celle  .leradi'ilC'' . it-rd  Cva,,'e  qu  il  Tout 
quon  fa«a-  iic  I»  l<  r.ufo,  34  Caraeu-reik 
son  vl>>]iseiM e,  95501  suir.  Si-a  rvU  t>oi,a 
sur  uu>-  pnMir  d Auausb*  lourliani  U diiti- 
ruiie  lie  reparvr  la  (u-ne  d'uii  ami,  9 >8.  .'•e* 
no'pieaest  •k"tiou>>ré  par  I aiueh'  meiii 
qii  d ê'  au  t«»ur  !•  ' iiebe»».  »,  5Mt  'a  lu.iu- 
laiao  honie  au  suiel  d un  rbartni  ilon  ||  «r 
M*rte  i pour  «lier  a sa  lUaiMin  Oe  iMOipa- 
iri.e,  394. 

.*ù  .ifi(/ei.er<,5 , roi  dra  Assiru'ns  liisiiurp  de 
la  ituerre  q>i  il  til  a Krechiat , 43»  rl  suip. 
l'aio  iiCP  dp  l»M*u  e«*ers  ^eiiuacliiTib  , et 
ra  «4111  de  «a  iecileiir  a •triit  r<  r Jerus'il»  m. 
445.  l.a  loi.iitedr  >eu(iarlie<  ibesl  UtÎ4u<-e 
lie  l.i  di'ùo,e  d>'i  t'tu.eoi.i  de  I C^l.ac,  446 
Pt  *Hir. 

.Vn’we.ts.  i>  qui  cnrslitoe  véhlablca 
•>eiii<ni''iiia  «le  latue,  .5tfd. 

Sul  -riieta.  Jeunes  >i<iai>tens  qui  re'uicnt  le 
ac-  pio*  «I  I leur  cal  «dlert  p.«r  Eplteaiion, 
401  rt  tuir. 

A'i-rte  >oir.- M'Tk  estilanaune  infiiidé  d'er- 
relira  >ur  i ubjel  du  im-pna  pi  d<*  l'aiimira- 
timi,  SH4-  Il  ne  cnmiHuiP  plu*  une  trriu  ai 
mal<‘  «tue  n-tkdes  aneirii»,  .598. 

Stfÿe*.  Èii  quoi  cviQSistaicn.  Ipa  riéitea  des 
ai:eirii«,  4(19. 

.Srrvnr».  Ce  que  r'elail  , et  ce  qu  llottu're  a 
roula  uou«  faire  coaoaltie  par  la  table  des 
sirènes,  495. 

tH«srripiii>B  de  ton  toumeoi  dans 
le«  «'nb-rs,  176. 

S“trH;ie.  \ lre>.«f  «k  .VuioplHU’  dans  ka  le- 
çons qu  il  sur  la  sobricte,  461. 

SiM  irts-.  Drtoirs  de  rhenme  par  rap)>i>r<ala 
s«n-iplp  ,691- 

.S«ra/p  t’ountuoi  les  Albéiiienslc  traikreni 
anlrempul  qu  Anslophanr,  4 45. 

S,tfta<.  Kelirei  ii;<‘ne'eu«e  flC'ion  d'un  soldat 
•pu  at^aii  dans  laiotec  du  (tramJ  Coude, 

415. 

Svieil.  Difk-rencp  dans  U manierp  dont  en 
parlent  4i<>t«e  et  1rs  propli<-t<s  , 3.54.  DiS> 
l^nre  >k  la  icrre  au  sukti.Oih. 

S>iTi.  I.pa  pau'iis  cil  Bllribuau  nt  l«-iï<'t  a Ju- 
pikr,  497. 

.S«nrt>qp.  l'oflirncn'  on  lakiurcur  romaio  »* 
juaiiliu  «Je  si>rtd«ve  et  de  tn  9'i9. 

Sifi'ttHfne.  Pas-a.!<Mk  s*m  hisioife  ecclcaiaa- 
iN|ue  aiir  le  temps  où  l uo  dontiait  l'abnilu- 
lion,  4U3. 

Sftarw.  b.ilo  r.immamie  a buite  la  Grèce,  4V‘0. 
,N<tiurt‘ ik  son  frouveriu'ineiil,  u.i't  ctsior. 
L iir  el  rar.cQi  bannis  dp  >p4rtp,  i6id.  Le 
l.uir  en  eat  banni,  49i.  Ix  loisir  y rhiil 
Pieessii , 494.  C ■mbiPn  la  pudeur*  eloii 
ue,tlirfee,  .565  L.  \«1  jr  ctail permis  ' ojci 
4'o1.  Kepaa  rummuiH  qui  y étaient  éiablis  , 
49i.  k-ur  irU(talilc,  495.  5'oyes  Z,«cedc- 
mone. 

Sla  «V.  Unand  k goût  pour  lei>  sliturs  s'inUo- 
timaa  a Home,  566.  bran  k statue  que  Na- 
buohiKtono»ur*ileiiBua|f«  etee qu'elle  ai- 
gniüitii , 448 

.'itilpvfi  fra  répooae  a Dùtoétrius  Poliorcète. 
415. 

Nple.  Le  Style  (kuri  est  d'ua  ires-niodiocro 


usage,  937  Variété  du  style  de  Cicéron, 
kid.  C.aiartére  «la  auk  dés  lums  aulears 
gr«K^,  938.  Ce  qu  est  k style  Reun  auprès 
dp  Is  ^ramle  etsubltmp  Cloqoi  nee  , ihW- 

StiUiinr.  Prtdvrp  c <toc  au  sabkme  . i74. 
Ib  liiiiiion  du  satdimp  par  W.  dp  l.n  H>>lbe, 
9:t9;  par  Buik..u  . 930  Ibflerpti  «h  soriea 
d<-  aublMue.93t  Pans  sublime  ou  enRare  , 
9.59  tkmbien  les  figures  r4>mnbnpet  aa 
aub.inie,  9.55.  Cn  troits  aublioies  de  l'Ecn- 
lurp  satDiP,.369  pt  «ui'c. 

Suel  >ne.  l>i  auteur  donne  une  idée  faiisiedn 
rhritlianiaBP , 93. 

Svlfa.  Son  poriraii,  590.  Ses  «Mvisiona  atec 
.Marius.  591.  Cruautés  inouks  qu  il  cterce 
dans  Il4)inp,  .599.  Sa  mort , stud. 

S\i»eine.  dans  lar  nngeflienl  et  k rapport 
lie*  mou  qui  se  rei>oadmt  muiuelkment , 
908. 

.Svn'nre.  t.'ussge  qu  on  en  doit  faire  dans  Ica 
e Hssim,  t95. 

, tknne  du  S''Coors  aui  Carthaginois, 
4-1  cal  «a  ncu  |wr  Scipmn.  544  «t>«re. 

.Sprueure.  Sa  dclirraoce.  5'oypi  Itwi  el  Ti- 
iii'detm. 

Sy>ii*«ne<  du  monde,  6i7  et  mip. 


T 

ro^dctfiLT,  fta.'sie«,elc  5’oyci  B -moiiu. 

7'u«-ite  PodrcHt  de  Cet  auteur  ou  il  parte  dea 
elir4Hu'iia,  94 

TaiHe  il  emfterrnr^.  Il  est  ekrè  B l empirp 
nial,:r«*  ln>,  469 

fanfuiH  k «upeefie.  Il  jette  les  (oadeneots  da 
(...pitok,  596 

7(jr>f  •km  monnaies  g'ccqaea,  644;  deamoo- 
nases  rsunniiira,  ifud. 

7e1'  lAiiqup.  I . uonne  aus  jeones  gens  uae  beV 
l«\«>n-k  oroikstir,  174  Accueil  vifet  tendre 
que  loi  fut  k pa«le<ir  Euoti'c.  934. 

remps.  Ik-s  aiesura  du  temps  des  Aocicas, 
019. 

7rn  nrc.  S'il  est  a propos  de  l'etphqoer  dans 
lea  l'Iaaaea,  196.  >'atsa-.ce4  de  Tereoev  que 
tÀcerou  pnratl  avoir eopiCSdaiisaabaranfue 
pour  iiun-na,  968. 

rcn-atiMs  Winafmnu*.  Ce  que  t'est  «pte  cet 
ouvrage,  191. 

T^  r'alu’u.  KeGc'siona  de  cri  aulcursur  i'nr- 
«lonnancp  impt-ntlc  de  Trajan  an  aqrrt  dea 
« lireticns,  95. 

TeÊi'tmra'.  l.'atictCQ T«*sla«DeaiealU  ftgaredu 
rhiiiie  U,  491. 

Thehff.  Benuijoura  «k  Thebea.  500  *lau*‘. 

Ih  mr$.  k'ur  Utilité,  148.  tJueU  lis  diMveot 
être,  i/iid.  H $uir. 

ThnnnU»  le  Sa  imeteralion  envers  Earykade, 
48  II  jptu*  les  fiHideiBcota  de  la  |*uiaaâOCP 
«1  Alhenrs,  473.  Il  eat  cauæ  «le  l'eid  d Ans- 
liik.  474  II  éiaii  peu  délicat  sur  ka  moy«m« 
d «lever  sa  imine,  475  rwo  périrait,  4St 
pf«i»é.  Il  ae  recon-:lie  avec  Anabie  p«r 
BfDour  du  bi«'n  public.  480 er  rare. 

Theodme.  ^a  c<>n  turc  dans  1 élection  de  uaml 
Ambroise,  74  H {tarilnnne  au  peuple  d'AA- 
tiochr  a la  pnere  'te  bUvien.  999  rt  auir. 

714é<«pompe,  roi  dr  $pari«.  B4'IIp  parole  de  6C 
pnnee,  491. 

ITtcrmopyka.  Ix  {msaage  dea  TbcemopjW 
•lispuip  a Xcrxes  par  Iroia  cents  >par- 
lia'.ea.  .700 

TbinnasuH.  t/>ni(n4*iil  CP  {►«■fe  jiisUfie  l'elude 
d«-s  n<M*i«*a  profanra,  448. 

7A.  « \l>Ht<-«  ic  Je  la  première  présidente  «k 
1 Ih4U.  596. 

Tltaetd.fte.  Ik'ifKMtliènc  copia  son  hisbitre 
jusqu  a huit  fois.  3t8. 

r</-'(-iNr>fi(.  Hefletion  de  cet  «oteur  sar  I inltf- 
l«'ri>nc  <ka  pau’ns  a l'cgard  do  cbrwta- 
iM«me.  94  II  était  loujiwrs  prêt  a faare  part 
de  pon  travail  aui  i'itres,  408.  A compose 
une  bisioire  dia  erapereura  irca-mstrorbve, 
7«>7. 

Ti»èe  Pensée  fro<de  de  cet  auteur  aor  l'î»> 
rviidic  du  kmpk  de  l»  anc,  950. 

roisoléoH.  Il  cbasse  Ikovs  di*  la  Sieik,  .313. 
^Ultede  cette  e(péditînu,aod  par  rafqtort 
B Timoliv>n.  soit  par  rapport  a la  MCile, 
SI4  el  suir. 

Tue,  cfn|er«*ur.  Il  «?nn«erva  à la  campagne 
la  petite  habitation  qui  lui  venait  de  ses 
pères.  591  II  vcwlnly  œounr,  4«6. 

r&umnl.  Ce  qu'il  y « a réprendre  dansa 
traduciioo  de  UearàalheDe,  xM,  WJ. 
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T'ntrurtHif.  Dialnporntiy  togTterp'lc  H 
un  p*«Mnl,  t.si. 

7y»ditrri>'N.  hi’ul'B  U>iirhaiit  !■  trs^larlicin, 
liiXN*»  >ln  maïUaii*  h^ntr  rt  V.  ilr  Tour 
m>,  <8  ri  «MM*  H >r«  Irariurtiona  pouvrot 
ilMp<*n«erirapprrn'trr  le  urée.  99. 

7fu9«</r«-  inciKi'eiiieni»  qu  il  7 • a r4ire  re- 

CrrteiKer  rtr«  (r«i(<>  ie«  ilai»  W oitii’gr*  A 
I An  dm  rlat>e*,A94-  <(»•  Uui^enl 
obvmw  cvui  qui  retieoiirirt  cri  um^c, 
693 

rm;<tN.  S■^  ré|Hfna<*  à ta  l'Ilre  do  PIîim*  au 
aujcl  •'es  chr>>iicn«,6.3  l,i-l  a'miH'ri'ur  cud*- 
nai««ail  iBar'ailrm-  nl  en  quoi  cnnnsle  la 
véritable  flloire  d’un  prince,  391.  SV4. 
Tra>U'4  ( pfitit  I d'imvrsfips  qui  seraient 
utiles  a l'iiisinicUun  de  la  jeûnasse.  Vujd 

rninsBi  <iiis.  RnqonlHWs  (‘onsisimi,  K quel 
est  leur  usniir,  ’iki.  Eienplcs  do  transi- 
tions delirutes,  ibid. 

Trurdit.  l'rtui  di's  maint  con'irot  suriout 
aui  personnes -lu  se&e,  64.  T'toinpIeB,  ibid. 
Tnfriina  du  pruple.  Leur  rtatiUssonont  a 
Boni**  : leur  »>oibr«  cl  leurs  prérugativas, 
■Vi8  «I  sior. 

rnompitr.  i:‘Mail  le  sénat  qui  en  (i<H;crDait 
les  nuooours  a crus  qui  1 attiem  nérue, 
•3H0 

Tvbi'Dn,  l.a  femme  deTobéron  ne  rnegissaii 
point  de  la  P lurrett^  <te  sou  nvuri.tlKI- 
TurviiHf.  ^ meié  au  milieu  >les  OOHiluils.ilé- 
rriie  |mr  M.  Idascanin,  :243;p'r  .M.  Hd- 
rhirr,  3(4  ^a  ■U'Iesiieel  sa  vie  privée, 
213,  SId  et  imr  pBr.ifh»o  mira  ce  capi- 
taine et  le  carlmal  de  AkuiHoii,  217  <'oui- 
«eni  il  ciaii  reçu  par  le  rm  au  r»  l-mr  de  ses 
ram|i«cnef,  216.  hescripüon  subime  des 
cin-imsUmees  de  sa  luori,  283.  Il  vend  *a 
vaitHIe  d'argent  pour  bailler  ses  tnvupeu 
et  n'miinter  va  cuvalarie,  SUH.  Il  ne  prônait 
jamais  a cr«>dit,  lAid.  lirâfusa  t(N),UOOecus 
que  lui  uAraii  .int'  ville  neutre  d Aliomagiic. 
et  poiri|iioi,  ibtd  Sa  simplicité  el»a  ihhI<-«- 
Cie  k*  faisaient  resp'  Cter  si  honorer,  400. 
Jamait  il  ne  Ini  ecliappait  aucune  parole  de 
vanité.  4 1 0. 

TycAobro-V.  Syst«w  de  Tycbobrabé,  626. 


U 

nvi«c.  Ses  Toya;es,  «8.3. 
f 'niocni V But  qu’eTIc  et?  propose  dans  l’é- 
ducation. 9.  Ri-glrmeut  o«  Henri  IV  a co 


sujet,  léid.  Rfglemrnt  de  runiverstté  sur  la 
propreiedci  «Tôliers,  672. 

(.'rtupiiic  rpmatna  Ce  que  c'est,  410  Cicéron 
y etccilf,  i6Nf. 


V 


l'equerie  ydeon  de  Iài),  premier  prmident  du 
pa  irweot  de  Pans,  386. 

Vuivacuitr.  On  ne  s'accorde  pas  sur  la  ron- 
slruclion  des  \ais*raui  des  andrns,  6U9  «I 
SMIC  Vaisseau!  de  Pioli-oiiT,  d'Uicrvuict  de 
m.*inctr-us,  610 

rulrniwicN  ^a  l'ondinte  dans  l'élection  de 
saint  3inbrois<-.?4  cia«tr. 

roien>^  (/.  emprrrur>  Beau  iTMUde  ce  prince 
su  sujet  de  la  pauvmv  d'AureiU'n,  qu'il 
ava  I clevr  au  roiisulat,  '>86. 

Vumm  ,C  rt-nmr.i.  ^a  vanné  et  sa  lémérilé, 
333.  Il  ciiua„e  la  balad  e<li‘Cai>n'  s,  ié«d- 

Voctfweue(f.«  prrtt-  Il  rcO.e  uae  bi*vue  du 
P.  Bipin,  lUI.IIa  fait  unocriiifuc  de  l'£- 
pi^rimmurwiM  deicriiu 

4'auiiun  < t^  marrrktil  é*i  Son  caraetere,  2i. 

Ver  a aoié.  Son  t-av  ail  et  ses  n>(^morpbo*e«, 
639. 

Vériré.  tjuami  elle  est  eipusée  trop  simpte* 
ro«*nt,elle  touche  peu,  234.  Vile  ne  fait  en- 
tendre sa  vois  am  princes  «|ne  |iar  le  secours 
«le  rhisUxn*.  3^2.  C'e<t  la  v«*rUé  na’on  doit 
rechercher  tur  Inutes  rbofes  dant  l'hislone, 
432  Sous  combien  de  laces  elle  peuls’uf- 
frif  a nous,  624  II  faut  accoutumer  les  en- 
faiils  a aimer  la  vérité,  663. 

Verrv!.  llalU*ab(liit!  du  verre  : ce  qu’on  en  doit 
j»rn»er.6lü 

Venvs.  iqaisanterie  de  Cicéron  tur  son  unm, 
276 

l'en.  Deu!  lieaus  vers  d'un  rhéiorictcn  au 
sujet  du  rriour  empri‘«sé  de  saint  Antoine 
vers  saint  Paul,  466.  S'il  est  utile  de  «aviur 
faire  des  vers.  1.^4.  I.es  caleuccs  contri- 
buent a la  bea  ilvdes  vers,  I3K. 

l'cT.iériiriDn.  tsoAt  des  nations  diffé-eol  |»ar 
rapw  t a la  vrr«iricalii)n,  133.  Commem 
on  doit  y lormer  les  jeunes  itens,  139  e/fuir. 

Verio'.  {vê«  rvvolutious  de  la  rép»blii|tte  ro- 
maine. 64. 

Vertu.  Lespa'ién»  croyaient  qu'elle  ne  dépen- 
dait que  d’eui,2UI.  La  venu  la  plus  émi- 
nente est  souvent  cachée  sous  un  vil  habii, 
393,394.  La  vertu  seule  donne  du  prit  a 
tout,  416  c{««rr.  lln'yapointdevmiahle 


verts  ssAS  la  Côonausancc  de  t^ica,  Ibtti. 
C 'est  la  vertu  qui  triompha  dans  la  personne 
de  Joseph.  436.  Elle  est  la  souire  du  bon- 
heur des  ÉiaUct<t<‘S  pariiculNTi.  438. 

Veqiaiien.  ^a  subiiété  et  sa  viiiiplictté,  S9T. 

I se  faisait  honneur  de  la  basM'ssc  de  ron 
ctlracbon,  406. 

Ytrioirti  Ce  qu’il  faut  penser  de  la  gloire  qie 
priicu'ent  les  victiâ  es,  4U3- 

I IC  cfcamiJ«^»r».  'ovet  ( am;iflq»!e. 

Virqi/e  II  fournil  «les  eteni|  les  en  tout  genre 
ces  libertés  (Hiétiquct  qui  sont  propn-aa  la 
poésie  latine.  138  <.adeiicesu<a«es  et  iiooi- 
hreuses,  i4rd.  Ca«let>ct*s  siispcnduea , tbi'I. 
Caib'iM'cs  coupiTs,  439  Hi'xius,  Au{.  Ca- 
dence.v  |in>|>res  a prind'e  les  ub.rlv  itid. 
Etpresstoiis  qui  servent  a rsiiesennr  la  du- 
• rte,  164.  < adeneesou  les  ranti  plsivs  a la 
fin  «Mil  une  loree  cl  U'C  grâce  pariiculiere, 
•bld.  Eipn'ssK>n4|KM'li«)ue«,  tSI.  T<nirs|MM’-- 
liques  , 162.  Hc|>eljuoiiâ,  463.  L(  itbetes  , 
464.  IWcrtptioDS  Cl  narraiioiis,  s4td  Hi- 
raiiwues.  t67  Lomnx  ni  > irgite  a imiie  Ho- 
nserr,  473  Lequel  de  ces  deus  pucics  mè- 
ri'e  la  BM-rérence,  174. 

Virm.  Uusa:e  des  viiies  était  loconou  aui 
aocicris , 608. 

Vit'emeni  iN.V  Son  d«*«inléresseménl . 389. 

lui.  Peraus  eicnmman-ie  a Sparte.  Aventure 
arrivée  a un  eufant  a cette  occasion,  491 -Ré- 
fieiions  sur  cet  vtsa.e  . .304et*iiir.  Le  vol 
éiaitpuni  riuoarcusemenl  cbet  lea  Scyibea, 
tiiil.  Poorqum,  30ü. 

I ei/i/qes.  Fruit  et  uiilité  qu’on  en  doit  retirer, 
437. 

« 

X 


Xénnphnn.  Il  était  tout  à la  fois  philosophe, 
historien  et  bon  capi'aine,  462.  Adresse  de 
Xcnoi>hon  <*aru  les  leçons  qu'il  donne  sur  la 
sobriété,  461  «1  su»-.  H lie  s'aeconle  pas 
avec  Hérodote  sur  la  naissance  de  Cyrus 
Cl  l'éiabltssenienl  de  l'empire  des  Perses, 
471  et  su»  . Ce  qu'il  faut  penser  de  son  ctao- 
tii  -«le,  472. 

Xerrèt,  roi  des  Perses,  Sa  folle  vanité,  471. 
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Zeuliê,  4lc«nt^‘  rélèbre,  490. 
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